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I.  —  la  Clinidée  chrétienne,  par  Adolphe  d'AvRiL,  ancien  agent  et  consul 
général  de  France  en  Orient.  Deuxième  édition,  Paris,  1892.  Bureaux  de  l'œuvre 
des  Ecoles  d'Orient  et  librairie  Challamel,  in-S,  p.  80. 

Deuxième  édition  d'un  opuscule  sur  les  Nestoriens  et  les  Chaldéens- 
unis  connu  de  toutes  les  personnes  qu'intéresse  l'histoire  des  Églises 
chrétiennes  de  l'Orient.  L'origine  du  nestorianisme,  son  implantation 
dans  la  Mésopotamie  orientale  et  son  extension  dans  les  différentes  con- 
trées de  TAsie,  les  efforts  de  la  cour  de  Rome  pour  extirper  cette  héré- 
sie, les  rivalitésdes  missions  catholiques,  américaines  et  anglicanes,  y  sont 
exposés  avec  méthode  et  érudition.  L'auteur  est  au  courant  de  toutes 
les  publications  qui  traitent  de  son  sujet  ^  ;  mais  son  livre  est  conçu 
dans  un  esprit  de  propagande  en  faveur  des  missions  catholiques,  qui  ne 
rend  pas  suffisamment  justice  aux  oeuvres  protestantes.  Ce  sont  celles-ci, 
en  réalité,  qui  les  premières  ont  entrepris  le  relèvement  moral  des  Nes- 
toriens de  la  Perse  et  on  leur  doit  une  excellente  édition  syriaque  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

R.  D. 


I  II  ne  paraît  pas  avoir  utilisé  l'édition  de  la  Chronique  ecclésiastique  de  Barhe- 
brceus  par  MM.  Abbeloos  et  Lamy.  Pour  les  inscriptions  tombales  de  Sémirjetchie, 
il  aurait  pu  consulter  les  deux  mémoires  de  M.  Chowlson. 
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2.  —  P.  Jacobus  Dashian.  Catnlog  dei*  armenïsclien  Handsclirlften  In 
der  k  -U.  Hufbibliotliek  zu  '%Vien.  In-4;  6  pages  sans  pagination  et  5o 
pages.  Wien,  1891 . 

3.  —  p.  Giigoris  d'.  Kalemkiar.  Cntolog  dei*  armenisclien  HandschriTten 
In  der  k.-k.  Hof-und  Staatsbibliotbek  zu  Mûnchen.  In-4,  VU  1-38  p. 
Wien,  1892. 

Ces  catalogues  forment  les  deux  premiers  fascicules  d'une  publi- 
cation considérable  entreprise  par  la  congrégation  des  Mekhitaristes 
de  Vienne  et  qui  doit  comprendre  la  description  de  tous  les  manu- 
scrits arméniens  possédés  par  les  bibliothèques  européennes,  sauf  sans 
doute  ceux  de  Berlin  que  M.  Karamiantz  a  déjà  entièrement  décrits.  Ils 
sont  rédigés  en  arménien,  mais  précédés  d'une  analyse  des  données  les 
plus  importantes  écrite  en  allemand.  —  Le  travail  a  été  fait  avec  le 
plus  grand  soin;  les  indications  relatives  à  la  date  des  manuscrits,  au 
lieu  où  ils  ont  été  écrits,  au  nom  du  copiste,  etc.,  ont  été  relevées.  La 
conscience  avec  laquelle  ont  été  traitées  ces  deux  premières  parties  fait 
bien  augurer  de  l'ensemble  du  travail.  —  Les  manuscrits  arméniens  des 
bibliothèques  de  Vienne  et  de  Munich  sont  du  reste  peu  intéressants. 
Mais  les  Mekhitaristes  de  Vienne  ne  voudront  sans  doute  pas  faire  dési- 
rer trop  longtemps  le  catalogue  de  leur  propre  collection  qui  renferme 
d'importants  manuscrits,  à  commencer  parle  célèbre  palimpseste  d'Aga- 
thange,  dont  la  publication  est  attendue  avec  tant  d'impatience.  Il  y  a 
lieu  d'espérer  que  les  possesseurs  des  grands  dépôts  de  Venise,  de  Jéru- 
salem et  d'Etchmiadzin  se  piqueront  alors  d'honneur  et  tiendront  à 
faire  bien  connaître  les  richesses  dont  ils  disposent.  La  littérature  armé- 
nienne n'a  sans  doute  plus  beaucoup  de  textes  inédits  à  révéler  ;  mais 
le  moment  de  faire  les  éditions  critiques  est  venu  ;  seule  la  connaissance 
complète  des  manuscrits  permettra  de  les  entreprendre. 

A.  Meillet. 

4.  —  (Zweite  Schingu-Expedition  1887-88.;  Die  Bakaïri-Spi-acbe.  Wœrter- 
verzeichniss,  Saetze,  Sagen,  Grammatik,  mit  Beitraggen  zu  einer  Lautlehre  der 
Karaibischen  Grundsprache,  von  Karl  von  denSTEiNEN.  —Leipzig,  Koehier,  1892. 
In-8,  xiv-404  pp. 

Le  titre  seul  de  ce  livre,  œuvre  d'un  voyageur  distingué  et  d'un  lin- 
guiste sagace,  en  indique  suffisamment  le  contenu  et  l'esprit.  Les  Bakaï- 
ris,  Indiens  semi  convertis  semi-sauvages,  forment  quelques  agglomé- 
rations établies  au  centre  du  Brésil,  dans  les  solitudes  du  Mato-Grosso 
et  les  bassins  supérieurs  du  Tapajoz  et  du  Xingu. L'auteur,  qui  a  vécu 
parmi  eux  et  connaît  à  fond  leur  langue,  nous  donne  un  ensemble  de 
vocabulaires  bakaïris  allemands  et  allemands-bakaïris,  puis  des  phrases 
usuelles,  et  enfin  des  contes  et  légendes,  le  tout  avec  une  traduction 
interlinéaire.  La  critique  manque  absolument  de  contrôle  pour  juger 
de  l'exaciitude  de  ces  documents  originaux;  mais  il  lui  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  se  référer  aux  considérations  si  précises  et  si  pleines  de 
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sens  des  pages  249  sq.,  qui  montrent  que  M.  von  den  Steinen  a  poussé 
l'observation  linguistique  jusqu'à  la  minutie,  et  surtout  à  l'excellente 
méthode  qui  caractérise  son  essai  de  grammaire  comparée  des  langues 
caraïbes.  L'évolution  du  sens  du  nom  du  soleil  à  celui  de  Dieu  (p.  55), 
celle  du  mot  khardiba  au  sens  de  «  Portugais  •  (p.  61),  l'emploi  du 
mot  «  arc  »  (p.  35 1)  pour  désigner  le  nombre  i  (par  opposition  aux  flè- 
ches, qui  sont  plusieurs)  :  autant  de  petites  perles  sémantiques. 

V.  H. 


5.  —  Salomon  Reinach.  L'Origine  des  Aryens.  Histoire  d'une  controverse.  — 
Paris,  Leroux,  1892.  In-12,  ij-i24pp. 

La  question  des  origines  indo-européennes  est  éparse  un  peu  partout  : 
gros  ouvrages  d'anthropologie  et  de  linguistique  dont  elle  occupe  un 
petit  coin,  monographies  introuvables,  périodiques  divers,  comptes 
rendus  de  congrès  et  de  sociétés  savantes.  En  coUigcant  ces  pièces  et 
résumant  le  débat,  M.  Salomon  Reinach  a  bien  mérité,  tant  du  grand 
public  qui  appréciera  l'élégante  clarté  de  l'historien  maître  de  son  sujet, 
que  des  érudits  soucieux  d'avoir  constamment  sous  la  main  les  princi- 
paux élémentsdu  problème.  Car  ceux  mêmes  qui  désespèrent  de  la  solu- 
tion et  que  découragent  les  persistantes  antinomies  soulevées  en  tous 
sens  par  les  efforts  de  trois  quarts  de  siècle,  ne  peuvent  croire  qu'une 
si  longue  patience  soit  à  jamais  perdue  et  qu'un  éclair  ne  jaillisse  pas  un 
jour  de  tant  de  nuages  amoncelés. 

V.  H. 


6,  —  X.  Macci  Plaali  Comoediae  ex  recensione  G.  Gœtz  et  Fr.  Schoell. 
Fasc.  II  :  Bacchides  Captiuos  Casinam  complectens,  Lipsiae,  Teubner,  1892.  viii- 
161  pp.  in-l8. 

Les  auteurs  de  la  grande  édition  critique  de  Plante  commencent  avec 
ce  fascicule  (pourquoi  le  second?)  la  publication  du  texte  de  cet  auteur 
dans  la  Bibliotheca  Teubneriana  II  n'y  a  pas  d'apparat,  mais  seulement 
l'indication  au  bas  des  pages  des  noms  des  philologues  dont  les  correc- 
tions onc  été  adoptées.  Seules,  les  leçons  de  A  sont  indiquées  d'une  façon' 
à  peu  près  régulière.  Puisque  MM.  Goetz  et  Schoell  réservaient  quatre 
ou  cinq  lignes  pour  l'annotation,  il  eijt  été  préférable  de  faire  le  relevé 
de  toutes  les  variantes  importantes  des  manuscrits;  en  laissant  de  côté 
F  et  Z,  en  négligeant  les  variantes  orthographiques,  les  divergences  dans 
les  séparations  de  mots,  les  secondes  mains,  on  aurait  donné  au  lecteur 
le  moyen  de  contrôler  le  texte  et  au  besoin  de  l'améliorer.  Au  contraire, 
il  paraît  être  d'une  utilité  peu  pratique,  de  savoir  que  telle  correction  est 
due  à  Guyet,  à  Bentley  ou  à  Lambin.  Ces  curiosités  de  l'histoire  du  texte 
doivent  trouver  place  dans  une  grande  édition,  elles  sont  sans  intérêt 
dans  un  volume  destiné  aux  exercices  des  étudiants  en  philologie.  Le 
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plan  adopté  jadis  par  M.  Léo,  dans  le  fascicule  resté  isolé  de  son  édi- 
tion, était  préférable.  Ce  regret  exprimé,  on  ne  peut  qu'applaudir  à 
l'entreprise  de  MM.  Goetz  et  Schoell.  Nous  lirons  enftn  le  plus  grand 
des  comiques  latins  dans  des  volumes  maniables,  peu  encombrants,  mis 
au  courant  de  tous  les  progrès  de  la  science,  et  d'un  prix  abordable. 
L'ardeur  des  dignes  continuateurs  de  Ritschl  mérite  notre  reconnais- 
sance. 

L. 


7,  —  La  prlvnelon  do  sepultui-a  de  los  dcudores^  estudio  historico  — 
juridico  por  Eduaido  de  Hinojos\.  Valencia,  F.  Vives  Mora,  1892,  38  p.  in-8. 

Parmi  les  moyens  de  contrainte  mis,  à  certaines  époques,  à  la  dispo- 
sition des  créanciers,  il  en  est  un  qui  paraît  avoir  été  d'une  pratique  assez 
usuelle  vers  les  v«,  vi»  et  vii«  siècles,  dans  Tempire  romain  :  c'était  le 
droit  d'enlever  le  corps  du  débiteur  mort  insolvable  et  de  le  priver  de 
sépulture,  jusqu'au  jour  où  quelque  personne  pieuse  payait  sa  dette. 

Ce  droit,  ou  plutôt  cet  usage,  semble  avoir  soulevé  de  vives  protesta- 
tions; mais,  malgré  les  prohibitions  formelles  de  Justin  et  de  Justi- 
nien,  il  survécut,  non  seulement  aux  empereurs,  mais  à  l'Empire. 
M.  Esmein,  dans  ses  Mélanges  d'histoire  du  droit  et  de  critique,  avait 
consacré  à  ce  sujet  une  courte  étude.  M.  E.  de  Hinojosa  la  complète 
par  quelques  exemples  tirés  des  vieilles  coutumes  espagnoles  et  ajoute 
quelques  lignes  sur  la  persistance  de  ce  droit  aux  Pays-Bas  jusqu'au 
XVII*  siècle.  C'est  un  point  que  M.  Esmein  n'avait  fait  qu'indiquer. 
Nous  croyons  d'ailleurs  que  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  cette  ques- 
tion en  général. 

Nous  ne  ferons  qu'une  légère  objection  à  M  E.  de  H.  dont  la  bro- 
chure est  écrite  avec  beaucoup  de  compétence.  L'interprétation  donnée 
par  M.  Esmein  à  un  passage  de  Saint-Ambroise  est,  à  notre  sens  et 
malgré  M.  Eduardo  de  Hinojosa  (p.  8,  note),  très  défendable,  et  la 
phrase  :  «  Legum  severitate  defunctus  absolvitur  »  ne  doit  pas  se  tra- 
duire :  «  Le  défunt  est  absout  par  la  sévérité  des  lois,  »  mais  :  «  Le 
défunt  est  soustrait,  échappe  à  la  sévérité  des  lois.  » 

H.  L. 

8.  —  EudoA,  comte  tle  Blois,  de  Xours,  de  Cliai-tncs,  de  Xroyee  et 
Aleuux,  002£-»a7,  et  Xltibaud  son  frère,  ©»îî-1004t,  par  Léonce  Lex, 
Troyes,  Dufour-Bouquet,  1892,  in-8,  199  p. 

Je  présente  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  le  savant  mémoire  de 
M.  Lex  avec  une  fierté —  modeste  —  mélangée  d'une  forte  dose  d'humi- 
lité. 

Je  commence  par  expliquer  la  cause  de  ma  fierté.  Il  y  a  environ 
trente  ans,  un  de  mes  futurs  confrères  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
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aujourd'hui  à  la  tête  d'un  des  principaux  établissements  d'instruction 
publique  de  Paris,  me  parlait  de  mes  ouvrages  et,  à  ce  sujet,  me  faisait  la 
distinction  que  voici  :  il  y  a,  me  disait-il,  deux  catégories  d'auteurs;  la 
première  comprend  ceux  qui  n'écrivent  que  pour  eux,  chacun  d'eux 
n'aura  jamais  d'autre  lecteur  que  lui-même;  la  seconde  est  formée  de 
ceux  qui  écrivent  pour  les  autres.  Et,  en  homme  sincère,  il  me 
mettait,  ajoutait-il,  dans  la  première  catégorie.  Il  était  trop  poli  pour  me 
dire  qu'il  se  plaçait  dans  l'autre.  Mes  livres  se  vendent  pourtant  un  peu. 
Voici  comment  je  me  l'explique.  J'ai  dans  ma  bibliothèque,  et  en  bonne 
place,  une  bible  hébraïque  dont  je  n'ai  jamais  lu  que  les  deux  premières 
pages  ;  je  la  garde  pourtant,  sa  reliure  toujours  fraîche  attire  les  regards. 
Les  miens  se  portent  sur  elle  avec  complaisance  et  les  quelques  visiteurs 
qui  pénètrent  dans  ma  bibliothèque  pensent  en  la  voyant  :  a  Quel 
«  savant  homme  que  M.  d'Arbois  !  il  sait  même  Thébreul  »  J'en  tire 
beaucoup  de  considération,  et  mes  livres,  dans  la  bibliothèque  de  ceux 
qui  les  achètent,  produisent  l'effet  d'une  bible  hébraïque.  «  Mais,  »  me 
dira-t  on,  «  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  bien  fier  de  ce  que  vous  nous  racon- 
«  tez-là.  »  Voici  où  je  veux  en  venir.  Jusqu'à  présent  je  n'avais  pas  la 
preuve  que  mon  histoire  des  comtes  de  Champagne  eût  été  lue  par  plus 
de  trois  personnes  savoir,  cher  lecteur,  votre  serviteur  qui  l'a  composée, 
mon  ami  M.  Pigeotte  qui  l'a  écrite  sous  ma  dictée,  et  le  prote  qui  en  a 
collationné  les  épreuves.  Or,  aujourd'hui,  je  suis  certain  qu'en  outre 
M.  L.  a  lu  cent  soixante-six  pages  sur  les  trois  mille  cinq  cents  environ 
dont  l'ouvrage  se  compose.  Je  suis  fier  de  le  savoir,  mais  je  suis  fier 
modestement;  je  serais  fier  sans  réserve  si  M.  L.  avait  lu  l'ouvrage 
entier,  et  surtout  si  sa  lecture  n'avait  pas  été  faite  sous  l'empire  de  la 
contrainte,  et  je  vais  dire  comment  cette  contrainte  s'est  pro- 
duite. 

Il  y  a  environ  dix  ans  j'étais  dans  le  cabinet  du  directeur  de  l'École 
des  Chartes.  Un  élève  de  cet  établissement  se  présente  à  moi, conduit  par 
un  de  ses  professeurs.  Cet  élève  était  M  Lex.  «  11  faut  que  je  fasse  une 
«  thèse  »,  me  dit-il,  «  je  pense  à  l'histoire  des  communes  de  Champa- 
gne ».  —  «  Vous  auriez  tort  de  choisir  ce  sujet  »  lui  répondis  je.  «  Il 
«  me  semble  que  ce  n'est  pas  celui  que  j'ai  traité  le  plus  mal  dans  mon 
«  ouvrage,  je  crains  que  vous  n'ayez  besoin  d'un  travail  considérable 
«  pour  trouver  là  dessus  beaucoup  de  nouveau.  Prenez  l'histoire  du 
«  comte  Eudes  I", c'est  un  personnage  important,  or  j'ai  eu  le  tort  d'écrire 
«  sa  biographie  sans  autres  documents  que  les  imprimés  de  la  biblio- 
«  thèque  municipale  de  Troyes,  et, — après  d'inutiles  recherches  dans  les 
a  archivesdeChampagne, —  sansconsulter  ni  \ts  Monument  a  G  ermaniae^ 
«  ni  les  chartes  inédites  d'Eudes  le»"  qui  se  trouvaient  hors  de  Champa- 
«  gne  dans  les  archives  ecclésiastiques  des  comtés  de  Tours,  Blois,  Char- 
«  très,  et  qui  aujourd'hui  peuvent  être  étudiées  soit  dans  les  archives 
«  d'Indre-et-Loire,  de  Loir-et-Cher,  d'Eure-et-Loir,  soit  à  la  Biblio- 
«  thèque  Nationale.    Enfin,  »  ajoutai-je,    «  vous  pouvez  utiliser   une 
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a  dissertation  de  M.  Landsperger  qui    me    traite  d'homme  léger  ^.   » 

M.  Lex  a  suivi  mon  conseil;  avant  de  refaire  mon  travail  il  a  dû  le 
lire,  il  y  était  hélas  forcé  je  n'ai  donc  pas  le  droit  de  m'enorgueillir 
beaucoup.  J^ai  même  à  cette  occasion  plus  d'une  raison  de  faire  acte 
d'humilité. 

J'ai  toujours  eu  le  défaut  de  publier  trop  vite.  Dès  que  j'ai  une  idée, 
il  faut  que  je  Técrive;  dès  que  j'ai  écrit,  il  faut  que  je  me  fasse  impri- 
mer. A  l'âge  où  est  M.  L.  j'avais  déjà  lancé  dans  le  monde  cinq  ou  six 
volumes  in- S''  sans  compter  les  mémoires,  notamment  ma  thèse  déjà 
sous  presse  avant  que  ne  fût  entièrement  séchée  l'encre  dont  je  l'avais 
écrite.  La  sagesse  est  moins  pressée  et  M.  L.  est  un  homme  sage.  La 
première  rédaction  de  sa  thèse  date  de  1 882,  il  a  passé  dix  ans  à  la  rema- 
nier, de  là  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux  et  dans  lequel  l'auteur  a  pu 
se  servir  de  la  seconde  édition  de  l'Histoire  des  institutions  monarchiques 
de  M.  Luchaire  (1891)  et  des  Etudes  sur  le  règne  de  Robert- le  Pieux  de 
M.  Pfister  (188 5).  L'ouvrage  se  compose  d'une  préface,  douze  pages;  de 
récit,  quarante-cinq  pages;  de  notes  et  d'appendices  diplomatiques  et 
numismatiques,  quarante  pages;  d'un  catalogue  d'actes,  soixante-sept 
numéros;  de  pièces  justificatives  inédites,  au  nombre  de  trente  quatre, 
et  d'index  qui  paraissent  fort  complets.  Dans  la  prétace  M.  L.  apprécie 
les  érudits  qui  l'ont  précédé.  Il  fait  observer  que  chez  M.  d'Arbois  de 
Jubainvilie  «  le  récit  n'est  pas  très  serré.  Il  contient  plusieurs  erreurs 
«  graves.  Il  n'est  pas  absolument  complet  :  quelques  chroniques  et 
«beaucoup  de  chartes  étaient  inconnues  à  l'auteur.»  Le  détail  de  mes 
erreurs  se  trouve  d'abord  au  bas  des  pages  du  récit,  p.  i3,  note  i  ;  p.  14, 
note  2;  p.  27,  note  i;  p.  28,  note  2;  p.  33,  note  4,  etc.  Mais  c'est 
surtout  dans  la  partie  de  l'ouvrage  intitulée  NOTES,  p.  59  et  suivantes, 
que  mes  erreurs  graves  sont  relevées  :  les  sections  numérotées  de  II  à  V 
formaient  à  l'origine  un  chapitre  intitulé  :  Les  erreurs  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainvilie,  et  j'y  suis  traité  comme  je  le  mérite. 

Je  suis  aujourd'hui  trop  éloigné  de  l'histoire  des  comtes  de  Cham- 
pagne pour  discuter  les  questions  sur  lesquelles  M.  L.  me  donne  tort.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  d'admettre  que  la  plupart  du  temps  il  doit 
avoir  raison.  Tel  est  l'acte  d'humilité  que  j'annonce  au  début  de  ce 
compte  rendu. 

Je  ne  crois  pas  toutefois  que  M.  L.  ait  épuisé  son  sujet.  Il  aurait  dû 
par  exemple,  ne  pas  se  contenter  d'étudier,  comme  je  le  lui  avais  conseillé, 
les  chartes  relatives  aux  comtés  de  Tours,  Chartres  et  Blois.  Il  aurait  dû 
s'occuper  de  celles  qui  ont  été  écrites  sous  le  règne  d'Eudes  dans  le 
royaume  de  Bourgogne.  J'en  citerai,  par  exemple,  qui  font  partie  du 
Cartulaire  de  Saint-Victor  de  Marseille  publié  par  Guérard.  Une  de 
ces  chartes  est  ainsi  datée  :  Facta  carta  donacionis  istius  mcnse  janorio 


I.  GrafOdo  I  von  der  Champagne,  Berlin,  1878. 


d'histoire  et  de  littérature  7 

in  comitatu  Massiliense,  régnante  Odone,  rege  Alamannorum  sive 
Provinciae  anno  ab  incarnacione  Domini  millesimo  trigesimo  tercio 
(t.  I,  p.  128).  Dans  une  autre  on  lit  :  Facta  donacio  ista  in  Arela 
civitate,  publics,  XII  kalendas  martii  anno  primo  guo  Odo  rex  caepit 
regnare  (t.  I,  p.  207),  et  un  peu  plus  bas  :  Facta  donacione  ista  in 
Arela  civitate,  puplice,  kalendis  martii,  anno  primo  quo  Odo  rex 
regnare  cepit  (t.  I,  p.  212,  cl.  p.  92).  M.  L.  ne  dit  nulle  part  qu'Eudes 
ait  été  reconnu  roi  dans  le  comté  de  Marseille  ni  dans  la  ville  d'Arles, 
et  des  recherches  plus  complètes  permettraient  sans  doute  d'établir 
avec  plus  de  précision  dans  quelle  mesure  les  prétentions  d'Eudes  sur 
le  royaume  de  Bourgogne  ont  été  suivies  de  succès  '.  «  Mais,  »  me  dira- 
t-on,  «  si  M.  L.  n'a  pas  étudié  les  archives  de  Provence,  et  des  autres 
«  parties  du  royaume  de  Bourgogne,  c'est  votre  faute.  Pourquoi  ne  lui 
«  avez-vous  pas  signalé  cette  lacune  dans  l'histoire  des  comtes  de  Cham- 
«  pagne  en  même  temps  que  les  autres  défauts  de  votre  livre  ?  » 

Je  termine  donc  mon  article  en  adressant  à  M.  Lex  des  félicitations 
auxquelles  j'associe  un  mea  culpa.  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


g.  _  Alfred  WiNKELMANN.  Der  Romzug  RuprecbtA    von  der   Pfalz,    nebst 
Quellenbeilagen.  i  vol.  in-8,  146  pages,  Innsbruck,  1892. 

L'histoire  de  l'expédition  du  souverain  allemand,  Robert  le  palatin, 
en  Icalie,  a  déjà  été  souvent  traitée.  Sans  remonter  à  une  dissertation  de 
Schœpflin,  insérée  dans  les  anciens  mémoires  de  l'Académie  Théodoro- 
palatine,  sans  insister  sur  l'histoire  générale  du  règne  de  Robert  par 
Hôfler,  deux  dissertations  de  Donnemiller  et  de  Bergmann,  traitant  ce 
point  spécial,  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne;  et  tout 
récemment  M.  Lindner,  l'historien  du  roi  Wenceslas,  a  publié  dans  les 
Mittheilungen  des  osterreichischen  Instituts  un  article  fort  compact  sur 
la  bataille  de  Brescia.  M.  A.  Winkelmann  a  eu  à  sa  disposition  une 
copie  des  délibérations  de  la  seigneurie  de  Florence  pendant  les  années 
1400-1402  et  il  a  ainsi  pu  ajouter  quelques  faits  nouveaux  à  ceux  qui 
étaient  déjà  connus;  il  a  surtout  mis  en  lumière  le  rôle  des  Florentins 
dans  les  préparatifs  et  dans  la  conduite  de  l'expédition.  C'est  Florence 
qui;  après  la  déposition  de  Wenceslas,  a  poussé  Robert  avenir  châtier 
dans  le  Milanais  l'insolence  de  Jean-Galéas  "Visconti;  c'est  elle  qui  fit 
échouer  l'entreprise,  en  ne  payant  pas  au  moment  opportun  les  subsides 
promis  et  en  prétendant  qu'elle  n'était  tenue  de  fournir  l'argent 
qu'en  cas  de  succès.  La  thèse  est  fort  bien  conduite;  et  ce  travail,  mal- 
gré certaines  longueurs,  mérite  d'être  pris  en  sérieuse  considération. 

Ch.  Pfister. 

I.  On  peut  rapprocher  des  documents  cités  plus  haut  une  charte  du  Cartulaire 
d'Ainay  à  Lyon  qui  se  termine  ainsi  :  Oddone  campanensi  regnum  Galliae  summis 
juribus  sibi  vindicante.  Aug.  Bernard,  Cartulaire  de Savigny,  t.  II,  p.  568. 


8  REVUE    CRITIQUE 

10.  —  De  la  valeur  des  filtgi>anes  du  papier  comme  moyen  de  détei*- 
mîiiei*    l'â^e    et    la    proveuanee  des  documents    non  datés,  par  C.  M. 

BRIQ.UET.  Genève,  1892,  in-8.   (Extrait  du  Bulletin   de  la  Soc.  d'Histoire  et  d'Ar- 
chéologie de  Genève.) 

M.  Briquet,  dont  les  travaux  ont  tant  contribué  à  éclaircir  les  ori- 
gines de  la  fabrication  du  papier  et  spécialement  la  question  du  papier 
de  coton,  s'applique  maintenant  à  l'étude  des  filigranes.  L'importance 
des  filigranes  pour  fixer  l'âge  des  documents  non  datés  a  été  depuis 
longtemps  mise  en  lumière.  Toutefois  les  plus  savants  bibliographes 
ont  reconnu  l'incertitude  des  données  fournies  par  cet  élément  chrono- 
logique. M.  B.  espère,  par  une  étude  minutieuse  des  documents  datés, 
écrits  sur  papier,  arriver  à  des  conclusions  plus  rigoureuses  et  établir 
la  chronologie  et  les  provenances  des  filigranes.  Quoi  qu'il  en  dise,  les 
filigranes  ne  fourniront  jamais  un  moyen  facile  de  déterminer  Page 
d'une  pièce  dépourvue  de  date.  Lui-même  n'a -t  il  pas  rencontré  le 
filigrane  des  Trois  monts  employé  pendant  cent  quarante-six  ans?  Il 
est  bien  vrai  que  le  dessin  de  ce  filigrane  n'est  pas  le  même  en  i36o  et 
en  i5oo;  mais  comment  se  reconnaître  au  milieu  des  cent  cinquante 
variétés  de  ce  type  relevées  par  M.  Briquet  ?  Avant  tout  il  faudra  four- 
nir aux  historiens  des  recueils  considérables  de  fac-similés.  Ajoutons 
que  le  papier  n'a  été  parfois  employé  que  très  longtemps  après  l'époque 
de  sa  fabrication,  M.  B.  signale  trois  exemples  de  ce  fait  :  ainsi,  un 
registre  florentin  écrit  en  i5  3o  sur  des  papiers  du  commencement  du 
XV*  siècle.  C'est  une  exception,  mais  qui  prouve  que  les  filigranes  ne 
peuvent  fournir  que  des  éléments  chronologiques  très  subsidiaires. 
Nous  ne  prétendons  pas  contester  l'importance  des  recherches  considé- 
rables entreprises  par  M.  Briquet  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
d'Europe,  nous  voulons  seulement  faire  quelques  réserves  sur  la  manière 
trop  absolue  dont  il  a  formulé  ses  conclusions. 

M.  Prou. 


II.  — C.  Castellani.  Liettere  Inédite  de  Vva  Paolo  Sarpi  a  Simone 
Contarinl,  ambasciatore  veneto  in  Roma  (161 5),  pubblicate  dagli  autografi  con 
prefazione  et  note,   i  vol,  in-4  de  2  f.  non  fol.  et  xxiv-75  p.) 

Bien  que  ce  travail  ait  été  publié  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
monument  de  Sarpi  (20  septembre  1892],  il  ne  faut  pas  y  voir  seule- 
ment une  publication  de  circonstance.  Cette  série  de  trente  six  lettres, 
contenues  dans  un  manuscrit  jadis  signalé  par  Cicogna  [biscri^ioni 
Vene\iane,  IV),  et  récemment  parvenu  à  la  Marciana,  est  des  plus 
importantes,  autant  par  les  sujets  qui  y  sont  traités  que  par  le  nom  de 
leur  auteur  et  celui  de  leur  destinataire.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments de  premier  ordre  sur  la  politique  ecclésiastique  de  Venise  et 
ses  relations  avec  Rome  au  lendemain  de  l'Interdit,  et  des  informations 
sur  la  politique  générale  de  l'Europe  :  la  guerre  hispano-piémontaise,  les 
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troubles  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  l'affaire  de  la  succession  de 
Juliers;  il  y  est  même,  sembie-t-il,  rapporté  des  faits  inconnus  d'ail- 
leurs. Elles  sont  non  moins  précieuses  pour  la  connaissance  exacte  des 
vrais  sentiments,  si  discutés,  de  Sarpi.  M.  Castellani  les  a  fait  précéder 
d'une  introduction  très  copieuse  et  très  bien  renseignée  qui  met  en 
lumière  l'intérêt  de  ces  documents,  et  il  les  a  accompagnés  d'un  savant 
et  abondant  commentaire  qui  en  éclaircit  toutes  les  obscurités.  Il  faut 
désirer  que  le  même  érudit  publie  les  autres  lettres  inédites  de  Sarpi 
dont  il  signale  1  existence  dans  sa  préface, 

L.  G.  P. 


12.  —  Lesca  (Giuseppe).     Glovannantonio   Canipano  detto    L.*    eplscopus 

aprutinus.  Pontedera,  typographie  Ristori,  1892    In-8  dexii-2o8p.  3  fr. 

En  attendant  que  M.  Lesca  nous  donne  une  étude  critique  sur  les 
Commentarii  reriim  mirabilium  du  pape  Pie  II  (Ennio  Silvio  Piccolo- 
mini),  il  publie  une  étude  sur  l'humaniste  à  qui  ce  pape  avait  confié 
la  revision  de  l'ouvrage.  Giovannantonio  Gampano,  né  en  1429  dans 
la  Campanie,  d'où  lui  vient  son  nom,  suivit  les  leçons  de  Valla,  pro- 
fessa à  Pérouse,  s'attacha  à  Pie  II,  qui  le  nomma  évêque  de  Grotone,  Il 
devint  ensuite  évêque  de  Teramo,  accompagna  le  cardinal  Francesco 
Piccolomini  au  congrès  de  Ratisbonne,  remplit  les  difficiles  fonctions 
de  gouverneur  à  Todi,à  Foligno,  à  Assise,  à  Gittà  di  Castelloet  mourut 
en  1477.  Il  a  laissé  des  discours  sacrés  et  profanes,  des  traités  philoso- 
phiques et  historiques,  des  lettres  et  des  poésies,  le  tout  en  latin.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  par  Mich.  Ferno  (Rome,  1493). 

Malgré  les  éloges  que  Gampano  a  reçus  de  presque  tous  ses  con- 
temporains, il  ne  méritait  peut-être  pas  que  tout  un  volume  lui  fût  con- 
sacré. M.  L.  reconnaît  d'ailleurs  que  la  plupart  de  ses  productions  ne 
s'élèvent  pas  au-dessus  du  médiocre.  Sa  vie  n'offre  rien  de  bien  saillant  : 
combien  d'autres  humanistes  sont  entrés  comme  lui  dans  les  ordres 
après  une  jeunesse  licencieuse  et  sans  autre  vocation  que  le  goût  des 
honneurs  et  du  bien-être  !  Toutefois  ses  relations  étendues,  non  seule- 
ment avec  les  savants,  mais  avec  les  puissances  laïques  et  ecclésiastiques 
de  son  époque,  ses  voyages,  un  certain  talent  d'observation  et  de  des- 
cription, donnent  à  quelques-uns  de  ses  écrits  un  intérêt  véritable.  Sa 
correspondance  est  moins  vide  que  celle  de  beaucoup  de  personnages 
plus  célèbres;  sa  biographie  du  condottiere  Braccio  Fortebracci  da  Mon- 
tone  marque  à  la  fois  du  cœur  et  du  talent.  Ge  sont,  au  reste,  les  deux 
parties  de  son  œuvre  qui  ont  seules  conservé  des  lecteurs  :  sa  correspon- 
dance fut,  en  effet,  réimprimée  avec  ses  vers  à  Leipzig  en  1707,  et  la 
biographie  de  Braccio,  rééditée  à  Bâle  en  i545,  fut  admise  par  Muratori 
dans  son  vaste  recueil  et  traduite  en  italien  par  Pompeo  Pallini.  Ajou- 
tons que  M.  L.  éclaire  par  ses  recherches  personnelles  plusieurs  points 
curieux  de  l'histoire  de  l'humanisme,  par  exemple,  l'enseignement  à 
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Pérouse  et  rétablissement  d'imprimeurs  allemands  à  Rome  au  xv^  siè- 
cle (p.  27-28  et  66-67). 

A  la  fin  de  ce  volume,  l'éditeur  demande  grâce  pour  les  fautes  d'im- 
pression très  nombreuses  et  très  incomplètement  relevées  dans  Perrata, 
qui  le  déparent.  Il  fait  observer  que  c'est  la  première  fois  qu'il  publie 
un  livre  d'érudition.  11  y  a  pour  les  auteurs,  et  par  suite  pour  la  science 
elle  même,  un  si  grand  avantage  à  ce  que  les  imprimeurs  des  petites 
villes,  qui  peuvent  travailler  à  meilleur  marché,  s'essayent  à  des  publi- 
cations savantes,  qu'il  faut  lui  accorder  l'indulgence  provisoire  qu'il 
sollicite  et  souhaiter  seulement  que  l'expérience  lui  vienne  le  plus  vite 
possible. 

Charles  Dejob. 


i3.   —   Jacob  B.ECHTOLD.    Gesclilchte    dei*   deutsclien    L.lteratar    in    der 

Schweiz;  Frauenfeld  (Huber),  1887-1892  ;  687  et  244  p.  in-8. 

Le  premier  mérite  de  M.  Bâchtold  est  d'avoir  su  délimiter  très  net- 
tement un   sujet  dont  les  confours  ne  paraissent  pas  très   précis.  La 
Suisse  est  partagée  entre  trois  langues.  Si  l'unité  de  langue  et  de  race 
constitue  la  nationalité,  la  Suisse  n'est  pas  une  nation,  a  Ce  qui  fait  de 
nous  une  nation,  dit  M.  Bâchtold,  c'est  le  sentiment  intime  que  nous 
avons  de  notre  union  volontaire.   »  Un  tel  sentiment  peut  enfîammer 
le  patriotisme,  mais  non  engendrer  une  littérature.  Aussi  M.  B.  pense 
que  la  Suisse,  tout  en  maintenant  fermement  son  unité  politique,  n'a 
qu'à  se  diviser  au  point  de  vue  littéraire,  chaque  région  se  ratta.chant 
à  la   nation  limitrophe  dont  elle  parle  la  langue.   Il  cite  les  Pays-Bas 
comme  exemple  d'une  nation  qui  s'est  condamnée  à  l'impuissance  en 
voulant  s'isoler.  La  Suisse  de  langue  allemande  n'est  et  ne  doit  être, 
en  littérature,  qu'une  province  de  l'Allemagne;  mais,  comme  telle,  elle 
a  son  originalité  relative,  qui  se  retrouve  dans  tous  ses  écrivains,  depuis 
le  vieux  fabuliste  Boner  jusqu'au    romancier  contemporain  Gottfried 
Keller.  Le  Suisse  est  réaliste  ;  il  vit  plus  par  les  sens  que  par  l'imagi- 
nation; beaucoup  de  ses  poètes  sont  en  même  temps  peintres.  Il  n'a  nul 
goût  pour  le  rêve,  et  il  se  défie  des  abstractions.  Enfin,  il  a  une  ten- 
dance à  moraliser,  et  il  ne  craint  pas  de  prêcher,  à  l'occasion,  la  morale 
la  plus  platement  bourgeoise. 

Telles  sont  les  idées  que  M.  B.  expose  dans  son  introduction,  et 
qu'on  aurait  voulu  voir  reparaître  de  temps  en  temps,  appliquées  aux 
différentes  époques  et  aux  oeuvres  marquantes.  Tel  qu'il  est,  le  livre 
est  formé  d'une  série  de  tableaux,  fort  intéressants  en  eux-mêmes,  mais 
dont  la  suite  n'est  pas  toujours  assez  visible.  Certaines  parties  sont  hors 
de  proportion  avec  l'ensemble  :  telle  est,  par  exemple,  l'histoire  du 
drame  au  xvi»  siècle.  Ajoutons  tout  de  suite  que  le  genre  est  parfaite- 
ment caractérisé  en  lui-même,  non  moins  que  l'époque,  das  \ornige, 
das  grobe,  das  krakeelensche  Jahrhundert,  aber  auch  das  ernste  und 
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grundehrliche.  Par  contre,  maint  lecteur  aurait  sans  doute  désiré  plus 
de  détails  sur  les  chroniqueurs,  cette  partie  si  intéressante  de  la  litté- 
rature suisse.  L'influence  de  Haller  sur  la  poésie  allemande  est  très 
bien  définie,  influence  considérable,  «  quoiqu'elle  ne  se  soit  pleinement 
exercée  que  sur  les  grands  poètes  :  un  chemin  direct  mène  de  Haller  à 
Klopstock,  et  de  celui-ci  au  lyrisme  philosophique  de  Schiller,  où  le 
grand  style  de  Haller  trouva  sa  forme  définitive  et  classique.  »  Lavater 
et  Zimmermann,  le  premier  surtout,  sont  un  peu  brièvement  traités; 
les  quelques  pages  qui  les  concernent  sont  insérées,  comme  des  paren- 
thèses, dans  la  longue  notice  consacrée  à  Bodmer  et  à  Técole  de  Zurich. 
La  mort  de  Bodmer  termine  brusquement  le  volume.  Pour  qui  con- 
naît les  travaux  antérieurs  de  M.  Bâchtold,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  ses  renseignements  sont  toujours  puisés  aux  meilleures  sources,  et 
qu'on  ne  saurait  trouver  un  guide  plus  sûr  à  travers  des  régions  qu'il 
a  souvent  explorées  en  détail.  Le  chapitre  sur  l'école  de  Zurich  est,  à 
lui  seul,  une  monographie  complète.  Le  livre  est  écrit  d'un  style  net  et 
ferme,  et  se  lit  agréablement;  les  remarques  critiques  sont  rejetées  à  la 
fin,  dans  un  long  appendice.  M.  Bâchtold  nous  promet  un  second 
volume,  sur  la  Suisse  contemporaine  :  nous  prenons  acte  de  sa  pro- 
messe. 

A.     BOSSERT. 


14.  —  Boiitsuet,  sei-mons  choisis,  texte  revu  sur  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  publié  avec  une  introduction,  des  notices,  des  notes  et  un  choix 
de  variantes,  par  A.  Rébelliau.  Quatrième  édition  revue.  Paris,  Hachette,  1892. 
xxxviii-5i8  p.   in-i6. 

Cette  nouvelle  édition  mérite  d'être  signalée  parce  qu'elle  n'est  pas  un 
simple  tirage  sur  clichés.  M.  Rébelliau  a  eniièrement  remanié  le  texte 
du  Panégyrique  de  S.  Bernard  et  du  sermon  pour  la  profession  de 
M"^  de  La  Vallière  dont  M.  Lebarq  a  retrouvé  les  manuscrits.  Toute  la 
partie  critique  de  l'annotation  a  été  supprimée  et  remplacée  par  un  court 
appendice;  la  place  ainsi  gagnée  a  été  remplie  par  des  notes  grammati- 
cales. On  ne  saurait  trop  applaudir  à  ce  dernier  changement.  On  doit 
même  souhaiter  que  l'annotation  grammaticale  gagne  encore  en  étendue 
dans  une  prochaine  édition. 

A. 


i5.  — Correspondance  de  deux  officiere  de  marine  en  1T80,  par  Fer- 
dinand DES  Robert.  Nancy,  1890.  Gr.  in-8  de  5ip.  (Extrait  des  iUémoîVw  de 
l'Académie  de  Stanislas.) 

M.  Des  Robert,  en  compulsant  et  en  inventoriant  une  liasse  épaisse 
de  vieux  papiers  de  famille,  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  la  copie 
de  nombreuses  lettres  de  la  fin  du  siècle  dernier.  'Voici  comment  il  ap- 
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précie  sa  trouvaille  (p.  3)  :  «  C'est  la  correspondance  inédite  et  s'arrê- 
tant  au  mois  de  décembre  1789  de  deux  officiers  de  marine  du  même 
grade  que  les  exigences  du  service  ont  sépaiés.  L'époque  où  elles  furent 
écrites,  car  on  était  à  l'aurore  de  la  Révolution,  donne  un  grand  intérêt 
à  cette  correspondance  et  nous  pouvons,  en  lisant  ces  lettres  écrites  sans 
apprêt,  nous  rendre  compte  des  impressions  ressenties  au  jour  le  jour 
par  leurs  signataires.  Ce  sont,  pour  nous  servir  d'une  expression  mo- 
derne, des  instantanés  pris  sur  le  vif.  »  Un  des  officiers  le  vicomte  de 
La  Porte,  était  originaire  du  Dauphiné,  l'autre,  nommé  Martin,  appar- 
tenait à  une  famille  protestante  de  Saintes.  M.  D.  R.  analyse  agréa- 
blement la  correspondance  des  deux  amis,  trouvant  l'occasion  de  mêler 
à  son  analyse  tantôt  des  vers  de  Lamartine  et  tantôt  des  vers  de  Riche- 
pin,  sans  parler  d'une  mention  de  Pierre  Loti.  Les  jeunes  officiers  s'en- 
tretiennent un  peu  de  toutes  choses,  de  théâtre  (surtout  de  la  célèbre 
actrice  M"e  Saint-Val),  de  littérature  (Plante.  Térence,  Ovide  ^  Molière, 
Regnard,  etc.),  des  troubles  causés  en  Bretagne  par  la  convocation  des 
États  généraux,  du  bailli  de  Suffren,  que  la  mort  avait  si  souvent  épar- 
gné sur  mer  et  qui  fut  misérablement  tué  en  duel  à  Versailles,  très  loué 
par  Martin  qui  composa  son  épitaphe  en  assez  mauvais  vers,  très  con- 
testé par  La  Porte  qui  ne  lui  accorde  que  la  bravoure  et  qui  lui  repro- 
che son  ambition  et  ses  défauts  de  caractère,  du  mathématicien  Monge 
inspectant  à  Brest  les  élèves  de  la  marine,  du  futur  amiral  Villaret  de 
Joyeuse,  alors  lieutenant  de  vaisseau,  des  voyages  du  vice-amiral  La 
Pérouse,  de  Jacques  Garnier,  maire  de  Saintes,  plus  tard  commissaire 
de  la  Convention,  du  renvoi  de  Necker,  des  premières  séances  de  l'As- 
semblée nationale,  etc.  Le  petit  recueil,  enrichi  de  notes  bien  faites, 
sera  lu  avec  plaisir.  M.  Des  Robert  l'a  publié  avec  ce  soin  auquel  la 
Revue  critique  a  déjà  eu  souvent  l'occasion  de  rendre  justice. 

T.  DE  L. 


16.  —   W.   R.    MoRFiLL.    Btussia.    I   vol,   in-8   de    ix-394    pp,   Londres.    Fisher 
Unwin.  1891 . 

Ce  volume  fait  partie  d'une  grande  collection  intitulée  The  Story  of 
the  nations  qui  sera  pour  l'Angleterre  ce  qu'a  été  pour  la  France  la  col- 
lection Duruy,  mais  qui  est  évidemment  conçue  sur  un  autre  plan.  La 
collection  Duruy  ne  comprend  que  l'histoire  des  Grands  Etats.  La  col- 
lection anglaise  renferme  de  nombreuses  monographies  (Cartilage,  par 
Alfred  Church,  la  Hongrie  par  Viimbery,  les  Normands  par  Saïah  Orne 
Jewett).  Elle  s'adresse  non  seulement  aux  scholars,  mais  aux  gens  du 


I.  A  propos  de  l'édition  des  Métamorphoses  de  i554,  M.  D.  R.  ne  craint-il  pas 
de  désorienter  quelques-uns  de  ses  lecteurs  en  donnant  (p.  20)  au  nom  de  l'impri- 
meur lyonnais,  Sébastien  Gryphe,  cette  forme  singulière  :  Griphon? , 
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monde.  Nul  n'était  plus  qualifié  que  M.  MorfiU  pour  présenter  au  public 
anglais  un  bon  résumé  de  1  histoire  de  Russie,  Lecteur  en  langues  slaves 
à  l'Université  d'Oxford,  les  langues  et  les  littératures  des  pays  slaves 
luisent  également  familières.  11  a  déjà  publié  sur  elles  de  nombreux  tra- 
vaux d'histoire,  de  grammaire  et  de  littérature  Son  livre  est  beaucoup 
moins  complet  que  celui  de  M.  Rambaud.  L'histoire  propiement  dite  n'y 
occupe  que  trois  cent  dix  pages.  M.  MorfiU  s'est  surtout  attaché  aux 
faits  ou  aux  personnages  qui  offrent  un  sérieux  intérêt;  il  a  glissé  sur 
beaucoup  de  détails  dont  le  lecteur  étranger  se  soucie  médiocrement. 

Il  termine  par  trois  chapitres  sur  la  littérature  russe,  sur  l'histoire  de 
la  société  russe  avant  et  après  Pierre  le  Grand,  sur  les  principales  dates 
de  rhistoire  politique  et  littéraire  et  sur  les  sources  que  le  lecteur  pourra 
consulter.  Deux  cartes  accompagnent  le  volume.  Les  illustrations  au 
nombre  d'une  trentaine  sont  pour  la  plupart  empruntées  à  des  docu- 
ments peu  connus.  Tel  qu'il  est,  cet  élégant  volume  pourra  être  lu  ou 
consulté  même  par  ceux  d'entre  nous  qui  ont  dans  leurs  bibliothèques 
des  ouvrages  plus  étendus,  celui  de  M.  Rambaud  ou  de  M.  Leroy  Beau- 
lieu.  Il  constitue  une  lecture  attrayante  et  un  aide-mémoire  excellent  ^. 

L.  Léger. 


17.  —  N.  V.  Engelnstedt.  EIn  gescliiclitltcliei-  Kiickblick  auf  die  deat- 
sche  Kolonîstttion  tu  ATi-iku  uiid  AlelaiieBien»  Gotha,  Fertiles,  1S92.  83  p. 
et  une  carte. 

L'histoire  coloniale  qui  se  fait  sous  nos  yeux  se  développe  avec  une 
rapidité  telle,  une  telle  multiplicité  d'événements  qu'il  est  difficile  aux 
contemporains  d'en  saisir  l'ensemble  et  la  suite.  M.  v.  Engelnstedt  a 
résumé  pour  ses  compatriotes  l'œuvre  de  l'Allemagne  en  Afrique  et 
dans  le  Grand  Océan  depuis  une  vingtaine  d'années.  Narration  d'une 
stricte  chronologie  et  de  la  version  la  plus  orthodoxe  et  la  plus  officielle 
d'après  les  Livres  Blancs  et  les  articles  de  la  presse  inspirée;  l'auteur 
s'abstient  de  toute  critique,  on  dirait  presque,  de  tout  jugement  ;  il  n'ap- 
précie ni  la  valeur  géographique  des  possessions  allemandes  ni  les  pro- 
cédés de  conquête  et  d'administration.  La  conclusion  cependant  reflète 
une  idée  :  à  savoir  que  les  colonies  doivent  servir  de  débouchés,  moins 
aux  produits  de  l'industrie,  qu'aux  déclassés  de  la  mère  patrie  qui  for- 
ment le  contingent  des  partis  révolutionnaires. 

B.  A. 


I.  On  notera  particulièrement  les  pages  où  l'auteur  cite  ou  re'sume  les  anciennes 
relations  anglaises  peu  connues  chez  nous.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  d'accord  avec 
M.  MorfiU  sur  la  part  qu'il  convient  de  faire  à  l'élément  taiare  dans  la  langue 
russe.  Il  la  borne  à  quelques  noms  de  vêtements  et  d'objets  matériels.  J"ai  eu  occa- 
sion d'étudier  cetie  question  dans  mon  volume  Russes  et  Slaves  (Hachette.  1890, 
p.  48  et  suivantes).  Je  ne  veux  pas  renouveler  ici  une  polémique  qui  m'entraînerait 
trop  loin. 
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i8.  —  Berlin,  Vi'ieii,  Rom.  Betfoclitungen  ueber  den  neuen  Kurs  und 
die  neue  europeei»clie  Luge.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1892,  in-8. 
lx-273  p. 

Sous  ce  titre  symbolique  et  un  peu  inexact,  (car  c'est  de  Berlin  seule- 
ment qu'il  s'agit),  un  diplomate  bien  informé  et  très  cultivé  ^  publie  un 
plaidoyer  en  faveur  du  nouveau  gouvernement  allemand  qui  a  succédé 
â  celui  de  M.  de  Bismarck.  Sa  thèse,  présentée  dans  une  forme  nette  et 
élégante,  se  résume  ainsi  :  M .  de  Bismarck  avait  laissé  une  succession 
difficile  :  la  «  corvée  »  de  défendre  l'Alsace-Lorraine  malgré  elle,  les 
embarras  financiers  du  gouvernement  italien,  la  haine  croissante  des 
Russes  contre  l'Europe,  et  surtout  la  propagande  russe  parmi  les 
populations  orthodoxes  de  l'Auiriche-Hongrie,  qui  menace  de  «  res- 
serrer la  ceinture  de  fer  slavo-russe  autour  du  corps  germanique  ».  Le 
nouveau  gouvernement,  malgré  la  méfiance  générale,  a  su  à  toutes  les 
questions  pendantes  donner  la  solution  la  plus  favorable. 

Il  a  renoncé  à  la  loi  sur  les  socialistes,  et  il  a  bien  fait,  car  cette  loi 
n'avait  pas  affaibli  la  propagande  socialiste. 

Il  a  témoigné  de  la  bienveillance  aux  ouvriers  en  ouvrant  une  enquête 
auprès  des  syndicats,  et  il  a  bien  fait,  car  il  faut  s'habituer  à  traiter  direc- 
tement avec  les  organisations  ouvrières. 

Il  a  cédé  à  l'Angleterre  une  partie  de  l'Afrique  orientale,  et  il  a  bien 
fait,  car  il  a  gagné  à  ce  prix  i'arnitié  de  l'Angleterre,  nécessaire  pour 
maintenir  la  triple  alliance. 

Il  a  augmenté  l'impôt  direct,  et  il  a  bien  fait,  personne  ne  le  conteste. 

II  a  non  seulement  reconstitué  la  triple  alliance,  mais  l'a  élargie  et 
fortifiée,  la  transformant  en  une  alliance  défensive  pour  tous  les  cas,  la 
doublant  d'une  alliance  commerciale,  et  l'étayant  de  l'alliance  entre 
l'Angleterre  et  Tltalie;  et  il  a  bien  fait,  car  la  triple  alUiance  est  «  Tex- 
pression  de  la  solidarité  des  intérêts  civilisateurs  de  l'Euiope  occiden- 
tale et  les  traités  de  commerce  conclus  pour  douze  ans  ouvrent  un 
débouché  durable  à  l'industrie  allemande  ». 

Il  a  supprimé  les  passeports  à  la  frontière  de  l'Alsace-Lorraine,  et  il  a 
bien  fait,  car  ce  régime  empêchait  les  annexés  de  se  rallier  à  l'Allemagne. 

Il  a  nommé  un  prélat  polonais  en  Posnanie,  et  accordé  la  liberté 
d'enseigner  le  polonais  dans  les  écoles,  et  il  a  bien  fait,  car  en  laissant 
aux  Polonais  de  Prusse  la  liberté  de  leur  langue  et  de  leur  religion,  il 
diminue  en  eux  le  désir  d'une  réunion  au  royaume  de  Pologne. 

Il  a  présenté  une  loi  pour  rendre  l'école  confessionnelle  en  Prusse,  et 
il  a  bien  lait,  car  la  religion  positive  est  la  seule  digue  solide  contre  la 
tempête  révolutionnaire.  11  a  retiré  cette  même  loi,  et  il  a  bien  fait,  car 
il  a  mis  fin  ainsi  à  l'agitation  déraisonnable  créée  par  le  parti  libéral. 

La  situation  en  avril  1892  est  donc  «  plus  satisfaisante  qu'elle  n'a  été 
depuis  longtemps  ».    L'alliance  austro-allemande,  devient,  grâce  aux 

I     On  dit  que  l'auteur  est  M,  Eckhardt,  un  consul  allemand. 
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traités  de  commerce,  «  une  institution  indépendante  des  changements  de 
temps  et  de  conditions  »,  autour  de  laquelle  les  Etats  de  l'Europe  cen- 
trale vont  se  grouper  et  que  TAngleterre  regarde  avec  faveur  ;  car  la 
conservation  de  la  puissance  de  l'Autriche-Hongrie  en  Orient  est  la 
condition  indispensable  de  la  paix.  Les  ennemis  de  la  triple  alliance,  la 
France  et  la  Russie,  sont  isolés;  la  Russie  est  paralysée  par  une  crise 
économique  qui  Tempêchera  longtemps  de  troubler  la  paix.  Ainsi  est 
achevé  le  «  nouveau  système  européen  »,  commencé  par  Bismarck  en 
1878,  qui  donne  à  l'Empire  allemand  le  rôle  de  «  garant  de  la  sécurité 
de  l'Europe  centrale  ». 

Il  y  a  pourtant  dans  ce  livre  des  parties  où  le  plaidoyer  fait  place  à 
l'histoire,  c'est  la  description  de  la  propagande  orthodoxe  dans  les  popu- 
lations slaves  et  roumaines  d'Autriche  (p.  38  52),  et  surtout  l'histoire  de 
la  lutte  des  Bulgares  contre  l'Église  grecque,  traitée  dans  un  appendice 
spécial  (p.  213-273),  qui  contient  non  seulement  un  bon  historique  de  la 
querelle  depuis  le  xv^  siècle,  mais  un  exposé  détaillé  des  négociations 
de  1 869  et  de  la  création  de  l'Église  bulgare  On  y  trouve  aussi  sur  l'état 
intérieur  de  l'Empire  russe  des  renseignements  qui  auraient  pu  intéresser 
le  public  français,  si  la  presse  quotidienne  française  n'était  pas  décidée 
d'avance  à  étouffer  toute  information  sur  l'impuissance  du  gouverne- 
ment du  tsar. 

L'auteur  est  de  l'espèce  des  diplomates  à  la  Bismarck  qui  mettent 
leur  coquetterie  à  ne  pas  se  dissimuler  les  vérités  désagréables  et  à  ne 
déguiser  ni  leurs  sympathies  ni  leurs  antipathies.  Il  ne  se  fait  illusion 
ni  sur  les  sentiments  des  Alsaciens-Lorrains,  ni  sur  la  sympathie  des 
Italiens  pour  les  Français,  ni  sur  la  haine  des  Russes  contre  les  Alle- 
mands. 

Il  ne  fait  pas  mystère  de  son  aversion  pour  les  Français,  de  son 
mépris  pour  les  Russes  ni  de  son  antipathie  pour  les  libéraux  allemands, 
car  il  est  conservateur  avant  tout,  conservateur  en  politique  intérieure 
au  point  de  désirer  l'école  confessionnelle  comme  instrument  de  pacifi- 
cation sociale,  conservateur  en  fait  de  politique  extérieure  au  point  de 
ne  pas  concevoir  d'autre  but  à  la  diplomatie  que  le  maintien  des  arran- 
gements actuels. 

En  qualité  de  conservateur  et  de  diplomate  il  ne  connaît  que  les 
hommes  d'État  et  les  conventions  de  la  diplomatie  ;  il  se  représente  les 
peuples  comme  incarnés  et  absorbés  dans  leurs  gouvernements.  Il  ne 
voit  la  transformation  profonde  ni  des  sentiments  ni  des  habitudes  po- 
litiques; il  ne  tient  compte  ni  de  la  puissance  croissante  des  corps  élec- 
tifs, ni  de  l'action  de  la  presse,  ni  de  la  répulsion  toujours  plus  vive 
pour  la  guerre,  d'aucune  des  forces  en  un  mot  qui  pourraient  bien,  dès 
la  prochaine  génération,  renverser  toutes  les  combinaisons  des  diplo- 
mates. 

Ch.  Seignobos. 
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IQ.  — Eugène  d'EicHTHAL,  Soclalisinescommunleme  et  collectivîs»ne  ;  coup 
d'oeil  sur  l'histoire  et  les  doctrines  ;  Paris,  Guillaumin,  1892,111-12  de  207  pages. 
Prix  :  2  fr.  5o. 

Le  petit  volumede  M.  d'Eichthal  est  la  reproduction  à  peu  près  tex- 
tuelle d'un  article  publié  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'économie  poli- 
tique. C'est  une  esquisse  rapide,  mais  claire  et  substantielle,  des  sys- 
tèmes socialistes.  L'auteur  est  généralement  exact,  même  pour  ceux 
dont  il  n'a  pas  fait  une  étude  personnelle;  ce  qu'il  dit,  par  exemple,  de 
l'antiquité  (p.  8-24)  est  dans  l'ensemble  assez  vrai.  Il  s'étend  avec  com- 
plaisance, comme  il  était  naturel,  sur  les  plus  récents;  il  insiste  notam- 
ment sur  les  célèbres  doctrines  de  l'américain  Henry  George  (p.  109 
et  suiv.),  et  il  en  donne  une  idée  fort  nette  II  ne  se  contente  pas  d'ana- 
lyses; il  critique  et  juge,  pour  aboutir  en  somme  à  cette  conclusion  que 
le  socialisme  est  t  faux  en  théorie,  impraticable  dans  ses  applications,  et 
haïssable  dans  ses  violences  »  (p.  191).  M.  d'Eichthal  toutefois  est  trop 
avisé  pour  s'imaginer  que  quelques  ana thèmes  suffiront  à  le  détruire.  Il  est 
loin  de  croire  qu'il  y  ait  là  un  mouvement  factice,  provoqué  par  une  poi- 
gnée d'agitateurs;  il  pense  que  le  socialisme  a  eu  et  a  encore  sa  raison 
d'être,  qu'il  répond  à  des  besoins  réels,  et  il  met  les  philosophes  et  les 
politiques  en  garde  contre  l'excès  qui  consisterait  à  le  a  négliger  ou  à  le 
condamner  sans  appel  «> .  Il  va  Jusqu'à  reconnaître  que  sur  certains  points 
les  socialistes  ont  vu  plus  juste  que  les  économistes,  et,  s'il  montre  la  né- 
cessité de  les  combattre,  surtout  par  le  développement  desassociations,  il 
ne  dissimule  ni  les  forces  dont  ils  disposent,  m  les  services  indirects 
qu'ils  peuvent  rendre  même  à  leurs  adversaires.  Tout  cela  est  dune 
intelligence  très  ouverte,  très  déliée  et  très  souple.  Il  serait  à  souhaiter 
que  ces  sortes  de  questions  fussent  toujours  étudiées  par  de  pareils  esprits. 

Paul  Guiraud, 


20.  —  Descriptive  List  of  HJovels  and  Xales  dealing  with  Life  In 
France.  Compiled  by  W  :  M.  Griswold,  A.  B.  Cambridge,  Mass.  W.  M.  Gris- 
wold,  Publisher,  1892.  In-8. 

Je  ne  sais  pourquoi  cette  grosse  brochure  a  été  envoyée  à  la  Revue 
Critique,  car  dans  ce  travail  bibliographique  manqué,  il  n'y  a  pas  ombre 
de  critique;  ce  pourrait  être  un  catalogue  de  libraire,  mais  comme  il 
n''y  a  pas  de  prix  marqués,  ce  n'est  rien. 

Ainsi,  voilà  la  bibliographie  des  romans  français  qui  traitent,  j'en- 
tends, de  Life  in  France  :  elle  oublie  Stendhal,  bien  connu  en  Angle- 
terre comme  collaborateur  du  Neip  Monthly  Magasine  de  Colburn; 
Mérimée  n'est  représenté  que  par  Colomba  ;  le  coirespondant  de  Panizzi 
valait  mieux  que  cela;  je  trouve  bien  Manon  Lescaut,  mais  pas  de 
Paul  et  Virginie  ;  Corinne  est  en  bonne  place,  mais  ce  pauvre  Adolphe 
est  oublié.  Lu,  pour  parler  des  vivants,  Gyp,  qui  a  un  talent  si  parisien 
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(que  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  ne  m'en  veuillent  pas  si  je 
parle  d'un  auteur  si  étranger  à  leurs  préoccupations  ordinaires),  n'est 
représenté  que  par  Ail  about  Marria^e,  traduction  faible  de  Autour  du 
mariage. 

La  typographie  de  cette  brochure  est  particulièrement  horripilante; 
il  y  a  surabondance  de  longues  et  de  brèves,  et  de  signes  diacritiques, 
qui  font  penser  aux  langues  slaves  :  la  langue  anglaise,  prose  de  Pres- 
cott  et  d'Irving,  de  Macaulay  et  de  Charles  Dickens,  ou  vers  de  Long- 
fellow  et  de  Bryant,  de  Browning  et  de  Tennyson,  n'a  pas  besoin, 
pour  être  lue,  de  cet  appareil  extraordmaire.  A  la  ùgueur,  the  Jum- 
ping- Frog  aurait  pu  réclamer  le  secours  de  ces  nouveautés,  mais  Mark 
Twain  avait  trop  d'humour  pour  tomber  dans  le  ridicule.  Tous  ces 
signes  sont  fort  bons  (?  ?)  dans  le  Dictionnaire  de  l'excellent  Webster  ; 
ils  sont  absurdes  dans  un  catalogue  ou  dans  un  article  de  journal. 

Henri  Cordier. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Paul  Passy,  docteur  es  lettres,  a  publié,  en  collaboration  avec 
M.  Beyer,  un  Elementarbuck  des  gesprochenen  Fran^œsisch  (Koethen,  Schulze, 
1892),  qui  contient  sur  la  prononciation  actuelle  de  notre  langue  nombre  d'observa- 
tions intéressantes  et  en  partie  nouvelles  pour  les  Français  eux-mêmes.  Il  nous 
donne  en  même  temps  une  3«  édition,  entièrement  refondue,  de  son  livre  sur  les 
Sons  du  Français,  leur  formation,  leur  combinaison,  leur  représentation  (Paris,  Fir- 
min-Didot.  1892;  cf.  Revue  critique,  XXVIII,  p.  293).  On  voit  que  le  consciencieux 
auteur  a  renoncé  à  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  inconséquent  ou  excessif  dans  son 
orthogiaphe,  seul  point  sur  lequel  la  Revue  eût  fait  des  réserves 

—  M.  Marius  Sepet  vient  de  publier  un  volume  intitulé  :  La  chute  de  l'ancienne 
France.  Les  débuts  de  la  Révolution,  Paris,  Retaux,  528  pages.  Les  quatre  chapitres 
de  l'ouvrage  sont  consacrés  au  serment  du  jeu  de  paume;  à  la  prise  de  la  Bastille;  à 
la  nuit  du  4  août  ;  aux  journées  des  5  et  6  octobre.  Ce  sont  des  récits  très  attachants  : 
la  préoccupation  de  l'exacte  information  s'y  allie  toujours  au  bon  goût  et  à  la  juste 
mesure.  Certaines  pages  ont  une  grande  importance  générale  :  je  citerai  notamment 
l'histoire  de  la  Déclaration  royale  du  23  juin  1789. 

ALLEMAGNE.  —  On  sait  que  la  librairie  Teubner  poursuit,  dans  le  même  for- 
mat que  sa  célèbre  collection  d'auteurs  classiques,  une  Bibliotheca  scriptorum  medii 
aevi  et  une  Bibliotheca  scriptorum  latinorum  recentioris  aetatis.  La  première  vient 
de  s'augmenter  d'un  volume  Comoediae  Horatianae  très  (éd.  Rie.  Jahnke,  iio  p.  : 
De  tribus  sociis.  De  nuntio  sagaci,  De  tribus  pueVis)  ;  la  seconde,  d'une  édition 
à'Epistolae  selectae  Pauli  Manutii  (éd.  Mart.  Fickelscherer,  176  p  ),  L'éditeur 
ne  semble  pas  connaître  la  publication  de  M.  P.  de  Nolhac  {Lettres  inédites  de 
Paul  Manuce  recueillies  à  la  Vaticane,  Rome,  i883),  à  laquelle  il  pouvait  faire  des 
emprunts  intéressants;  mais  les  amateurs  de  Muret  remercieront  M.  Jos.  Frey 
d'avoir  admis  ce  choix  de  quatre-vingt-six  lettres  cicéroniennes  dans  la  collection 
qu'il  dirige. 
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—  Depuis  plusieurs  années  on  savait  que  M.  Klatt,  le  savant  bibliothécaire  de 
Berlin  et  l'auteur  d'excellents  travaux  sur  les  Panàvalis  des  Jainas,  réunissait  les 
matériaux  d'un  Onomasticon  de  la  littérature  de  cette  secte,  littérature  volumineuse, 
presque  entièrement  manuscrite,  qui  s'augmente  chaque  jour  de  découvertes  nou- 
velles et  dont  le  dépouillement  est  à  peine  commencé.  Malheureusement  le  travail 
acharné  auquel  M.  Klatt  s'est  livré  pour  compléter  et  pour  rédiger  ses  matériaux,  a 
gravement  compromis  sa  santé.  Le  manuscrit  définitif  de  l'Onomasiicon  était  par- 
venu au  mot  dandaka  (1,402  pages,  représentant  environ  340  pages  d'impression 
compacte  grand  in-80  et,  approximativement,  le  tiers  ou  le  quart  de  l'œuvre  totale), 
quand  l'auteur  a  dû  l'interrompre  subitement  et  se  condamner  à  un  repos  absolu. 
D'un  spécimen  de  son  grand  travail,  qu'il  avait  entrepris  de  publier  sur  le  conseil 
de  M.  Albrecht  Weber;  il  a  pu  encore  corriger  les  40  premières  pages.  Le  reste  a 
dû  être  revu  par  M.  E.  Leumann.  C'est  ce  spécimen  (Spécimen  of  a  Literary-Biblio- 
graphical  Jaina-Onomasticon,  by  Dr.  Joh.  Klatt.  Leipzig,  1892;  O.  Harrassowitz. 
iv-55  p.  gr.  in-8°)  qui  vient  de  paraître  avec  une  Préface  de  M.  Weber.  Il  permet  de 
se  faire  une  idée  très  juste  de  la  grandeur  et  de  l'utilité  de  l'œuvre  entreprise  par 
M.  Klatt.  Celle-ci  doit  donner  le  relevé  complet,  par  ordre  alphabétique  et  tenu  au 
courant  jusqu'au  jour  même  de  la  publication,  de  tous  les  noms  propres,  de  tous  les 
titres  d'ouvrages  qu'ont  fournis  jusqu'ici,  pour  l'histoire  religieuse  et  littéraire  des 
Jainas,  les  Pa/fâvalis  (listes  d'évêques  et  de  docteurs)  de  leurs  diverses  églises,  les 
manuscrits  et  leurs  colophons,  les  inscriptions,  les  travaux  variés  et  déjà  nombreux 
des  savants  qui  explorent  ce  domaine,  ainsi  que  les  listes  bibliographiques  publiées 
dans  l'Inde  et  ailleurs.  La  riche  collection  de  mss.  jainas  que  possède  la  Bibliothèque 
de  Berlin  et  qui  ont  été  si  magistralement  analysés  par  M.  Weber,  a  fourni  à  elle 
seule  un  contingent  considérable  d'informations  de  première  main  ;  mais  nulle  autre 
source  actuellement  accessible  n'a  été  négligée.  Sous  chaque  rubrique,  M.  Klatt  a 
condensé  un  nombre  prodigieux  de  données  accessoires,  mais  toutes  utiles,  et,  à 
chaque  donnée,  il  a  joint  les  références  exactes.  On  sait  quelle  large  place  les  Jainas, 
malgré  leur  petit  nombre  actuel,  ont  tenu  dans  l'histoire  religieuse  et  littéraire  de 
l'Inde,  et  quel  jour  a  déjà  jeté  sur  cette  histoire  l'examen  encore  bien  imparfait  de 
leurs  écrits,  grâce  au  goût  qui  s'est  manifesté  chez  eux  de  fort  bonne  heure,  de  tenir 
des  registres  et  de  composer  des  chroniques.  Si  l'on  ajoute  que  la  plupart  des  noms 
que  M.  Klatt  a  dû  enregistrer  sont  des  noms  de  religion,  parmi  lesquels  les  homo- 
nymies sont  d'une  fréquence  désespérante;  que  beaucoup  de  ces  noms  sont  datés; 
que  ces  dates  sont  souvent  en  conflit,  parce  que,  à  côté  d'un  grand  nombre  d'exactes, 
il  s'en  trouve  d'autres  qui  relèvent  d'une,  peut-être  de  plusieurs  chronologies  systé- 
matiques; enfin,  que  la  littérature  sur  laquelle  il  a  dû  travailler  est  rebutante  au 
possible  par  sa  sécheresse  et  sa  complication  inforine,  on  se  figurera  peut-être  les 
difficultés  et  l'utilité  de  son  œuvre.  Nulle  autre  ne  pourrait  mieux  servira  déblayer 
le  terrain  et  à  donner  une  première  orientation  pour  les  recherches  futures.  Aussi 
faisons-nous  des  vœux  pour  que  le  vaillant  travailleur  soit  bientôt  rendu  à  cette  œia- 
vre  qui  lui  revient  en  ce  moment  si  cher  et  que,  mesurant  ses  forces  avec  plus  de 
prudence,  il  puisse  enfin  la  conduire  à  bonne  fin.  Les  noms  choisis  pour  le  Spéci- 
men sont  :  Abhayadeva,  Umâsvâti,  Haribhadra,  JinaJatta,  Jinaprabha,  Jinabhiidra, 
tous  les  autres  noms  commençant  par  Jina,  et  tous  les  termes  allant  de  Jinodaya  à 
jîvavicâra. 

—  La  librairie  Trubner,  de  Strasbourg,  publie  le  deuxième  volume  de  sa  Minerva 
ou  annuaire  des  universités  du  monde  —  sur  lequel  nous  reviendrons  prochainement 
—  et  la  quatrième  livraison  de  la  cinquième  édition  de  VEtymologisches  Wœrterbuch 
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der  deutschen  Sprache  de  M.  Fr.  Kluge;  cette  livraison  compiTend  les  pp.  169-216 
et  va  de  Hirsch  à  Kritieln;  elle  renferme,  comme  les  précédentes,  de  nombreuses 
additions. 

—  La  librairie  Freytag,  à  Leipzig,  met  en  vente  :  Ausgewcehlte  Briefe  Ciceros, 
fOr  den  Schuigebrauch  herausgegeben  von  Hans  Luthmer,  mit  6  Abbildungen 
(xxii-122  pp.;  1893)  et:  Schiller-Kommeniar  :^u  den  ausgewcehlten  Brie/en  Ciceros, 
vor  H.  Luthmer  (1893;  32  pp.).  S'il  est  vrai  que  ce  choix  s'adresse  aux  élèves  des 
classes  supérieures  des  gymnases,  le  commentaire  paraît  contenir  beaucoup  de  notes 
dont  des  élèves  un  peu  avancés  ne  doivent  plus  avoir  besoin. 

ANGLETERRE.  —  Le  D"-  L.  H.  IVIills,  lecturer  de  zend  à  l'Université  d'Oxford, 
vient  de  commencer  la  publication  de  son  grand  travail,  longtemps  attendu  des 
étudiants  de  l'Avesta,  sur  les  Gâthas  de  Zoroastre.  Le  premier  volume  qui  vient  de 
paraître,  comprend  le  texte  zend  avec  toutes  les  versions  traditionnelles  anciennes, 
c'est-à-dire  les  traductions  pehlvie,  sanscrita  et  persane,  toutes  transcrites  et  tradui- 
tes et  un  commentaire  détaillé  qui  est  la  justification  de  la  traduction  anglaise 
publiée  par  le  D'  Mills  dans  la  collection  des  Livres  sacrés  de  l'Orient  (410  pages, 
publié  à  Leipzig  Brockhaus,  25  f). 

ITALIE.  —  Une  série  de  traductions  de  poèmes  persans  a  été  récemment  publiée 
par  M.  Vittorio  Rugarli,  professeur  au  gymnase  G.  Guinizeili  de  Bologne  :  Kuk  il 
montanaro,  poema  persiano  (Bologne,  Zanichelli,  1891,  in-8°  de  xi-82  p.),  Rustem, 
e  Ber^u  (Bologne,  typ.  Aibertazzi,  1892,  in-8°  de  22  p.\  Sii^en  la  cantatrice  (dans  la 
Strentia  per  il  i8g2,  éditée  par  Zanichelli,  Bologne,  p.  45-78;.  Le  traducteur,  qui 
écrit  une  langue  italienne  fort  belle,  est  connu  par  des  travaux  du  même  genre  (La 
battagùa  de'  Sette  Eroi,  traduit  de  Firdusi,  Corregio,  1888,  La  Ga:[\ella  di  Ber:^u, 
Bologne,  1889,  etc.)  et  se  place  au  premier  rang  des  élèves  de  M.  Italo  Pizzi. 

— Sous  le  titre  de  Radice  sanscrite,  M  Fr.  Scerbo,  professeur  à  VIstituto  di  studi 
superiore  de  Florence,  vient  de  publier  chez  Loescher,  en  un  petit  volume  de  XVI- 
85  pages,  un  nouveau  recueil  des  racines  sanscrites,  qui  pourra  rendre  de  véritables 
services.  Le  recueil  est  complet  en  ce  sens  qu'il  comprend  toutes  les  racines,  tant  celles 
dont  l'existence  a  été  constatée  dans  la  littérature,  que  celles  (marquées  toutefois  d'un 
astérisme)  pour  qui  il  n'y  a  pas  d'autre  autorité  que  le  Dhâtiipâtha.  Par  là  l'ouvrage 
se  distingue  de  l'admirable  recueil  de  M.  Whitney,  The  Roots,  Ver b-f omis  and  Pri- 
mary  derivatives,  qui  ne  donne  que  les  premières  Les  thèmes  des  verbes  dénomi- 
natifs, dont  le  nombre  est  illimité,  ont  été  exclus  comme  de  juste  ;  mais,  dans  les  cas 
douteux,  les  racines  possibles  de  ces  thèmes  ont  été  enregistrées.  Les  principes  qui 
ont  guidé  l'auteur  à  cet  égard,  ceux  qu'il  a  suivis  pour  distinguer  ou,  selon  les  cas- 
pour  réunir  sous  une  même  rubrique  les  racines  homophones  ou  qui  ne  présentent 
que  de  légères  variantes,  et  pour  résoudre  encore  d'autres  questions  controversées 
rentrant  dans  le  cadre  du  livre,  sont  exposés  dans  la  Préface,  et  paraissent  inspirés 
par  une  sage  critique,  également  défiante  de  l'esprit  de  routine  et  des  nouveautés 
téméraires.  D'un  bout  à  l'autre,  le  livre  est  fait  avec  soin  et,  sous  sa  forme  modeste, 
il  témoigne  de  beaucoup  de  travail  personnel.  Peut-être,  vu  leur  petit  nombre, 
M.  Scerbo  eût-il  bien  fait  d'ouvrir  sa  liste  à  quelques  racines  qui,  jusqu'ici,  sont  de 
pures  conjectures  de  linguistes,  telles  que  la  racine  tis^A  patronnée  par  M  Pischel.Son 
but  a  été,  en  effet,  avant  tout  de  fournir  un  instrument  commode  pour  les  recherches 
de  linguistique.  Pour  cela,  il  a  supprimé  tout  appareil  philologique  d'exemples  et  de 
références,  et  il  s'est  contenté,  en  fait  de  significations  des  racines,  de  donner  celles 
qui  lui  ont  paru  essentielles  et  le  plus  utiles.  Sommaire  de  parti  pris  sous  ce  rap- 


20  REVUE   CRITIQUE    D  HISTOIRE    ET   DE   LITTERATURE 

port,  son  recueil  ai  facile  à  parcourir  vite,  n'en  sera  pas  moins  consulté  avec  fruit 
aussi  par  les  indianistes,  maintenant  que  les  Radices  de  Westergaard  sont  devenues 
introuvables. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  décembre  i8g2. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  Française  de  Rome,  écrit  à  la  date  du  20  décembre, 
que  M.  (^hcdanne,  dont  on  connaît  les  belles  études  sur  le  Panthéon  de  Rome,  vient 
d'être  décoré  par  le  gouvernement  italien  >ians  l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie.  Il  est 
acquis  que  toute  la  Rotouila  est  l'œuvre  d'Hadrien.  11  reste  à  démontrer  si  le  mur 
en  travertin  à  bossage,  nouvé  au-dessous  du  portique,  appartient  au  temple  primitif 
construit  par  Agrippa,  si  la  forme  de  ce  temple  éiait  carrée  ou  quadrilatérale,  quelle 
en  était  l'oneatrition,  et  si  le  portique  a  été  déplacé  et  reconstruit,  peut  être  sous 
Adrien  ou  mêtne  après  lui.  —  Les  travaux  d'agrandissement  du  pont  Saint-Ange  ont 
mis  à  jour  de  tiès  intéressants  restes  de  l'antique  pont  Aelius.  Il  semble  que  les 
ingénieurs  romains  aient  été  habiles  à  discipliner  ici  le  cours  du  fleuve  à  l'aide 
d'arches  latérales  qui.  négligées  ultérieurement,  ont  étéentenées  sous  les  berges.  La 
drague  a  retiré  du  Tibre  un  fragment  dos  Fast  s  triomphaux  qui  complète  l'utile 
fragment  trouvé  de  même  à  la  fin  de  1888,  et  publiés  alors  dans  les  Actes  de  l'Aca- 
démie des  Lincei.  Elle  a  rendu  aussi  une  inscription  bilingue,  latine-nabathéenne. 
Un  bateau  sous-marin,  construit  en  acier  sur  les  dessins  de  l'ingénieur  Pieiro  degli 
Abbaii,  et  destiné  à  la  recherche  des  objets  précieux  engloutis  dans  les  eaux,  vient  de 
subir  heureusement,  dans  le  port  de  Cività  Vecchia,  des  épreuves  publiques. 

L'Académie  se  forme  en  coinité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Oppert  continue  sa  lecture  sur  des  décou- 
vertes chronologiques,  et  sur  la  hxation  exacte  de  .iiverses  dates,  qui  intéressent 
également  l'histoire  biblique.  11  a  retrouvé  le  système  d'intercalation  de  calendrier 
cnaldéen,  qui  consiste  en  un  cycle  de  dix-neuf  ans.  Les  périodes  commencent, 
comme  tous  les  autres  cycles,  à  l'année  712  avant  notre  ère.  Dans  cette  année,  le 
premier  jour  de  l'an  coïncidait  avec  l'équinoxe,  et  Sirius  se  leva  le  i"  Ab.  —  Les 
intercalations  eurent  lieu  d'après  les  nécessités  astrologiques.  Nous  savons  maintenant 
que  Nabucho-lonosor  monta  sur  le  trône  en  juin  6o3,  que  Jérusalem  fut  détruite 
le  lundi  3i  juillet  387,  et  Babylone  prise  par  Cyrus  le  mercredi  28  octobre  539 
avant  notre  ère.  Ces  résultats,  fait  lemarquer  l'auteur  de  la  communication,  sont 
d'une  précision  jusqu'ici  inconnue  pour  ces  périodes  reculées. 

M.  Viollet  commence  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'exclusion  des  femmes  du 
trône  du  France  (la  prétendue  loi  salique;,  mémoire  dont  nous  avons  déjà  donné 
'analyse. 

Ouvrages  présente's  :  —  par  M.  Heuzey  :  Dieulafoy  (Marcel),  V Acropole  de  Suse; 
—  par  M.  de  Lastcyrie  :  Bibliographie  des  travaux  liistoriques  et  archéologiques 
publié'!  par  les  Sociétés  savatntes,  ']'  fascicule  ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  : 
I*  Masqueray  (Emile),  V)\cx\o\^^^a^\\•t  français-touareg,  i"'  fascicule;  2"  Basset  (René), 
Notice  sur  les  dialectes  berbères;  —  par  M.  Saglio  ;  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  17»  fascicule. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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21.  —  M.  CoLLiGNON.  Histoire  de  la  sculpture  grecque.  Tome  1er.  Les 
origines.  Les  primitifs.  L'archaïsme  avancé.  L'époque  des  grands  maîtres  du 
V  siècle.  In-4  de  vii-Sby  p.  avec  11  planches  hors  texte  et  278  gravures. 

Toutes  les  histoires  développées  de  la  sculpture  antique,  celles  de 
Brunn,  Overbeck,  Schnaase,  Liibke,  Reber,  Murray,  Lucy  Mitchell, 
Sybel,  sont  antérieures  aux  fouilles  mémorables  qui,  de  1882  à  1889, 
ont  complètement  déblayé  le  plateau  de  l'Acropole  d'Athènes.  Nous 
devons  à  ces  recherches  tant  de  documents  nouveaux,  tant  de  précieu- 
ses indications  chronologiques,  que  l'histoire  de  l'art  grec  avant  Phi- 
dias était  naguère  à  refaire  presque  en  entier.  D'excellents  travaux,  de 
détail,  publiés  principalement  dans  les  recueils  des  écoles  française  et 
allemande  d'Athènes,  ont  rapidement  mis  en  œuvre  les  découvertes  et 
en  ont  dégagé  les  résultats  essentiels;  à  tel  point  qu'écrivant  peu  après 
la  conclusion  des  fouilles,  M.  Collignon  s'est  trouvé  en  présence  de 
matériaux  déjà  fort  bien  dégrossis.  Avec  les  inoyens  d'informations  dont 
on  dispose  aujourd'hui,  il  ne  lui  était  pas  difficile  d'être  au  courant,  et 
ce  n'est  point  l'abondance  de  l'information  qui  constitue  le  mérite  de 
son  œuvre.  Ce  qu'il  lui  fallait  surtout  pour  y  réussir,  c'est  le  goût  qui 
choisit  entre  des  solutions  diverses,  le  sentiment  de  l'importance  relative 
des  monuments  qui  évite  l'encombrement  et  la  confusion.  Or,  ces  deux 
qualités,  il  les  possède  à  un  degré  bien  remarquable,  et  comme  il  écrit, 
par  surcroît,  une  langue  délicate,  précise,  toujours  simple  et  claire,  il  en 
résulte  que  cette  histoire  de  la  sculpture  grecque  jusqu'à  Phidias  est  un 
livre  excellent,  d'une  lecture  infiniment  attrayante  et  qui  fait  honneur 
à  l'École  française  d'Athènes  d'oia  il  est  sorti. 

Traitant  de  la  sculpture  grecque,  n'alléguant  que  par  occasion  les 
produits  des  arts  industriels,  M,  C.  pouvait  ne  commencer  qu'à  la  con- 
quête dorienne,  ce  qui  nous  eût  privés  des  soixante  pages  où  il  parle  de 
l'art  achéen  et  des  premières  influences  orientales.  Nous  sommes  heu- 
reux qu'un  scrupule  de  méthode  ne  l'ait  pas  porté  à  décapiter  ainsi  son 
Nouvelle  série  XXXV  9 
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œuvre.  Car  entre  la  sculpture  grecque  proprement  dite  et  l'art  mycé- 
nien, il  existe  un  lien,  qui  est  l'épopée  homérique.  Quand  même  les 
Achéens  n^auraient  point  parlé  une  langue  aryenne,  ce  qu'il  est  égale- 
ment impossible  d'affirmer  et  de  nier,  il  suffit  que  l'épopée  grecque  les 
ait  chantés  et  que  l'art  hellénique  ait  puisé  des  inspirations  à  la  même 
source  :  l'horizon  d'une  histoire  de  la  sculpture  grecque  doit  s'éten- 
dre aussi  loin  que  celui  d'Homère. 

Dans  les  chapitres  qu'il  a  consacrés  aux  civilisations  lointaines  de 
Troie,  de  Chypre  et  de  Santorin,  M.  C.  a  soigneusement  évité  d'abor- 
der les  problèmes  ethnographiques;  il  se  montre  de  même  très  réservé 
dans  l'appréciation  des  influences  orientales.  Peut  être  leur  attribue-t- 
11  encore  une  trop  grande  place  lorsqu'il  considère  comme  des  produits 
égyptiens  les  poignards  de  Mycènes  ou  lorsque,  constatant  que  la  civi- 
lisation mycénienne  est  en  germe  à  Hissarlik,  il  concède  que  «  son  ori- 
gine asiatique  est  probable  ».  Que  l'on  fasse  une  part  aux  influences  de 
modèles  asiatiques,  à  ce  que  M.  C.  a  si  bien  appelé  ailleurs  les  sugges- 
tions, je  le  veux  bien  ;  mais  quand  il  s'agit  des  principes,  il  faut  insister 
sur  l'originalité  profonde  de  l'art  mycénien,  de  ce  style  décoratif 
excluant  la  représentation  de  la  figure  humaine  et  qui  se  rattache, 
croyons-nous,  à  l'Europe  centrale  et  occidentale  bien  plutôt  qu'à  l'Asie 
Mineure  ou  à  l'Egypte.  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  type  de  la  tombe 
mycénienne  à  coupole  doive  être  cherché  en  Phrygie  ou  en  Lydie 
(p.  40),  car  la  tombe  à  coupole,  c'est  la  chambre  de  pierre  sous  tumulus, 
et  point  n'est  besoin  d'aller  en  Asie  pour  en  expliquer  la  genèse.  En  géné- 
ral, M.  C.  a  très  bien  parlé  des  monuments  les  plus  importants  de  l'art 
mycénien,  tels  que  les  fouilles  de  Mycènes  et  de  Vaphio  nous  les  ont  fait 
connaître;  il  me  semble  cependant  qu'il  a  eu  tort  de  suivre  M.  Schuch- 
hardt  en  reconnaissant  un  sujet  de  genre  dans  la  fameuse  intaille  en  or  de 
Mycènes  (p.  47).  Dans  l'explication  des  vases  de  Vaphio,  il  suit  les  pre- 
miers commentateurs,  qui  se  sont  sans  doute  trompés  en  qualifiant  les 
arbres  d'oliviers;  je  doute  encore  que  les  taureaux  du  second  vase  soient 
«  devenus  de  paisibles  animaux  domestiques  ».  De  Vaphio  nous  pas- 
sons à  Tirynthe,où  une  peinture  murale  offre  un  motif  très  semblable  à 
celui  du  premier  vase  de  Vaphio.  Toutes  ces  oeuvres,  M.  C.  l'accorde 
sans  hésiter,  sont  des  produits  indigènes  de  l'art  achéen.  A  propos 
de  Tirynthe,  il  écrit  qu'on  a  relevé  les  analogies  des  murs  de  cette 
ville  avec  les  défenses  d'Hadrumète  et  de  Thysdrus.  Combien  certai- 
nes erreurs  ont  la  vie  dure!  M.  C.  a  emprunté  ce  renseignement  à 
M.  Doerpfeld,  qu'il  cite  en  note;  or,  M.  Doerpfeld  a  écrit  Thysdrus 
pour  Thapsus  et  M.  C.  n'est  pas  le  premier  qui  ait  répété  cela  sans 
contrôle.  11  est  à  peine  besoin  d'avertir  qu'à  Thysdrus  (El-Djemm)  il 
n'existe  pas  de  murs  antérieurs  à  l'époque  romaine.  Je  remarque  aussi 
en  passant  (p.  56)  qu'il  n'est  pas  exact  que  le  Cabinet  des  Médailles  pos- 
sède une  importante  série  de  gemmes  insulaires  :  il  est,  au  contraire, 
très  pauvre  en  pierres  de  ce  genre,  qu'il  faut  aller  chercher  à  Athènes, 
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à  Londres  et  à  Berlin.  Enfin,  l'analogie  entre  les  Inselsteine  et  les  plus 
anciennes  monnaies  grecques,  mise  en  lumière  avec  tant  d'insistance 
par  M.  Murray,  ne  devait  pas  être  passée  sous  silence.  Doit-on  parler  de 
«  démonologie  orientale  »  à  propos  des  représentations  gravées  sur  ces 
pierres?  J'hésite  d'autant  plus  à  le  croire  que,  parmi  tant  de  figures,  il 
n'en  est  pas  une  seule  dont  l'origine  babylonienne  soit  assurée.  Mais 
avant  de  quitter  ce  chapitre,  n'oublions  pas  de  signaler  d'excellentes 
observations  sur  la  technique  des  plus  anciennes  intailles  (p.  57).  Sans 
y  mettre  aucun  pédantisme,  sans  abuser  des  termes  techniques,  M.  Col- 
lignon,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Longpérier  et  de  Rayet,  ne  sépare 
jamais  l'étude  du  style  de  celle  des  procédés  d'exécution. 

Rien  de  plus  obscur  encore  que  la  période  comprise  entre  les  débuts 
de  l'invasion  dorienne  et  le  vii^  siècle,  où  la  Grèce  paraît  être  redevenue 
presque  barbare.  Le  fait  le  plus  saillant  de  cette  époque  est  Pavènement 
du  style  géométrique  pur,  qui  atteint  son  apogée  dans  la  céramique  du 
Dipylon.  M.  G.  est  disposé  à  croire,  avec  M.  Boehlau,  que  ce  style 
dérive,  par  une  évolution  graduelle,  de  celui  de  Mycènes  :  cela  me  sem- 
ble tout  à  fait  erroné.  Entre  ces  deux  systèmes  de  décoration,  il  y  a  un 
abîme;  M.  G.  l'aurait  peut-être  senti  plus  vivement  s'il  avait  porté  ses 
regards  sur  l'art  primitif  de  l'Europe  occidentale.  A  côté  des  monu- 
ments du  style  géométrique,  qui,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Dumont,  ne 
doivent  rien  à  l'Orient,  il  y  en  a  d'autres,  de  plus  en  plus  nombreux, 
où  les  influences  asiatiques  sont  très  sensibles;  ces  influences,  qui  ne 
laisseront  pas  d'être  fécondes,  continueront  à  s'exercer  jusqu'au  grand 
épanouissement  de  l'hellénisme,  jusqu'à  la  réaction  qui  coïncide,  dans 
l'art  comme  dans  l'histoire  générale,  avec  la  triomphante  conclusion  des 
guerres  médiques. 

L'introduction  à  l'étude  de  la  sculpture  du  vi*  et  du  vu*  siècles,  qui' 
forme  la  partie  principale  de  l'ouvrage,  se  compose  d'un  essai  très  judi- 
cieux sur  la  formation  des  types  plastiques.  Les  idées  qu'y  développe 
M.  G.  se  trouvent  déjà  dans  la  thèse  latine  de  M,  HomoUe  et  dans  plu- 
sieurs monographies  allemandes  ;  mais  il  a  su,  là  comme  ailleurs,  les 
rendre  siennes  par  les  qualités  de  l'exposition.  Le  passage  des  images 
aniconiques  aux  xoana  et  de  ceux-ci  aux  figures  émancipées  du  vi«  siè- 
cle est  indiqué  avec  un  choix  irréprochable  de  détails;  l'influence  du 
travail  en  bois  est  très  heureusement  mise  en  lumière  par  l'étude  de 
sculptures  comme  l'Apollon  d'Orchomène.  Passant  à  l'histoire  propre- 
ment dite,  M.  G.  a  tout  d'abord  le  mérite  de  subordonner  les  textes  aux 
monuments;  et  comme  les  monuments  sont  aujourd'hui  nombreux, 
que  M.  G.  les  connaît  et  les  décrit  parfaitement, le  chaosdes  vieilles  éco- 
les se  débrouille  si  bien  qu'il  reste  à  peine  le  sentiment  de  la  difficulté 
vaincue.  L'auteur  distingue  avec  raison  l'art  des  primitifs  (écoles  insu- 
laires et  ionienne)  de  l'archaïsme  avancé  (péloponnésien);  mais,  loin 
d'enchérir  sur  les  divisions  proposées  par  ses  prédécesseurs,  il  tend 
plutôt  à  les  réduire  ;  c'est  ainsi  que,  malgré  l'autorité  de  Brunn  et  de 
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Rayet,  qu'il  suit  volontiers  ailleurs,  il  s'accorde  avec  M.  Heuzey  pour 
contester  l'existence  d'une  école  propre  à  la  Grèce  du  Nord.  Il  y  a  peu 
de  points  sur  lesquels  je  sois  en  désaccord  avec  lui.  Ainsi  je  melonne 
qu^il  ait  paru  accepter  la  bizarre  restitution  de  l'inscription  d'Archer- 
mos  proposée  par  M.  Six  et  qu'il  soit  parti  de  là  pour  attribuer  à  l'ar- 
tiste de  Chios  Tinvention  d'un  type  dont  le  modèle  a  dû  être  fourni  par 
la  peinture.  Je  crains  aussi  qu'il  ne  fasse  tort  à  la  stèle  de  Tanagra  en 
ne  voyant  dans  cette  juxtaposition  de  deux  corps  qu'un  aveu  de  naïveté 
et  d'impuissance  :  j'y  reconnaîtrais  plutôt  une  très  curieuse  transforma- 
tion d'un  trilithe  de  l'époque  aniconique,  à  rapprocher  du  texte  connu 
relatif  aux  images  des  Dioscures  à  Sparte.  Le  chapitre  sur  les  sculptures 
en  tuf  découvertes  sur  l'Acropole  abonde  en  observations  judicieuses; 
je  regrette  seulement  que  M.  G.  n'ait  pas  hardiment  déclaré  que  cette 
sculpture  est  sans  valeur  artistique  et  que  la  polychromie  en  est  sim- 
plement hideuse.  Il  y  a  là  de  la  barbarie  sans  naïveté,  de  l'inexpérience 
sans  jeunesse.  Le  progrès  se  fait,  rapide  et  éclatant,  par  la  substitution 
du  marbre  à  la  pierre,  par  l'intervention  des  imagiers  de  Ghios.  Avec 
eux  nous  entrons  dans  la  période  de  l'archaïsme  qui  annonce  déjà  la 
floraison  du  grand  art  ;  mais  M,  G.  n'a  pu  l'aborder  qu'après  avoir  étu- 
dié en  trois  chapitres  les  écoles  ionienne,  éginétique  et  dorienne.  Ge 
plan,  mûrement  réfléchi,  est  le  meilleur  qu'on  pût  adopter,  car  avant 
d'agir  sur  Athènes, la  sculpture  des  îles  paraît  avoir  exercé  son  influence 
plus  à  l'ouest.  Ge  n'est  pas  une  des  moindres  qualités  de  l'ouvrage  de 
M.  G.  d'être  aussi  soigneusement  composé  qu'il  est  écrit . 

Quand  M.  Gollignon,  qui  n'a  point  avancé  de  théories  nouvelles,  se 
prononce  entre  plusieurs  systèmes,  il  allègue  en  général  d'excellentes 
raisons  de  son  choix.  Quand  il  ne  se  décide  pas  ou  qu'il  cherche  à  con- 
cilier, j'admire  encore  la  dextérité  dont  il  fait  preuve.  Un  exemple  : 
M.  Heuzey  a  cru  symbolique  le  bas-relief  de  Pharsale;  Rayet  s'est  plu 
à  y  reconnaître  un  sujet  de  genre.  Ecoutez  M.  Gollignon  :  «  Un  souve- 
nir très  discret  de  l'ancien  symbolisme  funéraire  flotte  ainsi  dans  cette 
composition  empruntée  aux  jeux  gracieux  des  jeunes  filles  et  donne  à  la 
scène  familière  un  charme  plus  grave,  »  Gela  n'est  pas  seulement  très 
bien  dit,  mais  c'est  sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  plus  juste  à  dire.  Et, 
pour  le  remarquer  en  passant,  combien  cette  simplicité  vraiment  attique 
de  langage  est  préférable,  en  pareille  matière,  aux  laborieuses  contor- 
sions de  style  où  se  complaisent,  à  notre  regret,  quelques  archéologues 
distingués,  plus  originaux  peut-être  que  M.  Gollignon!  Par  là  son 
livre,  avec  le  succès  qu'il  obtient,  ne  mérite  pas  seulement  de  servir 
d'exemple,  mais  de  leçon. 

Voici  quelques  gloses.  Le  relief  Albani  ne  peut  provenir  de  Tha.sos 
(p.  278),  par  la  raison  qu'il  est  sculpté  dans  un  marbre  tout  diflérent 
de  celui  de  cette  île.  Je  ne  considère  pas  comme  suspects  (p,  3x6)  les 
témoignages  relatifs  à  une  statue  d'Agélaïdas  vouée  en  480  :  il  faut  tout 
simplement  admettre   que  cet  artiste,  identique  à  celui   que   nomme 
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Pline,  était  le  petit-fils  du  maître  de  Phidias.  LUiistoire  de  l'art  est 
encore  encombrée  d'homonymes  et  il  reste  sans  doute  bien  des  dédouble- 
ments à  opérer.  L'hypothèse  que  le  trou  creusé  dans  la  tête  des  statues 
de  l'Acropole  a  servi  à  l'insertion  d'un  «  appareil  de  protection  contre 
les  outrages  des  oiseaux  »  remonte  à  M.  Petersen  {Athen.  Mitth,, 
t.  XIV,  p.  235.)  Je  continue  à  ne  pas  croire  que  les  statues  de 
femmes  trouvées  sur  l'Acropole  représentent  des  prêtresses.  M.  Gol- 
lignon,  qui  est  d'un  avis  contraire  (p.  353),  signale  d'ailleurs 
très  loyalement  une  des  graves  difficultés  de  sa  thèse,  la  dédicace 
d'une  de  ces  statues  par  un  homme.  Il  se  donne  garde  d'invoquer, 
comme  on  l'a  fait,  le  caractère  individuel  de  certaines  têtes.  «  Si 
l'artiste,  dit-il,  accuse  un  trait  individuel,  c'est  moins  par  un  dessein 
prémédité  que  par  une  sorte  d'impuissance  à  s'abstraire  de  la  réalité  pré- 
sente »  (p.  354).  Jusqu'à  une  époque  tardive  de  la  sculpture  grecque, 
dans  les  statues  d'Isis,  notamment,  ou  dans  celles  de  dieux  tenant 
en  main  une  patère,  on  retrouve  cette  même  ambiguïté,  sans  doute 
voulue,  entre  l'image  de  la  divinité  et  celle  de  son  adorateur.  Cette  am- 
biguïté doit  répondre  à  une  idée  religieuse  et  les  figures  de  l'Acropole 
n'en  sont  que  les  plus  anciens  exemples.  Ici  encore,  il  y  a  peut-être 
moyen  de  concilier. 

La  plastique  de  Ghios  trouva  à  Athènes  un  sol  propice  à  son  dévelop- 
pement. Mais  pour  que  l'art  de  Phidias  pût  naître^  il  fallait  un  élément 
nouveau  :  ce  fut  le  Péloponnèse  qui  le  fournit.  Cette  influence  est  mar- 
quée par  (c  une  sorte  de  réaction  contre  le  maniérisme  que  l'école  chiote 
avait  mis  à  la  mode  »  (p.  355).  Ici,  je  fais  une  querelle  à  M.  CoUignon. 
Ce  qu'il  dit  est  fort  juste,  mais  a  été  dit  d'abord  par  M.  B.  Graef  et 
résumé  en  français  dans  les  termes  mêmes  qu'il  emploie.  Pour  une  fois, 
M.  Collignon,  partout  ailleurs  très  consciencieux,  a  négligé  de  citer  sa 
source  (cf.  Athen.  Mitth.,  XV,  p.  1-39;  Rev.  arch.,  1890'-,  p.  232). 

«  C'est  une  Grèce  nouvelle  qui  sort,  triomphante,  du  redoutable  con- 
flit avec  l'Orient  asiatique.  »  Après  l'âge  des  Pisistratides,  c'est  l'âge  de 
Cimon,  dontCalamis  est  le  grand  maître.  C'est  à  lui  que  M.  G.  voudrait 
rapporter  l'Apollon  Ghoiseul-Gouffier;  je  continue  à  préférer  l'hypo- 
hèse  de  M.  Waldstein,  qui  l'attribue  à  Pythagore  de  Rhégium.  En  géné- 
ral, la  période  qui  s'étend  de  470  à  450  est  mal  connue  et  c'est  à  de 
nouvelles  découvertes  —  celles  de  Delphes,  peut-être  —  qu'il  faudra  en 
demander  l'éclaircissement. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  sculptures  d'Olympie,  M.  C.  se  meut 
avec  une  parfaite  aisance  au  milieu  d'une  véritable  mêlée  de  systèmes. 
Il  ne  paraît  pas  s'en  émouvoir  et  fait  son  choix,  comme  toujours,  avec 
réflexion.  Pour  l'ordonnance  des  frontons,  il  suitM.Treu;  il  le  suit 
encore  en  refusant  d'attribuer  le  fronton  oriental  à  Paeonios  ;  enfin,  avec 
M.  Studniczka,  il  exclut  aussi  l'attribution  d'Alcamène  et  rapporte  l'en- 
semble de  ees  œuvres  à  l'école  d'Argos.  11  faudrait  beaucoup  de  place 
pour  discuter  ces  différents  points.  Je  me  contente  de  dire  que  l'hypo- 
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thèse  d'un  Alcamène  l'ancien,  faisant  travailler  sous  sa  direction  le  Jeune 
Paeonios,  me  paraît  encore  la  plus  vraisemblable. 

Les  derniers  chapitres  traitent  de  Myron,  Polyclète  et  Phidias,  sans 
aborder  encore  l'étude  des  sculpiures  du  Parthénon.  Pour  Phidias, 
M,  C,  avait  un  excellent  modèle,  la  monographie  qu'il  a  publiée  lui- 
même  en  1886  ;  cela  pouvait  le  dispenser  de  citer  en  note,  comme  source 
d'information,  le  déplorable  article  Phidias  publié  dans  les Denkmaeler 
de  Baumeister.  Avec  M.  Loeschcke,  M.  C.  place  en  448  la  dédicace  du 
Zeusd'Olympie,  qu'il  fait  ainsi  antérieur  à  la  Parthénos.  Il  estime  aussi, 
avec  Heydemann,que  le  support  de  la  copie  athénienne  de  la  Parthénos 
reproduit  un  trait  de  l'original.  Nous  saurons  prochainement,  grâce  à  une 
découverte  encore  inédite  de  M.  Furtvs^aengler,  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  Lemnienne.  Pour  l'histoire  du  procès  et  de  la  mort  de  Phidias,  M.  C. 
abandonne  l'opinion  de  M.  MûUer-Strubing,  qu'il  avait  adoptée  en  1886, 
pour  se  rallier  à  celle  de  M.  Loeschcke.  En  cela  encore,  comme  dans 
l'exclusion  des  sculptures  du  Parthénon,  il  se  montre  parfaitement 
informé  et,  chose  plus  difficile,  apte  à  choisir  avec  un  goût  personnel  entre 
les  hypothèses  contradictoires  dont  l'histoire  de  l'art  grecque  est  comme 
hérissée. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'illustration,  et  j'en  parlerai  peu,  car 
elle  ne  prête  pas  à  la  critique  :  sauf  quelques  directs  un  peu  indiscrète- 
ment retouchés  (le  groupe  d'Anténor,  par  exemple), ^tout  est  infiniment 
supérieur  à  ce  qui  nous  avait  été  offert  jusqu'à  présent.  J'espère  bien  que 
l'on  cessera,  à  l'avenir,  de  citer  dans  les  bibliogiaphies  les  mauvaises 
gravures  des  histoires  d'Overbeck  et  de  Murray  pour  renvoyer  à  celles  de 
ce  livre,  qui  sera  bientôt,  d'ailleurs,  entre  toutes  les  mains.  L'exécution 
matérielle  est  digne  de  la  maison  Didot,  mais  la  correction  typographi- 
que laisse  un  peu  souvent  à  désirer,  surtout  dans  les  notes  ^ 

Il  y  a  vingt-trois  ans  que  M.  W.  Cart  rendait  compte  ici  (3  avril  1869) 
du  livre  jadis  célèbre  de  Beulé,  V Histoire  de  Part  grec  avant  Périclès. 
Après  avoir  loué  le  style  de  l'auteur  et  le  charme  de  ses  impressions  de 
voyage  (dont  on  n'a  que  faire),  le  critique  était  obligé  de  constater  que 
Beulé  n'avait  pas  étudié  les  sources,  qu'il  ne  connaissait  qu'un  petit 
nombre  de  monuments,  qu'il  suivait  Brunn  sans  le  citer,  ignorait  les 
monographies  allemandes,  estropiait  les  noms  propres,  enfin  qu'il  ne 
perdrait  rien  «  à  prendre  son  public  un  peu  plus  au  sérieux  ».  Aucune 
de  ces  critiques  n'atteindrait  M.  Gollignon,  et  il  y  a  tout  lieu  de  s'en 
réjouir,  car  de  VHistoire  de  Beulé  à  la  sienne  ce  n'est  pas  seulement  la 
science,  mais  la  probité  scientifique  qui  est  en  progrès  2. 

Salomon  Reinach. 


1.  P.  18,  note  2;  p.  41,  note  2;  p.  66,  note  2  ;  p.  106,  n.  i  ;  p.  87,  1.  6 
(inintelligible);  p.  109,  149,  ib6,  etc.  A  la  p.  184,  n.  6,  le  renvoi  à  Stackelberg  est 
inexact  :  lire  p.  220. 

2.  Voici  quelques  observations  complémentaires.  —  P.  ix,  le  livre  de  feuLucyMit- 
chell  n'a  pas  été  publié  en  Angleterre,  mais  en  Amérique.  Pourquoi  abréger  Mittheil. 
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22.  —  Reîchsreclit'und  Volksreclit  in  den  ceetlichen  I*i-ovinzen  des 
rœmiscben  Kaiserrelclis,  mit  Beitrœgen  zui-  Kenntniss  des  grle- 
clilsclien  Redits  und  der  spseti'œtnisclien  Entiivleklung,  von  Dr.  I^ud- 
wiG  MiTTEis,  professer  der  Rechte  an  der  deutschen  Universitaet  zu  Prag.  Leipzig, 
Teubner,  i89i,^in-8,  xiv-562  pp. 

Le  livre  de  M.  Mitteis  est  un  de  ceux  qui  ouvrent  une  voie,  qui  mar- 
quent une  date.  C'est  en  réalité  le  premier  ouvrage  qui  étudie  le  droit 
local  de  la  moitié  hellénique  de  l'empire  romain,  d'une  manière  systé- 
matique et  sérieuse,  sans  se  contenter  des  généralités  vagues  qui    pas- 
saient depuis  longtemps  de  manuel  en  manuel  avec  le  même  matériel 
invariable  de  renvois.  On  est  réjoui  d'y  voir  mis  désormais  à  leur  rang, 
à  côté  des  documents  utiles  et  un  peu  restreints  fournis  par  la  littérature 
courante,  les  trois  ordres  de  textes  qui  doivent  renouveler  la  matière  et 
qui,  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  commencent  à  peine  à  devenir  pleine- 
ment accessibles  :  le  livre  syro-romain,dont  le  maniement  n'a  guère  été 
rendu  pratique  que  par  l'édition  de  Bruns  et  Sachau;  les  inscriptions 
grecques,  qui  se  sont  si  prodigieusement  multipliées  de  notre  temps  et 
dont  l'interprétation  a  aussi  été  si  facilitée  par  les  travaux  de  restitution 
et  de  classement  des  hellénistes  modernes;  enfin  les  papyrus  gréco-égyp- 
tiens, en  particulier  ceux,  par  malheur  trop  lentement  édités,  de  la  col- 
lection de  l'archiduc  Renier,  dont  M,  M.  a  pu,  Jusqu'à  un  certain  point, 
escompter  la  publication  grâce  aux  communications  de  M.  Wessely. 
Appuyé  sur  ces  bases  excellentes,  l'ouvrage  se  développe  suivant  un  plan 
très  simple.  Etudiant  le  rapport  de  l'autonomie  et  de  la  centralisation 
dans  les  provinces  orientales  de  l'empire,  se  demandant  par  conséquent 
dans  quelle  mesure  cette  culture  hellénique,  qui  dans  d'autres  domai* 
nés  a  été  si  résistante,  a  survécu  dans  le  domaine  juridique  à  la  conquête 
romaine,  M.  M.  commence  naturellement  par  délimiter  son  champ  de 
recherches  en   déterminant  les  pays  où  l'hellénisme  a  pénétré  et  les 
caractères  du  droit  qu'il  y  a  importé.  Puis  il  étudie  dans  ces  régions  le 


Athen.  et  Rœm.  Mitlheil.? —  P.  xi,  dans  la  bibliographie,  la  Galette  archéologique 
ne  devrait  pas  porter  le  millésime  1875-1892  (lire  i88g).  —  P.  3,  l'assertion  que  les 
Pélasges  sont  aryens  est  plus  que  téméraire.  —  P.  11,  une  phrase  incorrecte,  rara  avis. 
—  P.  12,  les  inscriptions  troyennes  sur  fusaioles  sont  sujettes  à  caution.  -  P.  16, 
les  géologues  ne  précisent  point  l'époque  du  cataclysme  de  Santorin;  ils  invoquent 
les  archéologues,  qui  leur  rendent  la  politesse.  —  P.  21,  il  est  faux  que  les  vases 
anthropoïdes  «  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  primitifs;  »  M.  G.  se  convaincrait 
du  contraire  au  musée  de  Saint-Germain.  —  P.  24,  l'auteur  du  Minos  ne  dit  pas  que 
les  anciens  habitants  dt:  l'Attique  enterraient  les  morts  «  auprès  des  habitations  », 
mais  à  l'intérieur,  ev  tvj'  o«ta.  —  P.  35,  les  lions  de  Mycènes  sont  des  lionnes.  — 
P.  22g,  n.  5.  Les  bronzes  de  Balawat  ne  sont  pas  seulement  à  Londres. —  Il  est  rare  que 
M.  G.  copie  des  résumés  d'articles  qu'il  n'a  pas  lus  :  tel  est  cependant  le  cas  p.  276, 
note  2.  Il  y  a  beaucoup  trop  de  renvois  à  des  livres  ou  à  des  articles  sans  indication 
de  la  page  (p.  9,  n.  6;  p.  12,  n.4;  p.  49,  n.  i  ;  p.  6q,  n.  i  ;  p.  70,  n.  2  ;  p.  77,  n.  3; 
p.  2o5,  n.  I).  Enfin,  l'index  est  insuffisant;  il  aurait  fallu  le  rédiger  sur  le  modèle  de 
celui  d'Overbeck. 
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phénomène  de  la  re'ception  du  droit  romain,  en  distinguant,  comme  il 
était  nécessaire,  peut-être  même  moins  énergiquement  qu'il  n'eut  été 
utile,  les  périodes  antérieure  et  postérieure  à  la  constitution  de  Cara- 
calla  qui  concéda  le  droit  de  cité  romaine  à  tous  les  habitants  de  l'em- 
pire. En  une  troisième  partie  qui,  malgré  le  mérite  des  deux  autres, 
nous  a  paru  la  plus  poussée,  la  plus  riche  en  faits  concrets,  il  passe  en 
revue  les  institutions  dans  lesquelles  se  retrouve  le  plus  nettement  la 
trace  de  ce  particularisme  oriental  dont  il  a  déjà  fait  l'histoire  d'ensem- 
ble :  le  droit  des  personnes  et  de  la  famille;  le  droit  dotal;  la  donatio 
propter  yiuptias;  le  droit  de  succession  ab  intestat;  la  théorie  de  l'escla- 
vage et  des  affranchissements  ;  la  théorie  des  actes  exécutoires  et  celle 
des  syngraphae  ;  quelques  points  particuliers  du  droit  du  patrimoine; 
enfin  les  amendes  contractuelles.  Le  livre  est  terminé  par  trois  appen- 
dices consacrés  aux  concordances  du  livre  syro-romain  et  des  sources 
grecques,  aux  rapports  respectifs  des  mss.  du  livre  syro-romain  et 
à  la  législation  de  Constantin. 

La  conséquence  la  plus  saillante  de  ce  travail  sera,  peut  on  espérer,  de 
nous  débarrasser  une  bonne  fois  de  l'idée,  infiniment  peu  vraisemblable 
et  trop  légèrement  admise  par  nombre  d'interprètes,  d'un  droit  romain 
immuable  et  uniforme  appliqué  dans  son  intégrité  rigide,  sans  atténua- 
tion ni  réserve,  à  toutes  les  populations  disparates  de  l'empire.  Derrière 
la  centralisation  l'autonomie  a  subsisté  en  droit  privé  autant  et  plus 
qu'en  droit  public,  dans  une  mesure  insoupçonnée,  peut-on  dire,  certai- 
nement jusqu'à  la  constitution  de  Garacalla  et  même,  semble-t  il,  après 
elle.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'importance  de  ce  résultat  d'ensemble  fasse 
négliger  l'intérêt  propre  des  recherches  de  détail  qui  y  conduisent.  La 
troisième  partie  de  l'ouvrage  en  particulier  est  un  véritable  répertoire  de 
droit  gréco-romain.  Les  conclusions  de  l'auteur  tirées  d'un  matériel  en 
voie  de  formation  et  encore  très  peu  exploré  pourront  naturellement 
être  complétées  ou  rectifiées  sur  plus  d'un  point.  Les  questions  qu'il 
soulève  sont  d'une  abondance  et  d'une  variété  qui  appellent  la  contro- 
verse*.Peut-être  même  les  préférences  varieront-elles  entre  les  chapitres 

1.  Nous  rassemblons  ici  quelques  observations  de  détail.  Pp.  43,  note  i  et  149, 
note  2,  M  M.  indique,  en  invoquant  le  texte  connu  de  Pline  le  Jeune,  Alexandrie 
comme  la  ville  d'Lgypte  dont  les  Eg3^ptiens  devaient  acquérir  préalablement  la  bour- 
geoisie pour  pouvoir  parvenir  à  la  cité  romaine.  Il  aurait  dû  mentionner  en  outre 
Ptolémaïs  et  Parétonium  qui  jouissaient  du  même  privilège,  d'après  l'inscription  de 
Coptes,  ainsi  que  l'a  démontré  M,  Mommsen  dans  le  commentaire  de  cette  inscrip- 
tion C.  /.  L.  m,  suppl .  n'  65'27,  qui  eût  dû  être  cité  à  côté  de  Rœin.  Gesch,  5,562.. 
—  Les  détails  donnés,  pp.  cj3  et  lyS,  sur  la  conservation  des  litres  dans  les  archives 
des  villes  sont  bien  laconiques  pour  un  des  phénomènes  juridiques  des  plus  curieux 
qui  diffèrent  le  droit  grec  du  droit  romain.  —  P.  147,  note  4,  Ulpien  n'a  pas  pris 
pour  modèle  dans  son  liber  regularum,  les  instiiutes  de  Gaius  qu'il  n"a  sans  doute 
jamais  lues;  ainsi  que  l'a  notamment  démontré  M.  Paul  Krueger,  Gesch.  d.  Qjtell.  d. 
tœmisch.  Rechts.  p.  83  ci  ss,  Ulpien  et  Gaius  ont  l'un  et  l'autre  indépendamment 
suivi   un  plan  traditionnel,  dont,  en    plus  d'un    endroit,  Gaius  ne  comprend  même 
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selon  les  tendances  individuelles.  Mais  l'honneur  du  livre  de  M.  Milteis 
est  qu'il  sera  de'sormais  impossible  de  prétendre  aborder  un  point  quel- 
conque de  droit  gréco-romain  sans  le  prendre  pour  point  de  départ. 

P.  F.  Girard. 


23.  —  Syllabus   on    tlie    Illstory  of  claeslcal  Phllology,   by   Alfr.  GuDB- 
MAN,  Boston,  Ginn  and  G",  1892,  5o  pp.  in-8. 

Cette  brochure  contient  le  sommaire  d'un  cours  sur  Phistoire  de  la 
Philologie  professé  à  Johns  Hopkins  University.  Cinq  lignes  de  préface 
justifient  cette  publication  par  le  défaut  de  toute  autre  du  même  genre. 
C'est  strictement  vrai.  Mais  les  moyens  d'y  suppléer  ne  manquent  pas. 
On  a  pour  la  littérature  latine  l'excellent  répertoire  de  Teuflfel,  pour  la 
période  moderne  l'esquisse  de  Hiibner.  Restent  la  période  grecque  et  le 
moyen  âge.  De  fait  M.  Gudeman  n'a  traité  que  l'histoire  de  la  philolo- 
gie chez  les  Grecs.  Encore  serait-il  facile  d'indiquer  des  lacunes.  Dans 
la  liste  des  scolies,  Merkel  n'est  même  pas  nommé  pour  Apollonius  de 
Rhodes;  il  n'est  fait  mention  ni  là  ni  ailleurs  des  scolies  genevoises  de 
VIliade.  A  propos  des  signes  diacritiques  (p.  22),  il  aurait  fallu  indiquer 
les  manuscrits  latins  qui  nous  en  ont  conservé  un  certain  nombre, 
notamment  à  Berne  ^  Une  fois  que  M.  G.  a  abordé  l'époque  romaine, 
sa  rédaction  se  précipite.  Des  chiffres  suffisent  pour  le  démontrer  :  l'in- 
troduction générale  comprend  quatre  pages ,  ce  qui  n'empêche  pas 
l'omission  de  la  leçon  de  M.  L.  Havet  sur  la  définition  de  la  philologie, 


plus  les  divisions.  —  P.  197,  note  i,  l'auteur  aurait  pu  citer,  comme  exemple  de  la 
pratique  des  formulaires  dans  l'empire  romain,  à  côté  de  la  table  de  Bétique,  la 
riche  collection  des  triptyques  de  Transylvanie  où  la  copie  servile  de  modèles  romains 
se  révèle  par  mille  particularités.  —  P.  36 1 ,  note  i ,  l'auteur  eut  pu  invoquer,  en  faveur 
de  l'origine  étrangère  du  jurisconsulte  Callistrate,  à  côté  de  Bremer,  Th.  Mommsen, 
Zeitschrift  fur  Rechstgeschichle,  IX,  104  «demi-grec  qui  balbutie  seulement  le 
latin  »,  P.  Krueger,  Gesch.  d.  Quell.  p.  202,  et  W.  Kalb,  Roms  Juristen  p.  121,  qui 
le  conjecture  d'Ilion  à  cause  de  Dig.,  27,  i,  17,  i.  —  P.  363,  note  i,  la  const.  G,  2,  4, 
26,  nous  paraît  plutôt  se  rapporter  aux  conventions  autorisées  par  le  sénatus-con- 
sulte  Claudien  (Gaius,  i,  84)  qu'à  la  vente  des  enfants.  —  P.  399,  on  pourrait  ajouter 
aux  exemples  cités  de  l'idée  du  talion  la  const.  de  Constantin  relative  aux  sanguino- 
lenti  G.  4,  43,  2  =  C.  Th.  5,  8,  i,  et  l'intercalation  faite  dans  les  mss.  au  texte  de 
Paul,  Sent,  i,  12,  2.  —  P.  400  et  ss.,au  très  intéressant  chapitre  sur  les  titres  exé- 
utoires,  qui  nous  paraît  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage.  M.  M.  aurait  pu  faire  un 
rapprochement  avec  le  nexum  romain,  qui  donnait  également  avant  la  loi  Poetelia 
Papiria  une  créance  exécutoire  fondée  sur  un  prêt  réel  ou  fictif,  selon  la  doctrine  la 
plus  répandue  en  Allemagne  et  que  nous  croyons  la  meilleure.  —  P.  548  et  ss.  la 
doctrine  très  juste  sur  le  caractère  hellénique  de  la  législation  de  Gonstantin  aurait 
pu  être  plus  développé;  il  eut,  par  exemple,  été  intéressant  d'examiner  à  ce  point  de 
vue  toutes  les  innovations  de  Gonstantin  (prescription  de  la  revendication,  pacte 
d'intérêt,  etc.). 

I.  Sur  ce  Bern.  303,  H.   Hagen,  XXXIX  Versammlung  deutscher  Philologen... 
in  Zurich;  cf.  Ztsch.f.  d.  Gymnasialwesen,  Berlin,  1888,  t.  XXXII,  i85. 
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de  la  brochure  de  Hartel  et  du  livre  de  M.  Max  Bonnet  ;  dix-huit  pages 
sont  consacrées  à  la  période  grecque,  une  page  et  demie  aux  philo- 
logues romains  antérieurs  à  l'Empire  (Nigidius  F'igulus  n'est  pas  même 
nommé),  moins  d'une  page  pour  l'époque  impériale.  Plus  on  avance, 
plus  les  lacunes  deviennent  graves  et  se  compliquent  d'erreurs  :  on  cher- 
cherait en  vain  le  nom  de  M.  Legrand,  mais  le  Lascaris  de  Villemain 
figure  en  belle  place.  La  mention  ;  «  Francesco  Petrarca,  1 304-1 874, 
Discoverer  of  Cicero's  Letters  »  sans  restriction  ni  indication  du  travail 
de  Viertel  est  une  erreur.  Pour  Cyriaque  d'Ancône,  il  aurait  fallu  ren- 
voyer au  deuxième  volume  des  Inscript iones  christianae  U.  R.  de  M.  de 
Rossi  ;  pour  Aurispa  et  Valla,  à  M.  Sabbadini  dont  les  nombreux  et 
féconds  travaux  auraient  fait  connaître  Guarino  à  M.  Gudeman.  L'his- 
toire des  grands  imprimeurs  est  totalement  négligée  :  Plantin  n'est  pas 
nommé;  sur  H.  Estienne  et  Aide,  on  trouve  des  renvois  à  des  articles 
de  vulgarisation  et  pas  un  mot  de  Renouard.  Les  Annales  des  Aides  et 
des  Estiennes  auraient  pourtant  permis  de  compléter  la  liste  des  premiè- 
res éditions  d'auteurs  classiques  (i5o3,  Xénophon,  Hist.  gr.  ;  i5o4, 
Démosthènes;  iSog,  Plutarque, opuscules)  et  d'indiquer  la  véritable  édition 
princeps  de  Plutarque.  Le  moyen  âge  n'est  représenté  que  par  les  ma- 
nuscrits d'auteurs  classiques  ;  pas  un  mot  de  la  renaissance  carolingienne, 
de  Conrad  de  Hirschau,  des  grammairiens  étudiés  par  Thurot,  de  Jean 
de  Salisbury,  du  mémoire  de  M.  Tougard  sur  les  études  grecques,  pour 
ne  citer  que  ce  qui  vient  d'abord  à  l'esprit.  La  période  moderne  est 
traitée  avec  autant  d'arbitraire  :  Guyet,  Mabillon  et  autres  philologues 
français  ne  sont  pas  nommés;  Scaliger  et  Saumaise  sont  naturalisés 
hollandais;  aucun  nom  français  ne  figure  au  xix®  siècle.  Dans  cette 
revue  rapide,  j'ai  noté  seulement  ce  qui  m'a  frappé  au  hasard  de  la 
lecture;  je  ne  doute  pas  qu'un  numéro  entier  de  la  Revue  ne  suffirait 
pas  à  compléter  cette  brochure.  On  peut  se  demander  si  M.  Gudeman 
a  jamais  développé  dans  des  leçons  publiques  d'autres  parties  de  ces 
sommaires  que  l'introduction  générale  et  l'histoire  de  la  philologie  chez 
les  Grecs.  L. 

24.  —  Henri  OmONT.  Projet  de  réunion  de»  églises  grecque  et  latine 
sous  ctiarles-Ie-nel  en  laST.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes,  tome  LUI,  1892.)  Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Daupeley-Gouverneur, 
gr.  in-8,  4  p. 

25.  —  l^etti-es  originales  du  XlVe  siècle,  conservées  à  la  Bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise.  Extrait  du  même  recueil,  même  tome,  6  p. 

26.  —  Documents  relulifs  à  l'établissement  de  l'i^cudémie  de  sculp- 
ture et  de  peinture  de  Xouiouse.  (Extrait  des  Annales  du  Midi,  t.  IV.) 
Toulouse,  Ed.  Privât,  i8q2.  Grand  in-8  de  18  p. 

27.  —  nibllotlièquo  nittionstlc  iVouvelles  acquisitions  du  départe- 
ment des  manuscrits  pendant  Pnnnée  1S01-1S09.  Inventaire  som- 
maire.(Extrait  delà  Bibliothèque  de  Vécole  des  chartes,  tome  LUI.)  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  1692.  Grand  in-8  de  5o  p. 

I.  —  Parmi  les  projets  de  réunion  des  Églises  grecque  et  latine,  suc- 
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cessivement  abandonnés  et  repris  pendant  le  cours  du  moyen  âge,  il  en 
est  un,  remarque  M.  Omont,  qui  ne  semble  avoir  été  jusqu'ici  connu 
que  par  une  courte  mention  des  Annales  de  Rinaldi  (tome  V,  année 
i326).  Andronic  II  Paléologue  avait  manifesté  à  Ciiarles  IV  le  Bel  le 
désir  de  réunir  les  deux  Églises;  le  roi  de  France,  d'accord  avec  le  pape 
Jean  XXII,  lui  envoya,  en  iSzô,  le  dominicain  Benoît  de  Côme. 
Quelques  pièces  conservées  dans  le  Trésor  des  Chartes,  aux  Archives 
nationales,  permettent  de  préciser  la  date  de  la  mission  (septembre 
i326-mai  1327)  et  fournissent  quelques  détails  nouveaux  sur  cette  ten- 
tative malheureuse.  M.  O.  reproduit  une  lettre  d'Andronic  Paléologue 
à  Benoît  de  Côme,  une  lettre  du  même  prince  à  Charles  le  Bel,  enfin  une 
lettre  du  grand  logothète  Théodore  Métochite  à  ce  dernier. 

II.  —  Les  Lettres  originales  du  xiv^  siècle  sont  au  nombre  de 
quatre  :  la  première  en  date  est  une  longue  requête  adressée  au  pape 
Jean  XXII,  vers  1225,  par  un  Frère  Mineur  de  Majorque,  Bérenger  «  de 
Carcaceçio  »,  qui  se  plaint  d'avoir  été  injustement  retenu  en  prison  pen- 
dant plus  de  deux  ans  sur  l'ordre  du  proWncial  des  Frères  Mineurs  de 
la  province  d'Aragon,  Arnaud  «  de  Canellis  »  ;  la  seconde  est  un  mande- 
ment du  roi  de  France,  Philippe  VI  de  Valois,  adressé,  en  i332,  au  tré- 
sorier de  Bigorre  et  destiné  à  remédier  au  mauvais  état  du  temporel  de 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Pé-de-Générez,  au  diocèse  de  Tarbes;  la 
troisième  est  une  lettre,  tout  entière  autographe,  de  Jean  P',  comte  d'Ar- 
magnac, adressée,  en  i334,  au  cardinal  Bertrand  de  Montfavez,  qui  rési- 
dait à  Avignon  auprès  du  pape  Jean  XXII.  Jean  d'Armagnac,  fait  pri- 
sonnier avec  plusieurs  autres  chevaliers  français  au  siège  de  Ferrare  par 
les  marquis  d'Esté,  Renaud,  Obizzo  et  Nicolas,  écrivit  cette  lettre  peu 
de  jours  après  sa  mise  en  liberté;  la  dernière  pièce  est  un  billet  de  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  Pierre  Roger,  plus  tard  Clément  VI,  adressé,  vers 
i335,  au  même  cardinal,  Bertrand  de  Montfavez,  pour  lui  annoncer 
son  arrivée  avec  l'archevêque  de  Sens,  Guillaume  de  Brosse,  l'évêque  de 
Beauvais,  Jean  de  Marigni,  et  les  deux  jurisconsultes,  Guillaume  Flotte 
et  Pierre  de  Cugnières,  envoyés  par  le  roi  de  France  en  ambassade 
auprès  du  pape. 

III. —  L'histoire  de  la  fondation  et  des  développements  de  l'ancienne 
École  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  a  été  traitée  par  M.  Ch.  Fores- 
tier dans  un  article  spécial  du  volume  intitulé  :  Toulouse,  histoire,  etc. 
(1887).  Les  documents  publiés  par  M.  O.  (aujourd'hui  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale,  parmi  différents  papiers  provenant  de  l'acadé- 
micien de  Boze,  ms.  fr.  nouv.  acq.  3543)  complètent  la  série  de  lettres 
de  l'année  lySo  donnée  par  M.  Forestier.  Ces  documents  sont,  d'après 
l'analyse  même  du  savant  éditeur  (p.  4)  :  un  mémoire,  adressé  au 
ministre,  sur  l'origine,  la  composition  et  le  but  que  se  propose  d'at- 
teindre la  Société  des  Beaux-Arts;  la  liste  nominative  des  membres  de  la 
Société,  un  examen  comparatif  des  privilèges  de  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture  de  Paris  et  de  ceux  qui  pourraient  être  accordés  à  TAca- 
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demie  de  Toulouse;  enfin,  quelques  lettres  du  ministre  Saint-Floremin 
et  de  M.  de  Mondran,  datées  de  1746  et  ijSo,  adressées  à  de  Boze^ 
auquel  avait  été  confié,  de  concert  avec  Coypel,  le  soin  d'examiner  les 
statuts  qui  devaient  être  donnés  à  la  nouvelle  Académie,  en  même  temps 
que  le  roi  lui  accorderait  des  lettres  patentes. 

IV.  —  Cet  inventaire  sommaire  donne  un  aperçu  des  rapides  accrois- 
sements du  département  des  manuscrits,  au  i'*'^'  avril  1892,  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  depuis  le  i5  mars  1891,  date  extrême 
d'entrée  des  mss.  latins  et  français  inventoriés  par  M.  L.  Delisle,  en 
deux  volumes  qui  sont  maintenant  dans  toutes  les  mains  et  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  rendre  compte  ici.  M.  O.  a  cru  devoir  y  joindre  les  listes 
des  mss.  grecs  et  en  différentes  langues  modernes  (non  orientales),  entrés 
au  département  des  manuscrits  en  ces  dernières  années,  qui  forment 
avec  les  mss.  latins  et  français  un  total  de  trois  cent  soixante-quinze 
volumes.  Quelques-uns  de  ces  volumes  sont  de  grande  importance  : 
M.  O.  en  signale  particulièrement  plus  d'une  vingtaine. 

On  sait  comment  travaille  M.  Omont.  Citer  ses  publications,  c'est 
suffisamment  les  louer. 

T   DE  L. 


28.  —  Zdekauer  (Ludovicoj.  Dellu  proniessa  tlî  non  j^iuocai-e  a  zai*a  nel 
■«■■■itto  Ituliano  Alcclioevale.  Une  brochure  in-S  de  i5  pp.  (Extrait  des 
Studi  Seiiesi,  t.  IX. j  Torino,  Bocca,  1892. 

M.  Zdekauer,  qui  prépare  une  «  Histoire  du  Jeu  de  hasard  en  Italie  de- 
puis les  origines  jusqu'à  l'institution  de  la  loterie  d'Etat  »,  présente  de 
temps  à  autre  le  résultat  de  ses  recherches  sur  des  questions  particu- 
lières. Il  a  successivement  étudié  le  jeu  à  Venise  à  la  fin  du  xvi«  siècle 
(Archivio  Veneto,  1884),  le  jeu  en  Italie  au  xiii'=  et  au  xiv«  siècles  (Ar- 
chivio  Storico  Italiano,  1886),  l'organisation  du  jeu  en  Italie  au  moyen 
âge  [Giornale  degli  Economisti,  1892).  Il  nous  donne  aujourd'hui  une 
courte  dissertation  sur  un  point  imparfaitement  connu  de  l'histoire  des 
mœurs  en  matière  de  jeu  :  la  promesse  juridique  de  ne  pas  jouer  à  des 
jeux  de  hasaid,  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  et  sous 
peine  d'une  condamnation  fixée  par  l'acte  même  de  promesse.  M.  Zd. 
discute  la  thèse  de  Schuster  sur  l'origine  et  le  caractère  de  cette  pro- 
messe et  cite  divers  documents  relatifs  à  cet  usage,  l'un  de  i3oi  d''après 
un  livre  de  raison  de  la  famille  florentine  Cavalcanti,  l'autre  d'après  le 
registre  du  notaire  Lapo  Gianni,  de  1802.  Il  conclut  que  «  cet  usage, 
d'origine  germanique,  s'est  développé  en  Italie  sous  la  (orme  d'une  pro- 
messe faite  par  devant  notaire  de  ne  pas  jouer  à  certains  jeux,  en  prin- 
cipe défendus,  mais  approuvés  et  reçus  par  l'usage,  le  tout  sous  peine 
d'une  condamnation  pécuniaire  relativement  légère,  »  et  que  cet  usage 
a  subsisté  jusqu'au  commencement  du  xvi*^  siècle. 

Léon-G.  PÉLissiER. 
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2g.  —  Hlstolfe  de  la  littérature  française    au  XVH"    siècle»  par  Adrien 
DupuY.  Paris,  Leroux,  1892.  In-8,  xiv-641  p. 

M.  Dupuy  vient  de  publier  sur  l'Histoire  de  la  littérature  française 
au  xvu*  siècle  un  livre  bien  fait,  complet,  personnel,  où  l'érudition  ne 
se  montre  nulle  part,  tout  en  étant  partout  présente,  où  les  auteurs  sont 
jugés  avec  une  autorité  et  une  indépendance  rare,  même  en  littérature, 
sans  recherche  et  sans  eflfroi  du  paradoxe,  livre  écrit  enfin  avec  une 
gravité,  exempte  de  lourdeur,  et  tempérée  par  un  esprit  qui  sait  être 
incisif.  «  Ce  qu'il  faut  à  notre  public,  c'est  une  histoire  exacte,  suivie, 
animée,  propre  à  l'intéresser  comme  à  l'instruire.  Nous  avons  essayé 
de  la  lui  donner  »  f Avertissement).  Je  puis  dire  à  M.  D,  qu'il  a  par- 
faitement réussi. 

Après  ces  éloges  bien  sincères  de  ma  part,  je  suis  d'autant  plus  libre 
pour  présenter  à  l'auteur  quelques  objections. 

Il  en  est  d'ordre  purement  littéraire,  —  et  ce  ne  sont  pas  les  plus 

graves. 

M.  D.  divise  son  ouvrage  en  six  parties  :  1°  les  lettres  en  France 
sous  Henri  IV  et  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ;  2°  sous  Richelieu  ; 
3°  sous  la  Fronde;  4°  la  littérature  mondaine  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  Jusqu'à  la  Révocation;  5°  la  littérature  ecclésiastique  pen- 
dant toute  la  durée  du  même  règne;  6°  la  littérature  mondaine  de  la 
Révocation  à  la  mort  du  prince. 

Mais  dans  la  première  et  la  sixième  partie,  il  fait  entrer  des  écrivains 
qui  ne  me  paraissent  pas  appartenir  au  xvu°  siècle.  Je  sais  bien  qu'un 
siècle  littéraire  n'est  pas  un  espace  de  cent  ans.  Encore  faut-il  ne  pas 
prendre  trop  haut  ou  ne  pas  descendre  trop  bas.  M.  D.  me  paraît  faire 
commencer  un  peu  trop  haut  le  xvii»  siècle  lorsqu'il  y  comprend  Char- 
ron (mort  en  i6o3)  ou  d'Ossat  (mort  en  1604),  ou  même  Etienne 
Pasquier  qui  ne  meurt  qu'en  161 5,  mais  qui  est  bien  un  magistrat  et 
un  écrivain  du  xvi».  Du  reste,  M.  D.  le  reconnaît  lui-même.  «  Pasquier 
n'appartient  pas,  à  proprement  parler,  à  notre  époque.  La  rencontre 
d'un  tel  homme  est  une  bonne  fortune  :  on  n'y  renonce  pas  volon- 
tiers »  (p.  i3).  J'aurais  mauvaise  grâce  à  insister.  De  même,  M.  D.  ne 
descend-il  pas  trop  bas,  lorsqu'il  nous  parle  de  Lesage,  de  M">®  de 
Staal-Delaunay,  de  l'abbé  Dubos,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre? 

De  plus,  M.  Dupuy,  qui  a  entrepris  a  moins  l'histoire  d'un  certain 
nombre  d'écrivains  connus,  que  l'histoire  de  l'esprit  français  lui- 
même,  considéré  et  jugé  dans  le  développement  et  daiis  les  résuiiais 
pratiques  '  de  son  activité  »  (Introd.,  p.  iri),  ne  s'en  tient  pas  «  aux 
seuls  grands  noms  »;  il  ne  veut  pas  laisser  dans  l'ombre  «  les  auteurs 
du  deuxième  rang  »  (Introd  ,  p.  xiv).  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plain- 

I.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  l'importance  de  cette  expression,  «  les  résultats 
pratiques  de  son  activité  ». 
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drai;  mais  il  y  a  un  danger  à  cette  me'tliode,  c'est  de  ne  pas  avoir  le 
temps  de  traiter  à  fond  les  auteurs  principaux.  Songez  qu'il  est  question 
dans  cette  histoire  de  près  de  deux  cents  écrivains.  Je  crains  que  pour 
un  lecteur  peu  au  courant  de  notre  histoire  littéraire,  les  auteurs  du 
deuxième  ordre  ne  nuisent  aux  grands  écrivains.  En  revanche,  pour 
un  lettré,  le  tableau  du  siècle  est  plus  complet,  plus  vivant,  et  par  suite 
plus  intéressant. 

Enfin,  M.  D.  ne  me  paraît  pas  avoir  suffisamment  insisté  sur  in- 
fluence des  littératures  italienne  et  espagnole  sur  la  littérature  française, 
influence  qui  a  é[é  si  considérable  dans  la  première  moitié  du  xvn'  siè- 
cle, et  dont  on  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves.  (Voir 
Revue  critique  du  24  octobre  1892,  p.  252-3,  Les  sources  italiennes 
de  Rotrou.) 

Je  ne  voudrais  pas  cependant  m'attarder  à  des  minuties  et  avoir  l'air 
d'ignorer  ou  de  ne  pas  comprendre  l'esprit  et  la  portée  de  l'œuvre. 
Cette  oeuvre,  en  effet  (et  c'est  ce  qui  en  fait  l'unité),  s'appuie  sur  une 
doctrine,  dont  voici,  me  semble-t  il,  les  idées  maîtresses  : 

1°  Il  est  bon  que  l'action  du  gouvernement  sur  les  choses  de  V esprit 
se  fasse  sentir.  —  De  là,  l'éloge  de  Richelieu  (p.  87-89),  Téloge  de 
l'Académie  française  (p.    i  i3-i  i5),  l'éloge  de  Louis  XIV  (p.  289-293)  ; 

2°  Il  faut,  à  propos  des  ouvrages  de  Pesprit,  examiner  non  pas  seu- 
lement sils  sont  beaux  au  point  de  vue  de  l'art,  mais  si  «  l'instruction 
qu'ils  distribuent  est  bonne,  si  l'influence  qu'ils  peuvent  exercer  est 
utile  ou  nuisible,  orientée  vers  Vavenir  et  le  progrès,  ou  asservie  à  la 
routine  et  à  l'imitation  du  passé  »  (Introd.,  p.  iv).  —  De  là,  la  condam- 
nation au  point  de  vue  philosophique,  moral  et  social,  du  xvn^  siècle 
qui  «  n'a  pas  rendu  beaucoup  de  services  à  la  justice  et  à  la  raison, 
qui  constitue  pour  ainsi  dire  un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  du  pro- 
grès »  (Introd.,  p.  XI).  De  là,  une  attaque  très  vive  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'ouvrage,  contre  le  catholicisme  ',  le  clergé  catholique  ',  surtout 
les  jésuites  3,  en  un  mot  contre  toutes  les  puissances  qui  se  sont  oppo- 
sées au  progrès,  ou  même  contre  tous  les  pessimistes  qui  le  décou- 
ragent, comme  la  Rochefoucauld  —  De  là  une  sympathie  avouée  pour 
les  jansénistes,  pour  les  protestants,  pour  les  héritiers  de  Rabelais  ou 
les  précurseurs  de  Voltaire,  pour  tous  ceux  enfin  qui  luttent  pour  le 
progrès  sous  toutes  ses  formes,  et  qui  préparent  le  grand  siècle,  le  siècle 
de  la  tolérance  et  des  idées,  le  xviii"  siècle  en  un  mot.  —  De  là,  la  vue 

1.  «  Le  culte  catholique  a  tari  la  seule  source  d'inspiration  lyrique  qui  fut  à  la 
portée  de  nos  poètes  »  (p.  i32).  —  «  Par  son  dogme  de  la  chute  la  religion  est  en 
contradiction  avec  le  progrès,  avec  la  marche  en  avant  bien  constatée  de  l'huma- 
nité » (p.  274). 

2.  «  Dans  notre  société  laïque  ce  n'est  plus  au  prêtre  à  prononcer  l'oraison 
funèbre;  il  n'a  plus  qualité  pour  juger  des  services  rendus  à  un  état  social  dont  il 
est  lui  même  et  par  définition  l'adversaire  »  (p.  416). 

3.  «  Leur  société  est  une  pépinière  d'esclaves  »  (p.  242). 
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pénétrante  avec  laquelle  notre  auteur  étudie  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes  qui  «  a  été,  à  l'insu  des  champions  qu'elle  mit  aux  prises, 
une  des  phases  de  la  lutte  pour  le  progrès  »  (p.  5o8). 

Je  n'ai  pas  ici  l'espace  nécessaire  pour  traiter  à  fond  ces  rapports  si 
complexes  de  l'art  et  de  la  littérature  avec  le  gouvernement,  la  morale 
et  la  religion.  Dire  simplement,  et  sans  apporter  de  preuves,  que  j'ap- 
prouve ou  que  Je  condamne  la  théorie  de  M.  Dupuy,  importerait  fort 
peu  au  lecteur.  Mon  approbation  ne  donnerait  pas  une  force  nouvelle 
à  la  doctrine  ;  ma  critique,  pour  être  sérieuse,  aurait  besoin  d'être  lar- 
gement développée.  Je  ferai  seulement  remarquer  à  M.  D.  que,  même 
en  partageant  ses  idées  sur  le  fond  des  choses,  bien  des  gens  ne  croient 
pas  devoir  faire  entrer  la  discussion  de  ces  questions  si  délicates  dans 
une  histoire  littéraire.  Est-ce  par  timidité?  est-ce  par  routine?  est-ce 
pou-r  d'autres  raisons?  Ils  craindraient  en  tout  cas  les  conséquences 
extrêmes  d'une  pareille  doctrine. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  M.  D.  rend  la  plus  complète  justice  aux 
talents  et  aux  vertus  de  ceux  dont  il  regarde  l'influence  comme 
néfaste.  (Voir  tout  le  livre  V.)  Je  n'en  prendrai  qu'un  exemple,  le  plus 
significatif.  11  dit  de  Bossuet  :  «  C'est  la  plus  belle  figure  de  prêtre  qui 
se  détache  de  notre  histoire;  nul  n'a  fait  plus  d'honneur  que  lui  au 
sacerdoce  et  n'en  a  rempli  plus  fidèlenient  les  obligations  »  (p.  Sgo),  Il 
reconnaît  que  a  Bossuet  n'est  pas  à  proprement  parler  un  flatteur  » 
(p.  418).  Il  est  vrai  qu'il  condamne  le  penseur;  il  parle  de  la  «  portée 
moyenne  de  son  esprit  »/  (p.  4o5).  C'est  une  conséquence  de  la  théorie 
admise.  Mais  M.  Dupuy  ne  s'avance-t-il  pas  trop  en  écrivant.  «  Parais- 
sant dans  notre  xix«  siècle,  il  eût  été  vraisemblablement  libéral  eti  poli- 
tique, éclectique  en  philosophie  ;  et  ni  le  trône  ni  l'autel  ne  l'eussent  eu 
pour  défenseur.  Il  eût  joué,  avec  encore  plus  d'éclat,  le  rôle  des  Cousin 
et  des  Simon  »  (p.  4o5).  Sans  doute,  sur  le  terrain  des  hypothèses, 
toutes  les  opinions  sont  permises  ;  mais  j'avoue  que.  celle-ci  ne  me 
paraît  pas  des  plus  vraisemblables. 

J'en  ai  assez  dit  pour  montre  l'intérêt  et  la  portée  de  cet  ouvrage  qui 
n'est  pas  seulement  «  une  histoire  exacte,  suivie,  animée  »  de  la  litté- 
rature française  au  xvii®  siècle,  mais  qui  encore  fait  penser,  et,  sur  bien 
des  questions  et  des  personnages  que  Ton  croyait  connaître,  provoque  la 
réflexion,  même  et  surtout  quand  il  provoque  la  contradiction. 

Pierre  Robert. 

3o.  —  Berti  (Domenico).  Sci'ittl  varll.  ![•  volume.  Turin-Rome.  Roux   et   Cie. 
1892.  ln-8  de  32i  p.  5  fr. 

En  annonçant  le  premier  volume  des  écrits  divers  de  M.  Berti,  nous 
disions  que  la  lecture  en  aidait  à  comprendre  le  miracle  de  la  résurrec- 
tion de  l'Italie,  parce  qu'on  y  voyait  l'infatigable  persévérance  avec 
laquelle  les  penseurs  italiens  de  ce  siècle  ramenaient  toutes  les  questions 
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à  celle  du  relèvement  de  la  patrie.  Cette  généreuse  préoccupation  n'était 
pas  nécessaire  pour  y  rattacher  les  articles  contenus  dans  le  II®  volume» 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  ;  car,  à  l'exception  d'un  seul,  ils  rou- 
lent tous  sur  des  personnages  qui  y  ont  pris  part.  Mais  on  reconnaît  ici 
un  autre  effet  de  l'énergique  volonté  de  tout  subordonner  à  l'œuvre 
nationale.  Les  amateurs  de  portraits  à  la  plume  trouveront  que  M.  B. 
ne  dessine  pas  assez  nettement  la  figure  des  personnages  qu'il  a  le  mieux 
connus,  que  si  dans  son  ouvrage  Cavour,  Minghetti,  Correnti,  etc.,  se 
distinguent  les  uns  des  autres  par  leurs  œuvres,  ils  ne  se  distinguent  pas 
assez  par  leurs  caractères.  Mais,  avant  d'en  faire  un  reproche  à  Fauteur, 
il  faut  peut-être  méditer  une  réflexion  qu'il  émet  à  leur  propos  :  «  A  les 
dépeindre  minutieusement,  nous  risquerions  de  nous  méprendre  sur  eux; 
mais  à  les  regarder  d'ensemble,  nous  trouverons  qu'ils  se  sont  tous  com- 
pris, que  presque  tous  ils  se  proposent  un  même  objet  et  qu'ils  ont  une 
intelligence  fine  et  une  volonté  persévérante  »  (p.  178).  Ne  perd-on  rien 
en  effet  à  aiguiser  à  outrance  le  don  d'observer  les  caractères?  Quand 
l'œil  s'est  accoutumé  à  saisir  les  nuances  les  plus  fugitives,  quand  la  main 
s'est  évertuée  à  les  rendre,  le  cœur  ne  s'est-il  pas  refroidi  et  l'esprit  rape- 
tissé? M.  B   tient  beaucoup  moins  à  expliquer  par  où  Minghetti  diffère 
de  Cavour  que  par  où  il  lui  ressemble,  parce  qu'il  veut  les  taire  admirer 
pour  ce  qu'ils  ont  eu  de  meilleur,  l'amour  de  leur  pays,  et  que  c'est 
cette  qualité  commune  à  tous  deux  qu'il  veut  proposer  à  l'imitation  de 
ses  lecteurs.  On  reconnaîtra  un  jour  que  l'incomparable  pénétration  de 
Sainte-Beuve,   qui   a  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  lui  a   fait  aussi 
beaucoup  de  mal;  car  l'analyse  psychologique  qu'il  a  mise  à  la  mode 
amuse  toujours  et  instruit  souvent,  mais  ne  fortifie  pas. 

On  pense  bien  qu'un  homme  de  la  valeur  et  de  l'expérience  de  M.  B. 
aperçoit  les  nuances  qu'il  n'étale  pas  avec  indiscrétion.  Il  discerne  aussi 
clairement  les  défauts  de  Gioberti,  par  exemple,  que  le  ferait  le  Français 
le  plus  choqué  des  exagérations  du  Primato  morale  e  civile  degli  Ita- 
liani.  11  n'ignore  pas  l'injustice  de  son  acharnement  contre  notre  pays 
en  général  et  contre  Descartes  en  particulier,  la  mobilité  qui  lui  fait 
tantôt  préférer  la  république  à  la  monarchie,  tantôt  la  monarchie  à  la 
république,  la  hauteur  dédaigneuse  et  maladroite  qui  lui  fait  perdre  le 
pouvoir  aussitôt  qu'on  le  lui  confère,  le  dépit  peu  clairvoyant  dont  il 
poursuit  des  successeurs  plus    habiles  que  lui.  Mais  sa  franchise  est 
réservée,  indulgente,  respectueuse.  Quand  il  réfute  expressément  Gio- 
berti, c'est  qu'il  s'agit  de  défendre  contre  lui  des  serviteurs  encore  plus 
utiles  de  la  patrie.  Ainsi,  après  le  désastre  de  Novare,  Cavour  semble 
abandonner  à  ses  destinées  le  reste  de  l'Italie;  il  demeure  sourd  aux  adju- 
rations des  exilés  qui  le  pressent  d'entretenir  l'esprit  d'insurrection  dans 
la  péninsule  :  Gioberti  s'indigne   et  poursuit  de  ses  sarcasmes  l'esprit 
municipal  qui,  à  l'entendre,  rétrécit  l'intelligence  et  rabaisse  l'ambition 
des  conseillers  de  Victor-Emmanuel.  M.  B.  pardonne  à  Gioberti  son 
étonnante  injustice  pour  les  Picmontais  (p.  84,  86),  mais  il  montre 
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avec  une  douceur  péremptoire  que  Cavour  fit  pre'cisément  preuve  de 
génie  en  concentrant  alors  toute  son  attention  sur  le  Piémont  :  «  Oui, 
dit-il,  le  trait  original  de  son  administration  fut  de  se  comporter  dans 
le  gouvernement  du  Piémont  comme  s'il  avait  eu  sous  ses  ordres  la 
nation  tout  entière  »  (p.  87).  Non  seulement  Cavour  aurait  compromis 
les  dernières  chances  d'un  avenir  meilleur  en  inquiétant  PAutriche  et 
ses  suppôts  par  une  immixtion  ouverte  ou  cachée  dans  les  affaires  des 
autres  Etals  italiens,  mais  cette  immixtion  dangereuse  était  de  plus  inu- 
tile. Après  la  campagne  imprudente  mais  généreuse  de  1848- 1849,  ^^ 
Piémont  n'avait  que  faire  d'agiter  le  drapeau  de  l'indépendance;  il  était 
ce  drapeau  lui-même;  il  personnifiait  Tespérance  publique.  Il  n'avait 
qu'à  vivre,  j'entends  à  vivre  avec  honneur  (et  Cavour  y  pourvoyait) 
pour  qu'à  la  première  occasion  l'Italie  entière  se  rangeât  derrière  lui. 

M.  B.  a  d'autant  plus  de  mérite  à  garder  cette  déférence  envers  tous 
ceux  qui  ont  passionnément  aimé  l'Italie,  qu'en  sa  qualité  d'homme 
politique  il  a  des  idées  très  arrêtées  sur  la  manière  de  la  bien  servir.  Il 
est  tendrement  attaché  à  la  dynastie  régnante  et  très  résolument  heureux 
de  la  chute  du  pouvoir  temporel  des  papes.  Sur  ces  deux  points,  Gioberti, 
parmi  tant  de  variations,  a  été  souvent  d'un  avis  diamétralement  opposé. 
Combien  d'autres  lui  en  auraient  gardé  rancune  !  Quand  on  songe  qu'il 
y  a  quelques  années  les  deux  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  inspirer 
à  l'Europe  le  respect  et  l'amour  de  l'Italie,  S.  Pellico  et  Manzoni  (car 
Leopardi  est  au-dehors  infiniment  moins  connu  du  grand  public)  ont 
essuyé  des  récriminations  amères  parce  qu'ils  ne  confondaient  pas  le 
Vatican  et  l'Autriche,  lorsqu'on  songe  que  certains  orateurs  du  Monte- 
cilorio  voient  partout  des  restaurateurs  du  pape-roi,  on  admire  le  grand 
sens  de  l'homme  d'État  qui  excuse  les  chimères  du  passé  parce  qu'il  sait 
que  le  présent  n'a  plus  rien  à  en  craindre. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  l'article  consacré  à  Gioberti,  parce 
que  c'est  le  plus  important.  Parmi  les  autres  nous  signalerons  une 
conférence  et  un  discours  relatifs  à  l'éducation  des  femmes  en  Italie. 
M.  B.  a  beaucoup  fait  pour  l'instruction  populaire,  et  la  confiance 
affectueuse  de  tous  ceux  qui  l'y  ont  aidé  forme  sans  doute  la  plus  douce 
de  toutes  les  récompenses  qu'il  a  reçues.  On  verra  dans  les  deux  mor- 
ceaux précités  comment,  tandis  que  les  femmes  étaient  restées  indiffé- 
rentes aux  premières  tentatives  d'affranchissement,  elles  ont  participé, 
dès  le  milieu  du  siècle,  au  réveil  de  l'esprit  public;  on  y  verra  des 
dames  de  haute  naissance  échauffer  le  patriotisme  par  des  strophes 
ardentes,  préparer  dans  leurs  salons  l'union  des  différentes  provinces, 
écrire  sur  les  meilleurs  moyens  de  distribuer  les  éléments  de  la  science, 
les  distribuer  elles-mêmes.  Ici  encore  on  félicitera  l'auteur  de  ne  pas 
porter  dans  l'enseignement  les  vues  d'un  sectaire.  Il  en  est  préservé 
par  l'habitude  de  placer  la  morale  au-dessus  de  la  politique.  Nous 
avons  déjà,  signalé,  à  propos  du  I^r  volume,  cette  disposition  qu'on 
peut  de  nos  jours  qualifier  d'originale  ;  car  aujourd'hui  les  honnêtes 
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gens  n'osent  plus,  semble-t-il,  employer  le  mot  de  vertu  :  ce  terme  a 
évidemment  vieilli.  M.  B,  au  contraire,  sans  suivre  ses  maîtres,  les 
précurseurs  du  Risorgimento  dans  leur  penchant  à  la  déclamation,  a 
conservé  leur  croyance  à  la  nécessité  des  vertus  privées  pour  soutenir 
les  vertus  publiques;  il  rappelle  avec  prédilection  les  belles  paroles  de 
Gioberti  flétrissant  les  riches  dont  les  exemples  corrompent  les  mœurs 
des  pauvres,  de  Cesare  Balbo  déclarant  que  de  toutes  les  méthodes 
pédagogiques  la  meilleure  est  l'amour  du  devoir. 

M.  B.  dans  ces  divers  articles  n'entre  pas  dans  le  détail  des  faits; 
toutefois  on  trouvera  des  particularités  curieuses  dans  le  récit  de  l'en- 
trevue de  Plombières  entre  Napoléon  III  et  Cavour  et  dans  le  Journal 
que  ce  dernier  a  rédigé  de  Tinsurrection  piémontaise  de  1821,  surtout 
dans  l'article  sur  Campanella  :  pendant  plusieurs  années,  nous  dit 
M.  Berti,  des  princes  et  des  savants  catholiques  d'Allemagne  envoyè- 
rent de  Pargent  au  philosophe  prisonnier  et  travaillèrent  à  obtenir  sa 
délivrance,  les  uns  dans  l'espérance  d'opposer  avec  succès  sa  plume  aux 
protestants,  les  autres  pour  mettre  à  profit  les  secrets  par  lesquels  il 
prétendait  assurer  la  prééminence  de  la  maison  d'Autriche. 

Je  soumettrai  seulement  deux  observations  à  M.  Berti. 

A  la  page  42,  il  dit  que  Gioberti  expose  dans  le  Primato  une  poli- 
tique nouvelle  parce  qu'il  rompt  avec  la  pratique  des  sociétés  secrètes 
et  avec  celle  du  machiavélisme,  et  parce  qu'il  demande  pour  les  diffé- 
rents"peuples  de  la  péninsule  des  institutions  larges  et  démocratiques. 
D'une  part,  il  me  semble  que  si  la  politique  de  Gioberti  était  nouvelle, 
c'était  à  force  d'être  ancienne  ;  car  le  carbonarisme  ne  date  que  du 
xix"  siècle  et  le  machiavélisme  que  du  xvi^,  tandis  que  l'idée  de  placer 
l'Italie  confédérée  sous  la  direction  du  pape  remonte  au  moyen  âge.  On 
répondra  que  le  système  de  Gioberti  était  plus  neuf  qu'il  ne  le  disait 
lui  même,  puisqu'en  réalité  il  proposait  aux  souverains  pontifes  un 
rôle  tout  différent  de  celui  que  leurs  prédécesseurs  avaient  Joué  au 
moyen  âge,  où  ils  ne  défendirent  qu'accidentellement  l'indépendance 
de  l'Italie,  en  défendant  leur  prérogative,  tout  prêts  à  s'appuyer  sur  des 
empereurs  dociles  et  sur  les  Normands  de  Naples,  Mais  cette  réponse 
tourne  contre  le  système  :  c'est  parce  que  l'Italie  a  démêlé  que  Gioberti 
prêtait  aux  papes  d'autrefois  une  visée  qu'ils  n'avaient  pas  eue  vérita- 
blement, qu'elle  s'est  défiée  de  son  système.  D'autre  part,  il  n'est  pas 
exact  que,  dans  le  Primato^  Gioberti  réclame  des  institutions  démocra- 
tiques :  il  ne  le  fit  que  plus  tard.  Au  temps  de  son  exil  à  Bruxelles,  il 
préconisait  expressément  la  supériorité  des  classes  moyennes,  et  qu'on 
ne  croie  pas  qu'il  entendait  par  là  le  régime  parlementaire  fondé  sur  la 
propriété  ;  car  il  ne  demandait  que  des  assemblées  consultatives  ;  quant 
à  la  liberté  de  la  presse,  il  se  bornait  au  vœu  qu'un  livre  ne  pût  être 
interdit  qu'à  l'unanimtié  des  censeurs.  Il  ne  faut  pas  blâmer  cette  timi- 
dité :  plus  hardi,  son  livre  n'eût  pas  pénétré  en  Italie  où  il  gagna  à  la 
bonne  cause  Charles  Albert  et  le  futur  Pic  IX.  Mais  le  Primato  n'a  pu 
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avoir  une  si  grande  portée  dans  le  pre'sent  qu'en  réduisant,  pour  ainsi 
dire,  sa  portée  dans  l'avenir. 

P.  242-243,  on  entend  Cavour  déclarer  fornneliennent  qu'au  moment 
où  la  conjuration  militaire  de  1821  va  éclater,  quatre  des  conjurés  t  se 
rendent  le  soir  chez  le  prince  de  Carignan  (celui  qui  fut  plus  tard 
Charles  Albert),  lui  font  part  de  leur  projet  et  l'invitent  à  se  mettre  à 
leur  tête;  que  le  prince  adopte  entièrement  leur  plan  et  tend  la  main  à 
Santa  Rosa  en  gage  de  sa  décision  ».  M.  B.  écrit  en  note  :  a  A  notre 
avis  il  n'existe  pas  de  document  qui  atteste  que  Charles  Albert  ait  adhéré 
aux  desseins  des  conjurés.  C'est  Santa  Rosa  qui  a  donné  la  main  au 
prince  et  non  le  prince  qui  a  donné  la  main  à  Santa  Rosa.  »  Sans  me 
permettre  de  me  prononcer  dans  cette  délicate  question,  je  regrette  que 
l'auteur,  pour  qui  il  ne  doit  guère  y  avoir  de  secrets  dans  l'histoire  de 
l'Italie  contemporaine,  ne  l'ait  pas  définitivement  éclaircie.  Outre  qu'une 
assertion  de  Cavour  ne  peut  être  écartée  aussi  aisément,  M.  B.  sait 
mieux  que  moi  que  tous  les  patriotes  italiens  du  temps  ont  cru  que  le 
prince  de  Carignan  avait  encouragé  d'abord,  puis  révélé  la  conjuration  ; 
il  y  a  quelques  mois  à  peine,  M.  Tivaroni  a  reproduit  énergiquement 
l'accusation  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  analysé  pour  cette  Revue. 
Il  eût  été  bon,  si  le  grief  n'est  pas  fondé,  d'y  répondre  plus  à  loisir. 

Laissons  ces  chicanes,  et  souhaitons  à  tous  les  hommes  d'Etat  retirés 
de  la  vie  militante  qu'on  retrouve  dans  leurs  écrits  épars  une  inspira- 
tion aussi  élevée  que  celle  qui  anime  les  articles  divers  semés  par 
M.  Berti  sur  son  chemin  dans  sa  carrière  laborieuse. 

Charles  Dejob. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  S.  M.  le  roi  de'Suède  et  de  Norvège  a  offert  une  médaille  d'or  à  l'au- 
teur du  meilleur  me'moire  sur  le  sujet  suivant  :  «  Traitement  comparatif  des  formes 
grammaticales  particulières  au  Rig-Véda,  au  Yajur-Véda,  auSâma-Véda  et  à  l'Atharva- 
Véda,  en  faisant  le  départ  des  formes  spéciales,  aux  Mantras,  aux  Brâhmanas  et  aux 
Upanishads  »,  Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  anglais,  allemand  ou 
latin.  Prière  de  les  adresser  recommandés  avec  le  nom  de  l'auteur  sous  enveloppe 
cachetée, à  M.  Max  Mûller,  professeur  à  l'Université  d'Oxford  (Angleterre), avant  le 
!«»  mars  1894 dernier  délai.  Le  prix  sera  décerné  au  Congrès  des  Orientalistes  de 
Genève,  en  septembre  1894.  Les  juges  du  concours,  sous  la  présidence  de  M.  Max 
Millier,  sont:  MM.  Lanman,  professeur  à  Harvard  Collège  (États-Unis);  Oldenberg, 
professeur  à  l'Université  de  Kiel  (Allemagne),  et  Victor  Henry,  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Freytag  de  Leipzig  nous  envoie  :  1°  Schûlercom- 
mentar  ^u  H.  S.  Sedlmayers  Ausgewcehlteii  Gedichten  des  P.  Ovidius  Naso  von 
K.  A.  ScHWERTASSEK,  vr-i  12  pp.  in-tS:  notes  d'un  caractère  élémentaire,  suivies 
d'un  aperçu  général  de  la  langue  et  du  style  d'Ovide;  2""  Ciceros  Reden  gegen  L.  CaU~ 
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lina,  vôn  H.  Nohl,  xviii-62  pp,  :  édition  sans  notes  avec  introduction  sur  Cicéron  et 
sur  les  institutions  politiques  de  Rome.  La  première  édition,  publiée  avec  un  appa- 
rat critique  abrégé,  fournit  le  texte  de  celle-ci,  sauf  sur  huit  points:  I,  4  huiusce  modi 
d'après  A,  sur  indication  de  noire  collaborateur,  M.  E.  Thomas;  II,  8  ne  ullo  qui- 
dem  in  angulo  avec  Stangi  ;  II,  10  iam  pridem  deseruit  avec  a;  III,  16  delectos  ac 
discriptos  avecStangl;  III,  20  in  celso  collocare  avec  a;  III,  25  infinitae  caedi  avec 
tous  les  mss.  ;  III,  26  altev  huius  imperii  avec  a  ;  IV,  20  quant  mihil  ille  avec  Stangl. 
Le  dessin  du  buste  de  Cicéron  par  Rubens  sert  de  frontispice,  à  défaut  d'un  portrait 
plus  authentique. 

—  M.  Le[st  vient  de  faire  paraître  le  t.  I^'d'un  ouvrage  \nx\i\i\é  Alt-arisches  jus  civile 
(Jena,  Fischer,  1892,  53i  pages).  Il  y  étudie,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  ori- 
gines indo-germaniques,  l'histoire  du  pouvoir  royal  et  du  pouvoir  paternel,  le  culte 
du  foyer,  la  notion  de  patrie,  Vhospitium,  le  furtum,  l'idée  de  copropriété  dans  la 
famille. 

—  Nous  avons  reçu  le  second  fascicule  des  Regestes  des  margraves  de  Bade  et 
Hachberg  par  M.  Richard  Fester.  Il  commence  en  l'année  iSiy,  au  milieu  du  gou- 
vernement de  Rodolphe  III,  Frédéric  II,  Rodolphe  IV  et  Rodolphe  Hesso,  et  nous 
conduit  jusqu'en  l'année  i38o, époque  où  la  maison  était  représentée  par  Bernhard  I" 
et  Rodolphe  VII.  Un  regeste  spécial  allant  de  1288  à  i356  est  consacré  à  la  ligne 
de  Hachberg.  Ce  travail,  fait  avec  beaucoup  de  soins  et  de  minutie,  rendra  les  plus 
grands  services  aux  historiens  du  pays  de  Bade  et  fera  certainement  époque.  Nous 
attendons  avec  impatience  la  suite  de  l'ouvrage  et  l'introduction. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  décembre  i8g2, 

L'Académie- procède  à  l'élection  du  bureau  pour  l'année  1893.  M.  Senart  est  élu 
président,  M.  Paul  Meyer  est  élu  vice-président. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Alexandre  Bertrand,  président,  annonce 
que  l'Académie  vient  d'élire  : 

i"  Correspondant  étranger,  en  remplacement  de  M.  Rangabé  :  M.  Ad.  Tobler, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin  ; 

2°  Correspondant  français,  en  remplacement  de  M.  Castan  :  M.  de  Grandmaison, 
archiviste  d'Indre-et-Loire,  à  Tours. 

L'Académie  procède  ensuite  au  renouvellement  de  deux  commissions  annuelles. 
Sont  élus  membres  : 

De  la  commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  de  Rozière, 
Gaston  Paris,  Alexandre  Bertrand,  Héron  de  Villefosse,  Longnon  et  le  comte  de 
Lasteyrie  ; 

De  la  commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Ravaisson,  Delisle,  Hauréau, 
Le  Blant,  de  Rozière,  Deloche,  Jules  Girard  et  Barbier  oe  Meynard. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  de  l'auteur,  par  le  comte  de  Lasteyrie  :  Merle  (René), 
!•>  Notice  sur  l'église  de  Sainl-Pi  est;  2"  Date  de  la  construction  des  cryptes  de  la 
cathédrale  de  Chartres  (i 020-1024). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Lç  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23 
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Soniuiaii^e  :  3i.  Congrès  scientifique  des  catholiques.  —  32.  Stowasser,  Le  verbe 
lare.  —  33.  Goetz,  Le  pseudodosithée.  —  34.  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des 
inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule.  —  35.  Guibert,  Les  livres  de  raison.  —  36. 
Anschuetz,  Le  Faucon  de  Boccace.  —  "i-j .  Tougard,  La  défense  des  fables  de 
Corneille.  —  38-39.  Dubois,  Europe,  France  et  colonies.  —  40.  Soucaille,  La 
Société  populaire  de  Béziers.  —  41.  Garno,  L'idéal  éthique  de  l'école.  —  42, 
Dana,  Le  vote.  —  43.  Waldteufel,  Rétrocession  de  l'AIsace-Lorraine.  — 
44.  Bergmans,  Travaux  bibliographiques  de  Belgique.  —  Chronique.  —  Académie 
des  inscriptions. 


3i,  —  Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  international  des  catholiques» 
tenu  à  Paris  du  1"^  au  6  avril  1881,  Paris,  Picard,  1891.  Huit  fasciculas  in-8,avec 
pagination  distincte. 

Il  est  bien  difficile  de  donner,  en  quelques  pages,  une  idée  même 
sommaire  des  travaux  d'un  Congrès  scientifique.  Nous  avons  déjà  parlé 
ici  {Revue,  1890,  I,  p.  5-8)  du  premier  Congrès  des  catholiques,  tenu  à 
Paris  en  1888;  les  comptes  rendus  du  second  Congrès,  tenu  en  1891, 
sont  encore  plus  volumineux  que  les  précédents,  et  il  faut  tout  d'abord 
remercier  les  organisateurs  de  les  avoir  sipromptement  publiés.  Dans  ce 
qui  suit,  on  ne  trouvera  guère  que  le  titre  et  l'indication  sommaire  du 
contenu  des  articles;  nous  laissons  de  côté  les  communications  qui  sor- 
tent du  cadre  de  cette  Revue  et  celles  qui,  soit  par  absence  d'originalité, 
soit  pour  tout  autre  motif,  ne  méritaient  pas,  à  notre  avis,  d'être  impri- 
mées. 

1°  Sciences  religieuses.  M.  Peisson  s'est  occupé  de  l'enseignement 
actuel  de  la  science  des  religions  et  des  publications  qui  s'y  rattachent; 
son  travail  est  bien  informé  et  suffisamment  impartial.  M.  Busson  a 
soutenu  l'origine  égyptienne  de  la  Kabbale  hébraïque  dans  un  mémoire 
où  bien  des  assertions  paraissent  contestables.  h^.Loisy  a  donné  une 
étude  sur  les  dieux  nationaux  de  Ninive  et  de  Babylone,  Assur  et  Mar- 
douk,  et  M.  de  Broglie  a  vaillamment  combattu  en  faveur  d'une  thèse 
bien  compromise,  celle  de  l'unité  du  sanctuaire  en  Israël.  Je  ne  puis 
qu'indiquer  le  mémoire  de  M.  Roussel  sur  l'incarnation  d'après  le  Bhâ- 
gavata  Puràna.  Il  y  a  un  bon  article  de  M.  Allard  sur  la  transformation 
du  paganisme  au  iv^  siècle  et,  en  particulier,  sur  le  culte  de  Mithra  ;  plus 
loin,  M.  Delattre  a  donné  une  sorte  de  formulaire  des  inscriptions 
chrétiennes  de  Carthage  et  M.  Pillet  a  décrit  avec  détail  la  basilique  de 
Damous  el  Kariia  (Basilica  majorum  ?)  dans  la  même  ville.  L'auteur 
Nouvelle  série  XXXV  3 
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est  d'accord  avec  le  cardinal  Lavigerie  pour  reconnaître  sainte  Perpe'tue 
dans  une  figure  de  mosaïque  qui  ne  comporte  pas  cette  désignation, 
comme  l'a  fait  observer,  après  M.  Thédenat  [Biill.crit.,  i5  juillet  1882), 
M.  Beurlier  (p.  295).  Ce  que  ce  dernier  savant  a  e'crit  sur  les  vestiges 
du  culte  impérial  à  Byzance  forme  un  utile  complément  à  sa  thèse  sur 
le  culte  impérial  dans  l'empire  romain.  M.  Batiffol  croit  avoir  retrouvé, 
dans  Métaphraste,  des  actes  ariens  de  saint  Lucien  d'Antioche.  M.  Lamy 
a  exposé  les  progrès  de  la  littérature  syriaque  au  xix'^  siècle;  M.  Graffin  a 
traité  d'Abraham  Bar-Liphe  (vm'  siècle)  et  de  la  liturgie  nestorienne; 
M.  Carra  de  Vaux  a  étudié  la  doctrine  philosophique  d'Algazâli  et 
M.  Antonini  s'est  enquis  de  Tidée  de  Dieu  chez  les  Chinois.  D'autres 
mémoires  ont  été  seulement  analysés,  ce  dont  il  faut  féliciter  les  éditeurs 
du  Compte  rendu;  ils  ont  trouvé  moyen  ainsi  d'écarter  de  leur  publica- 
tion les  rêveries  d'hommes  bien  intentionnés,  mais  incompétents.  Les 
discussions,  à  en  juger  par  les  résumés  qu'on  nous  en  donne,  ont  été 
conduites  avec  autant  de  courtoisie  que  de  respect  pour  l'indépendance 
des  opinions;  citons  les  objections  présentées  par  M.  l'abbé  Loîsy  à  la 
thèse  de  M.  l'abbé  de  Broglie  (p.  298). 

2°  Sciences  philosophiques.  Deux  mémoires  concernent  l'histoire  des 
idées  :  ce  sont  ceux  de  M.  Braig  sur  la  notion  de  matière  et  de  M.  de 
Kiriî^an  sur  l'instinct  et  la  raison.  L'un  et  l'autre  mériteraient  d'être 
développés.  La  philosophie  thomiste  a  été  l'objet  de  deux  articles  : 
«  Théorie  de  la  perception  immédiate  »  (Farges)  et  «  de  l'Idée  d'être  » 
(Domat  de  Vorges);  la  définition  du  beau  donnée  par  saint  Thomas  a 
été  également  discutée  (p,  263). 

3°  Sciences  juridiques  et  économiques.  Nous  devons  nous  borner  à 
mentionner  les  communications  de  MM.  Clotet  (le  Bénéfice  sous  les 
deux  premières  races),  Célier  (le  nouveau  Code  pénal  italien),  Béchaux 
(la  Législation  internationale  du  travail),  de  Lucay  (les  Contributions 
de  la  France  à  cent  ans  de  distance),  Boullaire  (TAssistance  dans  les 
campagnes),  Juglar  (Périodicité  des  crises  commerciales).  Il  y  a  là  une 
foule  de  choses  intéressantes  sur  lesquelles  on  regrette  de  devoir  glisser 
rapidement. 

40  Sciences  historiques.  Cette  section  s'ouvre  par  un  long  mémoire 
de  M.  Francotte  sur  les  populations  primitives  de  la  Grèce,  Pélasges, 
Lélèges  et  Cariens;  c'est  de  beaucoup  ce  que  l'on  possède  de  plus  com- 
plet dans  notre  langue  sur  cet  obscur  sujet  que  l'auteur  a  très  conscien- 
cieusement étudié.  Je  suis  loin  pourtant  de  partager  son  sentiment  sur 
la  non-existence  d'une  population  anté-hellénique  qui  aurait  contribué 
à  former  les  Grecs  de  Thistoire,  et  surtout  de  souscrire  à  cette  formule 
tranchante  (p.  44)  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu  de  Pélasges  en  Grèce.  »  M.  de 
Rossi  a  exposé  ses  dernières  découvertes  au  cimetière  de  Priscille,  très 
voisin  des  temps  apostoliques,  notamment  celles  du  cubiculum  du  mar- 
tyr Crescenlio  et  des  ruines  de  la  basilique  de  Saint-Silvestre.  M.  Du- 
chesne  a  étudié  la  nécropole  pontificale  du  Vatican  et  discuté  k  témoi- 
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gnage  du  Liber  Pontijicalis  sur  la  memoriaào.  saint  Pierre;  l'auteur  du 
Liber  ne  l'a  point  vue,  mais  ce  qu'il  en  dit  repose  sur  des  documents 
qui  paiaissent  sérieux.  Mê""  Wilpert  a  annoncé  un  catalogue  des  repré- 
sentations du  jugement  dernier  sur  les  monuments  des  catacombes. 
M.  de  Smedt  a  complété  son  travail  sur  l'organisation  des  églises  au 
III*  siècle,  dont  la  première  partie  avait  été  communiquée  au  précédent 
congrès.  M.  Constantin  a  publié  une  inscription  de  io56,  gravée  sur  la 
table  de  Tautel  majeur  de  l'église  de  Pennes.  M.  Couture  a  étudié  le 
cursus  ou  rythme  prosaïque  dans  la  liturgie  et  dans  la  littérature  de 
l'église  latine  du  m*  siècle  à  la  Renaissance.  M.  Grauert  attribue  aux 
années  loSj  58  le  faux  diplôme  de  Charlemagne  pour  Aix-la-Chapelle, 
que  Frédéric  I^""  Barberousse  a  inséré  dans  son  privilège  de  confirmation 
du  8  janvier  1166.  Combattant  un  préjugé  très  répandu,  M.  Kurth  a 
montré  l'existence  de  la  lèpre  en  Occident  avant  les  Croisades  et  donné 
la  liste  des  léproseries  antérieures.  M,  Douais  a  étudié  les  hérétiques  du 
comté  de  Toulouse  dans  la  première  moitié  du  xiii"  siècle  d'après  l'en- 
quête inédite  de  1 245.  M.  Clerval  a  consacré  des  pages  intéressantes  à 
la  confirmation  d'une  hypothèse  de  Th. -H.  Martin,  d'après  laquelle  des 
traductions  d'ouvrages  arabes  attribuées  à  Hermann  de  Constance 
(xi'  siècle)  seraient  l'œuvre  d'Hermann  le  Dalmate  (xii"  siècle).  M.  Jelic' 
a  étudié  Tévangélisation  du  Groenland  et  publié  pour  la  première 
fois  la  bulle  du  pape  Nicolas  V,  datée  de  144-8,  qui  confirme  la 
tradition  des  Sagas  sur  la  conversion  des  Groenlandais  par  saint 
Olaf.  M,  Pisani,  examinant  les  objections  de  M.  Pastor  à  l'histoire 
de  Scanderbeg,  qui  a  été  mise  en  circulation  par  Barletius,  conclut  que, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  cette  légende  «  reste  en  possession  du 
champ  de  bataille.  »  De  Me'"  Janssen,  nous  avons  une  étude  sur  le  rôle 
prétendu  des  jésuites  dans  les  procès  de  sorcellerie.  M.  Pierrot-Deseil- 
ligny  a  publié  des  textes  inédits  sur  les  projets  d'expédition  d'Antoine 
de  Bourbon  au  Maroc.  M.  Marchand  a  montré  que  les  mémoires  de 
Vieilleville  sont  une  source  historique  très  suspecte.  D'autres  études  ont 
pour  sujets  l'histoire  de  la  constitution  Unigenitus  àansle  diocèse  de 
Nevers  (Marillier),  le  voyage  de  Pie  VI  à  Vienne  en  1782  (Gendry), 
Poeuvre  scolaire  de  la  Révolution  (Allain),  la  situation  des  curés  avant 
la  Révolution  (SicardJ,  le  pays  des  puits  de  feu  dans  la  province  chi- 
noise de  Se-tchoan  (Coldre) .  En  somme,  section  très  bien  remplie  et 
qui  fait  honneur  au  Congrès. 

6°  Philologie.  Le  travail  de  M.  Lepitre  sur  les  néo-grammairiens 
d'Allemagne  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  de  la  grammaire 
comparée.  M.  Giesswein  a  essayé  de  montrer  que  «  les  langues  les  plus 
différentes  au  point  de  vue  morphologique  peuvent  être  dérivées  d'une 
même  langue  mère  ».  M.  Gerste  s'est  occupé  des  Chichimèques  et 
M.  de  Charencey  a  fait  preuve  de  hardiesse  sur  le  terrain  de  l'étymo- 
logie  basque.  M.  Devè\e  a  résumé  les  études  hindoustanies  et  tamoules 
de  1885  à  1890.  M.  Casartelli  a  étudié  l'oi.seau  Çyêna  des  Védas,  dans 
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ses  rapports  avec  le  Simurgh  persan  et  le  Roc  arabe;  ce  travail  aurait 
dû  plutôt  figurer  dans  la  section  des  sciences  religieuses.  M.  Duqiies- 
nqy  s'est  occupé  de  l'augment  du  verbe  àYvu[ji.i  et  de  remploi  de  cet 
augment  hors  de  Pindicatif.  M.  Roiisselot  a  exposé  sa  méthode  gra- 
phique appliquée  à  l'étude  de  la  phonétique  et  M.  Koschwit:{  en  a  fait 
ressortir  l'utilité  pour  l'étude  des  patois.  M.  Camélat  a  traité  avec 
détail  du  patois  d'Arréus  (Hautes  Pyrénées),  Un  résumé  substantiel  de 
la  question  hittite  est  dû  à  un  savant  belge,  M.  de  Lantsheere,  qui 
l'a  depuis  publié  à  part.  Enfin,  M.  Carra  de  Vaux  a  proposé  une 
classification  des  pluriels  brisés  en  arabe. 

7°  Sciences  mathématiques  et  naturelles.  Signalons  une  esquisse  de 
l'histoire  des  origines  du  calcul  infinitésimal  [Narbey),  des  mémoires 
sur  l'hérédité  (Lefebvre),  la  flore  des  Seychelles  (Fauvel),  la  tempéra- 
ture du  globe  (Ferron),  la  destinée  de  la  terre  ferme  et  la  durée  des 
temps  géologiques  (A.  de  Lapparent),  les  forêts  sous-marines  entre 
Jersey  et  le  Gotentin  (Noury).  Le  reste  est  tout  à  fait  en  dehors  de  notre 
cadre. 

8°  Anthropologie.  L'élégant  discours  de  M.  de  Nadaillac  sur  les 
progrès  de  l'anthropologie  est  suivi  d'un  mémoire  de  M.  Arcelin  sur 
l'époque  glaciaire,  remarquable  surtout  par  les  considérations  chrono- 
logiques qui  le  terminent,  de  deux  essais  de  M.  d'Acy  sur  les  silex  crus 
préquaternaires  des  environs  de  Mons  et  sur  la  date  de  l'usage  du  bronze 
en  Egypte,  d'un  travail  étendu  de  M.  Van  den  Gheyn  sur  l'origine 
asiatique  delà  race  noire.  D'autres  articles  concernent  les  origines  de  la 
civilisation  américaine,  question  qui  ne  fait  guère  de  progrès  f»/o2«5e/, 
Nadaillac),  les  rochers  sculptés  de  la  Lorraine  et  du  Luxembourg 
(Beauffort),  les  traditions  et  coutumes  du  pays  de  Galles  (Maricourt), 
l'attitude  repliée  des  morts  dans  les  sépultures  préhistoriques  (Wo- 
sinsky).  Ce  dernier  mémoire  est  fort  important  par  le  nombre  de  faits 
peu  connus  qu'il  met  en  œuvre.  Dans  les  procès-verbaux  (p.  212), 
notons  une  curieuse  discussion  sur  l'hypothèse  de  l'évolution,  admise 
par  quelques  savants  catholiques  et  énergiquement  repoussée  par  d'au- 
tres (cf.  htvoy,  La  science  catholique,  1892,  p.  241). 

Nous  avons  plaisir  à  rendre  hommage  au  ton  modéré  et  véritablement 
scientifique  de  ces  mémoires,  qui  contraste  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse avec  celui  des  ouvrages  apologétiques  que  l'on  publaitil  y  a  trente 
ans.  Sous  la  direction  d'un  clergé  plus  éclairé,  plus  instruit,  on  perd 
l'habitude  de  se  payer  de  mots  et  de  phrases  creuses,  comme  d'instituer 
des  rapprochements  ridicules  entre  la  Bible  et  les  livres  de  toute  langue  ; 
des  divagations  telles  qu'en  publie  de  temps  à  autre  la  Revue  d'exégèse 
mythologique  ne  trouvent  plus  guère  de  crédit  parmi  les  ecclésiastiques 
de  la  jeune  génération.  11  y  a  là  un  progrès  sérieux  et  tout  à  l'honneur 
de  notre  temps.  En  ce  qui  concerne  le  Compte  rendu  du  Congrès  de 
1891,  on  voudrait  seulement  que  les  rédacteurs  de  r/wîro^wcfzo/z  eussent 
montré  plus  de  légèreté  de  main  dans  leur  distribution  d'éloges  aux 
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congressistes.  Feu  Tévêque  d'Angers  avait  reproché  aux  catholiques  de 
ne  pas  assez  louer  les  savants  de  leur  parti,  tout  en  rappelant,  quelques 
heures  après,  le  Neminem  laudetis  in  vita,  —  contradiction  que  je  ne 
me  charge  pas  d'éclaircir.  Mais  il  semble  que,  de  ces  deux  conseils,  c'est 
le  premier  qui  a  seul  été  écouté.  Aussi  est-  il  question  d'un  «  merveil- 
leux discours  »  de  M.  de  Lapparent,  «  le  plus  élégant  et  le  plus  disert 
des  conférenciers  »,  puis  d^une  «  magistrale  étude»  de  M,  de  Kirwan,  du 
«  célèbre  historien  des  persécutions  »,  M.  P.  Allard,  etc.  Par  moment, 
le  lyrisme  du  style  fait  sourire.  «  Les  discours  éclatèrent  comme  un 
bienfaisant  orage.  »  —  «  Il  semblait  impossible  de  se  faire  écouter  après 
un  tel  orateur  :  M.  Kurth  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  applaudir,  en 
portant  la  santé  des  organisateurs  du  Congrès.  »  Ce  n'est  pas  là  une 
petite  chicane,  car  il  s'agit  d'une  faute  de  goût.  L'on  ne  saurait  trop 
prier  les  futurs  rédacteurs  des  Comptes  rendus  d'oublier  le  premier 
conseil  de  Ms'^'  Freppel  pour  s'en  tenir  en  second  ^ 

Salomon  Reinach. 


32.   —    Das  Vevbuni   Lare  eine  dritte  Reihe  dunkle  Wœrter,    Lexikalisches 
von  J.  M.  Stowasser.  Prag  u.  Wien,  Tempsky  ;  Leipzig,  Freylag,  20  pp.  in-6. 

M.  Stowasser,  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  le  latin  des 
derniers  temps  de  l'antiquité,  continue  la  série  de  ses  hardies,  mais 
suggestives  explorations  linguistiques.  Il  les  présente  comme  de  simples 
essais,  et  se  peint  avec  bonhomie  au  coin  de  son  feu,  le  soir,  après  le 
travail  de  la  journée,  laissant  sa  pensée  se  délasser  par  un  ijeu  qui 
rappelle  beaucoup  celui  des  énigmes  des  sages  de  POrient;  on  n'est  pas 
étonné  de  voir  ces  discussions  étymologiques  se  clore  par  une  sentence 
de  Hariri. 

Un  certain  nombre  de  verbes  latins  en  -are  sont  dérivés  d'adjectifs 
ou  de  nom  en  -ulus  ;  titulare,  aemuldri,  etc.  M.  S.  suppose  qu'on  a 
tiré  de  ces  composés  un  simple  *  lare  qu'on  retrouverait  dans  circulari^ 
ustulare,  gratulari,  (de)peculari,  praestolari,  et  un  nom  d'agen^ 
*  îator  dans  sortilator  et  uentilator.  L'esprit  hésite  en  présence  d'une 
hypothèse  si  extraordinaire.  Mais  on  ne  peut  refuser  deux  mérites  aux 
raisonnements  de  M.  Stowasser  :  le  premier,  de  montrer  clairement 
le  peu  de  solidité  des  étymologies  reçues  des  mots  auxquels  il  s'atta- 
que; le  second,  d'avoir  mis  en  pleine  lumière  avec  une  abondance 
d'exemples  incontestables  le  procédé  qui  consiste  à  analyser  faussement 

I.  L'exécution  matérielle  est  satisfaisante,  mais  ici  encore,  comme  dans  le  Compte 
rendu  de  i888,  on  a  laissé  passer  une  faute  typographique  dans  la  lettre  latine  de 
Léon  XIII  (dilecti  fili  noster  au  lieu  de  dilecte).  Une  amusante  coquille,  à  la 
p.  273  de  la  section  historique,  transforme  un  juvenis  incorrupius  en  un  jeune 
homme  mal  peigné,  incomptus.  J'ajoute  que  le  latin  hongrois  du  toast  de  M.  Kiss 
aurait  dû  être  amendé  par  la  rédaction. 
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les  composés  et  à  en  déduire  des  simples  qui  n'avaient  pas  de  droit  à 
Texistence.  Tel  est  le  cas  de  delere,  formé,  en  dépit  de  delinere,  sur  le 
prétérit  deleui.  La  plus  curieuse  application  de  ce  procédé  est  l'usage 
qu'en  a  fait  artificiellement  le  grammairien  Virgilius  Maro  '. 

L. 


33.   —    Corpus   glossariorum    latinorum,  vol.     IIL    Ilei'nieneumata    Pseudo 

dositbueuna,  edidit  Georgius  Gœtz.  Accedunt  Hermeneumata   medicobotanica 
uetustiora.  Lipsiae,  Teubner,  1892.  xxxvi-ôSg  pp,  Gr.  in-8    Prix  :  22  m. 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume  est  consacrée  à  un  recueil  grec- 
latin,  mis  sous  le  nom  de  Dosithée,  comprenant  essentiellement  trois 
livres  :  une  liste  alphabétique  de  mots,  une  autre  liste  par  ordre  de 
matières,  des  dialogues  sur  les  occupations  ordinaires  de  la  Journée.  Le 
recueil  absolument  complet  devait,  suivant  une  note  du  principal  ms. 
interprétée  par  Keil,  contenir  douze  livres.  Outre  les  trois  que  nous 
venons  d'indiquer,  dont  le  dernier,  les  dialogues,  est  annoncé  comme  le 
douzième,  nous  avons  dans  le  ms.  de  Leyde  Voîsianus  Q.  7  (x^  siècle)  et 
fragmentairement  dans  les  mss.  de  Saint-Gall  902  (x^  siècle),  Harleia- 
nus  5642  (x*  siècle),  Monacensis  60  (x^  siècle)  :  sententiae  et  epistulae 
Hadrianijjabiilae  AEsopi,  commentarius  de  manumissionibus,  Hygini 
genealogia,  narratio  de  bello  Troiano  ;  le  nombre  des  livres  se  trouve 
ainsi  porté  à  huit.  Mais  le  ms,  de  Leyde  annonce  une  lacune  au  frag- 
ment d'Hygin.  M.  Gœtz  conjecture,  avec  la  plus  grande  vraisemblance, 
que  les  quatre  livres  ainsi  disparus  ont  été  publiés  par  H.  Estienne  en 
iSyB  d'après  un  ms.  complet;  ce  sont  :  Niciarii  interrogationes  et 
responsiones,  Carjïlidis  interrogationes  et  responsa,  responsa  sapien- 
tum,  praecepta  in  Delphis  ab  Apolline  in  cohimna  scripta. 

L'ensemble  du  recueil  une  fois  reconnu,  la  tâche  de  Téditeur  était 
simplifiée.  Cependant  M.  G.  n'a  pas  fait  une  édition  proprement  dite. 
Le  PseuJodosithée  est  représenté  par  un  grand  nombre  de  mss.  anciens 
qui  se  groupent  naturellement  en  six  grandes  familles,  trop  différentes 
entre  elles  pour  servir  à  rétablissement  d'un  texte  unique.  Conformé- 
ment à  la  méthode  employée  dans  les  autres  volumes  du  Corpus  glos- 
sariorum, elles  sont  publiées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  d'après  le 
principal  ms.  de  chacune  d'elles,  avec  les  variantes  des  mss.  moins 
importants,  et,  en  appendice,  la  reproduction  intégrale  des  mss,  qui, 
tout  en  se  rattachant  spécialement  à  une  famille,  s'en  écartent  encore 
trop  pour  être  simplement  collationnés  dans  l'apparat  critique.  Les  six 
familles  sont  :  i"  les  Hermeneumata  Leidensia,  dont  j'ai   parlé  plus 


I.  Les  étymologies  de  Faustulus  et  de  initare  paraissent  certaines.  Ltibet-libet 
peut  s'expliquer  autrement  que  par  <  Rûckbikiung  ».  Usiulave  peut  être  formé  par 
suite  du  goût  de  la  langue  familière  pour  les  diminutifs  qui  se  manifeste  aussi  bien 
dans  le  roman  que  dans  Catulle;  dès  lors  le  sens  du  sufHxe  n'est  plus  en  cause. 
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haut  et  qui  ont  assez  bien  conservé  la  forme  première  du  recueil;  2°  les 
Hermeneumata  Amploniana  (Fol.  10,  ix°  siècle),  auxquels  se  rattachent 
le  fragment  de  Paris  65o3  (ix°  siècle)  et  le  colloqium  Harleianum  5642 
(x»  siècle)  ;  3'^  les  Hermeneumata  Monacensia  { i  3oo2 ,  de  1 158  et  22201 
de  I  i65)  ;  4°  les  Hermeneumata  Einsidleinsia  (19,  de  i5o3  ;  complété 
par  B.  N.  lat.  So-ig,  xvi«  siècle,  Einsid.  683  de  i5i8  et  l'édition  de 
Beatus  Rhenanus);  5°  les  Hermeneumata  Montepessulana  (H.  3o6, 
x«  siècle)  ;  6°  les  Hermeneumata  Stephani,  reproduction  de  l'édition 
d'H.  Estienne,  de  iSjZ.  Aces  documents  viennent  s'ajouter  des  glo«- 
saires  et  des  fragments  de  même  provenance  :  Bruxellensis  1828  (x*  siè- 
cle), Leidensis  Voss.  V.  26  (viii''-ix'=  siècle),  Hermeneumata  Vaticana 
(6925,  x«  siècle),  glossaires  d'H.  Estienne  et  de  Loisel,  Glossae  Bernen- 
ses  (688,  xiii*  siècle)  et  Vaticanae  (1773,  x<^  siècle).  On  le  voit,  tous  ces 
matériaux  sont  rangés  en  bel  ordre  sur  le  chantier  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
mise  en  œuvre.  Si  difficile  qu'elle  soit,  —  elle  est  même  par  endroits 
impossible,  —  M.  G.  aurait  pu  la  faciliter  par  une  meilleure  disposi- 
tion. Il  n'y  avait  qu'à  imprimer  sur  six  colonnes  les  six  grandes  familles 
d' Hermeneumata,  faisant  coïncider  les  parties  communes  autant  que 
le  permettaient  les  interversions  et  les  lacunes.  Tel  qu'il  est,  le  recueil 
du  Pseudodosithée  ne  peut  être  utilisé  qu'après  des  tâtonnements  et  une 
initiation  assez  longue.  La  préface  présente  bien  tous  les  renseigne- 
ments, mais  elle  a  le  même  défaut  que  l'édition  :  elle  n'a  pas  d'unité  et, 
pour  sortir  de  ce  dédale,  on  n'a  pas  même  le  fil  conducteur  d'une  table, 

La  dernière  partie  donne  la  publication  de  six  glossaires  médicaux  et 
botaniques,  dont  le  plus  important  est  celui  du  Reginensis  i  260  (x^  siè- 
cle). En  appendice,  M.  G,  a  essayé  une  restitution  des  dialogues  du 
Pseudodosithée,  d'après  les  mss.  de  Leyde,.  du  fonds  de  Harley,  de  Mu- 
nich et  de  Montpellier.  Ce  sont  quatre  rédactions  différentes, qui  ne  peu- 
vent guère  se  concilier.  Mais  on  a  au  moins  un  texte  lisible  qui  permet 
de'faire  certaines  réflexions  générales  sur  ces  écrits. 

Ils  sont  imprégnés  de  l'esprit  ancien;  ni  les  changements  survenus 
dans  les  mœurs  à  la  fin  de  l'Empire,  ni  l'influence  du  christianisme  ne 
s'y  révèlent.  Les  bains  et  les  spectacles  y  ont  la  même  place  que  dans  la 
vie  à  l'époque  classique,  A  plusieurs  reprises,  il  est  question  des  temples 
et  des  sacrifices  p.  640,  n°  9;  p.  641,  n»  12);  au  contraire,  il  ne  fau- 
drait pas  trop  s'étonner  de  voir  s'ouvrir  par  les  noms  des  dieux  et  des 
déesses  des  lexiques  destinés  avant  tout  à  servir  à  l'explication  des 
auteurs  païens.  Quant  aux  trois  paragraphes  des  Hermeneumata  Ein- 
sidlensia:  de  uero  deo,de  angelis,  de  anima  et  uirtutibus  eius  (p.  236, 
18),  ce  sont  des  additions  postérieures,  comme  l'indique  leur  place  tout 
à  la  fin,  tandis  que  la  liste  des  dieux  est  en  tête  avec  ce  prologue  signi- 
ficatif :  in  secundo  libro  "...  di^^cy-emus  <de  diis^  quorum  et  <jiO- 


I.  Il  y  a  là  une   lacune  qu'on  peut   combler  dans  le   Leidensis  en  rapprochant 
Mon.,  p.  166,  20-27  et  Mp.,  p,  289,  3o-36. 
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luntate  ef>  prouidentia  nos  [enim]  homines  omnes  uiuimus  (Leid., 
p.  8,  i2-i8).  Sic  autem  uisum  est  mihiincipere  deos primum  nominare 
duodecim  (Mp.,  p.  289,  38-44).  Lts  Hermeneumata  Einsidlensia  pré' 
sentent  d'autres  traces  de  remaniement  dans  le  même  esprit  (237,  20; 
239,  55).  On  peut  tirer  de  ces  manuels  d'enseignement  des  détails 
curieux,  principalement  sur  les  écoles.  Ainsi,  je  ne  sais  si  l'on  a  rappro- 
ché des  vers  de  Juvénal  VII,  î58-i66,  et  des  passages  analogues,  ce 
fragment  de  dialogue  entre  le  maître  et  l'élève  :  Mercedem  non  attu- 
listi?  —  Petiui  patrem  et  dixit  :  ego  îpse  ueniam  ibi  nouiter ;  uolo 
enim  et  experimentum  accipere.  —  Age  ergo  diligenier  ut paratus  sis. 
L'intérêt  de  ces  glossaires  n'est  pas  purement  grammatical. 

Paul    LEJA.Y. 


34.  —  IVouveau  recueil  des  înseriptîons  clirétiennes  de  la  Oaule 
antérieures  au  VIII-  siècle,  par  Edmond  Le  Blant.  Paris,  impr.  Nationale, 
1892.  In-4,  xxiii-483  pp.  (Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France). 

Depuis  vingt-sept  ans  qu'a  paru  le  second  volume  du  premier  recueil 
de  M.  Le  Blant,  quatre  cent  cinquante  inscriptions  chrétiennes  ont  été 
découvertes  sur  le  sol  de  la  Gaule.  Ce  sont  celles  que  M.  Le  Blant  a 
réunies  dans  son  nouveau  recueil  Fidèle  au  plan  qu'il  avait  adopté  tout 
d'abord,  M.  L.  B.  les  a  groupées  suivant  Tordre  des  provinces  romaines, 
et,  non  content  d'en  donner  les  transcriptions,  ce  qui  eût  été  déjà  ren- 
dre un  service  singulier  à  l'archéologie,  il  les  a  commentées  de  toutes 
façons,  faisant  ressortir,  soit  dans  sa  préface,  soit  dans  de  substantielles 
dissertations,  tout  ce  qu'elles  apportent  de  renseignements  nouveaux  à 
l'histoire  des  idées,  des  mœurs,  de  la  langue  et  même  de  l'écriture.  En 
premier  lieu  il  importe  de  constater  l'identité  des  résultats  fournis  par 
cette  nouvelle  série  de  monuments  avec  ceux  qu'avaient  apportés  les 
monuments  de  la  première  série.  Toutes  les  règles  posées  antérieurement 
par  M.  Le  Blant,  soit  pour  le  déchiffrement  des  inscriptions,  soit  pour 
la  détermination  de  leur  date,  demeurent  entières.  Rien  n'est  venu  les 
contredire.  Voilà  qui  témoigne  assez  de  la  sûreté  de  méthode  et  de  cri- 
tique du  savant  académicien.  La  reparution  des  inscriptions  chrétien- 
nes sur  notre  sol  s'ajoute  aux  données  des  textes  pour  établir  que  la  foi 
ne  s'est  répandue  que  tardivement  et  lentement  en  Gaule,  apparaissant 
d'abord  en  Provence,  puis  remontant  la  vallée  du  Rhône,  celle  du  Rhin, 
et  ne  pénétrant  que  plus  tard  au  Nord  et  à  l'Ouest.  La  propagation  de 
la  nouvelle  doctrine  est-elle  venue  d'Orient  ou  de  Rome?  Encore  un 
point  sur  lequel  les  inscriptions  peuvent  apporter  quelque  lumière  :  elles 
reproduisent,  en  effet,  des  formules  empruntées  aux  prières  que  les  prê- 
tres prononçaient  sur  les  tombes  et  peuvent  par  suite  nous  révéler  quelle 
était  celle  des  deux  liturgies,  grecque  ou  latine,  employée  dans  telle  ou 
telle  région.  Si  nous  trouvons  dans  la  Viennoise  des  exprassions  propres 
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à  la  liturgie  grecque,  ailleurs,  à  Trêves,  par  exemple,  à  Tour-de-Faure, 
dans  la  première  Aquitaine,  apparaissent  des  vestiges  de  la  liturgie 
latine.  En  ce  qui  touche  les  indications  chronologiques,  tandis  que  les 
lapicides  de  la  première  Lyonnaise  et  de  la  Viennoise  continuent  à 
dater  par  les  noms  des  consuls,  ceux  des  autres  provinces  mentionnent 
les  années  des  rois  francs.  Puisque  nous  parlons  date,  je  me  permets  de 
proposer  une  lecture  des  chiffres  qui  terminent  l'inscription  n"  2g.  On  y 
lit  :  In  hoc  tumulo  reqiiiescit  Innocentia  vixit  annos XX (sep.?).  Au  lieu 
de  septem,  que  M.  L.  B.  propose  avec  hésitation,  ne  conviendrait-il  pas 
de  lire  VI III,  le  premier  signe,  pris  pour  S,  étant  l'èzi'ar^i^.ov  [3au,  d'un 
emploi  fréquent  dans  l'épigraphie  de  cette  époque  (voy.  les  n^^  134  et 
224),  et  les  deux  derniers  I  étant  liés.  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  for- 
mules chronologiques  que  les  marbres  chrétiens  se  rattachent  aux  tra- 
ditions de  l'antiquité  païenne,  c'est  aussi  par  les  symboles;  car  à  côté  de 
symboles  purement  chrétiens,  tels  que  la  croix,  le  poisson,  on  trouve 
sur  les  épitaphes  des  chrétiens  soit  des  motifs  d'ornementation  sans 
valeur  symbolique,  comme  le  dauphin,  scit  des  sujets  auxquels  la  foi 
nouvelle  a  donné  un  sens  nouveau,  comme  les  colombes  buvant  dans 
un  vase.  A  côté  d'images  empruntées  aux  livres  saints,  comme  celles 
d'Adam  et  d'Eve,  d'Habacuc,  de  Daniel  entre  les  lions,  etc.,  voici,  au 
fond  d'une  coupe,  dont  le  sujet  principal  est  le  sacrifice  d'Abraham 
(n"  44  a),  une  représentation  du  ciel  analogue  à  celle  qu'on  rencontre 
dans  une  peinture  du  Virgile  du  Vatican  :  cependant  aux  dieux  de 
rOlympe  s'est  substitué  le  monogramme  du  Christ.  La  littérature  pro- 
fane a  également  exercé  son  influence  sur  la  rédaction  des  épitaphes;  le 
dimanche  est  désigné  par  dies  solis;  et  le  poète  qui  rédigeait  l'épitaphe 
n°  33 1,  en  donnant  à  Dieu  le  nom  de  Siimmi  rector  Olympi,  se  souve- 
venait  des  hémistiches  de  Virgile  :  siiperi  regnator  Olympi,  summi 
regnator  Olympi,  viagni  regnator  OJympi.  L'auteur  païen  persista  aussi 
de  mettre  dans  la  bouche  des  morts  Tobole  à  Charon.  Mais  ce  qu'attes- 
tent surtout  les  épitaphes,  c'est  la  confiance  dans  le  Seigneur,  c'est  encore 
l'espérance  de  la  résurrection.  La  crainte  de  Dieu  est  souvent  exprimée; 
on  se  plaît  à  rappeler  que  les  défunts  ont  vécu  dans  cette  crainte;  la  ter- 
reur inspirée  aux  hommes  par  la  Divinité  est  commune  aux  païens  et 
aux  chrétiens.  Mais  ce  qui  est  propre  à  ces  derniers,  c'est  le  sentiment 
d'amour  pour  l'Auteur  de  la  Vie,  Auctor  vitce  (n°  i3o),  manifeste  dans 
l'inscription  à  laquelle  nous  nous  référons  ici,  et  dans  une  autre,  celle  de 
l'évêque  Sacerdos,  qui  avait  vécu  in  amore  et  timoré  Dei.  Comment  en 
eût-il  été  autrement,  puisque  Dieu  est  le  dispensateur  de  tous  les  biens. 
Le  chrétien  qui  consacre  un  monument  à  Tun  des  siens  ne  le  fait  pas  de 
sua,  mais  de  Dei  dono  (n°  292),  car  l'argent  qu'il  possède,  il  le  doit  à  la 
faveur  divine.  Surtout  Dieu  donne  la  vie,  non  la  vie  en  ce  monde,  mais 
celle  à  laquelle  tous  aspirent,  la  vie  éternelle  :  «  XXX  VIII  etatis  sue 
anno  mortem  perdedit,  vz7a/7î  invenit  quia  auctorem  vite  solumdilexit  » 
(n"  i3o)   Enfin  Dieu  protège  l'homme  après  sa  mort  contre  les  attaques 
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du  Démon.  Sur  une  dalle  tumulaire  de  Vix,  on  lit  Chrîstus  hic  est. 
Déjà  les  païens  inscrivaient  le  nom  d'une  divinité  sur  leur  maison  pour 
éloigner  tout  danger.  Dans  un  sentiment  analogue  on  enfermait  dans  les 
tombes  de  pieux  objets,  une  croix,  des  reliques,  même  une  hostie  et  c'est 
alors  qu'on  pouvait  dire  :  le  Christ  est  ici.  Le  culte  des  saints  est  attesté 
parles  épitaphes.  Les  saints  protègent  l'homme  sur  la  terre  et  au-delà 
du  tombeau.  Us  étendent  même  leur  protection  à  toute  une  ville. 
M.  L.  B.  reproduit,  d'après  Griiter,  une  pierre  gravée  oU  sont  figurés 
saint  Gervais  et  saint  Protais  accostant  une  porte,  symbole  de  la  ville  du 
Mans  «  Cœnom  ».  Il  rapproche  ce  monument  des  deniers  mérovingiens 
frappés  au  Mans  et  où  sont  représentés  deux  personnages  placés  de  part 
et  d'autre  d'an  cippe  surmonté  d'une  croix.  De  savants  numismates  y 
ont  vu  les  saints  patrons  manceaux  et  le  peulvan  jadis  dressé  contre 
l'église  Saint-Julien.  Les  contemporains  ont  pu  interpréter  ainsi  ce  type 
monétaire,  dont  l'origine  leur  échappait;  mais  il  est  cet  tain  que  c'est  là 
une  copie  des  deux  soldats  qui,  sur  des  monnaies  impériales,  soutiennent 
entre  eux  une  enseigne  militaire.  Je  saisis  cette  occasion  de  rappeler 
que  la  numismatique  des  vue  et  vni^  siècles  aide  parfois  à  l'interpréta- 
tion des  monuments  de  l'art  chrétien  de  la  même  époque.  M.  L.  B.  en 
a  donné  des  preuves  nombreuses.  Les  épitaphes  mérovingiennes  ne  nous 
renseignent  pas  seulement  sur  les  croyances  de  nos  ancêtres;  elles  four- 
nissent des  matériaux  pour  l'histoire  de  la  langue,  l'orthographe,  la  pro- 
nonciation, l'écriture.  Le  livre  de  M.  L.  B.  est  rempli  d'observations 
paléographiques  et  philologiques.  Il  a  remarqué  l'oubli  des  règles  de  la 
déclinaison,  la  chute  de  certaines  lettres,  les  mutations  fréquentes  entre 
les  voyelles  e  et  i,  o  et  u.  L'inscription  n*'  196  porte  indixsione,  le 
n°  429  vixset.  Je  signalerai,  comme  exemple  de  TX  suivi  de  S,  le  nom 
propre /V/ax5om/o  sur  un  intm  à' Albenno.Noxcl  quelques  autres  rap- 
prochements entre  les  épitaphes  et  les  monnaies  mérovingiennes.  Sur 
une  bague  (n"  19),  onWi  Dommia,  nom  nouveau  dans  l'épigraphie; 
un  triens  de  Blois  est  signé  de  Dommio.  Une  inscription  du  célèbre 
hypogée  de  Poitiers  présente  l'abréviation  STS  pour  Sanctus,  au  lieu  de 
SCS  qui  est  l'abréviation  habituelle.  Sur  un  triens  de  Saint-Médard  de 
boissons  je  lis  STI  pour  Sancti. 

Par  ce  com.pte  rendu  j'ai  voulu  donner  une  idée  delà  variété  des  ren- 
seignements qu'archéologues,  historiens  et  philologues  trouveront  dans 
l'ouvrage  de  M.  Le  Blant.  Si  je  n'ai  pas  insisté  davantage  sur  le  soin 
qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  sur  la  connaissance  approfondie  que  l'au- 
teur possède  de  son  sujet,  c'est  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  faire  l'éloge 
d'un  savant  en  qui  tous  s'accordent  à  reconnaître  l'initiateur  des  étu- 
des d'antiquités  chrétiennes  en  France. 

Maurice  Prou. 
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35.  —  De  l'Impoi'f nnce  de»  livi'es  de  lalson  au  point  «le  vue  «reliéo- 
loglque,  par  Louis  Guibert.  Caen,  H.  Deltsques,  1892.I11-8  de  21  p.  (t'xtiait  du 
Compte  rendu  du  Lvir  Congrès  archéologique  de  France,  tenu  en  1890,  à  Brive.) 

M.  Guibert  rappelle  que  les  livres  de  raison,  tenus  jadis  au  foyer  de 
presque  toutes  nos  familles,  avaient  été,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
complètement  négligés  par  les  érudits,  et  qu'  «  il  y  a  cinquante  ans,  nul 
ne  songeait  à  les  disputer  aux  rats,  aux  vers  et  à  Thumidité,  à  les  tirer 
de  la  poussière  des  greniers  où  ils  dormaient  oubliés  depuis  la  Révolu- 
tion, depuis  plus  longtemps,  peut-être  ».  Il  ajoute  qu'a  un  écrivain  de 
talent  et  de  cœur,  M.  Charles  de  Ribbe,  réussit  enfin  à  appeler  sur  cette 
catégorie  de  documents  Taitention  du  grand  public  en  même  temps  qu'il 
faisait  apprécier  toute  leur  valeur,  toute  la  variété  de  leurs  ressources 
aux  érudits  ».  Il  résume  ensuite  en  une  page  remarquable  tout  ce  que 
l'on  a  pu  dire  de  mieux  sur  l'importance  des  livres  de  raison  au  point 
de  vue  de  la  résurrection  du  passé  (p.  6).  A  ces  considérations  générales 
succède  une  étude  particulière  des  registres  domestiques  dans  la  Marche 
et  dans  le  Limousin.  A  la  date  de  1877  aucun  de  ces  registres  n'avait 
encore  été  l'objet  d'un  travail  sérieux.  Il  y  a  douze  ans,  dit  M.  Guibert 
(p.  8^,  cr  nous  ne  connaissions,  pour  tout  l'ancien  diocèse  de  Limoges, 
que  le  texte  du  seul  livre  de  raison  des  de  Maillard.  Actuellement,  les 
bulletins  des  diverses  sociétés  savantes  de  nos  départements  n'ont  pas 
publié,  in  extenso  ou  par  extraits,  moins  de  quarante  deux  de  ces  ma- 
nuscrits, et  le  chiffre  total  de  ceux  qu'il  nous  a  été  permis  d'étudier  (y 
compris  les  registres  publics),  ou  dont  l'existence  nous  est  attestée  d'une 
façon  précise  et  catégorique,  s'élève  à  104...  »  L'auteur  indique  (p.  g) 
dans  quelles  proportions  les  diverses  classes  de  la  société,  les  diverses 
professions  sont  représentées  à  cette  grande  collection  de  mémoires  do- 
mestiques, A  la  suite  de  cette  curieuse  classification,  il  analyse  quelques- 
uns  des  cent  quatre  documents  et  fait  ressortir  tout  ce  qui  s'y  trouve 
d'important  pour  les  études  archéologiques  (p.  10-21)  sur  les  maisons 
d'autrefois,  les  meubles,  les  vêtements,  les  bijoux,  les  tapisseries,  les 
armes,  la  vaisselle  d'argent,  les  aqueducs  et  égoûts,  les  objets  d'art 
(vitraux,  portraits,  dessins),  etc.  Le  travail  de  M.  Guibert,  aussi  intéres- 
sant qu'instructif,  est  bien  digne  de  l'érudit  que  tous  considèrent  comme 
le  meilleur  des  lieutenants  de  M.  de  Ribbe, 

T.    DE   L. 


36.  —  AnSCHUETZ  (Rudolf).  Ooccacloa  IVovelIe  vom  Falkeo  un<l  ilire  Ver- 
breltung  in  dcc  ILitteratut*^  iiebst  Lope  do  Vegas  Comoedie  Kl  Hul- 
eon  de  Federico.  Erlangen.  Junge,   1892,  in-8  de  loo  pages  '. 

Les  trente-huit  pages  qui  composent  la  partie  originale  de  celte  bro- 


I.  Cette  brochure  forme  la  treizième  livraison  des  Erlanger  B&itrcege  ^w  Eitgli- 
schen  Philologie  und  vergleichenden  Littevaturgeschichîe. 
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chure  touchent  à  une  question  intéressante  que  Tauteur  aurait  pu  indi- 
quer au  moins  d'un  mot,  celle  de  la  curiosité  que  la  littérature  italienne 
a  continué  d'inspirer  à  une  époque  où  elle  n'exerçait  plus  sur  le  goût 
public  la  même  influence  qu'à  la  fin  du  xvi"  siècle  et  au  commencement 
du  xvu'.  Il  serait  curieux  de  rechercher  les  preuves  de  celte  curiosité 
persistante  chez  les  contemporains  de  Boileau  et  de  Vollaire.  On  prou- 
verait facilement  que  la  littérature  italienne  comptait  même  alors  dans 
le  grand  monde  et  parmi  les  auteurs  de  profession  beaucoup  plus  de  lec- 
teurs qu'aujourd'hui,  et  que  Boccace,  Ârioste,  leTasse  faisaient  les  délices 
des  plus  scrupuleux  disciples  de  Despréaux.  Deux  événements,  l'un  po- 
litique, l'autre  littéraire,  ont  nui  à  la  popularité  en  Europe  des  classiques 
italiens  :  la  Révolution,  par  les  terribles  soucis  qu'elle  déposa  dans  tous 
les  cœurs,  éloigna  d'écrivains  dont  l'imagination  légère  et  gracieuse 
ressemblait  souvent  à  une  spirituelle  insouciance  (ceci  ne  s'applique 
évidemment  pas  à  Dante;  mais  on  sait  que  Dante,  qui  a  compté  hors  de 
l'Italie  de  véritables  dévots,  n'a  jamais  été  hors  de  Tltalie  fort  lu  du 
grand  public);  d'autre  part,  le  romantisme,  en  exaltant  les  poètes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  diminua  d'autant  le  crédit  des  conteurs 
italiens,  et  à  cet  égard  Monti,  qui  combattait  la  poétique  nouvelle, 
montrait  plus  de  prévoyance  patriotique  que  Manzoni  et  les  rédacteurs 
du  Conciliatore  qui  l'accueillaient  avec  enthousiasme. 

On  applaudira  donc  M.  Anschiitz  s'il  entreprend  le  vaste  sujet  auquel 
son  opuscule  se  rattache.  En  attendant,  on  le  remerciera  du  soin  avec 
lequel  il  a  suivi  à  travers  les  siècles  l'histoire  de  la  Nouvelle  du  Faucon 
qui  forme  le  neuvième  récit  de  la  cinquième  journée  du  Décaméron.  11 
paraît  qu'il  faut  laisser  à  Goppo  di  Borghese  Domenichi  l'honneur 
d'avoir  conté  le  premier  cette  touchante  aventure,  vu  que  les  passages 
du  Pantchatantra,  des  Gesta  Romanorum  auxquels  on  l'a  crue  parfois 
empruntée,  ne  s'en  rapprochent  que  très  imparfaitement,  de  même  que 
notre  Guillaume  au  Faucon.  M.  A.  nous  donne  ensuite  une  liste  rai- 
sonnée  des  contes  et  pièces  de  théâtre  dans  lesquels  des  auteurs  français, 
anglais,  allemands  ont  imité  soit  le  récit  de  Boccace,  soit  celui  de  tel  de 
ses  imitateurs.  Il  est  seulement  regrettable  qu'il  se  soit  arrêté  aussi  long- 
temps ,  plus  longtemps  même  quelquefois,  sur  des  écrivains  infimes 
comme  Danvilliers,  Delisle  de  la  Drévetière,  Radet,  que  sur  des  écri- 
vains qu'il  est  plus  glorieux  pour  Boccace  de  voir  au  nombre  de  ses 
imitateurs;  M.  A.  passe  en  effet  trop  vite,  non  pas  sur  Longfellow  et 
sur  Tennyson  qu'il  examine  avec  assez  de  loisir,  mais  sur  Hans  Sachs, 
sur  Lope  de  Vega,  sur  La  Fontaine.  Pour  Lopede  Vega,  il  a  senti  qu'il 
lui  devait  une  réparation,  et  il  a  réimprimé  à  la  fin  de  sa  brochure  la 
Coyyiedia  famosa  du  Halcon  de  Federico;  mais  cette  réimpression  sans 
notes  où  l'on  s'est  contenté  de  rectifier  quelques  fautes  de  typographie 
ne  supplée  point  à  l'extrême  brièveté  de  l'étude  littéraire.  On  peut  aussi 
regretter  que  dans  les  rapprochements  qu'il  établit  entre  les  divers 
auteurs  qui  ont  traité  le  sujet,  M.  A.  s'attache  plus  à  distinguer  les 
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divergences  de  détail,  à  en  rechercher  un  peu  témérairement  Torigine 
dans  des  imitations  antérieures,  qu'à  étudier  la  façon  particulière  dont 
chacun  en  a  conçu  l'ensemble.  Lorsque  des  hommes  supérieurs  se  ren- 
contrent dans  une  même  composition,  on  peut  affirmer  a  priori  que, 
si  fidèlement  qu'ils  suivent  la  donnée  primitive,  ils  y  imprimeront  cha- 
cun une  marque  propre.  C'est  cette  marque  que  l'on  ne  voit  pas  assez 
en  relief  dans  les  consciencieuses  analyses  de  M.  Anschûtz. 

Charles  Dejob. 


3j.  —  L.a  dêrenae  des  faible»  par  P.  Corneille.  Son  édition  de  lOTl  et 
la  «réponse  »  à  cette  édition,  par  M.  i'abbé  A.  Tougard.  Paris,  librairie 
Techener,  1892,  iii-8  de  i5  p. 

M.  l'abbé  Tougard,  après  avoir  minutieusement  décrit  une  brochure 
(de  grand  format  et  de  22  pages)  entrée,  au  mois  de  juin  dernier,  dans  la 
Bibliothèque  du  Petit-Séminaire  de  Rouen  et  intitulée  :  Réponse  à  la 
défense  des  fables  [A.  Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  au  Palais,  au 
Sixième  Pillier  de  la  Grand'Salle,  à  la  Bonne  Foy  couronnée.  M.  DC. 
LXXI  avec  permission),  dit  que  la  gloire  seule  du  grand  Corneille  don- 
nait déjà  un  intérêt  particulier  à  ce  mince  recueil,  mais  qu'un  examen 
attentif  en  a  dégagé  des  conclusions  curieuses,  l'exemplaire  révélant  des 
particularités  bibliographiques  absolument  nouvelles.  Les  deux  criti- 
ques de  notre  époque  les  plus  compétents  en  ce  qui  regarde  la  biblio- 
graphie cornélienne  (tout  le  monde  a  déjà  nommé  MM.  Marty-La- 
veaux  et  Emile  Picot)  ont  cru  que  le  texte  en  italiques,  publié  sans 
lieu  ni  date,  et  portant  le  nom  de  Corneille,  est  l'édition  originale, 
M.  l'abbé  T.  estime  que  ce  pourrait  bien  n'être  qu'une  troisième  édition. 
En  tous  cas,  le  texte  de  1671  a  précédé  la  publication  qui  porte  le  nom 
de  Corneille,  car  les  deux  derniers  vers,  si  défectueux  pour  la  gram- 
maire^et  même  pour  le  sens,  témoignent  assez  que  Tauteur  ne  les  avait 
pas  revus.  La  réimpression  de  M.  Marty-Laveaux  (t.  X,  p.  235)  a  qua- 
tre-vingts Vers,  tandis  que,  selon  l'auteur  de  la  Bibliographie  cornélienne 
(no  i56),  ce  petit  poème  en  compterait  quatre-vingt-deux.  Le  nouvel 
exemplaire  en  donne  quatre-vingt-quatre.  M.  l'abbé  T.  s'est  fait 
un  devoir  de  relever  (p.  3  et  4)  toutes  les  variantes  distinctes  de  celles 
qu'a  connues  M.  Marty-Laveaux.  Il  dit  très  bien,  à  ce  sujet  :  «  Alors 
que  la  philologie  s'évertue  à  recueillir  des  débris  de  mots  dans  des 
auteurs  de  sixième  ordre  ou  sur  des  inscriptions  barbares,  ce  serait  une 
honte  pour  des  Français  de  ne  pas  entourer  d'un  soin  jaloux  les  moin- 
dres vers  d'un  de  nos  plus  grands  poètes.  »  A  la  suite  du  relevé  des 
variantes,  M.  Pabbé  Tougard  a  eu  bien  raison  de  reproduire  la  Réponse 
à  la  défense  des  fables,  car  ce  poème  est  presque  aussi  inconnu  que  le 
nom  même  de  son  auteur,  et  «  il  ne  s'en  retrouve  aucune  mention  dans 
tous  ceux  qui  eussent  dû  en  parler   par  occasion  ou  même  ex  pro- 
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fesso  ^  ».  On  voit  combien  de  curiosités  diverses  recommandent  une 
brochure  que  nul  ami  de  Corneille  ne  pourra  négliger. 

T.  DE  L. 


38.  —  Marcel  Dubois.    Europe»  avec  la  collaboiation   de  MM.  P.  Durandin  et  Al- 
bert Malet,  l'aiis,  Masson,  1892.  63o  p. 
35.  —  Du  même.  France  et  eoIonSee^.  Ibid  ,  xi-640  p. 

I.  — On  retrouve  dans  ce  Manuel  les  qualités  de  sûre  érudition  aux- 
quelles M.  Dubois  nous  a  de  longue  main  habitués,  et  cet  esprit  phi- 
losophique qu'il  semble  avoir  puisé  dans  ses  études  straboniennes.  Ce 
n'est  pas  tout  :  Tétude  de  l'Europe  est  entreprise  sur  un  plan  nouveau 
et  qui  désoriente  de  prime  abord. 

Suivant  quel  ordre  décrire  l'Europe?  La  tradition,  disons  même,  pour 
complaire  à  M.  D.,la  routine  s'attache  aux  tiaits  orographiques  et 
prend  pour  base  les  Alpes.  Cette  méthode  qui  consiste  à  «  rayonner  » 
autour  de  ce  centre,  M.  D.  la  condamne  comme  exclusive,  parce  qu'elle 
accuse  la  prépondérance  d'un  seul  élément,  le  relief.  Quant  à  lui,  il 
entre  en  Europe  par  l'Orient,  par  la  plaine  russe.  Et  les  raisons  qu'il 
allègue  ne  sont  pas  à  dédaigner  :  l'Europe  se  soude  à  l'Asie,  et  la  person- 
nalité du  continent  est  donc  assez  effacée;  cette  considération  géogra- 
phique étouffera  en  germe,  M.  D.  l'espère,  le  «  chauvinisme  européen  », 
sentiment  qui  n'avait  pas  jusqu'ici  trouvé  de  formule.  M.  D.  obéit  aussi 
à  une  nécessité  pédagogique  :  les  élèves  ayant,  dans  le  cours  de  troisième, 
fait  connaissance  avec  l'Asie,  passeront  plus  immédiatement  du  connu 
à  l'inconnu,  si,  dans  le  cours  de  seconde,  ils  abordent  l'Europe  par 
l'est.  La  conception  ne  manque  ni  de  vérité  ni  de  d'originalité.  Mais  elle 
n'est  pas,  ce  nous  semble,  exécutée  avec  toute  la  rigueur  désirable.  Car 
après  avoir  marché  de  la  Russie  en  Scandinavie,  jusqu'en  Danemarck, 
les  auteurs,  au  lieu  de  continuer  parla  plaine  allemande,  la  franchissent 
d'un  bond  jusqu'aux  Alpes. 

Les  Alpes  forment  la  charpente  de  l'Europe  centrale  :  le  Rhin  en  est 
le  trait  hydrographique  le  plus  saillant.  Aussi  ces  deux  systèmes  méri- 
tent-ils à  juste  titre  une  description  particulière  et  primordiale.  Mais  on 
s'attend  aussitôt  à  gagner  le  pays  le  plus  complètement  déterminé  ou 
conditionné  par  les  Alpes  et  le  Rhin,  c'est-à-dire  la  Suisse.  On  pénètre 
au  contraire  de  prime  saut  dans  l'Empire  allemand,  plus  indépendant 
de  ces  deux  systèmes  et  plus  complexe. 

Il  est  vrai  que  cet  inconvénient  tout  formel  est  d'avance  corrigé  par 


I.  Un  docte  confrère  de  M.  l'iibbc  Tougard,  M.  l'abbé  Cli.  Urbain,  lui  a  signalé 
les  corrections  que  porte  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  léguée  par  Huet 
aux  Jésuites,  et  il  en  a  été  tenu  compte  dans  la  réimpression  de  la  pièce.  Rappelons 
à  ce  propos,  qu'il  a  été  question  ici,  l'an  dernier,  d'une  précieuse  trouvaille  littéraire 
de  M.  Urbain  :  Vers  oubliés  de  Corneille  et  de  Théophile. 
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une  remarquable  introdiiclion,  où  l'Europe  est  présentée  dans  son 
ensemble,  on  n'ose  dire,  dans  son  unilé. 

11  est  mal  aisé,  nous  le  disons  après  expérience,  de  prendre  en  défaut 
la  probité  scientitique  des  auteurs;  les  faits,  les  chiffres  mêmes  sont  soi- 
gneusement choisis  et  contrôlés.  Aussi  est-ce  seulement  par  conscience 
de  critique  que  nous  relevons  quelques  détails  :  le  régime  du  Rhin  n'est 
pas  nettement  défini  dans  sa  manifestation  la  plus  caractéristique,  celte 
sorte  de  conflit  entre  les  eaux  alpestres  et  celles  de  la  plaine;  le  nom 
de  systèmes  inf va- danubiens,  appliqué  aux  Balkans,  ne  paraît  pas  très 
justifié.  Mais  les  auteurs,  qui  indiquent  après  chaque  chapitre  les  lec- 
tures à  faire,  fournissent  ainsi  aux  lecteurs  le  moyen  de  combler  les 
lacunes  et  d'éclaircir  leurs  doutes. 

M.  D.  ne  découvre  dans  TEurope  ni  cohésion  territoriale  ni  homogé- 
néité morale,  sauf,  sans  doute,  ce  «  chauvinisme  européen  »  déjà  men- 
tionné. Sa  conclusion  est  contristée,  pour  ne  pas  dire  pessimiste.  Par 
là  encore,  il  se  distingue  des  géographes  qui  usent  leurs  formules  et 
leur  inspiration  à  célébrer  une  unité  que  démentent  les  cartes  et  les 
âmes. 

II. — M.  D.  a  publié  déjà  un  manuel  de  géographie  économique 
delà  France.  Bien  que  le  présent  volume  reproduise  en  grande  partie 
le  texte  primitif,  il  a  droit  au  qualificatif  d'ouvrage  nouveau;  car  il 
laisse  la  plus  ample  place  et  le  rôle  principal  à  la  géographje  physique. 
Mais  avant  d'en  aborder  Texamen,  un  Avertissement  nous  arrête  et 
nous  sollicite  par  son  titre  qui  annonce  une  profession  de  foi,  peut  être 
une  polémique  :  Questions  de  méthode. 

La  géographie  serait-elle  encore  à  la  recherche  de  sa  méthode  >  Et 
d'abord  qu'entendre  parla  méthode  en  géographie?  Ce  terme  nous  paraît 
avoir,  sous  la  plume  de  M.  D.,  deux  sens  distincts:  i°  la  manière 
de  présenter  tous  les  phénomènes  dont  une  région  donnée  est  le  théâtre  ; 
2®  la  manière  de  déterminer,  de  diviser  les  régions  qui  doivent  servir  de 
cadre  à  la  description.  Sous  le  premier  chef,  on  pourrait  ranger  la 
méthode  dite  «  pittoresque  »  qui,  à  proprement  parler,  n'est  pas  une 
méthode,  comme  M.  D.  le  déclare,  et  qu'il  excommunie  avec  plus  de 
solennité  qu'elle  ne  vaut.  La  seconde  rubrique  comprend  la  méthode 
«  régionale  »  que  M.  D.  attaque  avec  une  singulière  ardeur. 

M.  D.  s'insurge  contre  cette  phrase  d'«  un  maître  éminent  »  : 
«  Mieux  vaut  déterminer  d'abord  des  régions  caractéristiques  et  les 
décrire  les  unes  après  les  autres.  »  Or  réplique-t-il,  «  ce  qui  nous  semble 
difficile,  c'est  de  déterminer  d'avance  et  a  priori  une  segmentation  de  tout 
pays.  »  Tout  en  observant  que  l'expression  ^^noW  dépasse  sans  doute  la 
pensée  de  son  contradicteur,  nous  nous  rallions  au  jugement  de  M.  Du- 
bois L'étude  de  la  géographie  doit  débuter  par  des  vues,  des  idées,  des 
lois  générales,  par  un  spectacle  d'ensemble,  et  non  par  l'examen  micros- 
copique de  fragments  détachés.  C'est  là  une  obligation  didactique.  Mais 
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M.  D.  ne  proscrit  pas  la  «  méthode  régiotiale  »  qui  a  son  in:iportance 
légitime  :  c'est  Tanalyse  après  la  synthèse. 

A  cette  méthode,  M.  D.  oppose  celle  dont  il  se  proclame  le  champion, 
«  la  stricte  observance  d'un  ordre  rationnel  dans  la  description  des 
diverses  catégories  de  faits  qui  intéressent  la  géographie  ».  A  vrai  dire, 
nous  ne  découvrons  ici  nulle  opposition.  Cette  méthode  logique  ration- 
nelle, dont  il  est  illicite  de  se  départir,  s'applique,  s'impose  à  l'étude  de 
tous  les  milieux,  des  provinces  naturelles  les  plus  étendues  comme  des 
districts  les  plus  petits  ;  elle  se  plie  à  tous  les  cas,  se  modelant  en  quel- 
que sorte  sur  la  nature  elle-même. 

Dans  son  Manuel,  M.  D,  pratique  la  méthode  qu^il  préconise.  Ainsi 
après  avoir  traité  de  l'orographie,  il  expose,  avant  de  passer  à  Thydro- 
graphie,  les  conditions  climatériques.  Ainsi  encore  il  n'aborde  les  côtes 
qu'après  avoir  reconnu  les  mers  qui  les  baignent  elles  forment  et  le 
relief  terrestre  qu'elles  prolongent. 

Bien  que  M.  D.  sollicite  la  critique  de  ses  confrères,  il  nous  est  impos- 
sible de  le  satisfaire  complètetement.  Voici  d'abord  une  chicane  de 
nomenclature  :  l'appellation  de  «  système  extérieurs*,  donnée  aux  seules 
Pyrénées,  conviendrait  aussi  bien  auxAlpes,  au  Jura,  aux  Vosges;  nous 
admettons  bien  une  dénomination  particulière  pour  les  Pyrénées,  mais 
celle  de  M.  D.  ne  nous  paraît  pas  la  plus  heureuse.  Voici  maintenant 
une  objection  fondamentale  :  M.  D.  décrit  dans  chaque  réseau  fluvial 
d'abord  l'artère  maîtresse,  des  sources  à  l'embouchure  ;  puis  les  affluents, 
dans  leur  succession  chronologique  ;  et  enfin  le  régime.  Nous  préférerions 
ici  un  ordre  qui  révélât  mieux  les  sections,  les  bassins  naturels,  les 
modifications  du  cours  et  du  régime.  En  quoi  nous  aurions  aimé  que 
M.  Dubois  respectât  moins  l'us  ou  l'abus  pédagogique. 

Ce  volume  est  orné  de  croquis  abondants  et  ingénieux,  qui  ne  sont  pas 
de  vains  ornements,  mais  des  démonstrations  figurées;  il  est  enrichi 
d'une  bibliographie,  qui  non  seulement  invite  maîtres  et  élèves  à  appro- 
fondir chaque  sujet,  mais  leur  enseigne  encore  combien  vaste  est  la  tâche 
du  géographe. 

E.AUERBACH, 


40. —  HIelorIque  «le  la  Société  populaire  de  néziers  d'après  les  pro- 
eès-vcrl>aux  «le  i^ch  eéiinecs.  3  Juillet  1  7'00-3O  ventôse  an  III  (SO 
mars  17U2Ï),  par  Antonin  Soucaille,  correspondant  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  secre'taire  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers.  —  Béziers,  imprimerie  Sapte,  1892.  Gr.  in-8  de  102  p. 

Le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  Béziers  pendant 
répoque  révolutionnaire  n'a  point  tenté  les  historiens  locaux,  remarque 
tout  d'abord  M.  Soucaille  :  Sabatier  et  Julia  se  sont  arrêtés  à  la  date  de 
1789,  et  c'est  de  l'année  1800  que  part  P'abrégat  dans  ses  Annales  mu- 
nicipales,  de  telle  sorte  que  la  période  décennale  comprise  entre  ces 
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deux  dates  reste  dans  l'ombre,  le  petit  volume,  publié  en  1874  sous  la 
signature  de  l'abbé  A.  D.  n'étant  qu'une  imparfaite  ébauche  '.  M.  S. 
a  voulu,  en  attendant  une  œuvre  d'ensemble,  étudier  minutieusement 
un  point  particulier.  Il  a  très  bien  décrit  le  rôle  joué  par  la  société 
populaire.  Les  éléments  de  son  consciencieux  travail  lui  ont  été  fournis 
par  le  dépouillement  et  l'analyse  des  procès-verbaux  des  séances.  Il  a 
conservé  aux  événements  toute  leur  originale  physionomie.  Il  nous  fait 
assister  à  la  fondation  de  la  Société  populaire,  à  l'élection  du  président, 
de  quatre  secrétaires  et  d'un  trésorier,  à  la  prestation  de  serment  à 
l'adoption  des  règlements,  à  l'admission  des  Frères  Prêcheurs,  à  la  for- 
mation de  quatre  comités  ;  il  indique,  toujours  d'après  les  documents 
officiels,  l'action  de  la  Société,  ne  craignant  pas  d'entrer  dans  les  plus 
petits  détails,  comme  il  convient  en  toute  monographie.  Des  citations 
de  divers  discours  se  mêlent  au  récit,  et  le  ton  déclamatoire  de  ces  dis- 
cours est  parfois  fort  amusant.  C'est  à  se  demander  si  l'on  a  jamais 
abusé  de  l'emphase  autant  qu'alors.  Signalons  quelques  intéressantes 
particularités  :  une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  l'abbé 
Toussaint  Castan  de  La  Courtade,  professeur,  poète,  publiciste,  etc., 
une  page  sur  l'ingénieur  militaire  Henri  Mazers  de  Latude,  «  ce  mal- 
heureux jeune  homme,  presque  notre  compatriote^,  dont  la  longue  cap- 
tivité, ou  mieux  la  longue  agonie,  excitera  sans  cesse  la  pitié  des  âmes 
sensibles,  »  une  note  piquante  sur  Tévêque  constitutionnel  de  Montpel- 
lier, Dominique  Pouderous,  ancien  curé  de  Saint-Pons  de  Thomières  3, 
la  description  dune  fête  civique  et  funèbre  en  la  mémoire  de  Marat, 
ami  du  peuple  et  martyr  de  la  liberté,  l'auto-da-fé,  au  chant  de  la 
Marseillaise,  snt  la  place  delà  Fédération,  des  livres,  parchemins  et 
documents  de  matière  féodale,  etc.  Diverses  pièces  justificatives  complè- 
tent un  travail  où  tout  est  exact  et  judicieux. 

T.    DE   L. 


1 .  Histoire  religieuse  et  politique  de  la  ville  de  Béliers  pendant  la  Révolution  de 
178g  (brochure  in-8,  de  98  pages). 

2.  Latude  était  né  à  Moiitagnac,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Béziers. 
M.  Soucaille  aurait  pu  renvoyer  ses  lecteurs  au  sujet  de  la  victime  de  Mme  de  Pompa- 
dour,  à  un  attachant  article  récemment  publié  dans  la  Revue  des  deux  mondes  par 
l'érudit  qui  connaît  le  mieux  l'histoire  de  la  Bastille,  M.  Funck-Brentano. 

3.  Les  gens  de  Béziers,  fidèles  à  leur  véritable  évêque,  Mgr  de  Nicolai,  repous- 
saient son  concurrent  par  ce  railleur  refrain  populaire  : 

Ah  !  Pouderous,  Pouderous  I 
Aben  un  abesque, 
Ne  boulen  pas  dous. 
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Publications    of    tlie    ainericaa     Aea<Iciny    of    polittcul     and     social 
science,  r^liiladeiplile. 

41.  —  Gh.  de  Garno.  I-Ultlcal  fi-aining  in  flie  public  schools.  In-8.  23  p. 

42.  —  Rich.  Dana.  Xiie  practical  ^voi'king  of  tlio  /%usti>alian  systcni  of 
T'oting  in  MlasiKaciiuseette.  In-iS.  182  p. 

Les  deux  opuscules  sont  conçus  et  écrits  dans  le  même  esprit  que  les 
publications  de  l'Académie  de  Philadelphie,  dont  il  a  été  rendu  compte 
ici.  Ce  sont  plutôt  des  articles  pratiques  de  politique  que  des  recherches 
originales  d'histoire.  On  y  trouve  ce  bon  sens  ferme,  cette  langue  pré- 
cise et  nette  qui,  de  plus  en  plus,  caractérisent  la  manière  des  Américains. 

M,  de  Garno  cherche  les  moyens  de  donner  dans  les  écoles  publiques 
une  éducation  morale  non  confessionnelle.  Toute  Église  a  par  nature 
une  morale  subjective  qui  ne  tient  compte  que  des  intentions,  la  morale 
de  l'Etat  doit  être  objective,  maintenir  la  responsabilité  des  actes.  Il 
faut  donc  non  seulement  donner  à  l'enfant  un  idéal  éthique,  mais 
l'amener  à  conformer  sa  conduite  à  cet  idéal.  Pratiquement  les  études 
qui  correspondent  le  mieux  à  cette  nécessité,  sont  l'histoire  qui  montre 
«  les  conséquences  dernières  de  la  volition  de  l'homme  ï>,  la  littérature 
d'imagination  qui  présente  les  idéaux  éthiques  du  monde  incarnés  dans 
des  personnages,  et  Phistoire  des  institutions  qui  montre  la  solidarité  des 
membres  d'une  société. 

L^étude  de  M.  Dana  part  de  considérations  générales  sur  la  nécessité 
de  la  moralité  politique  dans  une  république  ',  pour  aboutira  une  his- 
toire du  ballot  (vote  avec  bulletin  distribué).  Il  revendique  pour  le  Mas- 
sachusetts la  priorité  de  Tadoption  de  ce  système  qui  passe  d'ordinaire 
pour  avoir  été  introduit  d'abord  dans  le  New-York  (en  1889).  Cha- 
que électeur  reçoit  une  liste  imprimée  sur  laquelle  il  marque  en  secret 
les  noms  des  candidats  de  son  choix.  Ce  procédé  n'a  produit  aucun  des 
inconvénients  qu'on  avait  redoutés,  ni  l'encomorement,  ni  l'abstention, 
ni  des  dépenses  notables;  il  a  au  contraire  abrégé  la  durée  de  l'opéra- 
tion et  augmenté  le  nombre  des  votants  (ce  que  montre  une  statistique 
comparée);  il  a  permis  de  faire  passer  parfois  les  candidats  indépen- 
dants. Conclusion  :  il  faut  continuer  la  réforme  électorale, 

Ch.  Seignobos. 


43.  —  Edouard  Waldteufel.  Mémoire  pour  la  rétrocession  de  l'Alsace- 
I^orraiiie,  iiclreesé  à  N.  M.  l'Kuipereut*  et  Itoi  Guillaunie  II.  I  VOl. 
in-j2,  287  p.    Paris,  Perriii  et  Cie,  1893. 

Jean  Heimvveh  montrait  naguère  que  Pancien  mot  de  Gambetta  :  Pen- 
sons jy  toujours  et  n'en  parlons  jamais,  avait  fait  son  temps  et  n'était  plus 


I .  Un  lecteur  français  ne  peut  réprimer  un  mouvement  de  surprise  devant  cette 
formule  :  «  Celui  qui  prend  légèrement  le  Décalogue  appliqué  aux  affaires  publiques 
est  traître  à  notre  forme  de  gouvernement.  » 
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de  mise  de  nos  jours,  quMl  fallait  au  contraire  discuter,  au  nom  du  droit 
et  des  intérêts  bien  entendus,  la  question  toujours  pendante  de  l'Alsace- 
Lorraine.  M.  Edouard  V\''aldteufel  est  du  même  avis;  et  hardiment  il 
porte  cette  question  devant  l'empereur  Guillaume  II  lui-même;  il 
lui  écrit  une  longue  lettre  pour  lui  proposer  le  rachat  à  prix  d'argent 
des  deux  provinces.  L'idée  est  originale:  mais  quel  dommage  que 
M.Waldteufel  ait  rempli  son  livre  de  considérations  historiques  décla- 
matoires et  fausses  I  II  n'est  point  du  tout  au  courant  de  la  science,  et 
ses  phrases  sur  les  batailles  de  Tolbiac  et  de  Tertry  font  sourire.  Sa  thèse 
eût  gagné  à  être  débarrassée  de  ces  tirades  sur  l'histoire  et,  à  notre  avis, 
toute  la  seconde  partie  du  livre  devrait  être  supprimée. 

Ch.  Pfister 


44,  —  Bergmans  f'Paul).    Répertoire  métliodique  décennal  des   travauat 

bibliographiques  parus   en   Belgique,    1881-1890.    Liège,    1892.    In-8    de 
76  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Liégeoise  de  bibliographie.) 

Le  répertoire  de  M.  Bergmans  se  divise  en  deux  parties,  la  première 
comprenant  les  journaux  et  publications  périodiques,  la  seconde  les 
ouvrages  non  périodiques.  Cette  seconde  partie  est  à  son  tour  divisée 
en  deux  sections,  l'une  consacrée  aux  ouvrages  relatifs  à  l'imprimerie, 
l'autre  aux  ouvrages  relatifs  aux  bibliothèques  et  aux  monographies 
bibliographiques.  L'ordre  adopté  est  l'ordre  alphabétique,  basé  non 
pas  sur  le  nom  de  l'auteur  mais  sur  la  désignation  du  sujet.  C'est 
ainsi  que  tous  les  livres  concernant  la  bibliothèque  de  Bruxelles  sont 
classés  sous  la  rubrique  Bruxelles;  ainsi  encore  que  la  notice  consacrée 
à  François  Lenormant  par  le  baron  de  Witte  est  placée  sous  le  nom  de 
Lenormant.  Il  nous  semble  que  cette  classification  facilite  les  recherches 
et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  iM.  Bergmans  de  l'avoir  adoptée.  Ce 
répertoire  a  été  exécuté  avec  le  plus  grand  soin  ;  on  ne  devait  pas  moins 
attendre  d'un  disciple  du  savant  bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand, 
M.  Vander  Haegen. 

M.  Prou. 


CHRONIQUE 


FRANGE.  —  Le  P.  Pierling  vient  de  publier  dans  la  Bibliothèque  slave  elzévi- 
rienne  un  nouveau  volume  sur  l'Italie  et  la  Russie  au  xvi'  siècle.  11  y  étudie  le 
voyage  de  Paoletto  Cenlurione  à  Moscou,  celui  de  Dme'tri  Guérasimov  à  Rome,  de 
Gian  Francesco  Citus  à  Moscou.  Il  y  a  joint  divers  appendices  extraits  des  archives 
ou  de  documents  peu  connus.  Il  rectifie  une  erreur  de  Karamzine  qui  a  traduit  à  tort 
Centurione  par  Capitaine  {c'est  un  nom  de  famille).  On  remarquera  particulière- 
ment dans  le  dernier  chapitre  des  vues  fort  ingénieuses  sur  la  nature  des  rapports 
du  Saint-Siège  et  de  la  Russie  au  xvi"  siècle. 
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RUSSIE.  —  M.  Vengehov  vient  de  publier  le  troisième  volume  de  son  Diction- 
naire critique,  biographique  des  écrivains  russes.  Il  va  de  Benni  à  Boborykint.  11 
renferme  entre  autres  des  notices  importantes  sur  l'orientaliste  Berezinc,  les  Ber- 
nouilli,  les  Bestoujev,  notamment  l'historien  Bestoujev  Rioumine,  Bœthiingck, 
M"'  Blavatsky  (la  fameuse  théosophe),  Bloudov,  etc..  On  avait  fait  courir  le  bruit 
que  cet  important  ouvrage  ne  serait  pas  continué.  M.  Vengerov  affirme  qu'il  con- 
tinuera de  paraître  et  qu'il  est  déjà  presque  entièrement  fini  en  manuscrit. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  janvier  i8g3. 

M.  Alexandre  Bertrand,  président  sortant,  remercie  en  quelques  mots  ses  con- 
frères du  concours  qu'ils  lui  ont  prêté  pendant  l'année  de  sa  présidence.  11  rend 
hommage  à  la  mémoire  de  M.  Siméon  Luce,  enlevé  subitement  par  la  mort  au 
moment  où  il  allait  passer  du  fauteuil  du  vice-président  à  celui  du  président.  Il 
invite  M.  Senart,  président  pour  iSgS,  et  M.  Paul  Meyer,  vice-président,  à  prendre 
place  au  bureau. 

M.  Senart,  en  prenant  possession  du  fauteuil,  remercie  l'Académie  de  l'honneur 
qu'elle  lui  a  fait  en  l'y  appelant,  s'associe  à  l'hommage  rendu  à  M.  Siméon  Luce, 
et  exprime,  au  nom  de  l'Académie,  ses  remercîments  au  président  sortant. 

L'Acadéniie  procède  au  vote  pour  la  formation,  le  renouvellement  ou  le  complé- 
ment de  diverses  commissions.  Sont  élus  : 

Commission  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Delisle,  Girard, 
Heuzey,  Perrot,  Foucart,  Weil. 'Boissier,  Croiset; 

Commission  du  nord  de  l'Afrique  :  MM.  Le  Blant,  Duruy,  Heuzey,  Perrot,  Bar- 
bier de  Meynard,  Maspero.  Héron  de  Villefosse,  Berger; 

Commission  du  prix  Gobert  :  MM.  de  Rozière,  Deloche,  de  Boislisle,  Héron  de 
Villefosse  ,• 

Commission  administrative  :  MM.  Delisle,  Leloche-. 

Commission  du  prix  Volney  (en  remplacement  de  M.  Renan)  :  M.  Maspero  ; 

Commission  des  inscriptions  sémitiques  (id.)  :  M.   Philippe  Berger; 

Commission  de  la  fondation  Piot  :  MM.  Delisle,  Heuzey,  Perrot,  Maspero,  Schlum- 
berger,  Héron  de  Villefosse,  Saglio,  de  Lasteyrie  ; 

Commission  de  la  fondation  Benoît  Garnier  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Schefer, 
Maspero,  Hamy  ; 

Commission  du  prix  de  numismatique  ancienne  (Allier  de  Hauleroche)  :  MM.  de 
Vogué,  Deloche,  Schiumberger,  de  Barthélémy  ; 

Commission  du  prix  Bord'in  (étude  sur  les  dialectes  berbères)  :  MM.  Barbier  de 
Meynard,  Schefer,  Maspero,  Berger  ; 

Commission  du  prix  Bordin  (étude  critique  sur  l'authenticité  des  chartes  relatives 
aux  emprunts  contractés  par  les  croisés)  :  MM.  Delisle,  de  Rozière,  de  Mas  Latrie, 
Gautier  ; 

Commission  du  prix  La  Fons-Mélicocq  :  MM.  Delisle,  Longnon,  de  Barthélémy, 
de  Lasteyrie; 

Commission  du  prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Schefer,  Oppert, 
Maspero  ; 

Commission  du  prix  de  la  Grange  :  MM.  Delisle,  Paris,  Longnon,  Gautier. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  :  Normand  (Ch.),  la 
Troie  cT Homère;  —  par  M.  de  Boislisle  :  Gkue  (Francis  de),  le  Parti  des  politiques 
au  lendemain  de  la  Saint -Barthélémy  :  La  Molle  et  Coconat  ;  —  par  M.  Héron 
de  Villefosse  :  Amtmann  (Th.),  Lit  nuptial,  terre-cuite  gallo-romaine  (extrait  des 
Publications  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'i 
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45.  —  Harder  (Franz),  Auswahl  aus  Herodot,  fur  den  Schulgebrauch,  mit 
einem  Bildnisse  Herodots  und  5  Karten,  Leipzig,  Freytag,  iSgS,  269  p.  in-8. 
I  mk  5o. 

C'est  dans  la  classe  de  Seconde  supérieure  fObersecunda),  après  trois 
années  de  grec,  que  les  élèves  des  gymnases  d'Allemagne  expliquent  et 
lisent  Hérodote.  Le  recueil  que  M.  Harder  met  entre  leurs  mains  paraî- 
trait à  nos  élèves  de  troisième  singulièrement  dépourvu  de  notes  :  aucune 
des  difficultés  que  présente  l'interprétation  du  texte  n'est  signalée  ou 
résolue  au  bas  des  pages  ou  à  la  fin  du  volume;  aucun  commentaire 
historique,  aucune  explication  grammaticale.  Nous  sommes  habitués  à 
comprendre  autrement  une  édition  classique;  mais  on  peut  hésiter 
entre  les  deux  systèmes  :  l'absence  de  notes  a  peut-être  l'avantage  de 
faire  plus  travailler  l'élève,  et  d'exiger  aussi,  de  la  part  du  professeur, 
une  préparation  plus  solide  '. 

Am.  Hauvette. 


46.—  Hbrbst  (L.)  Zu  Thukydides  Erklzepungen  und  Wlederlierstellan- 
gen,  Buch  i-iv,  Erste  Reihe,  Leipzig,  Teubner,  1892,  xii-i24p.  in-8. 

Le  nom  de  M.  Ludwig  Herbst  représente  dans  l'histoire  du  texte 
de  Thucydide  l'attachement  à  la  tradition  des  manuscrits  :  tout  récem- 
ment encore,  l'esprit  conservateur  de  sa  critique  lui  valait,  de  la  part 
d'un  des  partisans  de  la  doctrine  opposée,  une  attaque  des  plus  vives 
(Hermès,  t.  XXVI I,  1892,  p.  i52  et  suiv.).  On  ne  peut  guère  s'attendre 


I.  Post-scriptum.  Le  besoin  d'un  commentaire  explicatif  à  l'usage  des  élèves  s'est 
fait  sentir  en  Allemagne  comme  chez  nous.  Je  reçois  à  l'instant  une  brochure  inti- 
tulée :  Schûlerkommetitar  jfw  der  Auswahl  aus  Herodot,  par  Fr.  Harder,  Leipzig, 
1893,  100  p.,  70  pf.  Cet  appendice  répond  bien  à  toutes  les  exigences  de  nos  éco- 
liers. 

Nouvelle  série  XXXV  4 
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à  ce  que,  parvenu  presque  au  terme  d'une  longue  carrière,  l'auteur  de 
tant  d'écrits  sur  Thucydide  change  enfin  de  méthode  et  renie  en  quel- 
que sorte  son  passé  ;  on  doit  plutôt  le  remercier  du  soin  qu'il  prend  de 
nous  donner  encore,  sur  un  sujet  qu'il  possède  si  bien,  tant  de  fines 
remarques  et  de  judicieuses  restitutions. 

Chez  M.  Herbst,  en  effet,  le  souci  de  rester  fidèle  à  la  tradition  des 
manuscrits  ne  va  pas  sans  une  assez  grande  liberté  avec  le  texte,  et  les 
restitutions  (Wiederherstellungen)  tiennent  ici  autant  de  place  que  les 
éclaircissements  (Eiklàrungen).  Les  unes  et  les  autres  portent  sur 
soixante  passages  des  quatre  premiers  livres;  on  en  trouvera  la  liste  en 
tête  du  volume.  Plusieurs  de  ces  études  avaient  déjà  paru]  dans  diffé- 
rents recueils;  mais  l'auteur  a  tantôt  résumé  tantôt  développé  ce  qu'il 
avait  d'abord  écrit. 

La  plupart  des  difficultés  que  M.  H.  tente  aujourd'hui  de  résoudre 
ont  occupé  depuis  longtemps  la  critique.  Quelques-unes,  malgré  cette 
discussion  nouvelle,  semblent  encore  insolubles.  Je  doute,  par  exemple, 
que  la  correction  proposée  au  ch.  6i,  §  4  du  liv.  I,  paraisse  satisfaisante: 
àxaviaTav-uai  iy.  ty^ç  Ma/.£00v(aç  y.al  a91y.61j.sv01,  irspaiwôévTsç  èxeiBev,  èxi  ^Tpé- 
<}^av. . . .  Les  mots  embarrassants  èç  Bépoiav  disparaissent  sans  doute  dans 
cette  conjecture,  mais  au  prix  d'une  construction  forcée.  J'accepterais 
plutôt  (ch.  69,  3)  le  léger  changement  de  ol  yàp  SpwvTsç  en  oï-jcep  SpûvTe;  ; 
mais  ce  sera  toujours  une  hypothèse. 

Une  autre  correction,  plus  importante,  et  qui  tient  fort  au  cœur  de 
M.  Herbst,  donne  prise  peut-être  à  une  critique  plus  sûre.  M.Alfred 
Croiset  a  déjà  présenté  à  ce  propos  d'excellentes  observations  {Revue 
des  études  grecques,  t.  V,  1892,  p.  35o-353). 

Il  s'agit  du  passage  où  Thucydide  affirme  que  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse a  surpassé  en  grandeur  toutes  les  guerres  et  tous  les  événements 
antérieurs:  le  texte  dit  Ta  r.po  aixwv  v.cà  xà  en  TîaXaiéxepa  (I,  i,  2).  M.  H. 
ne  peut  pas  admettre  que  l'historien  ait  englobé,  dans  la  catégorie  des 
faits  sans  importance,  les  guerres  médiques  elles-mêmes,  et  il  corrige  xà 
TTpb  aÙTwv  en  TàTpwïxi.  De  cette  manière,  l'argumentation  développée  par 
Thucydide  dans  les  chapitres  suivants  (ch.  2  à  22)  tend  seulement  à 
prouver  la  supériorité  de  la  guerre  du  Péloponnèse  sur  les  événements 
de  l'histoire  la  plus  reculée  de  la  Grèce.  Quant  à  la  guerre  médique,  elle 
est,  elle  aussi,  sacrifiée  par  Thucydide,  mais  en  quelques  mots  seulement, 
au  début  du  ch,  2  3  :  twv  Sa  xpoxepov  epYtov  [jà-^icxo-^  èxpa/GY)  xb  MY]8a6v,  xat 
xouxo  '6\k(i)q  Suoïv  vauixa/i'aiv  y.at  'izel,o\xix'/Jixvf  xa/etav  xy;v  xpicriv  sT/e.  Ainsi, 
suivant  M.  Herbst,  Thucydide  partage  toute  l'histoire  antérieure  à  la 
guerre  du  Péloponnèse  en  deux  périodes  :  l'une,  la  plus  reculée,  qui  va 
des  origines  jusqu'à  l'expulsion  définitive  des  tyrans  et  jusqu'au  début 
des  guerres  médiques  (xâ -aXaiâ),  l'autre  qui  comprend  tous  les  événe- 
ments postérieurs  à  cette  date  (xà  vuv).  Pour  la  première  période,  Thucy- 
dide cherche  la  vérité  à  l'aide  d'indices  fort  difficiles  à  recueillir  et  à 
apprécier;  aussi  exprime-t-il  avec  réserve  les  résultats  de  son  enquête 
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(où  \>.e-^ix\cf.  vo(j.{i^a)  ^^vlcOai,  xo'.aura  àv  tiç  vopiiTcùv )  ;  pour  la  seconde,  il 

se  contente  d'énoncer  brièvement  des  faits  connus  de  tout  le  monde. 
Voilà  pourquoi  la  comparaison  de  la  guerre  du  Péloponnèse  avec  la 
guerre  de  Troie  occupe  tant  de  chapitres,  tandis  que  la  comparaison 
avec  la  guerre  médique  est  achevée  en  deux  ou  trois  lignes. 

11  y  aurait,  dans  Fargumentation  de  Thucydide,  si  elle  devait  être  ainsi 
divisée,  une  singulière  disproportion.  Mais  sur  quoi  s'appuie  cette  divi- 
sion? Qu'est-ce  qui  autorise  M.  Herbst  à  soutenir  que  les  mots  là  vuv, 
dans  I.e  seul  passage  où  ils  se  trouvent  (ch.  lo,  3),  s'appliquent  aux  guer- 
res médiques?  J'y  vois  au  contraire  une  comparaison  avec  l'état  de 
choses  actuel.  D'autre  part,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Thucydide  ne 
s'occupe  pas  des  guerres  médiques  dans  les  22  premiers  chapitres  :  il 
exprime  à  leur  sujet  son  opinion,  soit  à  propos  de  la  marine  (ch.  14),  soit 
à  propos  des  ressources  respectives  d'Athènes  et  de  Sparte  au  début  de 
la  guerre  du  Péloponnèse  (ch.  18  et  19).  Or,  cette  opinion  est  bien  con- 
forme à  celle  que  le  texte  ordinaire  des  manuscrits  prête  à  Thucydide 
dès  le  premier  chapitre  de  son  livre  :  la  flotte  grecque  ne  s'est  développée 
que  tard,  et  les  Athéniens  eux-mêmes  n'avaient  encore,  après  la  fameuse 
loi  de  Thémistocle,  que  des  trières  non  pontées  (ch.  14).  Quant  à  l'ex- 
périence de  la  guerre,  les  Grecs  l'ont  acquise  surtout  depuis  l'invasion 
médique,  dans  les  luttes  qui  ont  suivi  la  scission  d'Athènes  et  de 
Sparte  (ch.  18). 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  reconnaître  que  Thucydide  (à  tort  ou  à  rai- 
son) a  voulu  faire  ressortir  la  grandeur  de  son  sujet  aux  dépens  de  tous 
les  événements  antérieurs,  et  non  pas  seulement  aux  dépens  de  la  guerre 
de  Troie.  En  d'autres  termes,  la  correction  xà  T^m-m  n'est  pas  justifiée. 

Am.  Hauvette. 


47.  —  Abdallah  Simaika.  Essai  sur-  la  province    i>omaine  d'Egypte  depuis 
la  conquête  Jusqu'à  Uioclétien.  Paris,  in-8,  236  p.  chez  E.  Thorin. 

M.  Simaika,  substitut  du  procureur  général  près  les  tribunaux  indi- 
gènes du  Caire,  et  égyptien  de  nationalité,  a  voulu  «  contribuer  aux 
études  historiques  qui  se  publient  et  frayer  un  chemin  à  ses  compatrio- 
tes dans  un  champ  d'études  ignoré  d'eux  ».  Cette  pensée  suffit  à  attirer 
la  sympathie  sur  son  travail  qui  a,  en  outre,  le  mérite  d'être  le  premier 
livre  d'ensemble  développé  relatif  à  l'administration  de  l'Egypte  sous 
les  Romains.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  les  documents  soient  rares; 
mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  songé  à  les  utiliser  tous;  il  est 
vrai  qu'un  grand  nombre  de  papyrus  sont  encore  inédits,  dont  on 
vient  de  commencer  la  publication  à  Berlin,  et  qu'il  convient  d'en 
attendre  l'apparition  pour  entreprendre  avec  succès  une  étude  com- 
plète. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  S.  est  fort  au  courant,  sinon  des  docu- 
ments eux-mêmes  qu'il  n'a  peut-être  pas  toujours,  si  je  ne  me  trompe. 
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consultés  de  première  main,  du  moins  des  travaux  les  plus  récents  pu- 
bliés sur  la  question  ;  il  leur  a  emprunté  une  connaissance  générale 
des  faits  qui  peut  passer  pour  suffisante. 

Son  «  essai  »  est,  en  fait,  une  revue  consciencieusedetoutes  les  questions 
qui  intéressent  la  constitution  de  l'Egypte  romaine,  La  première  partie 
est  consacrée  à  la  géographie  administrative  du  pays,  la  seconde  à  la 
situation  politique  et  économique  ;  la  troisième  traite  du  gouverneur 
et  des  grands  services  qui  en  dépendaient  ;  la  quatrième  de  l'administra- 
tion régionale  et  municipale.  Les  points  principaux  du  sujet  sont  traités 
sagement  et  avec  une  érudition  fort  estimable,  surtout  si  l'on  songe  que 
le  livre  a  été  écrit  à  Montpellier,  dont  les  bibliothèques  ne  sont  assuré- 
ment pas  richement  dotées  de  livres  relatifs  aux  études  égyptiennes. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  S.  dans  toutes  les  discussions  de  détail  que  sou- 
lèverait son  travail.  Je  ne  lui  présenterai  d'observations  que  sur  un 
point  particulier,  parce  qu'elles  porteront  sur  des  faits  préciset  matériels. 
Il  s'agit  de  la  liste  des  préfets  d'Egypte. 

Je  n'y  trouve  pas  les  noms  de  T.  Haterius  Nepos,  préfet  en  21  de  J.-C. 
(C.  /.  L.,  III.  39,  cf.  les  diplômes  militaires  XXXIV  et  XXXVI),  ni 
celui  de  Septimius  Vegetus,  préfet  en  86  (C  /.  L.,  Dipl.  XI II),  D'autre 
part,  j'ai  relevé  les  inexactitudes  suivantes:  au  lieu  de  Manius  Maxi- 
raus,  il  faut  écrire  M'  Magius  Maximus  ;  au  lieu  de  T.  Julius  Severus, 
J'f.  Julius  Severus;  au  lieu  de  T.  Julius  Lupus,  Ti.  Julius  Lupus; 
Paulinus  s'appelait  Valerius  Paulinus;  G.  Laelius  Africanus  se  nom- 
mait C.  Tettius  Africanus,  ce  que  M.  S.  indique  en  note  par  Ctettus 
Africanus  -,  G.  Minucius  Italus  est  un  Miniciiis ;  M.  Rutilius  Lupus  est 
un  Rufus.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  l'auteur  indique  les  dates  à 
partir  de  la  fondation  de  Rome,  au  lieu  de  suivre  l'ère  chrétienne. 

Ges  réserves  faites  et  d'autres  analogues,  qui  sont  sans  grande  portée, 
s'adressant  à  un  écrivain  qui  n'est  point  érudit  de  profession,  on  ne 
peut  que  féliciter  M.  Simaika  d'avoir  trouvé  le  temps,  au  milieu  de  ses 
occupations  professionnelles,  de  nous  donner  un  essai  qu'aucun  de  ses 
successeurs  ne  devra  ignorer. 

R    Gagnât 


48.  —  Alonumenta    Gei-manica    liistorica.  TL.  MoMMSEN     Chronica    minora 
saeculorum,  IV,  V,  VI,  VII,  vol.  i,  fas;.  2.  Berlin,   1892,  chez  Weidmann. 

J'ai  déjà  annoncé  dans  celte  Revue  l'apparition  du  premier  fascicule 
de  ces  Chroniques.  Le  nouveau  volume  qui  vient  de  paraître  contient 
des  documents  tout  à  fait  importants  :  VEpitome  de  Prosper  Tiro,  le 
Liber  Pasclialis,  dit  Gizensis,  du  nom  de  la  ville  où  le  monument  a  été 
trouvé,  les  listes  de  Polemius  Silvius,  la  Notitia  Galliarum,  le  Cursus 
Paschalis  de  Victorius  d'Aquitaine,  le  Paschale  Campanum.  L'établis- 
sement du  texte  et  les  notices  explicatives  qui  précèdent  chaque  docu- 
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ment  sont  dus  à  l'infatigable  activité  de  M.  Mommsen.  Cette  consta- 
tation dispense  d'en  dire  plus  long. 

R.  C. 


4g.  _.  Alfonso  NiERi.  I.O  Cîrenaîca  nel  secolo  quinto  giusta  le  lettere  «li 
(iiinesio.  Turin,  Loescher.  In-8.  80  p.  1892. 

Depuis  que  d'autres  puissances  européennes  ont  pris  pied  sur  la  côte 
d'Afrique  à  l'ouest  et  à  l'est  de  la  Tripolitaine,  l'Italie  a  les  yeux  fixés, 
avec  une  attention  ardente,  sur  cette  antique  frontière  du  monde  hellé- 
nique et  du  monde  latin  en  Libye.  La  voisine  grecque,  la  Cyrénaïque, 
n'attire  pas  moins  ses  regards;  car  toutes  deux  sont  réunies  dans  le 
moderne  pachalik  de  Tripoli,  sur  lequel  les  visées  italiennes  ne  sont  un 
mystère  pour  personne.  On  est  donc  sûr  d'intéresser  toujours  les  lec- 
teurs, dans  la  péninsule,  en  leur  parlant  de  l'histoire  antique  ou 
moderne  de  ces  pays.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Nieri  par  la  présente  étude, 
qui  a  paru  d'abord  dans  la  Rivista  di  filologia  e  (T isiru\ioyie    classica. 

Cet  écrit  est  plutôt  destiné  au  grand  public  lettré  qu'il  n'est  une  étude 
scientifique  personnelle,  neuve,  profonde.  Aussi  ne  chicanerons-nous 
pas  trop  Técrivain  sur  ce  qu''il  n'a  point  dépouillé  les  nombreux  ouvra- 
ges consacrés  jusqu'à  ce  jour  à  Synésius.  A  l'exception  de  quelques 
publications  de  Krabinger,  Sievers,  Volkmann,  surtout  de  M.  Druon,  — 
sur  lequel  il  paraît  avoir  une  opinion  beaucoup  plus  favorable  que  celle 
exprimée  ici  par  M.  Lapatz  il  y  a  quatorze  ans  ',  —  à  l'exception  aussi 
de  la  traduction  des  lettres  par  M.  Lapatz  lui  même,  il  ne  paraît  avoir 
examiné  presque  aucun  des  travaux  modernes  auxquels  a  donné  lieu 
son  auteur.  Il  ne  connaît  même  pas  la  meilleure  version,  qui  est  en  ita- 
lien, celle  d'Angelelli,  signalée  par  M.  Lapatz.  Pour  être  juste,  nous 
devons  dire  que  son  sujet  n'est  pas  précisément  une  étude  sur  Synésius. 
Il  se  propose  de  rechercher,  dans  les  lettres  de  cet  évéque,  —  qui  sont 
presque  le  seul  document  sur  la  Cyrénaïque  au  V^  siècle  —  quel  était,  à 
ous  les  points  de  vue,  la  condition  de  la  province  en  ces  temps  de 
malheur. 

Dans  la  question  préliminaire,  et  toujours  ouverte,  du  rangement 
chronologique  des  lettres,  M.  N.,  s'aidant  plus  de  ses  lumières  propres 
que  des  recherches  antérieures,  adopte,  sauf  sur  quelques  points,  le  clas- 
sement de  M.  Druon,  celui  de  M.  Lapatz  ayant  été,  dit-il,  «  un  pas  en 
arrière,  sans  nul  doute  ».  Une  courte  table  de  concordance,  donnant  le 
classement  ancien,  le  classement  Druon  et  celui  de  l'auteur,  n'eût  pas 
été  de  trop. 

De  quelque  manière  qu'on  la  dispose,  la  correspondance  de  Synésius 
va,  tout  le  monde  le  reconnaît,  environ  de  l'année   SgS,  antérieure  de 

I.  N-  du  19  oct.  1878.  Compte  rendu  de  la  traduction,  par  H.  Druon,  des  Œuvres 
de  Synésius. 
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deux  ans  à  la  mission  de  Constantinople,  jusque  vers  les  années  414  ou 
41 5,  au-delà  desquelles  la  vie  du  métropolitain  ne  paraît  pas  s'être  pro- 
longée. M.  N.  divise  cette  période  en  cinq  parties  :  avant  Tan  400,  de 
400  à4o5,  de  405  à  409,  puisl  episcopat  de  Synésius  et  le  gouvernement 
d'Andromic,  enfin  de  41  i  à  414.  Un  chapitre  est  consacré  aux  affaires 
religieuses  de  la  Cyrénaïque. 

Il  serait  déplacé  d'entrer  dans  des  critiques  de  détail,  trop  faciles  à 
faire,  comme  de  reprocher  à  l'écrivain  de  traduire  BaatAéwç  dtYYcXtaçopoç 
par  «  niessaggero  del  re  »;  et  il  faudrait  refaire  ici  toute  l'étude  du 
recueil  des  lettres,  et  celle  des  deux  Catastases,  pour  établir  par  le  menu 
si  M,  N.  a,  mieux  que  ses  devanciers,  démêlé  la  chronologie  et  l'histoire 
pragmatique  des  grands  officiers  et  des  petits  événements  qui  se  sont 
succédé  dans  le  pays  pendant  ces  vingt  années.  Au  fond,  tout  cela  est 
peu  important,  d^autant  qu'il  est  presque  impossible  d'introduire,  dans 
ces  questions,  de  nouveaux  éléments  de  certitude. 

L'intéressant,  c'est  la  situation  du  pays  et  les  causes  qui  la  détermi- 
nent. La  Cyrénaïque  est  ruinée,  les  Nomades  la  razzient  sans  relâche, 
et  les  fléaux  naturels  s'y  donnent  carrière  sans  recevoir  aucun  remède. 
En  cela,  toutefois,  elle  ne  diffère  guère  des  autres  provinces  frontières, 
ni  même  des  provinces  intérieures  :  c'est  l'époque,  ne  l'oublions  pas, 
où  Alaric  promène  ses  bandes  à  travers  I2  Péloponnèse.  Ce  qui  la  tue, 
c'est  risolement.  Rien  n'est  plus  curieux  que  le  tableau  qui  ressort  des 
lettres  de  Synésius  :  la  correspondance  même  avec  le  reste  du  monde 
manque  parfois  durant  des  années,  et  la  cour  de  Constantinople  aban- 
donne à  peu  près  la  province.  Les  chefs  qu'on  y  envoie,  presque  tous 
des  coquins,  Pun  ex-TCcpvo6oG/.6ç,  un  autre  ancien  pêcheur,  se  sauvent 
devant  Pennemi,  rançonnent,  martyrisent  l'habitant  et  s^enrichissent 
de  rapines.  Tout  se  dépeuple,  tout  périt;  on  ne  peut  compter  sur  rien, 
sur  personne;  il  faut  trois  ans  à  Synésius  pour  arriver  jusqu'à  l'empe- 
reur. La  Pentapole  n'a  que  quarante  archers,  et  en  demande  en  vain 
cent  soixante.  Ce  tableau  des  misères,  ce  récit  des  désastres,  sont  présen- 
tés par  M.  N.  d'une  manière  vive,  avec  clarté. 

Cependant  c'est  encore  là  plutôt  Thisloire  que  l'état  de  la  province.  Il 
nous  semble  que  le  plus  curieux,  c'était  de  montrer,  non  des  maux  qui 
sont  ceux  de  tout  l'Empire,  mais  des  traits  qui  caractériseraient  l'Afrique 
grecque  du  v^  siècle,  11  était  certainement  possible  de  pousser  plus  loin 
que  ne  l'a  fait  l'auteur  l'étude  des  populations  indigènes,  aussi  bien  dans 
la  Cyrénaïque  que  sur  ses  frontières.  En  même  temps,  puisqu'on  se 
donnait  pour  tâche,  non  pas  d'élucider  des  points  particuliers,  mais  de 
faire  un  tableau  d'ensemble,  œuvre  plus  d'historien  que  d'érudit,  on 
pouvait  essayer  d'établir  à  quel  degré  en  étaient  la  contrée  et  ses  peuples 
dans  l'évolution  que  subissait  le  monde  méditerranéen.  Quelle  était, 
dans  la  société  cyrénéenne,  la  part  actuelle  du  paganisme,  religion  natale 
de  Synésius,  du  christianisme,  qu'il  embrassa,  des  sectes  qui  le  préoccu- 
pèrent, de  la  philosophie  qu'il  cultiva?  Le  personnage  même  de  cet 
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évêque  marié,  père  tendre  et  attentif,  grand  seigneur  et  ancien  grand 
viveur,  chasseur,  guerrier  au  besoin,  sophiste,  est  un  des  éléments  les 
plus  curieux  de  ce  problème.  En  outre,  n'y  avait-il  pas,  en  dehors  de 
cette  société  grecque,  toute  une  population  libyque  peu  ou  point  péné- 
trée, même  après  tant  de  siècles,  par  sa  langue,  par  ses  mœurs,  par  ses 
religions,  par  son  esprit?  Il  s'agit  en  somme,  aussi  bien  pour  M.  N.  que 
pour  Volkmann  ',  de  l'imminente  disparition  de  l'hellénisme  dans  cette 
partie  de  l'Empire  d'Orient;  et,  au  point  de  vue  où  il  se  plaçait,  cette 
recherche  était  tout  indiquée.  Jusqu'où  la  vie  et  la  culture  grecques 
avaient-elles  imprégné  les  masses  indigènes  ?  Et  qu'étaient  devenues 
celles-ci,  à  la  veille  du  jour  où  allait  s'écrouler  l'édifice  dont  elles 
auraient  dû  être  la  base?  Quel  lien,  quelle  communauté  d'idées,  d'inté- 
rêts, de  souffrances,  avaient-elles  ou  n'avaient  elles  pas,  avec  les  ancien- 
nes cités  grecques?  Quelle  était,  en  un  mot,  la  vie,  et  la  vie  de  tout  le 
monde,  dans  la  patrie  de  Synésius?A  défaut  d'autres  documents,  ses 
lettres  ne  sont  pas  sans  nous  en  révéler  quelque  chose.  Une  dizaine 
peuvent  aider  cette  recherche,  dont  quatre  ou  cinq  vraiment  précieuses 
et  deux  très  caractéristiques.  La  iio®  (i6  de  Druon)  et  la  148^  (93  de 
Druon)  sont,  non  seulement  de  bien  amusants  récits,  mais  encore  des 
témoignages  très  précis  et  très  suggestifs,  sur  les  populations  et  leur 
genre  d'existence.  On  devait  en  tirer  plus  de  parti  que  ne  l'a  fait  M.  Nieri. 
Tel  qu'il  est,  son  petit  ouvrage  demeure  cependant  bon  à  lire;  et,  s'il 
est  certes  loin  d'apporter  le  dernier  mot  sur  la  question,  il  est  du  moins 
composé  avec  sens,  et  rédigé  non  sans  talent. 

M.-R.  DE  La  Blanchèrk. 


5o.  —   Walter  Gœrz.    Maximilians  II.    IVahl   zum    roemisclien   Koenlge^ 

1B6;2.  I  vol.  in-8,  207  p.  Wûrzburg,  Becker,  1891.  ^^ 

Le  24  novembre  i562,  les  électeurs  allemands,  réunis  dans  l'église 
Saint-Barthélémy  de  Francfort,  choisirent  à  l'unanimité  comme  roi  des 
Romains  Maximilien  de  Habsbourg,  fils  de  l'empereur  Ferdinand,  et, 
le  3o  novembre,  dans  la  même  église,  eut  lieu  le  couronnement  solen- 
nel. M.  Goetz  nous  raconte  dans  cette  brochure  les  négociations  qui 
précédèrent  l'élection  et  qui  amenèrent  ce  résultat;  il  commence  son 
récit  en  i556,  à  un  moment  où  Charles-Quint  cherchait  encore  à  assu- 
rer l'empire  à  son  fils  Philippe,  au  détriment  de  son  neveu  et  gendre 
Maximilien,  et  il  nous  rapporte  en  grand  détail  tous  les  incidents  qui  se 
produisirent  depuis  cette  date  jusqu'à  la  fin  de  i562.  Il  se  sert  surtout, 
pour  sa  narration,  de  documents  inédits  trouvés  aux  archives  d'État, 
de  Dresde.  Il  met  fort  bien  en  lumière  la  duplicité  de  Maximilien,  qui, 


I .  Dr    Richard  Volkmann,  Synesius  von  Cyrene,  eiiie  biog^aphische  Charakteris- 
tik  aus  den  let^ten  Zeiten  des  untergehenden  Hellenismus.  Berlin,  1869. 
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pour  gagner  les  électeurs  protestants,  affecte  de  vives  sympathies  pour 
les  doctrines  luthériennes,  tandis  qu'aux  électeurs  ecclésiastiques  il 
déclara  sa  ferme  volonté  de  rester  fidèle  au  culte  catholique;  cette  dupli- 
cité même  explique  que  tous  les  suffrages  se  soient  portés  sur  son  nom. 
Ainsi  Tauteur,  après  Maurenbrecher,  von  Bezold  et  Maurice  Riiter, 
nous  donne  une  idée  assez  défavorable  de  ce  prince  que  jadis  Ranke 
avait  comblé  de  louanges.  Cette  étude,  malgré  certaines  longueurs  et 
quelques  redites,  est  bien  conduite  et  intéressante. 

Ch.  Pfister. 


5l.  —    Louis  GuiBERT.  lies  manuaci-It§t  du  séminaire  de    ILImoges.  Notice 
et  Catalogue.  Limoges,  veuve  Ducourtieux,  1892.  Grand  in-8  de  107  pp. 

On  savait  que  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  MM.  les 
Sulpiciens  du  Grand  Séminaire  de  Limoges  figurent  les  recueils,  si  sou- 
vent consultés,  de  l'abbé  Nadaud  et  de  son  continuateur  Legros  ^, 
mais  on  ne  savait  pas  combien  est  riche  et  intéressante  la  collection 
tout  entière.  Félicitons  M.  Guibert  d'avoir  voulu  l'étudier  dans  son 
ensemble  et  d'avoir  consacré  à  cette  étude  de  nombreuses  séances 
a  poussées  aussi  tard  que  le  permettaient  les  belles  journées,  encore  lon- 
gues de  la  saison  [des  vacances]...  ».  Le  vaillant  érudit  a  dressé  du  pré- 
cieux dépôt  un  catalogue  détaillé,  complet  et  tel  qu'on  pouvait  l'attendre 
de  l'habile  et  consciencieuse  main  qui  nous  a  déjà  donné  tant  d'excel- 
lents travaux  d'histoire  et  de  bibliographie. 

Après  avoir  rapidement  raconté  la  formation  de  la  bibliothèque  du 
Séminaire,  beaucoup  plus  riche  en  ouvrages  manuscrits  que  la  biblio- 
thèque communale  et  qu'aucune  des  collections  publiques  ou  particu- 
lières existant  actuellement  dans  les  trois  départements  :  Haute-Vienne, 
Creuse  et  Corrèze,  qui  correspondent,  à  peu  de  chose  près,  à  la  circon- 
scription de  Tancien  diocèse  de  Limoges,  M.  G.  décrit  (en  deux  cent 
cinq  articles)  les  trésors  au  milieu  desquels  il  a  passé  tant  de  bonnes 
heures.  Chaque  description,  aussi  précise  que  possible,  est  accompagnée 
de  tous  les  renseignements  désirables.  Nous  citerons  seulement  deux 
observations  du  savant  rédacteur  particulièrement  intéressantes,  l'une 
pour  l'histoire  littéraire,  l'autre  pour  l'histoire  ecclésiastique  :  sous  le 
n°  68  (p.  42)  :  «  C'est  par  erreur  que  le  P.  Lelong,  dans  sa  Biblio- 
thèque historique,  a  attribué  le  Spéculum  Grandimontis  à  Pardoux  de 
La  Garde,  mort  en  iSgi.  Il  a  confondu  la  compilation  de  celui-ci,  qui 
existe  sous  deux  formes  à  la  Bibliothèque  du  Séminaire,  avec  l'œuvre 
de  Gérard  Ytier,  dont  quelques  portions  seulement  tiennent  de  la  com- 
pilation et  qui  est  en  grande  partie  originale.  »  —  Sous  le  n"  89,  p.  61  : 
«  L'évéquede  Limoges  était,  à  cette  date,  Pierre  de  Montbrun  (de  Monte 

I.  Voir  sur  les  deux  collectionneurs  les  pages  6  à  8.  Le  catalogue  analytique  de 
leurs  collections  occupe  les  pages  14  à  24. 
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Bruni)  [frère  deTévêque  d'Angoulême].  Les  catalogues  d'évêques  d'An- 
goulême  sont  assez  confus,  et  les  auteurs  du  Gallia  ne  disent  pas  clai- 
rement qui  siégeait  en  1438  ;  ils  donnent,  Gams  après  eux,  Robert  de 
Monibron  (de  Monti^Berulpho)  en  1440.  La  mention  de  notre  docu- 
ment confirme  ce  que  dit  à  cet  égard  le  Nobiliaire,  t.  I,  p.  259,  au  sujet 
de  la  rectification  du  nom  de  ce  prélat.  » 

T.  DE  L. 


52,  —  I<a  journée  du  1^  juillet  ITSO.  Fragment  des  mémoires  inédits  de 
L.-G.  Pitra,  électeur  de  Paris  en  178g,  publié  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  Jules  Flammermont,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 
Paris)  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française),  1892.  In-8  de  cclxxviii- 
68  p. 

«  Encore  une  relation  de  la  prise  de  la  Bastille!  b  telle  sera  la  pre- 
mière réflexion  de  tous  ceux  qui  prendront  en  main  le  nouveau  livre 
de  M.  Flammermont  ;  et  telle  est,  exprimée  (p.  i)  avec  franchise,  la 
première  réflexion  de  M  F.  lui-même.  Aussi,  pour  justifier  cette  publi- 
cation que  d'aucuns  jugeraient  inutile,  ou  du  moins,  tardive,  M.  F. 
écrit- il  une  courte  préface,  d'où  ii  ressort  qu'il  a  fait  imprimer  ces 
ccLxxviii  68  pages  à  cause  d'une  phrase  que  nous  avons  écrite  au  cours 
d'un  article  paru  dans  la  Revue  historique  de  mars-avril  1892.  Nous 
serions  ingrats  si  nous  ne  remerciions  pas  M,  F.  de  Thonneur  qu'il 
nous  a  réservé.  Avoir  fait  naître  tout  un  livre,  un  livre  de  M.  Flammer- 
mont! d'une  simple  phrase  :  de  plus  modestes  que  nous  en  tireraient 
vanité. 

Cette  fameuse  phrase  se  trouverait  dans  notre  étude  sur  la  Bastille 
d'après  ses  Archives,  étude  qui  se  termine  par  quelques  pages  sur  la 
journée  du  14  juillet  '.  Dans  ces  dernières  pages  nous  parlons  des  senti- 
ments qui  poussèrent  la  foule  à  l'assaut  de  la  forteresse  royale,  du  désir 
que  les  uns  pouvaient  éprouver  de  délivrer  de  malheureux  prisonniers, 
surtout  du  désir  où  l'on  était  de  se  procurer  des  armes,  que  l'on  croyait 
trouver  en  grand  nombre  dans  les  magasins  de  la  Bastille  ;  et  nous  ajou- 
tons :  «  Ce  fut  une  vigoureuse  protestation  contre  la  politique  des  mi- 
«  nistres  et  de  la  Cour,  et  contre  tout  le  reste  aussi,  car,  enfin,  tout  allait 
«  mal  !.  Ce  fut  aussi  un  acte  de  soûlerie  et  de  sauvagerie  populacières 
«  où  les  plus  mauvaises  passions  ont  trouvé  place  '  »  Voici  notre  con- 
clusion :  «  La  prise  de  la  Bastille  s'est  imposée  par  son  éclat  et  ses  vîo- 
«  lences  comme  le  symbole  de  la  Révolution  française,  —  ainsi  que  la 
«  Révolution  elle-même,  par  son  éclat  et  ses  violences  s'est  imposée 
«  comme  le  symbole  d'un  mouvement  beaucoup  plus  large  et  profond, 

1.  La  Bastille  d'après  ses  Archives,  dans  la  Revue  historique  XLIl  (1890)  SS-yS; 
278-316. 

2.  Revue  historique  XLU,  3o2-3o3, 
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«  qui  s'est  fait  sentir  dès  le  commencement  du  xviii*  siècle,  et  s''est 
«  étendu  à  tous  les  peuples  de  la  civilisation  moderne  i.  » 

Cette  dissertation  paraît  trop  longue  à  M.  Flammermont,  qui  insère 
dans  son  texte  la  seule  phrase  :  «  Ce  fut  aussi  un  acte  de  soûlerie  et  de 
sauvagerie  etc.  »  ;  puis,  comme  le  mot  «  aussi  »  devenait  gênant,  il  le 
remplace  par  «  ce  ne  fut  qu'un  »,  expression  qu^il  fait  également  entrer 
dans  ses  guillemets  pour  que  le  lecteur  ne  doule  pas  que  nous  n'en 
soyons  l'auteur  ;  et,  ce  nettoyage  opéré,  il  imprime  bravement,  en  pre- 
mière page  de  son  ouvrage  que  nous  n'avons  voulu  voir  dans  la  prise  de 
la  Bastille  «  qu'un  acte  de  soûlerie  et  de  sauvagerie  populacières  où  les 
plus  mauvaises  passions  ont  trouvé  place  *  ».  (Nous  posons  ici  les  guil- 
lemets aux  mêmes  endroits  que  M.  Flammermont.)  Il  faut  admirer 
l'adresse  avec  laquelle  on  parvient  à  nous  faire  dire  à  peu  près  le  con- 
traire de  ce  que  nous  disons  en  réalité. 

M .  de  Bacourt,  avec  qui  M .  F.  vient  de  nouer  des  relations  tout  à  la  fois 
si  intimes  et  si  bruyantes,  aurait-il  été,  par  hasard,  l'éditeur  que  M.  F. 
prétend?  et  serait-ce  en  sa  fréquentation  que  M.  F.  aurait  appris  l'art 
délicat  de  corriger,  par  des  suppressions  de  passages  encombrants,  des 
substitutions  de  conjonctions  et  de  particules,  et  des  guillemets  ingé- 
nieusement postés,  —  de  corriger,  disons- nous,  le  texte  et  les  idées  des 
auteurs? 

La  petite  préface  est  suivie  d'une  introduction  étendue,  dans  laquelle 
l'auteur  passe  en  revue  les  diverses  sources  où  il  est  question  de  la  prise 
de  la  Bastille,  et  expose  ce  qu'aurait  été  la  journée  du  14  juillet.  Le» 
textes  cités  sont  connus;  mais  M.  F.  établit  entre  eux  des  rapproche- 
ments qui  sont  parfois  intéressants,  et  qui  sont  déparés,  d'autres  fois, 
par  des  erreurs  de  fait  et  de  critique  que  nous  signalerons  en  détail  dans 
l'un  des  prochains  numéros  de  la  Revue  historique. 

La  relation  de  Pitra  qui  forme  le  cœur  du  livre,  bien  qu'elle  n'ait 
que  cinquante-six  pages,  était  à  peu  près  inédite,  puisqu'elle  n'avait 
été  publiée  que  deux  fois,  en  allemand,  et  qu'elle  avait  été  portée  à  la 
connaissance  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Révolution 
par  la  Bibliographie  de  rhistoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  de 
M.  Maurice  Tourneux. 

M.  Fernand  Bournon,qui  va  faire  paraître  une  importante  histoire  de 
la  Bastille  (dans  \di  Collection  de  l'histoire  générale  de  Paris)  àoni  nous 
avons  vu  les  bonnes  feuilles,  et  qui  avait  eu  communication  du  manu- 
scrit contenant  la  relation  de  Pitra  conservé  à  la  Bibliothèque  Carnava- 
let, a  non  seulement  résisté  au  plaisir  facile  d'en  faire  une  des  pièces  jus- 


1 .  Ibid .  p .  3 1  o 

2.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  en  suite  d'une  faute  typographique  que 
M.  Flammermont,  faisant  un  renvoi  à  propos  de  cette  fameuse  phrase  «  revue  et 
corrigée  »,  cite  une  autre  page  de  la  Revue  historique  que  celle  où  se  trouve  le  passage 
auquel  il  fait  allusion. 
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tificatives  de  son  bel  ouvrage,  mais  l'a  écartée  franchement  des  sources 
qui  doivent  servir  à  l'histoire  de  la  prise  delà  Bastille.  En  agissant  ainsi 
M.  Bournon  a  fait  preuve,  une  fois  de  plus,  d'esprit  critique.  La  relation 
de  Pitra  est  Poeuvre  d'un  de  ces  fantoches  hâbleurs,  tels  que  la  Révo- 
lution en  a  malheureusement  connu  beaucoup,  habiles  à  exploiter  la 
générosité  des  sentiments  de  la  masse  populaire  ;  elle  est  l'œuvre  d'un 
écrivain  qui  n'a  pas  été  témoin  de  l'événement  dont  il  parle  et  qui  écrit 
à  une  date  postérieure.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  Pitra  com- 
met les  erreurs  les  plus  grossières  en  décrivant  la  prise  de  la  Bastille. 
Quand  il  parle  de  ce  qui  se  passa  à  l'Hôtel-de-Ville,  son  récit  vaut 
mieux,  sans  pouvoir,  toutefois,  être  comparé  en  importance  aux  Pro- 
cès-verbaux des  électeurs.  Enfin,  dans  la  troisième  partie  de  la  rela- 
tion, où  Piira  rapporte  les  propos  que  lui  a  tenus  Hulin,  il  y  a  parmi 
beaucoup  d'erreurs,  plusieurs  traits  intéressants.  Aussi  bien  M.  F. 
aurait-il  été  mieux  inspiré  si,  renonçant  à  la  vaine  satisfaction  de  publier 
un  volume  de  plus,  il  eût  détaché  du  récit  de  Pitra  les  quelques  pages 
où  celui-ci  raconte  ce  qui  se  passa  àTHôtel-de-Ville  le  14  juillet  1789, 
et  les  eût  publiées,  en  toute  simplicité,  parmi  les  «  mélanges  et  docu- 
ments »  d'une  revue  quelconque. 

D'autre  part  cependant  nous  aurions  eu  à  regretter  les  joyeuses  sur- 
prises que  M.  F.  nous  ménage  au  cours  de  la  longue  dissertation  dont 
la  relation  de  Pitra  est  le  prétexte.  Le  titre  du  chapitre  VIll  de  ce  livre 
historique,  rédigé  par  un  professeur  à  la  Faculté  de  Lille,  débute  ainsi  : 
Tentatives  des  réactionnaires  pour  réduire  a  rien  la  prise  de  la  Bastille. 
Les  «  réactionnaires  »  sont  M.  Taineet  votre  serviteur,  lequel,  soit  dit 
en  passant,- est  très  honoré  de  voir  son  nom  associé  à  celui  de  l'un  des 
plus  puissants  écrivains  de  ce  temps.  P.  ccxl,  M.  Taine  et  l'auteur  de  ce 
compte  rendu  sont  présentés  au  lecteur,  non  plus  comme  des  réaction- 
naires, mais  comme  des  calomniateurs  ;  ailleurs  enfin  (p.  cclxxviii), 
ils  deviennent  à  la  fois  et  des  réactionnaires  et  des  calomniateurs.  Tout 
cela  est,  comme  on  le  voit,  d'une  allure  fine,  distinguée,  vraiment  scien- 
tifique, charmante  de  discrétion  et  de  courtoisie. 

Qui  voudrait  lire  la  première  étude  que  M.  Flammermont,  étant  alors 
professeurs  }a  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  publia  ',  en  juin  i883, 
sur  la  prise  de  la  Bastille,  parcourir  ensuite  les  quelques  pages  que 
nous  avons  écrites  sur  le  même  sujet,  en  mars  1890,  lire  enfin  le  nou- 
veau travail  rédigé  par  M.  F.  sur  la  même  question,  à  propos  de  la 
relation  de  Pitra,  constaterait  :  1°  que  M.  F.  abandonne  en  1892  les 
conclusions  auxquelles  il  était  arrivé  en  i885,  aussi  bien  au  sujet  des 
meilleures  sources  à  consulter  pour  écrire  l'histoire  de  la  prise  delaBas- 

I.  Relations  inédites  de  la  prise  de  la  Bastille,  par  le  duc  de  Dor set,  ambassadeur 
d'Angleterre  en  France,  et  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  ambassadeur  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Jules  Flammer- 
mont, professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  Paris  (A.  Picard),  juin  ib85. 
In-8  de  32  pp. 
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tille,  qu'au  sujet  de  Tépisode  le  plus  important  qui  l'aurait  caractérisée; 
2°  que  les  conclusions  formulées  par  M  Flammermont,  en  1892,  sont 
précisément  celles  que  nous  avons  exposées  en  1890.  —  Certes,  M.  F. 
dit  son  fait,  d'une  plume  dont  le  poids  se  fait  sentir,  à  notre  modeste 
étude  ;  aussi  n''osons-nous  pas  avoir  la  présomption  de  croire  que  celle- 
ci  ait  pu  contribuer,  pour  peu  que  ce  tût,  à  ce  revirement,  d'autant 
que,  dans  les  diverses  parties  de  son  livre  où  sont  insérées,  par  hasard, 
les  conclusions  que  nous  avons  publiées  en  1890,  M.  F.  ne  nous  cite 
plus,  pas  même  à  titre  de  «  réactionnaire  ». 

Quand  M.  F.  nous  applique  cette  dernière  épithète,  il  a  trouvé  une 
bonne  plaisanterie  ;  mais  d'où  a-t-il  pu  tirer  l'idée  singulière  (d  .1)  que 
nous  soyons  un  adversaire  de  la  Révolution  ?  Du  passage  suivant,  sans 
doute,  qui  termine  notre  dernier  article  sur  les  lettres  de  cachet  imprimé 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i5  octobre  1892  (p.  853)  :  <  A 
«priori,  l'on  aurait  dû  penser  qu'elle  était  restée  saine  et  forte  cette 
a  bourgeoisie  qui  fit  naître  avec  tant  de  grandeur  la  Révolution  fran- 
(f  çaise.  La  cause  apparente,  le  prétexte  de  la  Révolution  a  été  l'arbi- 
«  traire  de  l'Ancien  Régime  caractérisé  par  les  lettres  de  cachet  ;  la 
«  cause  réelle,  la  cause  sociale  en  a  été  dans  le  maintien  au  sein  du  peu- 
«(  pie  de  ces  mœurs  saines  et  fortes,  puissantes  de  moralité  et  d'un  rigide 
«  sentiment  de  l'honneur  que  nous  a  révélées  l'étude  des  lettres  de 
«  cachet  ;  et  le  peuple  fut  amené  à  se  soulever  contre  un  gouvernement 
«  et  une  classe  dirigeante  qui,  pour  avoir  perdu  la  tradition  de  ces 
«  mœurs,  laissaient  apparaître  dans  chacun  de  leurs  actes  qu'ils  étaient 
«  devenus  incapables  de  tenir  le  rôle  qui  leur  incombait.  » 

D'ailleurs  nous  devons  avouer  que  nous  ne  comprenons  pas  ce  que 
représentent  ces  adversaires  de  la  Révolution  et  ces  partisans  de  la  Révo- 
lution, dont  M.  F.  parle  tant;  car  il  ne  s'agit  ici  que  d'historiens. 
Que  des  hommes  politiques,  des  publicistes  soient,  pour  des  causes 
diverses,  adversaires  ou  partisans  de  la  Révolution  —  très  bien  ;  mais  le 
rôle  de  l'historien  est  plus  simple  :  s'il  est  amené  à  s'occuper  de  la  Révo- 
lution, il  étudie  les  faits  avec  soin,  dans  les  meilleures  sources,  note  les 
réflexions  que  ces  faits  lui  ont  inspirées  directement  et  —  ce  second  point, 
M.  Flammermont,  est  essentiel  — exclusivement;  puis  exprime  les  uns 
et  les  autres  avec  le  plus  d'exactitude  possible  et  avec  loyauté. 

Frantz  Funck-Brentano. 


33.  —  Voltaire,  études  ci-itiques,  par  Edme  Champion.    Paris,  Flammarion. 
1893.  In-8  de  viii-3oo  pp.  3  fr.  5o. 

Voici  un  livre  qui  fera  plaisir  aux  amis  de  Voltaire.  L'auteur  pense 
que  «  Voltaire  est  mal  connu...  et  qu'il  faut  corriger,  au  moins  en  partie, 
ce  qui  a  été  dit  sur  lui  par  les  meilleurs  juges  ».  Il  ne  trouve  point 
d'ailleurs  la  principale  cause  des  erreurs  sur  Voltaire  dans  la  malveil- 
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lance,  la  calomnie,  non;  «  c'est  la  rage  de  parler  de  lui  à  tort  et  à  tra- 
vers sans  l'avoir  jamais  bien  lu  ».  M.  Champion  a  lu  Voltaire  et  l'a 
bien  lu.  Il  le  prouve  au  cours  de  ces  vingt-trois  chapitres  où  Voltaire 
est  défendu  contre  les  accusations  de  tout  genre  qu'on  lui  a  lancées  de 
tout  temps,  et  qui  paraissent  reprendre  faveur  depuis  quelques  années, 
auprès  même  d'esprits  à  qui  l'irréliiJiion  de  Voltaire  ne  déplait  pas  trop 
dans  son  fond.  C'est  ainsi  que  M.  C.  explique  Voltaire  courtisan  et 
Voltaire  pratiquant,  qu'il  montre  Voltaire  patriote,  qu'il  excuse  par  des 
circonstances  atténuantes  Voltaire  auteur  de  la  Pucelle,  etc. 

L'ouvrage  fera  plaisir  aux  amis  de  la  vérité;  non  pas  que  ceux-ci 
doivent  adopter  partout  les  conclusions  de  l'auteur;  nous  aurons  à  faire 
plus  d'une  réserve  à  ce  sujet.  Mais  M.  C.  est  bien  informé;  il  a  lu  les 
textes  avec  le  contexte  ;  il  cherche  le  vrai  de  bonne  foi,  et  s'il  lui  arrive 
de  se  tromper,  c'est  assurément  à  son  insu  ;  il  ne  se  travaille  pas  à  être 
spirituel  ;  enfin  et  surtout  dans  cette  existence  d'un  homme  qui  mourut 
plus  qu'octogénaire,  et  dans  cette  carrière  de  littérateur  qui  occupe 
environ  soixante  années,  il  sait  distinguer  des  époques  et  établir  des 
divisions.  Comme  tout  le  monde  il  connaît,  mais  il  n'oublie  pas  comme 
certains  les  dates  et  les  circonstances  des  ouvrages  de  Voltaire.  Il  semble 
qu'on  lui  fasse  honneur  là  d'avoir  suivi  les  règles  d'une  critique  bien 
élémentaire  ;  mais  lisez  certains  écrits  sur  Voltaire,  anciens  et  récents, 
et  vous  verrez  si  l'on  a  tort  de  louer  ce  qu'on  vient  de  louer  chez 
M.  Champion. 

M.  C.  se  détend  d'avoir  composé  une  «  apologie»  de  Voltaire.  Il  faut 
bien  avouer  cependant  qu'en  plus  d'un  endroit  son  livre  a  un  air  d'apo- 
logie, et  que  l'auteur  se  contente  à  trop  bon  compte  ou  interprète  les 
sentiments  avec  trop  de  faveur.  Qui  pourrait  croire,  comme  M.  Cham- 
pion, que  Voltaire  suit  avec  une  véritable  anxiété  les  péripéties  de  la 
guerre  de  Sept  Ans  »,  d'après  le  texte  cité  par  M.  C.  lui-même?  (p.  58) 
«  Mon  Dieu,  que  je  m'intéresse  à  cette  bagarre  !  Je  suis  fâché  d'être  si  loin, 
on  sèche  en  attendant  les  nouvelles.  »  —  Personne  ne  niera  que  Voltaire 
avait  des  précautions  à  prendre  pour  publier  certains  ouvrages;  qu'il 
n'ait  pas  mis  son  nom  à  la  Lettre  de  Charles  Gouju  par  exemple,  cela 
est  tout  naturel;  mais  comment  qualifier  le  procédé  d'un  homme  qui 
prend  un  pseudonyme  pour  se  louer,  ou  bien  pour  attaquer  un  auteur 
qu'il  vient  de  louer  en  son  propre  nom  et  sous  sa  signature?  c'est  ce  que 
fit  Voltaire  pour  Maffei,  et  c'est  ce  que  M.  C.  ne  redit  pas,  à  tort.  — 
M.  C.  prend  assez  facilement  son  parti  de  la  vilaine  conduite  que  Vol- 
taire tint  à  l'égard  du  président  de  Brosses  (p.  i6);  il  s'agissait,  dit-il, 
d'une  bagatelle  de  3oo  francs;  fort  bien;  la  combattivité  de  Voltaire 
explique  tout  ;  encore  mieux  ;  mais  si  elle  explique  tout,  elle  ne  justifie 
et  n'excuse  rien.  —  M.  Champion,  à  propos  du  Commentaire,  défend 
Voltaire  d'avoir  été  jaloux  de  Corneille;  je  crois  qu'en  gros  il  a 
raison  sur  ce  point,  mais  il  paraît  trop  bienveillant  pour  ce  Commen- 
taire (p.  69),  ouvrage  conçu  et  composé  contre  toute  critique.  Vol- 
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taire  en  a  dit  en  effet  (Nicom.  111,4,  et  passim)  :  «  Le  but  de  ce  com- 
mentaire... est  de  tâcher  de  former  des  poètes  et  de  ne  laisser  aucun 
doute  surnotre  langue  aux  étrangers,  »  Dans  ces  conditions  il  faut 
avouer  que  Corneille,  l'écrivain  en  vers  le  plus  personnel  peut  être 
de  notre  littérature,  qui  en  outre  avait  cessé  d'écrire  environ  un  siècle 
auparavant,  éiait  voué  d'avance  au  mécontentement  inopportun  et 
à  l'ironie  déplacée  de  Voltaire,  —  Montesquieu  a  été  jugé  «  très  saine- 
ment »  par  Voltaire  (p.  79];  la  vérité  paraît  être  que  Voltaire  a  jugé 
Montesquieu  avec  peu  de  justice  et  moins  encore  de  convenance.  Si 
M.  C  n'avait  pas  prouvé  de  tant  de  façons  sa  parfaite  connaissance 
de  son  auteur,  on  se  demanderait  s'il  a  lu  ce  jugement  du  Dictionnaire 
■philosophique  :  «  Dans  le  livre  de  Montesquieu  [l'Esprit  des  Lois) 
l'esprit  égare  et  la  lettre  n'apprend  rien  »,  ou  ce  propos  de  B,  dans  l'A 
B  C,  sur  le  même  ouvrage  :  a  II  m'a  fait  plaisir,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup de  plaisanteries,  beaucoup  de  choses  vraies,  hardies  et  fortes,  et 
des  chapitres  entiers  dignes  des  Lettres  Persanes.  »  —  Pour  en  finir 
avec  les  critiques,  plus  d'un  lecteur,  j'imagine,  froncera  le  sourcil  à  cette 
phrase  (p.  106)  :  «  La  pente  qui  éloigne  de  Voltaire  aboutit  à  Sedan.  » 
Les  preuves  que  M,  C  a  données  du  patriotisme  et  du  libéralisme  de 
Voltaire,  si  intéressantes  qu'elles  soient  et  quelques  erreurs  ou  exagé- 
rations qu'elles  aient  corrigées,  n'ont  cependant  pas  assez  de  vertu  pour 
nous  persuader  que  la  pente  qui  conduit  à  Voltaire  conduise  directement 
aussi  à  Valmy  et  à  Jemappes. 

Ces  réserves  faites,  c'est  justice  et  plaisir  de  rendre  hommage  à  Tins- 
truction  très  variée  que  donne  le  livre  de  M.  Champion.  Combien  d'im- 
putations injustes,  fondées  sur  des  paroles  mal  comprises,  et  que  M.  C. 
détruit  !  Un  exemple  :  on  objecte  au  défenseur  des  Calas  qu'il  a  écrit  ceci 
à  Richelieu,  en  date  du  27  novembre  1761  :  «  Qu'on  pende  le  prédicant 
Rochette  ou  qu'on  lui  donne  une  abbaye,  cela  est  fort  indifférent  pour  la 
prospérité  du  royaume  des  Francs.  »  M.  C,  démontre  clair  comme  le 
jour  (p.  59)  que  cet  apparent  badinage  est  une  insinuation  adroite, 
appropriée  au  caractère  de  Richelieu,  à  l'effet  de  sauver  ledit  Rochette; 
il  n'y  a  qu'à  lire  la  suite  de  la  lettre.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  un 
chapitre  de  l'ouvrage  où  l'on  ne  trouve  quelque  rectification  de  ce 
genre.  —  Combien  de  jugements  faux,  causés  par  une  lecture  superfi- 
cielle ou  prévenue!  M.  C.  montre  dans  un  de  ses  meilleurs  chapitres 
(XVI)  qu'il  n'y  a  pas  au  fond  de  Candide  ce  pessimisme  désespérant 
que  l'on  croit  ou  que  l'on  dit  y  voir.  Voilà  enfin  un  écrivain,  qui,  tout 
en  restituant  le  sens  d'un  ouvrage  considérable,  a  le  courage  et  le  mérite 
de  juger  niais  comme  ils  le  sont  et  l'optimisme  et  le  pessimisme,  qui 
veulent  nous  obliger  par  raison  démonstrative  à  nous  sentir  heureux  ou 
malheureux.  A  ce  bon  sens,  si  rare  de  nos  jours,  on  reconnaît  l'élève  de 
Voltaire.  —  Combien  de  jugements  défavorables  causés  par  un  attache- 
ment à  certaines  gens  ou  à  certaines  choses  que  Voltaire  a  maltraitées  ! 
Sainte-Beuve  et  Ernest  Havet  ont  repris  Voltaire  d'avoir  écrit  que  la 
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casuistique  combattue  par  Pascal  n'appartenait  pas  plus  aux  jésuites 
qu'aux  autres  ordres  religieux.  Cest  un  spectacle  amusant,  en  vérité,  de 
voir  Sainte-Beuve  et  Havet  défendre  ces  jansénistes  inhumains,  dont  la 
doctrine  répugnait  si  fort  à  la  nature  de  Tun,  aux  opinions  de  l'autre  ; 
c'est  aussi  un  plaisir  inattendu  de  lire  une  défense  des  jésuites  entreprise 
par  M.  Champion,  de  conserve  avec  quelques  théologiens  protestants; 
c'est  un  soulagement  surtout  de  découvrir  un  écrivain  libéral  qui  ne  se 
laisse  pas  éblouir  à  l'auréole  qu'a  mise  au  front  des  jansénistes  Sainte- 
Beuve,  non  sans  sourire,  comme  Tont  vu  ceux  qui  savent  lire  entre  les 
lignes  de  Port  Royal.  —  Les  ennemis  de  Voltaire  lui  ont  adressé  des 
reproches,  singuliers  dans  la  bouche  de  quelques-uns,  comme  ce  grief  : 
mais  Voltaire  n'est  qu'un  monarchiste.  M.  C.  montre,  à  l'aide  des  textes, 
cequ'ily  a  de  frivole  dans  l'oppositton  devenue  presque  classique  qu'on 
établit  entre  Voltaire,  ce  prétendu  monarchiste,  et  Rousseau,  ce  pré- 
tendu républicain.  —  Des  écrivains  que  l'impiété  de  Voltaire  choque 
lui  imputent  à  crime  de  n'avoir  même  pas  attaqué  le  premier  de  front 
les  doctrines  de  l'Église.  Le  Sermon  des  cinquante,  disent-ils,  le  pre- 
mier ouvrage  de  polémique  agressive  donné  par  Voltaire,  doit  être 
postérieur  à  V Emile.  Condorcet  l'assurait  sans  preuves,  et  pour  une  fois 
on  l'en  a  cru  sur  parole;  Jean  Jacques,  qui  devait  être  bien  informé, 
assurait  le  contraire  ;  on  conteste  son  témoignage,  et  on  aimerait  à  dater 
le  Sermon  de  la  lin  de  1 762  pour  enlever  à  Voltaire  la  gloire  de  s'avan- 
cer le  premier  des  incrédules.  M.  C.  prouve  irréfutablement  par  un 
texte  pris  du  Journal  de  Barbier  qu'au  mois  d'août  1760  le  Sermon  des 
cinquante  était  connu  à  Paris,  soit  plus  d'un  an  et  demi  avant  la  publi- 
cation de  l'Emile  (mai  1762).  Ce  texte  de  Barbier  est  instructif  :  «f  Si 
l'auteur,  dit-il,  était  connu,  on  ne  lui  ferait  pas  faire  de  voyage  autre 
part  qu'à  la  Grève,  pour  y  être  brûlé.  »  Or  Rousseau  écrivit  et  imprima 
que  le  Sermon  était  de  Voltaire.  On  jugera  dès  lors  si  M.  Faguet  est 
juste  en  assurant  que  Rousseau  n'a  rien  fait  à  Voltaire  «  que  lui  dire 
une  sottise  »  ;  mais  nous  sommes  pleins  de  courage  devant  le  danger 
d'autrui  et  de  miséricorde  pour  pardonner  le  tort  fait  au  voisin.  —  Il  y 
aurait  encore  bien  des  choses  utiles,  justes,  neuves  ou  renouvelées  à 
louer  dans  le  livre  si  plein  de  M  Champion;  mais  il  faut  s'arrêter,  en 
recommandant  la  lecture  de  ce  livre  comme  indispensable  à  quiconque 
veut  connaître  Voltaire.  Toutefois  le  lecteur  devra  prendre  garde  que 
l'amour  de  l'auteur  pour  Voltaire  et  l'injustice  outrée  de  certaines  criti- 
ques qu'il  réfute  l'ont  fait  à  son  tour  tomber  dans  un  excès  de  bienveil- 
lance. 

De  rares  fautes  d'impression  :  p.  35,  lisez  le  P.  Annatet  non  Amat; 
passim.,  Genevois,  au  lieu  de  Genevois.  Voilà  longtemps  que  les  Gene- 
vois protestent  contre  l'obstination  de  la  plupart  des  Français  à  mettre 
un  accent  aigu  sur  la  première  ou  la  seconde  voyelle  de  leur  nom, 

Edouard  Droz. 


76  REVUE   CRITIQUE 

54.    —  Ancona    (Âlessandro   d')  Poésie  di  i%lessandro    Manzoni  ecelte  ed 

annotate  ad  uso  del  scuole.  Florence,  Barbera,  1892.  In- 16  de  viii-166  p. 
i  fr.  5o. 

Comme  l'Italie,  pendant  de  longs  siècles,  n'a  pu  chercher  ni  la  gloire 
de  la  politique  ni  celle  des  armes,  elle  s'est  davantage  attachée  à  ses 
écrivains;  et  c'est  pour  cela  qu^aujourd'hui  encore  les  grands  écrivains 
deviennent  plus  vite  classiques  chez  elle  que  chez  nous.  On  a  certes 
déjà  beaucoup  écrit  en  France  sur  Lamartine,  sur  V.  Hugo,  mais 
presque  uniquement  sur  l'ensemble,  sur  Pesprit  de  leurs  œuvres;  ils 
n'en  sont  encore  qu'aux  honneurs  des  éditions  populaires;  sauf  pour 
quelques  morceaux  insérés  dans  les  anthologies,  ils  n'ont  pas  encore 
reçu  la  consécration  d'un  commentaire  suivi  à  l'usage  des  écoles.  Au 
contraire,  plusieurs  des  poètes  contemporains  de  l'Italie  ont  déjà  été 
annotés  pour  la  jeunesse  et  mis  officiellement  entre  ses  mains;  et  ce 
n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de  l'excellente  édition  annoncée 
dans  cet  article  que  d'y  voir  la  foule  de  critiques  qui  s'étaient  dès 
auparavant  essayés  à  commenter  dans  le  détail  les  vers  de  Manzoni.  Un 
exemple  suffira  pour  le  montrer  :  M.  d'Ancona  et  M.  G  Mazzoni  ayant 
proposé  une  interprétation  nouvelle  d'un  vers  d'Adelchi,  dix-huit  let- 
trés, parmi  lesquels  des  hommes  tels  que  MM.  G.  Rigutini,  Cavallotti, 
G.  Mestica,  R.  Fornaciari,  Isid.  Del  Lungo,  Antona-Tiaversi,  étaient 
entrés  en  lice,  les  uns  pour  l'appuyer,  les  autres  pour  la  combattre 
(v.  p.  i53-i55). 

Cette  remarque  prouve  que  l'édition  à  laquelle  l'éminent  professeur 
de  Pise  a  donné  ses  soins  ne  sera  pas  seulement  instructive  pour  les 
écoliers  à  qui  elle  facilitera  l'intelligence  de  Manzoni.  Mais  M.  d'An- 
cona  n'en  a  pas  moins  bien  atteint  l'objet  spécial  qu'il  s'est  proposé. 
Sauf  quelques  longueurs  presque  impossibles  à  éviter  pour  un  savant  ^, 
il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut,  et  il  le  dit  avec  autant  de  finesse  que  de  clarté. 
Nous  le  louerons  en  particulier  de  n'avoir  pas  suivi  l'usage  trop  souvent 
adopté  dans  les  éditions  scolaires  d'Italie,  de  supprimer  les  notes  litté- 
raires, qui  sont  absolument  indispensables  aux  collégiens;  ce  n'est  pas, 
en  effet,  une  raison,  parce  que  des  commentateurs  ont  pu  exprimer  en 
termes  emphatiques  un  enthousiasme  peu  judicieux  pour  que  des  hom- 
mes aussi  spirituels  qu'érudits  qui  travaillent    pour  la  jeunesse,  ne  lui 

I.  Par  exemple,  p.  7,  on  pouvait  ne  pas  donner  autant  d'exemples  d'une  certaine 
façon  d'employer  le  mot  arma;  ailleurs,  il  n'était  pas  nécessaire,  semble-t-il,  d'énu- 
niérer  tous  les  écrits  publiés  de  1818  à  i83o  pour  ou  contre  les  Intii  Sacri  de  Man- 
zoni, ni  de  discuter  aussi  à  fond  le  point  de  savoir  comment  Charlemagne  trouva  un 
passage  pour  son  armée  à  travers  les  Alpes.  —  Un  retranchement  d'un  autre  ordre 
et  plus  nécessaire  aurait  consisté  à  supprimer  les  vers  hi  morte  di  C.  Imbonali  : 
puisque  Manzoni  a  regretté  et  racheté  la  déplorable  inspiration  qui  lui  avait  dicté 
cette  apothéose  du....  compagnon  de  voyage  de  sa  mère,  la  pièce  ne  devrait  pas  figu- 
rer dans  un  recueil  destiné  aux  collèges.  On  me  dira  que  ces  conseils  placés  dans  la 
bouche  d'Imbonati  respirent  une  belle  morale;  mais  le  clioix  du  personnage  profane 
les  instructions  qu'il  débite. 
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ouvrent  pas  les  yeux,  je  ne  dis  pas  seulement  sur  des  beautés  délicates 
qu'elle  ne  voit  pas,  mais  sur  les  beautés  frappantes  qu'elle  sent  très  vive- 
ment quand  on  les  lui  commente,  soit  par  des  remarques,  soit  par  un 
débit  expressif,  mais  que,  laissée  à  elle-même,  elle  aperçoit  à  peine. 
Nous  ne  féliciterons  pas  moins  M.  d'A.  de  Pesprit  dans  lequel  il  a  rédigé 
cette  partie  de  son  commentaire  :  il  s'est  très  nettement  prononcé  pour 
Manzoni  contre  ses  détracteurs  dont  le  nombre  va  diminuant,  mais 
dont  la  race  n'a  pas  encore  disparu.  Assurément  il  faut  excuser  les 
patriotes  militants  qui,  comme  Settembrini,  pénétrés  du  besoin  que 
l'Italie  avant  sa  libération  avait  de  tous  ses  enfants,  voulaient  enrôler 
de  force  tout  le  monde  dans  une  croisade  contre  le  Vatican,  et  qui  trai- 
taient parfois  Manzoni  ou  tel  autre  grand  écrivain  en  soldat  réfractaire. 
Mais  il  est  temps  de  s'apercevoir  que,  de  même  que  parmi  les  martyrs 
du  Spielberg,  celui  qui  a  le  plus  fait  maudire  à  l'Europe  le  carcere  duro 
est  précisément  celui  qui  n'a  Jamais  maudit  ses  bourreaux,  de  même 
Manzoni,  qui  n'a  point  passé  un  seul  jour  dans  les  prisons  de  l'Autriche, 
a  pourtant,  lui  aussi,  préparé  à  sa  manière  l'indépendance  de  sa  patrie; 
car  l'admiration  qu'un  auteur  inspire  conduit  à  la  sympathie  pour  ses 
compatriotes.  M.  d'A  a  donc  raison  de  ne  pas  vouloir  qu'on  oppose 
injustement  Berchet  à  Manzoni  (p  gS)  et  de  soutenir  qu'au  reste  les 
Inni  sacri  ne  sont  en  aucune  manière  inspirés  par  des  passions  rétro- 
grades ;  on  s'associe  à  l'impatience  que  lui  cause  le  parti- pris  qui  aveu- 
glait des  lecteurs  prévenus  sur  les  vers  les  plus  touchants. 

Enfin  on  remarquera  l'élévation  du  commentaire  toutes  les  fois  qu'il 
faut  faire  ressortir  la  leçon  de  morale  qu'un  passage  suggère  ^  et  le  soin 
avec  lequel  M.  d'Ancona  évite  de  disperser  l'attention  des  écoliers  ;  il  s'est 
soigneusement  abstenu  de  leur  parler  de  tout  à  propos  de  Manzoni.  Il  ne 
leur  refuse  pas  à  l'occasion  une  anecdote  amusante  ou  touchante,  mais  à 
la  condition  qu'elle  soii  courte  et  étroitement  liée  à  sa  matière  ^.  Il  n'in- 
dique même  que  très  sobrement  les  questions  générales  auxquelles  pour- 
rait conduire  son  texte;  il  le  fait  magistralement  quand  il  le  veut,  par 
exemple  (p.  7),  dans  le  préambule  de  la  pièce  intitulée  Urania;  il  rap- 
proche çà  et  là  Chateaubriand  et  Lamartine  de  Manzoni;  mais  il  s'ap- 
plique d'ordinaire  à  fixer  l'attention  des  élèves  sur  les  morceaux  mêmes 
qu'il  leur  met  sous  les  yeux  ;  il  est  en  effet  plus  urgent,  surtout  à  notre 
époque,  de  fixer  l'intelligence  de  la  jeunesse  que  de  l'ouvrir;  et  il  appar- 
tenait à  un  homme  d'une  érudition  aussi  étendue  de  rappeler  cette  vérité 
également  opportune  au  nord-ouest  et  au  sud-est  des  Alpes. 

Charles  Dejob. 


1.  V.  notamment  les  réflexions  sur  le  sixième  vers  de  l'hymne  de  la  Pentecôte. 

2.  V.  l'histoire  des  copies  manuscrites  du  Cinque  Maggio  ei  des  erreurs  d'attri- 
bution qu'elles  causèrent  à  la  police  autrichienne;  voir  aussi  l'anecdote  de  la  décla- 
mation de  ce  morceau  faite  un  jour  par  Gœthe  devant  quelques  amis. 
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55.  —  nembrandtg  sa   vie,   son    oeuvre  et  son  temps,  par  Emile  Michel, 
membre  de  l'Institut.  Librairie  Hachette  et  Cie.  i  vol.  grand  in-8.  Prix  :  40  fr. 

Si  jamais  œuvre  a  été  composée  avec  soin,  attablée  de  longue  date, 
minutée  avec  amour,  nourrie  de  recherches  originales,  enfin  revêtue  de 
ce  caractère  définitif  qui  est  si  rare  en  face  des  exigences  de  la  critique 
actuelle,  c'est  bien  celle  de  M.  Emile  Michel,  c'est  cette  magistrale 
étude  d'ensemble  sur  la  vie,  l'œuvre  et  même  Tépoque  de  Rembrandt. 

Après  tant  d'études  et  de  travaux  partiels,  inspirés  déjà  par  Tartiste  de 
génie  qui  est  la  gloire  de  la  Hollande,  il  s'agissait,  cette  fois,  de 
reprendre  tout  en  sous-œuvre,  d'aller  aux  sources,  de  rassembler  les 
documents  originaux,  et  puis  enfin  de  voir,  d"'étudier  et  de  critiquer 
Tœuvre  entière  du  maître.  La  tâche  n'était  pas  aisée;  mais  nul  n'était 
plus  compétent  pour  la  mener  à  bonne  fin  que  celui  qui  l'entreprenait  ; 
nul  n'était  mieux  préparé,  par  la  lucidité  des  vues,  la  sûreté  du  goût 
et  la  patience  dans  la  recherche,  à  écrire  la  monographie  rêvée. 

M.  É.  M,  non  seulement  avait  déjà  publié  un  travail  sur  Rembrandt, 
quand  il  a  entrepris  celui  ci,  mais  il  avait  montré,  dans  de  nombreuses 
et  solides  études,  la  compétence  qu'il  avait  puisée  à  la  fréquentation  des 
musées  étrangers.  Résolu  à  ne  s'en  pas  fier  à  ses  premières  impressions, 
à  ses  notes  hâtives,  il  refit,  dans  ce  but  plus  spécial,  tous  ses  pèlerinages 
artistiques,  séjourna  à  plusieurs  reprises  en  Angleterre,  retourna  en 
Russie,  en  Suède,  en  Danemark,  et  parcourut  à  nouveau  toute  l'Alle- 
magne. Il  s'était  dit,  et  c"'est  la  vraie  méthode,  que  pour  dégager  et  ren- 
dre une  impression  juste  de  l'œuvre  et  du  caractère  de  Rembrandt,  il 
fallait  commencer  par  vivre  avec  lui  en  quelque  sorte,  au  milieu  de  ses 
tableaux,  de  ses  eaux  fortes,  et  de  ces  dessins  ou  croquis  où  se  peignent 
encore  les  pensées  de  Tartiste.  On  ne  saurait  trop  louer  la  façon  dont  il 
a  accompli  son  dessein  et  atteint  son  but. 

Maintenant,  disons  tout  de  suite  que  les  éditeurs  ont  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'écrivain  toutes  les  ressources  dont  peut  disposer  à  l'heure 
actuelle  la  phototypie.  M.  E.  M.  en  a  profité  pour  donner  exclusivement 
des  reproductions  directes  des  œuvres  de  Rembrandt,  et  il  y  en  a  trois 
cent  quarante-trois,  hors  texte  ou  dans  le  texte,  tableaux,  sanguines, 
crayons,  eaux-fortes  ;  et  pas  une  manquée,  et  il  y  en  a  bon  nombre  d'ad- 
mirables. Aussi  quel  document  de  premier  ordre,  et  combien  supérieur 
à  la  plupart  des  monographies  du  même  genre!  Il  faut  absolument  en 
arriver  là  maintenant  :  du  moment  qu'il  s'agit  de  reproduire  les  chefs 
d'œuvre  d'un  autre  artiste,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  dessinateur,  quel- 
quhabile  qu'il  soit,  vienne  se  lîiettre  entre  les  œuvres  et  le  lecteur;  la 
photographie  seule  est  admissible,  mais,  dans  la  perfection  de  ses  procé- 
dés, bien  entendu.  Cela  seul  assurera  toujours  une  supériorité  marquée 
aux  ouvrages  qui  l'emploieront. 

C'est  une  vie  bien  curieuse  et  bien  attachante  que  celle  de  Rembrandt, 
et  sans  nous  attarder  à  y  entrer  à  la  suite  de  son  biographe  si  abondam- 
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ment  informé,  il  nous  est  loisible  d'en  signaler  l'intérêt  extrême.  Nul 
artiste  peut-être  n'a  offert,  en  un  contraste  plus  complet  et  plus  dou- 
loureux, le  spectacle  d'un  génie  puissant  allié  à  une  faible  nature  d'en- 
fant; nul  n'a  traversé  plus  d'épreuves  cruelles  et  souvent  méritées  sans 
abandonner  un  instant  cette  inébranlable  force  de  volonté  pour  le  tra- 
vail, cet  inaltérable  amour  de  l'art.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  fut  longtemps 
méconnu,  presque  toute  sa  vie  d'abord,  et  depuis.  Les  recherches  qu'il 
a  fallu  faire  n'en  ont  pas  été  plus  faciles.  «  D'humeur  solitaire  et  très 
indépendante,  nous  dit  M.  Emile  Michel,  Rembrandt  n'a  guère  frayé 
avec  les  personnages  en  vue  de  son  temps.  Après  avoir  joui  un  moment 
de  la  vogue,  au  commencement  de  son  séjour  à  Amsterdam,  il  a  fini  ses 
jours  dans  la  pauvreté  et  l'abandon.  Les  informations  que  nous  ont 
laissées  sur  lui  ses  contemporains  se  réduisent  donc  à  peu  de  chose.  » 

—  Il  faut  même  ajouter  qu'il  y  a  souvent  lieu  à  se  défier  des  fables 
qu'on  débitait  sur  le  compte  de  Rembrandt  dans  son  pays,  et  qui  sont 
ordinairement  le  contre-pied  de  la  vérité,  comme  on  l'a  démontré, 
preuves  en  main,  quand  les  éruditsont  recommencé  de  s'occuper  de  lui. 
(Voy.  l'excellente  bibliographie  de  l'introduction,  et  les  appendices.) 

La  méthode  de  M.  M.  est  très  simple  :  il  suit  Rembrandt  pas  à  pas  et 
sous  toutes  ses  faces  à  la  fois,  dans  sa  vie  mesquine  de  chaque  jour  et 
dans  son  travail  artistique,  le  faisant  revivre  ainsi  au  milieu  de  ses 
œuvres  mêmes,  qui  en  reçoivent  comme  une  élucidation  plus  complète 
et  plus  attachante  pour  nous,  car  elles  semblent  parler  à  présent,  quand 
nous  les  interrogeons,  et  nous  dire  tout  ce  qu'elles  cachent  de  souffrance 
et  d'enthousiasme,  et  quelle  flamme  de  génie  les  a  conçues  et  évoquées. 

—  Et  puis  l'auteur,  comme  l'indique  le  titre,  a  voulu  envelopper  l'his- 
toire de  cette  existence  exceptionnelle,  d'une  étude  pittoresque  et  appro- 
fondie de  la  société  et  du  milieu  où  elle  s'est  écoulée.  Le  lecteur  ne  lui 
saura  certes  pas  mauvais  gré  des  informations  qu'il  lui  apporte  ainsi 
sur  Leyde,  où  naquit  Rembrandt  (en  1606),  et  sur  Amsterdam,  où  il 
s'installa  quand  il  crut  tenir  le  succès  et  où  il  mourut  (en  1669).  On  ne 
trouvera  pas  superflues  non  plus  les  pages  consacrées  aux  artistes  prédé- 
cesseurs de  Rembrandt  ou  ses  contemporains,  à  ses  élèves,  à  ses  amis,  sa 
famille,  sa  femme  surtout,  la  belle  Saskia,  dont  nous  avons  tant  de 
portraits  divers. 

Enfin  chacun  remerciera  l'auteur  de  ces  tables  copieuses  qu'il  a  pla- 
cées à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ce  sont  les  catalogues,  aussi  complets  que  pos- 
sible, des  tableaux  et  des  dessins  de  Rembrandt,  distribués,  non  par 
ordre  chronologique  (le  livre  même  suffit  à  cela),  mais  par  collections 
actuelles,  ce  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  chacune 
et  rend  commodes  les  recherches  si  l'on  a  dessein  de  les  aller  visiter.  On 
sait  que  l'on  ne  connaît  pas  moins  de  quatre  cent  cinquante  tableaux  du 
maître,  et  deux  cent  soixante-dix  eaux-fortes  ;  quant  aux  dessins,  ils 
sont  innombrables.  Remercions  M.  Michel  de  nous  avoir  fait  connaître 
la  fleur  de  tout  cela  dans  son  bel  ouvrage,  de  nous  avoir  introduit  dans 
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la  familiarité  de  l'artiste;  félicitons  aussi  les  éditeurs  qui  ont  si  bien  pré- 
senté ce  choix  exquis  de  chefs-d'œuvre.  A  tous  les  points  de  vue,  c'est 
un  livre  qui,  dans  ces  conditions,  n'a  pas  son  pareil  aujourd'hui. 

Henri  de  Gurzon. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Salomon  Reinach  nous  envoie  :  V Évangile  de  saint  Pierre  {Répu- 
blique française,  5  janvier  iSgS).  Paris,  Alcan-Lévy,  24  pp.  in-i6.  Dans  cet  article, 
il  développe  principalement  l'idée  que  l'auteur  n'a  pas  connu  les  évangiles  synop- 
tiques et  est  un  nouveau  témoin  à  entendre. 

—  Sous  le  titre  de  Peiresc,  abbé  de  Guitres  (Paris,  Picard,  1893,  in-8«,  61  p.), 
M.  Tamizey  de  Larroque  a  publié  un  Supplément  à  la  notice  de  M.  de  Lantenay.  Ce 
sont  les  documents  de  la  collection  Libri  qui  lui  ont  permis  d'ajouter  quelques  pages 
à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Guitres  et  de  réparer  ainsi  quelques  péchés  d'omission  de 
son  devancier.  Les  lettres  qu'il  donne  apportent  nombre  de  renseignements  intéres- 
sants sur  le  monastère  et  sur  un  de  ceux  qui  eurent,  avant  Peiresc,  à  le  gouverner 
On  trouve  même  dans  la  brochure  de  piquants  détails  sur  «  l'habile  résistance  oppo- 
sée par  le  maître  du  bercail  aux  loups  ravisseurs  qui  voulaient  lui  enlever  tantôt  une 
part  de  son  abbaye,  tantôt  son  abbaye  tout  entière;  rarement  on  a  lutté  avec  autant 
de  persévérance /TO  domo  sua;  et  certes,  il  ne  s'agissait  pas  de  vulgaires  compéti- 
teurs :  ce  n'étaient  rien  moins  que  de  grands  et  puissants  cardinaux,  l'un,  presque  le 
roi  de  la  Guyenne,  François  de  Sourdis,  l'autre,  presque  le  roi  de  la  France,  Armand 
de  Richelieu». 

ALLEMAGNE. — En  i557,les  quatre  grandesvilles  protestantes  de  la  Suisse,Zurich, 
Berne,  Bâle,  et  Schaffhouse  envoyèrent  une  députation  au  roi  de  France  Henri  II,  pour 
le  prier  de  laisser  la  liberté  de  leur  culte  aux  Vaudois  du  Piémont,  soumis  depuis  1 538 
à  la  domination  française.  M.  A.  Hollaender,  déjà  connu  par  ses  deux  études  :  Siras- 
burg  im  Smalkaldischen  Kriege  et  Stras^burg  im  fran^œsischen  Kriege,  i552,  a 
trouvé  dans  les  papiers  de  Baum  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Strasbourg  la  rela- 
tion d'un  de  ces  députés  et  il  l'a  analysée  dans  un  article  de  Y Historische  Zeitschri/t 
dont  il  nous  envoie  un  tirage  à  part  (Eine  Schwei^er  Gesandtschaftreise  an  den 
fran:{œsischen  Hof  im  Jahre  iSS^.  La  relation  est  fort  curieuse;  on  y  trouve  des 
descriptions  précises  des  villes  traversées  par  la  délégation  :  Besançon  en  Franche- 
Comté,  Dijon,  Troyes,  Châlons,  Saint-Denis,  Compiègnc,  Reims;  on  y  trouve  aussi 
une  peinture  de  la  cour  à  cette  date,  un  portrait  du  roi  et  des  principaux  personna- 
ges de  son  entourage.  Quelques  traits  de  mœurs  ont  excité  l'indignation  de  ces  graves 
protestants  et  M.  Hollaender  s'indigne  à  ce  sujet  encore  plus  qu'eux.  Les  délégués 
furent  bien  reçus  à  la  cour,  mais  poliment  éconduits.  Ce  ne  furent  pas  leurs  prières 
mais  les  événements  qui  épargnèrent  aux  Vaudois  les  horreurs  d'une  persécution. 
La  France  éprouva,  cette  même  année,  le  désastre  de  Saint-Queniin  et  ne  put  son- 
ger qu'à  défendre  ses  frontières  menacées;  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  rendit  bien- 
tôt le  Piémont  à  la  Savoie. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'i  . 
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de  Mégare,  —  58.  Traube,  Poètes  carolingiens,  III,  i.  —  59.  Gundlach,  Lettres 
de  l'époque  mérovingienne  et  carolingienne.  —  60.  De  Gourmont,  Le  latin  mys- 
tique. —  61.  CocHiN,  Nelli  et  Pétrarque.  —  62.  Lepingleux,  Le  secret  d'Henri  V. 
—  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


56.  —  Ch.  Waldstein.  Excavations  of  the  american  School  of  Athens 
at  tiie  Hei'aion  of  Argos.  1892.  N»  I.  London,  Williams  and  Norgate,  1892. 
In-4,  20  p.  et  8  pi.  en  phototypie. 

Il  faut  remercier  M.  Waldstein,  le  directeur  de  l'Ecole  américaine 
d'Athènes,  d'avoir  porté  si  vite  à  la  connaissance  des  archéologues  les 
beaux  résultats  de  sa  campagne  de  fouilles  à  l'Héraion.  Nous  savions 
par  Pausanias  qu'il  y  avait  là  un  premier  temple,  brûlé  en  423,  et  un 
second  construit  par  Eupolemos  vers  420.  C'est  dans  ce  second  temple 
que  se  trouvait  la  Héra  chryséléphantine  de  Polyclète  et  l'on  a  lieu  de 
croire  que  toute  la  décoration  sculpturale  de  l'édifice  avait  été  dirigée 
par  le  grand  maître  argien.  De  cette  décoration,  FÉcole  américaine  a 
retrouvé  des  parties  importantes,  une  très  belle  tête  de  femme  (incon- 
testablement du  V^  siècle  et  assez  semblable  à  la  Héra  Farnèse),  qui 
vient  peut-être  d'un  des  frontons,  et  divers  fragments  des  métopes, 
notamment  un  torse  viril  et  deux  têtes  d'un  excellent  style,  dont  l'une 
est  celle  d'un  Phrygien  ou  d'une  Amazone.  Grâce  à  ces  découvertes, 
l'étude  du  génie  de  Polyclète  entre  dans  une  voie  nouvelle  et  pourra 
désormais  s'appuyer  sur  des  documents  plus  sûrs  que  des  répliques 
d'époque  alexandrine  ou  romaine. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Aux  environs  du  second  temple,  les  explora- 
teurs ont  rencontré  une  couche  épaisse  d'ex-voto  archaïques,  bronzes, 
terres  cuites,  ivoires,  tessons  de  vases,  qui,  d'après  le  catalogue  très 
sommaire  qu'en  donne  M.  Waldstein,  offrent  un  intérêt  de  premier 
ordre  pour  la  connaissance  de  l'époque  mycénienne.  Dans  le  nombre,  je 
signale  un  lion  de  porphyre  avec  hiéroglyphes,  des  objets  en  faïence 
égyptienne,  des  perles  d'ambre,  une  quantité  de  fragments  de  vases 
archaïques,  des  figurines  d'animaux  en  bronze,  en  ivoire,  en  terre  cuite. 
On  ne  peut  que  souhaiter  la  rapide  publication  de  ce  trésor;  quelques 
spécimens  de  terres  cuites  archaïques  ont  déjà  été  réunis  sur  la  pi.  viii 
et  suggèrent  des  comparaisons  très  intéressantes  avec  la  céramique  pri- 
mitive de  Chypre,  de  Tanagre  et  d'autres  lieux. 

Nouvelle  série  XXXV  5 
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A  la  p.  6,  M.  W.  a  oublié  que  l'attribution  de  la  tholos  d'Épidaure  à 
Polyclète  est  désormais  certaine,  et  que  ce  résultat  est  dû  à  M.  Foucar 
[Bull.  Corr.  Hellén. ,  t.  XIV,  p.  589).  A  la  page  suivante,  il  men- 
tionne un  sacrifice  offert  par  Agamemnon  sur  l'emplacement  de  THé- 
raion  d'après  Dict.  Crit.  (sic)  ;  mais  Dictys  ne  dit  pas  que  le  sacrifice  ait 
étéofîert  en  cet  endroit  ;  on  y  conféra  seulement  à  Agamemnon  la  direc. 
tion  de  l'entreprise  contre  Troie  (Dein  in  templo  Junonis  Argivae  rec- 
torem  omnium  declarari  placuit) .  En  somme,  le  travail  de  M.  Wald- 
stein  est  bien  fait  et  j'aimerais  à  le  louer  sans  réserves  si  l'auteur  était 
parvenu  à  s'affranchir  du  style  alambiqué  qui  rend  si  pénible  la  lecture 
de  ses  écrits  ' . 

Salomon  Reinach. 


57.  —  F.  KcEPPNER.  Der-  Uialekt  Megaras  und  «1er  megai-isclien  Colonien 

Tirage  à  part  du  iS'  Supplemenlband   der  Jahrbûcher  fur  classische  Philologie, 
p.  53o-563,.  Leipzig,  Teubner,  1891 . 

La  collection  des  inscriptions  mégariennes  réunies  par  Bechtel  dans  le 
recueil  de  Collitz  (t.  111,  fasc.  i,  1888)  a  inspiré  à  M.  Kôppner  l'idée  de 
composer  cette  dissertation.  Elle  est  faite  comme  les  autres  de  ce  genre, 
c'est  à  dire  qu'elle  énumère,  d'après  le  plan  connu,  toutes  les  formes 
qui  se  rencontrent  dans  les  textes.  Mais  M.  K.  ne  me  semble  pas  avoir 
soumis  à  une  critique  assez  précise  toutes  les  inscriptions  du  recueil  ; 
dans  l'inscription  n°  3o25,  par  exemple,  il  se  trouve  des  formes  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  langue  de  Mégare,  et  qui  ne  sont  empruntées 
ni  au  béotien  ni  à  la  xotvr)  ;  or  les  paragraphes  de  la  fin  parlent  seule- 
ment de  l'influence  de  ces  deux  dialectes  ;  il  eût  été  préférable  d'abord 
de  signaler,  dans  l'énumération  des  textes  épigraphiques  (p.  53 1-536) 
ceux  dont  le  dialecte  n'est  pas  pur,  ensuite  de  ne  pas  laisser  dans  l'om- 
bre l'influence  de  certains  dialectes  du  nord  et  du  nord-est  du  Pélopon- 
nèse, influence  qui,  pour  être  moins  sensible  à  première  vue,  n'en  méri- 
tait pas  moins  d'être  discutée.  D'ailleurs,  l'origine  de  certaines  formes 
n'est  pas  toujours  déterminée  avec  sûreté  :  Mr^xpoSpcipou  (3oi6)  et  'A6yj- 
vaToç(3oi7)  ne  doivent  par  leur  yj  à  l'influence  de  la  y.otvï)  ;  le  premier 
nom  est  celui  d'un  Éphésien,  et  le  second  l'ethnique  d'un  artiste  qui  lui 
donne  selon  l'usage  la  forme  de  son  pays.  Que  penser  de  cette  assertion 
de  M .  Koppner,  qu'Aristophane  ayant  dû  étudier  en  même  temps  le 
béotien  et  le  mégarien,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  confondu  les  deux 
dialectes  et  mis  dans  la  bouche  d'un  mégarien  des  formes  béotiennes 
(p.  5  61)?  L'explication  eiGrxâXav  de  iv  cTiXav  est  erronée  (p.  547)  ;  v  devant 
a  -j-  consonne  disparaît  sans  que  la  voyelle  précédente  soit  modifiée.  Ce 


I .  Exemple  :  TIte  degree  of  promineiice  thèse  questions  hâve  received  is  not  in 
a  direct  ratio  to  Ihe  degree  of  conclusiveness  which  the  varions  opinions  heU  can 
daim.  Qu'aurait  dit  Gibbon  d'une  phrase  pareille  ;■ 
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travail,  somme  toute,  est  assez  insignifiant,  surtout  venant  après  celui 
de  Schneider  sur  le  même  sujet  (1882);  et  bien  que  M.  Koppner  ait  eu 
à  sa  disposition  plusieurs  textes  inconnus  à  son  devancier,  il  nous  per- 
mettra d'estimer  qu'il  n'était  pas  indispensable  de  l'imprimer.  On  publie 
déjà  bien  assez  d'ouvrages  dénués  de  valeur,  et  qui  ne  servent  qu'à  une 
chose,  à  faire  accuser  d'ignorance  ceux  qui  ne  les  citent  pas  :  il  est  vrai 
que  c'est  un  procédé  facile  pour  se  donner  à  soi-même  un  brevet  d'éru- 
dition. 

My. 

Mouumenta  Gei*maniao  Iiistorica  : 

58.  —  Poetai>uia  latinoi-um  medii  aeui,  tomi  III  partis  alterius  fasciculus  I  : 
Poeiae  latini  aeui  carolini  t.  III,  p.  11,  fasc.  i  ;  recensuit  Ludwig  Traube.  Bero- 
lini,  apud  Weidmannos,  1892,  v£  pp.  et  pp.  aÔD-biy  in-4.  Prix  :   10  m. 

59.  —  Epistolarum  tomns  III  î  Epit^tolae  merowîngiei  et  karolini 
aeui,  t.  vi-762  p.  in-4.  Berolini,  apud  Weidmannos,  1892.  Prix  :  25  m. 

La  suite  des  Poetae  aeui  carolini  était  attendue  depuis  six  ans. 
M.  L.  Traube,  dont  Pautorité  s'affirme  de  plus  en  plus  en  ce  domaine 
par  des  publications  successives  pleines  de  résultats  précieux,  nous 
donne  non  pas  la  fin  du  recueil,  mais  un  fascicule  considérable  dont 
voici  brièvement  le  contenu.  1°  Carmina  Centulensia  :  recueil  de  pièces 
dues  à  des  moines  de  Saint-Riquier,  Fredigardus,  Odulfus  et  surtout 
Micon.  Ce  dernier  est  l'auteur  de  l'opuscule  très  important,  sorte  de 
Gradîis,  où  la  quantité  de  près  de  quatre  cents  mots  latins  est  justifiée 
par  une  ou  plusieurs  citations  des  poètes  latins.  M.  T.  a  reconstitué 
l'histoire  de  ce  livre  d'enseignement.  Formé  à  Porigine  par  des  maîtres 
Lombards,  remanié  à  Reichenau  entre  820  et  825,  il  a  été  considérable- 
ment accru  par  Micon  à  l'aide  d'autres  recueils  du  même  genre.  Il  n'est 
donc  pas  sûr  que  Micon  avait  à  sa  disposition  tous  les  auteurs  qu'il 
mentionne.  De  fait,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  citations  qui  n'ont  pu 
être  identifiées,  tous  ces  textes  appartiennent  à  des  ouvrages  conservés 
jusqu'à  maintenant.  2°  Dialogus  Agii.  C'est  le  poème,  écrit  en  disti- 
ques, sur  l'abbesse  Hathumoda  de  Gandesheim,  une  des  rares  œuvres 
de  cette  époque  qui  aient  un  intérêt  littéraire.  M.  T.  rend  vraisemblable 
l'identification  de  l'auteur  avec  l'anonyme  qu'on  appelle  le  poète  saxon. 
3°  Bertharii  Carmina.  Ce  Bertharius  fut  abbé  du  Mont-Cassin  depuis 
848.  M.  T.  renouvelle  sa  biographie  presque  entièrement.  4°  Carmina 
de  Ludouico  II  imperatore.  Ce  sont  le  rythme  abécédaire  des  soldats 
de  l'empereur  Louis  II  contre  les  habitants  de  Bénévent  qui  s'étaient 
emparés  de  la  personne  de  ce  prince,  et  l'épitaphe  du  même  empereur 
qui  se  lit  encore  dans  la  cathédrale  de  Milan.  L'antiquité  de  cette  der- 
nière pièce  (sinon  de  l'inscription  actuelle)  est  garantie  par  un  ms.  de  la 
fin  du  ix"  siècle.  5°  Hincmari  carmina.  6°  Heirici  carmina,  précédés 
d'une  notice  biographique  et  littéraire  entièrement  neuve.  —  Cette  ana- 
lyse sommaire  ne  donne  qu'une  idée  imparfaite  de  l'intérêt  de  ce  volume. 
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Quand  la  collection  des  poèmes  de  l'époque  carolingienne  sera  termi- 
née, non  seulement  maintes  rectifications  devront  être  faites  au  détail 
de  l'histoire  générale,  mais  Phistoire  littéraire  de  ce  temps  sera  à  récrire. 
Pour  mener  à  bonne  fin  une  tâchie  de  ce  genre,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
les  qualités  de  l'historien,  il  faut  encore  la  préparation  du  philologue. 
M.  T.  répond  à  toutes  les  exigences  :  établissement  des  textes,  compa- 
raison des  œuvres,  recherches  biographiques,  histoire  politique  et  reli- 
gieuse, les  diverses  parties  de  cette  entreprise  complexe  sont  de  même 
valeur. 

On  ne  saurait  faire  des  éloges  aussi  universels  de  Pautre  volume.  Il 
suffit  d'en  parcourir  les  tables  et  d'y  lire  :  index  epistolarum,  index  pev'' 
sonarum,   pour  être  averti  qu'on  change  de  milieu.  La  disposition  de 
Papparat  critique  est  un  autre  signe.  Les  mss.  sont  représentés  par  des 
chiflfres,  ce  qui  est  certainement  moins  net  à  Pesprit  que  des  lettres,  sur- 
tout si  Pon  combine,  comme  souvent  ici,  les  lettres  avec  les  chiffres.  Les 
variantes  sont  indiquées  par  des  notes  dont  les  appels  sont  constitués 
par  des  lettres  minuscules.  Gomme  les  pages  sont  grandes,  il  faut  d'or- 
dinaire trois  séries  alphabétiques.  Il  arrive  même  qu'une  lettre    sert 
plusieurs  fois  à  un  renvoi  de  même  nature,  mais  à  des  places  différentes 
(v.  p.  14,  lettre  c  de  la  troisième  série).  En  marge  de  l'apparat,  en  regard 
du  commencement  de  chaque  série,  est  inscrit  le  numéro  de  la  ligne  du 
texte  correspondante.  Enfin  on  est  renvoyé  par  des  chiffres  au  commen- 
taire historique  qui  court  le  long  des  pages  sous  l'apparat.  C'est  l'idéal 
de  la  complication.  Un  troisième  point  sur  lequel  ce  volume  prête   le 
flanc  aux  critiques  des  philologues,  c'est  la  négligence  avec  laquelle 
l'élément  littéraire  de  ces  lettres  a  été  traité.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'ortho- 
graphe. Les  éditeurs  paraissent  avoir  suivi  aveuglément  le  plus  ancien 
ms.  pour  chaque  pièce  ;  le  procédé  est  arbitraire,  mais  il  est  difficile  de 
trouver  une  méthode  rationnelle  en  la  matière.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  l'absence  d'une  table  des  auteurs  cités.  Elle  aurait  peut-être  grossi 
outre  mesure  ce  gros  volume.  On  aurait  pu  faire  un  choix.  A  plusieurs 
reprises,  par  exemple,  les  anciennes  versions  de  la  Bible  sont  employées  ; 
ainsi  pp.  352  et  353  dans  les  lettres  de  saint  Boniface.  Pour  s'en  douter, 
il  ne  faudrait  pas  avoir  à  feuilleter  tout  le  volume.  Une  autre  lacune 
des  tables  est  l'omission  des  références  aux  pièces  versifiées;  il  y  a  bien, 
dans  l'index  reriim  et  uerborum,  une  mention  uersus  qu'on  s'imagine- 
rait plutôt  destinée  à  signaler  quelque   emploi   singulier  du   mot   ou 
quelque  usage  particulier,  stichométrique  ou  autre.  Les  renvois  qui 
l'accompagnent  prouvent  que  c'est  la  table  des  passages  rythmiques  ou 
métriques;  elle  est  loin  d'être  complète'.  D'un  autre  côté,  on  ne  trouve 

I .  Voici  la  liste  des  fragments  versifiés.  Hexamètres  :  Abbas  Gutberctus,  p.  406,  3j 
(i.  jô^i  ;  Arbiler  omnipotens,  2S1 ,  i5  (vers  -j'ib);  Casibus  innumeris,  182,9  's.  Colum- 
ban,  6i2-6i5?);  Crescere  te  Deus,  Sgo,  3  (Lulle,  732-754);  In  Caelo  Jlagrans,  42b, 
14  (a.  767-786);  Suscipe,  182,  9(5.  Columban,  6i2-6i5?)  Te  Deus  altithronus, 
3o2,  I  (a.  742-743,  s.  Boniface);  Vive  Deofelix,  4i3,  11  (a.  787-781);  Carmen  figura- 
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aux  initia  que  les  pièces  qui  commencent  par  des  vers,  sans  que  rien 
les  distingue  des  morceaux  écrits  en  prose.  Toute  cette  partie,  peu  consi- 
dérable, il  est  vrai,  des  textes  publiés,  révèle  l'indifférence  des  éditeurs. 
Tandis  que,  pour  le  plus  grand  profit  des  lecteurs,  ils  sont  en  d'autres 
cas  peu  sobres  de  références,  on  ne  trouve  pas  de  renvoi  pour  les  mor- 
ceaux rythmés  à  la  dissertation  de  M.  W.  Meyer  ni  aucune  indication 
qui  en  tienne  lieu.  Si  leur  attention  s^était  portée  de  ce  côté,  ils  auraient 
compris  l'importance  d'une  pièce  inconnue  de  M.  W.  Meyer,  ensevelie 
qu'elle  était  dans  le  Cojyus  Francicae  historiae  ueteris  de  Freher 
et  dans  les  Historiae  Francorum  scriptores  de  Du  Chesne.  C'est  une 
lettre  d'Auspicius,  évéque  de  Tulle,  à  Arbogast,  rédigée  vers  460,  dans  le 
type  décrit  par  M.  Meyer  comme  comprenant  des  vers  de  8  syllabes  de 
rythme  iambique  et  dont  notre  volume  offre  des  exemples  (p.  240  et 
sqq.).  En  réalité,  il  semble  bien  que  l'on  a  affaire  ici  à  un  vers  de  seize 
syllabes,  avec  coupe  après  la  huitième.  Le  dernier  mot  de  ce  long  vers 
est  toujours  un  mot  ou  un  groupe  métrique  trisyllabique,  quelquefois 
cependant  un  mot  ou  un  groupe  de  cinq  syllabes.  Ce  n'est  pas  un  hasard. 
Cette  pièce  a  une  structure  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  plus 
ancienne  :  c'est  peut-être,  après  le  psaume  alphabétique  de  saint  Augus- 
tin, et  sans  parler  de  Commodien,  le  plus  ancien  morceau  rythmique 
dont  on  puisse  fixer  la  date  approximative. 

Ces  observations  portent  sur  un  des  côtés  secondaires  de  cette  publi- 
cation. L'intérêt  est  surtout  historique.  M.  Gundlach  a  la  responsabilité 
de  la  plus  grande  partie  du  volume  :  Epistolae  Arelatenses  genuinae, 
epistolae  Viennenses  spuriae^  epistolae  Austrasicae,  Columbae  epistolae 
epistolae  aeiii  Merowingici,  Codex  Carolinus,  epistolae  Wisigoticae, 
epistolae  Langobardicae .  M.  Arndt  a  publié  les  lettres  de  Didier,  et 
Diimmler,  celles  de  saint  Boniface  et  de  Lulle.  M.  Gundlach  s'était 
préparé  à  sa  tâche  par  un  ouvrage  important  sur  la  rivalité  des  églises 
d'Arles  et  de  Vienne  et  par  une  série  d'articles.  Je  constate  qu'il  main- 
tient son  opinion  sur  l'origine  de  la  collection  viennoise  et  qu'il  l'attri- 

tum  perdu,  385.  —  Adoniens  :  Accipe  quaeso,  186,  10  fs.  Columban,  6i2-6i5?).  — 
Distiques  :  Care  mihi  in  aeuitm,  bji^b  (a.  616-620);  Culmen  honorificum,  128,  28 
(Forlunat,  v.  568).  —  Vers  rythmiques  :  AEthereus  qui  omnia,  245,  34  (AEthilwaldus 
avant  706;  W.  Meyer,  ùber  lat.  Rythmen,  p.  gS,  n"  VIK,  20);  Lector  casses  catholi- 
cae,  240,  lo  (pseudo-Aldhelm?  avant  706;  W.  Meyer  p.  gS,  VIII,  17);  Mundus  iste 
transibit,  189,  i  (Columban,  6 12-61 5  ?  W.  Meyer,  p.  97, IX,  5);  Nuper  dein  labentibus, 
243,  35  (AEdilwaldus  avant  706;  W.  Meyer,  VIII,  i8);  Praeceîso  expectabili,  i35, 
17  (Auspicius  vers  460;  voir  ci-dessus)  ;  Pro  me  quaero  oramina,  480,  i  (a.  757-786; 
W.  Meyer,  p.  96,  VIII,  25);  Summum  satorem  solia,  24b,  10  (avant  706;  W.  Meyer, 
p.  95,  VIII,  19);  ValeChristo,  425.  26  (757-786;  W.  Meyer,  p.  96,  VIII,  23);  Vale 
uale  fidissime,  246,  35  (Aldhelmus  avant  706;  W.  Meyer,  p.  95,  VIII,  21);  Vale 
uerae  uirgo  uitae,  257,7  (l^l'l^^  ;  tyP^  n"  VIII  de  W.  Meyer;  les  éditeurs  auraient 
dû  séparer  par  un  blanc  les  deux  membres;  je  doute  que  Christum  fasse  partie  du 
texte);  Vale  uiuens  féliciter,  428,  28  (a.  757-786;  W.  Meyer,  p.  96,  VIII,  24).  Les 
poèmes  attribués  à  saint  Boniface  ont  été  déjà  publiés  dans  le  premier  volume  dei 
Poetae  aeui  carolini. 
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bue  en  totalité  à  Guy  de  Bourgogne.  Il  ne  paraît  pas  avoir  connu  les 
réserves  faites  à  ce  sujet  par  M.  Duchesne  '.  L'ensemble  de  ces  textes 
est  édité  avec  un  soin  suffisant  pour  servir  aux  travaux  des  historiens  '. 

Paul  Lejay. 


60.  —  L.e  latin  myetiqae.  Les  poètes  de  l'Antiplioiiaice  et  la  symboli- 
que au  moyen  âge*  par  Remy  de  Gourmont,  avec  une  préface  de  J.-K.  Huys- 
mans., Paris,  Léon  Vanier,  1892.   i  vol.  in-8,  xvi-SyS  pp. 

L.  Traube  a  récemment  traité  avec  sévérité  ^  la  Geschichte  der 
christlich-lateinischen  Poésie  bis  \ur  Mitte  des  8  Jahrhunderts  de 
M.  Manitius  (Sluttgart,  1891);  il  a  dénoncé  cet  ouvrage  comme  super- 
ficiel, criblé  d'erreurs,  d'une  érudition  plus  apparente  que  solide.  Le 
livre  de  Manitius  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre  de  science  et 
d'exactitude  en  comparaison  de  celui  de  M.  Remy  de  Gourmont. 

Le  Latin  mystique,  il  est  vrai,  ne  se  présente  point  comme  un  tra- 
vail scientifique.  Le  titre,  si  bizarre,  suffirait  à  en  avertir.  La  minia- 
ture qui  orne  la  première  page  n'est  pas  moins  caractéristique:  le  pré- 
facier semble  l'avoir  prévue  quand  il  parle  (p.  xi)  des  peintres  pseudo- 
mystiques «  qui  dessinent  des  personnages  frustes  et  les  cerclent  avec 
du  fîl  de  fer,  après  les  avoir  remplis  de  couleurs  crues  ».  Aussi  bien, 
l'auteur  avertit  expressément  le  public  de  ses  intentions  (p.  11)  :  «  On 
voudrait  établir  une  anthologie  de  la  poésie  latine  du  m'  au  xiv*  siè- 
cle, et  entremêler  de  notes  les  citations  et  les  traductions.  »  Il  avoue 
qu'il  se  propose  de  faire,  non  de  r«  érudition  »,  mais  de  la  «  litté- 
rature ». 

Cette  loyale  déclaration  nous  empêche  de  juger  ici  l'ouvrage  de 
M.  de  G.  comme  nous  l'aurions  fait  sans  cela.  Nous  lui  aurions 
reproché,  sMl  ne  s'était  point  par  avance  esquivé  avec  tant  de  bonne 
grâce,   l'extraordinaire  incorrection   des  textes  qu'il  reproduit  -^  ;    les 

1.  Bull,  cr.,  i8gi,  245. 

2.  La  pièce  de  Fortunat  (Léo  App.  n*  34,  p.  îqi)  reproduite  p.  128,  28  d'après  le 
VaticanusSbô,  prouve  que  la  barbarie  de  l'orthographe  ne  garantit  pas  la  sûreté  de 
la  tradition  :  v.  3,  mercis  au  lieu  de  mentis  fausse  le  vers  et  le  rend  inintelligible. 

—  P.  386,  n.  2  :  sur  ces  prophéties  allitérées  (et  rythmées)  de  la  chute  de  l'Empire 
romain,  cf.  Schepss,  dans  Blœttev  f.  das  bay.  Gyiiinasialschulrvesen, i8g2,  3'-4"livr. 

—  P.  406,  dans  la  pièce  qui  est  la  seule  inédite  du  vol.,  je  crois,  les  citations  non 
retrouvées  par  M.  G.  proviennent  du  Te  Dewn.  —  P.  717,  14  :  uivginitas  sine  scieit- 
tia...  nomeii  tantinn  sine  opère  possidens,  nequaquam  canopei  sponsalis  limen  ingre- 
ditur :  M.  G.  propose  comme  équivalent  cubiculum ;  mais  canopewn  est  cité  par 
Du  Gange  comme  une  autre  forme  de  conopeuin;  ce  mot  désigne  toute  espèce  de 
baldaquin,  celui  qui  surmonte  l'autel  (canopenni  quod  suspenditur  super  altare), 
celui  qui  surmonte  un  lit,  comme  ici.  La  locution  est  bizarre,  mais  la  lettre  où  elle 
est  employée  est  l'œuvre  d'une  précieuse  mérovingienne. 

3.  Zeiischrift  fur  deulsches  Alterthum,  XXXVL  2o3. 

4.  Non  seulement  l'anthologisic  n'a  jamais  recouru  aux  manuscrits;  non  seule- 
ment il  s'est  presque  toujours  servi  de  détestables  éditions,  qui  lui  ont  fourni  plus 
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noms  fameux  qu'il  estropie;  les  références  (très  souvent  inexactes)  qu'il 
donne,  et  celles  qu'il  ne  donne  pas;  les  fausses  attributions  qu'il 
accepte  sur  la  foi  de  cette  déplorable  publication,  les  Carmina  e  poetis 
christianis  excerpta  ad  iisum  scholariim  de  Félix  Clément  '  ;  son  igno- 
rance des  meilleures  éditions  et  des  résultats  les  plus  assurés  de  la  cri- 
tique moderne,  tant  française  qu'allemande.  S'il  avait  eu  la  prétention 
de  se  faire  lire  par  les  gens  instruits,  nous  aurions  pris  à  tâche  de 
compter,  dans  une  douzaine  de  pages,  choisies  au  hasard,  les  erreurs 
matérielles  qui  s^y  trouvent.  Mais  nous  sommes  en  présence  d'une 
oeuvre  littéraire  où  «  la  science  n'a  pas  été  priée  »  2. 

Si  net  qu'ait  été  l'aveu  de  M.  de  Gourmont,  il  n'a  pas,  paraît-il,  con- 
vaincu tout  le  monde;  voilà  ce  que  nous  regrettons.  Le  préfacier,  en 
particulier,  semble  tenir  en  haute  estime  l'érudition  de  l'auteur  ;  il  est 
convaincu  par  ses  «  doctes  persuasions  »;  il  le  déclare  «  vraiment 
expert  ».  N'est-il  pas  à  craindre  que  d'autres  personnes  incompétentes^ 
ne  se  méprennent  de  même  sur  la  valeur  scientifique  du  Latin  mysti- 
que? A  la  place  de  M.  de  Gourmont,  j'aurais  supprimé,  pour  couper 
court  à  toute  équivoque,  la  bibliographie  assez  copieuse,  mais  qui  trahit, 
hélas!  tant  d'inexpérience  4,  des  pages  349-358  ;  car  elle  ne  peut  servir 


d'une  fois  (sans  qu'il  s'en  aperçût)  un  texte  inintelligible,  mais  il  a  ajouté  beau- 
coup de  fautes  de  son  crû,  à  cause  de  la  négligence  qu'il  a  apportée  dans  ses  trans- 
criptions. Comparez,  par  exemple,  la  p.  .354  ^^  ^-  ^  des  Lettres  chrétiennes  avec 
la  p.   235  du  Latin  mystique. 

1.  M.  de  G.  attribue  à  tort,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  remarquer  ailleurs, 
l'insupportable  rapsodie  qui  est  i nli t Lilce  P/nVomeHa  à  saint  Bonaventure,  et  quantité 
de  pièces  médiocres  à  saint  Bernard,  dont  ce  grand  homme  est  innocent.  —  Je  sais 
bien  qu'il  déclare  (p.  56^)  que  les  questions  d'attribution  sont  «  très  secondaires 
pour  qui  juge  les  œuvres  en  soi  ».  Mais  n'aurait-il  pas  jugé  les  mêmes  œuvres 
autrement,  s'il  les  avait  tenues  pour  anonymes:' 

2.  On  ne  peut  s'empêcher  toutefois  de  constater  que,  dans  un  livre  imprimé  avec 
quelque  élégance,  les  fautes  d'impression  fourmillent  au  point  de  laisser  croire  que 
le  bon  à  tirer  a  été  donné  sur  les  premières  épreuves. 

3.  Cf.  un  compte  rendu  élogieux  de  M.  Anatole  France  dans  Le  Temps  du  1 1  dé- 
cembre 1S02  :  «  [Les  lecteurs  de  M.  G]  ne  pourront  mettre  en  doute  le  zèle  et  la 
docte  ardeur  du  périégète  chrétien...  Il  faut  louer  le  jeune  enthousiaste  de  s'être 
frayé  des  voies  intentées.  » 

4.  «  La  Liste  des  principaux  ouvrages  consultés  *  n'est  disposée  suivant  aucun 
ordre  intelligible;  les  indications  bibliographiques  sont,  en  outre,  tout  à  fait  insuf- 
fisantes. 11  y  est  parle  des  Analecta  Bollandica  et  de  VAni^eiger  fur  deutsch  Vor- 
^eit.  Des  ouvrages  très  importants  sont  omis,  mais  beaucoup  de  livres  sans  valeur 
(comme  celui  de  Dufficld)  sont  soigneusement  mentionnés.  —  La  bibliographie 
des  sources  est  plus  étonnante  encore  :  M.  de  G.  n'a  jamais  entendu  parler  des  édi- 
tions des  Poetae  latini  de  la  collection  des  Monumenta.  «  Bernard  de  Morlaix  ou  de 
Morlay  »  {sic\  ne  lui  est  connu  que  par  Duftield;  son  appendice  B  n'est  qu'une  table 
alphabétique  de  la  collection  Migne,  augmentée  de  quelques  indications  sans  valeur. 
—  J'aurais  supprimé  aussi  les  notes  (pp.  339-366),  où  se  lisent  des  références 
comme  celles-ci  : 

a  Proclos  [i.  e.  Proclus].— Voyez  A.  Hertzberg,  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  donfi- 
nalion  romaine,  Paris,  i8b8,  2  vol.  in-8\ 
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à  rien,  si  ce  n'est,  ce  qui  n'était  pas  certainement  dans  les  intentions 
de  l'auteur,  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux. 

Il  n'est  pas  aussi  facile,  dit  très  bien  M.  Huysmans  en  sa  préface,  de 
«  faire  du  mysticisme  »  que  les  petits  jeunes  gens  se  l'imaginent.  «Il  ne 
suffit   point  d'être  instruit,   d'être  ingénieux,    de   s'assimiler  plus   ou 

moins  bien  les  œuvres  des  autres  ; il  faut  bien  des  choses,  il  en  faut 

tant  que  les  journaux  libres-penseurs  peuvent  dormir  en  paix  !  Us  ne 
rencontreront  pas  d'artistes  qui  aient  le  courage,  même  en  se  rendant 
compte  de  l'inanité  de  leurs  passions  et  de  l'absurdité  de  leur  vie,  de 
se  renverser  de  fond  en  comble,  de  se  renoncer,  de  vivre  en  plein  Paris, 
dans  leurs  cellules,  comme  des  moines.  »  Ce  que  M.  Huysmans  dit  du 
mysticisme,  il  l'aurait  pu  dire,  avec  autant  de  raison,  de  l'érudition 
médiévale.  i  II  se  trouvera  peut-être  de  vagues  dilettantes  qui  rôderont, 
en  littérature,  autour  de  ces  choses...;  et  ce  sera  tout.  »  L'érudition 
véritable  requiert  plus  d'abnégation,  de  patience  et  de  temps  que  les 
hommes  de  lettres,  absorbés  par  d'autres  soins,  n'ont  à  en  dépenser. 

Me  Huysmans  félicite  l'auteur  du  Latin  mystique  d'  «  avoir  con- 
densé en  de  brèves  pages  la  masse  de  documents  épars  en  de  copieux 
bouquins  ;  d'avoir  relevé  et  assaisonné  des  sujets  jusqu'alors  cuits  à 
rétuvée  et  dans  de  l'eau  de  pompe  par  de  bas  cuistres  ».  Entendez  par  là 
que  M.  de  G.  a  accommodé  d'une  sauce  d'épithètes  succulentes,  épicées, 
les  morceaux,  presque  tous  insipides,  qu'il  a  insérés  dans  son  recueil, 
et  traduits  (n'omettons  pas  de  le  dire)  suivant  une  nouvelle  méthode, 
a  la  méthode  littéraire-littérale  '  ».  C'est  le  procédé  romantique,  qui  fit 


Roswitha.  —  Sur  Roswitha,  Conrad  Centès,  Laurent  de  Médicis,  voir  Etienne, 
Hist.  de  la  littér.  itaiienne  (sic).  » 

J'aurais  supprimé  enfin  la  «  Table  chronologique  »  (pp.  345-348)  des  poètes 
latins  du  moyen  âge.  M.  de  G.  ne  se  doute  pas  du  travail  qu'il  faudrait  entreprendre 
pour  dresser  cette  liste  d'une  manière  satisfaisante.  La  sienne  est  pleine  de  grosses 
et  impardonnables  erreurs  :  Jean  de  Garlandia  (sic)  est  placé  au  xi*  siècle  :  fausse 
attribution  depuis  longtemps  rectifiée  {Notices  et  Extraits  des  Manuscrits^  XXVII, 
2*  partie).  Gautier  de  Cliâtillon  (à  quoi  sert  la  gloire  littéraire  la  mieux  établie!) 
est  appelé  systématiquement  Gautier  de  Castillon.  On  lit  parmi  les  poètes  du  xii* 
siècle  le  nom  de  Jean  de  Hauteville,  et  parmi  ceux  du  xm"  siècle,  celui  de  Jean 
d"Antville  ;  ces  deux  Jean  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage,  l'auteur  de  YAr- 
chitrenius.  Tout  le  reste  est  à  l'avenant. 

I.  N'ajoutons  rien  au  jugement  de  M.  Huysmans  sur  les  traductions  «  littéraires- 
littérales  »  :  «  Souvent  elles  me  paraissent  rester  inertes,  et  parfois  elles  ne  sont  pas, 
à  mon  avis  du  moins,  suffisamment  exactes.  »  —  Contentons-nous  d'un  seul  exemple 
pris,  je  l'affirme,  au  hasard  : 

Sextam  quum(s\c)  a  perfidis  voluit  Ugari, 
Trahi,  cœdi,  consptti,  dire  cruciari... 

Ces  deux  vers  sont  ainsi  traduits,  à  la  p.  256  :  «  Sexte,  c'est  quand,  par  des  perfides, 
il  voulut  être  lié,  trahi,  flagellé,  conspué...  » 

M.  de  G.  s'est  appliqué  (p.  3o2)  à  traduire  en  vers  français  le  Dies  irce.  Dirais-jc 
qu'en  ce  genre  de  sport  scolaire,  M.  Joseph  Fabre  (Histoire  de  la  philosophie,  Paris, 
^877,  in-i2,  p.  407)  me  paraît  avoir  beaucoup  mieux  réussi  i 
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avaler  naguère,  comme  de  la  nourriture  saine,  tant  de  carton-pâte 
colorié.  Mais  n'est-il  pas  curieux  de  voir  l'auteur  de  En  ménage, 
retournant  aux  doctrines  d'Hugo,  enseigner  que  «  les  événements  histo- 
riques ne  sont,  pour  un  homme  de  talent,  qu'un  tremplin  d'idées  et  de 
style  M,  et  vanter  l'illusion  enfantine  du  passé  que  l'on  se  procure  avec 
des  documents  insuffisants,  avec  les  premiers  documents  venus,  sous 
prétexte  «  qu'aucun  document  n'est  irréductible  et  que  tous  sont 
révisables  '  »  ? 

Comme  M.  Huysmans,  louant  «  la  parfaite  chimie  »  de  M.  de  Gour- 
mont,  veut  bien  donner  «  les  preuves  de  son  assertion  »,  il  nous  suffira 
de  citer  ces  preuves  pour  faire  connaître  le  genre  de  mérite  que  les  gens 
de  lettres  sont  invités  à  goûter  dans  le  Latin  mystique. 

«  Si  l'on  veut  bien,  par  exemple,  se  reporter  à  la  page  16,  l'on  y 
trouvera  une  phrase  pénétrante  sur  leStabat  qui  semble  tramée  avec  les 
fils  en  argent  dédoré  d'une  vieille  étole.  »  Or,  nous  lisons  à  la  p.  16  : 
«  Pour  en  référer  encore  au  Stabat  Mater,  quels  signes  de  décadence 
reconnaître  en  ce  poème  œuvré  par  une  main  douloureuse  mais  sûre, 
selon  des  ligues  (lignes?)  très  nobles,  des  voiles  raidis  comme  par  des 
larmes  de  sang,  en  cette  robe  de  deuil  mais  frangée  d'or  vert,  mais 
stellée  d'améthystes  ?  » 

«  L'on  peut  citer  encore  le  début  du  chapitre  sur  saint  Bernard.  » 
Tel  est  ce  début  (p.  2o3)  :  «  A  le  considérer  seulement  comme  poète, 
il  se  dresse,  dans  sa  robe  de  moine,  parmi  les  plus  grands.  Ne  le  voit-on 
pas,  de  même  qu'en  la  transparence  d'un  vitrail,  la  tête  un  peu  penchée 
sous  le  Soufïle,  une  main  sur  la  Règle,  sans  laquelle  toute  vie  choit  au 
bon  plaisir  des  sens,  une  main  d'acier  trempée  ainsi  qu'un  braquemart, 
mais  gantée  d'amour  ;  et  de  l'autre  main  les  doigts  s'allongent  sur  la 
mince  plume  de  corbeau  qui  grave  de  si  fins  alphabets.  » 

«  Nous  sommes  tout  de  même  loin,  conclut  M.  Huysmans,  avec  ces 
passages-là,  des  éternelles  futaines,  couleur  de  pierre  ponce,  tissées 
dans  les  Sorbonnes.  »  —  Conclusion  d'un  comique  rare.  M.  Huysmans 
est  évidemment  persuadé  que  le  vieil  humanisme  règne  encore  sans 
partage  «  dans  les  Sorbonnes  ».  Il  ne  sait  pas  que  l'ancien  idéal  clas- 
sique a  été  battu  en  brèche,  par  la  science,  depuis  vingt  ans.  Il  ne  sait 

I.  On  trouve  dans  le  livre  intitulé  Là  Bas  (1891),  pp.  24-29,  les  idées  de 
M.  Huysmans  sur  les  sciences  historiques.  Détachons-en  un  paragraphe  :  «  A  l'heure 
actuelle,  dans  le  raclage  têtu  des  vieux  cartons,  l'histoire  ne  sert  plus  qu'à  étancher 
les  soifs  littéraires  des  hobereaux  qui  préparent  les  rillettes  de  tiroirs  auxquelles 
l'Institut  décerne...  ses  grands  prix.  »  Et  cet  autre  :  a  L.e  jour  où  Durtal  s'était 
plongé  dans  l'effroyable  et  délicieuse  fin  du  moyen  âge,  il  s'était  senti  renaître... 
Pour  prendre  son  élan,  il  possédait,  en  guise  de  tremplin,  une  copie  du  Mémoire  aa 
roi  des  héritiers  de  Gilles  de  Rais,  les  notes  qu'il  avait  prises  sur  le  procès  criminel 
de  Nantes  dont  plusieurs  copies  sont  à  Paris,  des  extraits  de  l'histoire  de  Charles  VII 
de  Vallet  de  ViriviUe  (!),  enfin,  la  notice  d'Armand  Guéraut  et  la  biographie  de 
l'abbé  Bossard.  Et  cela  lui  suffisait  pour  dresser  debout  la  formidable  figure  de  ce 
satanique,  »  etc. 
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pas  que  le  moyen  âge  (et  même  la  littérature  latine  du  moyen  âge)  est 
étudiée  aujourd'hui  en  Europe  aussi  profondément  que  l'antiquité  ' 
et  par  des  esprits  qui,  pour  être  cultivés,  renseignés,  n'en  sont  pas 
moins  libres.  Il  en  est  resté  aux  préjugés  et  aux  griefs  de  sa  jeunesse 
contre  les  professeurs  de  rhétorique  à  la  vieille  mode.  Mais  comment 
cet  habile  écrivain  ne  s'aperçoit-il  pas  que,  à  l'heure  présente  oii  le 
passé,  tout  le  passé,  est  restauré  scientifiquement  par  la  foule  de  ceux 
que,  sans  les  connaître,  il  traite  si  sévèrement,  le  rhéioricien  attardé, 
le  vrai  pédant  selon  la  formule  classique,  est  celui  qui,  n'ayant  rien  à 
dire,  brode  des  phrases,  enfile  des  perles  et  dogmatise  solennellement 
en  abusant  de  cette  demi  science,  la  pire,  et  même,  en  certaines  ma- 
tières, la  seule  forme  fâcheuse  de  l'ignorance  ? 

Ch.-V.  L. 


6l.  —  Un  ami  de  Pétrarque.  Letti-es  do  Franoeseo  IVelli  à  I^étrar- 
que,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Henry  Go- 
CHiN.  Paris,  Champion,   1892.  In-12  de  328  p.  5  (r. 

Les  lettres  de  l'humaniste  Nelli,  conservées  par  les  soins  de  Pétrarque 
dans  un  manuscrit  jusqu'à  présent  unique  {Par.  lat.  863 1),  avaient 
attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  biographes  du  poète;  on  y  avait 
fait  quelques  emprunts,  mais  une  édition  était  désirée  et  devait  apporter 
d'excellentes  surprises  aux  érudits  qui  s'occupent  du  xiv^  siècle.  II  est 
précieux  aujourd'hui  de  pouvoir  mettre  en  regard  de  la  correspondance 
de  Pétrarque  une  suite  importante  de  lettres  reçues  par  lui  ;  non  seule- 
ment c'est  la  seule  qui  nous  ait  été  conservée,  mais  elle  se  présente  dans 
une  intégrité  à  peu  près  parfaite  de  texte,  avec  abondance  de  ces  détails 
intimes  et  familiers  qui  ont  trop  souvent  disparu  des  lettres  de  Pétrar- 
que. Le  prieur  de  l'église  des  Saints-Apôtres  de   Florence  était  pour 

I.  L'opinion  de  M.  de  Gourmont  est  pareille:  «  Pour  tous  les  professeurs,  dit-il, 
universitaires  ou  ecclésiastiques,  franchir  cette  approximative  date  (le  iv^  siècle), 
c'est  blasphémer,  c'est  attenter  à  leur  religion.  »  Cependant  l'écrivain  a  eu  connais- 
sance des  deux  volumes  de  M.  Boissier  sur  La  fin  du  paganisme,  «  ouvrage  d'une 
grande  valeur,  avoue-t-il,  malgré  les  préjugés  classiques  de  l'auteur  ».  Cet  aveu 
donne  à  penser  que  les  farouches  adversaires  de  l'universelle  cuistrerie  traiteraient 
les  savants  moins  rudement,  s'ils  avaient  pris  la  peine  de  les  lire.  —  Q^uel  mépris 
hautain  pour  «  l'incuriosité  du  siècle,  sa  stupidité,  son  incapacité  spirituelle  !  »  «  C'est 
à  l'époque  précise  où  on  la  délaisse,  dit  M.  de  G.  à  l'appui  de  ces  appréciations 
pessimistes,  que  la  langue  latine  commence  à  offrir  çà  et  là  les  séductions  de  la  décom- 
position stylistique  »;  et  M.  Huysmans  qualifie  d'  a  affreux  cuistres  »  ceux  qui  ne 
goûtent  pas  les  mérites  du  latin  ecclésiastique  du  moyen  âge,  si  supérieur  «  au  verbe 
rampant  du  Paganisme  ».  Si  ces  messieurs  soupçonnaient  l'existence  de  la  vaste 
littérature  contemporaine  sur  les  problèmes  de  rythmique  et  de  stylistique  latines 
du  moyen  âge,  ils  s'humaniseraient  sans  doute.  Leur  dédain  pour  l'incuriosité  de  ce 
siècle  diminuerait  peut-être  s'ils  avaient  entendu  parler  des  recherches  sur  le  Cur- 
sus, de  la  lettre  de  M.  G.  Paris  à  M.  L.  Gautier  (qui  date  de  1866),  et  des  écrits  que 
cette  liste  a  suscités. 
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celui-ci  un  ami  très  cher;  ils  s'étaient  connus  à  Florence,  en  i35o,  et 
n'avaient  cessé  depuis  d'entretenir  une  correspondance  particulièrement 
affectueuse.  C'est  à  Nelli,  qu'il  surnommait  €  Simonide  »,  que  Pétrar- 
que dédiait  le  recueil  de  ses  Epistolae  Seniles,  et  la  mort  de  l'excellent 
prieur,  survenue  à  Naples,  en  i363,  était  une  des  grandes  douleurs  de 
sa  vie.  En  somme,  à  défaut  des  lettres  à  jamais  regrettables  de  Boccace, 
dans  la  perte  des  papiers  de  Pétrarque,  c'est  la  conservation  des  lettres 
de  Nelli  qu'on  aurait  choisie  de  préférence.  Ajoutons  que  l'éditeur  s'est 
montré  digne  des  documents,  et  que  la  façon  dont  il  a  compris  sa  tâche 
ne  trompera  aucune  espérance. 

Dans  l'introduction  et  l'examen  chronologique  qui  occupent  la  moi- 
tié du  volume,  M.  Henry  Cochin  a  fait  preuve  d'une  critique  ingé- 
nieuse et  sûre,  qui  fait  bien  augurer  du  travail  d'ensemble  qu'il  nous 
donnera  un  jour  sur  la  biographie  de  Pétrarque.  Dès  à  présent,  les 
documents  qu'il  édite  lui  ont  apporté  maint  fait  nouveau.  Le  simple 
classement  des  trente  lettres  de  Nelli  a  permis  d'assurer  ou  de  rectifier 
la  date  attribuée  jusqu'à  présent  à  un  certain  nombre  de  lettres  de  Pé- 
trarque (p.  134-146).  Plusieurs  questions  obscures  y  trouvent  leur  solu- 
tion. M.  C.  arrive,  je  crois,  à  fixer,  entre  autres  points,  le  moment 
précis  où  le  poète,  ayant  quitté  pour  la  dernière  fois  Vaucluse,  s'est 
établi  à  Milan  (p.  io3  sqq.);  sa  discussion  a  du  moins  cet  avantage 
de  tenir  compte  pour  la  première  fois  de  tous  les  éléments  de  la  ques- 
tion. L'Introduction  étudie  d'une  façon  très  neuve  le  caractère  des 
amitiés  et  surtout  des  liaisons  florentines  de  Pétrarque,  Elle  cherche  à 
démêler  les  causes  de  son  étonnante  popularité  littéraire  et  conclut  que 
ses  amis,  si  enthousiastes  de  son  génie,  si  prompts  à  le  célébrer,  ne  con- 
naissaient en  réalité  presque  aucune  de  ses  œuvres  ;  ils  ouvrirent  très 
longtemps  au  poète  un  crédit  de  gloire  sur  l'affection  qu'il  avait  su 
leur  inspirer  (p.  38-45).  Une  des  révélations  vraiment  importantes  de  la 
correspondance  de  Nelli  est  celle  qu'on  faisait  pressentir  en  passant,  dans 
Pétrarque  et  V Humanisme  fp.  .^^05),  sur  l'histoire  du  fils  de  Pétrarque, 
Giovanni  ;  tous  les  biographes  se  sont  montrés,  sur  la  foi  du  père  lui- 
même,  plus  ou  moins  injustes  pour  ce  malheureux  enfant,  que  le  bon 
Nelli  nous  peint  tendre  et  mélancolique,  nullement  vicieux  ni  indisci- 
pliné, et  dont  il  prend  hautement  la  défense  devant  Pétrarque;  M.  G. 
reviendra  un  jour  sur  cette  question,  qui  touche  à  tout  un  cô[é  du 
caractère  du  poète;  mais  dès  à  présent  ses  conclusions  doivent  être 
admises  (p.  59-65).  Ajoutons  qu'on  trouvera  dans  son  travail  des  obser- 
vations utiles  sur  les  conditions  de  la  correspondance  privée  au  xiv»  siè- 
cle (p.  46-52),  sur  les  affaires  traitées  à  la  chancellerie  d'Avignon 
(P  67-74)  '>  sur  le  grand-sénéchal  de  Naples,  Nicola  Acciaiuoli  (p.  75- 
78)  2,  sur  l'existence  à  Florence  d'une  véritable  »  académie  pétrarques- 

1.  P.  75,  1.  9,  lire  la  lettre  de  Boccace  au  lieu  de  à  Boccace. 

2.  Kn  appendice  est  publie'e  une  epistola  militaris  d'AcciaiuoIi  à  Pétrarque,  tirée  du 
même  ms.  que  celles  de  Nelli.  —  M.  Cochin  joint  également  un  texte  nouveau,  pro' 
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que  »,  premier  type  des  académies  de  la  Renaissance  (p.  8o-83),  etc. 

Le  texte  des  lettres  est  la  reproduction  exacte  du  manuscrit.  L'éditeur 
a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  conserver  non  seulement  l'orthographe  du 
copiste  de  Pétrarque',  mais  encore  sa  ponctuation.  De  là  un  inconvénient 
de  tous  les  instants  pour  la  lecture  des  lettres,  et  tolérable  seulement 
parce  qu'on  a  affaire  à  un  assez  petit  nombre  de  morceaux.  M.  C, 
explique  (p.  3 17)  les  raisons  qui  l'ont  décidé  à  infliger  cette  incommodité 
à  son  lecteur  et  remarque,  en  particulier,  ce  fait  que  la  ponctuation  du 
manuscrit  semble  appuyée  sur  des  usages  très  différents  des  nôtres,  il  est 
vrai,  mais  d'une  régularité  parfaite  et  par  suite  intéressants  à  noter  ".  Il 
a  omis,  ce  me  semble,  sa  meilleure  excuse,  c'est  qu'il  nous  offre  sans 
doute,  par  cette  reproduction  servile,  un  spécimen  des  habitudes  de 
ponctuation  que  Pétrarque  suivait  lui-même  et  avait  imposées  à  ses  co- 
pistes. En  effet,  le  grand  humaniste,  scrupuleux  et  minutieux  en  tout  ce 
qui  touchait  au  livre,  semble  avoir  exposé  quelque  part  sa  méthode  de 
ponctuation,  car  un  manuscrit  de  Bâie  porte  en  tête  d'un  Ars  punc- 
tiiandi:  Iste  est  modiis punctua7idi  quem  dédit  Pe.  Liidrer...  et  est 
modus  egregii  oratoris  Francisci  Petrarcae  poetae  laureati  ad  Salu- 
tatum  oratorem  insignem  ^.  Au  point  de  vue  spécial  auquel  Péditeur 
ne  craignait  pas  de  se  placer,  il  y  avait  peut-être  à  rapprocher  ce  docu- 
ment, qui  semble  devoir  être  fort  court,  du  manuscrit  des  lettres  de 
Nelli  et  des  autographes  de  Pétrarque  qui  se  trouvent  à  Paris  et  à 
Rome. 

Cette  remarque  n'enlève  rien  à  l'estime  qu'on  doit  témoigner,  pour  ce 
qui  est  de  la  précisioujérudite,  au  travail  de  M.  Cochin.  Jusqu'à  pré- 
sent, l'aimable  écrivain  n'était  pas  tout  à  fait  des  nôtres;  il  vient  de 
conquérir,  à  force  de  patience  et  de  conscience,  son  Digniis  intrare.  Il 
a  eu  cependant  plus  de  plaisir,  j'imagine,  à  écrire  les  pages  de  fine 
psychologie  qu'il  a  consacrées  au  groupe  des  pétrarquistes  florentins  où 
vécut  Francesco  Nelli.  Les  détails  qu'il  a  groupés,  pour  constituer  la 
biographie  de  cet  ami  modeste  et  dévoué  d'un  grand  homme,  font  con- 
naître une  des  plus  attachantes  figures  de  l'humanisme  naissant.  Grâce  à 


posé  par  lui,  de  la  lettre  2g  des  Variae  de  Pétrarque  qu'il  parvient  à  dater  de  i35i. 
11  y  aurait,  hélas  !  tout  un  travail  semblable  de  revision  à  exécuter  pour  la  plus  grande 
partie  de  l'édition  trop  vantée  de  Fracasseti. 

1 .  M.  Cochin  (p.  1 53)  se  range  à  l'opinion  que  j'ai  déjà  soutenue,  que  le  ms.  n'a  pu 
être  transcrit  que  chez  Pétrarque  lui-même.  La  présence  du  volume  chez  les  Visconti, 
avec  tant  d'autres  livres  du  poète,  confirme  les  vraisemblances  morales  tirées  de  la 
composition  même  du  recueil. 

2.  On  peut  examiner  à  ce  sujet  le  fac-similé  de  la  première  page  du  ms.  reproduit 
dans  le  volume.  —  Un  second  fac-similé  fait  connaître  l'écriture  de  Nelli,  d'après  son 
unique  autographe  retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dans  un  manuscrit 
de  Stace  (cf.   Pétiarque et  l'Humanisme,  p.  lôb-iôyj. 

3.  Cf.  Voigt,  Wicdevbelebung  2,  t.  Il,  p.  378.  Toutefois,  la  liste  de  mss.  de  Pé- 
trarque que  ci  le  Voigt  en  cet  endroit  et  où  figure  également  un  Ars  punciuandi  est 
tout  à  fait  apocryphe. 
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son  travail,  Nelli  prend  une  place  bien  déterminée  dans  ce  milieu  intel- 
lectuel créé  par  Pétrarque  et  qui  se  développa  si  vite  autour  de  lui.  Ses 
lettres  même,  quoique  dépourvues  presque  toujours  du  charme  liité  - 
raire  si  fréquent  dans  celles  de  son  maître,  présentent  un  dossier  d'un 
extrême  intérêt  pour  la  vie  privée  et  la  vie  littéraire  de  son  temps. 

Pierre  de  Nolhac. 

62.  —  Albert  Lepingleux-Deshayes.  l.e  secret  d'Henri  V,  Paris  (Savine),  Bro- 
chure in-8. 

M.  Lepingleux-Deshayes  s'est  demandé  pourquoi  le  comte  de  Cham- 
bord  n'a  jamais  voulu  prendre  la  couronne  de  France  et  pourquoi  Don 
Carlos  n"a  pas  revendiqué  la  succession  de  son  oncle.  Les  circonstances 
étaient-elles  donc  si  favorables  ? 

Le  croira-l-on  ?  M.  L.  a  trouvé  l'explication  dans  un  récit  fait 
devant  lui  par  le  général  de  Girardin,  alors  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  A  cet  âge,  on  aime  à  conter.  D'après  ce  récit,  la  duchesse 
d'Angoulême  aurait  été  persuadée,  après  une  entrevue  avec  Naundorf, 
que  cet  horloger  était  son  frère. 

Ce  récit  est  encadré  dans  une  préface  où  M.  L.  proteste  de  ses  senti- 
ments républicains,  dans  deux  lettres  du  descendant  de  Naundorf,  qui 
attend  une  satisfaction  quelconque  de  la  France,  le  titre  de  citoyen 
aussi  bien  qu'un  autre,  et  dans  un  article  de  M.  Drumont.  Où  l'antisé- 
mitisme va-t-il  se  nicher  ? 

La  relation  de  cette  prétendue  entrevue  de  Naundorf  et  de  la  duchesse 
d'Angoulême  n'apporte  pas  à  la  question  une  solution  imprévue.  11  s'agit 
encore  des  signes  corporels  dont  le  prétendant,  à  la  fin  de  ses  longues 
réclamations,  s'offrait  à  prouver  l'existence.  Le  fait  nouveau,  c'est  que 
l'entrevue  a  eu  lieu.  Les  avocats  de  Naundorf  avaient  jusqu'à  présent 
reproché  à  la  fille  de  Louis  XVI  de  l'avoir  évitée.  L'auteur  du  récit  la 
place  après  1844;  c'était  donc  à  la  veille  de  la  mort  de  Naundorf,  dont 
la  tête  était  de  plus  en  plus  dérangée. 

C'est  la  placer  un  peu  tardivement.  Du  reste,  pour  discuter  ces  points, 
il  faudra  toujours  recourir  à  l'ouvrage  de  M.  Provins,  qui  a  mis  le  plus  de 
talent  à  soutenir  une  cause  perdue.  Les  deux  volumes  qu'il  y  a  consacrés 
ont  semblé,  jusqu'à  présent,  les  plus  favorables  à  la  thèse.  En  y  regar- 
dant de  près,  ils  soutiennent  toutefois  difficilement  l'analyse. 

La  thèse  de  M.  Provins  s'appuie  sur  une  série  d'invraisemblances. 
D'abord  celle-ci  :  il  n'y  a  pas  eu  d'homme  au  pouvoir,  sous  tous  les 
régimes,  de  178g  à  i85o  au  moins,  qui  ne  soit  suspect  d'assassinat  et 
tous  les  souverains,  y  compris  le  Saint-Père  et  le  chevaleresque  Alexan- 
dre de  Russie,  ont  été  voleurs  ou  menteurs.  En  second  lieu  :  l'enlève- 
ment du  Dauphin  a  été  connu  de  tout  le  monde  et  tout  le  monde  a  été 
discret;  Barras  avait,  entre  autres,  cinquante  agents,  qui  tous  ont  été 
ses  complices,  tous,  sauf  Garnot.  Pourquoi  Carnot?  Et  quel  était  le 
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calcul  des  complices  de  l'enlèvement?  Mystère.  M.  Provins  déclare 
mensongers  tous  les  récits  contemporains,  entre  autres  les  quatre  rap- 
ports relatifs  à  la  visite  de  Barras  au  prisonnier  du  Temple,  bien  qu'ils 
soient  de  source  différente  et  qu'ils  concordent.  Enfin  ceux  qui  ont 
constaté  la  mort  de  Louis  XVII  se  sont  fait  acheter;  le  mensonge  a 
valu  à  M'"«  de  Tourzel  le  titre  de  duchesse,  au  dire  de  M.  Provins,  qui 
ignore  que  ce  titre  était  conféré  de  droit  aux  anciennes  gouvernantes 
des  Enfants  de  France. 

Après  ces  invraisemblances  viennent  les  paradoxes  et  les  erreurs. 
Premier  parado.\e  :  la  vie  du  Dauphin  en  prison  ne  différait  pas  de  celle 
qu'il  menait  au  Château.  Par  conséquent,  il  n'a  jamais  été  malade. 
Autre  erreur  :  en  1814  et  181 5,  les  souverains  coalisés  voulaient,  à  tout 
prix,  mettre  Louis  XVIII  sur  le  trône.  On  sait  au  contraire  que  l'em- 
pereur Alexandre  préférait  n'importe  quel  régime  aux  Bourbons  et  que 
l'empereur  d'Autriche  soutenait  son  petit  fils  Napoléon  IL  Mais,  affirme 
M.  Provins,  les  alliés  ont  agité  devant  Louis  XVIII  le  fantôme  de 
Louis  XVII  pour  lui  imposer  le  traité  de  Paris.  Cela  n'est  pas  plus  vrai 
que  l'assertion  que  Louis-Philippe  tenait  à  la  considération  de  ses 
parents  de  la  branche  aînée.  Et  le  scandale  cherché  par  son  gouver- 
nement lors  de  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry? 

Le  Dauphin,  conclut  M.  Provins,  a  été  enlevé  du  Temple.  Il  admet 
une  double  substitution  d''enfaiit  pour  arranger  deux  légendes,  parce 
qu'il  admet  toutes  les  légendes  et  réunit  les  arguments,  utilisés  par  les 
autres  faux  Dauphins,  au  profit  de  Naundorf,  horloger  allemand  juif, 
dont  la  présence  est  signalée  à  Berlin  en  18 10. 

Naundorf  était  Louis  XVII,  suivant  M.  Provins,  qui  accepte  comme 
vrai  tout  le  récit  que  le  bonhomme  fait  de  sa  vie  en  un  accent  pur  alle- 
mand. Il  prétendait  pourtant  n'être  arrivé  en  Allemagne  qu'à  vingt- 
cinq  ans!  Comment  a-t-il  pu  perdre  si  facilement  l'accent  français?  Sa 
sœur  d'Angoulême  vivant  à  l'étranger,  ne  l'avait  pourtant  pas  perdu,  et 
elle  avait  bien  plus  vécu  auprès  de  sa  mère,  l'Autrichienne.  Et  ce  sont 
les  récits  les  plus  extravagants  sur  la  prétendue  existence  du  prince  de 
1795  à  1810,  récits  que  rien  ne  contrôle  et  qui  reposent  sur  les  seules 
affirmations  de  Naundorf. 

Existe-t  il  une  preuve,  oui  ou  non?  Cette  preuve,  M.  Provins  la 
réserve  pour  le  bon  moment  après  avoir  égaré  le  lecteur  dans  le  dédale 
de  ses  subtiles  explications.  Naundorf  exhibait  trois  prétendues  copies 
de  lettres  du  gardien  Laurent,  relatives  à  un  projet  d'évasion  du  Dau- 
phin. C'est  tout,  et  ce  serait  peu,  à  les  supposer  authentiques,  pour  éta- 
blir l'identité  du  prétendant.  Du  reste,  on  est  frappé  de  voir  comme  ces 
lettres  de  conspirateurs  sont  rédigées  de  façon  à  être  comprises  du  pre- 
mier venu  et  à  répondre  au  besoin  de  la  cause.  Jamais  conjuré  n'a  écrit 
d'une  façon  aussi  imprudente.  Enfin,  et  surtout,  pourquoi  ne  montre- 
t-on  pas  l'original  de  ces  trois  pièces? 

C'est  l'original   qu'il  nous  faut  pour  être  persuadés.  M.  Provins  en 
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convient  lui-même.  Il  en  convient  si  bien  qu  il  reconnaît  «  le  duc  de 
Normandie  dépouillé  de  toutes  les  pièces  qui  auraient  pu  justifier  son 
identité  ».  Alors  il  se  borne  à  contester  la  valeur  des  témoignages  con- 
traires à  sa  thèse,  quelque  authentiques  qu^ils  soient,  pour  alléguer  les 
racontars  de  vieillards  et  d'illuminés.  Comme  le  goût  du  merveilleux  ne 
disparaîtra  pas  de  ce  monde,  il  y  aura  toujours  des  gens  pour  entrer 
dans  cette  manière  de  voir,  pour  prendre  des  affirmations  tranchantes 
comme  preuves  péremptoires,  pour  se  laisser  perdre  dans  les  subtilités 
d'un  plaidoyer  et  convaincre  par  l'art  ingénieux  de  graduer  les  effets. 
M.  Provins  séduit  par  son  habileté;  peut-être  qu'il  y  met  même  de  la 
conviction.  Naundorf  croyait  sans  doute  à  ce  qu'il  avançait  et  il  est 
naturel  que  ses  héritiers  et  adhérents  aient  la  même  foi.  Mais  la  foi 
engendre  la  légende  et  non  Thistoire.  Avec  la  méthode  des  avocats  de 
Naundort,  l'histoire  ne  serait  plus  qu'un  leurre,  parce  que  cette 
méthode  consiste  à  rejeter  les  pièces  authentiques  pour  leur  préférer  les 
on-dit  sans  consistance.  Cest  une  manière  de  jeu  d'esprit. 
M.  Lepingleux,  je  dois  le  dire,  n'a  pas  cherché  à  en  faire  un. 

F.  D.C. 


CHRONIQUE 


ITALIE.  —  Le  mémoire  de  M.  V.  Cian,  Per  la  storia  del  sentimento  e  délia  poe~ 
sia  sepolcvale  in  Italia  ed  in  Francia  prima  deiu.  Sepolcri  »  del  Foscolo  (extr.  du 
Giorn.  storico,  t.  XX),  est  aussi  intéressant  pour  l'histoire  de  la  poésie  française  sous 
la  Révolution  que  pour  les  origines  de  l'œuvre  célèbre  de  Foscolo.  L'auteur  étudie 
surtout  le  poème  de  Gabriel  Legouvé,  la  Sépulture. 

—  L'auteur  des  Roman-^ieri  del  cinquecento  e  del  seicento,  M.  Albertazzt,  vient  de 
publier  un  recueil  fort  curieux  de  notes  littéraires  {Parveni^e  e  semblante,  Bologne, 
Zanichelli,  1892,  in- 16  de  235  p.).  Il  contient  entre  autres  une  étude  sur  Gregorio 
Leti,  et  doit  être  signalé  aux  amateurs  de  Boccace  pour  les  pages  sur  /  novellatori  e 
le  novellatrice  del  Decamerone  et  sur  la  nouvelle  de  Fiordiligi. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  janvier  i8g3 

M.  VioUet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  cette  question  :  Comment  les 
femmes  ont  été  exclues  de  la  succession  à  la  couronne  de  France. 

M.  Philippe  Berger  communique  une  inscription  punique  trouvée  à  Maktar  par 
MM.  Bordier  et  Delherbe,  et  dont  il  doit  la  connaissance  à  M.  Gauckler,  inspecteur 
des  antiquités  et  des  arts.  Elle  a  2  mètres  de  longueur  et  se  compose  de  10  colonnes, 
de  4  à  6  lignes  chacune;  la  pierre  sur  laquelle  elle  est  gravée  paraît  avoir  été  un 
linteau  de  porte.  C'est  la  dédicace  de  la  portion  orientale  d'un  temple,  portion 
appelée,  dans  cette  inscription,  rni^rach  :  M.  Berger  rapproche  ce  mi:^rach  du  mir'ab 
des  mosquées  arabes.  La  construction  de  l'édifice  avait  été  provoquée  par  une  vision 
des  divinités  Tât  et  Amon  ;  une  statue  de  Tât  avaitété  érigée  en  même  temps.  Les 
sept  dernières  colonnes  ne  contiennent  qu'une  liste  de  noms  propres,  les  uns 
puniques,  les  autres  berbères,  d'autres  encore  latins. 

M.  Georges  Perrot  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  une  patère  d'argent  à  reliefs 
dorés,  trouvée  dans   une  vigne  du  cap  Chéiioua,  entre  Tipa?a  et  Cherchel,  par  un 
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colon,  M.  Rolland,  et  acquise  pour  les  collections  nationales  par  M.  Victor  Waille, 
professeur  à  Alger.  Elle  pèse  i  kil.  670  gr.  et  est  couverte  d'ornements  en  relief, 
ciselés  dans  le  métal.  On  y  voit  une  figure  de  Neptune,  debout,  tenant  le  trident, 
trois  pêcheurs  à  la  ligne  et  une  quantité  d'ustensiles  de  pèche,  de  poissons,  de 
mollusques,  de  crustacés,  d'oiseaux  de  mer.  Le  style  est  empreint  à  la  fois  de  lour- 
deur, de  franchise  et  de  fermeté.  C'est  probablement  un  travail  provincial  du  11'  ou 
du  lu®  siècle  de  notre  ère.  Quatre  poinçons  d'époque  b}'zaniine,  apposés  sous  l'anse 
ou  sous  le  fond  du  vase,  donnent  des  noms  grecs,  peut-être  ceux  des  propriétaires 
de  l'objet  dans  la  dernière  période  de  la  domination  romaine  en  Afrique. 

M.  Héron  de  Villefosse  fait  remarquer  que  l'ornementation  de  cette  coupe  doit  être 
rapprochée  de  celle  des  mosaïques  romaines  d'Afrique,  où  on  retrouve  sans  cesse  des 
scènes  maritimes  et  où  les  poissons  apparaissent  sous  les  formes  les  plus  variées. 
Les  artistes  de  l'Afrique  romaine  semblent  avoir  eu  une  prédilection  particulière 
pour  les  choses  de  la  mer  et  de  la  pêche.  On  voit  constamment,  sur  leurs  œuvres, 
Neptune.  Amphitrite,  les  Néréides,  les  Tritons,  les  dauphins  et  tous  les  poissons  ou 
coquillages  qui  peuplent  la  Méditerranée. 

M.  Théodore  Reinach  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Delà  représen- 
tation en  matière  de  successions  féminines  dans  les  droits  égyptien,  grec  et  romain 
(à  propos  d'un  papyrus  du  musée  de  Berlin  1. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  Nelli  (Francescoi,  Un  ami  de  Pétrarque. 
Lettres  de  Francesco  Nelli  à  Pétrarque,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  Henri  Cochin;  —  par  M.  Heuzey  :  Hamdy  bey  et  Reinach  (Théo- 
dore), Une  nécropole  royale  à  Sidon,  %•  livraison;  —  par  M.  Georges  Perrot  : 
Lanckoronski  iGh.),  Niemann  (G.)  et  Petersen  (E  )  les  Villes  de  la  Pamphylie  et  de 
la  Pisidie,  II;  —  par  M.  l'abbé  Duchesne  :  Tamizey  de  Larroque,  Peiresc,  abbé  de 
Gui  très. 

Séance  du  20  janvier  i8g3. 

M.  Barth  et  M.  Louis  Havet,  professeur  au  Collège  de  France,  écrivent  pour  poser 
leur  candidature  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  le  marquis  d'Hervey-Sainl- 
Denys. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  vacante  par  la  mort  de 
M.  Siméon  Luce.  Elle  tîxe  l'examen  des  litres  des  candidats  au  24  février. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Beautemps-Beaupré, 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  se  porte  candidat  à  la  place  de  M     Luce. 

M.  Viollet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  cette  question  :  Commoit  les 
femmes  ont  été  exclues  de  la  succession  à  la  couronne  de  France. 

M,  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les 
travaux  des  commissions  de  publication  de  l'Académie. 

M.  le  comte  de  Mas  Latrie  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'empoisoitite- 
nient  politique  à  Venise  11  insiste  sur  les  preuves  multiples  et  convaicantes  d'où  il 
résulte,  en  dépit  des  dénégations  de  quelques  historiens,  que  pendant  plusieurs  siècles 
l'assassinat  politique  a  été  pratiqué  comme  un  moyen  ordinaire  de  gouvernement 
par  la  Seigneurie  vénitienne.  11  eue  et  traduit  in  extenso  des  procès-verbaux  des 
délibérations  du  Conseil  des  Dix,  acceptant  des  propositions  faites  par  des  particuliers 
qui  s'offraient  à  faire  périr  les  ennemis  de  la  République,  tels  que  le  sultan,  les 
généraux  des  armées  ottomanes,  etc. 

M.  Théodore  Reinach  continue  et  termine  sa  communication  sur  la  représentation 
en  matière  de  succession  féminine,  en  droit  grec,  romain  et  égyptien.  L'objet  essentiel 
de  ce  travail  est  le  commentaire  d'un  papyrus  d'Egypte,  conservé  au  Musée  de  Berlin 
et  publié  récemment  par  M.  Wilcken.  Il  s'agit  d'un  procès  de  succession  plaidé  en 
Egypte  au  temps  d'Hadrien  :  la  question  en  litige  était  de  savoir  si  la  petite-fille 
devait  être  admise  à  venir,  en  concours  avec  ses  oncles,  à  la  succession  de  son 
aïeule.  Le  droit  grec  admettait  en  pareil  cas  l'allirmative;  la  même  solution  fut  éten- 
due par  Hadrien  au  droit  égyptien  et  par  les  empereurs  chrétiens,  deux  siècles  st?u- 
lement  plus  tard,  au  droit  romain.  C'est  un  exemple  remarquable  de  la  lente  péné- 
tration du  droit  grec  dans  la  législation  romaine. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Clermont-Ganneau  :  Pognon,  Une  Incantation  contre 
les  génies  malfaisants  en  mandaïte  (extraits  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguis- 
tique); —  par  M.  l'abbé  Duchesne  :  Nicole  (Julesi,  le  Livre  du  Préfet  ou  Edit  de 
l'empereur  Léon  le  Sage  sur  les  corporations  de  Constantinople ;  —  par  M.  Barbier 
de  Meynard  :  1°  Basset  (René).  Textes  berbères  dans  le  dialecte  des  Béni  Menacer; 
2"  Sauvaire,  Henri  Lavoix,  notice  nécrologique;  —  par  M.  Boissier  :  La  Blanchère 
(René  de),  Collections  du  musée  Alaoui,  livraisons  8  à  i  2;  —  par  M.  Senard  :  Regnaud, 
(P.),  l'Atharva-  Véda  et  la  Méthode  interprétation  de  M.  Bloomjield. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  inaprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'i 
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65.  —  Extractf»  from  tlie  Jaiminîya-Bi-àhmaua  and  Upanisbad-Bi*âli- 
mana,  , — by  Dr.  Hanns  Oertel,  1892.  (From  the  Journal  of  the  American 
Oriental  Society,  vol.  xv.) 

Découvert  par  Burnell  en  1878,  le  Talavakâra  ou  Jaiminîya-Brâh- 
ma/za  est  encore  presque  entièrement  inconnu.  Burnell  avait  publié 
en  guise  de  spécimen,  dans  une  petite  et  rare  plaquette,  l'histoire 
de  Bhrgu,  texte  et  traduction,  avec  des  remarques  sur  la  valeur  par- 
ticulière de  l'ouvrage.  L'infatigable  éditeur  des  Brâhmanas  du  Sâma- 
Veda,  arrêté  par  la  maladie,  dut  renoncer  à  pousser  plus  loin  son  tra- 
vail et  communiquer  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  à  M.  Whit- 
ney.  Mais  l'état  désespéré  des  manuscrits  et  Tennuveuse  prolixité  du 
Brâhmana  découragèrent  l'orientaliste  américain  qui  se  contenta  d'en  re- 
cueillir et  d'en  signaler  les  particularités  linguistiques  ou  grammaticales, 
et  d'en  traduire  une  légende  typique,  parallèle  à  un  récit  du  Çatapatha- 
Brâhma?2a.  M.  Oertel  à  son  tour  a  tiré  du  Jaiminîya-Brâhmana  et  de 
rUpanishad-Brâhmana  (l'avant-dernier  livre  de  l'ouvrage  désigné  par 
un  titre  spécial)  six  passages  dont  il  donne  le  texte  avec  la  traduction. 
Le  premier  est  précisément  l'épisode  de  Bhrgu  ;  la  comparaison  du 
texte  présent  avec  le  texte  Burnell  atteste  la  supériorité  des  maté- 
riaux mis  en  œuvre  par  M.  Oertel,  et  qui  d'ailleurs  sont  dus  également 
à  l'obligeance  libérale  du  premier  éditeur:  les  cinq  autres:  Yâjiiavalkya 
et  les  brahmanes  de  Kurupahcâla;  la  lutte  des  dieux  et  des  Asuras; 
Puru.sa  et  le  sacrifice  ;  le  sileiice  du  brahmane  durant  le  sacrifice;  la 
supériorité  du  vent  et  du  souffle,  fournissent  d'intéressants  paral- 
lèles avec  deux  autres  ouvrages  de  la  littérature  védique.  M,  Oertel 
indique  la  comparaison,  mais  il  ne  la  fait  point,  sans  donner  pour- 
tant les  raisons  de  son  excessive  discrétion.  S'il  n'est  pas  inutile  de  con- 
stater par  un  nouvel  exemple  l'identité  originelle  du  fonds  mis  en 
œuvre  dans  les  productions  des  diverses  écoles  védiques,  il  n'est  pas 
Nouvelle  série  XXXV  6 
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moins  indispensable  de  déterminer  par  la  comparaison  leurs  caractères 
respectifs  afin  de  recliercher  plus  tard  la  nature  et  les  principes  de  ces 
divergences  qui  serviront  un  jour  de  matériaux  nouveaux  à  Thistoire 
védique.  Espérons  que  l'auteur  réserve  pour  un  prochain  article  les 
observations  attendues. 

Sylvain  Lévi. 


64.    —  Sophocle.   Ajnx,   les    Xi*nchiui<-nnes,    l»hlloctète,    Œdipe-Roi. 

Traduction  en  vers   français,  par  F.  A.  Callot.  Paris,  G.  Masson,  1891.    i  vol. 
in-i8,  3ôô  pp. 

On  est  embarrassé  pour  rendre  compte,  dans  une  publication  comme 
la  Revue  critique,  d'une  version  en  vers  d'un  poète  classique.  Le  tra- 
ducteur a  une  défense  toute  prête  à  toutes  les  objections  qu'on  peut  lui 
faire,  en  répondant,  selon  que  les  critiques  s'adressent  à  l'interprète  ou 
au  versificateur  :  «  Je  suis  poète,  voyez  mes  rimes;  je  suis  traducteur, 
voyez  mes  contre-sens  !  » 

Je  me  contenterai  donc  de  signaler  aux  amateurs  l'élégant  volume  de 
M.  Callot.  Ils  y  trouveront,  si  le  cœur  leur  en  dit,  un  Sophocle  suffisam- 
ment insipide  et  des  vers  suffisamment  honnêtes.  Je  ne  manquerai  pas 
de  les  avertir  que  Fauteur  a  publié  la  traduction  d  Œdipe  à  Colone, 
à'Antigone  et  d'Electre  dans  un  premier  volume  que  je  n'ai  pas  vu. 

A. -M.  Desrousseaux. 


00.  —  Lateinisclie  Schulgrammatik  fuei*  die  œsterreichischen  Gymnasien 
herausgegeben  von  Aug.  Scheindler.  Zweite,  verbesserte  Auflage.  Wien  u.  Prag. 
Tempsky.  289  p.  in-8,  1892.  Prix  :  90  kr. 

La  nouvelle  préface  annonce  quelques  modifications  à  ce  livre  dont 
nous  avons  déjà  rendu  compte  ^  Elle  mentionne  les  travaux  allemands 
dont  M.  Scheindler  a  tiré  parti  pour  cette  revision.  Comme  dans  la  pre- 
mière édition,  les  livres  et  les  articles  publiés  en  France  ont  été  négligés. 
Il  y  a  lieu  de  répéter  également  les  critiques  adressées  ici  à  la  première 
édition,  soit  sur  le  chapitre  du  style  indirect,  qui  est  manqué,  soit  sur 
quelques  détails  hasardés  ou  inexacts. 

L. 


66.  —  Ilarvai-cl  Studies  in    clas»sioaI  Pliilology,  t.  III,  Boston  et  Londres 
Ginn  et  Cie,  1892.  6  sh. 

J'ai  déjà  parlé  ^  de  cette  collection  de  travaux  publiés  en  Amérique 


1.  Rev.  cr.,  1889,  II,  338. 

2.  Voir  la  Bévue  du  i3  juin  1892, 
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par  l'université  d'Harvard,  et  j'ai  résumé  les  articles  du  tome  II  qui  se 
rapportent  à  la  littérature  latine.  Je  vais  rendre  compte  ici  du  seul  arti- 
cle qui,  dans  le  tome  III,  concerne  de  même  mes  études  habituelles  *  : 
titre  :  Catullus  and  the  Phaselus  of  his  foiirth  poems  by  Clément 
Lawrence  Smith  (p.  75-89).  Mais  auparavant,  il  sera  peut-être  utile  de 
compléter  brièvement  les  renseignements  qui  précèdent.  Je  n'avais 
rien  dit  du  tome  I^i'  que  je  ne  connaissais  pas  jusqu^ici;  on  trouvera 
ci-dessous  les  titres  et  le  sens  des  études  qu'il  contient  sur  l'histoire  de  la 
langue  ou  de  la  littérature  latine  ==. 

Pourquoi  M.  Smith  a-t-il  choisi  le  poème  IV  comme  sujet  d'une 
nouvelle  étude?  Sans  doute  parce  qu'il  a  senti  que  ce  petit  poème 
célèbre,  au  mètre  si  brillant,  aux  formes  nettes  et  arrêtées,  n'en  est  pas 
moins  difficile  et  reste  pour  le  sujet  même  assez  obscur. 

Voici  le  point  sur  lequel  porte  la  discussion  :  Catulle  est-il  venu  lui- 
même  de  Bithynie  sur  le  bateau  dont  il  a  chanté  les  prouesses?  Le 
poète  l'a  tout  au  plus  insinué;  mais  dans  la  discussion  des  difficultés 
assez  nombreuses  que  soulève  l'épigramme,  on  a  accepté  le  fait  comme 
prouvé,  quoiqu'il  soit  sans  preuve  ;  c'est  un  article  de  foi  philologique. 
Bahrens  seul  a  rompu  avec  la  tradition,  et  il  a  soutenu  que  le  Phaselus 
n'a  rien  à  faire  avec  le  retour  du  poème  de  Bithynie.  Supposer  que  le 
poète  nous  donne  une  description  de  fantaisie,  c'est  se  heurter  contre 
l'invraisemblance  et  s'engager  dans  toutes  sortes  de  contradictions.  On 
n'y  peut  échapper  que  d'une  seule  manière  :  en  admettant  nettement 
qu'il  n'y  pas  de  lien  entre  le  voyage  de  Catulle  à  son  retour  de  Bithy- 
nie et  les  courses  lointaines  de  ce  yacht  de  plaisance,  venu  du  fond 
du  Pont-Euxin,  des  sommets  du  Cytore  jusqu'au  lac  lympide  où 
maintenant  il  repose,  consacré  à  Castor  et  PoUux,  mais  de  fait  vieux, 
réformé,  et  désormais  hors  d'usage  (ait  ywme  celerrimum  sed  ;...  haec 
prius  fuere  :  mine...].  Catulle  a  décrit,  a  chanté  ce  phaselus  ;  mais  il 
n'en  était  que  l'admirateur,  et  non  le  propriétaire.  Ce  bateau  a  pu 
appartenir  à  son  père  qui  était  riche  et  qui  a  eu,  à  ce  qu'il  semble,  des 
affaires  et  des  intérêts  en  Orient;  il  a  pu  aussi  appartenir  à  un  ami,  à 
un  étranger,  et  le  propriétaire,  si  la  scolie  de  Berne  est  exacte,  se  sera 

1.  "Voir  ce  qu'a  dit  d'un  autre  article  du  même  tome  M.  Th.  Reinach  dans  la 
Revue  critique  du  25  juillet  dernier,  p.  64. 

2.  D'abord  James  B.  Greenough  :  The  fauces  of  the  roman  house  (elles  étaient  à 
l'entrée,  avant  l'atrium).  Mor.  H.  Morgan  :  De  ignis  eliciendi  modis  apud  antiqiios 
commentatio  (remaniement  d'une  thèse  de  i888).  George  M.  Lane  :  Notes  on  Quin- 
tilian  (génitif  pluriel  :  divom  et  non  divôin;  I,  4,  27  :  lire  tectiim  au  lieu  de  lectum; 
I,  4,  16,  lire  :  nntrix  Culcidis).  J.  B.  Greenough  :  Some  latin  etymologies  (i  :  re- 
ciprocus,  promut  Proculiis,  Proculems,  Procas,  proceres,  procum,  pvoximus,  reci- 
pero,  recens  ;  2  :  impvobus;  3  :  rudimentum  ;  4:  desidero;  5  :  elementum;  6  :  prce- 
miitm;  7  :  deliciœ,  delicatus;  8  :  provincia).  Clément  Lawrence  Smith  :  on  egregium 
publicum  (Tac.  Ann.  ill,  70,  4;  lire  :  egregium  publiée  locum?).  Albert  A.  Howard: 
on  the  use  of  the  perfect  infinitive  in  latin  with  the  force  of  the  présent.  George 
M.  Richardson  :   Vitruviana. 
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appelé  Sérémis.  Mais,  à  coup-sûr,  un  poète  habitué  à  faire  passer  dans 
ses  vers  tout  ce  qu'il  sent  et  tout  ce  qui  le  touche,  n'aurait  pas 
gardé,  sur  un  objet  d^intérét  personnel  le  silence  qu^on  constate  ici 
par  une  lecture  attentive,  si  de  fait  il  n'avait  pas  été  personnellement 
étranger  aussi  bien  aux  voyages  qu'il  raconte  qu'à  l'objet  qu'il  célèbre. 

Tel  est  l'exposé  de  M.  Smith.  Il  suffira  aux  lecteurs  français  de  se 
reporter  au  commentaire  de  M.  Benoist  et  aux  extraits  qu'ail  donne 
d'une  étude  de  M.  Patin  pour  constater  que,  contrairement  à  ce  que 
paraît  croire  M.  Smith,  la  thèse  soutenue  ici  et  les  difficultés  qu'il  a  fait 
ressortir  ont  été,  au  moins  en  partie,  connues  et  discutées  chez  nous 
avant  lui  et  avant  Bâhrens.  Je  touche  ici  au  côté  faible  de  cette  étude 
qui  certainement  est  intéressante,  conduite  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  vigueur  et  dont  j'accepterais  volontiers  la  conclusion  :  M.  Smith  a 
négligé  ou  plutôt  n'a  pas  connu  l'interprétation  française  du  poème  IV; 
il  ne  connaît  que  par  Riese  (p.  83  et  84)  une  explication  où  le  com- 
mentateur allemand  a  été  visiblement  influencé  par  l'édition  française; 
de  là  des  lacunes,  des  inexactitudes  et  quelque  chose  de  boiteux  dans 
une  discussion  qui  voulait  cependant  être  logique  et  complète. 

Ajouterai-je,  qu'après  ce  que  nous  ont  rapporté  les  journaux  de  voya- 
ges audacieux  entrepris  récemment,  il  faut  bien  admettre  que  des 
bateaux  de  très  petit  tonnage,  presque  sans  équipage,  peuvent  cepen- 
dant, contre  toute  vraisemblance, tenir  la  mer  et  faire  d'assez  longs  par- 
cours. Ainsi  disparaîtrait  jusqu'à  un  certain  point  devant  des  faits  d'ex- 
périence ce  qui  paraissait  quasi  impossible  :  le  cas  d'un  bateau  parti  des 
mers  agitées  de  l'Orient  pour  aborder  au  lac  de  Garde. 

Vers  la  fin  du  volume,  suivent  des  notes  de  M.  Greenough  sur  ante  et 
post  ;  des  conjectures  de  M.  Haley  sur  Pétrone;  du  même  et  de 
M.  Howard  sur  Tite-Live  ;  enfin  de  M.  Fowler  sur  la  quatrième  Cati- 
linaire. 

Emile  Thomas. 


67.  —  Hs»n<I  Commentar  zum  RIeuen  Xestanient.  II.  Band,  2  Abtheilung. 
Die  Briefe  an  die  Galater,  Rœmer,  Philipper.  Bearbeitet  von  R.  A.  Lipsius.  2  Aufl. 
Freiburg  i  B.,  J.  C.  Mohr,  1892,  in-8,  264  p.  Prix  :  4  m,  60. 

La  première  édition  de  ce  savant  commentaire  (v.  Revue  du  28  déc. 
189 1)  a  été  suivie  de  près  par  la  seconde.  Celle-ci  ne  présente  et  ne  pou- 
vait guère  présenter  que  des  améliorations  accidentelles  :  vérffication  de 
citations,  développement  des  références.  Les  introductions,  qui  avaient 
été  imprimées  d'abord  dans  un  caractère  tout  à  fait  minuscule,  sont 
maintenant  imprimées  de  la  même  façon  que  le  commentaire,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'en  faciliter  la  lecture. 

A.  L. 
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68.  —  Gaston  Paris,  l^es  origines  de    la  poésie  lyrique  en  France.  Paris, 

1892.  In-4,  63  pages  (extrait  du  Journal  des  savants). 

L'étude  dont  on  vient  de  lire  le  titre  a  été  écrite  à  l'occasion  du  beau 
livre  de  M.  Jeanroy  sur  les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au 
moyen  âge  ;  mais  elle  est  loin  d'embrasser  un  sujet  aussi  vaste.  La  thèse 
du  jeune  et  savant  professeur  de  TUniversité  de  Toulouse  se  compose 
de  trois  parties  ;  dans  la  première,  il  s'est  proposé  de  retracer  l'histoire 
de  la  poésie  Ivrique  en  France  au  moyen  âge,  —  au  moins  dans  ses  prin- 
cipaux genres  —  ;  la  seconde  en  suit  les  destinées  dans  ce  que  M.  Jean- 
roy en  regarde  comme  Timitaiion  à  l'étranger;  enfin  la  troisième  est 
consacrée  à  l'étude  de  la  versification.  De  ces  deux  dernières  parties 
M.  G.  Paris  ne  dit  que  quelques  mots  ;  dans  son  long  article,  il  ne  s'est 
occupé  en  détail  que  de  la  première  et  la  plus  courte,  ou  plutôt  il  en  a 
pris  occasion  pour  refaire  à  son  tour,  et  avec  sa  haute  compétence,  l'his- 
toire des  origines  de  notre  poésie  lyrique. 

Après  quelques  critiques  adressées  à  M.  Jeanroy  au  sujet  de  sa 
méthode  et  de  l'omission  de  plusieurs  genres  secondaires,  la  rolruenge, 
Testrabot  et  le  serventois,  —  M.  G.  P.  aborde  son  sujet  par  l'étude  des 
«  Chansons  à  personnages  »,  dont  M.  Jeanroy,  qui  les  appelle  «  Chan- 
sons dramatiques»,  ne  parle  que  dans  le  quatrième  chapitre;  puis  il 
examine  successivement  la  Pastourelle,  le  Débat,  les  Chansons  d'aube, 
et  enfin  les  Refrains.  Ici  il  suit  le  même  ordre  que  l'auteur  des  Ori- 
gines, mais  son  point  de  vue  et  ses  conclusions  en  diffèrent  notablement. 
M.  Jeanroy  admet  que  les  différents  genres  lyriques  qu'il  a  étudiés, 
«  tels  du  moins  que  les  textes  nous  les  montrent  constitués,  portent 
déjà  très  profondément  marquée  l'empreinte  de  l'esprit  courtois  et  che- 
valeresque ;  ils  sont,  dit-il,  nés  dans  les  cours,  et  par  conséquent,  au 
midi  plutôt  qu'au  nord  »  Toutefois  il  suppose  en  même  temps  que  ces 
genres  «  peuvent  (et)  doivent  être  fondés  sur  d'anciens  thèmes  populai- 
res», et  ces  thèmes,  il  croit  les  retrouver  dans  les  refrains,  ainsi  que  dans 
les  imitations  étrangères.  M.  G.  P.  n'a  point  examiné  cette  dernière 
hypothèse,  qui  fait  le  fond  même  de  la  seconde  partie  du  livre  de 
M.  Jeanroy;  mais  il  parle  naturellement  des  autres  et  recherche  à  son 
tour  quelle  origine  il  faut  assigner  aux  principaux  genres  lyriques  de 
notre  poésie  au  moyen  âge,  lesquels,  aux  veux  de  M.  Jeanroy,  «  ne  sont 
pas  propres  à  la  France  du  nord,  n'y  sont  pas  nés  et  enfin  ne  sont  pas 
populaires  ». 

Passant  en  revue  les  diverses  «  chansons  à  personnages  »,  que  Bartsch 
confond  avec  les  «  chansons  de  toile  »  sous  la  dénomination  générale 
de  «  romances  »,  M.  G.  P.  montre  que  sous  les  cinq  formes  différentes 
auxquelles  on  peut  les  ramener,  elles  présentent  toutes  un  thème  com- 
mun et  purement  conventionnel,  le  débat  d'une  femme  mécontente, 
avec  son  mari,  en  présence  du  poète,  qui  parfois  y  prend  une  part  plus 
ou  moins  directe;  ce  sont  donc,  comme  Fa  fort  bien  dit  M. Jeanroy,  des 
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chansons  de  «  mal  mariées  »  et  il  les  a  très  à  propos  aussi  rattachées  aux 
danses  qui  accompagnaient  les  fêtes  de  mai  ;  mais  ce  n'est  pas  assez, 
comme  le  remarque  M.  G.  Paris.  Le  début  de  toutes  nos  chansons  sans 
exception  se  rapportant  au  printemps  et  aux  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent, —  il  en  donne  les  exemples  les  plus  nombreux,  —  la  con- 
clusion naturelle  est  que  cette  entrée  en  matière  ne  saurait  être  fortuite. 
Les  chansons  à  personnages  ne  sont  qu'une  modification  «  jongleresque  » 
des  chants  de  danse  du  printemps.  M.  G.  P.  rattache  également  à  ces 
chants  de  danse  tout  un  groupe  de  chansons,  que  Bartsch  confond  avec 
les  «  romances  »,  chansons  consacrées  au  printemps  et  à  l'am.our,  et  où 
«  le  poète  se  met  en  scène  et  raconte  une  aventure,  ou  plutôt  une  impres- 
sion quMl  a  eue  »,  et  il  n'est  pas  éloigné  de  les  appeler  les  unes  comme 
les  autres  des  «  reverdies  »,  mot  connu  de  nos  vieux  poètes  et  a  qui  en 
exprime  à  merveille  et  le  cadre  et  le  motif». 

Après  cette  entrée  en  matière,  faite  pour  déblayer  le  terrain,  M.  G.  P. 
arrive  à  la  pastourelle.  D'accord  en  cela  avec  M.  Grôber,  M.  Jeanroy 
regarde  ce  genre  comme  aristocratique;  il  le  croit  de  plus  d'origine 
méridionale  et  il  le  considère  comme  provenant  de  la  fusion  de  trois 
éléments,  qui  primitivement  ont  dû  exister  à  l'état  isolé  :  un  débat 
amoureux  ou  contrasta,  une  oaristys  —  rencontre  de  deux  amants  — 
et  un  gah  ou  vanto.  M.  G.  P.  rejette  cette  explication  compliquée,  et, 
remarquant  qu'à  Vov'i^xnt  pastoi'e le  veut  dire  simplement  «  chanson  de 
bergère  »,  il  en  conclut  que  nous  avons  affaire  ici  à  une  a  chanson  de 
femme  »,  et  que  «  Tintervention  du  chevalier  ou  poète  n'est  nullement 
essentielle  »,  encore  qu'elle  ait  fini  par  en  devenir  un  élément  indispen- 
sable; la  pastourelle  ainsi  constituée  ressemble  aux  «  chansons  à  per- 
sonnages »,  avec  cette  différence  toutefois  que  l'héroïne  est  toujours  ici 
une  bergère  et  n'a  pas  de  mari  ;  comme  elles  aussi,  c'est  une  «  reverdie  » 
ou  une  chanson  de  printemps.  Mais  cette  chanson  offre  les  formes  les 
plus  diverses;  après  les  avoir  énumérées  avec  soin  et  montré  tout  ce 
qu'il  y  a  de  conventionnel  dans  le  genre  de  fiction  qu'on  a  regardé 
comme  le  thème  ordinaire,  sinon  nécessaire,  de  la  pastourelle,  M.  G.  P. 
se  demande  quelle  est  l'origine  véritable  de  ce  genre  de  poésie  qu'on 
rencontre  également  dans  la  littérature  provençale  et  dans  la  littérature 
française,  Raynouard,  cela  se  comprend,  lui  assigne  une  origine  méri- 
dionale ;  Wackernagel  lui  en  a  attribué,  au  contraire,  une  septentrionale; 
M.  O.  Schuitz,  combattu  par  M.  Jeanroy,  le  fait  naître  anciennement 
et  indépendamment  au  Midi  et  au  Nord  ;  M .  G.  Paris,  s'en  tenant  aux 
traits  caractéristiques  et  essentiels  de  la  pastourelle,  y  voit  «  la  transfor- 
mation, d'abord  jongleresque,  puis  aristocratique,  de  chansons  et  de 
petites  scènes  appartenant  aux  fêtes  de  mai  ».  Rien  de  plus  naturel  alors 
que  des  bergers  et  des  bergères  y  figurent  et  y  jouent  même  le  principal 
rôle.  «  Il  me  paraît  probable,  dit  l'éminent  critique,  que  l'origine  spé- 
ciale des  pastourelles  du  type  classique  est  une  espèce  de  jeu  oti  un  che* 

ViUier,  uns  bergers  ai  ton  amoureux^  A))p8U  ï%  plus  souveni;  Hobln^ 
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étaient  mis  en  scène.  C'était  peut-être  souvent  une  simple  pantomime  ou 
une  danse  accompagnée  de  chansons  ».  Le  jeu  de  Robin  et  Marion 
d'Adam  de  la  Halle  ne  serait,  dans  cette  hypothèse,  que  l'agrandissement 
d'un  de  ces  petits  balleis  pastoraux.  On  voit  ce  que  cette  manière  de  voir 
a  de  suggestif  tx  de  nouveau.  Ce  que  M.  G.  P.  dit  du  lieu  d'origine 
des  pastourelles  ne  l'est  pas  moins;  il  ne  le  trouve  ni  au  Midi,  ni  au 
Nord,  mais  dans  une  région  intermédiaire,  le  Poitou,  la  Marche  et  le 
Limousin,  berceau,  à  ses  yeux,  de  toute  la  poésie  lyrique  de  l'ancienne 
France. 

Si  M.  G.  P.  n'est  pas  arrivé  à  une  solution  aussi  nette  et  aussi  pré- 
cise au  sujet  du  débat  amoureux,  il  n'en  a  pas  moins  jeté  un  jour  nou- 
veau sur  les  origines  et  l'histoire  de  ce  genre  intermédiaire  entre 
la  pastourelle  et  la  chanson  à  personnages.  Étudiant  d'abord  les  for- 
mes diverses  qu'affecta  le  débat  en  général,  depuis  les  premiers  temps 
de  notre  littérature  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  il  reconnaît  à  côté 
des  débats  narratifs  ou  satiriques  un  type  de  débat  amoureux,  sup- 
planté de  bonne  heure  en  Ftance  par  les  genres  voisins,  mais  dont  il 
reste  encore  des  traces.  C'est  à  lui  qu'il  rattache,  avec  M.  Jeanroy,  le 
fameux  Contrasta  de  Ciullo  d'Alcamo,  et  il  le  montre  survivant  même 
dans  la  poésie  populaire,  par  exemple,  dans  la  célèbre  chanson  des 
Transformations,  dont  on  a  des  variantes  dans  presque  toutes  les  litté- 
ratures romanes.  Offrant  avec  ses  strophes  alternées  un  véritable  petit 
drame,  cette  chanson  a  sans  doute  été  mise  souvent  en  scène  et  il  est 
facile  de  nous  la  représenter  comme  jouée  aux  anciennes  têtes  du  prin- 
temps. Il  en  est  de  même  de  la  chanson  de  Marion,  d'origine  certaine- 
ment française  et  probablement  même  peu  reculée,  où  une  femme, 
accusée  non  sans  raison  par  son  mari  jaloux,  le  confond  néanmoins  par 
ses  réponses  pleines  d'assurance  et  sa  présence  d'esprit.  Cette  chanson 
s'exécute  dramatiquement  dans  plusieurs  provinces,  exécution  qui  sem- 
ble attester  un  ancien  usage,  et  M.  G.  P.  incline  à  la  rattacher  à  nos 
vieilles  danses  printanières. 

La  chanson  d'aube  appartient  à  un  genre  tout  différent  de  ceux  dont 
il  vient  d'être  question,  aussi  M.  G.  P.  n'a  point  cherché  à  l'étudier  à 
fond  comme  ceux-ci;  que  de  vues  nouvelles  cependant  dans  les  pages 
qu'il  lui  a  consacrées!  Ce  qu'il  dit  de  sa  forme  primitive,  des  douleurs 
et  des  motifs  si  variés  de  la  séparation  des  deux  amants,  du  «  chant 
d'éveil  »,  voisin  du  chant  de  veille,  du  rôle  delà  gaite  ou  veilleur,  éclaire 
d'un  jour  inconnu  l'histoire  si  obscure  encore  de  ce  genre.  Il  montre 
comment,  au  Nord,  comme  au  Midi,  il  a  existé  des  chansons  populai- 
res, exprimant  la  douleur  de  l'amante  que  son  amant  est  obligé  de  quit- 
ter à  la  fin  de  la  nuit,  en  même  temps  que  des  chants  de  veille  ou 
d'éveil  sans  rapport  avec  l'amour.  Restés  isolés  ou  même  bientôt  oubliés 
en  France,  en  Provence,  les  deux  genres  se  sont  fondus,  et  la  gaite  a 
fini  ainei  par  entrer  en  rapport  avec  les  amants,  invention  appelée  aU 

|)lus  grAnd  luccés  dans  le  MMi  et  imites  bientôt  en  Allemiignei 
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Si  M.  G.  P.  s'est  borné  à  donner  ces  indications  générales  et  rapides 
sur  les  chansons  d'aube,  il  s'est  attaché,  au  contraire,  en  mêlant  ses 
vues  personnelles  à  celles  de  M.  Jeanroy,  à  montrer  en  détail  ce  qu'était 
le  refrain  et  la  place  qu'il  occupe  dans  notre  ancienne  poésie.  L'alinéa 
qu'il  lui  a  consacré  s'ouvre  par  une  histoire  de  la  danse  et  en  particulier 
des  caroles;  ce  qui  les  caractérisait  surtout,  c'était  le  chant  qui  les  accom- 
pagnait, usage  qui  s'estrépandu  dans  tous  les  pays  d'Europe,  Un  des  dan- 
seurs ou  une  des  danseuses  «chantait  avant  »  et  les  auteurs  répondaient, 
c'est-à-dire  reprenaient  le  refrain.  11  faut  donc  se  représenter  les  caroles 
comme  des  rondes  accompagnées  de  chansons  qu'un  soliste  entonne  et 
dont  le  refrain  est  repris  en  chœur  par  toute  la  bande.  Les  plus  anciens 
témoignages  constatent  l'existence  de  ces  rondes  de  femmes  s'accompa- 
gnant  de  chansons  héroïques  et  guerrières  et  plus  généralement  sans 
doute  lyrico-épiques  d'un  caractère  plutôt  romanesque.  Il  est  probable 
aussi,  remarque  M.  G.  Paris,  que  de  bonne  heure,  à  côté  de  ces  chansons 
sérieuses,  en  prirent  naissance  d'autres  plus  légères  de  forme  et  de  fond, 
destinées  peut-être  aux  fêtes  de  mai,  que  les  jeunes  filles  et  les  jeunes 
femmes  célébraient,  non  seulement  en  ornant  de  feuillage  et  de  fleurs 
les  portes  des  maisons,  mais  par  des  «  rondes  pour  ainsi  dire  rituelles  ». 
Les  allusions  à  ces  danses  abondent  dans  les  anciens  textes,  et  M.  G.  P. 
en  rapporte  quelques-uns  de  bien  curieux.  Quant  aux  chants  qui  les 
accompagnaient,  et  dont  nous  retrouvons  l'écho  en  particulier  dans  les 
Carmitia  Burana,  c'étaient  sans  doute  des  reverdies,  qui  chantaient  de 
la  verdure,  des  fleurs,  de  la  nature  rajeunie  et  de  la  joie  qui  renaît  avec 
elle. 

Quelle  était  l'origine  de  ces  fêtes  de  mai?  M.  G.  P.  les  fait  avec  rai- 
son remonter  à  l'époque  païenne  et  les  regarde  comme  consacrées  à 
Vénus;  il  est  donc  naturel,  dit-il,  que  l'amour  fût  célébré  avec  le  prin- 
temps dans  les  chants  qui  accompagnaient  les  danses  de  mai.  Il  en  cite 
pour  preuve  une  chanson  limousine,  où  la  regina  avrillora  mène  la 
danse  avec  ses  compagnes,  en  excluant  le  gelos,  c'est-à-dire  son  mari, 
exemple  curieux  de  ces  chansons  folâtres  et  conventionnelles,  qui  étaient 
permises  et  de  mode  dans  ces  fêles  de  la  joie.  M.  G.  P.  en  cite  d'autres, 
<L  légères  merveilles  de  grâce  et  de  poésie  »,  empruntées  au  poème  de 
Guillaume  de  Dôle.  Toutes  ces  chansons,  ou  plutôt  les  couplets  isolés 
que  nous  en  possédons,  nous  apparaissent  avec  des  refrains  souvent  sans 
relation  avec  elles,  bien  plus  souvent  aussi  d'origine  courtoise  que  popu- 
laire. Célébrant  parfois  simplement  le  printemps  et  les  fêtes  qui  l'ac- 
compagnent, se  rapportant  d'ordinaire  bien  plutôt  à  l'amour  ou  quel- 
quefois au  mariage,  ces  chansons  sont  toujours  ou  à  peu  près  d'une 
inspiration  toute  conventionnelle  et  qui  ne  saurait  pas  plus  être  prise  au 
sérieux  que  celle  des  pastourelles.  «  La  cause,  le  point  de  départ  de  cette 
convention,  dit  M.  G.  Paris,  ce  sont  les  fêtes  de  mai,  d'origine  et  de 
tradition  païennes,  au  milieu  desquelles  elles  sont  nées  »,  et  il  montre 
que,  si  à  l'origine  ces  fêtes  ont  dû  être  populaires,  elles  ont  fini  par 
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prendre  le  caractère  aristocratique  de  la  société  ;  il  en  a  été  de  même 
des  chansons  de  carole  que  nous  possédons;  l'esprit  qui  les  anime  mon- 
tre assez  que  ce  n'est  pas  chez  des  villains,  c'est-à-dire  dans  le  peuple, 
qu'elles  ont  dû  se  former  ni  même  se  répandre. 

a.  Cependant,  —  cette  dernière  remarque  sert  de  point  de  départ  à  la 
conclusion  de  M.  G.  Paris,  — les  chansons  de  carole,  surtout  dans  leur 
forme  la  plus  ancienne,  portent  bien  encore  la  marque  de  leur  origine 
populaire  et  leur  attache  aux  fêtes  de  mai.  »  Deux  traits  caractéristiques  : 
«  la  Joie  du  renouveau  et  la  glorification  de  Pamour  envisagé  surtout 
comme  une  révolte  contre  le  mariage  »,  en  sont  la  marque  Ces  deux 
traits  toutefois  se  retrouvent  dans  tout  Tensemble  de  la  poésie  courtoise; 
comment  expliquer  ce  rapprochement  d'une  importance  exceptionnelle 
pour  l'histoire  littéraire >  On  sait  qu'un  des  caractères  les  plus  frappants 
de  la  poésie  des  troubadours  est  l'éternelle  description  du  printemps  par 
laquelle  commencent  leurs  pièces;  ce  début,  devenu  si  monotone,  est 
tout  simplement  une  formule  consacrée  par  les  chansons  de  mai,  une 
reverdie,  dont  le  sens  finit  par  n'être  plus  compris.  Or,  les  chansons  de 
printemps  célèbrent  la  joie,  la  gaieté,  et  à  l'idée  de  gaieté  s'associe  tout 
naturellement  celle  de  la  jeunesse;  aussi  les  mots  qui  les  désignent  Joz,jove 
sont  devenus  presque  synonymes  de  poésie.  Enfin,  continue  M.  G.  Paris, 
le  printemps,  la  joie  et  la  jeunesse  sont  intimement  liés  à  l'amour  dans 
les  chansons  de  danse,  et  ils  le  sont  également  dans  la  poésie  courtoise, 
qui  a  reçu,  on  le  sait,  le  nom  même  d'amors.  Mais  les  chansons  de  danse, 
propres  surtout  aux  fêtes  de  mai,  déclarent  le  mariage  insupportable  ou 
le  considèrent  comme  sans  effet;  la  poésie  lyrique  également  ne  célèbre 
l'amour  qu'en  dehors  du  mariage  et  comme  incompatible  même  avec  lui  ; 
conception  singulière,  qui  ne  peut  être  que  conventionnelle  et  a,  dans 
les  deux  cas,  son  point  de  départ  oublié  dans  les  fêtes  de  Vénus,  les 
anciennes  Floralia. 

La  poésie  lyrique  qui  s'épanouit  dans  le  Midi  au  xii^  siècle  semble 
ainsi  être  sortie  des  chansons  de  danse,  chansons  qui  ont  dû  exister  un 
peu  partout  en  Gaule,  mais  dont  la  transformation  aristocratique  s'est 
produite  dans  une  région  intermédiaire  entre  le  Nord  et  le  Midi,  celle 
du  Poitou  et  du  Limousin.  Tel  est  le  résumé  de  la  théorie  de  M.  G. 
Paris  ;  on  voit  tout  ce  qu'elle  renferme  de  vues  neuves  et  originales.  En 
achevant  la  lecture  du  lumineux  article  où  il  Ta  exposée,  véritable  cha- 
pitre de  l'histoire  de  notre  littérature  au  moyen  âge,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  vœu,  c'est  qu'il  veuille  bien  nous  donner  prochainement 
cette  histoire  promise  déjà  depuis  longtemps,  et  dont  le  résumé  magis- 
tral que  nous  en  avons  nous  fait  doublement  désirer  le  tableau  complet 
et  définitif. 

Ch.  J. 
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69.  —  Carlo  CtppoLA..  Ricerche  intorno  ail'  Anonimus  ValeeianusII. 

70.  —  L.  A.  Ferrai.  Il  de  situ  uB'fcis  ABediolaiieusiis  e  la   chiesa   ambrosiana 
nel  sec  io  X. 

(Bulietino  dell  Istituto  Storico  Italiano,  n»  n.  Un  vol.  in-8,  p.  160.  Rome,  Palazzo 
Lincei,  i8q2.  Prix  3  fr.  5o.) 

I.  —  Le  premier  des  me'moires  que  contient  le  dernier  numéro  paru  du 
bulletin  de  l'Insntut  Historique  Italien  est  consacré  à  cet  ouvrage  histo- 
rique anonyme  qui  est  ordinairement  publié  à  la  suite  d'Ammien  Mar- 
cellin,  qui  a  été  désigné  d'abord  sous  le  nom  de  son  premier  éditeur 
Henri  de  Valois  (i636)  et  dont  les  deux  parties,  quand  il  a  été  reconnu 
qu''on  devait  l'attribuer  à  deux  auteurs  différents,  ont  reçu  les  noms  de 
Valesianus  anonymus  I  ti  àt  V.  an  II.  M.  Cipolla  y  étudie  d'abord 
les  manuscrits  qui  contiennent  ce  texte,  le  manuscrit  anc.  Claromon- 
tanus  anc.  Cheltenham  aujourd'hui  à  Berlin,  qu'il  appelle  ms.  Meerman 
Philippset  le  manuscrit  de  Vérone  passé  à  la  Vaticane,  Vaiicanus  Pala- 
îinus  927;  il  prouve  que  le  cod.  Vatic.  dépend  de  l'autre  sinon  immé- 
diatement au  moins  intimement.  Il  examine  les  relations  de  l'Anony- 
mus  II  avec  Giovanni  da  Verona  (Giovanni  Diacono)  et  montre  que 
c'est  précisément  du  texte  du  Vaticanus  que  s'est  servi  Giovanni  Diacono. 
Il  conclut  :  1°  que  le  texte  de  Giovanni  Diacono  n'a  pas  de  valeur  pour 
la  critique  du  texte  de  V Anonymus  Valesianus ;  2"  que  le  cod,  Vaticanus 
n^a  aucune  valeur  en  comparaison  du  manuscrit  de  Cheltenham;  3°  que 
le  cod.  Vaticanus  est  resté  à  Vérone  jusqu'au  xiv''  siècle;  4°  que  les 
emprunts  faits  par  Giovanni  Diacono  à  l'anonyme  permettent  de  déter- 
miner son  caractère  d'historien  et  la  valeur  historique  de  son  oeuvre  ; 
5°  que  le  manuscrit  de  Chehenham  reste  la  base  de  toute  édition  de 
l'Anonymus.  Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire,  M.  G.  examine 
au  point  de  vue  historique  le  texte  de  Y Anonymus  qu'il  définit  «  un 
ensemble  de  notices  mal  ordonnées  et  ne  formant  jamais  un  tout  orga- 
nique »,  et  il  y  reconnaît  une  série  de  fragments  provenant  d'une  source 
historique  plus  étendue.  Ce  caractère  fragmentaire  explique  les  lacunes, 
les  corruptions  de  textes  et  les  déplacements  des  fragments.  Une  courte 
note  additionnelle  résume  les  opinions  de  Hodgking  sur  cet  anonyme. 
Le  mémoire  de  M.  Cipolla  est  remarquable  par  la  rigueur  et  la  clarté 
de  sa  démonstration. 

II.  —  On  ne  saurait  en  dire  autant  du  mémoire  de  M.  Ferrai  sur  \QDe 
situ  urbis  Mediolaniqmtstmal  ordonné  et  confus.  Il  s'agit  du  texte  publié 
par  Muraiori  1,  p.  io3,  sous  le  titre  de  De  situ  urbis  etc.,  «  monument 
de  fables  tendancieuses  et  de  pieuses  légendes  » .  M .  F.  s'attache  et  réussit 
à  établir  que  le  texte  muratorien  contient  en  réalité  deux  ouvrages  diffé- 
rents, \q  De  SitutiXts  Vitae.  Il  étudie  particulièrement  les  Vitœ,  démon- 
tre sans  peine  contre  Biraghi  qu'elles  ne  peuvent  être  l'œuvre  de  Sulpice 
Sévère  et  avec  subtilité  contre  Schupper  qu'elles  ne  proviennent  pas  d'un 
prélat  de  la  cour  féodale  d'Eriberto,  Il  les  date  du  x»  siècle  et  conclut 

Qu'elles  Ont  dû  éu-«  àérius  pour  in  d^fenie  dei  prétentions  de  l'archâ^ 
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vêque  Adelmanno  contre  celles  du  pape  Agapet  III.  C'est  la  démonstra- 
tion de  cette  hypothèse  qui  le  conduit  à  étudier  l'état  de  Tégiise  mila- 
naise au  x"  siècle,  partie  très  intéressante  de  son  mémoire,  mais  où  l'on 
en  perd  absolument  de  vue  l'objet  principal.  Il  termine  en  étudiant  les 
sources  des  Vitœ,  en  examinant  la  place  de  la  Descriptio  dans  la  série 
des  historiographes  lombards,  tels  que  la  Descriptio  Mutinensis,  le  De 
laudibus  Papiœ,  la  Graphia  aureœ  urbis,  et  en  exposant  un  projet 
d'édition  des  plus  anciennes  sources  de  Thistoire  milanaise. 

L.  G.  P. 


y{,  —  Catalogue  somixiaîi*e  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  d^Avi- 
gnon  (musée  Calvet),  par  L.  H.  Labande.  archiviste-paléographe,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  et  du  musée  d'Avignon.  Avignon,  Seguin  frères,  1892. 
I  vol.  in-8,  vi-433  p. 

y2.  —  H.  Labande,  conservateur  du  musée  Calvet  d'Avignon.  Esprit  Calvet  et 
le  'X.VEIi'  siècle  à  AvIgnoQ.  Avignon,  Seguin  frères,  1892,  in-8  2g  p. 

Malgré  l'activité  avec  laquelle  se  poursuit  la  publication  du  Catalo- 
gue des  manuscrits  des  Bibliothèques  de  France,  entreprise  sous  les 
auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  il  existe  encore  des 
dépôts  de  premier  ordre,  tels  Lyon,  Besançon,  Aix,  Avignon,  etc.,  dont 
on  ne  pourra  révéler  les  richesses  au  public  avant  plusieurs  années.  La 
municipalité  d'Avignon  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  devancer 
l'œuvre  officielle,  et  s'est  chargée  de  la  publication  d'un  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  ville.  11  faut  la  remercier  de  cette  initiative  et  féliciter 
le  conservateur  de  la  rapidité  avec  la.juelle  il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche.  Ce  Catalogue  devant  être  repris  un  jour  dans  la  série  in  8^  du 
Ministère,  est  nécessairement  sommaire. Sur  chaque  manuscrit  on  donne 
le  titre  principal,  la  matière  (papier,  parchemin),  la  hauteur  et  la  lar- 
geur en  millimètres,  la  date  et  la  provenance.  Tel  qu'il  est,  ce  réper- 
toire, qui  comprend  plus  de  trois  mille  numéros,  suffit  pourtant  à  nous 
donner  une  idée  de  l'importance  considérable  du  dépôt  d'Avignon. 
Même  en  laissant  de  côté  l'histoire  si  riche  de  la  ville  et  du  comtat, 
l'énorme  fatras  des  dissertations  théologiques  du  xvii^  siècle,  j'y  relève 
en  feuilletant  : 

Pour  la  paléographie  :  un  Evangéliaire  complet  du  ix*  siècle  (n"  22 
du  Catalogué)^  une  dizaine  de  psautiers,  évangéliaires,  etc.  du  xii^  siè- 
cle (nos  g  3g^  5i,  61,  73,  77,  141,  178  ex.),  un  exemplaire  du  Marty- 
rologe d'Adon  du  xi^  siècle  (n»  98)  ; 

—  Pour  l'histoire  :  une  chronique  finissant  à  l'an  807,  dans  un 
manuscrit  du  ix^  siècle  (n»  175),  trois  volumes  de  lettres  de  Mazarin 
(nos  1 399-1401),  cinq  recueils  de  lettres  relatives  à  la  succession  d'Es- 
pagne (n^**  1414  à  1418),  quarante  iTianuscrits  de  Mémoires  des  Inten- 
dants pour  toutes  les  provincas  de  France  (n°*  1449-1488),  le  voyage 
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—  Pour  la  philologie  et  la  littérature  provençales  :  la  règle  de  saint 
Benoît  en  dialecte  avignonnais  du  xiii^  siècle  {n°  707);  des  cantiques, 
noëls,  chansons,  proverbes,  pièces  diverses  en  patois  des  xviiie  et 
xix^  siècles  (n°s  633,  1227-1235,  1247,  i255,  1273-1286,  2712-2727, 
etc.)  ; 

—  Pour  la  musique,  outre  quelques  partitions  d'opéra  des  xviii^  et 
xix^  siècles,  entre  autres  la  partition  autographe  de  i'Armide  de  Lulli 
(n°  2685),  un  recueil  de  cantiques  et  chansons  en  musique  composés  à 
Avignon  (man.  de  i653,  n^  iiSi),  une  douzaine  de  motets  du  xviii^  siè- 
cle (n°^  1185-11981,  et  surtout  les  chansons  patoises  et  françaises  du 
xvin^  siècle  jjotées  (n^s  i25o-i25  2). 

Mentionnons  encore  la  collection  de  la  correspondance  de  Calvet 
avec  les  érudits  du  xvin^  siècle  (2344-2376),  et  une  trentaine  de  livres 
de  raison  depuis  le  xiv^  siècle. 

Ces  quelques  notes  prises  au  hasard  n'ont  pas  la  prétention  d'énu- 
mérer  même  la  centième  parlie  des  documents  intéressants  renfermés  à 
la  Bibliothèque  d'Avignon,  mais  de  signaler  seulement  l'intérêt  de  ce 
dépôt.  Ajoutons  enfin  qu'une  copieuse  table  générale  permet  de  se 
retrouver  facilement  dans  ce  répertoire. 

Le  bibliothécaire  à  qui  nous  devons  le  présent  catalogue  est  en  même 
temps  conservateur  du  Musée  Calvet,  un  des  plus  riches  de  province. 
Grâce  aux  innombrables  documents  du  dépôt,  il  a  pu  retracer  une 
esquisse  intéressante  du  fondateur  de  ce  musée.  Le  médecin  avignonnais 
Calvet  a  été,  au  siècle  dernier,  l'archéologue  et  le  collectionneur  le  plus 
infatigable  avec  le  comte  de  Caylus.  Sa  correspondance,  peut-être  aussi 
considérable  que  celle  de  Peiresc,  ne  semble  pas  offrir  autant  d'intérêt. 
Elle  mériterait  cependant  une  publication  partielle,  qui,  il  faut  l'espé- 
rer, ne  se  fera  pas  attendre  indéfiniment. 

Ferdinand  Lot. 

73.  —    Pompeo   MoLMENTi.    Stiidl    e    ricei-che    dl   storia    e  d'arte.    Turin, 
L.  Roux,  1892,  in-8  de  35o  p.  Prix  :  4  fr.  5o. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Molmenti  est  entièrement  consacré  à  Venise. 
Il  comprend  une  série  d'études  à  la  fois  documentaires  et  pittoresques, 
qui  vont  des  origines  de  la  République  à  son  extrême  décadence.  La 
première,  San  Marco,  est  une  rapide  monographie  historique  de  la 
basilique.  L'auteur  passe  en  revue  les  légendes  populaires  et  les  souve- 
nirs authentiques  qui  se  rattachent  à  Saint-Marc,  il  décrit  les  cérémonies 
religieuses  et  patriotiques,  il  insiste  sur  le  fondement  du  gouvernement 
vénitien,  l'union  intime  des  idées  de  patrie  et  de  religion,  il  étudie 
l'administration  de  l'église,  la  juridiction  du  Doge,  les  fonctions  des 
procurateurs  de  Sami-Marc,  enfin  l'organisation  toute  particulière,  et 
en  quelque  sorte  «  laïcisée  »,  du  Saint-Office  à  Venise.  A  l'appui  de  la 
dernière  parlie  de  ce  travail,  est  imprimée  en  appendice  (p.  gS-ioS)  un 
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consulta  inédit  de  Fra  Paolo  Sarpi,  adressé  au  Doge  le  2  novembre 
1622;  le  célèbre  servite  y  démontre  la  nécessité  de  n'admettre  à  Venise 
qu'un  inquisiteur  sujet  de  la  République,  pour  échapper,  dans  toute  la 
mesure  possible,  aux  abus  de  la  Cour  romaine  ^.  —  L'étude  suivante 
est  moins  étendue  et  relative  aux  peintres  Bellini;  c'est  l'examen  de 
documents  nouveaux,  découvert  par  M.  M  et  publiés  déjà  dans  l'Art, 
au  grand  profit  de  la  biographie  de  ces  maîtres.  —  Passant  ensuite  du 
quattrocento  au  seicento,  l'auteur  nous  introduit  dans  les  salons  des 
derniers  temps  de  la  République,  et  étudie  avec  le  plus  minutieux  détail 
la  société  contemporaine  des  peintures  de  Longhi  et  des  comédies  de 
Goldoni.  Il  se  sert  particulièrement  des  lettres  inédites  de  Luigi  Balla- 
rini,  agent  de  Daniele-Andrea  Dolfin,  ambassadeur  à  Paris  et  à  Vienne 
avant  la  Révolution  française  ~.  Ballarini  adressait  de  Venise  à  son 
maître  toute  une  chronique  piquante  et  scandaleuse  de  la  ville,  contenue 
aujourd'hui  dans  dix  volumes  du  Musée  civique.  Laissant  de  côté  les 
petites  infamies  personnelles  qui  y  pullulent,  M.  M.  en  a  tiré  un  tableau 
très  complet  et  très  vivant  des  occupations,  des  plaisirs  et  des  vices  des 
Vénitiens  de  la  décadence.  Cette  société  brillante,  et  plus  légère  encore 
que  corrompue,  rappelle  par  beaucoup  de  côtés,  et  malgré  des  traits 
locaux  fort  accentués,  la  société  française  de  la  même  époque. 

Un  morceau  non  moins  considérable  porte  un  titre  particulièrement 
intéressant  pour  nous  :  Venise  dans  l'art  français  et  dans  la  littérature 
française.  L'auteur  y  met  en  lumière  les  circonstances  qui  ont  uni,  à 
travers  les  siècles,  la  France  et  l'Etat  de  Venise;  il  cherche  à  établir  le 
bilan  de  l'action  exercée  l'un  sur  l'autre  par  les  deux  pays,  depuis  l'épo- 
que lointaine  oïl  le  patriarche  Fortunato  faisait  venir  des  magistri  di 
Francia  pour  décorer  ses  églises,  jusqu'à  celle, où  Venise  envoyait  à 
Paris  Daniel  Manin  plaider  la  juste  cause  de  sa  liberté.  Les  influences 
réciproques,  habilement  groupées  par  M.  Molmenti,  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croirait   au  premier  abord  :  les  arts,  les 

1 .  Rappelons  ici  que  Venise  vient  d'ériger,  le  20  septembre  1S92,  par  souscription 
nationale,  un  monument  à  Fra  Paolo.  A  cette  occasion  la  R.  Depuia:^ione  Veneta 
di  storia  patvia  a  confié  au  préfet  actuel  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  le  soin 
de  publier  un  important  dossier  inédit,  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Lettere  inédite  di 
Fra  Paoio  Sarpi  a  Simone  Contarini  piibblicate  dagli  auiograjî  con  prefa:^ione  enote 
a  cura  di  C.  Castellani  (Venise,  typ.  Visentini,  1892.  in-d»  de  xxiv-yS  p.,  avec 
deux  index).  S.  Contarini  était  ambassadeur  de  Venise  auprès  du  Saint-Siège  et  les 
trente-six  lettres  du  recueil  appartiennent  à  l'année  i6i5. 

2.  Rapprocher  de  ce  qui  est  dit  du  prédécesseur  de  Dolfin  à  l'ambassade  de  Paris 
(p.  269-273)  les  renseignements  suivants  tirés  d'un  compte  rendu  au  Parlement  fait 
par  le  lieutenant-général  de  police,  le  i3  février  1781  :  «  M.  le  chev.  Zeno,  ci-devant 
ambassadeur  de  Venise,  avait  établi  toutes  sortes  de  jeux  de  hasard  dans  son  hôtel. 
Là  toutes  personnes  de  tous  états,  connues  ou  inconnues,  étaient  admises. . .  Une  de 
ces  salles,  plus  particulièrement  ouverte  aux  personnes  d'un  état  vil  et  obscur,  était 
appelée  rj?)i/er.  Cette  maison,  où  le  désordre  et  le  scandale  ont  subsisté  pendant 
longtemps...  n'a  été  fermée  qu'au  départ  de  cet  ambassadeur,  envers  qui  toutes  les 
représentations  ont  été  vaines.  »  (Monin,  L'état  de  Paris  en  178g,  1889,  p.  409.) 
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industries,  la  littérature,  la  politique  les  ont  continuellement  subies.  Ces 
pages,  nourries  de  faits,  de  noms  et  de  rapprochements,  sont  écrites  sous 
forme  de  causerie  et  sans  prétention  à  être  complètes  ni  rigoureuses  i. 
L'auteur  déclare  lui-même  modestement  que  c'est  la  simple  esquisse  d"un 
sujet  qui  demanderait  au  moins  un  large  volume  et  qui  tentera  peut-être 
un  jour  un  travailleur.  Si  le  désir  indiqué  ici  se  réalise  et  si  un  tel  livre 
est  écrit,  ce  sera  le  mérite  du  brillant  historien  d'en  avoir  tracé  le  plan  et 
jeté  les  bases;  dès  à  présent,  le  public  français  doit  le  remercier  de  ses 
ingénieuses  recherches. 

P.  DE  NOLHAC. 


74.  —  Ernile  Petitot.  I^a  sépulture  dolménique  *î®  Mai-enîl-les-Meaux 
(Seine-et-Marne)  et  ses  constructeurs.  Jn-8.  iv-2o3  p.,  avec  8  pi.  Paris, 
Bouillon,  1892. 

Ce  volume  commence  par  une  description  de  Fossuaire  mégalithique 
de  Mareuil,  exploré  au  printemps  de  1892  ;  l'auteur  y  signale  des  objets 
bien  curieux,  par  exemple  des  «  ossements  ensanglantés  »  (p.  11),  un 
andouiller  de  renne  (p.  i3),  un  casse  tête  en  bois  de  cerf  (p.  18),  qui  se 
trouve  être  en  ivoire  quelques  lignes  après  (p.  19).  A  la  p.  21,  il  est 
question  de  «  certaines  stations  paléolithiques  »  du  Danemark,  alors 
que  nous  pensions,  dans  notre  ignorance,  qu'il  n'y  avait  pas  trace  de 
paléolithique  dans  ce  pays.  Mais  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  pour- 
suit la  solution  d'un  problème  autrement  vaste  que  celui  des  sépultures 
néolithiques;  il  s'agit  de  déterminer  le  groupe  ethnique  auquel  appar- 
tenaient les  premiers  habitants  de  Mareuil-lès-Meaux.  Réponse  :  ce  sont 
des  Ibéro-ligures  mélangés  à  des  Atlantes-berbères;  les  Ibéro  ligures  ont 
passé  par  Meaux  en  se  rendant  d'Espagne  en  Irlande.  «  Vers  l'an  1900 
apparurent  du  Caucase,  par  le  Pont  Euxin  et  la  Grèce,  les  Galli  Néhé- 
meith  (Gens  des  Forêts,  Sylvicoles),  appelés  iVemè^i/ze^,  en  Irlande,  ou 
Calljrdons,  ou  encore  Irlandais  rouges;  Albanstn  Angleterre,  ou  Gaëls 
d'Albari  ;  Galledonians  ou  Irlandais  pietés,  en  Ecosse;  Némètes,  dans 
le  pays  de  Bade;  Galls,  en  France,  ou  Gaulois;  Albani,  en  Italie,  ou 
Gallo-Albains.  Leur  roi  s'appelait  Numiior.  Peut-être  faut-il  y  ratta- 
cher les  Numides^  de  l'Algérie  actuelle.  Nemetes  était  le  nom  de  Jupiter 
dans  l'Argolide...    En   1372,  les  Celtibères-Ligures  <\n\XiQwi  la  Gas- 

I.  Chaque  lecteur  pourrait  trouver  dans  ses  propres  souvenirs  des  additions  de 
détail  à  ce  travail  d'ensemble,  où  l'auteur  lui-même  n'a  tiré  parti  que  d'une  partie  de 
ses  noies.  Je  ne  signalerai  qu'une  omission  qui  me  panât  avoir  une  certaine  impor- 
tance, c'est  la  décoration  de  la  Cà  d'oro  par  un  peintre  français,  d'après  Mûntz, 
Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaissance,  t.  I,  p.  168.  —  Sur  le  séjour  de  Fromentin 
à  Venise,  v.  Gonse,  Fromentin,  Paris,  1881,  p.  g6.  Sur  les  émigrés  français  pendant 
la  Révolution,  v.  les  études  très  étendues  faites  sur  Venise  par  l'un  deux,  le  comte 
d'Espinchal,  et  demeurées  encore  manuscrites  à  la  Bibliothèque  de  CIcrmont-Ferrand. 
—  Corriger  p.  167,  Langevis  en  Langeais  ;  p.  198,  Tal  en  Jal. 
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cogne  et  montent  vers  les  îles  Britanniques.  On  les  nomme  Milesians... 
en  Irlande...;  Morins  en  Gaule  Belgique  ;  Meldes  et  Li\ii  dans  l'Ile  de 
France,  la  Champagne  et  la  Brie.  »  Ce  spécimen  suffit  à  montrer  le  pro- 
fit que  les  historiens,  après  les  archéologues,  pourront  tirer  du  présent 
ouvrage;  mais  la  discussion  du  système  ethnographique  de  M.  Petitot 
nous  entraînerait  trop  loin. 

Salomon  Reinach. 


75.  —  Minerva.  Jahrbuch  der  gelehrten  Welt,  herausgegeben  von  Dr.  R.  Kukdla 
und  K.  Truebner,  Zweiter  Jahrgang.  1892-1893.   Strasbourg,  Truebner. 

Le  deuxième  volume  de  cet  Annuaire  du  monde  savant  surpasse 
encore  le  premier  par  retendue  des  informations.  Les  éditeurs  ont,  cette 
année,  admis  dans  Minerva  les  universités  techniques,  les  instituts 
agronomiques,  les  écoles  forestières,  etc.  Ils  ont  fait  également  une 
place  aux  bibliothèques  particulières  que  le  monde  savant  connaît  et 
utilise.  En  outre,  ils  fournissent  sur  Torganisation  de  chaque  établisse- 
ment d'enseignement  supérieur  une  courte  et  substantielle  notice.  Us 
ont  d'ailleurs  puisé  à  la  meilleure  source  et  trouvé  de  précieux  collabo- 
rateurs en  France,  en  Italie,  en  Angleterre  et  ailleurs  encore.  Un  por- 
trait, le  meilleur  qu'on  connaisse,  de  M.  M.ommsen,  rehausse  la  valeur 
du  volume.  Nous  conseillons  aux  éditeurs  de  nous  donner  l'année 
prochaine  le  portrait  de  M.  Pasteur,  et  nous  les  félicitons  d'élargir  sans 
cesse  leur  cadre,  de  profiter  si  bien  des  conseils  de  la  critique  et  d'appor- 
ter à  une  publication  si  utile  tant  de  soin  et  d'heureuse  patience. 

A.  C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Abel  Lefranc  vient  de  publier  à  la  librairie  Hachette  une  Histoire 
du  Collège  de  France  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  premier  empire  (i  vol. 
in-8%  d'environ  460  pages),  composée  pour  la  plus  grande  partie  à  l'aide  de  sources 
inédites.  Nous  reviendrons  plus  en  détail  sur  cet  ouvrage,  dont  l'importance  est 
considérable  aussi  bien  pour  l'histoire  générale  de  l'instruction  publique  que  pour 
l'histoire  delà  science  et  celle  des  idées.  Le  livre  de  M.  Lefranc  comprend  neuf  cha- 
pitres dont  voici  les  titres  :  I.  L'enseignement  du  grec  et  des  langues  orientales  pen- 
dant le  moyen  âge  et  la  Renaissance,  jusqu'au  commencement  du  règne  de  Fran- 
çois 1"  (i2o3-i  5i5).  IL  François  1er  et  la  Renaissance  des  lettres  en  France.  Les 
projets  de  fondation  d'un  collège  de  langues  (i5i7-i52g).  III.  La  fondation  du  Col- 
lège deFrance:  l'institution  des  lecteurs  royaux  (i52g-i532).  IV.  La  corporation  des 
lecteurs  royaux  sous  le  règne  de  François  !«''.  V.  Les  premiers  lecteurs.  Esquisses 
et  portraits.  VI.  La  corporation  des  lecteurs  depuis  le  commencement  du  règne  de 
Henri  II  jusqu'à  la  fin  de  celui  de  Henri  IV.  Ramus.  VII  Le  Collège  royal  pendant 
jes  xviiB  et  xviiie  siècles,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime.  VIIL  Le  Collège  de  France 
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pendant  la  Révolution.  IX.  Le  Collège  de  France  pendant  le  premier  empire.  Vien- 
nent ensuite  un  ceitain  nombre  de  curieux  appendices  consacre's  à  Erasme,  Chera- 
dame,  Casaubon,  Baluze,  etc.  Signalons  aussi  la  liste  des  professeurs  qui  termine  le 
volume  et  les  pièces  justificatives  relatives  à  la  Renaissance  sous  François  lef. 

—  Une  traduction  allemande  des  deux  premiers  volunjes  de  l'Histoire  de  l'art  pen~ 
dant  la  Renaissance,  de  M.  E.  Mûntz,  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Berté  à 
Vienne. 

—  M.  Dejob  vient  de  publier,  suivant  un  usage  italien,  dans  un  per  no^^^e  ()io^^e 
Cassin-d' Ancona) ,  un  Essai  de   bibliographie  pour  servir  à  Vhistoire  de  l'injluence 

française  en  Italie  à  lygô  à  1814.  C'est  un  supplément  à  YEssai  que  le  miême 
auteur  avait  fait  paraître  dans  son  livre  sur  M'^"  de  Staël  et  V Italie.  Comme  dans 
VEssai,  M.  Dejob  distribue  dans  son  supplément  les  matières  de  la  façon  suivante  : 
«  histoire  générale  »,  «  histoire  militaire  »  «  histoire  particulière  »  (1  Piémont  et 
Ligurie,  II  Lombardie,  III  Vénétie  et  Mantouan,  IV  Toscane,  Lucques  et  Parmesan, 
V  États  pontificaux,  VI  Naples),  «  mémoires,  correspondances,  biographies  », 
«  autres  personnages  ».  C'est  un  catalogue  purement  pratique  que  nous  offre  M.  Dejob 
et  il  ne  s'astreint  pas  à  relever  toutes  les  éditions  d'un  volume. 
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Séance  du  2  y  janvier  i8g3. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  de  cette  ville,  le  34  jan- 
vier :  «  Des  travaux  exécutés  dans  le  palais Cafarelii  à  Rome,  ont  mis  à  jour  un  pan 
de  mur  ayant  sans  doute  appartenu  àla  cella  orientale  àc  l'antique  Temple  de  Jupi- 
ter Capitolin.  On  avait  détouvert  en  1875  une  partie  de  l'aire  primitive  du  Temple 
et  un  fragment  des  colonnes  de  marbre  pentélique  que  Domitien  avait  fait  venir 
de  Grèce  (^e  fragment  indique  un  diamètre  de  2  m.  10  c.  ;  les  colonnes  du  Pan- 
théon de  Rome  n'ont  qu'un  diamètre  de  i  m  90.  —  On  a  trouvé  dans  une  tombe 
de  Chiusi  un  bronze  représentant  une  tête  de  louve  semblable  à  celle  de  la  célèbre 
Louve  du  Capitole.  La  comparaison  entre  ces  deux  monuments,  dont  l'un  est  évi- 
demment étrusque,  et  d'une  technique  postérieure  par  la  date,  suivant  le  professeur 
Helbig.  à  celle  de  la  Louve  du  palais  des  (conservateurs,  offre  un  nouvel  argument  à 
ceux  qui  soutiennent  que  cette  dernière  œuvre  date,  non  du  moyen  âge,  mais  de  la 
péiiode  étrusque.  Au  contraire,  un  nouvel  examen  du  célèbre  Lion  de  Saint-Marc, 
réparé  en  i8i3à  son  retour  de  Paris,  réparé  au  commencement  de  1802.  démon- 
tre que  c'est  un  ouvrage  du  xu"  ou  du  xiii'  siècle,  composé  de  pièces  de  bronze  atta- 
chées sur  une  armature  de  fer,  et  fort  éloigné  de  la  technique  étrusque.  -  L'admi- 
nistration italienne  a  cru  devoir  refuser  récemment  à  l'Angleterre  et  à  la  Belgique, 
comme  à  la  France  en  i883,  un  nouveau  moulage  de  la  statue  équestre  de  Colleoni, 
celui  qui  avait  été  accordée  l'Allemagne  en  1875  ayant  paru  endommager  la 
dorure.  » 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats  à  la 
place  de  membre  ordinaire,  laissée  vacante  par  la  mort  du  marquis  d'Hervey-Saint 
Denys.  Les  candidats  sont  :  MM.  Barth,  Cordier,  Hartwig  Derenbourg,  Louis  Havet 
et  Mûntz. 


Le  Propriétaire-  Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2!^ 
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76.  —  Victor  LoRET.  I>e  cé<Iratîef  dans  l'antiquité,  Paris,  Ernest  Leroux, 
1892,  in-8,  52  p.  Prix  3  fr. 

77.  —  Id.  La  Ftoi-e  i>liai>uonique,  d'après  les  documents  hiéroglyphiques  et  les 
spécimens  découverts  dans  les  tombes.  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée, 
suivie  de  six  index.  Paris,  E.  Leroux,  1892,  in-8,  145  p.  Prix  6  fr. 

I.  —  a  C'est  seulement,  dit  M.  V.  Loret,  au  commencement  de  la 
première  des  deux  études  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  à  l'époque  où 
vivait  Théophraste,  que  commence,  pour  lesérudits,  l'histoire  du  citron- 
nier 1.  Or  l'égyptologie  nous  permet  de  remonter  bien  plus  loin  dans  le 
passé  de  cet  arbre.  C'est  pour  y  ajouter  toute  une  série  de  documents, 
tirés  de  l'archéologie  égyptienne  et  de  la  philologie  sémitique  que  je 
refais,  après  tant  d'autres,  une  histoire  du  citronnier.  »  Cette  histoire, 
M.  V.  a  tenu  à  la  faire  aussi  complète  que  possible;  il  ne  s^est  pas 
borné  à  mentionner  les  documents  égyptiens  ou  sémitiques;  il  n'a  passé 
sous  silence  aucun  des  auteurs  classiques,  qui  ont  parlé  du  plus  ancien 
des  citrus  —  le  cédratier  —  connus  dans  l'Occident  ;  loin  de  l'en  blâmer, 
je  ne  puis  que  l'en  féliciter;  mais  je  ne  puis  aussi  m'empêcher  de  lui 
faire  un  reproche,  celui  d'avoir  ignoré  le  savant  article  de  Victor  Hehn 
sur  les  agriimi,  ou  cru  possible  de  n'en  pas  tenir  compte  ;  comme  les 
conclusions  du  savant  allemand  sont,  sur  presque  tous  les  points,  diffé- 
rentes des  siennes,  il  aurait  sans  doute  été  amené  à  les  discuter;  peut- 
être  aurait-il,  après  les  avoir  examinées,  été  moins  tenté  de  faire  remon- 
ter si  haut  dans  le  passé  la  connaissance  en  Europe,  et  même  en  Egypte, 
du  citrus  cedra. 


I.  Il  eût  fallu  dirc«  d;i  cédratier  »,  puisque  Théophraste  a  décrit  cet  arbre  et  non 
le  citronnier,  ainsi  que  le  montre  plus  loin  M.  V.  Loret, 
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L'étude  de  M.  V.  L.  se  compose  de  dix  paragraphes  ou  chapitres;  dans 
les  trois  premiers  il  passe  en  revue  les  témoignages  des  écrivains  grecs 
et  romains,  depuis  Théophrasle  jusqu'à  Athénée,  qui  ont  parlé  du 
citrus ;  dans  le  quatrième,  il  discute  les  différents  noms  sous  lesquels 
ils  Tout  connu  ou  désigné;  dans  les  trois  autres,  il  montre  que  le  cédratier 
a  été  l'espèce  de  citrus  décrite  par  Théophraste  et  les  autres  écrivains 
classiques,  et  il  en  fait  connaître  la  culture,  ainsi  que  les  propriétés 
médicinales;  puis  passant  en  Orient,  après  un  paragraphe  consacré  au 
«  Citron  des  Juifs  »,  il  recherche  ce  que  fut,  histoire  toute  nouvelle 
celle-là,  le  cédratier,  d'abord  dans  l'Egypte  chrétienne,  puis  dans  l'Egypte 
pharaonique  ;  enfin,  viennent  les  conclusions  préparées  par  cet  exposé  si 
complet  de  la  question,  mais  qui  toutes,  je  le  montrerai,  n'en  découlent 
pas  nécessairement. 

Théophraste  a  fait  du  citrus  —  [j/^Xov  10  [j/r)oabv  y^  to  ^epaixév  —  une 
description  souvent  citée,  mais  qui  est  loin  d'être  complète;  et  bien 
qu'il  ait  donné  sur  la  culture  de  cet  arbre  des  détails  précis,  on  peut 
douter  qu'il  l'eût  jamais  vu  et  par  suite  que  le  citrus  fût  dès  lors  cultivé 
en  Grèce.  M.  V.  L.  est  d'une  toute  autre  opinion  ;  sappuyant  sur  un 
passage  d'Antiphane  ',  contemporain  ou  à  peu  près  de  Théophraste,  il 
n'hésite  pas  à  dire  que  le  citrus  «  fut  cultivé  à  Athènes  au  iv^  siècle 
avant  notre  ère  ».  Cette  affirmation  vient  d'une  fausse  interprétation 
d'un  passage  du  comique  grec;  celui-ci,  offrant  des  cédrats  à  une  jeune 
fille  qui  s'extasie  sur  leur  beauté,  ajoute  : 

v£C)!7Tt  yUp  10  lynipij.c/.  tout'  ccaiy/xévov 
'  sic  Tàj  'Aô-rivccç  sjTt  irapi  to'j  jSaTi/sùj;, 

c'est-à-dire  ces  fruits  ont  été  récemment  apportés  de  chez  le  grand  roi 
à  Athènes.  M.  V.  L.  traduit  :  «  la  graine  en  a  été  récemment  importée 
à  Athènes,  etc.  »,  et  en  conclut  que  les  «  pommes  »  —  xà  [j-YjXa  —  dont 
parle  le  poète,  auraient  été  récoltées  dans  cette  ville,  encore  que  la 
réplique  de  la  jeune  fille  :  «  Je  croyais  que  c'était  du  jardin  des  Hesp.é- 
rides  »,  et  la  remarque  qui  suit  :  «  Il  n'y  en  a  que  trois  »,  montrent 
qu'il  s'agit  de  fruits  apportés  en  petit  nombre  de  la  Perse, 

Il  y  a  d'ailleurs  un  passage  de  Pline  qui  aurait  dû  mettre  M.  V.  L. 
en  garde  contre  l'interprétation  qu'il  a  donnée  des  deux  vers  de  Dio- 
phane  ;  après  avoir  reproduit  presque  textuellement  (t.  Xll,  16)  la 
définition  donnée  par  Théophraste  du  «  pommier  de  Médie  »,  Pline 
ajoute  :  «  Temptavere  gentes  transferre  ad  sese  propter  remedi  praestan- 
tiam..  ,  sed  nisi  apud  Medos  et  in  Perside  nasci  noluit.  »  Et  ailleurs, 
XVI,  175  :  <i  Fastidit...,  nata  Assyria  malus  alibi  ferre.  »  Comment 
admettre  après  cela  que,  quatre  siècles  avant  que  ces  lignes  fussent  écrites, 
le  citrus  était  cultivé  en  Grèce  et  y  donnait  des  «  fruits  superbes  »  ?  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  dès  lors,  on  importait  des  citrons  en  Grèce, 


I.  Athénée,  Deipnos.,  III,  27. 
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comme  on  le  fit  plus  tard  sans  doute  en  Italie,  en  attendant  qu'eût  été 
apporté  dans  ces  deux  pays  l'arbre  lui-même  qui  les  produisait.  Le 
moment  où  celte  importation  eut  lieu  ne  fut  guère  postérieur  au  ler  siè- 
cle de  notre  ère;  les  Quintillius,  consuls  en  140,  parlent  de  la  cul- 
ture du  citron,  commme  de  celle,  il  est  vrai,  d'un  arbre  de  serre; 
pour  Florentinus,  qui  vivait  probablement  au  ni"  siècle  ',  elle  est  déjà 
plus  développée;  enrtn  Palladius  la  pratiquait  en  pleine  terre  en  Sardai- 
gne  et  aux  environs  de  Naples,  tout  comme  elle  l'étaii  dans  le  pays 
d'origine  ou  supposé  tel  du  citrus, 

Mais  à  laquelle  des  espèces  de  ce  genre  se  rapporte  celle  qui  fut  con- 
nue des  écrivains  classiques  et  quel  nom  portait-elle  chez  eux?  Il  n'était 
pas  difficile  de  répondre  à  ces  deux  questions.  M.  Victor  Loret,  comme 
on  lavait  fait  d'ailleurs  avant  lui,  montre  que  l'arbre  décrit  par 
Théophraste  sous  le  nom  de  [xfjXov  ib  [xrfivAhf  y]  to  Tîîpctxov,  par  Diosco- 
ride  sous  celui  de  xsâpii^/ziXov  et  auquel  Pline  donne  celui  de  citrus  ou 
citrea,  n'était  autre  que  le  cédratier.  Appelé  d'abord  «  pommier  de 
Médie  ou  de  Perse  »,  il  finit  par  perdre  ce  nom  composé  pour  prendre 
celui  de  citrus  ou  citrea  en  latin,  de  xixpiov  en  grec  :  quelle  est  l'origine 
de  ces  dénominations  nouvelles,  qui,  à  partir  du  u^  siècle  de  notre  ère, 
firent  oublier  la  dénomination  primitive  que  lui  avaient  donnée  Théo- 
phraste et  les  écrivains  grecs  des  siècles  suivants?  Je  remets  à  répondre 
à  cette  question,  après  l'examen  des  trois  derniers  paragraphes  de  Tétude 
de  M.  Victor  Loret. 

Quittant  POccident  et  le  domaine  classique,  lejeune  et  savant  égypto- 
logue  a  recherché  quelles  auraient  été  les  destinées  du  cédrat  chez  les 
Sémites  et  dans  la  vallée  du  Nil.  Le  Lévitique,  on  le  sait,  prescrivait 
aux  Juifs  de  prendre,  le  premier  Jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  le  fruit 
d'un  arbre  hadar  et  des  rameaux  d'arbre  abôt  et  de  se  réjouir  <  à  la  face 
de  Jehovah  w.  La  Vulgate  traduit  «  arbre  hadar  »  par  «  arbor  pulcher- 
rima  »,  les  plus  anciens  commentaires  rabbiniques  Font  expliqué,  au 
contraire,  par  «  arbre  atroug  »,  nom  persan  et  arabe  du  cédrat,  et 
comme  ce  mot  paraît  dériver  d'une  racine  qui  signifie  «  être  beau  », 
«  l'expression  hébraïque  arbre  hadar  rendait  littéralement  le  sens  du 
radical  qui  a  donné  naissance,  en  persan,  au  nom  du  cédratier  ».  Il  est 
vrai  que  Josèphe,  qui  devait  pourtant  savoir  ce  qui  en  était,  traduit 
«  fruit  de  l'arbre  hadar  »  par  «  une  pomme  de  perséa  »  ;  cette  interpré- 
tation n'a  point  arrêté  M.  V.  L,,  et  avec  certains  commentaires,  qui  ont 
remplacé  dans  le  texte  de  Josèphe  xo  [;/^Xov  tc  tv^ç  Tuspuéaç  par  to  i^-yjacv  to 
vr^z,  ïlepcji'ooç,  pour  être  «  fidèle  à  la  tradition  rabbi nique,  »  il  «  voit  dans 
hadar  une  épithète  prise  substantivement,  désignant  le  cédrat  ».  Et  il 
ajoute  :  «  Cet  arbre  aurait  été  introduit  en  Syrie  et  en  Egypte  par  les 


I.  M.  V.  L.  dit  deux  siècles  avant  notre  ère,  parce  qu'il  aurait  été  cité  .par 
Diophane  de  Nicée,  poète  du  i""  siècle;  mais  il  n'est  pas  question  de  Florentinus 
dans  le  passage  qu'il  donne  deDiopliane. 
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conquérants  ahmassides  delà  XVI II*  dynastie,  qui  l'auraient  découvert 
aux  bords  du  Tigre.  »  il  faut  convenir  que  nous  sommes  ici  en  pleine 
hypothèse.  Le  cédratier,  originaire  de  l'Inde,  était-il  cultivé  «  aux  bords 
du  Tigre  »,  au  temps  de  la  dynastie  des  Ahmassides,  comme  à  l'époque 
d'Alexandre?  C'est  là  chose  peu  vraisemblable;  en  tout  cas  tout  le 
raisonnement  de  M.  V.  L.  repose  sur  cette  double  supposition  que  le 
mot  hadar  signifie  véritablement  cédratier  et  que  Moïse  est  l'auteur  du 
Lévitique  tel  que  nous  le  connaissons  ;  or,  comme  ce  recueil  de  prescrip- 
tions est  vraisemblablement  postérieur  à  la  captivité  de  Babyione,  on 
voit  qu'en  attribuant  même  à  l'obscur  vocable  hadar  le  sens  de  cédratier, 
il  n'en  résulterait  nullement  que  cet  arbre  eût  été  connu,  encore  moins 
cultivé  en  Syrie  ou  en  Egypte  dix-sept  siècles  avant  Jésus-Christ. 

Toutefois  il  l'était  probablement  au  second  siècle  de  notre  ère,  alors 
qu'Athénée  en  décrivait  si  complaisamment  les  propriétés,  et  il  porta 
dans  la  vallée  du  Nil  les  noms  de  kétri  ',  kithri  •  et  ghitré  ^,  qu'on 
peut  regarder  comme  équivalents;  mais  n'aurait-il  point  aussi  été  cultivé 
dans  le  pays  à  l'époque  des  Pharaons?  Telle  est  la  question  que  M.  V.  L. 
examine  dans  son  dernier  paragraphe.  Le  fruit  d'un  citron,  paraît-il,  a 
été  trouvé  par  Champollion  dans  une  tombe  égyptienne;  mais  comme 
on  ignore  à  quelle  époque  au  juste  remonte  cette  tombe,  et  que  ce  fruit 
n'a  même  pas  été  soumis  à  un  examen  scientifique  \  il  est  trop  évident 
qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  découverte.  En  est-il  autrement 
de  celle  de  M.  Georg  Ebers?  Le  célèbre  égyptologue,  sur  unepeinture  du 
temple  de  Karnak,  édifié  par  Touthmès  III,  a  cru  reconnaître  un  citron- 
nier. Les  feuilles  et  le  port  de  l'arbre  n'ont,  il  est  vrai,  rien  de  caractéris- 
tique, mais  le  fruit  a  paru  à  M .  V.  L.  ne  pouvoir  être  que  celui  du  Citrus 
limonum  °.  Il  lui  est  bien  resté,  il  est  vrai,  quelques  doutes  sur  la 
valeur  des  deux  documents  qu'il  invoque,  mais  il  les  a  vite  écartés  :  «  Je 
crois,  dit-il,  prudent  de  me  fier,  en  attendant  un  nouvel  examen,  à  la 
détermination  du  fruit  du  Louvre,  faite  par  le  chimiste  Bonastre  et 
confirmée  par  le  savant  Decaisne.  »  —  Le  botaniste  Kunth  a  bien  pris 
pour  une  orange  un  fruit  conservé  au  musée  de  Florence,  qui  s'est 
trouvé,  quand  on  l'a  coupé,  une  vulgaire  figue;  pourquoi  Bonastre, 

1.  Scalamagna.  Ou-kéîri  =:  âtroung,  A.  Kircher,  ap.  V.  L.  38. 

2.  Amélineau,  Voyage  d'un  moine  égyptien  dans  le  désert,  p.  i85,  man.  du 
X*  siècle. 

3.  Ghitré  =  y.irpov  =  Atroug.  Scala  coptico- gréco-arabe,  citée  par  M.  V.  L., 
p.  38. 

4.  On  ne  peut  que  s'associer  au  vœu  formé  par  M.  V.  L.  que  les  plantes  du 
musée  égyptien  du  Louvre  soient  enfin  déterminées  par  quelque  botaniste  compé- 
tent, comme  l'ont  été  celles  des  musées  de  Florence,  de  Berlin  et   de  Leide. 

5.  C'est  moi  qui  me  sers  du  mot  Citrus  limonum,  nom  scientifique  du  citronnier, 
dont  il  s'agit  maintenant,  encore  que  M.  V.  L.  traite  du  cédratier.  11  n'est  pas  indif- 
férent cependant  de  savoir  au  juste  de  quel  arbre  il  est  question,  car  le  citronnier 
paraît  avoir  pénétré  dans  l'Occident  bien  des  siècles  après  le  cé.iratier,  tandis  que  la 
découverte  de  Karnak  ferait  supposer  qu'il  y  a  été  connu  mille  ans  plus  tôt. 
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qui  l'a  fait  plus  d'une  fois,  et  même,  M.  Decaisne  ne  se  seraient-ils  pas 
trompés? —  «  En  second  lieu,  continue  M.  V.  Loret,  je  ne  vois  pas  quel 
autre  fruit  que  le  citron  pourraient  représenter  les  bas-reliefs  de  Kar- 
nak  '.»  —  En  lisant  Théophraste,  je  serais  tenté  d'y  voir,  moi,  le  fruit 
du  perséa  ;  mais  je  sais  combien  il  est  facile  de  se  tromper  en  pareil  cas, 
et  l'exemple  de  Rosellini  prenant  une  treille  et  des  grappes  de  raisin 
pour  un  pied  de  bamia  avec  ses  fruits,  doit,  je  crois,  faire  réfléchir.  — 
M.  V.  L.  termine  en  rappelant  que  «  les  plantes  d'origine  indienne 
sont  fréquentes  dans  la  flore  antique  »,  et  il  cite  en  particulier  le  lotus 
rose,  qu'on  n'a  trouvé  spontané  qu'aux  Indes.  <(  Certaines  espèces 
indiennes,  ajoute-t-il,  ayant  été  très  anciennement  cultivées  par  les 
Égyptiens,  je  ne  vois  pas  ce  qui  s'oppose  à  ce  que  le  citronnier  et  le 
cédratrier  aient  fait  partie  de  ces  plantes  ~,  d'autant  plus  qu'ils  ont  été 
de  bonne  heure,  comme  on  l'a  vu,  cultivés  en  Perse,  en  Médie  et  en 
Assyrie.  » 

Évidemment  ici  M.  V.  L.  s'est  laissé  entraîner  par  le  désir  de  prouver 
sa  thèse;  Schweinfurch  a  cru  que  le  Nelumbo  ou  lotus  rose  n'avait  été 
importé  en  Égypie  qu'après  la  conquête  perse,  et  cependant  Hérodote 
et  Théophraste  l'ont  connu  et  décrit.  L'historien  grec,  au  contraire, 
ignore  encore  le  cédratier,  ce  qui  peut  faire  croire  qu'il  n'existait  pas 
encore  de  son  temps  en  Perse  et  en  Médie.  Théophraste  est  l'écrivain 
le  plus  ancien  qui  en  parle,  et  il  n'en  parle  que  comme  d'un  arbre  de  ces 
deux  provinces;  comment  aurait-il  omis  de  le  mentionner  parmi  les 
végétaux  de  l'Egypte,  s'il  avait  été  cultivé  dans  ce  pays  depuis  la 
XVI 11®  dynastie?  Quant  au  citronnier,  aucun  écrivain  classique  n'en  a 
parlé  ;  il  en  est  question  pour  la  première  fois  dans  un  vocabulaire  copte- 
arabe,  ainsi  que  de  l'oranger,  ce  qui  nous  reporte  au  ix^  ou  x^  siècle 
de  notre  ère. 

M.  V.  L.  a  cherché  un  dernier  argument  à  sa  thèse  dans  les  mots 
coptes  ghitré  et  djedjré  ^,  qui  «  ne  viennent  ni  du  grec,  ni  de  Tarabe, 
et  sont  certainement  d'origine  égyptienne  ».  Ces  deux  mots,  dit-il, 
a  proviennent  d'un  seul  et  même  mot  hiéroghyphique  »  ;  la  racine  de  ce 

1 .  Il  y  a  bien  une  difficuhé,  c'est  la  couleur  du  fruit;  M.  V.  L.  l'a  sentie  et  a 
essayé  >1e  la  tourner;  mais  est-il  vraisemblable  qu'un  artiste,  ayant  à  représenter  un 
citronnier  ou  un  oranger  puisse  oublier  de  donner  aux  fruits  de  ces  arbres  leur  cou- 
leur jaune  si  caractéristique?  Autre  remarque;  les  fruits  du  citronnier,  comme  du 
cédratier,  poussent  à  l'aisselle  des  feuilles  et  sont  pendants,  quand  ils  arrivent  à  leur 
complet  développement  ;  ici  ils  apparaissent  droits,  opposés  aux  feuilles  ou  même  à 
l'extrémité  des  rameaux. 

2.  On  a  vu  que  le  cédratier  seulement,  et  non  le  citronnier,  était  cultivé  en  Perse 
et  en  Médie  au  iv"  siècle  avant  notre  ère.  D'ailleurs,  c'est  du  premier,  et  non  du  se- 
cond de  ces  arbres,  qu'il  est  question. 

3.  M  V.  L.dit  que  les  mots  ghitvé  et  djedjré  sont  équivalents,  je  le  veux  bien, 
encore    qu'ils    aient   des    significations  très  différentes;  mais  si  le  second  peut  êire 

dérivé  du  premier,  le  premier  ne  saurait  l'être  du  second;  comment  alors  viendrait- 
il,  ainsi  que  kétri  et  kitlivi,  de  la  racine  djev? 
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moi  serait  djer,  d'où  djar-it,  vocable  identifié  par  M.  L.  Stern  avec  le 
malum  citrium.  Mais  M.  G.  Ebers  a  traduit  ce  même  djar-it  par 
oignon  et  M.  V.  L.  lui-même  ne  paraît  pas  éloigné  de  lui  attribuer 
le  sens  de  caroube.  Néanmoins  c'est  du  radical  de  ce  mot  obscur  qu'il 
voudrait  dériver  les  noms  du  cédrat  djedjré,  ghitré,  kétri  et  kithri. 
Mais  djedjré  est  le  nom  du  citriis  acida  R.  —  le  hommâd  des  Arabes  — 
et  non  du  cédratier;  les  seuls  noms  de  cet  arbre —  le  citrus  medica  L., 
ar.  atroug  —  sont  kétri,  kithré  et  ghitré;  quelle  en  est  l'origine? 
M.  V.  L.  leur  attribue  une  racine  égyptienne,  tout  en  avouant,  p.  5o, 
qu'on  n'a  pu  la  retrouver,  et  il  fait  venir  de  cette  racine  hypothétique 
le  grec  -/.(xpiov  et  le  latin  citrium.  Je  ne  puis  que  le  renvoyer  à  Hehn, 
qui  fait  de  citrium  un  dérivé  de  citrus,  transformation  de  cedrus  et 
nom  du  Thuya  articulata  L.,  confondu  avec  le  cédratier  par  le  peuple 
romain  ;  ce  radical  apparaît  dès  le  iii^  siècle  avant  notre  ère  avec  son  sens 
primitif  dans  le  dérivé  citrosa;  c'est  d'un  autre  dérivé  de  citrus  qu'est 
venu,  le  témoignage  de  Dioscoride  est  précieux  à  cet  égard,  le  grec  xiipiov. 
JMncline  à  croire  que  c'est  de  ce  dernier  mot  que  dérivent  à  leur  tour 
les  noms  coptes  du  cédrat  ^.  Cette  conclusion  est  en  contradiction  for- 
melle avec  celle  de  M.  V.  Loret  ;  ce  n'est  pas  à  moi  de  décider  si  je  suis 
plus  dans  le  vrai  que  lui  ;  mais  je  crois  avoir  montré  au  moins  que 
plus  d'une  fois  il  a  trop  abondé  dans  son  sens  et  apporté  des  raisons 
trop  faibles  pour  emporter  la  conviction.  Ceci  n'enlève  rien  d'ailleurs 
au  mérite  de  sa  patiente  élude  ni  à  l'intérêt  qu'elle  présente;  elle  sou- 
lève un  pioblème  historique  et  botanique  bien  fait  pour  captiver  tous 
ceux  qui  la  liront,  comme  il  m'a  séduit  et  captivé  moi-même. 

II.  —  Je  n'ai  pas  l'intention  de  m'étendre  aussi  longuement  sur  le 
second  des  ouvrages  de  M.  V.  L.  que  sur  le  premier;  l'éloge  que  j'ai  fait 
autrefois  de  la  première  édition  de  la  Flore  pharaonique  me  permet  de 
parler  brièvement  de  la  seconde.  Celle-ci  est  bien,  comme  le  titre  l'indi- 
que, «  revue  et  augmentée  »  ;  la  flore  de  1887  ne  comptait  que  soixante- 
quatre  pages  et  ne  renfermait  que  cent  trente-quatre  plantes  ;  la  flore  de 
1892  a  cent  quarante-cinq  pages  et  contient  deux  cent  deux  espèces; 
au  lieu  de  deux  index,  elle  en  a  six.  On  voit  quels  perfectionnements 
M.  V.  E.  a  apporté  à  son  oeuvre  première;  mais  est-ce  encore  une 
«  flore  pharaonique  »,  et  qu'est-ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  expres- 
sion? 

Depuis  cinq  ans,  des  découvertes  considérables  ont  été  faites  dans 
le  domaine  de  l'égyptologie;  les  fouilles  de  M.  Flinders  Pétrie,  en  par- 
ticulier, sont  venues  enrichir  l'ancienne  flore  égyptienne;  mais  comme 


I.  M.  V.  L.,  dit,  p.  5o,  que  kétri  ne  peut  être  une  transcription  du  grec,  attendu 
que  les  noms  coptes  erapruntés  au  grec  ont  toujours  dans  les  scalae  une  désinenc^ 
grecque;  mais  les  mots  de  la  basse  grécité  souvent  n'ont  pas  de  désinence,  leurs 
dérivés  coptes  peuvent  dès  lors  en  manquer  ou  en  avait  une  difFérente. 
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la  plupart  ont  été  faites  dans  des  monuments  de  l'époque  gréco- 
romaine,  on  ne  peut  évidemment  donner  à  ces  découvertes  le  nom  de 
pharaoniques;  la  nouvelle  flore  de  M.  V.  Loret,  qu'elles  ont  con- 
tribué à  enrichir  dans  une  si  large  mesure,  aurait  donc  dû  peut-être 
par  cela  même  changer  de  titre  Que  signifie  d'ailleurs  celui  de  flore 
pharaonique,  si  séduisant  à  première  vue?  Est-ce  un  catalogue  des 
plantes  cultivées  dans  l'ancienne  Egypte?  Non,  car  l'ouvrage  de  M.  V.  L. 
en  renferme  beaucoup  qui  devaient  croîne  à  l'état  sauvage  dans  la  vallée 
du  Nil.  Est-ce  Ténumération  de  toutes  les  espèces  végétales  qui  se 
rencontraient  dans  cette  région  avant  notre  ère?  Pas  davantage,  car, 
quelque  peu  riche  qu'ait  été  la  flore  égyptienne,  elle  renfermait  six 
fois  au  moins  plus  d'espèces  que  n'en  contient  le  livre  de  M.  V.  Loret; 
celui-ci  est  une  liste  faite  avec  beaucoup  de  soin,  d'après  les  travaux 
des  quarante  à  cinquante  dernières  années  et  les  recherches  personnelles 
de  l'auteur,  des  plantes,  tant  cultivées  que  sauvages  ou  même  exotiques, 
dont  des  exemplaires  ou  des  débris  ont  été  trouvés  dans  les  nécropoles 
égyptiennes  ou  dans  les  fouilles  pratiquées  dans  la  vallée  du  Nil,  ainsi 
que  des  plantes  figurées  sur  les  monuments  pharaoniques  ou  gréco- 
romains, 

Égyptologue  distingué  et  botaniste  zélé,' M.  V.  L.  a  dépouillé, 
avec  une  conscience  extrême,  tous  les  ouvrages  et  les  articles  de  revue 
français,  hollandais,  anglais,  allemands  surtout,  qui  traitent  de  la  ques- 
tion; c'est  un  résumé,  et  un  résumé  complet,  de  tout  ce  qui  se  trouve 
dispersé  dans  cinquante  publications  différentes;  j'ajouterai  que  les 
additions  si  nombreuses  faites  à  la  première  rédaction  donnent  à  la 
seconde  édition  de  la  flore  pharaonique  une  importance  qui  la  rend 
indispensable  à  tous  les  amis  de  Tarchéologie  égyptienne  et  de  l'histoire 
ancienne  de  la  botanique.  Non  seulement  des  plantes  de  l'ancienne 
Egypte  restées  inconnues  ont  été  ajoutées  à  celles  qu'énumérait  la  pre- 
mière édition  ;  mais  des  hypothèses  nouvelles  ont  été  émises  au  sujet  de 
l'identification  de  certaines  d'entre  elles,  quelques  suppositions  erronées 
ont  été  rectifiées,  nombre  d'articles  ont  été  allongés,  plusieurs  noms 
hiéroglyphiques  ont  été  découverts  ou  ideniifiés,  comme  celui  du  corian- 
dre ounshi,  du  caroubier  noutem,  etc.  Parmi  les  quatre  index  ajoutés, 
le  copte  sera  surtout  le  bienvenu,  à  cause  des  formes  curieuses  qu'il 
contient. 

Le  plus  grand  nombre  des  plantes  nouvellement  reconnues  pro- 
viennent des  tombes  de  Hawara  dans  le  Fayoum  et  sont  de  l'époque 
gréco-romaine;  elles  montrent  combien  la  culture  égyptienne  s'enri- 
chit sous  les  Ptolémées  ;  le  chou,  le  melon,  le  poirier,  le  pêcher,  l'aman- 
dier, le  cerisier,  le  mûrier,  etc.,  furent  probablement  importés  en 
Egypte  sous  leur  domination.  D'autres  plantes,  mais  bien  moins  nom- 
breuses, viennent  des  fouilles  de  Kahoun  et  remontent  à  la  XII*  dynas- 
tie; c'est,  par  exemple,  le  radis,  le  petit  pois,  dont  la  culture  dans  la 
vallée  du  Nil  se  trouve  authentiquement  reportée  à  une  époque  reçu- 
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lée.  A  côté  de  ces  plantes  potagères,  on  en  rencontre  d^autres  qui  ne 
purent  attirer  l'attention  qu'à  cause  du  parfum  ou  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs  ;  Ja  première  édition  de  la  flore  en  contenait  déjà  un  certain  nom- 
bre, tel  que  le  Chrysanthemum  coronarium  L.,  V Alcea  Jicifolia  L.,  le 
Delphinium  orientale,  etc.  ;  on  trouve  dans  la  nouvelle  le  Delphinium 
Ajacis  L  ,  V Anémone  coronaria  L  ,  la  Nigella  sativa  L.,  \q  Reseda 
odorata  L.,  l'origan  {Origammi  majorana  L.),  etc.  Ces  plantes  étaient- 
elles  cultivées,  comme  Ta,  pour  plusieurs,  avancé  Schweinfurth  ?  Il 
y  a  là  une  question  importante  à  résoudre  et  bien  faite  pour  tenter  la 
curiosité  scientifique  de  M.  V.  Loret  ;  on  a  souvent  parlé  de  plates- 
bandes  de  fleurs  qui  auraient  existé  dans  les  jardins  égyptiens;  il  vau- 
drait la  peine  de  savoir  quelles  plantes  y  auraient  été  véritablement 
cultivées  —  si  tant  est  qu'il  y  en  ait  eu;  —  nul  n'est  plus  en  état  de 
nous  le  dire  que  l'auteur  de  la  Flore  pharaonique,  à  qui  la  botanique 
égyptienne  doit  déjà  de  si  curieux  et  savants  travaux. 

Ch.  J. 

78.  —  Grundrlss  der  ■vergleîclienden  Gl'aiiimatiU  der  Indogermanls- 
chen  Kprachen,  von  Karl  Brugmann.  II,  11,  2.  —  Strasbourg,  Trûbner,  1892. 
In-8,  xij-xvj-592  pp.  (cotées  847-1438).  Prix  :  14  mk. 

On  pourrait  se  borner  à  annoncer  le  couronnement  de  l'œuvre  de 
M.  Brugmann  ^  ;  encore  est-elle  déjà  dans  toutes  les  mains.  L'éloge  en 
estsuperflu  ;  la  discussion,  impossible  ici  avec  le  détail  qu'elle  comporte- 
rait. Ce  livre,  au  courant  des  plus  récents  travaux,  est  vraiment  le  code 
de  la  linguistique  contemporaine,  le  nécessaire  point  de  départ  de  tou- 
tes les  recherches  ultérieures,  si  tant  est  que  la  recherche  dans  ce  domaine 
exploré  en  tous  sens  puisse  encore  nous  faire  espérer  autre  chose  que 
des  glanures. 

Dans  cette  dernière  partie,  l'auteur  étudie  successivement  les  redou- 
blements verbaux,  la  formation  des  temps,  celle  des  modes  et  les  flexions 
personnelles.  Qu'on  ne  le  croie  point  attardé  dans  ces  vieilles  catégories 
de  la  grammaire  empirique  :  il  les  brise  à  tout  moment,  en  nous  mon- 
trant comment  une  forme  modale  a  usurpé  une  fonction  temporelle, 
comment  une  conjugaison  tout  entière  s'est  greffée  sur  une  simple  dési- 
nence; il  les  a  brisées  dès  le  début,  en  ne  voyant  dans  les  soi-disant 
indices  de  temps  que  de  purs  déterminatifs  de  racines  (p.  880  sq.),  en 
avertissant  une  fois  pour  toutes  (p.  868  sq.)  que  forme  et  fonction  sont 
deux,  que  l'étude  de  la  fonction  est  affaire,  non  de  grammaire,  mais  de 
syntaxe  historique.  Après  cela,  s'il  lui  arrive  —  ce  qu'il  ne  saurait  évi- 
ter —  de  retomber  çà  et  là  dans  les  anciens  cadres,  d'annoncer,  par 
exemple,  en  tel  endroit  (p.  91  5),  qu'il  s'occupera  exclusivement  des  thè- 

I.  Cf.  Revue  Critique,  XXIlI(i887),  p.  97,  XXVII(i889),  p.  loi,  et  XXXI  (1891), 
p.  21 . 
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mes  en  -o-  à  fonction  indicative,  le  lecteur  est  prévenu  :  c'est  un  expé- 
dient de  circonstance  qui  n'a  rien  à  voir  à  la  méthode  générale.  En  fait 
il  n'y  a  ni  indicatif  ni  subjonctif;  c'est  à  peine  s'il  y  a  un  passé,  un  pré- 
sent et  un  futur  :  il  n'y  a  que  des  formes  diverses,  avec  des  rudiments  de 
sens  divers,  qui  vont  s'appauvrir,  foisonner,  s'ordonner  et  se  différen- 
cier au  cours  des  âges. 

Et  pourtant  —  ceci  est  une  réserve  indispensable  —  la  fonction,  qui 
n'est  pas  un  critérium  spécifique,  demeure  toujours  un  précieux  indice 
de  classement.  En  étymologie  non  plus  la  concordance  de  sens  n'im- 
plique point  l'origine  commune;  mais  l'origine  commune  ne  laisse  pas 
de  faire  difficulté  si  l'on  n'entrevoit  la  possibilité  de  concilier  les  sens. 
En  d'autres  termes.la  morphologie  pure  a-t-ellele  droit  de  se  déprendre 
de  la  fonction,  quand  celle-ci  implique  un  contraste  de  signification 
aussi  violent  que  celui  de  l'actif  au  passif  ?  Quand  le  grec  et  le  latin  sac  ■ 
cordent  si  bien  à  opposer  le  thème  en  -ê-  aux  autres  thèmes  verbaux, 
èTUTrY]?  à  TUTUTsiç,  jacês  à  jacis,  avec  un  sens  nettement  intransitif,  peut- 
on  négliger  ce  détail,  parler  du  thème  en  -ê-  comme  d'une  forme  quel- 
conque de  valeur  indéfinie  (p.  1068),  enseigner  (p.  962)  que  AiVrjxs,  qui 
n'a  jamais  que  le  sens  actif,  est  tout  uniment  la  forme  sans  augment 
de  âXtTCYjTs,  qui  n'a  jamais  que  le  sens  passif  ?  Je  me  reporte  au  passé 
indo-européen,  et  je^demande  :  «  Que  signifiait  donc*  e-  liq-ê  s}  y> 
Etait-ce  a  tu  laissas  »  ou  «  tu  restas  »  ?  Si  l'un  des  deux,  comment  est-il 
devenu  l'autre  ?  Si  tous  les  deux,  il  faut  convenir  que  nos  ancêtres 
manquaient  de  clarté.  Voilà  pourquoi,  sans  méconnaître  la  simplicité 
de  cette  vue  synthétique,  et  en  dépit  des  savantes  dissections  de  M.  Wie- 
demann  1,  j'aurais  souhaité  plus  de  réserve  ou  plus  de  pièces  justifica- 
tives dans  l'exposé  d'une  théorie  qui  identifie  sans  hésitation  îinquês 
(tu  laisseras)  à  èX(--^;  (tu  fus  laissé).  Est-il  donc  vraiment  bien  utile 
que  çépYjxe  et/erêtis  se  rangent  sous  le  même  chef  qu'  è).(7uir]T£  etjacêtis^ 
Et,  si  l'on  ne  veut  point  reporter  jusqu'à  la  phrase  proethnique  la  forma- 
tion du  subjontif,  serait-il  donc  si  surnaturel  qu'une  langue  anté-gréco- 
latine,  possédant  *i-te  (vous  allez)  et*i-e-te  (que  vous  alliez),  eût,  sur  ce 
modèle  et  sur* bher-e-te,  (vous  portez),  conjugué  la  quatrième  propor- 
tionnelle *bher-e-e-te,  d'où* bherêie  (que  vous  portiez)? 

Mais  c'est  assez  insister  sur  un  seul  point,  encore  que  capital.  Feuil- 
letons le  volume.  —  P.  847  :  malgré  l'autorité  de  M.  Kluge,  j'ai  peine 
à  croire  que  l'allemand  murmulôn  ne  soit  pas  un  emprunt  latin.  — 
P.  85  I  :  il  est  regrettable  —  mais  ce  n'est  la  faute  de  personne  —  que  le 
gothique  5e^îim  demeure  encore  un  problème;  car,  de  dire  que  la  racine 
ultra-réduite  et  redoublée  est  ici  remplacée  par  la  racine  non  redoublée 
et  ultra-renforcée,  c'est  une  constatation  résignée,  ce  n'est  pas  une  ex- 
plication. —  Quand  M.  B.  enseigne  que  tcituts  (p.  853)  est  le  seul  exemple 


I.  Revue  Critique,  XXXI  (1891),  p.  iô3. 
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grec  du  redoublement  en  t  long,  oublie-t-il  ou  classe-t-il  ailleurs  le  type 
Tifpaùcxwv  K  5o2  ?  —  L'^  initiale  devant  m  tombe  en  latin  :  à  la  bonne  heure  • 
mais  comment  *  (s)me-smor  est-il   devenu  memor  tout  court  (p. 858)  ? 
comme  *  ste-stî  est  devenu  steti?  11  faudrait  le  dire,  et  cela  est  d'ail- 
leurs peu  probable.  Bien  plutôt  une  autre  dérivation  i. —  Que  T-/)  de 
•ïîôeXov  soit   apophonique   de  Tw  de   i^iÇiZ'^o^  (p.  862),  je  l'accorde,   mais 
non  que  Te  de  èôéXo)  soit  apophonique  de  F-^  derjOs^ov  :  èOéXw,  opéyo)  ont 
été  simplement  refaitssur  t^Osacv,  wpsYov,  et  l'illusion  d'un  augment  tem- 
porel.—  La  quantité  adâgium  (p.  901)  est,  je  crois,  une  erreur  que  se 
lèguent  l'un  à  Pautre,  ypie  eine  ewige  Krankheit^   tous  les  ouvrages  de 
linguistique  ^,   et  la  quantité  es  (p.  863  et  904)  ne  saurait  guère  prove- 
nir d'un  augment  partout  disparu  en  latin  :  Ve  n'est  long  quede  position, 
soit*e55,  comme  nzz/e^  archaïque  ir:  *mîless  ^.  —  P.  980,  au  bas,  je  pense 
qu'il  faut  lire  *  bhibhéimi,  etp.  950,  au  h-às ^nànnarmti.  —  L'étymologie 
de  Q7.]i.0L  (p.  955)  me  paraît  à  peu  près  assurée  par  le  fait  qu'en  attique  il 
n'y  a   pas  trace  d'une  forme  *  r^tj,a  4.  —  Le  vocalisme  du  got.  jêrz= 
jahr  (p.  960)  a  en  grec  un  exact  équivalent  dans  le  nom  propre  "Hpa  (le 
temps  divinisé).  —  Ce  n'est  pas  seulement  en  syllabe  non  intense  (p.  982), 
c'est  en  toute  position  que  cri  tri  donne  cer  ter  en  latin,  puisqu'on  a 
ter    ^  '''tris  et  têstis=^*  tri-sti-s  (le  tiers  assistant)  ^.  —  A  propos  de  1'^ 
épenthétique  de  £-^6-a-9-r)v  (p.   io25)  et  subsidiairement  de  e-^vw-a-Tat 
(p.  i23i),  j'exprime  le  regret  que  M.  B.  n'ait  pas  cru  devoir  mentionner 
mon  explication  par  è-Yvw-c-O-zjç  =sk.  d-Jùd-s-thds  [2"^  personne  de  l'ao- 
riste sigmatique  moyen)  ^.  —  P.  1092  et  iioi  :  il  semble  difficile  que  le 
futur  dorien  ne  recèle  pas  tout  au  moins  une  confusion  avec  le  subjonc- 
tif d'aoriste  sigmatique  du  type*  Q'i(i,ioiù  :=.dixerô.  —  P.  11 17,  on  atten- 
drait un  rappel  général  de  la  diectase  homérique;  et  au  fait  je  ne  sais  en 
quel  endroit  de  l'ouvrage  cette  importante  question  a  été  traitée.  —  Il 
se  peut  bien  (p.   ii5i)  que  nocêre   ait  pris  un  complément  indirect  par 
contamination  de  obesse\  mais  que  penser,  dans  ce  cas,  defavêre?  Ne 
serait-ce  pas  bien  plutôt  une  application  du  datif  commodi,  soit /aveu 
laliquid]alicin  «  je  fais  être  [qqch.]  pourqqun  », etinversement  «oceo... 
«  je  détruis  [qqch.]  aux  dépens  de  qqun  »  '^  ?  —  Il  me  semble  et  j'ai 
déjà  dit  "  qu'on  attache  beaucoup  trop  d'importance  au  d  on  t  final  des 
inscriptions  latines    ombriennes  ou  osques  (  de  ded,  dédit  ^  etc.)  on  j'ai 
peine  à  voir  autre  chose  qu'une  variante  graphique  (p.  i236);  mais  je 

1.  Bréal,  Mém.  Soc.  Ling.,  VIII,  p.  45  ;  Henry,  Gr.  comp .  (4eéd.  1892),  p.  326, 
n.  5. 

2.  Cf.  Bréal,  Mém.  Soc.  Ling.,  VIII,  p.  46. 

3.  Henry,  Gr.  comp.,  n»  63  \u  fine. 

4.  Cf.  G.  ]AQye.v,Alban.  Stiid.,  III,  p.  52. 

5.  Bull.  Soc.  Ling.,\ll,  p.  cm. 

6.  Henry,  Gr.  comp.  (3«éd.  iSgo),  n»  102. 

7.  L'idée  n'est  pas  de  moi  ;  je  l'emprunte  à  l'ouvrage  (sous  presse)  Je    M.  L.  Job 
sur  la  conjugaison  latine. 

8.  Revue  Critique,  XXVIII  (1889),  p.  116. 
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m'étonne  au  contraire  qu'on  néglige  l't  souscrit  de  çfi?  (p,  1342),  qui 
n'est  pas  une  fantaisie  de  grammairien  puisque  précisément  çf,ç  est 
unique  en  son  genre.  —  Il  y  a  quelque  peu  de  confusion  dans  la  genèse 
du  suffixe  germanique  -st  de  2'  personne  du  singulier  (p.  1344)  K 

Et  maintenant  viennent  les  index:  nous  serons  dotés  d'un  inestimable 
instrument  d'orientation,  de  recherche  et  d'étude. 

V.  Henry. 


yg.  —  Fla-vli  «Toseplii  opera,  éd.  Ben.  Niese.  Vol.  III  et  IV  :  Antiquitatum  judi- 
carum  iibri  yi-xx,  Vita.  Berlin,  Weidmann,  in-8,  1890  et  1892.  Editio  minor, 
in-12,  mêmes  années. 

80.  —  F'Iaviî  «lotieph!  opera   Imm.   post   comm.   Bekkerum  recognovit 

Sam.  Adiianus  Naber.   3  vol.  parus.  (Antiq.  jud.,  les  i5  premiers  livres).   Biblio- 
iheca  Teubneriana,  1888,  1889,  1892. 

I.  —  M.  Niese  poursuit  vaillamment  sa  grande  édition  critique  dont 
j'ai  déjà  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'intérêt  et  le  mérite  (r888,  I, 
p.  61  ;  1890,  I,  p.  22).  Les  III«  et  IV«  volumes  comprennent  la  seconde 
moitié  des  Antiquités  et  la  Vita.  Pour  cette  partie  de  son  travail  l'édi- 
teur disposait  de  sept  manuscrits  principaux  dont  il  a  fait  une  collation 
complète.  Aucun  de  ces  manuscrits  ne  paraît  se  distinguer  par  une 
supériorité  bien  marquée  et  le  choix  entre  les  leçons  contradictoires  est 
affaire  de  goût  et  de  bon  sens.  Malheureusement  chez  M.  Niese  le  goût 
ne  paraît  pas  toujours  être  à  la  hauteur  de  la  diligence  et  de  l'érudition; 
et  c'est  ainsi  qu'il  lui  est  arrivé  bien  des  fois  d'accorder  une  préférence 
injustifiée  aux  leçons  du  Palatinus,  qui  est  bien  le  plus  ancien  de  nos 
manuscrits,  mais  l'œuvre  d'un  copiste  étourdi  et  peu  intelligent.  11  n'y 
a  que  demi-mal  pour  l'acheteur  de  la  grande  édition,  qui  trouvera  soi- 
gneusement enregistrées  en  note  les  variantes  des  autres  manuscrits 
entre  lesquelles  il  pourra  faire  son  choix;  mais  Y  editio  minor,  qui  ne 
donne  qu'un  texte  nu,  est  un  guide  peu  sûr,  auquel  je  préfère  la 
petite  édition  de  M.  Naber. 

II, —  Celle-ci  repose  en  première  ligne  sur  le  travail  de  M.  Niese,  auquel 
il  faut  ajouter  les  notes  manuscrites  de  Holwerda,  Herwerden,  Cobet 
(en  marge  d'un  exemplaire  de  l'édition  Bekker,  conservé  à  Leyde).  Mais 
le  sens  critique  chez  M.  Naber  paraît  plus  aiguisé  que  chez  M.  Niese  et 
dans  la  plupart  des  cas  où  il  s'écarte  de  la  leçon  adoptée  par  son  devan- 
cier pour  revenir  à  la  .vulgate,  on  est  tenté  de  lui  donner  raison. 
M.  N.  a  aussi  fait  un  plus  large  emploi  descrases  et  élisions,  se  fondant 
particulièrement  sur  une  remarquable  bévue  de  la  vieille  traduction 
latine  qui  a  été  signalée  par  Niese  (XVIII,  §  85)  :  les  mots  grecs  auctpécpei 
■/àp  aù-ccùç  à-it^çi  èv  oArfw  -0  t^îûooç   Oéi;.£voç  xai  èy'  yjSovyj,  etc.  ;  sont  deve- 

I.  Aux  auteurs  cités  p.  i368,  joindre  :  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  SyS.  —  P.  iSyô, 
1    8,  lire  ii-T\j-/-iJ.xi.  —  P.  11 14,  I.  3,  lire«  Lat.  » 
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nus  vîr  quidam  Cafedon  nomine;  cela  suppose  la  leçon  /dcç'  -fjSovYi,  mais 
est-ce  une  raison  suffisante  pour  rétablir  partout  des  formes  de  ce  genre? 
—  Une  des  plus  remarquables  corrections  dues  à  M.  Niese,  etque  nous 
avons  déjà  signalée  à  nos  lecteurs,  est  celle  du  passage  de  Ménandre 
d'Ephèse,  Ant.  IX,  §  284  :  etiI  toûxou  iziix'^a.c  h  xûv  'Acrcupi'ojv  ^aatXeùç 
èTCYjXOs  <I>otviV^v  7:o\t\xm  ocTiacav...  Niese  a  corrigé  les  premiers  mots  en 
ïià  TOUTOU  S£Xa[j-(i»aç,  d'après  les  traces  des  manuscrits  d'Oxford  et  de  Paris, 
et  nous  croyons  cette  correction  excellente.  M.  Naber  revient  cepen- 
dant à  la  vulgate  et  tâche  de  la  justifier  dans  une  longue  note  qui  ne 
nous  a  nullement  convaincu.  Il  est  bien  vrai  que  Salmanasar  n'est 
nulle  part  appelé  ^sXâp^aç,  et  M.  Naber  n'avait  pas  besoin  de  consulter 
Tiele  pour  le  savoir;  mais  cela  ne  fait  que  rehausser  l'intérêt  de  cette 
transciiption  unique.  Quant  à  ce  qu'écrit  M. Naber  «in  participio  zéiJ.'^aç 
sic  absolute  posito  plane  nuUa  est  offensio  »,  nous  appellerons  cette 
assertion  par  politesse  une  rêverie;  les  passages  parallèles  allégués  par 
lui  (X,  §40  et  99)  prouvent  précisément  le  contraire,  car  le  mot  Tclix^J^aç 
y  est  toujours  accompagné  d'un  régime  (^Tpaxiav,  B6va[;.iv)  et  on  n'y 
trouve  rien  de  comparable  au  verbe  eTCr^XOô,  qui  exige  absolument  que 
le  roi  d'Assyrie  soit  venu  en  personne. 

Th.  Reinach. 


81.  —  Âlf.  HiLLSCHER.  Hominum  litteratorum  Grseeorum  ante  Tiberii 
mortem  in  urfce  Roma  Aommoratorutn  histoi'ia  critica.  Suppl.  ann. 
phil.  xviii.  1891.  Teubner.  85  p.  (3b5-44o.)  Index. 

M.  Hinstin  a  fait  autrefois  chez  nous  l'histoire  des  Romains  à  Athè- 
nes, avant  l'empire  i;  voici  l'autre  face  du  sujet  et  l'histoire  des  Grecs 
à  Rome  jusqu'à  la  mort  du  second  des  empereurs.  Le  vers  d'Horace, 
placé  en  épigraphe,  Graecia  capta...  résume  bien  et  circonscrit  le  sujet. 
Rien  de  plus  connu  que  ce  fait  qu'à  toutes  les  époques,  les  Romains 
jeunes  et  vieux,  ont  volontiers  quitté  leur  ville  pour  aller  boire  en 
Grèce  à  la  source  même  de  la  civilisation.  On  suit  ici  le  mouvement  en 
sens  inverse  qui  a  porté  à  Rome  ou  en  Italie  tant  de  Grecs,  d'abord 
esclaves  à  l'arrivée,  ensuite  pédagogues,  puis  serviteurs  nécessaires, 
bientôt  tout  puissants;  bref,  au  dire  des  satiriques,  bientôt  les  maîtres 
dans  la  nouvelle  capitale  et  cela  dans  tous  les  sens  du  mot.  Le  sujet 
est  donc  proprement  l'histoire  de  la  conquête  de  Rome  par  les  Grecs 
qu'elle  avait  ramenés  captifs  ou  que  plus  tard  elle  reçut  dans  son  sein 
comme  immigrés  volontaires. 

Tous  ces  faits  sont  bien  connus.  La  difficulté  était  de  rassembler  ce 
qu'on  sait  sur  ces  maîtres  grecs  et  d'en  donner  une  énumération  aussi 
complète  que  possible.  C'est  ce  qu'a  tâché  de  faire  M,  Hillscher.  Lais- 
sant de  côté  les  philosophes  dont  la  liste  a  été  dressée  avec  soin  par  Zeller, 

I.  Thèse  de  1877,  chez  Thorin, 
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il  a  réuni  ce  que  la  tradition  nous  apprend  des  autres  Grecs,  grammai- 
riens, rhéteurs  et  poètes,  sans  les  classer  par  profession,  sauf  après  Sylla, 
et  en  ne  faisant  que  nommer  ceux  qui;  comme  Polybe  ou  d'autres,  sont 
très  connus  ou  ceux  sur  qui  il  n'apportait  rien  de  nouveau.  L'ordre 
suivi  est  naturellement  l'ordre  chronologique.  A  la  fin,  un  très  bon 
index  qui,  d'une  part,  donne  pour  les  philosophes  des  renvois  à  Zeller 
avec  quelques  compléments,  et,  d'autre  part,  distingue  des  autres  Grecs 
par  un  astérisque  les  noms  de  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  à  Rome  ou  qui 
n'étaient  peut-être  pas  d'origine  grecque. 

On  sait  quel  est  le  fond  d'études  comme  celle-ci  :  il  faut  avant  tout 
distinguer  des  personnages  qui  sont  réunis  et  confondus  dans  nos  sour- 
ces, notamment  dans  les  gloses  de  Suidas;  déterminer  autant  que  pos- 
sible la  date  où  ils  ont  vécu  et  où  ils  ont  écrit  leurs  relations  ;  enfin 
examiner,  commenter  et  au  besoin  corriger  dans  le  détail,  tant  au  point 
de  vue  critique  qu'au  point  de  vue  historique,  les  textes  anciens  sur  les- 
quels on  s'appuie,  notamment  les  phrases  ou  gloses  si  souvent  et  si 
grossièrement  altérées  et  interpolées  de  Suidas,  d'Athénée  ou  de  Sué- 
tone. Tout  cela  me  paraît  avoir  été  fait  par  M.  H.  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  conscience. 

Sa  méthode  est  aussi  prudente  qu'ingénieuse  i.  Les  passages  corrom- 
pus sont  franchement  précédés  de  croix;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'à  la 
suite  et  parfois  dans  les  notes  sont  répandues  de  nombreuses  corrections 
dont  beaucoup  d'excellentes.  Sur  les  sujets  les  plus  rebattus,  M.  H. 
glisse  souvent  des  vues  nouvelles  ^. 

M.  H.  me  paraît  très  exactement  informé  de  ce  que  les  travaux 
récents,  généraux  ou  spéciaux,  même  de  ce  que  les  articles  épars  dans 
les  revues  pouvaient  contenir  d'utile  pour  ses  recherches.  Il  puise  aux 
meilleures  sources,  et,  gardant  son  indépendance,  trouve  moyen  de 
rectifier  avec  raison  telle  assertion  de  Drumann,  Jacobs,  Blass  ou  Momm- 
sen.  Surtout  il  a  le  rare  mérite  d'éviter  de  répéter  ce  qui  a  été  fait  et 
bien  fait  avant  lui,  auquel  cas  il  se  borne  à  un  renvoi.  On  approuvera 
encore  le  groupement  de  personnages  qui  ont  vécu  ensemble  ^  et  aussi 
la  réunion  pour  une  seule  discussion  de  personnages  dont  la  vie  ou  les 
oeuvres  soulèvent  des  questions  connexes. 

En  somme  si  le  sujet  ici  traité  n'est  pas  neuf,  il  est  présenté  par 
M.  Hillscher  d'une  manière  complète  et  avec  un  soin  et  un  scrupule 
qui  l'ont  entièrement  renouvelé  et  donnent  pleine  satisfaction.  En 
vérité  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pouvait  souhaiter  de  mieux. 

E.  T. 


1.  Voir  comment  est  traité  le  texte  de  Suidas,  p.  368. 

2.  Ansi ,  p.  43b  à  437,  sur  la  biographie  de  Plièdre. 
2.  Ainsi  p.  405,  au  bas,  la  Philippi  corona. 
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82. — Le»  lombards   en  France    et    en    Italie,    par   M.    C.    Piton.  Paris, 
H.  Champion.  1892.  In-8  xvii-259  p. 

Il  y  avait  un  curieux  chapitre  d'histoire  à  écrire  sur  les  colonies  de 
marchands  italiens  qui  peuplèrent  les  grandes  villes  de  France  au 
xii«  siècle,  à  la  suite  des  premières  croisades  :  M.  Piton  vient  d'en  four- 
nir les  matériaux,  qu'il  a  recueillis  avec  une  louable  persévérance.  Son 
travail  est  tout  à  fait  nouveau  :  il  a  montré  qu'il  faut  distinguer  les 
Lombards  des  Juifs  et  restitué  i'état  civil  d'une  foule  de  négociants  et 
de  banquiers  génois  ou  florentins  dissimulés  sous  des  pseudonymes  dif- 
ficiles à  déchiffrer  ;  plusieurs  de  ces  familles  se  sont  perpétuées  et  ont 
encore  aujourd'hui  leurs  représentants.  D'intéressantes  vignettes  illus- 
trent le  texte  et  donnent  les  sceaux  d'aucuns  de  ces  personnages.  En 
appendice,  des  documents  bien  choisis,  comme  le  Journal  du  Trésor 
(1298-1301)  qui  complète  les  extraits  publiés  auparavant  par  M.  Julien 
Havet,  et  l'ordonnance  qui  crée  la  Bo'ite  atix  Italiens  (9  juillet  i3i5)  '. 
—  M.  P.  promet  un  second  volume,  «  les  Lombards  chez  eux,  »  qui 
nous  initiera  à  la  vie  privée  de  ses  héros  et  ne  peut  manquer  d'avoir 
l'importance  du  premier. 

Sans  nous  arrêter  aux  imperfections  de  la  mise  en  œuvre,  que  M.  P. 
est  le  premier  à  reconnaître,  il  est  permis  d'espérer  qu'il  poussera  plus 
avant  ses  recherches,  jusqu'à  la  Renaissance  :  au  xv^  siècle  l'entremise 
commerciale  de  ces  étrangers  a  diminué  de  valeur,  les  grandes  foires  de 
Champagne  et  deBeaucaire  languissent,  ils  se  sont  faits  changeurs  et  ban- 
quiers. La  boîte  des  Lombards,  affermée  11,000  livres  l'an  àl'origne,  ne 
vaut  plus  que  8,000  livres  quinze  ans  plus  tard  ".Dans  la  sénéchaussée  de 
Beaucaire,  elle  ne  sera  plus  qu'un  souvenir  en  1440  :  sur  une  mise  à  prix 
de  200  livres  elle  monte  péniblement  à  220,  242,  363,  3g9  livres  6  sous 
(24  juin,  27  juillet  1439)  ^;  ce  piètre  résultat  est  dû  à  la  décadence  des 
foires  régionales  et  aussi  aux  tricheries  des  intéressés  qui  se  soustraient 
à  leurs  obligations.  «  L'émolument  de  la  boistc  aux  Lombars  souloit 
valoir  au  roy  par  chacun  an  de  huit  a  dix  mille  francs,  »  constate  avec 
mélancolie  le  trésorier  ordinaire  de  Nîmes  ^ 

Mais  on  trouve  les  Italiens  partout,  et  toujours  indispensables,  comme 
la  fameuse  banque  des  Médicis  à  Lyon,  sur  laquelle  on  trouve  des  ren- 
seignements dans  le  curieux  travail  de  M.  de  Mandrot  sur  Imbert  de 
Batarnay,  seigneur  du  Bouchage.  Les  Lyonnais  sont  l'intermédiaire 
obligé  de  la  cour  de  Rome,  qui  tire  de  grosses  sommes  chaque  année 
du  royaume,  pour  la  décime  de  1469,  par  exemple  ^,  ou  les  bulles 
épiscopales  ''. 

1.  Cf.  Bib.  Nat.  lat.  i28i3,  fol.  173-174  une  expédition  de  lad.  ordonnance. 

2.  B.  N.  lat.  12815,  fol.    170-174. 

3.  Jbid.,  fr.  23915,  fol.  39  r°. 

4.  Briiish  Muséum  add.  Chart.  3270. 

5.  B.  N.  fr.  18442,  fol.  i53. 

6.  Ibid.  Cab.  des  lit.  fvol.  reliés)  685,  fol.  333. 
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Avec  François  I«%  ces  Lyonnais  prennent  encore  plus  d'importance  : 
le  roi  s'adresse  à  eux  aux  heures  de  désarroi  financier,  et  leur  em- 
prunte 5  5o,ooo  livres  en  cinq  ou  six  ans,  pour  le  mariage  du  duc 
d'Urbin  et  le  Camp  du  Drap  d'Or;  l'intérêt  est  de 4  0/0  par  toi re,  soit  de 
r6  0/0  l'an.  Les  étrangers  à  qui  Charles  VIII  recourait  en  1494 
(les  Sauli  de  Gênes  et  Ludovic  le  More)  n'étaient  pas  plus  exigeants.  Le 
règlement  de  cette  énorme  dette  est  laborieux  :  arrêté  en  i522,  il  n'est 
pas  encore  définitivement  rempli  quinze  ans  plus  tard.  ~  La  mauvaise 
économie  du  roi  l'engage  dans  une  autre  affaire  que  M.  Jacqueton  a 
étudiée  dans  sa  «  Politique  extérieure  de  Louise  de  Savoie  (i  524-1  Saô)  » 
sous  le  nom  d'obligation  des  généraux.  Henry  VIII  d'Angleterre,  au 
contraire  de  François  P'",  prêtait  aux  Italiens  de  Lombard  street  ou  il 
trafiquait  avec  eux,  les  exemptant  de  droits  d'importation  ou  d'exporta- 
tion et  leur  vendant  des  lettres  de  congé  (Cf.  le  Queen's  Remembrancer 
au  Record  office  où  l'on  trouvera  un  grand  nombre  de  contrats  ou 
«  indentures  ».  Mais  deux  de  ces  contrats  l'inquiétaient,  pour  l'impor- 
tance de  la  somme  et  la  longueur  des  paiements  (g  février  i5i6  et 
20  mars  iSi/)  :  les  Frescobaldi  et  les  Cavalari  se  reconnaissaient  débi- 
teurs de  12,000  livres  sterling  d'une  part,  de  60,000  de  l'autre;  mais  les 
12,000  livres  ne  sont  remboursables  qu'à  la  Chandeleur  i53i,  et  les 
60,000  en  trente  annuités  de  2,000  livres  (de  Noël  iSi/  à  Noël  1546). 
Henry  VIII  trouva  moyen  de  faire  cautionner  les  deux  créances  par  les 
généraux  des  finances  de  François  pf  et  pour  les  y  décider  il  se  servit 
d'hommes  de  paille  qui  s'engagèrent  à  leur  verser  dix  sept  mille  livres 
sterling  contre  remise  de  leur  obligation  scellée.  Nos  financiers,  sûrs  de 
la  solvabilité  des  Frescobaldi  et  des  Cavalari,  croyaient  ne  courir  aucun 
risque  en  endossant  leur  dette  et  ils  faisaient  un  bénéfice  de  soixante-dix 
mille  écus.  L'affaire  fut  décidée  au  Camp  du  Drap  d'Or  et  signée  le  i3 
novembre  i52o.Qu'arriva-til?  Henry  VIII  avança  trois  mille  livres  à  ses 
préte-nom  qui  les  transmirent  àSemblançay,et  il  entra  en  possession  de 
l'obligation  des  généraux  :  il  prétendit,  au  printemps  de  i52i,  faire 
garantir  le  payement  de  sa  créance  "  par  François  I"!  La  guerre  éclate 
en  mai  i522  et  l'affaire  ne  reparaît  qu'en  1 526.  Antoine  Cavalari,  un  des 
souscripteurs  des  dettes  originales,  rachète  pour  68,000  écus  les  lettres 
de  change  remiscsaux  Français  pour  les  dix-septmilleliv.  du  marché,  et 
le  surplus  de  la  dette  du  i3  novembre  i520  est  fondu  dans  les  autres 
obligations  pécuniaires  de  la  Couronne  (traité  de  Moore).  —  Mais  le 
recouvrement  des  72,000  livres  sterling  dont  les  titres  nous  furent  remis 
avec  l'obligation  de  i520  (Arch.  Nat,  J.  921,)  a  dû  être  poursuivi  par 
nos  officiers  contre  les  Italiens  de  Londres  ;  les  documents  font  défaut, 

La  digression  est  longue  ;  mais  elle  montre,  par  un  exemple  entre 
bien  d'autres,  l'importance  du  rôle  des  banquiers  ou  négociants  italiens. 

I.  98,000  livres  sterling  :   1°  les  72,000  dessus  dites,  2"  9,000  d'augmentation  (soit 
1/8)  pour  la  prolongation  des  termes  du  paienrient  ;   3°   les  17,000  livres  du  marché. 
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M.  Piton  a  là  un  beau  sujet  d'e'tude,  et  il  a  la  compétence  nécessaire  pour 
reconstituer  la  physionomie  de  ces  banques  établies  en  France  comme 
d'autres  Tont  fait  pour  le  fameux  «  office  de  Saint-Georges  »  à  Gênes 
(Charles  Cuneo  et  H.  Harrisse)  ;  qu'il  retrouve  des  livres  de  raison  et  de 
reconnaissance,  et  nous  fasse  revivre  les  hommes  d'affaires  du  moyen  âge. 

Alfred  Spont. 


83.  —  Denkma?ler  deutscliei*  Poésie  und  Prosa  ï»us  dem  VIII-X^II 
Jalirlinndert.  p.  Muellenhoff  u.  Scherer  3"  Ausg.  von.  E.  Steinmeyer.  2  vol. 
Texte  u.  Anmerkungen.  Berlin.  Weidmann,  1892.  In-8,  xliii-32I  p.  et  492  p. 
7  et  12  mark. 

84.  —  J.  Kelle.  Gescbiclite  der  deutsclien  l.îtteratur  von  der  aeltesten 
Zeit  bis  zur  Mitte  des  XI  Jahrh.  Berlin,  Hertz,  1892.  In-8,  433  p. 

85.  —  G.  A.  Hench.  Xlte  Moasee  fi-agtnents,  ne-wly  collated  text,  with 
introd.,  notes,  gramm.  treatise  and  exhausiive  glossary,  and  a  photolithogiaphic 
facsimile.  Strasbourg,  Trùbner,  i8gi.  In-8,  xxv  et  212  p. 

86.  —  Alwin   Schultz.   i%.lltagsleben    eîiiei*    deutsclien    Fi>au    zu   Anfang 

des  XVIII  Jahrh.  Leipzig,  Hirzel,  1890.  In-8  xv  et  278  p. 

87.  —  Erich  ScHMiDT.  I^essing,  Oescliiclite  seines  L.ebens  u.  seiner 
Schriften.  11,  2,Schluss,  Berlin,  Weidmann,  1892.  p.  347-822. 

88.  — Id.  Lessings  Uebersetzungen  ans  dem  franz.  Friedrich  des  Gros- 
sen  u.  Voltaires.  Berlin,  Hertz,    1S92.  In-8,  vu  et  273  p. 

8q.  —  G    A.  H.  BuRKHARDT,  Das  Repei*toii>e  des  TVeiniarischen  Xheaters 

untei*  Goeihes  Leitung,  1791-isiT  (Theatergesch.  Forsch.  I),  Hamburg, 
Voss,  1891.  In-8,  XXXVII  et  i52  p.  3  markSo. 

90.  —  Von  deutachei-  Art  u.  Kunst,  p.  H.  Lambel.  Stuttgart,  Gœschen, 
1892.  In-8,  LX  et  123  p. 

91.  —  J.  Froitzheim.  Friederîke  von  Sesenbeim,  nach  gesch.  Quellen.  Go- 
tha, Perthes,  1892.  In-8,  iv  et  i37  p.   i  mark  80. 

92.  —  R.  Steig.  Goethe  u.  die  Gebraeder  Grimm.  Berlin,  Hertz,  1892.  In-8, 
269  p.  5  mark. 

93.  —    Aehim     von     Arnini,     Unbekannte    Aufssseize    und     Gedîrîhte» 

p    L.  Geiger.  (BerlinerNeudrucke,  III,  i.)  Berlin,  Paetel    1892.  In-8,  xvi  et  i35  p. 
4  mark. 

94.  —    Jaiiresbericbt    fuer    neuei*e    dentsclie    I^ittei-aturgeschlchte, 

p.   Elias,  Herrmann,  Szamatolski.  I  Band  (Jahr  1890).  Stuttgart,  Gœschen,  1892. 
In-b,  VI  et  332  p.  10  mark. 

On  accueillera  avec  la  plus' vive  reconnaissance  la  troisième  édition 
des  Denkmaler  de  Mûllenhofî  et  Scherer  revue  et  augmentée  par 
M.  Steinmeyer.  L'ouvrage  comprend  maintenant  deux  volumes.  Dans 
le  premier,  les  textes,  on  y  a  ajouté  le  Mémento  mori  et  fait  quelques 
autres  additions;  on  a  coUaiionné  de  nouveau  les  manuscrits  et  les 
imprimés,  non  sans  obtenir  parfois  d'importants  résultats  ;  on  a  mis  les 
variantes  au  bas  des  textes,  au  lieu  de  les  réléguer  dans  le  commentaire; 
on  a  multiplié  les  signes  de  ponctuation,  trop  rares  dans  la  deuxième 
édition.  Le  second  volume  renferme  les  Anmerkungen,  déjà  si  précieu- 
ses, de  MuUenhofF  et  Scherer  ;  M.  Steinmeyer  y  a  joint  les  siennes  qui 
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rehaussent  encorda  valeur  de  Touvra^e,  et  on  remarquera,  parexemple, 
dès  les  premières  pages,  avec  quelle  décision  il  accepte,  en  ce  qui  con- 
cerne le  chant  d^Hildebrand,  l'opinion  de  Paul  sur  le  deuxième  vers 
(qu'il  faudra  désormais  traduire  «  se  rencontrèrent  seuls  comme  combat- 
tants »)  et  la  démonstration  si  concluante  de  Kogel  sur  les  mots  saxons 
du  poème.  On  notera  pareillement  tout  le  long  développement  sur  la 
version  postérieure  de  Y Hildebrandslied,  sur  le  De  Heinrico,  etc. 

L'Histoire  de  la  littérature  allemande  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'au  milieu  du  xi^  siècle  que  nous  donne  M.  Kellc,  est  le 
meilleur  ouvrage  d'ensemble  qu'on  possède  sur  le  sujet  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  puisse  faire  à  Tauteur  quelques  objections.  11  a  eu  la  pensée 
originale  et  à  certains  égards  très  utile  de  distribuer  sa  matière  par 
règnes  ;  mais  s'il  est  permis  de  classer  sous  le  nom  de  Charlemagne  cer- 
tains faits  de  l'histoire  littéraire,  que  peut-on  attribuer  à  l'influence  de 
Louis  le  Débonnaire  (iv^  chapitre —  sinon  V Heliand)  ou  des  empereurs 
saxons  et  de  Conrad  II?  Il  y  a  d'ailleurs  des  détails  qui  ne  sont  pas  à 
leur  véritable  place,  et  le  poème  sur  Jésus  et  la  Samaritaine  ne  peut  être 
mis  avant  Otfrid.  Enfin,  M.  K.  insiste  trop  longuement  sur  les  manu- 
scrits des  œuvres  qu'il  analyse,  et,  s'il  voulait  se  faire  lire  du  grand 
public,  il  aurait  dû  mettre  dans  les  notes  une  foule  de  particularités  qu'il 
développe  copieusement,  complaisamment  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
Mais  on  doit  louer  le  soin  et  la  conscience  qu'il  déploie;  comme  on  le 
voit  non  seulement  par  son  texte,  mais  par  ses  notes  qui  comprennent 
près  de  cent  trente  pages,  il  a  lu  d'un  bout  à  l'autre  toutes  les  oeuvres 
dont  il  parle,  et  davantage  encore;  il  cite  les  décisions  des  conciles;  il 
cite  les  annales  et  les  chroniques;  certains  morceaux  sont  excellents, 
entre  autres  tout  ce  que  dit  M.  Kelle  du  couvent  de  Saint-Gall  et  des 
traductions  de  Notker  qu'il  a  si  scrupuleusement  étudiées  '. 

La  nouvelle  édition  d'ensemble  que  M.  Hench  nous  donne  des  frag- 
ments dits  de  Monsee,sera  la  bienvenue.  L'éditeur  reproduit,  d'après  le 
manuscrit,  aussi  complètement  que  possible,  les  quatre  fragments  (Évan- 
gile de  Mathieu  ;  homélie  «  de  vocatione  gentium  »  ;  traité  d'Isidore  «  de 
fide  catholica  contra  Judaeos  »  ;  sermon  LXXVI  d'Augustin).  Il  fait 
l'histoire  du  manuscrit  et  de  ses  éditions  ;  il  le  décrit,  recherche  son  âge, 
son  origine;  il  ajoute  à  tout  cela,  sous  le  titre  de  Grammatical  treatise, 
une  statistique  détaillée  des  sons  et  des  formes,  et  un  glossaire  cornplet. 

M.  Alwin  Schultz  publie  de  nouveau  un  de  ces  livres  où  il  excelle  et 
qui  sont  si  utiles  à  la  Culturgeschichte.  Il  retrace  dans  un  beau  volume, 
orné  de  gravures,  la  vie  quotidienne  d'une  dame  allemande  au  com- 
mencement du  xvni''  siècle.  Son  livre  n'a  pas  de  chapitres,  mais  on  y 

I.  p.  126  et  177  lire  Fontenay  et  non  Fontenoy. 
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trouve  une  foule  de  détails  sur  le  vêtement,  sur  rameublement,  sur  les 
divertissements,  sur  réducation  de  l'enfant,  sur  les  domestiques,  etc. 
L'auteur  a  consulté  les  comédies  satiriques  du  jésuite  Gallenbach,  les 
écrits  d'Abraham  à  Santa-Clara,  le  Getreuer  Hofmeister  de  Talander, 
le  Curieuser  Antiqiiariiis  de  Berckenmeyer  et  surtout  It  Frauen^imm^r- 
Lexicon  d'Amaranthes  (171  5).  Ce  dernier  livre  est  sa  source  principale; 
Amaranthes  ou  l'avocat  de  Leipzig,  Gorvinus,  qui  a  pris  ce  pseudo- 
nyme, veut  exposer  dans  son  ouvrage  tout  ce  que  la  dame  de  bonne 
bourgeoisie  —  qu'il  nomme  Frauen\immer  pour  la  distinguer  de  la 
Dame  ou  femme  de  haute  condition  —  doit  apprendre  et  savoir.  Autant 
que  possible,  M.  Schultz  a  conservé  le  texte  même  de  Gorvinus.  11  a  joint 
au  volume  un  index  '. 

Le  Lessing  de  M.  Erich  Schmidt  est  terminé.  Le  troisième  volume,  — 
à  proprement  parler,  la  seconde  partie  du  second  tome  —  a  paru,  et  ne 
vaut  pas  moins  que  les  deux  volumes  précédents.  Il  comprend  cinq 
chapitres.  Le  premier  s'intitule  «La  campagne  théologique  »  (p.  348-485) 
et  témoigne  de  l'érudition  de  M.  S.  dans  les  matières  religieuses;  ce 
savoir  n'est  pas  rare  chez  les  Allemands  qui  sont  tous,  ou  à  peu  près, 
bibelfest,  ferrés  sur  la  Bible  et  amateurs  des  controverses;  mais  on  ne 
saurait  trop  louer  l'aisance  et  la  virtuosité  dont  fait  preuve  M.  S.  en 
retraçant  les  querelles  de  Lessing  avec  Gœtze  et  autres  —  Nathan  le 
Sage  est  le  titre  du  chapitre  suivant.  M.  S.  expose  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  vaste  connaissance  des  littératures  l'histoire  des  origines  du 
drame;  il  analyse  de  la  façon  la  plus  détaillée  la  parabole  de  l'anneau; 
il  marque,  en  passant,  le  type  de  Saladin,  tels  que  Tout  conçu  les  écri- 
vains du  xvin^  siècle,  principalement  Marin,  et  rapproche  ingénieuse- 
men  Nathan  des  œuvres  de  Voltaire,  du  Mahomet,  de  Zaïre,  des  Guê- 
tres, sans  oublier  toutefois  VHalladat  deGleim.  La  composition  du 
drame  et  les  caractères  qu'il  développe  sont  l'objet  d'une  étude  aussi  fine 
que  minutieuse.  Le  patriarche,  dit  M.  Schmidt,  est  une  «  figure  grotes- 
que à  peu  près  dans  le  style  des  tyrans  deGozzi  »  ;  il  le  compare  naturel- 
lement au  colérique  Gœtze  et  lui  oppose  le  frère  lai.  Dans  le  cynique 
Al-Hah  il  retrouve  les  traits  d'un  original  de  Berlin,  Abraham  Wulff 
qu'on  nommait  l'Arlequin  sauvage  (serait-ce  une  allusion  à  la  pièce  de 
Delisle?).  Mais  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  citer  à  ce  propos  les 
élégiaques  du  xvni«  siècle?  Il  serre  de  près  le  personnage  de  Nathan  : 
«  Malheur  à  l'artiste  qui  ravale  ce  sage  juif  de  Jérusalem  au  niveau  d'un 
juif  retors  de  Galicie  et  lui  donne  la  marque  du  juif  pur  sang  !  Et  pour- 
tant, les  contours  idéalisés  du  juif  ne  doivent  pas  s'effacer  et  se  perdre 
chez  l'homme  qui  dit  :  sultan,  je  suis  juif!  »  —  Le  troisième  chapitre  sur 
Y  Éducation  du  genre  humain  est  plein  de  détails  sur  la  franc-maçonne- 

I.  P.  249,  une  curieuse  faute  d'impression;  ba~afdiven  pour  «  hazardiren  »  ferait 
croire  à  un  lecteur  français  inexpérimenté  que  «  bazarder  »  existait  déjà. 
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rie,  sur  les  théories  politiques  des  contemporains  de  Lessing,  sur  les 
rapports  de  récrivain  avec  le  déterminisme  de  Leibniz  et  le  panthéisme 
de  Spinoza.  —  Dans  le  quatrième  chapitre  M.  S.  étudie  la  langue  de 
Lessing  avec  plus  de  finesse  et  de  sagacité,  ce  nous  semble,  que  ne  l'avait 
fait  Lehmann.  Il  énumère  dans  une  liste  fort  instructive  et  nullement 
aride  les  lusacismes  et  les  saxonismes  de  son  auteur,  ses  expressions  vieil- 
lies, les  termes  empruntés  à  Logau  et  à  d'autres.  11  montre  que  Lessing, 
lui  aussi,  a  employé  des  mots  français  et  «  payé  le  tribut  à  son  temps  »; 
mais  il  caractérise  très  bien  le  style  de  Lessing  par  les  mots  clair  et  pré- 
cis, et  ce  style,  il  le  dissèque  dans  ses  moindres  fibres,  dans  ses  com- 
paraisons et  métaphores,  dans  ses  images  concises  qui  ne  sont  jamais 
une  vaine  parure,  dans  sa  forme  dialoguée,  dans  ce  qu'il  a  de  bewusst 
et  de  treffend,  de  vivant,  d'individuel,  de  personnel.  — Le  dernier  chapi- 
tre retrace  la  fin  du  grand  joûieur.  Nous  voyons  Lessing  dans  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire  (qu'il  négligeait  un  peu)  et  dans  sa  maison  de 
Wolfenbuttel  où  il  ne  cessait  de  recevoir  des  visites.  Nous  le  voyons  se 
rendre  aussi  souvent  que  possible  à  Brunswick  dans  un  cercle  d'amis 
(Ebert,  Eschenburg,  Leisewitz),  faire  parfois  le  voyage  de  Hambourg, 
puis,  vieillissant  et  déjà  ruiné  par  la  maladie,  mourir  soudain,  au  milieu 
des  regrets  de  toute  TAllemagne  lettrée,  de  Gleim,  de  Gœthe  et  notam- 
ment de  Herder  qui  lui  rend  le  plus  magnifique  hommage  :  und  n>o  bist 
du  nun,  edler  Wahrheitsucher,  Wahrheitkenner ,  Wahrheitverfechter? 
Le  livre  de  M.  S.  se  clôt  par  ce  superbe  éloge  de  Lessing,  de  ce  héros, 
qui,  selon  un  autre  mot  de  Herder,  ne  cessa  de  combattre  pour  la  vérité 
contre  la  demi-vérité.  —  Nous  avons  déjà  dit  dans  de  précédents  articles 
tout  le  bien  que  nous  pensons  de  cet  ouvrage.  C'est  une  des  meilleures 
études  que  PAllemagne  possède  sur  un  de  ses  grands  écrivains.  Dans  ce 
volume,  comme  dans  les  précédents,  M.  Schmidt  a  déployé  ses  qualités  en 
tout  leur  éclat.  Il  connaît  fort  bien  son  sujet,  et  même  davantage.  Il  ne 
se  borne  point,  par  exemple,  à  parler  de  la  langue  de  Lessing;  il  dit  ce 
qu'elle  était  avant  Lessing,  ce  que  Gottsched  en  avait  fait,  et  il  ne  dissi- 
mule ni  les  mérites  ni  les  défauts  du  professeur  qui,  transplanté  de 
Kônigsberg  à  Leipzig,  devient  «  le  héraut  du  haut-saxon,  de  la  langue 
de  Meissen,  mais  non  aussi  exclusivement  qu'Adelung  plus  tard  » 
(p.  686).  On  sent,  en  le  lisant,  -  et  un  simple  rapprochement,  une  allu- 
sion, une  épithète  y  suffit  —  qu'il  possède  son  xvni»  siècle  allemand 
et  le  sait  sur  le  bout  du  doigt.  Ajoutez  que  sa  langue  est  souple,  bril- 
lante, pleine  de  vie  et  de  mouvement  ;  elle  ne  dédaigne  pas  le  mot  fami- 
lier; elle  abonde  en  expressions  neuves,  frappantes;  fauteur  est  un  des 
maîtres  de  la  jeunesse  allemande  par  le  style  comme  par  le  savoir. 

Presque  en  même  temps,  M.  Schmidt  publiait  \ç.?,  Lettres  au  public  de 
PVédéric  11  mises  en  allemand  par  Lessing  et  ce  que  le  jeune  écrivain  a 
traduit  de  Voltaire.  Il  remarque  dans  son  introduction  qu'une  telle 
publication  n'est  pas  inutile  et  qu'il  y  a  profit  à  voir  Lessing,  ambitieux 
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et  avide  d'apprendre,  se  mettant  au  service  du  grand  roi  et  du  premier 
écrivain  français,  formant  son  propre  style  par  la  traduction,  et  tradui- 
sant «  avec  une  sérieuse  émulation  ».  Mais  il  avoue  franchement  que 
Lessing  reste  encore  lourd,  empêtré,  altfrânkisch,  et  qu'il  commet  des 
contre-sens  que  Voltaire  eût  joliment  relevés  (par  exemple,  lorsqu'il 
rend  houris  par  «  Màuse  »  ou  «  souris  »). 

La  librairie  Voss  édite  une  collection  de  (c  Recherches  pour  l'histoire 
du  théâtre  »  dirigé  par  M.  B.  Litzmann.  Dans  le  premier  volume  de 
cette  collection  M  Burkhardt  donne  deux  listes  :  l'une  chronologique, 
Tautre  alphabéiique  des  pièces  qui  furent  jouées  au  théâtre  de  Weimar 
sous  la  direction  de  Gœthe,  de  1791  à  1817.  Il  a  constitué  ces  listes 
aussi  complètement  que  possible  d'après  les  affiches  recueillies  par  la 
famille  Genast  (elles  forment  six  volumes  et  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que grand-ducale  de  Weimar),  d'après  des  listes  dressées  par  Vulpius 
(dès  l'année  1784),  par  Burckhard  et  Krâuter,  par  Franke.  d'après  les 
journaux  de  Beriuch  et  de  Schmiedel,  enfin  d'après  les  Tagebiicher  de 
Goethe.  L'introduction  donne  quelques  détails  instructifs  sur  le  théâ- 
tre de  Weimar,  sur  la  situation  des  acteurs,  sur  le  rôle  de  Gœthe  qui 
ne  cessa  d'«  influencer  la  marche  des  choses  »  (p.  xvii),  sur  le  réper- 
toire qu'il  organisa  et  qui,  pour  le  temps  et  avec  les  moyens  dont  il 
disposait,  était  très  varié,  wechselvoll  (p.  xxxvi). 

Le  recueil  Von  deutscher  Art  und  Kunst  publié  par  Herder  en  1773 
ne  pouvait  manquer  dans  la  collection  des  réimpressions  des  «■  Monu- 
ments de  la  littérature  allemande  du  xvin"  et  du  xix«  siècle  ».  Le  voici, 
tel  qu'il  parut  :  d'abord,  l'étude  de  Herder  sur  Ossian  et  les  chants 
d'autrefois;  puis  son  essai  sur  Shakspeare;  puis  les  pages  enflammées 
de  Gœthe  sur  l'architecture  gothique  (Von  deutscher  Baukunst) ;  enfin 
la  traduction  du  Saggio  sopra  l architettura  gotica  de  Frisi  et  l'extrait 
de  la  préface  de  l'Histoire d'Osnabrûck,  de  Môser.  M.  Lambel  a  repro- 
duit fidèlement  l'original,  en  corrigeant  toutefois  les  fautes  évidentes 
d'impression,  et  il  a  fait  précéder  le  texte  d'une  étude  détaillée,  d'après 
Haym  et  Suphan,  sur  la  publication  du  recueil  et  notamment  sur  la 
composition  des  deux  dithyrambes  de  Herder. 

Encore  une  découverte  de  M  Froitzheim  —  et  qu'il  proclame  avec 
son  immodestie  coutumière!  Mais,  pour  bien  la  comprendre,  il  faut 
remonter  un  peu  haut.  Dès  les  dernières  années  du  xviii"  siècle,  on  disait 
que  Frédérique  avait  eu  de  Gœthe  un  fils  qui  avait  exercé  à  Strasbourg 
le  métier  de  pâtissier.  En  1822,  un  professeur  de  Bonn,  Nâke,  se 
rendit  à  Sesenheim  et  le  pasteur  Schweppenhâuser  lui  conta  qu'après 
le  départ  de  Gœthe,  Frédérique  avait  eu  des  relations  avec  le  curé  de 
l'endroit  Reinbold.  En  i835,  l'étudiant  Kruse,  depuis  rédacteur  en 
chef  de  la  Ga:{ette  de  Cologne,  vint  également  à  Sesenheim,  et  le  gendre 
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de  Schweppenhauser  lui   dit    de  même    que  Frédérique    avait  eu    un 
enfant  de  Reinbold.  En  1871,  Leyser  assura  tenir  du  neveu  de  Frédé- 
rique qu'elle  avait  eu  vers  1790  à  Urmatt  un  fils  qui  était'îmort  jeune  à 
Stephansfeld.  En  1840,  Alexandre  Weill  chargea  sa  sœur  Florette  qui 
demeurait   tout    près   de   Sesenheim,   à  Schirrhofen,   de    prendre    des 
renseignements,    et   Florette  lui    écrivit   que    Frédérique  et  Reinbold 
s'étaient  aimés  longtemps  dans  le  plus  grand   secret,  et  qu'un   enfant 
était  né  de  leurs  relations.    Le  pasteur  actuel  de  Sesenheim,   Lucius, 
s'efforça  de  réfuter  ces  témoignages  et  déclara  qu'il  n''y  avait  dans  aucun 
acte  public  la  tiace  d'une  faute  de  Frédérique.  Mais  il  n'a  pas  con- 
vaincu M.  Froitzheim,  et  ce  dernier  qui  a  le  flair  d'un  détective,  s'est 
mis  en    campagne.   Il  a  consulté    au    Findelhaus   de   Strasbourg  les 
registres  de  Stephansfeld  qui  était  au  xvin"  siècle  un  hospice  d'entants 
trouvés,  et  il  a  rencontré  l'acte  suivant  :  «  Cejourd'hui  3i  mai  1787,  a 
été  présenté  pour  l'hôpital  de  céans    par    M.   l'abbé  Reinbolt,  curé  à 
Sesenheim,  un   enfant,  nommé  Jean   Laurent,  fils   illégitime   de  Jean 
Frédéric  Blumenhold  de  Pfaffenhofen  et  de  Françoise-Louise  Wallner 
de  Schv^reighausen  ^  »  Or,   il  n'y  a  pas  eu,  de  temps  immémorial,  de 
Blumenhold  à  Pfaffenhofen  et  ^e  Wallner  à  Schweighausen.  L'enfant 
n'aurait-il  pas  pour  père  Reinbolt  et  pour  mère  Frédérique?  Ne  reçoit- 
il  pas  le  prénom  du  père  qui  signe  toujours  Laurentius,  et  qui,  pour  la 
circonstance,  ajoute  à  son  prénom  celui  de  Frédérique?  M.  F.  ne  s'est 
pas  contenté  de  cette  trouvaille.  Il   a  voulu  savoir  ce  que  devint  ce 
Blumenhold,  et  il  a  constaté  que  Jean  Laurent   Blumenhold,   âgé  de 
vingt-six  ans,  pâtissier,  non  marié,  fils  né  hors  le  mariage  de  J.-F.  Blu- 
menhold et  de  F.-L.  Wallner,  est  décédé  le  14  février   1807  ^  Stras- 
bourg de  la  fièvre  scarlatine.  Enfin,  pour  plus  de  sûreté,  il  est  allé  voir 
à  Bischwiller  Florette  Weill  qni  vit  encore  et  qui  a  de  nouveau  affirmé 
que  «  tous  les  paysans  sans  exception,  s'accorjaient  à  dire  que  Frédé- 
rique avait  eu  un  fils  de  Reinbold  ».  La  cause  nous  paraît  jugée.  Mais 
M.  F.  a  tort  d'aller  plus  loin  ;  il  veut  à  tout  prix,  en  s'appuyant  sur  le 
dire  des  paysans,  que  Gœihe  ait,  avant  Reinbold,   séduit  Frédérique 
Brion,   et  il  analyse   subtilement  la    correspondance    du   poète  et    de 
Salzmann  qui  aurait  «  joué  un  peu  le  Mephisto  )>.  Il  termine  son  livre 
en  retraçant  les  dernières  années  de  Frédérique  et  en  reproduisant  le 
journal  d'un  théologien  alsacien,   élève  de  Blessig,   qui  fréquenta    la 
maison  des  Brion  et  faillit  en  1780  épouser  la  jeune  fille  ;  mais,  dit  ce 
théologien,  Frédérique  que  je  croyais  pure,  excita  mes  sens  et  épouvanta 
ma  pudeur!  (p.  87).  Ne  le  plaignons  pas,  mais  plaignons  cette  pauvre 
Frédérique  d'avoir  trouvé  dans  M.  Froitzheim  un  biographe  qui   la 
dépouille  de  son  auréole  poétique. 


1.  M.  F.  a  trouvé  en  même  temps  l'acte  de  naissance;  l'enfant  était  né  le  3  mai 
précédent,  à  Strasbourg  (p.  35j  et  on  l'avait  baptisé  le  même  jour  à  l'église  Saint- 
Etienne. 
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II  y  avait  un  livre  à  faire  sur  les  relations  de  Gœthe  avec  les  frères 
Grimm.  M.  Steig  l'a  fait,  trop  longuement  peut-être  et  en  insistant  sur 
des  choses  connues.  Mais  bien  qu'il  ait  souvent  l'allure  et  le  ton  d'une 
chronique,  son  récit  est  bien  composé;  on  y  trouve  des  lettres  inédites, 
tant  de  Gœthe  et  des  Grimm  que  d'Arnim,  de  Brentano,  de  Savigny,  de 
Hammerstein,  de  Hanne  Steffens,  de  Thérèse  de  Jacob,  de  Below, 
et  on  lit  volontiers  tout  ce  que  l'auteur  nous  raconte  des  visites 
de  Guillaume  Grimm  à  Weimar  en  1809  et  en  18 16  et  de  l'intérêt  que 
prit  Goethe  à  la  poésie  populaire  des  Grecs  et  des  Serbes.  Les  derniers 
chapitres  ne  sont  pas  les  moins  intéressants  ;  on  nous  y  montre  comment 
les  frères  Grimm  conservèrent  le  culte  de  Goethe  et  à  Goettingue  et  à 
Berlin.  Les  notes,  rejetées  à  la  fin  du  volume,  sont  instructives  et 
témoignent  des  recherches  étendues  de  M.  Steig'. 

M.  Geiger  a  recueilli  dans  le  premier  volume  de  la  troisième  série 
des  Neudrucke,  les  principales  «  contributions  »  d'Achim  d'Arnim  au 
Gesellschafter,  cette  revue  berlinoise  que  dirigeait  Gubitz  et  qu'Ar- 
nim  daignait  ne  trouver  bête  que  par  instants  (nur  zuweilen  etwas 
dumm,  wie  es  auf  Erden  so  geht).  Il  a  laissé  de  côté  ce  qui  se  trouve 
ailleurs,  comme  la  Wahrhqft neue  Zeitung  voniinterschiedlichen  Orten 
iind  Landen  (qu'on  trouve  dans  le  deuxième  volume  des  Erlebnisse  de 
GobilZ;  ainsi  que  la  lettre  connue  et  si  intéressante  d'Ifïland  à  Arnim. 
Il  range  les  morceaux,  non  par  ordre  chronologique,  mais  sous  des 
rubriques  bien  tranchées  :  poésies,  essais,  critiques.  On  lui  reprochera 
—  et  on  lui  a  reproché  ~  de  s'être  arrêté  à  Tannée  1820  et  de  n'avoir 
pas  poussé  plus  loin,  de  n'avoir  pas  recueilli  la  critique  du  troisième 
volume  des  Biogr.  Denkmale  de  Varnhagen  (1827)  et  des  Deutsche 
Rechtsaltertûmer  de  Grimm  (i83o).  Mais  on  lui  saura  gré  d'avoir  ras- 
semblé dans  un  volume  maniable  et  accessible  tous  ces  poèmes  et  arti- 
cles divers  qui  n'ont  trouvé  place  dans  aucune  des  éditions  d'Arnim, 
même  la  plus  complète. 

11  est  impossible  de  rendre  compte  avec  grand  détail  des  Jahres- 
berichtejiir  neiiere  deutsche  Literaturgeschichte.  Il  suffira  de  dire  que 
les  directeurs  des  Comptes  rendus  annuels,  MM.  Elias,  Max  Hermann 
et  Szamatolski  ont  l'intention  de  publier  chaque  année  une  revue  des 
publications  relatives  à  la  littérature  allemande  moderne  et  parues  Tan- 
née précédente;  qu'ils  ont  eu  naturellement,  pour  la  première  fois,  de 
grandes  difficultés  à  combattre  et  qu'ils  en  sont  sortis  à  leur  honneur. 
Ils  ont  pris  pour  modèle  les  Jahresberichte  historiques  de  Jastrow  et 
ils  les  dépassent  en  étendue.  Ils  rendent  compte  non  seulement  des 
livres,  mais  des  essais  et  articles  de  toute  sorte,  publiés  dans  Tannée 

I.  Pourquoi  écrire  Edda  sans  article  (p.  3  et  4)  et  dire  p.  124»  der  Edda?  »  Et  que 
d'emphase  dans  les  mots  (p.  3)  :  «  die  Bardenwindsbraut  rauschte  vorûber»  ! 
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1890,  en  y  relevant  tout  le  neuf  et  l'essentiel.  Aussi  disent-ils  avec  rai- 
son que  leur  oeuvre  profitera  non  seulement  aux  spécialistes,  —  pour 
qui  elle  restera  maintenant  et  toujours  un  recueil  de  sources  —  mais 
aux  professeurs,  aux  écrivains,  aux  étudiants,  au  grand  public,  à  qui  elle 
offrira  tous  les  ans  une  vivante  mosaïque  de  la  littérature  allemande. 
Ils  espèrent  justement  que  ce  premier  volume  démontrera  la  nécessité  de 
leur  publication.  Le  volume  est  ainsi  divisé  :  1°  partie  générale  :  His- 
toire littéraire  générale  (Herrmann  et  Szamatolski);  Histoire  de  la  phi- 
lologie allemande  (Schônbach)  ;  Poétique  et  son  histoire  (R.  M.  Wer- 
ner)  ;  Écriture  et  livre  (Kochendôrffer)  ;  Histoire  de  la  civilisation  (R. 
M.  Meyer);  Histoire  de  l'instruction  (Kehrbach)  ;  La  littérature  à  l'école 
(Lehmann);  II  Du  milieu  du  xv*^  siècle  au  commencement  du  xvii«  : 
Vues  générales  (Herrmann  et  Szamatolski)  ;  Lyrique  (EUinger)  ;  Epo- 
pée (Strauch)  ;  Drame  (Boite);  Didactique  (Roethe)  ;  Luther  (Kawe- 
rau)  ;  Littérature  de  la  Réforme  iMichels);  Humanistes  et  latinistes 
(Herrmann  et  Szamatolski).  Hl.  Du  commencement  du  xvne  siècle  au 
milieu  du  xviii^  :  Vues  générales  (Reifïerscheid);  Lyrique  (von  Wald- 
berg)  ;  Epopée  (Elias);  Drame  (Creizenach)  ;  Didactique  (Elias)  IV. 
Du  milieu  du  xyui^  siècle  jusqu'à  l'époque  présente:  Vues  générales 
(Roetiie);  Lyrique  (Werner)  ;  Épopée  (Walzel)  ;  Drame  (von  Weilen); 
Didactique  (Kuhnemann);  Klopstock  (Muncker);  Wieland  (Muncker); 
Herder  (Naumann);  Goethe,  vues  générales,  vie,  épopée  (Geiger),  lyri- 
que (Pniower),  drame  (Erich  Schmidt),  didactique  (Harnack);  Schiller 
(Kôster)  ;  Romantisme  (Walzel)  ;  Jeune  Allemagne  (Elster).  L'énuméra- 
tion  de  ces  chapitres  et  des  coUaboiateurs  qui  les  traitent,  montre  suffi- 
samment la  grandeur  et  l'utilité  de  l'entreprise.  On  a  là  une  suite  de 
bulletins,  rédigés  avec  grand  soin  et  presque  toujours  avec  impartialité. 
Us  se  lisent  facilement.  Les  titres  des  ouvrages  et  les  indications  biblio- 
graphiques se  trouvent  en  note,  au  bas  des  pages.  Quatre  index, 
(auteurs,  œuvres,  éditeurs,  sigles)  rendent  plus  facile  encore  le  manie- 
ment de  cet  indispensable  Hand-und  Hilfsbuch  et  les  éditeurs  promet- 
tent pour  l'année  suivante  des  additions  et  améliorations,  comme,  par 
exemple,  des  bulletins  sur  Lessing  (Erich  Schmidt),  sur  Grillparzer 
(Sauer),  smx  le  théâtre  contemporain  (Schlenther  et  Welti).  Verrons- 
nous  jamais  en  France  un  «  Annuaire  »  de  la  littérature  nationale  des 
trois  ou  quatre  derniers  siècles  aussi  complet,  aussi  bien  réparti  entre 
les  critiques  et  historiens  compétents  ? 

A.   Chuquet, 

CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Flammermont  une  longue  réponse  à  l'article 
de  la  Revue  critique  (n-  4).  Cette  réponse  paraîtra  sans  doute  dans  notre  n*  8,  au 
plus  tard  dans  notre  n-  g. 
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—  Uons  une  conférence  faite  à  Tunis  sous  le  patronage  de  l'alliance  française, 
M.  J.  TouTAiN  a  montré  ce  qu'avait  été  la  colonisation  romaine  en  Afrique  et  ce 
qu'on  peut  en  imiter.  (Les  Sables  d'Olonne,  imprimerie  Jourdain,  1892.) 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  février  i8g3 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  invite  l'Académie  à  lui  présenter  deux  can- 
didats pour  la  chaire  de  critique  des  sources  de  l'histoire  de  France,  qui  se  trouve 
vacante  à  l'Ecole  des  chartes,  par  suite  de  la  mort  de  M.  Siméon   l.uce. 

Le, conseil  de  pei fectionnement  et  les  professeurs  de  l'Ecole  des  chartes  ont  pré- 
senté, pour  cette  chaire  : 

En  première  ligne,  M.  Auguste  Molinier,  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève; 

En  seconde  ligne,  M.  Elie  Berger,  archiviste  aux  Archives  nationales. 

L'Académie  décide  qu'elle  s'occupera  de  ces  présentations  dans  la  séance  du  10  fé- 
vrier. 

M.  Casati,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  adresse  au  président  de 
l'Académie  une  lettre  relative  au  renseignement  transmis  récemment  par  M.  le  Di- 
recteur de  l'École  française  de  Rome,  d'après  lequel  le  lion  de  Saint-Marc,  à  Venise, 
serait  une  œuvre  du  moyen  âge.  Il  n'y  a  là,  selon  M.  Casati,  que  l'écho  d'une  opi- 
nion individuelle,  celle  d'un  architecte  italien,  et  la  question  ne  saurait  être  tenue 
pour  tranchée.  —  On  se  rappelle  que,  selon  M.  Casati,  qui  a  soutenu  cette  opinion 
devant  l'Académie,  le  lion  de  Saint-Marc  serait  une  œuvre  étrusque. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  il  est  procédé  au  vote  pour  l'élection  d'un 
membre  ordinaire,  en  remplacement  du  marquis  d'Hervey-Saint-Denys.  Deux  tours 
de  scrutin  ont  lieu  et  donnent  les  résultats  suivants  : 

1"'  tour  2«  tour 

M.  Barth. 11  voix  23  voix 

M.  MUntz II—  9     — 

M.  HartwJg  Derenbourg 5     —  1     — 

M.  Louis  Havet 5     —  i     — 

M.  Cordier 2     —  »    — 

34  votants     34  votants 

M.  Barth  est  élu.  Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de 
la  République. 

M.  Schlumberger  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  un  magnifique  reliquaire 
byzantin  appartenant  à  M.  le  comce  Grég.  Stroganoff,  qui  vient  de  l'acquérir  en 
Italie.  Ce  monument  est  formé  d'un  cadre:  de  bois  à  rcvêiement  métallique,  orné  de 
figures  de  saints  et  munis  de  divers  réceptacles  qui  contiennent  encore  des  reliques, 
fragments  d'os  ou  parcelles  de  sang  coagulé,  attribués  à  divers  saints.  La  face  princi- 
pale est  ornée  de  très  belle  plaques  d'émail  cloisonné,  du  travail  le  plus  beau  et  le  plus 
fin,  d'une  coloratiqn  admirable,  représentant  les  scènes  de  la  crucifixion  et  de  la 
mise  au  tombeau.  Ces  plaques  sont  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  byzantin,  du 
x'=  ou  du  xr  siècle.  Nous  sommes  très  probablement  ajoute  M.  Schlumberger,  en 
présence  d'une  de  ces  exuvice  Constantinopolilanœ,  d'une  de  ces  pieuses  tiépouilles 
rapportées  en  Occident  par  les  croisés  latins  à  la  suite  du  grand  pillage  de  1204.  et 
dont  les  derniers  vestiges  survivants  ornent  encore  quelques  églises  de  France,  d'Ita- 
lie et  des  bords  du  Rhin. 

M.  Viollet  termine  sa  lecture  sur  la  règle  par  laquelle  les  femmes  ont  été  exclues 
de  la  succession  à  la  couronne  de  France. 

.VI    de  Mas    Latrie  coniinue  sa  lecture   sur  l'empoisonnement  politique  à  'Venise. 

Ouvrage  piésenié  par  M.  Delisle  :  Fragments  inédits  de  Rombondt  de  Doppere, 
découverts  daus  un  manuscrit  de  Jacques  de  Aleyere,  publiés  par  le  P  Henri  Dus- 
SART  :  Chronique  brugeoise  de  i4gi  à  I4g8. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérayit  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'5 
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95.  —  Die  Dibelexegese  clei>  ji'cliiSielien  Iteligiunspiiilosoplien  des  Alit- 
telaitei's  voi-  Aiuimûni,  von  Dr  Wilhelm  Bâcher.  Strasbourg,  Trubner, 
1S92,  in-8    i56  p. 

Contribution  à  l'histoire  de  l'exégèse  juive  pendant  les  x^,  xp  et  xii®  siè- 
cles. L'auteur  s'est  attaché  à  montrer  l'influence  de  la  philosophie  reli- 
gieuse sur  l'exégèse  de  Saadia,  Salomon  Ibn  Gabirol,  Bachia  Ibn  Pakuda, 
Abraham  BenChiya,  Moïse  Ibn  Esra,  Joseph  Ibn  Zaddik,  Juda  Hallevi 
et  Abraham  ben  Daud.  Huit  paragraphes  pour  huit  personnages.  La 
préface  contient  en  trois  pages  quelques  idées  générales.  Le  livre 
ressemble  plutôt  à  un  recueil  d'extraits  ou  de  notes.  Le  lecteur  est 
libre  de  faire  les  rapprochements  et  de  tirer  les  conclusions  qu'il  juge 
à  propos.  M.  Bâcher  observe  lui-même  que  l'intérêt  de  son  étude  est  pu- 
rement historique  et  que  l'exégèse  de  ses  docteurs  ne  se  recommande 
pas  à  notre  imitation.  Ses  notes  n'en  sont  pas  moins  bonnes  à  lire,  et 
elles  sont  en  général  assez  curieuses.  Les  interprètes  ont  mis  toute  leur 
ingéniosité  à  retrouver  dans  la  Bible  leurs  propres  systèmes  philosophi- 
ques. Saadia,  par  exemple,  prouve  par  les  Psaumes  que  nos  sensnenous 
trompent  pas  ;  il  met  les  dix  noms  divins  et  les  dix  préceptes  du  décalo- 
gue  en  rapport  avec  les  dix  catégories  ;  d'après  Ibn  Gabirol,  le  fleuve  du 
paradis  terrestre,  qui  se  partage  en  quatre  branches,  est  la  matière  uni- 
verselle qui  se  partage  dans  les  quatre  éléments  ;  Abraham  ben  Chiya 
nous  apprend  que  tohu,  dans  le  récit  de  la  création,  signifie  la  matière, 
tibohu  la  forme  ;  etc.  etc. 

A.  L. 


96.  —    J.  G.  Droysen.    Geseliiehte    y%lexantlei's  des   Grossen,  4.    Auflage. 
In-8,  5iop.,  Gotha,  Perthes.  1892. 

97.  —  U.  Kœhler.  CJeIj«»i-  das  Verltseltniss  Alei^anders  des  Grossen    atu 
seinem  'Vater   Pliilipp.   Sitzungsberichte    der  Akademie  zu    Berlin.  19    mai 

1892. 

I.  Cette  édition  posthume  du  célèbre  ouvrage  de  Droysen  ne  se  distin- 
Nouvelle  série  XXXV  8 
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gue  de  la  troisième  (la  dernière  publiée  du  vivant  de  Fauteur)  que  par 
la  réduction  considérable  des  notes  qui  ont  été  reléguées  à  la  fin  du 
volume,  suivant  une  habitude  déplorable  où  nos  voisins  s'obstinent 
dans  les  publications  soi-disant  destinées  aux  gens  du  monde.  En  re- 
vanche, nous  devons  signaler  avec  éloge  les  cinq  cartes  qui  accompa- 
gnent ce  volume  :  elles  sont  dues  à  la  plume  habile  de  M.  Richard 
Kiepert,  un  jeune  cartographe  qui  marche  avec  honneur  sur  les  traces 
de  son  père. 

II.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  recommandons  aux  lecteurs  de 
la  Revue  Critique  assez  heureux  pour  savoir  se  procurer  les  comptes- 
rendus  de  FAcadémie  de  Berlin,  un  intéressant  petit  mémoire  de  M.  Ul- 
rich Koehler  sur  les  rapports  entre  Alexandre  le  Grand  et  son  père. 
M.  K.  cherche  à  montrer  et  nous  paraît  montrer  en  effet  :  i°  qu'Alexan- 
dre a  payé  d'ingratitude  l'incomparable  éducation  qu'il  avait  reçue  de 
Philippe;  2°  que  sa  retraite  chez  les  îllyriens  était  le  prélude  d'une 
insurrection  à  main  armée  contre  son  père;  3°  que  Philippe  n''a  jamais 
conçu  la  pensée  de  conquérir  l'Empire  perse,  mais  tout  au  plus  d'affran- 
chir les  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure.  Mais  où  nous  ne  saurions 
suivre  l'auteur,  c'est  lorsquHl  insinue  qu'Alexandre  eut  connaissance 
et  fut  moralement  complice  du  complot  formé  contre  la  vie  de  Philippe. 

il  est  fâcheux  que  ni  M.  K.  ni  l'éditeur  de  Droysen  ne  lisent  la 
Revue  Numismatique;  ils  y  auraient  appris  que  le  dernier  satrape  perse 
de  Carie  ne  s'appelait  pas  Othontopatès,  comme  on  l'a  cru  longtemps 
sur  la  foi  d'une  médaille  unique  mal  lue  par  Barthélémy,  mais  Rhoon- 
topatès  comme  le  porte  très  clairement  le  statère  de  la  collection  de 
Hirsch  [Revue  Numismatique,  1887,  pi.  4).  Au  reste  l"OpovTo6aTY)ç 
d'Arien  n'est  qu'une  autre  transcription  du  même  nom  perse. 

Th.  Reinach. 


g8.  _M.  Annaei  LuCANF.  De  bello  cl-vîlî  librî  decem.  Edidit  Csirolus  Hosiu6>. 

In-8,  xxxiv-374  p.  Leipzig,  Teubner,  1892. 

Lucain  a  été  longtemps  négligé  dans  notre  siècle;  près  de  cin- 
quante ans  se  sont  écoulés  entre  l'édition  variorum  de  Lemaire  et 
celle  de  Haskins,  qui  a  paru  en  1887  à  Londres  avec  une  introduction 
de  Heitland.  L'effort  de  Haskins  ne  s'est  pas  porté  sur  la  critique  du 
texte,  mais  sur  l'exégèse;  s'il  y  a  beaucoup  de  choses  utiles  dans  son 
commentaire,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  travail  estimable  présente  un 
caractère  scientifique  1.  L'embarras  de  l'éditeur  est  bien  grand  quand  il 
s'agit  d'une  oeuvre  qui,  laissée  inachevée,  a  été  interpolée  de  bonne 
heure  et  copiée  si,  souvent  au  moyen  âge  que  Virgile  et  Horace  seuls, 
parmi  les  poètes,  sont  représentés  par  un  plus  grand  nombre  de  manus- 
crits. Savoir  exactement  ce  qu'a  écrit  Lucain  —   à  supposer  que,  de 

I.  Cf.  Jeep,  dans  le  Jaluesberichl  d'Iwan  Mueller,  1890,  II,  p.  187. 
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son  vivant  même,  il  n'ait  pas  existé  plusieurs  textes  divergents 
de  son  poème  —  est  évidemment  impossible  :  tout  ce  que  l'on  peut 
espérer,  c'est,  comme  le  disait  un  philosophe,  de  «  ramener  notre  igno- 
rance à  sa  source  la  plus  haute  »  et  de  retrouver  la  tradition  la  moins 
altérée.  On  croyait,  jusqu'à  notre  temps,  que  cette  tradition  relative- 
ment pilre  était  représentée  par  un  magnifique  manuscrit  du  x^  siècle,  le 
Vossianus  1  (V),  dont  l'autorité  avait  été  établie  par  Heinsius.  En  1854, 
G.  Steinhart  reconnut  la  supériorité  du  Vossiamis  II  (U),  qui  porte 
la  souscription  :  Paulus  Constantinopolitanus  emendavi  mea  manu 
soins.  Depuis,  M.  Usener  a  démontré  que  ce  Paul,  mentionné  égale- 
ment par  la  souscription  d'un  ms.  de  Paris  (n°  ySSo),  avait  vécu  en  674. 
La  même  souscription  se  retrouve  sur  d'autres  mss.  de  Lucain,  un  Mon- 
tepessulamis  (M),  un  Colbertinus^  un  Cassellanus.  Ces  deux  derniers 
paraissent  être  sans  valeur,  mais  M,  écrit  au  ix^  ou  au  x^  siècle  en  Gaule, 
est  d'une  haute  importance.  Ce  manuscrit  a  été  copié  par  deux  scribes 
ignorants,  qui  ne  comprenaient  guère  ce  qu'ils  écrivaient,  mais  reprodui- 
saient de  leur  mieux  un  texte  excellent  en  onciales,  très  voisin  de  Parché- 
type  corrigé  par  Paul.  Suivant  Texemple  de  Steinhart,  M.  Hosius  a  pris 
ce  texte  comme  point  de  départ,  recourant  aussi  aux  fragments  pa- 
limpsestes de  Vienne,  de  Naples  et  de  Rome,  tous  du  iv*=  siècle, 
au  Be7'nensis,  aux  deux  Vossiani  et  aux  scholiastes.  Il  est  remarquable 
que  les  citations  des  grammairiens  latins  antérieurs  à  Paul  confirment 
souvent  ses  leçons,  à  l'encontre  de  celles  du  Vossianus  I,  et  cela  permet 
d'afïirmer  que  ce  Byzantin  du  vif  siècle  disposait  de  textes  beaucoup 
plus  anciens  et  dignes  de  foi.  Le  témoignage  des  palimpsestes  est 
moins  formel,  mais  pourtant  plus  favorable  à  M  qu'à  V.  M.  H.  admet 
donc  un  stemma  représenté  par  deux  branches  très  divergentes  :  à 
l'extrémité  de  l'une  est  V,  au  milieu  de  l'autre  l'exemplaire  de  Paul, 
dont  les  leçons  des  scholiastes  (G),  le  Bernensis  (B)  et  M  sont  des 
dérivés.  Les  palimpsestes  sont  figurés  dans  l'angle,  mais  plus  voisins 
de  la  recension  Pauline  que  de  M, 

M  Hosius  n'a  cependant  pas  voulu  accepter  purement  et  simplement 
ce  que  nous  pouvons  considérer  comme  le  texte  de  Paul;  à  l'occasion, 
il  s'est  montré  éclectique.  A  l'égard  des  conjectures  modernes,  il  a  fait 
preuve  d'une  réserve  presque  excessive,  se  contentant  de  les  indiquer 
en  note  ■;  il  y  a  réuni  également,  ce  dont  il  faut  beaucoup  le  louer,  les 
passages  cités  par  d'autres  auteurs  jusqu'au  ix«  siècle.  Pour  l'orthogra- 
phe, il  s'en  est  tenu  de  préférence  à  M,  mais  sans  s'astreindre  à  suivre 
ce  manuscrit  dans  ses  irrégularités.  Sa  ponctuation  est  quelquefois  un 
peu  surabondante  (I,  78,  virgule  inutile  après  et;  11,  iio,  virgule  inu- 

I.  1,426,  Monstrati  covinni  n'a  pas  de  sens;  IX,  SyS,  Estque  est  certainement 
inférieur  à  la  vulgate  estne  ;  X,  3  14,  Qua  dirimunt  est  d'autant  plus  inadmissible 
que  c'est  le  début  du  v.  3  12;  M.  Dieis,  que  M.  Hosius  ne  cite  pas,  a  proposé  QjAa 
jungunt,  d'accord  avec  Oudendorp  {Seneca  uiui  Lucaii,  p.  22). 
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tile  après  Lnpetiis)  et  je  ne  puis  considérer  comme  des  interpolations 
plusieurs  des  vers  qu'il  a  imprimés  entre  crocliets,  par  exemple,  IX.  83, 
qui,  bien  que  faible,  est  le  complément  naturel  de  ce  qui  précède.  Mais  si 
l'on  peut  n'être  pas  toujours  de  son  avis,  il  faut  lui  être  reconnaissant  de 
nous  avoir  enfin  donné  un  texte  sur  lequel  l'exégèse  pourra  s'exercer  à  bon 
escient  Ce  travail  long  et  pénible,  commencé  par  Steinhart  et  terminé 
par  lui,  aura  sans  doute  pour  résultat  d'assurer  de  nouveaux  lecteurs  à 
un  grand  poète  qui,  seul  peut  être  parmi  les  Romains,  a  exercé  une 
influence  décisive  sur  notre  littérature. 

Salomon  Reinach. 


gq.  — Dr.  Edm.  O.  von  Lippmann.  Gescliichte  des  Zuckei-s,  seiner  Darstel- 
lungund  Verwendung.seit  den  aeltesten  Zeiten  bis  zum  Beginneder  Ruebenzucker- 
fabrication.  Ein  Beitrag  zur  Kulturgeschichte.  Leipzig,  Max  Hesse,  1890.  In-8, 
xii  1-474  p.  Prix  6  m. 

On  sait  quelle  place  les  plantes  alimentaires  comme  les  animaux 
domestiques  occupent  dans  l'histoire  générale  de  la  civilisation,  et 
depuis  longtemps  l'ouvrage  de  Hehna  montré  quel  intérêt  offre  l'étude 
de  leur  origine,  de  leur  marche  de  l'Orient,  leur  berceau,  comme  celui 
de  l'humanité, en  Occident,  leur  acclimatation  et  le  développement  de  leur 
culture;  on  ne  peut  aussi  que  féliciter  M.O.  von  Lippmann  d'avoir 
entrepris  la  monographie  de  l'une  des  plantes  dont  les  produits  ont  été 
dès  longtemps  les  plus  recherchés, —  la  canneà  sucre, —  d'enavoirsuivi 
les  pérégrinations  à  travers  l'ancien  monde  et  le  nouveau,  et  montré 
avec  autant  de  compétence  le  rôle  qu'elle  a,  depuis  deux  mille  ans 
bientôt,  joué  dans  le  commerce  des  peuples  civilisés.  C'était  là  un  sujet 
immense  et  bien  fait  pour  effrayer,  tant  il  demandait  de  recherches 
variées  et  difficiles;  M.  O.  v.  L.  n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche  ardue 
et  il  faut  lui  rendre  le  témoignage  qu'il  l'a  menée  à  bonne  fin. 

Après  un  chapitre  préliminaire  sur  l'emploi  du  miel  et  le  besoin 
indispensable  pour  l'homme  civilisé  des  matières  sucrées,  ainsi  que  du 
sel.  M.  O.  V.  L.  arrive  à  la  canne  à  sucre,  dont,  fait  curieux,  mais  non 
sans  exemple,  le  type  sauvage  est  inconnu  aujourd'hui  ;  originaire  du 
Bengale,  longtemps  connue  de  l'Inde  seule,  à  quelle  époque  a-t-elle  été 
d'abord  cultivée?  L'incertitude  de  la  chronologie  hindoue,  le  peu  de 
fixité  des  œuvres  poétiques  qui  ont  pris  naissance  dans  la  vallée  du 
Gange  et  de  l'Indus  et  leur  développement  progressif  rendent  impos- 
sible toute  réponse  précise  à  cette  question  ;  on  peut  affirmer  toutefois 
que  la  culture  de  la  canne  à  sucre  remonte  à  une  haute  antiquité  dans 
la  presqu'île  hindoustanique,  que  de  bonne  heure  on  y  connut  l'art  de 
fabriquer  le  sucre,  —  M.  O.  v.  L.  en  indique  trois  espèces  —  et  que  de 
bonne  heure  aussi  cette  substance  précieuse  y  servit  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  fut  employée  dans  la  médecine. 

Mais  à  quelle  époque  le  sucre  pénétra-t-il  chez  les  Grecs  et  chez  les 
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Romains?  M,  O,  v.  L.  a  passé  en  revue  tous  les  écrivains  de  Pantiquité, 
qui  ont  fait  mention  de  ce  qu'on  pourrait  regarder  comme  ayant  été  le 
sucre,  énuméraiion  consciencieuse,  mais  un  peu  longue  et  fatigante,  et 
qui  ne  l'a  conduit  à  aucun  résultat  précis  ;  les  anciens  écrivains  ont 
confondu  —  et  leurs  commentateurs  même  les  plus  perspicaces,  comme 
Saumaise  dans  son  mémoire  De  saccharo,  n'ont  pas  été  plus  heureux, — 
le  suc  recueilli  sur  la  tise  et  les  feuilies  de  la  canne  et  les  concrétions 
pierreuses  et  sucrées  du  bambou,  le  tabaschir ;  il  est  impossible  même 
de  dire  si  le  mot  sakcharon  désigne  un  produit  de  la  canne  à  sucre  ou 
une  espèce  de  manne  ;  en  tout  cas  le  sakcharon  des  anciens  n'était  pas 
notre  sucre  ;  celui-ci  a  été  mentionné  pour  la  première  fois  par  un 
écrivain  grec  à  propos  de  la  prise,  en  627,  de  Dastagerd  par  Héraclius. 

A  cette  époque,  la  canne  à  sucre  était  cultivée  dans  l'empire  des 
Sassanides,  en  particulier  dans  la  Susiane  et  le  Mekran,  les  Arabes 
allaient  la  porter  Jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  atlantique  ;  l'Egypte, 
l'Afrique  septentrionale,  l'Espagne,  la  Sicile,  deviennent  des  centres  de 
culture  de  cette  plante  exotique,  mais  bien  vite  acclimatée  dans  ces 
contrées  si  éloignées  de  son  berceau.  La  produciion  du  sucre  augmenta 
rapidement;  l'usage  qu'on  en  faisait  s'accrut;  les  poètes  persans  et  ara- 
bes en  célèbrent  la  douceur  et  il  devient  un  objet  important  d'échange. 
En  même  temps  la  canne  à  sucre  se  répand  en  Chine  et  dans  les 
îles  de  l'Océan  indien.  M,  O,  v.  L.  a  très  bien  montré  comment  la 
canne  ne  croît  pas  spontanément  dans  ces  régions;  la  première  men- 
tion du  sucre  dans  la  littérature  chinoise  ne  remonte  qu'au  second 
siècle  avant  notre  ère,  et  on  ne  l'y  trouve  décrit  que  six  cents  ans  plus 
tard,  vers  l'époque  où  on  parvint  à  le  fabriquer  dans  l'Inde  ;  c'est  de  là 
que  la  canne  a  été  importée  dans  l'Empire  du  milieu;  ce  sont  aussi 
des  colons  hindous  qui  l'ont  portée  dans  l'Indo-Chine  et  dans  toutes 
les  îles  voisines. 

M.  O.  V.  L.  a  remis  au  xiv"  chapitre  de  son  livre,  —  il  en  contient 
dix-sept,  —  à  nous  faire  connaître  l'histoire  ultérieure  du  sucre  dans  la 
presqu'île  hindoustanique,  ainsi  que  dans  le  bassin  de  l'Oxus  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  répandre,  et  dans  le  ("aboul  actuel  ;  auparavant  il  nous 
montre  ce  qu  il  devint  dans  l'Asie  antérieure,  et  raconte  comment  il 
pénétra  en  Europe  et  de  là  aux  Canaries,  puis  en  Amérique.  C'est  à 
l'époque  des  croisades  que  les  peuples  de  l'Europe  occidentale  ont  eu 
connaissance  du  sucre  ;  les  croisés  qui  trouvèrent  la  canne  cultivée  en 
Syrie  la  conservèrent  précieusement  dans  leurs  possessions  d'Orient; 
les  marchands  de  Venise,  de  Pise,  de  Gènes  en  importèrent  les  produits 
en  Italie,  d'où  les  reçurent  la  France,  l'Allemagne  et  bientôt  l'Angle- 
terre; aussi  la  consommation  du  sucre,  ce  condiment  jusque-là  presque 
inconnu,  augmenta-t-elle  rapidement;  à  leur  tour  les  poètes  d'Occident 
empruntent  à  sa  douceur  des  comparaisons,  on  s'en  sert  à  la  fois  en 
médecine  et  dans  les  préparations  culinaires  ;  comme  en  Orient,  il  tetid 
à  se  substituer  au  miel. 
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M.  O,  V.  L.  a  suivi  à  travers  tous  les  documents  contemporains  l'his- 
toire du  sucre  et  l'emploi  qu'on  en  fit  en  Occident  pendant  les  deux  der- 
niers siècles  du  moyen  âge  ;  c'est  l'objet  du  ix^  chapitre  de  son  livre;  mais 
quelque  intérêt  qu'il  présente,  le  chapitre  suivant,  qui  retrace  l'histoire 
du  sucre  à  l'époque  des  grandes  découvertes,  l'est  peut-être  encore 
davantage;  c'est  qu'ici  le  sujet  s'élargit  et  s'étend;  ce  n'est  plus  seule- 
ment dans  l'Asie,  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  et  dans  les 
îles  et  les  presqu'îles  de  l'Europe  méridionale  que  nous  rencontrons  la 
canne  à  sucre;  poursuivant  sa  marche  vers  l'Occident,  nous  la  trou- 
vons bientôt  cultivée  d'abord  aux  Canaries,  puis  dans  les  Antilles,  au 
Mexique  et  au  Brésil;  le  sucre  devient  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants du  commerce  international;  son  histoire  est  mêlée  à  celles  des 
rivalités  des  nations  européennes;  sa  production  croît  ou  diminue  avec 
la  prospérité  de  ces  peuples;  lorsque  Venise  déchoit,  elle  cesse  d'être 
l'un  des  principaux  entrepôts  du  commerce  du  sucre;  Anvers  la  rem- 
place; mais  quand  les  Flandres  sont  obligées  de  subir  le  joug  de  Phi- 
lippe, la  prospérité,  qu'elles  devaient  en  partie  à  la  fabrication  du  sucre, 
passe  à  la  Hollande;  la  conquête  par  ce  petit  peuple,  des  colonies  enle- 
vées au  Portugal  asservi,  colonies  qui  comptaient  parmi  les  plus  grands 
centres  de  culture  de  la  canne,  porte  au  plus  haut  point  sa  grandeur 
commerciale. 

C'est  au  xvii«  siècle  qu'a  eu  lieu  cette  révolution  économique;  la 
France  alors,  l'Angleterre,  plus  tard  l'Allemagne  prennent  part  alors, 
mais  surtout  au  siècle  suivant,  au  commerce  du  sucre;  la  découverte  et 
l'usage  du  cacao,  du  thé,  du  café,  en  viennent  encore  accroître  l'impor- 
tance; le  sucre  est  désormais  une  denrée  de  première  nécessité,  et  l'on 
pourra  bientôt  mesurer  la  prospérité  d'un  pays  à  la  consommation 
moyenne  qu'en  feront  ses  habitants.  Il  en  est  de  même,  dans  une  certaine 
mesure,  de  la  fabrication  de  ce  produit  maintenant  si  recherché;  de  là 
l'intérêt  du  chapitre  xri°,  où  M.  O  v.  L.  étudie  cette  question  indus- 
trielle, dont  le  chapitre  xvi^,  consacré  à  l'histoire  des  prix  du  sucre^  est 
comme  le  complément  naturel. 

Je  me  bornerai  à  donner  le  titre  du  chapitre  xvii  et  dernier,  «  vues  sur 
la  naissance  et  la  nature  du  sucre  »,  problème  étudié  plus  au  point  de 
vue  philosophique  que  chimique,  et  qui  dès  lois,  sort  un  peu  du  sujet. 
Le  chapitre  xv,  au  contraire,  «  les  succédanés  du  sucre  de  canne  »,  y 
rentre  bien  et  on  y  trouve  sur  le  sucre  de  palme  et  sur  l'érable  à  sucre, 
en  particulier,  des  renseignements  curieux.  Il  se  termine  par  quelques 
pages  sur  la  betterave,  dont  la  culture  a  fait  une  révolution  dans  l'indus- 
trie sucrière  en  notre  siècle.  Depuis  lors,  celle  de  la  canne  à  sucre  a  passé 
au  second  rang  et  n'intéresse  plus  guère  que  les  colonies.  Avec  cet  évé- 
nement prend  fin  l'essai  de  M.  O.  v.  Lippmann.  Connaissant  à  merveille 
la  littérature  de  son  sujet,  il  a  tenu,  en  le  traitant,  à  se  prononcer  sur 
toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent;  on  peut  trouver  qu'il  leur  a  par- 
fois accordé  une  place  trop  grande  ;  parfois  aussi  il  a  accumulé  trop  de 
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faits  secondaires  et  s'est  laissé  entraîner  à  l'exposition  de  théories  histo- 
riques, qui  n'avaient  qu'un  lien  bien  éloigné  avec  son  sujet;  mais  on 
doit  aussi  avant  tout  reconnaître  de  quelles  recherches  longues  et  cons- 
ciencieuses témoigne  son  travail;  avec  quel  soin  il  a  mis  à  contribu- 
tion toutes  les  sources  et  en  général  les  meilleures;  c'est  un  chapitre 
aussi  nouveau  que  plein  d'intérêt  de  l'histoire  de  la  culture  qu'il  a  écrit 
et  dont  la  lecture  est  aussi  instructive  qu'attrayante. 

Ch.  J. 


100.— Elsîessische  Bilehei-mar-ken  bis  A.nrang  des   1  8.  Jaiirliuiidei*ts. 

Herausgegeben  von  Paul  Heitz.  Mit  Vorbemerkungen  und  Nachrichten  ûber  die 
Druck&r,  von  Dr.  Karl  August  Barack,  Oberbibliothekar.  Strassburg.  J.  H.  Ed. 
He.itz  (Heitz  und  Mûndel).  1892.  In-fol.  de  xxxiv  pp.,  i  f.,  160  pp.  et 
i  f. 

Le  beau  volume  dont  nous  venons  de  reproduire  le  titre,  doit  inaugu- 
rer une  série  d'albums  que  les  mêmes  éditeurs  se  proposent  de  consacrer 
aux  marques  des  imprimeurs  et  des  libraires  européens.  Si  MM.  Heitz 
et  Miindei  réalisent  le  projet  qu'ils  ont  conçu,  les  bibliographes  leur 
devront  des  monuments  auprès  desquels  les  ouvrages  de  Roth-Scholtz, 
de  Silvestre,  de  Berjeau,  etc.,  ne  sont  que  de  simples  ébauches.  Bor- 
nons-nous aujourd'hui  à  parler  des  marques  typographiques  de  l'Al- 
sace. 

Les  notices  dans  lesquelles  le  savant  conservateur  de  la  nouvelle 
bibliothèque  de  l'Université  de  Strasbourg  a  résumé  tout  ce  qu'on  sait 
des  imprimeurs  qui  ont  employé  les  mai-ques  reproduites,  sont  à  la  fois 
«  kurz  und  treffend  »,  M.  Barack  a  inis  à  profit  les  excellentes  recher- 
ches de  M.  Charles  Schmidt  sur  les  premiers  imprimeurs  strasbour- 
geois  1  ;  mais  il  les  a  complétées  par  ses  propres  recherches  et  a  continué 
l'histoire  des  typographes  alsaciens  jusqu'au  commencement  du 
xvme  siècle.  Ces  notices,  nous  l'avons  dit,  ne  se  i-apportent  qu'aux 
imprimeurs  qui  ont  possédé  des  marques  ;  nous  regrettons  que  l'auteur, 
traitant  un  sujet  très  limité,  puisqu'il  n'est  pas  sorti  de  l'Alsace,  ne  nous 
ait  pas  donné  des  notices  semblables  sur  les  imprimeurs  et  sur  les 
libraires  en  général.  Nul  doute  que  M.  B.  n'ait  recueilli  des  renseigne- 
ments sur  une  foule  de  personnages  dont  la  vie  est  intéressante  à  divers 
litres,  et  dont  les  noms  se  trouvent  exclus  de  son  ouvrage  parce  qu'ils 
n'ont  pas  employé  de  marques.  S'il  est  facile  de  trouver  ce  qui  a  été 
écrit  sur  Mentelin  et  sur  Eggestein,  on  ne  sait  trop  où  chercher  des 


1.   Zur  Geschickie  der  celtesten   Bibliotheken   imd  der   ersien   Buckdrticker   t« 
Slrassburg,  Strassburg,  1882,  in-8. 
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documents  sur  i?e72e  Houldouyn  ,  G.  Le  Porche  2,  J .  Nesle  -\  J.  Poiil- 
îain  ',  Antoine  Reboul  5,  pour  ne  parler  que  des  Français  à  qui  Stras- 
bourg a  donné  Tliospitalité.  Quelques  pages  de  plus  n'auraient  pas 
déparé  le  volume,  et  auraient  pu  satisfaire  notre  curiosité  sur  bien  des 
points. 

Les  marques  reproduites  par  M ,  Heitz  sont  au  nombre  de  trois  cents. 
Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  sept  fleurons  placés  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  du  volume.  Les  gravures  sur  bois,  si  largement  trai- 
tées par  les  artistes  allemands  du  xvie  siècle,  se  prêtent  on  ne  peut 
mieux  à  la  reproduction  par  les  procédés  modernes,  c'est-à-dire  par  la 
photographie  transportée  sur  zinc  et  tirée  avec  le  texte.  Nous  trouvons 
cependant  que  quelques-uns  des  clichés  n'ont  pas  toute  la  netteté  dési- 
rable. 

Il  serait  difficile  de  relever  des  erreurs  dans  les  précieuses  notices  de 
M.  Barack  :  toutes  les  dates,  tous  les  faits  y  sont  accompagnés  de  docu- 
ments précis;  les  critiques  les  plus  minutieux  parviendront  à  peine  à 
faire  quelques  additions.  Notons,  par  exemple,  que  Johann  Albrecht , 
cité  de  i532  ài538(p.  xxij),  exerçait  encore  en  042  6;  que  Rémi 
Guedon,  dont  on  connaît  une  impression  de  1549  (p.  xxiv)  appartenait 
sans  doute  à  une  famille  française  '';  que  Samuel  Emmel,  dont  l'exer- 


1.  René  Hoiidouyn  exerça  d'abord  à  Paris.  En  1544,  on  lui  voit  publier,  avec  ses 
associe's  Jean  David  et  Pasqiiier  Le  Tellier,  une  édition  des  Arresia  amorum.  tra- 
duits de  Martial  d'Auvergne  par  Benoist  de  Court.  En  r533,  il  est  à  Strasbourg,  où, 
avec  son  associé  Jacques  PouUain,  il  innprime  la  Briefve  et  claire  Confession  de  la 
foy  chresiienne  de  Jean  Garnier. 

2.  En  iSSy  et  en  i588,  G.  Le  Poro/îé  imprime  à  Strasbourg  des  éditions  de 
YAccort  et  Capitulation  faict  entre  le  roy  de  Navarre  et  le  duc  Casimir  (Biblioth. 
nat.,  Lb3*  356  et  356  G). 

3.  En  i56o,  J.  Nesle  imprime  à  Strasbourg  une  éd'n'ion  doV  Histoire  du  tumulte 
d'Ainboyse. 

4..  Jacques  Poullain  était  probablement  normand.  Il  se  rattachait  sans  douteà 
Timprimeur  François  PouUain  et  à  Michel  Thiboust,  sa  femme,  cités  à  Rouen 
en  i5i3  (Gosselin,  Glanes  historiques,  1869,  p.  69).  Un  Jacques  PouUain  exerçait 
l'imprimerie  à  Rouen,  paroisse  Saint-Maclou,  en  i354;  il  avait  épousé  Marion  Vagias 
(Gosselin.  p.  70).  C'est,  croyons-nous,  celui  qui  se  réfugia  à  Strasbourg.  Nous  avons, 
il  est  vrai,  rencontré,  dans  un  acte  parisien  du  7  avril  i55i,  un  Jacques  PouUain, 
marié  à  Claude  Le  Genilhac;  mais  c'était  un  simple  «  compagnon  imprimeur» 
(Notes  mss.de  M.  le  baron  J.  Piclion,  1,  p.  240).  A  Strasbourg,  Jacques  PouUain 
eut  d'abord  pour  associé  René  Houldouyn  (i555),  puis  Antoine  Reboul  (ibb'6,ibbg  ;) 

5.  Antoine  Reboul,  imprimeur  à  Agen(  1544- 1546),  Était  probablement  âlsou  neveu 
de  Guillaume  RebouUi,  qui  exerçait  dans  la  même  villeen  1 626.  En  1 558,  il  imprima, 
à  Strasbourg,  en  compagnie  de  Jacques  PouUain,  une  édition  delà  Briefve  et  claire 
Confession  de  foy  de  Jean  Garnier.  En  i56i,  on  le  trouve  à  Genève. 

6.  Voy.  H.  Pallmann,  Sigmund  Feyerabend,  dans  VArchiv  fur  Frankfurls 
Geschichte  und  Kunst,  neue  Folge,  VII  (1881)'  P-   97- 

7.  Un  nommé  Regnault  Guedon  était,  en  1484,  associé  de  son  beau-père  Jehan 
Morant,  fondeur  à  Paris.  \oy.  Archives  de  Part  français,  III,  3  1 7-326  j  Histoire  de 
Languedoc,  par  dom  Vaissète,  nouv.  édit.,  IV,  b6o,  n.  2. 
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cice  se  place  entre  i554  et  iSyi  (p.  xxiv)  était  probablement  le  beau- 
frère  de  son  associé  Josias  Rihel  ^  ;  que  Nicolas  Wyriot.  cité  de  1572 
à  i583  (p.  xxv),  date  de  1584  une  réimpression  de  lu  Laurentias  de 
Grégoire  de  Hologne  ~  ;  que  la  biographie  de  Peter  Schmidt,  ou  Fabri- 
cius,  imprimeur  à  Mulhouse,  puis  à  Francfort,  doit  à  M.  Pallmann  de 
très  importantes  additions  ^  ;  que  Simon  PauUi,  libraire  à  Strasbourg 
(166-2-1670)  appartenait  à  une  famille  que  M.  Camille  Nyrop  nous  fait 
,  connaître  en  détail  4, 

Les  notices  spécialement  consacrées  aux  marques  peuvent  donner 
lieu  à  quelques  observations. 

P.  10.  —  La  marque  de  l'impiimerie  de  Saint-Dié  porte  les  initiales 
de  la  ville,  puis,  au  dessous,  celles  de  Gaultier  Lud  et  de  son  associé 
Nicolas  Lud  ^,  enfin  celles  de  Martin  Ilacomilus  ou  Hylacomyius, 
autrement  dit  Waltzemiiller.  L'emploi  de  cette  marque  par  Jehan 
Schott  prouve  simplement  que  l'imprimeur  strasbourgeois  avait  racheté 
le  matériel  de  Saint-Dié.  Il  y  a  longtemps  que  M.  Beaupré  a  fait 
remarquer  la  vraisemblance  de  cette  conjecture  *^. 

P.  42.  —  Les  mots  de  la  Genèse  :  In  sudore  vultus  tiii  vesceris  -pane 
tua  accompagnent  les  marques  d'Adam  Saulnier,  imprimeur  à  Paris 
(Silvestre,  n°  602),  A'Éloy  Gibier,  imprimeur  à  Orléans  yibid.,  n°  544), 
de  Jean  Bourrelier,  imprimeur  à  Vannes  [ibid.,  n°  io3o). 

La  devise  :  Labor  oninia  vincit  Improbus  a  été  employée  par  Abraham 
Fa&er  à  Metz  (Silvestre,  n"  1082]. 

P.  46,  pi.  XXXI IL  —  La  devise  Ingenium  vires  superat  rappelle 
celle  de  plusieurs  imprimeurs  néerlandais.  Nicolas  Soolmans,  à  Anvers, 

I.  En  iSyi,  Josias  Rihel  appelle  Samuel  Etnmel  «  affinis  suus  ».  Voy.  Pallmann, 
Sig,  Feyerabend,  p.  43. 

•i.  Vander  Haeghen.  Bibliotheca  belgica,  art.  Hologne.  Nicolas  publia  peut-être 
cette  édition  à  la  fin  de  i583,  en  avançant  le  millésime,  puisque  sa  veuve  se  remaria 
dès  l'année  1584. 

3.  Sig.  Feyerabsnd,  loc.  cit.,  pp.  61,  90,  112,  166,  194,  etc.  La  vente  de  l'impri- 
merie de  Schmidt  à  Feyerabend  n'est  pas  de  iSyg  ;  elle  est  du  10  avril  1378.  Schmidt 
mourut  au  mois  d'août  i5g3  (Pallmann, p.  goj.  11  avait  été  marié  trois  fois.  Sa 
veuve  épousa,  eu  1Ô02,  Daniel  Oberig  Becker,  de  Neubourg  (zè/^i.,  p.  112).  M.  Barack. 
a  mis  à  profit  pour  Peter  Brubach  les  recherches  de  M.  Pallmann. 

4.  Bidrag  til  den  danske  boghandels  historié  (Kœbenhavn,  1870,  2  vol.  in-8),  I 
i34,  258.  —  Simon  Paulli,  docteur  en  médecine  à  Witienberg  (i63o),  et  à  Lùbeck» 
puis  professeur  à  Rostock  (i6j5)  et  à  Copenhague  (lôSg),  eut  pour  fils  :  Daniel, 
libraire  à  Copenhague,  et  Simon,  libraire  à  Strasbourg.  En  i665  parut  à  Strasbourg 
un  ouvrage  du  médecin  Paulli:  Commentarius  de  abusu  tabaci  et  herbae  thee  ; 
Argentoraii,  sumptibus  autoris  filii,  Simonis  Paulli  bibliopolse.  Un  autre  ouvrage 
du  même  savant,  le  Quadripartitum  botanicum,  parut  à  Strasbourg,  chez  son  fils, 
en  1067, 

5.  Voy.  d'Avezac,  Martin  Hylacomyius  Walt^emûller,  ses  ouvrages  et  ses  colla- 
borateurs, 1867,  p.  18. 

6.  Recherches  historiques  et  bibliographiques  sur  les  commencements  de  l'impri- 
merie en  Lorraine  (Saint-Nicolas-de-Port,  1845,  in'8),  p.  84  en  note. 


146  REVUE  CRITIQUE 

Hermann  Borculous,  à  Utrecht,  Pierre  et  Jean  van  Waesberghe,  à 
Rotterdam,  J.  Gy\elaar,  à  Franeker,  accompagnaient  leurs  marques 
de  ces  mots  :  Ingenio  superatur  '. 

P.  48,  pi.  XXIV.  —  Les  mots  de  saint  Paul  :  Omnia  probate;  quod 
bonum  fuerit  tenete,  ont  également  servi  de  devise  à  Paul  Miraillet, 
libraire  à  Lyon,  qui  avait  pour  enseigne  l'image  saint  Paul  (Silvestre, 
n°  1104). 

Le  fait  que  la  marque  de  l'ours  goûtant  le  miel  a  été  employée  par 
Thomas  Guarini,  à  Bâle,  permet  de  penser  que  ce  dernier  imprimeur 
avait  été  un  moment  Tassocié  ae  Samuel  Biener,  ou  Apiarus,  impri- 
meur à  Bâle  ".  Sa  marque  ordinaire  était  une  palme  ^ 

P.  5o,  pU.  XXIX-XXXIII.  —  Les  marques  des  Rihel,  comme  celle 
de  Jean  Petit,  à  Rouen,  sont  tirées  des  Emblèmes  d'Alciat.  Le  sens  de 
la  figure  est  résumé  dans  cette  sentence  :  Nec  verbo  nec  facto  quenquam 
laedendum  *. 

P.  i38,  pi.  LXVIII.  —  La  figure  représentant  un  paon  qui  écrase  un 
coq  et  un  lion  n'est  assurément  pas  une  marque  d'imprimeur  ;  c'est  une 
allégorie  satirique  employée  par  J.  Grûninger  en  1527^  et  qui  put 
être  renouvelée  grâce  aux  événements  de  l'année  i536.  Le  paon, 
emblème  des  princes  autrichiens,  désigne  l'empereur  ;  le  coq  et  le  lion 
personnifient  la  France  et  TAngleterre. 

11  n'eût  peut  être  pas  été  inutile  de  mentionner  dans  le  recueil  le 
volume  intitulé  :  The  résurrection  of  the  masse,  with  the  wonderful 
vertues  of  tht  same,  neiply  set  forth...  by  Hughe  Hilarie.  Imprynted 
at  Strasburgh  in  Eisas  at  the  signe  of  the  golden  Bibell,  In  the  moneth 
of  Auguste,  the  yeare  of  our  Lord  1554.  ln-8  goth.  Ce  traité,  que  les 
bibliographes  attribuent,  nousnesavons  pourquoi,  à  John  Baie,  porte 
une  marque  aux  initiales  H.  S.,  qui  semble  appartenir  à  un  imprimeur 


1.  F.  vander  Haeghen.  Dictionuvire  des  devises.  Belgique  et  Hollande  (Bruxelles, 
1876,   in-8j,  p.  ^  I . 

2.  Samuel  Apiarius  est  cité  par  Pallmann  ;p.  128;  à  la  date  de  i365  ;  le  Codex 
niindinarius  de  Schwetschke  le  suit  jusqu'en  iSSg. 

3.  Thomas  Guarini  se  confond  peut-être  avec  Thomas  Guérin  qui,  en  i553,  impri- 
mait à  Lyon  VEpitome  du  thresor  des  antiquités  de  Jacques  Strada  (voy.  Brunet, 
art.  Strada).  Thomas  Guarini  est  ciié  par  Stockmeyer  et  Reber,  à  la  date  de  i554; 
Pallmann  f/oc.  cit.,  p.  129)  le  mentionne  sous  les  dates  de  i563  et  i366.  En  ibôy, 
on  a  de  lui  :  Valeriani  Hieroglyphica,  in-fol.,  et  en  i568  :  Antonini  Liberalis 
Transformationum  Congeries,  in-8.  Schwetschke  {Codex  7iundiiiarius,  I,  7-23)  le 
suit  de  1570  à  cb86. 

4.  Alciati  Emblemata  (Augustae  Vindelicorum,  per  H.  Steynerum,  i53i,  in-8), 
fol.  A  7. 

5.  Voy.  Hieronymus  Gebweiller,  Keiserlicher  und  Hispanicher  Majestaet  Hav" 
kumett.  G.  Schmidt,  J.  Grûninger^  n-  aSo* 
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strasbourgeois,  tandis  qu'elle  appartienr  à  l'imprimeur  londrais //h^/z 
Singleton  ' . 

La  belle  publication  de  M.  Heitz  nous  fait  vivement  désirer  que  le 
volume  annoncé  de  M .  P.  Kristeller,  Die  italienischen  Buchermarken 
bis  ca,  i525,  ne  se  fasse  pas  trop  attendre. 

Emile  Picot. 


10 1.  —  Polyeucte,  tragédie  par  P.  Corneille,  with  introduction  and  notes  by 
E.  G.  W.  Braunholtz.  Cambridge,  at  the  University  Press,  1892.  xv-184  pp. 
in-i8  (Pitt  Press  Séries). 

Une  très  courte  introduction  ;  le  texte  de  la  pièce  précédé  de  la  dédi- 
cace, de  l'abrégé  du  martyre  de  saint  Polyeucte  et  de  l'examen;  des 
notes  grammaticales  occupant  près  de  100  pages  :  telle  est  cette  édition 
destinée  à  renseignement  du  français  dans  les  écoles  d'Angleterre.  Ce 
but  explique  la  nature  exclusive  du  commentaire.  Mais  la  langue  du 
xviiif  siècle  et  en  général  notre  langue  ne  doit  pas  être  apprise  avec 
moins  de  soin  et  de  détail  de  ce  côté-ci  de  la  Manche.  Malheureusement 
on  croit  savoir  sa  langue  maternelle  et  cette  illusion  porte  ses  consé- 
quences dans  l'enseignement.  C'est  dire  que  les  maîtres  de  nos  collèges 
pourraient  utilement  compléter  les  éditions  françaises  d&  Polyeiicte  à. 
l'aide  de  celle  de  M.  Braunholtz.  On  n'a  pas  le  courage  de  reprocher  à 
cet  éditeur  l'omission  de  toute  remarque  littéraire,  quand  on  voit  à 
quel  byzantinisme  le  besoin  de  dire  du  nouveau  sur  des  sujets  rebattus 
peut  conduire  certains  lettrés.  Une  lacune  plus  grave  est  le  manque  de 
notes  historiques.  Elles  sont  aussi  nécessaires  à  l'intelligence  de  la 
pièce  que  les  notes  grammaticales. 

A. 


102.   —  Gaston  Deschamps.  La  Gi>èce  d'aujourd'hui.    In-8,  388  pages.  Paris, 

Colin,  1892. 

On  a  quelque  mauvaise  grâce  à  parler  si  tard  d'un  livre  déjà  célèbre 
et  à  se  contenter  d'en  publier  le  succès  quand  on  aurait  voulu  le  prévoir. 
Les  premières  pages  qui  en  aient  été  imprimées  ont  paru,  il  y  a  plu- 
sieurs années  déjà,  dans  \&  Journal  des  Débats,  où  elles  ont  été  appré- 
ciées à  leur  valeur;  d'autres  morceaux  ont  été  communiqués  plus  tard 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  à  la  Revue  bleue.  Réunies  en  volume, 
ces  causeries  à  la  fois  charmantes  et  mstruccives  ont  été  particulière- 
ment goûtées  en  Grèce,  non  que  l'auteur  ait  exalté  les  Grecs  —  ces 
gens  d'esprit  se  moquent  de  ceux  qui  les  admirent  naïvement  —  mais 
parce  que  les  Grecs  ont  bien  vite  reconnu  qu'ils  avaient  affaire  à  un 


I.   Voy.    Calai.    Hitth,  II,   p.    697;  W.    Carew   Haaliit,   Collections  ani  Notes, 
1(1876),  p.  ai4. 
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homme  informé  de  ce  qui  les  touche,  plein  de  sympathie  pour  leurs 
qualités  et  sachant  railler  leurs  travers  sans  amertume.  La  comparaison 
avec  la  Grèce  contemporaine  d'About,  née  également  à  l'École  fran- 
çaise d'Athènes,  s'est  imposée  à  tous  les  critiques  :  on  s'est  hâté  de  dire 
que  Pouvrage  récent  était  la  revanche  ou  l'antidote  de  son  aîné.  En 
réalité,  c'est  par  le  titre  que  ces  deux  livres  se  ressemblent  le  plus  : 
l'esprit  qui  les  anime  est  tout  différent.  About  s'ennuyait  à  Athènes  ;  il 
voyait  k  Grèce  d'un  peu  loin,  à  travers  des  racontars  de  table  d^hôte  ; 
il  était  exaspéré  plus  que  de  raison  par  la  cour  bavaroise  et  se  préoccu- 
pait fort  peu  de  connaître  dans  leur  intimité  les  sujets  du  roi  Othon.  A 
la  différence  d'About,  M.  Deschamps  a  beaucoup  voyagé;  il  n'a  pas 
seulement  suivi  les  sentiers  frayés  par  les  touristes,  mais  a  résidé  assez 
longuement  dans  des  contrées  où  les  touristes  ne  vont  point,  à  Amorgos, 
en  Phocide,  en  Locride,  en  Thessalie  A  Athènes  même,  il  s'est  mêlé  à 
la  bourgeoisie  et  au  peuple,  il  a  dansé,  banqueté,  suivi  les  péripéties 
des  luttes  électorales  ;  avec  la  singulière  facilité  de  compréhensiofi  qui 
le  distingue,  il  a  su,  lui  archéologue,  saisir  la  psychologie  des  plus 
humbles  comme  celle  des  parvenus  de  la  politique  ;  en  un  mot,  il 
s'est  donné  la  peine  d'apprendre  à  fond  ce  dont  il  voulait  nous  instruire 
et  il  paraît  bien  y  avoir  réussi,  parce  qu'il  s'y  est  mis  de  tout  cœur.  Le 
livre  d'About  reste  un  chef-d'œuvre  de  verve  et  de  sain  langage,  mais  à 
ceux  qui  voudront  parler  à  bon  escient  de  la  Grèce,  on  aura  vite  fait 
de  recommander  la  Grèce  d'aujourd'hui. 

M.  D.  a  beaucoup  d'esprit  et  son  style  abonde  en  trouvailles  heu- 
reuses. Je  lui  ferai  cependant  deux  reproches.  Le  premier,  c'est  d'abuser 
extraordinairement  des  épithètes;  pour  être  généralement  bien  choisies, 
elles  n'en  sont  pas  moins  trop  nombreuses,  au  point  de  produire  un 
certain  agacement.  »  Les  rayons  obliques  dorent  de  leurs  lueurs  fauves 
la  façade  sévère  du  Parthénon,  le  temple  d'Érechthée  profile  sur  l'ho- 
rizon vermeil  ses  hautes  et  minces  colonnes  ioniques,  etc.  »  Et,  par 
endroits,  le  déluge  continue  ainsi  pendant  des  pages  :  une  fois  (p.  io3), 
j'ai  compté  quinze  épithètes  en  neuf  lignes!  Comme  disait  Lamartine, 
cela  doit  se  lire  avec  des  lunettes  bleues.  En  second  lieu,  M  Deschamps, 
qui  aime  la  couleur  locale,  ne  dédaigne  pas  assez  les  petits  moyens  qui 
en  donnent  l'illusion.  En  rendant  mot  à  mot  certaines  phrases  grecques, 
il  prête  aux  Hellènes  un  langage  enfantin  ou  même  niais,  qui  peut  être 
piquant,  mais  le  paraît  encore  davantage.  Je  citerai  comme  exemple  cette 
traduction  d'une  annonce  de  journal  :  «  Télégraphiquement  nous  sont 
annoncées  les  fiançailles  magnifiques  de  la  demoiselle  X,  jeune  fille 
délicate,  ornée  par  les  grâces  les  plus  enviables,  avec  le  très  distingué  et 
très  noble  jeune  homme,  etc.  »  Je  passe  sur  l'expression  ornée  par  les 
grâces,  qui  n'est  ni  grecque  ni  française  :  mais  M.  D.  ne  voit-il  pas 
qu'en  traitant  de  la  sorte  un  texte  quelconque,  anglais  ou  allemand,  on 
fera  sourire  les  lecteurs  à  trop  bon  compte?  De  même,  lorsque  parlant 
en  son  nom  propre,  il  nous  dit  (p.  6)  :  «  Je  fus  interrompu,  à  ce  moment, 
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par  l'arrivée  des  douaniers,  hommes  injustes  et  vêtus  de  tuniques 
vertes  »,  il  trouve  un  effet  trop  facile  dans  une  sorte  de  calque  des 
naïvetés  homériques.  Le  jour  n'est  sans  doute  pas  loin  où  le  premier 
venu,  imitant  les  défauts  de  M.  Deschamps,  ce  qui  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  l'en  dégoûtera  plus  efficacement  que  nos  critiques. 

Sur  ce  chapitre  de  la  langue,  j'aurais  encore  des  réserves  à  faire. 
M.  D.  a  une  tendance  juvénile  à  dire  les  choses  deux  fois,  comme  les 
rhétoriciens  en  mal  de  développement.  «  Ils  sont  les  esclaves  de  la 
syntaxe  et  les  victimes  du  mot  à  mot...  Ils  savent  parler  sans  balbutie- 
ment et  écrire  sans  ratures...  Plus  de  littérature  que  de  malice,  plus  de 
réminicences  que  de  ressentiments.  »  Et  quant  je  lis  ailleurs  fp.  120)  : 
«  Le  cancan  des  boulevards  extérieurs  débridait,  en  face  de  PAcropole, 
ses  énergies  et  ses  impertinences  ;>,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter 
qu'un  talent  si  délicat,  si  personnel,  se  laisse  parfois  séduire  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  banal  dans  la  langue  du  journalisme  mondain.  Corrup- 
tio  optimi  pessima  '. 

Dans  les  jolies  pages  qu'il  a  écrites  sur  l'administration  et  la  justice, 
il  m'a  semblé  que  M.  Deschamps,  toujours  souriant,  poussait  un  peu 
bien  loin  l'indulgence.  On  peut  pardonner  à  la  Grèce  d'avoir  des 
finances  obérées,  puisque  la  faute  en  est  à  Tidée  noble  et  patriotique 
qui  Pobsède;  mais  comment  justifier  le  système  déplorable  qui,  sans 
tenir  aucun  compte  des  services  rendus,  balaie  toute  une  armée  de 
fonctionnaires  à  chaque  changement  ministériel,  et,  pis  encore,  Pabsence 
de  sécurité  publique,  Passervissement  de  la  justice  aux  intérêts  de  la 
politique  locale?  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  (1891)  qu'un  assassinat 
fut  commis  à  Corfou  :  les  auteurs  de  cet  assassinat  étaient  désignés,  à 
tort  ou  à  raison,  par  une  partie  de  la  presse  (voir  VEphéméris  du 
24  septembre)  ;  la  famille  de  la  victime  suppliait  la  justice  d'instruire; 
eh  bien!  l'on  a  classé  l'affaire,  on  a  imposé  le  silence,  parce  que  le  parti 
ministériel  dans  l'île  exigeait  que  les  choses  en  restassent  là.  Quand  de 
pareils  faits  peuvent  se  produire  dans  un  pays,  sous  le  gouvernement 
d'un  roi  éclairé  et  d'un  premier  ministre  qui  est  un  homme  de  haute 
valeur,  il  y  a  lieu  de  ne  pas  insister  seulement  sur  le  pittoresque 
des  tribunaux  grecs  et  la  chevalerie  des  «  capitaines  »  de  grande 
route. 

Ce  n'est  pas  du  tout  que  j'en  veuille  à  M.  D.  de  traiter  toujours  avec 
indulgence,  souvent  avec  respect,    «  la  race  tenace  qui  a  patiemment 

I.  Quelques  négligences  m'ont  frappé  au  passage;  la  plus  singulière  est  la  répé- 
tition presque  textuelle  de  quatre  lignes  aux  p.  igS  et  33g.  L'emploi  trop  fréquent 
du  mot  très  est  un  maniérisme  que  M.  D.  pouvait  laisser  à  M.  J.  Viaud  :  il  n'y  a 
pas  moins  de  quatre  «  très  »  à  la  p.  287  A  la  p.  296,  je  trouve  des  «  gouttes  de 
soleil  »,  ce  qui  est  joli,  mais  est  un  peu  gâté  par  les  «  gouttes  lumineuses  »  qui 
reparaissent  à  la  page  suivante.  A  la  p.  323,  on  lit  avec  surprise  que  Giotto  «  imita 
pieusement  »  les  «  formes  immuables  »  de  l'art  byzantin  :  heureusement  que  Giotto 
fit  autre  chose  ! 
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attendu,  pendant  des  siècles,  autour  de  son  église,  le  retour  de  la 
liberté  ».  Bien  que  ne  l'ayant  pas  étudiée  d'aussi  près  que  lui,  Je  rends 
hommage  à  son  patriotisme,  à  son  endurance,  à  sa  passion  pour  le 
progrès  intellectuel  ;  et  si  je  me  refuse  à  considérer  les  Grecs  comme  des 
enfants  gâtés,  dont  les  qualités  sont  aimables  et  les  défauts  sans  consé- 
quence, je  n'ai  pas  moins  de  confiance  que  M.  D  en  leur  avenir,  je  ne 
souhaite  pas  moins  que  lui  que  nous  restions  les  meilleurs  amis  du 
monde,  sans  nous  brouiller  pour  cela  avec  les  bons  Turcs,  qui  leur 
donnent,  sans  trop  de  succès,  de  si  beaux  exemples  de  tolérance.  Ce  n'est 
pas  un  des  moindres  mérites  du  livre  de  M.  Deschamps  de  resserrer 
encore  les  liens  sympathiques  qu'a  formés  entre  la  France  et  la  Grèce, 
au  plus  grand  profit  de  l'une  et  de  Tautre,  l'affinité  de  ce  qu'^elles  ont  de 
meilleur. 

Salomon  Reinach. 


io3    -    Le  Folk-lore  du  Poitou,  par  Léon  Pineau.  Avec  notes  et  index.  Paris, 
Leroux,  1892.  In-12,  xii-548  pp. 

Les  contes  fantastiques  ou  légers,  les  chansons,  les  devinettes  naïves 
et  les  menus  usages  spirituellement  encadrés  dans  ce  joli  recueil,  s'ils 
apprennent  peu  de  choses  nouvelles  au  mythographe,  ont  de  quoi  satis- 
faire largement  le  folk-loriste  et  Tamateur.  C'est  avec  intérêt  qu'on 
retrouve  dans  les  campagnes  du  Poitou  le  pendant  datchâtaka  de  l'Inde 
(p.  517),  et  la  superstition  des  saints  qui  causent  les  maladies  des  en- 
fants (p.  507)  y  revêt  une  forme  assez  originale.  *  Il  est  seulement  regret- 
table qu'à  force  d'être  populaires  certains  récits  soient  inintelligibles  : 
ainsi  la  fin  du  conte  du  petit  tailleur  (p.  95)  me  semble  dire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'elle  devrait  ;  visiblement  le  conteur  s'est  embrouillé'  . 
Et  je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  la  langue.  Je  sais  gré,  tout  au  con- 
traire, à  M.  Léon  Pineau  d'avoir  serré  de  près  ses  auteurs,  et  j'estime 
que,  par  exemple,  le  conte  du  domestique  qui  a  mangé  son  maître 
(p.  iSg]  emprunte  une  saveur  fort  piquante  à  ce  patois  un  peu  conven- 
tionnel. Encore  faudrait-il  que  je  fusse  fixé  sur  quelques  points  de 
détail  :  comment  dois-je  prononcer  quri  (quérir),  transcription  que 
M.  L.  P.  tient  en  estime  (p.  90,  128,  etc.)  et  qui  ne  signifie  rien? 
Qu'est-ce  qu'un  geau  ?  et  pourquoi  faut-il  que  j'arrive  à  la  p.  519  pour 

I.  Dans  le  Forez,  ces  saints  sont  au  nombre  de  trois  ;  saint  Marcel,  saint  Cha- 
mond  et  un  autre.  Il  s'agit  de  savoir  lequel  a  causé  la  maladie.  A  cet  effet  on  prend 
trois  feuilles  d'erre  (lierre^,  distinguées  par  une  marque,  chacune  pour  un  saint  ;  on 
les  dispose  au  soir  sur  une  assiette  d'eau  bénite  ;  le  lendemain  matin,  celle  qui  est 
piquetée  de  taches  jaunâtres  dénonce  le  saint.  On  fait  alors  un  pèlerinage  à  sa  cha- 
pelle. 

2  Le  vers  6  de  la  p.  369,  si  corrompu  que  M.  P.  en  dé8cspère,  doit  probablement 
86  lire  «t  Sous  les  sabres  des  hoirs  (?)  sergents  ». 
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trouver  glosé  par  n.  coq  »  un  mot  qui  a  été  répété  à  satiété  d'un  bout  à 
Tauire  du  livre  '  ?  Le  svsième  ne  va  point  d'ailleurs  sans  quelques  incon- 
séquences :  au  vers  7  de  la  p.  3oo,  la  chanteuse  a  sûrement  dû  pronon- 
cer «  aprendcrons  »,  autrement  la  mesure  serait  rompue  ;  en  revanche, 
j'ai  peine  à  croire  que  la  mère  Louise  Fouchet  se  serve  couramment  du 
mot  «  désaltérer  y>  (p.  i85). 

Critique  de  forme,  sans  doute,  mais  qui  atteint  le  fond  de  la  plupart 
des  recueils  de  ce  genre  :  tout  n'y  est  point  populaire,  tant  s'en  faut,  à 
moins  de  donner  au  terme  une  extension  qu'il  ne  comporte  pas.  Pour 
être  joué  le  14  Juillet  en  représentations  gratuites,  ni  Cinna  ni  les  Trois 
Mousquetaires  ne  deviendraient  de  la  littérature  populaire;  pour  se 
narrer  dans  les  veillées,  les  anecdotes  grivoises  dans  le  goût  des  Cent  nou- 
velles nouvelles  n'en  demeurent  pas  moins  des  amusements  de  lettrés. 
L'historiette  de  la  p.  79.  je  Tai  entendue  jadis,  sans  lièvres  et  avec  une 
fin  beaucoup  plus  crue,  dans  la  fumée  des  pipes,  à  l'amphithéâtre  de 
dissection  de  Strasbourg  :  c'est  une  laborieuse  fantaisie  de  carabin  en 
délire.  Les  deux  demi-vers  qui  lui  manquent  en  tête  de  la  chanson  de  la 
p.  3q3,  M.  Pineau  eût  pu  les  apprendre  d'une  cabaretière  de  Montfcr- 
meil  -  :  c'est  un  dessus  de  pendule  du  style  Empire, 

V.  H. 


104.  —  La  Russie  géographique,  ethnologique»  historique»    etc.   Paris, 
Larousse,  1892,  406  p, 

Nous  nous  sommes  en  France  —  pour  des  raisons  trop  faciles  à  sai- 
sir —  épris  des  choses  de  Russie.  Mais  notre  admiration,  notre  foi  sont- 
elles  assez  éclairées?  Voici  une  publication  qui  nous  initie  à  la  vie  de 
l'Etat  et  du  peuple  russes.  Cette  éducation  ne  demande  que  quelques 
heures  d'une  lecture  où  Foeil  et  l'esprit  sont  amusés  autant  qu'instruits  : 
l'œil,  par  un  défilé  d'images;  l'esprit,  par  la  variété  des  sujets,  plus 
encore  par  celle  des  styles.  Car  une  pléiade  d'écrivains  —  j'en  compte 
vingt-trois,  d'une  autorité  sans  conteste,  —  s'est  partagé  l'agréable 
tâche  de  faire  les  honneurs  de  la  Russie.  L'unité  du  livre  n'en  soulTre 
pas. 

M.  Delavand  a  décrit  le  cadre  à  la  fois  simple  et  grandiose  où  se  meut 
le  monde  russe  II  s'est  interdit  de  rechercher  l'action  du  milieu  phy- 
sique sur  l'histoire  et  l'évolution  sociale,  laissant  ce  soin  à  M.  Ram- 
baud  qui  montre  comment  la  nation  s'est  formée  autour  d'un  noyau, 
d'un  massif  centrai,  à  M  Anatole  Leroy- Beaulieu  qui  soupçonne  que 
le  sol  commande  en  une  certaine  mesure  la  constitution  de  la  commu- 


1.  La  chanson  des  menieries  (p.  448)  est  tout  particulièrement  obscure  faute  de 
glose,  le  bon  sens  n'y  servant  de  rien  le  lecteur  puisqu'elle  est  de  propos  délibéré  à 
rebours  du  bon  sens. 

2.  Les  Misérables,  i«  partie,  livre  IV,  ch.    i". 
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nauté  rurale.  M .  Delavand  a  préféré  raconter  la  conquête  des  provinces 
asiatiques,  empiétant  ainsi  sur  le  morceau  que  M.  Regelsperger  a  consa- 
cré aux  Russes  en  Asie. 

MM.  Girard  de  Rialle  et  Ch.  Rabot  ont  abordé  le  curieux  problème 
de  l'ethnologie  :  le  premier,  en  un  chapitre  nourri  et  sûr,  illustré  d'une 
carte,  passe  en  revue  les  tribus  diverses  qui  depuis  lere  préhistorique  se 
sont  répandues  sur  la  surface  de  la  Russie,  mosaïque  dont  les  pièces  et 
les  teintes  sont  loin  d'être  fondues  encore.  Aussi  le  proveibe  :  Gratte'{ 
le  Russe,  vous  trouvère^  le  Jartare,  n'est  que  partiellement  vrai. 
M.  Rabot  a  visité  les  populations  finnoises  de  la  Volga  et  de  la  Sibérie: 
il  écrit  un  récit  de  voyage  plutôt  qu'il  n'entreprend  une  classification. 

C'est  dans  les  chapitres  traitant  de  l'histoire  qu'apparaît  la  tendance 
de  la  publication.  Seule  l'étude  de  M.  Ramhaud,  que  nous  avons  signa- 
lée, est  désintéressée  :  MM.  Albert  Vandal  et  Maxime  Petit  s'attachent 
à  mettre  en  lumière  les  rapports  de  la  Russie  et  de  la  France  depuis  le 
xviii®  siècle  jusqu'à  nos  jours;  [il  n'eût  pas  été  messéant,  à  ce  propos, 
que  M.  Vandal  citât,  avec  ses  propres  ouvrages,  le  magistral  Recueil 
des  instructions  de  M.  Rambaud).  Il  faudrait  beaucoup  de  pénétra- 
tion et  plus  de  complaisance  encore  pour  découvrir  dans  ces  relations 
quelque  cordialité  —  au  moins  jusqu'à  ces  derniers  temps:  les  sympa- 
thies personnelles  de  la  tsarine  Elisabeth  pour  Louis  XV,  d'Alexan- 
dre P""  pour  Napoléon,  ne  prévalurent  jamais  contre  les  fatalités  poli- 
tiques. Si  M.  Vandal  exprime  ses  regrets  avec  discrétion,  M.  Maxime 
Petit  fait  acte  de  contrition  :  il  condamne  formellement  l'intervention 
en  faveur  de  la  Pologne  ert  l863  et  la  diplomatie  anglophile  du  Second 
Empire.  C'est  la  rupture  avec  cette  diplomatiequ'il  discerne  et  salue  sur- 
tout dans  la  situation  créée  par  l'entrevue  de  Cronstadt.  11  paraît, 
parmi  toutes  les  bonnes  raisons  qui  justifient  l'alliance  russe,  avoir 
oublié  la  plus  palpable,  celle  qui  figure  à  la  cote  de  la  Bourse  de  Paris. 

Pour  présenter  au  lecteur  français  le  droit  public  rUsse,  il  rie  suffit  pas 
d'une  compétence  reconnus,  il  faut  une  singiilière  délicatesse.  Car  ce 
lecteur  ressent  pour  l'esprit  des  institutions  russes  une  répulsion  ins- 
tinctive. M.  Lehr  s'est  tiré  dé  la  difficulté.  Il  expose  avec  une  clarté,  une 
possession  rare  de  la  matière  ;  il  se  dispense  de  juger.  A-î.  Lejeal,  qui  a 
traité  de  la  religion  et  des  sectes,  de  l'instruction  publique,  de  la  presse 
et  de  la  censure,  était  condamné,  lui  aussi,  à  une  réserve  qui  a  dû  lui 
coûter,  bien  qu'elle  ait  écourté  sa  besogne. 

M.  Arthur  Raffalovitch  a  vanté,  comme  il  convenait,  dans  le  chapitre 
de  l'économie  politique,  les  richesses  et  l'essor  industriel  de  la  Russie. 
Il  a  glissé  sur  cette  anomalie  que  l'alliance  franco-russe  est  toute  poli- 
tique et  sentimentale  —  ce  qui  l'ennoblit  assurément  —  et  point  écono- 
mique. Les  rapports  commerciaux  des  deux  pays  sont  précaires,  au 
grand  avantage  de  notre  partenaire  qui  sollicite  notre  argent  et  se  passe 
autant  que  possible  de  nos  marchandises. 

Il  est  un  article  dont  elle  nous  défraie  généreusement  :  c'est  sa  litté- 
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rature.  Cette  litte'rature  ne  nous  est  familière  que  depuis  peu.  M.  Louis 
Léger  en  a  étudié  d'abord  Téclosion  dans  son  milieu  natal,  et  a  dégagé 
tous  les  éléments  du  génie  russe,  le  byzantinisme,  l'hellénisme  de  la 
Renaissance,  le  romanisme  qui  fleurit,  grâce  aux  Jésuites,  en  Pologne  et 
en  Lithuanie,  et  par  lequel  la  Russie  entra,  plus  tôt  qu'on  ne  croit,  en 
communion  avec  l'Europe.  M.  Melchior  de  Vogué  a  montré  que  la  lit- 
térature russe  en  notre  siècle  subit  les  mêmes  inspirations  et  les  mêmes 
fluctuations  que  la  littérature  de  l'Occident,  et  comment  non  seulement 
elle  s'est  affranchie  de  l'étranger,  mais  l'a  conquis  et  dominé  à  son  tour. 
Nul  n'était  plus  qualifié  que  M.  de  Vogué  pour  célébrer  ce  triomphe 
qui  en  France  est  en  partie  son  œuvre.  Après  quoi,  M.  Maurice  Tour- 
neux  rappelle,  comme  pour  nous  consoler,  les  relations  intellectuelles 
de  la  France  et  de  la  Russie  au  xvni"  siècle. 

L'âme  russe  se  révèle  à  nous  par  le  roman  et  sensiblement  aussi  par 
la  musique.  Toutefois,  s'il  en  faut  croire  M.  Arthur  Pougin,  les  com- 
positeurs les  plus  renommés  en  Occident, Rubinstein  etTchaikovskyne, 
sont  pas  appréciés  uniquement  pour  leurs  «  qualités  russes  ».  L'école 
plus  authentiquement  russe,  dont  le  chef  est  M.  César  Cui,  d'origine 
française,  n'apasencoie  imposé  ses  formules  à  notre  goût.  C'est  sans 
doute  affaire  de  temps;  nos  oreilles  sont  à  peine  habituées  aux  accents  de 
l'hymne  russe,  dont  on  trouvera,  p.  386,  l'air  et  la  chanson  avec  trans- 
cription en  lettres  latines.  Nous  aimons  à  croire  que  notre  Marseillaise 
ne  deviendra  pas  moins  populaire  en  Russie. 

M.  Marins  Vachon  connaît  à  merveille  l'art  russe  en  toutes  ses  mani- 
festations, depuis  ses  origines  jusqu'à  Theure  présente.  Cet  art,  après  avoir 
reflété  les  influences  du  dehors,  est  redevenu  national;  l'architecture 
surtout  qui  passa  par  des  phases  et  des  styles  étrangement  divers.  La 
peinture  et  la  sculpture,  si  elles  empruntent  leurs  procédés  et  leur 
technique  au  dehors,  cherchent  dans  leur  propre  pays  leur  idéal  et  leurs 
sujets.  On  s'attendait  à  rencontrer  dans  l'image  populaire,  dans  la  cari- 
cature, une  originalité  de  bon  aloi.  M.  Grand-Carteret  aflirme  que 
Grandviile  et  Grévin  ont  fait  école  en  Russie.  Les  spécimens  de  carica- 
tures reproduits  dans  le  volume  démentent  cette  assertion.  On  y  verra 
plutôt  une  imitation,  encore  que  lourde,  du  genre  allemand  des  Flie- 
gende  Blàtter.  Le  crayon,  même  quand  il  n'est  pas  spirituel,  Test  plus 
cependant  que  la  légende,  on  n'ose  dire  la  pensée. 

On  voit,  par  ces  notes  recueillies  en  feuilletant  le  volume,  quels  pré- 
cieux introducteurs  nous  ouvrent  le  monde  russe.  Et  pour  plus  de 
sûreté  on  nous  munit  de  notions  pratiques  :  un  guide  avec  plans  et 
illustrations  à  travers  les  grandes  villes,  sous  la  conduite  d'une  aimable 
cicérone,  M.'^^  Lydie  Paschkoffi  tableaux  de  l'alphabet,  du  calendrier, 
des  poids,  mesures  et  monnaies  ;  tableaux  des  décorations,  et  de  la  hié- 
rarchie administrative,  du  tchin  qui  feront  rêver  les  fonctionnaires. 
Bref,  en  fermant  cette  encyclopédie,  le  lecteur  saura  tout  ce  qu'un  bon 
Français  doit  savoir  de  la  Russie,  et  ignorera  tout  ce  qu'un  bon  Fran- 
çais en  doit  ignorer.  B.   AUERBACH. 
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io5, — G.  E.  Vigoureux.  L'avenir  de  l'Europe  envisagé  au  double  point  de  vue 
delà  politique  de  sentiment  et  de  la  politique  d'intérêt.  Paris,  Alcan,  1891.  3o8  p. 

M. Vigoureux  est,  dans  la  réalité,  un  collectionneur  d'articles  de  presse 
et  de  revue  et,  par  l'imagination,  un  puissant  uianieur  d'hommes  et: 
remanieur  de  territoires.  Ajoutez  qu^il  fréquente  chez  les  hommes  d'État 
(c'est  ainsi  qu'il  constate  que  l'ordre  le  plus  parfait  règne  dans  le  petit 
hôtel  de  M.  Rouvier,  rue  de  la  Tour,  à  Passy).  La  conclusion  de  son 
oeuvre  se  résume  dans  une  Carte  des  futures  grandes  puissances  con- 
fédérées du  monde.  Pour  l'Europe  M.  V.  prophétise  que  Timbroglio 
actuel  doit  Cesser,  que  les  pays  européens  formeront  un  groupe  sympa- 
thique, se  constitueront  en  État-Unis  «  par  la  Russie  et  la  France, 
sous  l'égide  d'une  fédération  lépublicaine  m  fsic). 

Voici  quelques  erreurs  orthographiques  —  les  autres  ne  font  pas 
compte —  échappées  à  l'auteur  dans  la  fièvre  de  la  vaticination  :  Botto 
d'Adeorno  au  lieu  de  Botta;  Galignan  Messenger  pour  Galignani's;  Wal- 
bert  pour  Valbert,  Novisti  Soviet,  pour  Novosti  Sviet,  etc. 

B.  A. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  P.  Fr.  Girard  vient  de  faire  paraître  le  tome  troisième  de  sa 
traduction  du  Droit  public  J-omain  de  iMommsen.  Il  y  est  question  des  magistratures. 
(Thorin,  iSgS). 

—  Une  nouvelle  revue  paraît  à  Paris  sous  le  titre  de  Revue  sémitique  d'épigraphie 
et  d'histoire  ancienne,  recueil  trimestriel,  et  sous  la  direction  de  M.  J.  Halévy. 
Voici  le  sommaire  du  premier  numéro,  daté  de  janvier  i8g3.  J.  Halévy,  Recher- 
ches bibliques  :  Les  Descendants  de  Sem  et  la  Migration  d'Abraham  ;  Un  Gouverneur 
de  Jérusalem  vers  la  fin  du  xv=  siècle  av.  J.-C.;  La  création  et  les  vicissitudes  du 
premier  homme.  —  J.  Halévy,  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Améno- 
phis  IV.  —  J.  Halévy,  Introduction  au  déchiffrement  des  inscriptions  anatoiieniies. 
—  Alfred  Boissier,  Deux  documents  assyriens  relatifs  aux  présages.  —  J.  Perru- 
CHON,  Notes  pour  l'histoire  d'Ethiopie.  —  J.  Halévy,  Deux  inscriptions  sé- 
mitiques de  Zingirli.  —  J.  Halévy,  Le  prétendu  dieu  minéen  Allah.  — 
J.  Perruchon,  Publications  nouvelles.  Il  est  à  souhaiter  que  ceue  revue,  qui 
ouvre  un  nouveau  débouché  aux  études  sémitiques,  trouve  chez  les  Orientalistes 
un  accueil  favorable  et  des  encouragements  qui  lui  permettent  de  vivre  et  de  se  déve- 
lopper. Le  nom  du  Directeur,  qui  est  un  maître  aussi  fécond  que  distingué  dans 
cette  branche  des  études  orientales,  est  un  sûr  garant  de  l'intérêt,  de  la  valeur  et  de 
la  variété  des  articles  qu'elle  publiera.  Elle  est  éditée  par  M.  Ernest  Leroux;  le  prix 
de  l'abonnement  annuel  est  de  20  francs.  Le  premier  numéro  renferme  gS  pages, 
gr.  in  8. 

—  On  nous  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  Revue  Internationale  de  Socio- 
logie, qui  se  propose  d'étudier,  d'une  façon  purement  scientifique  et  en  dehors  de 
toute  préoccupation  o'école,  les  faits  sociaux  de  tout  ordre,  du  passé  et  du  présent. 
Chaque  numéro  contiendra:  i"  des  articles  de  fonds;  2°  une  chronique  du  mouve- 
ment social  en  France  et  à  l'étranger;  3°  une  revue  des  livres  et  périodiques  récents. 
11  doit  paraître  tous  les  deux  mois  un  fascicule  dune  centaine  de  pages.  (Bureau  de  la 
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Revue  :  Giard  et  Brière,  éditeurs,  16,  rue  Soufflot,  Paris.  Abonnement  annuel  ;  France, 
10  fiancs;  Étranger,  12  francs.)  Adresser  les  communications  relatives  à  la  rédaction 
à  M.  René  Worms,  docteur  en  droit,  au  bureau  de  la  Revue. 

ALSACE.  —  M.  André  Waltz  a  donné,  comme  on  sait  et  comme  nous  en  avons 
rendu  compte  ici -même,  l'intéressante  Petite  chronique  de  la  ville  de  Colmar  de  Sig- 
mund  Billing,  et  il  disait,  ainsi  qu'on  le  croyait  généralement,  que  Billing  avait 
publié  en  1776  et  en  1777  deux  gazettes  hebdomadaires,  devenues  très  rares,  Der 
elsassische  Patriot  et  Der  patriotische  Elsasser.  Mais  \o\c\  qu'il  vient  de  découvrir, 
sous  le  titre  Zuscet^e  ^um  patriotischen  Elsasser,  quelques  notes  inédites  de  Billing, 
relatives  à  l'année  1777  et  concernant  des  couvents,  églises  et  édifices  de  Colmar.  Il 
les  a  publiées  (Colmar,  Jung.  1892,  17  p.  tiré  à  cinquante  exemplaires)  En  même 
temps  il  recevait  de  M.  J.  Degermann,  de  Sainte-Marie  aux  Mines,  qui  possède  un 
exemplaire  des  deux  revues  mentionnées  plus  haut,  une  note,  écrite  sans  doute  par 
un  fils  de  Billing,  et  ainsi  conçue  :  «  L'auteur  de  cette  feuille  {['Elsassische  Patriot), 
était  un  magister  wurtembergeois,  nommé  J. -P.  Wegelin,  gouverneur  à  l'École  mili- 
taire de  M.  Pfefl'el  à  Colmar;  il  ne  paya  pas  à  l'imprimeur  les  frais  d'impression  de 
son  journal,  et  décampa  un  beau  jour.  Feu  mon  père  n'avait  rien  autre  chose  de  com- 
mun avec  cette  entreprise  que  l'insertion  de  sa  Description  de  la  Haute-Alsace.  » 
M.  Waltz  a  joint  cette  rectification  aux  notes  encore  inédites  de  Billing. 

ALLEMAGNE.  —La  librairie  Niemeyer,  de  Halle,  édite  une  collection  de  «  Cour- 
tes grammaires  des  dialectes  germaniques  »  dirigée  par  M.  Braune.  Ont  déjà  paru 
dans  cette  collection  :  L  une  Grammaire  gothique,  avec  quelques  morceaux  de  lec- 
ture et  un  vocabulaire  par  M .  Braune  (3^  édit.  1887);  IL  une  Grammaire  du  moyen- 
haut-allemand,  par  M.  H.  Paul  (3»  édit.  1889);  III.  une  Grammaire  anglo-saxonne, 
par  M.  Ed.  Sievers  (2"=  éd.  1886I;  IV.  une  Grammaire  noroise  (vieil  islandais  et 
vieux  norvégien),  par  M.  Adolf  Noreen  (2«  éd.  1892);  V.  une  Grammaire  de  Vancien 
haut- allemand,  par  M.  Braune  (2«édit.  1892);  VI.  une  Grammaire  de  l'ancien  saxon, 
l'c  partie,  par  M.  J.  H.  Gallée  (iSqi).  Ces  six  volumes  forment  la  première  série 
de  la  collection.  Une  seconde  série  paraissait  en  même  temps  et  compte  deux  volu- 
mes :  1.  Nominale  Stammbildungslehre  der  altgermanischen  Dialekte,  par  M.  Kluge 
(i886);  H.  Altgermanische  Metrik,  par  M.  Sievers  (1892.  In-8°,  xvi  et  262  p.  5  mark). 

—  Paraît  à  la  même  librairie  une  édition  de  la  Saga  de  Hrolf  et  de  celle  d'Asmund 
(Zwei  Fornaldasœgur,  Hrolfssaga  Gaut^-ekssonar  und  Asmundarsaga  kappabana) . 
In-8°,  Lvi  et  lob  p.  4  mark)  par  M.   Ferdinand  Detter. 

—  La  collection  Kuerschner  (Stuttgart,  Deutsche  Verlagsgesellschaft)  vient^de 
s'augmenter  de  plusieurs  volumes  nouveaux.  Ce  sont  :  V Eulenspiegel  reimensweiss, 
remaniement  rimé  du  livre  populaire  de  l'Eulenspiegel  par  Fischart,  que  publie 
M.  Ad.  Hauffen,  avec  une  intéressante  introduction  et  des  notes  courtes,  mais  suffi- 
santes (vol.  i85);  —  les  œuvres  de  Chamisso,  publiées  par  M.  Walzel  (vol.  190; 
on  y  trouve,  outre  une  copieuse  et  instructive  introduction,  les  poésies  de  Chamisso 
et  l'histoire  de  Pierre  Schlemihl)  ;  —  quatre  volumes  des  œuvres  de  Gœthe  :  le 
Benvenuto  Cellini,  publié  par  MM.  A. -G.  Meyer  et  G.  Witkowski  (vol.  187,  avant- 
propos  et  commentaire  très  soignés);  les  Aufscet:(e  :;iur  Litteraiur,  1776  1821, 
publiés  également  par  M.  Witkowski  (vol .  181);  les  traductions  de  Diderot,  Le  neveu 
de  Rameau  et  l'Essai  sur  la  peinture  (voL  184);  les  Tag=und  Jahreshefte  de  1749 
à  i8o8  (vol.  188).  (Ces  deux  derniers  tomes  ont  été  édités  par  M.  H.  Dûntzer.  On 
remarquera  les  notes  du  Neveu  de  Rameau;  M.  Duntzer  y  indique  tous  les  passages 
où  Gœthe  s'écarte  de  l'original.  L'annotation  des  Tag=und  Jahreshefte  témoigne, 
comme  toujours,  d'une  vaste  érudition. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  lo  février  iSg3. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  l'edevenue  publique,  il  est  procédé  à  la  présentation  de  deux  can- 
didats pour  la  chaire  de  critique  des  sources  de  l'histoire  de  France,  vacante  à  l'Ecole 
des  chartes  par  la  mort  de  M.  Siméon  Luce, 

M.  Auguste  Molinier,  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  est  présenté 
en  première  ligne,  par  17  voix  contre  12  données  à  M.  Elle  Berger. 

M.  Elie  Berger,  archiviste  aux  Archives  nationales,  est  présenté  en  seconde  ligne, 
par  29  voix. 

M.  Georges  Perrot  communique  une  inscription  romaine  du  temps  de  Septime 
Sévère,  découverte  en  1891,  à  Sidi  Brahim,  près  Gouraya  (Algérie),  par  M.  Gauckler, 
chargé  d'une  mission  archéologique,  aujourd'hui  directeur  des  fouilles  et  antiquités 
en  Tunisie.  Elle  est  ainsi  conçue  :  C(aio)  Fulcinio  Fabio  Alaximo  Optato  cflaris- 
simoj  v(iroJ  quaestoiio  trib(unoJ  plebis  praet(ori)  leg(aio)  prov(inciae) Baet(icae) 
pairon(o)  incomp(arabili)  resp(ublica)  G(unugitanorum) .  Ce  texte  contribue  à  fixera 
Sidi  Brahim  l'emplacement  de  la  ville  antique  de  Gunugus.  Le  gouverneur  de 
Bétique  dont  il  donne  les  titres  était  probablement  originaire  de  la  ville  voisine  de 
Cartenna,où  ont  été  trouvées  des  inscriptions  en  l'honneur  de  plusieurs  personnages 
qui  portent  les  mêmes  noms. 

M  Foucart  propose  une  restitution  d'un  passage  de  r'AÔ/jvatcov  TroAtreta  d'Aristote, 
qui,  rapproché  du  texte  de  plusieurs  décrets  athéniens,  permet  de  fixer  la  date  de  la 
publication  de  cet  ouvrage  à  l'an  329  avant  notre  ère. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  étude  sur  l'embouchure  du  Jourdain  dans  la  mer 
Morte  et  le  déplacement  de  l'extrémité  septentrionale  de  cette  mer  depuis  l'antiquité. 
Le  livre  de  Josué  dit  que  la  limite  entre  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  était 
lormée  par  une  ligne  allant  de  Jérusalem  à  l'embouchure  du  Jourdain.  Aujourd'hui, 
cette  embouchure  étant  à  la  latitude  même  de  Jérusalem,  la  ligne  dont  il  s'agit  serait 
dirigée  de  l'est  à  l'ouest.  Mais  le  texte  ajoute  qu'elle  passait  par  Beth-Hoglah,  ville 
dont  l'emplacement  est  connu,  car  elle  a  conservé  son  nom ,  sous  la  forme  arabe  Kasr 
Hadjlâ  :  or,  une  ligne  tirée  de  Jérusalem  à  Kasr  Hadjlâ  se  dirigerait,  non  vers  l'est, 
mais  vers  l'est-nord-est,  et  irait  rencontrer  le  Jourdain,  non  à  son  embouchure,  mais 
à  6  ou  7  kilomètres  plus  haut,  au  lieu  dit  Kasr  el-Yahoûd,  où  la  tradition  place  le 
baptême  de  Jésus.  De  plus,  la  rive  du  Jourdain,  de  Kasr  el-Yahoûd  à  l'embouchure, 
longe  une  vaste  dépression  de  terrain  qui  semble  un  marais  desséché;  et,  précisé- 
ment, le  livre  de  Josué  mentionne,  à  l'extrémité  de  la  limite  qu'il  décrit,  un  marais 
ou  une  lagune  de  la  mer  Morte,  Idshôn,  appelé  la  lagune  du  Nord,  par  opposition  à 
celle  qui  existe  encore  aujourd'hui  à  l'extrémité  méridionale  de  la  même  mer  et  qu'il 
appelle  la  lagune  du  sud.  Il  est  encore  question  de  ce  marais  septentrional,  voisin  du 
Jourdain,  dans  Flavius  Josèphe,  à  propos  de  ia  lutte  entre  les  frères  Asmonéens, 
Jonathas,  Simon  et  Jean,  et  le  général  syrien  Bacchidès.  Enfin,  un  pèlerin  russe  qui 
visita  la  Terre  Sainte  en  1 106  et  1  107  de  notre  ère,  l'higoumène  Daniel,  témoigne 
que  de  son  temps  la  distance  de  Kasr  el-Yahoûd  était  d'un  peu  plus  de  4  kilomètres, 
tandis  qu'aujourd'hui  cette  distance  est  de  6  à  7  kilomètres.  De  toutes  ces  circons- 
tances, on  peut  conclure  que,  soit  par  l'effet  de  l'évaporaiion  ,  soit  par  l'accumu- 
lation des  dépôts  d'alluvion,  le  rivage  septentrional  de  la  mer  Morte  a  reculé  de 
siècle  en  siècle  vers  le  sud,  tandis  que  le  cours  du  Jourdain  s'allongeait  d'autant.  A 
l'époque  où  fut  écrit  le  livre  de  Josué,  la  mer  Morte  atteignait  Kasr  el-Yahoûd,  et 
c'était  là  qu'elle  recevait  les  eaux  du  Jourdain  ;  au  temps  de  l'higoumène  Daniel,  la 
mer  avait  perdu  et  le  fleuve  gagné  4  kilomètres;  depuis  sept  siècles,  le  mouvement 
s'est  continué  à  raison  d'environ  3oo  mètres  par  siècle.  Il  est  évident  qu'il  ne  s'arrê- 
tera pas  là. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Schefer  :  Cordier  (Henri),  Bibliotheca  sinica,  sup- 
plément, fasc.  1  ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  i»  Perruchon  (Jules),  les  Chroniques 
des  rois  d'Ethiopie  de  14.34  à  1478;  2°  Haliïvy  (J.),  Revue  sémitique  d'épigraphie 
et  d'histoire  ancienne;  —  par  M.  Deloche  :  Blanchet  (Adrien)  et  Schlumberger(G.), 
Numismatique  du  Béarn. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'3. 
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106.  —  L'èi'e  des  Arsacides  en  248  av.  J.-C,  selon  les  inscriptions  cunéifor- 
mes, par  A.  Terrien  de  Lacouperie.  (Extrait  du  Muséum.)  Louvain,  Istas,  1891. 
In-8.  42  p. 

107.  —  Nui*  deux  ères  inconnues  de  l'Asie  antérieure,  33o  et  25 1  av.  J.-C. 
d'après  un  document  chinois,  par  le  même.  In-8,  16  p. 

108.  —  Xlie   BlacU-Heads  or  Babylonia,  parle   même.  Londres,  Nutt,  1892. 

ln-8,   14  p. 

109.  —  The  L,oan  of*  Chaldee-EIamite  culture  to  early  China,  par  le 
même.  Londres,  Nutt,  1892.  In-8,  32  p. 

Iio.  —  Xiie  Silk  Goddess  of  China  and  lier  legend,  parle  même.  Londres, 

Nutt,  1891.  In-8,  28  p. 
III.   —    Several   tutelarjr    spirits   of  Silkworms,  par  le    même,  Londres, 

Nutt,  1892.  In-8,  8  p. 

Six  brochures  que  l'on  peut,  d'après  leur  objet,  ranger  en  trois 
séries. 

I.  —  Le  point  de  départ  de  l'ère  des  Arsacides  a  été  fort  discuté  dans  ces 
derniers  temps,  à  Toccasion  de  certaines  inscriptions  astronomiques  et 
autres  provenant  de  Babylonie.  Dans  sa  première  brochure,  M.  Ter- 
rien de  Lacouperie  donne  d'intéressants  détails  sur  ces  documents  et  sur 
les  ères  qui  y  sont  mentionnées.  Ses  conclusions  touchant  le  point  de 
départ  de  l'ère  arsacide  s'accordent  avec  celles  qui  ont  été  formulées  par 
Strassmayer  et  Epping  Zeitschrift  filr  Assyriologie,  III,  i32). 

Les  ères  de  33o  et  25 1  av.  J.-C,  dont  M.  T.  de  L.  croit  avoir  retrouvé 
des  traces  dans  une  vie  chinoise  de  Mahomet,  seraient  en  rapport  avec 
le  renversement  de  la  monarchie  persane  par  Alexandre  le  Grand  et  le 
premier  soulèvement  d'Arsaces  contre  les  Séleucides.  «  Il  semblerait 
que  les  deux  ères  en  question  n'ont  pu  être  connues  qu'en  Perse  et 
dans  l'orient  de  la  Perse,  ...  qu'il  n'en  a  pas  été  fait  d'usage  régulier  ni 
officiel,  et  qu'elles  n'ont  été  employées  que  pour  certaines  références 
historiques  importantes.  » 

IL —  Pourquoi  l'humanité  se  trouve-t-ellequalifiée  de  ça/wa^^iT^^acff, 
Nouvelle  série  XXXV  9 
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tt  à  tête  !:oire  »,  dans  les  textes  cunéiformes?  Cest  bien  difficile  à  dire, 
et  les  assyriologues  ne  s'entendent  pas  à  ce  sujet.  Selon  M.  Terrien  de 
Lacouperie,  le  qualificatif  donc  il  s'agit  aurait  désigné  d'abord  les  hom- 
mes de  race  brune  qui  vinrent,  sous  la  conduite  (?)  du  fabuleux  Oannès, 
apporter  la  civilisation  dans  la  basse  Chaldée.  Quand  les  Accadiens  du 
nord  et  plus  tard  les  Sémites  acquirent  la  suprématie,  le  même  terme 
s'employa  dans  le  sens  plus  général  d'hommes  capables,  vigoureux, 
jeunes  gens,  hommes  qui  n'ont  pas  les  cheveux  gris...  Toutes  les  par- 
ties de  cette  construction  hypothétique  ne  sont  pas  également  probables. 
Si  la  locution  a  été  employée  d'abord  par  un  peuple  de  race  brune,  ce 
qui  est  vraisemblable,  elle  avait  néanmoins  dès  le  principe,  à  raison  de 
l'habitude  qu'ont  les  groupes  humains  de  ne  considérer  qu'eux-mêmes, 
une  portée  générale,  comme  si  elle  eût  convenu  rigoureusement  à  tous 
les  hommes.  C'est  dans  ce  sens  général,  comme  épithète  caractérisant 
l'humanité,  qu'on  la  trouve  employée  dans  les  textes  assyriens.  Quand 
Seimachérib  dit  que  le  dieu  Asur  lui  a  soumis  toute  la  calmât  qaqqadi, 
depuis  la  mer  de  l'Occident  jusqu'à  la  mer  de  l'Orient,  il  n"a  en  vue  ni 
les  sombres  Accadiens  ni  la  jeunesse  de  son  empire,  mais  les  hommes 
de  toute  race  et  de  toute  nation  qui  subissaient  son  autorité. 

M.  T.  de  L.  retrouve  «  les  têtes  noires  »  dans  les  documents  anciens 
de  la  littérature  chinoise  et  rattache  cette  mention  aux  preuves  allé- 
guées déjà  par  lui  en  faveur  de  l'origine  occidentale  (chaldéo-élamite) 
du  peuple  qui  apporta  la  civilisation  en  Chine.  Cette  thèse  est  déve- 
loppée dans  la  brochure  suivante,  où  l'auteur  insiste  particulièrement 
sur  la  ressemblance  des  anciens  caractères  chinois  avec  les  formes  les 
plus  archaïques  de  l'écriture  cunéiforme.  11  existe  assurément  entre  les 
deux  écritures  des  analogies  frappantes. 

III.  —  On  nous  permettra  de  signaler  simplement  aux  spécialistes  les 
savantes  études  de  M.  Terrien  de  Lacouperie  sur  les  génies  protecteurs 
du  ver  à  soie  et  sur  la  déesse  chinoise  de  la  soie. 

A.  L. 


112.  —  Emile  Càrtailhac.  HMonumentiB  priinitif^  des  tles  Bnléai'es.  In-4, 
xii-80  p.,  avec  gravures  dans  le  texte  et  un  atlas  de  5  1  planches  en  photot3-pie. 
Toiiiouse,  Privât,  1892.  Tiré  à  240  exemplaires. 

Chargé,  en  1888,  d'une  mission  aux  îles  Baléares,  M.  Cartailhac  en 
a  rapporté  une  série  de  photographies  et  de  plans  d'après  les  anciennes 
constructions  de  ces  îles,  bourgades,  fortifications,  tours  ou  talayots, 
mondiihcs  disposés  en  T  ou  tauîas,  tombes  navitormes  dites  naiis  ou 
navetax,  grottes,  puits,  etc.  La  publication  qu'il  en  a  faite  est  d'autant 
plus  utile  que  le  seul  ouvrage  sérieux,  consacré  à  ces  antiquités,  celui 
d'A.  de  la  Marmora,  remonte  déjà  à  1840  et  n'est  pas  illustré  d'une 
manière  scientifique.  Non  seulement  les  phototypies  publiées  par  M.  C. 
sont  excellentes,  mais  les  croquis  et  tracés  qu'il  a  très  libéralement 
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semés  dans  son  texte  paraissent  avoir  été  relevés  avec  grand  soin.  Nous 
avons  donc  ici  un  recueil  précieux  de  documents  de  première  main, 
qui  s'impose  désormais  à  l'attention  de  tout  archéologue  occupé  des 
origines  de  la  civilisation  dans  la  Méditerranée. 

Les  antiquités  des  Baléares  présentent  des  analogies  frappantes  avec 
celles  de  la  Sardaigne  (nuraghes),  de  l'Italie  méridionale  (truddhu)  et 
du  sud-est  de  la  France  (grottes  artificielles);  en  revanche,  elles  se  dis- 
tinguent de  celles  de  la  Corse  par  l'absence  complète  de  dolmens.  Il  y  a 
là  de  quoi  donner  à  réfléchir  à  ceux  qui  refusent  au  type  du  dolmen 
toute  signification  ethnographique  et  prétendent  qu'on  a  élevé  de  ces 
monuments  partout  où  l'on  disposait  des  matériaux  nécessaires;  caries 
matériaux  sont  abondants  aux  Baléares,  et  il  n'y  existe  pas  de  dolmens. 
Les  constructions  caractéristiques,  talayots,  taulas,  navetas,  appartien- 
nent à  l'âge  des  métaux;  M.  C.  y  a  vainement  cherché  les  traces  d'une 
époque  néolithique.  Les  objets  en  métal  que  Ton  peut  rapporter  à  une 
date  très  ancienne  sont  assez   rares  :  les  types  décrits  et  dessinés  par 
M.  C.  rappellent  ceux  que  les  frères  Siret  ont  découverts  dans  le  sud-est 
de  TEspagne,  parfois  aussi  des  types  de  l'Europe  centrale,  de  la  Grèce 
et  de  la  Phénicie.  Au  point  de  vue  anthropologique,  M.  Verneau  a  fait 
une   observation  intéressante  sur  un  crâne  bien  conservé,  provenant 
d'une  grotte  funéraire,  qui  a  été  rapporté  par  M.  Cartailhac  ;  il  est  très 
semblable  au  crâne  féminin  brachycéphale  de  Grenelle  (carrière  Hélie), 
étudié  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy.  Or,  ce  type  de  Grenelle  a  été 
signalé  dans  le  sud-est  de  l'Espagne,  dans  des  tombes  appartenant  à 
l'époque  du  bronze.  Mais  les  autres  ossements  recueillis  aux  Baléares 
ne  permettent  pas  d'affirmer  que  ces  îles  aient  été  habitées  ancienne- 
•  ment  par  des  hommes  présentant   des  caractères  ostéologiques  unifor- 
mes :  à  côté  d'une  race  peu  vigoureuse,  il  y  en  avait  une  extrêmement 
robuste,  où  M.  Verneau  est  disposé  à  reconnaître  celle  de  Cro-Magnon. 
M.  C.  a  montré  beaucoup  plus  de  réserve  que  son  collaborateur.  Il 
s'est  contenté  de  décrire  consciencieusement  ce  qu'il  avait  vu,  en  re- 
dressant   quelques  erreurs  de  ses  devanciers  et  en  indiquant,  comme 
à  regret  et  timidement,  les  rapprochements  que  son  érudition  archéo- 
logique lui  suggérait.  Je  ne  lui  en  ferai  pas  un  reproche,  l'essentiel, 
en  pareille  matière,  étant  de  fournir  de  bons  matériaux.  Cette    méthode 
circonspecte  a  d'ailleurs  déjà  porté  ses  fruits  :  s'appuyant  sur  les  gra- 
vures publiées  par  M.  Cartailhac,  un  archéologue  anglais  a  pu  indiquer 
dMntéressantes  analogies  entre  certains  monuments  des  Baléares,  celui 
de  Stonehenge,  et  des  sépultures  monumentales    de  l'Afrique  du  Nord. 
M.  C.  lui  avait  frayé  la  voie  en  démontrant  que  les  taulas  ne  sont  pas 
des  autels,  mais  les  soutiens  d'hémicycles  avec  voûte  en  encorbellement. 
Comme  on  ne  publie  que  de  loin  en  loin  des  monographies  sur  ces 
groupes  d'îles   peu  fréquentés,   j'aurais  voulu  que   M.   C.  profilât   de 
l'occasion  pour  réunir  et  classer  les  textes  concernant  les  Baléares.  Mais 
c'est  justement  dans  l'emploi  des  textes  que  son  travail  laisse  à  désirer. 
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A  la  p.  IV,  il  énumère  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  ces  îles,  dans 
un  ordre  qui  veut  être  chronologique,  nnais  où  Pline  est  nommé  avant 
Mêla;  plus  loin,  il  cite  les  passages  de  Strabon  d'après  la  traduction 
Tardieu  (t.  1,  p.  275),  mais  sans  référence  ni  au  texte  grec,  ni  à  la  traduc- 
tion. A  la  page  suivante,  il  dit  qu'on  sait  peu  de  chose  sur  Q.  Métellus 
Balearicus,  alors  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur  Pauly  ou  sur  Drumann  lui 
aurait  appris  la  biographie  de  ce  personnage,  et  il  transcrit  les  lignes 
des  Fastes  triomphaux  qui  le  concernent  en  y  voyant  «  l'épitaphe  du 
tombeau  de  Métellus  retrouvée,  je  crois,  en  Italie  »!  Cest  à  cause  de 
l'estime  où  je  tiens  le  talent  de  M.  Cartailhac  que  je  regrette  de  voir  un 
archéologue  distingué  faire  parfois  si  peu  de  cas  de  l'histoire,  sans 
laquelle  l'archéologie  risque  de  n'être  qu'un  passe-temps  d'amateur. 

Salomon  Reinach. 


ii3.  —  Ar-îstoplianîs  eomœdlae.  Annotatione  critica,  commentarîo  exegetico  et 
scholiis  grascis  instruxit  Fred.  H. -M.  Blaydes,  Pars  X,  Equités.  Halis  Saxonum 
in  Orphanotrophei  libraria,  1892.   Un  vol.  in-8  de  xx-525  p.  Prix  9  marks. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  dire  de  ce  nouveau  volume;  nous 
renvoyons  à  l'appréciation  que  nous  avons  donnée  des  pièces  déjà  édi- 
tées ';  nous  ne  pourrions  aujourd'hui  que  répéter  les  mêmes  critiques  et 
aussi  les  mêmes  éloges;  car  nous  restons  convaincus  que  l'œuvre  de 
M.  Blaydes  mérite  aussi  quelques  éloges.  C'est  ainsi  que,  dans  la  présente 
édition,  nous  pouvons  signaler  taniôt  des  rapprochements  utiles,  par 
exemple,  v.  io5,  le  renvoi  à  Théocrite  IX,  27;  tantôt  de  bonnes  correc- 
tions, par  exemple,  v ,  i  25  :  £cp6>^aTT£ç  TïàXai  xov  xtX.  Assurément  le  nom- 
bre des  corrections  inutiles  ou  inacceptables  est  encore  trop  élevé;  les 
répétitions  sont  encore  trop  nombreuses;  ainsi,  au  v.  662,  le  commen- 
taire reproduit  mot  pour  mot  la  note  critique.  On  n'en  doit  pas  moins 
savoir  gré  à  l'auteur  du  mérite  de  faire  une  oeuvre  considérable  et  dans 
laquelle  se  trouvent  bien  des  renseignements  dont  on  peut  tirer  profit. 
L'impression  est  bonne  comme  d'habitude  ;  signalons  au  v,  i326  d^éd^o^ 
pour  'ioço^. 

Albert  Martin. 


114.  —  l,uclanî  Menippus  et  Xlmon  with  english  notes  by  E.  C.  Mackie  B.  A. 
late  classical  master  at  Heversham  grammar  school.  —  Cambridge,  at  the  Univer- 
sity  Press,  1892,  xxxv-i58  p.,  pet,  in-12. 

L'édition   stéréotype    de    Lucien,    donnée   à   Leipzig   en    i858    par 
W.  Dindort  (chez  Bernhard  Tauchnitz),  est  bien  l'une  des  plus  négli- 


I.  Cf.  les  nt"  du  21  mars  et  du  9  mai  1881,  du  9  octobre  1882,  du  8  mars  1884,  du 
3o  août  1886,  du  12  mars  1888  et  du  18  janvier  1892. 
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gées,  parmi  celles  qui  portent  le  nom  du  grand  éditeur,  si  souvent  pressé 
de  produire.  C'est  celle  dont  M.  Mackie  a  réimprimé  le  texte,  sans  chan- 
gement pour  le  Ménippe,  modifié  en  huit  passages  pour  le  Timon.  Il 
semble  ignorer  jusqu'à  l'existence  des  travaux  postérieurs  à  1860,  des 
éditions  critiques  de  Fritzsche  (1860- 1 882)  et  de  Sommerbrodt  (1886- 
18891,  encore  incomplètes,  mais  contenant  les  deux  dialogues  en  ques- 
tion A  plus  forte  raison  ne  connaît -il  rien  des  eflfons  faits  pour  amélio- 
rer le  texte  ou  classer  les  manuscrits,  par  H  van  Herwerden,  J.  J. 
Hartman,  K   G.  P.  Schwartz,  Fr.  Nils  Nilén,  M.  Rothstein,  etc. 

L^introduction   et  le  commentaire  sont  à  l'analaise,  c'est-à-dire  fort 
prolixes.  11  n'est  pas  possible  de  découvrir  la  méthode,  le  principe  quel- 
conque d'après  lequel  auraient  été  rédigées  les  nombreuses  notes  qui 
occupent  plus  de  la   moitié  du  volume.  Beaucoup  sont  inutiles,  par 
exemple,  celles  qui  signalent  les  particularités  du  grec  de  saint  Mathieu 
[Timon,  9I,  celles  qui  prouvent  par  quatre  ou  cinq  citations  que  Lucien 
emploie,  comme  tout  le  monde,  xapa-aistv  pour  dire  :  délirer,  radoter, 
celles  enfin  qui  ne  sont  que  des  traductions  plus  ou  moins  réussies.  D'au- 
tres sont  erronées  '.  Ainsi  nous  apprenons  (p.  58)  que  le  vocatif  'Hpa- 
xXetç  est  i<  une  forme  d'affirmation  »  et  qu'ordinairement,  il  est  précédé 
a  de  ô),  de  \).<x  ou  de  vr^  \  t>  —  P.  58.  Les  exemples  cités  ne  se  rapportent 
pas  à  l'emploi  de  xi  PouXsxai  ayant  pour  sujet  un  nom  de  chose,  qui  fait 
l'objet  de  la  note.  —  P.  loi.  Il  n"y  a  pas  ^eugma  dans  la  phrase  r^  èp-^- 
\iÂ7.  xat  TY]  âf/.éXAYj  TupoTOiXoaoswv.  pas  plus  que  dans  les  citations  à  l'appui 
de  Tennyson  et  de  Dickens.  On  a  le  droit  de  se  passer  des  mots  techni- 
ques, mais  non  d'en  ignorer  le  sens.  —  P.  i23.  Eu  èTrorrytjsv  QLo<,'A6\).t'ioq  ne 
peut  s'expliquer  comme  le  dit  la  note.  C'est  :  il  est  arrivé  à  propos,  tant 
mieux  !  —  P.  1 15    Kàv  n'est  pas  un  simple  équivalent  dexat.  —  P.  119. 
Le  calembour  par  à  peu  près,  aÙTa  tuou  clxsoovi  =  aùxoirouç  est  une  pure 
fantaisie  de  M.  Mackie.  C'est  lui,  plutôt  que  le  grec,  qui  est  very  fond 
ofthis.  Au  milieu  de  la  stérile  abondance  des  notes,  l'éditeur  laisse  pas- 
ser sans  mot  dire  des  locutions  ou  des  tours  dignes  de  remarque.  Une 
note  ne  serait  pas  de  trop  sur  TrpiTspov...  r.pb  [Mén    2)  ou  sur  la  con- 
struction x/pt  av  Xâ6(i)  T'.vt  iiJ.'Ktcùyi  (Tim.  24),  où  ce  qui  est  le  principal 
logiquement  devient  grammaticalement  l'accessoire.  Dans  ce  méli-mélo 
de  citations  latines,  grecques,  anglaises,  qui  constitue  le  commentaire, 
où  défilent  des  noms,  sacrés  et  profanes,  de  toutes  les  époques,  depuis 
saint  Paul  jusqu'à  William  Morris,  et  où  s'étale  une  érudition  mal  digé- 
rée, acquise  souvent  à  bon  marché  dans  les  dictionnaires,  sont  perdues 
quelques  remarques  intéressantes,  entre  autres  des  rapprochements  avec 
Aristophane  et  avec  Shakspere  (c'est  l'orthographe  adoptée  par  l'auteur  : 
elle  en  vaut  une  autre). 


I.  P  Dij.  L'abréviation  Androm.  pour  Andromède  peut  tromper  l'élève,  qui  pensera 
plutôt  à  Andromaque.  —  P.  58,  deux  fois  iJ-op-j-h  pour  p.opY'i-  —  P-  'S'.!,  i/.'J-i  (accentué 
txa;  ICI  et  p.tSi)  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  où  est  adoptée  ia  mauvaise  correction 
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LMndex  qui  suit  le  commentaire  est  agrémenté  de  quelques  barbaris- 
mes amusants  :  caéXX-r;  (ot'xîXXa),  h{y.^^^'^i^  f^ïX-^^uç),  cxO^Xr^  (axîXXa).  On  y 
trouve  même,  à  son  ordre  alphabétique,  le  verbe  inédit  èvauxiôcv;  mais 
on  chercherait  vainement  vauiiav  à  la  lettre  v. 

Le  volume  est  bien  imprimé  et  d'aspect  agréable,  comme  tous  ceux 
de  la  Pitt  Press  Séries,  dont  il  fait  partie, 

A.  M.  Desrousseaux. 


Il3.  — Die  Anfangsgruende  der  roemiechen  Grammatlk,  dargestelltj 

von  Oskar  Froehde.  Leipzig,  Teubner,  1892,  141  pp. 
I  16. — Oe  C  lulio  Roniano  Cliai*isii  auctoi-e  sci'îpsit  Oscar  pRŒHDE.Lipsiae 
Teubner,    1892,   in-8   (Extrait    du    Supplementband    xviii    des   Jahrbuecher  de 
Fleckeisen,  pp.  567-672) 

M.  Froehde  pense  que  le  moment  est  venu  d'exploiter  méthodique- 
ment la  collection  des  grammairiens  latins  dont  le  texte  a  été  rétabli  par 
Keil  sur  des  bases  assurées.  Il  donne  l'exemple  par  les  deux  brochures 
qu'il  a  publiées  presque  simultanément.  Dans  la  première,  il  essaie  de 
grouper  les  enseignements  des  grammairiens  sur  les  généralités  de  leur 
science  sous  les  rubriques  adoptées  par  eux  :  de  arte,  de  grammatica, 
de  lectione,  de  accentibiis,  de  posituris,  de  noce,  de  littera,  de  syllaba, 
de  dictione,  de  oratione,  de  définit ione,  de  génère,  de  sententia,  de 
clausula,  de  latinitate.  C'était  la  première  partie  de  toute  grammaire 
complète,  dont  les  artes  nous  ont  conservé  les  grandes  lignes,  tandis  que 
deux  autres  parties  traitaient  des  partes  orationis  et  des  uitia  et  iiirtu- 
tes  orationis.  Des  rapprochements  avec  les  doctrines  des  maîtres  grecs, 
avec  celles  de  Denys  le  Thrace  notamment,  complètent  chacun  des  cha- 
pitres de  ces  prolégomènes.  Grâce  à  M.  Froehde,  il  est  facile  de  s'orien- 
ter rapidement  dans  cette  portion  du  recueil  de  Keil.  Il  serait  bien  à 
désirer  qu'on  fît  le  même  travail  pour  le  reste.  Outre  l'utilité  de  ce  fil 
conducteur  pour  l'exploration  des  œuvres  grammaticales  de  l'antiquité, 
on  pourra,  grâce  à  ces  rapprochements,  plus  sûrement  apprécier  les 
faits  linguistiques  témoignés  par  Charisius,  Priscien,  Diomède  et  Donat. 

Un  autre  profit  à  tirer  de  ces  parallèles  serait  une  connaissance  plus 
exacte  des  sources  auxquelles  ces  auteurs  de  basse  date  ont  puisé.  Il  y  a, 
en  effet,  deux  méthodes  pour  dégager  les  fragments  anciens  combinés 
dans  les  manuels  de  la  fin  de  l'Empire.  On  peut  réunir  les  passages 
analogues  et  reconstruire  la  source  commune,  puis  l'étudier,  la  dater,  la 
juger.  C'est  à  cette  besogne  que  M.  F.  prépare  dans  la  brochure  dont 
je  viens  de  parler.  Dans  son  autre  travail,  il  a  préféré  suivre  une  autre 
voie.  Il  a  relevé  les  mentions  de  Julius  Romanus  dans  Charisius,  le  seul 
auteur  qui  nous  ait  conservé  ce  nom,  et  a  essayé  d'isoler  dans  le  livre  de 
Charisius  les  enseignements  de  Romanus.  Le  second  chapitre  est  une 
revue  des  auteurs  utilisés  par  Romanus  et  une  mine  de  précieux  détails 
sur  l'histoire  des  grammairiens  latins.  Dans  le  troisième  chapitre,  M.  F. 
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donne  une  idée  du  liber  'Acpopi^.wv  de  Romanus  ;  il  se  présentait  sous  la 
forme  du  livre  de  Nonius  Marcellus.  Sa  composition  doit  se  placer  à  la 
fin  du  second  siècle  de  notre  ère  ou  au  commencement  du  troisième. 
Toute  cette  dissertation  est  intéressnnte  et  on  ne  peut  qu'encouiciger 
M.  Froehde  à  poursuivre  ses  recherches  dans  ce  domaine.  On  cite  beau- 
coup les  grammairiens  :  il  est  uùle  de  savoir  enfin  qui  on  cite  et  quelle 
valeur  peuvent  avoir  ces  témoignages. 

L. 


HT. —  Henri  Omont.  Catalogues  cl*«s  livres  grecs  et  l:>tins  îsnjjrîmés  par 
Aide  mianuce  à  Venise  (  J  ^OS- 1  ;;03-l  Sîl  3)  reproduits  en  photolypie 
avec  une  préface.  Un  vol.  in-folio  de  i5  feuilles,  tiré  à  i5o  exemplaires.  Paris, 
Bouillon,  1892,  13  fr. 

Cette  nouvelle  publication  de  M.  Omont  est  un  document  du  plus 
haut  intérêt  pour  Thistoire  de  la  Renaissance,  et  beaucoup  plus  général 
que  ne  pourrait  le  faire  supposer  son  titre.  Elle  comprend  trois  repro- 
ductions phototypiques  :  i"  premier  catalogue  des  livres  grecs  publiés 
par  Aide  Manuce  (i^''  octobre  i5o3);  2°  lettre  d'Aide   Manuce  dénon- 
çant les  contrefaçons  lyonnaises  de  ses  éditions   in-8°(i6  mars  i5o3); 
3°  second   catalogue  de  livres  grecs  et  latins  publiés  par  Aide  Manuce 
(22  juin  1 5o3)  et  4"  une  reproduction  typographique  page  par  page  et  ligne 
par  ligne  du  troisième  catalogue  des  livres  grecs  et  latins  publiés  par  le 
même  (24  novembre  i523).  Ces  catalogues  méritaient  les  honneurs  du 
fac-similé  d'abord  parce  qu'on  ne  connaît  qu'un  exemplaire  unique  des 
originaux  de  ces  quatre  pièces,  conservé  dans  le  ms.  grec  3064  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  ensuite  et  surtout  à  cause   de  l'importance  que  les 
éditions  grecques  d'Aide,  «  véritable  fondateur  de  la  typographie  grec- 
que», ont  pour  l'histoire  de  l'humanisme  et  de  la  Renaissance  en  géné- 
ral. Ils  sont  précédés  d'une  introduction  substantielle  et  minutieusement 
informée,  où  M.  Omont,  après  avoir  brièvement  indiqué  la  carrière  d'Aide 
comme  typographe  et  comme  helléniste,  montre  le  «  pas  décisif»  que 
l'établissement  aldin  fit  faire  à  la  Renaissance  ;  de  1476  a  1495  on  n'avait 
imprimé  qu'une  vingtaine  d'ouvrages  à  Venise,  Vicence,   Florence  et 
Milan,  parmi  lesquels  les  seuls  importants  étaient  l'Homère  ;i-|88),  l'Iso- 
crate  (  1493),  l'anthologie  grecque  (1494).  Aide  Manuce  publia  de  1494  à 
1498  seize  éditions  grecques,  parmi  lesquelles  l'Aristoteen  cinq  volumes 
in-folio  et  les  comédies  d'Aristophane  (1498).  De  1494  a  i.5i5,  il  donna 
trente  et  une  éditions  princeps  formant  trente-huit  volumes  ;  à  sa  mort, 
il  en  avait  publié  plus  de  cent.  On  trouve  encore  dans  cette  préface  des 
remarques  sur  la  chronologie  de    certaines  éditions  (M.  O.  fait  obser- 
ver, entreautres  détails  intéressants,  que  la  Galéomyomachie,  qui  passait 
pour  être  le  premier  livre  sorti  des  presses  d'Aide,  ne  figure  pas  dans  les 
catalogues  de  1498  et  de  i5o3.),  des  remarques  sur  des  livres  latins,  les 
listes  des  ouvrages  avec  les  prix  de  vente  ;  l'histoire  et  la  description  dé- 
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taillée  du  recueil  B.  Nat.  F.  grec  3064  qui  contient  ces  documents  ; 
une  note  donnant  la  bibliographie  de  ces  catalogues  signalés  pour  la 
première  fois  par  Mercier  de  Saint-Léger  ;  un  index  alphabétique  qui 
forme  un  tableau  d'ensemble  de  toutes  les  éditions  figurant  sur  ces  cata- 
logues. On  voit  par  là  quelle  est  l'importance  du  présent  ouvrage.  C'est 
un  chapitre  des  plus  curieux  de  cette  histoire  des  études  grecques  dont 
il  semble  que  M.  Omont  veuille  nous  donner  peu  à  peu  tous  les  maté- 
riaux, et  qu'il  nous  devra,  —  qu'il  se  devra,  — d'écrire  un  jour. 

L.  G.  Pélissier. 


118.  —  Gaetano  Negri.  ivel  présente  e  nel  passato.   Profili  e  bozzelti    storici. 

Un  vol.  in-i2,  xi-264  pp.  Milan,  Hœpli,  iSgS.  Prix  :  3  fr. 
iig.  —  Id.  Segnî  del  Xeinpi.  Profili  e  bozzetti  letterari.   i  vol,  in-12,  xxviii-340 

pages.  Milan,  Hœpli,  iSg^.  3  fr. 

M.  Negri  regrettait  le  nombre  toujours  croissant  des  livres  faits  de 
pièces  et  de  morceaux  détachés,  aussi  vient-il  de  réunir  en  deux  volu- 
mes, sous  des  titres  fantaisistes  et  peu  motivés,  uue  série  de  discours, 
de  conférences,  d'articles  de  revue  d'inégal  intérêt.  Ces  essais  sont  agréa- 
bles à  lire;  mais  peu  instructifs,  totalement  dépourvus  d'ailleurs  de  notes 
et  de  références.  Parmi  les  essais  historiques,  l'étude  sur  Marbot  [Un 
eroe  délie  guerre  Napoleoniche)  n'apprendra  rien  aux  lecteurs  français, 
la  conférence  sur  la  civilisation  mésopotamienne  et  la  légende  du 
déluge  universel  est  superficielle.  Les  études  d'histoire  contemporaine 
[Sella,  -~  Bismarck,  —  Napoléon  III et  l'Italie))  sont  plus  intéressan- 
tes. L'auteur  donne  sur  Napoléon  III  un  jugement  impartial  et  judicieux. 
Dans  les  études  littéraires,  on  retrouve  les  mêmes  qualités  d'intelligence 
brillante,  qu'il  s'agisse  de  caractériser  Léonard,  de  faire  un  rapproche- 
ment inattendu  entre  Tennyson  et  Gladstone,  ou  d'écrire,  —  idée  sin- 
gulière, —  une  ode  philosophique  à  propos  des  coquillages  fossiles. 
Mais  les  aperçus  sur  le  socialisme,  le  spiritisme,  l'influence  des  sciences 
naturelles  sur  la  pensée  moderne,  sont  superficiels,  et  dans  ses  études 
SMV  Renan  e  l incredulità  moderna  et  sur  un  drammaturgo  pessimista, 
M.  Negri  a  bien  vu  sans  doute  qu'il  y  avait  à  faire  quelque  chose, 
mais  il  n'a  saisi  réellement  ni  le  Renan  ni  l'Ibsen  à  faire. 

L.  G.   P. 


LETTRE  DE  M.  FLAMMERMONT 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  un  article  '  qui  n'a  d'autre  valeur  scientifique  que  celle  qu'il  est  possible  de 
reconnaître  à   une  querelle  purement  personnelle,   M.  Frantz  Funck-Brentano  nne 


I.  Revue  critique,  zS  janvier  1893,  p.  69  et  s. 
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reproche,  d'une  part,  d'avoir  dénaturé  sa  pensée  sur  un  point  essentiel,  et,  de  Tautre, 
d'avoir  fait  miennes,  sans  le  dire,  lus  conclusions  de  son  travail. 

Ces  deux  griefs,  assez  difficilesà  concilier,  ne  sont  pas  mieux  fondés  l'un  que  l'autre. 

S'il  est  vrai  que,  dans  ma  préface,  j'ai  laissé  passer  une  faute  d'impression,  un  guil- 
lemet placé  un  mot  avant  celui  où  il  aurait  dû  se  trouver  i,  cela  n'altérait  pas  la 
pensée  de  M.  Frantz  Funck-Breniano.  Dans  le  cas  où  je  me  serais  aperçu  à  temps  de 
ce  lapsus  pour  le  corriger,  je  n'aurais  pas  été  obligé  de  faire  d'autres  changements 
que  ce  simple  déplacement  d'un  guillemet.  Si  mes  lecteurs  veulent  bien  jeter  les  yeux 
au  bas  de  cette  page  ^  sur  les  phrases  de  M.  Fr.  F.-Br.   que  j'ai   résumées  dans  le 

1 .  «  Les  adversaires  de  la  Révolution  ne  se  lassent  pas  de  rabaisser  par  tous  les 
moyens  le  caractère  de  cette  grande  journée  du  14  juillet  1789  que  célébraient  les 
amis  de  la  liberté  bien  avant  que  la  iroisièm.e  République  en  eiît  fait  la  fête  natio- 
nale de  la  France.  Ils  vont  même  jusqu'à  nier  l'importance  historique  de  cet  événe- 
ment dans  lequel  ils  ne  veulent  voir  «  qu'un  acte  de  soûlerie  et  de  sauvagerie  popu- 
lacières  où  les  plus  mauvaises  passions  ont  trouvé  place.  »  (Flammermont,  La 
Journée  du  14  Juillet  178g,  p.  i.) 

11  fallait  mettre  le  premier  guillemet  entre  les  mots  qu'un  et  acte.  Dans  une  pro- 
chaine publication,  je  ne  manquerai  pas  de  faire  cette  correction. 

A  la  suite  du  paragraphe  cité  ci-dessus,  se  trouve  celui-ci.  «  Il  est  donc  impos- 
sible de  considérer  la  cause  comme  entendue,  et  on  ne  doit  pas  laisser  échapper 
l'occasion  de  la  traiter  à  fond.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  avons  cru  devoir  publier 
ce  document  considérable  en  le  faisant  précéder  d'une  introduction  étendue.  Dans 
la  première  partie  de  ce  travail,  nous  nous  efforcerons  de  déterminer  la  valeur  rela- 
tive des  nombreux  récits  contemporains  qui  nous  sont  parvenus  et,  dans  la  seconde, 
au  moyen  d'une  série  d'extraits  choisis  parmi  les  témoignages  les  plus  autorisés, 
nous  tenterons  de  présenter  au  lecteur  un  exposé  critique  des  faits,  aussi  complet  et 
aussi  précis  que  possible    »  {Ibidem,  p.  11.) 

Je  cite  in  extenso  cette  partie  de  ma  préface  parce  que  M.  Fr.  F.-Br.  en  a  grave- 
ment altéré  le  sens,  afin  de  pouvoir  dire  que,  si  j'avais  entrepris  cette  longue  étude 
qui  m"a  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  recherches,  c'était  uniquement  pour  réfuter 
son  article  de  mars  i8go.  Or,  rien  de  moins  exact.  Déjà  en  juin  i885,bien  avant  qu'il 
ne  fût  question  de  M.  Fr.  F.-Br.  et  de  ses  travaux  sur  la  Bastille  et  ses  archives, 
j'avais  écrit  :  «  Je  n'ai  ni  le  temps,  ni  la  place  nécessaires  pour  mettre  en  tête  de  ces 
relations  une  introduction,  qui  soii  une  histoire  critique  de  la  prise  de  la  Bastille  et 
il  me  faut  remettre  à  plus  tard  ce  travail  qui  me  paraît  intéressant  et  qui,  je  crois, 
est  encore  à  faire.  »  (Flammermont,  Relations  inédites  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Paris,  i885,  in-S»,  p.  7.)  J'ai  tout  simplement  tenu  cette  promesse  vieille  de  sept 
ans,  et  quoi  qu'il  en  dise,  M.  Fr.  F.-Br.  n'y  est  pour  rien.  Si  de  tous  les  détracteurs  de 
la  Révolution  auxquels  je  faisais  allusion,  il  est  le  seul  que  j'aie  nommé,  c'est  que 
son  étude,  qui  était  alors  la  plus  récente,  avait  été  publiée  dans  une  revue  de  grande 
réputation  et  qu'elle  me  fournissait  un  bref  résumé  de  l'histoire  de  la  journée  du 
14  juillet,  écrite  à  la  façon  de  Rivarol,  de  Restif  de  la  Bretonne,  de  M.  Bord,  de 
M.  Taine  et  autres  historiens  de  cette  école. 

2.  «  Nous  dirons  en  terminant,  qu'au  milieu  de  tous  les  événements  qui  ont  mar- 
qué cette  période  si  agitée,  la  prise  de  la  Bastille  ne  parut  pas,  tout  d'abord,  un  fait 

particulièrement  important. On  connaît  la  curieuse  citation  tirée  par  M.  Taine 

du  journal  de  Marat  :  «  Lorsqu'un  concours  inouï  de  circonstances  eut  fait  tomber 
J- s  murs  mal  défendus  de  la  Bastille,  les  Parisiens  se  présentèrent  devant  la  forte 
resse;  la  curiosité  seule  les  y  amena.  »  Ce  n'est  que  plus  tard  et  de  loin  que  l'on 
s'aperçût  de  l'importance  que  la  prise  de  la  Bastille  aurait  dû  avoir.  »  Revue  histo- 
rique, t.  XLÎI,  p.  309. 

Dans  ce  même  article,  M.  Fr.  F.-Br.  disait  encore  :  «  Ce  fut  aussi  un  acte  de  soû- 
lerie et  de  sauvagerie  populacières,  où  les  plus  mauvaises  passions  ont  trouvé  place. 
Toutes  les  digues  étaient  rompues.  »  Ibidem,  p.  3o3. 
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passage  incriminé,  en  ne  citant  textuellement  que  le  fragment  mis  entre  guillemets, 
ils  verront  que  M.  Fr.  F.-Br.  y  réduit  à  rien  l'importance  de  la  prise  de  la  Bastille, 
dont  il  fait  une  orgie  dégoûtante,  «  un  acte  de  soûlerie  et  de  sauvagerie  populacières, 
où  les  plus  mauvaises  passions  ont  trouvé  place  ».  Par  conséquent  je  n'ai  pas  réussi, 
comme  il  le  prétend,  à  lui  faire  dire,  a  peu  i-rès,  le  contraire  de  ce  qu'il  aurait  dit  i 
Il  ne  me  sera  pas  plus  difficile  de  démontrer  l'inexactitude  de  l'accusation  de  pla- 
giat portée  contre  moi  par  M.  Frantz-Funck-13rentano.  Comme  il  s'est  dispensé  de 
donner  la  moindre  preuve  à  l'appui  de  son  affirmation  *,  je  pourrais  la  dédaigner  et 
je  le  ferais  sans  hésiter,  s'il  n'était  utile  de  saisir  cette  occasion  pour  montrer  aux 
lecteurs  de  cette  Revue,  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  le  collaborateur,  ce  qu'ils  doi- 
vent penser  des  critiques  de  M.  Frantz  Funck-Brentano.  Pour  les  édifier  le  plus 
complètement  et  le  plus  rapidement  possible,  je  prendrai  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  question  les  conclusions  de  M.  Fr.  Funck-Brentano  ;  en  regard  je 
placerai  les  miennes  et  je  ne  manquerai  pas  de  citer  textuellement  en  note  les  pas- 
sages indispensables  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  je  dirai. 

I*  M.   Frantz  Funck-Brentano   ne  dit  i°  J'insiste  sur  la  bravoure  des  assié- 

pas  un  mot  du  courage  dont  firent  preuve  géants  dont  une  manœuvre  hardie,  exé- 
les  vainqueurs  de  la  Bastille  et  des  per-  cutée  sous  le  feu  des  défenseurs  de  la 
les  qu'ils  subirent;  il  se  contente  d'affir-  place  assura  le  succès.  Je  fais  ressortir  le 
mer  que  la  place  n'a  pas  été  prise  et  que  chiffre  relativement  élevé  de  leurs  pertes 
la  défense  n'a  pas  été  sérieuse;  en  le  et  je  déclare  que  loin  d'avoir  été  une  sim- 
lisanton  croirait  que  les  assiégeants  n'ont  pie  prise  de  possession  comme  le  préten- 
eu  à  enfoncer  qu'une  porte  ouverte  3.  daient,  dès  1789,  Sabathier  de  Castres  et 

Rivarol,«  ce  fut  une  glorieuse  action  dont 
Paris  et  la  France  ont  le  droit  d'être 
fiers  »  *. 

1.  «  Il  faut  admirer  l'adresse  avec  laquelle  on  parvient  à  nous  faire  dire  à  peu  près 
le  contraire  de  ce  que  nous  disons  en  réalité.  »  Revue  critique,  p.  70. 

2.  «  Q.ui  voudrait  lire  la  première  étude  que  M.  Flammermont  publia  en  juin  i885, 
sur  la  prise  de  la  Bastille,  parcourir  ensuite  les  quelques  pages  que  nous  avons  écrites 
sur  le  même  sujet,  en  mars  1890,  lire  enfin  le  nouveau  travail  rédigé  par  M.  F.  sur 
la  même  question  à  propos  de  la  relation  de  Pitra,  constaterait  :  i"  que  M.  F.  aban- 
donne, en  1892,  les  conclusions  auxquelles  il  était  arrivé  en  i885,  aussi  bien  au 
sujet  des  meilleures  sources  à  consulter  pour  écrire  l'histoire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille qu'au  sujet  de  l'épisode  le  plus  important  qui  l'aurait  caractérisée  ;  2»  que  les 
conclusions  formulées  par  M.  Flammermont,  en  1892,  sont  précisément  celles  qêe 

nous  avons  exposées  en   i8go que  dans  les  diverses  parties  de  son   livre  où 

sont  insérées,  par  hasard,  les  conclusions  que  nous  avons  publiées,  M,  F.  ne  nous 
cite  plus.  »  Revue  critique,  p.  70-71. 

Est-ce  ainsi  qu'il  est  permis  de  formuler  une  inculpation  aussi  grave?  Inviter  le 
lecteur  à  étudier  environ  trois  cents  pages  pour  se  faire  une  conviction  sur  des  points 
qui  ne  sont  pas  même  indiqués,  c'est  plus  qu'une  mauvaise  plaisanterie. 

3.  «  La  Bastille  n'a  pas  été  prise;  la  garnison  l'a  rendue  et  parce  qu'elle  a  bien 
voulu  la  rendre.  La  défense  n'a  pas  été  sérieuse;  quinze  canons  étaient  braqués  du 
haut  des  tours,  ils  ne  tirèrent  pas  une  seule  fois;  dans  l'intérieur  du  château,  trois 
canons  chargés  à  mitraille  défendaient  le  pont  levis,  le  gouverneur  n'en  fit  tirer  qu'un 
et  qu'une  seule  fois,  m  Revue  historique,  XLll,  p.  3o5.  M.  Fr.  F.-Br.  néglige  dédire 
que  les  assiégeants  étaient  si  rapprochés  de  la  forteresse  que  les  canons  placés  sur 
le  haut  des  tours  ne  pouvaient  pas  servir  et  que  les  assiégés,  pendant  l'action  qui 
dura  à  peu  près  quatre  heures,  tuèrent  ou  blessèrent  à  coups  de  fusil  au  .moins 
deux  cents  des  vainqueurs,  dont  le  nombre  total  était  certainement  inférieur  à  mille 
et  ne  dépassait  sans  doute  pas  huit  cents,  soit  un  quart  ou  un  cinquième  de  l'effectif 
des  assaillants  mis  hors  de  combat. 

4.  Flammermont,  la  Journée  du  14  juillet  178g,  p.ccxxiv  à  ccxxviit. 
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2"  M.  Fr.  F.-Br.  dit  :  «  On  a  accusé  de  2"  Je  fais  une  distinction  entre  les  faits 

Launey  de  trahison;  c'est  une  calomnie  qui  ont  donné  lieu  à  cette  accusation-,  je 
que  les  plus  honorables  des  assaillants  montre  que  si  les  premiers  crisdetrahi- 
ont  eux-mêmes  démentie  '.  »  son,  poussés  par  la  foule  lors  de  l'ouver- 

ture de  la  fusillade  par  la  garnison,  vers 
une  heure  après-midi,  n'étaient  fondés 
que  sur  une  méprise  ils  étaient  tellement 
unanimes  que  dans  les  premiers  jours 
ils  furent  généralement  regardés  comme 
l'expression  de  la  vérité.  Cela  dit ,  je 
prouve  que  de  Launey  fit  un  peu  plus 
tard  ouvrir  le  feu  sans  nécessité  sur  une 
députation  parlementaire  de  l'Hôtel  de 
Ville  et  se  rendit  ainsi  coupable  d'une 
odieuse  trahison,  qui  porta  au  paroxysme 
la  colère  et  l'indignation  des  assiégeants  2. 


1.  Revue  historique,  l.  c.  p.  3o5.  Ce  démenti  est  plus  que  douteux.  Voir  plus 
loin,  page  174,  note   t. 

2.  La  fin  du  chapitre  m  de  la  seconde  partie  de  mon  introduction  contient  la  dis- 
cussion de  ces  accusations  de  trahison.  Je  dis,  p.  ccvii  :  «  Si  le  marquis  de 
Launey  ne  fut  réellement  pas  coupable  de  la  lâche  perfidie  dont  la  foule  l'ac- 
cusa, il  eut  le  grand  toit  de  donner  l'ordre  d'ouvrir  le  feu  sur  ses  concitoyens  sans 
nécessité.  «  Ensuite,  dans  les  pages  ccix  à  ccxxi,  j'examine  les  divers  témoignages,  qui 
nous  sont  parvenus  sur  la  seconde  affaire  qui  donna  lieu  aune  accusation  de  trahi- 
son, et  je  conclus  ainsi  :  «  Il  est  donc  certain  que  les  Invalides,  en  prétendant  que  la 
garnison  de  la  Bastille  n'avait  pas  tiré  sur  la  députation  parlementaire  de  l'Hôtel  de 
Ville, ont  sciemment  commis  une  grosse  erreur  »(p.  ccxxi).  Toutefois,  pour  être  juste, 
je  fais  observer  qu'il  est  probable  qu'au  moment  où  il  commit  cet  acte  qui  devait 
causer  sa  perte,  le  malheureux  gouverneur  avait  perdu  la  tête,  et  je  termine  le  chapi- 
tre IV  par  les  considérations  qui  suivent  :  «  C'est  la  seule  excuse  qui  puisse  être 
invoquée  en  sa  faveur  pour  avoir  commandé  d'ouvrir  le  feu  sur  une  députation  de 
THôtel  de  Ville,  qui,  de  bonne  foi,  sous  la  protection  du  drapeau  parlementaire, 
venait  vers  lui  afin  de  rechercher  les  moyens  de  faire  cesser  l'effusion  du  sang  fran- 
çais. En  ce  faisant,  le  marquis  de  Launey  s'est  réellement  rendu  coupable  d'une 
odieuse  trahison.  On  ne  peut  plaider  pour  lui  que  l'irresponsabilité  en  raison  de 
son  trouble  et  de  sa  faiblesse  d'esprit;  mais  ce  sont  des  circonstances  atténuantes 
que  le  peuple  en  fureur  est  incapable  de  comprendre  »  (p.  ccxii). 

Les  conclusions,  auxquelles  je  m'étais  arrêté  en  i885  dans  mon  introduction  aux 
Relations  /jierfj/ei,  n'étaient  pas  sensiblement  différentes  de  celles  qu'on  vient  de  lire. 
P.  9,  je  disais  formellement  que,  sur  le  premier  chef  de  trahison,  les  deux  ambassa- 
deurs dont  je  publiais  les  dépêches  n'étaient  pour  ainsi  dire  que  l'écho  fidèle  de  la 
rumeur  publique  et  qu'à  leurs  témoignages  on  devait  préférer  celui  des  témoins  ocu- 
laires qui  disculpaient  ou  excusaient  de  Launey.  Sur  le  second  chef,  sur  la  trahison 
commise  par  ordre  du  gouverneur  contre  la  députation  parlementaire  de  l'Hôtel  de 
Ville,  je  déclarais,  (p.  10),  qu'on  devait  rejeter  l'affirmation  intéressée  des  Invalides 
qui  niaient  avoir  tiré  et  ajouter  foi  au  rapport  des  députés  qui  accusaient  de  Launey. 

Je  n'ai  donc  pas  varié  sur  ce  point  qui  est,  si  je  ne  m'abuse,  celui  auquel  M.  Fr. 
F.-Br.  fait  allusion.  Mais  quand  bien  même,  dans  un  travail  d'érudition  entrepris  et 
annoncé  depuis  sept  ans,  j'aurais  changé  d'opinion  après  une  étude  plus  approfondie, 
serait-on  en  droit  de  me  le  reprocher  V  Je  n'ai  jamais  émis,  que  je  sache,  la  moindre 
prétention  à  rinfaillibihté. 
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3o  M,  Fr.  F.-Br.  affirme  que  la  Bastille 
ne  se  rendit  qu'après  l'acceptation  de  la 
capitulation  imposée  par  de  Launey.  11 
rapporte  la  prétendue  déclaration  d'Élie, 
imaginée  par  Marmontel  :  «  La  Bastille 
n'a  pas  été  prise  de  vive  force,  dit  Élie, 
dont  le  témoignage  ne  peutêtresoupçonné 
de  partialité  en  faveur  des  défenseurs  de 
la  place,  elle  s'est  rendue  avant  même 
d"être  attaquée.  Elle  s'est  rendue  sur  la 
parole  que  j'ai  donnée,  foi  d'officier  fran- 
çais, et  de  la  part  du  peuple, qu'il  ne  serait 
fait  aucun  mal  à  personne  si  on  se  ren- 
dait. »  M.  Fr.  F.-Br.  ajoute  :  «  On  sait 
comment  la  parole  donnée  fut  tenue  i.  » 


3"  Sur  ce  point  d'importance  capitale» 
je  suis  d'un  avis  diamétraleniL'nt  opposé. 
Aux  détails  que  Marmontel,  s'il  fallait  l'en 
croire,  aurait  écrits  sous  la  dictée  d'Elie, 
j'oppose  le  témoignage  du  lieutenant, 
Louis  de  Flue,  qui  passa  la  demande  de 
capitulation  et  qui  affirme  à  plusieurs 
reprises  que  la  foule  la  rejeta  en  criant  : 
Bas  les  ponts,  Point  de  capitulation.  Je 
m'appuie  sur  cette  déclaration  incontes- 
table pour  dire  qu'on  n'a  pas  le  droit  de 
reprocher  au  peuple  de  Paris  de  n'avoir 
pas  tenu  une  parole  qu'il  n'avait  pas 
donnée  2. 


4°  Sous  prétexte  de  faire  comprendre 
comment  il  se  fit  que  la  foule  massacra 
le  marquis  de  Launey  malgré  la  parole 
qui  lui  aurait  été  donnée  de  ne  lui  faire 
aucun  mal,  M.  Fr.  F.-Br.  reproduit  les 
calomnies  lancées  contre  les  vainqueurs 
de  la  Bastille,  dès  l'automne  de  l'année 
1789.  «  On  sait,  dit-il,  comment  la  parole 
donnée  fut  tenue.  Doit-on  en  faire  un 
reproche  à  la  foule  .''  Celle-ci  se  compo- 
sait de  la  lie  de  la  population  de  Paris  et 
des  faubourgs  où  s'étaient  égarés  quel- 


4'  Pour  moi,  loin  de  partager  cette  opi- 
nion, je  reproduis  cette  fière  réponse 
adressée  à  leurs  diffamateurs  par  les  délé- 
gués des  assiégeants:  «On  a  répandu  dans 
le  public  que  la  compagnie  des  Volontai- 
res de  la  Bastille  n'était  composée  que  de 
la  lie  du  peuple  du  faubourg  Saint-An- 
toine, c'est  une  imposture  gratuite Les 

vainqueurs  de  la  Bastille  prouvèrent  le 
14  juillet  qu'ils  étaient  tous  soldats  et 
soldats  citoyens;  plusieurs  joignent  à 
cette    noble    qualité  les  avantages  d'une 


r.  Revue  historique,  p.  3o6.  On  verra  plus  loin  (p.  170,  n"  6)  que  dans  mon 
étude  critique  des  sources,  j'ai  démontré  qu'il  était  impossible  d'admettre  l'authenti- 
cité de  cette  prétendue  déclaration  d'Élie  à  Marmontel.  Cette  phrase  :  La  Bastille... 
s'est  rendue  avant  d'avoir  été  attaquée,  suffirait  à  faire  naître  le  doute.  Comment 
croire  qu'Elie,  dont  la  brillante  carrière  eut  pour  point  de  départ  sa  vaillante  con- 
duite au  siège  de  la  Bastille,  ait  pu  dire  que  cette  forteresse  n'avait  pas  été  attaquée, 
quand  il  avait  fait  courageusement  son  devoir  pendant  toute  la  durée  de  ce  combat 
qui  fut  très  chaud  au  moins  pendant  deux  heures  et  qui  se  termina  par  la  reddition 
du  château  sans  conditions  après  l'installati  ^n  d'une   batterie  devant   les  pont-levis? 

2.  Flammermont,  Journée.  .. ,  p.  ccxxvm  à  ccxxxvi.  Je  reviens  sur  ce  point  à 
propos  du  meurtre  du  gouverneur  et  je  dis  :  «  La  foule  qui  perça  de  Launey  de  mille 
coups  et  excita  Desnot  à  lui  couper  le  cou  était  persuadée  que  le  gouverneur  avait 
attiré  ses  concitoyens  dans  un  guet  apens  et  les  avait  fait  lâchement  massacrer. 
C'était  la  prévention  générale,  dit  Bailly,  qui  pense  qu'elle  justifiait  la  fureur  du 
peuple.  Certes,  cette  mort  est  profondément  regrettable;  mais  il  est  excessif  de  dire 
qu'elle  a  souillé  cette  grande  journée.  C'est  un  acte  qui  ne  s'explique  que  trop  facile- 
ment. La  foule  surexcitée  par  les  accusations  générales  de  trahison  portées  contre  de 
Launey  a  voulu  et  se  venger  et  faire  acte  de  justice  sommaire.  Ceux  qui  avaient 
donné  leur  parole  aux  assiégés,  Elie,  Hulin,  accomplirent  des  prodiges  de  valeur 
pour  la  faire  respecter;  mais  la  foule  n'avait  pris  aucun  engagement,  car,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  elle  avait  rejeté  à  grands  cris  la  demande  de  capitulation  présentée 
par  le  gouverneur  qui  s'était  ensuite  rendu  sans  condition.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
accuse  le  peuple  de  Paris  d'avoir  manqué  à  sa  parole;  il  ne  l'avait  pas  donnée  » 

(p.  CCXLII). 
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ques  ouvriers  égarés  et  quelques  soldats 
à  tête  chaude  i.  » 

5°  Enfin,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
cette  prise  de  la  Bastille  «  fut  aussi,  sui- 
vant M.  Fr  F.-Br.,  un  acte  de  soûlerie 
et  de  sauvagerie  populacières,  où  les  plus 
mauvaises  passions  ont  trouvé  place  ^  ». 
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éducation  distinguée  et  des  services  anté- 
rieurs et  postérieurs  à  la  Révolution  2.  » 

5°  Je  termine  mon  introduction  par 
cette  phrase  :  «  Pour  ma  part,  je  m'esti- 
merai amplement  récompensédes  longues 
et  pénibles  recherches,  sur  lesquelles  re 
pose  ce  travail,  si  j'ai  réussi  à  démontrer 
que,  loin  d'avoir  à  en  rougir,  la  France 
républicaine  a  le  droit  d'être  fière  de  cette 
prodigieuse  victoire  du  peuple  de  Paris 
et  peut  en  fêter,  sans  remords,  le  glorieux 
anniversaire  '^.  » 

6°  Comme  ce  paradoxe  avait  d'abord 
été  mis  en  circulation  par  M.  Taine,  j'ai 
cru  devoir  le  réfuter  par  une  série  de 
citations  empruntées  à  des  documents 
immédiatement  contemporains  de  la  mise 
de  la  Bastille.  Entre  autres,  j'ai  reproduit 
cette  phrase  du  duc  de  Dorset  que  j'avais 
déjà  mise  comme  épigraphe  à  mon  petit 
travail  de  1 883  :  «  Ainsi  s'est  accomplie  la 
plus  grande  révolution  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir,  »  Cette  appréciation 
de  l'importance  de  la  prise  de  la  Bastille 
est  datée  du  16  juillet.  Elle  est  confirmée 
par  la  plupart  des  ambassadeurs  et  des 
hommes  politiques  de  ce  temps,  dont  j'ai 
cité  ou  rappelé  les  opinions,  qui  ne  lais- 
sent pas  place  au  moindre  doute  sur  la 
puérilité  des  jugements  de  MM.  Taine  et 
Frantz  Funck-Brentano  *^. 

Par  cette  simple  comparaison  le  lecteur  a  pu  voir  que,  sur  les  faits  les  plus 
Importants  qui  se  sont  accomplis  dans  cette  grande  journée  du  14  juillet  1789,  mes 
conclusions  sont  tout  à  fait  l'opposé  de  celles  de  M.  Frantz  Funk-Breiuano,  dont 


60  II  n'est  pas  étonnant  après  cela  que 
M.  Fr.  F.-Br.  vienne  déclarer  que  la  prise 
de  la  Bastille  ne  parut  pas,  tout  d'abord, 
un  fait  particulièrement  important  et  ter- 
mine sa  conclusion  par  cette  phrase  qu'on 
ne  saurait  trop  reproduire  «  Ce  n'est  que 
plus  tard  et  de  loin  que  l'on  s'aperçut  de 
l'importance  que  la  prise  de  la  Bastille 
aurait  dû  avoir  s.  » 


1.  Revue  historique  p.  3o6,  d'après  Restif  de  la  Bretonne,  V Histoire  authentique 
et  les  étui^.es  publiées  dans  le  Monde  par  M.  Victor  Fournel  sur  les  Vainqueurs  de  la 
Bastille. 

2.  Flammermont,  Journée,  p.  cclxxi.  Cette  citation  est  tirée  de  la  brochure  ayant 
pour  litre  :  Appel  à  V Assemblée  Nationale,  etc.,  pour  et  au  nom  des  volontaires 
nationaux  de  la  Bastille  par  MM.  Parcin  du  Mesnil...  avocat  en  parlement,  Estienne... 
ingénieur  de  la  garde  nationale  parisienne.  [Paris]  imprimerie  de  Momoro,  1789. 
in-4'>,  p.  3. 

3.  Revue  historique,  p.  3o3. 

4.  Flammermont,  Journée,  p.ccLXXviii.  Déjà,  en  i885,  j'avais  dit:  «  Que  de  Launey 
ait  commis  ou  non  une  trahison  infâme,  cela  n'a  pas  grande  importance  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'affirmation  de  Dorset  et  de  Mercy  que  cette  révolution  s'est 
faite  dans  le  plus  grand  ordre;  car  ce  témoignage  réduit  à  néant  les  calomnies  des 
écrivains  qui  représentent  cette  grande  journée  comme  le  triomphe  de  la  canaille.  » 
Relations  inédites,  p.  ii. 

5.  Revue  historique,  p.  3og. 

6.  Flammermont,  Journée,  p  cclxvii  à  ccxlxxvi. 
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l'accusation  de  plagiat  est  de  ce  chef  mise  à  néant.  Elle  n'est  pas  mieux  fomJée  en  ce 
qui  concerne  les  sources  de  cette  histoire.  Un  rapide  examen  suffira  à  prouver  l'exac- 
titude de  ce  que  j'avance. 


7°  M.  Fr.  F.-Br.  place  en  première  ligne 
les  relations  du  lieutenant  Louis  deFlue 
et  de  l'invalide  Guyot  de  Fléviile  qui  fu- 
rent l'un  et  l'autre  parmi  les  défenseurs 
du  château.  «Ils  parlent. dit-il,  en  soldats, 
d'une  manière  loyale  et  franche;  il  est 
impossible  d'infirmer  une  quelconque  de 
leurs  déclarations.  Le  récit  de  Guyot  de 
Fléviile  est  particulièrement  précieux  ^ .» 


8°  «  11  faut  joindre  à  ces  relations,  dit 
M.  Fr.  F.-Br.,  celle  du  plus  vaillant  et 
du  plus  célèbre  des  assaillants,  le  «  brave 
Elie  y,  officier  au  régiment  de  la  reine- 
infanterie,  dont  Marmontel  nous  a  con- 
servé le  témoignage  écrit  sous  sa  dic- 
tée ^.  » 

9°  M.  Fr.  F.-Br.  fait  le  plus  grand  cas 
de  l'Histoire  authentique  et  suivie  de  la 
Révolution  de  France  qui  serait,  à  l'en 
croire,  une  source  importante,  dont 
M.  M.  Tourneux  ^  lui  aurait  vanté  l'esprit 
critique  et   impartial.  Le   Mémoire   des 


y»  Je  démontre  que  le  récit  de  Louisde 
Flue  contient  quelques  légères  erreurs 
sur  ce  qui  se  passa  avant  son  interven- 
tion personnelle  dans  l'affaire,  c'est-à- 
dire  avant  la  demande  de  capitulation  ~. 
Mais  sur  ce  dernier  point  ce  récit  est 
d'une  telle  importance  que  j'apporte  le 
plus  grand  soin  à  en  classer  les  diverses 
rédactions  que  nous  avons,  entre  autres, 
une  lettre  en  allemand  écrite  à  ses  frères 
le  2  septembre  1789  3, 

De  ma  discussion  sur  le  récit,  attribué 
sans  preuve  suffisante  à  Guyot  de  Fléviile, 
il  ressort  que  c'est  un  remaniement  réac- 
tionnaire de  la  relation  des  Invalides,  pu- 
bliée sous  deux  autres  formes  en  1789  et 
que  ces  soldats  ont  commis  volontaire- 
ment les  plus  grosses  erreurs;  d'où  je 
conclus  «  qu''on  ne  doit  accorder  à  cette 
relation  qu'une  confiance  très  limitée  ^  ». 

8°  J'ai  prouve  qu'on  ne  pouvait  pas 
admettre  l'authenticité  des  renseigne- 
ments que  Marmontel,  dont  la  véracité 
était  très  suspecte,  prétendait  avoir  re- 
cueillis de  la  bouche  d'Elie,car  les  erreurs 
les  plus  étranges  se  rencontraient  dans  ce 
récit  de  la  prise  de  la  Bastille  ^. 

9"  Dans  les  cinq  à  six  pages  (cxxix  à 
cxxxiv)  que  comprend  mon  examen  de 
cette  compilation,  j'ai  prouvé  que  ce 
Mémoire  des  faits  authentiques  était  un 
plagiat  éhonté  de  la  Bastille  dévoilée 
dont  le  démarqueur  avait  transformé  la 


1.  Revue  historique,  p.  299. 

2.  Flammermont,  Journée,  p.  cci,  ccxi,  etc. 

3.  Ibidem,  p.  lxiv  et  s.  Cette  lettre  de  Louis  de  Flue  à  ses  frères  avait  été  signalée 
dans  V Intermédiaire  par  M.  de  Saussure,  qui  en  avait  donné  une  courte  analyse 
d'après  l'original.  Un  peu  plus  tard  elle  fut,  à  son  instigation,  publiée  dans  un  petit 
journal  d'Unterwalden;  mais  elle  passa  inaperçue  et  je  crois  être  le  premier  qui  ait 
tiré  parti  de  ce  texte  important  dont  j'ai  cité  de  longs  fragments. 

4.  Flammermont,  Journée,  p.  LXti.  J'ai  également  classé  les  diverses  rédactions  de 
celte  relation  des  Invalides,  et  déterminé  leurs  rapports  et  leur  importance  lelative, 
p.  XLiii  à  Lxv.  Cependant  M.  Fr.  F.-Br.  prétend  que  je  me  suis  borné  à  copier  les 
conclusions  qu'il  a  formulées  en  quelques  lignes. 

3.  Revue  historique,  p.  3oo. 

6.  Flammermont,  Journée,  p.  clxiv  et  clxv. 

7.  Dans  sa  Bibliographie  qui  rend  tant  de  services  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire de  la  Révolution,  mais  qui   n'a  pas  la  prétention  de  les  dispenser  de  critiquer 
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faits  authentiques  concernant  la  prise  de  relation, assez  impartiale  en  un  pamphlet 
la  Bastille 'A  est  écrit,  dit-il,  d'après  la  contre-révolutionnaire.Ensuite  j'ai  montré 
déposition  de  Puget,  lieutenant  du  roi  à  qu'il  ne  fallait  pas  accorder  le  moindre 
la  Bastille,  un  des  défenseurs  de  la  place,  crédit  aux  prétendues  confidences  de  du 
confirmée  par  le  témoignage  de  divers  Pugetet  que  l'esprit  de  cette  relation  ne 
invalides  et  porte-clefs  et  de  plusieurs  pouvait  pas  être  qualifié  de  critique  et 
assaillants  1  ».  d'impartial.  J'en   ai   donné   pour  preuve 

quelques  citations  caractéristiques  qui 
révèlent  en  même  temps  tout  le  parti  que 
M.  Fr.  F.-Br.  a  tiré  de  ce  pamphlet  calom- 
nieux 2. 

10»  M.  Fr.  F.-Br.,  qui  exécute  som-  lo-Commeonl'a vuplushaut(p.i67n.2) 

mairement   les   documents   par  trop  gê-  j'avais   déjà   dit  moi-même,  en    i885,  à 

nants  pour  sa  thèse,  dénie  toute  valeur  propos  des   accusations  de  trahison  lan- 

historique  aux  dépêches  du  duc  de  Dorset  cées  contre  de  Launey  par  la  foule,  que 

et  du  comte  de  Mercy  sans  donner  d'au-  sur  les  diverses  péripéties  du  siège  de  la 


par  eux-mêmes  les  sources  dont  ils  auront  à  se  servir,  mon  savant  ami  et  collabo- 
rateur M.  M.  Tourneux  dit  ce  qui  suit  :  «  L'auteur,  partisan  plus  éclairé  qu'enthou- 
siaste de  la  Révolution,  ne  se  hâte  point  d'adresser  à  ses  correspondants  fictifs  les 
nouvelles  telles  qu'elles  lui  parviennent.  Il  procède  à  de  véritables  enquêtes  [voir, 
entre  autres,  celle  qu'il  a  tentée  au  sujet  de  la  prise  de  la  Bastille]  et  ne  se  contente 
pas  à  demi.  Au  reste,  VHistoire  authentique  mériterait  une  étude  dont  je  ne  puis 
indiquer  ici  que  la  nouveauté  et  l'intérêt  »  (p.  64,  n"  304).  On  voit  que  dans  ce  livre, 
qui  est  devenu  classique  si  rapidement,  M,  M  Tourneux  ne  vante  pas  l'esprit  cri- 
tique et  impartial  de  cet  auteur  et  qu'il  se  contente  de  donner  sa  première  impres- 
sion en  invitant  loyalement  le  lecteur  à  la  contrôler.  Il  est  bien  évident  qu'un 
bibliographe  qui  doit  voir  rapidement  des  milliers  de  volumes  ne  peut  pas  en  faire 
la  critique  avec  tout  le  soin  que  demande  cette  branche  de  l'érudition  et  doit  forcé- 
ment commettre  d'assez  nombreuses  erreurs  d'appréciation.  Aussi  je  ne  me  suis  pas 
cru  obligé  d'adopter  les  yeux  fermés  l'opinion  de  M.  Tourneux,  bien  que  j'aie  pour 
lui,  il  le  sait,  autant  d'estime  que  d'amitié.  J'ai  étudié  la  question  de  plus  près  qu'il 
n'avait  pu  le  faire  et  je  me  suis  convaincu  que  ce  partisan  plus  éclairé  qu'enthou- 
siaste de  la  Révolution  en  était  au  contraire  un  adversaire  forcené.  Aussi,  à  l'occasion 
d'un  appel  adressé  en  termes  odieux  à  l'intervention  de  l'étranger,  j'ai  écrit  (p.  cxxxm) 
ce  qui  suit  :  «  Il  faut  d'autant  plus  se  défier  de  ce  pseudo-historien  qu'il  est  animé 

des  sentiments  les  plus  hostiles  à  la  Révolution Il  ne  manque  pas  une  occasion 

d'injurier  le  peuple  de  Paris  et  c'est  par  là  que  son  récit  se  distingue  presque  uni- 
quement des  relations  qu'il  a  copiées  ou  démarquées.  »  Je  faisais  ensuite  quelques 
citations  qui  me  permettaient  de  conclure  par  cette  réflexion  :  «  On  voit  que  les 
réactionnaires,  qui  de  nos  jours  s'efforcent  de  transformer  la  journée  du  14  juillet 
1789  en  une  orgie  populacière,  n'ont  rien  inventé;  ils  ne  font  que  remanier  ce  lourd 
pamphlet  qui  n'a  de  l'histoire  que  son  titre  mensonger  »  (p.  cxxxiv).  En  effet,  il 
semble  que  M.  Fr.  F.-Br.,  entre  autres,  se  serait  contenté  de  résumer  le  Mémoire  de 
VHistoire  authentique  sur  la  prise  de  la  Bastille  et  d'en  emprunter  même  le  ton.  Il 
est  d'autant  moins  excusable  qu'ilavait  été  averti  par  M.  Aulard,  qui  dans  son  intro- 
duction à  son  recueil  des  Jacobins,  avait  dit  :  «  Nous  ignorons  le  nom  de  l'auteur.  11 
était  hostile  à  la  Révolution,  mais  ses  informations  sont  souvent  précises  et  presque 
toujours  curieuses.  »  La  Société  des  Jacobins.  Paris,  1889,  in-8'',  t.  I,  p.  xxxi.  Je 
crois  que  ma  discussion  prouve  que  cette  appréciation  est  encore  beaucoup  trop  élo- 
gieuse,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  prise  delà  Bastille;  mais  elle  suffisait  à  met- 
tre en  garde  un  historien  soucieux  de  rechercher  la  vérité  et  de  la  dire  sans  parti  pris. 

i.  Revue  historique,  p.  3oi. 

2.  Flammermont,  Journée,  p.  cxxxiv. 
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tves  motifs  que  ceux  qui  suivent  :  «  Les  Bastille  les  deux  ambassadeurs  «  n'étaient 
deux  relations,  que  M.  Flammermont  pour  &\ns\  d\Te  qut  Vécho  fidèle  de  la  i-u- 
publia  en  i885,  doivent  être  écartées  à  meur  publique  •».  M.  Fr.  F.  Br.  l'a  répéié 
cause  des  graves  erreurs  qu'elles  contien-  sans  me  citer;  cependant  je  n'ai  pas  crié 
nent.  :»  En  note,  il  ajoute  :  «  Les  rapports  au  plagiat;  je  me  suiscontentédedémon- 
envoyés  par  les  deux  ambassadeurs  à  leurs  trer  que  malgré  ces  erreurs  les  dépêches 
souverains  ne  sont  que  Vécho  des  bruits  de  ces  ambassadeurs  et  celles  de  leurs  col- 
populaires  '.  »  lègues  avaient   une  grande    importance, 

puisqu'elles  nous  faisaient  connaître  l'état 
de  la  ville  où  l'ordre  fut  maintenu  sévè- 
rement et  les  graves  conséquences  politi- 
ques de  cette  révolution  2. 

Telle  est  la  ressemblance  qui  se  trouve  entre  les  deux  pages  qui  contiennent 
l'exposé  des  idées  de  M.  Fr.  F.-Br.  sur  les  sources  de  l'Histoire  de  la  prise  de  la 
Bastille  et  les  cent  soixante-huit  pages  qui  contiennent  les  sept  chapitres  3  que  j'ai 
consacrés  à  la  critique  des  témoignages  de  toute  nature  qui  nous  sont  parvenus  sur 
cette  journée  du  14  juillet  1789.  Si  sur  certains  ouvrages,  que  dans  mon  travail  préli- 
minaire de  i885,  je  m'étais  contenté  de  caractériser  dans  une  phrase  générale  *  comme 
peu  importants  ou  comme  suspects  de  partialité,  j'ai  changé  d'avis  après  une  étude 
formellement  annoncée  dès  cette  époque  [voir  plus  haut,  p.i65,  n.  i]  et  patiemment 
poursuivie  pendant  sept  ans,  quel  est  l'homine  raisonnable  qui  pourrait  s'en  éton- 


I,  Revue  historique,  p.  3oi. 

a  Dans  ce  chapitre  (p.  Lxxvà  xcix)  j'ai  étudié  toutes  les  correspondances  diploma- 
tiques et  particulières  qui  contiennent  quelque  mention  intéressante  sur  la  journée 
du  14  juillet  178g  et  j'ai  fait  d'assez  nombreuses  citations  tirées  de  plusieurs  de  ces 
documents,  encore  inédits  ou  n'ayant  pas  été  utilisés  en  France.  Cela  n'empêche  pas 
M.  Fr  F.-Br.  de  déclarer  (voir  plus  loin  page  173)  que  tous  les  textes  cités  par  moi 
étaient  connus. 

3.  —  I.  Récits  émanant  de  l'Hôtel  de  Ville.  —  II.  Relations  des  assiégeants. —  III. 
Relations  des  assiégés.  —  IV.  Correspondances  diploiratiques  et  particulières.  — 
V.  Journaux  périodiques  et  littéraires.  —  VI.  Relations  spéciales  et  ouvrages  histo- 
riques contemporains.  —  VII.  Mémoires.  —  Plusieurs  de  ces  chapitres  sont  remplis 
par  l'examen  de  sources  dont  M.  Fr,  F.-Br.  n'a  pas  dit  mot,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  utiles  puisqu'on  y  trouve  les  dépêches  des  principaux  ambassadeurs  ou 
ministres  accrédités  en  France,  les  correspondances  des  députés,  les  lettres  des  par- 
ticuliers, entre  autres  du  docteur  Rigby  et  du  genevois  Huber,  le  Journal  Politique 
national  de  Sabathier  de  Castres  et  les  Mémoires  de  Rivarol,  les  Galettes  de  Leyde 
et  d'Amsterdam,  le  Journal  du  libraire  parisien  Hardy  et  les  Mémoires  de  Besen- 
val,  de  Weber,  etc.,  sur  lesquels  j'ai  pu,  je  crois,  apporter  des  renseignements 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Cependant,  s'il  fallait  en  croire  M.  Frantz 
Funck-Brentano,  je  me  serais  borné  à  développer  son  travail  et  à  délayer,  sans  le 
dire,  ses  deux  pages  dans  mes  cent  soixante-huit. 

4.  «  Quelques-uns  de  ces  écrits  ne  sont  que  des  ouvrages  de  mauvaise  rhétorique 
auxquels  leur  ton  déclamatoire  empêche  d'ajouter  la  moindre  confiance.  D'autres  sont 
plus  détaillés  et  paraissent  émaner  de  témoins  compétents,  mais  le  plus  souvent  ce 
sont  des  plaidoyers  rédigés  en  faveur  des  assiégeants  ou  des  assièges  par  des  hommes 
mêlés  eux-mêmes  au  combat.  >  (Relations  inédiles,  p.  7.)  En  note,  je  me  bornais 
à  énumérer  en  manière  d'exemples  quelques  titres  d'ouvrages,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  le  Précis  Exact  de  la  prise  de  la  Bastille  et  le  Supplément,  l'Insurrec- 
tion Parisienne  de  Dusaulx  et  la  Bastille  dévoilée  que,  dans  mon  dernier  travail,  j'ai 
longuement  étudiés,  p,  xvi-xviii,  p.  xvin-xxix  et  p.  xliu-lxii. 


d'histoire  et  de  littérature  lyS 

ner?  Quand  bien  même  quelques-uns  des  résultats  auxquels  je  suis  arrivé,  seraient 
plus  ou  moins  analogues  à  ceux  donnés  par  M.  Frantz  P'unck-Brentano  en  quelques 
mots,  j'aurais,  tout  au  moins,  le  droit  de  dire  que  je  les  ai  faits  miens,  puisque  j'ai 
eu  soin  d'exposer  à  mes  lecteurs  tous  les  motifs  qui   me  les  avaient  fait  adopter. 

Quant  aux  critiques  scientifiques  qui  devraient  se  trouver  dans  cet  article  de  quatre 
pages  de  la  Revue  critique  et  qui  auraient  pu  donner  matière  à  une  discussion  utile, 
elles  brillent  par  leur  absence.  M.  Fr  F.-Br.  se  contente  de  dire  :  «  Les  textes  cités 
sont  connus;  mais  M.  F.  établit  entre  eux  des  rapprochements  qui  sont  parfois  inté- 
ressants et  qui  sont  déparés  d'autres  fois  par  des  erreurs  de  fait  et  de  critique,  nous 
les  signalerons  en  détail  dans  l'un  des  prochains  numéros  de  la  Revice  historique.  » 

En  attendant  ces  critiques  que  je  réfuterai,  si  je  le  juge  convenable,  je  ne  puis 
discuter  que  l'opinion  de  M.  Fr.  F.-Br.  sur  l'utilité  de  la  publication  de  la  relation  de 
Pitra  qui  forme,  dit-il,  le  cœur  de  mon  livre,  bien  que  ce  texte  de  cinquante-six  pages 
soit  précédé  d'une  étude  critique  cinq  fois  plus  étendue.  M.  Fr.  F.-Br.  prétend  que 
ce  texte  n'était  pas  inconnu,  puisqu'on  en  avait  deux  traductions  en  allemand,  indi- 
quées dans  la  Bibliographie  de  M.  Tourneux.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'il  me  semble 
qu'on  doit  comprendre  la  phrase  assez  obscure  dans  laquelle  il  expose  cette  ingé- 
nieuse idée.  Mais  il  se  garde  bien  de  dire  que  ces  traductions  signalées  à  la  pretnière 
page  de  mon  introduction  sont  à  la  fois  très  mauvaises  et  très  rares  en  France  et 
même  en  Allemagne,  à  tel  point  que  l'auteur  de  la  seconde  tra  luction  ignorait  l'exis- 
tence de  la  première  i.  Il  est  vrai  qu'un  manuscrit  de  la  Correspondance  de  Grimm 
et  Meister,  récemment  acquis  par  la  Carnavalette,  contient  trois  des  quatre  articles 
fournis  à  ce  recueil  par  Pitra  sur  la  journée  du  14  juillet;  mais  il  en  manque  un, 
et  non  le  moins  curieux.  Les  dernières  années  de  cette  correspondance 
sont,  on  le  sait,  tiès  incomplètes,  à  tel  point  que  dans  tous  les  manuscrits  qu'il  a 
eus  à  sa  disposition  M.  Tourneux  n'a  pas  trouvé  le  texte  de  Pitra  qu'il  a  été  obligé 
d'omettre  dans  son  édition.  M.  Fr.  F.-Br.  affirme  que  la  perte  n'était  pas 
grande.  Il  dénie  toute  valeur  historique  à  cette  relation  dont  M.  Bournon,  dit-il,  n'a 
cru  devoir  tenir  aucun  compte  dans  son  Histoire  de  la  Bastille  qui  paraîtra  prochai- 
nement. Quand  j'aurai  pu  lire  cet  ouvrage,  je  verrai  ce  qu  il  faut  penser  des  arguments 
que  ce  savant  donnera  sans  doute  pour  rejeter  complètement  le  témoignage  de  Pitra. 
Pour  l'instant,  je  me  bornerai  à  opposer  à  l'autorité  de  MM.  Bournon  et  Frantz 
Funck-Brentano  celles  de  MM.  W.  Oncken  2  et  A.  Stern  3  qui  reconnaissent  un  réel 
intérêt  au  récit  de  Pitra,  tel  que  le  donnent  les  traductions  allemandes  Elle  suffît 
amplement  pour  justifier  l'impression  du  texte  original,  encore  inédit,  de  ce  frag- 
ment, le  seul  connu,  des  Mémoires  de  Pitra,  dont  je  n'ai  pas,  je  crois,  exagéré  l'im. 
portance  dans  la  critique  que  j'en  ai  faite  au  début  de  mon  introduction  *. 

J'arrive  maintenant  aux  derniers  paragraphes  de  la  réclame  que  M.  Frantz 
Funck-Brentano  s'est  faite  sous  prétexte  de  critiquer  mon  travail.  Il  s'étonne  de  me 
voir  appliquer  les  mots  de  réactionnaires  et  a'adversaires  de  la  Révolution  à  des  his- 
toriens, tels  que  M.  Taine  et  lui-même,  et  d'un  ton,  qui  fait  sourire,  il  veut  bien  me 
donner  une  leçon  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Il  paraît  inême  vouloir  me  refuser 
ce  titre  d'historien  qu'il  se  réserve  sans  doute  pour  lui  et  ses  amis.  Bien  mieux,  il 
crie  haro  sur  ce  professeur  de  faculté  assez  osé  pour  dire  tout  haut  son  opinion  sur 

1.  Ce  fait  a  été  signalé  par  M.  W.  Oncken  qui  a,  le  premier,  attiré  l'attention  des 
historiens  sur  les  traductions  allemandes  de  la  relation  de  Pitra,  faites  d'après  le 
texte  français  conservé  dans  les  archives  d'Oldenbourg,  dont  le  conservateur  a  bien 
voulu  m'envoyer  une  copie.  W.  Oncken.  Das  Zeitalter  der  Révolution,  Berlin,  1884, 
in-80,  t.  1",  p.  204,  n.  I . 

2.  Opère  supra  citato,  t.   f,  p.  203-204. 

3.  A.  Stern.  Neue  Berichte  ûber  die  Erstûrmung  der  Bastille  Apud  die  Nation, 
n°  iS,  29  januar  1887,  p,  274. 

4.  P.  m  à  X. 
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les  travaux  de  M.  Taine  et  de  son  école.  Peu  m'en  chaut.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
de  répéter  que  M.  Taine  et  ses  disciples  ne  sont  que  des  détracteurs  de  la 
Révolution,  qui  voudraient  en  vain  couvrir  leur  attitude  d'un  voile  d'impartialité. 
N'est-il  pas  vrai  que  trop  souvent  ils  se  bornent,  comme  l'a  fait  M.  Fr.  F.-Br.  dans 
son  article  de  la  Revue  historique,  à  reproduire  avec  complaisance  les  calomnies  de 
Rivarol.  de  Restif  de  la  Bretonne,  des  auteurs  de  V Histoire  auikentique  et  autres  écri- 
vains réactionnaires  de  même  espèce,  en  ayant  soin  de  passer  sous  silence  les  affir- 
mations contraires  de  témoins  plus  dignes  de  foi  ?  Est-ce  là  le  rôle  qui  convient  à  des 
historiens,  qui  ne  veulent  pas  faire,  sous  le  masque,  métier  de  politiciens.'  Personne 
ne  le  pensera.  Quant  à  moi,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  je  ne  man- 
querai pas  de  redire  que  les  ouvrages  de  M.  Taine  et  les  articles  de  M.  Frantz  Funck- 
Brenlano  sur  ou  plutôt  contre  la  Révolution  sont  remplis  de  calomnies  i. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  avec  mes  remerciements  pour  l'insertion  de  cette 
longue  réponse,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Jules  Flammermont. 
Lille,  le  29  janvier  i8o3. 

RÉPONSE  DE  M.  FRANTZ  FUNCK-BRENTANO 

Je  m'efforcerai  d'être  bref,  d'autant  que  M.  Flammermont,  par  l'étendue  de  son 
discours,  ne  m'a  guère  laissé  de  place. 

J'ai  dit  et  je  maintiens  que  M.  F.  en  imprimant  que  je  n'avais  voulu  voir  dans  la 
prise  delà  Bastille  «  qu'un  acte  de  soûlerie  et  de  sauvagerie  populacières  »,  a  déna- 
turé ma  pensée,  par  un  déplacement  de  guillemets,  —  M.  F.  parle  ci-dessus,  en 
manière  d'excuse  d'une  faute  d'impression;  —  en  substituant  l'expression  «  ce  ne  fut 
qu'un»  à  l'expression»  ce  fut  aussi  un  «  —  est-ce  encore  une  faute  d'impression?  — 
en  supprimant  le  contexte  de  la  phrase  et  en  passant  sous  silence  la  conclusion  de 
l'article  qui  contient  mon  jugement  d'ensemble  sur  la  journée  du  14  juillet  -  ; 


1.  M.  Frantz  Funck-Brentano  que  le  mot  calomnie  met  hors  de  lui,  quand  on  l'ap- 
plique à  son  œuvre,  ne  se  gêne  pas  pour  l'employer  contre  ses  adversaires  :  «  On  a, 
dit-il,  accusé  de  Lftuney  de  trahison  ;  c'est  une  calomnie  que  les  plus  honorables  des 
assaillants  ont  eux-mêmes  démentie.  »  {Revue  historique,  xlh,  3o3.)  A  ce  propos,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  que  la  dernière  partie  de  cette  affirma- 
tion est  plus  que  risquée.  Pour  la  justifier,  M.  Fr.  F.-Br.  met  seulement  un  renvoi 
ainsi  conçu  :  «  Voyez  la  déclaration  d'Élie  et  l'Histoire  authentique,  I,  1882.  »  Or, 
l'authenticité  de  ce  qu'il  appelle  la  déclaration  d'Elie  est  très  douteuse  et  les  auteurs 
de  VHistoire  authentique  ne  méritent  pas  la  moindre  confiance  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Bastille  (voir  plus  haut,  p.  170  n.7).  Par  contre,  cette  prétendue  calomnie  se 
trouve  dans  la  plupart  des  relations  écrites  ou  inspirées  par  les  assaillants,  dans  le 
Procès-verbal  des  Electeurs,  daus  les  dépêches  des  ambassadeurs  étrangers,  dans  les 
lettres  des  députés  et  des  particuliers  écrites  aussitôt  après  l'événement  et  dans  le 
plus  grand  nombre  des  ouvrages  contemporains;  elle  est,  en  outre,  réoctée  par  plu- 
sieurs historiens  libéraux  ou  républicains.  Néanmoins,  M.  Frantz  Fiinck-iîrentano 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  c'est  une  calomnie. 

2.  Cet  endroit  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  de  son  livre  où  M.  Flammermont  déna- 
ture ma  pensée;  v.  encore  p.  cclxix,  n  3  :  L'auteur  —  il  s'agit  toujours  de  mon 
article  de  la  Revue  historique  sur  la  Bastille  —  prétend  démontrer  que  les  prison- 
niers n'y  avaient  rien  à  désirer,  pas  même  la  liberté.  «  J'avais  cité  Rev.  hist.  xlii- 
283-4),  avec  textes  à  l'appui,  le  cas  de  quelques  pauvres  diables  qui  furent  fâchés 
d'être  mis  hors  de  la  Bastille  où  iis  s'étaient  bien  trouvés,  ainsi  que  les  Mémoires  de 
Mme  de  Staal,  de  l'abbé  Morellet,  de  Dumouriez,  qui  déclarent  avoir  été  heureux  à 
la  Bastille.  J'ajoutais  immédiatement   après  (p.  284)  :  «  Mais  ce  serait  un  paradoxe, 
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J'ai  dit  et.  je  montrerai,  dans  un  des  prochains  numéros  de  la  Revue  historique, 
car  la  place  me  manque  ici,  qu'en  ce  qui  concerne  «  l'épisode  le  plus  important  qui 
aurait  caractérisé  la  prise  de  la  Bastille  »  M.  F.  a  modifié,  en  1892,  l'opinion  qu'il 
avait  exposée  en  i885,  pour  se  ranger  à  celle  que  j'ai  publiée  en    1890  ; 

J'ai  dit  et  je  prouverai,  par  le  détail,  qu'en  ce  qui  concerne  «  les  meilleures  sources 
à  consulter  pour  écrire  l'histoire  de  la  prise  de  la  Bastille  ^  »  M.  F.  a  abandonné  en 
1892  les  appréciations  qu'il  avait  exposées  en  i885,  pour  reprendre  celles  que  j'ai 
exposées  en  i8qo. 

M.  F.  estime  que  sept  années  de  travail  lui  donnaient  le  droit  de  «  faire  siens  » 
les  résultats  auxquels  un  de  ses  confrères  était  arrivé  avant  lui;  c'est  une  théorie; 
mais  chacun  dira  que  M.  F.  eût  agi  d'une  manière  simplement  convenable  si,  dans 
un  livre  où  il  attaque  et  injurie,  d'une  manière  peu  décente,  un  confrère,  il  avait  songé 
du  moins  à  le  mentionner  dans  les  passages  où  il  «faisait  siennes»  des  conclusions 
que  celui-ci  avait  exposées  précédemment. 

Loin  de  moi  d'ailleurs  la  pensée  de  prétendre  que  la  manière  dont  M.  F.  critique 
les  sources,  expose  les  faits  et  les  apprécie,  soit  entièrement  semblable  à  la  mienne 
—  )e  puis  même  assurera  M.  F.  que  je  ne  m'en  soucie  pas,  —  aussi  cette  longue 
dissertation,  avec  citations  juxtaposées,  tendant  à  prouver  que  nos  appréciations 
diffèrent  sur  bien  des  points,  est-elle  sans  raison  d'être. 

Je  n'ai  pas  écrit  que  la  relation  de  Pitra  fût  entièrement  dépourvue  de  valeur. 
J'ai  écrit  que  la  première  partie,  concernant  la  prise  de  la  Bastille,  était  remplie 
d'erreurs  grossières,  il  me  sera  facile  de  le  montrer;  que  dans  la  deuxième  partie, 
où  il  est  question  de  ce  qui  se  passa  à  l'Hôtel  de  Ville  le  14  juillet,  le  récit  était 
meilleur,  et  que  cette  partie  méritait  d'être  publiée;  enfin,  que,  dans  les  pages  où 
Pitra  rapporte  des  propos  que  lui  aurait  tenus  Hulin,  il  y  avait,  parmi  beaucoup 
d'erreurs,  des  traits  intéressants.  M.  F.  m'oppose  l'opinion  de  MM.  Oncken  et 
Stern.  L'avis  de  ces  messieurs  ne  peut  prévaloir  contre  des  faits  précis  que  j'indi- 
querai. 

Ceci  posé,  j'admire  le  zèle  et  la  turbulence  avec  lesquels  M.  Flammermont  défend 
la  Révolution,  le  14  juillet  et  les  doctrines  modernes  qui  s'en  réclament.  Il  me  fait 
penser  à  ces  néophytes  chrétiens,  qui  brillaient  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  et 
qui  déployaient  d'autant  plus  d'ardeur  à  glorifier  leur  foi  nouvelle,  que,  peu  aupa- 
ravant, ils  avaient  versé  plus  profondément  dans  l'erreur. 

J'avouerai  d'ailleurs,  en  terminant,  qu'il  faut  excuser  M.  F.  si  le  factum  imprimé 
plus  haut  contient  proportionnellement  plus  d'inexactitudes  encore  que  son  livre 
sur  la  Journée  du  14  juillet,  car  il  est  visiblement  écrit  sous  l'empire  d'une  colère 
regrettable.  M.  F.  aime  les  longs  développements  avec  d'énormes  citations  au  bas 
des  pages;  il  nous  est  impossible  d'analyser  de  cette  manière  sa  réponse  tout  entière; 
plusieurs  numéios  de  la  Revue  seraient  nécessaires.  Prenons,  à  titre  de  spécimen, 
le  dernier  paragraphe,  que  le  lecteur  vient  de  lire,  avec  la  note  qui  l'accompagne  : 

«  N\'st-il  pas  vrai  , que  trop  souvent  ils  (M.  Taine  et  ses  disciples)  se  bornent, 
comme  l'a  fait  M.  F.-B.  dans  son  article  de  la  Revue  historique  à  reproduire' avec 
complaisance  les  calomnies  de  Rivarol,  de  Restif  de  la  Bretonne,  des  auteurs  de 


malgré  ces  adoucissements  très  réels,  de  prétendre  que  les  détenus  se  trouvaient  en 
général  sat'sfaiis  de  leur  captivité.  Rien  ne  console  d'avoir  perdu  la  liberté.  Bien 
des  malheureux  se  frappaient  la  tête  contre  les  murailles,  désespérés  de  leur  prison, 
tandis  que  femme  et  enfants  et  les  intérêts  les  plus  graves  les  appelaient  au  dehors. 
La  Bastille  a  été  la  cause  de  bien  des  ruines;  entre  ses  murs  ont  été  versées  bien  des 
larmes.  »  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Flammermont  de  déclarer  «  que  nous  avons 
prétendu  démontrer  que  les  prisonniers  n'avaient  rien  à  désirer  à  la  Bastille,  pas 
même  la  liberté.»  C'est  le  même  procédé,  on  le  voit,  que  celui  par  lequel  M  Flam- 
mermont est  parvenu  à  imprimer  que  «  nous  n'avons  voulu  voir  »  dans  la  prise  de  la 
Bastille  «  qu'un  acte  de  soûlerie  et  de  sauvagerie  populacières.  » 
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/'Histoire  authentique  et  autres  écrivains  réactionnaires  de  même  espèce,  en  ayant 
soin  de  passer  sous  silence  les  affirmations  contraires  de  témoins  plus  dignes  de 
foi?  » 

Je  mets  M.  F.  au  défi  de  trouver  le  nom  de  Rivarol,  ou  une  citation  qui  lui  soit 
empruntée,  dans  mon  article,  ni  dans  aucun  article  que  j'ai  jamais  écrit;  Restif  et 
VHistoire  authentique  ne  sont  pas  «  réactionnaires  »  autant  que  M.  F  le  croit,  et, 
loin  de  me  borner  à  leur  témoignage,  j'invoque,  en  y  attachant  grande  importance, 
l'autorité  des  Procès-verbaux  des  Électeurs,  du  Précis  exact  par  le  cousin  Jacques, 
de  l'œuvre  de  Dusaulx,  de  la  Bastille  dévoilée,  des  Révolutions  de  Paris  par  Pru- 
dhomme,  etc.,  etc.  toutes  œuvres  nettement,  et  quelques-unes  même,  violemment 
révolutionnaires. 

M.  F.  ajoute  en  note  :  «  M.  Fr.F.-B.,  que  le  mot  calomnie  met  en  rage  quand  on 
l'applique  à  son  œuvre  ne  se  gène  pas  pour  l'employer  contre  ses  adversaires  :  «  On 
a,  dit-il,  accusé  de  Launey  de  trahison;  c'est  une  calomnie  que  les  plus  honorables 
des  assaillants  ont  eux-mêmes  démentis.  » 

Je  suis  heureux  de  n'avoir  jamais  qualifié  d'une  expression  semblable  les  apprécia- 
tions d'un  confrère,  et  je  ne  le  ferai  jamais;  mais  il  s'agit  dans  mon  article  de  pro- 
pos colportés  par  quelques-uns  de  ceux  qui  assiégèrent  la  Bastille,  —  ma  conviction 
était,  et  est  encore,  qu'il  se  trouva  parmi  eux  des  gens  de  la  pire  espèce,  —  propos 
d'après  lesquels  le  gouverneur  de  Launey  aurait  laissé  entrer  le  peuple  dans  une  cour 
intérieure  de  la  Bastille,  puis  l'aurait  fait  massacrer  d'une  manière  infâme,  après  avoir 
fait  relever  les  ponts  levis  '. 

M.  Flammermont  continue  :  «  A  ce  propos  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire 
observer  que  la  dernière  partie  de  cette  affirmation  est  plus  que  risquée.  Pour  la 
justifier  M.  F.-B.  met  seulement  un  renvoi  ainsi  conçu  :  «  V.  la  déclaration 
d'Élie  et  /"Histoire  authentique  Or  Vautlienticité  de  ce  qu'il  appelle  la  déclaration 
d'EHe  est  bien  douteuse  et  les  auteurs  de  /'Histoire  authentique  ne  méritent  pas 
la  moindre  confiance  sur  tout  ce  qui  concerne  la  Bastille.  »  L'authenticité  de  la 
déclaration  d'Elie  et  la  valeur  de  la  relation  insérée  dans  Y  Histoire  authentique 
n'ont  été  infirniées  jusqu'ici  que  par  les  affirmations  dénuées  de  preuves  de  M.  F., 
et  je  crois  devoir  persister  à  partager  à  leur  sujet  l'opinion  de  ceux  de  nos  con- 
frères qui  ont  été  amenés  à  s'en  occuper  ~. 

M.  F.  termine  ainsi  :  «  Par  contre,  cette  prétendue  calomnie  (la  trahison  de  de 
Launey  faisant  fusiller  la  foule  après  qu'on  eût  relevé  les  ponts-levis)  se  trouve  dans 
la  plupart  des  relations  écrites  ou  inspirées  par  les  assaillants,  dans  le  Procès-ver- 
bal des  Électeurs,  dans  les  dépêches  des  ambassadeurs  étrangers,  dans  les  lettres  des 
députés  et  des  particuliers  écrites  aussitôt  après  l'événement,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages  contemporains,  elle  est  en  outre  répétée  par  plusieurs  historiens 
libéraux  ou  républicains.  Néanmoins  M .  Fr.  F.-B.  n'hésite  pas  à  déclarer  que  c'est 
une  calomnie.  » 

M.  Flammermont  voudra  bien  mettre  d'accord  les  lignes  qui  précèdent  avec  les 
passages  suivants  de  son  propre  livre; 

«  //  (Pitra)  reproduit  de  bonne  foi  les  légendes  qui  furent  mises  en  circulation 
«  dans  Paris,  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  prise  de  la  Bastille,  mais  qui 
«  furent  détruites  ensuite  par  de  nombreuses  réfutations  :  c'est  le  cas,  par  exemple, 
«  de   son  récit  de   la    prétendue  trahison  du  gouverneur  de  Launey  ^.  » 

1.  En  écrivant  les  lignes  ci-dessus  M.  Flammermont  oubliait  sans  doute  qu'il  avait 
lui-même  cité  le  passage  suivant  de  Louis  Blanc,  lequel  ne  me  paraît  pas  avoir  été  un 
réactionnaire  :  «  De  Launey  était  coupable  d'avoir  commandé  le  feu,  non  d'avoir 
commis  la  perfidie  atroce  qu'on  lui  imputait  et  la  justice  veut  qu'on  en  lave  hau- 
tement sa  mémoire.  »  Relations...  par  Dorset  et  Mercv-Argoitcau  p.  7-8. 

2.  Je  traiterai  ces  points  en  détail  dans  la  Revue  historique. 

3.  P.  IX  ;  v.  encore,  p.  xviii,  un  autre  passage  identique. 
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Et  plus  loin,  p.  ccvii  :  «  Tout  cela  est  faux  (il  s'agit  toujours  de  la  prétendue 
trahison  de  Launey).  mais  on  sait  combien  aisément,  en  temps  de  crise,  la  foule 
se  forge  des  chimères;  »  et  en  note  :  «  De  Flue  Va  parfaitement  démontré  dans  le 
passage  suivant  : 

«  Qjiant  au  conte  qu'on  a  fait  et  qui  a  été  généralement  reçu  que  M.  de  Launey 
avait  fait  baisser  les  ponts,  afin  de  laisser  entrer  une  certaine  quantité  de  monde, 
et  qu'après  il  les  avait  fait  relever  et  tirer  sur  ceux  qui  y  étaient  entrés,  ce  conte, 
dis-je,  n'a  pas  besoin  d'être  réfuté.  Qjnconque  sait  ce  que  c'est  qu'un  pont-levis,  doit 
voir  clairement  qu'en  baissant  un  tel  pont  devant  une  multitude  empressée  d'entrer, 
on  n'est  plus  le  maître  de  le  relever  à  volonté.  » 

L'on  demeure  vraiment  surpris  des  défaillances  de  mémoire  auxquelles  M.  F.  est 
sujet  en  constatant  que  cette  citation  est  précisément  celle  sur  laquelle  j'ai  appuyé 
(Revue  historique,  LU,  3o5,  n-  7)  l'opinion  que  M.  F.  attaque  ci-dessus  dans  les 
termes  que  l'on  a  vus. 

Par  ces  traits  l'on  peut  juger  du  reste;  et  nunc  erudimini. 

Fr.  F.-B. 


LETTRE  DE  M.  MONOD 

M.  Salomon  Reinach,  en  rendant  compte  dans  la  Revue  critique  du  16  jan- 
vier 1893  du  Compte  rendu  du  congrès  scientifique  international  des  catholiques  a 
attribué  à  M.  Jeiic  le  mérite  «  d'avoir  publié  pour  la  première  fois  la  bulle  du  pape 
Nicolas  V  datée  de  1440,  qui  confii  me  la  tradition  des  Sagas  sur  la  conversion  des 
Groënlendais  par  Saint  Olaf  ».  Un  de  mes  amis,  très  versé  dans  les  choses  Scandi- 
naves, me  fait  remarquer  que  M.  Jelic  s'est  attribué  un  mérite  illusoire.  La  bulle  du 
pape  Nicolas  V  du  20  septembre  1448  a  été  publiée  en  1845  dans  le  t.  III,  p.  168- 
174  du  Grœnlands  historiske  Mindesmœrker,  et  plus  correctement  en  1864  dans  le 
Diploinatariiim  norvegicum,  t.  \T  p  554-56.  Les  Sagas  n'attribuent  pas  la  conver- 
sion du  Groenland  à  Saint  Olaf  (1014- io3o),  mais  à  son  prédécesseur,  Olaf  Trygg- 
vason  (995-1000).  Enfin  si  le  pape  Nicolas  attribue  cette  conversion  à  S  Olaf  «  beati 
Olaui  régis  predicatione  »,  il  la  fait  remonter  à  i5o  ans  avant  le  règne  de  S.  Olaf 
«  annis  fere  sexcentis  ».  Par  conséquent  le  diplôme  ne  confirme  point  la  tradition 
des  Sagas  qui  est  en  elle-même  digne  de  foi;  il  est  au  contraire  en  complet  désac- 
cord avec  elle;  il  contient  même  une  contradiction  en  lui-même  et  hous  prouve  la 
parfaite  ignorance  des  papes  du  xive  et  du  xv*  siècle  sur  les  choses  du  Nord.  Nico- 
las V  dans  son  diplôme  n'a  pas  l'air  de  se  douter  qu'au  moment  où  il  l'écrivait  il 
existait  un  évêque  Gregorius  consacré  pour  le  Groenland,  que  les  chartes  mention- 
nent plusieurs  fois  entre  1440  et  1450.  (élément  VI,  le  i8  mars  1344,  parlant  du  dio- 
cèse de  Berger;,  disait  «  quam  alias  non  audivimus  nominari  »  {Diplom.  norvegi- 
cum, VI,  197).  —  Je  crois  que  cette  petite  rectification  mérite  d'être  communiquée 
aux  lecteurs  de  la  Revue  critique. 

G.  MONOD. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  Société  des  Traditions  populaires  publie,  avec  les  variantes  et 
les  airs  notés,  les  Chansons  populaires  recueillies  dans  le  Vivarais  et  le  Vercors 
(particulièrement  dans  la  commune  de  Boftres,  canton  de  Vernoux  d'Ardèche)  par 
Vincent  d'Indy,  mises  en  ordre  par  Julien  Tiebsot  tParis,  1892,  in-8,  52  pp.,  2  fr.). 
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Ces  chansons,  presque  toutes  en  français  malheureusement,  —  il  faut  que  les  vieux 
patois  soient  bien  malades,  —  sont  classées  en  pastourelles,  chants  anecdoiiques, 
chants  de  la  terre,  chants  de  l'année  et  danses.  Quanta  la  valeur  du  recueil  en  lui- 
même,  on  n'en  saurait  rien  dire  que  ne  dise  cent  fois  mieux  le  seul  nom  des  auteurs. 
La  chanson  de  la  Pernette,  dans  ses  diverses  variantes  françaises,  est  un  véritable 
bijou  de  poésie  et  de  mélodie  populaires. 

—  Nous  avons  reçu  et  nous  avons  lu  avec  émotion  une  notice  nécrologique  sur 
notre  collaborateur  M.  H.  de  Grammont.  C'est  l'œuvre  de  deux  érudits  algériens, 
M.  RiNN,  son  successeur  dans  la  présidence  de  la  Société  historique  d'Algérie,  et 
M.  Jacqueton,  conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  d'Alger.  M.  Rinn  retrace  la 
carrière  de  M.  H.  de  Grammont  qui  commanda  un  bataillon  du  56"  de  marche  pen- 
dant la  campagne  de  l'Est  et,  après  la  guerre,  se  consacra  tout  entier  dans  sa  villa  de 
Saint-Eugène  à  l'éiude  de  l'ancien  Alger.  M  Jacqueton  a  dressé  une  bibliographie 
complète  des  travaux  de  M  de  Grammont  (sans  oublier  ses  nombreuses  et  si  instruc- 
tifs articles  de  la  Revue  critique)  et  indiqué  en  fort  bons  termes  ce  que  valait  l'histo- 
rien et  ce  qu'était  l'homme, 

—  M.  P.  Decharme  vient  de  publier  chez  Garnier  un  volume  sur  Euripide;  le 
livre  comprend,  deux  parties  :  i°  l'esprit  critique,  20  l'art  dramatique  chez  Euripide  ; 
nous  y  reviendrons. 

ALLEMAGNE.  —  M.  W.  Wilmanns,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  publie  le 
i"  fascicule  (80  pp  ,  i  mk.  bo)  d'une  Deutsche  Grammatik  (gotisch,  ait-,  mittel-  und 
neuhochdeutsch),  et  annonce  la  phonétique  complète  en  quatre  à  cinq  fascicules  men- 
suels (Strasbourg,  Trûbner,  i8y3j.  La  Revue  reviendra  en  temps  et  lieu  sur  cet 
important  ouvrage,  dont  il  est  impossible  de  morceler  l'analyse.  Mais  il  faut  louer 
dès  à  présent  la  clarté  et  le  minutieux  détail  dans  le  traitement  de  la  phonétique 
allemande  tant  ancienne  que  contemporaine  (lois  de  Grimm  et  de  Verner,  seconde 
mutation  consonnantique,  mutations  sporadiques  subséquentes,  canon  de  Notker, 
prononciation  actuelle  des  explosives  et  des  spirantes  dans  les  divers  dialectes 
allemands,  etc.). 

—  Un  nouveau  volume—  le  neuvième— de  l'édition  magistrale  que  M.  B.  Suphan  a 
entrepris,  il  y  a  seize  ans,  de  donner  des  œuvres  de  Herder,  vient  de  paraître;  il  fait 
espérer  que  cette  édition  touche  à  sa  fin,  puisque  sur  trente-un  volumes,  il  n'en  reste 
plus  que  deux  à  publier.  M.  B.  Suphan  n'a  point  dirigé  l'impression  de  celui  que  nous 
annonçons;  après  en  avoir  discuté  et  distribué  le  contenu  avec  M.  Reinhold  Steig, 
il  en  a  remis  la  publication  à  ce  collaborateur  éprouvé  ;  celui-ci  s'est  acquitté  de  cette 
tâche  difficile  avec  une  habileté  digne  d'une  telle  confiance.  Le  volume  que  nous 
devons  à  ses  soins  nous  reporte  aux  derniers  temps  du  séjour  de  Herder  à  Bucke- 
bourg  et  aux  premières  années  de  son  établissement  à  Weimar,  à  cette  époque  où 
les  études  du  grand  écrivain  se  partageaient  entre  la  théologie  et  la  critique  litté- 
raire; il  comprend  :  1°  L'Apocalypse  de  saint  Jean,  0  Poème  sacré,  intelligible  sans 
interprétation  particulière  des  signes»;  2"  MAPAN  A0A,  «  Le  livre  de  la  venue  du 
Seigneur,  sceau  du  Nouveau  Testament  »;  3°  De  l'inliuence  des  belles-lettres  sur  les 
sciences  supérieures  (Mémoire  adressé  à  l'académie  de  Bavière  en  1779);  4°  De 
l'influence  des  sciences  sur  le  gouvernement  et  du  gouvernement  sur  les  sciences 
(«  Dissertation  »  couronnée  par  l'académie  de  Berlin  en  1780);  5°  Les  quatorze  arti- 
cles ou  comptes  rendus  envoyés,  de  1 776  à  1 778,  au  Journal  de  Lemgo  et  au  Mercure 
allemand;  puis  viennent  6"  un  article  sur  la  ressemblance  entre  la  poésie  anglaise 
du  moyen  âge  et  la  poésie  allemande,  inséré  en  1777  dans  le  Musée  germanique; 
7*  un  mémoire  intitulé  «  Du  mensonge  inné  chez  l'homme  »  et  8°  un  «  Fragiîient  au 
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sujet  de  la  meilleure  direction  pour  initier  un  jeune  génie  aux  trésors  de  la  poésie.  » 
Cette  énumération  suffit  pour  montrer  que  le  nouveau  volume  des  œuvres  de  Herder 
n'est  pas  inférieur  aux  précédents  pour  l'intérêt  des  sujets  qu'il  renferme,  et  il  leur 
est  égal  au  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  la  parfaite  exécution. 

ANGLETERRE.  —  L'University  Press  de  Cambridge  publie,  dans  sa  collection  de 
classiques  français,  à  l'usage  des  classes,  deux  petits  volumes  qui  rempliront  sûrement 
leur  but  :  le  philosophe  sous  les  toits,  d'ÈmWc  Souvestre,  avec  introtluction  et  notes, 
par  M.  H.  W.  Eve  et  la  Charlotte  Corday  de  Ponsard,  par  M.  Arthur  R.  Ropes.  On 
remarquera,  dans  cette  dernière  édition,  le  soin  particulier  donné  à  l'annotation  his- 
torique; p.  lût,  Cobourg  ne  commanda  les  forces  autrichiennes  qu'en  1793  (et  non 
«  from  1792  »)  ;  p.  148,  Brunswick  n'a  pas  été  «  killed»  à  léna,  puisqu'il  mourut  quel- 
ques jours  plus  tard. 

ITALIE.  —  Le  fascicule  24  des  Consulte  délia  Repitbblica  fioventina,  publiées  par 
M.  Alessandro  Gherardi,  vient  de  paraître  à  Floience,  chez  l'éJiteur  Sansoni.  11 
commence  au  2i  du  mois  d'août  i2C)2  et  va  jusqu'au  11  octobre  suivant  (pp.  SgS- 
43-2).  Une  fois  de  plus  et  de  plus  en  plus  on  y  voit  ce  qu'avait  déjà  très  nettement 
signalé  la  plus  récente  Histoire  de  Florence,  que  dans  ceit;;  République  bourgeoise, 
où  la  bourgeoisie  formait  une  aristocratie,  les  conseils  n'étaient  guère  qu'un  décor  et 
qu'on  y  enfonçait  plus  de  portes  ouvertes  qu'on  n'y  ouvrait  de  portes  fermées;  en 
d'autres  termes  que  les  discussions  des  mesures  qu'on  y  présentait  toutes  préparées, 
tout  arrêtées,  n'y  furent  presque  jamais  qu'une  vaine  apparence  pour  couvrir  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  le  pouvoir  exécutif,  mot  bien  impropre,  car  le  pouvoir 
chargé  de  l'exécution  avait  aussi  et  à  peu  près  seul  le  droit  d'initiative. 

—  Le  premier  numéro  de  If.  Nuova  Rassegna  vient  de  paraître  à  Rome.  Cette 
revue,  d'un  genre  tout  nouveau  pour  l'Italie,  donnera  chaque  semaine  des  travaux 
d'actualité  politique  et  littéraire  et  groupe  dans  sa  collaboration  l'élite  presque  entière 
de  la  génération  littéraire  qui  a  aujourd'hui  de  trente  à  quarante  ans.  Dès  les  pre- 
mières pages,  on  trouve,  à  côté  d'une  étude  du  directeur,  M.  Luigi  Lodi,  sur  les 
banques  d'émission,  des  notes  du  prof.  G.  Mazzoni  sur  la  réforme  des  Universités 
qui  intéresseront  en  France.  Au  point  de  vue  littéiaire,  des  vers  de  Marradi  et  un 
roman  de  D'Annunzio,  deux  maîtres.  L'allure  générale  rappelle  un  peu  notre  Revue 
bleue,  avec  des  articles  un  peu  plus  courts.  Le  prix  est  de  10  francs  par  semestre.  En 
somme,  la  tentative  est  intéressante  et  s'annonce  bien  comme  un  miroir  de  l'ensemble 
de  la  vie  italienne. 

—  Le  bibliothécaire  de  l'Université  de  Padoue,  M.  Girardi,  publie  une  instructive 
brochure  intitulée  La  «  nuova  data  »  scoperta  dal  signor  Pietro  de  Nolhac  yiella 
vita  del  Pe'.rarca  (Padoue,  Randi,  1862,  in-8''),dans  laquelle  il  appuie  et  commente 
les  résultats  qui  découlent  de  la  plus  ancienne  date  aujourd'hui  établie  de  la  carrière 
littéraire  de  Pétrarque  (achat  d'un  ms.  de  saint  Augustin  et  séjour  à  Avignon,  en 
i325). 

SUED.E.  —  Nous  recevons  d'Upsal  un  volume  d^Etudes  (en  suédois)  publiées  en 
l'honneur  du  60^  anniversaire  de  M.  Sophus  Bugge  (Uppsala,  Almqvist,  1892,  in-8, 
236  pp.).  Ce  recueil,  dû  à  la  collaboration  des  premiers  érudits  Scandinaves,  com- 
prend notamment  :  L.  Fr.  L.«:ffler,  Contribution  à  l'interprétation  de  l'inscription 
runique  de  la  pierre  de  Tune;  E.  Brate,  Sjœl;  M.  Lundgren,  Contribution  à  l'ono- 
mastique suédoise;  Fr.  Tamm,  Observations  sur  la  Coutume  d'Ost-Gothie  ;  A.  Scha- 
GEusTuŒM.  Notes  lexizologiqucs  et  stylistiques  extraites  des  oeuvres  de  Gustave- 
Adolphe;  K.  F.  JoHANSsoN,  les  Formations  féminines  en  sanscrit;  E.  Lidé.n,  Notes 
d'histoire  du  langage  (étymologies  norroises);  R.  Steffen,  Fragments  de  lyrique 
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populaire  suédoise  ;  O.  Klockhoff,  le  roi  Harald  et  Herming,  essai  de  mythologie 
comparée;  E.  H.  Lind,  Versification  daus  les  textes  juridiques;  E.  Wadsteïu,  les 
Elfes,  étude  de  mythologie  linguistique  ;  P.  Persson,  la  signification  et  l'étymologie 
du  gr.  uixoLupbi  ;j.uiipoi,  avec  digression  sur  Vépenthèse  d'u  en  grec  et  en  indo-euro- 
péen ;  A,  NoREEN,  les  éléments  mj-fhiques  dans  l'Ynglingatal,  etc.  Nous  nous 
associons  de  grand  cœur  à  l'hommage  rendu  par  ses  élèves  et  ses  admirateurs  à 
l'émment  professeur  de  Christiania. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ij  février  i8g3 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'un  décret  par  lequel  M.  le  Prési- 
dent de  la  République  a  approuvé  l'élection  de  M.  Barth. 

M.  Barih  est  introduit  et  prend  place. 

M.  Zûrcher,  ingénieur  de  la  marine,  adresse  à  l'Académie  les  photographies  de 
plusieurs  inscriptions  romaines  trouvées  à  l'aisenal  de  Toulon. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret,  pour  i'examen  d'une  proposition  de  la  com- 
mission de  la  fondation  Piot,  relative  à  un  projet  de  publication  d'un  Recueil  de 
monuments  et  de  mémoires  relatifs  à  Varchéologie  et  à  L'histoire  de  Part. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  le  marquis  de  Vogué  communique  à  l'Aca- 
démie la  première  paitie  du  compte  rendu  publié  par  le  Comité  oriental  allemand, 
au  sujet  de  fouilles  que  ce  comité  poursuit  depuis  trois  ans  à  Sendjirli  (haute 
Syrie).  On  a  découvert  une  ville  circulaire  d'environ  800  mètres  de  diamètre, 
entourée  d'un  double  mur  flanqué  de  cent  tours  carrées  et  percé  de  portes  monu- 
mentales. i3eux  palais  intéiieuis  ont  éié  déblayés;  on  a  recueilli  plusieurs  milliers 
de  fragments  sculptés  et  de  nombreuses  inscriptions  en  hiéroglyphes  tlits  hittites, 
aiusi  qu'une  stèle  assyrienne  du  roi  Assar-haddon  et  trois  inscriptions  sémitiques  de 
la  plus  haute  antiquité.  La  plus  ancienne  de  celles-ci  remonte  au  viii"  ou  au  ix'  siè- 
cle avant  notre  ère,"  c'est  un  long  texte,  gravé  sur  le  vêtement  d'une  statue  du  dieu 
Hadad  ;  les  caractères  diffèient  peu  de  ceux  de  la  stèle  de  Mésa.  M.  Joseph  Halévy 
a  seul  tenté  jusqu'ici  den  donner  une  traduction  partielle  et  provisoire,  qu'il  a 
communiquée  à  l'Académie.  M.  de  Vogué  estime,  comme  lui,  que  la  langue  de 
l'inscription  est  de  l'hébreu  mélangé  de  quelques  ararnaïsmes  et  de  mois  empruntés 
à  un  vocabtilaire  inconnu.  La  seconde  inscription  est  plus  récente  d'environ  un  siè- 
cle; le  roi  assyrien  Tiglat-pilcser  y  est  mentionné  comme  suzerain  du  pays.  Elle 
est  gravée  sur  In  face  aniérieure  de  la  statue  d'un  roi  nommé  Panamou,  MM.  Phi- 
lippe Beraer,  Halévy  et  Sachau  se  sont  appliqués,  chacun  de  son  coté,  à  l'explication 
de  ce  texte;  la  langue  est  la  même  que  celle  de  la  statue  de  Hadad.  La  troisième 
inscription  est  en  araméen  pur.  Ainsi,  la  succession  de  ces  textes  nous  fait  assister 
à  l'inviision  graduelle  de  la  langue  araméenne,  sous  l'influence  de  la  coni^uête  assy- 
rienne. M,  de  Vogué  se  borne  pour  aujourd'hui  à  signaler  ces  monuments,  qui 
feront  époque  dans  l'archéologie  orientale,  et  dont  l'étude  fournira  peut-être  la 
solution  de  quelques-uns  des  nombreux  problèmes  que  soulève  encore  l'histoire  de 
la  haute  Syrie  à  ces  époques  reculées. 

M.  le  comte  de  Mas  Latrie  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'empoisonne- 
ment politique  à  Venise. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  École  pratique  des  hautes  éludes, 
section  des  sciences  historiques  et  philologiques  :  Annuaire  iSg3  (contenant  un 
mémoire  de  M.  Gaston  Paris  sur  l'Altération  romane  du  C  latin);  —  par  M.  Schefer  : 
Maulde  La  Clavière  (R.  de),  la  Diplomatie  au  temps  de  Machiavel,  tome  I. 

J.  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'5. 
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120.  —  De  Supboclis  codlcibus.  Dissertatio  inauguralis  philologica scripsit 

Carolus  Meifert.  Halis  Saxonum,  Kaemmer,  1891.  76  pp. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  la  mode,  mais  il  ne  serait  peut-être  pas 
mauvais,  pour  disserter  sur  des  classifications  de  manuscrits,  d'en  avoir 
manié  quelques-uns  soi-même  et  de  posséder  un  peu  plus  de  notions  de 
paléographie  qu'on  n'en  peut  attraper  en  s'exerçant  à  la  lecture  d'un  ou 
deux  recueils  de  facsimilés.  On  éviterait  ainsi  des  erreurs  qui  ne  sau- 
raient que  déparer  un  travail  consciencieux,  comme  celui  de  M.  C.  Mei- 
fert. On  ne  dirait  pas  comme  lui  (p.  27,  36)  que  des  confusions  de  lettres 
qui  se  produisent  dans  toutes  les  écritures  (El  H,  O-O-OT)  ou  de  mau- 
vaises séparations  des  mots  (av  laiopeXq-œnaxopeXq]  prouvent  que  le  Lau- 
retitianus  a  été  copié  sur  un  manuscrit  en  onciale.  On  ne  répéterait  pas 
(p.  28)  une  phrase  de  Franz  '  qui  ne  signifie  pas  grand  chose,  puisqu'on 
peut  admettre,  évidemment,  que  tous  les  textes  d'auteurs  classiques  qui 
nous  sont  parvenus  ont  été,  à  une  certaine  époque,  conservés  dans  des 
exemplaires  en  onciale.  On  n'écrirait  pas  que  l'emploi  de  W  ascrit 
magnam  indicat  antiquitatem  (p.  i5).  On  saurait  que  la  position  des 
lettres  relativement  aux  lignes  tracées  sur  le  parchemin  ne  peut,  quoi 
qu'en  aient  dit  Thomson  (v.  p.  1  3)  et  d'autres,  fournir  un  critérium 
pour  fixer  Tâge  des  manuscrits  en  minuscule  classique.  Enfin,  on  ne 
s'en  rapporterait  pas  (p.  58),  touchant  les  rapports  des  scholies  que  l'on 
trouve  dans  les  divers  manuscrits  de  Sophocle,  au  témoignage  de 
Pappageorg,  et  de  son  édition  manquée  des  scholia  vetera.  Cette  con- 
fiance mal  placée  a  conduit  M.  M.  à  une  erreur  fondamentale. 

La  question  de  savoir  si  L  est  ou  non  le  prototype  de  tous  nos 
exemplaires  des  tragédies  de  Sophocle  ne  présente  pas  un  intérêt  consi- 
dérable au  point  de  vue  de  l'établissement  du  texte.  Quelle  que  soit  la 
réponse,  le  fondement  de  ce  texte  ne  sera  pas  notablement  changé.  On 


i.«  L(aureniianum),  si  non  ipse  ab  archetypo  litteris  capitalibus  scripto  originem 
duxerit,  tamen  ex  apographo  certe  derivatum  esse,  quod  ex  tali  codice  manaverit,  » 

Nouvelle  série  XXXV  10 
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se  trouve  en  présence  de  manuscrits  dont  les  divergences  sont  en  somme 
peu  importantes  et  qui  représentent  une  recension  unique.  Mais  entin, 
du  moment  qu'il  y  a  lieu  de  reprendre  ce  procès,  toujours  en  suspens, 
il  faut  tenter  de  le  terminer  par  un  jugement  définitif.  C'est  ce  que  n'a 
pas  encore  fait,  je  crois,  M.  Meifert,  parce  que,  malgré  son  application 
évidente,  il  n'a  pas  posé  le  problème  dans  les  véritables  termes.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement,  en  effet,  d'ergoier  sur  des  variantes,  ou  même  sur 
la  fameuse  omission  du  vers  800  d' Œdipe  Roi  (comme  du  vers  195  des 
Sept  d'Eschyle),  en  s'efforçant  d'établir,  comme  veut  le  faire  M.  Meifert, 
que  les  bonnes  leçons  données  par  des  copies  autres  que  L  pouvaient  à 
la  rigueur  être  restituées  par  des  scribes  ou  des  reviseurs  un  peu  dili- 
gents 1.  L'auteur  soutient  les  droits  de  L  à  servir  seul  de  base  à  la  con- 
stitution du  texte  ;  il  aurait  pu,  sans  presque  rien  changer,  ni  à  ses  exem- 
ples, ni  à  son  plan,  soutenir  avec  autant  de  vraisemblance  la  thèse 
contraire.  Et  cela  se  voit  bien  à  la  timidité  de  ses  conclusions  {p.  3j 
et  73). 

Mais  quand  on  aurait  à  peu  près  démontré  (ce  que  je  ne  crois  pas  pos- 
sible, pour  ma  part)  que  du  Laurentianus  peut  dériver,  plus  ou  moins 
médiatement,  le  texte  des  exemplaires  de  Sophocle  dont  nous  disposons, 
il  resterait  à  chercher  d'où  viennent  les  scholies  et  les  uTioOéastç  qui 
accompagnent  ce  texte  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  L,  Voilà  la  diffi- 
culté, qu'on  ne  résout  pas  en  l'escamotant  comme  on  le  fait  d'ordinaire. 
Il  suffit  de  regarder,  par  exemple,  le  Parisinus  A  aux  vers  134,  206, 
218,  371 ,  du  Philoctète,  pour  se  convaincre  que  M.  M.  a  eu  tort  d'écrire 
(p.  37)  :  hue  accedit,  ut  omnes  codd.  Sophoclis...  scholiorum  nihil 
amplius  praebeant,  quam  quod  in  L  exstat  ^.  Ses  prémisses  étant  fausses, 
sa  conclusion  ne  peut  qu'être  sujette  à  caution.  Il  est  fâcheux  qu'un 
travail  fait  avec  soin,  bien  au  courant  des  études  antérieures,  et  où  se 
trouvent  réunis  de  bons  matériaux,  n'ait  à  fournir  au  lecteur  que  des 
résultats  insuffisants. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  des  discussions  de  détail.  Je  ferai 
pourtant  une  dernière  critique,  importante  parce  qu'elle  touche  à  un 
point  de  méthode.  M.  M.  décrit  minutieusement  et  avec  conscience,  le 
manuscrit  de  Florence,  qu'il  connaît,  non  par  un  examen  direct,  mais 
par  le  facsimilé  photographique  de  la  Society  for  the  promotion  ofhel- 
lenic  studies.  II  prétend  établir  que  ce  manuscrit  a  été  copié  sur  un 
exemplaire  en  onciale,  en  réunissant  des  exemples  nombreux  de  confu- 


1.  Remarquons  pourtant  que  ces  copistes  diligents  avaient  de  singulières  distrac- 
tions, puisque,  remédiant  à  tant  d'altérations,  ils  laissaient  passer  sans  les  corriger 
des  fautes  comme  celles  qui  sont  signalées  p.  35.  ^ 

2.  M.  Meifert  admet  avec  raison  et  montre  fort  bien  (p.  1 1-12)  que  les  scholies  de  L 
ont  été  copiées  avec  le  texte,  et  sur  le  même  exemplaire,  et  non  tirées  d'ailleurs.  Par- 
lant de  cette  idée,  il  n'aurait  pu  manquer  de  prendre  la  bonne  voie  s'il  avait  eu  l'atten- 
tion éveillée,  au  lieu  de  s'égarer,  les  yeux  fermés,  à  la  suite  de  Papageorg, 
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sions  entre  A  A  A,  M  et  AA,  etc.  Or,  cela  ne  prouve  rien.  Les  fautes  une 
fois  commises  se  transmettent  aisément  de  copie  à  copie  et  un  exem- 
plaire du  XV®  siècle  présente  à  la  fois  des  confusions  de  lettres  explica- 
bles seulement  par  les  écritures  du  vin^,  du  xe,  du  xiii»  siècle.  Pour 
démontrer  que  le  modèle  immédiat  de  L  était  en  onciale,  il  faudrait 
prouver  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  faute  caractéristique  d'une  écriture 
postérieure  à  l'onciale,  et  que  Fonciale  est  responsable  des  lapsus  mêmes 
qu'on  est  tenté  d'expliquer  par  une  confusion  de  lettres  minuscules 
{Trach.  388,  [j.tv  pour  v.v,  449,  où-A£UTt,  pour  où-/,  ecjxi,  Aj.  1022,  oxpcXrjGi- 
\).ci  pour  wçeAr,aii;.a,  O.  C.  io58,  w  pris  d'abord  pour  un  a,  etc.).  La 
méthode  employée  ne  donne  là-dessus  aucune  lumière.  M.  Mei- 
fert  n'est  pas  le  seul  à  user  de  cette  vaine  argumentation.  Nous  la 
voyons  régulièrement  reparaître  dans  la  plupart  des  Doctordisserta- 
tionen  consacrées  à  l'étude  de  manuscrits  grecs,  et  nous  la  retrouverons, 
par  malheur,  encore  bien  souvent,  car  les  écrits  de  ce  genre  paraissent 
devenir  plus  nombreux^  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  insignifiants. 

A.  M.  Desrousseaux. 


121.  —  Étude  sur-  rétrone.  La  critique  littéraire,  l'imitation  et  la  parodie  dans 
le  Satyncon.  (Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;,  par  A.  Colu- 
GNON.  Paris,  Hachette,,  viii-406  p. 

Sous  ce  titre,  qu'il  faudrait  peut-être  modifier — car  il  ne  fait  pas  pré- 
voir la  place  que  tient  dans  l'ouvrage  l'examen  des  parties  versifiées  du 
roinan  de  Pétrone,  —  M.  A.  Collignon  nous  donne  une  étudeapprofon- 
die,  bien  écrite  et  d'un  mérite  réel.  Il  y  fait  preuve  d'une  connaissance 
étendue  de  la  littérature  latine  et,  s'il  ne  met  pas  assez  en  lumière  l'origi- 
nalité de  son  auteur,  il  indique  bien  des  rapprochements  utiles  et  inté- 
ressants. Il  discute  et  repousse  les  hypothèses  aventureuses  auxquelles  a 
donné  lieu  l'énigmatique  écrivain;  peut-être  sa  circonspection  même 
sera-t-elle  retournée  contre  lui  et  lui  reprochera-t-on  de  n'avoir  pas  tou- 
jours donné  des  conclusions  fermes,  de  n'avoir  pas  arraché  à  Pétrone 
son  secret  ;  on  continuera  à  se  demander  dans  quelle  intention  Pétrone 
a  introduit  dans  son  œuvre  des  poèmes  comme  la  Troiae  halosis  et  le  De 
bello  civili. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  C.  ait  bien  compris  la  Troiae  halosis.  On  se 
rappelle  le  sujet.  Encolpe  visitant  une  galerie  de  tableaux  en  considère 
un  «  quae  Troiae  halosin  ostendit  »  (ch.  89)  ;  le  mauvais  poète  Eumolpe 
le  lui  explique  —  conabor  opus  versibus  pandere  —  en  65  senarii  grae- 
canici.  M.  G.  voit  dans  ce  morceau  quelque  chose  qui  ressemble  à  une 
déclamation  tragique  (p.  142)  et,  se  demandant  ce  que  le  tableau  pouvait 
bien  représenter,  il  ajoute  (p.  i33,note  i)  «  probablement  la  mort  de 
Laocoon  et  de  ses  enfants.  »  Il  serait  sans  doute  d'un  autre  avis,  s'il 
s'était  souvenu  que  r'IXtou  TCpciç,  c'est-à-dire  la  destruction  de  Troie 
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figurée  par  un  certain  nombre  d'épisodes  juxtaposés,  était,  surtout 
depuis  la  célèbre  fresque  de  Polygnote  dans  la  Lesché  des  Knidiens  à 
Delphes,  un  motif  familier  aux  peintres  grecs,  comme  nous  en  avons  la 
preuve  sur  les  compositions  plus  réduites,  mais  analogues  des  vases. 
La  Troiae  halosis  examinée  par  Encolpe  devait  être,  en  tenant  compte 
de  la  différence  des  termes  [prise  et  non  destruction  de  la  ville),  un 
ensemble  exécuté  suivant  la  même  méthode.  Le  poème  d'Eumolpe  n'est 
que  rillustration  des  épisodes  retracés  par  le  peintre  que  relient  çà  et  là 
quelques  transitions  et,  d'après  les  explications  du  cicérone  on  peut  re- 
trouver l'ordonnance  de  lacom  position  vraie  ou  supposée — i'^''et2^tableaux: 
Construction  du  cheval  de  Troie.  Entrée  des  guerriers  grecs  dans  ses  flancs, 
V.  1-14,  —  3^  tableau  :  Tentative  de  Laocoon  devant  les  Troyens  ras- 
semblés, V.  1 5-28.  —  4*  tableau  :  Mort  de  Laocoon  et  de  ses  enfants  sous 
les  étreintes  des  serpents  (peut-être  figurés  dans  le  lointain  au  3*  tableau), 
v.  29-53.  —  5*  tableau  :  Les  guerriers  sortant  de  leur  cachette,  v.  54-60. 
—  6°  tableau  :  Commencement  du  carnage,  v.  61 -65.  Celte  interpréta- 
tion permet  d'expliquer  les  différences  de  fond  très  sensibles  qui  existent 
entre  le  poème  de  Pétrone  et  les  vers  correspondants  de  Virgile,  diffé- 
rences que  M.  Coliignon,  très  préoccupé  de  noter  les  rapprochements 
de  style,  n'a  pas  suffisamment  fait  ressortir.  Virgile  compose  un  récit 
épique,  lié  dans  toutes  ses  parties,  entrecoupé  de  discours.  Pétrone 
explique  une  série  de  scènes  peintes.  Aussi  laisse-t-il  de  côté  Tépisode 
de  Sinon  qui  ne  fournissait  rien  de  bien  intéressant  à  l'artiste,  tandis 
que  Virgile  le  développe  parce  qu'il  est  décisif  pour  la  suite  des  événe- 
ments. Il  passe  sous  silence  l'entrée  du  cheval  à  Troie  que  décrit  Vir- 
gile, peut-être  parce  que  le  peintre  l'avait  laissée  de  côté.  De  la  différence 
des  deux  points  de  vue  découle  dans  le  détail  toute  une  série  de  diver- 
gences. Dans  Pétrone,  V,  12,  le  cheval  porte  une  inscription  —  titu- 
lus  — ,  c'était  le  seul  moyen  pour  le  peintre  —  réel  ou  fictif  —  d'indi- 
quer au  spectateur  les  intentions  des  Grecs.  Cette  inscription  est 
remplacée  chez  Virgile  par  le  récit  de  Sinon.  Dans  Virgile,  Laocoon 
descend  du  sommet  de  la  citadelle.  —  Dans  Pétrone,  il  est  simplement 
au  milieu  des  Troyens.  Virgile  lui  donne  l'épithète  d'ardens,  épithète 
surtout  morale  et  pathétique  ;  dans  Pétrone,  il  est  simplement  crinem 
sohitus,  épithète  pittoresque.  Dans  Virgile,  Laocoon  attaque  une  seule 
fois  le  cheval  avec  son  javelot  qui  reste  planté  dans  les  flancs  de  l'ani- 
mal ;  dans  Pétrone,  le  javelot  rebondit  et  Laocoon  réitère  avec  une  hache. 
Pétrone  ne  s'inspire  donc  pas  directement  de  Virgile.  Dans  Virgile,  il  est 
question  d'un  sacrifice  offert  par  Laocoon;  il  n'en  est  pas  question  dans 
Pétrone  ;  le  peintre  devait  simplifier.  Dans  Pétrone,  v.  44,  les  enfants 
de  Laocoon  ont  une  attitude  plastique  —  parvulas  illi  manus  Ad  ora 
referunt  —à  laquelle  rien  ne  correspond  dans  Virgile.  Dans  Virgile, 
Laocoon  est  représenté  dans  une  posture  analogue  à  celle  du  célèbre 
groupe;  dans  Pétrone,  il  est  terrassé  par  les  serpents.  —  Dans  Virgile, 
on  sait  ce  que  deviennent  les  serpents;  ils  vont  se  réfugier  à  l'acropole 
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sous  les  pieds  de  Minerve.  Dans  Pétrone,  rien  qui  corresponde  ;  le 
peintre  ne  pouvait  représenter  tout  ce  que  raconte  le  poète.  Dans  Vir- 
gile, c'est  Sinon  qui  délivre  les  guerriers  enfermés  dans  le  cheval  de  bois. 
Dans  Pétrone,  ils  ouvrent  eux-mêmes  de  l'intérieur.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  Pétrone  copie  Virgile  en  l'abrégeant;  en  réalité,  il  a  ou  il 
feint  d'avoir  un  autre  modèle  sous  les  yeux. 

M,  G.  considère  la  Troiae  halosis  et  le  De  hello  civili  comme  des 
déclamations  poétiques  que  Pétrone  aurait  voulu  soumettre  au  jugment 
du  public.  Dans  la  seconde  il  aurait  glissé  une  critique  de  la  Pharsale, 
poème  épique  dépouillé  du  merveilleux  traditionnel.  Il  aurait  «  Virgi- 
lianisé  »  Lucain  et  «  Lucanisé  »  Virgile  (p.  141).  L'appréciation  de  ces 
deux  morceaux  est  délicate  ;  on  sait  combien  en  fait  de  goût  nous  sommes 
mauvais  juges  des  œuvres  écrites  dans  une  langue  autre  que  la  nôtre. 
Les  étrangers  admirent  des  vers  de  Victor  Hugo  que  nous  trouvons 
détestables;  la  nuance  leur  échappe.  Il  faut  craindre  quelque  chose 
d'analogue  lorsque  nous  lisons  les  poèmes  latins.  Certains  critiques  n'ont- 
ils  pas  déclaré  que  le  De  bello  civili  était  supérieur  à  la  Pharsale  ?  Or, 
si  nous  examinons  de  près  les  vers  d'Eumolpe,  on  y  trouve  à  côté  de 
traits  brillants,  d'antithèses  énergiques,  de  trouvailles  d'expression,  des 
passages  contournés,  forcés,  bizarres,  qui  sont  bien  étranges. Q'est-ce  que 
(v.  4  sq.  de  la  Troiae  halosis)  caesi  vertices  Idae  trahimtur?  (v.  5)  in 
molem  cadunt  robora  ?  v.  6  aperitur  ingens  antrum?  etc..  Du  galima- 
tias, que  Pétrone,  écrivain  d'un  grand  goût,  amoureux  d'une  simplicité 
précise,  si  mesuré,  si  maître  de  lui,  pouvait  difficilement  prendre  à  son 
compte.  Il  semble  bien  que  Pétrone  fût  non  pas  un  écrivain  de  profes- 
sion, mais  un  grand  seigneur  tenant  la  plume,  et  il  aurait  donné  comme 
échantillon  de  son  savoir  faire  poétique  les  tirades  qui  attirent  à  un 
méchant  poète  dépenaillé  une  grêle  de   pierres  !   Ce  qui  embarrasse 
M.  Collignon,  c'est  qu'il  considère  Pétrone  comme  un  classique  qui 
exposerait  ses  théories  littéraires  par  la  bouche  d'Eumolpe.  Quel  triste 
porte-voix  il  aurait  choisi!  N'aurait-il  pas  été  tout  le  premier  à  trouver 
ridicule  des  expressions  comme  celles-ci  (ch.  '118)  :  neque...  edere  par- 
tum  mens  potest  nisi  ingenti  Jliimine  litterariim  inundata  ?  S'il  avait 
cru  à  la  vertu  du  merveilleux  et  de  la  fureur  poétique,  aurait-il  écrit 
cette  phrase  burlesque  (ibid)  :  per  ambages  deorumque  ministeria  et 
fabulosum  sententiarum  tormentuni  prœcij>itandiis  est  liber  spiritus? 
N'oublions  pas  que  c'est  un  sceptique  et  un  écrivain  châtié  et  de  <sang 
froid.  Aurait-il  dit  (ibid.)  ne  sententiae  emineant  extra  corpus orationis 
expressae  pour  donner  ensuite  des  vers  qui  sont  en  contradiction  fla- 
grante avec  ce  précepte  et  où  s'étalent  les  ornements  artificiels?  L'hypo- 
thèse la  plus  naturelle,  c'est  que  Pétrone  a  voulu  faire  prononcer  par 
un  mauvais  poète  de  mauvais  vers,  et  qu'il  a  fait  un  pastiche  assez  ingé- 
nieux pour  que  les  lettrés  médiocres  — ou  des  étrangers  comme  nous  — 
puissent  s'y  méprendre,  ne  sentant  pas  assez  vivement  à  côté  des  choses 
brillantes  les  énormités  et  ks  pataquès.  Il  s'amuse  aux  dépens  des  bour- 
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geois  et  aux  nôtres.  Quant  à  l'école  qu'il  a  voulu  ridiculiser,  ce  ne  serait 
pas  l'école  moderne,  celle  des  Sénèque  et  des  Lucain,  mais  justement 
celle  des  prétendus  classiques  qui,  avec  leurs  beaux  principes,  tombent 
dans  tous  les  défauts  étrangers  à  leurs  modèles,  qui  imitent  Virgile  en 
l'ornant  de  pointes  déplacées,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  écrire  autre- 
ment, qui  énervent  Lucain  en  l'affublant  d'une  mythologie  usée  parce 
qu'ils  ne  savent  point  se  passer  de  machines  épiques.  Il  serait  l'ennemi 
des  pauvres  diables  comme  Silius  Italiens;  tout  en  respectant  les  vrais 
classiques,  il  serait  moderne  et  très  moderne.  Il  est  vrai  que  si  cette 
théorie  était  adoptée,  elle  entamerait  fortement  la  thèse  de  M.  Colli- 
gnon  1. 

A.  Cartault. 


122.  —  Lia  Prose  métrique  de  Symmaque  et  les  origines  métriques 
du  Cursus,  par  Louis  Havet.  Paris,  E.  Bouillon,  1892,  112  p.  in-8. 

123. —  Coure  élémentaire  de  métrique  grecque  et  latine,  par  Louis 
Havet,  rédigée  par  Louis  Duvau.  Paris,  Delagrave,  1893.  261  p.  in-12. 

Il  y  a  plusieurs  mois  que  j'aurais  dû  signaler  la  découverte  faite  par 
M.  Louis  Havet  et  exposée  dans  son  livre  sur  la  Prose  de  Symmaque. 
Ce  retard  me  permet  d'annoncer  la  troisième  édition  du  Cours  de 
Métrique.  Cet  ouvrage  est  très  différent  de  ce  qu'il  était  à  l'origine.  La 
versification  lyrique  a  été  traitée  avec  le  développement  qu'elle  mé- 
rite. Certaines  découvertes  de  l'auteur  ont  pris  place  notamment  dans 
les  chapitres  consacrés  aux  rythmes  des  comiques  latins.  Enfin,  l'ensem- 
ble présente  une  ordonnance  plus  satisfaisante.  Nous  aurons  à  revenir 
incidemment  sur  quelques-uns  de  ces  points. 

Une  partie  des  progrès  accomplis  a  été  rendue  possible  par  la  décou- 
verte, chez  les  Latins,  d'un  rythme  métrique  dans  les  fins  de  phrases  et 
d'incises  de  la  prose  soignée.  M.  Noël  Valois  avait  montré  en  1881  qu'à 
partir  du  xri«  siècle,  les  chanceliers  de  la  cour  pontificale  pratiquaient 
un  cursus  dans  la  rédaction  des  bulles  ;  trois  variétés  de  fins  de  phrase 
déterminées  par  l'accent  étaient  admises  et  avaient  reçu  les  noms  de 
cursus  uelox  (circumstdntias  intuéri),  cursus  tardus  {moderatiône  pal- 
pduerit),  cursus  planus  (comitétur  honéstas).  Depuis,  le  P.  Bouvy  avait 
retrouvé  des  observances  analogues  dans  la  prose  de  saint  Sophrone, 
et  l'année  dernière,  M.  W.  Meyer  reconnut  un  cursus  plus  varié, 
mais  également    fondé  sur  l'accent,    dans    une  multitude    d'auteurs 


I.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  quelques  fautes  d'inadvertance  :  p.  i36.  note  i, 
Diane  paraît  confondue  avec  Minerve.  C'est  Delio  qu'il  faut  lire  cf.  Virgile,  En.  II, 
114  scitantem  oracula  Phoebi;  p.  i38,  I.  2,  Atque  au  lieu  de  Altaque ;  p.  149,  1.  6, 
caepta  au  lieu  de  coepta...  etc. 
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byzantins,  depuis  les  derniers  temps  de  l'antiquité  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople.  Cette  découverte,  signalée  ici  même  par  M.  L.  Havet  i, 
devint  le  point  de  départ  de  ses  propres  recherches.  M.  H.  choisit 
Symmaque  pour  sujet  et  aboutit  à  une  conclusion  inattendue.  Il  y  a 
dans  Symmaque  un  cursus,  mais  ce  cursus  est  fondé  sur  la  prosodie, 
non  sur  l'accent;  il  est  métrique  et  non  tonique.  De  nouvelles  études, 
dont  le  résultat  n'est  pas  encore  publié,  ont  permis  de  retrouver  dans 
les  lettres  de  Pline  le  jeune  l'observation  des  mêmes  règles.  Un  des  pro- 
chains numéros  de  la  Revue  de  philologie  contiendra  enfin  des  rensei- 
gnements sur  la  prose  mesurée  de  Cicéron  dans  le  de  Oratore.  Ce  qu'on 
sait  aujourd'hui  permet  déjà  de  mettre  en  regard  le  développement  de 
cette  «  demi  prose  »  avec  celui  de  la  versification.  «  De  Cicéron  à  Pline, 
de  Pline  à  Symmaque,  la  prose  a  dû  se  modifier  par  une  série  d'appau- 
vrissements ;  c'est  ainsi  que  le  vers  de  Claudien  est  plus  monotone  que 
celui  de  Virgile,  et  le  vers  de  Virgile  plus  monotone  que  celui  d'Ennius 
(p.  100).  » 

Il  est  assez  délicat  d'abréger  un  ensemble  de  formules  précises. 
M.  L.  H.  termine  en  mettant  «  le  lecteur  en  garde  contre  la  tentation  de 
résumer  avant  l'heure  ».  Voici  cependant  comment  on  peut  formuler 
empiriquement,  en  laissant  bien  des  détails  de  côté,  les  règles  de  la  prose 
métrique  de  Symmaque.  Le  dernier  mot  de  la  phrase  ou  de  l'incise  peut 
être  quelconque  2. Le  monosyllabe  final,  qui  doit  être  une  forme  de  sum, 
ne  compte  pas;  le  monosyllabe  pénultième  forme  avec  le  dernier  mot  un 
seul  groupe,  sauf  le  cas  d'un  monosyllabe  étroitement  lié  par  le  sens  et 
par  la  grammaire  au  mot  précédent  (factus  est).  Le  mot  pénultième  n'est 
pas  indifférent;  son  choix  dépend  de  la  forme  métrique  du  mot  ou  du 
groupe  final.  i°  Devant  un  mot  commençant  par  un  trochée  ou  un  tri- 
braque,  l'iambe,  plus  exactement  la  brève  pénultième,  est  de  rigueur  ^  ; 
la  seule  exception  concerne  les  types  de  mot  final  àgïlitâtem,  àgïlwrï- 
bus,  rares  d'ailleurs,  devant  lesquels  on  rencontre  d'ordinaire  le  spondée 
[ôràs  âgïlïtàtem,  moins  souvent  scripsèris  àgïlïtatem).  i"^  Devant  un 
mot  final  commençant  par  un  spondée,  ou  par  un  de  ses  équivalents 


1.  Rev.  cr.,  1891,  2,  207. 

2.  De  fait  on  ne  trouve  pas  les  types  suivants  à  la  fin  des  membres  :  ëlâtôrum, 
dêsilïébat,  àmârnïni,  àin'icîtîa,  ér'ipïmïni^  àgilhim,  bënèficïum,  ôràtûrôrum  (et  équi- 
\  alents  ,  àrâthrôvinn. 

I.  Afin  de  corriger  ce  que  peut  fausser  la  généralité  de  ces  principes  empiriques,  je 
donne  en  note  les  types  schématiques  par  lesquels  M.  L.  Havet  a  résumé  ses  con- 
clusions. Pour  ce  premier  cas,  nous  avons  :  scripsèris  (fueris,  non  evat)  aridorum 
(type  de  la  cadence  Jilii  comprobauit,  employée  par  Carbon  et  qui  souleva  tant 
d'enthousiasme  à  Rome;  cf.  Cic,  Or. ,214);  eras  feris,  scripsèris,  fueris)  aridum ;  eras 
(eris,  scripsèris  ou /«en^y  ore  (la  syllabe  finale  n'a  pas  de  quantité  définie,  mais  le  mot 
est  traité  comme  un  trochée,  ce  qui  confirmerait  l'opinion  de  ceux  qui  voient  un  tro- 
chée dans  le  pied  final  de  l'hexamètre);  eras  (etc.)  agere  ;  scripsèris  (fueris,  non  eras) 
euocatio;  erjs  feris  etc.;  euocatttrum. 
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métriques,  le  dactyle  et  Tanapeste,  on  trouve  le  trochée  ou  le  tri- 
braque  1  ;  il  y  a  deux  exceptions  :  types  eras  ôrâtôr  iim  (iambe)  et 
bras  ôràtwnem  (spondée).  3°  Devant  Fiambe,  Tiambe  est  le  plus  fré- 
quent ;  on  a  trois  cas  de  spondée  :  ôrâs  àmïcum,  ôrâs  àmàmïni,  orâs 
àrâtïbnem.  Ainsi  le  caractère  de  ces  principes  est  absolu,  en  ce  sens 
qu'étant  donné  tel  mot  final,  on  doit  trouver  nécessairement  tel  type 
métrique  de  mot  pénultième.  Des  règles  accessoires  visent  le  nombre 
de  syllabes  du  mot  pénultième.  Nous  n'y  entrons  pas  2. 

Ce  système  a  vécu  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité.  Suivant  M.  L  Havet, 
quand  Jean  Caetani  (plus  tard  Gélase  II)  crut  restaurer  le  cursus^  il  fut 
dupe  de  l'illusion  commune  aux  réformateurs  et  créa  un  art  nouveau  par 
une  fausse  interprétation  d'anciennes  pratiques.  M.  W.  Meyer  diminue 
au  contraire  le  rôle  de  Caetani  ^  ;  il  ne  voit  dans  son  intervention 
qu'un  effort  pour  réglementer  des  usages  qui  tendaient  à  disparaître. 
La  prose  cadencée  d'après  l'accent,  aurait,  dans  cette  hypothèse,  une 
histoire  semblable  à  celle  de  la  versification  rythmique  elle-même. 
L'une  et  l'autre  se  seraient  dégagées  graduellement  d'une  prose  et  d'une 
versification  fondées  sur  la  quantité.  L'influence  de  l'accent  aurait  causé 
des  méprises,  non  sur  tel  ou  tel  mot,  comme  M.  H.  en  relève  dans 
Symmaque,  mais  sur  tel  ou  tel  type  de  finale.  Les  types  issus  de  ces 
erreurs  auraient  lutté  avec  les  anciens,  puis  auraient  triomphé  *.  C'est 
du  moins  ce  que  je  crois  comprendre  dans  l'article  de  M.  Meyer;  car 
cette  esquisse  ne  marque  pas  très  clairement  le  détail  de  l'évolution,  et, 
pour  se  prononcer,  on  doit  attendre  le  grand  ouvrage  annoncé. 

Les  dernières  phases  de  cette  histoire  sont  donc  près  d'être  connues. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  origines.  M.  Meyer  semble  croire  à  une 
création  latine  imitée  par  les  Grecs.  Ce  serait  un  fait  extraordi- 
naire,  puisque  la  littérature  romaine  a  toujours  été  dans  la   dépen- 


1.  Types  :  oris  (ou  animiis)  elatio;  oris  iteratio  ;  oris  elatum;  oris  amoueam; 
oris  ileratum  (c'est  Yesse  uideatur  de  Cicéron). 

2.  Types  :  scripseris  (fueris)  amico>-nm;  scripseris  (fueris)  eram  ;  scripseris, 
fueris  (cependant  peut  être  oras)  aratorium. 

3.  Dans  un  article  de  26  pp.,  publié  à  propos  du  livre  de  M.  Havet  dans  les  G'ôttin- 
gische  gelehrte  An:{eigen,  iSgS,  p.  i. 

4.  Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  questions  :  1°  Comment  d'une  prose  métrique  est- 
on  passé  à  une  prose  rythmique  i  C'est  le  problème  qu'essaie  de  résoudre  M.  Meyer, 
tandis  que  M.  Havet  l'aborde  en  passant  sans  en  discuter  de  près  les  données  qui 
sortent  de  son  cadre;  2°  Quel  rapport  existe-t-il  entre  les  types  prosodiques  et  les 
types  toniques?  Je  crois  que  M.  H.  a  donné  la  réponse  définitive  en  montrant  par 
des  statistiques  que  les  trois  cursus  qui  ont  triomphé  étaient  ceux  qui  devaient  triom- 
pher. On  pourrait  peut-être  ajouter  une  considération  secondaire  au  sujet  du  cursus 
pi  anus  (comité  tur  honéstas).  La  disposition  des  accents  toniques  dans  cette  cadence 
concorde  avec  celle  des  temps  forts  dans  l'une  des  deux  clausules  d'hexamètre  usitées 
exclusivement  à  la  fin  de  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  L'analogie  était  d'autant  plus 
suggestive  que  dans  la  fin  de  vers  conde  sçpulchro.  les  temps  forts  et  les  syllabes 
toniques  sont  à  la  même  place. 
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dance  de  la  littérature  grecque,  au  moins  dans  l'ensemble  et  pour 
les  principes.  Je  crois  que  M.  H.  a  indiqué  la  solution  vraie  en 
parlant  quelque  part  d'Isocrate.  Les  incertitudes  et  les  difficultés  ren- 
contrées par  M.  Blass  dans  Indivision  rythmique  des  discours  de  Démos- 
thène  ne  doive  nt  pas  décourager  les  chercheurs.  La  lâche  serait  bien 
facilitée,  si  Ton  arrivait  à  dégager  le  principe  dont  les  vingt  types  de 
cadences  découverts  par  M.  H.  sont  seulement  l'application.  M.  Meyer 
pense  Tavoir  trouvé.  Ce  serait  la  recherche  du  crétique  (longue,  brève, 
longue),  et  toutes  les  cadences  se  résoudraient  dans  la  combinaison  d'un 
certain  nombre  de  crétiques  avec  emploi  possible  d'un  demi-crétique 
final  et  faculté  de  résoudre  les  longues  en  leur  monnaie  de  brèves.  Sur 
ce  point  encore,  il  convient  de  suspendre  son  jugement  et  de  suivre  les 
conseils  de  prudence  et  l'attitude  réservée  de  M.  Havet. 

Ces  discussions  paraissent  arides  même  aux  personnes  qui  croient 
aimer  l'antiquité.  La  portée  d'une  découverte  comme  celle  de  la  prose 
métrique  est  cependant  considérable.  Nous  n'avons  plus,  sans  doute, 
pour  la  goûter,  les  mêmes  raisons  que  les  humanistes  du  temps  passé. 
S'il  est  encore,  au  fond  de  quelque  province  écartée,  un  discret  ami  du 
discours  latin,  il  éprouverait  une  joie  «  naïve  et  pure  »  en  apprenant 
qu'une  des  pratiques  de  la  rhétorique  ancienne  les  moins  dociles  à  l'imi- 
tation vient  d'être  fixée  dans  des  règles  précises,  et  qu'on  pourra  désor- 
mais «  faire  de  la  prose  latine  »  comme  on  faisait  des  vers  latins.  On 
doit  craindre  que  nos  contemporains  soient  peu  sensibles  à  cet  avan- 
tage. 

Mais  cette  comparaison  avec  la  versification  est  ce  qui  peut  indiquer 
la  valeur  d'une  telle  découverte  dans  la  science  de  l'antiquité.  Supposons 
que  nous  n'ayions  aucune  donnée  sur  la  versification  latine;  les  manu- 
scrits des  poètes  nous  présentent  les  textes  copiés  à  longues  lignes  sans 
séparations  de  vers  ;  les  grammairiens  sont  muets  ou  trop  vagues  ;  aucune 
tradition  remontant  directement  à  l'époque  ne  nous  éclaire  sur  la 
structure  de  ce  que  nous  croyons  être  une  prose  très  harmonieuse.  Tout 
à  coup  on  surprend  dans  cette  admirable  prose  une  cadence  qui  la  divise 
en  un  certain  nombre  de  membres  d'étendue  à  peu  près  égale.  C'est 
exactement  ce  qui  vient  d'arriver  pour  la  prose  métrique. 

Il  y  a  plus  de  profit  encore  à  ne  pas  isoler  ainsi  les  nouvelles  données 
et  à  les  replacer  dans  l'ensemble  de  nos  connaissances.  Un  coup  d'œil 
sur  le  cours  de  métrique  suffit.  L'ouvrage  comprend  quatre  parties  :  la 
versification  grecque  et  la  versification  latine  à  la  grecque,  la  versification 
latine  nationale,  la  versification  des  bas  siècles  (versification  rythmique), 
la  prose  réglée.  L'histoire  complète  de  la  métrique  latine  se  découvre  à 
nous  par  cette  seule  énumération  :  aux  origines,  on  trouve  le  saturnien, 
dont  les  règles,  contenues  en  principe  dans  une  assertion  de  Caesius  Bas- 
sus,  ont  été  formulées  avec  une  rigueur  de  plus  en  plus  grande  par  les 
modernes,  par  O.  Mulier,  par  Spengel,  par  Korsch,  par  M.  L.  Havet, 
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par  L.  Miiller,  et  de  nouveau  par  M.  L.  Havet  '.  Puis  la  Grèce  «  a 
conquis  son  vainqueur  »  et  introduit  ses  traditions  métriques  à  la  fois 
dans  les  vers  et  dans  la  prose.  Dans  les  deux  domaines  une  évolution 
s'est  produite  à  partir  de  ce  point  initial.  Il  y  a  eu  d'abord  accommoda- 
tion des  procédés  étrangers  à  la  matière,  à  la  langue  nationale.  L'instinct 
des  poètes  hellénisants  a  été  assez  sûr  pour  tenir  compte  d^une  des  prin- 
cipales différences  du  grec  et  du  latin.  En  latin,  le  mot  est  nettement 
délimité  au  commencement  par  l'intensité  de  Pinitiale,  vers  la  tin  par 
l'accent.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  grec  2.  Cette  différence  a  eu  des 
conséquences  de  plus  d'une  sorte.  Elle  explique  des  faits  grammaticaux, 
comme  l'affaiblissement  des  voyelles  intérieures  ifacio,  conficio),  aussi 
bien  que  des  faits  épigraphiques,  comme  l'habitude  de  séparer  les  mots 
par  des  points  dans  les  bonnes  inscriptions  latines,  tandis  que  le  graveur 
grec  se  préoccupe  seulement  de  placer  chaque  lettre  d'une  ligne  sous 
chaque  lettre  de  la  ligne  précédente.  Aussi,  en  feuilletant  une  métrique 
latine,  on  s'explique  l'importance  de  la  distribution  des  mots  dans  le 
vers.  Horace  s'en  préoccupe  au  même  degré  que  Plante,  dont  il  raille 
les  niimeri,  sans  s'apercevoir  de  leur  tendance  commune  en  des  genres 
différents  3.  Enfin,  les  traditions  classiques  succombent  devant  un  prin- 
cipe nouveau,  celui  de  l'accent  tonique.  La  prose  rythmique  et  la  versifi- 
cation rythmique  se  dégagent  peu  à  peu  de  la  prose  métrique  et  de  la 
versification  prosodique.  Le  développement  se  poursuit  encore  sous  nos 
yeux,  du  moins  pour  la  poésie.  Voilà  toute  une  partie  de  l'anti- 
quité retrouvée  ;  elle  se  présente  à  nous  avec  une  logique  et  une  suite 
faite  pour  séduire  notre  raison. 

Des  questions  aussi  techniques  ont  donc  une  portée  plus  grande  qu'on 
ne  penserait  d'abord,  elles  sont  l'art  même  de  l'antiquité.  Bien  plus,  en 
un  temps  où  il  est  si  souvent  parlé  d' «écriture»,  elles  ontle  défaut  d'être 
presque  une  actualité.  Ces  discussions  sont  pourtant  autre  chose  que 
des  amusements  de  dilettantes.  La  poésie  et  l'éloquence,  —  j'entends  par 
éloquence  toute  prose  artistique,  —  ont  cela  de  particulier  que  leurs 


1.  Caesius  Bassus,  grammairien  du  temps  de  Néron,  a  mis  en  lumière  le  principe 
prosodique  (non  tonique)  du  saturnien  ;  O.  MûUer  a  découvert  la  suppression  facul- 
tative de  certains  demi-pieds;  Spengel  a  précisé  la  place  où  cette  suppression  est 
possible;  Korsch,  guidé  par  M.  Weil,  a  mis  en  lumière  l'existence  des  coupes 
internes  des  hémistiches;  M.  Havet  a  élucidé  la  prosodie  suivie  dans  le  saturnien; 
L.  MùUer  a  tranché  la  question  de  Ihiatus. 

2.  Mém.  Soc.  linguistique,  VI,  11  (L.  Havet). 

3.  On  sait  que  les  Grecs  dans  les  mètres  iambiques  et  trochaïques  sont  très  sévères 
sur  l'observance  des  pieds  purs.  Les  Latins  au  contraire  admettent  toutes  les  substi- 
tutions, sauf  au  dernier  pied  complet.  11  n'y  a  qu'une  limite  à  cette  liberté  et  cette 
limite  est  réglée  parles  fins  des  mots.  Cette  règle  dont  on  trouvera  le  détail,  Cours 
de  métrique,  pp.  l'ib  et  suiv.,  est,  je  crois,  une  des  découvertes  de  M.  L.  H.  con- 
signées dans  la  troisième  édition.  C'est  pour  moi  l'occasion  d'adresser  à  ce  livre  une 
légère  critique  ;  on  ne  voit  pas  bien  ce  qu'il  contient  de  nouveau  et  de  personnel.  H 
est  vrai,  l'auteur  seul  peut  en  souffrir. 
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moyens  d'expression  et  leurs  proce'dés  affectent  directement  l'auditeur. 
Dans  un  tableau  ou  dans  une  statue  les  procédés  importent  peu  à  qui 
regarde  :  le  résultat  seul  a  une  influence.  C'est  la  tâche  de  l'artiste  de  les 
discuter,  de  les  éprouver,  de  les  choisir. Toute  couleur  ne  peut  être  l'œu- 
vre d'art,  mais  seulement  la  couleur  employée  d'une  certaine  manière. 
De  même,  toute  parole  n'est  pas  poésie,  mais  seulement  certaines  pa- 
roles disposées  d'une  certaine  manière.  Mais  ici,  il  faut  aller  plus 
loin.  Cette  disposition  est  l'œuvre  d'art,  tandis  que  l'emploi  de  la 
couleur  est  seulement  un  procédé  industriel,  utile  à  connaître  à 
l'artiste  pour  ses  effets,  en  lui-même  indifférent  à  l'amateur.  Si 
donc  on  lit  une  pièce  de  vers  comme  une  page  de  prose,  une  page  de 
prose  oratoire  comme  une  page  d'un  traité  de  science,  si  on  n'est  pas 
sensible  aux  concordances  du  rythme  et  aux  alternatives  du  nombre 
périodique,  au  chant  des  longues  et  des  brèves  et  aux  échos  de  la  rime, 
on  n'éprouve  qu'un  plaisir  diminué,  borné  à  la  satisfaction  intellectuelle 
de  la  vérité  connue,  à  l'émotion  du  sentiment  partagé,  ou  à  la  caresse 
de  l'image  peinte  à  l'esprit.  C'est  quelque  chose,  mais  la  plus  simple  des 
proses  peut  produire  les  mêmes  effets.  La  beauté  doit  avoir  un  corps. 
Ce  corps  ne  se  dessine  à  l'oreille  que  par  la  perception  des  procédés  '. 
En  révélant  la  prose  métrique,  les  érudits  ont  doublé  le  plaisir  des 
lettrés. 

Enfin  les  esprits  pratiques,  peu  curieux  de  sensations  d'art  et  difficiles 
à  séduire  par  la  régularité  des  grandes  lignes  de  l'histoire,  trouveront 
dans  les  règles  de  la  prose  métrique  un  ensemble  de  réactifs  propres  à 
dégager  les  faits  les  plus  variés.  La  grammaire  et  la  métrique  seront  les 
premières  à  puiser  à  cette  source  nouvelle  de  renseignements.  Déjà, 
pour  Symmaque,  la  récolte  est  fort  belle  2.  Or  Symmaque  est  très  inté- 
ressant à  ce  point  de  vue.  Il  vit  à  l'époque  où  s'élabore  le  roman;  il 
n'est  pas  inutile  de  savoir,  par  ses  fautes  de  prosodie,  comment  il  pro- 
nonçait le  latin  ^,  et  par  ses  solécismes,  comment  il  le  parlait.  La  cri- 
tique des  textes  profitera  doublement.  Le  nouvel  instrument  a  pour  les 


1 .  J'ai  quelque  honte  à  développer  dans  la  Revue  critique  un  pareil  lieu  commun  ; 
mais  l'expérience  prouve  que  les  vérités  les  mieux  établies  sont  les  plus  méconnues. 
Cicéron  le  pensait  déjà,  quand  il  montre  longuement  qu'une  interversion  suffit  pour 
faire  disparaître  un  effet  :  «  at  eadem  uerba,  eadem  senteniia.  »  animo  isluc  satis 
est,  auvibus  non  satis.  Or.,  214. 

2.  Voir  p.  i3  les  remarques  de  M.  L.  H.  et  compléter  par  les  gg  48  fcontinari, 
praesidalis), 83  (dedux,  barbarisme  à  effacer  des  dictionnaires),  90  (p.  5i,  rosula),  91 
(p.  52,  n.  3  :  emploi  des  composés  de  morari  pour  le  simple  chez  les  écrivains  de 
décadence),  96  (et  p.  56  n.  i  :  les  archaïsmes  de  S.),  206  (p.  85,  n.  2.  thius,  qui 
est  attesté  non  seulement  par  les  inscriptions,  mais  aussi  dans  la  littérature  du  haut 
moyen  âge,  cf.  Monumenta  Germaniae,  Epistolae,  t  III,  p.  6o5,  14),  82  (  fungor  et 
potior  avec  l'accusatif),  gi  (parfait  en  -erunt),  2to  (ac  et  atque).  Pour  la  prosodie,  cf. 
p.  14  et  II  48  (praestolari),  5i  Cadagium),  102  (suffragari),  loô  (palam).  Sur  des 
détails  d'orthographe,  cf.  p,  32  et  46,  notes. 

3.  Voir  ce  qu'est  un  vers  comique  pour  Symmaque,  p.  5o,  §  88. 
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fins  de  phrase  la  valeur  d'un  manuscrit  contemporain  de  l'auteur;  on 
voit  quel  emploi  on  pourra  en  faire  dans  la  restauration  d'ouvrages  con- 
servés dans  de  mauvaises  conditions,  comme  les  Panégyriques  ^.  Toute 
une  partie  de  la  critique  des  textes  trouve  son  premier  appui  solide  dans 
la  délimitation  des  fins  de  phrase  :  c'est  la  ponctuation.  Les  textes  mesu- 
rés seront  par  le  fait  ponctués,  et  de  ceux-ci  on  pourra  sans  doute  déduire 
des  règles  pour  ponctuer  les  textes  non  métriques.  Mais  on  tirera  un 
parti  indirect  de  la  prose  métrique  pour  la  critique  de  tous  les  auteurs 
latins.  On  sait  que  nos  mss.  dérivent  presque  toujours  d'archétypes 
constitués  dans  les  derniers  siècles  de  l'empire,  depuis  l'an  25o  ap.  J.-C. 
environ.  Beaucoup  de  ces  archétypes  sont  de  véritables  éditions,  entre- 
prises par  de  hauts  personnages  ou  par  des  maîtres  connus;  quelques- 
unes  sont  sorties  de  l'entourage  même  de  Symmaque.  Il  est  très  utile 
de  déterminer  le  plus  exactement  possible  l'état  des  connaissances  philo- 
logiques de  ces  éditeurs  que  nous  ne  pouvons  plus  contrôler  autre- 
ment. L'histoire  littéraire  enfin  sera  appelée  à  bénéficier  du  nouveau 
progrès  de  nos  études.  Non  seulement  on  pourra  relever  des  détails 
de  style  -^  des  traces  d'influence  3,  des  réminiscences  et  des  citations 
jusque-là  inaperçues 'i  ;  mais  d'importantes  questions  d'authenticité 
seront  tranchées  ou  feront  un  grand  pas.  Je  puis  annoncer  que  toute  la 
lettre  de  Pline  relative  aux  chrétiens  est  rédigée  avec  des  cadences 
régulières.  Le  secrétaire  pontifical  Pogge,  qui  rejetait  le  cursus  comme 
un  errement  barbare  du  moyen  âge,  sans  se  douter  qu'il  répudiait  une 
des  dernières  traditions  de  l'antiquité,  ne  peut  avoir  interpolé  ce  docu- 
ment conforme  à  la  rigueur  des  observances  classiques  ^. 

La  prose  métrique  a  donc  assez  d'applications  pour  intéresser  tout  le 


1.  M.  L.  H.  a  été  amené  à  discuter  et  à  commenter  quatre  cent  quatre-vingt  dix- 
neuf  passages  de  Symmaque.  Sur  l'écriture  de  l'archétype  de  S.  (anglo-saxonne?), 
p.  46  et  n.  ;  sur  la  valeur  de  l'édition  de  Gelenius,  p.  46,  g  80  (cf.  Rev.  crit.,  1873,  2, 
24q);  sur  la  critique  du  texte  de  certaines  parties,  pp.  54-55  et  la  discussion  de  la  let- 
tre I,  37,  ;  p.  94  :  sur  la  transcription  des  titres  byzantins  dans  les  mss  p.  80. 

2.  Cf.  p.  38;  p.  41, g  57;  p.  92,  n*   i. 

3.  P.  49,  n,   2. 

4.  P.  54,  58,84,  95,  99.  M.  L.  H.  retrouve  avec  une  grande  vraisemblance  un 
fragment  d'Antonius,  poète  comique  ami  de  Symmaque,  p.  5o  §88.  Sur  l'ordre  et  la 
chronologie  des  lettres,  p.  69,  n.   1. 

5.  J'ai  essayé  d'appliquer  les  théories  de  M.  L.  H.  au  Te  Deum  laudamus.  Elles  se 
sont  vérifiées.  11  y  a  absence  de  ponctuation  entre  les  membres  d'une  énumération 
juxtaposés  ou  liés  par  la  répétition  du  mot  initial  (Tibi  omnes  angeli,  tibi  caeli  et 
uniuersae  potestates,  tibi  Cherubim  et  Seraphim  incessabili  uoce  proclamant)  ;  cf. 
p.  29,  n.  I.  La  cadence  laudat  exercitiis  n'est  pas  dans  Symmaque,  mais  M.  W. 
Meyer  la  signale  dans  s.  Cyprien.  Le  résultat  le  plus  curieux  est  la  division  du 
morceau  en  deux  parties,  l'une  en  prose  réglée,  l'autre  en  prose  ordinaire.  Or  la  pre- 
mière partie  seule  (jusqu'à  Saluum  fac)  forme  un  tout  bien  développé;  le  reste  n'est 
que  le  groupement  pêle-mêle  des  textes  des  Psaumes  (XXVII,  9  ;  CXLIV,  2;  CXXIl, 
3;  XXXllI,  22;  XXX,  I).  Cette  conclusion  contient  peut-être  la  solution  des  nom- 
breux problèmes  que  ce  cantique  soulève. 
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monde.  MX.  H.  a  été  trop  modeste  en  l'appelant  une  nouvelle  branche 
de  la  grammaire.  Comme  dans  certains  de  nos  châteaux  royaux,  chez 
les  Latins,  les  vieilles  constructions  «  des  Faunes  et  des  devins  »  avaien 
été  masquées  par  de  belles  architectures  grecques.  M.  Louis  Havet  a 
contribué  plus  que  personne  à  remettre  au  jour  les  primitifs  établisse- 
ments. Delà  régulière  ordonnance  des  âges  suivants,  une  aile  était  con- 
nue :  celle  de  la  poésie.  Les  nouvelles  recherches  sont  des  fouilles  qui 
vont  nous  rendre  l'autre  :  celle  de  la  prose. 

Paul  Lejay. 


124.   —  A.   ZiMMERMANN.  Oescliiclite  tlei-  pi-eueeich.  deutsclien    Handels- 

politik,  aktenmsessig  dai-gcstellt.  Oldenburg  et   Leipzig,    1892.  v-85o  p. 

L'histoire  du  Zollverein  révèle,  mieux  que  celle  des  institutions  pure- 
ment politiques,  combien  fut  laborieux  l'enfantement  de  cette  unité 
dont  TAUemagne  actuelle  est  si  hère.  On  avait  étudié  de  préférence 
jusqu'ici  la  formation  et  révolution  internes  de  l'association  doua- 
nière. Ce  qu'on  avait  peine  à  déterminer,  c'est  la  part  des  influences 
extérieures  sur  sa  naissance  et  son  développement,  c'est  la  répercussion 
des  idées  et  des  phénomènes  économiques  en  Europe  sur  la  vie  écono- 
mique de  l'Allemagne.  Les  recherches  de  M.  Zimmermann  élucident 
ce  problème  :  c'est  l'étranger  qui,  en  dressant  autour  de  l'Allemagne 
une  muraille  douanière  a  resserré  les  Etats  allemands,  les  a  contraints 
à  se  grouper  autour  de  la  Prusse;  ainsi  se  justifie  cet  adage  philosophi- 
que, aujourd'hui  proverbial,  que  le  moi  prend  conscience  par  opposi- 
tion au  non  moi.  C'est  la  thèse  fondamentale  de  l'ouvrage  dont  nous 
parlons.  L'on  fera  moins  état  —  ailleurs  qu'en  Prusse  —  de  la  réhabi- 
litation de  la  bureaucratie  prussienne,  dont  l'auteur  vante  l'esprit  large 
et  libéral,  généralement  méconnu.  L'on  accueillera  aussi  avec  quelque 
scepticisme  l'affirmation  que  cette  enquête  rétrospective  éclaircira  et 
peut-être  orientera  les  controverses  contemporaines  :  outre  que  ces 
retours  en  arrière  n'ont  jamais  raison  des  intérêts  matériels  de  l'heure 
présente,  nous  observerons  que  la  période  traitée  dans  ce  volume  (181 5- 
i85o)  ne  se  relie  plus  guère  que  chronologiquement  à  notre  époque; 
cela  ne  suffit  pas  :  entre  les  deux  moitiés  de  ce  siècle,  toute  solidarité 
réelle  semble  rompue,  au  point  de  vue  économique;  la  multiplication 
des  voies  de  transport,  les  découvertes  et  les  perfectionnements  tech- 
niques, la  mobilisation  des  capitaux,  etc.,  ont  créé  un  état  de  choses 
nouveau. 

En  admettant  même  que  l'ouvrage  de  M.  Z.  eût  cette  portée  prati- 
que, il  serait  malaisé  d'en  dégager  les  leçons  et  la  morale.  Car  M.  Z. 
fait  profession  d'une  impartialité,  d'un  objectivisme  intransigeant,  par 
contraste  avec  Treitschke,Martens,Adolf  Béer,  qui  sacrifient  plus  volon- 
tiers à  la  tendance  nationale,  prussienne,  russe,  autrichienne;  il  s'abs- 
tient de  juger  et  se  borne  à  discuter  les  pièces  du  procès.  M.  Z.  est  un 


194  REVUE  CRITIQUE 

greffier  méticuleux  :  il  a  dépouillé  des  centaines  de  liasses  aux  Archives 
de  Prusse,  et  il  a  laissé  la  parole  aux  documents.  Ce  serait  un  grave 
reproche  à  adresser  à  l'auteur  si  celui-ci  ne  nous  avait  prévenus  dès  le 
titre  même  :  aktenmassig  dargestellt.  Si  l'exposition  est  trop  compacte, 
la  composition  en  revanche  est  trop  lâche  :  l'auteur  étudie  tour  à  tour 
les  rapports  de  la  Prusse  avec  les  puissances  étrangères  ;  or,  il  ne  mar- 
que pas  par  des  points  de  repère  assez  apparents  les  phases  des  négocia- 
lions  si  bien  que  ses  chapitres  s'arrêtent  court  et  inopinément,  et  la 
suite  ne  revient  qu'assez  loin.  M.  Z.  obéit  trop  à  la  préoccupation  de 
présenter  de  front,  par  ordre  de  dates,  des  faits  qui,  pour  être  simulta- 
nés et  parallèles,  ne  se  commandent  pas  nécessairement. 

Si  Ton  essaye  de  démêler  les  propositions  essentielles,  ce  qui  ressort 
au  premier  plan,  c'est,  dès  le  début  de  ce  siècle,  l'attitude  unique  de  la 
Prusse.  Au  milieu  d'une  Europe  imprégnée  de  l'esprit  de  prohibition, 
elle  proclame  le  principe  de  la  liberté  commerciale.  Ce  principe,  elle 
travaille  à  l'appliquer  d'abord  à  ses  pi-opres  provinces,  en  proie  aux 
plus  étranges  errements  et  disparates  :  car  cinquante-sept  tarifs  y 
régnent,  comprenant  près  de  trois  mille  articles.  L'unification  ici 
implique  l'abolition  des  barrières,  c'est-à-dire  la  liberté.  Les  hommes 
d'État  prussiens  sont  si  pénétrés  de  ce  dogme,  que  la  Geschaftsinstruk- 
tion,  adressée  aux  autorités  provinciales  en  1808,  au  lendemain  des 
désastres,  reproduit  le  texte  sacré,  l'évangile  d'Adam  Smith. 

Mais  cette  conception  des  hommes  d'État  prussiens  déborda  presque 
aussitôt  hors  de  Prusse  pour  embrasser  l'Allemagne.  La  Prusse  tendait, 
en  effet,  à  entraîner  dans  une  politique  de  représailles  contre  l'étranger 
les  Etats  allemands  qui  souffraient,  à  la  vérité,  beaucoup  moins  qu'elle 
même,  du  système  prohibitif  en  vigueur  sur  toutes  les  frontières.  Ces 
États  se  défièrent  de  l'égoïsme  prussien,  si  bien  qu'on  n'introduisit 
qu'avec  peine,  avec  force  amendements  et  réserves,  au  Pacte  fédéral 
conclu  à  Vienne  en  181 5,  un  article  investissant  la  Diète  de  Francfort 
du  droit  de  concerter  des  mesures  communes  touchant  le  commerce, 
l'industrie,  la  navigation.  Cette  clause  qui,  pour  la  plupart  des  contrac- 
tants, devait  rester  lettre  morte,  fut  plus  tard  évoquée  parles  uns  et 
les  autres,  tantôt  pour  affermir,  tantôt  pour  ébranler  l'union. 

La  Prusse,  réduite  à  sa  propre  initiative,  entama  une  série  de  pour- 
parlers en  vue  d'obtenir  pour  ses  produits  des  abaissements  de  tarifs. 
M.  Z.  raconte  par  le  menu  les  péripéties  de  cette  campagne  diploma- 
tique qui  fut,  du  côté  de  la  I^ussie  principalement,  subtile  et  acharnée. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  les  cabinets  de  Berlin  et  de  Pétersbourg 
cherchèrent  des  compromis  qu'ils  étaient  décidés  à  éluder  :  ce  fut  de  part 
et  d'autre,  —  et  la  preuve  en  est  dans  les  assertions  contradictoires  de 
Martens  et  de  M.  Zimmermann  —  le  régime  de  l'essai  déloyal.  Les 
motifs  de  la  Russie  à  se  dérober  à  toute  espèce  de  concessions  sont  trop 
discrètement  indiqués  par  M.  Zimmermann  :  c'est  l'ambition  de  tirer 
de  son  propre  sol  toutes  ses  ressources,  et  de  desservir,  grâce  à  l'éclo- 
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sion  d'industries  indigènes,  Timmense  marché  intérieur:  c'est  aussi,  au 
début,  la  crainte  de  laisser  à  la  Prusse  trop  de  carrière  dans  les  pays 
polonais  à  peine  annexés  :  signalons  à  ce  propos,  dans  la  négociation 
des  conventions  commerciales  pour  la  Pologne,  l'originale  tentative  du 
prince  Czartoryski  de  maintenir,  par  l'autonomie  économique,  l'auto- 
nomie administrative  et  la  liberté  de  sa  patrie. 

On  ne  suivra  pas  avec  une  moindre  curiosité  ni  avec  un  moindre 
effort  d'attention  l'action  de  la  Prusse  auprès  de  tous  les  gouverne- 
ments d'Europe  et  d'Amérique,  action  qui  aboutit,  presque  partout,  à 
des  résultats  précaires,  sinon  négatifs.  C'est  la  Prusse  qui  attire  la  sym- 
pathie :  car  elle  représente,  malgré  tout,  le  principe  libéral,  elle  le  repré- 
sente elle-même  contre  l'Angleterre,  qui  ne  se  convertit  qu'avec  une 
sage  lenteur  et  au  moment  propice. 

Mais  c'est  sur  la  politique  allemande  que  se  porte,  on  ne  peut  pas 
dire  se  concentre,  l'intérêt.  Avec  plus  de  détails,  plus  de  pénétration  que 
ses  devanciers,  M.  Z.  recherche  la  genèse  de  l'idée  d'union  douanière  : 
il  retrouve  les  documents  officiels  ou  autres  où  la  question  fut  d'abord 
posée;  il  jette  quelque  lumière  sur  les  premiers  promoteurs,  tels  que 
le  professeur  de  Tubingue,  List,  et  surtout  quelques  hauts  fonction- 
naires prussiens.  Un  trait  singulier  de  cette  histoire,  c'est  la  floraison 
d'unions  douanières  partielles,  le  plus  souvent  anti-prussiennes,  com- 
binaisons tout  à  fait  conformes  à  la  tradition  et  au  génie  allemands; 
peu  à  peu  ces  petites  associations  se  dissolvent  et  les  éléments  s'agrègent 
à  la  Prusse.  Car,  à  mesure  qu'a  grandi  la  prospérité  des  États  secon- 
daires, ils  éprouvent  la  gêne  des  obstacles  dont  sont  hérissées  les  routes 
d'Allemagne,  ils  sentent  aussi  le  besoin  d'être  protégés  au  dehors.  La 
Prusse  ne  gagna  pas  matériellement  à  la  conclusion  du  Zollverein  ; 
mais  elle  sut  préférer  le  bénéfice  moral. 

Ce  bénéfice  ne  fut  pas  sans  mélanges,  car,  avec  le  Zollverein,  com- 
mence pour  la  Prusse  une  ère  de  tribulations  dont  elle  ne  triomphe 
définitivement  qu'après  ses  grands  succès  militaires.  C'est  surtout  aux 
environs  de  1848,  que  les  difficultés  éclatèrent  :  les  associés  se  plai- 
gnent de  leurs  intérêts  lésés,  et  sous  ces  griefs  se  manifestent  les  ins- 
tincts et  les  répugnances  particularistes;  l'Autriche  attise  le  feu,  dépitée 
de  s'être  laissé  exclure  et  éclipser;  le  Hanovre,  à  l'instigation  de  l'Angle- 
terre, cherche  à  entraver  le  nouveau  système  économique. Ajoutez  à  cela 
les  troubles  révolutionnaires,  le  chaos  où  l'Allemagne  se  débat,  et  dont 
l'expression  la  plus  parfaite  fut  le  Parlement  de  Francfort.  C'est  au 
milieu  de  ce  chaos  que  M.  Z.  abandonne  son  lecteur  désorienté. 

M.  Z.  ne  s'en  excuse  pas.  C'est  qu'il  ne  prétend  d'autre  titre  à  notre 
estime  et  à  notre  reconnaissance  que  le  souci  d'avoir  documenté  son 
ouvrage.  Il  l'a  fait  en  partie  double  :  le  récit  est  tissé  d'extraits  ou  de 
résumés  des  notes  ou  correspondances  de  chancellerie;  d'autre  part,  les 
pièces  à  conviction,  les  mémoires,  les  projets  de  conventions  commer- 
ciales sont  publiés  en  appendices  qui  tiennent  la  moitié  du  volume. 
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M.  Zimmermann  qui  s'arrête  court  dans  son  travail,  nous  en  promet 
I  asuite.  Nous  saluerons  avec  joie  Pexécution  d'une  œuvre  où  l'histoire 
s'élève  et  s'ennoblit,  s'il  est  possible,  en  revêtant  le  caractère  d'une 
science  sociale.  B.  Auerbach. 

125.    —   V.  DiNGELSTEDT.    Xbe  small  trades   of  the  Caucasas.  (Extrait  du 
Scottish  Geographical  Magasine).  Mars  1892.  14  p. 

L'étude  économique  du  Caucase  ne  manque  pas  d'intérêt,  quoique  la 
région,  pacifiée  depuis  trente  ans  à  peine  et  dépourvue  encore  d'un 
réseau  de  voies  de  communications,  ne  soit  pas  entrée  jusqu'ici  dans  le 
mouvement  commercial  et  industriel  :  sauf  l'extraction  du  pétrole  et 
jusqu'à  un  certain  point  la  fabrication  des  tapis,  c'est  le  trafic  local,  ce 
sont  les  petits  métiers  qui  dominent.  M.  Dingelstedt  qui  a  séjourné  dans 
la  contrée,  et  raconté  son  histoire,  passe  en  revue  ces  occupations  do- 
mestiques, relevant  encore  pour  la  plupart  de  l'agriculture.  Il  a  puisé 
ses  observations  dans  les  documents  d'une  enquête  officielle,  exécutée 
par  les  instituteurs.  Après  cette  remarque  générale,  que  les  travaux  et 
le  genre  de  vie  varient  avec  les  provinces  selon  les  ressources  minérales 
et  agricoles,  mais  que  les  migrations  annuelles  des  nomades  propagent 
Tuniformité  des  moeurs  et  coutumes,  M.  Dingelstedt  décrit  successive- 
ment le  mode  de  nourriture,  d'habitation,  de  vêtements,  etc.  Dans  ces 
détails  précis,  le  géographe  et  l'ethnographe  trouveront  des  indica- 
tions utiles.  B.  A. 


CHRONIQUE 


HONGRIE.  —  L'Académie  hongroise  qui  publie  presque  tous  les  ouvrages  d'éru- 
dition qui  paraissent  dans  le  pays,  fait  également  traduire  les  meilleurs  livres  de 
vulgarisation  de  l'étranger  et  les  met  à  très  bon  marché  à  la  disposition  du  grand 
public.  Parmi  les  ouvrages  français  elle  a  déjà  publié  quelques  œuvres  de  Gaston  Bois- 
sier,  Fustelde  Coulanges,  Taine,  Thierry,  P.  Leroy-Beaulieu,  Laveleye,  Janet,  Ram- 
baud,  Lavergne,  Barthélemy-Saint-  Hilaire  et  Villemain.  Dans  son  nouveau  cycle 
(1892-1895)  elle  donnera  :  L'Art  et  la  Nature  de  V.  Cherbuliez. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  février  i8g3. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  les  lettres  des  candidats  à  la  place  de  membre 
ordinaire  de  l'Académie,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Siméon  Luce. 

Les  candidats  sont  : 

M.  Beauiemps-Beaupré,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris; 

M.  Courajod,  conservateur  au  musée  du  Louvre; 

M.  Louis  Havei.  professeur  au  Collège  de  France  ; 

M.  Eugène  Mûntz,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  collections  de  l'Ecole 
nationale  des  beaux-arts. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  :  126.  Coedier,  Odoric  de  Pordenone.  —  127.  Harrisse,  Colomb  de- 
vant rhistoire.  —  128.  De  Grandmaison,  Gaignières,  —  129.  Campori,  Leibniz  et 
Muratori.  —  i3o.  Larroumet,  Essais  d'histoire  et  de  critique  dramatiques.  — 
i3i.  Manuel  de  philologie  germanique. —  i32.  Koehn.  Le  Wilder  Mann.  —  i33. 
H.  I.ichtenberger,  Les  Nibelungen, —  134.  Schmidt,  Herrade  de  Landsberg.  — 
i35.  Feantzen,  Fischart.  —  i36.  Reicke,  Gottsched.  —  137,  Lessing,  VII,  p. 
Mlncker.  —  i38.  Grucker,  Le  Laocoon  de  Lessing.  —  139.  Lenz,  poésies,  p. 
Weinhold.  —  140.  Werner,  Lyrique  et  lyriques. —  141.  Lipps,  La  tragédie.  — 
142.  Stahr,  Weimar  et  lena.  —  Académie  des  inscriptions. 


126.   —  Henri    Cohdier.    Les   voyages  en    Asie   au    XlVe  siècle   du  bien- 
beur>eu:x  frère  Odoric  de  Pordenone^  religieux  de  ^aînt-FrançoIe, 

publiés  avec  une  introduction  et  des  notes.  Ouvrage  orné  de  fac-similés,  de  gra- 
vures et  d'une  carte.  Paris,  Ernest  Leroux,  1891.  Forme  le  t.  X  du  Recueil  de 
voyages  et  de  documents  pour  servir  à  rhistoire  de  la  géographie  depuis  le  xiif 
jusqu'à  la  fin  du  xvi-  siècle,  publié  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Schefer,  mem- 
bre de  l'Institut,  et  Henri  Cordier.  —  (xiv-CLViii-602  p.  gr.  in-8). 

Comme  toutes  ces  relations  des  voyageurs  du  moyen  âge,  celle  du  frère 
Odoric  de  Pordenone  a  passé,  au  cours  du  temps,  par  des  fortunes  diver- 
ses. Beaucoup  lue  (et  beaucoup  pillée  aussi)  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle, 
ainsi  que  l'attestent  les  nombreux  manuscrits  qui  nous  l'ont  transmise 
(M.  Cordier  en  décrit  ou  relève  jusqu'à  73)  et  les  traductions  manuscri- 
tes ou  imprimées  qui  en  ont  été  faites  en  français,  en  italien,  en  anglais, 
en  allemand,  elle  est  tombée  plus  tard  en  oubli.  Les  compatriotes  de 
l'auteur  ont  bien  continué  à  s'occuper  de  lui  comme  d'une  gloire  locale, 
et  les  historiens  de  l'ordre  de  Saint  François  n'ont  pas  cessé  de  faire 
mention  du  bienheureux  (la  béatification,  qui  lui  fut  décernée  de  fait 
dès  le  lendemain  de  sa  mort,  ne  devint  officielle  qu'en  ijSS).  Mais  l'at- 
tention du  public  même  savant  s'était  détournée  de  ces  naïfs  et  maigres 
récits.  Comme  le  fait  observer  M .  Cordier,  du  domaine  de  l'histoire  et 
de  la  géographie,  la  mémoire  du  pieux  voyageur  avait  passé  à  celui  de 
l'hagiographie.  Le  temps  vint  même  où  on  le  traita  de  menteur  et  son 
voyage  de  fable.  Il  a  fallu  l'esprit  critique  de  notre  siècle  et  son  amour 
du  document,  pour  revenir  de  ces  injustes  dédains.  Déjà  parfaitement 
établie  par  feu  le  colonel  Yule,  la  réhabilitation  d'Odoric  est  aujour- 
d'hui complète  et  définitive,  grâce  à  M.  C.  et  à  son  superbe  volume,  dont 
la  riche  ordonnance  n'entrait  certainement  pas  dans  les  prévisions  de 
rhumble  moine  quand,  en  i33o,  à  peine  de  retour,  et  peu  de  mois  avant 
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sa  mort,  dans  l'une  des  cellules  du  cloître  de  Saint-Antoine  de  Padoue, 
il  faisait  au  frère  Guillaume  de  Solagna  le  récit  de  ses  longues  et 
périlleuses  pérégrinations  aux  pays  des  infidèles. 

C'est,  en  effet,  une  véritable  édition  de  luxe  que  nous  a  donnée  M.  Cor- 
dier.  Rien  n'a  été  épargné,  ni  quant  à  la  beauté  du  format  et  du  papier, 
ni  quant  au  ctioix  et  à  la  variété  des  caractères,  ni  quant  à  la  richesse  de 
l'illustration.  Pour  cette  dernière  même,  on  pourrait  se  plaindre  d'une 
certaine  profusion.  On  acceptera  volontiers  les  vues  modernes  d'Udine, 
par  exemple.  Car,  en  Italie,  où  les  capitales  mêmes  commencent  à  peine 
à  pratiquer  la  haussmannisation,  les  villes  provinciales  ont  toujours  été 
très  conservatrices  de  leurs  monuments  et  de  leur  topographie.  Mais  que 
viennent  faire  ici,  sans  parler  d'autres  hors-d'œuvre,  tous  ces  fac-similés 
de  manuscrits  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  l'établissement  du 
texte  et  qui  seraient  tout  au  plus  à  leur  place  dans  un  traité  de  paléogra- 
phie ?  Sont-ils  là  pour  témoigner  que  M.  C.  a  vu  les  originaux?  La 
preuve  était  superflue,  puisque  ses  notes  nous  montrent  qu'il  a  fait  mieux 
que  cela,  qu'au  besoin  il  a  utilisé  ces  originaux.  C'est  donc  là  de  la  déco- 
ration pure  ;  mais  du  moins  cette  décoration  est  solide,  d'aspect  sévère 
et  d'exécution  parfaite.  Etant  donné  qu'il  devait  y  avoir  de  l'inutile, 
un  maladroit  n'eût  pas  été  embarrassé  de  plus  mal  choisir. 

La  relation  d'Odoric  nous  est  parvenue  en  deux  rédactions  principales: 
Tune  rédigée  à  Padoue,  en  mai  i33o,  par  le  frère  Guillaume  de  Sola- 
gna, en  quelque  sorte  sous  la  dictée  d'Odoric;  l'autre  recueillie  de  la 
bouche  des  compagnons  d'Odoric,  à  la  cour  d'Avignon  i,  et  rédigée  en 
i35o,  à  Prague,  par  Henri  de  Glatz.  Outre  ces  deux  rédactions  qu'on 
peut  qualifier  d'originales,  mais  qui,  déjà  dans  les  manuscrits,  présentent 
de  part  et  d'autre  des  variantes  individuelles,  il  existe  divers  remaniements 
faits  au  xvi"  siècle.  Toutes  ces  versions  ont  été  imprimées.  Notamment 
le  texte  latin  de  Guillaume  de  Solagna,  le  plus  authentique  de  tous,  à  été 
magistralement  édité  avec  une  traduction  anglaise  et  un  admirable  com- 
mentaire dans  le  Cathay  de  Yule.  Dans  ces  conditions,  M.  C.  s'est  décidé 
à  reproduire  (et  il  ne  pouvait  mieux  faire)  la  vieille  version  française 
du  texte  de  Guillaume  de  Solagna  écrite  en  i35i  par  Jean  le  Long,  natif 
d'Ypres  et  m.oine  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer.  Il  s'est  servi  pour  cela 
des  deux  manuscrits  de  cette  version  conservés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (français  n°s  1 38o  et  28 1 o),  ainsi  que  de  l'édition,  devenue  très  rare, 
imprimée  à  Paris  en  1529  par  Jehan  Saint-Denys.  La  reproduction,  qui 
est  faite  avec  soin,  est  d'une  fidélité  diplomatique.  M.  C.  a  respecté  toutes 
les  particularités  et  fantaisies  de  l'orthographe,  et  jusqu'aux  fautes,  qui 
sont  d'ailleurs  corrigées  en  note,  au  bas  de  la  page.  Au  bas  de  la  page 
aussi  sont  relevées  les  variantes  et  additions  que  présentent  les  autres 


I.  Probablement  en  i33i.  En  de'cembre  i33o,  Odoric  s'était  mis  en  route  pour 
Avignon,  afin  d'y  rendre  compte  au  pape  de  sa  mission.  11  fut  arrêté  à  Pise  p»r  la 
maladie  et  retourna  à  son  couvent  d'Udine,  pour  y  mourir  le  14  janvier  143 1. 
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textes,  quand  celles-ci  sont  courtes.  Quand  elles  sont  plus  longues,  elles 
ont  trouvé  place  dans  les  notes  qui  sont  à  la  suite  des  chapitres  et  qui 
constituent  le  commentaire  proprement  dit.  L'édition  renferme  ainsi 
tout  ce  qui  nous  a  été  transmis  sous  le  nom  d'Odoric.  Dans  l'Introduc- 
tion, M.  C.  a  réuni,  avec  documents  à  l'appui,  tout  ce  que  l'on  sait  de 
la  vie  d'Odoric,  du  culte  rendu  à  sa  mémoire  et  des  destinées  de  son 
livre.  Il  s'est  efforcé  de  faire  revivre  l'humble  moine  dans  son  milieu 
et,  aussi,  de  nous  faire  envisager  ses  voyages  sous  leur  vrai  jour,  en 
montrant  la  longue  suite  de  tentatives  semblables,  plus  nombreuses  et 
plus  fructueuses  peut-être  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  faites,  à  partir 
des  croisades,  par  les  papes  et  par  divers  Etats  de  l'Occident,  pour 
renouer,  sur  les  traces  des  Nestoriens,  les  relations  toujours  précaires 
et  si  souvent  interrompues  avec  l'extrême  Orient.  Il  y  a  là  tout  un 
ensemble  de  faits  imparfaitement  connus,  mais  reliés  par  une  tradition 
évidente,  dont  l'importance  ne  doit  être  ni  exagérée,  ni  méconnue.  Les 
rapports  de  l'Europe  et  de  l'Asie  n'ont  pas  été,  au  moyen  âge,  ce  qu'ils 
sont  devenus  après  le  triomphe  des  Turcs  Ottomans.  —  L'Introduction 
est  suivie  d'une  bibliographie  complète  d'Odoric. 

Mais,  quelque  soin  que  M.  C.  ait  mis  à  toutes  les  parties  du  livre,  le 
principal  effort  et  la  masse  du  travail  ont  dû  naturellement  porter  sur 
les  notes  explicatives,  sur  le  commentaire.  Là,  comme  pour  l'Introduc- 
tion, du  reste,  il  a  eu  la  bonne  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  mauvaise  for- 
tune de  venir  après  Yule.  Car  si,  avec  un  guide  pareil,  les  risques  de 
s'égarer  étaient  réduits  au  minimum,  la  chance  de  trouver  beaucoup  à 
glaner  après  lui,  même  à  l'intervalle  de  vingt-cinq  années,  était  dimi- 
nuée presque  d'autant.  M.  C.  n'a  cherché  ni  à  déguiser,  ni  à  diminuer 
tout  ce  qu'il  devait  à  son  illustre  ami  et  devancier,  qui  a  pris  jusqu'à  sa 
mort  le  plus  vif  intérêt  à  cette  édition  française  d'Odoric,  et  à  qui  le 
livre  est  dédié  in  memoriam.  Mais,  tn  acceptant,  comme  c'était  son 
devoir,  la  plupart  des  résultats  de  Yule,  M.  C.  l'a  fait  avec  indépen- 
dance. Il  n'a  pas  hésité  à  se  séparer  de  lui  sur  plusieurs  points  impor- 
tants et,  en  cherchant  de  côté  et  d'autre,  il  a  réuni  une  riche  collection 
de  renseignements  nouveaux,  qui  donnent  à  son  commentaire  une  très 
grande  valeur  propre.  Pour  la  Chine  surtout,  ce  commentaire  est  très 
précis,  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  spécialiste  comme  lui;  mais 
aucune  partie  de  l'itinéraire  ne  s'est  trouvée  négligée.  Je  crains  seule- 
ment qu'il  n'ait  parfois  trop  cédé  à  la  tentation  de  vouloir  ajouter  du 
neuf  aux  données  de  Yule.  Ce  n'est  qu'ainsi  du  moins  que  je  m'explique 
l'encombrement  de  matières  étrangères  dont  ces  notes  sont  trop  souvent 
affligées.  Quelle  utilité  y  avait-il  à  consacrer  six  pages  à  la  description 
des  ruines  de  Persépolis,  dont  Odoric  ne  dit  rien  et  où  il  n'est  peut- être 
jamais  allé  ?  Car,  de  Yezd  à  Ormuz,  l'itinéraire  est  très  mal  jalonné.  Ail- 
leurs, la  remarque  faite  en  passant  par  le  voyageur  que  telle  idole  west  bien 
grant  ou  plus  comme  saint  Cristofle  en  ce  pays  »,  nous  a  valu  un  rap- 
pel justifié  de  la  fresque  de  Mantegna  aux  Eremitani  de  Padoue.  Mais 
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que  vient  faire  après  une  monographie  de  trois  pages  sur  le  culte  et  sur 
l'iconographie  du  saint,  plus  le  rébus  (avec  fac-similé)  qui  est  la  mar- 
que de  l'imprimeur  Christophe  Froschauer  de  Zurich  ?  J'en  dirai  autant 
des  longues  descripiions  (de  simples  renvois  suffisaient)  des  Nicobar  et 
des  Andaman,  où  Odoric  n'a  certainement  pas  atterri,  s'il  a  tant  fait  que 
d'y  passer,  et  de  la  digression  sur  les  peuplades  cynocéphales  d'Asie, 
d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Europe,  où  manquent  d'ailleurs  les  récits 
d'Hérodote  et  de  Gtésias.  ainsi  que  la  légende  des  Kinnaras  de  l'Inde, 
qui  sont  pour  nous  les  sources  premières  de  ces  fables.  La  mention  et 
la  gravure  delà  famille  d'hommes  velus  découverte  en  Birmanie  ont  du 
moins  le  mérite  de  se  rapporter  à  la  même  partie  du  monde.  Je  ne  veux 
pas  muhiplier  les  exemples;  mais  il  est  évident  que,  dans  ce  commen- 
taire, parmi  une  infinité  de  choses  utiles  et  témoignant  de  recherches 
étenduesetconcienscieuses,  il  y  a  trop  de  hors-d'œuvre,  d'objets  de  curio- 
sité, parfois  même  de  simples  bibelots.  Par  contre,  il  s'y  trouve  quelques 
lacunes,  pour  l'Inde  notamment.  C'est  ainsi  qu'en  débarquant  à  Thâna, 
notre  voyageur  note  que  ce  pays  habité  de  «  gens  tous  idolâtres,  car  ils 
aourent  le  feu,  les  serpens  et  les  arbres...  est  gouverné  de  Sarrazins  qui 
le  prirent  par  force  d'armes  »,  et  il  trouve  aussi  «  les  Sarrazins  »  maîtres 
du  golfe  de  Cambaye.  Le  renseignement  n'est  pas  sans  importance,  et  il 
ne  suffisait  pas  de  la  simple  indication  que  la  dynastie  de  Tùghlak 
remplaça  en  i32i  celle  de  Khilji  sur  le  trône  de  Delhi,  pour  faire  appré- 
cier ici  l'exactitude  d'Odoric.  Dans  le  court  espace  de  quelques  années 
venaient,  en  effet,  de  s'effondrer,  l'une  après  l'autre,  sous  les  armes  vic- 
torieuses d'AUà-ud-din,  les  trois  grandes  monarchies  indigènes  de  cette 
partie  de  l'Inde  :  au  nord,  les  Solankis  duGujarât;  à  l'est  et  sur  la  côte 
même  de  Thâna,  les  Yâdavas  de  Devagiri;  au  sud,  les  Hoysalas  de  Dvâ- 
rasamudra.  En  i3i8,  trois  ans  avant  l'arrivée  de  notre  voyageur,  Hara- 
pâla,  le  dernier  des  souverains  de  Devagiri,  qui  avait  repris  les  armes, 
avait  été  capturé  et  écorché  vif  par  Mubârik,  le  successeur  d'Allâ-ud-din. 
Après,  comme  avant,  les  insurrections  furent  fréquentes  dans  l'intérieur 
des  terres  et  dans  les  parties  difficiles  du  pays  Sur  la  côte,  au  contraire, 
dans  les  grandes  places  de  commerce,  on  pouvait  supposer  que  les  gou- 
verneurs musulmans  surent  maintenir  l'autorité  impériale,  malgré  les 
désordres  inséparables  d'un  changement  de  dynastie.  Mais  ce  n'était  là 
qu'une  induction  probable;  le  fait  est  rendu  certain  par  le  témoignage 
positif  d'Odoric.  —  Une  ou  deux  notes  eussent  aussi  été  les  bienvenues 
pour  faire  la  part  de  la  fable  dans  les  informations  très  curieuses  et, 
en  somme,  exactes,  qu'Odoric  donne  plus  loin  sur  les  us  et  coutumes  du 
Malabar.  De  même,  en  ce  qui  concerne  «  l'église  monseigneur  Saint- 
Thomas  »,  M.  C.  eût  pii  s'adresser  mieux  qu'au  Dictionnaire  des  reli- 
ques de  Collin  de  Plancy,  pour  élucider  le  petit  problème  que  soulève  la 
relation  et  qui  paraît  à  peine  soupçonné.  Duquel  des  trois  sanctuaires 
de  Madras  s'agit-il  au  juste  ?  De  Maïlâpur,  où  se  trouve  le  tombeau 
actuel?  Du  Mont  Saint-Thomas,  ou  fut  trouvée  la  vieille  croix  avec  ins. 
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cription  péhlévie?Ou  du  Petit  Mont,  où  la  tradition  place  la  scène  de  la 
mort  du  saint  ?  On  sait  que  les  reliques  actuellement  révérées  au  pre- 
mier de  ces  lieux  saints  ne  furent  découvertes  (et  alors  transportées  en 
majeure  partie,  sinon  en  totalité,  à  Goa)  qu'en  i522.  sous  un  édifice  en 
ruines  et  dans  les  circonstances  les  plus  suspectes.  Ce  que  dit  Odoric  de 
cette  «  église  »,  qu'elle  est  toute  pleine  d'idoles  sans  nombre  et  que,  en 
réalité,  elle  était  un  temple  hindou,  semble  bien  pourtant  se  rapporter  à  ce 
sanctuaire  de  Maïlàpur,  où,  de  temps  immémorial,  s'élevait  le  temple  de 
May'ilâ  devî  qui,  aujourd'hui  encore,  est  voisin  de  la  cathédrale  chré- 
tienne. On  remarquera  que  ni  Odoric,  ni  Marco  Polo  ne  précisent, 
qu'ils  ne  parlent  ni  de  reliques,  ni  d'un  tombeau  proprement  dit  (le 
vénitien  mentionne  simplement  un  pèlerinage  ec  des  pratiques  dévotes 
«  au  leu  là  où  le  saint  cors  fou  mort  »,  ce  qui  se  rapporterait  plutôt  au 
Petit  Mont),  et  qu'ils  paraissent  ne  plus  avoir  trouvé,  ni  l'un  ni  l'autre, 
en  ces  parages,  une  communauté  chrétienne  à  résidence  fixe,  pas  plus 
que  les  Portugais  du  reste  n'en  trouvèrent  une  en  1 5 17.  En  tout  cas,  ce 
que  nous  apprend  Odoric  de  l'occupation  complète  par  les  infidèles  des 
lieux  où  une  tradition,  dès  lors  ancienne,  plaçait  le  martyre  et  la  sépul- 
ture de  l'Apôtre,  est  intéressant  et  méritait  d'être  relevé.  Pareille  chose 
ne  se  serait  certainement  pas  passée  sur  l'autre  côte,  parmi  les  chrétien- 
tés plus  puissantes  et  plus  solidement  organisées  du  Malabar.  Il  est  sin- 
gulier qu'Odoric,  qui  mentionne  en  passant  la  présence  de  Nestoriens  à 
Thâna  et  plus  au  nord,  ne  dit  rien  de  ces  communautés  du  sud,  sans 
doute  parce  que  leur  existence  était  dès  lors  trop  connue.  —Je  crois  aussi 
qu'une  courte  indication  que  toute  cette  côte  de  Goromandel  était  alors, 
depuis  une  douzaine  d'années,  soumise  aux  empereurs  de  Delhi,  eût 
mieux  renseigné  le  lecteur  que  le  long  extrait  des  Annales  chinoises 
em.prunté  aux  notes  de  Pauthier  sur  Marco  Polo  (il  suffisait  d'y  ren- 
voyer), où  les  identifications  géographiques  sont  obscures  et  où  les  faits 
sont  d'ailleurs  présentés  à  un  point  de  vue  tout  chinois,  c'est-à-dire  bien 
éloigné  de  la  réalité  des  choses.  —  Voici  bien  des  critiques;  mais, 
comme  l'on  voit,  elles  ne  portent  après  tout  que  sur  des  desiderata  iné- 
vitables et  d'ordre  secondaire.  Elles  ne  peuvent  rien  enlever,  dans  ma 
pensée  du  moins,  à  la  haute  valeur  de  ce  commentaire,  qui  serait  par- 
fait, si  M.  G.  avait  bien  voulu,  par  ci  par  là,  un  peu  l'alléger. 

J'ai  pourtant  à  lui  chercher  une  dernière  chicane.  En  plusieurs  endroits 
il  insiste  sur  «  l'authenticité  »  de  la  relation.  Or,  il  me  semble  que,  sur  ce 
point,  il  nous  fallait,  si  non  des  réserves,  du  moins  quelques  explica- 
tions. Sans  doute  ces  Voyages  d'Odoric  ne  sont  pas  une  pièce  fabriquée 
comme  ceux  de  Mandeville,  Mais,  en  pareil  cas,  l'authenticité  com- 
prend aussi  l'autorité,  et  elle  est  subordonnée  à  l'exacte  appréciation  du 
rôle  des  intermédiaires  qui  nous  ont  transmis  le  témoignage.  Pouvons- 
nous  accepter  à  la  lettre  ce  qui  nous  est  dit  de  Guillaume  de  Solagna, 
qu'il  rédigea  ces  choses  par  écrit  «  fideliter....  sicut  ipse  frater  Odoricus 
ore  proprio  exprimebat  »  ?  Gar  tout  revient  à  ce  premier  témoignage. 
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La  rédaction  subséquente  de  Henri  de  Glatz  est  si  semblable  à  la  pre- 
mière, que  riiypothèse  d'une  seconde  version  orale  doit  être  a  priori 
écartée.  Evidemment,  les  compagnons  d^Odoric  avaient  porté  avec  eux 
à  la  cour  d'Avignon  cette  même  pièce  rédigée  par  le  frère  Guillaume,  et 
c'est  elle  qui,  avec  des  variantes  et  quelques  additions  facilement  expli- 
cables, a  servi  de  source  à  Henri  de  Glatz.  Cela  étant,  la  réponse  ne  me 
paraît  pas  douteuse,  et  je  vois  par  ses  notes  que  M.  G.  se  Test  faite  à 
lui-même  ;  seulement  il  a  oublié  de  nous  la  dire  en  temps  et  lieu.  A  moins 
de  tenir  OJoric  pour  un  menteur,  ce  qui  est  la  dernière  suppo.sition  à 
faire,  on  est  obligé  de  convenir  qu''il  n'a  pas  «  dicté  »  sa  relation  à 
frère  Guillaume  et  que  celui-ci  a  rédigé  très  librement,  avec  plus  d'un 
lapsus  de  mémoire,  les  récits  probablement  bien  plus  étendus  et  plus 
circonstanciés  du  voyageur.  Odoric,  qui  a  donné  tant  de  preuves  de 
véracité  et  d'exactitude,  n'a  certainement  pas  vu  tout  ce  qu'il  voit 
chez  son  rédacteur,  et  il  n'a  pas  non  plus  suivi  le  bizarre  itinéraire  que 
lui  impute  la  relation  :  de  la  côte  de  Coromandel  à  Sumatra  et  à  Java, 
de  là  à  Bornéo  et  à  Campa  (i)  ;  puis,  retour  à  Ceylan  par  les  Nicobar, 
et  nouveau  déparc  pour  la  Chine,  en  passant  par  les  Andaman.  Car, 
s'il  l'avait  fait,  ce  qui,  après  tout,  serait  possible,  bien  que  cette  partie  de 
l'itinéraire  soit  précisément  la  plus  chargée  de  fables,  il  aurait  certaine- 
ment relaté  les  circonstances  qui  l'y  avaient  forcé,  et  le  frère  Guillaume, 
de  son  côté,  ne  les  aurait  probablement  pas  omises.  M.  C.  est  trop  bon 
géographe  pour  n'avoir  pas  noté  ces  invraisemblances  ;  mais  il  a  laissé 
au  lecteur  le  soin  d'en  tirer  la  conclusion. 

La  correction  est  parfaite  et,  en  tout  point,  digne  de  la  beauté  du 
livre.  Outre  quelques  lapsus  insignifiants,  voici  quelques  corrections 
que  j'ai  notées  en  passant  :  P.  c  xxiii,  1.  2  infra,  au  lieu  de  histore, 
lire  histoire  avec  le  fac-similé,  où  l'avant  dernière  lettre  est  une  liga- 
ture pour  ir.  P.  "5,  note  a,  lire  sexagesimitm.  P.  i65,  dans  une  cita- 
tion, il  est  vrai,  il  y  a  une  «  latitude  sud  du  méridien  de  Greenw^ich»  qui 
fait  un  bien  mauvais  effet.  P.  256,  1.  i,au  lieu  de  v«e  , lire  <3!«e,  P.  290, 
note  i3,  «  queste  »  n'est  pas  un  filet  en  forme  de  panier,  mais  une 
huche,  une  caisse.  C'est  le  cista  du  texte  latin;  le  flamand  kist,  kest 
(le  traducteur  était  flamand),  l'allemand  A'/^fe. 

Le  volume  est  muni  d'un  excellent  index  et  d'une  carte  très   com- 
mode, spécialement  dressée  par  M.  Cordier.  A.  Barth. 


(i)  Odoric  est  certainement  allé  en  Campa.  Son  observation  que  les  femmes  de  ce 
pays  se  brûlent  avère  le  corps  de  leur  mari,  observation  pour  laquelle  M.  C.  n'a  trouvé 
qu'un  témoignage  mal  garanti  et  relatif  au  Cambodge  chez  Ramusio,  est  confirmée 
par  les  Annales  d'Annam.  Truong^Vinh-Ky,  Cours  d'hisloire  annamite,  1,  (^-j  ; 
Bouiilevaux,  UAnncim  etleCaynbodge,  243.  Cf.  Aymonier,  dans  Excursions  et  recon- 
naissances, XIV,  176.  C'est  une  preuve  de  plus  de  l'exactitude  u'Odoric,  On  sait  du 
reste  que  les  Hindous  ont  importé  plus  ou  moins  le  sacrifice  de  la  satî  partout  où 
ils  sont  allés  en  nombre,  à  Java,  à  Bali  et  jusqu'à  la  Cliine,  où  la  coutume  ne  fut 
supprimée  par  édit  impérial  qu'en  i^if^. 
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127.  —  Clii'lsto|>he  Colomb  devant    l'Iilstoii-e,  par  Henry  Harrisse.  Paris, 
H.  Welter,  1892.   121  p. 

L'année  1892  a  été  féconde  en  livres,  brochures,  discours,  etc.,  sur 
Christophe  Colomb  et  la  découverte  de  l'Amérique.  II  était  facile  de  le 
prévoir.  Ce  qui  peut  surprendre  et  ce  qu'il  faut  regretter,  c'est  que,  une 
fois  exceptée  la  très  intéressante  publication  de  documents  faite  par 
Madame  la  Duchesse  de  Berwick  et  d'Albe,  il  n'y  ait  à  signaler  parmi 
ces  travaux  aucune  acquisition  sérieuse  pour  la  science  On  s'est  généra- 
lement contenté  de  phrases  éloquentes;  pour  réveiller  l'attention,  pour 
donner  du  piquant  à  de  trop  nombreuses  dissertations  sur  un  sujet  aux 
trois  quarts  épuisé,  les  auteurs  se  sont  attachés  à  de  petits  faits,  incer- 
tains ou  insignifiants,  dont  ils  ont  démesurément  grossi  Timportance  et 
sur  lesquels  ils  se  sont  appuyés  pour  édifier  des  paradoxes  plus  ou  moins 
brillants  et  ingénieux.  M.  Harrisse,  qui  est,  comme  on  sait,  de  beaucoup 
le  plus  compétent  des  écrivains  de  l'histoire  colombienne,  n'a  pu  voir 
surgir  sans  une  sorte  d'impatience  facilement  explicable,  cette  longue 
suite  d'écrits  improvisés;  il  n'a  pas  voulu,  et  I  on  doit  lui  en  savoir  gré, 
laisser  s'accréditer  les  fables  nouvelles  nées  dans  l'imagination  de  cer- 
tains orateurs  du  centenaire.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  ce  livre,  où,  sans 
avoir  d'autre  prétention  que  de  résumer  ce  qu'il  a  déjà  publié  sur 
Christophe  Colomb,  sans  y  rien  ajouter  d'inédit,  M.  H. discute  et  réfute, 
avec  une  passion  un  peu  vive,  mais  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  verve, 
et  aussi  avec  beaucoup  de  stireté  ',  les  opinions  erronées  émises  aussi 
bien  en  Espagne  qu'en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Chose 
étrange,  au  moment  où  l'on  célèbre  l-anniversaire  de  cette  grande  décou- 
verte, c'est  en  faveur  de  Christophe  Colomb  que  M.  H.  est  forcé  de 
batailler,  tellement  on  a  voulu^  en  Espagne  surtout,  éparpiller  sur  d'au- 
tres que  le  héros  du  centenaire,  le  mérite  et  la  gloire  de  l'entrepiise. 
Toute  cette  polémique  est  fort  dextrement  menée,  si  bien  même  qu'il 
faut  demander  grâce  à  M.  H.  pour  l'académie  espagnole  d'histoire,  dont 
les  membres  ne  doivent  pas,  en  bonne  justice,  être  enveloppés  tous  et  en 
bloc  dans  le  mépris  collectif  que  M.  Harrisse,  au  point  de  vue  scienti- 
fique bien  entendu,  professe  ouvertement  à  leur  égard.  Si  certaines  de 
leurs  conférences  ont  été  trop  louées  à  Madrid,  ils  ont  été  bien  verte- 
ment repris  par  M.  Harrisse,  et  peut-être  n'avaient-ils  en  somme  mé- 
rité «  ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité  ». 

Avant  de  paraître  en  volume,  ce  travail  de  critique,  écrit  d'un  style  * 


I.  Nous  signalerons  seulement  à  M.  H.  (p.  66),  sans  vouloir  du  reste  soutenir  la 
théorie  qu'il  combat,  l'interprétation  qu'il  donne  d'un  texte  cité  dans  sa  note  99  et 
qui  ne  nous  paraît  pas  exacte  :  Ce  n'est  pas  Stephano  Colombo  qui  aurait  subi  li 
martyre  à  Bougie,  mais  il  aurait  demandé  la  permission  de  recueillir  le  corps  de  Ray 
mond  Lulle,  martyrisé  par  les  Maures,  avec  l'intention  de  l'envoyer  à  Gênes.  Ceci 
rend  moins  absurde  l'hypothèse,  toute  gratuite  d'ailleurs,  qu'il  ait  pu  recueillir  les  pa- 
piers de   l'auteur  de   VArs  7naf;;na. 


e 
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alerte  et  amusant,  avait  été  publié  par  M.  Harrisse,  en  grande  partie  du 
moins,  dans  la  Revue  hebdomadaire  (n  des  14  septembre,  i"  et  8 
octobre  1892),  S'adresser  aux  nombreux  lecteurs  de  cette  revue,  c'était 
combattre  auprès  du  grand  public,  trop  facilement  crédule,  les  théories 
nouvellement  écloses  sans  leur  donner  le  temps  de  se  transformer  en 
légendes.  Ce  n'est  pas  une  précaution  inutile. 

H.  Léonardon. 


128.     —    Gaignîèï'esj    ses    cori*es»poiidant8    et   ses    colliictîons    de  poi*- 

t.raitiB,  par  Charles  de  Grandmaison,  archiviste  dlndre-et-Loire,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  travaux  historiques.  Niort,  A.  Clouzot,  1892,  grand  in-8 
de  i56  p.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.) 

M.  de  Grandmaison  présente  son  héros  à  ses  lecteurs  en  si   bons  ter- 
mes que  je  ne  résiste  pas  à  l'envie  de  citer  tout  d^abord  une  partie  de 
son  exoide  /p.  2)  :  «  Cet  homme  n'a  pas  été  inutile  à  son  temps  et  à 
son  pays.  Il  a  passé  sa  vie  entière  à  recueillir  les  monuments  écrits  ou 
figurés  épars   sur  le  sol  de  la  France  ;  l'un  des  premiers  (Peiresc  l'avait 
précédé  dans  cette  voie),  il  a  substitué  à  l'amour  exclusif  des  antiquités 
grecques  et  romaines  l'étude  passionnée  des  antiquités  nationales  ;  il 
peut  à  bon  droit  être  considéré  comme  le  fondateur  de  l'archéologie 
française.  Il  a  préparé  pour  ceux  qui  sont  venus  après  lui  des  matériaux 
qu'ils  auraient   été  impuissants  à    réunir,   et   il    nous  a    conservé  les 
dessins  et  les  figures  d'une  grande  quantité  de  monuments   dont    on 
chercherait   en   vain  les  traces  sur   notre  sol   bouleversé  par    tant  de 
révolutions.  Ce  chercheur,    cet  initiateur  est  François  Roger  de  Gai- 
gnières.  MM.  Léopold  Delisle  et  Georges  Duplessis  ont   publié  sur  lui 
d'intéressants  travaux  '  ;  mais  tous  deux    ont   cherché    surtout  à  faire 
connaître  les  précieuses  collections    de   manuscrits  et  de  monuments 
figurés  léguées  par  Gaignières  à  la  Bibliothèque  du  roi,  dont  elles  for- 
ment Tune  des  plus  précieuses  richesses.  Tout  en  mettant  à  profit  les  tra- 
vaux de  nos  savants  devanciers,  nous   nous  proposons    un  autre  but. 
Nous  voudrions,  grâce  à  l'immense  correspondance  de  Gaignières,  faire 
connaître,  à  côté  du  collectionneur,  {'honnête  homme,  comme  on  disait 
au  xvue  siècle,  indiquer  ses  relations,  ses  illustres  amitiés,  et  montrer  sur 
quel  pied  distingué  était  parvenu  à  se  placer  dans  le  grand  monde  ce 
petit-fils  d'un  simple  marchand  bourgeois  de  Lyon  2.  L'heureuse  ren- 


1.  M.  de  G.  aurait  pu  mentionner  encore  une  série  d'excellents  articles  sur  Gai- 
gnières et  ses  collections  publiés  par  M.  Ludovic  Lalanne  dans  la  Correspondance 
littéraire.  Mention  aurait  aussi  pu  être  faite  d'une  étud;;  spéciale  de  M.  Feuillet  de 
Couches  dans  les  Causeries  d'un  curieux,  où  le  collectionneur  du  xix"  siècle  s'étend 
avec  complaisance  sur  le  collectionneur  du  xvu'. 

2.  Le  fils  du  marchand  Michel  Gaignières  abandonna  la  carrière  du  commerce, 
devint  secrétaire  du  duc  de  Bellegarde  et  prit  le  titre  d'écuyer  dans  son  contrat  de 
mariage  (z 3  février  1642).    Ednie  ou  Aymé   de  Gaignières  épousa,  dans  le  bourg 
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contre  que  nous  avons  faite  du  catalogue,  jusqu^ici  inconnu,  de  nom- 
breux portraits  recueillis  par  Gaignières,  nous  permettra  d'insister  plus 
que  nos  savants  devanciers  sUr  cette  partie  importante  de  ses  collec- 
tions, même  de  lui  restituer  plusieurs  peintures  curieuses  conservées  au 
Louvre,  à  Versailles  et  chez  divers  particuliers,  et  qui  proviennent  de 
son  cabinet,  bien  qu'on  leur  attribue  une  autre  origine.  » 

M.  de  G.  mêle  à  sa  notice  biographique  sur  Gaignières  un  grand  nom- 
bre de  documents,  la  plupart  inédits  ',  et  la  plupart  aussi  fort  intéres- 
sants. Le  premier  de  ces  documents  (p.  5-8)  est  une  lettre  du  père  de 
son  héros,  datée  du  28  août  1648,  qui  contient  un  minutieux  récit  de 
la  fameuse  journée  des  barricades,  et  qui,  selon  la  remarque  de  l'édi- 
teur, «  est  peut-être  le  seul  témoignage  vraiment  contemporain  de 
Févénement,  tous  les  autres  ayant  été  plus  ou  moins  arrangés  après 
coup  avec  des  préoccupations  de  parti  ».  Parmi  les  autres  documents 
reproduits  in  extenso  ou  en  partie  par  M.  de  G.  nous  citerons  une  let- 
tre d'Aimé  de  Gaignières  au  P.  Mersenne,  deux  lettres  dti  docte  Le 
Laboureur  à  R.  de  Gaignières,  diverses  lettres  au  même  de  Dom  Audren 
de  Kerdrel,  de  Dom  Lobineau,  de  Dom  B.  de  Montfaucon,  de  l'abbé  de 
Louvois,  de  Dom  Michel  Germain,  de  Daniel  Huet,  évêque  d'Avran- 
ches,  de  Claude  Le  Pelletier,  de  l'intendant  Foucault,  de  Boileau,  de 
l'abbé  de  Longuerue,  du  peintre  Rigaud,  de  «  l'aimable  Coulanges.  si 
connu  par  les  lettres  de  M^e  de  Sévigné  »,  de  Clément  (de  la  Biblio- 
thèque royale  ,  de  la  comtesse  de  Beaumanoir-Lavardio,  sœur  du  duc 
de  Noailles,  de  la  duchesse  de  Guiche,  fille  de  ce  dernier,  du  maréchal 
duc  de  Bouflflers,  du  comte  de  Guitaud,  de  Fléchier,  de  Bourdaloue,  du 
P.  de  La  Chaise,  de  M"^e  de  Montespan,  de  M'^^  jg  la  Sablière,  etc. 
Tous  ces  documents  ou  extraits  de  documents  sont  accompagnés  de  tous 
les  éclaircissements  nécessaires.  L'Appendice  contient  la  liste  complète 
des  tableaux  et  portraits  (en  tout,  1,096  peintures)  qui  se  trouvaient  dans 
le  bel  hôtel  construit  par  R.  de  Gaignières  rue  de  Sèvres  2,  magnifique 

d'Entrains  (Nivernais),  Jacqueline  ou  Jacquette  de  Blanquefort,  qui  lui  apporta  en 
dot  une  somme  de  6,000  livres.  De  cette  union  naquit  François  Roger,  le  3o  décem- 
bre 1642,  date  définitivement  fixée  par  la  découverte  de  l'acte  de  baptême,  due  à 
M.  de  Flamare,  archiviste  de  la  Nièvre,  et  dont  le  texte  est  reproduit  (p.  3).  C'est  du 
duc  de  Bellegarde,  parrain  de  l'enfant,  que  le  futur  amateur  tenait  son  prénom  de  Roger. 

1.  M.  de  G.  nous  avertit  (p.  141  qu'il  emprunte  quelques  lettres  de  R.  de  Gai- 
gnières à  la  correspondance  de  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  publiée  par 
L.  Lalanne  II  avait  imprimé,  les  croyant  inédits,  quelques  billets  de  Fénelon, 
«  bien  persuadé  qu'on  ne  doit  rien  laisser  périr  de  ce  qu'a  produit,  même  au  cou- 
rant de  la  plume,  l'un  de  nos  plus  excellents  écrivains  »  (p.  41-45);  mais  il  nous 
rappelle  lui-même,  un  peu  plus  loin  (p.  Hb],  que  ces  billets  avaient  été  déjà  mis  au 
jour  par  M.  l'abbé  Verlaque  (Paris,  1874).  On  doit  toujours  trembler  en  annonçant 
de  l'inédit. 

2.  En  tête  du  volume  a  été  reproduite,  d'après  une  estampe  du  temps,  la  Veile  de 
la  maison  de  AI.  de  Gaignières  rue  de  Sève  (sic.  La  rue  s'appelait  alors  ainsi)  au 
fauxbourg  sanict  Germain  vis  à  vis  les  incurables.  M.  de  G.  donne  de  curieux 
détails  sur  cette  luxueuse  et  ruineuse  construction  (p.  64-67). 
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collection  qu'il  donna  au  roi  en  171 1.  Cet  inventaire,  que  l'on  croyait 
perdu,  a  été  retrouvé  par  M.  de  Grandmaison  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Fonds  Clairambault,  vol.  io32  et  1047)  et  couronne  à  merveille 
un  recueil  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  fait  honneur  au  nouveau  cor- 
respondant de  l'Institut  1. 

T.  DE  L. 


129,  —  Corrispondenza  tre   L.  A.    Muratorl  e  G.  G.  Leibniz,  pubbl.  da 
Matteo  Campori.  Modena,  Vincenzi,  1892.  335  p.  in-8.  6  1. 

Quatre-vingt-dix-huit  lettres  uniquement  relatives  à  l'histoire  de  la 
maison  d'Esté.  Elles  éclairent  un  peu  l'histoire  des  recherches  d'archives 
dans  les  premières  années  du  xviu^  siècle,  et  aussi  l'histoire  des  prétentions 
archéologiques  de  la  cour  de  Hanovre.  Et  elles  manifestent  une  fois  de 
plus  quelques  traits  bien  constants  du  caractère  de  Leibniz  :  souple  et 
insinuant  tant  qu'il  a  besoin  des  services  que  Muratori  ne  lui  marchande 
pas,  arrogant  et  hautain  le  jour  ou  il  se  heurte  aux  réclamations  parfai- 
tement légitimes  du  brave  homme  de  bibliothécaire. 

L.  H. 


l3o.   —  Essais   d'histoire  et  de  critique    dramatiques,  par  Gustave  Lar- 
ROUMET.  Paris,  Hachette,   1892.  i  vol. 

Sous  ce  titre,  M.  Larroumet  a  réuni  les  huit  morceaux  suivants: 
Œdipe  roi  et  la  tragédie  de  Sophocle;  Lacomédieen  France  au  moyen 
âge;  De  Molière  à  Marivaux;  Shakespeare  et  le  théâtre  français  ;  Beau- 
marchais :  Vhommeet  l'œuvre;  Le  théâtre  et  la  morale  ;  Les  comédiens 
et  les  mœurs;  Les  théâtres  de  Paris  :  troupes  et  genres.  Ecrits  ou  par- 
lés dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.,  dans  la  Revue  Bleue.,  dans  le  cabi- 
net de  la  direction  des  Beaux-Arts,  à  la  Sorbonne  ou  à  l'Odéon,  ces 
articles  se  sentent  agréablement  des  différents  lieux  où  fréquentait  l'au- 
teur. Ils  nous  promènent  d'Athènes  au  second  théâtre  français  en  passant 
par  le  moyen  âge  et  l'Angleterre,  les  conciles  et  les  coulisses,  Molière  et 
Beaumarchais,  Tertullien  et  MM.  Coquelin.  Ils  ont  pour  objet  commun 


5.  Voici  quelques  observations  :  Le  nom  de  l'auteur  de  V Histoire  de  la  philoso- 
phie cartésienne,  membre  de  l'Institut,  n'est  pas  Boiiiller  (p.  9),  mais  bien  Bouillier. 
Le  titre  de  l'ouvrage  de  Mersenne  (même  page)  n'est  pas  assez  exactement  indiqué  : 
c'est  Harmonicorum  libri  et  non  Harmonicôn  libri.  11  y  avait  mieux  à  citer  sur 
Daniel  de  Larroque  qu'une  simple  note  de  P.  Clément  (p.  :!6).  Signalons  un  dou- 
ble emploi  au  sujet  de  D.  de  Larroque  et  de  P.  Clément  (p.  26  et  p.  56)  Il  y  a  une 
méprise  singulière  dans  cette  phrase  (p.  23)  :  «  Gaspard  de  Lorner  de  Matha,  évêqiie 
d'Aire,  fera  dessiner  pour  lui  le  tombeau  de  Saint-Quiitère.  «  Le  changement  de 
sexe  s'impose  :  Saint-Quitière  doit  faire  place  à  Sainte-Quittérie.  Si  jamais  on 
réimprime  le  volume,  je  demande  instamment  qu'on  y  joigne  un  index  des  noms  si 
nombreux  cités  dans  le  texte  et  dans  l'Appendice, 
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le  théâtre,  ce  qui  justifie  leur  titre.  L'auteur  espère  qu'en  dépit  de  la 
diversité  des  matières,  on  trouvera  «dans  ces  études  les  mêmes  idées  et  la 
même  méthode  i».  Il  est  vrai,  et  cette  méthode  consiste,  ce  nous  semble, 
dans  l'alliage  très  piquant  d'une  érudition  tout  à  fait  digne  de  la  Sorbonne 
et  d'une  information  rivale  de  celle  des  soiristes  les  mieux  pourvus  de 
tuyaux,  dans  le  concours  d'une  dialectique  souple  et  vigoureuse  et  d'une 
curiosité  intrépide  des  dessous  de  tous  les  sujets,  dans  le  charme  d  un 
esprit  et  d'une  langue  également  limpides  et  naturels,  dans  une  adresse 
caractéristique,  à  passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère,  enfin, 
dans  un  désir  de  plaire,  toujours  présent,  toujours  heureux. 

On  en  peut  juger  dès  le  premier  morceau.  D'excellents  aperçus  sur  le 
génie  et  la  langue  de  Sophocle  (pp.  6,  34,  37),  et  sur  son  ironie  scénique 
(p.  36)  s'y  mêlent  à  une  argumentation  senée  contre  ceux  qui  mar- 
chandent leur  admiration  à  l'auteur  d'Œdipe,  depuis  Voliaire  jusqu'à 
M.  Jules  Lemaître;  et  le  tout  y  fait  bon  voisinage  avec  dts  renseigne- 
ments abondants  sur  l'interprétation,  les  décors,  les  recettes,  voire 
même  la  choi  égraphie  de  l'Œdipe  roi,  sous  le  lustre  de  la  Comédie  fran- 
çaise ou  au  théâtre  d'Orange,  sub  dio.  Dans  La  comédie  française  au 
moyen  âge^  M.  L.  dit  leur  fait  aux  médiévistes  intransigeants,  tente  de 
réduire,  pièces  en  main,  leur  admiration  de  nos  moralités,  farces  et 
soties  à  la  portion  congrue,  c'est-à-dire  au  seul  Patelin  ou  peu  s'en  faut. 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  a  toujours  plaisir  à  lire  M.  L.  sur  Marivaux, 
et  il  a  trouvé  ici  de  nouvelles  caresses  pour  son  auteur  et  pour  nuancer 
ses  mérites,  et  pour  différencier  son  sourire  du  rire  de  Molière,  et  pour 
lier  sa  fantaisie  à  celle  de  Shakespeare. 

Sur  Beaumarchais  nous  aurions  trop  à  dire.  Nous  nous  bornerons  à 
prendre  acte  de  la  bienveillance  plus  grande  dont  la  critique  fait  enfin 
preuve,  avec  M.  Larroumet,  envers  celui  dont  nous  fûmes  l'avocat,  par 
occasion  d'abord,  par  sympathie  ensuite.  Mais  pourquoi  faire  difficulté 
de  «  prendre  Beaumarchais  au  sérieux  »  (p.  lyS),  quand  il  y  a  lieu,  et 
pourquoi  ne  voir  qu'un  «  aventurier  »  (p.  171)  dans  celui  qui  ne  fut  pas 
seulement  un  munitionnaire  de  la  guerre  d'Amérique,  mais  un  des  pro- 
moteurs de  l'intervention  française,  comme  nous  l'avons  prouvé,  avec 
l'approbation  de  certains  publicistes  américains  très  qualifiés  et  de 
M.  Doniol,  l'historien  officiel  de  cette  intervention,  sans  compter  qu'il 
eut  l'idée  de  percer  l'isthme  de  Panama,  par  le  Nicaragua,  et  la  sagesse 
de  s'en  tenir  aux  résultats  des  études  préliminaires.'  Un  mot  encore, 
mais  pour  un  fait  personnel,  comme  on  dit  au  parlement.  Afin  de  pi  ou- 
ver  qu'Angelucci  a  existé,  nous  avons  publié  une  lettre  de  Beaumarchais 
où  il  avise  un  ami  de  ne  pas  payer  pour  lui,  à  l'échéance,  un  billet  qui 
lui  a  été  escroqué  par  le  susdit  Angeiucci.  M.  L.  observe  que  ce  billet  ne 
prouve  rien,  car  on  en  suppose  aisément  de  tout  pareils  pour  les  besoins 
de  sa  cause.  Mais  alors  on  les  fait  publier  par  les  gazettes  et  Beaumar- 
chais en  avait  justement  une  à  lui.  Or  ce  billet  était  adressé  à  une  amie 
intime  et  c'est  ce  que  M.  L.  eut  dû  répéter  avec  nous,  et  il  était  resté 
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inédit  jusqu'à  nous.  Supposera-t-on  que  Beaumarchais  Tavait  écrit  à 
notre  adresse,  pour  que  nous  allassions  l'extraire,  après  un  siècle,  de 
l'énorme  fatras  de  ses  papiers?  Franchement,  ce  serait  nous  faire  trop 
d'honneur. 

Tians  Le  théâtre  et  la  morale  M.  L.  fait  preuve  d'une  information 
vaste  et  sûre,  d'une  dextérité  magistrale  à  gouverner  entre  tous  les 
écueils  du  sujet,  définissant  l'art  «  l'imitation  figurée  de  Thomme  et  de  la 
nature,  avec  le  plaisir  pour  but  »  (p.  2o3),  ce  qui  le  met  à  l'aise  avec  les 
moralistes  chagrins,  opposant  avec  une  souplesse  piquante  et  un  bon  sens 
limpide  saint  Thomas  à  Tertuliien,  saint  François  de  Salles  et  Molière 
et  lethéaiin  Caffaroetd'Alembert  et  le  cardinal  Gousset  et  M.  Dumas  fils, 
à  Bossuet,  à  Rousseau  et  à  Louis  Veuiilot,  pour  conclure  enfin,  selon  «  la 
morale  dite  des  honnêtes  gens  »  (p.  234),  sans  heurter  de  près  ni  de. loin 
les  morales  confessionnelles.  C'est  un  tour  de  force.  A  cette  face  grave 
du  sujet  s'oppose  la  face  plaisante,  dans  Les  Comédiens  et  les  mœurs. 
Quelle  verve  ici!  Que  d'anecdotes  caractéristiques!  Quelle  érudition  sur 
la  matière  et  qui  va  des  licences  inénarrables  de  la  scène  antique  aux 
plus  malins  échos  des  coulisses  modernes  !  Le  tout  aie  piquant,  le  natu- 
rel et  parfois  même  le  tour  des  récits  de  la  Laure  du  Gil  Blas,  sans 
jamais  quitter  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  et  sans  rien  coûter  à  l'au- 
torité de  Pauteur  qui  sait  glisser,  à  l'occasion,  des  moralités  fort  avisées 
(p.  281,  287,  293,  etc.),  éloquentes  même  (p.  236)  Le  dernier  article 
qui  roule  s\m-  Les  théâtres  de  Paris,  fait  de  documents  puisés  aux  sour- 
ces, comme  bien  on  pense,  offie  des  aperçus  sagaces  sur  les  différents 
publics,  sur  celui  des  premières  notamment  (p.  3o6  sqq.),  sur  «  les  effets 
dissolvants  »  du  manque  d'ensemble  dans  les  troupes,  de  Tabus  des 
étoiles,  de  l'américanisme  de  certains  directeurs,  sur  la  crise  des  lundis- 
tes  et  des  théâtres,  etc.,  etc..  Il  mérite  d'être  étudié  de  près,  tant  M.  L. 
rencontre  heureusement  sur  les  plus  petits  sujets.  En  somme,  on  lira 
M.  Larroumet  dans  ce  volume,  avec  autant  de  plaisir  et  de  profit  qu'on 
l'écoute  ailleurs:  c'est  beaucoup  dire. 

Eugène  Lintilhac. 


l3i.  —  Gi"U»><li-i(s.s  dei-  gei-nianisclien  l^liilologie,  hrsg.  von  H.  Paul. 
Strasbourg,  Trûbner,  1892-93.  In-8,  rin,  II-  vol.  i"  partie,  fasc.  5-6-7,  p.  497- 
1,072. 

i32.  —  i»ie  Oediclite  de»  V&  ildeii  ninniies  u. 'Wei'iiliei*s  vom  Niederrhein 
p.  K.  KcEHN.  (Schril'ten  zur  gcrman.  Philologie,  VI).  Berlin,  Weidmann.  1891. 
In-8,  xxxviii  et  90  p.  3  m. 

133.  —  K^e  poèin<>i  et  la  lé$;ende  des  IVibeluugen,  par  H.  Lichtënberger. 
Paris,  Hacheue,  1891.  In-8,  442  p.  7  fr.  60. 

134.  —  Hei-i-««le  «I»*  ■.BixiMbei-j;,  par  C.  ScHMiDT.  Strasbourg,  impr.  Heitz,  1892, 
(Tiré  à  5o  exemplaires,  pas  dans  le  commerce.) 

135.  —  Ki-iti«<-lie  Iteni«-fkuiigeii  zii  F3«»oliai'ts  (Jebert^etziin^  von  Ra- 
belitfw'  Cii>i>KHiitii>i,  von  J.-J  A.  Frantzen.  Strasbourg,  Trûbner,  1892.  In-8, 
86  p.  2  mark  bo.  (3-  fasc.  des  Alsatische  Studien.) 
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l36.  —  Zu  Jt.   C.   Gottsched'H  «.eïirjaliren  auf  dei- Kœnigsberger  Util- 

versiiset,  von  J.  Reicke.  Kœnigsberg.  Beyer,  1892.  In-8,  81  p. 
iSy.    —G.   E.  t.oiiising»  ssemiiiiliciio  Sicliriften.  p.    Lachmann,    3.   Auflage 
besorgt  durch   Franz  Muncker.    7-  vol.   Stuttgart,   Gœschcn,   1891.    In-8,  xv   et 

479  P- 
i38.  —  Le  L,s<ocoon   de  Lessing,  par   Em.  Grucker.    Paris,    Berger-Levrault. 

1892.  In-8,  73  p. 
l3g.  _  Gediehle  von  J.  M.  R.  i^enz,  p.  Karl  Weinhold.  Berlin,  Hertz,  1891. 

In-8,  XXII  et  028  p. 

140.  —  I.yrîk  Miid  Lî-i'ike»-,  eine  Untersuchung»  von  R.  M.   Werner.  Ham- 
burg,  Voss,  1891.  In-8,  xvi  et  639  p. 

141.  —  Der  Streit    ueber    die  Xragedie,  von    Th.   Lipps.   Kamburg.    Voss 
1891.  In-8,  79  p. 

142.  —  iveim»»-  und   lena,  von  Ad.  Stahr,   3'   éd.   Oldenburg,  Schulze.  1893. 
In-8,  XV  et  246  p. 

Le  Grundriss  de  la  philologie  allemande  est  terminé.  Il  ne  restait, 
pour  Pachever  et  le  mener  à  bonne  fin,  que  trois  fascicules  à  paraître,  le 
cinquième,  le  sivième  et  le  septième  du  second  volume.  —  Le  cinquième 
renferme  la  suite  de  l'e'tude  de  M  Th.  Siebs  sur  la  litrérature  frisonne 
et  le  commencement  du  travail  de  Ten  Brink  sur  Tancienne  littérature 
anglaise  dite  anglo-saxonne.  Malheureusement,  Ten  Brink  est  mort  (le 
3o  janvier  1892)  et  il  n'avait  terminé  que  l'introduction  et  le  premier 
chapitre;  encore  ce  chapitre  est-il  incomplet.  L'éditeur  et  le  directeur  du 
Grundriss  ont  néanmoins  résolu  de  publier  tel  quel  ce  qu'on  avait  trouvé 
dans  les  papiers  de  Ten  Brink,  sans  confier  à  un  autre  le  soin  de  rema- 
nier et  de  compléter  le  travail;  il  était  impossible,  disent-ils,  de  trouver 
un  collaborateur  qui  pût  s'acquitter  de  la  lâche  en  un  court  délai  ;  il  fal- 
lait paraître  et  ne  pas  retarder  plus  longtemps  la  fin  du  Grundriss; 
d'ailleurs,  la  lacune  sera  comblée  dans  une  seconde  édition.  *—  Le 
sixième  fascicule  contient  l'étude  de  M.  Alois  Brandi  sur  la  littérature 
du  moyen-anglais  de  i  roo  à  i5oo,  et  celle  de  M.  A.  Lundell  sur  la 
poésie  populaire  Scandinave.  —  Dans  le  septième,  M.  J.  Meier  traite  de 
la  poésie  populaire  en  Allemagne  et  en  Hollande  ;  M.  Brandi,  de  la  poé- 
sie populaire  en  Angleterre;  M.  Sievers,  delà  métrique  dans  Tancienne 
poésie  germanique;  M.  Paul,  de  la  métrique  allemande;  MM.  Luick 
et  Schipper,  de  la  métrique  anglaise. 

Le  sixième  fascicule  de  la  collection  Rœdiger  renferme  les  poésies  du 
Wilder  Mann  (Veronica,  Vespasianus,  Von  der  Girheit,  Christliche 
Lehre)  et  le  poème  de  Wernher,  Die  vier  Schiven  ou  les  quatre  roues. 
Ces  poésies,  publiées  d'abord  par  W.  Grimm  (1839)  et  analysées  de  près 
par  Pfeifier  qui  voyait  une  faute  à  chaque  ligne,  méritaient  d'être  réédi- 
ditées.  M.  Kôhn  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  grand  soin  ;  il  rectifie 
le  texte  en  plusieurs  endroits;  il  y  joint  des  notes  brèves  et  utiles  (p.  78- 
90).  Dans  l'introduction,  il  étudie  successivement  le  manuscrit,  le 
mélange  de  dialectes  qui  caractérise  les  deux  poètes,  la  rime  et  la  versi- 
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fication  (avec  tableaux  à  l'appui),  les  sources  —  il  insiste  surtout,  et 
naturellement,  sur  Véronique  —  le  style.  Suivant  lui,  et  sa  conjecture 
nous  paraît  excellenie,  le  Wilder  Mann  signifie  l'étranger,  l'in- 
connu. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  travail  de  M.  H.  Lichtenberger  sur  le 
poème  et  la  légende  des  Nibelungen.  C'est  le  fruit  d'une  étude  con- 
sciencieuse; il  résume  très  nettement  les  recherches  des  savants  d'Alle- 
magne; il  classe  fort  bien  les  matériaux  dont  le  poème  est  construit 
Le  jeune  érudit  retrace  d'abord  l'évolution  générale  de  la  légende,  passe 
en  revue  les  documents  divers  qui  nous  la  font  connaître,  apprécie 
l'importance  de  ces  témoignages  pour  l'histoire  de  la  tradition  (sources 
de  la  légende  dans  l'Allemagne  du  Sud,  éléments  historiques,  origine 
première),  puis  il  étudie  la  légende  du  grand  trésor,  du  Hort  enfoui 
sous  les  flots  du  Rhin  et  qui,  «  dans  le  vague  du  mystère  qui  l'envi- 
ronne, nous  apparaît  comme  une  puissance  fatale,  comme  un  être 
malfaisant  et  formidable  »  (p.  104)  —  la  naissance  et  jeunesse  de  Sig- 
frid,  —  Sigfrid-,  Gunther  et  les  rois  burgondes  —  Brunhild  dans  la 
tradition  norroise  et  allemande  —  la  mort  de  Sigfrid,  les  circonstances 
extérieures  et  la  psychologie  de  cette  légende  —  Attila  dans  Thistoire, 
dans  la  légende  germanique  et  la  tradition  norroise,  dans  les  rémi- 
niscences que  les  sources  allemandes  ont  gardées  de  la  légende  an- 
cienne, dans   la  légende  allemande   modifiée,    —  Kriemhilt   et  Hagen 

—  l'arrivée    des    Nibelungen  au    pays    des   Huns    et    Volkêr    d'Alzei 

—  la  mort  des  Nibelungen  et  les  personnages  de  Dancwart,  d'Irinc, 
de  Ruedegêr,  de  Dietrich  de  Bern.  Il  fait  la  critique  de  la  théorie 
de  Lachmann  qu'il  regarde  avec  raison  comme  une  hypothèse  sans 
preuves  positives.  Enfin,  il  apprécie  —  trop  longuement  —  l'œuvre 
littéraire,  la  façon  dont  les  jongleurs  ont  transporté  dans  la  poésie 
héroïque  l'idéal  chevaleresque  des  romans  d'aventure,  façon  superfi- 
cielle -  car  «  ce  qui  a  changé,  c'est  moins  Tâme  même  des  personnages 
que  leur  aspect  extérieur,  leurs  attitudes  conventionnelles  «  (p.  336).  Il 
nous  présente  successivement  le  roi,  le  héros,  la  femme.  Lappendice 
renferme  un  aperçu  sommaire  des  questions  que  soulève  la  légende; 
l'auteur  énumère  les  sources,  collige  les  témoignages  divers  sur  la  Sage 
jusqu'au  xin^  siècle,  cite  tous  les  ouvrages  qui  ont  à  Theure  actuelle  une 
valeur  réelle  pour  Pétude  des  Nibelungen  On  pourra  le  chicaner  sur 
quelques  points  de  détail;  mais  son  livre  est  le  meilleur  ou  du  moins  le 
plus  clair,  le  plus  vivant  que  nous  ayons  sur  le  sujet;  il  offre  un  tableau 
d^ensemble.  La  première  partie  mérite  surtout  des  éloges,  parce  qu'elle 
était  la  plus  difficile  à  traiter;  il  fallait  séparer  les  éléments  de  prove- 
nance diverse  dont  la  réunion  a  donné  naissance  au  lied  des  Nibelun- 
gen, montier  les  phases  successives  par  lesquelles  passa  la  légende,  faire 
la  part  des  diflferentes  générations  qui  se  la  sont  transmise;  malgré  des 
lacunes  et  quelques  obscurités,  grâce  à  une  étude  persévérante,   à  un 
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esprit  lucide  et  sagace,  M.  H.  Lichten  berger  est  venu  heureusement  à 
bout  de  cette  tâche  si  ardue. 

Le  vénérable  Charles  Schmidt,  le  grand  et  infatigable  érudit,  nous 
envoie  un  travail  qu'il  a  consacré  à  Herrade  de  Landsberg,  cette  figure 
si  svmpathique  du  moyen  âge  alsacien.  Il  la  nomme  Landsberg,  bien 
qu'elle  ne  porte  pas  ce  nom  dans  aucune  charte  émanée  d'elle  et  qu'elle 
ne  se  ledonne  point  dans  son  Hortus  deliciarum ;  mais  il  suit  la  tradi- 
tion du  moyen  âge  qui  plaçait  la  naissance  de  l'abbesse  au  château  de 
Landsberg,  et  déclare  qu'il  n'a  pas  de  raison  suffisante  pour  contester 
le  tait  (p  6  .  11  retrace  l'œuvre  de  réforme  que  Henade  entreprit  à  Ho- 
henbourg  et  que  Rélinde  avait  déjà  commencée,  la  fondation  du  prieuré 
de  Saint-Gorgon,  celle  du  couvent  de  Truttenhausen,  l'augmentation 
du  patrimoine  du  monastère,  la  conservation  de  ses  droits  seigneuriaux 
—  et,  à  ce  propos,  il  fait,  d'après  le  règlement  coutumier  des  droits  que 
l'abbesse  exerçait  sur  les  gens  de  la  montagne,  un  piquant  tableau  des 
plaids  qui  se  tenaient  à  Hohenbourg  (p.  i  i-i  3)  Enfin,  il  analyse,  d'après 
Engelhardt,  le  fameux  Hortus  deliciarum  dont  l'original  a  été  détruit 
en  1870,  et  décrit  quelques-unes  des  miniatures  qui  lui  ont  valu  sa  célé- 
brité. Cette  étude,  augmentée  d'un  appendice  de  notes  détaillées,  est  la 
meilleure  que  nous  ayons  sur  l'ensemble  de  la  vie  et  de  Tœuvre  de 
Herrade. 

Enfin!  Voici  que  nous  vient  d'Allemagne  une  étude  très  conscien- 
cieuse, très  fournie,  qui  apprécie  justement  les  mérites  de  Fischart,  le 
traducteur  de  Rabelais.  M.  Frantzen  reconnaît  que  la  Geschichtklitte- 
rung  est  en  partie  réussie  et  quelquefois  excellente.  Mais  il  prouve  par 
de  nombreux  exemples,  bien  ordonnés  et  clairement  exposés,  qu'elle 
fourmille  d'inexactitudes.  Fibchart,  que  Ganghofer  met  au-dessus  de 
Rabelais,  savait  médiocrement  le  français;  il  n'a  pas  compris  une  foule 
de  passages;  il  a  traduit  inconséquemment,  sans  dessein  ni  plan,  et  l'on 
trouve  dans  son  œuvre  des  mots,  des  expressions,  des  phrases,  des  mor- 
ceaux entiers  qui  défient  tout  commentaire.  Schwarz  n'a  cité  que 
quatre  passages  où  Fischart  n'a  pas  saisi  l'original;  Besson  assure  qu'on 
peur  à  peine  relever  quelques  erreurs  dans  tout  le  volume.  M  F.  pi  ouve 
que  les  fautes  du  traducteur  sont  innombrables  :  Fischart  traduit  «  gué  » 
par  Wacht  iguet),  «  cane  »  par  Rohr  (canne),  «  fromage  »  par  Getreid 
(froment).  «  sanglouter  »  par  bluten,  Tinfiniiif  «  vivre  »  par  Futer  und 
Proviand  (vivres),  «  un  bâton  de  cœur  de  cormier  »  par  welches  im  Chor 
yvar  'au  chœur),  etc.  ;  il  ne  sait  pas  compter  en  français  et  traduit  <i  dix- 
sept  mille  »  par  tausend  siben^ehn,  a  huit  cent  »  par  hundert  acht,  a  sept 
cent  mille  »  par  hundert  siben  tausend,  «  quatre-vingts  »  par  vier  und 
\wan\ig^  etc.;  il  traduit  littéralement  —  et  dune  façon  absolument 
inintelligible  —  les  gallicismes  qu'il  ne  saisit  pas  («  battait  à  froid  », 
schlug  im  kalten;  «  songeait  creux  f,  traumet   krauss  im  holen;  «  fai- 
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sait  le  sucré  »,  stiess  ihm  Wurt:{  iind  Ziicker  aus  Steinen;  a  tirait  au 
chevroiin  »  —  c'est-à-dire  buvait  à  l'outre,  schoss  nach  der  Geisen; 
«  gagnait  au  pied  »,  gen^ann  es  \ii  Fuss;  «  sautait  du  coq  à  Tâne  », 
sprang  vom  Hanen  lum  Esel  ;  «.  aculait  ses  souliers  y^verguldet  die 
Schuh,  etc.).  J'en  passe,  et  des  meilleurs  ;  on  peut  conclure,  avec 
M.  Frantzen,  que  Fischart  a  lu  son  texte  d'une  façon  très  tugitive  et 
inexacie,  qu'il  se  laisse  guider  par  des  ressemblances  de  sons  et  des 
combinaisons  fantastiques  plus  souvent  que  par  la  logique,  que  son 
œuvre  est  semée  de  passages  très  faibles  et  même  absurdes  (p.  5  i  -52)  '. 

M.  Reicke  a  bien  fait  de  tirer  à  part  Tétude  qu'il  avait  publie'e  dans 
VAUpreiissische  Monatsschrift  sur  les  années  que  Gottsched  passa  à 
l'Université  de  Kœnigsberg.  C'est  une  excellente  et  définitive  étude,  pui- 
sée aux  sources,  sur  les  débuts  de  celui  qui  fut  pendant  quelques  années 
le  dictateur  de  l'Allemagne  littéraire.  Nous  y  apprenons  que  Gottsched 
était  tils  de  pasteur  et  qu'il  naquit  à  Juditten  (et  non  Judithenkirch)  le 
2  février  1700,  qu'il  commença  ses  études  en  1714  à  Kœnigsberg,  qu'il 
s'était  voué  à  la  théologie  et  surtout  à  la  philosophie,  mais  qu'il  s'es- 
sayait déjà  dans  la  poésie  et  profita  beaucoup  des  entretiens  de  Pietsch, 
qu'il  dut,  en  janvier  17 14:  s'échapper  en  hâte  pour  ne  pas  être  enrôlé  dans 
la  garde  du  roi  par  un  officier  qui  avait  remarqué  sa  haute  stature.  Les 
notes  qui  terminent  la  brochure  sont  pleines  de  détails  instructifs  sur 
l'Université  de  Kœnigsberg  et  ses  professeurs,  sur  la  parenté  de  Gott- 
sched, sur  ses  «  disputations  >>,  etc.  On  lira  volontiers  l'élégie  que  le  fugi- 
tif composait,  lorsqu'il  était  menacé  de  «  servir  Bellone  »  et  d'être  «inscrit 
dans  le  gros  livre  qui  fait  de  l'homme  libre  un  esclave  »,  ainsi  que  l'élé- 
gie qu'il  fit  en  1728  à  l'occasion  du  soixantième  anniversaire  de  son 
père  et  qui  respire  le  désir  de  quitter  la  Misnie  et  de  voir  la  Prusse  et 
les  bords  de  la  Pregel. 

Le  septième  volume  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  complètes  de 
Lessing  par  M.  Muncker  contient  la  fin  des  articles  donnés  par  l'écri- 
vain à  la  Berlinische privilegirte  Zeitung  de  1755  —  M.  Muncker  les 
augmente  de  trois  —  et  à  la  Bibliothek  der  schœnen  Wissenschaften  — 
il  admet  à  tout  hasard  les  notices  sur  Desiouches,  Regiiard  et  Scho- 
naich  —,  sa  préface  des  «.  Chants  de  guerre  »  de  Gleim  —  il  insère  égale- 
ment deux  «  Avis  »  antérieurs  — ,  les  Epigrammes  de  Logau  et  les  cinq 
dissertations  sur  la  fable. 

Le  travail  de  M.  Grucker  sur  le  Laocoon  de  Lessing  est  complet  — 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  clair  et  agréable  à  lire.  L'auteur  expose 
d'abord  le  dessein  de  Lessing.  Puis  il  analyse  longuement,  mais  avec  la 


I.  P.  22,  Fischart  traduit  «  lingotz  d'or  »  par  gtilden  Leinwat;  il  a  lu  évidemment 
((  linges  ». 
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plus  grande  netteté,  le  Laocoon,  sans  faire  d'observations  personnelles 
et  en  n'insistant  seulement  que  sur  quelques  détails.  Enfin,  après  avoir 
ainsi  retracé  le  fond  et  la  forme  de  1  œuvre,  après  avoir  présenté  les 
idées  de  son  auteur  dans  leur  suite  et  enchaînement,  après  avoir  montré 
le  plan  et  la  méthode  de  Lessing,  il  prend  la  parole  à  son  tour  et  discute, 
apprécie  la  valeur  intrinsèque  des  théories  esthétiques  du  Laocoon.  On 
ne  pourra  que  l'approuver  sur  tous  les  points.  Lessing,  dit-il  fort  bien, 
pose  toujours  une  règle  trop  générale  et  trop  absolue;  et  d'ailleurs,  il  n'a 
pas  l'âme  lyrique  ;  c'est  un  ancien  ;  «  de  même  qu^il  s'attache  avec  prédi- 
lection à  la  sculpture,  dans  laquelle  il  absorbe  en  quelque  sorte  la  pein- 
ture, et  nie  la  valeur  de  la  peinture  de  paysage,  de  même  sa  théorie  qui 
fait  de  l'action  Tobjet  essentiel  de  la  poésie,  s'applique  particulièrement 
à  l'épopée  et  au  drame,  qui  sont  aussi  les  genres  où  la  poésie  antique 
a  surtout  excellé.  Par  la  même  raison,  il  sacrifie  la  poésie  lyrique,  qui, 
par  son  caractère  plus  intime,  plus  personnel,  plus  moderne,  est  à  la  poé- 
sie ce  que  le  paysage  esta  la  peinture  »  (p.  70).  Mais  M  G.  ne  se  borne 
pas  à  signaler  les  lacunes  de  Lessing,  à  réfuter  ses  erreurs,  à  corriger 
ce  que  ses  affirmations  ont  de  tranchant  et  de  radical;  il  sait  reconnaî- 
tre les  vérités  incontestables,  originales,  fécondes  que  nous  devons  à  l'au- 
teur du  Laocoon,  et  il  conclut  que  cette  oeuvre  a  été  un  manifeste,  une 
machine  de  guerre,  un  instrument  de  démolition,  mais  qu'elle  reste, 
dans  ses  grandes  lignes,  malf^ré  son  caractère  fragmentaire  et  incomplet, 
un  monument  de  haute  critique  philosophique,  un  modèle  «  de  puis- 
sante et  subtile  dialectique,  une  sorte  de  constitution  organique  de  la 
poésie  qu'on  a  modifiée,  élargie  dans  beaucoup  de  ses  parties,  mais  qu'on 
ne  saurait  sans  danger  reviser  dans  son  principe  fondamental  v.  Cette 
étude,  à  la  fois  vigoureuse  et  brillante,  nous  fait  désirer  que  M  Grucker 
achève  et  publie  très  prochainement  le  deuxième  volume  de  son /f/^fo/re 
des  doctrines  littéraires  et  esthétiques  en  Allemagne  qui  sera  sans  doute 
consacré  à  Lessing, 

On  désirait  depuis  longtemps  une  édition  sûre  et  aussi  complète  que 
possible  des  poésies  de  Lenz.  M.  Weinhold  vient  de  nous  la  donner.  Il 
était  tout  désigné  pour  cette  tâche  :  il  avait  déjà  publié  en  18S4  le 
Nachlass  dramatique  du  poète  et  en  1887  ses  Vêpres  siciliennes.  11  fait 
paraître  aujourd'hui  les  poésies  imprimées  et  inédites  qu'avait  recueil- 
lies Maltzahn.  Il  les  a  rangées  par  ordre  chronologique,  en  conservant 
l'orthographe  des  originaux,  et  il  les  accompagne  de  notes  (p.  257-328) 
qui  contiennent  de  précieux  détails  sur  ces  petits  poèmes,  sur  les  cir- 
constances qui  les  ont  suscités,  sur  les  revues  ou  recueils  où  ils  ont 
paru  d'abord,  llattribue,  avec  Lœper,  le  poème  i4que  Frédérique  Brion 
avaic  annoté  {als  ich  in  SaarbrUcken]  non  à  Gœthe,  mais  à  Lenz.  Il 
fait  de  même  et  très  justement,  pour  le  poème  i5,  et  n'admet  pas,  en 
dépit  de  Faick,  le  poème  Nun  sit^t  der  Ritter  an  dem  Ort.  L'intro- 
duction renferme  une  Vie  de    Lenz  qui,  sous  sa  forme  concise,  offre 
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l'essentiel  et  n'apporte  que  des  informations  exactes  et  probantes.  On 
y  remarquera  les  pages  qui  traitent  des  dernières  années  du  poète,  de 
son  séjour  à  Pétersbourg  et  à  Moscou.  M.  Weinhold  sait  reconnaître 
ce  qu'il  y  avait  de  verve  géniale  et  de  talent  dramatique  en  Jacob  Lenz, 
et  nous  tenons  compte  de  sa  promesse  :  il  projette,  nous  dit-il,  une  bio- 
graphie détaillée  du  poète  (p.  IV). 

La  librairie  hambourgeoise  Voss  a  l'intention  d'éditer  sous  le  titre  de 
a  Contributions  à  l'esthétique  »  une  série  de  volumes  relatifs  à  \aKiinst~ 
wîssenschaft  ou  science  de  l'art.  Les  deux  directeurs  de  la  collection, 
MM.  R.  M.  Werner  et  Th.  Lips,  ont  donné  l'exemple.  Le  premier 
publie  sous  le  titre  Lyrique  et  lyriques  un  très  gros,  trop  gros  volume 
qu'un  critique  a  déjà  qualifié  d'ouvrage  léger  et  superficiel.  Le  mot  est 
dur,  et  peut-être  M.  W.  n''a-t-il  pas  mérité  cet  «  excès  d'indignité  ».  A 
notre  sens,  il  aurait  dû  faire  moins  de  théorie.  L'idée  de  l'ouvrage  est, 
en  tout  cas,  très  méritoire,  et,  à  certains  égards,  elle  a  reçu  une  heu- 
reuse exécution.  L'auteur  s'attache  à  montrer  les  influences,  les 
Momente  qui  se  produisent  dans  la  composition  d'une  œuvre  lyrique; 
il  expose  comment  le  poète  manie  et  remanie  les  impressions  qu'il 
reçoit  des  objets  extérieurs;  il  refait  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  le  chemin 
qu'une  pièce  de  vers  doit  suivre  dès  les  premiers  instants  de  sa  nais- 
sance jusqu'à  Pheure  où  elle  est  enfin  achevée  et  devenue  une  œuvre 
d'art.  Il  suflfit  d'ailleurs  d'énumérer  les  titres  des  principaux  chapitres 
pour  comprendre  le  but  que  M.  W.  s'est  proposé  das  Erlebnis, 
die  Stimmung,  die  Befruchtung,  inneres  Wachstum,  Geburt,  âussere 
Form,  âusseres  Wachstum.  Il  y  a  ddus  tout  cela  beaucoup  de  remar- 
ques fines,  de  réflexions  frappantes  —  qui  auraient  dû,  il  est  vrai,  être 
ramassées  et  condensées  sous  une  forme  plus  saisissante  et  plus  brève. 
On  notera  le  recueil  de  témoignages  apportés  par  les  poètes  lyriques 
eux-mêmes  sur  leur  façon  de  concevoir  et  de  produire  leur  œuvre,  (cf. 
p.  27-46  les  pages  :{ur  Orientirung).  1'  «  exemple  classique  »  tiré  du 
Journal  de  Hebbel,  et  la  manière  dont  divers  auteurs  ont  représenté  la 
neige  qui  tombe,  etc  C'est  surtout  par  ce  choix  d'exemples  et  de  cita- 
tions que  vaut  le  livre  de  M.  Werner,  par  ce  grand  nombre  d'extraits 
soit  des  confidences,  soit  des  poésies  des  meilleurs  lyriques  de  l'Allema- 
gne. La  terminologie  de  l'auteur  est  parfoisvague,et  les  listes,  les  Tabel- 
/en  qu'il  dresse,  ont  quelque  chose  de  subtil  et  de  bien  compliqué; 
mais,  pour  nous  servir  d'unede  ses  expressions  (p.  297),  rien  n'est  plus 
instructif  que  de  comparer  ainsi  les  procédés  des  différents  poètes  et  de 
voir  comme  ils  ont  traité  le  même  sujet,  développé  le  «  germe  »,  dont 
ils  avaient  conscience  (p.  826).  Nous  remarquerons  surtout,  à  ce  point 
de  vue,  les  pages  oU  M.  "Werner  traite  de  la  «  variation  »,  et  du  «  con- 
traste »,  de  la  trouvaille  d'une  «  nouvelle  pointe  »  ou  de  VAbrundung, 
de  VAusgestaltung,  delà  Steigerung,  etc,  de  tout  ce  qui  vient  élargir, 
compléter,  parfaire  le  poème.   L'ouvrage  témoigne  d'une  lecture  très 
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étendue  et  rendra  de  grands  services  à  ceux  qui  sauront  le  consulter; 
c'est,  en  somme,  une  bonne  et  utile  contribution  à  l'histoire  de  la  psy- 
chologie poétique. 

Le  livre  de  M.  Lips  est  une  suite  de  réflexions  sur  la  tragédie.  Il  com- 
bat successivement  les  pessimistes  qui  veulent  inspirer  au  spectateur  la 
«  résignation  »,  les  optimistes  qui  parlent  de  <f  justice  poétique  »  de 
«  faute  et  châtiment  »,  de  «l'ordre  moral  du  monde»,  les  psycholo- 
gues qui  expliquent  par  une  «  passagère  sensation  de  douleur  »  le 
plaisir  que  nous  prenons  aux  œuvres  tragiques.  Il  fait,  à  son 
tour,  une  nouvelle  théorie  de  la  pitié  (Mitleid,  p.  41),  distingue  deux 
sortes  de  tragédie,  la  tragédie  proprement  dite  et  ce  qu'il  nomme  erns- 
tesSchauspiel(p.  66),  juge  que  la  mort,  l'Untergang  du  héros  se  jus- 
tifie parce  qu'il  faut  «  trancher  le  conflit  »,  parce  que  notre  regard  ne 
doit  «  plus  aller  en  avant,  au  delà  de  l'œuvre  d'art  »  et  que  la  mort 
a  transfigure  le  héros  f  (p.  77).  Enfin,  il  conclut  que  le  but  de  la  tra- 
gédie est  de  «  nous  faire  goûter  la  puissance  du  bien  dans  une  person- 
nalité qui  se  déploie  dans  la  souffrance  et  la  lutte  contre  le  mal,  de  nous 
donner  de  la  valeur  du  bien  la  plus  profonde  et  la  plus  pure  impres- 
sion, impression  qui  n'est  pas  troublée,  comme  si  souvent  dans  la  vie, 
par  la  pensée  de  nous-mêmes,  du  succès  extérieur,  de  la  récompense  et 
du  châtiment,  mais  qui,  sans  s'attacher  au  détail  particulier  et  à  la  sur- 
face des  actes,  rend  justice  à  l'ensemble  de  la  personnalité  et  à  son  être 
intime  »  (p.  79).  Cette  longue  phrase  est  écrite  en  gros  caractères  ; 
j'aime  mieux  celle  qui  suit  et  qui  termine  le  livre  :  il  faut  donc  «  se 
donner  tout  entier  à  la  tragédie,  n'y  rien  mêler  d'étranger,  et  avant 
tout  chercher  notre  satisfaction,  non  pas  dans  nos  réflexions,  mais  dans 
l'œuvre  d'art  ». 

La  librairie  oldenbourgeoise  Schulze  (Schwartz)  publie  une  troisième 
édition  du  Weimar  und  lena  d'Adolphe  Stahr,  revue  et  augmentée  d'un 
avant-propos  par  M.  von  der  Hellen.  L'ouvrage  forme  en  réalité  deux 
volumes,  l'un  sur  Weimar,  l'autre  sur  léna.  C'est  une  série  de  cause- 
ries intéressantes  sur  l'histoire  littéraire  et  artistique  des  deux  villes  à 
l'époque  de  Schiller  et  deGœthe,  Dans  le  premier  volume,  Stahr  décrit 
Weimar,  le  parc,  le  jardin  de  Gœthe,  la  maison  de  Schiller  ;  il  retrace 
la  physionomie  de  «  l'Athènes  de  l'Ilm  »  qui  était  au  commencement  de 
ce  siècle,  selon  le  mot  de  M^^  Staël,  plutôt  un  grand  château  qu'une 
petite  ville;  il  nous  introduit  dans  la  société  de  ce  temps;  il  nous 
emmène  avec  lui,  à  Eisenach,  au  milieu  du  peuple  thuringien,  ou  à  la 
bibliothèque  de  Weimar,  parmi  les  portraits  et  les  bustes  des  grands 
hommes  de  l'Allemagne  littéraire;  il  fait  la  biographie  de  la  maîtresse 
de  Charles-Auguste,  Caroline  Jagemann,  et  analyse  le  talent  de  Cars- 
tens.  Dans  le  second  volume,  il  nous  transporte  à  léna,  l'Iéna 
d'autrefois  et  celui  d'aujourd'hui,  et  fait  passer  tour  à  tour  devant  nous, 
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Caroline  de  Wolzogen,  Knebel,  le  chancelier  Mûller,  M^^  de  Stein, 
Christiane  Vulpius,  etc.  Stahr  avait  lu  Gœthe  et  Schiller;  il  ne  cesse  de 
les  citer,  et  il  les  cite  sans  pédanterie,  toujours  à  propos;  il  mêle  à  ces 
citations  des  réflexions  ingénieuses,  par  exemple,  sur  le  «  trait  révolu- 
tionnaire »  qui  se  dessinait  dans  la  jeunesse  de  Gœthe,  sur  l'amour  du 
poète  pour  le  peuple  et  son  aversion  pour  le  monde  des  cours,  sur  le 
dégoût  que  lui  inspirait,  ainsi  qu'à  Schiller,  la  morgue  de  la  noblesse. 
Le  livre  pourrait  être  intitulé  «  un  promeneur  à  Weimar  »  ;  mais  ce 
promeneur  est  un  homme  de  savoir  et  d'esprit  qui  jette,  pour  employer 
sa  propre  expression,  des  rayons  de  lumière  sur  le  passé  (I,  p.  21 5). 

A,  Chuquet. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  mars  i8g3. 

Après  avoir  entendu,  en  comité  secret,  le  procès-verbal  de  la  partie  secrète  de  la 
dernière  séance,  l'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire,  en  rempla- 
cement de  M.  Siméon  Luce. 

Quatre  tours  de  scrutin  ont  lieu  successivement  et  donnent  les  résultats  suivants  : 

!■■  tour     2-  tour         3-  tour         4'  tour 

M.  Eugène  Mûntz lo  voix     12  voix     i5voix     17  voix. 

M.  Louis  Havet 10  —        10  —        10  —        14  — 

M.  Courajod. .. 12  —        11  —  8  —  2 

Beau  temps-Beaupré i  —  »  »  » 

Votants 33  33  33  33 

M.  Mûntz,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages  exprimés,  est  proclamé 
élu.  L'élection  sera  soumiseà  l'approbation  du  président  de  la  République. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'une  commission  de  huit  membres,  chargée  de 
proposer  un  candidat  pour  le  prix  biennal.  Sont  élus  MM.  Ravaisson,  Delisle,  le  mar- 
quis de  Vogué,  de  Rozière,  Jules  Girard,  Heuzey,  Gaston  Paris,  Barbier  de  Meynard, 

M.  Boissier  communique,  de  la  part  de  M.  Ch.  Dichi,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Nancy,  une  note  sur  une  inscription  découverte  à  Sériana  (Algérie).  C'est  un 
fragment  d'un  message  par  lequel  Q_uintus  Anicius  Faustus,  légat  de  Numidie  de  196 
à  201,  communique  aux  magistrats  de  ce  lieu  un  fragment  d'une  lettre  impériale, 
pariem  epistulae  s{acrae).  Ce  texte  nous  apprend  que  Sériana  occupe  l'emplacement 
de  la  ville  romaine  de  Lamiggiga,  qui  formait  une  des  stations  de  la  voie  de  Lambèse 
à  Sétif. 

M.  Halévy  revient  sur  les  inscriptions  sémitiques  découvertes  par  le  comité  orien- 
tal allemand  à  Zindjirli,  et  qui  ont  fait  déjà  l'objet  de  deux  communications,  l'une  de 
M.  Halévy  lui-même,  l'autre  de  M.  le  marquis  de  Vogué.  11  relève,  dans  le  plus 
ancien  de  ces  textes,  un  passage  qui  offre,  dii-il,  un  grand  intérêt,  parce  qu'il  fournit 
une  preuve  formelle  de  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  chez  les  Sémites  de  Syrie' 
au  ix^  siècle  avant  notre  ère.  Le  roi  Panammou  I"  adjure  chacun  de  ses  successeurs 
futurs  de  faire,  au  moment  de  son  coujonnement,  des  libations  particulières  à  son 
intention,  qui  se  joindront  aux  sacrifices  usuels  en  l'honneur  du  dieu  Hadad  :  «  Quand 
on  aura,  dit-il,  prononcé  mon  nom  et  récité  la  formule:  L' cime  de  Panammou  boira 
avec  toi,  alors  l'âme  de  Panammou  boira  avec  toi.  Mais  celui  qui  négligera  cette 
cérémonie  funéraire  verra  son  sacrifice  repoussé  par  Hadad,  et  l'âme  de  Panammou 
boira  avec  Hadad  seul.  » 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  Inventaire  de  Pierre  Sureau,  receveur 
général  de  Normandie,  suivi  du  testament  de  Laurens  Sureau  et  de  Vinventaire  de 
Denise  de  Foville,  publiés  par  J.  Félix  (publication  de  la  Société  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie) ;  —  par  l'auteur  :  Senart  (E.),  the  Inscriptions  of  Piyadasi  translated  by  G.  A. 
Griebson. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2j, 
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Sommaire  :  143.  Hauvette,  Morceaux  choisis  d'Hérodote.  —  144.  Sakorra.- 
PHOS,  La  Médée  d'Euripide.  —  145.  Em.  Thomas.  L'envers  de  la  société  romaine 
d'après  Pétrone.  —  146.  Lea,  Duel  judiciaire  et  torture.  —  147.  Brahm,  Schil- 
ler. II.  —  148,  BiscHOF,  Le  Zriny  de  Kœrner.  —  149.  Bolte,  Le  Mucedorus  de 
Tieck.  —  i5o.  Geiger,  Berlin.  I.  —  i5i.  D'Embden,  Heine.  —  i52-i58.  Rickert, 
Traube,  Mathieu,  Netter,  Petavel-Olliff,  Curtis,  Philosophie.  —  Chronique. 
—  Académie  des  inscriptions. 


143.  —  Hérodote.  Aloi-ceaux  choisis,  publiés  et  annotés  par  Am.  Hauvette, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Armand  Colin,  édi- 
teur, 1892.    I  vol.  in-i2  de  xvi-3go  pages. 

Il  y  a  plaisir  à  signaler  les  bons  livres  classiques,  surtout  les  éditions 
d'auteurs  grecs.  Un  professeur  de  l'enseignement  secondaire  n^a  pas  de 
peine  à  faire  accepter  la  lecture  en  classe  d'une  tragédie  de  Corneille  ou 
d'un  sermon  de  Bossuet,  même  si  son  auditoire  n'a  sous  les  yeux  qu'une 
édition  médiocre  ;  mais  déjà,  pour  ce  succès  scolaire,  Virgile  et  Cicéron 
ont  besoin  d'être  aidés  par  un  habile  éditeur  ;  et  quand  on  arrive  à 
Platon,  ou  mêmeà  Hérodote,  toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  la  science 
ne  sont  pas  de  trop  pour  donner  l'amour  du  grec  à  nos  jeunes  humanis- 
tes. C'est  ce  qui  a  été  compris  par  M.  Am.  Hauvette  dans  ses  Morceaux 
choisis  d'Hérodote,  qui  font  partie  de  l'élégante  et  agréable  collection 
des  classiques  grecs  publiés  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Croiset. 

Une  courte,  mais  substantielle  Pr^ce  explique  ce  que  fut  l'œuvre 
d'Hérodote  et  la  méthode  de  l'éditeur  dans  le  choix  des  morceaux. 
«  C'est  le  développement  progressif  de  cette  lutte  contre  l'empire  formi- 
dable des  Perses  et  les  petites  républiques  de  la  Grèce,  que  nous  avons 
voulu  montrer  dans  Hérodote,  et  voilà  pourquoi  nous  avons 
groupé  les  morceaux  détachés  de  cette  histoire  sous  cinq  chefs  princi- 
paux :  1°  Les  Grecs  d'Asie  vassaux  et  sujets  des  rois  de  Lydie  et  de 
Perse ,  —  2°  Les  conquêtes  de  Cambyse  et  de  Darius  ;  —  3°  La  révolte 
de  rionie  et  la  première  guerre  médique;  —  4°  L'expédition  de  Xer~ 
xès  :  les  Thermopyles  et  la  bataille  de  Salamine;  —  5°  Les  batailles 
de  Platées  et  de  Mycale.  »  Mais  comme  des  épisodes  arrêtent  souvent 
chez  Hérodote  la  marche  des  événements,  à  la  suite  des  récits  histori- 
ques,  dans  chacun  des  chapitres  énumérés ci-dessus,  M.  H.  a  groupé  sous 
lethre  ôe  récits  épisodiques  des  extraits  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à 
l'intelligence  de  l'ensemble,  les  uns  qui  ont  une  réelle  valeur  historique 
malgré  les  fables  qui  s'y  peuvent  mêler,  les  autres  purement  légendaires, 
Nouvelle  série  XXXV  la 
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d'autres  enfin  où  l'historien  fait  entrer  a  les  réflexions  morales  ou  reli- 
gieuses que  lui  inspirent  les  grandes  catastrophes  ou  les  grandes  vic- 
toires. »  Et  c'est  ainsi  que  l'éditeur  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  : 
«  faire  connaître,  dans  des  morceaux  choisis,  Poeuvre  entière  d'Hérodote, 
en  respectant  à  la  fois  la  conception  grandiose  de  Thistorien  et  le  charme 
familier  du  conteur  et  du  moraliste  ». 

Au  choix  judicieux  des  récits  correspond  un  commentaire  grammati- 
cale et  historique  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  précision  et  la 
sobriété.  Le  texte  a  été  établi  en  prenant  pour  base  l'édition  de  Stein, 
mais  en  puisant  aussi  à  la  famille  de  manuscrits  trop  négligée  par  Stein, 
et  d'ailleurs  imparfaitement  étudiée  jusqu'à  ce  jour,  celle  que  A.  Holder 
désigne  par  la  lettre  p  ;  les  conections  et  conjectures  des  savants  modernes 
ont  été  mises  aussi  à  contribution,  avec  beaucoup  de  tact,  par  M.  Hau- 
vette,  et  il  donne  dans  la  Préface  la  liste  de  ses  emprunts  (p  xin-xvi). 

Signalons  seulement  deux  petites  lacunes  dans  ce  livre  à  tant 
d'égards  recommandable.  On  y  souhaiterait  quelques  cartes  de  l'em- 
pire perse  et  surtout  quelques  plans  qui  permissent  de  suivre  plus  com- 
modément le  récit  des  batailles  :  nous  croyons,  par  expérience,  que  les 
élèves  ne  sont  pas  insensibles  à  ces  détails.  Il  nous  semble  aussi  quMl 
eût  été  prétérable  de  donner  un  aperçu  du  dialecte  d'Hérodote,  sans  se 
contenter  de  renvoyer  aux  tableaux  de  la  grammaire  de  MM.  Riemann 
et  Gœlzer  ;  l'expériences  prouve  encore  que  les  élèves  ne  sont  guère  por- 
tés à  recourir  à  une  grammaire  pour  préparer  une  explication  d'hauteur. 

Mais  ces  légères  critiques  n'enlèvent  rien  au  très  solide  mérite  du  livre 
que  nous  venons  d'examiner  et  auquel  nous  souhaitons  le  large  et  dura- 
ble succès  qu'il  mérite. 

Max.  Egger 


144.  —  EûptTT^Sou  MvjSîea  —  eÇî'Scoxî  xal  V7p/;i^wsu5£  F.   M.  Xaxo  p  p  «çi  05.   Athènes, 
Sakellarios,  ifSgi,  in-8,  i85-xxiv  p. 

Il  n'y  a  pas  très  longtemps  que  s'impriment  à  Athènes  des  éditions 
savantes  des  classiques  grecs  M.  Sakorraphos  appartient,  avec  MM.  Con- 
los  et  Sémitélos  ses  maîtres,  avec  M  Bernardakis  et  quelques  autres, 
à  ce  groupe  de  philologues  hellènes,  qui  a  entrepiis  de  ne  pas  rester  en 
arrière,  pour  l'interprétation  des  textes  anciens,  sur  TOccident  La  nou- 
velle édition  de  la  Médée  est  une  preuve  de  ce  généreux  effort.  Le  plan 
seul  en  indique  le  caractère  sérieux  :  comme  dans  les  éditions  françaises 
de  la  grande  collection  Hachette,  à  chaque  page  l'annotation  critique 
est  séparée  des  notes  explicatives;  comme  dans  la  plupart  des  éditions 
allemandes,  le  volume  se  termine  par  un  appendice  011  sont  discutées 
les  leçons  des  manuscrits,  les  corrections  ou  les  conjectures  des  savants. 

Dans  sa  préface,  M  S.  reprend  une  question  souvent  débattue,  celle 
de  la  Médée  de  Néophron  de  Sicyone,  et  il  se  prononce  résolument 
contre  l'hypothèse  qui  fait  de  ce  poète   un  prédécesseur  d  Euripide. 
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Parmi  les  arguments  qu'il  met  en  avant,  il  en  est  certainement  qui  ne 
manquent  pas  de  force.  Est-il  vraisemblable  qu'un  poète  tragique  pût 
présenter  au  concours  une  pièce  qui  n'était  sienne  que  par  la  forme,  et 
dont  l'économie  entière  était  empruntée  à  autrui?  Les  règlements 
admettaient-ils  de  pareils  emprunts?  Et,  si  la  Afe<ie'e  d'Euripide  fut  en 
ce  genre  une  exception,  comment  Aristophane  n'a-t-il  pas  trouvé  l'occa- 
sion de  reprocher  au  poète  ce  plagiat  et  de  s'en  égayer  ?  En  même 
temps  peut-on  ne  pas  tenir  compte  des  textes  d'après  lesquels  c'est  Euri- 
pide qui  «  le  premier  »  imagina,  contrairement  à  la  tradition  corin- 
thienne, de  faire  tuer  les  enfantsde  Médée  par  leur  mère?  Je  suis  frappé 
de  ces  raisons;  mais  je  ne  puis  m'empécher  d'être  également  frappé  des 
textes  où  il  est  dit  qu'Euripide  n'a  fait  qu'arranger  la  pièce  de  Néo- 
phron.  Ces  textes  sans  doute  n'ont  pas  tous  la  même  valeur.  M.  S.  est 
libre  de  suspecter  l'exactitude  de  Diogène  Laërce,  el  de  triompher  des 
confusions  de  Suidas  ;  mais  comment  écarter  le  témoignage  gênant  de 
Dicéarque,  et  celui  plus  gênant  encore  d'Aristoie  dans  ses  'YT.O[i:rr,\).(x.xa.} 
M.  S.  nous  offre  il  est  vrai  deux  moyens,  au  choix,  de  nous  en  débarras- 
ser :  ou  bien  l'auteur  de  la  notice  de  la  Médée  a  faussement  invoqué 
l'autorité  de  Dicéarque  et  celle  d'Aristote;  ou  bien  il  faut  corriger  le 
texte,  et  au  lieu  de  ts  opâ(ji.a  coy.eï  uzoêaAécOai  izapà  Nsoopovcç,  lire  ...  ùtïo- 
6aAéc0ai  xai  Nsôcppwv.  Voilà  une  façon  ingénieuse  de  se  tirer  d'une 
difficulté.  Malgré  les  efforts  méritoires  de  M.  S.  la  lumière  ne  nous 
paraît  pas  encore  laite  sur  la  Médée  de  Néophron  ;  si  l'on  songe  que 
d'éminents  critiques,  entre  autres  M.  Weil,  ont  abouti  à  une  conclusion 
exactement  contraire  à  la  sienne,  il  est  permis,  en  attendant  des  preuves 
nouvelles,  de  suspendre  son  jugement  sur  une  question  qui,  après  tout, 
n'est  point  capitale. 

La  Médée  d'Euripide  a-t-elle  eu  deux  éditions?  M.  S.  est  de  ceux 
qui  en  sont  persuadés,  sans  qu'il  apporte  d'ailleurs,  à  l'appui  de  cette 
thèse  déjà  ancienne,  aucune  raison  nouvelle  de  quelque  valeur.  Mais 
comment  sait-il  que,  dans  la  première  édition  —  en  admettant  qu'il  y 
en  eût  deux  —  le  poète  avait  traité  la  fable  autrement  qu'il  ne  l'a  fait 
dans  la  seconde,  qu'il  y  avait  suivi  la  tradition  de  Corinthe,  et  qu'au 
dénouement  de  la  pièce  intervenait  la  déesse  Héra?  Où  a-t-il  puisé  ces 
renseignements,  sinon  dans  son  imagination  ? 

Le  texte  est  étudié  de  près,  et  M.  S.  est  très  au  courant  de  l'état  de  la 
critique.  Lui  aussi,  après  tant  d'autres,  apporte  ses  corrections.  En  voici 
deux  qui,  si  elles  n'ont  rien  de  décisif,  méritent  peut-être  l'attention: 
v.  i3,  aÙTÔ)  xs  -âiv-a;  v.  i35,  àx'  àiJ.©iT:ûXou  ^kç,  ï-(iù  {xsXâôpou. 
Mais  il  en  est  d'inutiles.  Pourquoi,  au  vers  i86,  substituer  à  {^-o^eou  oè 
Xâpw  TYjvo'  âîiiowcrw,  qui  s'explique  bien,  jxoxôov  ok  xâptv  t-^co...  qui 
s'explique  moins  bien?  Pourquoi  remplacer  (v.  577)  xsi -irapà  Yvu)ti,-/)v  èpû 
pary.où  ::apà...  qui  affaiblit  le  sens?  Ailleurs  (v.  890),  pourquoi  corriger 
en  o'à[;.£i^sc8a'.  y.ay.oîç  le  texte  des  mss.  c'oj;.oicîj!;6at,  dontle  sensest  clair: 
«il  ne  tallait  donc  pas  imiter  (te  rendre  semblable  à)  des  personnes  qui 
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ne  valent  rien  (comme les  femmes).»  —  D'autres  corrections  sont  ingé- 
nieuses, mais  ne  s'imposent  pas  et,  en  conséquence,  ne  devaient  pas 
être  introduites  dans  le  texte.  V.  708,  xapxa  S' Ip-^  w  PoûÀexat,  qui 
d'ailleurs,  comme  M.  S.  le  remarque,  viole  la  loi  de  Porson,  est  à  rélé- 
guer aux  conjectures.  V.  85o,  ce  n^est  pas  remédier  à  Taitération  proba. 
ble  du  texte  que  d'écrire:  Tàv  oùy^  ôci'av  [xei'  àX)vO)v  ||  axétj^at . . .  puisque 
malgré  cela  i;,£t' àXXwv  reste  obscur.  La  conjecture  d'Elmsley,  [j.£6'  à^vôiv 
n'est  pas  si  à  dédaigner  que  le  dit  M.  S.  —  V.  1 181.  Si  la  correction  de 
M.  "Weil,  àv  e  tX  w  v(mss.  àv£Xy.iov)est  la  meilleure  de  toutes,  à  quoi  bon 
lui  en  substituer  une  autre,  S  ia)xo)v,  qui  a  Tinconvénient  de  s'éloigner 
du  texte  des  manuscrits?  On  est  tenté  de  croire  d'ailleurs,  avec  Dindorf 
et  avec  Prinz  que  les  vers  1 181-82,  inutiles  pour  le  sens,  ont  été  inter- 
polés.—  Y.  1269  £7ci  (=r  eTceaxi)  ^' aiï'^  est  faible  pour  l'idée  exprimée, 
et  entraîne  une  autre  correction,  ■:î(Tvet  t'  pour  tcitttovt',  au  vers  suivant. 

L'annotation  explicative,  souvent  prolixe,  avec  quelques  remarques 
utiles,  en  renferme  beaucoup  dont  on  aurait  pu  se  passer,  qui  sont  de 
simples  gloses  Est-il  bien  nécessaire  d'interpréter  cxéY"/]  par  oTxoç  (v. 
1180),  £ça)v[j.av  (1286)  par  etç  ty)v  ôâXaacav,  èxupaaxe  (i363;  par  Itu/^ets, 
etc  ?  Des  observations  de  ce  génie  ne  s'adressent,  je  le  suppose,  qu'aux 
élèves  des  écoles  helléniques  ;  pour  nous,  elles  déparent  un  peu  une 
édition  comme  celle-ci,  qui  prétend  avoir  et  qui  a  réellement  un  cara- 
ctère scientifique. 

Malgré  certaines  imperfections  1,  l'édition  que  M.  Sakorraphos  a  don- 
née de  la  Médée  d'Euripide  rendra  des  services  en  Grèce,  Elle  est  un 
témoignage  intéressant  de  la  direction  nouvelle  qu'a  prise  depuis  plu- 
sieurs années  dans  ce  pays  l'étude  de  la  langue  ancienne. 

P.  Decharme, 


14b.  —  Emile  Thomas.  1,'enve.rs  de  la  i>ociété  romaine  d'après  I»éti*one. 

Paris,  Hachette,  1892.  In-12,  \ii-i3i  pp. 

Décidément,  Pétrone  devient  à  la  mode.  Cette  vogue  s'explique 
comme  celle  dont  Lucrèce  jouit  depuis  une  trentaine  d  années  :  le 
public  contemporain  découvre  dans  ces  vieux  auteurs  une  merveilleuse 
conformité  avec  ses  gotîts,  ses  tendances,  ses  sentiments  les  plus  inti- 
mes; il  s'étonne  de  les  trouver  si  modernes^  si  vivants,  et  s'éprend  pour 
eux  d'une  ardente  sympathie. 

Le  roman  de  Pétrone  a  pour  nous  un  double  intérêt,  comme  œuvre 
littéraire  et  comme  document  pour  servir  à  l'histoire  des  mœurs. 
M.  Thomas  le  compare  très  justement  auxfiguiines  deTanagra  (p.  ix). 
De  part  et  d'autre,  c'est  un  côté  peu  connu  ou  méconnu  de  l'art  an- 
tique —  le  réalisme  —  qui  se  révèle  à  nous,  et  du  même  coup  nous 

I  Ajoutons  que  les  fautes  d'impression   sont  vraiment  trop  abondantes.  La  liste 
assez  longue  des  errata  ne  les  contient  pas  toutes. 
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entrevoyons  le  monde  ancien  dans  sa  vie  de  tous  les  jours  et  pour  ainsi 
dire  en  déshabillé. 

II  y  aurait  plusieurs  livres  à  écrire  sur  Pétrone.  La  pensée  qui  a 
guidé  M  .  T.  dans  la  composition  du  sien  me  paraît  quelque  peu  indé- 
cise. D'après  le  titre,  on  s'attendrait  à  une  étude  sur  les  mœurs  de  la 
société  romaine  au  i^""  siècle  de  l'Empire.  En  réalité,  l'ouvrage  est  plutôt 
un  essai  littéraire  sur  le  Satiricon. 

Cet  essai  littéraire  a  de  grandes  qualités.  Il  est  écrit  de  verve;  il  est 
amusant,  spirituel,  instructif.  Dans  ses  analyses,  ses  commentaires,  ses 
réflexions  et  ses  jugements  i,  l'auteur  se  montre  homme  de  goût  ~  non 
moins  que  savant  philologue.  Comme  je  ne  doute  pas  que  son  livre  ne 
soit  favorablement  accueilli  par  le  public  lettré,  je  n'appuierai  pas 
davantage  sur  Téloge,  et  je  passe  à  la  critique, 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  il  me  semble  que  Fétude  de  M.  T. 
porte  les  traces  d'une  certaine  précipitation.  Sans  parler  de  petites 
inexactitudes  de  détail  3,  j'y  ai  noté  des  lacunes,  des  répétitions,  et,  par 
endroits,  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  de  flottant  4. 

M.  T.  n'a  pas  mis  assez  en  relief,  à  mon  avis,  la  place  qu'occupe 
Pétrone  dans  la  littérature  latine.  Or,  cette  place  est  très  élevée.  Quand 
on  songe  combien  la  littérature  d'imagination  est  pauvre  chez  les 
Romains,  et  quelle  part  y  est  faite  à  la  convention  et  à  Timitation,  on 
doit  admirer  le  gén.ie  original  qui,  s'affranchissant  de  tout  préjugé 
d'école  et  de  toute  pédanterie,  a  regardé  la  vie,  a  su  observer  la  réalité 
avec  tant  de  finesse  et  la  rendre  d'un  trait  si  net  et  si  délié.  Trimalcion 
est  un  type  immortel,  qui  suffirait  à  la  gloire  d'un  écrivain.  La  littéra- 
ture grecque  n'a  rien  à  opposer  au  Satiricon  ;  personne,  ce  semble, 
dans  l'antiquité,  n'a  suivi  la  voie  qu'avait  tracée  Pétrone,  et  il  faut  des- 


1 .  Son  appréciation  de  ia  théorie  poétique  d'Eumolpe  et  du  poème  de  la  Guerre 
civile  (p.  48-53)  est  digne  d'attention. 

2.  Excepté  toutefois  lorsqu'il  compare  Sch'iiemann    à  Trimalcion  (p.   97,  note  2). 

3.  P.  5,  note  4.  Giton  n'est  pas  un  esclave  (v.  Sat.,  c,  lxxxi,  p.  35,  17  :  die  togac 
virilis  ;  c.  cvii,  p.  73,  25,  29  et  38  ;  c.  cviii,  p.  74,  24  ;  c.  cxvir,  p.  84,  71,  mais  on 
le  fait  passer  pour  un  esclave.  —  P.  32.  L'exclamation  :  o  lusum  fortuuae  mirabi- 
lem!  ne  se  rapporte  pas  à  «  une  rencontre  invraisemblable  ».  —  P.  33.  Encolpe,  à 
la  vue  du  cadavre  de  Lichas,  ne  s'abandonne  pas  à  «  un  mouvement  de  vengeance 
égoïste».  —  P.  59.  La  citation  de  Tacite  (Hist.,  IV,  68)  est  mal  appliquée.  — P.  61. 
M.  T.  ne  semble  pas  avoir  bien  compris  ce  que  Pétrone  a  voulu  dire  c.  ix  fin  et 
c,  Lxxt  au  commencement.  —  P  64.  Pétrone  n'est  pas  le  seul  écrivain  de  l'Empire 
qui  ait  critiqué  l'enseignement  des  rhéteurs  :  v.  le  Dialogtts  de  oraioribus,  c.  xxx  et 
XXXV.  (Je  m'étonne  que  ce  passage  important  ait  échappé  à  M.  T.)  —  P.  85.  La 
traduction  de  l'expression  qui  per  argentum  aes  videt  laisse  à  désirer.  —  P.  11  3. 
Marseille  n'était  plus,  sous  l'Empire,  une  ville  pleine  de  licence  :  v.  Val. -Max.,  II, 
6,7  Tac,  .<4^;-.,  4.— P.  121.  «  Dans  la  recherche  des  elîets,  Pétrone  dépasse  Tacite 
et  va  aussi  loin  que  Sénèque  »     Ce  jugement  est  assez  singulier. 

4.  Pourquoi  ne  pas  dire,  par  exemple,  que  Pétrone  est  franchement  épicurien  (v. 
surtout  c.  cxxxii  -.pater  veri...  Epicurus)'.  Ce  serait  plus  clair  que  la  longue  disser- 
tation des  pages 89  et  suiv. 
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cendre  jusqu'aux  temps  modernes  pour  lui  trouver  des  rivaux.  Voilà 
ce  qu'il  était  bon  de  dire,  et  ce  que  M.  T.  n'a  pas  dit  bien  claire- 
ment. 

Sur  la  personne  de  Pétrone,  sur  l'époque  où  le  roman  a  été  écrit,  sur 
les  allusions  qu'il  peut  contenir,  M.  T.  se  refuse  à  toute  discussion. 
Je  n^aime  pas  les  conjectures  téméraires,  mais  ce  scepticisme  me  paraît 
excessif.  Passe  pour  l'identification  de  l'auteur  du  Satiricon  avec 
ce  Pétrone  qui  fut  le  favori,  puis  la  victime  de  Néron  :  elle  est  peut- 
^tre  sujette  à  caution.  Mais  que  le  roman  ait  été  écrit  sous  le  règne  de 
Néron,  de  nombreux  indices  ne  permettent  pas  d'en  douter  ^  Et  quant 
aux  allusions,  si  on  a  eu  le  tort  d'en  voir  partout  et  de  prétendre  démê- 
ler un  pamphlet  dans  le  roman,  encore  ne  faut-il  pas  fermer  les  yeux  à 
l'évidence:  il  est  tel  rapprochement  qui,  examiné  attentivement,  eût  pu 
jeter  quelque  lumière  sur  la  méthode  du  romancier  -. 

Je  regrette  que  M.  T.  ne  se  soit  pas  occupé  des  sources  du  Satiricon. 
Ce  que  nous  savons  des  Contes  milésiens  est  si  peu  de  chose  qu'on  doit 
nécessairement  recourir  à  Thypothèse,  et  l'hypothèse  n'est  pas  du  goût 
de  M.  Thomas.  Mais  on  distinguerait  plus  aisément  l'influence,  sur  le 
Satiricon.,  de  la  poésie  satirique  et  dramatique  des  Latins.  Ainsi,  il 
n'est  pas  douteux  que  Pétrone  ne  se  soit  çà  et  là  inspiré  d'Ho- 
race, qu'il  admirait  fort.  Le  dîner  de  Nasidiénus  ne  lui  aurait-il 
pas  suggéré  l'idée  du  festin  de  Trimalcion  ?  le  dialogue  d'Ulysse  et  de 
Tirésias,  celle  de  Tépisode  de  Crotone  ?  le  métromane  d'Horace  n'est-il 
pas  comme  l'embryon  du  personnai^e  d'Eumolpe  ?  et  la  vieille  Oeno- 
théa  ne  rappelle-t-elle  pas  Canidie  3  ?  M.  T.  remarque  fort  bien  (p.  121) 
que  Pétrone  se  sert  volontiers  des  mots  mimus  et  mimiciis,  et  qu'il 
aime  «  ce  qui  sent  les  planches,  quand  cela  sentirait  la  bouffonnerie  et 
la  farce  ».  Il  a  eu  tort  de  ne  pas  pousser  cette  remarque  plus  à  fond  et 
de  ne  point  rechercher  ce  que  le  romancier  a  pu  tirer  des  mimes  et  des 


1.  Les  peintures  populaires  du  Satiricon  devaient  être  tout  à  fait  dans  le  goût  de 
ce  temps  :  on  sait  que  Néron  s'amusait  à  s'encanailler,  à  courir  la  nuit  les  bouges  et 
les  cabarets  de  Rome,  et  qu'il  avait  mis  ce  divertissement  à  la  mode  (Tac,  Ann., 
XII!,  25;  cf.  47.  Sue't,  Nér..  26).  Cf.  Boissier,  Vopposition  sous  les  Césars,  p  275. 
—  Au  reste,  M.  Thomas  après  avoir  dit  (p.  i)  que  le  Satiricon  date  de  la  fin  du 
i"  siècle  de  l'Empire,  estime  ailleurs  (p.  60  et  toi)  que  Sénèque  est  vraisembla- 
blement un  contemporain  de  Pétrone. 

2.  Comparez  le  discours  de  Trimalcion  (c.  xlvii)  au  projet  d'édit  que  la  malignité 
publique  attribuait  à  Claude  (Suét.,  Claud.,  32:  Dicitur  eliam  meditatus  edictum, 
quo  veniam  daret  Jlatum  crepitumque  ventris  in  convivio  emittendi,  cum  periclita- 
tum  quendam  prae  pudore  ex  continentia  repperisset).  Cette  invention  bouffonne  des 
ennemis  de  l'empereur  a  dû  avoir  beaucoup  de  succès  à  Rome,  et  elle  aura  semblé 
de  bonne  prise  au  romancier,  qui  l'a  appliquée  très  heureusement  au  personnage  de 
Trimalcion.  Mais  il  est  absurde  de  s'imaginer,  comme  on  l'a  fait,  que  Trimalcion 
est  une  caricature  de  Claude. 

3.  Cf.  Buccheler,  Préface  de  l'édition  de  1862.  —  M.  T.  lui-même  fait  un  autre 
rapprochement  (p.  78,  note  2). 
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atellanes,  genres  encore  très  florissants  sous  FEmpire  i.  Personne  ne 
contestera  à  Pétrone  le  méiite  de  l'originalité  ;  mais  Técrivain  le  plus 
original  ne  tire  pas  tout  4e  son  propre  fonds;  ses  lectures,  ses  impres- 
sions littéraires  déposent  souvent  en  lui  le  germe  de  ses  créations; 
n'est-il  pas  intéressant  de  voir  comment  ce  germe  s'est  développé  ? 

Je  m'arrête  ici  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  de  vouloir  faire,  au  lieu 
d'une  simple  notice,  une  étude  de  mon  cru  sur  Pétrone.  J'avais  conçu, 
il  est  vrai,  le  dessein  d'un  pareil  travail  :  M.  Thomas  l'a  exécuté,  et 
beaucoup  mieux  que  je  ne  l'eusse  pu  faire  moi-même  ^. 

Paul  Thomas. 


146.  —  Superstition  and  Forée.  Essaya  on  the  wager  of  law,  the 
-wager  of  battle,  the  oi-cleal,  torture»  by  Henry  Charles  Lea.  4  édit.  Phi- 
ladelphia.  1892,  in-8,  xvi-627  p. 

Si  la  qualité  d'un  livre  ne  se  mesure  pas  au  nombre  d'exemplaires 
vendus,  au  m^ins  nous  accordera-t- on  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage 
qui  s'adresse  seulement  à  des  espiits  cultivés,  son  succès  constitue  une 
présomption  favorable.  Sous  un  titre  quelque  peu  énii^matique  M.  L.  a 
étudié  les  moyens  primitifs  auquels  les  divers  peuples  ont  eu  recours 
pour  chercher  et  trouver  la  vérité  dans  les  contestations  d'homme  à 
homme  ;  à  savoir  le  gage  de  loi,  c'est  à  dire  le  serment  avec  cojurateurs, 
le  duel  Judiciaire,  les  ordalies,  la  torture.  Il  a  eu  spécialement  en  vue 
l'Occident  et  le  moyen  âge,  sans  s'interdire  quelques  excursions  dans 
l'Antiquité  et  l'extrême  Orient.  M.  L.  a  pu  améliorer  sa  quatrième  édi- 
tion, en  ce  qui  concerne  le  duel  et  les  ordalies,  grâce  à  deux  livres 
d'inégale  valeur  récemment  parus,  l'un  du  D''Patetta,  le  Ordalie  étude 
pénétrante  de  droit  comparé,  remarquable  par  les  aperçus  philosophi- 
ques, l'autre,  de  M.  G.  Neilson,  Trial  by  Combat,  essai  peu  approfondi 
avec  de  nombreuses  erreurs  de  détail.  Ce  jugement  sur  les  travaux  de 
M  M.  Patetta  et  Neilson  est  mien;  je  ne  veux  pas  faire  peser  sur  M.  L. 
un  soupçon  d'ingratitude  envers  M.  Neilson  qui  lui  a  communiqué  avec 
courtoisie  le  résultat  de  ses  recherches.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  L.  a  heu- 
reusement utilisé  les  travaux  de  ces  deux  auteurs.  Il  n'a  pas  prétendu  à 

1.  Ce  que  M.  T.  dit  p.  122-124  est  juste,  mais  incomplet,  —  "Voici  un  trait  où 
la  réminiscence  d'un  jeu  de  scène  est  visible  :  Pallia. ..  coccineo  advasum  excluserat 
caput  (c.  xxxii).  Cf.  Sén.,  Epist.  ad  Lucil.,  CXIV,  6;...  ut  pallio  velaretur  caput 
exclusis  iilvimque  auribus,  non  aliter  quam  in  mimo  divites  fugitivi  soient.  —  Sur 
la  vie  des  petites  villes  et  le  langage  des  petites  gens,  le  mime  et  surtout  l'atellane 
pouvaient  fournir  à  Péirone  de  piquants  détails. 

2.  Le  piésent  article  éiait  sous  presse  quand  j'ai  reçu  la  consciencieuse  Etude  sur 
Pétrone  de  M.  A.  CoUignon  (Pans,  Hachette,  1892),  qui  traite  d'une  façon  appro- 
fondie certaines  questions  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer.  Si  j'avais  eu  plus  tôt  con- 
naissance de  ce  savant  travail,  j'aurais  pu  donner  plus  de  corps  à  mon  article; 
mais  il  était  impossible  de  le  remanier,  et  d'ailleurs  je  ne  vois  rien  d'essentiel  à 
changer  aux  observations  que  j'ai  présentées.  —  P.  T. 


224  REVUE  CRITIQUE 

une  œuvre  d'érudition,  de  recherche  (pas  de  textes  nouveaux,  et  peu 
d'interprétations  originales),  mais  plutôt  à  une  synthèse.  Je  n'entends  pas 
dire  que  M.  L.  n'ait  travaillé  qu'à  l'aide  d'ouvrages  de  seconde  main  ; 
c'eût  été  abandonner  l'excellente  méthode  qu'il  avait  suivie  dans 
son  Histoire  de  l'Inquisition  au  moyen  âge.  S'il  a  tenu  compte, 
comme  il  convenait,  des  résultats  obtenus  par  ses  devanciers,  il  a  aussi 
puisé  directement  aux  sources,  il  a  consulté  les  textes  qu'il  connaît 
parfaitement  et  dont  il  a  cité  les  plus  caractéristiques.  Son  livre  se 
recommande  par  des  qualités  solides,  la  précision  et  la  clarté.  Les  idées 
s'enchaînent  bien,  au  moins  dans  chacune  des  quatre  parties,  car  entre 
celles-ci  les  liens  sont  plus  lâches;  le  titre  indique  de  quelle  nature  ils 
sont. 

En  un  mot   le   livre  de  M.  Lea  est  d'une  lecture  agréable   et  c'est 
vraiment  là  un  modèle  de  vulgarisation  scientifique. 

M.  Prou. 


147.  —  Sclilller,  von  Otto  Brahm.  Zweiter  Baad,  erste  Haelfte.  Berlin,  Hertz. 
1892.  In-8,  3ii  p.  3  mark  60. 

148.  —  Des  Koerners  Zriny,  von  H.  Bischoff.  Leipzig,  Fock.  1891.  In-8, 
90  p. 

149. — Mucedorus,  eîti  en^lisches  Di-ama  au»  Sliakspere's  Zt'ît,  uebei*- 
setzt  von  L.  Xieck,  p.  J.  Bolte.  Berlin,  Gronau,  1893    In-8,  xxxix  et  67  p. 

160.  —  Ber-Mn,  108^- 1  8-«O.Geschichte  des  geistigen  Lebens  der  preussischen 
Hauptsiadt,  von  Ludwig  Geiger.  Berlin,  Paetel.  1892.  In-8,  xii  et  709  p.  (r*  vol. 
divisé  en  deux  parties.) 

Le  second  volume  que  M.  Brahm  nous  avait  promis  sur  Schiller,  a 
paru  ;  mais  ce  second  volume  se  divise  en  deux  parties  dont  nous 
n'avons  aujourd'hui  que  la  première,  si  bien  que  l'entière  publication 
comptera  trois  tomes,  ce  qui  est  fâcheux.  Le  volume  que  nous  annon- 
çons, offre  toutes  les  qualités  du  précédent,  et,  comme  son  aîné,  il  est 
nettement  et  clairement  composé.  Il  comprend  deux  livres,  le  troisième 
et  le  quatrième  de  l'ouvrage.  Nous  voyons  dans  le  troisième  livre,  inti- 
tulé l'ami  de  Kôrner  (Kœrners  Freund) ^  Schiller  commencer  une  nou- 
velle vie,  s'établir  à  Leipzig  et  à  Dresde,  composer  le  Don  Carlos,  puis 
au  milieu  des  orages  de  sa  passion  pour  Henriette  d'Arnim,  retomber 
un  instant  dans  l'inaction  et  la  langueur.  Le  quatrième  livre  qui  porte 
le  titre  un  peu  banal  d'Années  d'apprentissage,  nous  montre  Schiller 
installé  à  Weimar,  nouant  connaissance  avec  les  soeurs  Lengefeld  et 
jouant  entre  elles  le  personnage  du  comte  de  Gleichen,  enseignant  à 
l'Université  d'Iéna,  se  vouant  tout  entier  à  l'histoire,  puis,  après  la 
maladie  qui  faillit  être  mortelle  et  le  triomphal  voyage  de  Souabe,  quit- 
tant l'histoire  pour  l'esthétique.  Il  y  a  parfois  des  longueurs  dans  le 
volume  de  M.  B.  et  des  répétitions  ;^cf.  p.  26  et  92);  certaines  cita- 
tions pourraient  être  abrégées;  quelques  jugements  sont  trop  favorables; 
les  défauts  du  Don  Carlos  n'ont  pas  été  suffisamment  marqués;   on 
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n'insiste  pas  assez,  dans  le  chapitre  des  œuvres  historiques,  sur  la 
a  rhetorische  Verve  »  et  on  n'indique  pas  les  sources  consultées  par 
Schiller  pour  la  Guerre  de  Trente  Ans;  on  oublie  de  dire  que  le  poète 
fut  implacable  envers  Burger,  Mais  le  livre  est  aisément,  joliment  écrit, 
et  il  se  lit  avec  le  plus  grand  intérêt.  11  renferme  d'attachants  portraits, 
comme  celui  de  Kôrner  (p.  7)  et  celui  des  deux  sœurs  Lengefeld  (p.  i36- 
137).  de  vives  et  curieuses  peintures  comme  celle  du  Rosenihal  (p.  lô), 
de  Weimar  et  d'Iéna,  d'heureux  rapprochements  (cf.  p.  52,  61  et  77). 
L'auteur  unit  l'art  du  narrateur  au  talent  du  critique;  on  ne  saurait 
trop  louer  la  façon  dont  il  a  conté  les  amours  de  Schiller  et  de  Charlotte 
Lengefeld,  et  le  chapitre  de  Don  Carlos.  Ce  dernier  chapitre  est  le 
«  clou  »  du  volume  :  comment  s'est  formé  le  drame,  ce  qu'il  est,  le  rôle 
de  Philippe  et  du  marquis  de  Posa,  tout  cela  a  été  finement  analysé  par 
M.  Brahm  '. 

M.  Bischofî  apprécie  d'abord  dans  un  jugement  d'ensemble  les  dra- 
mes de  Kôrner  et  montre  que  la  critique  doit  être  indulgente  à  son 
égard,  qu'il  était  en  progrès,  que  le  séjour  de  Vienne  avait  mûri  son 
talent.  Puis  il  passe  à  Zriny  et  prouve  que  Théodore  a  consulté,  sur 
le  conseil  de  son  père,  des  sources  historiques  :  Ortelius  redivivus  et 
contimiatus  {'HviYtmhç.r2„  ]665);  \eDe  expugnatione  Sigethi  At  Budina 
et  la  Zigethi  vera  descriptio  et  obsidîonis  ejus  epitome  de  Forgach  de 
Ghymes,  deux  récits  recueillis  par  Reusner  (Francfort,  i6o3),  la  biogra- 
phie de  Zriny  contenue  dans  le  Plutarque  autrichien  de  Hormayr 
(18071,  ainsi  que  la  tragédie  de  Werthes,  Niklas  Zrini  1790)  et  celle  de 
Pyrker,  Zrinis  Tod  (i8io).  Il  reproduit  tous  les  passages  imités  par 
Kôrner,  retrace  la  genèse  du  drame  et  l'accueil  qu'il  reçut,  apprécie  ses 
qualités  et  ses  défauts,  prouve  que  le  rôle  d'Hélène  fut  écrit  pour  Toni, 
insiste  sur  les  mots  favoris  du  poète,  sur  des  Kraftworte  comme  don- 
nern,  schmettern,  hinwurgen,  etc.  On  lui  reprochera  un  peu  de  gau- 
cherie et  d'inexpérience,  surtout  dans  l'arrangement  de  son  livre;  il 
aurait  dû  citer  le  texte  des  passages  de  Pyrker,  montrer  plus  clairement 
ce  que  Kôrner  doit  à  ses  devanciers,  analyser  plus  longuement  les 
caractères  des  personnages,  marquer  avec  bien  plus  de  détail  les  imi- 
tations de  Schiller.  Mais  son  travail  est  une  des  plus  utiles  et  des  plus 
remarquables  publications  suscitées  par  l'anniversaire  du  23  septem- 
bre 1891  ~. 

M.  Boite  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Tieck,  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Berlin,  une  traduction  en  vers  du  Mucedorus  entreprise  par  le  poète 
et  inédite  jusqu'ici.  !1  la  publie,  en  «  modernisant  »  l'orthographe  et  en 


I.   P.    i34  lire  Coîfiien/joi^CH  (et  non  Coudenhaven). 

I.  Cf.    notre  article  sur  la  publication  de  Rod.  Brockhaus,  Revue  critique,   1891, 
n"  52. 
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signalant  les  fautes  dans  un  appendice.  Son  introduction  contient  d'in- 
téressants détails.  M  B.  y  signale  les  ressemblances  entre  le  Mucedo- 
rus  et  le  premier  livre  de  VArcadie  de  Sidney;  il  prouve  plus  complè- 
tement encore  que  MM.  Warnke  et  Prôscholdt,  que  Shakspeare  n'est 
pas  l'auteur  du  drame,  puisque  le  Mucedoriis  n'a  pu  être  composé 
qu  après  l'apparition  de  VArcadie  après  i5y0,  et  que  Shakspeare,  alors 
âgé  de  vingt-six  ans,  n'aurait  pas  écrit  une  œuvre  «  si  peu  mûre  et 
si  enfantine  »  ;  il  atteste  1  influence  du  Mucedorus  sur  la  Granida  du 
Hollandais  Pieter  Hooft  (i6o5).  Notons  encore  les  pages  sur  le  culte 
que  Tieck  avait  voué  à  Shakspeare;  sans  Tieck,  sans  son  enthousiasme 
passionné  et  durable,  le  poète  anglais  n'aurait  pas  conquis  si  facile- 
ment le  droit  de  cité  en  Allemagne;  mais,  comme  remarque  M.  Boite, 
Tieck  goûtait  surtout  les  œuvres  de  jeunesse  de  Shakspeare,  il  aimait  les 
«  éclairs  de  génie,  qui  brillent  au  milieu  de  drames  rudes  et  grossiers  m, 
et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  sa  svmpaihie  pour  Lenz,  le  peintre  Mul- 
1er,  Henii  de  Kleist,  et  son  admiration  pour  les  Brigands  qu'il  regardait 
comme  la  meilleure  production  de  Schiller  (p.  xx).  M.  Boite  termine 
son  introduction  par  une  liste  fort  utile  de  tous  les  vieux  drames  anglais 
traduits  en  langue  allemande  depuis  1700  (à  l'exception  des  drames 
authentiques  de  Shakspeare  sur  lesquels  abondent  les  renseignements). 

Le  Berlin  de  M.  Geiger  est  une  histoire  de  la  vie  intellectuelle  de  la 
capitale  prussienne  depuis  16S8  jusqu'à  1840.  L'auteur  nous  donne 
aujourd''hui  le  tome  premier  qui  forme  deux  volumes  et  s'anéte  à  la 
mort  de  Frédéric  II.  Ce  tome  comprend  trois  livres  :  I  La  fondation 
(i688-i7i3i;  IL  L'âge  de  fer  (  171  3- 1740)  ;  III.  Le  siècle  des  lumières 
(1740-1786).  M.  G.  nous  présente  d'abord  Frédéric  I''''  et  sa  femme 
Sophie  Charlotte,  puis  les  poètes,  Besser,  Canitz  Neukirch,  Peucker;  on 
nomme  déjà  Berlin  l'Athènes  de  la  Sprée;  il  y  a  des  fêtes,  des  illumina- 
tions, des  représentations  dramatiques.  Mais  l'Église  fulmine  contre  le 
théâtre  ;  c'est  un  temps  de  piété  et  de  piétisme  ;  Spener  vit  à  Berlin  et  ses 
partisans  y  régneront  longtemps  encore.  Pourtant,  la  science  et  les  arts 
se  développent;  Leibniz  préside  l'Académie  dessciences;  Pufendorf  com- 
pose son  histoire  du  Grand  Électeur;  Schlûter  entre  au  service  du  Bran- 
debourg. Vient  r  «  âge  de  fer  »,  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  I''^  ou 
de  Tétroitesse  d'esprit  (p.  187);  Wolfî  est  expulsé  (p.  190);  la  supersti- 
tion augmente;  plus  de  poètes  et  d'artistes;  les  savants  de  cette  époque 
se  nomment  Gundling  et  Fassmann;  le  grand  poète,  c'est  Schônemann, 
et  le  grand  acteur,  Eckenberg,  Mais  voici  Frédéric  II  et  avec  lui  VAii/- 
kliiriing,  la  liberté  de  la  pensée  et  de  raction(p.  Sig);  Sack.  Spalding  et 
Teller  enseignent  le  christianisme  tolérant;  Damm  se  proclame  avec 
orgueil  libre- penseur;  Edelmann  refuse  de  croire  aux  miracles  et  à 
Tenter;  et  vers  1780,  à  la  suite  de  Damm  et  d'Edelmann  viennent 
Ebeihaid  et  Schulz.  Zopfchul\.  Qu'on  voie  sous  le  régne  de  Frédéric  II 
la  situation  des  Juifs;  dans  les  pages  qu'il  leur  consacre  précédemment, 
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M.  G.  n'a  pu  parler  que  de  prescriptions  légales,  de  pressions  méditées 
ou  exercées,  de  contributions  forcées  (p  84,  214,  38o);sous  Frédéric, 
des  Juifs  fondent  des  fabriques,  quelques-uns  se  font  estimer,  et  «  par 
Moïse  Mendelssohn  ils  deviennent  Allemands  »  (p  389).  Toutefois,  les 
gazettes  «  sont  gênées  et  restent  sans  intérêt  »;  une  chronique  de  la 
cour,  les  grands  personnages,  des  événements  tout  à  fait  extraordinaires, 
l'éloge  du  roi  et  le  blâme  de  ses  ennemis,  voilà  leur  matière  (p.  396-397). 
Mais  si  VAuflkldriing  manque  dans  les  journaux,  elle  abonde,  et, 
comme  dit  M.  Geiger,  se  fait  même  trop  sentir  dans  les  revues  ;  la  cri- 
tique y  devient  souvent  une  misérable  chicane  et  VAiifklârung,  un  plat 
rationalisme.  C'est  ici  un  des  endroits  les  plus  attachants  de  Touvrage 
et  comme  son  point  lumineux.  M.  G.  passe  en  revue  les  recueils  berli- 
nois, les  apprécie  brièvement  en  une  page  substantielle  (cf.  par  exemple, 
le  jugement  qu'il  porte  sur  le  Druide  de  Suçro,  p.  417),  insiste  notam- 
ment sur  la  Berlinische  Monatsschrift  de  Gedike  et  de  Biester,  sur  la 
Berlinische  Bibliothek,  sur  les  vc  Nouvelles  critiques  »  de  Ramier.  Mais 
Berlin  accueille  en  même  temps  des  écrivains  de  renom  :  Mylius  qui 
rédige  pendant  deux  ans  la  partie  littéraire  de  la  Ga:{ette  de  Voss;  après 
Mylius,  Lessing  qui  a  décidément  tort  de  juger  sévèrement  la  «  liberté 
berlinoise  »  parce  qu'il  «  voit,  dans  une  colère  impuissante,  la  domina- 
tion de  l'esprit  français  »  (p.  454-455);  Nicolai  dont  M.  G.  relève  avec 
justice  les  grands  services,  car  «  il  fallait  combattre  des  préjugés  de  toute 
sorte,  et  le  combat  contre  l'obscurantisme  devait  être  mené  non  pas 
aimablement  et  à  la  pointe  de  la  lance  mais  rudement  et  à  coups  de 
massue  »  (p.  458);  Krause,  Ramier,  la  Karsch  Krûger,  Burmann, 
Willamov.  M.  G.  n'oublie  pas  les  Français,  d'Argens,  Maupertuis,  La 
Mettrie.  d'Alembert,  Voltaire,  dont  il  analyse  au  passage  les  talents 
divers  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  savoir  ;  il  consacre  quelques  pages 
à  Frédéric  II  écrivain.  Les  derniers  chapitres  du  volume  traitent  de  la 
science  (l'Académie,  ses  travaux,  ses  concours  et  ses  prix,  ses  membres, 
Lambert,  Sulzer  ;  les  études  de  Busching;  Svarez  ;  la  Bibliothèque 
royale,  etc.),  de  l'école  et  de  l'éducation  (les  pensions  françaises,  les  écoles 
privées,  les  méthodes,  les  essais  de  réforme,  Rochow,  Zedlitz,  He^ker), 
du  théâtre  et  de  la  musique  (Schônemann,  Schuch,  Dôbbelin,  Koch, 
les  représentations  de  Gôt\,  des  Brigands  et  des  drames  de  Lessing,  la 
chapelle  royale,  les  opéras,  Quantz,  Graun,  Kirnberger,  Bach),  de  la 
situation  morale  et  économique  (commerce,  fabriques,  fêtes,  redoutes, 
etc.),  des  beaux-arts  (coliections,  Chodowiecki,  etc.).  Cette  rapide  ana- 
lyse suffiia  peut-être  à  montrer  tout  ce  que  contient  le  volume  de 
M.  Geiger.  C'est  vraiment  une  histoire  de  la  vie  intellectuelle  à  Berlin; 
Pauteur  n'a  rien  omis  de  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet;  il  retrace  les 
divertissements  du  peuple  aussi  bien  que  les  cérémonies  de  la  cour,  les 
progrès  de  l'industrie  comme  le  développement  tie  la  peinture  et  de  la 
gravure,  la  situation  des  petites  écoles  ou  Winkelschulen  comme  celle 
des  gymnases  ;  il  mentionne  le  chiffre  de  la  population  ;  il  nous  introduit 
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dans  les  auberges  et  les  cafés;  il  nous  parle  de  la  loterie  et  des  institu- 
tions de  bienfaisance.  Il  a  consulté  non  seulement  Pindispensabie 
Kônig,  mais  les  archives  berlinoises,  les  papiers  de  Gleim  et  la  plupart 
des  livres  et  journaux  du  temps.  Il  ne  s'est  pas  laissé  écraser  sous  la 
masse  des  détails;  il  domine  son  sujet;  il  le  divise  nettement  en  pé- 
riodes et  en  chapitres;  il  Texpose  d'une  façon  claire  et  agréable;  il  mêle 
à  son  récit  de  piquantes  anecdotes  et  de  véridiques  et  jolis  portraits;  il 
n'a  pas  fait  une  simple  histoire  locale,  il  a  raconté  un  très  considérable 
et  très  important  épisode  de  l'histoire  de  Tesprit  allemand,  et  nous  atten- 
dons avec  impatience  le  second  volume  qui  paraîtra  sans  doute  à  la  fin 
de  cette  année  '. 

A.  Chuquet. 

i5i.  —  H.  Heines  FannUenleben,  von  seinem  Neffen  Baron  L.  v.  Embden  mit 
122  bisher  ungedruckten  Familicnbriefen,  etc.  Hambourg,  Hoffman  et  Campe, 
1892.  344  p.  et  4  portraits. 

La  nièce  de  H.  Heine,  princesse  délia  Rocca,  avait  déjà  publié  sur 
son  oncle  un  livre  de  «  souvenirs  3)  très  suspect.  Le  neveu  du  poète  a 
cru  le  moment  propice  pour  imiter  sa  sœur,  et  après  avoir  fait  annon- 
cer une  année  durant  par  toute  la  presse  allemande  la  trouvaille  qu'il 
avait  faite,  il  livre  au  public  un  pauvre  petit  volume  contenant  cent 
vingt  deux  lettres  ou  biiletsécrits  par  H.  Heine  à  sanièceetàsasœur(qui 
vit  encore  à  Hambourg)  entre  les  années  i823  et  i856.  (iomme  toutes 
les  lettres  d'affaire  ou  de  famille  écrites  par  H.  Heine,  celles-ci  sont 
insignifiantes  :  nul  ne  fut  moins  «  épistolier  »  que  le  poète  des  Lieder.  — 
On  savait  dès  longtemps  sa  profonde  affection  pour  sa  mère  et  sa  sœur, 
les  seules  personnes  de  la  famille,  avec  son  oncle  Salomon,  qui  ne  l'eus- 
sent point  trahi,  volé  ou  torturé  ;  cette  vaine  publication  n'ajoute  rien  à 
l'histoire  intime  de  H.  Heineet  ne  peut  que  chagriner  ses  admirateurs,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  curieux  du  nombre  de  chapeaux  envoyés  par 
Mme  Heine,  cette  jolie  et  sotte  Mathilde,  à  sa  belle-mère  et  à  sa  belle- 
sœur 

En  revanche,  le  commentaire  historique  du  B°"  de  Embden  est  cri- 
blé d'erreurs.  L'éditeur  semble  ignorer  à  la  lois  les  travaux  de  Hiiffer 
et  d'Elster,  et  jusqu'aux  œuvres  même  de  son  oncle  De  toutes  ses 
erreurs,  je  ne  relèverai  que  la  suivante;  il  soutient  que  H.  Heine  est  né 
le  i3  décembre  1799;  or,  il  est  maintenant  démontré  par  Elster  qu'il 
faut  reporter  cette  date  au  i3  décembre  1797,  et  pour  quelles  raisons  la 
famille  a  rajeuni  le  poète. 

Jules  Legras. 

I.  P.  706,  les  Mémoires  cités  ne  sont  sûrement  pas  de  Custine  ni  d'un  de  ses 
officiers;  —  p.  5  10  et  617  on  aurait  pu  citer  les  assenions  de  Guibcri  sur  la  troupe 
française,  sur  les  manufactures  de  draps,  ainsi  que  sur  l'aspect  de  Berlin  (  Voyage  en 
Allemagne,  i8o3,  vol.  1,  p.  233,  235.  240!. 
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i52.  —  H.  RiCKERT.  Dei*  Gegenstantl  doi-    Ei-kenntnîss,    Friburg    i  B.  Mohr, 
1892,  gi  p.  in-8.  2  m.  20. 

153.  —   Fr.  Tradb.   Die  sitillclie  ■%%'eltordnung.  ibid.,  1892,  q6  p.  in-8. 

154.  —   A«s  aen    t>apieren    eine»    unbekannlen    Denkei-s.    Oldenburg    U. 
Leipzig  s.  d.  79  p.  in- 12. 

i55.  —  H.  Mathieu,  Un  peu  de  philosophie  naturaliste.  Paris,  Alcan,  1892. 
284  p.  in-i2. 

156.  —  A.  Netter.    La  parole  Intérieure  et  l'âme.  Paris,  Berger  Levrault  et 
Alcan,   ifSgz.    i65  p    Jn-12. 

157.  —   E.  Petavel-Olliff.   Le  problème  de  l'iaimoi'talité .  Paris,  Fischba- 
cher,  1891-1892.  2  vol.   in-8,  441  et  499  p.   12  fr. 

158.  Mattoon  Monroe  Gurtis. —  I»hilosophy  î»ncl  ph^rslcal  scîenee.  Cleveland 
(Ohio),  1892,  53  p.  in-i2. 

I.  —  L'étude  de  M.  Rickertest  sage,  et  consciencieuse,  et  bien  banale. 
On  ressent  une  réelle  tristesse  à  voir  des  esprits  sérieux  et  appliqués 
s'épuiser  ainsi,  après  cent  autres,  à  démontrer  la  réalité  transcendante  par 
la  nécessité  logique,  eic.  Si  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  attendre  désor- 
mais du  néo-criticisme,  mieux  vaut  tout  que  ce  stérile  gâchage  de  forces. 

II.  —  M.  Traub  s'est  assimilé  tant  bien  que  mal  beaucoup  de  Kant, 
un  peu  de  Cohen,  un  peu  de  Herrmann.  Il  nous  démontre,  dans  un  esprit 
lamentablement  orthodoxe,  que  Tordre  de  la  nature  n'est  qu'un  élément 
de  l'ordre  moral  du  monde,  qui  réclame  lui-même  comme  base  iné- 
branlable la  foi  religieuse.  —  Après  tout,  il  ne  faut  demander  à  personne 
autre  chose  que  ce  qu'il  veut  donner.  M.  Traub  est  pasteur  et  n'écrit 
sans  doute  pas  pour  des  philosophes. 

III.  —  Les  «  Papiers  d^un  penseur  inconnu  »  font  l'efïet  d'une  mystifi- 
cation. Ces  quelques  pages  d'aphorismes  obscurs,  humoristiques  et  bar- 
bouillés de  fiançais  sont  extraites,  nous  dit-on,  d'un  volumineux  manu- 
scrit déposé,  ily  a  vingt-cinq  ans,  chez  un  M.  Pietsch  par  un  anonyme  qui 
n'a  point  reparu.  L'ouvrage  est  publié  par  une  société  constituée,  semble- 
t-il,  dans  le  but  de  faire  parler  des  tables,  11  n'y  a  de  sérieux  dans  tout 
cela  qu'un  détail  :  le  produit  de  la  vente  du  livre  sera  consacré  à  venir 
en  aide  à  des  écrivains  nécessiteux.  Ou  est  ce  encore  là  de  Thumour? 

IV.  —  M.  Mathieu  s'est  proposé  de  résumer  en  un  manuel  bien  clair 
et  bien  simpliste  les  résultats  les  plus  généraux  de  la  science  moderne. 
Il  a  fait  de  la  vulgarisation  estimable  ;  il  a  cru  faire  de  la  philosophie,  et  a 
gratifié  sa  philosophie  de  l'épilhète  «  naturaliste  ». 

V.  —  Le  petit  livre  de  M.  Netter  est  une  diatribe  candide  et  puérile 
contre  la  science,  en  faveur  de  la  distinction  radicale  entre  Phomme  et  la 
béte,  en  faveur  du  Règne  humain,  en  faveur  de  l'accord  entre  la  reli- 
gion et  la  science.  Je  connais  peu  de  choses  aussi  naïves. 

VI.  —  Le  gros  ouvrage  de  M.  Petavel-Olliff  est  précédé  d'une  Lettre- 
préface  de  M.  Secrétan.  M.  Secrétan  voudrait  bien  être  immortel  ;  s'il  a 
lu  le  livre  de  M  Petavel-Ollifî,  sa  quiétude  doit  être  à  présent  complète  : 
il  le  sera.  Il  le  sera  avec  peu  de  gens.  M.  Pétavel-Olliff  a  consacré  sa  vie 
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à  discerner  exactement  ceux  qui  léseront  d'avec  ceux  qui  seront  irrémé- 
diablement anéantis  Il  a,  je  ne  dirai  pas  condense,  mais  ramassé  dans  cet 
ouvrage  les  principes  de  sa  doctrine  et  les  effets  de  sa  propagande.  Cette 
admirable  sérénité  est  d'un  autre  âge. 

VII.  —  La  brochure  de  M.  MonroeCurtis  n'est  pas  un  chef-d'œuvre; 
ce  n'est  qu'une  leçon  d'ouverture,  un  peu  confuse  et  médiocrement 
ordonnée,  mais  on  y  sent  au  moins,  sous  les  banalités  et  les  erreurs,  un 
esprit  qui  est  de  notre  temps  et  qui  vit.  Cela  est  moins  commun  qu'on 
ne  voudrait  le  croire. 

Lucien  Herr. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  décernera 
en  189  )  un  prix  de  700  fr.  (pi  ix  Gossien  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  question 
suivante  :  «  Examiner  en  quoi  a  consisté  la  réforme  de  la  Coutume  de  Normandie 
«  au  xvie  siècle  ei  signaler  les  difterences  entre  l'ancien  Coutumier  et  la  Coutume 
«  réformée.  »  En  outre,  elle  décernera  un  prix  de  5oo  fr.  (prix  de  La  Reinty)  à 
l'auieur  du  meilleur  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé,  écrit  en  français,  ou  de  la 
meilleure  œuvre  d'art,  faisant  connaître,  par  un  travail  d'une  certaine  importance, 
soit  l'histoire  politique  et  sociale,  soit  le  commerce,  soit  l'histoire  naturelle  des 
Antilles,  présentement  possédées  par  la  France  ou  qui  ont  été  jadis  occupées  par  elle. 

—  M  Albert  Schulz  a  publié  un  Catalogue  méthodique  des  revues  et  journaux 
parus  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  1892,  contenant  le  titre,  l'année  d'origine,  l'adresse  de 
l'éditeur  ou  de  l'administration,  le  mode  de  publication  et  le  prix  d'abonnement 
pour  Paris,  la  province  et  l'union  postale;  il  fait  suivre  ce  catalogue  d'une  Table 
alphabétique  de  tous  les  journaux  (Albert  Schulz,  4,  rue  de  la  Sorbonne,  iSgS, 
in-8°,  85  p.). 

—  Deux  volumes  nouveaux,  pleins  de  détails  piquants,  viennent  de  paraître  dans 
l'intéressante  collection  que  M.  Alfred  Franklin  publie  à  la  librairie  Pion  sous  le 
titre  La  vie  privée  d'autrefois  ;  l'un  est  intitulé  Les  chirurgiens,  l'autre.  Le  café,  le 
thé  et  le  cftocolat. 

BEI-GIQUE.  —  Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  regret  la  mort  de  notre  ancien 
collaboraieur  Joseph  Gantrelle,  professeur  émérite  de  l'Université  de  Gand.  11  était 
né  à  Echteinach,  dans  le  grand  duché  de  Luxembourg,  le  18  janvier  1809,  et  il  est 
décédé  à  Gand  le  24  février  dernier. 

HOLLANDE.  —  Nous  recevons  de  M.  l'ingénieur  J.-C.  Ramaer,  du  Waterstaat  du 
royaume  des  Pays-Bas,  un  vol.  in-4'' de  272  pages,  accompagné  de  7  cartes,  et  inti- 
tulé De  Omuaii^  van  het  Haarlemmermeer  en  de  meren  waaruit  het  ontstaanis,  op 
Versciiillende  tijden  vœœr  de  Dioogmaking  (Amsterdam,  «892).  Ce  bel  ouvrage, 
comme  son  titre  l'indique,  étudie,  aux  différentes  époques  où  des  documents  certains 
permettent  de  les  retrouver,  les  limites  et  le  pourtour  de  la  mer  de  Haarlem,  en 
rendant  compte  des  raisons  qui  ont  amené  les  changements.  Les  archéologues  con- 
sulteront avec  intérêt,  pour  l'époque  romaine,  le  chap.  xxiv.  Les  cartes,  dont  la 
première  reproduit  une  partie  de  celle  de  la  Hollande  Nord  donnée  en  iSyi?  par 
Joosz  BeeldsnyJer,  sont  fort  intéressantes;  et  les  p.  269-271  contiennent  une 
nomenclature  des  documents  de   cette  espèce   depuis   le  xv*  siècle.  La  recherche 
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s'arrête,  naturellement,  à  la  limite  marquée  par  le  litre,  c'est-à-dire  à  l'opération  du 
dessèchement  terminée  en  i852. 

HoNGRrE.  —Après  le  Fcstus  de  M.  Thewrewk,  les  Editiones  mi/cae  publiées  par 
l'Académie  hongroise  ont  donné  :  Scholia  vetera  in  Nicandri  Alexi  phannaca,  re- 
censionem  ab  Eug.  Abel  inchoatam  ad  finem  perduxit  Rudolphus  Var[.  —  Abel, 
peu  avant  sa  mort,  avait  collationné  le  manuscrit  principal  de  ces  scholies  iGoitin- 
gensis,  ms.  phil.  29),  qui  contient  les  scholia  vetera;  parmi  les  scholia  vulgata  il  a 
comparé  celles  du  manuscrit  de  Leyde,  tanJis  que  Vâi  i  a  vu  le  Riccaidianus  de  Flo- 
rence et  a  établi  d'après  ces  trois  manuscrits  une  édition  qu'on  peut  dire  définitive. 
Les  deux  classes  de  scholies  sont  imprimées  en  caractères  difl'érenis  et  de  nombreuses 
et  heureuses  conjectures  rehaussent  la  valeur  de  cette  édnion. 

—  La  Commission  littéraire  de  l'Académie  publie  depuis  1890  les  listes  de  tous  les 
élèves  hongrois  qui,  au  moyen  âge,  ont  fiéqueniéles  universités  étrangères.  Dans  le 
premier  fascicule  de  cette  publication  (  1 890),  Jules  Mokos  a  dressé  la  liste  des  étudiants 
magyars  qui  ont  été  inscrits  à  l'Uni versité  d'Iéna.  Le  2«  fascicule  vient  de  paraître, 
sous  le  litre  :  Magyarovs:^a.^i  tanulok  a  bécsi  egyetemen  (étudiants  hongrois  à 
rUniv.  devienne,  cvi  et  3b5  p.).  L'auteur,  M.Charles  Schrauf,  attaché  aux  Archives 
de  la  cour  de  Vienne,  a  donné  la  liste  des  Hongrois  qui  de  i  365  jusqu'à  1460  ont  fré- 
quenté cette  école  et  les  quatre  collèges  (Australes,  Rhenenses,  Ungari  et  Saxones).  Il 
étudie  dans  tous  les  détails  la  situation  des  étudiants  hongrois  et  donne  en  de  nom- 
breuses notes  et  appendices  maints  éclaircissements  que  pourront  utiliser  les  historiens 
des  éludes  en  Autriche-Hongrie  à  cette  époque.  H  reste  encore  à  publier  la  liste  des 
Universités  de  Prague  et  de  Cracovie  ;  ces  deux  centres  avec  Vienne  ont  avant  la 
Réforme  surtout  attiré  la  jeunesse  hongroise. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 0  mars  i  Sg3 . 

M.  Eugène  Mûntz,  dont  l'éleciion  a  été  approuvée  par  décret  du  président  de  la 
République,  est  introduit  et  invité  a  prenure  pince  parmi  ses  confières. 

M.  Gcffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  de  cette  ville,  le  7  mars  : 
«  Un  eft'ondi entent  au  Pdlatin,  la  chute  d'une  partie  liii  mur  soutenant  les  terres 
au-dessus  desquelles,  à  une  hauteur  de  huit  à  dix  mètres,  s'élève  la  Villa  Mills, 
a  failli  entraîner,  avec  plusieurs  des  grands  arbres  qui  l'avoisinaient,  cette  villa  elle- 
même  qu'on  souhaite  depuis  si  longtemps  de  voir  disparaître,  —  M.  le  professeur 
barnabei  a  montré  à  l'Acaviémie  des  Lincei  deux  fiagments  d'anses  d'un  vase  de 
bronze  :  un  taureau  et  une  lionne  d'un  très  beau  travail  archaïque  cl  d'un  adm  rable 
patine.  Les  fragments  du  vase  avec  ceux  du  trépied  pui  le  soutenait  ont  été  décou- 
verts près  d'Ascoli,  non  loin  de  la  côte  de  l'Adriatique  On  a  trouvé  à  plusieurs 
repiiscs  dans  cette  région  de  beaux  fragments  d'ouvr<iges  de  bronze,  ouvrages  grecs 
sans  doute,  que  les  Tarentins  apporlaieni  pour  les  échanger  contre  la  laine  néces- 
saire à  leur  ind  istrie  de  teinture.  —  La  science  auia  eu  sa  part  dans  les  fêtes  du 
jubilé  de  Léon  XIII.  Le  sultan  a  fait  préseni  au  Pape  du  marbre  portant  l'insciiption 
d'Albercius,  évêque  de  Phiygie  au  commencement  du  iii<=  siècle,  inscription  grecque 
connue  depuis  longtemps,  où  il  est  question  du  poisson  mystique,  et  de  grande 
importance  pour  l'archéologie  chrétienne.  —  M  de  Rossi  va  publier  une  Notice  sur 
les  accroissements  qu'a  reçus  sous  Léon  XIII  le  musée  chréiien  de  la  Vaticane.  Une 
série  de  Rapports  ofïi-iels  rappellera  toutes  les  notables  améliorations  apportées  par 
le  Saint  Père  aux  conditions  du  travail  scientifique,  toute  une  suite  de  catalogues 
d'imprimés  ou  de  manuscrits  des  divers  fonds  livrée  à  la  publicité,  la  formation 
d'une  suie  de  consultation    etc.,  sans  parler  de  l'ouverture  des  Archives    » 

M  Ca^ati,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'à  pcl  de  Paris,  adresse  une  nouvelle 
lettre  relative  au  lion  de  Saint-Maïc  à  Venise.  L'opinion  qui  atcrioue  ce  monument 
au  xiie  siècle  de  notre  ère  vient  d'être  soutenue  par  un  Italien,  M.  Giacomo  Honi. 
M.  Gasaii  la  combat  pour  trois  raisons  :  i*"  le  bronze  du  moyen  âge  contenait  géné- 
ralement 1/4  ou  1/5  de  plomb,  celui  du  lion  de  Venise  se  compose  de  cuivre  avec 
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\b  o  o  d'étain  ;  2°  le  siyle  du  lion  de  Venise  ne  rappelle  en  rien  l'art  du  moyen 
âge;  3°  l'exécution  d'un  monument  semblable  au  xii°  siècle  aurait  laissé  des  traces 
dans  les  archives  des  villes  italiennes.  M.  Casati  maintient  qu'il  y  a  de  fortes  raisons 
d'attribuer  au  lion  de  Saint-Marc  une  origine  étrusque. 

M.  G  Schluniberger  tait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères  un  ivoire  chrétien 
fort  ancien  que  le  Louvre  vient  d'acquérir,  et  qui  est,  dit-il,  une  des  pièces  les  plus 
curieuses  de  cette  séné  dans  notre  Musée  naiional  La  face  antérieure,  sculptée,  repré- 
sente un  apôtre  prêchant  au  milieu  d'une  fouie  d'auditeurs  vêtus  de  costumes  ana- 
logues à  celui  des  personnages  des  mosaïoues  de  Ravenne.  Il  s'agit  peut-êire  de  saint 
Paul  prêchant  aux  gentils.  Les  auditeurs  sont  groupés  sous  la  porte  d'une  ville  en 
miniature,  dont  les  principaux  monuments  de  formes  très  diverses,  sont  figurés  en 
relief,  peuplés  de  petits  spectateurs  qui,  penchés  aux  fenêtres  et  aux  balcons,  écou- 
tent eux  aussi  la  préuication  du  saint.  La  disposition  très  particulière  oes  édifices, 
l'irrégularité  voulue  avec  laquelle  ils  se  dressent  les  uns  à  côté  des  autres,  la  variété 
très  caractérisée  de  leurs  formes,  la  présence  d'un  vaste  portique  aemi  circulaire  cen- 
tral, toutes  ces  circonstances  réunies  permettent  de  supposer  que  l'artiste  a  voulu 
représenter  une  cité  en  particulier,  cité  probablement  très  connue. 

M.  l'abbé  Duchesne  indique  un  rapprochement  entre  dt-ux  détails  de  cette  sculp- 
ture et  deux  épisodes  de  la  prédication  de  saint  Paul.  En  Troade,  les  Actes  des  Apô- 
tres parlent  d'un  jeune  homme  qui  s'endort  piès  u'une  fenêtre  et  tombe  sur  le  sol  : 
à  droite  de  l'ivoire,  on  voit  une  figure  d'homme  qui  a  la  moitié  du  corps  en  dehors 
d'une  fenêtie.  A  Iconium,  selon  la  légende  de  sainte  Thècle,  la  jeune  sainte,  écou- 
tant de  sa  fenêtre  l'apôtre  qui  prêcnait  dans  une  inaison  voisine,  était  si  absorbée 
par  l'éloquence  de  saint  Paul  que  sa  mère  ne  pouvait  la  décider  à  s'éloigner  :  les 
figures  de  la  mère  et  de  la  fille  se  voient  à  gauche  de  l'ivoire,  faisant  pendant  à  celle 
du  jeune  homme  qui  lombe  de  la  fenêtre. 

Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  est  décerné  à  M.  Ba- 
belon,  conservateur  à  la  Bioliothèque  nationale,  pour  son  nouveau  volume  du  Cafa- 
logue  des  monnaies  grecques  de  la  Bibliothèque  nationale. 

M  le  comte  de  Mas  Laine  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'emploi  du  poi- 
son comme  moyen  de  gouvernement  dans  l'ancienne  république  de  Vemse.  Ce  tra- 
vail est  fait  tout  entier  sur  les  procès-verbaux  authentiques  des  inquisiteurs  d'Etat 
dans  le  conseil  des  Dix.  Il  montre  l'usage  des  décrets  d'empoisonnement  répandu  dès 
le  XV*  siècle,  très  fréquent  au  xvi%  usité  encore  au  xvu»;  on  en  trouve  les  derniers 
exemples  au  xviii'  siècle,  en  1729  et  en  1775.  Ont  été  1  objet  de  décrets  d'empoison- 
nements : 

Les  rois  de  p-rance  Charles  VIII  et  Louis  XII; 
Les  empereurs  Sigismond  et  Maxiinilien  1^''; 

Les  sultans  Mahomet  II,  Bejazet  II  et  Sélim  III,  et  sept  ou  huit  vizirs. 
Le  connétable  de  Bourbon,  le  duc  Jean-François  Gonzague  de  Mantoue,  le  duc 
Alphonse  de  Calabre,  le  comte  Louis  dal  Verme,  le  cointe  Jérôme  Riario.  le  comte  de 
Bonneval,  le  comte  Jean  de  Poliiza,  ie  cardinal  de  Gurck,  un  évêque  dalmate,  etc. 
M.  Clermont-Gaiineau  lit  une  note  sur  le  passage  du  Jourdain  à  pied  sec  par  les 
Israélites  l.a  tradition  d'une  interruption  soudaine  et  miiaculeuse  du  cours  du  Jour- 
dain en  pleine  crue,  rapportée  par  le  livre  de  Josué.  repose,  selon  M.  Clermont-Gan- 
neau,  sur  l'observation  d'un  fan  naturel  :  le  Jourdain  est  sujet  à  des  interruptions  de 
ce  genre,  amenées,  au  moment  des  grandes  crues,  par  l'ébianlement  des  terres  rive- 
raines. Un  fait  analogue  à  celui  que  raconte  la  Bible  est  rapporté,  en  des  termes  dont 
l'extrême  précision  aoit  inspirer  toute  confiance,  par  l'hisiorien  arabe  Nowairi  :  en 
l'an  12Ô7  de  notre  ère,  pendant  une  crue  du  fleuve,  l'éboulement  d'un  monticule  qui 
sui plombait  le  courant  arrêta  subitement  le  cour  des  eaux,  et  l'on  put  pendant  qua- 
tre heures  travailler  a  pied  sec  à  la  réparation  des  piles  d'un  pont  récemment  con- 
struit par  ordre  du  sultan  Beibars  Ce  pont,  dont  les  ruines  snbsistent,  avait  été  bâti 
en  un  point  situé  entre  Dâmié  et  Qarawâ,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord  de 
Jéricho 

M.  Philippe  Berger  commence  une  communication  sur  les  tatouages  tunisiens. 
Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Schcfer  :  Rœhricht,  Regesta  regni  Hierosolymi- 
tani  ;  —  par  M.  de  Bai  thélemy  :  Lettres  médites  de  Bertrand  de  Vignoles,  publiées 
et  annotées  par  Ph.  Tamizey  deLariioque;  —  par  M  Croiset  :  Covgsy,  Extraits  des 
auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  l'histoire  des  Gaules,  lome  VI,  par  M.  Henri 
Lebégue  ;  -  par  M.  Clermont-Ganneau,  au  nom  de  M.  l.œytved,  consul  de  Dane- 
niaik  à  Beyiouth  :  Curtis,  les  Restes  de  la  reine  des  villes  (album  de  monuments 
de  Coiisianiinople);  —  par  M.  Senart  :  Specht  (E),  Deux  Traductions  chinoises  du 
Milindapanho. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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iSg. —  Zur  Gei-manisclien  SprachgescJilclite,  von  Wilhelm  Streitberg. — 
Strasbourg,  Trûbner,  1892.  In-S,  viij-u6  pp. 

Dequis  la  découverte  de  la  loi  de  Verner,  Tétude  de  l'accent  a  pris, 
dans  la  linguistique  indo-européenne,  une  place  aussi  considérable  que 
légitime.  La  revision  à  laquelle  M.  Hirt  a  soumis  la  loi  des  finales  ger- 
maniques 1,  les  travaux  de  MM.  Boyer  et  Meillet  sur  l'accentuation 
slave  2^  le  récent  ouvrage  de  M.  Streitberg,  qui  touche  à  tant  de  pro- 
blèmes ardus  et  divers,  mais  dont  le  principe  directeur  est  toujours  la 
distinction  du  ton  frappé  et  du  ton  traînant,  sont  autant  de  symptômes 
d'une  rénovation  qui  laissera  l'ensemble  de  Tédifice  intact  et  en  pour- 
suivra l'agencement  dans  le  dernier  détail.  L'application  du  nouveau 
critérium  est  délicate  et  exigeante  :  voici  déjà  (p  79)  que  Tidentification 
de  Paoriste  grec  en  -6yjv  et  du  parfait  faible  germanique  ^,  vieille  seule- 
ment de  quatre  années,  et  si  séduisante,  n'y  résiste  point.  L'auteur  ne 
nous  dit  point  par  quoi  il  la  remplace,  et,  ne  fût-ce  que  pour  écarter 
le  reproche  d'avoir  démoli  sans  reconstruire,  on  attendrait  de  lui  en 
cet  endroit  au  moins  une  allusion  à  la  théorie  également  récente  de 
M.Collitz*. 

Mais  le  maniement  de  ces  instruments  de  précision  est  extrêmement 
personnel,  et  —  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  —  laisse  bien  plus  souvent 
au  lecteur  l'impression  de  la  difficulté  vaincue  que  celle  de  l'argumen- 


1.  Indogerm.  Forschungen,  I,  p.    i  sq.,  193  sq. 

2.  Mém.  Soc.  Liiig.,  Vlil,  p    172  sq. 

3.  K.  Z..  XXX,  p.  3o2  sq. 

4.  Am.  Journ.  of  Pliilology,  IX,  p.  42  sq. 

Nouvelle  série  XXXV  |3 
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talion  invincible.  Le  savoir  et  la  rnéihode  de  M.  S.  sont  hors  de  cause  : 
l'un  est  aussi  étendu  que  l'autre  est  rigoureuse;  mais  les  minuties  dont 
il  faut  tenir  compte  sont  trop  nombreuses,  et,  plus  l'écrivain  est  con- 
sciencieux, plus  se  pressent  sur  ses  pas  les  objections,  qu'il  ne  saurait 
résoudre  toutes,  à  moins  de  se  perdre  en  digressions  infinies.  A  propos, 
par  exemple,  des  diphtongues  à  voyelle  longue,  il  écarte  élégamment  le 
vieux-norrois  nôr  (p  3o),  moins  aisément  le  dorien  va;,  -  car  enfin  il 
est  bizarre  que  Tu  manque  précisément  au  dialecte  qui  a  le  mieux  con- 
servé le  digamma  ;  —  mais,  lorsqu'il  nous  révèle  la  loi  de  Michels  (p.  43) 
et  en  même  temps  la  raison  pour  laquelle  elle  ne  s'appliquerait  point  au 
nominatif  du  duel  (type  àçvd],  il  conviendra  sans  peine  que  l'accentua- 
tion constamment  paroxytonique  de  ce  cas  ne  laisse  pas  de  faire  diffi- 
culté. Que  *biiorôs  se  soit  réellement  et  toujours  accentué  *bh6ros,  c'est 
déjà  dur  à  admettre  ;  mais  que  dire  alors  du  type  *bhi  ôs  de  Biçpoç,  ou 
*:(dôs  de  màds,  qui  n'a  pas  eu  de  tout  temps  devant  lui  un  préfixe  com- 
plaisant prêt  à  recevoir  l'accent  que  la  désinence  aurait  perdu?  Et  com- 
ment s'accentuaient  les  monosyllabes?  le  duel  *tu,  quel  accent  prenait- 
il?  M.  S.  s'est  posé  la  question,  puisqu'il  en  cherche  la  solution  dans 
le  contraste  du  circonflexe  de  lith.  tû-du  avec  l'aigu  de  baltûju  du 
(p.  44).  Mais  alors  l'angle  de  visée  change  :  on  attendrait  en  grec  un 
mot  *T(Ï>  et  le  védique  fa  devrait  pouvoir  compter  pour  deux  syllabes. 
Je  n'insiste  pas  :  évidemment  l'auteur  a  réponse  à  tout  cela,  et  l'on 
entrevoit  les  réponses  qu'il  ferait;  il  faut  l'eniendre  à  demi-mot,  et^ 
dans  ses  inductions  comme  dans  ses  réticences,  il  y  a,  malgré  tout 
son  bon  vouloir  et  la  clarté  de  son  exposition,  quelque  chose  à  la  fois 
de  laborieux  et  d'inachevé. 

Les  résultats  essentiels  n'en  demeurent  pas  moins  acquis.  Il  a  voulu 
démontrer  que  l'indo-européen  avait  légué  à  ses  descendants  des  diph- 
tongues à  voyelle  longue,  et  que  leurs  voyelles  s'étaient  abrégées  en 
germanique  (p.  109)  ;  et  je  crois  qu'il  y  a  en  partie  réussi.  Mainte  autre 
question  accessoirement  traitée  sort  plus  mûre  de  son  pénétrant  exa- 
men :  il  ramène  à  l'unité  les  comparatifs  germaniques  en  -i^-  et  -ô:{- 
(p.  23),  l'équivoque  flexion  du  type  haban  (p.  j^],  et,  sur  le  traitement 
des  finales,  substitue  à  la  conception  simpliste  d'autrefois  des  concor- 
dances si  complexes  et  variées  qu'on  doit  regretter  de  ne  pas  les  voir 
résumées  en  un  tableau.  Il  sait  faire  des  documents  qu'il  possède  un 
usage  merveilleux,  et  ce  n'est  point  sa  faute  si  le  germanisme  ne  lui  en 
fournit  pas  davantage  et  de  moins  contradictoires.  A  tout  moment  il 
doit  opter  entre  deux  formes,  décider  que  A  est  régulier,  B  analogique, 
ou  inversement,  et  le  choix  ne  peut  être  sûr,  mais  la  logique  et  la  vrai- 
semblance militent  toujours  en  sa  faveur. 

Qu'il  me  permette  ici  une  légère  revendication  :  la  théorie  dire  de 
composition  (p.  ig),  en  tant  du  moins  qu'elle  porte  sur  des  additions  de 
voyelles  et  de  sonantes,  est  quelque  peu  mon  bien,  à  cela  piès  seulement 
que  j'appelais  coefficients  ce  que  M.  Persson  a  nommé  déterminatifs  de 


d'histoire  et  de  HTTÉRATDRE  235 

racines.  Quand  je  jetais  en  passant,  il  y  a  dix  ans,  cette  suggestion 
assez  troidement  accueillie  ',  j'étais  loin  de  me  douter  qu'elle  ferait  un 
jour  fortune,  et  qu'on  en  tirerait  tout  un  livre  où  d'ailleurs  je  ne  serais 
pas  même  nommé  Ceci  n'est  pas  un  reproche  :  les  progrès  de  la  lin- 
guistique sont  si  rapides  qu'une  brochure  est  vite  oubliée,  et  M.  Persson 
n'a  sûrement  pas  eu  connaissance  de  la  mienne  Mais  il  appartient  aux 
arbitres  de  la  science  —  et  M.  Streitberg  en  est  un  désormais  —d'en 
savoir  avec  précision  l'histoire  et  d'y  faire  à  chacun  sa  part  ^. 

V.  Henry. 


160.  —  i%us«iei-eanoni$tobe  Paralleltexte  ku  den  Evangelien,  textkritische 

und  quellenkritifche  Grundleguiigen,  von  Alfred  Resch  (Texte  und  Untersiichun- 
geii,  édités  par  O.  von  Gebhard  et  A.  Harnack,  t.  X,  fasc.  i).  Leipzig,  Hinrichs, 
1893.  ln-8,   168  p.   Prix  :  5  m. 

Le  titre  de  cette  publication,  complété  par  le  sous-titre,  ne  donne  pas 
une  idée  suffisamment  claire  et  exacte  de  son  objet.  Dans  le  présent  fasci- 
cule, où  il  expose  largement  les  principes  et  les  conclusions  générales  de 
sa  critique  touchant  la  composition  des  évangiles  canoniques  et  la 
fixation  de  leur  texte,  et  dans  le  suivant,  où  il  donnera  des  textes  et 
recherches  concernant  l'évangile  de  l'enfance,  l'évangile  de  Jean,  les 
synoptiques  et  les  Actes  des  apôtres,  M  Resch  poursuit  le  développement 
et  la  démonstration  du  système  exposé  par  lui  dans  ses  Agrapha,  (Texte 
und  Untcrsuch.  v.4.  1889)  sur  l'ancien  évangile  hébreu  d'où  procéde- 
rait toute  la  littérature  évangélique  postérieure,  canonique  et  non 
canonique. 

M.  R.  distingue  trois  phases  principales  dans  la  canonisation  des 
évangiles:  premièrement,  la  réunion  des  quatre  évangiles  traditionnels  ; 
secondement,  l'adoption  de  ces  évangiles  par  toute  l'Eglise,  à  l'exclu- 
sion des  autres  écrits  similaires  ;  troisièmement,  la  fixation  du  texte  des 
évangiles  canoniques.  Les  deux  premières  phases  ne  sont-elles  pas  plu- 
tôt deux  faits  simultanés  et  corrélatifs  ?  Mais  M.  R.  paraît  vouloir  dire 
que  la  formation  du  canon  évangélique  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle,  et  la  prépondérance  des  évangiles  canoniques  n'eurent 
pas  pour  effet  immédiat  de  mettre  les  évangiles  non  canoniques  en 
dehors  de  tout  usage  ecclésiastique  et  de  leur  enlever  tout  crédit,  ce 
qui  est  incontestable.  La  troisième  phase  n'a-t-elle  pas  son  point  de 
départ  tout  près  des  deux  précédentes?  Sans   doute,  puisque   M.    R. 

1.  Esq.   Morpholog-,  I,  p.  22  sq.,  et  Muséon,  I  (1882),  p.  484  sq. 

2.  Il  serait  désirable  que  les  germanistes  s'entendissent  sur  le  caractère  et  la  chro- 
nologie phonétique  de  la  langue  qu'ils  restituent  :  ainsi  je  lis  (p.  yS)  un  infinitif 
*h.Tbénon,  qui  suppose  que  l'o  indo-européen  éiait  encore  0  quand  le  prégermanique 
m  s'est  changé  en  ».  Dans  tel  autre  ouvrage  on  lira  un  prégermanique  *duram  (porte), 
qui  suppose  exactement  le  contraire.  Ce  sont  des  misères,  mais  de  quoi  déconcerter 
les  débutants,  et  l'on  n'écrit  pas  pour  les  seuls  initiés. 
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admet  pour  le  texte  évangélique  une  première  recension  d'où  procéde- 
raient la  version  syriaque  de  Gureton,  les  anciennes  versions  latines, 
et  (à  travers  quelques  péripéties)  le  fameux  Codex  Be\ae.  Les  ancien- 
nes versions,  nous  dit-il,  rendent  à  la  critique  du  texte  du  Nouveau 
Testament  et  à  la  reconstitution  de  sa  for^me  primitive  les  mêmes  servi- 
ces que  la  version  des  Septante  à  la  critique  de  Tiiébreu  massorétique. 
Rien  n''est  plus  vrai  ;  mais  de  quelles  précautions  ne  doit-on  pas  s'en- 
tourer pour  faire  servir  utilement  le  texte  si  altéré  de  la  version  grecque 
à  la  correction  de  Thébreu  !. ... 

Toutes  les  particularités  que  présentent  les  témoins  de  Pancien  texte 
évangélique,  relativement  aux  témoins  postérieurs,  sont  considérées  par 
M.  R.  commeprimitives.  Les  variantes  extraorJinairesdu  CodexBe:{ae, 
viennent  de  l'évangile  hébreu.  De  même  que  tous  les  chemms  condui- 
sent à  Rome,  toutes  les  branches  de  la  tradition  évangélique  se  ratta- 
chent au  même  tronc.  Les  critiques  insisien!  généralement  sur  la 
présence  de  nombreuses  parties  communes  dans  les  trois  évangiles 
synoptiques  pour  affirmer  l'existence  d'un  protévangile  écrit  qui  leur 
a  servi  de  base.  M  R.  veut  rapporter  de  même  à  son  évangile  hébreu 
les  parties  propres  à  chaque  synoptique.  A  cette  limite,  on  tombe  dans 
l'hypothèse  pure  et  dans  l'invraisemblance.  Que  la  présence  d'éléments 
communs  dans  le  premier  et  le  troisième  évangile,  que  l'on  suppose 
indépendants  l'un  de  l'autre,  donne  lieu  de  soupçonner  derrière  eux 
l'existence  d'une  source  où  tous  les  deux  ont  puisé,  rien  de  plus  logi- 
que-, mais  affirmer  l'identité  de  cette  source  avec  celle  qui  a  été  mise  à 
contribution  pour  le  second  évangile  comme  pour  ces  deux  autres,  c'est 
ce  qui  est  plus  difficile  à  croire.  Pourquoi  aurait  on  disloqué  ce  premier 
évangile  qui  contenait  la  substance  de  tous  les  évangiles  plus  récents, 
et  qui  les  rendait  inutiles  ?  Le  travail  de  la  littérature  évangélique  aurait 
pu  aboutir  à  quelque  chose  de  semblable,  à  une  façon  de  Diatessaron 
où  toutes  les  formes  de  l'histoire  du  Christ  auraient  été  fondues  ensem- 
ble, si  les  quatre  évangiles  canoniques  n'avaient  joui  d'une  autorité  qui 
assura  leur  conservation.  Mais  placer  une  telle  œuvre  à  l'origine,  c'est 
supposer  que  la  littérature  évangélique  n'a  pas  eu  de  commencement, 
ou  pour  mieux  dire,  qu'elle  a  commencé  par  où  elle  aurait  pu  finir. 

Au  fond  du  système  de  M.  R.  il  y  a  une  excellente  idée  qu'il  ne  fallait 
pas  pousser  trop  loin.  L'exégèse  du  Nouveau  Testament  doit  tenir 
compte  de  ce  fait  important  que  l'enseignement  du  Christ  ne  nous  est 
point  parvenu  dans  la  langue  où  il  a  été  donné;  que  le  plus  ancien 
évangile  écrit  Va  été  sans  doute  en  hébreu  (ou  en  araméen,  M.  R.  tient 
pour  l'hébreu);  que  cet  évangile  depuis  longtemps  perdu,  n'a  pu  man- 
quer d'avoir  une  influence  plus  ou  moins  grande,  directe  ou  indirecte, 
sur  la  composition  des  évangiles  qui  nous  ont  été  conservés.  C'est  aller 
trop  loin  que  de  voir  dans  les  moindres  variantes  des  synoptiques  elles 
substitutions  de  synonymes  l'indice  de  traductions  multiples  :  traduc- 
tion spéciale  pour  Marc,  qui  serait  comme  un  targum  grec  de  parties 
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choisies  dans  Tévangile  hébreu;  traduction  spéciale  pour  Matthieu; 
traduction  spéciale  pour  Luc  et  les  épîtres  pauliniennes  ;  traduction 
spéciale  dont  on  remarque  Pinfluence  dans  le  Codex  Be\ae\  traduction 
spéciale  pour  les  Alexandrins.  Des  particularités  comme  l'emploi  du 
mot  à}vey,Tp6a)v  pour  aAéxxwp  et  de  xoxxûsetv  pour  çojvciv  dans  le  fragment 
évangélique  du  Fayoum  ne  suffisent  pas  à  prouver  Texistence  d'une 
version  alexandrine.  Était-il  donc  impossible  d'écrire  un  évangile  sans 
faire  ou  employer  une  traduction  nouvelle  de  l'évangile  hébreu?  Parmi 
les  listes  de  variantes  ou  de  passages  parallèles  groupés  par  M.  Resch, 
il  y  en  a  une  cependant  qui  donne  à  penser  :  c'est  celle  qui  contient  les 
passages  parallèles  de  saint  Luc  et  de  saint  Paul.  11  y  a  là  des  ressem- 
blancesqu'une  tradition  01  alecommune  aux  deux  écrivains, ouTinfluence 
d'un  auteur  sur  l'autre  (ce  serait  l'influence  des  épitres  sur  la  rédaction 
de  l'évangile)  ne  suffisent  peut-être  pas  à  expliquer.  Cette  source  évan- 
gélique paulinolucanienne  (admise  par  hypothèse)  se  distingue  assez 
nettement  de  celle  que  M.  R  place  à  la  base  du  premier  évangile.  Mais 
en  diffère -t-elle  simplementcomme  une  traduction  moins  littérale  diffère 
d'une  traduction  plus  serviie?  Etait-ce  une  traduction?  Du  moins 
n'était-ce  pas  une  tiaduction  fort  augmentée?  C'est  là  qu'est  la  question. 
L'origine  des  synoptiques  est  un  problème  très  compliqué.  11  est  bien 
probable  que  M  Resch  a  voulu  le  résoudre  d'une  manière  trop  simple. 
Mais  ses  recherches  érudites  n'en  auront  pas  moins  été  fort  utiles,  soit 
pour  avancer  la  solution  du  problème  synoptique,  soit  pour  faire  con- 
naître l'état  du  texte  de  nos  évangiles  canoniques  au  cours  du  second 
siècle. 

A.  LoisY. 


161.  —  Oas    Buch    Daniel    und    die    neuene    Geschiclttsrorehnng,    von 

A.  Kamphausen.  Leipzig,  Hinrichs,  iSgS.  ln-8,  vi-46  p.  Prix  :  i  m.  20. 

Brochure  très  érudite  et  d'une  lecture  facile.  Le  savant  professeur  de 
Bonn  a  voulu  combattre  à  la  fois  les  critiques  aventureux  qui  ont  nié 
l'unité  du  livre  de  Daniel, y  voyant  un  recueilde  morceaux  composés  par 
divers  écrivains;  et  les  détenseurs  de  l'opinion  traditionnelle,  qui  attri- 
buent le  livre  entier  à  un  prophète  contemporain  de  la  captivité. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Kamphausen  s'attache  sur- 
tout à  réfuter  l'opinion  de  P.  de  Lagarde,  qui  s'appuie  sur  ce  que  Josèphe 
n'a  rien  emprunté  à  Dan.  vu,  ix-xn,  et  sur  la  mention  symbolique  de 
l'empire  romain  dai^s  le  chapitre  vu,  pour  placer  la  composition  de  ce 
chapitreen  l'an  69  de  l'ère  chrétienne.  La  petite  cornedont  il  est  question 
Dan.  vn,  8  serait  Vespasien  ;  les  trois  cornes  abattues  seraient  Galba, 
Othon,  Viiellius.  A  ce  propos,  M.  Kamphausen  rapporte  qu'une  vieille 
femme  de  Fribourg-en-Brisgau  lui  a  expliqué, en  i852,la  petite  cornede 
Daniel  par  le  casque  prussien.  Scientifiquement  parlant,  l'hypothèse  de 
P.  de  Làgardeest  un  peu  plus  soutenableque  celle-là.  Les  quatre  empires 
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duchapitre  vu  doivent  être  les  mêmes^  dit-on, que  ceux  des  autresvîsions, 
à  savoir  les  empires  chaldéen,  mède,  perse  et  grec.  C'est  vrai,  si  le  livre 
est  un.  Mais  s'il  ne  l'était  pas....  D  autre  part,  on  peut  expliquer  l'omis- 
sion de  Josèphe.  L'ancienne  version  grecque,  dont  il  paraît  s  être  servi, 
est  d'un  même  auteur  pour  tout  le  livre,  et  cette  version  est  sans  doute 
antérieure  à  l'ère  chrétienne.  Enfin  il  n'y  a  aucune  raison  décisive  pour 
contester  l'unité  d'auteur. 

Contre  les  défenseurs  de  l'opinion  traditionnelle  M.  Kamphausen  a 
beau  jeu.  Il  place  la  composition  du  livre  de  Daniel  au  commencement 
de  l'an  164  avant  Jésus  Christ.  Ceux  qui  accusent  l'auteur  de  fraude 
seraient  comme  le  paysan  qui  crie  à  1  assassin  en  voyant  représenter  un 
meurtre  sur  la  scène.  Une  telle  assertion,  un  peu  trop  absolue  peut-être, 
finit  par  devenir  vraisemblable  quand  on  considère  les  circonstances  où 
le  livre  a  paru. 

F.  G. 


162.    —    A£ff;{ûAou  SpocfÀXT»    aP}ÇofASvx  x«t    «ttoAwAôtwv  «izos'KÛafj.aTX    /jlStx   è^Yiyvjzixûv    xat 
xptTtxwv  ayi/j-sidiasdiv,  Tç  svvepyocaîxlE,  ZcùfjLwpiSov,  èxëi^o/j-ivoc  ûnb  N.  Wrcklein  ,t.  I;  Intro- 
duction générale,  Les  Perses,  les  Sept  devant  Thèbes  (Zùiypocfsiou   kXlrivixrii  ptS).to- 
drixriç  rofxoi  4)  Leipzig,  Baer  eiHermann,  i8gi,  p.  i  t-552. 

M.  N.  Wecklein,  à  qui  le  texte  d'Eschyle  est  redevable  de  tant  d'amé- 
liorations, vient  de  se  faire  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des 
admirateurs  du  poète  grec,  de  tous  les  hellénistes  en  général,  et  spécia- 
lement des  professeurs  grecs,  à  l'usage  desquels  cette  édition  est  desti- 
née. M.  Zômaridis,  qui  lui  a  prêté  son  concours,  a  traduit  en  grec  ce 
que  son  ami  avait  écrit  en  allemand,  et  a  fait  de  nombreuses  additions 
aux  notes  et  aux  introductions,  pour  les  rendre  plus  utiles  à  ses  compa- 
triotes. De  cette  collaboration  est  résulté  un  ouvrage  qui  ne  peut  man- 
quer, comme  le  souhaite  la  préface,  de  rendre  cher  et  familier  aux  Hel- 
lènes leur  grand  poète  dramatique.  Rien  n'a  été  négligé  pour  atteindre 
ce  but  :  une  magistrale  introduction  générale,  des  intioductions  subs- 
tantielles aux  deux  drames  publiés,  des  notes  nombreuses  et  dévelop- 
pées, et  à  la  fin  de  chaque  pièce  des  notes  critiques  abondantes  et  une 
analyse  métrique,  seront  d  un  incontestable  secours  à  ceux  qui  étudie- 
ront le  texte  d'hschyle  et  son  système  dramatique  Je  ne  veux  pas  dire 
pourtant  que  tout  soit  parfait  :  la  langue  d'Eschyle,  soit  à  cause  de 
l'état  incertain  du  texte,  soit  par  suite  de  la  hardiesse  de  l'expression, 
est  souvent  difficile  à  interpréter;  le  développement  métrique  des 
chœurs  laisse  encore  place  à  beaucoup  de  conjectures;  enfin  la  consti- 
tution même  du  texte,  malgré  tous  les  progrès  de  la  critique  eschy- 
léenne,  ne  saurait  être  définitive;  on  peut  donc  s'attendre,  même  dans 
une  édition  de  cette  valeur,  à  rencontrer  des  interprétations  inexactes 
ou  douteuses,  des  schèmes  lyriques  imparfaits,  des  leçons  forcées  ou 
manquant  d'un  fondement  solide.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'édiiion 
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actuelle  répond,  d'une  façon  générale,  à  toutes  les  exigences;  et  comme 
un  texte  et  un  commentaire  d'Eschyle  ont  d'autant  plus  de  prix  que  la 
part  de  l'arbitraire  et  du  système  personnel  y  tient  moins  de  place,  nous 
saurons  d'autant  plus  de  gréa  MM.  W.  et  Z.,  puisqu'ils  ont  fait  leur  œu- 
vre de  commentateur  et  de  critique  avec  une  connaissance  du  poète  et  un 
discernement  que  Ton  ne  saurait  discuter  Je  me  bornerai  à  un  petit 
nombie  de  remarques  de  détail.  Perses,  v.  18,  note  :  je  ne  comprends 
pas  «  la  torme  eoav  pour  Iêï]cav  par  acopope  homérique!  y>  V.  43  le  sens 
du  passage  difficile  oï  t'  èTrCzav  •^rôtpo'Yevàç  ï^a-ré/ouciv  l6voç  n'est  pas  éclairci 
par  la  note,  qui  répète  simplement  le  texte  en  des  termes  différents. 
V.  52,  l'explication  de  \6x/M  ai^lJ-oveç  est  ingénieuse;  mais  comment 
concilier  la  note  critique,  suivant  laquelle  les  Perses  ne  sont  nulle  part 
armés  de  lances,  avec  le  v.  323,  où  Eschyle,  parlant  d'un  chef,  dit  110X6- 
7C0V0V  oôpu  va)[;.a)v?  V.  62  la  note  relative  à  ouç  irépt  témoigne  d'un  embar- 
ras d'ailleurs  fort  explicable  à  cause  de  la  construction  de  cTévesôai  avec 
i:£p(  et  Paccusatif,  et  surtout  à  cause  de  Tanastrophe,  que  la  note  du 
V.  193  condamne  absolument:  la  corr.  de  Zakas  oucTrep  me  paraît  bien 
prélérable  à  cette  leçon  évidemment  fautive,  bien  que  7:£[X(|ia(7a  pour  0pé- 
i|/aaa  ne  s'impose  pas  V.  3o2-3o3  l'idée  profondément  humaine  d'Es- 
chyle semble  échapper  à  l'annotateur,  qui  se  borne  à  dire  qu'Atossa,  en 
femme  et  en  barbai e, s'inquiète  plus  du  sort  de  Xerxès  et  des  chefs  que  du 
salut  général.  Le  messager,  comme  le  remarque  justement  M.  Weil, 
devine  la  pensée  secrète  de  la  mère  du  roi  (la  note  du  v.  299  dit  pour- 
tant bien  que  cette  pensée  est  comprise  dans  xiç  oij  xéôvTjxev),  et  s'écrie 
avant  tout  :  «  Xerxès  vit  »  ;  Atossa  l'interrompt  par  un  cri  de  joie  :  c'est 
la  mère  qui  parle;  rien  n'est  plus  conforme  à  la  nature.  Les  ionismes 
oiaxo  (v.  363,  372,  454I  exigeaient  une  note  explicative.  V.  601  la  note 
dit  qu'Eschyle  a  employé  èiJ.Tisp-^ç  et  non  £[/,7C£ipo<;  parce  qu'il  a  préféré  au 
cinquième  pied  un  iambe  au  lieu  d'un  spondée  :  on  se  demande  quelle 
peut  bien  étie  la  raison  de  cette  remarque.  P.  5oi  sv.  la  longue  note 
relative  au  v.  3Ô4  des  Sept  Chefs  contient  sur  le  nombre  7  des  détails 
sans  doute  intéressants,  mais  qui  sembleront  peut-être  moins  utiles  que 
d'autres  qui  sont  omis:  il  eût  mieux  valu,  par  exemple,  insister  sur  la 
signification  sacrée  que  ce  nombre  paraît  avoir  eu  spécialement  en  Béo- 
tie  :  fête  d'Hera  it\da  à  Platées  tous  les  sept  ans;  à  Platées  encore  7 
àpX'O^fétat;  sept  fils  d'fJéraklès  (oY][j.ouxot)  à  Thespies,  etc.  —  En  ce  qui 
concerne  l'analyse  métrique,  les  vers  66-73  des  Perses  sont  coupés 
d'une  manière  qui  inspirera  des  doutes  aux  métriciens.  Ce  sont  des 
ioniques  mineurs  dont  Kossbach  {Metrik,  p  346)  fait  cinq  vers  ainsi 
disposés  :  22  332  23  ;  M.  Weil  en  fait  sept  vers  :  3223223  (éd.  de  1867 
tx.  More,  choisis  d'Eschyle,  188  i);  ici  la  strophe  est  disposée  :  3222  122  3 
(cf.  MsTpav]  ar6vo'.j^tç,  p.  309'.  Aucune  raison  n'est  donnée  de  cet  arrange- 
ment, qui  comporte  un  monomètre  isolé  au  milieu  de  la  strophe;  or  le 
monométre  ionique  n'est  attesté  ni  par  les  anciens  métriciens  ni  par  les 
textes,  où  les  exemples  qu'on  pourrait  invoquer  sont  rythmiquement  des 
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anapestes.  Je  préfère  de  beaucoup  la  strophe  de  M.  Weil,  bien  plus  con- 
forme à  l'eurythmie.  De  même  pour  la  quatrième  strophe  de  ce  chœur, 
dont  le  schème  donné  présente  un  monomètre   catalectique  (p    3 10). 
J'aurais  également  des  réserves  à  faire  sur  la  hgure  donnée  à  la  strophe 
259-262  {p.  3ii),  mais  cela  m'entraînerait  trop  loin. —  Il  me  reste  à 
parler  de  la  constitution  du  texte.  Beaucoup  de  passages  sont  tellement 
altérés  que  de  nombreuses  restitutions  ont  été  proposées  ;  les  notes  cri- 
tiques signalent  toutes  les  conjectures  dignes  d'attention,  et  M.  W.  a 
admis  dans  le  texte  celles  qui  lui  ont  paru  nécessaires  tant  à  l'intelli- 
gence de  la  pensée  qu'au  rétablissement  du  véritable  sens.  Ceux  qui 
étudient  les  poèmes  d'Eschyle  savent  déjà  que  M.  W.  lui-même  a  pro- 
posé et  fait  admettre  de  nombreuses  corrections,  heureuses  et  indispen- 
sables. Il  en  est  pourtant  quelques-unes  que  l'on  ne  recevra  qu'avec 
défiance.  Perses,  v.  i3,  aucune  des  corrections  proposées  n'est  satisfai- 
sante, et  le  texte  véov  S'àvSpa  ^aii^st  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  con- 
structions forcées  ou  incorrectes,  quel  que  soit  le  sens  qu'on  donne  à 
véov  àvopa  (la  jeunesse  perse  ou  Xerxès).  La  leçon  vuoç  de  F.  V.  Fritzs- 
che,  admise  ici,  et  qui  donne  un  sens  à  première  vue  acceptable,  n'est 
pas  plus  heureuse;  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  il  serait  ici  question 
seulement  de  la  nouvelle  épouse,  quand  dans  les  autres  passages  où  est 
répétée  la  même  idée  il  s'agit  de  toutes  les  femmes  mariées  (par  ex.  v.  64, 
i36  sv.,  544);  Xerxès  en  effet,  a  emmené  tous  les  hommes  valides,  et 
vu6ç  a  lieu  de  surprendre,  dès  le  début,  dans  la  bouche  des  vieillards  qui 
composent  le  chœur.  Le  commentateur  a  d'ailleurs  fort  bien  compris 
qu'aux  V.  544-545  àvBpûv  àpxiî^uYiav  ne  signifie  pas,  comme  on  l'explique 
ordinairement,  àvBpaç  àpttYâixouç,  mais  ne  peut  s'appliquer  qu'au  retour 
du  mari,  grâce  auquel  le  couple  sera  de  nouveau  réuni.  11  faut  donc 
chercher  autre  chose  que  vjoç  ;  et  puisque  l'on  ne  peut  conserver  véov, 
pourquoi  ne  lirait-on  pas  oo[j.oç  0' àvSpa  pauÇsi,  d'après  le  v.  582,  TUcVÔet 
0' àvopa  oojAOç  aT£pY]0£(ç,  qui  exprime  une  idée  analogue?  V.  25  3  la  leçon 
xauç  semble  aujourd'hui  définitivement  reçue  par  les  éditeurs,  et  M.  'W'eil 
l'a  admise  dans  sa  petite  édition,  abandonnant  zXaxuç  qu'il  avait  autre- 
fois proposé;  pourtant  l'allitération  joue  un  rôle  si  impoitant  dans  la 
versification  d'Eschyle  que  je  ne  sais  s'il  ne  faudrait  pas  préférer  TzXaxbq 
TÙ^ohxoxi  XiixYjv.  M.  'W.  mec  entre  crochets  les  v.  256-258  ;  cf.  la  note  cri- 
tique :  «  J'ai  montré  que  ces  vers  sont  une  ditiographie  ».  La  suppres- 
sion ne  s'impose  pas;  la  note  explicative  semble  même  admettre  que  le 
messager,  dans  son  trouble  (cf.  298  )vé^ov  xatacuâç)  peut,  exprimer  plu- 
sieurs fois  la  même  pensée.  Je  ne  partage  pas  d'ailleurs  cette  opinion,  et 
la  suite  du  discours  est  très  nette  :  il  suffit  de  donner  à  àva^rrûÇat  son  sens 
propre,  qu'il  a  clairement  dans  le  passage  comparé  de  Sophocle,  £"/., 
639,  au  lieu  de  l'expliquer  par  «   dire  en  gros,  ^^vaûç,  èv  Y^varj  uttotu- 
TMzv.  »  (note  du  v.  297).  Il  en  résulte  que  dans  ce  dernier  passage  l'an- 
tériorité signifiée  par  àvaTuiû^aç  est  relative  non  à  Xé^ov,  mais  au  mo- 
ment où  le  messager  aura  terminé  son  récit.  C'est  d'ailleurs  la  même 


d'histoire  et  de  littérature  241 

raison  qui  motive  l'impératif  de  l'aoriste  (Xé^ov),  si  fréquent  dans  les  phra- 
ses de  ce  genre.  V.  1019  [)À^'   àXaG-ce  est  dur  et  forcé;  la  conjecture  de 
Zakas,  i^i^a  Ta-^é  pourrait  être  exacte  et  méritait  au  moins  d'être  signa- 
lée. Sept  416,  le  passage  semble  désespéré,  malgré  toutes  les  conjectures, 
La  note  critique  est  juste  en  ce  qui  concerne  la  nécessité  de  àv,  et  Ipiv 
présente  un  sens  peu  satisfaisant.  Mais  d'autre  part  le  scoliaste  semble 
indiquer  eptv  par  les  mots  aÙTOu  tou  Aibç  fiXovei/.-fjijavTOç,  et  Tïéoot,  qui  non 
seulement  n'est  pas  insignifiant,  mais  augmente  au  contraire  singuliè- 
rement l'intensité  de  la  pensée,  est  nettement  témoigné  par  les  termes 
£Îç  Y^v  de  la  scolie.  La  correction  juste  est  encore  à  trouver  ;  si  l'on  con- 
serve è'piv,  la  conjecture  de  Madvig  oùS'  àv  vtv  est  encore  la  plus  simple; 
le  texte  de  M.  W.  est  forcé.  —  Je  dois  me  borner.  Il  n'est  pas  d'édition 
de  ce  genre  qui  ne  prête  à  la  critique,   et  les  restitutions   des  textes 
anciens  ne  sauraient  toujours  s'imposer  à  tous  ;  ce  qui  est  évident  pour 
Tun  ne  Test  pas  pour  l'autre,  et  souvent  même  ce  qui  semble  juste  à  un 
moment  est  rejeté  plus  tard  par  celui-là  même  qui  l'a  proposé.  Mais 
quand  Toeuvre  est  entreprise  avec  conscience,  quand  l'éditeur  est  soutenu 
par  une  profonde  connaissance  du  texte  et  de  la  langue,  quand  enfin  la 
hardiesse  même  de  certaines  corrections  témoigne  d'un  désir  véritable 
d'arriver  à  l'exacte  interprétation,  alors  une  édition  doit  être  accueillie 
avec  joie  par  les  savants  et  par  le  public.  Il  en  sera  ainsi,  sans  nul  doute, 
pour  ce  premier  volume  de  l'Eschyle  de  MM.  Wecklein  et  Zômaridis. 
Je  n'ai  qu'un  regret  à  exprimer  :  c'est  que  les  professeurs  de  nos  lycées 
ne  puissent  suffisamment  en  profiter,  n'étant  pas,  pour  la  plupart,  assez 
familiarisés  avec  le  grec  moderne  pour  s'en  servir  avec  fruit  '. 

My. 


i63.  —  Llvy,  book  Vi.  Introduction  (p.  vii-xiv)  and  notes  by  H.  M.  Stephenson. 
Cambridge,  at  the  University  press.  1892.  In-12,  122  p.  Noies  on  the  lext  ;  — 
p.  126.  Appendix  (sur  les  conjonctions  copulatives  ;  sur  l'emploi  du  participe 
passé,  des  adjectifs). 

164  -  Xlti  Livii  ab  urbe  condita  libri  XXI,  XXII,  XXIII,  XXIV,  XXX.  éd.  Ant. 
ZiNGERLE.  Fur  den  Schulgebrauch  bearb.  von  Dr.  P.  Albrecht.  mit  2  Karten. 
1  m.  5o.  Leipzig,  Freytag,  iSgS.  Einleitung.  III-VII.  Texte  (manchettes  en  alle- 
mand) p  i-3o(.  Anh.:  Das  rœmische  Kriegswesen  zur  Zeit  der  punischen  Kriege> 
—  307.  Verzeichnis  der  Eigennamen,  —  334. 

J'ai  déjà  signalé  l'édition  du  livre  IX  par  M.  Stephenson  2.  Voici  un 
des  livres  précédents,  donné  avec  le  même  soin  et  d'après  la  même  mé- 
thode. Mais  on  ne  trouvera  pas  dans  ce  volume,  sans  doute  pour  éviter 
un  double  emploi,  les  études  générales  dont  j'ai  parlé.  Le  texte  est  au 

1.  Perses,  v.  10  lire  opaoXo-KùTxt]  p.  239  notes,  col.  2,  1.  lo,  lire  ypsvoêiaSjj  ; 
p.   324.  1.  3. lire  IzTzro/j.ipdxi. 

2.  Voir  la  Kevwe  dug  mai  dernier,  p.  359-  M.  St.  a  publié  aussidans  la  iiiême  col- 
lection les  livres  IV  et  XXVI  [. 
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courant,  constitué  avec  assez  d'indépendance.  Dans  les  notes,  M .  Stephen- 
son  s'applique  surtout  à  relever  les  caractères  de  la  langue  et  du  style 
de  Tite-Live,  en  se  référant  souvent  à  Riemann.  Donc,  bonne  édition 
classique,  très  soignée  et  très  correcte. 

Le  second  ouvrage  n'est,  ceci  soit  dit  sans  l'ombre  d'une  critique, 
qu'une  réadaptation  avec  sommaires  et  annexes  en  allemand  de  textes 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  assez  souvent  pour  qu'il  soit  inu- 
til ed'y  revenir. 

E.  T. 


i55,  —  c.  l»lînl  Secundi  Xattui-iilis  Itistorise  lib.  xxxvii  éd.  Car.  Mayhoff. 
Vol.  III.  Lib.  XVI-XXII.  Colltction  Teubner  in-12,  1892.  Praef.  v-vii.  Conspec- 
tus  codicum  et  Notarum  explicaiio:  -  xiv.  Texte.  1-491.  Appendix  (remarques  sur 
quelques  passages.) 

On  appréciera  surtout  dans  ce  volume  dédié  à  Fleckeisen  et  tout  à  fait 
digne  de  cette  dédicace  la  commodité  des  testimonia  (sources,  imitations 
ou  passages  parallèles)  et  la  clarté  de  l'apparat  critique;  au  bas,  excellent 
système  d'abréviations  ;  en  haut,  à  la  marge  intérieure,  sont  notés  les 
mss.  qui  contiennent  cette  partie  de  l'ouvrage.  Par  tous  ces  avantages  la 
nouvelle  édition  de  Mayhofï  dépasse  celles  de  Jan  à  ce  point  qu'il  n'y  a 
même  pas  de  comparaison  possible.  Nous  avons  en  fait  un  travail  tout 
nouveau  qui,  pour  lui-même,  ne  laisse  pas  beaucoup  à  désirer.  Le  sou- 
hait que  j'exprimerai  porte  à  côté  et  sur  la  suite.  Je  suis  bien  sûr  d'être 
l'interprète  de  tousceux  qui  ont  besoin  d'ouvrir  un  Pline,  en  demandant 
qu'une  nouvelle  édition  du  dernier  volume  contenant  les  index  ne  se 
fasse  pas  trop  longtemps  attendre. 

E.  T. 


166.  —  t^elagonil  artls  ueterincàriàe  qUae  estant  recensuit,  praefatus  est 
commentatus  est  Max.  Ihm.  Lipsiae,  Teubner  {Bibliotheca  scriptorum  graecorum 
et  latiuorum),  1892,  244  p. 

Pelagonius  vivait  probablement  au  v^  siècle.  Son  ouvrage  n'était 
connu  que  par  des  extraits  publiés  en  1826.  M.  Ihm  en  donne  la  pre- 
mière édition  critique  d'après  l'unique  ms,  fragmentaire,  le  Riccardia- 
nus  1179  de  Florence,  exécuté  par  les  ordres  de  Politien  sur  une 
copie  remontant  au  vui*^  ou  au  vn^  siècle  et  vraisemblablement  écrite  en 
onciale.  On  a  comme  secours  secondaires  les  débris  d'un  palimpseste  de 
Bobbio  conservés  à  Vienne;  les  Hippiatrica  grecs,  dont  il  n'existe  pas 
de  texte  établi  méthodiquement  et  que  M.  I.  cite  d'après  l'édition  de 
Grynaeus  (Bâle,  ôSy),  le  ms  de  Philipps  i538  et  le  Paris  2322;  enfin 
les  citations  de  Golumelle  et  dans  Végéce.  Non  seulement  ces  témoi- 
gnages indirects  du  texte  de  Pelagonius  permettent  de  mieux:  apprécier 
les  leçons  incertaines  du  Riccardianus,  mais  ils  nous  donnent  un  grand 
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nombre  de  passages  des  parties  perdues  de  ce  traité  de  médecine  vétéri- 
naire. L'introduction  contient  des  détails  nouveaux  sur  les  auteurs  des 
Hippiatrica.  Cinq  tables  permettent  de  s'orienter  facilement.  Il  esta 
peine  utile  de  rappeler  l'importance  d'une  publication  de  ce  genre  pour 
l'histoire  de  la  langue,  et  pour  certaines  parties  des  antiquités.  A  cet 
égard,  ce  volume  doit  être  placé  à  côté  du  Soranus  donné  par  M.  V.  Rose 
et  du  Marcellus  de  M.  Heidenreich  dans  la  même  collection.      L. 


167.  —   K.  Hegel.   Stsedte    «nd    Gilden   der    Germaniscliea  Vœlkei*   tm 

Mittelaltei-.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1891.  2  vol.  in-8.  25  fis. 

Il  y  aura  bientôt  un  demi  siècle  que  M.  H.  publiait  sa  remarquable 
histoire  constitutionnelle  des  villes  italiennes.  Depuis  lors,  il  n'a  cessé 
de  rester  fidèle  aux  études  d'histoire  municipale.  Les  spécialistes  con- 
naissent les  intéressantes  monographies  qu'il  leur  a  consacrées  dans  la 
collection  des  chroniques  des  villes  allemandes,  publiée  sous  sa  direc- 
tion. Le  grand  ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître  couronne  digne- 
ment une  longue  carrière  scientifique  consacrée  tout  entière,  avec  une 
rare  constance,  aux  mêmes  travaux. 

Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  H.  a  voulu  fixer  la  part  qui  revient  à 
la  gilde  dans  la  formation  des  constitutions  urbaines  du  moyen  âge. 
Il  a  donné  à  ses  recherches  la  plus  vaste  extension  possible.  Il  a  compris, 
en  effet,  qu'on  n'aura  le  droit  d'émettre  un  jugement  définitif  que 
quand  on  se  sera  rendu  compte  du  rôle  politique  et  social  des  gildes 
dans  tous  les  pays  où  leur  existence  nous  est  connue.  Sans  se  laisser 
effrayer  par  le  labeur  énorme  qu'il  assumait,  il  a  étudié  successivement 
le  droit  municipal  des  peuples  Scandinaves,  de  l'Angleterre  (t.  L),  de 
la  France,  des  Pays-Bas  et  enfin  de  l'Allemagne  (t.  11).  Comme  on  le 
voit,  c'est  presqu'une  histoire  universelle  des  institutions  des  villes 
européennes  à  un  point  de  vue  restreint,  il  est  vrai,  que  nous  avons 
devant  nous. 

Les  conclusions  auxquelles  M.  H.  est  arrivé  sont  très  nettes.  Pour 
lui,  la  gilde  n'a  exercé  aucune  action  sur  la  formation  des  constitutions 
municipales.  Elle  est  absolument  étrangère  à  l'organisation  politique 
de  la  ville.  Et  l'on  ne  voit  pas  que  son  influence  ait  été  plus  féconde  si 
on  l'étudié  au  point  de  vue  du  développement  social  de  la  bourgeoi- 
sie. L'auteur  s'inscrit  en  faux,  avec  la  plus  grande  énergie,  contre  l'hy- 
pothèse de  Nitzsch  qui  admet,  au  moins  pour  les  villes  de  l'Allemagne 
du  Nord,  ..une  grande  gilde  primitive  comprenant  toute  la  population 
marchande  et  de  laquelle  se  seraient  peu  à  peu  détachés  les  divers 
métiers  '.  Ainsi,  ni  dans  sa  structure  politique,  ni   dans  sa  structure 


i.M.E.  Liesegang  vient  de  publier  tout  re'cemment  [Zeitschrift  der  Savigny  Stif- 
'""S  /«'■  Rechtsf/eschichtc.  Gcrmanislische  Abtheilung)  un  travail  posthume  de 
Niizsch,  développant  les  idées  formulées  par  ce  savant  dans  ses  deux  premiers  articles 
{Monatsberichte  der  Preussischen  Akad.  der  Wissenschaften,  187g,  1880). 
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sociale  et  économique,  la  ville  du  moyen  âge  ne  présenterait  pas  la  plus 
petite  trace  de  Faction  de  la  gilde. 

Pour  ce  qui  concerne  le  rôle  politique  de  la  gilde,  les  conclusions  de 
M.  H.  paraissent  hors  de  doute.  Depuis  longtemps  d'ailleurs,  la  théorie 
de  Wilda  qui  ramène  aux  gildes  toute  l'organisation  des  communes, 
tombait  de  plus  en  plus  en  discrédit.  Dans  les  derniers  temps,  M.  von 
Below  ^  lui  avait  porté  de  rudes  coups.  Enfin,  pendant  que  s"impri- 
mait  à  Leipzig  le  livre  de  M.  H.,  M.  Ch.  Gross  faisait  paraître  en 
Angleterre  un  ouvrage  remarquable,  qui  confirme  dans  leur  ensemble 
les  résultats  auxquels,  de  son  côté,  est  arrivé  l'érudit  allemand  -. 

Mais  si  la  gilde  n'est  pas,  comme  on  peut  dire  que  MM.  H.  et  Gross 
Font  prouvé  définitivement,  le  germe  d'où  est  sortie  la  ville  du  moyen 
âge,  faut-il  admettre  aussi  qu'elle  n'a  exercé  aucune  influence,  sinon  sur 
les  institutions,  au  moins  sur  la  constitution  sociale  de  celle-ci?  ici,  je 
l'avoue,  le  savant  professeur  dErlangen  me  paraît  nier  trop  absolument. 
Je  puis  difficilement  me  résigner  à  croire  que  la  gilde  n'a  été,  dès  le 
début,  qu'une  simple  corporation  de  grands  marchands.  M.  H.  me  sem- 
ble avoir  exagéré  outre  mesure  son  caractère  aristocratique  et  exclusif 
Ce  caractère  apparaît  sans  doute  à  partir  du  xiv^  siècle,  mais  il  a  sûre- 
ment existé  un  temps  où  les  gildes  étaient  plus  largement  mêlées  à  la 
vie  urbaine  qu'elles  ne  le  sont  à  la  fin  du  moyen  âge.  Elles  n'ont  pas 
toujours  été  une  sorte  de  métier  des  grands  marchands.  La  surveillance 
et  la  protection  du  commerce  de  la  ville,  la  réglementation  de  certaines 
branches  d'industrie  que  nous  leur  voyons  exercer  encore  à  une  époque 
relativement  récente,  nous  permettent  de  conclure  à  un  rôle  très  impor- 
tant à  l'origine  '.  En  tous  cas,  ces  attributions  ne  nous  permettent  pas 
de  ne  les  considérer  que  comme  de  simples  corporations  de  marchands  ne 
différant  que  par  le  nom  des  corporations  industrielles '.  Si  la  gilde, 
d'ailleurs,  n'a  jamais  été  qu'un  métier  comme  les  autres,  pourquoi  la 
voyons-nous  disparaître  presque  partout  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
alors  que  les  métiers  ont  subsisté  jusqu'à  la  iln  du  xviii*^  siècle  ?  J'ajoute 
que  M.  H.  n'a  pas  réussi  à  prouver  que  les  gildes  ne  sont  pas  plus 
anciennes  que  les  corporations  de  métiers.  On  peut  le  réfuter  sur  ce 


1.  Die  deutsche  Stadtgemeinde  u.  der  Uvsprung  der  deutschen  Stadtverfassung  ^ 
Sur  ces  deux  ouvrages  voy.  la  Revue  Critique  du  20  janvier  1890  et  du  9  mai  1892. 

2.  The  gild  Merchant.  Oxford,  1890,  2  vol.  Ch.  Gross,  s'il  rejette  comme  M.  Hegel  la 
théorie  de  Wilda,  admet  cependant  les  idées  de  Nitzsch  sur  le  rôle  social  de  la  gilde. 

3.  Sur  ces  diverses  attributions  des  gildes,  on  trouve  des  détails  très  intéressants 
dans  :  H.  Vander  Linden.  Histoire  de  la  constitution  de  la  ville  de  Louvain  au 
moyen  âge.  {Travaux  publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Gand, 
fascicule  7)  qui  a  paru  peu  de  temps  après  l'ouvrage  de  M.  Hegel,  et  dans  le  livre  tout 
récent  de  G.  Koehne.  Das  Hansgrafenamt.  Berlin,  1893. 

4  On  sait  que  dans  la  première  charte  de  Saint-Omer,  en  1127,  la  gilde  reçoit 
d'importants  privilèges  et  que  le  comte  lui  cède  les  produits  de  son  atelier  monétaire. 
Cela  seul  suffirait  à  prouver  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  la  gildc  un  simple  métier  de 
marchands. 
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point  au  moyen  de  son  propre  ouvrage.  Le  texte  qu'il  cite  pour  établir 
l'existence  des  corporations  de  métiers  dès  le  xi^  siècle  n'a  pas,  en  effet, 
la  signification  qu'il  lui  attribue  \  et  d'autre  part,  il  signale  lui  même 
Texistence  d'une  gilde  à  Tiel,  dès  l'année  1022.  (II,  122). 

Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs,  défendre  contre  M.  H.  les  idées  de  Nitz- 
sch.  Je  les  considère  comme  une  hypothèse  séduisante  sans  doute, 
mais  qu'il  est  impossible  d'accepter  sans  réserves  ^  Nitzsch  a 
fortement  exagéré  l'influence  de  la  gilde  que  M.H  ,de  son  côté,  restreint 
outre  mesure.  La  vérité  peut-être,  comme  il  arrive  presque  toujours 
pour  les  théories  exclusives,  est  entre  les  deux.  S'il  est  loin  d'être  prouvé 
que  tous  les  métiers  soient  sortis  de  la  gilde,  il  est  pourtant  probable 
que  cela  est  vrai,  dans  une  certaine  mesure,  pour  quelques-uns  d'entre 
eux.  Les  métiers  de  grande  industrie,  ceux  des  drapiers  et  des  foulons, 
entre  autres,  sont,  me  paraît-il,  dans  ce  cas .  Pour  peu  que  l'on  y  prenne 
garde,  en  effet,  on  verra  que  ces  métiers  se  sont  formés  beaucoup 
plus  tard  que  les  autres  et  que  pendant  très  longtemps,  ils  sont 
restés,  dans  beaucoup  de  villes  du  moins,  soumis  au  contrôle  des  grands 
marchands  constitués  en  gilde.  Et  cela  se  comprend  parfaitement,  si 
l'on  pense  que  tisserands  et  foulons  sont  de  véritables  salariés  des  mar- 
chands qui  leur  fournissent  les  matières  premières  et  ont  seuls  le  droit 
de  vendre  les  produits  fabriqués.  L'indépendance  économique  manque 
partout  aux  artisans  de  la  draperie.  Ils  n'ont  pas  connu  l'autonomie 
des  autres  métiers.  Pendant  longtemps,  ils  restent  subordonnés  à  la 
gilde  et  presque  toujours  c'est  révolutionnairement  qu'ils  obtiennent 
leur  émancipation  3, 

Ces  considérations  que  je  ne  puis  naturellement  qu'indiquer  ici 
et  qui  devraient  être  précisées  et  contrôlées,  montrent  ce  que  la  théorie 
de  M.  H.  a  de  trop  absolu.  La  gilde  n'est  pas  seulement  une  corpora- 
tion à  côté  d'autres  corporations;  elle  est,  au  moins  dans  beaucoup  de 
villes  et  pour  certaines  branches  d'industrie,  au-dessus  des  corporations. 

Il  est  une  autre  réserve  encore  que  je  voudrais  formuler  à  propos  du 
livre  de  M.  H.  La  polémique  y  tient  trop  peu  de  place.  L'auteur 
rejette  les  idées  de  Nitzsch,  mais  il  ne  réfute  pas  assez  directement 
les  arguments  présentés  par  celui-ci  à  l'appui  de  sa  ttiéorie.  Nitzsch 
attache  à  la  constitution  de  Groningue  la  plus  grande  importance  :  M.  H. 
aurait  dû,  semble-t-il.  consacrer  plus  de  douze  pages  à  l'histoire  des 
institutions  de  cette  ville.  On  peut  dire  que  son  livre  présente  en  géné- 


1 .  Sutores,  fabri,  pistores,  carnificesque  militibus  comités  ibant  in  bella  ruentes. 
(Carmen  de  bello  Saxonico  l,v.  198^  Ce  texte  ne  dit  pas  que  les  artisans  en  question 
aient  formé  des  corporations. 

2.  Voy.  E  von  Below.  Die  Bedeutung  der  Gilden  fur  die  Entstehung  der  deutschen 
Stadiverfassung  (Jalirbûctier  fur  Nationaloekonomie  und  Statistik,  1892).  La  cri- 
tique de  M.  V.  B.  me  paraît  toutefois,  en  certains  points,  trop  nihiliste. 

3.  Ce  que  j'indique  ici  pour  les  tisserands  et  les  foulons  s'applique  naturellement 
»ux  autres  métiers  de  grande  industrie,  comme  par  exemple  les  batteurs  de  Dinant. 
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rai  un  caractère  trop  dogmatique.  Il  ne  serre  pas  toujours  les  questions 
d'assez  près.  On  voudrait  plus  de  pénétration  dans  la  critique  et  plus 
de  vigueur  dans  la  pensée.  L'ouvrage  est  très  clair,  mais  il  manque  un  peu 
de  profondeur.  Arrivé  à  la  fin  de  ces  deux  gros  volumes  et  après  avoir 
été  promené  par  l'auteur  dans  plus  de  cent  villes  différentes,  en  Angle- 
terre, en  Suède,  en  Danemark,  en  France,  en  Allemagne,  en  Belgique 
et  en  Hollande,  on  aimerait  à  s'arrêter  longuement,  et  à  trouver  dans 
une  vigoureuse  synthèse,  un  tableau  d'ensemble  du  chemin  parcouru. 
Mais  le  livre  finit  brusquement  et,  après  quelques  pages  de  conclu- 
sions un  peu  maigres,  l'auteur  abandonne  son  lecteur  en  le  laissant  lé- 
gèrement étourdi  et  dépité. 

Ces  réserves  faites,  je  suis  à  l'aise  pour  reconnaître  que  Touvrage  de 
M.  H.  est  l'un  des  plus  importants  qui  aient  paru  dans  les  dernières 
années  sur  un  sujet  qui  passionne  aujourd'hui  les  médiévistes.  Le  livre 
repose  tout  entier  sur  une  étude  attentive  des  sources.  Presque  partout, 
Fauteur  est  excellemmentinformé  et  l'on  ne  peut  lui  faire  un  grief  d'avoir 
ça  et  là  péché  par  omission  ',  quand  on  pense  à  la  somme  de  travail  et  à 
l'étendue  des  lectures  que  suppose  une  œuvre  comme  la  sienne.  Nulle 
part  on  ne  trouve  réunis  sur  les  gildes  un  aussi  grand  nomore  de  rensei- 
gnements. En  somme,  le  livre  de  M.  Hegel  restera  une  contribution 
de  grande  valeur  à  l'étude  d'une  des  questions  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  complexes  de  l'histoire  constitutionnelle  du  moyen  âge. 

H.   PiRENNE. 


168.  — Gullelmî  Aldae  Comoedîa,  éd.  Carolus   Lohmeyer,  Leipzig,  1892,  88  p. 
in-16. 

La  Bibliotheca  scriptorum  medïi  œvi  Teubneriana,  qui  comptait 
déjà  sept  volumes,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  fascicule.  Cette 
collection  ne  progresse  qu'avec  une  sage  lenteur,  et  le  temps  est  encore 
éloigné  où  la  plupart  des  monuments  les  plus  intéressants  de  la  litté- 
rature latine  du  moyen  âge  y  figureront.  Au  train  dont  on  va  (huit 
volumes  en  quinze  ans)  *,  des  centaines  d'années  s'écouleront  d'ici  là. 

M.  Hauréau  constatait  dernièrement  [Notices  et  extraits  de  quelques 
manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  IV  (1892).  p.  304)  que 
deux  éditions  seulement  de  VAlda  avaient  été  données  jusqu'ici,  l'une 
par  Th.  Wright,  l'autre  par  E.  Du  Méril.  Le  dernier  éditeur  attribuait 
cette  comédie  licencieuse  à  Mathieu  de  Vendôme,  mais  elle  est  certai* 

1.  M.  Hegel  n'a  pas  connu  entre  autres  les  ouvrages  suivants  :  Giry,  Étude  sur  les 
origines  de  la  commune  de  St-Quentin;  A.  Lefranc,  Histoire  de  la  ville  de  Noyon  ; 
Flammetmont,  Histoire  de  la  ville  de  Senlis;  Gratama,  Ontstaan  van  het  Stads- 
bestuur  te  Groningen. 

2.  Toutes  les  éJitions  qui  figurent  jusqu'à  présent  dans  la  Bibliotheca  ne  sont  pas 
définitives  On  a  déjà  publié  bien  des  additions  et  des  corrections  à  l'éd.  du  Troilus 
d'Albertus  btadensis  (et.  notamment  Romanische  Forschungen,  IV,  423). 
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nement  de  Guillaume  de  Blois,  frère  du  célèbre  Pierre  de  Blois,  qui 
l'admirait  beaucoup  et  qui  lui  a  prédit  Tadmiration  de  la  postérité.  — 
La  postérité  n'admire  plus  aujourd'hui  les  distiques  du  cuistre  indécent 
que  lut  Guillaume,  mais  elle  s'en  occupe  encore,  puisque  M.  Cloëtta  a 
pris  récemment  le  soin  de  l'étudier  [Komudie  und  Jragodie  immittel- 
alter,  Halle,  1890,  in-8°),  et  M.  Lohmeyer  celui  d'en  préparer  une 
édition  critique. 

L'introduction  de  cette  édition  excellente  se  divise  en  quatre  parties  : 
1°  de  la  vie  et  des  écrits  de  Guillaume;  2°  des  sources  de  ïAlda  (argu- 
ment d'une  comédie  perdue  de  Ménandre?);  3°  de  l'art  du  poète  (rap- 
prochements avec  les  autres  comédies  élégiaques;  Guillaume  a  imité 
plusieurs  de  ses  contemporains,  notamment  Vital  de  Blois);  4°  Enu- 
mération  et  classification  des  manuscrits  '. 

Ch..V.  L. 


l6g.  —  Ensa^ro  biografif^o  de  Gonzalo  Jiménez  de  Quesnda  por  el  doc- 
tor  Pedro  M.  Ibanez.  Bogota,  1892,  76  p.  in-8. 

Cet  article  de  biographie  assez  étendu,  écrit  à  Toccasion  du  iv«  cente- 
naire de  la  découverte  de  l'Amérique,  ne  se  distingue  guère  de  la  grande 
majorité  des  œuvres  écloses  en  cette  circonstance.  Composé  conscien- 
cieusement, mais  presque  uniquement  d'après  des  chroniques  imprimées 
ou  des  ouvrages  de  seconde  main,  ce  n'est  qu'un  assemblage  des  don- 
nées éparses  que  l'on  possède  sur  le  licencié  D.  Gonzalo  Jiménez  de 
Quesada,  qui  explora  le  premier  le  nouveau  royaume  de  Grenade,  et, 
le  6  août  i538,  fonda  Santafé  de  Bogota,  capitale  de  la  Colombie  ac- 
tuelle. Tout  en  s'étonnant  de  trouver  le  dictionnaire  de  Larouse  [sic) 
cité  comme  une  autorité  historique,  on  peut  en  somme  savoir  gré  à 
M.  Ibanez  d'avoir  groupé  ces  divers  éléments  biographiques,  qu'il  fau- 
drait maintenant  vérifier  et  compléter  à  l'aide  de  sérieuses  recherches 
dans  les  archives  espagnoles. 

H.  LéONARDON. 


170.  —  Inventaire  dw  mobiliei*  et  de  la  bibliothèque  de  HJicolas  Co- 
lin, ti-ésofier-  de  l'église  de  Reims,  eeci-étalre  du  cardinal  de  Lor- 
raine, publié  sur  le  document  original  des  archives  de  Reims,  avec  une  introduc- 
tion, des  notes  et  Une  table,  par  Henri  Jadart,  conservateur  adjoint  de  la  Biblio- 
thèque de  Reims,  secrétaire  général  de  l'Académie.  Arcis-sur»Aube,  Frémont, 
1892.  Gr.  in-8  de  91  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie). 

M.  Jadart  rappelle  (p.  2)  que  «  les  inventaires  mobiliers  sont  par- 
tout appréciés  au   nombre  des  documents  les  plus  intéressants  pour 


I.  Cf.  l'analyse  de  l'Aida  qui  a  été  donnée  par  M.  Hauréau  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, 1892,  pp.  743-747. 
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l'étude  des  mœurs,  du  costume,  des  arts  et  de  la  décoration  chez  nos 
ancêtres,  et  que  leur  valeur  s'accroît  encore  beaucoup  s'ils  offrent,  avec 
les  meubles,  un  catalogue  de  livres,  car  ils  prennent  alors  un  caractère 
littéraire  et  bibliographique  doublement  précieux.  »  A  plus  forte  raison 
en  sera-t-il  ainsi,  ajoute-t-il,  au  cas  où  le  possesseur  du  mobilier  et  des 
livres  est  lui-même  un  lettré,  un  auteur  connu  par  ses  publications, 
comme  Nicolas  Colin,  chanoine  et  trésorier  de  l'église  de  Reims,  un 
des  traducteurs  les  plus  estimés  au  xvi*  siècle  pour  sa  connaissance  de  la 
langue  espagnole.  L'inventaire  détaillé  de  son  mobilier,  dressé  en  sep- 
tembre 1608,  quelques  jours  après  son  décès,  se  retrouve  intact  et  iné- 
dit dans  les  Archives  de  Reims  (fonds  du  chapitre  métropolitain, 
liasse  29).  M.  Jadart,  avant  de  donner  le  texte  de  ce  document  qu'il 
appelle  avec  raison  curieux  et  important,  a  résumé  brièvement  ce  que 
Ton  sait  de  la  paisible  vie  de  N.  Colin  et  de  ses  écrits  1  traduction  des 
œuvres  de  piété  du  dominicain  Louis  de  Grenade,  et,  comme  contraste 
piquant,  de  la  Diane  de  Georges  de  Montemayor).  Précisément,  dit 
M.  Jadart,  parce  qu'il  n'est  cité  dans  aucune  de  nos  biographies  moder- 
nes, sa  figure  est  de  celles  qu'on  doit  remettre  en  lumière,  comme  l'une 
des  plus  caractérisques  dans  la  Société  des  érudits  rémois  de  la  seconde 
moitié  du  xvi^  siècle. 

Les  pages  les  plus  intéressantes  de  la  plaquette  sont  celles  qui  concer- 
nent le  mobilier  et  la  bibliothèque  du  chanoine-amateur.  Combien 
étaient  nombreuses  les  curiosités  artistiques  et  les  richesses  littéraires 
qui  remplissaient  et  ornaient  la  maison  dite  du  Trésorier!  Vaisselle 
d'argent,  fourrures,  ouvrages  de  Venise  et  de  Paris,  tentures  de  tapisse- 
rie (une  d'elles  en  onze  pièces),  tableaux  de  toute  sorte,  paysages,  sujets 
religieux,  portraits  1,  gravures  en  taille  douce,  cartes  et  plans,  faïences, 
sculptures  en  albâtre  et  en  ivoire,  bijoux  d'une  étonnante  variété  (bagues, 
pierres  gravées  =^,  monnaies  étrangères,  médailles  à  l'effigie  de  rois  et  de 
princes,  jetons,  vases  sacrés,  armes,  instruments  de  musique,  livres  de 
toute  provenance  et  de  tout  format  ^,  incunables  (notamment  le  Songe 
de  Polyphyle,  un  livre  de  Gerson),  chefs-d'œuvre  de  typographie  ayant 
vu  le  jour  à  Bâle,  à  Lyon,  à  Venise,  à  Paris,  plusieurs  imprimés  sur 
vélin,  divers  manuscrits,  ceux  de  l'auteur  d'abord,  quelques-uns  iné- 


1.  Ceux  de  Nicolas  Colin,  de  François  I",  d'Anne  de  Bretagne,  de  Charles  IX,  du 
cardinal  de  Lorraine,  le  protecteur  du  collectionneur,  de  Marie  Stuart,  etc. 

2.  N.  Colin  était  «  homme  fort  entendu  au  faict  des  médailles  et  pièces  anti- 
ques »,  comme  le  déclare  un  autre  docte  antiquaire,  son  compatriote  et  son  contem- 
porain, Nicolas  Bergier,  l'auteur  des  Grands  Chemins  de  l'Empire  romain. 

3.  M  J.  rapproche  (p.  i3,  note  i)  de  cetie  collection  celle  de  Claude  Guilliaud, 
deux  fois  confrère  de  N.  Colin,  une  fois  comme  chanoine,  une  autre  fois  comme 
bibliophile  et,  rappelant  le  compte-rendu  de  la  Revue  critique  du  16  mars  1891,  il 
vante  l'admirable  précision  du  travail  bibliographique  de  M"'  Pellechei  {Catalogue 
des  livres  de  la  bibliothèque  d'un  chanoine  d'Autun . 
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dits,  particulièrement  une   «  Tragécomédie,  intitulée  le  Pasteur  Jîdèle^ 
de  la  main  du  deffunct.  » 

Beaucoup  d'éloges  sont  dus  au  biographe,  au  critique,  à  Téditeur, 
mais  son  travail,  excellent  à  tous  les  points  de  vue,  serait  meilleur 
encore  si  les  mille  soixante-deux  articles  du  Catalogue  évalués  5o6  livres 
tournois  par  les  experts  (les  libraires  lémois  Gilbert  de  Foigny  et  Louis 
Michelet),  avaient  été  tous  identifiés.  On  regrette  qu'un  homme  aussi 
compétent  que  le  bibliothécaire  de  Reims  ait  cru  devoir  dire  (p.  i5)  : 
«  Nous  avons  ajouté  peu  de  notes  au  texte,  pensant  que  les  érudits 
trouveraient  facilement  eux-mêmes  l'explication  de  tous  les  objets  mobi- 
liers et  de  tous  les  ouvrages  qui  les  intéressent  à  un  titre  quelconque.  Il 
nous  suffit  d'ailleurs  d'avoir  cherché  à  produire  le  plus  correctement 
possible  une  page  inédite  sur  l'état  des  arts  et  sur  la  culture  intellec- 
tuelle à  Reims  au  commenceinent  du  xvn^  siècle.  » 

T.  de  L. 

171. — M.-L,  Camus-Buffet.  Un  chapitre  de  l'hîstoîne  d'un  gi-and  homme, 

L.ee  femmes  du  Xucitui-ne.  i  vol.  in-i2,  x-3i9  p.    1892,  Picard  et  Kaan. 

Dans  un  élégant  volume,  dédié  «  à  sa  chère  école  de  Sèvres  », 
M"^  Camus- Buffet,  professeur  d'histoire  au  lycée  Fénelon,  a  entrepris 
de  racoiiter  Thistoire  matrimoniale  de  Guillaume  le  Taciturne.  Ce  n'est 
pas  la  partie  la  plus  connue  de  la  vie  de  ce  grand  homme.  Quand  on 
parle  du  Libérateur  et  du  Père  de  la  patrie,  on  ne  pense  peut-être  pas 
toujours  que  le  héros  protestant  dont  la  vie  fut  mêlée  de  tant  de  traver- 
Seset  brusquement  brisée  à  cinquante  et  un  ans  à  peine  par  le  pistolet  de 
Balthazar  Gérard,  avait  eu  le  temps  de  se  marier  quatre  fois  et  d'avoir  un 
nombre  d'enfants  qui,  même  sur  cette  terre  féconde  de  la  Hollande, 
reste  digne  d'admiration.  A  ce  propos,  un  résumé  chronologique  ne  sera 
pas  inutile;  car  on  a  besoin  d'un  guide  pour  ne  pas  s'égarer  au  milieu 
de  ce  dédale  de  femmes  et  d'enfants. 

I.  —  En  i5  5o,  à  dix-sept  ans,  Guillaume  I^""  de  Nassau-Dillembourg 
épousa  Anne  d'Egmont,  qui  en  avait  quinze,  fille  de  Maximilien 
d'Egmont,  comte  de  Buren.  Deux  enfants  naquirent  de  cette  union  : 
Philippe  de  Buren  et  Marie  de  Nassau. 

IL  —  En  i56i,  à  vingt-huit  ans,  après  deux  ans  de  veuvage,  il 
épousa  «  en  homme  d'affaires  »  Anne  de  Saxe,  fille  de  Maurice,  électeur 
de  Saxe.  L'union  fut  loin  d''étre  heureuse,  et  la  naissance  de  trois  enfants 
n'empêcha  pas  le  prince  d'Orange  de  répudier  sa  femme.  Les  enfants  de 
la  Saxonne  reçurent  les  noms  de  Maurice  de  Nassau,  d'Emilie  de 
Nassau,  d'Anne  de  Nassau.  On  sait  que  Maurice  partage  avec  son  père 
la  gloire  d'avoir  affranchi  la  Hollande;  mais  la  mort  de  Barneveldt  pèse 
sur  la  mémoire  du  grand  capitaine. 

HI.  —  En  15/5,  le  Taciturne  *  a  quarante-deux  ans,  il  est  chauve, 
fatigué,....   il  n'aspire  plus  qu'au  repos,  il  est  mûr  pour  la  tendresse  ». 
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Il  épouse  Charlotte  de  Bourbon,  fille  de  François  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier  qui  avait  près  de  trente  ans.  L'ancienne  abbesse  de 
Jouarre  lui  donna  six  filles  en  six  ans.  M"^^  de  Nassau  Bourbon  s'ap- 
pelèrent Louise.  Elisabeth  (celle-ci  devait  être  la  mère  de  Turenne), 
Catherine  Belgie,  Flandrine,  Charlotte- Brabaniine,  Emilie-Antwer. 
pienne. 

IV.  —  En  i58^,  après  avoir  donné  un  an  à  sa  douleur  «  profonde, 
encore  que  disciète  »,  Guillaume,  veuf  pour  la  troisième  fois,  âgé  de 
cinquante  ans,  père  de  deux  fils  et  de  neuf  filles,  songea  à  un  «  mariage 
de  raison  ».  Il  jeta  les  yeux  sur  Louise  de  Coligny^  qui  avait  28  ans.  et 
que  la  Saint  Barthélémy  avait  rendu  orpheline  et  veuve.  La  fille  de 
l'amiial,  M^e  de  Télignv.  donna  au  prince  d'Orange  un  fils.  Frédéric- 
Henri  de  Nassau,  qui  devait  succéder  un  jour  comme  stathouder  à  son 
frère  Maurice.  L'année  même  de  la  naissance  de  cet  enfant,  Louise  de 
Coligny  était  veuve  pour  la  seconde  fois. 

Nous  n  avons  pas  rappelé,  dans  la  liste  de  ces  unions  légitimes, 
«  l'aventure  «  du  prince  avec  la  fille  d'un  bourgeois  flamand,  Emerantia 
Sonoy.  et  la  naissance  d'nn   fils  naturel,  Justin  de  Nassau. 

Tels  sont  les  nombreux  personnages  qui  se  meuvent  dans  l'étude 
historique  de  M'i^  Camus-Buffet  «  Rien  de  ce  qui  est  dit  ici,  dit  l'auteur 
dès  la  première  ligne,  n'a  la  prétention  de  la  nouveauté.  »  C'est  une 
nouveauté  cepen  lant  d'avoir  réuni  dans  un  seul  tableau  les  portraits  des 
quatre  femmes  de  Guillaume  l^""  Et  la  nouveauté  sera  d'autant  mieux 
accueillie  que  le  tableau  est  bien  composé:  les  personnages  sont  groupés 
avec  art  autour  de  la  grande  figure  du  Taciturne,  ils  sont  représentés 
dans  la  vérité  de  leurs  attitudes  ;  une  couleur  agréable,  souvent  brillante, 
presque  loujou  s  originale,  éclaire  avec  netteté  les  traits  des  quatre 
héroïnes  et  l'histoire  de  leur  vie  intime. 

M'ieC.-B.  a  rapidement  conté  la  courte  existence  d'Anne  d'Egmont: 
ce  ne  fut  peut-être  «  qu'une  ménagère  flamande,  honnête  et  bornée  »; 
mais  morte  jeune  et  d''une  façon  mystérieuse,  «  elle  garde  l'attrait  insai- 
sissable et  très  doux  d'une  vision  qui  s'efface  sans  avoir  dit  son  secret  ». 
Anne  de  Saxe,  v  laide,  boiteuse  et  quelque  peu  bossue  »,  a  retenu  l'au- 
teur plus  longtemps  Charlotte  de  Bourbon,  qui  représente  le  mariage 
d'amour  après  le  mariage  d'intérêt,  est  étudiée  avec  plus  de  détails  encore. 
Mai.s  c'est  sut  tout  Louise  de  Coligny  qui  est  l'héroïne  favorite  de  M''^  Ca- 
mus-Buffet ;  la  quatrième  femme  du  Taciturne  occupe  à  elle  seule  plus 
de  la  moitié  du  volume.  On  pourrait  dire  qu'il  y  a  là  un  manque  de  pro- 
portions, puisqu'elle  a  été  associée  un  an  à  peine  à  la  fortune  de  Guil- 
laume l  .  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  n'est  morte  qu'en  1620  et 
qu'après  la  mort  de  son  mari  elle  n'a  cessé  de  jouer  un  rôle  de  premier 
ordte  dans  les  affaires  de  la  maison  d'Orange  Elle  a  dû  compter  avec  la 
rivalité  de  son  beau  fils  Maurice,  .surveiller  l'éducation  de  son  fils 
Frédéric  Henri,  marier  ses  nombreuses  belles-filles,  prendre  parti  entre 
les  gomarisies  et  les  arminiens,  servir  d'intermédiaire  politique  entre  sa 
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patrie  de  naissance  et  sa  patrie  d'adoption.  Toutes  ces  questions  sont 
étudiées  de  près,  surtout  d'après  la  correspondance  de  la  princesse 
d'Orange,  dont  l'auteur  a  donné  fréquemment  des  extraits.  Il  y  a  dans 
ces  lettres  trop  peu  connues  des  choses  vraiment  charmantes.  «  Non 
qu'il  faille,  comme  le  dit  joliment  M"e  Camus-Buffet,  demander  à  cette 
correspondance  le  beau  rire  à  fleur  de  lèvres  ou  les  accents  passionnés  qui 
font  revivre  après  des  siècles  le  souvenir  et  l'enchantement  de  quelques- 
unes.  Même  on  n'y  trouverait  pas  cette  verve  d'imagination,  cette 
finesse  piquante  ou  cette  grâce  légère  dont  tant  de  femmes  ont  le  secret. 
Elle  ne  se  permit  jamais  d'avoir  que  l'esprit  de  son  cœur:  par  bonheur, 
ce  cœur  était  riche  et  suffisait  à  lui  dicter  les  plus  jolies  pages  de  ten- 
dresse qui  nous  soient  restées  de  son  temps.  » 

On  remarquera  à  ce  propos  l'art  de  l'auteur  à  présenter  ses  person- 
nages en  quelques  traits  bien  vivants  et  bien  précis.  Voici  «  ce  triste  et 
douteux  personnage,  François  d'Alençon  :  difforme,  gravé  de  petite 
vérole,  le  nez  double  et  l'âme  aussi,  on  l'avait  vu  se  charger  de  toutes  les 
vilenies  ordinaires  aux  frères  cadets  de  roi  »,  Voici  Maurice  de  Nassau: 
«  Par  une  ironie  de  la  nature,  cet  enfant  d'une  femme  qui  ha'issait  son 
mari  avait  pris  tous  les  traits  et  le  caractère  de  son  père.  Dès  le  jeune  âge, 
il  montrait  un  esprit  surprenant,  une  volonté  au  travail,  une  réflexion 
qui  rappelaient  l'enfance  du  Taciturne.  11  avait  en  même  temps  l'opi- 
niâtreté, la  sécheresse  égo'iste  de  sa  mère  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  sauva- 
gerie maniaque  qui  venait  aussi  de  son  ascendance  saxonne  »  Voici 
encore  Louise  tieColigny,  à  quarante  ans  environ,  d'après  le  portrait  de 
Mireweldt  :  «  Sa  figure  faiiguée  de  la  vie  avait  perdu  la  fraîcheur  et  les 
fermes  contours  d'autrefois  ;  l'éclat  des  yeux,  tant  remarqué,  s'amor- 
tissait en  lumière  douce  ;  la  lèvre  se  serrait,  un  peu  lasse,  creusant 
déjà  le  grand  pli  triste  des  Coligny  :  l'ensemble  respirait  tout  entier  une 
grâce  souffrante.  » 

M'ie  Camus-Buffet, qui  n'a  pas  donné  de  notes,  a  indiqué  en  tête  de  son 
livre  la  bibliographie  du  sujet  ;  elle  ne  l'a  pas  toujours  fait  avec  assez  de 
précision.  Elle  a  publié  à  la  fin  trois  pièces  justificatives;  elle  n'en  a  pas 
indiqué  l'origine.  Elle  a  oublié  de  dresser,  je  ne  dis  pas  un  index,  mais 
un  tableau  généalogique  qui  aurait  permis  à  un  lecteur  distrait  de  savoir 
aisément  quelle  est  la  mère  de  chacun  des  douze  enfants  du  Taciturne. 
Mais  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  insister  sur  ces  petites  chicanes. 
M"e  Camus-Buffet  pensait  «  qu  il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  retra- 
cer l'histoire  de  femmes  mêlées  par  leur  naissance  auxgrandes  affaires  et 
qui  avaient  si  diversement  soutenu  leur  situation  «.Grâce  à  la  siàreté  de 
ses  recherches  et  à  son  talent  d'exposition,  elle  a  mis  en  pleine  lumière 
l'intérêt  de  l'étude  qu'elle  avait  entreprise. 

G.  Lacour-Gayet. 
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172.  —  Chanoine  Henri  Didio.  t,a  quei-elle  de  Mabillon  et  de  l'abbé  de 
Raneé.  Lille,  Berges;  Colmar,  Lorber,  1892.  Gr.  in-8  de  xvn-494  p.  (avec  por- 
traits de  MabilJon  et  de  Rancé;. 

On  a  souvent  raconté  l'histoire  de  la  querelle  qui,  au  xvn«  siècle,  «  mit 
aux  prises,  devant  l'Europe  religieuse  et  savante,  l'abbé  de  la  Trappe 
et  Mabillon.  »  De  notre  temps,  plusieuis  critiques  ont  traité  cet  inépui- 
sable sujet,  notamment  feu  l'abbé  Dubois  f  Vie  de  l'abbé  de  Rancé), 
M,  Henri  Jadart  (Dom  Jean  Mabillon),  M.  Emmanuel  de  Broglie 
(Mabillon  et  la  Société  de  V abbaye  de  Saint  Germain  des-Prés).  Féli- 
citons M.  le  chanoine  Didio  de  ne  s'être  pas  laissé  décourager  par  les 
travaux  de  ses  devanciers.  11  a  eu  le  grand  mérite  de  rajeunir  la  ques- 
tion, tant  il  a  mis  de  patience  et  de  soin  à  l'approfondir.  Tout  en  pro- 
fitant d'innombrables  documents  imprimés,  dont  quelques-uns  sont 
excessivement  rares  1,  il  a  recueilli,  soit  au  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  soit  à  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  diver- 
ses pièces  inédites  oe  notable  importance  =*;  grâce  à  tant  de  ressources 
judicieusement  employées,  il  a  pu  dépasser  de  beaucoup,  soit  pour 
Texactitude  des  renseignements,  soit  pour  leur  richesse,  tous  les  écri- 
vains antérieurs  et  donner  à  ses  lecteurs  la  joie  de  dire  :  voilà  ce  que 
l'on  possède  de  mieux,  à  tous  égards,  sur  une  matière  aussi  intéressante! 

Non  seulement  Tauteur  a  étudié  avec  la  plus  féconde  attention  le 
terrain  même  du  débat,  mais  aussi  les  terrains  d'alentour,  comme  on  en 
jugera  tout  d'abord  par  le  titre  de  son  premier  chapitre  :  L'étude  dans 
les  cloîtres.  De  même  qu'il  a  minutieusement  examiné  les  antécédents 
de  Taffaire,  il  en  a  examiné  les  détails  accessoires.  II  ne  se  contente  pas 
de  nous  montrer  en  pleine  lumière  les  deux  héros  du  livre  ^,  mais 
encore    des   personnages    épisodiques,    tels   que    l'abbé  Nicaise,   Dom 

1.  Voir  p.  159  l'indication  de  pièces  conservées  à  la  bibliothèque  de  Dijon,  p.  329 
l'indication  d'un  opuscule  presque  introuvable  conservé  en  l'abbaye  de  Noire-Dame- 
de-la-Trappe  du  Port-du-Salut,  près  Laval,  etc. 

2.  Voici  les  deux  pièces  inédites  fort  considérables  reproduites  in  extenso  à  l'ap- 
pendice p.  440-459)  :  Réflexions  de  Dom  Jean  Mabillon  sur  les  devoirs  monas^ 
tiques  avec  les  réponses  de  l'auteur  de  ce  livre  {B.  N.)  Double  projet  de  la  préface 
que  Mabillon  destinait  aux  réflexions  sur  la  réponse  de  M.  l'abbé  de  La  Trappe  au 
Traité  des  études  monastiques.  Au  cours  de  son  étude  M.  D.  a  cité  (avec  nombreux 
extraits;  plusieurs  lettres  de  Mabillon  et  de  Rancé  (B.  N.).  Voir  pp.  i58,  "iio,  32i, 
35'S.  3'io,  36i,  etc.  C'est  aux  pages  302-364  q^j'i'  est  question  de  la  réponse  inédite 
de  Rancé  aux  Réflexions  de  Mabillon,  réponse  dont  l'original  appartient  à  la  célèbre 
collection  de  M.  Léon  de  la  Sicotière  et  uont  une  copie  est  gardée  en  la  bibliothè- 
que de  Grenoble  On  voit  que  Mgr  Baunard.  dans  la  chaleureuse  et  éloquente  lettre 
qu'il  adresse  à  son  docte  confrère,  a  eu  raison  de  lui  donner,  entre  autres  éloges,  cet 
éloge  que  son  ouvrage  est  «  solidement  documenté.  » 

3.  Si  l'on  me  demandait  auquel  des  deux  notre  historien  donne  la  préférence,  je 
croirais  pouvoir  affirmer  qu'il  incline  vers  Mabillon.  J'avoue  que  c'est  aussi  de  ce 
côié  que  je  penche,  que  je  penche  même  beaucoup  L'impétueux  Rancé,  c'est  l'exa- 
gération, c'est  le  torrent  ;  le  grave  Mabillon,  c'est  la  mesure,  c'est  le  flot  paisible  qui 
porte  la  vérité. 
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Lamy,  Daniel  de  Larroque,  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe,  Dom  Claude 
de  Vert,  le  curé  Thiers,  la  duchesse  de  Guise,  dont  Tintervention 
amena  le  désarmement  des  deux  combattants  qui,  le  24  mai  ibgS,  se 
donnèrent  le  baiser  de  paix,  en  sa  présence,  «  et  se  pardonnèrent  géné- 
reusement les  torts  réciproques  qui  avaient  pu  leur  échapper  dans  le 
feu  de  cette  discussion.  »  Je  n'analyserai  pas  les  chapitres,  tous  si  pleins 
de  choses,  intitulés  :  Vabbé  de  Rancé  et  le  Traité  de  la  Sainteté  et 
des  devoirs  de  la  vie  monastique  ;  Polémique  soulevée  par  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  de  Rancé  ;  Mabillon  et  le  Traité  des  études  monastiques; 
Réponse  de  l'abbé  de  Rancé  au  Traité  des  Etudes  monastiques;  Répli- 
que de  Mabillon  à  la  réponse  de  l'abbé  de  Rancé;  Partisans  et  adver- 
saires des  études  monastiques;  La  réconciliation.  11  me  suffira  cie  décla- 
rer que,  de  \d  pré/ace  '  à  la  conclusion,  l'auteur  est  irréprochable,  soit  à 
titre  de  narrateur  et  de  rapporteur,  soit  à  titre  de  critique  et  de  juge  % 
et  que  l'on  doit  surtout  louer  la  clarté  de  son  exposition  et  la  iermeté 
de  sa  discussion,  ce  qui  permet  de  dire  que  si  son  livre  est  net 
«  Comme  un  pavé  d'autel  qu'on  lave  chaque  soir,  » 

il  est  solide  comme  le  marbre  même  dont  est  fait  ce  pavé. 

T.  DE   L. 


173.  —  Les  citpîtales  du  monde.  Paris,  Hachette,  i  vol.  gr,  in-8,  fig.  22  fr. 

174.  —  Mîiisaons   d'iioinmes   <--elèbi-es,    par  André    Saglio.    Hacheite,    i    vol. 
in- 12  (Bibliothèque  des  merveilles).  2  fr.   25.  Fig. 

175.  —  i»ei-  Kntwui-f  von  prof.  L,.  Seitz  zu  der  Ausmalung  der  Paepstl.  Ka- 
pelle  in  Loretto,  v.  Si.   Beissei.    —  Duessekiorf,   1892.  Brochure  gr.  in-8.  Fig. 

176.  —  Lee  Van  de   Velde,   par   Emile   Michel.   Librairie  de  l'Art,  i  vol.  petit 
in-4.  (Les  artistes  célèbres).  Prix  4  fr.   5o. 

I.  —  Il  ne  faut  pas  demander  à  la  belle  publication  que  la  maison 
Hachette  a  eu  Tidée  de  faire,  et  dont  elle  a  confié  la  diiection  à  M.  Ar- 
mand Dayot,  plus  qu'elle  n'a  prétendu  faire.  Le  nombre  des  capitales 
choisies  une  fois  fixé,  les  dimensions  du  volume  arréiées,  chaque  auteur 
désigné  reçut  Tinvitation  de  consacrer,  à  la  ville  dont  il  s'était  chargé, 


I.  L'auteur  y  dit  (p.  xii)  qu'il  a  vu  le  jour  et  grandi  à  l'ombre  d'une  des  plus 
anciennes  abbayes  de  bénédictins,  à  Munster,  en  Alsace,  et  il  parle  d'une  façon  tou- 
chante de  sa  fioèle  affection  pour  le  pays  natal  «  à  jamais  regretté  »  A  côié  de 
l'expression  de  ces  sentiments  patriotiques,  on  aime  à  trouver  l'expression  des  sen- 
timents les  plus  reconnaissants  pour  ceux  qui  ont  été  d'unies  auxiliaires,  notamment 
pour  un  savant  magistrat,  M.  Henri  Wilhem,  dont  j'ai  eu  moi-même  à  bénir  si 
souvent  'a  précieuse  assistance. 

2  Le  nom  de  Leibni^  est  plusieurs  fois  cité  sous  la  forme  Leibnii:^.  Je  ne  r&lève- 
rais  pas  cet  infiniment  petit  tort  de  l'auteur,  si  je  n'avais  ainsi  l'occasion  de  consta- 
ter que  c'est  la  plus  grosse  de  ses  inexactitudes.  Peut-être,  quand  M.  le  chanoine 
Didio  travaillera  à  une  seconde  édition  de  son  livre,  devra-t-il,  pour  être  archi- 
complet,  rechercher  les  lointaines  suites  de  la  querelle,  c'est-à-dire  descendre  jusqu'en 
plein  xvme  siècle. 
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une  vingtaine  de  pages  sans  plus  C'était  assez  pour  la  moitié  de  ces 
villes,  infiniment  peu  pour  quelques-unes:  il  fallait  donc  plutôt  un 
aperçu  caractéristique  et  pittoresque  qu'une  monographie  sérieuse.  Est- 
il  besoin  de  dire  que  tout  le  monde  ne  réussit  pas  dans  ce  genre  difficile? 

L'ensemble  ne  s'en  recommande  pas  moins  par  des  qualités  solides  et 
la  plupart  de  ces  petites  monographies  sont  d'une  intérêt  très  réel,  que 
rehausse  encore  un  tiès  bon  choix  de  reproductions:  vues,  croquis  de 
mœurs,  tableaux,  etc.  La  gravure  en  a  été  ti'ès  soignée,  et  la  liste  des 
artistes  comprend  les  principaux  noms  contemporains.  H  ne  peut  être 
question  d'en  citer  ici,  mais  il  faut  au  moins  nommer  quelques-uns  des 
auteurs.  M.  F.  Coppée  s'est  chargé  de  Paris,  M.  de  Vogiié,  de  Saint- 
Pétersbourg^  M.  de  Kératry,  de  New-York,  Pierre  Loti,  de  Constanti- 
nople  ;  Rome  est  Toeuvre  de  M.  G  Boissier,  Athènes,  de  M.  de  Mouy, 
Pékin,  de  iM.  Paléologue  ;  Londres  est  due  à  M  Ch.  Dilke,  Amsterdam 
à  M.  H.  Havaid,  Lisbonne  à  M.  A.  Dayot,  Genèveà.  M.  Rod  ;  Carmen 
Silva  raconte  de  charmants  souvenirs  dans  Bucarest....  etc. 

On  pourra  criiiquer  le  choix  des  capitales  :  il  y  en  a  juste  vingt-cinq. 
Un  choix  ainsi  borné  est  toujours  critiquable,  d'autant  que  si  l'on  vou- 
lait suivre  rigoureusement  le  titre  de  l'ouvrage,  il  fallait  absolument 
sacrifier,  à  des  villes  très  secondaires,  mais  capitales,  des  cités  de  premier 
ordre.  On  s'est  résolu  à  quelques  compromis;  mon  avis  est  qu'on  aurait 
dû  nettement  renoncer  à  l'exclusivisme  du  programme.  On  s'étonne  de 
trouver  les  monographies  de  villes  comme  Calcutta,  quand  Edimbourg, 
une  des  plus  intéressantes  du  monde,  est  omise.  Mexico,  Rio,  Bucarest, 
sont  d'un  médiocre  intérêt,  au  prix  de  Moscou,  de  Jérusalem,  inême  de 
Buda-Pest,  que  nous  n'avons  pas.  Notez  que  je  ne  cite  que  de  vraies  capi- 
tales, en  somme,  au  moins  au  point  de  vue  historique  et  social.  On  a 
bien  préleré  Genève  à  Berne  (on  pourrait  discuter  cette  préférence), 
Amsterdam  à  la  Haye.  Enfin  Québec  était  au  moins  aussi  indiqué 
qu'Alger,  dont  on  a  d'ailleurs  senti  le  besoin  d'excuser  l'introduction. — 
Mais  encore  une  fois,  avec  l'obligation  de  choisir  ainsi,  il  est  toujours 
bien  malaisé  de  contenter  tout  le  monde. 

II.  —  Des  éloges  et  des  reproches  d'un  genre  analogue  s'imposent 
d'eux-mêmes  pour  le  volume  plus  modeste,  mais  d'un  réel  intérêt,  qu'a 
consacré,  aux  maisons  des  hommes  célèbres,  M.  André  Saglio,  l'un  des 
fils  de  l'émment  conservateur  du  Louvre.  Du  moins  on  ne  devra  pas  se 
tromper  sur  le  titre  ;  il  n'implique  que  quelques  maisons  de  quelques 
hommes  célèbres  :  le  choix  seul  peut  être  discutable.  La  méthode  l'est 
bien  aussi,  dans  quelques  endroit.s.  Il  y  a  un  certain  défaut  de  propor- 
tions qui  choque,  à  première  vue,  dans  plusieurs  chapitres  :  on  y  voit  trop 
clairement  que  c'est  le  défaut  d'informations  qui  a  fait  dire  en  trois 
lignes  ce  qu'on  dit  en  trois  pages  pour  un  autre  édifice  à  côté.  11  valait 
beaucoup  mieux,  en  ce  cas,  passer  complètement  sous  silence  et  encou- 
rir le  reproche  d'omission,  que  de  désappointer  le  lecteur  attiré  par  la 
table  ou  l'en- tête  de  chapitre. 
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N'importe,  il  y  a  là  dedans  une  foule  de  renseignements  curieux  et 
bien  présentés,  etil  faut  savoir  gré  au  jeune  auteur  de  les  avoir  aussi 
adroitement  reliés.  Pour  le  choix  qu'il  a  fait,  il  est  judicieux  et  bien 
établi  :  Je  ne  m'amuserai  donc  pas  à  rechercher  ce  qu'il  y  manque  pour 
être  complet  En  ce  sens,  une  seule  lacune  me  paraît  franchement  re- 
grettable; je  la  dirai  même  incroyable  et  telle  qu'on  feuillette  plusieurs 
fois  le  volume  sans  se  rendre  à  l'évidence.  On  n'y  trouve  pas  la  maison 
la  plus  curieuse  peut-être  qui  soit  au  monde,  la  plus  intacte  en  tous  cas 
et  la  plus  complète,  une  des  plus  pittoresques  et  des  plus  riches  en  sou- 
venirs, une  des  plus  aisées  à  aller  voir,  -  la  maison  de  Plantin  à  An- 
vers ! 

III.  —  Je  mentionne  simplement  pour  mémoire  une  brochure  très 
courte  de  M.  Stéphane  Beissel,  consacrée  à  décrire  les  travaux  d'art  exé- 
cutés par  le  peintre  Ludv^ig  Seitz  dans  la  chapelle  des  catholiques  alle- 
mands à  Lorette.  Deux  planches  donnent  une  idée  agréable  des  nom- 
breuses scènes  bibliques  représentées. 

IV  —  M.  Emile  Michel,  dont  j'ai  annoncé  avec  des  éloges  si  méri- 
tés le  magnifique  Rembrandt,  est  aussi  l'auteur  du  nouveau  fascicule  des 
«  Artistes  célèbres»  qui  vient  de  paraître,  consacré  aux  Van  de  VeKJe.  Ce 
volume  a  toutes  les  qualités  des  meilleurs  de  la  collection:  abondance 
de  reproductions,  netteté  et  précision  de  l'information,  bibliographie 
finale  du  sujet  et  catalogue  sommaire  des  œuvres....  Il  y  a  un  intérêt 
très  neut  dans  ces  monograph  es  de  toute  une  famille.  Après  les  Brue- 
ghel,  les  Clouet,  les  Audran,  déjà  traités,  cette  sëi  ie  des  six  Van  de  Velde 
est  la  bienvenue.  Ce  sont  naturellement  les  oeuvres  de  Jan  (II),  le  gra- 
veur, et  de  Willem  (le  jeune)  et  Adrien,  qui  font  tous  les  fi  ais  de  Tillus- 
tration.et  celle  ci  ne  comprend  pas  moms  de  soixante  treize  figures. 
C'est  en  signaler  ie  vif  intérêt. 

H,  deCurzon. 


CHRONIQUE 


ITALIE.  —  Le  27  novembre  1892,  l'Institut  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Venise 
a  inauguré  dans  le  Panthéon  vénitien  un  busie  de  l'abbé  Jacopo  Morelii, ancien  biblio- 
thécaire de  Saint-Marc  Le  discours  prononcé  a  cette  occasion  par  ie  biblioihécaire 
actuel  M.  G.  Castellani,  a  été  publié  dans  les  Atti  del  R.  Istituto  Veiieto  {\ome  IV, 
série  VI()  et  à  part  (Venczia,  lip.  Ferrari,  1893,  in  8",  sans  pagination  spéciale 
(pp.  298-315,3  folios  avec  divers  documents  tirés  des  archives  vénitiennes  et  une 
reproduction  luhographique  médiocre  du  buste  de  xMorelli.  La  brochure  est  intitulée: 
Parole  dette  dal  prefeco  délia  biblwtecj  iia^ioitale  di  San  Marco  G.  Caste  iani  quando 
il  R.  Istnuto  de  scieii:fe,  lettere  ed  arli  inauguvava  iiel  panthéon  veneto  (2j  novem- 
bre i8g2)  il  busto  dell'  ab.  Jacopo  Morelii. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ij  mars  i8g3. 

M.  Gaston  Paris  fait  une  communication  sur  les  faits  épigraphiques  ou  paléogra- 
phiques allégués  en  preuve  d'une  altération  ancienne  du  c  latin.  Panant  de  ce  point 
(qu'il  s'est  attaché  à  déniontrer  ailleurs)  qu'en  latin  classique  le  c  devant  e  ou  i  se 
prononçait  invariablement  comme  un  k  (ou  comme  qu  dans  les  mots  français  qui, 
quel\  il  recherche  s'il  est  vrai  que  l'altération  qui  a  donné  à  cette  lettre,  dans  les 
diverses  langues  romanes,  le  son  de  l's  ou  un  son  analogue,  se  soit  produite  dès  la  fin 
de  l'antiquité  ou  le  commencement  du  moyen  âge.  Il  montre  que  tous  les  exemples 
en  ce  sens,  qui  ont  été  très  d'inscriptions  ou  de  manuscrits  antérieurs  au  vii^  siè- 
cle, sont  faux  ou  incei tains,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  motifs  de  supposer  que  cette  alté- 
ration se  soit  produite  nulle  part  avant  ce  siècle. 

M  Bréal  conteste  ces  conclusions  Les  faits  cités  par  M.  Paris  prouvent  que  jus- 
qu'au vii«  siècle  le  son  du  c  devant  <?,  /  n'était  pas  assez  d  fièrent  de  celui  du  k  pour 
qu'on  exprimât  cette  différence  uans  l'écriture  :  ils  ne  prouvent  pas  que  les  deux  sons 
fussent  identiques,  et  peut-être  ne  l'étaient-ils  pas  même  en  latin  classique  Le  C 
s'étant  altéré  en  osque  et  en  ombrien,  il  seraii  surprenant  que  le  latin  l'etît  conservé 
à  l'état  de  parfaite  intégrité.  Il  y  a.  ajoute  M.  Bréal,  beaucoup  de  degrés  intermédiaires 
entre  KINKKE.Vl  et  le  français  cendre 

M.  Gaston  Paris  ne  pense  pas  que  le  latin  ait  dû  nécessairement  se  comporter 
comme  ses  voisins  l'osque  et  l'ombnen.Le  français  moderne,  qui  a  perdu  le  son  du 
c  latin  devant  e,  i  i-lans  les  mots  où  ce  son  existait  en  laiin,  l'a  reconstitué  dans  d'au- 
tres mots,  comme  qui,  quel,  cœur,  etc.  Dans  ces  mots,  certains  dialectes  ont  conservé 
ce  son  intact  jusqu'à  ce  jour,  d'autres  l'ont  déjà  altéré.  11  faut  en  conclure  qu'en  pho- 
nétique, ce  qui  s'est  passé  en  un  lieu  ne  prouve  pas  que  la  même  chose  ait  dû  se 
passer  en  un  autre- 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  à  l'Académie  deux  fragments  d'inscription  prove- 
nant d'Orange.  Ils  avaient  été  ache'és,  il  y  a  quelques  années,  à  Orange,  par  un  cor- 
respondant de  l'Académie,  M.  Otto  Hirschfel  1  Celui-ci.  après  les  avoir  publiés  et 
expliqnés  dans  le  tome  Xll  du  Corpus  de  Berlin,  a  ciiaigé  M.  Héron  de  Villefosse  de 
les  offrir  en  son  nom  au  musée  de  Saint  Gerniain-en-Laye  :  il  a  pensé,  avec  raison, 
dit  M  Héron  de  Villefosse,  que  leur  place  était  marquée  dans  le  musée  de  nos  anti- 
quités nationales  L'Académie,  ajoute  l'auteur  de  la  communication,  reconnaîtra  cer- 
tainement cetie  délicate  pensée  en  adressant  au  dimateur  ses  félicitations  et  ses 
remercîments.  —  Le  texte,  unique  en  son  genre,  est  un  parcellaire  cadastral  de  la 
colonie  d'Orange  à  la  fois  descriptif  et  fîguie  Un  passage  d'Hygin,  relatif  à  l'établis- 
sement d'une  colonie  et  à'Ia  division  du  terrain  à  distribuer,  a  fourni  l'explication 
de  ce  document.  On  retrouve  dans  Hygin  les  mêmes  formules  que  sur  les  fragments 
d'Orange.  Nous  avons  là  une  centurie  c<miplète.  avec  les  noms  des  trois  propriétai- 
res du  terrain,  tout  à  fait  comme  l'indique  l'agronome  lomain.  Après  les  noms  se 
trouve  l'indication  des  parcelles  de  terrain  qui  appartiennent  à  chacun.  —  Un  troi- 
sième fragment  du  même  texte,  s'appliquant  exactement  à  côté  des  deux  premiers, 
app-^riient  à  un  habii;int  de  Nîmes,  M.  Esiève.  M  Héron  de  Villefosse  souhaite  que 
ce  fragment  puisse  aussi  prendre  le  chemin  du  musée  de  Saint-Germain-en-Laye,  ou 
tout  au  moins  y  eue  représenté  par  un  moulage. 

M.  Baith  commence  une  communication  sur  deux  inscriptions  rapportées  récem- 
ment de  Siam  par  M.  Fourneieau,  aujourd'hui  sous-bibliothécaire  de  l'Ecole  des 
beaux-arts. 

OuvrHges  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  Demosthenis  orationum  codex  2  Œuvres 
complètes  de  Démo'^thèiie,  fac  similé  du  manuscrit  grec  2g  ■<4  de  la  Biblivtnèque 
nationale,  publié  par  Henri  Omont; —  par  M.  Bréal  :  Zend-Avesta,  tiaduit  par  James 
Dahmksteier  tome  III  (en  faisant  ceite  présentation,  M.  Bréal  insiste  avec  détail  sur 
les  Idées  nouvelles  que  M.  Darmesteter  a  eu  l'occasion  d'exposer  et  d'établir  par  des 
démonsti  ations  concluantes  :  il  signale  notamment  l'nfluence  de  la  Grèce  sur  les  con- 
ceptions philosophiques  de  l'Avesta,  et  celle  de  l'alphabet  giec  sur  l'écriture  zende); 
—  par  M.  de  Barthélémy  :  Baye  le  baion  de)  :  i°  Rapport  sur  une  mission  aicnéo- 
lonique  en  Autriche-Honerie  ;  lo  L'art  barbare  en  Hongrie:  3°  le  Trésor  de  >>:{ilagyi- 
Somlro  ;  4°  le  Cimetière  wisigothique  d'Herpès  ('Charente- Inférieure);  Luçay  fie 
comte  de),  le  Comté  de  Clertnont  en  B^'anvoisis;  les  Comptes  d'un  apanage  de  la  mai- 
sou  de  France  au  Y.v\<'  siècle  ;  —  par  l'auteur  :  Viollet  Paul),  Histoire  du  droit  civil 
français;  —  par  M.  Maspero,  au  nom  de  M  Geori^es  Perrot  :  Description  de  l'Afri- 
que du  Nord  :  Atlas  archéologique  de  la  TiDiisie,  accompagné  d'un  texte  explicatif 
ar  MM  E.  Babelon,  R.  (-agnat.  S  Reinach,  i'"  livraison  ;  —  par  M.  Oppert  : 
"aupt  (Paul),  Das  oabylonische  Nimrodepos. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


fi 
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Somuialre  :  177-183.  Basset,  Travaux  sur  les  populations  du  nord  de  l'Afrique. 
—  184.  GoMPERz,  Un  fragment  du  Phédon.  —  i85.  Heinze,  Xenocrate.  —  186. 
RoLFES,  Aristote.  —  187.  Schmekel,  Le  stoïcisme  moyen.  —  188.  Wendland, 
Pliiion.  —  i8g.  Kalbfleisch,  Galien.  —  190,  Elter,  Les  gnomiques.  —  191. 
ScHŒN,  Les  fastes  triomphaux. —  192.  Casagrandi.  Les  Novem  combusti.  — 
195.  Prévost,  L'Eglise  et  les  campagnes  au  moyen-âge. —  194.  Moorer,  L'arche- 
vêché de  Cologne.  —  195.  —  Frederichs,  Robert  le  Bougre.  —  196.  La  Fontaine, 
Lexique  de  sa  langue.  —  197.  Dickinson,  Révolution  et  réaction  en  France.  — 
198.  CoRDELLi,  L'avenir  de  la  France.  —  199.  Le  génie  de  Jeanne  d'Arc.  —  Chro- 
nique.—  Académie  des  inscriptions. 


177.  —    René   Basset.   Documents    muAulmans  sur  le    siège  d'Alger  en 

ISî'fti.  Paris  et  Oran,  E.  Leroux  et  P.  Perrier,  1890.  In-8,  48  pp. 

178.  —  Du  même,  a^ea  aventures  merveilleuses  de  Xemlm  Ed-Darl. 
Rome,  imprimerie  de  l'Académie  r.  des  Lincei,   1891.  In-8,  26  pp. 

'79-  — ^^  même.  Fastes  chronologiques  de  la  ville  d'Oran  pendant  la 
période  arabe.  Paris  et  Oran,  E.  Leroux  et  P.   Perrier,  1892.  In-8,  3i  pp. 

180.  —  Du  même.  L,'insui-rection  algérienne  de  ISTI  dans  les  cliansons 
populaires  kab>'les.  Louvain,  J.-B.  Istas,  1892.  In-8,  60  pp. 

181.  —  Du  même.  Kapport  sur  les  études  berbères»  étbioplenne*  et 
arabes  (IS@'7-I4$9I).  Woking,  publication  du  IX •  congrès  intern.  des  Orienta- 
listes, 1892, In-8,  41  pp. 

182.  —  Du  même.  IVotlee  sur  les  dialectes  bei'bères  des  Harakta  et  du 
Djerld  tunisien.  "Woking,  publication  du  IX-  Congrès  intern.  des  Orientalistes, 
1892.  ln-8,  I  8  pp. 

i83. —  Du  même.  Textes  berbères  dans  le  dialecte  des  Béni  Menacer. 
Rome,  imprimerie  de  l'Académie  r.  des  Lincei,  1892.  In-8,  5o  pp. 

Voici  une  liste  qui  montre  que  M.  René  Basset  poursuit  sans  trêve 
la  série  des  travaux  qu'il  consacre  à  l'étude  des  populations  établies  dans 
le  Nord  de  l'Afrique.  Qu'il  s'agisse  d'un  point  historique  douteux  ou 
contesté,  d'un  dialecte  berbère  ignoré  ou  peu  connu,  M.  R.  B.  en  fait 
l'objet  de  recherches  intéressantes  pour  lesquelles  il  fait  usage  des  nom- 
breuses ressources  que  met  à  son  service  une  érudition  siire  et  d'une  ex- 
trême variété.  Peut-être  même  pourrait-on  lui  reprocher  une  surabon- 
dance d'annotations  qui  n'est  pas  toujours  dans  une  exacte  proportion 
avec  l'importance  du  sujet  traité.  Mais,  en  somme,  ce  luxe  de  notes  et 
de  références  se  justifie  par  cette  circonstance  que  la  bibliographie  de 
l'Afrique  attend  encore  un  auteur  qui  fournisse  aux  Africanistes  les  res- 
sources si  abondantes  et  si  exactes  que  trouvent  les  sinologues,  par  exem- 
ple, dans  l'excellente  Bibliotheca Sinica  de  M.  H.  Cordier. 

Les  auteurs  européens  éprouvent  toujours  quelque  difficulté  à  recou- 
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rir  aux  sources  musulmanes.  Tantôt  la  traduction  du  texte  dont  ils 
auraient  besoin  n'a  pas  été  faite  du  tout,  tantôt  elle  a  été  exécutée  d'une 
façon  si  défectueuse  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  en  tirer  un  bon  parti. 
Aussi  est-il  parfois  très  utile  de  revoir  les  documents  déjà  traduits  et  de 
s'assurer  qu'ils  ne  contiennent  point  d'erreurs  trop  grossières.  C'est  dans 
ce  but  que  M.  R.  B.  a  publié,  sous  le  titre  de  Documents  musulmans 
sur  le  siège  d'Alger  en  1541,  tout  ce  que  les  auteurs  musulmans  nous 
ont  laissé  sur  l'histoire  de  Texpédition  de  Charles-^Quint  contre  Alger, 
sauf  l'extrait  de  la  chronique  du  E:{-Zohrat  en  Naïrah  dont  une  bonne 
traduction  a  été  donnée  par  Rousseau.  Les  historiens  d'Alger  pourront 
donc  maintenant  ne  plus  aller  à  Taventure,  comme  Pont  fait  quelques- 
uns  d'entre  eux,  en  prenant  à  la  lettre  les  traductions  si  défectueuses  de 
Venture  de  Paradis  ou  de  Sander-Rang  et  Denis. 

—  Les  aventures  merveilleuses  de  Temim  Ed-Dâri  se  rattachent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  à  la  catégorie  des  documents  historiques  :  Temim 
Ed-Dâri  est  un  personnage,  chrétien  d'origine,  qui  a  fourni  à  Mahomet 
les  idées  que  celui-ci  a  exprimées  sur  l'Antéchrist  et  sur  divers  points 
relatifs  à  la  vie  future.  Le  texte  pubhé  par  M.  R.  B.  est  tiré  d'un 
ms.  de  la  bibliothèque  d'Alger.  D'après  la  version  qu'il  contient  ce  ne 
serait  plus  Temim  Ed-Dâri  qui  aurait  raconté  les  étranges  visions  qu'il 
avait  eues,  mais  ce  serait  le  Prophète  lui-même  qui  aurait  annoncé  par 
avance  toutes  les  aventures  merveilleuses  que  l'avenir  réservait  au  mis- 
sionnaire Temim  Ed-Dâri.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  comparât  ce  texte 
du  ms.  d'Alger  avec  celui  des  autres  mss.  qui  existent  en  Europe  et 
qu'on  en  donnât  une  traduction. 

—  On  connaît  assez  bien  l'histoire  d'Oran  depuis  l'année  1  Sog,  époque 
à  laquelle  cette  ville  fut  prise  par  les  Espagnols,  mais  on  sait  peu  de 
chose  sur  sa  fondation  et  sur  les  événements  dont  elle  fut  le  théâtre 
durant  les  premières  années  de  son  existence.  C'est  cette  lacune  que 
M.  R.  B.  a  voulu  combler  en  publiant  \ts  Fastes  chronologiques  de  la 
ville  d'Oran;  il  y  a  réussi  dans  la  mesure  du  possible,  mais  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que  les  renseignements  sont  encore  bien  peu  nombreux 
et  que  quelques-uns  d'entre  eux,  par  exemple,  ceux  fournis  par  Abou 
Râs,  auraient  besoin  d'être  sérieusement  contrôlés. 

—  L'insurrection  de  1871  a  excité  la  verve  des  bardes  Kabyles;  ils 
ont  composé  sur  ce  sujet  quelques  chansons  dont  M.  R.  B.  nous  donne 
plusieurs  spécimens.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  la  valeur  littéraire 
de  ces  productions  est  des  plus  médiocres  ;  elles  dénotent  l'infériorité 
réelle  des  Berbères  dans  les  œuvres  intellectuelles  et  montrent  que,  sous 
ce  rapport,  les  Arabes  leur  sont  de  beaucoup  supérieurs.  Au  point  de  vue 
philologique  cependant,  cette  publication  offre  de  l'intérêt,  et  c'est  l'in- 
dex qui  termine  la  brochure  qui  lui  donne  toute  sa  valeur.  J'ajouterai 
que,  tout  en  étant  exacte,  la  critique  que  M.  R.  B.  adresse  à  Rinn,  qui 
avait  déjà  publié  une  partie  de  ces  chansons  dans  la  Revue  Africaine, 
est  formulée  en  termes  un  peu  trop  vifs.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
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en  eflet,  que  M.  Rinn  n'avait  eu  sans  doute,  dans  ce  travail,  d'autre 
but  que  de  signaler  à  l'attentioa  des  spécialistes  une  partie  des  maté- 
riaux qu'il  devait  utiliser  plus  tard  dans  son  Histoire  de  l'insurrec- 
tion de  i^ji . 

—  Le  Rapport  sur  les  études  berbères,  éthiopiennes  et  arabes,  est 
une  revue  de  toutes  les  publications  faites  par  les  Européens,  de  1887 
à  1891,  sur  les  trois  principales  langues  actuellement  en  usage  dans  le 
Nord  de  l'Afrique.  Chaque  ouvrage  signalé  est  accompagné  de  quelques 
lignes  indiquant  en  peu  de  mots  sa  valeur  et  son  objet.  Ces  apprécia- 
tions, toujours  sûres  quant  au  fond,  laissent  parfois  à  désirer  au  point 
de  vue  de  la  rudesse  de  l'expression  M.  R.  B.  aurait  pu  éviter  de  frois- 
ser certaines  susceptibilités  en  imposant  à  la  forme  une  légère  sour- 
dine, ce  qui  ne  Teût  pas  empêché  de  faire  entendre  des  notes  aussi 
Justes.  Une  réserve  de  ce  genre  est  presque  obligatoire  dans  un  travail  où 
l'on  ne  dispose  pas  de  la  place  nécessaire  pour  formuler  une  critique 
détaillée  avec  documents  à  l'appui.  A  part  cette  restriction,  il  n'y  a  que 
des  éloges  à  adresser  à  M .  R.  B.  pour  cette  publication  qui  a  été  faite 
avec  un  grand  soin. 

—  Avec  les  Notices  sur  les  dialectes  berbères  des  Harakta  et  du 
Djerid  tunisien  ec  les  Textes  berbères  dans  le  dialecte  des  Béni  Me- 
nacer nous  rentrons  dans  le  domaine  de  la  philologie  berbère  que 
M.  René  Basset  est  à  peu  près  le  seul  aujourd  hui  à  cultiver  avec  suc- 
cès. Comme  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  seulement  au  point  de  vue  de  la  lin- 
guistique que  les  études  berbères  donneront  un  résultat.  Dans  une 
langue  qui,  pour  ainsi  dire,  n'a  jamais  été  écrite,  il  est  bien  difficile  de 
distinguer  lâge  d'un  récit  ou  d'une  légende.  Déjà,  depuis  la  conquête, 
un  certain  nombre  de  fables  ou  de  contes  français  paraissent  avoir  passé 
dans  la  bouche  des  Berbères  et  il  serait  téméraire,  je  crois,  de  chercher  à 
tirer  argument  pour  le  folklore,  par  exemple,  de  l'existence  actuelle  de 
telle  ou  telle  version  d'un  conte  qui  n'est  peut-être  qu'une  traduc- 
tion moderne  accommodée  au  goût  kabyle.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  là 
un  terrain  peu  solide  où  il  convient  de  ne  s'aventurer  qu'avec  une  ex- 
trême prudence. 

O.  HOUDAS. 

184. — Th.  GoMPERZ.  Die  jiingst  enttleekten  CJebei-i*este  einei'deii  Plato» 
nisehen  l'Iiaedon  entliultenden  l^ap>  i-uei-olle  (Sitzungsberichte  der  Âkad. 
der  Wissensch.  in  Wien  Philol.  — Hist.  Classe  Bd.  cxxvii.  1892.  Wieii,Tempsky, 
12  p. 

i85.  —  Richard  Heinze.  Xenokrate».  Leipzig,  Teubner,  1892,  204  p.  in-8. 

186.  —  Eugen  RoLFES.  Oîe  aristotelîsche  i^uflussung  vom  Verhaeltnisse 
Guttcs  zui*  '%Veit  und  zum  Menschen.  Berlin.  Mayer  u.  Mûiler,  1892, 
202  p.  in-8. 

187.  —  ScHMEKEL.  Ole  IPhUosophle  dei*  mittlei-en  Mtoa.  Berlin,  Weidmann, 
1892.  483  p.  in-8,  14  m. 

188.  —  Paul  Wendland.  Piiilos  Schrift  ueber  die  Vorsebung.  Berlin,  Gart- 
ner 1892,  120  p. 
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189.  —  C.  Kalbfleisch.   In    Gal<>ni  de   plMoîtl»    HIppocratîs    et    Platonle 

libro»  obs^ervatioiiest  eriticae.  Berlin,  Heinrich,   1892.  48  p.  in-8,  2  m. 
190. —  A.  Elter.  Guomiea  i  et  2.  Leipzig,  Teubner,  1892,  nv-4-3o  p.  in-4.  4.  m 

I.  —  Le  mémoire  de  M.  Gomperz  est  une  réponse  à  la  critique  qu'a 
faite  M.  Usener  (dans  les  Nachrichten  de  Gôttingen.  1892,  no^  2  et  6) 
du  fragment  du  Phédon  publié  par  M.  Mahaflfy  d'après  l'un  des  précieux 
papyrus  de  Flinders  Pétrie.  M.  G,  accuse  Useiier  de  je  ne  sais  quel 
parti-pris  passionné  contre  ce  texte  fort  respectable,  et  qui  n'est  guère 
postérieur  que  de  trois  générations  à  la  mort  de  Platon .  La  vivacité  de 
ses  attaques  a  de  quoi  surprendre  :  je  ne  sache  pas  que  M.  Usener  soit 
suspect  ni  de  timidité  critique,  ni  d'orthodoxie  excessive.  —  Au  reste, 
il  s'agit  ici  de  faits,  et  non  de  sentiments  :  en  fait,  M.  G.  parvient-il  à 
sauver  une  seule  des  variantes  nouvelles  que  nous  devons  au  papyrus? 

Phédon  p.  68  d,  nos  mss.  donnent  xbv  ÔâvaTOV  ;  le  papyrus  porte  to[x, 
puis  une  lacune  ;  avec   Usener,  M.  G.  propose  de  lire  xb  iJi,6pat[xov,  qui 
n'est  que  possible,  et  qui  n'est  nulle  part  ailleurs  employé  par  Platon  ; 
l'argument  est  donc  de  très  faible  valeur.  —  P.  8r  a,   nos  mss.  portent 
àizép-feiai  ;  le  papyrus,  à-Kot. .   et  une  lacune  ;  M.  G.  propose  et  accepte 
à-aip£i.   Ce  n'est  encore  qu'une  conjecture,   qui  n'a  qu'une  médiocre 
valeur  :  aTraipsw  n'est  jamais  employé  par  Platon  pour  exprimer  Tidée 
de  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps,  bien  que  les  occasions  ne  man- 
quent pas  :  le  terme  technique  est  toujours  à'!:épyo\).(xi  ou  à-izaXXdTzoy.oii.  — 
P.  81  b,  coçta  (pour  cptXococpia)  est  peu  probable.   -     P.   82  b,  àcpaveïcOat 
(de  nos  mss.)  est  exigé  par  le  contexte  et  le  sens. —  P.  68  a,  les  mss  por- 
tent ri  àvOpwTirtvwv  [;lv  'Kca^iT.C)^  y,ai  Yuvaawv  y,at  utéwv  ;  le  papyrus  remplace 
uléwv'par  Trai'Bwv,  qui  ne  vaut  pas  mieux,  et  est  cacophonique  en  laison 
du  voisinage  dexaiâawv,  —  P.  83  b,  nos  mss.  donnent  SSà  aj-cY]  ôpa*,  le 
papyrus,  un  Bk  aùxY)  •Kpocéyei,  que  M.  G.    préfère.  La  préférence  est  con- 
testable :  Tïpoaéxo)  comporte    toujours,    chez  Platon,  le  sens  de   porter 
actuellement  son  attention  sur,  faire  effort  vers  ;  il  s'agit  ici  de  Pobjet 
propre  et  normal  de  la  vision  de  l'âme;  ôpa  est  assurément    plus  exact. 
—  P  69  a,  la  leçon  du  papyrus  (B'ouv  au  lieu  du  traditionnel  àXV  oixioç) 
n'est  justifiable  que  si  l'on  admet,  comme  fait  M.  Gomperz,  identité 
parfaite  de  sens  entre  les  deux  locutions,  ce  qui  peut  paraître  aventu- 
reux,  et  est  à  coup  sûr  peu  conforme  à  Tusage  de  Platon.  —  P.  68  e, 
où   nos  mss.  ont  eijyjÔy)  cojçpoTâv^v,  le  papyrus  donne  àvopaTCOOoJâ*^  cw^p. 
La    préférence  accordée  à  Tune  ou  l'autre  leçon   relève    évidemment 
de  la  critique  littéraire,  et  purement  subjective;  mais  encorey  a-t-il, 
à  ce  point  de  vue,  de  bonnes  raisons  en  faveur  de  la   première.  Nous 
nous  trouvons,  à  cet  endroit,  en  pleine  argumentation  logique,  ironique 
et  pressante,  où  la  première  expression,  avec  sa  valeur  familière  et  sim- 
plement méprisante,  est  de  mise.  La  seconde  épithète  sera  à  sa  place  un 
peu  plus  loin  (69  b)  dans  le  grand  mouvement  oratoire  où  elle  sera 
comme  le  résumé  emphatique  de  toute  la  discussion  qui  vient  de  s'ache* 
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ver;  plus  haut,  elle  détone.  —  Enfin,  p.  83  c,  la  correction  que  fournit 
le  papyrus  a  pour  elle  une  qualité,  qui  est  qu'elle  abrège,  et  contre  elle 
deux  défauts,  dont  l'un  est  qu'elle  n'éclaircit  rien,  et  Tautre,  qu'elle 
exige  elle-même,  pour  être  intelligible,  qu'on  la  corrige;  à  supposer 
qu'elle  représente  en  effet,  ce  qui  est  possible,  une  recension  du  texte 
autre  que  celle  que  nous  ont  conservée  nos  mss.,  il  est  incontestable 
qu'elle  la  représente  d'une  façon  peu  satisfaisante  1. 

Ce  sont  là  tous  les  arguments  de  M.  Gomperz.  J'ai  omis  la  variante 
de  la  p.  80  c,  qui  est  sans  intérêt,  celle  de  68  b,  qui  n'est  qu'une  conjec- 
ture et  d'ailleurs  importe  peu,  et  celle  de  68  e,  où  etvat  est  tombé,  sans 
que  le  texte  bénéficie  en  aucune  façon  de  cette  chute.  Il  reste  une  seule 
chose  à  l'actif  du  papyrus  :  c'est  qu'il  nous  prouve,  après  M.  Schanz, 
qu'à  une  époque  assez  voisine  de  celle  de  Platon,  et  par  suite  à  l'époque 
de  Platon,  on  écrivait  àd,  tandis  que  nos  mss.,  suivant  un  système 
orthographique  postérieur,  donnent  partout  ahi.  C'est  quelque  chose, 
mais  c'est  peu  de  chose. 

11,  —  Le  livre  de  M.  Heinze  est  long  ;  il  est  composé  mollement  et 
sans  la  critique  nécessaire  ;  mais  il  a  son  utilité.  Il  est  la  preuve  qu'il 
nous  est  impossible,  même  à  grand  renfort  d'interpolations  et  de  con- 
jectures, de  nous  représenter  sous  une  forme  à  peu  près  intelligible  ce 
que  put  être  la  doctrine  de  Xenocrate.  Une  critique  sévère  laisserait 
debout  un  très  petit  nombre  de  données  incohérentes,  dont  les  unes 
sont  trop  peu  précises  pour  être  comprises,  et  les  autres  trop  manifes- 
tement contradictoires  pour  être  authentiques.  En  ce  qui  concerne  la 
métaphysique  mathématique  de  Xenocrate,  Aristote  nous  fournit  quel- 
ques renseignements  précis,  mais  déformés  par  ses  préoccupations 
critiques,  et  quelques  renseignements  vagues  qui  s'appliquent  aux  mathé- 
maticiens de  l'ancienne  Académie,  sans  qu'il  soit  possible  de  détermi- 
ner ce  qui  revient  à  Xenocrate  et  ce  qui  appartient  à  Philippe  d'Oponte, 
à  Héraclide,  à  Eudoxe  et  aux  autres  ;  quant  aux  données  de  Plutarque 
et  des  commentateurs,  sauf  un  très  petit  nombre  de  cas  où  elles  parais- 
sent dénoter  une  connaissance  directe  de  notre  philosophe,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  empruntées  à  des  sources  doxographiques  dont  nous  ne 
pouvons  apprécier  l'autorité,  elles  ne  sont  que  des  attributions  conjec- 
turales faites  à  propos  du  texte  d' Aristote,  et  qui  ont  exactement  la 
valeur  des  nôtres.  En  ce  qui  concerne  la  démonologie  de  Xenocrate,  les 
données  que  nous  trouvons  chez  Plutarque  et  les  traces  qu'on  en  retrou- 
verait, au  dire  de  M.  Heinze,  chez  Philon,  chez  les  Apologètes,  chez  les 
néo-platoniciens,  dérivent  de  sources  stoïciennes  et  par  conséquent  sus- 


I.  Il  est  à  noter  qu'aticmie  des  variantes  considérées   par  M.    G.   comme  accep- 
tables et  comme  probantes  n'a  pour  elle  un  témoignage  ancien.  C'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  vérifier,  grâce  à  l'utile  relevé  des  variantes  anciennes  du  Phédon  que  vient  de  don- 
ner M.  P.  Couvreur  {Revue  de phitol.  1892,  p.  171-180).  Si  c'est  un  effet  du  hasard 
il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  metde  la  malice. 


202  RKVUK   CRITIQUE 

pectes,  et  pèchent  manifestement  par  excès  d'absurdité.  Je  veux  bien  à  la 
rigueur  qu'on  prête  à  Chrysippe  ce  plat  réalisme  mythologique,  bien 
que  nous  n'ayons  guère  d'autres  témoignages  que  la  polémique  de  Plu. 
tarque,  la  crédulité  du  stoïcisme  moyen  et  deCicéron,  et  la  mauvaise  foi 
des  sceptiques,  et  qu'il  puisse  fort  bien  n'y  avoir  eu  là,  à  l'origine,  que 
la  forme  symbolique  et  mythique  d'une  doctrine  purement  panthéis- 
tique;  mais  pour  attribuer  ce  dogmatisme  réaliste  à  l'ancienne  Acadé- 
mie, et  même  à  la  vieillesse  de  Platon  (p.  q6)  il  faudrait  des  preuves  vala- 
bles, que  l'on  ne  possède  pas.  —  La  restitution  de  la  psychologie  et  de 
la  morale  de  Xenocrate  a  peu  d'intérêt  et  est  presque  entièrement  con- 
jecturale ^ 

III.  —  M.  Rolfes,  qui  ne  manque  ni  d'application  ni  d'inexpé- 
rience, paraît  prévoir  (p,  202)  l'accueil  qui  sera  fait  à  son  livre.  Il 
soutient  l'interprétation  créationniste  et  thomiste  de  la  philosophie 
d'Aristote. 

IV.  —  Avec  ses  défauts  de  composition,  avec  ses  répétitions  et  ses  len- 
teurs, l'ouvrage  de  M.  Schmekel  est  excellent  et  indispensable.  Peut- 
être  domine-l-il  imparfaitement  la  très  grande  multiplicité  des  idées 
qu'il  étudie;  peut-être  ses  considérations  générales  apparaissent-elles 
parfois  comme  plaquées  artificiellement  sur  l'étude  critique  des  sources 
et  des  filiations  de  doctrines,  qui  forme  le  fond  solide  de  l'ouvrage; 
peut- être  son  expobé  systématique  du  stoïcisme  moyen  a-t-il  parfois 
quelque  chose  de  schématique  et  d'artificiellement  lié,  et  manque-t-il 
d'une  véritable  organisation  ;  peut-être  enfin  ne  nous  donne-t-il  pas 
encore  le  Posidonius  que  nous  voudrions  avoir,  que  l'on  pourrait 
écrire  aujourd'hui,  et  qui  serait  peut-être,  de  toutes  les  monographies 
philosophiques  relatives  à  l'antiquité,  la  plus  importante  et  la  plus 
utile.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  capital  aussi  bien  pour  1  histoire  du  stoï- 
cisme que  pour  l'histoire  générale  de  l'hellénisme  et  de  la  civilisation 
romaine  à  la  fin  de  la  République  et  au  i*""  siècle  de  l'Empire. 

V.  —  La  brochure  de  M.  Wendland  prouve,  au  moyen  d'une  érudi- 
tion très  étendue  et  très  sûre,  l'authenticité  des  deux  livres  du  n£pt7cpovo((7ç 
de  Philon.  Elle  est  démontrée  pour  le  second  livre  par  les  témoignages 
concordants  et  indépendants  d'Eusèbe  et  des  florilèges  chrétiens;  et  la 
preuve  de  l'authenticité  du  premier  livre,  qui  est  lui-même,  contraire- 
ment à  l'opinion  reçue,  attesté  par  Eusèbe,  dérive  immédiatement  de 
celle  du  second.  L'un  et  l'autre  ont  les  mêmes  sources  (Posidonus  et 
Carnéade),  la  même  doctrine,  et,  autant  que  l'on  en  peut  juger  d'après 
la  traduction  arménienne,  qui  nous  est  seule  parvenue,  la  même  termi- 


I  .  Dans  son  interprétation  générale  de  la  philosophie  de  Platon  (surtout  p.  4b 
40,  5i),  .M.  H.  fait  siennes  quelques  assertions  contestables  de  M.  Apeit.  —  P.  27 
sqq.  ladiscusàion  relative  aux  deux  âmes  du  monJe  chez  Platon  est  peu  critique.  — 
P.  3i  sqq.  Pas  un  indice  ne  prouve  que  dans  le  passage  allégué  Plutarque  doive  rien 
à  Xenocrate  (comme  M.  H.  semble  d'ailleurs  lui-même  en  convenir,  p.  67,  68).  — 
P.  12,  note  2  et  p.  64  notei,  les  corrections  proposéessonl  difficilement  admissibles. 
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noiogie  philosophique.  Comme  les  deux  autres  traités  qui  furent  égale- 
ment contestés,  le  IIspl  àcpôapci'a;  -/.ôgixou  et  le  Ilepl  toù  -âvia  c';:ouoaTov 
eTvat  èXeuôspov,  auxquels  il  se  rattache  par  des  liens  manifestes,  le  lïspl 
■jupovoia;  dénote  une  étendue  de  connaissances  philosophiques  qu'incon- 
testablement Philon  fut  seul  à  posséder  en  son  siècle, 

VI.  —  M.  Kalbfleisch  propose  quelques  corrections  au  texte  du  traité 
de  Galien  sur  Hippocrate  et  Platon  :  quelques-unes  (dont  les  meilleu- 
res sont  de  Diels)  sont  bonnes;  quelques-unes  paraissent  peu  néces- 
saires (p  ex.  la  9*  p.  20;  celle  de  la  p.  26,  etc.)  ;  quelques-unes  enfin  sont 
très  contestables.  L'une  des  plus  importantes  est  celle  du  §  19  (p.  28-3o), 
puisqu'elle  aurait  pour  résultat  de  donner  à  Galien  tout  un  passage  où 
les  éditeurs  voyaient  une  citation  de  Chrysippe;  mais  l'examen  de  toute 
la  discussion  ne  permet  guère  cette  attribution  modifiée  :  la  correction 
la  plus  simple  paraît  être  de  lire,  soit,  avec  Mûller,  [j.apxupst  tw  xpicsTç 
clvat,  soit  peut-être  [;.apTup£r-ai  xp.  sivat.  — La  correction  proposée  (p.  27) 
pour  p.  738,  7  de  rédition  Millier,  est  éi^alement  peu  satisfaisante  ;  il 

est   probable  qu'il  faut  lire  'èv  [xév  -et  [^ipoç  sivai  xo  àp"/ov 'ézepov  §£  tto 

u7:"r)p£Tûuv  aÙTYJ;  et  non  pas  aùxri  des  mss,  ni  aÙTw  que  veut  M.  Kalbfleisch. 
P.  3o  3i,  la  correction  tj  G[;.ap6v  est  peu  intelligible  ;  en  se  reportant  au 
passage  qui  précède  presque  immédiatement  (p.  _ji7,  i  r-18  M.),  on  se 
convainc  qu'il  faut  lire,  avec  le  Marcianus,  wç  aixty.pov.  —  Reste  la  cor- 
rection de  la  p.  44  :  Muller  écrit,  p.  722,4  :  -wv  £vo£/ci[j,éva)v  xt  Xé^[e} 
r.ixpix7:Krtaiiiiq  xô  àXXwv  ocYi^axaûv,  qui  est  grammaticalement  incorrect  ; 
M.  Kalhfleisch  propose  TuapazX.  toTç  àXXo'.ç  ooy\x7.xiY.dïq,  où  àXXo'.;  est  peu 
clair  ;  le  sens  du  passage  est  lesuivant  :  Si  Platon  veut  dire,  eic  ...  il  dit, 
ou  peu  s'en  faut,  une  chose  qui  n'est  pas  absurde  en  soi,  et  qui  du  reste 
est  du  nombre  des  opinions  qui  ont  des  défenseurs,  et  sont  controver- 
sées entre  philosophes  et  médecins  :  —  le  plus  simple  paraît  être  de  lire 
Tôiv  £vûr/G[A£va)v  Tt  Az^fv.   7iapa-Xr,(;ico;,  àX/aoç  xt  ooY[j.aTawv. 

VII.  —  M.  Elter  a  eu  la  bonne  idée  de  réunir  les  Gnomica  qu'il  a 
publiés  dans  les  hid.  scholarum  et  les  brochures  de  circonstances  de 
Tuniversité  de  Bonn.  Ce  qu'il  nous  donnede  plus  précieux,  c'est  le  texte 
grec  du  livre  des  sentences  de  Sextus,  que  nous  ne  connaissions  que  par 
une  mauvaise  traduction  syriaque  et  la  version  incomplète  de  Rufin,  et 
qu'il  a  retrouvé  dans  deux  mss.  au  Vatican  et  à  Patmos.  11  y  a  joint 
l'Epitome  de  Clitarque  les  sentences  du  moine  Euagrius,  et  celles  qui 
chez  Stobée  portent  le  nom  d'Epictète  et  de  Moschion.  11  annonce  une 
nouvelle  lecension  du  Livre  de  Moschion,  et  une  histoire  générale  des 
collections  gnomiques  qui  ne  pourra  manquer  de  présenter  un  grand 
intérêt,  tant  pour  elle  même  que  pour  le  bénéfice  qu'en  tirera  la  critique 
de  Stobée.  Son  abondant  commentaire,  opus  et  laboris  et  taedii  plé- 
num, dit-il  lui-même,  contient  en  abrégé  quelques-uns  des  matériaux 
de  cette  histoire.  —  En  ce  qui  concerne  l'histoire  philosophique,  la 
question  capitale,  à  laquelle  il  s'est  abstenu  de  toucher,  est  celle  des 
sources  de  Sextus:  mises  à  part  les  interpolations  plalonico-chrétiennes, 
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qui  paraissent  être  très  nombreuses,  la  doctrine  générale  semble   être 
plus  profondément  imprégnée  de  stoïcisme  que  de  pythagorisme. 


Lucien  Herr. 


191.    —    G.    ScHOEN.  Das   Capitollnisclie   Verzeîchnîs  der    Roemischen 

Xrîuntiplie  (dans   les  Abhandlungen    des    Archaeologisch-Epigraphischen  Semi- 
nares  des  Universitaet  Wien)  Vienne,  1893,  in-8,  chez  E.  Tempsky,  90  p. 

M.  Schôn  se  propose  de  publier  une  étude  développée  sur  les  Fastes 
triomphaux.  Pour  des  raisons  qu'il  explique  dans  sa  préface,  il  attend, 
avant  de  faire  imprimer  son  travail,  l'apparition  du  premier  volume  du 
Corpus  {2^  édition).  Le  fascicule  qu'il  donne  aujourd'hui  contient  seu- 
lement le  texte  de  l'inscription,  avec  les  restitutions  nécessaires.  Ce 
texte  est  reproduit  de  deux  façons,  d'abord  en  fac-similé,  d'après  des 
estampages  (p.  yi  à  84)  puis  en  caractères  épigraphiques  (p.  i  à  64). 
Chaque  paragraphe  est  suivi  de  références  empruntées  aux  auteurs. 
Nous  avons  ainsi,  à  l'appui  des  faits  signalés  par  l'inscription,  toute  la 
série  des  textes  grecs  et  latins  qui  les  confirment  ou  les  précisent.  La 
plupart  de  ces  textes  sont  reproduits  in-extenso.  Les  pages  ôS-yS  con- 
tiennent une  reconstitution  conjecturale  des  quatre  pilastres  où  les  fastes 
triomphaux  étaient  gravés  jadis.  Il  semble  qu'elle  se  fonde  en  grande 
partie  sur  ce  qui  en  sera  dit  par  MM.  Mommsen  et  Hûlsen  dans  la 
2^  édition  du  tome  I  du  Corpus  II  est  difficile  de  porter  un  jugement 
équitable  sur  ce  travail,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  recon- 
naître ce  qui  revient  en  propre  à  l'auteur  et  ce  qu'il  doit  aux  parties 
encore  inédites  du  Corpus  qu'il  a  eues  entre  les  mains. 

R.  C. 


192.  —  V.  Casagrandi,  prof,  di  storia  antica  alla  R.  Université  di  Catania.  L'artî- 
colo  «  IVovem...  »  dl  Festo  (iVovem  cuinbusti).  Palerme,  Turin,  Carlo 
Clausen,  1892.  112  p.  in-8.  (Appendice  aux  Minores  Génies,  du  même  auteur). 

Festus,  en  un  paragraphe  mutilé  (page  184  de  l'édition  *Thewrewk), 
fait  allusion  à  quelques  personnages  de  Rome,  qui  furent  combusti. 
M.  Casagrandi,  dans  un  long  appendice  à  son  livre  sur  les  Minores 
Gentes  (voy.  Rev.  crit.,  29  août,  5  sept.  1892),  s'efforce  de  restituer  ce 
paragraphe  autrement  que  ne  l'ont  fait  les  précédents  éditeurs  de  Festus. 
Il  observe  :  1°  que  l'article  doit  commencer  par  la  locution  qu'il  s'agit 
d'expliquer;  2°  que  cette  locution  doit  vraiment  comporter  et  mériter 
un  commentaire;  3®  que  la  phrase  courte,  simple,  peu  chargée  d'inci- 
dentes, est  seule  employée  par  Festus.  De  la  troisième  remarque,  il 
résulte  que  les  restitutions  proposées  par  les  éditeurs  de  Festus  méri- 
tent critique,  à  cause  de  l'allure  lourde  et  du  développement  enchevê- 
tré qu'elles  donnent  à  l'article.  De  la  première,  il  résulte  que  la  restitu- 
tion de  Scaliger,  dont  les  premiers  mots  sont  :  Consulatu  T.   Sicini, 
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doit  être  rejetée  :  le  début  de  Tarticle  sera,  nécessairement,  une  locution 
commençant  par  la  lettre  iV,  comme  c'est  le  cas  pour  tous  les  articles 
qui  Pentourent.  Enfin,  de  la  seconde  remarque,  il  résulte  qu'on  doit 
rejeter,  non  seulement  la  restitution  d'Ursinus  ;  Nanti consulatu,  mais 
aussi  le  supplément  de  Niebuhr  :  Novem  adversarii,  et  le  supplément 
d'Ottfried  Mûller  et  de  M.  Mommsen  :  Novem  tribuni  militum,  car  ces 
mots,  pris  à  part,  n'étaient  en  aucune  façon  des  locutions  originales, 
qui  pussent  requérir  un  commentaire  de  Festus.  D'après  M.  C,  la  locu- 
tion qu'il  s'agissait  d'expliquer  était  la  suivante  :  Novem  combusti. 
L'événement  important,  que  conserva  la  mémoire  populaire,  futThon- 
neur  d'une  crémation  solennelle  accordée,  dans  la  ville  même  de  Rome, 
à  neuf  personnages  importants,  tués  par  les  Volsques  Les  Novem  Com' 
^«.sfz  demeurèrent  fameux,  et  M.  G.  restitue  comme  suit  le  début  de 
l'article  :  Novem  combusti  fuerunt  legati  T.  Sicini. 

Otttried  Miiller  rapprochait  le  texte  de  Festus,  qu'il  rapportait  à  des 
tribuni  militum^  et  au  récit  de  Valère  Maxime,  VI,  3,  2;  il  remarquait 
que  l'un  et  l'autre  auteur  mentionnaient  un  P.  Mucius.  Il  considérait 
le  texte  de  Festus  comme  une  déviation  romanesque  du  récit  de  Valère 
Maxime  Loin  d'accepter  cette  conclusion,  M.  G.  prétend  que  l'article 
de  Festus,  bien  interprété,  doit  enrichir  d'un  nouveau  détail  lesannales 
de  la  république  romaine.  Par  de  bons  arguments,  il  repousse  la  con- 
jecture tribuni,  et  propose  legati.  Ges  neuf  personnages,  d'après  M.  C., 
furent  des  députés  envoyés  aux  Volsques,  par  T.  Sicinius;  et  les  Vols- 
ques, châtiant  par  une  perfidie  la  perfidie  antérieure  des  Romains, 
massacrèrent  les  députés.  Ge  texte  de  Festus  nous  révélerait  donc  un 
fait  historique  qu'ont  négligé  les  historiens  anciens.  Et  sans  prétendre 
que  la  vraisemblance  soit  une  marque  rigoureuse  de  la  vérité,  nous  esti- 
mons que  ringénieuse  conjecture  de  M.  Casagrandi  est  d'une  vraisem- 
blance extrêmement  persuasive. 

Georges  Goyau. 

193.    —  Gustave  A.  Prévost.    L'Église   et  les  campagnes   au  moyen  âge. 

I  vol.  in-8,  vii-292  p.  Paris,  Champion,  1892. 

La  composition  d'un  livre  comme  celui  de  M.  Prévost  tient  autant 
de  l'exercice  de  piété  que  du  travail  historique.  Visiblement,  en  effet,  l'au- 
teur y  poursuit  deux  buts  :  d'abord  traiter  le  sujet  qu'il  annonce,  ensuite 
corroborer  ces  paroles  de  M.  L.  Gautier  qu'il  prend  pour  conclusion  : 
«  L'histoire  du  moyen  âge,  c'est  l'histoire  des  efforts  qu'a  faits  l'Église 
pour  le  bien  »  (p.  287).  Mais,  comme  il  n'est  jamais  salutaire  de  pour- 
suivre deux  buts  à  la  fois,  M.  Prévost,  pour  s'être  trop  préoccupé  d'at- 
teindre le  second,  a  manqué  le  premier. 

Que  l'Eglise  ait  largement  contribué  au  développement  de  la  civili- 
sation dans  le  monde  féodal,  c'est  un  fait  de  toute  évidence.  Mais  il  est 
non  moins  évident  qu'elle  n'y  a  pas  contribué  seule  et  que  l'améliora- 
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tion  des  institutions  et  des  mœurs  doit  bien  aussi  quelque  chose  aux 
ordonnances  tirées  par  les  rois  du  droit  romain  et  du  droit  coutumier, 
aux  traditions  chevaleresques  des  nobles,  aux  naturels  instincts  de  jus- 
tice des  manants,  à  l'enseignement  des  légistes,  aux  expéditions  loin- 
taines, à  maints  autres  facteurs  enfin.  C'est  ce  côté  laïque  de  l'histoire 
que  n'a  pas  laissé  voir,  et,  peut-être  même,  que  n'a  pas  vu  M.  Prévost. 
Dans  son  livre,  la  vieille  France  semblerait  une  cohue  de  barbares  imbus 
de  tous  les  vices  que  civilise  une  phalange  de  clercs  doués  de  toutes  les 
vertus.  Les  documents  contemporains  sont  assurément  moins  absolus, 
car  ils  ne  cachent  nullement  que  dans  ce  monde  féodal  —  ni  pire  ni 
meilleur  en  somme  que  toute  autre  société  en  même  phase  de  croissance 
—  le  bien  et  le  mal  se  trouvaient  à  la  fois  un  peu  partout. 

Mais  le  malheur  est  précisément  que  M.  P.  n'a  que  très  peu  interrogé 
les  documents  contemporains.  Son  livre  est  presque  entièrement  fait 
d'après  des  ouvrages  de  seconde  main,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  réfé- 
rences qui  garnissent  le  bas  de  ses  pages.  La  source  principale  à 
laquelle  il  puise  presque  constamment  est  V Ancienne  et  nouvelle  disci- 
plme  de  l'Eglise  de  Thomassin.  Puis  il  consulte,  de  ci  de  là,  l'abbé 
Fleury,  M.  Lecoy  de  la  Marche,  M.  Léopold  Delisle,  M.  P.  VioUet, 
M.  A.  Rambaud,  voire  M.  Brunetière,  puis  quantité  d'abbés  et  nombre 
de  monographies  éparses  dans  les  revues  archéologiques  des  départe- 
ments. Les  seuls  ouvrages  originaux  qu'il  mette  à  contribution  sont  le 
Thésaurus  de  D.  Martène,  le  Spicilegium  de  D'Acherv  et  les  Concilia 
de  Labbe.  Pour  les  autres,  il  semble  bien  qu'il  ne  les  cite  que  sur  la  foi 
de  ses  guides  ordinaires,  cars'il  les  avait  lus,  il  eut  été  sans  doute  moins 
affirmatif  en  beaucoup  d'assertions.  Un  livre,  par  exemple,  qu'il  aurait 
dû  fouillera  chaque  page,  c'est  \t  Regestrum  visitationum  Arhiepiscopi 
d'Eudes  Rigaud,  livre  qui  constitue  sans  conteste  le  document  le  plus 
abondant  et  le  plus  sincère  que  le  moyen  âge  nous  ait  laissé  sur  son 
clergé  campagnard;  or,  il  ne  le  cite  que  quatre  fois,  et  pour  des  faits 
insignifiants.  Réserve  prudente  ou  bienheureux  oubli,  car  il  suffirait 
d'une  demie  page  d'Eudes  Rigaud  pour  renverser  tout  son  livre.. 

Néanmoins,  comme  tous  ces  ouvrages  modernes  sont  bien  autrement 
impartiaux  que  le  sien,  ils  mentionnent  fréquemment  des  faits  qui 
sembleraient  devoir  déconcerter  le  plus  ardent  apologiste  Comptez  que 
M.  P.  ne  se  déconcertera  pas  :  il  récuse  les  uns,  néglige  les  autres,  et 
poursuit  sa  marche  sans  un  moment  d'hésitation. 

Prenons  un  exemple.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  clercs  du  moyen  âge 
n'ont  pas  souvent  fait  preuve  de  cupidité.  La  plupart  des  écrivains 
contemporains,  aussi  bien  les  plus  pieux  que  les  plus  profanes,  sont 
d'accord  pour  l'affirmative.  Ecoutez  M.  Prévost  :  «  Si  l'on  ajoutait 
foi  aux  fabliaux,  le  bas-clergé  se  serait  fait  remarquer  par  son  âpreté 
dans  la  perception  de  son  casuel...  Ce  sont  là  des  plaisanteries  popu- 
laires vieilles  comme  le  monde  et  qu'on  ne  saurait  prendre  au  pied 
de  la  lettre  :  tous  les  esprits  impartiaux  en  demeurent  d'accord.  Les 
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savants  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France  reconnaissent  à 
maintes  reprises  que  les  fabliaux,  les  satires,  ne  sont  pas  la  représen- 
tation exacte  des  mœurs  et  de  l'état  d'une  société.  Ce  reproche  d'avarice 
se  retrouve  toutefois  dans  d'autres  écrivains  plus  sérieux,  dans  des  ser- 
mons même  ..  Mais  les  prédicateurs  du  moyen  âge  se  laissent,  eux 
aussi,  aller  à  Texagération  »  (p.  3i).  Et  M.  P.  conclut  au  désintéresse- 
ment général  du  clergé.  —  En  compensation,  il  est  vrai,  s'il  rencontre 
plus  loin  un  fabliau  favorable  à  sa  thèse,  il  se  hâtera  de  dire  :  «  Ce 
petit  tableau  est  d'une  trop  saisissante  vérité  pour  n'avoir  pas  été  pris 
sur  le  vif  »  (p.  121). 

Autre  exemple.  M.  P.  estime  que  les  cimetières  d'alors  étaient  les 
silencieux  asiles  de  recueillement  quUls  sont  aujourd'hui.  «  L'église  ou 
le  cimetière,  dit  il,  ne  doivent  pas  non  plus  être  un  emplacement  de 
foire  ou  de  marché;  on  ne  doit  jamais  y  vendre  ni  même  y  exposer  en 
vente  ni  pain,  ni  viande,  ni  volailles,  ni  poison,  ni  aucune  autre  chose  » 
(p.  56).  Et  c'est  tout,  le  lecteur  n'a  plus  qu'à  se  retirer  édifié.  Le  texte  de 
concile  que  M.  P.  cite  en  latin  au  bas  de  la  page  aurait  dû  l'inviter 
cependant  à  en  dire  plus  long  en  français.  Au  xvi"  siècle  encore  des 
foires  se  tenaient  dans  les  cimetières  et  les  négociants  y  étalaient,  sans 
penser  à  mal,  leurs  denrées  sur  les  tombes  '.  Mais  rien  qu'en  lisant 
avec  plus  d'attention  les  Concilia  Rothomagensis  provinciœ  Aq  Besoin, 
qu'il  cite  parfois,  il  aurait  trouvé  la  preuve  que  jusqu'à  la  Révolution 
les  cimetières  restèrent  couramment  des  lieux  de  marché  ^. 

Ainsi  s'en  va  Tauteur  en  son  rêve  étoile.  Si  des  ecclésiastiques  amè- 
nent leurs  paroissiens  à  l'armée  du  roi,  il  ne  manquera  pas  —  oubliant 
le  huitième  canon  du  concile  de  Vern  qui  leur  en  fait  un  devoir  féo- 
dal 3  —  de  ne  voir  jamais  là  qu'un  pur  effet  de  leur  patriotisme.  Étudie- 
t-il  le  droit  d'asile,  il  en  attribuera  uniquement  l'origine  à  la  cliariié 
évangélique,  sans  se  douter  que  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains  et 
chez  les  Juifs,  les  lieux  sacrés  protégeaient  déjà  ainsi  les  coupables 
poursuivis  4.  Pour  l'Inquisition,  selon  lui,  elles'est  surtout  employée  à 
protéger  les  faibles  contre  la  rapacité  des  seigneurs  qui  confisquaient 
leurs  biens  sous  prétexte  d'hérésie  (p.  i65)  —  ce  qui  n'était  certainement 
pas  l'avis  des  populations  qui,  au  xiv«  siècle,  se  soulevaient  à  la  voix  de 
frère  Bernard  Délicieux,  et  n'est  pas,  de  nos  jours,  l'opinion  des  plus 
récents  érudits  5.  Quant  aux  testaments,  bien  que  maints  textes  con- 
temporains proclament  le  contraire  ^,  il  estime  que  jamais  les  clercs 
n'en  ont  sollicité  un  seul  en  leur  faveur  (p.  33).  Tant  et  si  bien  que 


1.  G.  Boucher,  Sérées   (édit.  Roybet.  Paris,  1874)  t.  III,  p.   io5. 

2.  Bessin,  Conc.  Roth.prov.  part.  I,p.  i25,  168,  i85,22i,  aSj;  part.  II.  p.  3o2, 
3i3,  333,  etc. 

3.  Labbe,  Concil.,t.  Vil,  p.  1808. 

4.  Thucydide,  I.  134;  Tacite,  Annal.  IV,  14;   Deutérouome,  XIX,  etc. 

5.  V.  notamment  Molinier,  L'inquisition  dans  le  midi  de  la  Fr.,  p.   Sog. 

6.  V.  seulement  le  Glossaire  de  Du  Gange  au  mot  Testamentum. 
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M.  P.  peut  écrire  avec  une  assurance  absolue  ;  «  Dans  les  rangs  du 
clergé,  depuis  les  papes  et  lesévéques  jusqu'aux  simples  prêtres  de  cam- 
pagne, il  n'est  pas  (au  moyen  âge)  un  ecclésiastique  qui  ne  remplisse 
courageusement  sa  mission  de  protéger  le  paysan  »(p.  io5). 

Néanmoins,  toutes  ces  réserves  faites,  hâtons-nous  de  reconnaître 
que  cet  ouvrage  n'est  ni  sans  mérite,  ni  sans  utilité.  Sur  l'organisation 
du  personnel  ecclésiastique,  sur  l'état  des  églises  rurales,  sur  diverses 
relations  des  curés  avec  leurs  paroissiens,  sur  le  fonctionnement  des 
institutions  charitables,  de  la  justice  religieuse,  des  écoles,  etc.,  il  con- 
dense en  une  suite  d'ensembles  très  clairs  et  très  méthodiques  de  nom- 
breux faits  jusqu'ici  trop  dispersés.  On  n'oserait  en  conseiller  la  lecture 
au  public  qui  risquerait  d'y  puiser  mainte  idée  fausse  et  nombre  de 
notions  erronées;  mais  on  peut  le  recommander  aux  éruditsqui, sachant 
compléter  et  rectifier,  y  trouveront  un  répertoire  très  complet  de  ren- 
seignements utiles. 

Raoul  Rosières. 


194. —  Binterim  und  Blooren.  Die  Erzdioecese  Kcpln  bis  zui-  Franzœ- 
«isclien  ^t:<atsuiii\«'selzung;  neu  bearbeitet  von  Dr.  Med.  Alb.  Mooren. 
I.  Duesseldorf.    Voss  et  Cie.  xvi  et  637  pages.  In-8. 

La  première  édition  de  ce  livre  a  paru  de  1828  a  i83i.  C'est  une  des- 
cription de  l'archevêché  de  Cologne  faite  surtout  d'après  le  liber  valo- 
ris  sorte  de  pouille  du  xiv*  siècle.  Après  soixante  ans,  l'ouvrage  avait 
quelque  peu  vieilli.  Obéissant  à  un  sentiment  de  famille  très  respec- 
table, M.  Albert  Mooren,  neveu  de  l'un  des  auteurs  et  docteur  en  méde- 
cine de  son  état,  a  entrepris  de  le  rajeunir.  On  regrettera  qu'il  n'y  ait  pas 
mieux  réussi.  Une  monographie  dans  le  genre  de  celle-ci  n'a  de  valeur 
que  si  elle  est  absolument  exacte  :  c'est  un  travail  à  laisser  aux  spécia- 
listes. Un  docteur  en  médecine  peut  avoir  sa  philosophie  de  l'histoire; 
mais,  s'il  n'est  ni  diplomatiste  ni  paléographe,  il  fera  sagement  de  s'abs- 
tenir de  recherches  de  pure  érudition.  Manifestement,  M.  Mooren  n'a 
aucune  idée  de  la  critique,  ni  des  règles  à  suivre  dans  l'édition  des  tex- 
tes. Il  serait  cruel  d'en  accumuler  les  preuves.  Bornons-nous  à  dire 
qu'il  croit  encore  au  martyrede  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vierges  et 
qu'il  est  presque  impossible  de  se  servir  des  documents  qu'ila  publiés  en 
appendice.  On  trouvera  dans  ce  livre  des  renseignements  dont  on  ne 
devra  se  servir  qu'avec  prudence  —  sur  l'âge  des  diverses  églises  de 
l'archevêché  de  Cologne  et  sur  la  géographie  ancienne  du  diocèse.  La 
partie  générale  intitulée  :  Die  geschichtliche  Grundlage  der  Er^dicecess 
Kœln,  n'a  aucune  valeur  scientifique. 

H.   PlRENNE. 
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195.  —  J.  Frederichs.  Robert  le  Bougre,  premier  inquisiteur  général 
en  France.  Gand,  Engelcke,  1892  (Recueil  de.  travaux  publiés  par  la  Faculté  de 
philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Gand,  6-  fascicule.) 

M.  J.  Frederichs  qui  a  fait  paraître  récemment,  dans  la  collection  de 
travaux  historiques  publiée  par  son  maître  M.  Paul  Fredericq,  une  inté- 
ressante monographie  sur  les  Loïstes  d'Anvers',  vient  d'apporter  par  son 
étude  sur  Robert  le  Bougre  une  utile  contribution  à  l'histoire  ecclésias- 
tique du  moyen  âge.  La  biographie  du  fameux  dominicain  était  restée 
jusqu'aujourd'hui  très  mal  connue.  M.  F.  a  réussi,  par  un  soigneux 
examen  des  sources,  à  en  fixer  les  dates  principales.  Comme  tant  d'au- 
tres inquisiteurs,  Robert  fut  tout  d'abord  hérétique.  Après  son  retour 
à  l'orthodoxie,  la  connaissance  qu'il  avait  des  doctrines  professées  par 
les  Cathares  lui  fit  obtenir  les  terribles  fonctions  qu'il  fut  un  des  pre- 
miers à  exercer  en  France  sur  l'ordre  du  pape.  En  i235,  il  est  nommé 
inquisiteur  général  in  regno  Francie.  On  le  voit  dès  lors  procéder  à 
des  exécutions  à  Châloiis-sur- Marne,  à  Péronne,  à  Cambrai,  à  Douai 
et  à  Lille.  Peu  après  le  milieu  de  l'année  1289,  il  est  emprisonné, 
probablement  sur  l'ordre  de  Grégoire  IX,  et  l'on  n'entend  plus  désormais 
parler  de  lui.  M.  F.  suppose  avec  raison  que  le  pape,  voyant  dans 
le  fanatisme  inconsidéré  de  Robert  un  danger  pour  l'avenir  de  l'inqui- 
sition naissante,  n'aurait  pas  hésité  à  sévir  contre  ce  serviteur  trop  zélé. 

La  dissertation  de  M.  Frederichs  est  claire  et  précise  et  témoigne 
d'une  excellente  méthode.  On  doit  en  outre  féliciter  l'auteur  de  n'avoir 
pas  abusé  de  son  sujet  :  il  a  concentré  en  trente  pages  ce  que  d'autres 
eussent  délayé  en  un  volume. 

H.  P. 


196.  —  Lexique  de  la  langue  de  J.  de  L,a  Fontaine,  Tomes  X  et  XI.  Paris,  librai- 
rie Hachette  et  Cie,  1893. 

Ces  deux  volumes  contiennent  le  lexique  de  la  langue  de  La  Fontaine. 
Les  éditeurs  ont  apporté  à  cet  inventaire  tous  leurs  soins,  toute  leur  atten- 
tion, en  sorte  qu'on  ne  saurait  trop  louer  leur  exactitude  et  leur  patience. 
Ce  n'est  pas  un  travail  inutile  de  recueillir  tous  les  mots  employés  par 
un  écrivain  aussi  français  que  La  Fontaine,  de  noter  toutes  les  acceptions 
qu'il  leur  a  données,  de  relever  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  savoureux,  de 
naïf,  d'original  dans  sa  langue.  Dans  une  courte  introduction  les  éditeurs 
nous  montrent  avec  quel  art  le  poète  rendait  aux  vieux  mots  toute  leur 
valeur,  comme  il  savait  les  retremper  à  leur  source  oubliée  et  leur 
donner  une  nouvelle  jeunesse,  avec  quelle  hardiesse  il  créait  ces  com- 


\.  De  secte  der  Loisten  of  AnUverpsche  Lihertynen{iÔ2b-ib'jb).  Gand,  1891.  M.  J.  F- 
a  donné  un  résumé  de  ce  travail  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  pro- 
testantisme français. 
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posés  pittoresques  qui  sont  devenus  familiers  à  tout  le  monde.  Le  droit, 
la  chasse,  la  guerre,  l'at^riculture,  le  jardinage,  tous  les  métiers  et  toutes 
les  professions  lui  fournissent  des  mots  si  exacts,  si  techniques  et  en 
même  temps  si  populaires  que  sa  langue  gardera  comme  celle  d^ Homère 
une  éternelle  jeunesse. 

Si  j'ajoute  quel  ues  notes  à  ce  lexique,  ce  ne  sera  que  pour  prouver 
aux  éditeurs  que  je  l'ai  lu  attentivement.  Biberon  a  été  employé  par 
J.  Le  Houx  et  non  par  Oliv.  Basselin  C'est  une  erreur  très  pardonnable 
à  Littré,  mais  qu'il  fallait  rectifier.  Chuchillement  ne  se  trouve  peut- 
être  que  dans  La  Fontaine;  pourtant  chuchiller,  siischiller  est  en  usage 
au  xvi"  siècle  :  «  Cum  illo  consusurrat,  il  suschille  avec  cestuy-là.  » 
Charles  Sorel  s'est  servi  de  complimenteur  à  la  date  de  1622  :  «  Un  com- 
plimenteur  n'est  qu'un  accompli  menteur.  »  Devine  (ici  je  me  corrige 
moi  même)  est  déjà  dans  le  Roman  d'Alexandre  et  dans  la  Chronique 
des  Ducs  de  Normandie.  Giboyer  se  rencontre  aussi  dans  un  poète  du 
xii"  siècle  :  «  Au  tans  que  l'en  va  giboiier.  »  L'Académie  dans  les  quatre 
premières  éditions  de  son  Dictionnaire,  remarquent  les  éditeurs,  expli- 
quait ^/Z'oj'eHr  par  a  celui  qui  chasse  avec  l'arquebuse  ».  L'Académie 
avait  alors  raison,  car  c'est  en  ce  sens  que  bonnet  de  Courval  emploie 
ce  mot  : 

Les  uns.... 

Traînant  l'espée  au  fourreau  enrouillée, 

Faux  gibeyeurs  quand  leur  poudre  est  mouillée. 

Giboyeur  est  sans  histoire  dans  Littré,  de  même  que  fabuliste  qui 
existe  dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle  :  t.  Donnez-vous  garde  d'avoir 
pour  office  d'estre  gaudisseur.  plaisanteur,  moqueur  ou  fabuliste.  » 
Hucher  ne  signifie  pas  «  mettre  dans  une  huche  »,  mais  jucher  et  par 
suite  pendre  Ce  verbe  n'es't  pas  rare  au  xvi*  siècle  avec  la  signification 
que  lui  donne  La  Fontaine  : 

S'il  (l'essaim)  s'opiniastre  et  quelque  part  se  huche 
De  mélisse  il  faut  oindre  une  nouvelle  ruche. 

Car  on  a  plusieurs  huche^ 

Qui  avoient  guelines  gruppez. 

Il  n'eût  pas  été  inutile  de  noter  que  gavotte,  dont  l'historique  est  tout 
à  fait  insuffisant  dans  Littré,  avait  été  employé  par  Sonnet  de  Courval. 
Sous  la  locution  ^^  faire  son  paquet  »  les  éditeurs  renvoient,  pour  la 
comparaison,  à  Noël  du  Fail,  à  Branthôme.  L'idée  première  est  dans 
Van  on  :  «  Annus  enim  octogesimus  admonet  me  ut  sarcinas  colligam 
antequam  profidscar  e  vita  »  Un  critique  moderne,  que  la  mort  enleva 
dans  la  plénitude  du  talent  et  de  la  jeunesse,  a  dit  dans  une  lettre  citée 
par  Sainte-Beuve  :  «  La  vie  n'est  qu'une  auberge  où  il  faut  toujours 
avoir  sa  malle  piête.  »  Sycophante  que  n'ont  recueilli  ni  Richelet  ni 
Furetière  n'est  pas  rare  au  xvn«  siècle  :  «  Sycophantes,  calomniateurs, 
fabricateurs  de  fausse  monnoye  »  (Us.  et  Coût,  de  la  mer.  édit.  1671). 
Un  auteur  du  xvi®  siècle  s'est  servi  de  \'d,d]QCXii svcojphantique 
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«  La  littérature  des  fables  et  des  contes  étant  trop  touffue  »,  les 
éditeurs  ont  renoncé  à  faire  des  additions  à  l'historique.  11  leur  aurait 
fallu,  en  effet,  un  gros  volume  pour  le  compléter,  car  beaucoup  de  com- 
paraisons, beaucoup  de  rapprochements  leur  restent  à  signaler.  Je  citerai 
seulement,  à  titre  de  curiosité,  la  fable  de  l  homme  entre  les  deux  âges 
et  ses  deux  maîtresses  qut]  Al  rencontrée  dans  un  ouvrage  latin  imprimé 
en  i5o[  :  i  Audi  rem  gestam  de  duabus  mulieribus  et  uno  presbytero, 
qui  habebat  unam  vetulam,  aliam  juvenculam.  Qui  quocunque  in  loco 
requiescens  ponebat  caput  ad  sinum  vetulas  ut  ei  canos  crines  extiaheret. 
Vetula  vero  extra  se  cogitabat  :  a  Si  tibi  canos  crincs  extraherem,  ut 
juvenis  videaris,  me  retutabis,  et  juvenculae  adherebis  »,  et  propter  hoc 
vetula  ei  capillos  nigros  extrahebat  et  canos  permisil  stare.  Aliquando 
vero  idem  sacerdos  ponebat  caput  suum  in  sinum  juvenculae,  et  petebat 
ut  ei  canos  crines  extraheret,  quse  sic  fecit,  et  cum  non  inveniebat  nisi 
canos,  omnes  evellebat.  Sicque  vetula  extraxit  nigros  et  Juvencula  canos, 
et  sic  remansit  idem  sacerdos  decalvatus  et  depilatus.  » 

A.  Delboulle. 


197. — Hevoliitton  »nd  Réaction  in  modei-u  France  1  789- 1  ST 1 .  by  G.- 

Lowes  Dickinson,  M.  A.  Fellow  of  King's  Collège,  Cambridge.  In-i2,  p.  I.  XII. 
i-3oo  éd.  George  Allen.  Londres,  1892. 

«  La  tendance  de  la  démocratie  est  vers  l'enthousiasme..,  puis  vient 
Taveugle  réaction.  Le  seul  correctif  est  Pexpérience  :  c'est  parce  que 
l'histoire  de  la  France  moderne  constitue  une  saisissante  expérience 
démocratique  que  j'ai  pensé  qu'elle  méritait  d'être  racontée  clairement 
à  la  démocratie  d'Angleterre.  »  Telles  sont  les  dernières  lignes  du  petit 
livre  de  M.  Lowes  Dickinson.  Il  aurait  pu  les  placer  en  guise  de  préface 
à  la  première  page.  Elles  expliquent  le  but  et  aussi  la  nature  de  son 
écrit.  C'est  un  résumé  fait  à  grands  traits,  des  principales  transformations 
politiques  et  sociales  de  notre  pays  depuis  1789  jusqu'en  187  i.  «  Cette 
histoire,  dit  l'auteur,  est  celle  de  la  Révolution...;  celle-ci  nest  pas 
terminée  ;  mais  elle  a,  avec  la  troisième  République,  touché  à  une 
halte,  et  on  peut  de  cette  halte  juger  du  chemin  déjà  parcouru...  » 

La  période  envisagée  par  M.  D.  commence  par  les  illusions  de  la 
Révolution  à  son  aurore;  elle  se  termine  par  la  Commune  et  la  réaction 
qui  a  suivi.  Le  drame,  au  sens  où  l'écrivain  anglais  a  voulu  le  poser,  est 
complet  avec  son  prologue,  ses  péripéties,  son  dénouement  et  sa  mora- 
lité. Celle-ci  est  simple  :  «  Les  Français  sont  conduits  par  la  logique  et 
le  sendment  :  or  la  logique  et  le  sentiment  sont  la  ruine  des  États... 
C'est  un  écueil  que  les  Anglais  ont  en  général  su  éviter  jusqu'ici.  Ils 
font  de  la  politique  à' <s.expediency i> ^  à' wûVxit  pratique  et  non  de  passion... 
Mais  il  y  a  déjà  dans  le  Royaume-Uni  bien  des  germes  visibles  d'une  poli- 
tique démocratique  différente.  On  commence  à  attaquer  les  institutions, 
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non  parce  qu'elles  sont  inutiles  ou  nuisibles,  mais  parce  qu'elles  sont 
anormales.  Un  nombre  considérable  d^électeurs  vote  pour  le  Home  Riiîe 
en  Irlande,  parce  qu'il  paraît  nécessaire  à  Londres.  »  C'est  un  premier 
pas  dans  la  mauvaise  voie  }  et  M.  D.  tient  à  instruire  ses  compatriotes 
par  le  spectacle  des  fautes  du  voisin. 

Pour  cela  il  simplifie  nécessairement  et  syuthétise  un  peu  trop  notre 
histoire  contemporaine,  —  c'est  le  danger  de  toutes  les  thèses  histo- 
riques, —  non  cependant  au  point  de  la  fausser  complètement.  Dans 
ses  vues  sur  la  Révolution  il  prend  pour  guide  principal  M.  Taine,  et 
adopte  ses  principales  conclusions.  La  Révolution  était  inévitable  :  mais 
elle  se  trouvait  empoisonnée  d'avance  par  le  cuhe  du  xvin^  siècle  pour 
la  raison,  par  les  idées  de  Rousseau  sur  la  souveraineté  du  peuple,  par 
les  doctrines  des  philosophes  sur  la  bonté  de  l'homme  naturel  :  il  a  fallu 
traduire  ces  doctrines  abstraites  en  faits,  et  comme  les  faits  résistaient  et 
que  les  doctrines  ne  pouvaient  être  fautives,  on  a  dû  vaincre  la  résis- 
tance par  la  violence.  Aussi  «  pas  une  des  créations  de  l'Assemblée  cons- 
tituante qui  ait  survécu  sous  la  Convention,  pas  un  des  principes  de  la 
Déclaration  des  Droits  qui  n'ait  été  violé  dans  la  pratique».  Et  l'auteur, 
dans  un  chapitre  intitulé  «  la  théorie  et  les  faits  »  se  donne  le  facile  plai- 
sir d'opposer  l'un  à  l'autre  les  parai^raphes  de  la  Déclaration  concernant 
le  droit  de  vote,  la  liberté  individuelle,  la  propriété,  etc.,  et  les  décrets  du 
Comité  du  salut  public,  la  loi  des  Suspects,  les  confiscations  et  autres 
mesures  de  terreur.  On  devine  la  conclusion  :  «  Il  est  ainsi  abondam7nent 
prouvé  que  la  Révolution  a  abouti  à  une  contradiction  d'elle-même  ; 
elle  a  si  peu  réalisé  ses  propres  principes  qu'elle  a  directement  produit 
l'inverse.  »  Les  résultats  matériels  n'ont  pas  été  meilleurs  :  la  banque- 
route, la  misère,  l'anarchie  et,  comme  dernier  fruit,  la  nécessité  d'une 
réaction. 

La  Révolution  de  178g  jusqu'au  Consulat  est  de  cette  façon  appréciée 
en  vingt-six  pages,  non  sans  talent  ni  sans  une  apparente  logique,  mais 
sans  cette  largeur  de  vues  que  l'auteur  aurait  puisée  dans  Tocqueville 
ou  M .  A.  Sorel  (Il  ne  cite  pas  ce  dernier  parmi  les  auteurs  qu'il  a 
compulsés  et  qu'il  énumére  en  tête  de  chaque  chapitre,  avec  d'étranges 
lacunes  d'ailleurs).  Dans  ce  résumé  d'arguments  ingénieusement  et  bril- 
lamment développés  dans  de  gros  ouvrages  par  plusieurs  de  nos  contem- 
porains et  réduits  ici  en  quelque  sorte  à  leur  squelette,  on  sent  bien  à 
|a  fois  la  justesse  de  ces  arguments  et  leur  insuffisance.  A  juger  de  cette 
façon  et  faute  de  regarder  d'assez  haut  «  ces  grands  coups  dont  le  contre- 

I.  Il  faudrait  plutôt  dire  un  retour  ".«C'est  une  erreur  très  répandue  de  nos  jours, 
écrit  avec  raison  M.  Janet  (Histoire  de  la  science  politique,  II,  145).  de  se  représenter 
l'esprit  anglais  comme  toujours  inspiré  par  le  sentiment  liistorique  et  traditionnel, 
par  le  goût  des  faits.  On  oublie  que  Rousseau  a  emprunté  sa  méthode  à  Hobbes. 
C'est  beaucoup  plus  tard  et  par  opposition  à  la  Révolution  française  que  les  Anglais, 
en  ayant  fini  avec  leur  phase  révolutiotinaire,  se  sont  fait  gloire  de  l'esprit  historique 
et  traditionnel.  » 
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coup  porte  si  loin  »,  la  plupart  des  vastes  événements  de  l'histoire, 
comme  le  Christianisme,  les  Croisades,  la  Réforme,  ont  avorté  ou  sur 
bien  des  points  produit  le  contraire  de  ce  qu'en  attendaient  les  promo- 
teurs. 

Le  dessein  de  M.  D,  voulait  cette  exécution  un  peu  sommaire  et  caté- 
gorique de  la  crise  qui  sépare  1789  du  Consulat.  A  partir  de  Bonaparte, 
M.  D  est  généralement  impartial  et  judicieux.  Ces  fruits  delà  Révo- 
lution qu'il  a  presque  niés,  il  les  voit  mûrissant  en  dépit  des  réactions. 
11  en  suit  l'éclosion  à  travers  lEmpire,  la  Restauration,  la  monarchie 
de  juillet,  le  second  Empire.  11  montre  l'égalité  devant  la  loi, le  gouver- 
nement représentatif,  le  vote  toujours  plus  étendu,  triomphant  de  tous 
les  obstacles  et  conduisant  peu  à  peu  la  nation  «  vers  son  but  logique  » 
la  République.  11  montre  en  même  temps  les  idées  socialistes  germant 
et  grandissant  logiquement  derrière  les  principes  démocratiques  et 
menaçant  Tordre  public  et  le  libéralisme,  —  et  il  accorde  à  ce  déve- 
loppement du  socialisme  la  place  qu'il  mérite  dans  l'évolution  générale 
du  siècle.  Ce  résumé  des  changements  de  notre  état  politique  et  social 
est  clair.  En  générai,  Fauteur  saisit  avec  justesse  les  traits  fondamentaux 
des  hommes  et  des  choses.  Il  choisit  bien  ses  citations  de  mots  ou 
d'écrits  historiques,  la  physionomie  des  personnages  est  habituellement 
exacte.  Il  en  est  cependant  qu'il  a  presque  tournés  à  la  charge  :  Louis 
Philippe,  par  exemple.  L'auteur  appuie  avec  une  insistance  qui  étonne 
dans  un  manuel  aussi  abrégé,  sur  le  célèbre  parapluie  et  la  poire  tradi- 
tionnelle. Il  y  a  aussi  une  anecdote  bien  hasardée  sur  Louis  Philippe 
répondant  à  l'appel  de  citoyens  rétribués  par  un  voyageur  anglais,  qui 
le  font  paraître  au  balcon  du  Palais  Royal,  le  drapeau  tricolore  en 
mains  et  chantant  la  A/ar.yez7/a/5e  pour  la  plus  grande  joie  du  dit  insulaire. 
L'auteur  d'ailleurs,  après  avoir  narré  en  détail  cette  historiette  comme 
caractéristique  du  règne,  la  déclare  probablement  apocryphe.  Il  aurait 
mieux  fait  de  l'omettre  ^. 

L'auteur  arrive  ainsi  à  la  deuxième  République  et  au  deuxième 
Empire  qu'en  général  il  juge  bien.  Il  néglige  trop  cependant  dans  son 
histoire  les  événements  extérieurs  et  le  l'etentissement  de  la  politique 
étrangère  sur  le  déroulement  des  événements  à  l'intérieur.  Ce  défaut  est 
très  sensible  en  ce  qui  concerne  la  Révolution.  Il  l'est  non  moins  dans 
l'étude  sur  la  monarchiedejuillet  etdansles  pages  sur  Napoléon  III. Vou- 
loir isoler  notre  histoire  contemporaine  des  contre-coups  de  l'extérieur 
est  impossible.  La  principale  force  des  gouvernements  ou  des  opposi- 
tions jusqu'en  1870  est  venue  de  la  gloire  ou  des  humiliations  recueillies 
hors  des  frontières.  Si  on  ne  tient  pas  compte  de  ce  facteur  de  passion, 
bien  des  événements  restent  inintelligibles.  Faute  de  ce  contact  immédiat 

■  -  — 

I.  Signalons  une  erreur  typographique  dans  la  citation  en  français  : 

Soldat  du  drapeau  tricolour,  (sic) 
D'Orléans,  toi  qui  l'as  porte.. 
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de  l'étranger  doiil  le  ruban  d'argent  l'affranchit,  un  Anglais  trouve 
presque  toujours  quelques  obscurités  dans  notre  histoire.  Les  préfé- 
rences britanniques  sont  pour  l'évolution  calme.  M.  D.  remarque  à  la 
fin  de  son  petit  livre  que  «  après  sept  révolutions,  deux  invasions,  le 
déchirement  de  la  patrie  en  factions  hostiles,  la  perte  de  ses  provinces 
de  l'Est,  tant  de  proscriptions  et  d'exécutions,  la  France  a  atteint  enfin 
sous  sa  troisième  République,  une  dose  de  liberté  certainement  inférieure 
à  celle  réalisée  presque  sans  choc  par  la  monarchie  anglaise...  »  Ces 
leçons  sont  très  sages,  mais  elles  ne  tiennent  pas  compte  suffisamment 
des  réalités  de  l'histoire,  même  de  l'histoire  d  Angleierre,  qui  sont  laites 
autant  de  passions  que  de  raisonnements.  C'est  le  rôle  et  le  devoir  de 
ceux  chez  qui  sur  certains  points  elle  se  sont  apaisées  de  prêcher  aux 
autres  la  modéra'ion.  M  Lowes  Dickinson  remplit  ce  rôle  utile  avec 
beaucoup  de  rigueur  dans  l'argumentation  et  de  lucidité  dans  l'exposé 
des  faits.  Bien  des  Français  tireraient  profit  de  la  lecture  de  ce  petit 
livre  qui  est  destiné  à  éclairer  la  démocratie  anglaise  sur  les  défauts  de 
la  nôtre. 

Eugène  d'Eichthal 


iq8.    —  CoRDELLi  (E.)  I.'avvenii-e  délia  patria    noetra  e    l'Insegnamento 

i-eligiot>o  nelle  ecuole   d'ttalia.  Pesaro,   typog.  G.  Federici.  In- 8  de  iio  p. 

i  franc. 

L'objet  de  cette  brochure  qui,  pour  le  fond,  reproduit  une  conférence 
faite  par  l'auteur  le  27  juin  1890  à  Licata  en  Sicile,  est  de  montrer 
que  renseignement  de  la  religion  forme  la  matière  la  plus  indispensable 
de  rinstruction  publiqueet  qu'il  faut  par  suite  l'imposer  dans  les  écoles 
primaires  et  dans  les  collèges,  sauf  pour  les  enfants  que  leurs  familles 
en  dispenseraient  par  une  déclaration  expresse.  Les  réflexions  philoso- 
phiques par  lesquelles  M.  Cordelli  établit  Taccord de  la  religion  en  géné- 
ral, du  catholicisme  en  particulier,  avec  la  civilisation,  n'offrent  rien  de 
nouveau;  mais  les  arguments  qu'il  emprunte  à  des  statistiques  offi- 
cielles, aux  discussions  du  Parlement,  aux  circulaires  ministérielles  sont 
fort  curieux.  Il  donne  un  tableau  intéressant  des  soins  pris  en  Angle- 
terre, dans  les  pays  Scandinaves,  surtout  en  Allemagne,  dans  ce  pays 
qu'il  appelle  le  plus  avancé  de  l'Europe  pour  le  commerce,  les  arts,  la 
science,  pour  donner  aux  enfants  des  divers  cultes  une  connaissance 
solide  de  leur  foi  :  «  Seule,    dit-il,  la    France   est  pleinement  d'accord 
avec  nos  adversaires  qui  bannissent  cet  enseignement  des  écoles.  (P.  56)  » 
C'est  par  cette  raison  qu'il  explique,  en  se   couvrant  de  l'avis  de   nos 
criminalistes,  que  le  nombre  des  mineurs  condamnés  annuellement  chez 
nous  par  ies  tribunaux  ait  passé  en   vingt  ans  de   cinq  mille  à    vingt 
mille  (p.  5j  58).  11  estime  qu'en  Italie  les  mêmes  errements  ont  produit 
les  mêmes  conséquences,  et  il  cite  ces  paroles  de  M.  Di   Rudini  :  «  On 
peut  dire  que  le  crime  menace  de  la  pointe  affilée  de  son  poignard  la  ci- 
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vilisation  de  notre  pays.  Il  m'en  coûte  de  le  dire,  mais  il  est  certain  que 
l'Italie  occupe  en  Europe  le  premier  rang  pour  les  crimes,  (p.  16,  en 
note).  »  Il  invoque  cet  autre  témoignage  de  M.  Leone  Carpi  :  «De  i863 
à  1 883,  la  population  de  l'Italie  s'est  accrue  de  onze  pour  cent,  et  le 
nombre  des  condamnés  s'y  est  accru  de  quatre  vingt  cinq  pour  cent.  0 
(p.  100).  M.  C.  montre  en  particulier  le  chiffre  des  condamnations  pro- 
noncées contre  des  mineurs  de  quatorze  à  dix-huit  ans  s'y  élevant  en 
treize  années  de  13,482  (chiffre  de  1873)  à  28,735  (chiffre  de  1888);  en 
1887,  le  nombre  total  des  mineurs  condamnés  en  y  comprenant  les 
jeunes  gens  de  dix  huit  à  vingt  et  un  ans  a  été  de  53,982.  Les  suicides  en 
Italie  de  1870  à  1887  passent  de  788  à  1449  et  dans  ce  dernier  chiffre  on 
trouve  quatre  fois  plus  de  jeunes  gens  de  quinze  à  vingt  ans  que  dans  le 
chiffre  de  1870. 

Sans  doute  M.  Cordelli  ne  fait  que  relever  des  résultats  déjà  publiés; 
mais  il  les  répand  dans  le  grand  public,  et  ses  auditeurs  en  on  recon- 
nu l'intérêt,  puisque  c'est  une  souscription  publique  qui  a  fait  les  frais 
de  la  présente  brochure. 

Charles  Dejob. 


igg.  —  Le  génie  de  «Teanne  d'Arc.  Essai    d'analyse.  Paris,  librairie  L.  Bau. 
douin,  i8q3,  i  vol.  in-i8,  172  p. 

C^  petit  livre,  dû  à  l'ingénieux  auteur  des  Monologues  de  Napo- 
léon appréciés  ici  même  (Cf.  Revue  critique,  1891,  t.  II,  p.  38i),  n'est 
pas  moins  intéressant  que  son  aîné.  On  se  tromperait  en  le  jugeant 
comme  une  composition  de  simple  fantaisie,  inspirée  par  une  imagina- 
tion hardie.  Cet  essai  repose,  au  contraire,  sur  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  et  témoigne  d'un  commerce  pro- 
longé avec  les  textes.  L'auteur  se  défend  à  bon  droit  d'avoir  voulu  faire 
œuvre  de  littérateur  :  «  Si  ce  n'est  plus  là  de  l'histoire,  nous  dit-il, 
dans  la  forme  ordinaire  et  convenue  d'un  récit  à  la  troisième  personne, 
c'est  du  moins  un  moyen  et  une  méthode  pour  exposer  la  pensée  des 
acteurs  de  l'histoire.  »  Ajoutons  que  si  l'exposé  de  cette  doctrine  peut 
faire  naître  quelques  préventions,  la  lecture  de  l'ouvrage  lui-même  les 
dissipera  promptement.  Nous  nous  trouvons  en  présence  dune  Jeanne 
d'Arc  «  à  la  fois  sincère  et  naturelle  »,  teiie  que  la  voulait  Sainte-Beuve. 
Nous  surprenons  dans  les  monologues  sa  pensée  intérieure  aux  heures 
décisives  et  suivons  par  ailleurs  les  principaux  épisodes  de  sa  vie  dans 
des  scènes  dialoguées,  toujours  maintenues  dans  la  réalité  historique 
et  dans  lesquelles  les  personnages  imaginaires  n'apparaissent  qu'excep- 
tionnellement. Beaucoup  de  ces  scènes  sont  heureusement  conçues  et 
offrent  un  charme  incontestable.  Nous  signalerons  parmi  les  mieux 
réussies  celles  intitulées  :  La  chevauchée  de  Vaucouleurs  à  Chinon  ; 
Le  conseil  royal  à  Chinon;  Reims  :  après  le  sacre;  Deux  saintes,  la 
dernière  nuit;  Conseil  royal  :  avis  de  la  mort  de  la  Pucelle.  Ce  genre 
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demandait  à  être  traité  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  un  grand  souci 
de  la  vérité.  A  force  de  conscience  et  d'études,  l'auteur  est  parvenu  à 
éviter  les  écueils  qui  le  menaçaient.  Il  n'est  tombé  ni  dans  la  déclama- 
tion sentimentale,  ni  dans  la  fausse  poésie;  de  plus,  il  s'est  abstenu  de 
faire  appel  au  surnaturel  et  —  ce  qui  est  encore  plus  dangereux  —  de 
rester  dans  l'équivoque  :  il  convient  de  l'en  féliciter. 

A.  Lefranc. 


CHRONIQUE 


HONGRIE.  —  M.  LA.TKÔCZY  a  consacré  une  biographie  très  nourrie  à  l'une  des  der- 
nières humanistes-femmes  qui  aeint  vécu  à  la  cour  de  Rodolphellà  Prague  :  Elisa- 
betha  Johanna  Westonia.  Ses  poésies  latines  parues  en  1602  ont  eu  le  plus  grand 
retentissement.  D'origine  anglaise,  Westonia  embrassa  le  catholicisme  et  se  réfugia  en 
Bohême  où  elle  épousa  en  i6o3  l'agent  de  la  cour  Jean  Léo.  M.  Latkôczy  a  traduit 
une  partie  de  ses  poésies  et  nous  donne  d'après  des  sources  inédites  des  renseigne- 
ments très  curieux  sur  la  vie  littéraire  à  la  cour  de  Rodolphe  II.  Un  portrait  contem- 
porain de  celte  «  poetriae  celeberrimae  »  et  une  gravure  de  l'endroit  où  elle  est  enter- 
rée ornent  cette  belle  publication.  (Programme  du  gymnase  d'Eperjesj. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  mars  i8g3. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  invite  l'Académie  à  présenter  deux  candidats 
pour  chacune  des  chaires  suivantes,  vacantes  au  Collège  de  France  : 

1°  Langues  et  littératures  hébraïques,  chaidaïques  et  syriaques  d'assemblée  des  pro- 
fesseurs du  Collège  de  France  a  présenté  en  première  ligne  M.  Philippe  Berger  et  en 
seconde  ligne  M.  Maurice  Vernes)  ; 

1°  Langues  et  littératures  chinoises  et  tartares-mandchoues  (la  même  assemblée  a 
présenté  en  première  ligne  M.  Chavannes  et  en  seconde  ligne  M.  Specht); 

3°  Langues  et  littératures  d'origine  germanique  (l'assemblée  a  présenté  en  pre- 
mière ligne  M.  Chuquet  et  en  seconde  ligne  M.  Angellier). 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  une  communication  de  la 
commission  du  prix  biennal. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Clermont-Ganneau  termine  sa  communi- 
cation sur  le  régime  des  eaux  du  Jourdain  et  les  perturbations  auxquelles  il  a  été 
sujet.  Il  établit  que  le  lieu  où  se  serait  produit,  selon  le  livre  de  Josué,  une  inter- 
ruption subite  du  cours  du  fleuve,  est  le  même  (Dâmié,  jadis  Adamah)  où  un  phéno- 
mène semblable,  rapporté  par  un  chroniqueur  arabe,  arriva  en  l'an  1267  de  noire  ère. 

M.  Barth  continue  sa  communication  sur  deux  inscriptions,  l'une  sanscrite,  l'au- 
tre pâlie,  dont  les  copies  ont  été  rapportées  du  Cambodge  par  M.  Foumereau.  Ces 
monuments,  conservés  aujourd'hui  à  Bangkok,  proviennent  l'un  et  l'autre  de  la  val- 
lée supérieure  du  Ménam.  Cette  translation  n'est  pas  un  fait  isolé  :  les  Siamois  ne 
sont  pas  des  barbares,  ils  ont  le  respect  de  leur  passé  et  s'appliquent  à  en  sauver  les 
débris;  quelques-uns  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  rappellent  de  loin  nos 
musées. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Lç  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'i 
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Sommaire  î  2oo.  Holtzmann,  Le  Mahabharata.  —  201.  Orsi  et  Cavalleri,  Me- 
gara  Hyblaea.  —  202.  Wipprecht,  Palaephatos.  —  2o3,  Allen,  L'Attis  de  Catulle. 
—  204.  Dëss-au,  Inscriptions  latines.  —  2o5.  De  Ruggîero,  Syiloge  epigraphica  or- 
bis  romani.  —  206.  Houdart,  Aniiquités  de  Tunisie.  —  207.  Ch.  Schmidt,  Grû- 
ninger.  —  208.  Nitti,  Léon  X.  —  209.  Mazzoni,  CeroKi.  —  210.  Bazin,  Sicile.  — 
211.  Benoist,  Souverains   et    hommes  d'état.  —  Académie  des  inscriptions. 


200.  ~  Zui*  GcBchichte  und  Ki*itiU  des  Mahâbhâi-ata,  von  Dr.  Adolf 
Holtzmann,  professor  an  Jer  Universitset  Freiburg  i.  B.  —  Kiel,  Haeseler,  1892. 
il,  196  p. 

Le  nom  de  Holtzmann  est  étroitement  associé  à  l'histoire  des  étu- 
des sur  le  Mahâ-Bhârata  en  Europe.  L'oncle  de  Pindianiste  actuel, 
A.  Holtzmann,  fut  des  premiers  à  vulgariser  en  Allemagne  la  grande 
épopée  de  l'Inde;  dans  ses  Indische  Sagen  (1846)  et  dans  ses  Unter- 
suchungen  iiber  das  Nibelungenlied  (1854),  il  mêlait  à  ses  traductions 
des  vues  ingénieuses  sur  l'origine,  la  composition  et  le  caractère  primitif 
du  Mahâ-Bhârata,  qu^il  tenait  pour  un  document  indo-germanique  au 
sens  rigoureux  du  mot.  M.  A.  Holtzmann,  fidèle  à  une  tradition  de 
famille,  s'est  senti  attiré  par  les  mêmes  problèmes  ;  il  a  déjà  indiqué  ses 
solutions  personnelles  dans  une  courte  et  substantielle  dissertation 
Ueber  dasalte  indische Epos,  Durlach  1881.  Il  a  poursuivi  depuis  lors 
l'étude  pénétrante  de  cette  immense  compilation  épique,  faite  pour  absor- 
ber les  labeurs  opiniâtres  de  plusieurs  générations,  et  a  publié  une  série 
de  monographies  qui  marquent  sa  compétence  spéciale  et  ses  tendan- 
ces avouées.  M.  A.  H.  a  jugé  que  le  moment  était  venu  de  présenter 
une  étude  d'ensemble  sur  le  Mahâ-Bhârata  ;  il  en  publie  la  première  par- 
tie dans  le  présent  volume,  sur  l'Histoire  et  la  Critique  du  Mahâ-Bhâ- 
rata. Puis  viendront  successivement  :  le  Mahâ-Bhârata  et  ses  Éléments, 
qui  contiendra  des  notices  sur  les  éditions,  les  manuscrits,  les  commentai- 
res, les  recensions,  une  analyse  détaillée  de  l'épopée  avec  un  coup-d'œil 
sur  la  littérature  annexe;  —  et  le  Mahâ-Bhârata  dans  l'Inde  et  dans 
l'Ouest,  qui  aura  pour  objet  les  rapports  du  Mahâ-Bhârata  avec  le  reste 
delà  littérature  sanscrite  et  les  ira  vraux  publiés  dans  l'Europe  et  en  Amé- 
rique. Ces  deux  parties  encore  inédites  seront,  l'auteur  nous  en  pré 
vient,  d'une  nature  plus  didactique  et  plus  compréhensive  et  pourront 
être  utiles  même  aux  spécialistes  qui  ne  goûteraient  pas  les  théories  expo- 
sées dans  le  premier  volume. 

Nouvelle  série  XXXV  i5 
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Ces  théories  nous  étaient  déjà  connues  par  les  publications  antérieures 
de  M.  Holtzmann  ;  mais  elles  se  présentent  ici  avec  une  abondance  de 
détails  qui,  sans  leur  donner  plus  de  poids,  augmentent  l'intérêt  et  la 
valeur  du  livre.  L'ouvrage  est  distribué  en  seize  chapitres,  subdivisés 
en  paragraphes  numérotés,  qui  traduisent  aux  yeux  l'ordonnance  claire 
et  logique  du  sujet.  M.  H.  signale  d'abord  avec  raison  la  disgrâce  parti- 
culière des  études  sur  le  Mahâ-Bhârata,  trop  longtemps  sacrifié  aux 
Védas  et  à  la  poésie  classique  ;  puis,  se  fondant  sur  le  manque  d'unité 
reconnu  à  l'unanimité  par  les  critiques  de  l'épopée  et  par  l'épopée 
même,  il  essaie  d'en  retracer  l'histoire  par  une  minutieuse  analyse  des 
éléments.  L'état  religieux  du  Mahâ-Bhârala  est  un  sûr  indice  d'hybri- 
dation; les  dieux  anciens,  Indra,  Agni,  Brahman,  y  disputent  la  place 
aux  dieux  sectaires  Vi^nu  et  Çiva  ;  Çivay  est  entré  par  une  combinaison 
mécanique,  Vi5;m  par  une  combinaison  chimique.  Un  coup  d'oeil  sur 
l'intrigue  et  les  personnages  trahit  aussi  le  remaniement  tendencieux 
de  l'ouvrage  :  l'état  social  etPétat  légal  contredisent  à  chaque  moment 
le  type  social  et  légal  du  brahmanisme.  Faut-il  en  chercher  l'original 
dans  les  temps  de  l'unité  aryenne,  envisager  le  Mahâ-Bhârata  comme 
rf/re/705  indo-germanique  ?  M.  H.  n'ose  aller  formellement  jusque-là, 
mais  il  laisse  nettement  entrevoir  ses  sympathies  en  faveur  de  Thypo- 
thèse.  Le  témoignage  des  documents  indiens  permet  au  moins  de  suivre 
le  développement  originel  de  la  poésie  épique  dans  l'Inde,  à  la  cour  des 
rois  comme  aux  fêtes  des  sacrifices,  dans  les  improvisations  ou  les 
récitations  des  bardes  et  des  rhapsodes.  Comment  s'est  fait  le  passage 
des  récits  épars  au  poème  d'ensemble?  L'Inde  dit  :  Vyâsa  et  avoue  par 
ce  nom  l'œuvre  des  diascévastes.  C'est  donc  leur  travail  dont  il  faut 
pénétrer  le  secret.  Si  on  juge  les  caractères  des  personnages  aux  actes, 
sans  tenir  compte  des  explications  intéressées,  le  point  de  vue  se  trans- 
forme :  les  victimes  deviennent  les  héros  ;  les  vainqueurs  ne  sont  plus 
que  méprisables.  L'unité  primitive  du  plan  apparaît  sous  cette  lumière  ; 
l'ancien  Mahâ-Bhârata  racontait  la  lutte  de  la  chevalerie  en  voie  de 
disparaître  contre  la  politique  qui  prépare  son  triomphe.  Deux  questions 
également  délicates  se  présentent  alors  :  Quand  le  poète  a-t-il  vécu? 
Pourquoi  a-t-on  retourné  le  poème  en  le  remaniant  ?  11  n'a  pas  fallu 
moins  qu'une  profonde  révolution  pour  rendre  nécessaire  un  pareil 
changement  de  front.  Le  plus  grand  bouleversement  de  l'Inde  s'accom- 
plit sous  Açoka,  résumé  dans  ces  deux  termes  :  expulsion  des  Grecs, 
impulsion  du  bouddhisme.  Donc  la  composition  du  premier  Mahâ- 
Bhârata  date  du  ni*  siècle  avant  J.-C.  L'inspiration  bouddhique  de  cette 
recension  n'a  guère  laissé  de  traces  dans  notre  Mahâ-Bhârata,  mais 
convient-il  de  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  ou  qu'il  n'y  en  a  plus  ?  11  semble 
qu'on  ait  passé  le  vernis  çivaïte  sur  les  éléments  bouddhiques.  Le  pre- 
mier poème  avait  pour  héros  Kar«a,  commençait  à  la  partie  d'échecs  et 
finissait  à  la  mort  de  Duryodhana.  Le  premier  remaniement  brahma- 
nique s'effectue  à  la  cour  d'une  dynastie  Vâsudeva,  en  vue  d'exalter 
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Tancét  re  éponyme  de  la  race.  De  vil  intrigant,  Krsna  passe  héros,  demi- 
dieu,  avatar  de  Visnu.  L'axe  du  poème  se  déplace  en  conséquence  ;  le 
parti  préféré  de  Krsna  passe  au  premier  plan,  tandis  que  ses  adversai- 
res sont  rabaissés  systématiquement.  Le  caractère  démoniaque  de  Çiva 
dans  cette  recension  permet  de  le  distinguer  du  remaniement  poura- 
nique  postérieur.  Il  faut  sans  doute  en  fixer  la  date  au  iii^  siècle  ap. 
J  -C,  époque  où  commencent,  après  la  chute  des  Indo-Scythes,  les 
dynasties  brahmaniques.  Mais,  après  sept  ou  huit  siècles,  l'écrasement 
définitif  du  bouddhisme  et  le  triomphe  des  religions  sectaires  coalisées 
impose  la  nécessité  d'un  remaniement  plus  éclectique  et  d'un  esprit 
plus  conciliant  :  le  Mahâ-Bhârata  subit  une  sorte  de  nivellement  pou- 
ranique.  Un  cadre  nouveau  se  surajoute  aux  deux  autres  ;  la  langue,  la 
métrique  perdent  leurs  caractères  originaux.  Çiva  se  pose  comme  légal 
de  Yisrm.  L'inspiration  brahmanique,  ivre  de  son  triomphe,  ne  res- 
pecte même  plus  les  convenances  littéraires;  le  poème  s'émascule  dans 
ses  parties  guerrières,  et  se  grossit  de  volumineuses  additions  qui  ensei- 
gnent et  proclament  la  morale,  la  législation  et  la  religion  du  brahma- 
nisme hindouisé.  Comment,  sans  unité  de  gouvernement  ou  d'admi- 
nistration, llnde  a-t-elle  pu  définitivement  unifier  le  poème?  C'est  le 
secret  des  brahmanes  ;  mais  la  date  du  travail  se  laisse  du  moins  déter- 
miner, aux  environs  du  xi'=  siècle. 

L'analyse  de  Touvrage  sufïit  à  en  marquer  les  mérites  et  les  faiblesses. 
M.  H.  connaît  à  fond  le  Mahâ-Bhârata,  il  en  sait  tous  les  détours,  il  en 
a  exploré  tous  les  recoins;  les  documents  s'empressent  à  son  appel  et 
s'épanchent  sous  sa  plume.  Il  a  tiré  de  leur  chaos  indigeste  une  somme 
incomparable  de  renseignements  précis  qu'il  a  classés  sous  des  rubriques 
nettes  et  distinctes.  Depuis  les  beaux  travaux  deMuir,  le  Mahâ-Bhârata 
n'avait  jamais  été  consulté  avec  autant  de  suite  et  autant  de  fruit  ^ 

Mais  si  les  documents  de  M.  H.  ont  une  valeur  incontestable,  les 
conclusions  qu'il  en  tire  ne  sont  point  faites  pour  provoquer  une  adhé- 
sion sans  réserve.  Il  ne  laisse  point  aux  textes  la  liberté  de  s'interpréter 
eux-mêmes;  il  les  aborde  avec  des  préventions  étrangères  au  débat;  il 
prétend  les  éclairer  au  moyen  d'idées  générales  fondées  sur  des  principes 
posés  comme  évidents  et  qui  trahissent  une  connaissance  insuffisante 
et  un  sentiment  imparfait  de  l'Inde.  M.  H.  s'est  rigoureusement  can- 
tonné pendant  de  longues  années  dans  l'étude  du  Mahâ-Bhârata  et  des 
oeuvres  connexes;  il  paraît  s'être  interdit  sans  pitié  la  moindre  excur- 
sion de  touriste  en  dehors  du  terrain  qu'il  entend  défricher  ;  ses  infor- 
mations sur  les  autres  provinces  de  l'indianisme  sont  toujours  indi- 
rectes, et  les  témoins  qu'il  consulte    ne  sont  pas  toujours  sûrs.    Les 


I.  Exception  faite  des  très  beaux  travaux  publiés  par  M.  Edward  Hopkins  dans 
le  Journal  de  l'Amencan  Oriental  Society,  particulièrement  The  social  and  mili- 
tary  position  of  ruling  caste  in  Ancient  India,  as  represented  by  the  Sanskr-it 
Epie.  i.  Amer,  Or.  Soc,  XIII. 
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théories   fondamentales   de  l'ouvrage   sur  le  bouddhisme  original    du 
Mahâ-Bhârata  et  sur  l'esprit  des  refontes  postérieures  sont  en  contra- 
diction formelle  avec  les  faits  les  plus  sûrs  de  l'histoire  religieuse  poli- 
tique et  littéraire.  Les  plus  anciens  ouvrages  bouddhiques  qui    nous 
soient  accessibles  ne  connaissent  pas  de  recension  favorable  à  Duryo- 
dhana  et  ses  partisans  ;  le  Lalita-Vistaraénumére  les  Pà/iifavas  parmi  les 
grandes  familles  proposées  au    Buddha   pour  y  prendre  naissance,   et 
mentionne  les  noms  des  cinq  fils  de  Pàtidu  avec  la  filiation  divine  que 
l'épopée  leur  attribue  respectivement;  le  Buddha  Carita  d'Açvagho^a,  si 
riche  d'allusions  instructives,  suppose  un  poème  analogue  au  nôtre  :  il 
sait  les  tristes  aventures  des  Kurus,  même  des  Yrsms  et  des  Andhakas, 
héros  de  ce  Hariva»2ça  qu'on  regarde  généralement  comme  une  addi 
tion  assez  ta»'dive  à  la  grande  épopée;  il  rappelle  les  amours  de   Pànd\i 
et  de  Mâdiî;  il  compare  Bimbi>âra,  le  protecteur  du  Buddha,  aux  Pàn~ 
dsLvas,    «   ses  égaux  en  valeur  virile   »;  il  désigne  Çàmianu,  Bhî^ma. 
Quel  crédit  accorder  contre  ces  témoignages  positifs  à  une    hypothèse 
qui  ne  s'appuie  pas  sur  un  seul  texte?   Le  sentiment  historique   et  le 
sentiment  littéraire  qu'elle  invoque  en  sa  faveur  se  retournent  également 
contre  elle    La  conversion  d'Açoka,  irop  souvent  comparée  à  la  conver- 
sion de  Constantin,  n'est  qu"'un  événement  secondaire  et  sans  grande 
portée  dans  le  développement  religieux  de  l'Inde;  la  faveur  particulière 
quMl  accoi  dait  au  bouddhisme  ne  l'empêchait  pas  de  veiller  aux  intérêts 
des  autres  groupements  religieux,  loin  de  l'obliger  à  briiler  ce  qu'il  avait 
adoré.  Il  existait  officiellement  une  doctrine  de   plus,  sans  qu'il  y  etàt 
une  religion  de  moins.  Le  mouvement  ressemblait  si  peu  à  une  révolu- 
tion que  l'hellénisme  ne  s'en  aperçut  pas,  en  dépit  de  ses  relations  offi- 
cielles avec  la  cour  de  Palibothra;  ciiez  les  hisioriens  et  chez  les  vova- 
geurs   les  mieux  renseignés,  le  bouddhisme  ne  compte  que  pour  une 
variété  mal  caractérisée  des  cultes   brahmaniques,  et  leur  impression 
répond  sans  doute  exactement  à  la  réalité.  L'exaltation  du  sentiment 
national  provoquée  par  l'expulsion  des  Grecs  ne  risque  pas  moins  de  se 
réduire  à   une  simple  illusion  de  cabinet  :  la  conquête  macédonienne 
avait  si  peu  entamé  l'Inde  que  le  souvenir  d'Alexandre  et  de  ses  triom- 
phes, si  vivace  dans  l'Asie  antérieure,  ne  s'y  est  conservé  ni  dans  l'his- 
toire,  ni  dans  la   légende.  Le  bassin  de  l'Indus,  toujours  ouvert  aux 
incursions  des   empires  voisins,  isolé   à    POrient  par  des  barrières  de 
sable,  était  au  regard  du  brahmanisme  classique  comme  une  terre  de 
quarantaine,  suspecte  de  barbarie  et  d'iiétérodoxie;  ses  destinées  excen- 
triques n'avaient   guère  de  répercussion    sur  les  affaires  générales  de 
l'Inde  gangétique  et  du  Dekkhan.  En  outre,  la  domination  grecque,  telle 
qu'Alexandre  l'avait  organisée,  n'était  qu'une  sorte  de  piotectorat  à  la 
façon  anglaise,  qui  mettait  le  roi  indigène  sous  l'autorité  d'un  résident 
hellénique;  la  durée  en  fut  moins  qu'éphémère;  la  mort  d'Alexandre  en 
marqua  la  fin,  et  les  victoires  de  Candragupta  sur  Séleucus  en  effacèrent 
les  dernières  traces.  Rattachées  à  la  couronne  de  Magadha,  les  provinces 
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de  rindus  reçurent  à  nouveau  des  administrateurs  indiens.  C'est  après 
la  mort  dAçoka  seulement  que  les  successeurs  de  Diodote  en  Bactriane 
étendirent  leurs  conquêtes  dans  la  vallée  de  Caboul  traversèrent  Tlndus 
et  fondèrent  dans  le  Penjab  des  dynasties  locales  qui  patronnèrent  la 
culture  hellénique  et  l'acclimatèrent  sur  le  sol  de  l'Inde.  Pour  jaillir 
d'un  mouvement  national  et  d'une  révolution  religieuse,  le  Mahâ-Bhâ- 
rata  devait  choisir  d'autres  circonstances.  Les  mœurs  de  l'épopée,  qui 
ont  déterminé  M.  H.  à  proposer  l'hypothèse  d'une  recension  boud- 
dhique en  faveur  des  Kauravas,  sont  loin  d'imposer  une  conclusion 
si  hasardeuse.  Duryodhana,  ses  frères  et  ses  ;partisans  ont  l'avantage 
littéraire  d'être  les  vaincus;  leur  sort  tragique  éveille  la  sympathie  du 
lecteur  et  provoquait  de  même  l'émotion  des  vieux  rhapsodes;  désignés 
pour  être  victimes,  ils  y  gagnaient  des  compensations  d'honneur;  leurs 
rivaux  plus  heureux  ne  méritaient  pas  les  mêmes  ménagements.  Les 
poètes  des  premiers  récits  obéissaient  d'instinct  à  la  loi  formulée  par 
Boileau...  «  Aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses  »,  et  se  gar- 
daient de  peindre  la  perfection  sous  le  nom  de  Yudhis/hira  ou  d'Arjuna. 
Ce  serait  une  entreprise  stérile  autant  que  facile  d'isoler  dans  l'Iliade  les 
traits  favorables  aux  Troyens  et  les  traits  défavorables  aux  Grecs  pour 
établir  qu'il  en  existait  une  recension  antérieure  composée  en  faveur 
des  Troyens,  Les  diascévastes  brahmaniques  qui  s'emparèrent  plus  tard 
de  la  fable  populaire  n'ont  pas  heureusement  osé  ou  pu  effacer  les 
défauts  traditionnels  des  héros,  et  pour  l'édification  des  âmes  ont  dû  se 
résigner  à  inventer  des  justirications  stupéfiantes.  Les  incertitudes  et  les 
contradictions  du  rôle  de  Krsna  paraissent  être  seules  de  nature  à 
éclairer  la  critique  historique;  mais  pour  fixer  le  remaniement  krsnaïtc 
au  in*^  siècle  de  Tère  chréiienne,  M.  H.  manque  de  raisons  sérieuses. 
Le  Buddha-Carita  qui  date  du  i*''  siècle,  s'il  faut  l'attribuer  au  grand  doc- 
leur  Açvagho^a,  fait  allusion,  semble-t-il,  au  Harivamça;  l'inscription 
de  Pu/umâyi,  antérieure  à  l'an  1 5o  de  l'ère,  désigne  Keçava  (=  Krsna)  à 
la  tête  des  héros  du  Mahâ-Bhârata,  à  côté  d'Arjuna  son  ami  et  son  pro- 
tégé, de  Nâbhâga,  de  Nahu^a,  de  Janamejaya,  de  Samkara,  de  Yayâti,  de 
Râma  et  d'Ambarî^a.  Les  Indo-Scythes,  si  peu  et  si  mal  connus,  n'ont 
déjà  servi  à  étayer  que  trop  de  constructions  aventureuses  pour  les 
employer  encore  à  éclairer  l'histoire  du  Mahâ-Bhârata;  le  bouddhisme 
des  plus  fervents  ne  paraît  pas  avoir  coûté  cher  aux  brahmanes;  leurs 
monnaies  portent  des  dieux  et  des  légendes  çivaïtes,  et  le  second  succes- 
seur de  Kani^ka  se  nomme  Vâsudeva,  synonyme  de  Krsîia.  Pourquoi 
dénier  a  priori  à  ces  rois  l'honneur  d'avoir  présidé  à  une  refonte  du 
Mahâ  Bhârata? 

La  partie  historique  de  l'ouvrage  laisse  donc  fort  à  désirer;  les  pério- 
des et  les  dates  proposées  par  M.  H.  n'ont  pas  de  valeur  scientifique, 
et  la  question  exige  un  nouvel  examen.  La  témérité  de  l'auteur  aura 
du  moins  été  avantageuse,  si  elle  arrête  l'attention  sur  le  problème  es- 
sentiel, et  pourtant  à  peine  effleuré  jusqu'ici,  des  rapports  entre  la  lit- 
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térature  classique  et  les  œuvres  bouddhiques  Sous  Tinfluence  des  pré- 
ventions brahmaniques,  les  historiens  de  la  littérature  indienne  n'ont 
pour  ainsi  dire  pas  tenu  compte  de  l'activité  intellectuelle  plus  de  dix 
fois  séculaire  qu'attestent  encore,  à  défaut  des  originaux  disparus,  les 
versions  chinoise  et  thibétaine  du  Tripi^aka  et  les  indications  de  Târa- 
nâtha.  Un  examen  impartial  ne  manquera  pas  d'assigner  au  bouddhisme 
un  rôle  important  dans  le  développement  littéraire  de  l'Inde. 

Mais  si  les  théories  de  M  H.  doivent  s'effondrer,  son  livre  n'en 
gardera  pas  moins  une  utilité  durable.  11  restera  longtemps  le  répertoire 
commode  et  riche  encore  qu'incomplet  d'informations  directes  et  pré- 
cises sur  les  caractères,  l'intrigue,  la  religion  du  Mahâ-Bhârata.  Mais 
quelle  reconnaissance  éternelle  l'indianisme  vouerait  à  M.  Hohzmann 
s'il  mettait  à  profit  sa  compétence  exceptionnelle  pour  dresser  l'inJex 
toujours  souhaité  des  noms  et  des  choses  du  Mahâ  Bhàrata,  sans  parti- 
pris,  sans  théorie,  sans  tentative  d'explication  et  qui  deviendrait  aux 
mains  des  travailleurs  futurs  l'instrument  de  continuelles  découvertes, 
en  ouvrant  aux  explorations  les  recoins  les  plus  obscurs  ou  les  plus 
touffus  de  cette  encyclopédie  gigantesque  '. 

Sylvain  Lévi. 


201.    —    P.   Orsi  et  F.    Cavallari.    Megara  Hyblnea.    Stor>ia,   topograplila, 

neoropoli  e  »natliein.->ia.  Extait  des  Monumeiiti  antichi  pubblicati  per  cura 
délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  t.  I,  p.  ôSg-gSo,  avec  10  planches  et  de  nom- 
breuses vignettes.  Milan,  Hoepli,  1892. 

Megara  Hyblaea,  colonie  dorienne  située  au  nord  de  Syracuse,  fui 
fondée  vers  la  fin  du  vm"  siècle  dans  le  voisinage  d'une  bourgade  siculeJ 
Métropole,  à  son  tour,  de  Sélinonte,  elle  atteignit  au  vi«  siècle  un  hau^ 
degré  de  prospérité;  mais,  dés  la  fin  du  siècle  suivant,  elle  tut  ruinée  pal 
Gélon  et  ne  se  releva  plus.  La  découverte  de  la  nécropole  de  cette  ville 
remonte  à  1872;  en  1879,  elle  a  été  l'objet  d'une  première  exploratior 
méthodique,  puis,  pendant  dix  ans,  livrée  au  pillage.  Au  commencemeni 
de  1889,  le  gouvernement  italien  y  envoya  des  inspecteurs,  sur  le  rap- 

I.  Un  autre  article  de  MM.  Bùhler  et  Kirste,  publiée  en  décembre  i8gz,  {IndieA 
Studies,  w  II  :  contributions  ta  t^e  History  of  the  Mahâ-Bhârata,  dans  les  5e/f| 
ungsberichte  der  Kais.  Akad.  d.  Wien)  transporte  la  question  dans  le  domaine  de 
faits  et  aboutit  ainsi  à  des  résultats  positifs,  en  contradiction  formelle  avec  les  théol 
ries  de  M.  Hohzmann.  La  compaiaison  du  résumé  composé  par  M.  Ksemendia  atl* 
XI-  siècle  (Mahâ- Bhâraia  Manjaiîjavec  le  texte  moderne  de  l'épopée,  permet  d'affirmer  ' 
que  depuis  siècle  au  moins  le  poème  s'est  infiniment  peu  modifié,  les  sections  les 
plus  ouvertes  à  l'interpolation  (xii  et  xiii)  ne  paraissent  pas  s'être  sensiblement 
accrues.  En  outre,  ses  témoignages  nouveaux  tirés  de  la  littérature  ou  de  l'épigraphie 
garantissent  que  le  Mahâ-Bhârata  était  dès  le  iv  siècle  comme  un  traité  d'éducaiiou 
morale  et  religieuse  {Sntrii  ou  dharmaçdsira)  et  qu'à  partir  du  vr  siècle  tout  au 
moins  l'étendue  et  le  caractère  du  poème  ne  différaient  pas  essentiellement  du  texte 
actuel. 
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port  desquels  furent  instituées  de  nouvelles  recherches,  cette  fois  régu- 
lières et  suivies,  qui  s'étenJirent  bientôt  à  la  ville  elle-même  dont  on 
put  étudier  les  remparts  flanqués  de  tours  et  les  édifices  publics.  L'inté- 
rêt principal  se  concentra  sur  l'immense  nécropole,  dont  une  petite 
partie  a  été  complèiement  étudiée.  La  description  de  ces  tombes  archaï- 
;ques,  faite  avec  un  soin  minutieux  par  M.  Orsi,  est  fort  instructive,  non 
seulement  à  cause  du  nombre  d'objets  très  anciens  qu'on  a  mis  au  jour, 
mais  à  cause  des  renseignement  précis  que  M.  O.  a  pu  fournir  sur  la 
construction  des  sépultures  et  la  disoosition  de  leur  mobilier.  Sur  trois 
cent  quarante-quatre  tombes,  il  y  avait  cent  dix-sept  sarcophages  mono-, 
lithes  en  tuf,  quatre-vingt  dix-neuf  tombes  à  jarres,  quarante  ossuaires  de 
terre  cuite,  trente-deux  coffres  de  pierre  en  plusieurs  morceaux,  vingt- 
deux  tombes  en  briques  ;  les  autres  types  sont  plus  rares.  Comme 
presque  toutes  ces  tombes  remontent  au  vi^  siècle,  on  voit  que  leur 
diversité  ne  s'explique  pas  par  une  succession  chronologique,  mais 
bien  par  des  considérations  personnelles,  l'âge  du  défunt,  sa  situation 
sociale,  etc.  L'inhumation  est  environ  quatre  fois  plus  fréquente  que 
l'incinération.  Plusieurs  faits  curieux,  déjà  observés  à  Myrina  et  ailleurs, 
l'ont  été  aussi  par  M.  O.  à  Megara  :  il  y  a  des  cas  de  combustion  partielle, 
soitdu  crâne,  soit  du  corps,  des  expropriations  de  tombes  a.vQC  ossilegium, 
des  squelettes  acéphales.  Le  mobilier  funéraire  se  compose  surtout  de 
terres  cuites  et  de  vases.  Les  premières,  à  l'exception  des  jouets  d'enfants, 
ont  toutes  un  caractère  religieux:  les  sujets  empruntés  à  la  vie  réelle  font 
complètement  défaut.  Par  le  style,  elles  se  rapprochent  des  terres  cuites 
de  Rhodes,  non  sans  offrir  des  analogies  avec  celles  de  Garthage  et  de  la 
Sardaigne.  Les  objets  métalliques  sont  rares,  contrairement  à  ce  qu'on 
observe  dans  les  nécropoles  non-helléniques  de  l'Italie.  En  revanche,  il 
y  a  quantité  de  vases,  protocorinthiens,  corintliiens,  à  figures  noires,  de 
bucchero.  Un  fragment  de  statue,  en  marbre  de  Paros,  paraît  avoir 
appartenu  à  une  figure  funéraire  du  type  d'Apollon.  Outre  les  objets 
découverts  dans  les  tombes  on  a  recueilli  un  lot  d'ex-voto  en  ferre  cuite 
enfouis  en  pleine  terre,  sur  un  espace  assez  restreint,  au  milieu  des 
débris  de  la  muraille.  M.  Orsi  suppose  que  ce  dépôt  d'àva9r,jAa-a  de 
rebut,  provenant  d'un  temple  saccagé,  remonte  à  l'an  482,  époque  de  la 
prise  de  Mégare  par  Gélon.  Cette  hypothèse  étant  très  vraisemblable, 
nous  avons  là  une  série  d'antiquités  dont  la  date  est  assez  exactement 
fixée  et  qui  suggèrent  des  rapprochements  nombreux  avec  les  fragments 
recueillis  sur  l'Acropole  d'Athènes,  dévastée  presque  à  la  même  époque 
par  les  Perses  de  Xerxès. 

Les  auteurs  de  cet  important  mémoire  ont  fait  preuve  d'autant  de 
conscience  sur  le  terrain  que  d'érudition  dans  l'exposé  de  leurs  décou- 
vertes. Si  j'avais  cependant  une  réserve  à  faire,  j'exprimerais  le  regret  que 
leur  érudition  se  montre  parfois  intempérante.  Il  n'est  pas  nécessaire,  à 
propos  d'un  objet  modeste,  de  passer  en  revue  toute  la  série  des  objets  qui 
lui  ressemblent.  S'adressant  à  des  lecteurs  qu'ils  devaient  supposer  au 
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courant,  ils  auraient  pu  être  beaucoup  plus  brefs.  Je  citerai  comme  exem- 
ple les  huit  pages  (789  et  suiv.)  consacrées  à  un  fragment  de  statue  d'un 
type  connu.  Ilya  longtemps  que  l'ecdotique  est  revenue  delà  manie 
hollandaise  des  rapprochements  accumulés  :  l'exégèse  archéologique  s'y 
complaît  encore;  on  peut  espérer  qu'elle  n'y  persévérera  point. 

Salomon  Reinach. 


202.  —  F.  WiPPRECHT.  Quaestlones  Palaephateae.  Capit.  VI.  Bonnae,  1892. 
In-8,  67  p. 

Dissertation  bien  conduite,  rédigée  clairement  et  qui  aboutit  à  des 
conclusions  très  vraisemblables.  Suidas,  qui  nomme  quatre  Palaephatos, 
ne  savait  déjà  plus  auquel  de  ces  écrivains  il  fallait  attribuer  le  livre 
Ilepi  aTiiaxcov.  Les  modernes  ont  voulu  placer  cet  opuscule  tantôt  au 
IV*  siècle  av.  J.-C-,  tantôt  au  iii^  ou  au  iv"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
M.  Wipprecht  commence  par  prouver  que  ce  que  nous  avons  sous  le 
nom  de  Palaephatos  n'est  qu'un  extrait  assez  altéré  d'un  plus  grand 
ouvrage  ;  il  étudie  les  citations  qu'en  ont  faites  les  auteurs  et  dont  plu- 
sieurs ne  se  retrouvent  pas  dans  notre  texte.  Puis  il  propose  une  classi- 
fication des  deux  classes  de  mss.,  les  uns  plus  complets,  les  autres  moins; 
pour  le  plus  ancien,  le  Parisimis  854  du  xiii^  siècle,  il  a  obtenu  une 
collation  de  M.  H.  Lebègue.  Il  passe  ensuite  à  l'étude  des  mots  et  des 
constructions  qui  se  rencontrent  dans  Palaephatos  et  manquent  aux 
écrivains  antérieurs  à  Aristote  ;  les  quarante  exemples  qu'il  en  a  réunis 
forment  un  faisceau  de  preuves  décisif.  Le  style  et  le  vocabulaire  de 
Palaephatos  est  celui  des  contemporains  de  Polybe;  ce  que  M.  W.  a 
établi  par  d'autres  exemples.  D'autre  part,  Palaephatos,  étant  cité  par 
Théon  et  par  Probus,  doit  être  antérieur  au  u*^  siècle  ap.  J.-C.  Or,  entre 
les  deux  termes  chronologiques  ainsi  fixés,  on  ne  peut  placer,  parmi  les 
quatre  Palaephatos  de  Suidas,  que  le  grammairien  égyptien  de  ce  nom. 
Ce  grammairien  est  sans  doute  identique  à  l'auteur  des  Tpcoai  dont  on 
connaît  huit  fragments  et  qui  paraissent  avoir  été  citées  par  Démétrius 
de  Scepsis.  M.  Wipprecht  conclut  que  Palaephatos  fut  un  grammairien 
d'Alexandrie  vers  i5o  av.  J.-C,  opinion  conforme  à  celle  de  G.  J. 
Vpssius,  Bœttiger,  Frœhner,  Susemihl,  mais  qui  n'avait  pas  encore 
été  fondée  sur  des  arguments  aussi  précis.  Il  y  a  dans  cette  modeste 
brochure  beaucoup  de  travail  personnel  et  de  vrai  savoir.        S.  R. 


2o3.  —    C.  Vaieri  Catulli.  Attin  annotavit    lllusti>avit,    angllce  reddidlt 

Cai-.  Grant  Allen,  B.  A.  coll.  Merton  ap.  Oxon.  olim  portionista.  The  AttI»  of 
Caius  Valerius  Catullus,  translaied  into  Engiish  verse,  wiih  Dissertations  on  the 
myth  of  Atiis,  on  the  origin  of  Treeworship  and  on  the  gailiambic  mètre  by 
Grant  Allen.  Londres,  1892.  David  Nuit.  Bibliothèque  de  Carabas,  vol.  VI. 

"Voici  dans  une  collection  de  grand  luxe  »  un  beau  volume  où,  à 
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l'élégance  de  la  forme,  répond  un  texte  et  des  recherches  sur  des  sujets  qui 
n'ont  certes  rien  de  banal,  ^'il  y  a  pour  l'heure  présente  quelque  ralen- 
tissement dans  les  études  générales  sur  Catulle  et  dans  la  publication 
d'éditions  complètes  du  poète,  ce  temps  de  répit  n'en  est  pas  moins 
mis  à  protit,  et  sans  doute  pour  que  nous  n'y  perdionsrien,  ses  admi- 
rateuis,  diplomates  ou  gens  du  monde,  nous  donnent  àpart  tel  ou  tel 
poème  et  ils  le  choisissent  délibérément  (c'est  ici  la  seconde  fois  *}, 
parmi  ceux  que  les  gens  du  métier  auraient  plutôt  évités  comme  trop 
techniques;  compensation  inattendue,  mais  très  précieuse  ;  ou  signe 
du  temps,  si  l'on  veut,  mais  qui  n'est  pas  sans  nous  faire  honneur. 

Un  étranger  ne  peut  juger  de  la  valeur  de  la  traduction  anglaise  qui 
nous  est  donnée  ici.  Mais  il  peut  nous  suffire  de  savoir  qu'elleal'appro- 
bation  de  M.  Ellis  (p.  x)  ^  L'auteur  nous  raconte  que  son  admiration 
pour  VAttis  date  «  de  l'époque  où,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  il  expli- 
quait ce  poème  à  ses  élèves  dans  une  classe  d'un  collège  perdu  de  la 
Jamaïque  ».  A  la  b<mne  heure!  Voilà  qui  fait  suffisamment  contraste 
avec  nos  usages,  et  il  est  bon,  ne  fût  ce  que  par  la  citation  de  tel  fait 
particulier,  qu'on  nous  tire  ainsi  de  temps  en  temps   de  notre  routine. 

Les  titre  et  sous-titre  indiquent  assez  bien  les  divisions  du  reste  du 
livre  Après  le  poème  et  la  traduction  trois  excursus,  dont  les  deux 
premiers  ont  été  surtout  développés  avec  amour,  à  savoir  sur  le  mythe 
d'Attis /p.  17-31);  sur  l'origine  du  culte  des  arbres  (p.  laôi'';  enfin 
sur  le  mètre  ^alliambique.  Il  est  clair  que  le  volume  a  été  publié  à  cause 
de  ces  excursus.  Je  laisse  à  quelque  folkloriste  le  soin  de  jugerdu  mérite 
intrinsèque  des  deux  premiers.  Arrêtons- nous  un  moment  sur  le 
troisième. 

Le  mètre  galliambique,  d'après  M.  Allen,  n'est  qu'une  variante  et 
un  déiivé  d'un  rythme  iambique  dans  lequel  certains  pieds  (anapestes  et 
tribraques)  ont  éié  substitués  à  1  iambe  décomposé  pour  obtenir  un 
mouvement  plus  rapide;  où  par  contre  les  contractions  sont  très  rares. 
Ce  système  est  fondé  directement  sur  notre  poème.  La  description 
d'Héphaestion  qui  ne  cadre  bien  ici  qu'avec  trois  vers  douteux  et  faciles 
à  rectifier  (18,  64  et  60),  et  qui,  en  elle  même,  paraît  contuse,  contra- 
dictoire et  plutôt  opposée  à  la  structure  des  autres  vers,  est  jetée  déli- 
bérément par  dessus  bord.  Rien  de  plus  commode  sans  doute  et  rien  de 


1.  La  bibliothèque  de  Carabas,  éditée  sous  la  direction  de  M.  Andrew  Lang,  a  été 
commencée  en  1887.  Les  quatre  premiers  volumes  sont  :  Cupid  and  Psyehe  by 
W.  Adlington;  Euterpe  (\.he  Second  Book  ofHerodotus)  by  A.  Lang;  The  Fables  of 
Bid  pai,  by  Th.  North  ;  The  Fables  of  ^sop  by  W.  Caxton.  Notre  volume  est  le 
premier,  comme  on  voit,  à  contenir  des  vers. 

2.  Voir  dans  la.  Revue  du  21  décembre  1891  un  article  sur  la  Chioma  di  Bérénice 
de  M.  Nigra. 

3.  Mais  pourquoi  cette  traduction  en  94  vers  d'un  poème  de  93  vers?  N'est-ce  pas 
se  donner  trop  ou  trop  peu  de  Hberté? 

4.  M.  A.  y  propose  une  théorie  par  laquelle  il  essaye  de  concilier  les  principes 
de  sociologie  de  Spencer  avec  les  idées  de  M.  Frazer  dans  son  Golden  Bough. 
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plus  clair;  mais  arrive-t-on  ainsi  à  une  solution  scientifiquement  satis- 
faisante? Dire  (p.  1441  que  «  juger  d'un  rythme  c'est  affaire  d'oreille 
et  que  dès  lors  Héphaestion  et  Terentianus  Maurus  ne  sont  pas  là  dessus 
plus  compétents  que  nous,  »  n'est-ce  pas  s'aventurer  beaucoup  et 
rompre  assez  inutilement  avec  la  tradition?  Nous  sommes  si  timorés 
que  nous  n'irons  jamais  jusque-là,  à  tort  ou  à  raison,  de  ce  côté-ci  de 

l'Océan. 

Emile  Thomas. 

204.  —  H.  Dessau.  Insei*î|>tlones  latinae  selectae.  Berlin,  1S92.  In-8  (f  vo- 
lume).  16  maïkc,  chez  Weidmann. 

205.  —  De  Ruggiero.  Sylloge  epigrupliica  orbls  i-omanî.  Vol .  II,  inscriptio- 
nes  Iialiae  continens  edidit  Dantes  Vaglieri,  Rome,  1892.  In-8,  chez  Pasanisi.par 
fascicules  de  32  pages  du  prix  de  i  lire  70  chacun. 

Le  recueil  d'Orelli-Henzen  a  initié  nos  maîtres  à  l'épigraphie  latine; 
le  recueil  de  Wilmanns  a  rendu  le  même  service  à  notre  génération  ; 
ceux  qui  nous  suivent  devront  s'adresser  désormais  à  M.  Dessau  et  à 
M.  de  Ruggiero.  Les  deux  livres  que  nous  annonçons  par  cet  article  aux 
lecteurs  de  la  Revue  ont,  en  effet,  la  même  destination,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  conçus  tout  à  fait  sur  le  même  pian  ;  Tun  et  l'autre  tendent  à 
remplacer  la  collection  volumineuse  du  Corpus  inscriptionum  lati- 
narum  dans  la  bibliothèque  de  ceux  dont  la  spécialité  n'est  pas  l'épi- 
graphie ;  et  cette  raison  suffira  à  leur  assurer  un  bon  accueil  auprès 
des  érudits  français  et  étrangers. 

M.  D  nous  expose  dans  une  courte  préface  son  dessein  et  sa  méthode. 
<  J'ai  voulu,  nous  dit-il,  choisir  parmi  les  innombrables  inscriptions 
latines,  et  rassembler  sous  un  petit  volume,  celles  qui  étaient  spéciale- 
ment intéressantes,  en  tenant  compte  des  textes  qui  contiennent  des 
particularités  linguistiques  ou  grammaticales.  Je  destine  mon  livre  aux 
savants  qui  s'occupent  d'antiquités  romaines  et  qui  ne  peuvent  pas  avoir 
tous  chez  eux  l'ensemble  du  Corpus\  je  le  destine  aussi  aux  commençants; 
c'est  en  songeant  à  eux  que  j'ai  disposé  les  inscriptions  dans  un  ordre  tel 
qu'elles  s'éclairent  l'une  l'autre,  que  j'en  ai  expliqué,  dans  de  courtes 
annotations,  les  principales  difficultés  et  que  j'ai  adopté,  pour  leur  tran- 
scription, les  lettres  minuscules  au  lieu  des  capitales  qu'on  emploie  d'or- 
dinaire. C'est,  qu'en  effet,  les  auteurs  du  Corpus,  ayant  pour  mission  de 
transmettre  à  la  postérité  les  inscriptions  telles  qu'ils  les  voient,  souvent 
mutilées  et  remplies  de  lettres  fragmentées,  ne  peuvent  se  dispenser  de 
l'usage  des  majuscules;  moi  j'ai  eu  en  vue  seulement  la  commodité  de 
mes  lecteurs.  »  M.  D.  n'est  pas  allé  cependant  jusqu'à  ne  point  tenir 
compte  de  la  division  matérielle  des  inscriptions  :  chaque  ligne  est  distin- 
guée de  la  suivante  par  un  trait  vertical  placé  entre  le  dernier  mot  de 
l'une  et  le  premier  de  l'autre  :  c'est  ce  qu'avaient  déjà  fait  pour  gagner 
de  la  place,  Orelli  et  Wilmanns.  Le  travail  se  composera  de  deux 
volumes  de  textes  ;  un    troisième  sera  réservé  aux  tables,  rédigées   sur 
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le  modèle  des  Indices  du  Corpus.  Le  premier  seul  a  paru  :  il  comprend 
les  chapitres  suivants  :  1.  Inscriptions  relaiives  à  l'histoire  de  Rome  répu- 
blicaine (épitaphes  des  Scipions,  elogia  du  forum  d'Auguste,  inscription 
de  la  colonne  rostrale  de  Duilius  etc.);  II.  Inscriptions  relatives  aux 
empereurs  et  à  leur  famille  ;  I II.  Inscriptions  relatives  aux  rois  et  princes 
étrangers;  IV.  Inscriptions  relatives  à  des  personnages  d'ordre  sénato- 
rial ;  V.  Inscriptions  relatives  à  des  personnages  d'ordre  équestre; 
VI.  Inscriptions  mentionnant  des  affranchis  procurateurs  ou  employés 
delà  maison  impériale;  VII.  Inscriptions  mentionnant  des  appariteurs 
ou  des  esclaves  publics  ;  VIII.  Inscriptions  relatives  à  la  concession  du 
droit  de  cité  ou  à  certaines  particularités  de  la  manumission  ;  IX.  Ins- 
criptions militaires  ;  X.  Inscriptions  relatives  à  des  hommes  de  lettres. 
On  voit  que  dans  ce  plan  l'auteur  ne  tient  aucun  compte  de  la  forme 
extérieure  des  monuments  épigraphiques  ;  il  les  classe  suivant  la  nature 
des  renseignements  qui  y  sont  contenus.  Ainsi  le  chapitre  des  inscriptions 
militaires  renferme  à  côté  d'inscriptions  sur  pierres  (épitaphes,  ex  votos, 
dédicaces  impériales)  des  diplômes  sur  bronze  et  même  des  estampilles  de 
briques  ou  de  tuiles.  Par  là,  le  recueil  sera  tiès  différent  de  celui  de  Will- 
manns,  qui  avait  réuni  à  la  tin  du  sien,  sous  le  titre  de  Varia,  les  actes 
officiels  et  ces  petites  inscriptions  de  toutes  sortes,  nullement  méprisa- 
bles, que  Ton  dénomme  en  épigraphie  Instrumenta  ;  par  là  aussi  les 
recherches  s^y  feront  aisément,  même  sans  Je  secours  des  tables.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  les  textes  étant  ceux  du  Corpus  sont  aussi  bien 
établis  qu'il  est  possible  ;  et  que  le  recueil  est  au  courant  même  des 
découvertes  les  plus  récentes.  Je  pourrais  citer  certain  diplôme  militaire 
d'Afrique  (n"  2oo3)  qui  n'avait  pas  encore  été  publié  quand  la  feuille 
où  il  figure  a  été  tirée.  Les  annotations  sont  courtes,  mais  précises,  pleines 
de  faits  et  de  renvois,  comme  ou  pouvait  s'y  attendre  de  la  part  de 
M.  Dessau. 

Je  ne  fais  qu'une  réserve  au  sujet  de  ce  travail;  encore  est-elle  toute 
provisoire.  Je  regrette  qu'aucun  part  n'ait  été  faite,  dans  cette  série  de 
documents,  aux  inscriptions  grecques  d'époque  romaine.  C'est  ainsi  que 
le  Cursus  honorum  de  Pline  l'Ancien  ne  figure  pas  au  chapitre  X,  où  "^ 
eût  été  tout  à  fait  à  sa  place  à  côté  de  celui  de  Pline  le  Jeune,  Peut  être 
M.  D.  se  réserve-t-il  de  réunir  dans  un  appendice  ces  sortes  de  textes 
qui,  en  somme,  appartiennent  beaucoup  plus  à  1  épigraphie  latine,  qu'à 
l'épigraphie  grecque.  Nous  lui  en  seiions  certainement  reconnaissants. 

La  Sylloge  de  M.  de  Ruggiero  me  paraît  être  le  complément  de  cet 
excellent  Di\ionario  epigrafico,  dont  le  savant  italien  continue  à  mener 
vaillamment  la  publication.  Elle  diffère  du  recueil  de  M  Desbau,  en  ce 
que,  autant  que  je  puis  en  juger,  ce  sera  moins  un  choix  d'inscrip- 
tions remarquables,  qu'une  édition  in-S"  du  Corpus,  à  l'usage  de  tous 
les  érudits,  épigraphistes  ou  non.  Pour  être  fidèle  à  son  plan  l'auteur  a 
supprimé  partout  lesabiéviations  qui  embarrassent  les  novices  et  souvent 
même  les  gens  du  métier —  en  fait  il  donne  les  lectures  des  inscriptions 
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en  lettres  minuscules,  non  leur  texte—;  puis  il  a  eu  soin,  dans  ses 
commentaires,  de  renvoyer,  pour  toutes  les  difficultés  d'interprétation, 
à  des  ouvrages  courants,  comme  les  manuels  de  Mommsen  et  de  Mar- 
quardt,  la  Mythologie  de  Preller,  etc.  ;  il  n'a  pas  manqué  non  plus 
d'indiquer  les  articles  qui  ont  été  faits  sur  chacun  des  documents 
quMl  transcrit  ;  bref,  il  a  traité  les  inscriptions  comme  on  traite  le  texte 
des  auteurs  latins,  leur  appliquant  la  méthode  usitée  dans  les  éditions 
savantes  les  plus  récentes.  J'ignore  si  toutes  les  inscriptions  du  monde 
romain  seront  ainsi  reproduites  et  si,  pour  ne  citer  qu'un  détail,  la  plus 
grande  partie  des  épitaphes  ne  sera  pas  sacrifiée  ;  je  crois  cependant  qu'il 
y  aura  des  éliminations;  autrement  M.  de  R.  aurait  suivi  l'ordre  géo- 
graphique adopté  au  Corpus  et  non  Pordi  e  auquel  il  s'est  rallié  à  l'exem- 
ple d  Orelli,  de  Willmanns  et  de  M.  Dcssau.  Je  vois  bien  que  quelque- 
fois, afin  de  ne  pas  charger  sa  publication,  et  ne  voulant  pas,  d'autre 
part,  faire  d  omission,  il  a  rejeté  en  note  certaines  inscriptions  de 
moindre  intérêt  (voir  les  n«'  23,  124,  130,449,  etc.);  mais  ce  système 
ne  me  paraît  pas  applicable  à  tous  les  cas,  par  exemple,  à  la  série  innom- 
brable des  inscriptions  funéraires  ou  des  marques  de  poteries  qui  se 
trouvent  accumulées  dans  certains  volumes  du  Corpus.  Que  fera 
M .  de  R  pour  ces  documents  de  second  ordre?  Les  reproduira-t-il 
d'une  façon  ou  d'une  autre?  ou  les  passera-t  il  sous  silence  au  risque 
de  nous  priver  de  renseignements  utiles?  C'est  ce  que  nous  voudrions 
savoir  et  ce  que  rien  ne  permet  de  décider,  ni  une  préface,  comme  celle 
de  M.  Dessau,  ni  le  contenu  des  deux  premiers  fascicules,  qui  renferment 
seulement,  parmi  les  inscriptions  du  Latium,  les  textes  relatifs  aux 
empereurs,  aux  magistrats  de  l'ordre  sénatorial  et  de  l'ordre  équestre 
avant  et  après  Diocletien,  aux  appariteurs  et  esclaves  publics,  enfin  aux 
prêtres  du  culte  officiel.  C'est  quand  nous  serons  fixés  sur  le  plan  de 
l'ouvrage  dans  tous  ses  détails,  que  nous  pourrons  nous  prononcer 
pleinement  sur  l'étendue  des  services  qu'il  pourra  nous  rendre.  Pour 
le  moment,  il  faut  nous  contenter  de  remercier  M.  de  Ruggiero  de  l'élan 
que  ce  nouveau  recueil  donnera  aux  études  d'antiquités  romaines,  en 
rendant  plus  accessibles  aux  énidits  au  moins  une  grande  partie  des 
inscriptions  de  toutes  les  parties  du  monde  ancien  et  en  en  facilitant 
singulièrement  l'intelligence  —  sans  oublier  de  nommera  côté  de  lui, 
M.  D.  Vaglieri,  son  digne  collaborateur  dans  toutes  ses  entreprises. 

J'aurais  voulu  parler  dans  cet  article  d'un  recueil  analogue  qui  paraît, 
s'il  faut  en  croire  certaines  annonces,  à  Bucarest,  en  format  in-folio.  La 
Revue  n'a  pu  en  obtenir  communication.  R.  Gagnât. 


206. — L.  HoUD\RT.  Etude  a  propos  d'untlquité»  recueillies  en  Xuniciie. 

Paris,  ibij2,  lu-8,  i)i  pages  et  4  planches.  Chez  Steinheil. 


Cette  brochure  est  unedescripti(;n  soignée  d'objets  trouvés  à  Carthage 
et  donnés  au  Musée  de  Saint- Dizier.  Ce  sont,  semble-t-il,  des  fragments 
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sans  importance  soit  de  statues,  soit  de  monuments.   Des  fragments 
d'inscriptions  puniques  et  latines  sont  donnés  aux  planches  I  et  IV. 


R.  C. 


207. — Répertoire  bibliographique  st«-aBbourgeols  jusque  ver»  1  S30. 
—  I.  Jean  Cirùninger,  ]4sa-l»3  1,  par  Charles  Schmidt.  Strasbourg, 
J.  H.  Ed.  Heitz(Heitz  et  Mûndel),  i8g3.  Gr.  in-8  de  xiij  pp.,  i  fr.,  io3  pp.  et 
4  planches. 

II  y  a  bien  des  années  que  M.  Charles  Schmidt  poursuit  l'étude  des 
livres  imprimés  en  Alsace  au  xv^  siècle  et  pendant  le  premier  tiers  du 
XVI*.  Non  content  d'avoir  dépouillé  avec  un  soin  minutieux  \qs  Annales 
de  Panzer,  le  Repertorium  de  Hain  et  les  autres  recueils  bibliogra- 
phiques, il  a  visité  nombre  de  dépôts  publics  et  privés,  et  il  a  surtout 
décrit  tous  les  volumes  rentrant  dans  son  cadre  que  possédait  Tancienne 
bibliothèque  de  Strasbourg.  Grâce  à  lui,  bien  des  volumes,  aujourd'hui 
détruits,  vivront  du  moins  dans  notre  souvenir. 

M.  S.  a  déjà  extrait  de  ses  notes  la  belle  histoire  littéraire  à  laquelle 
devront  toujours  se  reporter  ceux  qui  s'intéressent  soit  aux  écrivains 
alsaciens,  soit  au  mouvement  des  idées  à  la  veille  et  au  début  de  la 
Réforme  ^  .  A  côté  de  ce  grand  ouvrage  il  y  avait  place  pour  une  publi- 
cation plus  spécialement  bibliographique,  où  fussent  rangés,  par  ordr^ 
chronologique,  tous  les  livres  païus  en  Alsace  depuis  Tinvention  de 
l'art  typographique  jusque  vers  l'année  i53o.  Les  matériaux  étaient 
prêts;  mais,  soit  que  Tauteur  ne  trouvât  pas  d'éditeur,  soit  qu'il  eût  tou- 
jours le  désir  de  revoir  et  de  compléter  ses  notes,  Pimpression  s'en  est 
fait  attendre  depuis  vingt  ans.  Enfin  M.  S.  se  décide  à  nous  livrer  ses 
trésors.  Pour  rendre  sa  tâche  plus  facile,  il  a  scindé  son  livre,  et  il  a  pris 
le  parti  de  nous  donner  isolément  une  série  de  m(-nographies  sur  les 
typographes  alsaciens.  Nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  cette  manière 
de  procéder  qui  met  dès  aujourd'hui  entre  nos  mains  une  étude  du  plus 
haut  prix  sur  Jean  Griininger. 

Une  notice  placée  en  tête  du  volume  résume  le  peu  que  nous  savons 
de  la  vie  de  Griininger  ^.  Le  nom  sous  lequel  notre  personnage  fut 
connu  d'abord  devait  être  le  nom  de  son  père  :  Johannes  Reynardi> 
alias  Griininger,  ou  Johannes  dictas  Reinhart  de  Grûningen  La  fa- 
mille était  probablement  originaire  du  Wurtemberg,  où  il  y  a  un  village 
du  nom  de  Grûningen  s.  M.  S.  n'a  pas  recherché  s'il  existait  des  liens 


1.  Histoire  littéraire  de  l'Alsace  à  la  fin  du  xv»  et  au  commencement  du  wi^  siècle. 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1879,  2  vol.  gr.  in-8. 

2.  Celte  notice  est  traduite,  avec  quelques  additions,  de  l'ouvrage  allemand  de 
M.  Schmidt  :  Zur  Geschichte  der  œltesten  Bibliotheken  und  der  erstsn  Buchdrucker 
^u  Sirassburg  [Swàshure,,   i882,in-8o). 

3.  Il  y  a  cependant  un  Grûningen  en  Suisse,  canton  de  Zurich,  à  7  kilom.  O.  de 
Hinwejl.  Ce  dernier  Grûningen  était  autrefois  fortifié. 
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de  parenté  entre  ce  Reinhart  et  les  autres  typographes  du  même  nom 
qui  exercèrent  au  xv^  siècle.  Un  Johamies  Reinhart  ou  Reynardi  im- 
prima à  Trevi  en  1470  et  1471,  à  Rome  en  1473  et  1474,  à  Trevi  en 
1475.  à  Rome  en  1475  et  1476  ';  mais  il  se  disait  «  Almanus  de  Enin- 
gen,  Constaiitiensis  dioecesis^.  Un  Marciis  Reinhnrdi  •  deArgentiiia  », 
imprima  à  Lyon,  en  société  avec  Nicolas  Becker,  autrement  dit  Nico- 
las Pistoris  ou  Nicolas  Philippi,  de  Benshein,  Hain  cite  les  deux 
associés  de  1477  à  1482  ',  Plus  tard  ils  se  séparèrent.  D'après  Péri- 
caud  ■',  Marcus  Reinhardi  exerçait  encore  en  1488.  Le  tait  que  ce 
personnage  se  disait  «  de  Argentina  »  nous  porte  à  croire  qu'il  avait 
travaillé  à  Strasbourg  et  que  c'était  un  parent  de  notre  Grûninger. 

Les  archives  de  Lyon  nous  feront  peut-être  connaître  un  jour  les  rap- 
ports que  les  imprimeurs  de  cette  ville  ont  eus  avec  Strasbourg  ;  mais, 
s'il  est  possible  que  la  vie  de  Grûninger  reçoive  plus  tard  quelques  éclair- 
cissements, nous  ne  prévoyons  pas  que  la  liste  de  ses  productions,  telle 
que  nous  la  donne  M.  Schmidt,  puisse  recevoir  aucune  addition  im- 
portante. Nous  regrettons  seulement  que  le  vénérable  bibliographe  se 
soit  montré  çà  et  là  un  peu  trop  avare  de  détails  sur  les  ouvrages  qu'il 
décrivait,  et  qu'il  n'ait  pas  joint  à  son  étude  une  table  alphabétique 
générale. 

Voici,  en  terminant,  quelques  observations,  d'ailleurs  sans  im.por- 
tance  : 

N"  5 .    Il  y  aurait  lieu  d'intercaler  ici  l'article  suivant  : 

E^ecretorum  codex  cum  adpavatu  Bartholomaei  Brixiensis  -r  [A  la  fin  :]  Diuinus 
iste  ac  insignis  decretorum  codex  viiacum  apparalu  Baitholomei  bnxien.  accwaiis- 
sime  lohannis  grueniuger  imyensis  Argentine  féliciter  est  consummatus.  Amto  noslre 
salutis  Milesimo  quadvingentesimo  octogesi)»o  quirto  pridie  nouas  sepiembiias, 
Gr.  in-fol.  à  2  col.  Voy.  PI.  BfHun  Noiiia  histovico-lilteraria  de  libris  ab  anno 
14&0  usque  ad  annum  i  5oo  impi  esssis.  m  bibbotheca  liberi  imperiali  monasterii  ad 
S  S.  Vldaricum  et  Afram  exlantibus  (Augustae  Vindelicorum,  1788-1789,  in-4,  II, 
p.  108.  ' 

N°  7.  Missale  cistercience.  —  D'après  M.  Weale,  qui  en  cite  dix 
exemplaires  ^,  ce  précieux  volume  n'a  que  210  ff. 

N°  33.  Idoneus  gennaniciis.  —  Une  bonne  description  de  ce  volume, 
qui  diffère  de  celle  de  Hain  et  qui  complète  celle  de  M.  Schmidt,  a  été 
donnée  par  Boilemann  ^. 

N°  ii3.  Prognostica.  —  Ce  volume  est  daté  de  i5o8  dans  un  des 


1.  Voy.  Hain,  nos  7336,  2578,  4639,  457g,  4176,  gôi,   12893,  i73o,  4862,  8177, 
I 265i,  1412. 

2.  Eningen   est  un  village  du  Wurtemberg,  cercle  du   Neckar,  à  7  kilom.  S.-O. 
de  Boeblingen. 

3    N''»6987.  888,  4434.  8i83,  iiSgo,  25oo,  6846,  3o83,  i3953,  10476. 
4.  Bibliographie  lyonnaise  du  xv<:  siècle,  II'  partie  (i852,  111-8°),  p.  29. 

3.  Caiaiogus  missulium  ritus  lalini,  1886,  p.  233. 

6.  Incunabeln  der  kœn.  œffentlichen  Bibliotliek  .jm  Hannover,  1866,  in-fol,  n»  i83. 
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catalogues  de  la  librairie  Claudin  1.  Le  catalogue  est  probablement 
fautif;  il  nous  fournit  cependant  un  renseignement  utile,  c'est  que 
la  pièce  est  dédiée  à  Christophe,  baron  de  Schwartzenberg. 

N»  120.  Artijîcialis  IntJ-oductio.  — Cet  article  peut  être  complété 
par  celui  que  M.  vander  Haeghen  a  consacre  à  l'ouvrage  de  Le  Fèvre 
d'Étaples  dans  la  Bibliotheca  belgica  (L  572). 

N»  190.  Schimpf  und  Ernst.  -  11  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  ici  Tédition  de  Bart,  Gruninger,  i533  %  et  la  réimpression 
donnée  par  H.  Oesterley,  à  Stuttgart,  en  j866,  in  8. 

N°  194.  Concertatio .  —  Il  est  bon  de  noter  que  l'ouvrage  est  dédié 
par  Hier.  Gebwiler  à  Gérard,  commandeur  de  l'ordre  de  Samt-Jean 
de  Jérusalem  et  au  P.  M.  Gallician.  chartreux. 

No  .  gy  —  M.  S.  ne  cite  que  l'édition  allemande  de  la  Mnémotechnie 
de  Laurent  Pries.  Il  en  existe,  sous  la  même  date  de  1 523,  une  édition 
latine  : 

Artis  memoratiuae  naturalis  et  artifitialis,  facilis  et  verax  tradiiio,  quemqz  exiguo 
(vt  ita  dicam)  momento,  rei  litterar  ae  opulentissimum  reddens,  expeiientia  Lauren- 
tii  Phrisii,  med.  doctoris  diligeniissime  congesta.  —  [A  la  fin  :]  Compléta  est  aïs 
illu  anno  7  323  sole  in  26.  gradu  Piscium  existante,  opéra  prouidi  loatinis  Grie- 
ningeri.cmis  Argentoratensis.  In-4  de  11  fF.  non  chiffr.  et  i  f.  blanc. 

Au  litre,  le  portrait  de  Fries. 

Biblioth.  nat.,  Rés.  p.  Z,  198.  —  Cat.  Yemeniz,  1S67,  no  566. 

N°  244.  —  M.  Schmidt,  citant  un  traité  de  Johann  Buchstab,  de 
Winterthiir,  dit  que  Tauteur  fait  lui-même  allusion,  dans  sa  préface,  à 
quatre  traités  précédemment  imprimes  pour  lui  par  Gruninger.  Un  de 
ces  traités  est  décrit  sous  le  11°  235;  un  second  peut  ê(re  celui  que 
M.  S.  indique  dans  sa  note  sur  le  n^  244.  Les  deux  autres  doivent  pro- 
bablement être  cherchés  parmi  les  suivants  : 

Das  lut  aile  Cnstglœbige  mensdien  gleich  pviester  seyend.  Das  nieman  ge^ime 
dann  den  pnester  :^epre.iigen,  das  ein  vnderscheid  :{wischen  den  Bischoffen,  priesiern 
vnd  Diaconen  seye,  Vnd  d^  man  die  prie stev  mit  eererbieiung  sol  halien,  ibi-j. 
S.  1.   in-4  deSff.  \ 

Ein  kurt:^e  vnder  \\  richtung  vs:(  dem  alté  vnd  \\  nûwê  testamêt,  Das  die  mes:( 
ein  opffer  ist  ...  ibï-].  S.  1.  in-4  de  14  fF.  ♦ 

Vier  artickel  \\  leinem  jetlichen  Cristenlichë  ||  menschen  not  ^ethûn  vnd  :^ehalten) 
vJ'W  das  kûrt^est  begriffê.  Namlich  Fast-  ||  en,  Betten.  Beic/uê,  vn  bus;(  thûn,  \\, 
durch  lohan  Buchstab  schul-  \\  meister yet^t  in  der  Christen-  \\  lichen  statt  Fiyburg 
in  Wyechtland.  —  [X  la  fin  :]  1  328.  S.  1.,  in-4  de  '^ff-  et  i  f.  blanc  ^ 

Von  dem  fegfeûer  ||  mit  sampt  einem  beschlus^  iiber  \\  ;(ehen  vs^gangnen  buchlin... 
1338.  S.  1.  in-4  de  10  ff-  ^• 

Emile  Picot. 


1.  Févr.   i883.  n»  54725. 

2.  Biblioth.  de  M.  Huih,  à  Londres. 

3.  L     Rosenthal,  Biblintheca  evangelico-theologica    Katalog  70  (i8q2),  no  SgS?. 
4     Kuczynski,   Ver^eichniss  einer    Sammiung    von    naiie^u    3ooo  Flugschriften 

Luthers  und  semer  Zeiigenossen  (Leipzig,  Wcigei,   1870,  in-8),  no  3 12. 

5.  Kuczynski,  no  3i3;  Rosenthal,  n»  3i3. 

6.  KuczyàsiLi,  no  314. 
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208.  —  Francesco  Nitti.  Lieone  "X.  et  la  t»un  polittca  seconde  docnmentl 

e  eurteggi  inediti.  1  vol.  in-12,  xii-463  pp.  Firenze,  Barbera,  1892. 

L'auteur  ne  pre'tend  pas  faire  une  étude  complète  sur  la  politique  de 
Léon  X  ou  sur  l'histoire  politique  de  son  temps,  tentative  qui  serait  pré- 
maturée avant  rachèvement  de  la  publication  monumentale,  —  mais 
lente,  oh  combien  !  — des  Regesia  Leonis  X  commencée  jadis  par  feu 
Heri^enrother.  Il  s'est  borné  à  étudier  des  épisodes  intéressants  et  carac- 
téristiques de  son  pontificat,  qui  montrent  «  son  caractère,  ses  aspira- 
tions, ses  idées  politiques,  sa  façon  d^agir  et  de  négocier  »,  —  en 
négligeant  la  période  de  i5i6  et  iSiy,  la  plus  connue  de  ce  règne  et 
pour  laquelle,  ainsi  qu'il  le  dit  trop  modestement  «  les  résultats  de  ses 
nouvelles  recherches  ne  ramenaient  pas  à  modifier  ce  qui  a  été  vu  et 
raconté  par  les  autres  historiens,  même  les  historiens  contemporains  ». 
De  ses  recherches,  faites  surtout  dans  les  Archives  de  Florence, —  dont 
il  ne  présente  ici  qu'une  partie,  réservant  la  publication  même  des  docu- 
ments pour  l'Archivio  Romano  di  Storia  Patria,  —  «  sont  nées  deux 
études,  l'une  sur  le  népotisme  de  Léon  X  —  «  La  politica  di  Leone  X 
rispetto  a  Giuliano  e  a  Loren^o  de  Medici  »,  —  l'autre,  dMniérêt  plus 
général  sur  La  Politica  di  Leone  X  nella  lotta  di  rivalità  tra  Fran- 
cesco le  Carlo  V.  Il  y  étudie  les  origines  de  la  rivalité  de  François  I^ret 
de  Charles  Quint  et  l'attitude  de  Léon  X  depuis  le  traité  de  Londres 
d'octobie  i5i8  jusqu'à  sa  mort  (i^''  septembre  i52i).  11  met  en  lumière 
que  Léon  X  est,  comme  Henri  VIII,  sans  cesse  intervenu  dans  les 
ntrigues  des  deux  adversaires,  mais  avec  une  duplicité  caractéristique, 
en  ne  séparant  jamais  les  intérêts  de  sa  famille  des  intéiêts  du  Saint- 
Siège  et  en  traitant  simultanément  avec  les  deux  princes.  M.  Nitti 
étudie  successivement,  —  et  c'est  la  partie  la  plus  nouvelle  de  son 
livre,  —  les  traités  conclus  par  Léon  Xen  janvier  iSip  avec  François  I 
el  Charles  d'Autriche,  le  traité  secret  de  juin  i5ig  avec  Charles  où 
Léon  X  lui  prête  son  concours  pour  assurer  son  élection, et  le  traité  non 
moins  secret  d'octobre  1 5  19  avec  François  I  contre  Charles  Quint.  Il 
examine  ensuite  les  projets  d'agrandissement  des  états  du  Saint-Siège 
aux  dépens,  soit  de  la  république  de  Venise,  soit  du  duché  de  Ferrare, 
la  politique  de  bascule  de  Léon  X  pendant  l'ambassade  de  Manuel- 
envoyé  deTempire,  à  Rome,  et  au  moment  des  nouveaux  projets  d'expé- 
dition française  à  Naples,  jusqu'au  traité  définitif  d'alliance  de  Léon  Xet 
de  Charles  Quint  en  mai  i  52  i,  et  il  compare  la  politique  belliqueuse  de 
Léon  X  à  la  politique  de  médiation  et  de  paix  de  l'Anglett-ne.  C'est  une 
excellen:e  contribution  à  l'histoire  de  la  papauté  du  Rinascimento  et  à 
l'histoire,  encore  mal  débrouillée,  des  origines  et  des  premières  vicissi, 
tudes  de  l'équilibre  européen. 

L.  G.  PÉLISSIER. 
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209.   —    Mazzoni  (Gulio)    Vn  commîlîtoiie    di     Uso    Foscolo  s    Giuseppe 
Glullu  Cei-oiii.  Venise,  typog.  Ferrari.  i8y3.   In-8  de  81  p. 

On  annonce  qu'un  de  nos  archivistes  départementaux  vient  d'être 
chargé  d'une  mission  à  l'effet  de  i*echeicher  dans  les  archives  nationales 
et  provinciales  de  Tltaiie  l'organisation  administrative  des  parties  de  la 
pénmsule  que  Napoléon  avait  directement  rattachées  à  son  empire.  Ce 
beau  et  difficile  sujet  rentre  dans  une  étule  plus  générale  que  l'auteur 
du  présent  article  a  recommandée  à  plusieurs  reprises  comme  aussi 
féconde  en  instruction  neuve  quen  satisfaction  patriotique.  Le  travail 
de  M.  G.  Mazzoni  (extrait  des  Atti  del  R  Istituto  Veneto  di  science, 
leltere  ed  arti,  tome  IV,  série  VII,  1892  3)  se  rapporte  à  une  autre 
partie  de  cette  étude  générale,  le  rôle  de.>  patriotes  italiens  qui  prêtèrent 
à  la  France  le  concours  de  leur  parole  et  de  leur  épée,  en  attendant  1  heure 
de  consacrer  l'une  et  l'autre  à  leur  nation  enfin  absolument  affranchie. 

Ceroni,  dont  il  nous  raconte  la  vie,  venait  à  peine  de  dépasser  la 
vingtième  année  et  faisait  paisiblement  des  vers  sur  des  sujets  religieux 
quand  la  victoire  amena  les  Français  à  Vérone,  sa  patrie.  Il  s'enthou- 
siasma pour  la  lioerté,  lança  contre  les  aristocrates  et  les  prêtres  des 
satires  parfois  déclamatoires,  parfois  animées  d'une  réelle  vigueur,  et 
s'enrôla  dans  les  troupes  de  la  République  cisalpine  où  il  acquit  rapi- 
dement le  grade  de  capitaine  On  devine  aisément  d'ailleurs  sous  son 
admiration  pour  les  vainqueurs  de  l'Autriche  l'espoir  qu'un  jour  non 
pas  seulement  sa  ville  natale,  mais  l'Italie  entière  échappera  à  ses  libé- 
rateurs; mais  il  comprend  qu'il  faut  avant  tout  chasser  les  Allemands 
et  détruire  l'ancien  régime;  de  là,  ses  vers  en  l  honneur  de  Brune,  puis 
de  Bonaparte  II  comprend  que,  dans  les  rangs  des  Français,  lltalie 
refait  son  éducation  militaire.  M.  M.  affirme,  en  effet,  que,  si  elle  n'avait 
pas  reappris  la  bravoure  à  la  rude  école  des  guerres  napoléonniennes, 
elle  n'eût  jamais  recouvré  l'indépendance  (p.  48),  et  cite  le  mot  de 
Giordani  qui  en  1807  lui  refusait  l'esprit  militaire  et  qui  n'eût  certai- 
nement pas  émis  le  même  jugement  en  1814  quand,  sur  les  27,397  sol- 
dats qu'elle  avait  envoyés  en  Russie,  un  millier  seulement  avait  sur- 
vécu, quand  8. 9^8  seulement  sur  3o  i83  étaient  revenus  d'Espagne; 
jusqu'en  1848,  ce  sont  les  vétérans  de  Napoléon  qui  dirigent  le  courage 
de  ses  défenseurs  ;  Laugier,  qui  commande  les  Toscans  à  Curtatone  et 
à  Montanara,  Pepe  qui  défend  Venise  avaient  servi  sous  lui  (p.  78). 
Pour  une  autre  raison  encore,  la  présence  des  Français  était  momenta- 
nément nécessaire  :  M.  M.  fait  judicieusement  observer  que  Melzi,  le 
vice-président  de  la  Cisalpine,  voyait  juste,  quand  il  écrivait  :  «  L'on 
voudrait  voir  partir  tous  les  Français  qui  se  conduisent  d'une  manière 
exemplaire  partout  ',  et  l'on  convient  cependant  que  deux  départements 
ne  resteraient  pas  ensemble  sans  leur  présence.  » 

1.  Un  habitant  de  Fesaro,  fort  hostile  à  la  Révolution,  dont  nous  avons  récem- 
ment analysé  dans  cette  Revue  les  mémoires,  est  obligé  de  reconnaître  que  les  autori- 
tés françaises  avaient  fini  par  avoir  raison  des  actes  de  violence  d'abord  reprochés  à 
nos  soldats. 
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Au  surplus,  Ceroni  ne  pardonnait  pas  à  Bonaparte  d'avoir  livré 
Venise  à  l'Autriche  :  de  même  qu'un  autre  Véronais,  Giovanni  Pinde- 
monte,  un  des  Italiens  qui  se  réfugièrent  en  France  pendant  le  court 
triomphe  de  Souwarow,  fut  emprisonné  à  Paris  comme  suspect  de 
conspirer  contre  le  Premier  Consul,  Ceroni  fut  puni  pour  des  vers  lus 
chez  Leopoldo  Cicognara,OLi  il  émettait  le  vœu  que  l'Italiese  débarrassât 
des  Français.  Mais  M.  M.  ne  dissimule  pas  d'autre  part  que.  quand 
Bonaparte  devint  empereur,  Ceroni  se  résigna  au  point  de  composer  des 
vers  pour  la  fête  du  maître  et  de  célébrer,  au  cours  d'une  pièce  sur  le 
Tasse  pour  la  Société  philotechnique  de  Paris,  la  naissance  du  roi  de 
Rome. 

Le  savant  professeur  de  Padoue  présente  également  de  très  intéres- 
santes observations  sur  les  diverses  influences  qu'a  subies  le  talent  poé- 
tique de  Ceroni  ;  il  le  montre  d'abord  élève  de  Fantoni  et  de  Cesarotti, 
puis  imitateur  de  Pope,  de  Foscolo,  parfois  de  Chateaubriand  ;  il 
donne,  à  la  p.44,  un  très  curieux  exemple  du  faux  goût  qui  faisait  alors 
admettre  les  détails  les  plus  choquants  dès  quMls  se  déguisaient  sous 
une  périphrase. 

Les  principaux  écrits  ou  recueils  consultés  ou  indiqués  par  M.  Maz- 
zoni,  outre  les  œuvres  de  Ceroni,  outre  les  travaux  bien  connus  de 
M  Aug  Franchetii  sur  1  histoire  de  l'Italie  à  cette  époque, de  M.  de  Cas- 
tro sur  Milan,  sont  :  les  Poésie  de  Fantoni  iltalie  182^);  Un  giacobino 
in  forma^ione,  article  de  M.  Carducci  (Nuova  Antologia,  1889, 
tome  XIX,  p.  5  et  sqq.);  //  Parnasso  Democratico,  dont  le  premier 
volume  parut  un  peu  après  la  bataille  de  Mareitgo  et  le  deuxième  en 
Tan  X;  les  Poésie  e  lettere  de  Giovanni  Pindemonte  publiées  par 
M  Biadego  (Bologne.  Zanicheiii,  i883);  Ippolito  Pindemonte  durante 
le  vicende  politiche  del  suo  tempo  par  M.  G.  Morici  dans  la  Scuola 
Romana  {Koïxi^,  avril-juin,  i886). 

Charles  Dejob. 


210.  —  René  Bazin.  SîcîJe,  croquis  italiens.  Paris,  Calmann-Lévy,  1892,  in-i8  de 
344  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Livre  d'impressions  fraîches  et  de  stvle  simple  La  promenade  com- 
mence par  Tunis  et  Malte  et  finit  par  Naples,  qui  fournil  à  l'auteur  des 
informations  très  neuves  de  mœurs  actuelles.  L'île  merveilleuse  n'a  pas 
été  vue  tout  entière  ;  on  s''étonne  que  le  voyageur  n'ait  pas  visité  le  Mont 
Eryx,  Sélinonte,  Taormina,  ou  du  moins  qu'il  n'en  dise  rien.  Il  a 
cherché  moins  le  pittoresque  et  l'histoire  que  la  vie  et  la  pensée  modernes. 
Il  a  pris  soin,  par  exemple,  de  s'informer  exactement  sur  la  société 
palcrmitaine,  sur  la  mafia  sur  vingt  coutumes  populaires  qui  révèlent 
mieux  que  bien  des  dissertations  Vkme.  comple.xe  de  ce  singulier  peuple 
de  Sicile,  en  qui  tant  de  races  sont  venues  se  fondre.  Nous  devons  savoir 
gré  à  M.  Bazin  de  ces  observations,  car,  si  je  consulte  mes  souvenirs, 
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aucune  sorte  d'enquête  là-bas  n'est  bien  facile.  La  visite  du  domaine  de 
Zucco,  l'excursion  à  Calatafimi  sont  de  jolies  notes  de  touriste  avisé,  qui 
sait  regarder  uniquement  ce  qu'il  aimera  narrer  ensuite.  Nous  n'avons 
pas  en  français,  que  je  sache,  dans  notre  littérature  de  voyages,  un  bon 
livre  récent  sur  la  Sicile.  Celui  ci,  tout  incompletqu'il  soit,  est  à  signaler; 
rien  d'inutile,  rien  de  banal.  P.  de  Nolhac. 

•211. —  Ch.  Benoist.  Soaveralnfei,  homme»  d'État,  hommes  d'église.  Paris, 
Lecène  et  Oudin,  iSgS,  in-12  de  279  p.  3  fr.  5o. 

Un  journaliste  de  bonne  plume,  un  des  théoriciens  les  plus  en  vue  de 
la  a  République  modérée  »  a  recueilli  dans  ce  petit  volume  quelques 
articles  particulièrement  mûris.  Le  portrait  politiqucde  Léon  XIII  (suivi 
d'un  portrait  littéraire:  Le  pape  écrivain)  est  daté  de  septembre  1890. 
Les  événements  ont  tant  marché  depuis  qu'il  faut  le  compléter  par  celui 
du  cardinal  Lavigerie,  daté  de  1892;  mais  on  y  voit  déjà  se  dégager 
nettement  les  lignes  principales  de  cette  grande  figure  pontificale,  qui 
marque  une  évolution  nouvelle  de  la  Papauté.  Les  autres  contemporains 
étudiés  par  M.  Benoist  sont  le  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  III,  le  prince 
Napoléon,  M.  Crispi;  à  ce  dernier  chapitre  se  rattache  une  générali- 
sation curieuse,  quoique  un  peu  hâtive,  sur  l'esprit  italien  et  la  société 
italienne.  Le  cardinal  Rampolla  a  peut-être  les  meilleures  pages  du 
recueil  ;  c'est  une  esquisse  légère,  un  délicat  pastel,  qui  contraste  avec 
le  portrait  vigoureusement  brossé  du  minisire  d'Humbert  i^^"         P.  N. 


ACADÉMIK  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2g  mars  i8g3. 

M.  Geffioy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  annonce  que  M  le  comman- 
deur de  Rossi  a  communiq^ué  à  l'Académie  pontificale  d'archéologie  et  publiera  pro- 
chainement une  vue  de  la  façade  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  tirée  d'un  manuscrit 
du  xieoudu  xii*~  siècle;  la  plus  ancienne  représentation  de  cette  basilique,  connue  jus- 
qu'ici, était  du  xv"  siècle.  —  L'administration  italienne,  en  vue  de  la  visite  prochaine 
de  l'empereur  d'Allemagne,  a  entrepris  au  Palatin  des  fouilles  destinées  à  mc-tire  au 
jour  quelques-uns  des  monuments  ou  des  débris  enfouis  sous  la  villa  Mills.  C'est  là 
qu'étaient,  près  du  stade  inauguré  pour  les  jeux  séculaires,  la  maison  d'Auguste,  l'arc 
et  le  temple  d'Apollon,  avec  la  statue  de  bronze  colossale  représentant  Auguste  sous 
les  traits  du  dieu,  avec  les  statues  des  Danaïdes,  les  statues  équestres  des  fils  d'^gyp- 
tus,  plusieurs  œuvres  de  Myron  et  de  Scopas,  l'Hercule  de  Lysippe,  etc. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  il  est  procédé  au  vote  par  la  présentation  des 
candidats  à  trois  chaires  vacantes  au  Collège  de  France.  Sont  présentés  : 

Pour  la  chaire  de  langues  et  littératures  hébraïques,  chaldaïques  et  syriaques  :  en 
première  ligne,  M.  Philippe  Berger;   en  seconde  ligne,  M.  Maurice  Vernes; 

Pour  la  chaire  de  langues  et  littératures  chinoises  et  tartares-mandchoaes  :  en  pre- 
mière ligne,  M.  Chavannes;  en  seconde  ligne,  M.  Specht; 

Pour  la  chaire  de  langues  et  littératures  d'origine  germanique  :  en  première  ligne, 
M.  Chuquet;  en  seconde  ligne,  M.  Angellier. 

M.  Héron  de  Villefosse  rend  compte  d'un  envoi  de  M.  Zûrcher,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  faisant  fonctions  d'ingénieur  en  chef,  directeur  des  travaux 
hydrauliques  de  la  marine.  M.  Zûrcher  a  adressé  à  l'Académie  les  photographies  de 
deux  fragments  de  briques  tumulaires  découverts  dans  une  fouille  sur  une  des  voies 
de  l'Arsenal  de  Toulon.  L'un  de  ces  fragments  porte  une  inscription   en   caractères 
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cursifs,  où  l'on  peut  distinguer  deux  noms  de  femme  au  génitif,  Castellane  Erniose 
(pour  Herniosae'i).  L'autre'ne  contient  que  trois  lettres,  ROT  ou  R  OP. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  ensuite,  de  la  part  du  R.  P.  Dclattre,  corres- 
pondant de  l'Académie,  une  seconde  inscription  de  Carthage  mentionnant  le  procon- 
sulat de  Symmaque.  La  première  inscription  avait  été  trouvée  en  iSbg;  la  seconde 
lui  est  en  tout  semblable.  Le  texte  de  l'une  et  de  l'autre  est  ainsi  conçu  : 

Q  .  AVRELIVS 
SYMM ACHVS  •  V  •  C  • 
PROGONSVLE  •    P  •   A  • 

V  •  S  .  I  .  CONSTITVIIVSSIT 

«  Q(uintus)  Aurelius  Symmachus  v(ir^  c(larissimus)  proconsuie  p(rovinciae)  Alfri- 
cae)  v(ice)  s(acra)  j  udicans)  constitui  jussit.  »  Le  nouveau  monument  a  été  trouvé 
entre  les  ruines  de  l'amphithéâtre  et  la  muraille  extérieure  de  la  ville  antique,  dans 
le  même  quartier  où  avait  déjà  été  recueillie  la  grande  siatue  de  la  Victoire  aujour- 
d'hui conservée  au  musée  de  Saint-Louis.  On  a  exhumé  du  même  terrain  un  mor- 
ceau d'aile  qui  a  dû  appartenir,  lui  aussi,  à  une  statue  de  la  Victoire.  M.  Héron  de 
Villefosse  rapproche  de  ces  faits  les  démarches  tentées  par  Symmaque  pour  obtenir 
de  Gratien,  puis  de  Valentinien  H,  le  rétablissement  du  culte  de  la  Victoire.  Ce  culte 
était  héréditaire  dans  sa  famille  :  son  père,  Lucius  Aurelius  Symmachus,  préfet  de 
Rome  en  3Ô4,  avait  élevé  auprès  du  pont  Valentinien  une  statue  consacrée  Victor  iae 
Augustae  comiti  dominoritm  sauctissimorum  nostrorum.  statue  dont  on  a  retrouvé 
dans  le  Tibre,  en  18g  1,  le  piédestal  de  marbre  avec  l'inscription  et  une  grande  aile 
en  bronze,  d'une  belle  facture  et  o'une  conservation  remarquable. 

A  l'envoi  du  R.  P.  Deiattre  est  jointe  une  photographie  de  la  Victoire  du  musée  de 
Saint-Louis  de  t>arihage. 

M.  Barth  termine  sa  communication  sur  deux  inscriptions  conservées  aujourd'hui 
à  Bangkok,  mais  provenant  l'une  et  l'autre  de  la  vallée  supérieure  du  Ménam  (Vât 
Mahyeng  ou  Prapathourj.  Ces  deux  textes  viennent  d'être  rapportés  en  Europe  par 
M.  P'ournereau.  —  l,'une  des  deux  inscriptions  est  en  sanscrit;  elle  n'est  pas  datée, 
mais  elle  doit  remonter  au  viiie  siècle  de  notre  ère.  C'est  la  plus  ancienne  inscription 
nettement  bouddhique  qu'ait  fournie  jusqu'à  présent  ceite  région.  Elle  donne  des 
informations  intéressantes  sur  le  bouddhisme  tout  sanscrit  qui  a  précédé,  là  comme 
dans  le  reste  de  la  péninsule,  le  bouJdiûsme  à  canon  pâli  qui  domine  à  présent.  Elle 
permet,  en  outre,  a'élucider  un  point  douteux  de  l'archéologie  religieuse  du  royaume 
de  Campa.  —  L'autre  inscription,  gravée  sur  une  énorme  dalle  de  pierre  au-dessous 
d'une  image  des  pieds  sacrés  du  Bouddha,  est  en  langue  pâli  et  relate  la  consécra- 
tion de  cette  image  par  un  mahâihera  du  nom  de  Çrîn'iedhankara,  sous  les  auspices 
d'un  roi  Mahâdharmarâjâdhirâja,  le  juudi  1 1  avril  1426  de  noire  ère.  Le  texte  assure 
que  l'image  est  la  copie  exacte  de  la  célèbre  empreinte  du  pied  sacré  au  sommet  du 
pic  d'Adam,  dans  l'île  de  Ceylan.  L'alphabet  avec  lequel  il  est  écrit  est  remarquable 
par  son  caractère  archaïque. 

M  Chipiez  fait  une  communication  sur  les  origines  de  l'architecture  dorique.  On 
a  prétendu  que  cette  architecture'  avec  tous  ses  éléments  constitutifs  et  son  type 
presque  invariable,  avait  été  ciéée  de  toutes  pièces  par  les  Grecs.  M.  Chipiez,  s'ap- 
puyanl  sur  les  découvertes  de  Schliemann  à  Hissarlik.  à  Tirynthe  et  à  Mycènes,  mon- 
tre l'origine  de  toutes  les  formes  élémentaires  de  l'architecture  dorique  dans  les  édi- 
fices de  ces  antiques  cités.  C'est  le  frontispice  des  palais  pré-homériques  que  les  Grecs 
ont  imité,  on  peut  même  iiire  copié,  dans  les  temples  doriques  Avec  des  proportions 
différentes,  l'eniablement  de  ces  temples  reproduit  membre  pour  membre,  forme  pour 
forme,  l'entablement  en  bois  des  palais  mycéniens. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  B.^sset 
(René),  Etude  sur  le  lenatia  du  Miab.  Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  26. 
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Hommalre  :  212.  Mankowski,  Le  Pancatantra.  —  21 3.  Mac  Crindle,  L'invasion 
de  rinde  par  Alexandre  le  Grand.  —  214.  Euripide,  Alceste,  p  Weil.  —  2i5. 
BouGOT,  Rivalité  d'Eschine  et  de  Démosihène.  —  216.  Macrobe,  p.  Eyssenhardt. 
—  217.  Caryophile,  Les  marbres  des  anciens.  —  218.  Bémont,  Les  chartes  des 
libertés  anglaises.  —  219.  Société  Comenius.  —  220-221.  Em.  Legrand  et  Klette. 
Philelphe.  —  222.  De  Cosnac,  Mazarin  et  Colbert.  —  223.  Bourgeois,  Lettres 
intimes  d'Alberoni.  —224.  Normand,  Montluc.  —  225.  Pellisson,  La  Bruyère.— 
226.  ZÉVORT,  Thiers.  —  227.  Rod.  Lamartine.  —  228.  Bulletin  de  la  Société 
d'études  sur  la  question  Louis  XVII.  —  Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


212.  —  L.  von  Mankowski.  Der  Auszug  au»  dem  Pancatantra  In  Kehe- 
mendras  Drlhatkatliamanjari.  Leipzig,  1892. 

Le  Pancatantra  existe  dans  Tlnde  dans  un  grand  nombre  de  recen- 
sions, qui  diffèrent  tellement  l'une  de  l'autre  qu'il  serait  impossible  de 
remonter  à  une  source  commune  en  se  servant  d'elles  comme  d'autant 
de  manuscrits  d'un  seul  et  même  ouvrage.  Heureusement  deux  poètes 
hindous  Somadeva  et  Kshemendra  vivant  tous  les  deux  dans  le  xi«  siè- 
cle nous  ont  laissé  chacun  un  extrait  de  la  Brihatkatha,  vaste  ouvrage 
pracritique,  dans  lequel  se  trouvait  englobé  le  Pancatantra,  et  du  coup 
nous  voilà  au  commencement  de  notre  ère,  vu  que  c'est  de  là  que  date 
la  compilation  de  Gunadhya,  Fauteur  de  la  Brihatkatha.  Son  ouvrage 
est  perdu,  ou  du  moins  n'a  pas  encore  été  retrouvé,  mais  il  est  facile 
de  restituer  son  contenu  en  comparant  les  deux  extraits,  dont  l'un,  le 
Kathasaritsagara,  a  été  publié  et  traduit  il  y  a  longtemps  par  Brockhaus, 
tandis  que  sur  Fautre ,  la  Bnhatkathamaiijari  de  Kshemendra, 
nous  ne  possédions  jusqu'à  présent  que  le  travail  consciencieux  de 
M.  Lévi  dans  le  Journ.  As.,  i885  et  1886,  qui  y  donne  un  aperçu  géné- 
ral de  l'ouvrage  et  quelques  morceaux  choisis. 

M.  de  Mankowski  a  édité  et  traduit  dans  sa  publication  cette  partie 
du  seizième  livre  qui  contient  le  Pancatantra,  et  il  a  exécuté  son  tra- 
vail avec  grand  soin  ^  N'ayant  à  sa  disposition  qu'un  seul  manuscrit 
qui,  d'ailleurs,  est  écrit  assez  négligemment,  il  a  cherché  avec  l'aide 
des  recensions  connues  à  restituer  un  texte  intelligible,  et  la  plupart  de  ses 
conjectures  emportent  la  conviction.  Çà  et  là  il  aurait  pu  éditer  le  texte 
tel  quel  sans  y  rien  changer  ;  ainsi  à  quoi  bon  changer  III,  36  caturo 


1.  Je  n'ai  noté  dans  le  texte  qu'une  seule  faute  d'impression,  i,  87  lisez  v&ky&t. 
Nouvelle  série  XXXV.  16 
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en  caturam}  Le  premier  est  probablement  une  épithète  ironique  du 
brahmane  qui  se  laisse  duper.  Puis,  pourquoi  remplace-t-il  IV,  23  ; 
24,  kharpara  par  karpara  tout  en  nous  faisant  observer  dans  les  notes 
que  la  première  forme  se  trouve  aussi  dans  le  dictionnaire  de  Saint- 
Pétersbourg  ? 

Quant  à  la  traduction  Je  crois  que  le  mot  sattvat  (I,  10)  est  coordonné 
aux  mots  précédents,  et  je  traduis  par  conséquent:  «  Par  l'effet  d'une 
vie  antérieure,  grâce  à  leur  vertu  actuelle  ou  par  le  don  d'un  sage,  etc.  » 
Le  vers  I,  45  se  peut  très  bien  comprendre  sans  changement  de  texte, 
à  savoir  :  «  Y  a~t-il  un  lion  plus  fort  que  moi  ?  »  Le  mol  yantrarudha 
{II,  21)  ne  peut  pas  signifier  «  selbstthâtig  »,  parce  que  l'arc  ne  se 
détend  pas  de  lui-même,  mais  il  s'agit  probablement  d'une  arbalète  ten- 
due à  Taide  d'un  cranequin. 

Dans  la  préface,  M.  de  M.  cherche,  en  se  prévalant  de  son  texte,  à  res- 
tituer la  plus  ancienne  forme  du  Pancatantra.  Nous  avons  le  regret  de 
ne  pouvoir  le  suivre  dans  ses  conclusions.  D'abord,  il  ne  sépare  pas  net- 
tement les  trois  questions  qui  demandent  chacune  un  examen  et  une 
solution  à  part,  à  savoir  :  1°  quelle  était  la  forme  du  Pancatantra  dans 
la  Bhhatkatha  de  Gunadhya  ;  2°  quels  sont  les  rapports  qui  existent 
entre  cette  forme  et  les  autres  recensions  indiennes  ;  3°  quel  était  le  con- 
tenu de  l'ouvrage  pehlevi,  d'où  sont  sorties  les  recensions  européennes? 
Après  avoir  résolu  ces  trois  problèmes,  qui  sont  déjà  assez  compli- 
qués, on  peut  aborder  la  question  délicate,  s'il  existait  dans  Pinde  une 
source  commune  des  fables  qui  se  trouvent  maintenant  dans  différents 
recueils. 

Nous  croyons  donc  que  Pauteur  aurait  mieux  fait,  au  lieu  de  s'atta- 
quer à  toutes  ces  questions  à  la  fois,  d'éclaircir  le  premier  point  indiqué 
ci-dessus.  M.  Lévi  a  exposé  Pesprit  général  du  travail  de  Kshemendra, 
dont  le  souci  principal,  surtout  dans  la  partie  qui  nous  occupe,  semble 
avoir  été  d'être  bref.  Somadeva  de  son  côté  a  été  plus  explicite,  seule- 
ment il  ne  donne  pas  à  proprement  parler  un  extrait  de  l'original,  mais 
il  le  remanie,  comme  il  le  dit  lui-même  (voir  la  discussion  de  M.  de  M. 
pp.  VI,  ss.),  et  arrange  une  partie  de  l'ouvrage  à  sa  façon.  On  souscrira 
donc  difficilement  à  Passeriion  de  M.  de  Mankowski,  que  le  premier 
ait  inséré  six  contes  dans  son  extrait,  tandis  que  l'autre  n'en  aurait 
ajouté  aucun  (pp.  liv,  lv).  D'ailleurs  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
comment  Pauteur  arrive  à  ce  résultat  tant  soit  peu  surprenant.  C'est 
qu'il  traite  (pp.  xx,  ss.)  les  quatre  recensions  :  Kshemendra,  Soma- 
deva, les  traductions  syriaque  et  méridionale,  absolument  sur  le  même 
pied  pour  reconstruire  Poriginal  ;  procédé  qui,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire  plus  haut,  est  inadmissible. 

Nous  avons  exposé  les  raisons  qui  nous  empêchent  de  nous  rallier  à 
l'auteur,  quant  à  ses  vues  sur  la  reconstruction  de  la  plus  ancienne 
forme  du  Pancatantra;  néanmoins  nous  le  remercions  chaudement 
d'avoir  mis  à  la  disposition   de  tous   ceux  qui  s'occupent  des  fables 
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indiennes  un  document  si  intéressant,  et  de  l'avoir  fait  d'une  manière 
si  louable  chez  un  commençant, 

I.  Kirste. 


2l3.  _  The  Invae^lon  of  Indta  by  ASexander  the  Greal,  as  described  by 
Arrian.  Q.  Curtius  etc.  being  translations  of  thèse  and  other  classical  auihors, 
etc.,  by  J.  W.  Mac  Crindle,  fellow  of  the  Calcutta  University.  i  vol.  in-8,  1893, 
xv-432  p.,  2  cartes.  London,  A.  Constable,  prix  i8  shillings. 

M.  Mac  Crindle,  qui  a  vécu  longtemps  dans  le  Bengale,  est  l'auteur 
de  différentes  publications  concernant  l'Inde  ancienne  d'après  les 
auteurs  grecs  Mégasthènes,  Ktésias,  le  Périple  de  la  mer  Erythrée, 
Arrien  et  Ptolémée.  Bien  préparé  par  ces  travaux  qui,  malgré  quelques 
erreurs  inévitables,  ne  sont  pas  sans  valeur,  il  a  entrepris  l'histoire  de 
l'invasion  de  l'Inde  par  Alexandre  le  Grand  d'après  les  récits  que  nous 
ont  laissés  les  anciens.  A  cet  égard  deux  voies  étaient  ouvertes  :  ou  bien 
un  travail  d'ensemble  consistant  à  faire  l'histoire  de  cette  campagne 
célèbre,  en  combinant  dans  un  même  texte  les  témoignages  des  histo- 
riens avec  les  recherches  de  l'érudition  moderne;  ou  bien  se  contenter 
de  donner  à  la  suite  l'une  de  l'autre  la  traduction  des  écrivains  grecs  et 
latins  avec  des  notes.  C'est  cette  dernière  méthode  qu'a  suivie  l'auteur. 
Disons  tout  de  suite  qu'à  notre  avis  c'est  la  moins  bonne,  non  seulement 
parce  qu'elle  suppose  moins  de  peine  et  moins  d'initiative  que  dans  une 
œuvre  personnelle,  mais  aussi  parcequ'elle  expose  le  lecteur  à  des  répé- 
titions et  même  à  des  contradictions.  En  outre,  en  reproduisant  pure- 
ment et  simplement  les  extraits  des  auteurs  classiques  M.  M.  s'est  piivé 
du  plaisir  de  compléter  ces  auteurs  par  les  récits  populaires  du  Pseudo- 
Callisthène,  et  des  autres  vies  d'Alexandre  qui  existent  en  hébreu,  en 
syriaque,  en  copte  même  et  qui,  émanant  de  sources  diverses,  aujour- 
d'hui perdues,  renferment  souvent  des  relations  nouvelles  et  fort  inté- 
ressantes. 

Ce  système  étant  ainsi  adopté,  il  est  clair  que  la  critique  ne  peut  pas 
s'exercer  sur  les  récits  tirés  d'Arrien,  Diodore,  Quinte-Curce,  Plutarque 
ou  Justin,  que  nous  sommes  obligés  d'accepter  tels  quels  malgré  leur 
obscurité,  leur  insuffisance  géographique  et  leur  incohérence;  elle  ne 
peut  pas  non  plus  porter  sur  la  traduction  anglaise  de  ces  textes  si 
connus  et  tant  de  fois  traduits,  mais  seulement  sur  l'Introduction  et  sur 
les  notes  qui  constituent  le  vrai  travail  original  de  l'auteur. 

Dans  la  première  partie  de  l'Introduction,  il  passe  en  revue  les  cinq 
historiens  de  l'antiquité  qui  nous  ont  laissé  un  récit  des  campagnes 
d'Alexandre  et  il  discute  leur  témoignage  et  leur  valeur.  On  sait  qu'au- 
cun de  ces  historiens  n'a  été  contemporain  du  grand  conquérant  et  qu'ils 
ont  écrit  plusieurs  siècles  après  sa  mort  sur  les  relations  laissées  par  les 
généraux,  les  marins,  les  géographes  qui  avaient  fait  partie  de  l'expédi- 
tion. M.  M.  donne  la  liste  fort  étendue  de  ces  compagnons  d'armes 
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d'Alexandre,  tels  que  Ptolémée  Lagos,  Archelaûs,  Patrocles,  Deïma- 
chos,  etc.,  dont  les  ouvrages  sont,  par  une  fatalité  inexplicable,  tous  per- 
dus. La  deuxième  partie  de  l'Introduction  renferme  une  esquisse  de  la 
vie  d'Alexandre  et  des  événements  qui  ont  précédé  et  qui  ont  suivi  sa 
campagne  dans  la  Haute  Asie  et  dans  l'Inde.  Le  résumé  de  cette  vie  du 
héros  macédonien  est  très  bien  fait  et  est  écrit  dans  un  style  facile  et 
agréable-,  les  détails  que  l'auteur  donne  sur  la  composition,  l'organisation 
et  la  discipline  de  l'armée  macédonienne  permettent  de  comprendre 
comment  Alexandre  put  entreprendre  une  aussi  vaste  expédition  que  la 
conquête  du  grand  empire  achéménide  avec  une  armée  de  quarante 
mille  hommes. 

Les  notes  au  bas  des  pages  sont  nombreuses.  Les  plus  importantes,  à 
raison  de  leur  longueur,  sont  traitées  dans  un  appendice  suivi  d'une 
biographie  des  personnages.  Tous  les  renseignements  donnés  par  M.  M. 
sont  généralement  exacts;  on  voit  qu'il  est  au  courant  de  la  termino- 
logie scientifique  et  de  tous  les  travaux  modernes  sur  l'Inde.  Il  a  eu 
sous  la  main  et  a  utilisé  les  nombreux  matériaux  épars  dans  VIndian 
antiquary,  V Archaeological  Survey,  les  Revues  asiatiques,  etc.,  et  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  reprendre  chez  lui.  Sans  doute  les  explica- 
tions qu'il  donnne  sur  les  choses  de  l'Inde  ancienne  et  sur  les  identifi- 
cations géographiques  ou  ethnographiques  ne  sont  pas  toujours  satis- 
faisantes, mais  il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté  du  sujet  qui  vient 
surtout  des  erreurs  ou  des  confusions  commises  par  les  auteurs  anciens 
eux-mêmes.  M.  M.  est  le  premier  du  reste  à  exprimer  des  doutes  et  à 
nous  tenir  en  garde  au  sujet  de  certaines  hypothèses  ;  mais  en  tous  cas  il 
aura  eu  le  mérite  de  faire  connaître  les  diverses  opinions  émises  et 
d'exposer  le  dernier  état  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

Les  illustrations  qui  accompagnent  le  volume  consistent  surtout  en 
reproductions  de  médailles,  dont  quelques-unes  se  rapportent  à  des  temps 
postérieurs  à  Alexandre.  Il  n'y  a  trop  rien  à  dire  à  cet  égard  et  l'on 
peut  très  bien  expliquer,  par  exemple,  la  présence  d'un  fragment  d'un 
édit  du  roi  Asoka  mort  cent  ans  après  (en  22  3),  par  le  désir  de  donner 
un  aperçu  de  l'écriture  indienne,  ou,  du  moins,  de  l'un  des  alphabets 
qui  avaient  cours  dans  le  N.  de  la  Péninsule  aux  iv®  et  ni^  siècles  avant 
J.-C.  Le  fac-similé  qui  est  à  la  p.  3/3  est  l'Editde  Khàisi  en  caractères 
indo-palis  ;  je  crois  qu'il  aurait  mieux  valu,  ne  donnant  qu'un  seul 
spécimen,  choisir  de  préférence  un  des  textes  de  Shahbaz-Garhi  ou  de 
Mansera,  qui  ont  été  gravés  sur  le  roc  en  caractères  karoshtri  parce 
que  c'était  plutôt  l'alphabet  usité  dans  les  provinces  parcourues  par 
Alexandre. 

La  partie  bibliographique  est  très  étendue;  l'auteur  connaît  tous  les 
principaux  ouvrages,  mémoires  ou  monographies  sur  la  matière  ;  on 
peut  regretter  toutefois  qu'il  ne  donne  pas  la  date  des  éditions.  Parmi 
les  ouvrages  non  cités,  je  signalerai  à  M.  Mac  Crindie  V Itinerarium 
Alexandri  par  un  anonyme  du  iv"^  siècle  et  les  Res  gestae  Alexandri  par 
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Julius  Valerius,  tous  deux  trouvés  par  A.  Mai  dans  la  Bibliothèque 
Ambroisienne  et  publiés  en  1817,  —  Die  Asiatischen  Feld^iige  Alexan- 
der's  des  Grossen  par  F.  Hertzberg,  3  vol.  Halle.  1864,  et  Noeldeke, 
Beitrage  \ur  Geschichte  des  Alexanderromans^  1890.  —  En  somme, 
malgré  ces  légères  critiques,  très  bon  livre  de  vulgarisation  qui  sera 
très  lu  en  Angleterre  où  l'Inde  a  un  attrait  tout  particulier.  Nos  his- 
toriens français  que  les  questions  de  géographie  et  d'histoire  sur  l'Asie 
ancienne  intéressent  y  trouveraient  aussi  grand  profit. 

E.  Drouin. 


214.  Euripide,  Alceste,  texte  grec,  avec  un    commentaire  critique  et  explicatif  et 
une  notice,  par  Henri  Weil,  Paris,  Haciiette,  1891,  88  p.  in-8. 

Il  suffit  de  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  cette  édition 
à'Alceste  :  elle  se  recommande  assez  par  le  nom  seul  de  son  auteur. 
C'est  à  chaque  page  qu'il  faudrait  relever  les  conjectures  heureuses,  les 
discussions  claires,  les  rapprochements  ingénieux;  et  la  notice,  dans  sa 
brièveté,  touche  aux  questions  littéraires  les  plus  délicates  et  les  plus 
difficiles.  Hélas!  cela  ne  nous  donne  encore  que  huit  tragédies  d'Euri- 
pide !  Et  les  sept  premières  ont  paru  il  y  a  vingt-cinq  ans  ! 

Am.  H. 


2i5.  —  BouGOT  (A),  Rivalité  d'Eaclilne  et  de  Démostliènes  Paris,  Bouillon, 
1891,  197  p.  in-8. 

M.  A.  Bougot  travaillée!  produit  beaucoup.  Après  nous  avoir  donné 
récemment  sur  Homère  une  étude  minutieuse  et  approfondie,  il  publie 
sur  la  rivalité  d'Eschine  et  de  Démosthène  un  volume  qui,  pour  affecter 
une  allure  plus  rapide  et  plus  vive,  ne  lui  a  pas  demandé  moins  d'efforts. 
On  peut  regretter  seulement  que  le  livre  ne  se  présente  pas  avec  une 
introduction  et  une  conclusion  plus  précise '.Un  lecteur  qui  ne  sera  pas 
d'avance  bien  au  courant  des  circonstances  historiques,  au  milieu  des- 
quelles a  éclaté  la  lutte  d'Eschine  et  de  Démosthène,  ne  trouvera  pas 
suffisantes  les  explications  que  M.  B.  donne,  au  début  du  premierchapi- 
tre,sur  l'état  des  partis  à  Athènes  en  348.  Même  incertitude  à  la  fin  :  un 
jugement  d'ensemble  sur  le  rôle  des  deux  orateurs  et  sur  les  conséquen- 
ces de  leur  rivalité  eût  été  certainement  nécessaire.  D'ailleurs,  les  ana- 
lyses de  discours  et  les  discussions  qui  remplissent  l'ouvrage  sont  faites 
avec  sens  et  critique;  mais  là  encore  les  difficultés  à  résoudre  ne  me 
semblent  pas  suffisamment  bien  posées  :  on  sent  que  M.  B.  a  constam- 
ment sous  les  yeux  les  excellentes  notices  de  M.  Weil  et  le  livre  bien 


I.  Il  est  fâcheux  aussi  que  l'impression  en  soit  si  mauvaise  :  les  fautes,  dues  à 
négligence  de  l'imprimeur,  y  pullulent. 
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connu  d'Arn.  Schaefer;  mais  il  a  peut-être  le  tort  de  supposer  toujours 
ces  deux  ouvrages  présents  à  l'esprit  de  son  lecteur.  En  somme,  M.  Bou- 
got  avait  dans  ses  notes  les  éléments  d'un  livre  qui  pouvait  se  répandre 
même  dans  le  grand  public  ;  il  s'est  contenté  de  rédiger  un  mémoire 
qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  mérite  littéraire  '. 

Am.  Hauvette. 


216.  — Macrobius,  Fr.  Eyssenhardt  iterum  recognovit.  Lipsiae,  i8q3,  VI-676  p. 
une  pi.  (Bibliotheac  Teubneriana.) 

Cette  édition  n'apporte  aucune  innovation  ni  aucun  progrès  sensible. 
Ce  qui  dans  la  préface  concerne  la  seconde  édition  tient  dans  les  trois 
lignes  suivantes:  «  In  altéra  editione  adornanda  et  eis  usus  sum  quae 
homines  eruditi  docte  excogitauerunt  et  codicem  Borbonicum  adhibuis- 
sem,  nisi  Neapolitani  sub  uitro  spectari  quam  foris  inspici  mallent.  » 
On  aurait  aimé  à  retrouver  sous  une  forme  sommaire,  par  des  réfé- 
rences au  bas  des  pages,  non  seulement  les  citations  textuelles  faites  par 
Macrobe,  mais  aussi  ses  sources  probables,  qu'on  arrive  à  déterminer 
avec  une  vraisemblance  de  plus  en  plus  grande.  Le-ms.  de  Paris  10195, 
signalé  par  M.  Max  Bonnet,  n'est  même  pas  mentionné;  il  n'est  pour- 
tant pas  sous  verre. 

L. 


217.  —  De  anliquis  Marmoribus  Blasii  Caryopfaili  opusculuin«  cul  ac- 
cedunt  dissei'tationes  IV.   Editio  altéra.  Oxonii,   1828. 

En  1828,  St.  Jarrett  réimprima  à  ses  frais,  à  Oxford,  l'ouvrage 
introuvable  de  Caryophile  sur  les  marbres  employés  par  les  anciens, 
paru  en  1743  ;  mais  cette  réimpression  ne  fut  pas  livrée  au  public.  Ce 
sont  soixante  exemplaires  restants  que  l'on  met  en  vente  aujourd'hui. 
C'est  dire  que  le  livre  sera  à  peine  moins  rare  qu'autrefois  ;  Pédition  est 
d'ailleurs  belle,  rappelant  autant  que  possible  l'original,  et  sera,  on  peut 
le  prédire,  appréciée  des  amateurs.  11  est  fâcheux  toutefois  qu'elle  n'ait 
pas  été  répandue  dès  le  temps  de  la  réimpression  :  elle  aurait  alors  rendu 
grand  service,  tandis  que  depuis  l'apparition  d'ouvrages  modernes,  et 
particulièrement  du  livre  de  Lipsius  2  sur  le  même  objet,  elle  ne  peut 
plus  guère  avoir  qu'un  intéi  et  de  curiosité.  Le  De  Antiguis  Marmoribus 
est,  en  effet,  surtout  un  recueil  des  témoignages  anciens  sur  les  marbres 
et  leurs  usages,  des  textes  des  auteurs  relatifs  à  chacun  d'eux.  Mais  les 

1.  Depuis  que  cet  article  est  rédigé,  nous  avons  appris  la  mort  de  M.  Bougot 
(26  août  1892)  ;  cf.  sa  notice  nécrologique  dans  V Annuaire  de  l'Association  des  an- 
ciens élèves  de  l'Ecole  Normale  supérieure  (1893    p.  33-43.) 

2.  Griechische  Marmor  Studien,  extrait  des  publications  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, 1889. 
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recherches  personnelles  font  défaut;  les  déterminations  des  espèces,  les 
identifications  sont  insuffisamment  tentées,  et,  en  beaucoup  de  cas,  ne 
pouvaient  pas  l'être,  dans  les  conditions  où  se  trouvait  l'auteur,  dans 
létat  de  l'exploration  des  différentes  contrées  à  son  époque.  On  peut  le 
voir,  particulièrement  aux  p.  47-5o,  à  propos  du  marbre  numidique.  Les 
Dissertationes,  quoique  bien  dépas5>ées,  tant  parles  travaux  postérieurs 
que  du  fait  des  documents  nouveaux  mis  au  jour,  sont  cependant  plus 
importantes  et  plus  susceptibles  d'être  encore  utiles.  Elles  roulent  sur 
les  carrières,  leurs  dates,  leurs  créateurs,  leur  administration,  l'outil- 
lage, la  vie  des  ouvriers  et  forçats,  le  travail  des  marbres  et  la  gravure 
sur  le  transport  des  blocs,  la  manœuvre  et  l'érection  des  colonnes  et 
obélisques,  sur  le  personnel,  les  bureaux,  les  impôts,  les  droits  qui  y  ont 
trait,  sur  les  marbriers,  leurs  associations,  leurs  patrons,  leur  situation 
sociale  et  tout  ce  qui  les  concerne.  L'ensemble  forme  une  petite  ency- 
clopédie de  ce  qu'on  avait  au  siècle  dernier  sur  le  marbre  et  les  industries 
qu'il  fait  vivre,  non  seulement  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  mais  dans 

le  monde  antique. 

M.  R.  DE  La  Blanchère. 

2iS.  —  Chartes  des  libertés    anglaises   (1 100-130SS),  publiées   avec  une 
introduction    et  des  notes  par  Charles  Bémont  (collection  de  textes  pour  servir  à 
Vétude  de  l'enseignement  de   Vhistoirej.  Paris,  Alph.    Picard,   1892.  i  vol.    in-8 
t  de  Lxxvi-i32  p. 

On  sait  quelle  place  importante  a  conquise  en  peu  de  temps,  parmi 
les  publications  historiques,  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude 
et  à  renseignement  de  l'histoire,  dont  le  plan  a  été  conçu  par  nos  con- 
frères MM.  Arthur  Giry  et  Maurice  Prou,  et  que  M.  Giry  dirige,  en 
qualité  de  secrétaire,  avec  tant  de  distinction. 

Ayant  cru,  à  juste  titre,  devoir  réserver  une  place  aux  textes  intéres- 
sant l'histoire  des  pays  étrangers,  les  membres  de  la  commission  ne 
pouvaient  être  mieux  inspirés  qu'en  songeant  aux  Chartes  des  libertés 
anglaises,  et  ils  ne  pouvaient  pour  cette  publication  trouver  meilleur 
éditeur  que  M.  Ch.  Bémont, 

M.  B.  écrit  dans  sa  préface  :  «  La  Grande  Charte  n'est  pas  un  acte 
isolé,  sorti  spontanément  de  circonstances  extraordinaires,  sous  le  règne 
du  roi  Jean.  Elle  a  été  précédée  au  xii^  siècle  d'actes  analogues  pour  le 
fond  comme  pour  la  forme.  En  outre,  elle  a  été  remaniée  à  plusieurs 
reprises,  interprétée  et  complétée,  abrogée  et  rétablie  dans  le  cours  du 
xni'  siècle.  C'est  pourquoi  nous  avons  réuni  dans  ce  recueil  :  1°  les  char- 
tes des  libertés  anglaises  promulguées  par  Henri  l",  par  Etienne  et  par 
Henri  II,  et  qui  sont  comme  les  sources  de  la  Grande  Charte  proprement 
dite;  2»  cette  Grande  Charte  avec  ses  quatre  rédactions  différentes  et  les 
deux  rédactions  de  la  Charte  de  la  Forêt  ;  3°  les  documents  émanés  des 
papes,  des  rois  ou  des  grands  qui  concernent  l'histoire  de  ces  deux  char- 
tes sous  Henri  III  et  sous  Edouard  I". 
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a  Nous  avons  donné  ces  textes  d'après  les  originaux  ou,  quand  ceux- 
ci  n'existent  plus,  d'après  les  copies  les  plus  autorisées.  Pour  plusieurs 
nous  avons  pu  voir  ces  originaux  ou  ces  copies;  pour  les  autres,  nous 
avons  suivi  les  éditions  qui  présentent  le  plus  de  garanties  d'exactitude... 

«  Dans  rintroduction  nous  nous  proposons  d'indiquer  sommairement 
à  la  suite  de  quels  événements  ont  été  promulgués  les  textes  qui  consti- 
tuent l'histoire  de  la  Grande  Charte.  Nous  l'avons  divisée  en  paragra- 
phes correspondant  chacun  à  une  des  grandes  divisions  de  cette  histoire 
et  nous  avons  indiqué  les  sources  où  il  faut  puiser  pour  étudier  le  sujet 
à  fond.  » 

Tel  est  le  plan  que  M.  B.  a  réalisé  d'une  manière  qu'on  peut 
presque  dire  parfaite.  L'édition  qu'il  vient  de  donner  des  chartes  des 
libertés  anglaises  est,  croyons-nous,  appelée  à  avoir  du  succès  en  Angle- 
terre même,  car  elle  est  plus  complète  que  celle  des  Select  charters  de 
Stubbs,  et  d'autre  part  celles  de  William  Blackstone,  The  Great  char- 
ter and  charter  of  the  for  est  et  des  Statutes  ofthe  realm  se  rencontrent 
assez  difficilement. 

C'est  avec  peine  si  une  critique  attentive  découvre  de  rares  erreurs 
de  détail.  P.  xx,  ligne  3,  le  Texte  n°  IV  n'est  pas  du  27  avril  121 5, 
comme  M.  B.  semble  le  dire.  La  pétition  des  Barons  a  été  en  effet  ré- 
digée peu  de  jours  avant  la  grande  Charte  elle-même.  Le  renvoi  eût 
été  mieux  placé  à  la  page  suivante,  ligne  16.  P.  xl  n.  i,  M.  B.  cor- 
rige un  passage  des  Flores  historiartim  :  «  Le  roi  partit  (pour  la 
Flandre],  non  la  veille  de  Saint-Barthélémy  (23  août),  comme  le  disent 
à  tort  les  Flores  hist.  III,  io3,  mais  le  24  août  au  plus  tôt.  »  La  date 
donnée  par  les  i^/ore5  hist.  est  exacte;  elle  est  confirmée  par  un  texte 
précis,  le  compte  des  dépenses  de  l'expédition  d'Edouard  I^"^,  en  Flan- 
dre '  :  ce  Domino  Henrico  elemosinario  pro  denariis  solutis  fratribus  de 
Wynchelse  unam  missam  solempnem  die  veneris,  xxiij"^  die  augusti, 
anno  presenti  XXV,  in  honore  Sancte-Crucis  celebrantibus,  quo  die 
rex  et  sua  comitiva  velificarunt  de  ibidem  versus  Flandriam  ^.  »  Cette 
date  du  23  août  est  d'ailleurs  encore  confirmée  par  un  fait  que  M.  B. 
cite  lui-même  :  le  24  août  Edouard  1"  donna  des  lettres  datées  «  devant 
Douvres,  en  mer  ».  Le  même  texte,  à  savoir  le  compte  des  dépenses 
d'Edouard  l^""  en  Flandre,  rectifie  une  autre  date  donnée  par  M.Bémont, 
celle  du  retour  d'Edouard  I^r  dans  son  royaume.  Celui-ci  aborda  à 
Sandwich,  non  le  14  mars  comme  l'indique  M.  B.  (p.  xliv),  mais  le  21. 
La  date  exacte  du  21  mars  se  trouve  également  dans  les  Flores  historia- 
rum  publiées  sous  le  nom  de  Mathieu  de  Westminster.  C'est  Rymer  (P, 
197)  qui  mit  en  circulation  la  fausse  date  du  14,  et  la  fit  passer,  non 


1.  Publ.  par  Kervyn  de  Lettenhove  d'après  le  ms8.  add.  7,  275  du  Musée  britan- 
nique, dans  les  Bull,  de  la  comtn.  roy.  d'hist.,  3»  se'rie  XIII,  185-98. 

2.  Ibid.,  p.  192. 


\ 


d'histoire  et  de  littérature  3o5 

seulement  dans  le  livre  de  M.  Be'mont,  mais  dans  celui  de  beaucoup 
d'autres  érudits  modernes. 

En  parlant  des  difficultés  intérieures  qui  décidèrent  Edouard  I^"^  à 
renouveler,  en  mars  i3oo,  la  confirmation  des  chartes,  M.  B.  passe 
sous  silence,  le  rôle  joué  par  la  bulle  de  Boniface  VI H,  Scimusfili  te... 
Cette  bulle,  du  27  juin  1299,  dormée  à  propos  des  affaiies  d'Ecosse, 
peut  être  comparée  à  la  bulle  Ausculta  Jili...  que  le  même  pape  publia 
contre  le  roi  de  France;  elle  contribua  beaucoup  à  accroître  les  embar- 
ras d'Edouard. 

Mais  ce  sont  là  des  critiques  de  détail  infimes,  et  le  fait  que  nous 
soyons  réduit  à  les  faire,  prouve  Texcellence  du  livre  de  M.  Bémont.  Ce 
qui  est  plus  difficile  à  montrer,  c'est  l'étendue  des  recherches  et  de  l'éru- 
dition dont  M.  B.  fait  preuve  dans  les  notes  dont  il  accompagne  les 
textes  publiés.  Nous  en  pouvons  cependant  donner  un  exemple. 

On  trouvera  p.  86  une  note  sur  un  nommé  Geofroi  de  Joinville.  Ce 
personnage  avait  déjà  intrigué  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (Bibl.  de  l'Ec. 
des  Chartes,  i885,  p.  347)  et  M.  Ch.-V.  Langlois  [lbid.,p.  722).  Nous 
avons  eu  à  nous  en  occuper  beaucoup  nous-même,  car  il  joua  un  rôle 
considérable  à  la  fin  du  xni®  siècle.  M.  B.  réussit  où  nous  avons 
échoué,  et  établit  qu'il  était  frère  cadet  du  célèbre  sénéchal  de  Cham- 
pagne, l'historien  de  saint  Louis.  Voilà  donc  l'intérêt  que  présente  ce 
personnage  doublé.  L'on  a  beaucoup  de  documents  le  concernant,  l'on 
a  même  le  texte  de  discours  qu'il  prononça.  Edouard  I^''  lui  confia  les 
missions  les  plus  graves  et  les  plus  délicates.  Sur  le  tard,  Geofroi  de 
Joinville  se  fit  dominicain.  Quel  joli  sujet  de  thèse  pour  un  élève  de 
l'École   des  Chartes  '! 

Frantz  Fungk-Brentano. 


2ig.   —    Jftlonatsberte   der  Comenius-Gesellschaft.   Leipzig,    Voigtlsender, 
I"  année,  P"  livraison,  1892,  in-8,  vni,  91  et  44  p. 

La  Société  Comenius  1  fondée  en  1892,  après  avoir  célébré  avec  éclat 
le  3oo^  anniversaire  de  la  naissance  du  célèbre  pédagogue,  n'a  pas  voulu 
se  borner  à  des  manifestations  stériles.  Elle  tient  à  «  favoriser  l'active 
diffusion  de  l'esprit  de  Comenius  »  ;  il  s'agit  à  la  fois  d'un  mouvement 
historique  destiné  à  publier  et  étudier  les  écrits  de  Comenius,  de  ses  pré- 
curseurs, de  ses  disciples,  des  anciennes  communautés  évangéliques 
(Vaudois,  Bœhmische  Brader,  etc.)  et  d'un  mouvement  pratique  de 
réformes  pédagogiques  dans  le  sens  de  Comenius,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  du  respect  des  dispositions  naturelles  de  l'enfant. 

Cette  œuvre  historique  et  cette  propagande  pédagogique  doivent  se  faire 

I.  Au  dernier  moment  nous  apprenons  que  M.  Fr.  Delaborde  vient  de  terminer 
un  grand  travail  sur  les  sires  de  Joinville  où  il  a  e'clairci  beaucoup  de  points  impor- 
tants sur  la  généalogie  et  l'histoire  de  cette  maison. 
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par  le  moyen  des  Monatshefte.  La  première  livraison  est,  en  effet,  rem- 
plie de  renseignements  historiques  intéressants,  sans  parler  d'un  article 
enthousiaste  de  Hohlfeld  sur  la  doctrine  de  Comenius  considérée  comme 
le  germe  de  la  philosophie  de  Krause  et  de  variétés  (la  i"""  édition  de 
l'Orbis pictus^Xts  séjours  de  Comenius  à  Thorn,  en  1634,  à  Elbing,  en 
1642,  des  vers  latins  de  Leibniz  sur  Comenius,  une  phrase  écrite  par 
Comenius  sur  un  album].  On  trouvera  dans  ce  fascicule  deux  bibliogra- 
phies importantes. 

P.  19-57,  Jos,  Muller,  Bibliogr.  des  écrits  de  Comenius  avec  la  repro- 
duction détaillée  des  titres,  i36  numéros. 

P. 77-91,  la  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  Comenius,  de  1842  a 
1892  en  allemand,  tchèque,  anglais,  français,  hollandais,  suédois  et 
magyar. 

La  seconde  partie  ( Geschœftlich)  explique  le  but  et  l'organisation 
de  la  Société, 

Ch.  Seignobos. 


220.  —  Cent-dix  lettres  grecques  de  François  F'ilelfe  publiées  intégrale- 
ment pour  la  première  fois  par  Emile  Legrand.  Paris,  Ernest  Leroux,  1S92.  In-8 
de  X1-S91  p.  Prix  :  20  fr.  (Publications  de  l'Ecole  nationale  des  langues  orientales 
vivantes. 

221.  —  Beitraege  zur  Geschichte  der  Itaiienischen  Gelehrtenrenaissance.  III.  Die 
Griechisctien  Briefe  des  Franeiskus  Plitlelplius.  Von  Dr.  Th.  Klette. 
Greifswald,  Abel,  1890,  in-8  de  180  p. 

M.  Emile  Legrand  paraît  s'être  donné  mission  de  réunir  tous  les 
documents  inédits  qui  se  rattachent  à  une  branche  capitale  de  l'histoire 
de  l'humanisme  au  xv"  siècle,  Thistoire  spéciale  de  l'hellénisme.  Il 
recueille  plus  particulièrement  les  documents  épistolaires  en  langue 
grecque  qui  ont  été  publiés  en  bien  moins  grand  nombre  que  les  docu- 
ments latins  du  même  genre.  Après  les  curieux  dossiers  émanés  de 
savants  grecs  dont  il  a  muni  les  appendices  de  son  admirable  Biblio- 
graphie hellénique,  voici  un  nouveau  recueil  qu'il  nous  apporte  et  qui 
est  tout  à  fait  de  premier  ordre  sur  la  matière.  On  n'avait  lu  jusqu'à 
présent  que  quelques  lettres  grecques  isolées  de  François  Philelphe  2, 
un  des  rares  italiens  de  sa  génération  qui  parlèrent  et  écrivirent  le  grec 
avec  autant  de  facilité  que  le  latin,  un  des  plus  actifs,  pour  ne  pas  dire 


1.  Cette  Société,  animée,  comme  son  patron,  d'un  esprit  élevé  de  paix  et  de  solidarité 
humaine,  est  essentiellement  internationale  et  compte  parmi  ses  membres  presque 
tous  les  hommes  d'Europe  et  des  Eials-Unis  qui  s'intéressent  aux  progrès  ou  à 
l'étude  de  la  pédagogie.  Elle  se  compose  de  membres  érudits  dispensés  de  toute  coti- 
sation et  de  protecteurs  qui  versent  100  marcs,  dt  fondateurs  qui  paient  10  marcs, 
d'associés  qui  paient  5  marcs  de  cotisation  annuelle. 

2.  M.  L.  écrit  Filelfe,  de  l'italien  Filelfo  ;  je  garde  l'usage  d'écrire  Philelphe,  du 
latin  Philelphus. 
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le  plus  actif  des  promoteurs  de  l'hellénisme.  Cent-dix  lettres  transcrites 
dans  un  manuscrit  de  la  Trivulziana  de  Milan,  jusqu'ici  assez  jalouse- 
ment gardé  et  qui  n'est  point,  comme  on  l'avait  cru,  un  autographe  de 
Philelphe  ^  viennent  aujourd'hui  compléter  sur  le  personnage  et  ses 
amis  les  correspondances  déjà  connues  et  fixer  certains  points  douteux 
de  leur  biographie.  Elles  sont  adressées  pour  la  plupart  à  ces  Grecs  qui 
tiennent  tant  de  place  alors  en  Italie  et  dont  Bessarion  est  le  plus 
illustre,  à  ces  exilés  que  l'on  disait  autrefois  avoir  apporté  la  culture 
grecque  en  Occident  et  qui  ont  seulement  aidé  à  la  propager  plus  vite, 
errant  de  cour  lettrée  en  cour  lettrée,  d'université  en  université,  comme 
précepteurs  de  princes,  professeurs  publics,  traducteurs,  diplomates  ou 
parasites.  Un  assez  petit  nombre  de  lettres  ont  pour  destinataires  des 
hellénistes  italiens,  tels  que  Francesco  Barbaro,  Andréa  Alamanni, 
Marsile  Ficin,  etc. 

Quatorze  pièces  de  vers  grecs  de  divers  mètres,  également  inédites  et 
adressées  par  Philelphe  à  des  savants  grecs  (sauf  une  ode  saphique  à 
Mahomet  II),  sont  annexées  à  la  correspondance.  M.  L.  fait  de  tous  ces 
documents  une  édition  soignée  suivant  son  usage,  annotée  abondam- 
ment ^  et  enrichie  de  traductions  tantôt  intégrales,  tantôt  abrégées,  qui 
seront  appréciées  des  lecteurs  ne  lisant  pas  couramment  le  grec. 

Ce  n'est  là  d'ailleurs  que  la  moitié  des  matériaux  nouveaux  que 
M.  L.  meta  la  disposition  des  travailleurs.  La  seconde  partie  du  volume 
en  comprend  d'autres,  étrangers  à  Philelphe  et  relatifs  à  l'hellénisme 
de  la  même  époque.  L'éditeur  nous  les  annonce  comme  un  simple 
«  choix  »  fait  parmi  ceux  qu'il  a  entre  les  mains.  Souhaitons  que  ces 
doctes  mains  s'ouvrent  un  jour  plus  largement  et  que  certaines  notices 
biographiques  qui  s'y  trouvent  déjà  rédigées  sur  les  grecs  humanistes 
ne  tardent  pas  trop  longtemps  à  voir  le  jour.  En  attendant,  relevons  ici 
dix-huit  lettres  grecques  de  Jean  Eugénicos,  des  lettres  de  Théodore 
Gaza  (dont  quatre  latines  à  Antonio  Panormita)  et  de  Georges  de  Tré- 
bizonde,  le  «  calomniateur  de  Platon  »,  des  lettres  de  Jean  Argyropou- 
los  et  Démctrius  Chalcondyle  à  Laurent  le  Magnifique,  et  d'Emmanuel 
Adramyttenos  à  Ange  Politien,une  autre  de  Jean  Lascaris,  très  nourrie 
de  faits,  écrite  de  Florence  en  1492,  etc.  J'ai  à  remercier  M.  L.  d'avoir 
tiré  bon  parti  de  quelques  indications  de  manuscrits  rassemblées  dans 
les  notes  de  La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  où  beaucoup  puisent 
aujourd'hui  avec  moins  de  courtoisie  que  lui  envers  le  pauvre  compi- 


1.  Le  fait  est  établi  par  M.  Legrand,  qui  l'appuie  d'excellents  fac-similés 

2.  Dans  les  notes  se  dissimule  plus  d'un  document  important,  par  exemple  deux 
lettres  inédites  de  Guarino  de  Vérone  à  Giov.  Tortelli  (p  .  37-58).  Sur  le  rôle  de 
Philelphe  en  faveur  de  Chalcondyle  au  moment  de  sa  venue  à  Florence,  en  1475,  on 
approchera  utilement  le  document  milanais  publié  par  MM.  A.  Badini  Gonfalonier 
et  F.  GnhoUo,  Notifie  biogr.  di  Dem.  Calcondila,  Gênes,  1892,  p.  41;  ces  auteurs 
sont  complétés  à  leur  tour  sur  ce  point  par  Legrand  ,  p.  184-185,  qu'ils  n'ont  pas 
connu. 
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lateur.  Il  faut  signaler  en  France  comme  tout  à  fait  importante  la  cor- 
respondance inédite  et  ignorée  échangée  entre  Bessarion  et  Guillaume 
Ficiiet  et  les  lettres  du  célèbre  sorboniste  à  divers  princes  et  prélats 
(p.  223-290)  ;  elles  ajoutent  aux  détails  qu'on  possède  sur  la  légation  de 
Bessarion  auprès  de  Louis  XI  et  sur  les  derniers  efforts  tentés  par  lui 
pour  décider  les  princes  d'Occident  à  la  croisade  contre  les  Turcs  ;  elles 
révèlent  surtout  l'activité  déployée  par  Pichet  pour  seconder  les  plans 
de  1  illustre  cardinal.  Ces  derniers  documents  sont  en  latin  et  vont  de 
décembre  1470  à  mai  1472, 

Par  une  coïncidence  qui  montre  bien,  d'ailleurs,  l'importance  des 
lettres  grecques  de  Philelphe,  on  en  préparait  en  Allemagne,  sans  que 
M.  L.  en  sût  rien,  une  édition  partielle,  d'après  un  manuscrit  de 
Wolfenbûttel,  coUationné,  un  peu  rapidement,  je  crois  ',  sur  le  Tri- 
vul^ianus.  M.  Theodor  Klette,  aux  travaux  de  qui  j'ai  eu  occasion  de 
rendre  hommage  ici-même  ^^  me  semble  avoir  été  moins  heureusement 
inspiré  dans  cette  nouvelle  publication.  Elle  perd  peut-être,  il  est  vrai, 
à  être  jugée  par  comparaison.  Sans  doute,  il  a  groupé  des  renseigne- 
ments utiles  dans  son  introduction  sur  le  rôle  et  l'épistolographie  de 
Philelphe  et  sur  ses  principaux  correspondants  grecs;  mais  son  annota- 
tion est  loin  d'être  aussi  large  et  aussi  sûre  que  celle  de  M.  Legrand  ; 
des  travaux  français,  aussi  nécessaires  pour  son  sujet  que  ceux  du 
regretté  Hippolyte  Noiret,  lui  restent  inconnus  ;  enfin,  et  surtout,  les 
lettres  ne  sont  pas  toutes  données  in-extenso,  et,  s'il  en  est  pour  les- 
quelles se  justifie  une  analyse  partielle,  il  en  est  d'autres  pour  lesquelles 
on  ne  s'explique  pas  la  raison  de  mutilations  qui  semblent  arbitraires. 
On  en  peut  juger  pour  la  lettre  12,  à  George  Scholarios  (p.  107;  cf. 
Legrand,  p.  3i),  pour  la  lettre  1 10  à  Chalcondyle,  oti  tous  les  détails 
sont  intéressants  (p.  173;  cf.  Legrand,  p.  190-192),  etc.  Plusieurs 
suppressions  ont  porté  sur  quelques-uns  de  ces  menus  faits  d'histoire 
littéraire,  qui  prennent  souvent  de  la  valeur  dans  une  recherche  biogra- 
phique et  qu'un  éditeur   n'a   pas  le  droit  d'omettre  sans  avertir. 

En  somme,  collation  faite  des  deux  publications,  je  dirai  que  le 
travail  de  M.  L.  peut  remplacer  celui  de  M.  Klette,  tandis  que  le 
travail  de  M.  Klette  ne  peut  tenir  lieu  de  celui  de  M.  Legrand,  qui  a 
donné  la  seule  édition  à  citer  des  lettres  grecques  de  Philelphe. 

P.  DE  NOLHAC. 


1.  Exemple,  p.  167(16111x98),  l'éditeur  imprime  Napt'evTsç,  qui  n'offre  aucun  sens, 
tandis  que  le  Triv.  donne  yv.pivjrii,  qui  suggère  la  vraie  leçon  yupUvxiî  ;  l'éditeur,  à 
la  ligne  suivante,  imprime  cL/.loi,  le  Triv.  donnant  klV  oi. 

2.  R.  C,  1890,  I,  p.  75 . 
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22  2.  —  Comte  de  Cosnac.  Mazarin  et  Colbert.  Paris,  Pion,  1892.   2  vol.  in-8. 
XII,  524  et  5  1 1  p. 

Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  juger  cet  ouvrage  sur  le  procédé  d'expo- 
sition qui  consiste  en  une  accumulation  d'anecdotes  souvent  insigni- 
fiantes, sur  le  ton  acerbe  ',  sur  les  allusions  haineuses  à  la  vie  contem- 
poraine *  et  sur  les  ornements  d'un  style  d'ancien  régime  ^  que  notre 
génération  a  peine  parfois  à  ne  pas  trouver  comique. 

Sous  cette  écorce  déplaisante  se  cache  un  travail  consciencieux  et 
souvent  neuf,  fait  en  grande  partie  avec  les  documents  inédits  des 
Archives  des  affaires  étrangères.  C'est  une  histoire  des  années  décisives 
de  la  vie  de  Mazarin  et  de  la  période  de  formation  de  Colbert  (1649- 
1660),  une  histoire  anecdotique  et  secrète,  complément  indispensable 
de  l'histoire  solennelle  et  admirative  deChéruel. 

Sans  doute  M.  de  Cosnac  est  dominé  par  une  passion  extra-scienti- 
fique, la  haine  de  l'aristocrate  pour  les  parvenus  (V.  I,  p.  398-400;  II, 
p.  33,  §  338).  Mais  cette  rancune  a  bien  servi  l'irascible  gentilhomme 
en  dirigeant  ses  recherches  vers  les  faits  que  les  historiens  antérieurs 
avaient  évité  de  regarder,  par  un  respect  non  moins  extra-scientifique 
pour  les  gloires  de  la  France. 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  nouveautés  plus  intéressantes  que  celles  que 
l'auteur  annonce  dans  sa  préface  (p.  xi)  :  «  la  fixation  du  lieu  de  nais- 

1.  V.  1,  p.  80-81  le  portrait  de  Colbert,  II,  p.  337.  «  Nous  ne  disons  rien  du  sénat 
de  la  République,  cette  roue  de  carton  du  tricycle  qu'on  appelle  le  char  de  l'État  .. 
La  lèpre  de  la  démocratie  politique.  » 

2.  V.  I,  p.  359.  «  La  France  choit  de  décadence  en  décadence...  Le  moxa  de  la 
République  et  de  l'Empire...  l'emplâtre  constitutionnel  de  la  Restauration...  La 
gangrène  qui  acheva  la  dissolution.  » 

3.  En  voici  quelques  exemples  :  I.  P.  94.  «  Si  Mazarin  désespéré  voulait  jeter  son 
chapeau  de  cardinal  aux  orties  du  chemin,  la  reine,  non  moins  désespérée,  n'eût 
jamais  songé,  en  employant  un  proverbe  assez  vieux  pour  avoir  eu  cours  de  son 
temps,  à  jeter  son  bonnet  par  dessus  les  moulins.  »  P.  1 14.  «  Cette  fronde  gravitait 
dans  l'orbite  Je  deux  mariages...  Ces  deux  adeptes  de  l'hymen...  devaient  faire  un 
chassé-croisé  singulier.  »  P.  1 1 5.  «  Cette  alliance  plaçait  un  atout  considérable  dans  le 
jeu  du  cardinal.  »  P.  263.  «  Le  burin  de  l'histoire  aurait  inscrit  des  faits  bien  différents.  :» 
P.  267.  «c  La  mort  était  en  veine.  »  P.  3g2,  toute  la  page  sur  les  eaux  de  Spa  comman- 
dées pour  le  cardinal  au  nom  de  la  fille  de  Fabert.  «  Celle-ci  a  peut-être  ignoré  toute 
sa  vie  le  service  que  l'emploi  de  son  nom  avait  pu  rendre  à  la  prolongation  des  jours 
du  cardinal.  Qui  sait  si  elle  n'aurait  pu  s'enorgueillir  de  la  paix  des  Pyrénées  et  de 
ses  glorieuses  conséquences  !  »  P.  393.  «  Leur  transport  sur  des  chevaux  eut  éveillé 
l'attention,  on  les  fit  voyager  sur  des  ânes  et  le  stratagème  de  ce  modeste  équipage 
les  sauva.  » 

II,  p.  i5.  Le  juge  «  se  fit  un  front  d'airain  et  persista  à  se  draper  dans  sa  toge 
qui  aurait  dû  produire  sur  lui  l'effet  de  la  tunique  de  Nessus.  »  P.  64.  <*■  Un  autre 
spectre  qui  hantait  le  cardinal  était  la  presse.  »  a  P.  92.  «  Les  ciseaux  de  la  Parque 
coupaient  les  fils  de  deux  existences  dans  cette  famille  étrangère  qui,  greffée  sur  la 
France,  en  absorbait  la  sève.  »  P.  128.  «  Les  pots  de  vin  arrosaient  le  gosier  tou- 
jours altéré  du  cardinal.  »  P.  175.  «  Hélas  1  Dame  Justice,  passant  du  blanc  au 
noir,  etc..  » 
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sance  de  Mazarin,  la  question  de  sa  prêtrise  affirmativement  tranchée, 
les  diamants  de  la  couronne  par  lui  emportés...  la  balustrade  de  son  lit, 
le  feu  mis  au  Louvre  par  les  paillasses  de  ses  nièces,  de  nombreux 
détails  sur  leurs  mariages,...  le  don  piquant  d'une  collection  de  Mazari- 
nades  à  Tambassadeur  de  Savoie,  les  soins  infimes  imposés  à  Colbert,... 
le  plan  inédit  du  pavillon  de  Fîle  de  la  Conférence,  une  ruse  de 
Louis  XIV  pour  perdre  Mazarin  auprès  de  sa  mère,  etc..  »  Il  n'y  a  pas 
seulement  des  détails  sur  les  meubles  et  les  collections  de  Mazarin,  sur 
les  mésaventures  de  Naudé  (I,  p.  243  s.).  Il  y  a  la  preuve  des  spécula- 
tions de  Mazarin  sur  le  cuivre  au  moyen  d'exemptions  de  droits,  sur  les 
blés  passés  en  contrebande  (II,  p,  120),  sur  les  fournitures  des  armées, 
sur  les  armements  de  corsaires  (I,  p.  396-405),  la  preuve  des  intri- 
gues de  Colbert  pour  se  conserver  les  bonnes  grâces  de  Mazarin  et 
enrichir  ses  parents,  la  preuve  que  Mazarin  était  en  pourparlers  avec 
un  agent  de  l'Espagne  en  i65i  (I,  p.  197).  On  y  voit  Colbert  engager  le 
cardinal  «  à  vendre  ses  vaisseaux  à  des  particuliers  et  non  à  l'État  » 
(I,  p.  192)  et  se  plaindre  de  ce  qu'un  navire  de  Mazarin  ait  été  employé 
à  secourir  Dunkerque  (I,  p.  219]. 

On  y  trouve  aussi  quelques  détails  de  mœurs  intéressants  :  les  consul- 
tations astrologiques  d'Anne  d'Autriche  (I,  p.  g5  96)  et  du  grand  Condé 
(I,  p.  200),  les  intrigues  des  nièces  de  Mazarin,  la  dévotion  du  duc  de 
la  Meilleraie  qui  empêche  la  nourrice  de  faire  téter  un  enfant  de  sa 
famille  le  vendredi  et  le  samedi  (II,  p.  172],  l'affaire  de  la  housse  du 
carrosse  du  Prince  de  Condé  (II,  p.  368). 

Parmi  les  documents  inédits  dispersés  à  la  fin  de  chaque  chapitre, 
signalons  surtout  les  lettres  de  Mazarin  (I,  p.  67,  71,  149,  325),  de 
Le  Tellier  (I,  145),  du  P.  Paulin  (1,  374),  de  Brienne  (11,  324,  401) 
et  de  Colbert  (I,  193,  458;  II,  142,  377).  Peut-être  eut-on  pu  se 
dispenser  de  reproduire  in  extenso  la  plupart  de  ces  documents. 

Ch.  Seignobos. 


223.  —  Lettre»  Intimes  de  jr.  M.  Albei*onl,  adressées  au  comte  J.  Rocca^  mi- 
nistre des  finances  du  duc  de  Parme,  et  publiées  d'après  le  manuscrit  du  collège 
de  S.  Lazaro  Alberoni,  par  Emile  Bourgeois,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  lauréat  de  l'Institut.  Paris,  Masson,  1892,  LUi-701  p.  in-8. 

Cette  collection  de  lettres  d'Alberoni,  que  nous  donne  M.  E.  Bour- 
geois, forme  une  volumineuse  correspondance,  curieuse  à  la  fois  par 
ses  détails  intimes  et  par  ses  renseignements  politiques.  Si,  dans  la  pre- 
mière partie,  les  projets  à  lointaine  échéance  du  célèbre  ministre  ne 
s^nt,  le  plus  souvent,  indiqués  que  par  de  prudentes  allusions,  il  se 
permet,  dans  les  derniers  mois  de  son  passage  au  pouvoir,  de  parler 
plus  ouvertement  de  ses  plans,  de  ses  espérances  et  de  ses  déceptions. 
Alors,  il  dévoile  au  comte  Rocca  le  fond  de  sa  pensée,  «  ses  idées  de 
derrière   la  tête  »,  pour    employer  une  expression  de  la  diplomatie 
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moderne,  et  de  telles  confidences,  émanant  d'un  homme  qui  eut,  sur 
les  événements  de  son  époque  et  sur  les  destinées  de  l'Espagne,  une 
influence  aussi  considérable,  sont  à  tous  égards  précieuses  à  recueillir. 
En  tête  de  ces  lettres,  M.  B.  a  écrit,  d'un  style  fort  alerte,  une  intro- 
duction excellente,  un  résumé  brillant  de  la  carrière  d'Alberoni  et  de 
l'histoire  contemporaine,  où,  par  l'exposé  même  des  faits,  il  réhabilite 
en  grande  partie  le  Cardinal.  Il  en  était  besoin,  car  les  injurieuses 
calomnies  de  Saint-Simon  avaient  fait  à  ce  personnage  une  réputation 
difficile  à  relever.  Une  fois  qu'un  homme  a  été  Jugé  de  la  sorte,  et  par 
un  juge  trop  accrédité,  il  subsiste  contre  lui  certains  préjugés,  que  l'évi- 
dence même  ne  réussit  parfois  à  vaincre  qu'à  demi.  Ce  n'est  pas  qu'Al- 
beroni  n'ait  dû  mettre  en  œuvre  certains  moyens  secondaires  pour 
édifier  sa  fortune,  se  donner  du  crédit  et  préparer  les  voies  à  ses  desseins 
politiques.  Dans  cette  correspondance,  lui-même  raconte,  presque 
naïvement,  comment  il  s'y  prenait  pour  séduire  les  gens,  se  faufiler 
dans  leurs  bonnes  grâces,  s'insinuer  dans  leur  intimité,  de  telle  façon 
qu'un  jour  il  se  trouvait  insensiblement  devenu  le  secrétaire,  le  com- 
mensal, le  familier  de  tous  les  instants,  dont  l'esprit  délié,  la  bonne 
humeur,  l'infatigable  complaisance  avaient  fait  un  ami  nécessaire  ou  un 
factotum  sans  rival.  De  là  aux  bassesses  qu'on  lui  prête,  il  y  a  encore 
une  distance.  Et  ce  qui  doit  excuser  Temploi  de  ces  habiletés  italiennes, 
et  même  l'ambition  personnelle  qu'il  put  avoir,  c'est  qu'il  avait  un  but 
généreux  :  délivrer  l'Italie  des  impériaux,  des  «  barbares  »,  comme  il 
les  appelle,  rendre  au  duché  de  Parme  et  aux  autres  principautés  d'Italie 
une  certaine  indépendance,  ou  du  moins  la  sécurité,  sous  le  protectorat 
bienveillant  d'une  grande  nation,  la  France  ou  l'Espagne.  Serviteur 
d'un  maître  sans  armée  et  presque  sans  finances,  sur  quoi  pouvait-il 
compter  pour  se  ménager  ces  précieuses  amitiés,  sinon  sur  les  seules 
ressources  de  son  imagination  et  de  son  talent?  Car  c'est  un  fait  nou- 
vellement mis  en  lumière  par  M.  Bourgeois,  auprès  de  Vendôme 
comme  auprès  de  Philippe  V,  il  n'oublia  jamais  qu'il  était  ministre  de 
Parme,  et,  directement  ou  non,  il  travailla  toujours  pour  les  Farnese 
et  pour  l'Italie  en  général.  Son  but,  il  sembla  un  instant  près  d'y  tou- 
cher. Confiant  dans  les  ressources  de  l'Espagne,  essayant  de  réformer 
au  milieu  d'inextricables  diflftcultés  des  abus  invétérés  qui  ruinaient 
l'Etat,  réorganisant  l'armée  et  la  marine,  relevant  le  commerce,  il  serait 
peut-être  parvenu  à  rendre  à  la  monarchie  castillane  les  forces  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  ses  projets,  si  la  guerre,  qu'il  se  défend 
d'avoir  voulue,  dans  ses  lettres  intimes  comme  ailleurs,  n'était  venue 
prématurément  ruiner  ses  espérances  et  le  précipiter  du  pouvoir.  Mais 
on  ne  saurait  dire  que,  pendant  la  courte  période  où  il  dirigea  les  affaires, 
il  ait  été  un  «  vil  complaisant  »,  et  l'on  doit  lui  faire  un  mérite  d'avoir 
voulu  mettre  quelque  honnêteté  dans  l'administration,  d'avoir  refusé 
dans  l'armée  les  avancements  à  la  faveur,  sans  se  soucier  de  se  créer 
d'irréconciliables  ennemis,  enfin  d'être  demeuré  fidèle  à  sa  patrie  et  à  ses 
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premiers  protecteurs.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  ce  que 
disent  de  lui  les  mémoires  de  Villars,  rédigés  d'après  les  papiers  du 
maréchal  :  «  Ce  cardinal  dont  le  génie  et  les  talens  se  trouvèrent  fort 
au-dessus  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  petit  ecclésiastique  sans 
naissance...  rendit  de  très  importans  services  au  roi  d'Espagne...  Il 
étoit  très  mauvais  courtisan,  disputant  contre  son  maître  et  la  reine 
d'Espagne.  »>  Nous  sommes  loin,  comme  on  voit,  des  invectives  de 
Saint-Simon. 

Les  lettres  d'Alberoni  sont  écrites  au  courant  de  la  plume,  au  hasard 
des  idées  qui  se  pressent,  d'un  style  vif  et  primesautier,  parfois  incorrect 
dans  les  lettres  françaises.  Quant  aux  lettres  italiennes,  plus  d'un  lec- 
teur saura  gré  à  M.  B,  d'en  avoir  indiqué  le  contenu  dans  des  som- 
maires fort  précis. 

La  correspondance  est  suivie  d'une  table  détaillée  où  de  très  brèves 
indications  biographiques  remplacent  les  notes  qui,  placées  au  bas  des 
pages,  eussent  été  éparpillées.  L'orthographe  d'Alberoni  dans  les  noms 
propres  est  assez  fantaisiste.  Cependant  M.  Bourgeois  a  presque  toujours 
réussi  à  retrouver  les  formes  correctes.  Signalons  un  nom  (p.  5i  i,  note) 
que  le  secrétaire  du  cardinal  a  fortement  défiguré  :  D.  Luigi  di  JFeves. 
Il  faut  vraisemblablement  lire  :  D.  Luis  de  Trêves;  Teves  était  Vapel- 
lido^  le  nom  de  famille  des  marquis  de  La  Fuente.  —  La  date  des 
années  a  été  mise  en  tête  de  chaque  page.  C'est  un  exemple  à  imiter 
dans  les  publications  de  ce  genre. 

H.  Léonardon. 


classique»  populaire*,  Lecène  et  Oudin.  ^ 

224.  —  L,cs  mémorialisteB  s  Monlae.  par  Ch.  Normand,  240  p. 

225.  —  Lb  Bruyère,  par  Maurice  Pellisson,  240  p. 

226.  —  Xhiers,  par  Edg.  Zévort,  240  p. 

227.  —  Lamartine,  par  Ed.   Rod,  233  p. 

La  collection  des  Classiques  populaires  publiée  par  la  maison  Lecène 
et  Oudin  prend  un  développement  de  jour  en  jour  plus  étendu,  et  je 
n'en  connais  guère  où  la  proportion  des  bons  livres  aux  médiocres  soit 
plus  considérable.  Pour  ne  parler  que  de  la  littérature  française,  elle 
nous  a  donné  en  ces  derniers  temps  quatre  monographies,  dont  deux 
sont  consacrées  à  des  historiens,  une  à  un  moraliste;  une  à  un  poète.  Le 
XVI®  siècle  est  représenté  par  Monluc,  le  xvii',  par  La  Bruyère  ;  le  xix®  par 
Thiers  et  Lamartine. 

Si  Ton  s'en  tenait  aux  conclusions  de  M.  Normand,  on  ne  compren- 
drait pas  trop  pourquoi  Monluc  a  sa  place  parmi  les  «  Classiques  popu- 
laires T).  En  effet,  Monluc  a  ne  fut  pas  un  grand  capitaine  »,  mais  «  un 
«  excellent  sous-ordre  ».  D'autre  part,  «  ce  n'est  pas  un  grand  écrivain  »; 
ses  Commentaires  sont  mesquinement  personnels,  d'une  monotonie 
fatigante,  sans  mesure  et  sans  goût.  On  nous  rassure,  il  est  vrai,  en 
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ajoutant  que  son  style,  tantôt  prétentieux,  tantôt  vulgaire,  n^est  «  jamais 
banal  ».  A  ce  compte,  il  serait  donc  à  sa  manière  un  écrivain  aussi 
bien  qu'un  caractère;  et  il  l'est,  n'en  doutons  pas  :  les  citations  dont  le 
livre  est  semé  parlent  assez  en  sa  faveur  Mais  que  ce  livre  est  loin  d'être 
une  apologie!  Je  ne  m'en  plains  pas,  je  constate.  M.  Normand,  avec 
raison,  a  voulu  écrire  une  étude  critique,  et  il  se  trouve  que  cette  étude 
tourne  parfois  au  roman  d'aventures.  Sans  qu'il  y  songe?  Oh!  que  non 
pas  !  il  a  fort  bien  démêlé  cet  intérêt  partfèulier  de  son  sujet,  car  il  sait, 
et  il  nous  en  prévient  dès  le  début,  qu'il  va  peindre  un  personnage 
«  brave  comme  son  épée,  ronflant  et  sonore  comme  son  tambour,  etc..  », 
le  vrai  Gascon,  en  un  mot.  Et  je  ne  sais  si  l'auteur  est  gascon  lui-même; 
mais  à  coup  siir  il  gasconnise  à  la  suite  de  son  héros,  et  les  titres  de  ses 
chapitres  ressemblent  trop  à  ceux  d'un  roman  picaresque  ou  d'un  feuil- 
leton à  sensation  :  «  L'Italie  !  Vltaliel...  OU  il  est  prouvé  que  les  sol- 
dats des  guerres  d'Italie  ne  ressemblent  en  rien  aux  corrects  fantas' 
sins  de  nos  jours...  Une  autre  chanson  militaire  qui  n'est  pas  celle  de 
la  Palice. . .  Oii  Von  voit  que  les  Gascons  de  ce  temps-là  avaient  Vâme 
chevillée  au  corps. . .  Inconvénients  du  gasconisme  à  outrance.. .  Tout 
vient  à  point  à  qui  sait  attendre . ..  Ce  que  peuvent  l'émulation  et  un 
sac  de  gros  sous...  Où  il  est  question  de  Tolstoï  et  du  siège  de  Sébas- 
topol  à  propos  de  Monluc...  Le  diable  à  l'armée...  »  A  quoi  bon  s'in- 
génier à  faire  ainsi,  pour  ainsi  dire,  un  sort  à  chaque  paragraphe,  alors 
qu'il  y  a  souvent  plusieurs  paragraphes  par  page?  On  aurait  tort  pour- 
tant de  trop  s'arrêter  à  ces  détails  tout  extérieurs,  et  de  trop  s'en  rappor- 
ter, pour  juger  le  livre,  à  ces  longs  sommaires  romantiques,  qui  sont 
mêlés  au  texte,  bien  désagréablement  et  inutilement,  car  ils  sont  répétés 
à  la  table.  Malgré  ses  apparences  frivoles,  le  livre  est  sérieux  :  des  ques- 
tions délicates,  comme  celles  de  la  cruauté  et  de  la  véracité  de  Monluc, 
y  sont  posées  avec  précision  et  résolues  avec  finesse.  La  première  partie 
est  surtout  de  narration;  elle  est  trop  morcelée.  La  seconde,  un  peu 
trop  coupée  aussi,  est  toute  d'appréciation,  et  M.  Normand  a  pu  y  faire 
preuve  d'un  réel  sens  critique.  Ce  qu'il  dit  de  Monluc  on  pourrait  le 
redire  de  lui  :  son  livre  a  bien  des  défauts,  mais  n'est  pas  banal. 

11  se  trouve  que,  lui  aussi,  admis  comme  Monluc  à  figurer  parmi  les 
Classiques  populaires,  Thiers  n'est  pas  un  grand  écrivain,  car  j'avoue 
ne  pas  partager  entièrement  l'admiration  de  M.  Zévort  pour  «  cette  lan- 
gue unique,  écrite  et  parlée  par  un  Provençal  naturalisé  Parisien,  qui, 
tout  en  étant  par  excellence  la  langue  des  affaires,  s'est  trouvée  par  sur- 
croît, la  plus  littéraire,  la  plus  française,  et  par  conséquent  la  plus  clas- 
sique qui  fût  jamais  '  ».  Si  elle  n'était  que  le  vêtement  transparent  de  la 
pensée,  comme  cette  pensée,  rarement  très  élevée,  est  toujours  claire  et 


I.  Un  détail  noté  en  passant  :  Buffon,  surtout  comparé  à  Thiers,  est  assurément 
un  écrivain  parfois  apprêté;  mais  «(  les  manchettes  de^M.  de  Buffon  »  sont  une  pure 
légende. 
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solide,  le  lecteur  de  M.  Thiers  n'aurait  rien  assurément  à  lui  reprocher 
car  elle  ne  se  laisserait  pas  voir  ;  mais  il  me  semble  qu'on  en  voit  trop 
les  faiblesses.  M  Zévort  lui-même  a  pu  écrire  que  la  conclusion  tant 
vantée  de  V Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  n'est  qu'une  amplifica- 
tion de  rhétorique.  N'est- il  pas  vrai  qu'en  bien  d'autres  endroits  les 
choses  vraiment  fortes  ne  sont  pas  rendues  assez  fortement  ?  Passons 
sur  ces  faiblesses  du  style  et  sur  les  faiblesses  de  l'homme,  que  M.  Zévort 
indique  à  la  fois  et  voile  avec  une  discrétion  délicate;  nous  n'aurons 
plus  qu'à  admirer. 

Le  danger,  pour  qui  raconte  une  telle  vie,  c'est  de  se  perdre 
dans  le  détail  infini  des  faits  biographiques  et  politiques.  M.  Zévort 
a  fort  habilement  tourné  cet  écueil.  11  ne  néglige  certes  pas  la  bio- 
graphie proprement  dite;  même  il  nous  fait  voyager  aux  Pyrénées 
avec  M.  Thiers,  et  il  fait  un  juste  éloge  de  ses  récits  de  voyage,  très 
animés  vraiment  et  très  expressifs.  Mais  de  la  masse  des  faits  il  s'appli- 
que à  dégager  les  traits  essentiels  de  la  vie,  du  caractère  et  de  l'œuvre; 
il  ne  dédaigne  pas  de  raconter,  mais  il  aime  mieux  juger.  Le  journaliste, 
l'orateur,  l'homme  d'État,  l'historien  sont  jugés  ainsi  successivement, 
avec  sympathie  et  respect,  mais  avec  indépendance.  En  particulier,  l'his- 
torien de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  épris  du  vrai,  mais  indulgent 
au  succès,  le  tacticien  trop  habile  qui  prête  aux  généraux  des  plans  arrê- 
tés à  l'avance,  complets  et  suivis,  alors  que  l'événement  décisif  est  pres- 
que toujours  fortuit,  l'admirateur  un  peu  naïf  de  Napoléon,  homme 
d'imagination  aventureuse,  quoi  qu'il  le  dise,  plus  que  de  bon  sens, 
sont  étudiés  de  fort  près,  sans  fausse  complaisance  comme  sans  esprit 
de  dénigrement.  La  politique  imprévoyante  de  l'allié  des  cléricaux  en 
i85o  appelle  aussi  quelques  réserves  ;  mais  les  services  rendus  par  le  pre- 
mier président  de  la  troisième  république  effacent  tout.  Peut-être  même 
M.  Zévort,  qui  a  si  bien  apprécié  le  rôle  de  l'homme  politique  sous 
Louis-Philippe  et  Napoléon  III,  a-t-il  glissé  un  peu  rapidement  sur  les 
discours  et  les  actes  de  cette  période  glorieuse  entre  toutes  pour  le  pré- 
sident-patriote. Mais  le  caractère  de  la  Collection  ne  lui  permettait  pas, 
sans  doute,  de  donner  à  certaines  parties  de  son  livre  les  proportions 
qu'il  eût  voulu.  A  le  prendre  tel  qu'il  est,  ce  livre  ne  fait  pas  seulement 
honneur  à  la  compétence  historique  de  M.  Zévort,  mais  encore  à  son 
sens  pédagogique,  car  il  est  fort  bien  approprié  au  public,  jeune  ou 
mûr,  auquel  s'adresse  cette  Collection,  déjà  marquée  par  un  excellent 
Montesquieu  du  même  auteur. 

A  ce  point  de  vue  spécial  et  à  d'autres  aussi,  je  ne  conçois  pas  de  meil- 
leur La  Bruyère  que  celui  de  M.  Pellisson.  C'est  l'œuvre  d'un  très  fin 
lettré  qui,  sans  rien  abdiquer  d'un  goût  pénétrant  et  d'un  sens  délicat 
des  nuances,  se  piéoccupe  avant  tout  d'entrer  et  de  faire  entrer  son  lec- 
teur dans  l'intelligence  profonde  de  l'auteur  qu'il  juge.  Observez  que 
sur  La  Bruyère  nous  n'avons  guère  que  les  travaux  de  MM.  AUaire  et 
Servois,  destinés  surtout  aux  érudits,  et  les  études  des  critiques  comme 
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Sainte-Beuve,  Prévost-Paradol,  Taine.  Peu  d'auteurs  du  grand  siècle 
sont  plus  lus  et  plus  cités;  peu  sont,  au  fond,  plus  imparfaitement  con- 
nus. C'est  dans  son  œuvre  qu'il  faut  le  chercher  ou  plutôt  le  deviner. 
Pénétrer  cette  naiure  assez  compliquée  et  enveloppée  n'est  point  chose 
si  facile  et  beaucoup  s'y  sont  trompés  :  témoin  M.  Thiers,  auteur  d'un 
Éloge  de  Vauvenargues,  et  dont  M.  Zévort  cite  un  jugement  au  moins 
discutable  sur  la  Bruyère.  Par  exemple,  sur  ce  qu'on  appelle,  peut-être 
à  tort,  la  «  misanthropie  »  de  La  Bruyère,  les  avis  sont  partagés.  M.  P. 
me  paraît  dans  le  vrai  lorsqu'il  se  refuse  à  voir  un  misanthrope  propre- 
ment dit  dans  cet  observateur  parfois  ironique,  parfois  amer,  mais  dont 
l'amertume  est  presque  toujours  tempérée  de  pitié. 

La  première  partie  de  son  livre  nous  offre  un  portrait  vivant  de 
a  rhomme  »  et  une  délicate  analyse  de  son  caractère;  la  troisième  défi- 
nit le  talent  original  de  «  Pécrivain  »,  à  la  fois  classique  et  novateur.  Bien 
que  ces  deux  parties  disent  ce  qu'il  faut  et  comme  il  le  faut,  j'avoue  mes 
préférences  pour  la  seconde  partie,  la  plus  considérable,  qui  traite  de  La 
Bruyère  moraliste.  Là  sont  touchées,  d'une  main  qui  sait  préciser  sans 
appuyer,  des  questions  qui  sont  inséparables  du  fond  même  des  Carac- 
tères: celle  du  plan  systématique  auquel  La  Bruyère  n'avait  guère  pensé 
d'abord,  comme  le  prouve  la  première  édition  ;  celle  de  ses  idées  sur 
la  morale  et  la  religion,  sur  le  gouvernement  et  la  société.  Le  chapitre 
sur  la  religion  de  La  Bruyère  est  net  et  solide  ;  dans  le  chapitre  sur  le 
gouvernement  et  la  société,  supérieur  encore  peut-être,  on  montre  La 
Bruyère  à  égale  distance  des  courtisans  et  des  révolutionnaires,  assez 
perspicace  pour  distinguer,  au  milieu  de  l'aveuglement  général,  les 
plaies  qui  déshonorent  et  les  dangers  qui  menacent  déjà  le  régime  de  la 
monarchie  absolue,  pour  blâmer  le  favoritisme  et  les  guerres  ruineuses, 
pour  s'inspirer  de  l'opinion  publique  qui  commence  à  compter  dans 
le  monde,  mais  assez  modéré  aussi  pour  ne  pas  souhaiter  ni  même  pré- 
voirune  crise  prochaine, inquiet  pourtant, mais  moins  novateur  lui-même 
que  précurseur  des  novateurs  du  xviii«  siècle,  auxquels  il  fournit  sans  le 
vouloir  des  armes  bien  aiguisées.  Ce  n'est  pas  là  le  moindre  mérite  de 
M.  Pellisson  :  il  reste  dans  la  mesure  et  ne  se  soucie  pas  de  conquérir 
le  public  en  l'étonnant,  par  ces  «  outrances  »  chères  à  plus  d'un  critique 
moderne  Un  mérite  plus  précieux  encore,  c'est  qu'il  ne  surfait  pas 
son  auteur,  c'est  qu'à  côté  des  qualités  il  indique  les  défauts,  insistant, 
par  exemple,  sur  les  périls  de  cette  curiosité,  toujours  en  éveiL  de  l'ob- 
servateur satirique  qui  va  vite  aux  excès,  s'amuse  à  tout  noter  avec  une 
minutieuse  conscience,  à  tout  décrire  par  le  menu,  nous  fatigue  ainsi 
parfois  en  dispersant  notre  vue  sur  trop  de  détails  et  trop  peu  intéres- 
sants. J'accorderais  moins  facilement  que  la  préface,  souvent  piquante, 
du  discours  de  La  Bruyère  à  l'Académie,  mérite  Farrêt  sommaire  formulé 
à  la  p.  3o;  mais  j'aurais  peine  à  trouver  un  point  sérieux  sur  lequel  je 
sois  en  désaccord  avec  M.  Pellisson,  tant  son  livre  est  d'un  ton  juste, 
propre  à  donner  une  idée  exacte  et  complète  de  La  Bruyère  à  ceux  mêmes 
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qui  n'auraient  que  lui  entre  les  mains,  carie  meilleur  de  La  Bruyère  est 
là,  et  le  critique  a  le  droit  de  s'estimer  heureux,  ce  semble,  qu'à  côté  de 
tant  de  pages  classiques,  sa  prose,  à  lui,  puisse  encore  ne  pas  nous 
déplaire. 

J'avoue  goûter  moins  le  livre  que  M.  Rod  a  consacré  à  Lamartine, 
bien  que  l'auteur  soit  là  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier  et  y  fasse 
preuve  de  ses  qualités  ordinaires.  Le  ton  n'y  est  guère  ému,  sauf  peut- 
être  dans  le  tableau  de  la  vieillesse  si  triste  du  poète,  ou  dans  l'appré- 
ciation de  poèmes  comme  les  Novissima  verba  et  Jocelyn.  Et  certes,  je 
ne  veux  pas  que  l'émotion  déborde  dans  une  oeuvre  de  critique;  mais 
il  ne  me  déplaît  pas  que  M.  Normand  se  fasse  rodomont  avec  Monluc, 
que  M.  Zévort  me  laisse  voir  sa  sympathie  chaleureuse  pour  le  libérateur 
du  territoire,  que  M.  Pellisson  me  fasse  pénétrer  avec  lui  dans  l'âme  de 
la  Bruyère.  La  vie  et  l'œuvre  de  Lamartine  sont  ici  découpées,  qu'on 
nous  passe  l'expression,  en  tranches  un  peu  trop  méthodiques:  L  Vie  de 
Lamartine  ;  II.  L'œuvre  poécique  de  Lamartine;  III.  Œuvres  en  prose 
de  Lamartine.  Mais  ici  la  vie  et  l'œuvre  se  confondent,  et,  dans  la  par- 
tie biographique,  on  est  obligé  de  juger  l'œuvre  d'avance,  comme  dans 
la  partie  critique  on  est  obligé  de  rappeler  l'influence  que  les  événements 
de  la  vie  ont  exercée  sur  le  développement  de  l'œuvre.  De  là  des  répé- 
titions inévitables,  non  pas  seulement  de  pensée,  mais  d'expression  ;  par 
exemple,  on  nous  dit  par  deux  fois  que  Graziella  ne  fut  pour  Lamartine 
qu'un  «  déjeûner  de  soleil  ».  Le  style  en  général,  d'ailleurs,  est  un  peu 
lâché  :  «t  Par  cela  même  que  les  Girondins  sont  bien  plus  attrayants  (que 
l'histoire  de  Thiers),  ils  semblent  l'être  davantage...  Cqs  ^l'itcts  sortaient 
bien  réellement  des  moules  où  depuis  plus  d'un  siècle  on  enfermait  la 
poésie...  Michelet,  en  poète,  en  poète  national,  grisé  par  l'odeur  du 
peuple...  t  L'avouerai-je?  je  n'aime  pas  beaucoup  qu'on  m'entretienne 
des  «  angoisses  irrésignées  »  ou  des  prêtres  t  combatifs  ».  A  un  autre 
point  de  vue,  dans  une  étude  sur  Lamartine,  le  ton  de  l'ironie  me  blesse; 
je  ne  vois  pas  la  nécessité,  pour  relever  l'Orphée  de  l'Hôtel  de  Ville,  de 
rabaisser  le  poète  des  Châtiments,  ni  de  railler  sa  «  décorative  attitude 
de  Guernesey  »,  pour  aboutir  à  célébrer  la  délicatesse  et  la  bonne  grâce 
dont  Napoléon  III  aurait  usé  vis-à-vis  de  Lamartine  appauvri. 

Le  livre  s'ouvre  par  quelques  pages  où  le  génie  de  Lamartine  est 
expliqué,  assez  artificiellement,  par  le  caractère  physique  du  pays  où  il 
est  né.  Ce  qui  me  rappelait  une  jolie  lettre  de  Doudan  (  i  3  février  1840)  : 
«  C'est  drôle  qu'il  vienne  des  poètes  sur  ces  coteaux  de  Bourgogne; 
mais  peut-être  que,  quand  ils  voient  dans  leurs  voyages  une  belle  nature, 
leur  émotion  s'accroît  par  l'étonnement.  »  Il  se  termine  par  un  juge- 
ment bien  dur  sur  les  Girondins.  Tout  le  milieu  en  est  composé  d'ana- 
lyses, car  M,  Rod  n'aime  point  la  synthèse,  se  défend  de  juger  et  de  con- 
clure :  a  Tenter  de  saisir  et  de  définir  sa  pensée  religieuse,  comme  l'ont 
fait  Vinet  et  plus  récemment  M.  de  Pomairols  ce  serait  une  duperie.  » 
Soit  :  ne  cherchons  pas  la  formule  unique  de  cette  philosophie  reli- 
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gieuse  trop  indécise;  toujours  mauvaises,  les  formules  ici  seraient  par- 
ticulièrement vaines.  Mais  il  y  a  des  idées  générales  qui  sont  familières 
au  poète,  une  conception  plus  ou  moins  précise,  plus  ou  moins  chan- 
geante, de  la  destmée  humaine,  de  la  vie,  de  la  mort,  un  certain  opti- 
misme que  Lamartine  abdique  rarement,  et  sa  grandeur  est  de  s'être 
posé  ces  grandes  questions,  sinon  d'y  avoir  répondu  avec  clarté.  Non  : 
«  Lamartine  est  plus  à  son  aise  dans  l'expression  des  sensations  (?)  que 
dans  celle  des  idées  :  le  poète  du  cœur  n'est  pas  un  poète  de  l'intelli- 
gence, ou  ne  l'est  que  bien  rarement.  »  Voilà  pourtant  une  formule; 
mais  qui  la  trouvera  suffisante  et  juste?  Le  livre  de  M.  Rod,  souvent 
ingénieux,  manque  donc  de  centre  et  d'âme. 

Félix  Hémon. 


228. —  Bulletin  de  la  Société  d'études  sur  la  question  Louis  XVII.  Au 

siège  de  la  Société,  6,  rue  Favart.  Janvier  1893. 

Pour  ne  pas  revenir  sur  une  question  que  nous  avons  dernièrement 
traitée  dans  la  Revue  critique,  nous  nous  bornerons  à  annoncer  cette 
nouvelle  publication  des  partisans  des  Naundorf.  A  coté  des  volumes 
consacrés  aux  faux  Dauphins,  et  dont  les  plus  importants  sont  ceux  de 
M.  Provins,  à  côté  de  leur  journal  hebdomadaire  la  Légitimité,  les 
nouveaux  émules  de  M.  Gruau  de  la  Barre  éditent,  dès  cette  année,  un 
bulletin  mensuel  destiné  à  propager  leurs  idées.  Le  premier  numéro  est 
surtout  consacré  à  unecritiquedu  Mémoire  de  Marie-Thérèse  de  France, 
due  à  la  plume  de  M.  Otto  Friedrichs.  Le  Comité  de  rédaction,  dans 
son  avant-propos,  sollicite  des  chercheurs,  pour  la  défense  de  sa  thèse, 
«  tout  ce  qui  constitue  aux  yeux  de  l'historien  sincère  une  preuve  ou  un 
commencement  de  preuve.  »  On  ne  saurait  que  l'y  encourager  :  jusqu'à 
présent,  c'est  ce  qui  lui  manque  le  plus. 

F.  D.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  recevons  une  élégante  plaquette  de  M.  G.  Doublet  :  Au  sujet  des 
découvertes  archéologiques  dans  la  Grèce  moderne  (Foix,  64  p.  in-8").  Ancien  membre 
de  rÉcole  d'Athènes,  l'auteur  a  voulu  exposer,  à  ses  rhéioriciens  du  lycée  de  Foix, 
la  méthode  de  l'archéologie  militante  et  les  conquêtes  les  plus  récentes  que  nous  lui 
devons.  Pour  n'être  pas  inscrite  aux  programmes,  l'histoire  de  l'art  antique  ne  doit 
pas  rester  étrangère  aux  élèves,  et  des  conférences  comme  celle  qu'a  faite  M.  Dou- 
blet méritent  d'être  fort  encouragées.  Notons  (p.  14)  une  légère  erreur:  il  n'est  pas 
exact  qu'a  un  prince  bavarois  a  pu  jadis  expédier  à  Munich  les  frontons  du  temple 
d'Égine  ».  Le  prince  en  question  s'est  contenté  d'acheter  ces  sculptures  aux  amateurs 
qui  s'en  étaient  emparés. 

—  M.  Clair  Tisseur  vient  de  publier,  sous  le  simple  titre  de  Modestes  observations 
sur  l'art  de  versifier  (Lyon,  Bernoux  et  Cumin,    iSgS,  in-S",  355  pages),  un  livre 
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plein  de  remarques  curieuses  sur  la  versification  des  différents  peuples  modernes. 
Composition  du  vers,  son  histoire  et  ses  diverses  espèces,  depuis  la  décadence  de 
l'Empire  jusqu'à  nos  jours,  ses  transformations  successives,  rôle  de  la  rime  et  de 
l'hiatus,  enfin  examen  des  différentes  pièces  de  vers  à  forme  fixe  :  telles  sont  les 
principales  questions  que  l'auteur  passe  en  revue  et  cherche  à  résoudre  tour  à  tour. 
Nous  nous  bornons  à  en  donner  cette  courte  énumération,  parce  que  la  Revue  aura 
à  revenir  en  détail  sur  chacune  d'elles;  mais  ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  l'ac- 
tualité et  l'intérêt  du  nouveau  livre  de  M.  Clair  Tisseur,  qui  s'était  caché  jusqu'ici 
sous  le  nom  de  Puitspelu. 

—  Le  poète  Joachim  du  Bellay  va  avoir  sa  statue  à  Ancenis.  Le  comité  promoteur 
est  formé  de  notabilités  d'Anjou  ei  de  Bretagne,  auxquels  sont  adjoints  M.  Sully  Pru- 
dhomme  et  MM.  Marty-Laveaux,  Revillout  et  P.  de  Nolhac,  biographes  à  des  titres 
divers  de  l'auteur  des  Regrets.  Le  sculpteur  est  M.  Leofanti,  dont  le  plâtre  a  déjà 
figuré  au  Salon.  Le  président  effectif  de  l'entreprise  est  M.  Léon  Séché,  qui  reçoit  les 
bulletins  de  souscription,  à  la  direction  de  la.  Revue  des  provinces  de  l'Ouest,  Asniè- 
res  (Seine). 

—  M.  L.  William  Cart,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  Lycée  de  Marseille,  a 
tout  récemment  publié  des  Extraits  du  Schat^kœstleiyt  de  Hebel  (Belin,  iSgs.In-So, 
XV  et  145  p.).  L'édition,  très  soignée  d'ailleurs,  renferme,  outre  une  courte  introduc- 
tion, des  notes  assez  nombreuses,  mais  qui  ne  sont  pas  toujourscomplèteset  qui  offrent 
parfois  de  l'obscurité  et  de  l'inexactitude.  P.  4,  faut-il  traduire  durchtrieben,  par 
«  fieffé  »  i  —  P.  9,  Ensisheim  était  la  capitale,  non  de  la  Haute-Alsace,  mais  de  la 
régence  autrichienne,  et  la  fameuse  pierre  se  trouve,  non  au  musée  de  Vienne,  mais 
aux  archives  d'Ensisheim  (Grad,  Alsace,  p.  323y;  — p.  11,  Wie  in  einem  Schwunge, 
cf.  Hermann  et  Dorothée,  I,  vers  iSg  (im  Sdnvunge)  ;  —  p.  1 5  et  28,  les  notes,  rela- 
tives à  des  verbes  impersonnels  (es  war  ^u  thun  et  war  ^u  MuLhe  sont  mal  traduites 
par  des  expressions  comme  «  se  soucier  »  et  «ne  pas  être  à  son  aise»); —  p- 19,  gross, 
beaucoup  ;  dire  plutôt  «  grandement  »  ;  —  p.  23,  les  savants  allemands  latinisent  leur 
nom;  dire  plutôt  «  latinisaient  »  ;  —p.  24,  nacli  Jalir  und  Tag,  expression  juridi- 
que, se  traduit,  non  par  «  après  quelques  années,  au  bout  d'un  certain  temps»,  mais 
par  «  après  an  et  jour  »;  —  p.  25,  lire  Hall,  et  non  «  Halle  »;  —  p.  26,  traduire 
gestreng,  non  par  a.  monseigneur  »,  mais  par  «  puissant  seigneur»;  —  p,  3o,  wallt, 
lire  walt' ;  —  p.  36,  selbdritt.f.  tous  trois»,  mieux,  «  lui  troisième  »;  —  p.  37,  con- 
tre-sens :  der  Stein  signifie  non  un  poids,  non  un  tas  de  quelques  kilos,  mais  la 
pierre  sur  laquelle  frappaient  les  deux  époux,  pour  casser  les  noix,  et  où  ils  avaient 
fait  un  trou,  à  force  de  frapper  ;  —  p.  48,  Alathce  am  let^ten,  il  fallait  citer  Mathieu, 
xxviii,  20;  —  p.  5o,  lire  Wasselonne  et  non  Wasselone,  et  der  Spur  nach  doit  être 
traduit,  non  par  «  d'après  les  apparences  »,  mais  par  «  à  leur  suite,  après  eux»;  — 
p.  75,  anrichten  sera  mieux  rendu  par  «  dresser  »  que  par  «  servir  »;  —  p.  79,  ein 
betagter  Sech^^iger  est,  non  pas  un  homme  a  âgé  de  soixante  ans  »,  mais  un  homme 
qui  a  dépassé  la  soixantaine  ;  —  p.  i32,  am  Zwickel,  «  une  partie  du  bas  »,  dire  le 
coin;  —  p.  124,  offenen  Eliaswagen  est  rendu  par  «  voiture  découverte  »,  mais  Elias 
n'est  pas  traduit;  cf  Rois.  II,  1 1  ;  —  p.  137,  cm  Bart  signifie  non  l'  «  essaim  », 
mais  la  grappe  que  forment  les  abeilles  du  jeune  essaim  en  s'accrochant  toutes  en- 
semble â  la  ruche  au  moment  de  l'essaimement  ;  —  p.  x,  Hebel  est  mort  le  22  sep- 
tembre, et  non  le  22  mars. 

—  La  Revue  critique  apprécie  dans  son  no  12  l'ouvrage  de  M.  A.  Netter,  intitulé 
La  parole  intérieure  et  l'ame.  M.  Netter  nous  prie  d'annoncer  que  la  Deutsche 
Litteratur:{citung  a,  dans  soa  numéro  du  14  janvier,  rendu  compte  du  livre  de  la 
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façon  qui  suit  :  «  Tandis  qu'en  France,  M.  Netter  a  une  rude  lutte  à  soutenir 
contre  la  psychologie  positive,  il  en  sera  autrement  en  Allemagne  où  la  plupart  de 
ses  vues  seront  accueillies  favorabement.  » 

ALSACE.  —  Notre  ancien  collaborateur,  M.  Xavier  Mossm\nn,  archiviste  de  Col- 
mar,  est  décédé  le  10  mars,  dans  sa  72*  année.  Nous  apprenons  avec  le  plus  vif 
regret  la  mort  de  ce  vétéran  des  études  alsatiques. 

ALLEMAGNE.  —  Outre  l'Eulenspiegel  de  Fischart,  Chamisso,  et  quatre  tomes 
des  œuvres  de  Goethe  (cf.  Revue  crit.)  n"  8,  p.  i55)  la  collection  Kuerschner  s'est 
enrichie  récemment  des  volumes  suivants  :  Der  Minnesang  des  XII  bis  XIV  Jahr- 
himderts,  par  M.  Fr.  Pfaff  d'^  partie,  introduction  et  extraits'; —  la  fin  du  Pai  :[i- 
val  de  Wolfram  d'Eschenbach,  par  M.  Paul  Piper  (  «  Zweiter  Teil,  Zweite  Abtei- 
lung)  ;  —  Hœfische  Epik,  par  M.  Piper  (c'est  une  première  partie)  ;  elle  est  consacrée 
aux  a  plus  anciens  représentants  de  l'épopée  chevaleresque  en  Allemagne  »,  et  ren- 
ferme des  extraits  d'Eilhart  d'Oberge,  le  Sevvatius  de  Veldeke  dont  le  texte  est  entiè- 
rement reproduit  d'après  les  travaux  de  Behaghel,  Meyer,  Schulte  et  Lambel,  des 
fragments  de  VÉneide  du  même  Veldeke  reliés  par  une  analyse,  etc.  ;  —  la  pre- 
mière partie  d'une  Geschichte  der  deutschen  Litteratur  von  den  ersten  Anfcengen 
bis  !{um  Ausgang  des  Mittelalters  (Histoire  de  la  littérature  allemande  depuis 
les  commencements  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge),  par  M.  Wolfgang  Golther. 

ANGLETERRE.  —  M.  Karl  Breul  avait  déjà  publié  en  1890  une  excellente  édi- 
tion du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  et  l'année  dernière,  une  édition  du  troisième 
livre  de  Y  Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  (Cambridge,  University  press).  Il 
vient  de  faire  paraître  une  édition  de  la  Marie  Stuart  du  même  auteur;  l'introduc- 
tion et  les  notes  témoignent  du  même  soin  et  du  même  savoir  que  les  précédents 
travaux  de  M.  Breul  ;  le  professeur  de  Cambridge  connaît  très  bien  l'œuvre  de 
Schiller  et  la  langue  du  poète. 

—  Paraît  en  même  temps  une  édition  de  l'œuvre  de  Hauff,  Das  Wirthshaus  im 
Spessart,  par  feu  Schlottmann  et  M.  S.  W.  Cartmell.       -  » 

HONGRIE.  —  Le  Secrétariat  de  l'Académie  des  sciences  de  Hongrie  annonce  que 
l'édition  en  fac-similé  du  Festus-codex  par  M.  Thewrewk  de  Ponor,  sera  publiée 
dans  le  courant  de  mai.  Le  prix  de  souscription  est  fixé  à  42  marks  (52  francs 
5o  centimes]  par  exemplaire.  Cet  ouvrage,  haut  de  35  centimètres,  large  de  53  cen- 
timètres et  comportant  42  tables,  est  édité  au  point  de  vue  technique  avec  toute  la 
perfection  possible,  de  telle  sorte  que  la  grandeur  originale  des  colonnes,  dont  le 
texte  est  incomplet,  est  représentée  par  des  lignes,  d'après  d'exactes  mesures,  et  que 
chaque  ligne  originale  du  texte  manquant  est  indiquée  par  des  points.  On  prie  les 
souscripteurs  de  faire  parvenir  leurs  souscriptions  au  bureau  de  l'Académie,  où  le 
prix  de  l'exemplaire  sera  également  payable,  sur  avis  préalable,  au  moment  de  la  pu- 
blication. 

—  On  a  découvert  dans  les  Archives  du  Comitat  Befztercre-Naszod  (Transylvanie) 
un  manuscrit  du  xve  siècle  qui  forme  une  espèce  de  lexique  latin-hongrois  de 
1,3  16  mots.  M.  Finâly,  professeur  à  l'Université  de  Clausenbourg,  connu  dans  son 
pays  comme  bon  lexicographe,  vient  d'en  donner  une  description  et  un  commentaire 
dans  les  éditions  de  l'Académie  hongroise  sous  le  titre  :  A  bes^terci^ei  SyOs:{edet, 
92  p.  et  16  p.  de  fac-similé.  Les  linguistes  hongrois  trouveront  là  un  champ  assez 
vaste  pour  leurs  recherches  car  beaucoup  de  mots  appartiennent  au  style  archaïque; 
d'autre  part  la  société  philologique  de  Budapest  qui  poursuit  depuis  des  années  ses 
études  en  vue  du  dictionnaire  du  latin  employé  dans  les  actes  publics  et  dans  les 
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écoles  hongroises,  y  trouvera  maintes  expressions  à  glaner.  —  Deux  index  de  tous 
les  mots  contenus  dans  ce  lexique  facilitent  les  recherches. 

—  Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe  deux  centres  où  l'on  cultive  avec  beaucoup  de  per- 
sévérance la  philologie  ouralo-allaïque  :  Budapest  et  Helsingfors,  le  hongrois  et  le 
finnois  étant  les  seules  langues  de  l'Europe  qui  appartiennent  à  ce  groupe.  L'organe 
hongrois  qui  représente  ces  études  les  :  Nyclvtudoma.nyi  Kcei^lemények  vient  de 
subir  un  petit  changement.  Fondée  en  i856  par  feu  Hunfalvy  et  continuée  (vol.  XV- 
XXll)  par  Budenz,  dont  nous  avons  annoncé  récemment  la  mort,  cette  revue  éditée 
par  l'Académie  est  rédigée  par  un  élève  brillant  de  Budenz,  M.  Simonyi,  professeur 
de  philologie  magyare  à  l'Université  de  Budapest.  Puisque  la  libéralité  de  l'Académie 
permet  de  publier  en  fascicules,  voire  même  en  volumes  séparés,  les  éiud2S  plus 
développées  sur  le  mordvin,  osztjâk,  lapon  et  ougrien,  les  Kœzlemények  s'occupe- 
ront non  seulement  de  la  philologie  nationale  mais  aussi  des  langues  indo-euro- 
péennes et  sémitiques  qui  n'ont  pas  encore  d'organe  attitrée  en  Hongrie.  Dans  le 
premier  fascicule  qui  vient  de  paraître,  le  directeur  rend  compte  du  travail  considé- 
rable accompli  par  les  philologues  magyars  si  peu  connus  à  l'étranger,  surtout  en 
France  ;  Halâsz  et  Munkâcsy  parlent  de  la  parenté  de  l'ougrien  et  du  samojed;  G.  Petz 
trace  l'état  actuel  de  la  phonétique  des  langues  indo-européennes,  etc.  Parmi  les 
comptes  rendus  nous  relevons  un  résumé  très  fidèle  de  la  thèse  du  regretté  Arsène 
Darmesteter,  qui  vient  un  peu  tard,  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 


ACADEMIE  DES  INSCKIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  y  avril   i8g3. 

L'Académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  perte  de  l'un  de  ses  correspondants,  don 
Vicente  Vazquez  Queipo,  mort  à  MadriJ  le  ii  mars  iSgS 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  donne  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  l'origine 
des  basiliques  chrétiennes. 

Celte  lecture  donne  lieu  à  diverses  observations,  présentées  par  MM.  Duchesne, 
Derenbourg,  Boissicr,  Ravaisson  et  Mùntz 

M.  Philippe  Fabia,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  fait  une  com- 
munication sur  la  date  du  consulat  de  Tacite.  Conformément  à  la  tradition  et  à 
l'opmion  de  M.  Klebs,  M.  Fabia  estime  que  Tacite  fut  consul  en  97,  sous  Nerva.  11 
rejette  l'opinion  de  M.  Asbach,  qui  place  son  consulat  en  98,  sous  Trajan.  M.  Asbach 
s'appuyait  sur  un  passage  du  Panégyrique  de  Trajan,  par  Pline  le  Jeune.  M.  Fabia 
interprète  autrement  ce  passage;  il  signale,  en  outre,  dans  Pline  même  un  autre 
texte,  la  lettre  sur  la  mort  de  Verginius  Rufus,  qui  milite  en  faveur  de  la  date  tra- 
ditionnelle. 

M.  l'abbé  Duchesne  communique  une  étude  sur  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  en 
prose  latine.  Ce  document  a  été  récemment  soumis  à  une  critique  très  sévère  par 
M.  Bruno  Krusch,  chargé  d'éditer  dans  les  Monumenta  Germaniae  les  vies  des 
saints  mérovingiens.  Ce  savant  y  voit  un  faux  du  temps  de  Charlemagne.  M.  Duchesne, 
reprenant  la  question  après  lui,  arrive  à  des  conclusions  toutes  différentes.  En  ce  oui 
regarde  le  cla^sement  des  manuscrits  il  s'eii  tient  à  celui  que  M.  Kohler  a  établi 
pour  son  édition,  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  hautes  études  (fasc.  48),  sans 
contester  que  le  texte  préféré  par  M  Kohler  ait  subi  beaucoup  de  retouches  gram- 
maticales. M.  Krusch  croit  que  le  biogiaphe,  qui  dit  écrire  vers  l'an  320,  dépend  de 
Fortunat,  de  Grégoire  de  Tours  et  d'auteurs  encore  moins  anciens;  M.  l'abbé 
Duchesne  soutient  que  cette  dépendance  n'est  pas  établie  et  que  les  auteurs  dont 
s'est  aidé  le  biographe  sont  tous  antérieurs  au  vi'  siècle.  Il  entre  ensuite  dans  la 
discussion  des  faits  rapportés  et  conclut  qu'aucun  d'eux  n'est  en  désaccord  avec  les 
usages  du  v'  siècle;  que  des  préoccupriiions  du  narrateur  et  de  sa  façon  de  raconter 
il  ne  résulte  aucune  obj  ciion  contre  la  date  qu'il  s'attribue.  L'auteur  est  bien,  dit-il, 
un  contemporain  de  ChilJebert  l'f,  et  non  un  faussaire  des  temps  carolingiens  :  il 
n'y  a  pas  de  raison  de  lui  attribuer  moins  de  ciéance  qu'avant  les  recherches  de 
M.  Krusch.  Julien  Havet 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Soinmaii-e  :  22g.  Susemihl,  La  littéralure  grecque  pendant  la  période  alexandrine. 
—  23o.  HuEBNER,  Supplément  des  inscriptions  latines  de  l'Espagne.  —  23i.  Hol. 
DEH,  Dictionnaire  vieux-celtique,  111.  —  232.  Comparetti,  Le  Kalevala.  —  233.  Les 
Vies  de  Vespasiano,  p.  Frati,  I.  —  204.  Wolff,  Laurent  Valla.  —  235.  Mancini, 
Lettres  de  Laurent  Valla.  —  236.  Fanucci,  Pise  et  Charles  VIII.  —  237.  Froger, 
Ronsard.  —  238.  Angellier,  Robert  Burns.  —  239.  Lesca.  Etudes  critiques.  — 
240.  Vaihinger,  La  critique  de  Kant.  —  241.  Pillon,  L'année  philosophique,  I.  — 
242.  Renouvier,  Les  principes  de  la  nature.  —  243-244.  De  Roberty,  La  philoso- 
phie du  siècle;  L'agnosticisme.  —  245.  Catalogue  Rosenthal.  —  246.  Hofmann, 
Les  dialectes  grecs.  —  Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


22f).  —  Susemihl  (F.),    Geschiclite    der    griechisclien    I^ltteratur    In  der 

Alexaudrinerzelt.  I  Bd,  Leipzig,  Teubner,  1891,  S.  xvi -907  p.;  II  Bd,  1892, 
S.  XVI-761  p.  in-8. 

Personne  ne  sera,  je  crois,  tenté  de  lire  d'un  bout  à  l'autre  les 
1,678  pages  qui  composent  ces  deux  volumes.  Mais  tout  le  monde  savant 
remerciera  M.  Franz  Susemihl  d'avoir  consacré  un  tel  effort  d'érudition 
à  l'histoire  de  la  littérature  grecque  pendant  la  période  alexandrine.  C'est 
Fouvrage  assurément  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  le  sujet, 
et  c'est  aussi  le  meilleur,  si  J'en  juge  par  un  examen  attentif  que  j'ai  fait, 
non  de  tous  les  chapitres,  mais  de  ceux  qui  se  rapportent  à  la  poésie 
alexandrine  et  aux  études  de  grammaire  et  d'érudition.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  l'autorité  bien  connue  de  M.  S.  en  matière  de  philo- 
sophie 1  donne  une  valeur  particulière  à  ses  notices  sur  les  nombreuses 
écoles  qui  se  propagèrent  en  Grèce  pendant  les  trois  derniers  siècles 
avant  l'ère  chrétienne?  De  plus,  l'auteur  a  eu  recours  à  l'aide  bien- 
veillante de  savants  spéciaux,  pour  rédiger  plusieurs  chapitres  sur  les 
sciences  mathématiques,  la  médecine  et  l'histoire  naturelle.  Ainsi  a-t  il 
pu  ne  négliger  aucune  des  manifestations  de  ce  génie  grec  qui  a  pro- 
duit encore  tant  de  belles  œuvres  à  son  déclin. 

Le  plan  adopté  par  M.  S.  pour  l'exposé  de  cette  histoire  complexe, 
n'est  pas  purement  chronologique;  mais  l'ordre  des  temps  y  est  cepen- 
dant respecté  dans  une  certaine  mesure  :  le  mouvement  philosophique, 
par  exemple,  se  répartit  en  deux  grandes  périodes,  d'un  siècle  et  demi 
chacune  environ;  de  même,  les  plus  anciens  poètes,  Philétas,  Heriné- 
sianax,  Théocrite,  CaUimaque,  trouvent  place  dans  le  premier  volume; 

I .  L'ouvrage  est  dédié  à  l'historien  de  la  philosophie  grecque,  M.  Ed.  Zeller. 
Nouvelle  série  XXXV.  17 
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dans  le  second  il  n'est  plus  guère  question  que  de  l'épigramme,  qui  se 
développa  toujours  davantage  à  mesure  que  l'inspiration  poétique  allait 
en  diminuant.  Cette  préoccupation  qu'avait  l'auteur  de  suivre  simulta- 
nément le  progrès  chronologique  des  genres  l'a  conduit  à  écrire  une 
succession  de  38  chapitres,  qui  ne  se  rattachent  pas  toujours  bien  les 
uns  aux  autres,  et  qui  ne  se  groupent  pas  en  un  certain  nombre  de  divi- 
sions plus  importantes.  Il  résulte  de  là  quelque  confusion.  Mais  la  dif- 
ficulté qu'on  peut  avoir  à  trouver,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  le  nom 
d'un  auteur  ou  d'une  œuvre  est  singulièrement  compensée  par  le  pré- 
cieux index  qui  termine  le  second  volume. 

Je  dois  encore  signaler  un  léger  inconvénient  que  présente  Tordre 
suivi  par  M.  S.  dans  la  composition  de  chaque  chapitre.  Un  lecteur  qui 
voudrait  étudier,  par  exemple,  les  pages  consacrées  à  Théocrite  serait 
surpris  sans  doute  d'y  trouver  peu  ou  point  d'appréciations  littéraires. 
Mais  c'est  que  M.  S.  a  fait  précéder  ces  pages  d'un  chapitre  entier  sur 
le  caractère  général  de  la  poésie  alexandrine.  Avouons  cependant  que  la 
critique  esthétique  tient  peu  de  place  dans  ce  livre  :  en  réalité,  si  des 
préoccupations  de  ce  genre  avaient  dominé  M.  Susemihl,  il  aurait  établi 
aussi  plus  de  distance  entre  les  grands  écrivains  et  les  obscurs  auteurs  dont 
le  hasard  nous  a  conservé  à  peine  le  nom.  Mais  son  but  était  de  nous  don- 
ner un  tableau,  un  répertoire  complet  de  la  littérature  alexandrine  :  ce 
but,  il  l'a  atteint,  grâce  à  une  érudition  immense  qui  n'a  négligé  aucune 
information,  et  qui  a  dépouillé,  avec  un  zèle  infatigable,  les  recueils 
d'inscriptions  comme  les  textes  littéraires,  les  revues  savantes,  les  thèses 
et  dissertations  de  toutes  sortes.  Pour  être  tout  à  fait  au  courant, 
M.  Susemihl  a  joint  à  son  second  volume  cent  pages  de  Nachtrâge,  et 
il  a  eu  la  chance  du  pouvoir  signaler  du  moins  en  appendice  les  mi- 
miambes,  récemment  découverts,  du  poète  Hérodas. 

Am.  Hauvette. 


230.  —  Inscriptionum  HiepanSî»  L^atliiaruiii  suppletnentum  (Corpus  ins- 
criptionum  latinarum,  t.  II)  edidic  Huebner.  Berlin,  1892.  In-fol.  (p.  lxi-cvi,  5i- 
54,  p.  781-1224),  3  cartes. 

Il  y  a  près  d'un  tiers  de  siècle  que  M.  Hûbner  publia  le  recueil  des 
Inscriptions  Latines  de  TEspagne.  Depuis,  le  nombre  des  inscriptions 
espagnoles  ne  s'est  pas  accru  dans  des  proportions  aussi  considérables 
que  celui  des  inscriptions  africaines  ou  illyriennes;  mais  l'épigraphie 
de  la  péninsule  a  livré  des  textes  d'une  rare  importance  historique, 
comme  les  tables  d'italica,  d'Urso  et  d'Aljuslrel;  de  plus,  la  critique 
épigraphique  a  fait  d'immenses  progrès  en  Espagne,  on  a  connu  bien 
des  manuscrits  qui  avaient  échappé,  les  érudits  locaux  ont  publié  des 
recueils  complets  de  leurs  trésors  archéologiques.  La  nécessité  s'imposait 
de  refondre  et  d'éditer  à  nouveau  le  tome  II  du  Corpus.  M.  H.  l'eût 
désiié,  et  tous  les  érudits  le  désiraient  avec  lui.  Des  raisons  d'ordre  ma" 
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tériel  Font  contraint  à  se  contenter  d'un  supplément.  Toutefois  le  sagace 
et  intelligent  éditeur  s'est  arrangé  de  manière  à  ce  que  ce  supplément 
pût  parfois  éviter  la  peine  de  recourir  au  premier  volume  :   les  index  et 
les  sommaires  bibliographiques  joints  à  ce  supplément  embrassent  les 
deux  parties  du  recueil  espagnol;  il  suffit  de  recourir  aux  tables  du  pré- 
sent volume  pour  trouver  toutes  les  références  concernant  les  inscrip- 
tions de  l'Espagne.  La  préface  (sur  la  condition  des  provinces  espagno- 
les) a  été  refaite  ;  de  nouvelles  cartes  ont  été  ajoutées  au  volume.  Le 
commentaire  relatif  à  certaines  villes  a  été  repris  et  remanié.  —  Ajou- 
tons que  les  grandes  inscriptions  d'Aijustrel  et  d'Italica  ont  été  longue- 
ment et  soigneusement  commentées  dans  ce  nouveau  recueil,  que  les 
textes  du  Nord-Ouest  nous  y  apparaissent  singulièrement  plus  nombreux 
ou  mieux  édités  "  que  M.  H.  a  fait  trois  voyages  en  Espagne  pour  revi- 
ser toutes  ses  copies;  et  Ton  comprendra  tout  l'intérêt  et  toute  la  valeur 
de  ce  grand  travail.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  P Espa- 
gne n'a  pas  encore  donné  à  l'épigraphie  latine  tout  ce  qu'elle  peut  lui 
fournir.  Le  jour  où  des  fouilles  sérieuses  seront  entreprises  sur  le  vieux 
sol  ibérique,  où  chaque  province  aura  son  Père  Fita  ou  son  de  Berlanga 
—  mais  muni  de  plus  d'argent  et  de  plus  d'ouvriers —  l'Espagne  pourra 
valoir  à  la  science  de  l'antiquité  les  mêmes  découvertes  que  Timgad  ou 
Lambessa.  Il  serait  peut-être  à  désirer  que  nos  jeunes  et  vaillants  épi- 
graphistes  de  Rome  ou  d'Algérie  fussent  parfois  conviés  à  aider  leurs 
confrères  de  Madrid  ou  de  Barcelone. 

G,    JULLIAN. 


23i.  — Alltceltisches"  i^pi-acliscltatz  von    Alfièd   Holder,  dritte   Lieferung, 
Branoscus-Carantius  (col.  5 13-768),  Leipzig,  Teubner,  1892,  gr.  in-8. 

La  troisième  livraison  du  dicLionnaire  vieux-celtique  de  M.  Holder 
est  particulièrement  intéressante;  elle  contient  les  principaux  articles 
sur  le  nom  des  Iles  Britanniques  et  de  leurs  habitants  :  Brittani,  Brit- 
tania,  Britannicus,  Brittones,  etc.  Nous  ne  reprocherons  point  à 
M.  H.  d'avoir  été  très  bref  dans  l'exposé  des  doctrines  étymologi- 
ques émises  au  sujet  de  ces  mots.  Nous  continuons  à  croire  ^  qu'un 
dictionnaire  doit  être  un  répertoire  de  faits,  et  non  un  recueil  d'hy- 
pothèses. Mais  il  faut  peut-être  regretter  que  M.  H,  ait  compris  dans  le 
même  article  sous  le  titre  Brittani  des  noms  fort  différents  comme  Bri- 
tanni  et  EpsT-cavoi'.  La  forme  Brittani  est  plus  intéressante  parce  qu'elle 
est  plus  voisine  de  Brittones,  mais  la  forme  Britanni  n'en  est  pas  moins 
fort  répandue  et  pourrait  mériter  d'être  .traitée  à  part.  Au  moins,  le 
mot  Britanni  devrait  figurer  à  son  ordre   alphabétique  avec  renvoi  à 


1.  Voir  surtout  p.  919,  ce  que  M.  Hûtwier  dit  à  ce  propos  et  des  services  que  lui  a 
rendus  le  livre  de  Vigil  sur  YAsturias  monumental  {iV>'à-]) . 

2.  Cf.  Revue  critique,  mai  1892,  p.  404. 
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Brittani.  Quant  à  IIpsTTavoi  qui  est  un  autre  mot  que  Brittani,  nous 
espérons  qu'il  formera  un  article  à  part  dans  le  dictionnaire. 

Il  nous  a  semblé  que  cette  livraison  renfermait  moins  de  restitutions 
hasardeuses  que  les  précédentes.  Mais  à  quoi  bon  restituer  Brigindu 
puisque  nous  ne  trouvons  que  le  datif  Brigindoni  ?  Rien  ne  nous 
démontre  que  les  thèmes  en  n  n'aient  eu  en  gaulois  qu'une  seule  forme 
de  nominatif,  la  forme  en  u. 

Nous  avons  rencontré  encore  un  assez  grand  nombre  de  noms  anciens 
de  lieu,  sans  indication  de  source,  par  exemple  Cailliacum,  Cailloi- 
lum,  Cairocurbense^  etc. 

Nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  que  les  critiques  de  détail  que  l'on  peut 
adresser  à  M.  Holder  doivent  nous  empêcher  de  reconnaître  la  sûreté 
et  l'étendue  de  son  érudition. 

G.   DOTTIN. 


000.  —  Sîer  Kalevala  odes-  die  traditionelle  Poésie    dei*    Finnen.  Histo- 

risch-kriiische  Studie  ûber  den  Ursprung  der  grossen  nationalen  Epopœen,  von 
Domenicû  Comparetti.  Deutsche  vom  Verfasser  auiorisirte  und  durchgesehene 
Ausgabe.  Halle,  Max  Niemeyer.   1892.  xi  1-327  p,  in-8. 

Dans  le  cours  de  ses  savantes  recherches  sur  les  épopées  classiques, 
M.  Comparetti  a  eu  à  se  demander  si  les  poèmes  homériques  ont  été 
composés  de  rhapsodies  populaires  juxtaposées  mécaniquement,  ou  s'ils 
sont  le  résultat  d^un  développement  organique  de  celles-ci.  Pour  résou- 
dre cette  question,  il  a  eu  le  courage  d'aller  chercher  des  lumières  dans 
un  domaine  jusqu'alors  étranger  à  ses  études.  Il  a  donc  exploré  la  démo- 
mathie  finnoise  qui  lui  offrait  le  rare,  pour  ne  pas  dire  l'unique  exemple 
certain  d'un  poème  ;^le  Kalevala)  formé  de  chants  populaires  complétés 
par  des  additions  ou  des  variantes  empruntées  à  d'autres  poèmes  et  par 
quelques  vers  de  transition  composés  par  l'éditeur,  Elias  Lœnnrot.  Le 
Kalevala  ne  lui  a  pas  suffi  :  il  a  aussi  voulu  connaître  les  tenants  et  les 
aboutissants,  c'est-à-dire  la  Kanteletar  (fille  de  la  cithare,  recueil   de 
poésies  détachées,  principalement  13'riques),  les  Chants  magiques  (Loit- 
surunot)  des  Finnois,  et  même  leurs  contes  et  traditions  en  prose.  Il  n'a 
pas  non  plus  négligé  les  comparaisons  avec  les  productions  analogues 
des  Lapons  et  des  autres  tribus  ougro-finnoises.  ni  avec  celles  des  Scan- 
dinaves, des  Russes,  des  Lithuaniens.  Son  horizon  est  donc  fort  étendu 
et,  pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  de  notre  compétence,  nous  pouvons 
dire  que  son  coup  d'œil  est  remarquablement  sûr  en  ce  qui  concerne 
la  Finlande  et  la  Scandinavie.  M.C.  est  généralement  au  courant  des 
recherches  les  plus  récentes  ;  presque  rien  ne  lui  échappe   même  parmi 
les  mémoires  disséminés  dans  les  recueils,  les  brochures  perdues  ou  les 
articles  de  journaux.  On  serait  même  surpris  de  le  voir  si  bien  informé 
des  plus  petits  détails,  si  l'on  ne  savait  qu^il  a  «  visité  quatre  fois  cette 
bonne  nation  hypcrboréenne,  'A7:6XÀa)voç  GspaTîovxa  comme  il  qualifie  la 
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Finlande,  et  qu'il  a  beaucoup  appris  de  ses  savants  :  Julius  Krohn,  à  la 
mémoire  duquel  Pouvrage  est  dédié,  Aug.  Ahlqvist,  K,  Krohn,  O.  Don- 
ner, A.  Borenius,  Arvld  Genetz,  E.  Setœlae,  R.  Hertzberg,  Ad.  Neovius 
et  d'autres.  Mais  qu'il  ait  pris  son  bien  où  il  l'a  trouvé  et  ses  renseigne- 
ments où  il  a  pu,  l'essentiel  est  qu'il  se  soit  bien  assimilé  le  tout  et  qu'il 
en  ait  tiré  bon  parti.  Or  c'est  un  mérite  que  les  connaisseurs,  sous  peine 
de  passer  pour  des  Zo'iles,  ne  refuseront  pas  à  ce  nouvel  Aristarque.  Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  un  motif  d'adopter  toutes  ses  conclusions,  pas 
plus  que  sa  gratitude  envers  ses  auxiliaires  Finnois  ne  l'a  porté  à 
épouser  toutes  leurs  opinions. 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'article  des  réserves,  disons  que  la  revi- 
sion annoncée  sur  le  titre  de  cette  traduction  allemande,  faite  d'après 
l'original  italien  (//  Kalevala,  Rome,  1892),  laisse  quelque  peu  à 
désirer  :  certains  noms  propres  sont  estropiés^;  beaucoup  de  mots 
finnois  mal  orthographiés  ^,  ou  même  écrits  d'une  manière  contraire 
au  génie  de  la  langue  ^.  Quelques  étymologies  ne  le  sont  pas  moins  : 
le  suffixe  la  qui  sert  à  former  les  noms  de  lieux  ne  peut  naturellement 
être  accolé  à  un  adverbe  ;  tuonela  (séjour  des  morts)  vient  de  tuoni  (mort) 
et  non  de  tiionne  (là-bas,  p.  i  yS)  ;  de  même  Manala  (enfer)  dérive  de  mana 
(mort)  et  non  de  maan  ala  (sous  terre,  p.  173)  ;  il  n'est  absolument  pas 
permis  de  faire  de  tuoni  et  de  mana  des  formes  apocopées  de  tuonela  et 
de  manala  [^.  174).  Au  lieu  d'adopter  les  étymologies  les  plus  rappro- 
chées, M.  C.  aime  à  en  chercher  d'éloignées  qui  sont  bien  moins  natu- 
relles et  semblent  moins  satisfaisantes.  Dédaignant,  par  exemple,  pour 
sankari  (géant,  héros),  ceWt  de  sankea,  sankka  (gros,  puissant),  proposée 
par  A.  Ahlqvist,  il  préfère  (p.  209)  le  lithuanien  sankareivis (compagnon. 
d'armes).  Rejetant  celle  de  stamp  ^  (pilon  en  suédois)  pour  le  mot 
Sampo,  qui  désigne  un  instrument  magique,  forgé  par  Ilmarinen  et 
moulant  farine,  sel  et  monnaie,  il  se  prononce  en  faveur  du  vieux 
norrain  ^amèî^rf  (cohabitation,  p.  232)  qui  n'a  rien  à  faire  avec  l'idée 
d'un  instrument  quelconque.  Si  nous  passons  de  l'examen  des  mots 
à  celui  de.'-  choses,  nous  remarquerons  que  la  poésie  individuelle  en 
langue  finnoise  ne  naquit  pas  «  au   milieu  du  siècle  dernier,  lorsque 

i.Léoion  pour  Léou^on  (p.  u);  Uifalyv  -poux:  Ujfalvy  (p.  11);  Carstrén  pour 
Castrén  (p.  20,  22);  Koskinen  rendu  par  Forsén  (p.  202),  au  lieu  de  Forsman. 

2.  Veisa  pour  veisu  (p.  3);  laula  pour  laulit  (p.  17);  laujalat  pour  laulajat  (p.  8, 
19,  20,  32,  3o2j;  liiomooma  pour  lumooma  [p.  viO);  tiihansen  pour  tuhannen  (p.  171); 

jœcerveen  poKiv  jœrvien  (p.  171).  linnœ  pouv  linna  (p.  172).  Aussi  pourquoi  cette 
manie  générale  d'émailler  le  texte  de  mots  litrangers  quand  on  a  les  correspondants 
dans  la  langue  dont  on  se  sert?  Un  travail  sérieux  comme  celui  de  M,  C.  n'avait  pas 
besoin  d'être  paré  de  ce  clinquant  exotique. 

3.  Loitbijx  pour  loiisija  (p.   43);  matkoiitce  pour  matkoilta  (p.  17). 

4.  La  langue  finnoise,  n'admettant  qu'une  seule  consonne  au  commencement  des 
mots,  rejette  les  autres  dans  les  emprunts  qu'elle  fait  aux  idiomes  étrangers  ;  ainsi  : 
sauva  ^bâton,  du  suédois  staf);  seppcc  (forgeron,  de  smed);  siiuri  (grand  de  stor\  ; 
f>eivœs  (pieu,  en  esihonien  teivas,  en  latin  stipes)  ;  seince  (mur,  du  russe  steina). 
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Ganander,  Porihan  et  d'autres  eurent  remis  en  honneur  la  langue  et  la 
poésie  nationales  »  (p.  289).  Elle   est   beaucoup    plus   ancienne  et,  sans 
remonter  à  la  mythologie  en  versd'Agricola  {i55  i),à  la  chronique  épis- 
copale  rimée  traduite  par  H.  Hemming  (i6t6)  ou  à  celle  de  Laurentius 
Pétri  (i658),ni  aux  nombreux  chants  religieux  de  cette  époque,  on  peut 
citer  dans  la  seconde  moitié  du  xyip  siècle  beaucoup  de  poésies  profanes 
d'A.   H.  Aschelinus,  Z,   Lithovius,  E.  Justander,   J.  D.  Rauthelius, 
J.  Keckonius,'  D.  Reuter,  Th.  Rajalenius,  etc.  L'auteur  n'a  pu  com- 
parer (p.  273)  les  chants  magiques  des  Finnois  avec  ceux  des  anciens 
Scandinaves,  aucun  de  ceux-ci  n'ayant  été  conservé,  mais  il  y  en  a  des  spé- 
cimens ^   qui,   sans  être  de  Saemund   Sigfusson   (io56-ii33),  sont  du 
moins  du  xvii"  siècle  -  et  offrent  de  curieuses  analogies  avec  les  loitsu- 
runot  des  Finnois. 

Il  serait  d'ailleurs  injuste  de  reprocher  à  M.  G.  de  n'avoir  pas  connu 
ces  faits  qu'il  pouvait  parfaitement  laisser  en  dehors  de  son  sujet.  On 
ne  s'est  arrêté  sur  cette  omission  que  parce  qu'il  a  voulu  faire  des  loitsii- 
riinot  une  des  études  les  plus   approfondies  que  l'on  connaisse.  Il  les 
regarde,  en  effet,  comme  la  base  de  l'épopée  finnoise  :  «  En  devenant  nar- 
ratif, le  chant  magique,  dit-il,  devient  facilement  épique......  L'unité 

de  forme,  la  tendance  du  peuple  à  faire,  dans  ses  chants,  des  mélanges 
et  des  substitutions,  montre  que  l'origine  des  chants,  magiques  ou  non, 
est  la  même,  mais  l'idée  magique  y  tient  toujours  la  première  place.  » 
(p.  280).  Ce  n'est  pourtant  pas  le  cas  pour  les  rhapsodies  sur  Lem- 
minkaeinen  et  Kullervo,  où  la  magie  est  loin  de  jouer  le  principal  rôle. 
Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  d'admettre  que  le  Kalevala  soit  issu  des 
loitsurunot  ;  ceux-ci  et  celui-là  ont  fort  bien  pu  se  développer  parallèle- 
ment en  se  faisant  des  emprunts,  ou  plutôt  en  en  faisant  à  un  fonds  com- 
mun, la  mythologie  nationale.  Mais  il  serait  trop  long  de  discuter  et 
même  d'exposer  brièvement  toutes  les  vues  neuves  de  l'auteur.  C'est 
dans  son  ouvrage  qu'il  faut  les  aller  chercher.  Les  notions  qu'il  ren- 
ferme sont  si  nombreuses  et  variées  qu'elles  forment  comme  une  ency- 
clopédie de  tout  ce  qui  concerne  le  Kalevala.  Beaucoup  d'entre  elles  ne 
s'y  rattachent  pas  assez  étroitement  :  il  y  a  des  longueurs,  et  les  digres- 
sions, ainsi  que  les  dissertations  trop  touffues,  font  souvent  perdre  de 
vue  le  point  à  éclairer.  Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la 
première,  l'auteur  traite  de  la  poésie  traditionnelle  des  Finnois  [Kale^ 
vala,  Kanteletar,  Loitsurunot)  \  il  étudie  les  rw/zof  (vers  allitérés),  leur 
origine,  la  manière  dont  ils  sont  chantés  ou  plutôt  psalmodiés,  puis 
il  analyse  les  chants  du  Kalevala  et  montre  quels  sont  ceux  qui  sont 
étroitement  reliés  entre  eux  (le  cycle  du  Sampo  et  les  aventures  dans  le 
Pohjola)  et  ceux  que  l'on  peut  regarder  comme  des  hors-d'oeuvre  (les 
épisodes  des  Lemminkœinen  et  de  Kullervo);  enfin,  il  donne  en  appendice 


I.    J6n  Arnason,  Islen^kar  thjodsœgur   og   œfintiri.T.  I.  Leipzig,    1874,  in-8, 
p.  456-464. 
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le  texte  et  la  traduction  d'un  chant  sur  le  5amj70,  recueilli  par  le  D^'  Bo- 
renius  dans  le  gouvernement  d'Arkhangelsk.  Dans  la  seconde  partie,  il 
passe  en  revue  la  mythologie  et  les  traditions  héroïques;  la  poésie  finnoise 
et  ses  analogies  avec  celles  des  peuples  germaniques  et  slavo-lithuaniens, 
lien  constate  l'originalité,  en  dépit  des  influences  étrangères  qu'elle  a 
pu  subir,  et  proclame  la  haute  valeur  poétique  des  loitsurunot.  Sa  con- 
clusion est  que  les  poèmes  homériques,  où  tout  est  si  bien  agencé  et  où 
règne  l'unité,  ne  peuvent  avoir  été  formés  de  rhapsodies  indépendantes 
l'une  de  Tautre,  comme  Ta  été  le  Kalet^ala,  cette  mosaïque  si  habilement 
composée  par  le  D^  Lœnnrot,  avec  des  éléments  à  la  vérité  populaires 
et  homogènes,  maissans  cohésion  organique.  Ce  point  de  vue  nous  sem- 
ble fort  juste  et,  si  l'on  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  Fauteur,  on 
doit  pourtant  reconnaître  que  son  ouvrage  donne  le  meilleur  résumé 
des  travaux  publiés  sur  le  Kalevala  tant  en  Finlande  qu'ailleurs.  Il  est 
indispensable  à  ceux  qui,  ne  lisant  pas  le  finnois,  veulent  néanmoins  se 
mettre  au  courant  de  toutes  les  questions  relatives  à  cette  épopée  artifi- 
cielle, et  pourtant  si  curieuse  et  originale. 

E.  Beauvois. 


233.  —  vite  d5  nomini  illustrt  tlel  secolo  XV  scritte  da  Vespasiano  da  Bis- 
Ticcf.  rivediite  sui  manoscritti  da  Ludovico  Frati.  Vol.  I.  Bologne,  Romagnoli- 
Dair  Acqua,  1892.  In-8  de  xx-343  p.  Prix  :  8  fr. 

Peu  de  recueils  biographiques  sont  aussi  connus  que  les  vies  écrites 
par  messer  Vespasiano,  libraire  de  Florence  au  temps  de  Laurent  le 
Magnifique,  et  qui  mettent  sous  nos  yeux  avec  tant  de  précision  les 
grandes  figures  de  la  politique,  de  l'église  et  de  l'humanisme  du  xv'  siè- 
cle italien.  Les  célèbres  biographies  éditées  pour  la  première  fois  par 
Mai  en  iSSg  et  réimprimées  dans  un  texte  légèrement  amélioré  et  com- 
plété par  M.  Adolfo  Bartoli,  en  iSSg,  attendaient  une  édition  nouvelle 
depuis  que  Fanfani  avait  fait  connaître  l'existence  à  Bologne  d'un 
manuscrit  plus  riche  en  biographies  que  celui  du  Vatican,  plus  ancien 
et  digne  de  tenir  lieu  de  l'autographe,  puisqu'il  a  des  annotations  de  la 
main  de  l'auteur.  Cette  édition  paraît  en  deux  volumes  dans  la  Colle- 
^ione  di  opère  inédite  0  rare  publiée  par  la  Commission  de  l'Emilie 
pour  les  Testi  di  lingiia.  L'éditeur,  M.  Ludovico  Frati,  n'en  est  plus 
à  faire  ses  preuves  de  paléographe  et  de  critique  ;  mais  il  ne  s'est  jamais 
trouvé  en  présence  d'un  texte  plus  intéressant  à  établir  ni  d'un  travail 
d'édition  plus  fécond.  Le  bon  cardinal  Mai,  aux  fautes  et  omissions 
nombreuses  du  mauvais  manuscrit  dont  il  disposait,  n'avait  pas 
hésité  à  joindre  un  nombre  respectable  de  modifications  volontaires  : 
suppression  de  passages  répétés  ou  jugés  inutiles,  correction  de  mots 
rares,  archaïques  ou  d'apparence  impropre,  perfectionnements  gram- 
maticaux de  divers  genres,  per  pur  gare  Vespasiano,  disait-il,  dalle 
moite  mende  délia  scrittura  e  per  offrir lo  ai  lettori  alquanto  piii  ripu- 
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lito.  Il  avait  aussi  atténué  çà  et  là  quelques  expressions  un  peu  vives 
sur  des  gens  d'église,  politesse  qu'il  croyait  nécessaire  de  faire  à  des  con 
frères  du  xv''  siècle. 

Nous  sommes  devenus  plus  exigents  en  matière  d'édition  ;  les  incor- 
rections pleines  de  saveur  d'un  quattrocentiste  ne  nous  font  pas  peur, 
et  plus  le  terme  est  vif,  plus  notre  indiscrétion  naturelle  est  satis- 
faite. Au  reste,  ce  n^est  pas  comme  écrivain  que  Vespasiano  nous  inté- 
resse, car  la  langue  qu'il  écrit  est  plutôt  médiocre.  Son  mérite  est  d'ordre 
historique;  il  semontreavant  tout  habile  collectionneur  de  faits,  d'anec- 
dotes, de  souvenirs  curieux,  et  son  information  est  souvent  décisive 
sur  le  caractère  des  personnages  dont  il  a  parlé.  Les  récits  notamment 
qui  se  rattachent  à  sa  passion  de  bibliophile  et  qui  touchent  aux  gens  de 
lettres  de  son  temps  ont  toutTintérêt  de  documents  de  première  main. 
Il  s'est  fait  Pécho  des  propos  littéraires  et  des  jugements  qui  s'échan- 
geaient entre  humanistes,  philosophes  et  patriciens  de  Florence,  réunis 
dans  sa  boutique  de  cartolaio.  Sa  personnalité  d'homme  de  la  Renais- 
sance se  révèle  en  beaucoup  de  morceaux,  aussi  bien  dans  ses  inconso- 
lables regrets  de  la  perte  de  Nicolas  V  et  du  roi  Alphonse  que  dans  son 
antipathie  pour  ['ignorante  et  cosciuto  Calixte  lil  (p.  236,  avec  un 
texte  plus  expressif  que  celui  de  Mai).  Ses  Vite  ont,  en  somme,  beau- 
coup plus  d'autorité  et  de  charme  que  les  De  Viris  illustribus  composés 
de  son  temps,  et  comptent  parmi  les  sources  biographiques  à  la  fois  les 
plus  agréables  et  les  plus  sûres  du  xv«  siècle. 

Les  éditions  Mai  et  Bartoli  avaient  distribué  arbitrairement  les  Vite 
en  cinq  sections.  M.  Frati  donne  la  division  authentique,  celle  des 
manuscrits,  qui  comporte  quatre  parties  :  Papes,  rois  et  cardinaux. 
Archevêques  et  évéques,  Princes  souverains.  Hommes  d'état  et  littéra- 
teurs. Les  trois  premières  parties  remplissent  le  premier  volume  ;  la  qua- 
trième s'imprime  en  ce  moment  dans  le  second,  qui  sera  complété  par 
les  autres  compositions  de  Vespasiano  et  les  lettres  qu'on  a  de  lui.  Nous 
avons  déjà,  en  tête  du  volume  livré  au  public,  l'étude  critique  sur  les 
manuscrits  et  les  éditions.  Au  bas  des  pages  sont  les  variantes  princi- 
pales et  quelques  notes  de  Mai.  dont  plusieurs  auraient  pu  être  rempla- 
cées avantageusement  par  des  rectifications  et  des  notes,  nouvelles;  l'édi- 
teur a  craint  sans  doute  la  surcharge  et  redouté  d'être  entraîné  trop  loin 
par  la  masse  de  renseignements  dont  on  dispose  aujourd'hui.  Sans  lui 
demander  plus  que  ce  qu'il  avait  à  nous  donner,  il  faut  conclure  que  les 
Vite  de  Vespasiano  ne  seront  plus  citées  désormais  que  dans  l'édition 
Frati. 

P.  de  NoLHAC. 


d'histoire  et  de  littérature  329 

234.  —  Lofenzo   Valla,    seii»    t,eben    und  soiiie  V&^ei'ke,  von  Dr.  Max  von 

WoLFF.  Leipzig,  Seemann,  iSgS,  in-8  de  184  p.  Prix  :  2  m.  5o. 

235.  —  Giiolamo  Mancini.   Alcune   leitere   di    toi-enzo  Valla.  Turin.  Loes- 
cher,  in-8  de  48  p.  (Extrait  du  Giornale  storico.) 

—  Les  travaux  sur  Laurent  Valla  se  multiplient,  et  c'est  justice  ;  il 
est  temps  que  ce  grand  homme  reprenne  sa  place,  longtemps  contestée, 
parmi  les  humanistes  de  premier  rang.  J'ai  déjà  signalé  ici  diverses 
recherches  récentes  (1891,  II,  p.  286);  lelivredeM.  von  Wolff  n'y  ajoute 
rien,  iî'il  est  le  dernier  en  date,  il  n'est  pas  le  mieux  informé.  On  s'étonne 
même  de  lui  voir  ignorer  aussi  complètement  les  travaux  de  L,  Ba- 
rozzi  et  de  M.  R.  Sabbadini  parus ensemble(Florence,  1891)  et  le  grand 
ouvrage  de  M.  Mancini  (même  lieu  et  même  date).  M.  von  Wolff  écrit 
d'ailleurs  agréablement,  plutôt  pour  le  grand  public  que  pour  les  érudits, 
et  il  ne  laisse  pas  passer  l'occasion,  en  bon  allemand,  de  réclamer  Valla 
comme  un  des  précurseurs  de  la  Réforme. 

—  M  .  Mancini  a  donné  sur  Valla  un  livre  considérable,  enthousiaste 
et  cependant  remarquable  par  la  netteté  et  la  mesure  des  jugements.  Il 
complète  ce  travail,  le  meilleur  existant  sur  le  sujet,  par  l'édition  d'une 
série  de  lettres  inédites  ou  tirées  d'une  plaquette  oubliée  de  i5o3,  la 
plupart  adressées  à  Giovanni  Tortelli  d'x\rezzo  et  à  Tommaso  Paren- 
tucelli  (Nicolas  V),  et  il  profite  de  l'occasion  pour  revenir  sur  certains 
points  discutés  de  la  biographie  de  Valla. 

P.  N. 

2  36.  —  FANUCCt  (Vittorio).    ï>e  relazioni  tra  Pîsa  e  Carlo  VIII.  Pise,  typog. 
T.  Nistri  et  Cie,  1892,  in-8  de  83  p. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Fanucci  aborde  l'étude  de  cette 
question  :  il  a  déjà  publié  dans  les  Studj  Storici  de  MM.  Crivellucci  et 
Pais(vol.  l,fasc.  III,  p.  38 1)  un  article  intitulé P/^aeC^r/o  VlIIsecondo 
recenti  piibblica^iojii  e  seconda  niiovi  documenti.  L'objet  de  la  présente 
brochure  extraite  des  Annali  délia  Regia  Sciiola  Normale  Siiperiore 
di  Pisa  est  de  faire  observer  qu'on  n'a  jusqu'à  présent  consulté  sur  ce 
sujet  que  les  Mémoires  de  Commines,  le  récit  du  Vénitien  Marino 
Sanuto  et  celui  du  Pisan  Giovanni  Portoveneri,  et  qu'on  a  négligé  les 
Archives  d'État  de  Pise.  C'est  donc  particulièrement  sur  cette  dernière 
classe  de  documents  qu  il  s'appuie  ;  c'est  de  là  qu'il  tire  des  pièces  offi- 
cielles, des  détails  sur  l'énergie  avec  laquelle  les  Pisans  s'aff^ranchirent 
de  la  domination  des  Florentins  et  quelques  conclusions  intéressantes 
sur  la  conduite  de  Charles  VIII  envers  eux.  Par  exemple,  il  montre  que 
le  roi  de  France  ne  s'était  pas  borné  à  répondre  par  de  vagues  promesses 
à  leurs  prières,  lors  de  son  premier  passage  dans  leur  ville;  ses  commis- 
saires ne  se  contentèrent  pas,  en  effet,  de  recevoir  les  serments  de  fidé- 
lité que,  de  presque  tous  les  points  du  territoire,  on  venait  prêter  entre 
leurs  mains  :  ils  envoyèrent   ou  laissèrent  envoyer  des  hérauts  pour 
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réclamer  ce  serment  des  villes  et  châteaux  qui  hésitaient  encore  (p.  i6). 
M.  Fanucci  cite  une  lettre  de  Ligny  qui,  tant  pour  conserver  à  la  France 
des  villes  à  sa  dévotion  entre  la  Provence  et  Naples  conquise  que  par 
sympathie  pour  Pise,  engage  Entragues,  commandant  de  la  citadelle 
pour  Charles  VIII,  à  ne  pas  la  remettre  aux  Florentins  même  si  le  roi 
l'ordonnait.  Enfin,  il  fait  voir  qu'au  fond  le  roi  approuvait  cette  poli- 
tique et  que  c'était  seulement  pour  tirer  de  Florence  des  subsides  qu'il 
envoyait  à  ses  lieutenants  des  ordres  d'accommodement  dont  il  ne 
désirait  pas  outre  mesure  Pexécution.  Il  dépeint  l'empressement  de  la 
garnison  française  à  se  conformer  à  cette  intention  secrète  de  son  sou- 
verain.  Les  documents  qu'il  publie  sont  surtout  des  lettres  adressées 
aux  magistrats  de  Pise  par  les  agents  envoyés  auprès  de  Charles  VIII 
ou  des  instructions  pour  ces  agents.  Il  nous  promet  de  plus  une  prochaine 
étude  sur  les  inexactitudes  de  Commines  relativement  à  cette  affaire. 
On  l'accueillera  certes  avec  plaisir.  Peut-être  toutefois  fera-t-il  bien  de 
ne  pas  s'enfermer  trop  longtemps  dans  une  période  intéressante,  mais 
bien  courte,  de  l'histoire  locale  de  l'Italie. 

Charles  Dejob. 


237.  —  lies  preraîlères  poésies  de  Ronsai-tï  (Odes   et  sonnets),  par  l'abbé  L. 

Froger.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1892,  in-8  de  112  p. 

Il  est  singulier,  mais  nullement  regrettable,  que  ce  sérieux  travail  sur 
Ronsard  nous  vienne  d'un  membre  du  clergé.  C'est  une  étude  de  critique 
littéraire  sobrement  écrite  sur  les  premières  oeuvres  dU  poète,  les  circons- 
tances de  leur  publication,  la  langue  et  la  versification,  les  éléments  latins 
et  grecs  mis  en  œuvre  dans  les  odes  et  les  premiers  sonnets.  On  y  trouve 
aussi  quelques  utiles  observations  sur  les  corrections  et  variantes  intro- 
duites en  si  grand  nombre  dans  les  éditions  postérieures. 

Une  partie  faiblement  traitée,  ou  plus  exactement  non  traitée,  est  celle 
de  l'imitation  par  Ronsard  des  poètes  italiens  et  des  poètes  latins  de 
l'humanisme  ;  ce  sont  là  deux  des  points  où  la  critique  ronsardienne 
devrait  s'attaquer.  Mais  y  a-t-il  en  France  une  critique  ronsar- 
dienne? 

P.  N. 

238.  —  Etude  sur  la  vie  et  les  «leuvres  de  îtobert  Burns,  par  Auguste 
Angellier,  docteur  ès-lettres,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille. 
Paris,  Hachette,  iSgS.  2  volumes.  —  I.  La  Vie.  Préface  p.  v  à  vu,  p.  1-574.  — 
IL  Les  œuvres.  Préface  p.  m  à  xviii,  p.    1-438. 

Après  les  nombreux  et  importants  travaux  des  critiques  écossais  sur 
leur  poète  national,  après  Currie,  Robert  Chambers,  Carlyle,  Lockhart, 
W.  S.  Douglas,  Shairp,  etc.,  il  pouvait  sembler  impossible  de  produire 
une  biographie  de  Burns  qui  fût  nouvelle  sans  apporter  de  nouveaux 
documents  ou  sans  s'aider  du  parado.Ke.  M.  Angellier  y  a  cependant 


d'histoire  et  de  littérature  33 1 

réussi.  Il  a  vraiment  renouvelé  la  biographie  de  Barns  par  une  étude 
plus  tranche  de  ses  lettres  et  de  ses  poèmes,  par  l'analyse  plus  fine  de  ses 
sentiments^  par  la   reconstitution  plus  concrète  des  scènes  décisives,  par 
la  résurrection  de  son  entourage  de  parents,  d'amis  et —  d'amies,  par 
l'exacte  et  riche  peinture  des  lieux  qui  furent  les  cadres  successifs  de  son 
existence.  Le  critique  a  manifestement  fait  dans  les  bibliothèques  britan- 
niques de  longues  et  fructueuses  séances.  Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Il 
a  complété  ces  recherches  par  des  études  de  plein  air.  Avant  de  juger  le 
paysan  écossais,  il  est  visible  qu'il  a  tenu  à    parcourir  les  campagnes 
d'Ecosse.  Avant  de  raconter  une  vie  particulière,  il  a  faitample  provision 
d'observations  sur  la  vie.  De  là  une  œuvre  grosse  de  faits,  d'impiessions 
et  d'idées  qui  tour  à  tour  projettent  leur  lumière  sur  le  héros,  l'éclairent 
sur  toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  replis.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire 
qu'ainsi  conçue  la  biographie  joint  à  la  sûreté  de  l'érudition  l'attrait  du 
roman.  Elle  devient  plus  largement  intéressante  en  étant  plus  minu- 
tieuse, plus  vraie  en  étant  plus  imagée.  M.  A.  a  eu  raison  de  croire 
qu'en  restituant  aux  actes  de  Burns  l'émotion  première,  l'intérêt  dra- 
matique, et  comme  l'inquiétude  de  la  responsabilité,  loin  de  dévier  de 
la  rigueur  scientifique,  il  serrerait  la  réalité  de  plus  près.  Son  œuvre  est 
bien  ce  qu'annonce  la  préface  :  «  une  tentative  pour  reconstituer  la  réa- 
lité avec  une  pleine  exactitude  ».  Il  a  rapproché  de  nous,  rendu  sensible 
et  intelligible  la  destinée  presque  unique  de  ce  fils  de  fermier,  fermier 
lui-même,  qui  chante  en  poussant  la  charrue  quelques-unes  des  plus 
belles  chansons  de  son  pays  et  de  tous  les  pays;  qui  garda  à  travers  les 
dangereuses  épreuves  d'une  gloire  foudroyante  un  esprit  assez  ferme 
pour  se  juger  sans  éblouissement  ;  mais  dont  le   caractère  violent  et 
faible  à  la  fois  céda  à  toutes  les  passions  qui  le  secouaient,  tombant  des 
amours  poétiques  aux  amours  grossières,  des  griseries  de  la  muse  à  celles 
du  w^hiskey,  ruinant  ensemble  sa  santé  et  son  génie,  et  sachant  qu'il  les 
ruinait. 

M.  A.  a  accepté  dans  toute  leur  complexité  les  problèmes  que  pré- 
sentait la  vie  troublée  de  Burns.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  clarté 
facile  d'une  psychologie  qui  isole  ou  grossit  un  sentimentaux  dépens  de 
la  vérité  totale.  Et  son  analyse  pour  être  volontairement  ralentie  et 
scrupuleusement  complète  n'a  rien  perdu  en  vigueur  de  trait  et  en  net- 
teté de  contours.  La  preuve  en  est  partout  dans  les  chapitres  qui  por- 
tent directement  sur  l'âme  de  Burns,  en  particulier  dans  le  chapitre  V 
où  sont  retracés  avec  une  pénétration  aiguë  et  une  émotion  entraînante 
les  sentiments  mêlés  du  poète  après  son  mariage  avec  Jeanne  Armour. 
Autour  de  cette  étude  intérieure  de  Burns,  et  nécessaires  pour  faire 
comprendre  sa  conduite,  se  placent  de  précieuses  pages  d'histoire,  comme 
celles  qui  sont  consacrées  au  clergé  d'Ecosse,  à  son  ingérence  dans  tous 
les  actes  de  la  vie  privée  (chap.  III,  par.  i),  ou  au  retentissement  de  la 
Révolution  française  jusque  dans  la  petite  ville  de  Dumfries  (chap.  VI, 
par.  II). 
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Moins  indispensables  pour  l'intelligence  de  Barns,'mais  protégées  par 
leur  propre  beauté,  de  nombreuses  descriptions  ornent  le  récit.  Chaque 
résidence  successive  de  Burns  est  dessinée  dans  une  vignette  copiée  sur 
place,  saisissante  et  distincte.  De  mérue  ses  voyages  fournissent  à  son 
biographe  l'occasion  de  peindre  les  régions  parcourues,  soit  le  pays  des 
Borders,  soit  les  Highlands, —  en  un  mot  de  faire  presque  entière,  et 
singulièrement  subtile,  la  géographie  pittoresque  de  l'Ecosse.  11  faut  une 
certaine  audace  après  tous  les  abus  descriptifs  de  ce  siècle  pour  risquer 
de  nouveaux  paysages.  M.  A.  a  eu  raison  d'être  audacieux,  car  il  a  le 
don  — à  peine  moins  rare  que  le  don  dramatique  — de  saisir  le  caractère 
propre,  l'individualité  des  sites.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  lire  sa 
description  des  chûtes  d'Alberfeldy  en  regard  de  celle  des  cascades  de 
Bruar  (p.  3 12), 

Mais  Burns  a  aussi  passé  un  hiver  à  Edimbourg.  Grâces  lui  en  soient 
rendues!  Nous  y  avons  gagné  un  tableau,  on  plutôt  une  résurrection 
d'Edimbourg  en  1786.  Ici  la  description  et  l'histoire  se  combinent  pour 
produire  un  chapitre  dru  et  fourmillant  qui  fait  penser  au  Paris  du 
moyen  âge  dans  le  roman  de  Victor  Hugo,  mais  qui  apporte  de  bons 
certificats  de  son  exactitude.  Non  seulement  les  vieilles  rues  étroites  et 
profondes,  non  seulement  les  édifices  anciens  qui  racontent  l'histoire  de 
^'Ecosse,  mais  encore  la  société  du  temps,  les  mœurs  des  classes  diverses, 
la  rigide  étiquette  des  salons,  les  buveries  dans  les  tavernes,  tout  revit  dans 
un  chapitre  plein  de  verve  et  haut  en  couleur  (p.  174-195). 

Seul,  Burns  aurait  parfois  le  droit  de  se  plaindre  du  talent  et  du  pen- 
chant descriptifs  de  son  biographe.  Il  n'est  par  sûr  qu'il  n'en  souffre 
point  et  qu'il  n'en  soit  point  rapetissé.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  vu  ainsi  les 
Highlands  ou  Edimbourg.  C'est  M.  Angellier.  Presque  chaque  descrip- 
tion est  suivie  de  l'aveu  que  Burns  a  passé  sans  beaucoup  s'en  soucier 
auprès  des  sites  qui  ontséduitle  critique.  Les  quelques  vingt  vers  de  Burns 
sur  Edimbourg  font  pauvre  figure,  sertis  dans  vingt  grandes  pages  d'une 
prose  qui  a  profité  des  ressources  descriptives  accumulées  depuis  cent 
ans.  Et  ce  défaut  issu  d'une  qualité  rare  se  répète  de  place  en  place  dans 
l'ouvrage.  La  simplicité  nerveuse  de  Burns  paraît  de  la  nudité  dans  le 
riche  décor  dont  il  est  enveloppé.  Il  y  a  quelque  surprise  pour  le  lecteur 
à  trouver  le  poète  plus  sobre  et  moins  fleuri  que  le  prosateur  Les  rôles 
semblent  intervertis.  Aussi,  malgré  son  évidente  admiration  pour  Burns, 
M.  A.  arrive-t-il  à  donner  plus  encore  l'idée  de  ses  limites  que  celle  de 
sa  puissance. 

L'homme  même  semble  avoir  plus  perdu  que  gagné  au  sortir  de  la 
minutieuse  enquête  à  laquelle  il  est  soumis,  bien  que  son  biographe 
montre  envers  lui  une  tendressejamais  découragée  etqu'il  demande  à  être 
désigné  comme  le  «  critique  de  l'Indulgence»  (préface,  p.  vu).  Les  vagues 
condamnations  de  juges  plus  puritains  lui  avaient  été  moins  dures  que 
cet  exposé  sympathique  mais  détaillé  de  ses  erreurs.  Mais  de  ceci,  le  héros 
ne  peut  accuser  que  lui-même. 
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Après  la  biographie  qui  est  la  partie  la  plus  cohérente  et,  par  sa  con- 
ception, la  plus  originale  de  l'œuvre,  vient  une  série  d'essais  reliés  entre 
eux  par  un  fil  visible  à  peine,  et  qui  semblent  avoir  été  composés  moins 
sur  Burns  qu'à  propos  de  Burns.  A  vrai  dire,  il  semble  que  Burns  y  aille 
se  rapetissant  et  s'éloignant  du  regard  de  plus  en  plus.  Cette  réserve 
faite,  il  convient  d'ajouter  aussitôt  que  ces  essais  sont  parmi  les  meilleurs 
qui  aient  été  consacrés  en  France  à  la  poésie  britannique.  La  préface 
de  cette  seconde  partie  est  une  sorte  de  manifeste  dirigé  contre  la  célèbre 
théorie  «  de  la  race,  du  milieu  et  du  moment  ».  Lancée  à  l'occasion  de 
la  littérature  anglaise,  cette  théorie  trouve  naturellement  ici  sa  réfuta- 
tion. M.  A.  est  convaincant  et  sûr  lorsqu'il  proteste  contre  les  applications 
faussement  scientitiques  qui  en  ont  été  faites.  Il  montre  bien  les  douteu- 
ses et  naïves  croyances  sur  lesquelles  la  grande  œuvre  impérieuse  de 
M.  Taine  s'appuie  comme  sur  des  certitudes.  Il  est  plus  hasardeux  lors- 
qu'après  avoir  signalé  les  dangers  d'une  science  trop  prompte  et  tropaffir- 
mative,  il  va  jusqu'à  vouloir  exclure  la  science  de  la  critique  littéraire  et 
s'en  tenir  à  la  pure  critique  esthétique.  M .  A.  a  le  juste  souci  de  protéger 
les  reliefs  du  génie  contre  les  formules  niveleuses.  Nul  m.ieux  que  lui  ne 
sent  ces  reliefs  et  ne  les  fait  toucher  du  doigt.  Mais  demander  de  «  rendre 
aux  choses  leur  complexité  immense,  leur  confusion  ine.xplicable  et  leurs 
apparentes  contradictions  »  (p.  xr),  n'est-ce  pas  proposer  de  rentrer  dans 
le  chaos  primitif  et  interdire  à  l'esprit  humain  de  chercher  à  compren- 
dre ?  Ne  suffit-il  pas  de  réclamer  de  la  science  qu'elle  ait  la  franchise  et 
aussi  la  modestie  de  sa  faiblesse,  sans  la  rejeter  comme  impuissante 
parce  qu'elle  ne  peut  pas  tout?  Après  lui  avoir  à  bon  droit  reproché  de 
laisser  échapper  «  ce  quelque  chose  de  particulier  qui  fait  une  œuvre 
d'art  »  (p.  XV),  ne  faut-il  pas  encore  lui  dire  merci  pour  ce  qu'elle  n'a  pas 
laissé  échapper?  Tous  ses  groupements  sont  factices  et  provisoires, 
toutes  ses  formules  sont  par  un  côté  inexactes,  mais  n'est-ce  pas  après 
qu'elle  a  grossièrement  ordonné  les  masses  que  nous  arrivons  à  une 
intelligence  plus  claire  et  nouvelle  de  telle  beauté  particulière? 

M.  A.  n'obéirait-il  pas  lui-même  à  un  besoin  scientifique  inavoué 
lorsqu'il  propose  après  tant  d'autres  une  définition  de  l'hum.ourC?).  L'hu- 
mour est  pour  lui  la  moquerie  nourrie  par  l'observation,  s'exerçant  au 
contact  de  la  vie  réelle  et  des  choses  concrètes.  Il  diffère  en  cela  de  l'es- 
prit  qui  porte  sur  des  idées  et  sur  des  abstractions.  Très  vigoureusement 
appuyée,  cette  définition  nouvelle  pourrait  bien  être  la  vraie.  Il  traîne 
cependant  encore  un  doute.  Tant  que  l'étude  chronologique  et  géogra- 
phique des  sens  du  mot  humour  n'aura  pas  été  achevée,  nul  critique  ne 
pourra  le  définir  sans  être  soupçonné  de  convertir  en  formule  sa  propre 
conception.  Il  est, en  effet,  indispensable  que  sa  définition  soit  assez  vaste 
pour  contenir  non  seulement  les  humouristes,  —  en  admettant  qu'il  y  ait 
unanime  accord  pour  les  désigner,  —  mais  encore  les  définitions  de 
l'humour  proposées  par  les  humouristes  compétents.  Lorsque  M .  Angel- 
lier  explique  l'absence  de  l'humour  dans  certains  romans  de  Voltaire, 
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par  des  raisons  diamétralement  opposées  à  celles  de  Jean-Paul  Richter,  il 
est  difficile  de  ne  pas  hésiter  à  le  suivre  (p.  1 13).  Comment  expliquer 
avec  sa  théorie  celte  opinion  de  M.  Leslie  Siephen  que  l'humour  est  le 
seul  point  de  supériorité  de  Rasselas  sur  Candide  ?  Exceptionnel- 
lement, il  marque  un  peu  ici  le  sens  de  la  relativité  d'un  mot  qui  plus 
que  tout  autre  a  changé  selon  les  pays,  —  M.  Firmery  Ta  fort  bien  mon- 
tré {Jean-Paul ■  Richter ,  1886,  p.  255),  —  et  plus  encore  peut-être  selon 
les  âges.  L'humour  avant  le  romantisme,  par  exemple,  qui  est  celui  de 
Burns,  diffère  singulièrement  de  Thumour  après  le  romantisme. 
.  Très  neuf  et  tout  chargé  de  pensées  profondes,  le  chapitre  consacré  au 
sentiment  de  la  nature  dans  la  poésie  moderne.  Ici,  Tauteur  a  infusé  avec 
ses  pénétrantes  remarques  personnelles,  non  seulement  sa  connaissance 
intime  des  grands  poètes  anglais  contemporains,  mais  encore  l'es- 
sence la  meilleure  de  la  critique  anglaise  qui  est  sur  ce  point  particu- 
lier fort  en  avance  sur  la  nôtre.  Les  pages  où  sont  étudiés  Shelley  et 
Wordsworth  sont  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  suggestives  du  livre. 
Pour  la  première  fois,  la  valeur  philosophique  de  ces  poètes,  au  moins 
celle  de  Wordsworth,  reçoit  en  France  un  tribut  mérité  d'éloges  qui 
portent  juste  et  à  fond . 

Le  style  est  une  des  curiosités  de  cet  ouvrage.  S'il  inquiète  de  place  en 
place  par  ses  excès  de  coloris  ou  ses  libertés  d'allures,  il  faut  reconnaître 
que  ce  sont  ici  les  signes  extérieurs  d'une  riche  et  robuste  existence.  Met- 
tant en  usage  tous  les  vocabulaires,  depuis  le  trivial  jusqu'au  poétique, 
usant  à  l'occasion  du  néologisme  ou  de  l'anglicisme,,  nullement  ennemi 
de  la  redondance,  prodigue  d'exclamations  et  d'images,  il  arrive  par  tous 
les  moyens  à  ce  qu'il  semble  s'étredonné  pour  tâche,  à  rendre  sensibles, 
à  peindre  aux  yeux,  non  seulement  les  personnes  et  les  objets,  mais 
encore  les  idées  les  plus  subtiles  et  les  plus  abstraites.  Les  mêmes  res 
sources  et  les  mêmes  hardiesses  l'accompagnent  dans  les  traductions  qui 
sont  nombreuses  et  où  Burns  a  passé  presque  en  entier.  11  calque  fidèle- 
lement  les  vers  du  poète,  suivant  les  inversions,  dessinant  toutes  les  sail- 
lies. Il  est  vrai  que  l'harmonie  en  souffre  parfois,  et  qu'il  en  résulte 
parfois  aussi  une  étrangeté  qui  n'est  pas  ou  qui  est  moindre  dans  l'origi- 
nal (v.  II.  p.  i33)  «  cinq  cimeterres  avec  leur  croûte  de  meurtre  ». 
(wiih  murder  crusted)»,  ou  p.  218,  «  le  sang  est  mince»  (blood  is  ihin), 
ou  p.  106  a  il  s'en  fallait  de  quatre  longs  jours  ti  vwx'xis  jusqu'au  soir 
du  rasoir  »  (to  shaving  night).  Mais  comment  ne  pas  faire  un  peu 
souffrir  un  poète  en  le  traduisant  ?  Le  traducteur  n'a  que  le  choix 
entre  les  sacrifices  à  faire. 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  aspects  de  ce  vaste  travail  sur  Burns,  œuvre 
de  science,  de  pensée  et  d'amour.  S'il  est  d'avance  compromis  par  son 
étendue  auprès  des  lecteurs  pressés  ou  des  chercheurs  uniquement 
curieux  de  papiers  inédits,  ceux  qui  le  liront  s'apercevront  que  sa  lon- 
gueur est  justifiée  par  l'importance  et  la  variété  des  choses  qu'il  ren- 
ferme. Neuf  à  beaucoup  d'égards  pour  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  il  Test 
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totalement  pour  la  France.  Enfin,  comme  de  toute  critique  appro- 
fondie, qui  porte  non  seulement  sur  les  dehors  de  l'homme  ou  des 
choses  mais  sur  la  substance  même,  il  s'en  dégage  une  philosophie  poi- 
gnante et  forte  qui  vaut  d'être  méditée  ■ . 

Emile  Legouis. 


2  3g.  —  Lesca  (Giuseppe).  ï^rose.  Pontedera,  typog.  Ristori,  petit  in- 18  de  2o3  p. 
Prix  3  fr. 

Pour  se  délasser,  entre  la  publication  de  son  étude  sur  Campano  et 
celle  de  Touvraj^e  qu'il  nous  promet  sur  Enea  Silvio  Piccolomini, 
M.  Lesca  a  réuni  quelques  morceaux  de  critique  littéraire.  Il  n'y  attache 
sans  doute  pas  la  même  importance  qu'à  ses  travaux  de  fond,  et  plusieurs 
de  ces  esquisses  n'offrent  d'intérêt  véritable  que  pour  les  écrivains  qui 
en  ont  fourni  l'occasion.  Toutefois,  deux  au  moins  méritent  d'être  men- 
tionnées. La  première  est  une  conférence  faite  en  1892,  d'abord  à 
Livourne,  puis  à  Pise,  sur  l'art  contemporain  en  Italie.  M.  L.  y  con- 
state hardiment  un  mal  qui  ne  sévit  pas  seulement  en  Italie  et  que,  dans 
tout  pays,  on  n'a  pas  toujours  le  courage  de  reconnaître  avec  la  même 
franchise,  de  condamner  avec  la  même  énergie  :  la  pauvreté  d'idées, 
l'affectation  de  la  forme,  surtout  l'indécence  qui  s'étalent  dans  la  poésie, 
le  roman,  la  peinture.  Il  montre  la  pornographie  envahissant  en  Italie 
jusqu'aux  boîtes  d'allumettes,  au  point  qu'un  État  de  l'Amérique  a 
interdit  récemment  l'importation  de  cet  article  (p.  43).  A  ceux  qui 
objectent  que  la  licence  ne  s'épanouissait  pas  moins  au  xvi^  siècle  et 
qu'elle  ne  stérilisait  pas  le  génie  de  Machiavel  et  de  l'Arioste,  il  répond 
très  judicieusement  que  son  œuvre  ne  s'achève  pas  en  un  jour  et  qu'à 
la  longue  elle  a,  sinon  stérilisé,  du  moins  abâtardi  pour  longtemps  le 
génie  de  l'Italie.  Il  auiait  pu  insister  sur  cette  excellente  remarque  :  en 
Italie  et  ailleurs,  trop  de  lettrés  qui  réprouvent  l'indécence  lorsqu'elle 
se  présente,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  toute  pure,  se  croient  tenus  de  la 
respecter  quand  elle  se  présente  sous  la  protection  d'un  talent  supérieur; 
c'était  là,  pour  ne  point  parler  des  vivants,  un  faible  de  L.  Settembrini. 
M.  L.  dit  avec  un  ingénieux  bon  sens  que  l'étude  bien  entendue  de  Dante, 
de  même  qu'elle  a  restauré  la  langue  nationale  au  commencement  de  ce 
siècle,  restaurerait  la  pudeur  et  le  goût  ;  c'est  une  des  raisons  pour  lesquel- 
les il  gourmande  la  déplorable  ignorance  d'une  foule  de  musiciens,  de 
peintres  de  notre  temps,  à  qui  il  prouve  la  nécessité  de  la  culture  litté- 
raire par  la  belle  lettre  de  Richard  Wagner  rapportant  à  Dante  l'hon- 


I.  Vol,  2.  p.  igg,  note.  L'ode  de  Colerjdge  à  la  France  est  de  février  i7g8  et  non 
I7g7.  La  date  de  lygy  a  été  donnée  à  tort  dans  les  éditions  de  1828  et  de  1834.  Elle 
est  évidemment  erronée  puisque  l'ode  a  été  éérite  après  l'invasion  de  la  Suisse  dans 
l'hiver  de  i7g7-8.  Vol.  2,  p  382,  ligne  12,  et  ceci  est  un  thème  que  les  hommes  ont  pu 
entendre.  C'est  le  contraire  :  rarement  entendu[\)\Jit  little  heard  of). 
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neur  de  ses  plus  heureuses  inspirations  (p.  75-76).  L'autre  des  deux 
morceaux  à  signaler  est  surtout  important,  à  la  vérité,  par  ce  qu'il  pro- 
met; mais  il  fera  dresser  l'oreille  à  nos  médiévistes.  M.  Lesca  y  annonce 
la  découverte  d'un  nouveau  troubadour,  José  De  Loys  Selca,  poète  né 
dans  les  Marches  et  mort  en  i225  dont  il  n'a  malheureusement  pu,  dit- 
il,  copier  qu'incomplètement  les  vers  provençaux  dans  le  couvent  oii  il 
les  a  rencontrés.  On  ne  lira  pas  non  plus  sans  profit  l'article  où  il 
résume  la  réfutation  faite  par  M.  Mich.  Barbi  de  la  prétendue  incré- 
dulité de  Dante. 

Charles  De  job. 


240.  —  T.  H.  Vaihinger.  Commentai"   zu  Kants  Kritik   dei*  reînen  Ver- 

nunft  II.  Stuttgart,  Berlin,  Leipzig,  1892,  563  p.  gr.  in-S. 

241.  —  F.  PiLLON.  L'année  iiliilosopliique.  2'  année.  1891.  Paris,  i:\lcan,  1892. 
352  p    in-8,  5  fr. 

242.  —  Ch.  Renouvier.  t^e»  prîncSpea  de  la  nature.  2"  édition.  Paris.  Alcan, 
1892.  2  vol.  in-i8,  xcviu  plus  3o2,  plus  407,  8  fr. 

243.  —  E.  de  RoBERTY.  s. a  ptîîosopliîo  du  siècle,  ibid.  1891,  234  p.  in-8,  5  fr. 

244.  —  Id.  agnosticisme,  ibid.  1892.   164  p.  in-i8,  2  fr.    5o. 

I.  —  La  méthode  de  M  .  Vaihinger  est  simple  :  elle  consiste  à  relever, 
pour  chaque  proposition  de  la  Critique^  tous  les  passages  de  tous  les 
ouvrages  de  tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  mention  pour  l'adopter,  la 
combattre,  ou  l'interpréter,  et  à  justifier^  au  moyen  de  son  propre  com- 
mentaire, la  position  qu'il  prend  parmi  celte  infinie  diversité  d'opi- 
nions. On  comprend  aisément  que  cette  encyclopédie  critique  de  la  phi- 
lologie kantienne  exige,  pour  être  menée  à  bien,  un  labeur  effrayant,  et 
l'on  n'est  point  surpris  qu'il  ait  fallu  dix  ans  à  M.  VaihiPiger  pour 
venir  à  bout  de  l'esthétique  transcendentale,  la  plus  controversée  et  la 
plus  difficile  peut-être  des  trois  grandes  parties  du  système.  Il  y  aurait 
de  l'ingratitude  à  relever  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  confusions  et  d'inévi- 
tables répétitions  dans  un  travail  fait  sur  un  tel  plan.  Sous  le  rapport 
de  la  cohérence,  il  y  a  progrès  manifeste  du  premier  volume  au  secorid; 
si  l'auteur  veut  se  tenir  dans  les  limites  qu'il  paraît  s'être  assignées,  et 
commenter  en  un  seul  volume  au  moins  toute  l'analytique  transcen- 
dentale, il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  devra  bien  se  résigner  à  serrer  le  texte 
de  moins  près,  et  à  traiter  d'ensemble  des  questions  qui  ne  supportent 
guère  d'être  morcelées  à  l'infini.  L'ouvrage  achevé  sera  un  monument 
d'érudition  et,  somme  toute,  de  bonne  critique. 

IL — Le  deuxième  volume  àtY  Année  philosophique  s'achève,  comme 
le  précédent,  par  un  bulletin  bienveillant  et  aimable  des  productions 
philosophiques  et  religieuses  en  langue  française.  Des  trois  études  qui  en 
occupent  les  trois  autres  quarts,  la  troisième,  de  M.  Dauriac,  ne  veut 
point  être  serrée  de  trop  près.  La  seconde,  de  M.  Pillon,  est  une  histoire 
de   l'atomisme,   longue,   superficielle  dans  certaines  de  ses  parties,  et 
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muette  sur  toute  l'évolution  de  la  physique  de  ce  siècle.  La  première 
enfin,  de  M.  Renouvier,  est  consacrée  à  la  critique  des  méthodes  de 
géométrie  générale,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  métagéométrie.  Avec  un 
air  de  rigueur  et  de  force,  cette  discussion  n'est  irréprochable  ni  quant 
à  ses  données  mathématiques,  ni  quant  à  sa  liaison  logique. 

m.  —  Les  Principes  de  la  nature  se  sont  enrichis,  de  la  première 
édition  à  la  seconde,  de  dissertations  qui  en  ont  doublé  le  volume,  mais 
non  pas  la  force  démonstrative.  L'ouvrage  a  désormais  la  valeur  d'un 
important  document  historique;  il  date  de  trente  ans  ;  il  reste  daté.  —  La 
seconde  moitié  du  second  volume  est  entièrement  nouvelle  ;  elle  a  pour 
objet  de  satisfaire  «  le  sentiment  religieux  et  chrétien  »  au  moyen  de 
conjectures  sur  l'état  initial,  la  préexistence,  la  liberté  originelle,  la 
chute,  etc. 

IV.  —  V.  —  J'avoue  mon  embarras  en  présence  des  récents  volumes 
de  M.  de  Roberty.Sa  critique  des  principales  tendances  philosophiques 
du  siècle  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  parfois  de  force;  mais  la  clef  de 
toute  cette  critique  est  dans  une  doctrine  qu'elle  contient  implici- 
tement, qui  affleure  partout,  qu'on  nous  annonce  partout,  et  qui  ne  se 
produit  point.  M,  de  Roberty  est  un  esprit  clair  et  réfléchi  ;  il  est  proba- 
ble qu'il  a  quelque  chose  à  nous  apprendre  ;  mais  je  n'arrive  pas  à 
deviner  ce  que  c'est.  Au  reste,  il  se  peut  que  la  faute  en  soit  à  moi  seul. 

Lucien  Herr. 

245.  —  Incunabula  xylograpliica  et  clialcogi'apliîcu.  —  Catalogue  90  de 
Ludwig  Rosenthal,  Librairie  ancienne.  Munich,  Hildegardestrasse  16  (i8q2).  In- 
fol.  de  3  ff.,  5i  pp.  et  i  f. 

Bien  que  ce  volume  soit  un  catalogue  commercial,  il  mérite  d'être 
signalé  à  l'attention  des  bibliographes.  Il  contient  102  fac-similé  d'es- 
tampes, de  xylographies  ou  de  gravures  décorant  des  livres,  qui  lui 
donnent  beaucoup  de  prix.  Les  notices  qui  y  sont  jointes  montrent  que 
le  libraire  bavarois  est  au  courant  de  toutes  les  publications  anciennes 
ou  modernes  qui  peuvent  servir  à  l'étude  des  précieux  monuments  qu'il 
met  en  vente. 

Emile  Picot. 


346.   —    Ule   Griechiscben    Dialekte    ta    ibreni    Iiistoi^l^ohen    Zusam- 
menliange  mit  den   -wichtigsten    tlji'ei*  Quellen    clai-gestellt  von    Dr. 

Otto  Hoffmann,  Privât  docent  in  der  Universitaet  Kœnigsberg.  H.  Der  nord-achseis- 
che  Dialekt.  —  Gœttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht,  i8g3,  xi)-5o8  pp. 

Dans  la  préface  de  son  tome  I^f  1  (p,  vin),  M.  Hoffmann  promettait 
de  nous  donner,  à  la  suite  de  sa  prochaine  étude  du  dialecte  achéen-sep- 
tentrional,  une  collation   des  deux  groupes  achéens  du  sud  et  du  nord 

I.  Revue  Critique,  XXXI  (1891),  p.  421. 
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et  des  traits  caractéristiques  qui  permettraient  de  les  fondre  en  une 
unité  achéenne  antérieure.  Naturellement  c''est  aux  dernières  pages  du 
présent  volume  que  j'ai  couru  tout  d'abord;  mais  je  n'y  ai  trouvé  que 
le  résumé  des  particularités  qui  distinguent  l'achéen-septentrional  des 
domaines  ioniens  et  doriens.  En  l'état,  la  question  de  l'affinité  de  l'ar- 
cado-cypriote  avec  le  thessalien  et  le  lesbien  me  paraît  demeurer  en 
suspens.  Il  ne  sera  point  malaisé,  sans  doute,  de  signaler  entre  eux 
nombre  de  formes  communes;  mais,  si  elles  suffisent,  en  dépit  de 
sérieuses  divergences,  à  établir  une  communauté  d'origme,  c'est  affaire 
d'appréciation  personnelle  plus  que  d'évidence  scientifique. 

A  cette  lacune  près,  le  livre  de  M.  H.  est  Texposé  le  plus  complet  que 
nous  possédions  de  la  question  «  éolienne  ».  11  débute  par  les  inscrip- 
tions ihessaliennes  (p.  9-52)  :  j'ai  déjà  dit  combien  il  nous  rend  service 
en  publiant  et  commentant,  en  un  format  portatif,  tous  les  documents 
épigraphiques  vraiment  utilisables.  Viennent  ensuite  les  inscriptions 
éoliennes  (p.  53-128),  les  fragments  de  lyriques  lesbiens  (p.  129-204), 
les  témoignages  des  grammairiens  et  des  glossaires  ^  sur  TAtoAt;  (p.  2o5- 
248).  Ceci  est  un  peu  du  vieux  neuf,  mais  l'auteur  a  le  talent  de  le 
rajeunir  par  endroits.  Ce  qui  est  tout  à  fait  neuf  et  bien  à  lui,  c'est  la 
grammaire  du  dialecte  achéen-septentrional  (p.  249-592) exploré  jusque 
dans  les  moindres  recoins  de  sa  phonétique  et  de  sa  morphologie. 
M.  H.  ne  prétend  évidemment  pas  en  avoir  résolu  tous  les  problèmes  : 
je  suis  bien  trompé,  par  exemple,  si  son  explication  de  l'éol.  ai  pour  dor. 
y]  (aîix'.aewv,  p.  42c)  le  satisfait  sans  réserve.  Mais  on  lui  rendra  la  jus- 
tice de  n'en  avoir  laissé  échapper  aucun.  Les  bizarres  antinomies  du 
digamma  lesbien,  en  particulier,  sont  conciliées  avec  une  ingénieuse 
élégance  (p.  458)  2.  11  y  a  longtemps  que  je  pense  avec  M.  H.  que 
Xpûaioç  est  un  autre  mot  que  ypuaéoç  (p.  317);  mais  en  revanche  je  me 
résignerai  difficilement  à  admettre  que  èçi'X'^^a  ait  remplacé  *£çfXYja(7a 
(p.  469)    . 

M.  Hoffmann  se  propose  d'aborder  maintenant  le  domaine  ionien. 
Tous  nos  vœux  l'accompagnent  dans  sa  courageuse  entreprise.    V.  H. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  La  librairie  L.  Schwann,  à  Dusseldorf,  publie  par  fascicule 
une  nouvelle  édition  de  l'histoire  des  artistes  de  Cologne  (Kœlnische  Kûnsller  iti  aller 
und  neuer  ZeitJ  de  J.-J.  Merlo,  revue  et  augmentée  par  E.  Firmenich-Richartz  et 
M.  Keussen,  avec  des  figures  dans  le  texte  et  des  planches  phototypiques  hors  texte. 
L'ouvrage,  sous  forme  de  dictionnaire,  comprendra  une  trentaine  de  livraisons  de 

'.  P.  21g,  g  33,  lire  a'ni.u.-:i/.r,i.  —  P.  ^82,  pourquoi  donc  accentuer  VSl'jj.oi  quand 
la  glose  porte  yâ//ot  >  —  Au  contraire,  p.  554,  1.  20,  il  faut  accentuer  éol.  Ai. 

2.  L.  i3,  Vxre.  anlautenden . 

3.  Cf.  récemment  K.  Z.,  XXXIII,  p.  126  sq. 
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I  mark  5o  chacune.  La  première  seulemen.:  vient  de  paraître.  Ce  sera  un  répertoire 
utile,  car  la  partie  d'inventaire  artistique  a  été  très  développée. 

ANGLETERRE.  —  Un  nouveau  et  très  louable  travail  de  M.  A.  Wilson  Verity 
vient  de  paraître  à  l'University  Press  de  Cambridge.  C'est  une  édition  des  livres  I  et  II 
du  Paradise  lost  de  Milton.  L'éditeur  a  fait  précéder  la  publication  d'une  Vieàc  Mil- 
ton  ainsi  que  d'une  étude  sur  le  poème  et  sur  sa  métrique;  il  accompagne  le  texte  de 
notes  abondantes  et  fort  utiles;  un  appendice  traite  de  la  «  cosmologie  »  Axa  Paradis 
perdu,  du  caractère  de  Satan  ;  un  glossaire  est  consacré  à  plusieurs  mots  employés  par 
Milton,  comme  alchemy,  alp,  amerccd,  ammiraï,  etc.,  dont  M.  Verity  expose  l'étymo- 
logie  et  l'usage;  un  Index  of  words  clôt  dignement  l'édition. 

HONGRIE.—  M.  J.  GoLDizER,  l'arabisant  bien  connu,  dont  la  Revue  critique  a 
annoncé  dernièrement  les  deux  volumes  des  «  Muhammedanische  Studien  »  vient  de 
publier  un  travail  par  lequel  il  a  pris  place  parmi  les  membres  «  ordinaires  »  de 
l'Académie  hongroise:  .4  fog^jzr  arabok  kœltès^etének  hagyomanya  (Les  Restes  de 
la  poésie  des  Arabes  païens,  6(j  p.).  Le  savant  auteur  y  passe  en  revue  les  débris  de 
cette  poésie  qui  avant  l'arrivée  de  Mahomet  était  si  florissante  et  dont  les  différents 
Diwans,  les  recueils  de  proverbes,  les  citations  des  grammairiens  nous  ont  conservé 
quelques  échantillons.  Nous  espérons  lire  bientôt  dans  ïa  Revue  de  l'histoire  des  reli- 
gions, dont  M.  Goldziher  est  collaborateur,  un  extrait  de  ce  travail  intéressant.  Annon- 
çons en  même  temps  que  M.  Goldziher  est  chargé  de  prononcer  l'Eloge  de  Renan  à 
l'Académie  hongroise  dont  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  était  membre  associé  étranger. 

ITALIE.  —  De  Sicile  nous  arrive  une  revue  nouvelle  d'érudition  littéraire,  la  Ri- 
vista  Etnea,  publiée  à  Catane  sous  la  direction  de  MM.  Carmelo  Cali  et  G.  G.  Cur- 
cio,  dans  le  format  de  la  Rivista  bibliografica  de  M.  d'Ancona  et  au  prix  minime  de 
cinq  francs  par  an.  Les  premiers  numéros  mensuels  (février  et  mars)  contiennent  des 
articles  sur  l'antiquité  latine  (Ovide,  Stace,  etc.),  sur  l'histoire  de  l'humanisme,  sur 
la  critique  dantesque,  etc. 

—  M.  Rodolfo  Lanciani  va  publier  chez  l'éditeur  Hoepli,  de  Milan,  un  Plan  archéo- 
logique de  Rome,  relevé  et  dessiné  au  millième.  Ce  plan  se  compose  de  46  planches 
mesurant  une  superficie  totale  de  ib  mètres  carrés.  Il  comprend  les  monuments  et 
les  ruines  des  périodes  royale,  républicaine,  impériale  et  chrétienne,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  jusqu'à  la  fin  du  vi»  siècle.  Il  est  gravé  en  cinq  couleurs  :  rouge  (plan 
de  la  ville  moderne  ou  lignes  de  repère),  sépia  (nionuments  et  ruines  avant  Auguste), 
noir  (monuments  de  l'empire),  gris  (souterrains  creusés  dans  le  roc,  catacombes, 
mithrées,  carrières,  fossés),  bleu  (cours  d'eau,  sources,  égoûts,  aqueducs).  Les  mouve- 
ments du  sol  sont  représentés  par  des  chiffres  indiquant  l'altitude  de  chaque  carre- 
four de  la  ville  moderne  (en  rouge)  et  de  chaque  ruine  ou  monument  antique  (en 
noir).  Le  plan  contient  en  outre  les  ruines  et  monuments  découverts  et  détruits  dans 
les  siècles  précédents  et  dont  on  possède  des  plans  authentiques;  M.  Lanciani  y  note 
les  œuvres  d'art,  inscriptions,  etc.,  qui  se  rapportent  à  la  topographie.  Toute  recon- 
struction, tout  complément  arbitraire  est  exclu  du  travail  .Les  planches  seront  publiées, 
non  par  ordre  numérique,  mais  selon  qu'elles  représentent  des  régions  déjà  fouillées 
et  bâties;  celles  qui  se  réfèrent  aux  régions  imparfaitement  explorées,  paraîtront  les 
dernières.  La  publication  se  fait  par  fascicules  de  six  planches;  elle  commencera  en 
avril  1893  et  se  terminera  en  i8gg.  Avec  le  dernier  fascicule,  sera  distribué  un  porte- 
feuille contenant  les  planches.  Le  prix  est  de  200  francs,  avec  escompte  de  dix  pour 
cent  aux  sonscripteurs  qui  paieront  d'avance.  Le  plan  ne  sera  pas  donné  gratuitement 
ni  échangé  contre  d'autres  publications  d'égale  valeur.  On  n'excepte  pas  les  membres 
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de  l'Académie  de  Lincei,  —  qui  entreprend  la  publication  —  les  bibliothèques  pu- 
bliques et  les  sociétés  littéraires;  il  ne  peut  qu'être  acheté  chez  Hoepli,  à  Milan. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  avril  i8g3. 

M.  Schlumberger  présente  à  l'Académie  un  polycandiloii  de  bronze,  byzantin,  qui 
vient  d'être  offert  au  musée  du  Louvre  par  M.  Soriin-Dorigny,  de  Gonstantinopîe. 
C'est  un  disque  en  bronze  percé  de  huit  trous  dans  lesquels  étaient  fichés  autant  de 
cierges.  Cette  lampe  à  plusieurs  lumières,  munie  d'une  triple  chaîne  de  suspension, 
porte  une  inscription  votive  grecque,  ainsi  conçue  :  «  Seigneur,  souviens-toi  de  ton 
serviteur  Abraham,  fils  de  Constantin.  »  Les  historiens  byzantins  font  souvent  men- 
tion de  ces  polycandila  ou  lustres  à  plusieurs  lumières,  en  forme  de  couronnes,  des 
églises  de  Constantinople  ;  les  uns  étaient  d'or,  les  autres  d'argent,  souvent  d'un  poids 
très  considérable  et  à  lumières  très  nombreuses.  D'autres,  plus  modestes,  étaient  de 
bronze,  comme  celui  qui  vient  d'être  donné  au  Louvre.  Le  chevalier  picard  Robert  de 
Clary,  dans  la  Prise  de  Constantinople,  parle  aussi  de  ces  curieuses  lampes  d'argent 
de  Sainte-Sophie  qu'il  appelle  des  «  lampiers  ». 

M.  Deloche  communique  une  note  relative  à  la  signification  des  mots  pax  et  honov 
sur  les  monnaies  des  vicomtes  de  Béarn,  et  de  l'S  barrée  sur  les  jetons  des  mêmes 
seigneurs.  Il  explique  honov  par  droit  seigneurial;  honor  forças,  formule  plus  com- 
plète de  certaines  monnaies,  par  droit  de  haute  justice  criminelle  ;  pax  par  la  paix, 
l'ordre  social,  tel  que  l'assure  l'exercice  de  ce  droit  de  justice.  Quant  à  l'S  barrée,  où 
l'on  a  vu  un  rébus  représentant  le  vieux  mot  français/ermes^e,  il  y  reconnaît  simple- 
ment l'abréviation  du  mot  sigillum. 

M.  Ravaisson  annonce  l'intention  de  faire  prochainement  une  communication  sur 
un  précieux  portrait  de  Pisanello,  qui  vient  d'être  acquis  par  le  musée  du  Louvre.  11 
croit  avoir  trouvé  des  preuves  que  ce  portrait  représente,  non  pas,  comme  l'a  dit 
M.  Venturi,  une  princesse  d'Esté,  mais  bien  une  princesse  de  Gonzague,  Cécilia,  fille 
du  premier  marquis  de  Mantoue. 

M.  Delisle  communique,  de  la  part  de  M.  Charles  deRobillard  deBeaurepaire,  cor- 
respondant de  l'Académie  à  Rouen,  deux  mandements  inédits  de  Henri  IV,  qui  attes- 
tent le  goiàt  de  ce  prince  pour  les  animaux  rares  et  exotiques.  Ils  sont  relatifs  à  un 
éléphant  qui  avait  été  amené  des  Indes  à  Dieppe.  Par  le  premier  mandement,  en  date 
du  camp  devant  Noyon,  le  29  juillet  iSgi,  le  roi  ordonne  aux  trésoriers  généraux  de 
Rouen  de  faire  marché  avec  une  personne  qui  s'entende  à  «  traicter,  nourrir  et  gou- 
verner »  l'éléphant  et  de  pourvoir  aux  dépenses  de  l'animal  et  du  gardien.  Par  le 
second,  donné  au  camp  de  Provins,  le  4  septembre  1592,  il  fait  don  du  même  éléphant 
à  sa  «  bonne  seur  »  Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  M.  Delisle,  en  faisant  cette  commu- 
nication, rappelle  divers  faits  analogues.  En  802,  un  éléphant  nommé  Abou-l'-Abbâs 
fut  donné  à  Charlemagne  par  le  khalife  Haroûn  Ar-Rachîd.  Sa  mort,  survenue  en  8io, 
a  été  notée  par  les  chroniqueurs  du  temps.  Un  autre  éléphant,  vers  1255,  fut  donné 
par  saint  Louis,  roi  de  France,  à  Henri  111,  roi  d'Angleterre.  A  son  arrivée  en  Angle- 
terre, au  rapport  du  chroniqueur  Mathieu  de  Paris,  les  populations  se  pressaient  sur 
son  passage  pour  le  regarder.  Enfin,  M.  Delisle  donne  des  détails  sur  un  éléphant  qui 
fut  amené  à  deux  reprises  en  France,  au  temps  de  Louis  XIII,  en  1626  et  en  i63i  .  A 
son  second  voyage,  Peiresc,  dont  la  curiosité  était  non  moins  vive  pour  l'histoire  natu- 
relle que  pour  les  autres  sciences,  décida  le  maître  de  l'animal  à  s'arrêter  trois  jours 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Belgencier  et  mit  ce  temps  à  profit  pour  l'examiner 
avec  grand  soin.  En  étudiant  la  configuration  de  la  mâchoire,  il  reconnut  qu'une  dent 
ui  lui  avait  été  envoyée  d'Afrique,  et  qu'on  disait  avoir  été  trouvée  dans  la  sépulture 
'un  prétendu  géant  "Theutobochus,  sur  la  côle  tunisienne,  n'était  autre  chose  qu'une 
dent  d'cicphant. 

M.  Schlumberger  dit  qu'un  antiquaire  lui  a  signalé  un  liard  du  Béarn,  à  l'effigie 
de  Henri  IV,  ponant  pour  différent  un  éléphant.  Serait-ce  une  allusion  à  l'éléphant 
de  Dieppe  '. 

M.  Julien  Havet  continue  la  lecture  du  second  mémoire  de  M.  Robiou  sur  l'état 
religieux  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  au  siècle  d'Alexandre. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
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Sommaire  :  247.  Jacobi,  Le  Ramayana.  —  248.  Bachmann,  Version  éthiopienne 
des  prophètes.  —  249.  Lamberton,  «  Pros»avec  l'aocusatif  et  notes  sur  l'Antigone. 
25o.  RiCHTER,  Etudes  sur  Xénophon.  —  25i.  Quintus  deSmyrne,  p.  Zimmermann. 
—  232.  BiESE,  Lyriques  grecs.  —  253.  Jamblique,  p.Festa.  2b4-2  55.  De  Oratore. 
p.  Stangel,  p.  WiLKiNS.  —  256.  FÉLIX,  Inventaire  de  Surreau  et  de  Denise  de 
Foville.  —  257.  Ibarra,  La  découverte  de  l'Amérique.  — 258.  Steffens,  Rotrou 
et  Lope  de  Vega.  —  259.  Weber,  La  paix  d'Utrecht.  —  260.  Ott,  Economie 
sociale.  —  261.  Bourdeau,  Le  socialisme  allemand.  —  262.  Th.  Funck-Brentano, 
La  politique.  —  263.  Gh.  Benoist.  L'Etat  et  l'Eglise.  —  264-266.  Trois  revues  de 
sociologie.  —  Académie  des  inscriptions. 


247.  —  Das  Ràmâyana.  Cescliichte  und  Inlialt,  nebet  Concordanz  dei* 
gedruckten  necensionen,  von  Hermann  Jacobi.  —  Bonn,  Fr.  Cohen,  1893. 
In-8,  viij-256  p.  Prix  :  i5  mk. 

Quelques  lettrés  se  rappellent  peut-être  encore  la  première  lecture 
qu'ils  firent  de  l'Iliade,  et  le  pieux  ennui  avec  lequel  ils  ont  savouré 
l'interminable  Catalogue  des  vaisseaux,  dans  la  persuasion  qu'ils  abor- 
daient un  chef-d'œuvre.  Toutes  les  Iliades  ont  leur  «  catalogue  de 
vaisseaux  »,  qu'il  vaudrait  mieux  lire  du  pouce  que  des  yeux.  Celui  du 
Râmâyana,  ainsi  qu'il  sied  à  un  poème  de  cette  taille,  est  gigantesque  : 
monceau  de  déblais  placé  tout  juste  à  l'entrée  de  l'édifice,  c'est  l'énorme 
et  fastidieux  Bàla-Kânia,  qui  n'enferme  pas  moins  de  77  chants  absolu- 
ment étrangers  à  l'action  épique.  Par  un  élégant  travail  d'amputation, 
M.  Jacobi  réduit  cette  masse  effrayante  à...  16  stances  authentiques.  Ce 
n'est  point  trop,  mais  c'est  assez.  Voilà  les  lecteurs  d'autrefois  vengés 
et  ceux  de  l'avenir  avertis  :  ils  sauteront  tout  le  premier  livre  et  borne- 
ront sagement  leur  initiation  aux  seize  stances  de  M.  Jacobi  (p.  58). 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  se  dissimule  (p.  5y)  le  caractère  probléma- 
tique de  ces  procédés  radicaux,  appliqués  à  des  poèmes  dont  nous  ne 
connaissons  ni  la  genèse  ni  même  l'époque,  ou  surtout  le  danger  de  la 
critique  subjective  alors  qu'il  s'agit  de  gens  au  crâne  aussi  peu  fait 
comme  le  nôtre.  11  n'en  use  que  fort  sobrement.  «  Le  poète  qui  a  con- 
sacré un  si  long  développement  à  l'exploit  du  singe  Hanumant  bondis- 
sant par  dessus  la  mer  pour  se  rendre  à  Lanka,  se  serait-il  contenté  de 
décrire  en  si  peu  de  mots  ce  nouveau  miracle  ?  »  (p.  46)  :  les  arguments 
de  ce  genre  sont  rares  dans  son  œuvre,  et  ne  viennent  qu'à  Tarrière- 
plan,  p^ur  en  corroborer  d'autres  directement  tirés  des  faits.  Si,  malgré 
cette  louable  réserve,  sa  hache  abat  tant  de  lianes  dans  la  forêt  de  l'épopée, 
Nouvelle  série  XXXV  18 
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c'est  qu'en  effet  les  parasites  se  sont  enroulés  autour  de  tous  les  arbres 
et  les  masquent  de  leurs  épais  rideaux.  Parviendra-t-on  à  les  élaguer 
tous?  «  Plus  sûrement  et  plus  complètement  même  que  dans  les  poèmes 
homériques  »  nous  affirme  M.  Jacobi  (p.  42)  Nul  mieux  que  lui  ne  con- 
naît le  Râmâya»^,  et  nous  ne  pouvons  que  prendre  acte  de  sa  promesse  ; 
mais,  si  les  interpolateurs  de  Vâlmîki  furent  sans  comparaison  plus 
maladroits  que  ceux  d'Homère,  il  faut  bien  convenir  aussi  que  la  trame 
d'Homère,  beaucoup  plus  serrée  que  celle  de  Vâlmîki,  laisse  mieux 
apercevoir  les  raccords. 

Outre  les  ressources  assez  précaires  de  la  critique  verbale  (p.  1-24),  et 
celles  qu'on  peut  tirer,  pour  la  reconstitution  du  texte  primitif,  de  la 
collation  des  épisodes  du  poème  lui-même  (p.  25-59),  M.  J.  étudie  la 
place  que  doit  occuper  le  Râmâyawa  dans  la  littérature  de  l'Inde,  et  ses 
conclusions  me  paraissent  fortement  documentées.  Il  le  considère  comme 
une  œuvre  bien  originale,  pur  reflet  de  la  légende  héroïque  indigène, 
sans  aucune  arrière-pensée  de  bouddhisme  ni  aucune  influence  hellé- 
nique. Les  similitudes,  qui  portent  sur  le  fond,  Jamais  sur  les  détails  de 
la  fable  (p.  64),  s'expliquent  aisément  par  l'existence  de  quelques  contes, 
—  tous  mythes  naturalistes,  à  mon  estime,  dans  leur  principe,  —  com- 
muns à  la  famille  indo-européenne  dès  avant  sa  segmentation.  Si,  dans 
l'analyse  de  ces  mythes  (p.  127  sq.),  l'auteur  me  semble  moins  heureux 
que  partout  ailleurs,  c'est  qu'aussi  à  la  longue  ils  se  sont  prodigieusement 
transformés,  compliqués  et  obscurcis  1.  Sa  connaissance  profonde  de 
la  langue  épique  nous  vaut  un  chapitre  de  grammaire,  excellent  quoique 
trop  court;  la  suggestion  jetée  en  passant  (p.  1 14  i.  n.)  sur  l'origine  des 
pràcrits  n'est  pourtant  guère  admissible  '.  En  fin  de  compte,  et  sur 
pièces  probantes,  la  date  du  Râmâyana  est  fixée  par  l'auteur  au  v^  siècle 
avant  notre  ère  (p.  io5,  cf.  p  256)  :  ainsi,  en  dépit  d'un  scepticisme  de 
bon  goût,  qui  du  moins  aura  eu  le  mérite  de  faire  serrer  de  plus  près 

1.  J'écrirai  peut-être  quelque  jour  mon  interprétation  du  mythe  de  Râma  par  la 
«  devinette  primitive  »  (Cf.  Revue  des  Etudes  Gr.,  V,  p.  283).  Un  mot  seulement 
sur  la  donnée  générale  ;  Râma  ^'le  noir)  est  trop  visiblement,  comme  Krshîja,  un 
soleil  nocturne  qui  doit  marcher  à  la  conquête  de  la  lumière  tenue  captive  par  les 
démons.  Il  est  donc,  si  l'on  veut,  myihiquement  identique  à  Vish?m;  mais,  quant  à 
Vid&nûlé  personnelle  des  deux  héros,  je  pense,  avec  M.  J.,  qu'elle  ira  été  imaginée 
que  beaucoup  plus  tard. 

2.  La  voici  en  bref  :  Pâ«ini  enseigne  l'accent  que  la  langue  épique  ne  connaît 
plus  ;  or,  les  pràcrits  ne  trahissent  dans  leur  structure  aucune  influence  quelconque 
de  l'accent  indo-européen,  pareille  aux  phénomènes  constatés  dans  d'autres  langages 
(la  loi  de  Verner,  je  suppose,  ou  l'affaiblissement  vocalique  latin,  ou  la  syncope 
romane)  :  donc,  les  pràcrits  procèdent  d'une  langue  inaccentuée,  comme  celle  du 
Râmâya/ia,  et  non  d'un  sanscrit  védique  ou  pâHinien.  —  C'est  toujours  l'éternelle 
confusion  de  l'accent  tonique  et  de  l'intensité  :  l'accent  musical  ne  peut  tout  au  plus 
qu'exercer  une  influence,  presque  toujours  fuyante  et  éphémère,  souvent  insaisissable 
à  l'écriture,  sur  le  timbre  des  voyelles  ;  les  graves  modifications  phonétiques  relèvent 
de  l'accent  cxpiratoire.  Or,  l'accent  indo-européen  était  musical,  et  l'accent  védique 
l'était  sûrement  resté. 
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les  questions  de  chronologie,  les  productions  littéraires  de  l'Inde  antique 
tendent  à  remonter  l'cchellc  des  temps  bien  plus  qu'à  la  descendre. 
Nous  voilà  loin  de  ceux  qui  voulaient  faire  les  Vêlas  contemporains 
d'Alexandre. 

L'ouvrage  de  M.  Jacobi  se  termine  par  un  substantiel  sommaire  des 
658  chants  du  Râmâyami  de  Bombay  (p.  140-208)  et  une  rninuticuse 
collation  des  deux  éditions  de  Bombay  et  de  Gorresio.  Tout  cela,  certes, 
est  inestimable;  mais  il  ne  faut  point  trop  le  dire  à  l'éditeur,  qui  en 
paraît  déjà  bien  convaincu.  Croit-il,  dirait  Géronte,  que  18  fr.  75  se 
trouvent  dans  le  pas  d'un  éléphant  ? 

V.  Henry. 


248.  —  DodeUapropheton  ^ï:tliiopicum  herausgegeben  von  Dr.  J.  Bachmann, 
Heft  I.  Der  Prophet  Obadia.  Halle,  Niemeyer,  1892,  In-8,  52  p. 

On  ne  peut  que  louer  M.  J.  Bachmann  d'entreprendre  l'édition  des 
Prophètes  de  la  version  éthiopienne,  car  Pimportance  de  cette  version 
pour  la  critique  des  Septante  est  incontestable.  M.  B.  commence  par  les 
petits  Prophètes  et  nous  donne  dans  le  premier  fascicule  un  texte  très 
court,  la  version  d'Obadia  (Abdias),  d'après  trois  manuscrits.  Le  texte 
est  publié  d'après  le  meilleur  manuscrit,  et  les  variantes  des  deux  autres 
sont  indiquées  au  bas  des  pages.  Viennent  ensuite  des  remarques  cri- 
tiques sur  le  texte  éthiopien,  sur  le  grec  des  Septante  et  même  sur  le  texre 
hébreu.  Peut-être  y  a-t'il  en  cela  quelque  excès  :  une  édition  de  la  Bible 
éthiopienne  n'a  pas  précisément  pour  but  de  corriger  les  fautes  que  peut 
contenir  le  texte  hébreu  traditionnel.  M.  B.  reproduit  aussi  le  texte  grec 
qui  est  supposé  par  la  version  éthiopienne,  ce  qui  peut  avoir  son  utilité. 
Dillmann,  dans  son  édition  malheureusement  inachevée  des  livres  his- 
toriques, se  bornait  à  indiquer  les  variantes  de  l'éthiopien  relativement 
au  grec  reçu  :  ce  procédé,  plus  modeste,  était  aussi  plus  avantageux.  Si 
l'on  voulait  mieux  faire,  on  pouvait  indiquer  le  rapport  de  la  version 
éthiopienne  avec  les  principaux  manuscrits  des  Septante.  Un  dernier 
appendice  consiste  dans  le  lexique  du  livre  publié  ;  mais  on  ne  comprend 
pas  bien  pourquoi  ce  lexique  au  lieu  d'être  éthiopien-grec  est  grec-étiiio- 
pien.  Nous  souhaitons  que  M.  Bachmann,  pour  avoir  voulu  trop  bien 
ftiire,  ne  se  soit  pas  exposé  à  la  tentation  d'abandonner  une  œuvre  d'ail- 
leurs utile  et  qui  mérite  tous  les  encouragements. 

A.  L. 


24g.  —  W.  A.  Lamberton.  I.  Upii  with  the  accusative.  II.  Note  on  the  Antigonc 
(Publications  of  the  University  of  Pennsylvania.  Séries  in  Philology,  Literature 
and  Archaeology,  vol.  I.,  n-  3).  Philadelphie,  Impr.  de  l'Université  de  Pennsyl- 
vanie, 1891;  New-York,  Hodges;  Halle,  Niemeyer.  55  p. 

L  —  Voici  une  bonne  monographie  dans  le  domaine  de  la  syntaxe 
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grecque.  M.  Lamberton,  professeur  de  langue  et  littérature  grecques  à 
r Université  de  Pennsylvanie,  étudie  la  construction  de  Tipôç  avec  Taccu- 
satif  dans  Homère,  et  part  de  là  pour  montrer  la  diversité  d'emplois 
qu'a  reçus  cette  préposition  dans  la  langue  classique,  à  l'aide  d'exemples 
pris  dans  les  orateurs,  depuis  son  usage  avec  des  verbes  signifiant  mou- 
vement physique  vers,  jusqu'au  cas  spécial,  jusqu'ici  encore  peu  étudié, 
où  elle  sert  à  exprimer  un  rapport  de  réciprocité  (ex,  remarquable  dans 
Lysias,  14,  2)  ;  ':rp6i;  finit  par  exprimer  une  direction  morale  non  plus 
vers  une  personne,  mais  au  contraire,  à  la  faveur  de  Pidée  réciproque, 
vers  le  sujet  même  de  l'action.  Cette  analyse  ne  va  pas  sans  quelque 
confusion,  et  M.  L.  me  paraît,  dans  l'ensemble  de  son  travail,  avoir  été 
sous  l'influence  d'une  idée  trop  subjective.  Les  distinctions  qu^il  établit 
entre  certaines  catégories  de  sens  pourront  en  effet  sembler  subtiles,  et 
je  crains  que  l'auteur  lui-même,  à  propos  de  xac^siv  xpoç  dans  certains 
passages  de  Platon,  d'Isocrate  et  d'Eschine,  n'ait  eu  conscience  qu'il 
coupait  des  cheveux  en  quatre  f «  if  this  seem  like  hair  splitting  »  p.  39)  ; 
mais  somme  toute  cette  dissertation  est  bien  conduite,  témoigne  de  con- 
sciencieuses études,  et  est  une  très  utile  contribution  à  l'étude  des  pré- 
positions grecques.  Je  reprocherai  à  M.  L.  de  se  servir,  au  moins  une 
fois,  d'un  texte  mauvais  (Isocr.  1,2);  il  lit  izpoq  YjiJ-aç  au  lieu  de  zpbç  bixaq 
que  donnent  beaucoup  de  mss.  et  les  meilleures  éditions,  et  qui  d^ailleurs 
est  exigé  par  le  sens;  il  en  résulte  que  la  discussion  établie  sur  ce  pas- 
sage porte  à  faux;  en  outre,  les  termes  employés  par  Isocrate,  xsxp-'^ptov 
dans  un  membre  de  phrase  et  c'i]\j.eXov  dans  le  second,  ne  sont  pas,  quoi 
qu'en  pense  M.  Lamberton,  absolument  synonymes,  et  ont  précisément 
leur  raison  d'être  dans  xpbç  b[mq  d'une  part  et  xpoç  'Itcttovixov  de  l'autre. 

H.  —  M.  L.  défend,  contre  Enger,  Donner  et  Pallis,  l'ordre  tradition- 
nel de  Sophocle,  Antig.^  750-757,  d'accord  avec  Jebb;  le  point  d'inter- 
rogation mis  à  la  fin  de  757  par  ce  dernier  est  sans  doute  une  faute 
typographique. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'Université  de  Pennsylvanie  prie  ses  professeurs 
de  mieux  corriger  leurs  épreuves;  les  articles  de  M.  Lamberton  sont 
pleins  de  fautes  dans  les  textes  grecs  cités.  Une  coquille  surtout  est 
étonrante  :  en  tête  du  second  article  s'étale  le  titre  «  On  Sophocles' 
Autiphone  »  [sic)^  qui  se  répète  partout,  sans  exception,  comme  titre 
courant. 

My. 


25o.  —  RiCHTEti  (Ernst).  Xenoplion-studien  (besonderer  Abdruck  aus  dem 
XIXten  Supplementbande  der  Jahrbuecher  fuer  classische  Philologie),  Leipzig, 
Teubner,  1892,  94  p.  in-8. 

Voici  un  livre  destiné  à  faire  du  bruit  dans  le  monde  de  l'érudition 
classique.  Malgré  la  science  de  M.  E.  Richter  et  l'autorité  du  maître  sous 
lequel  il  s'abrite  (M.  le  professeur  Diels),  je  doute  que  le  public  savant 
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accueille    d'abord   sans  quelque   résistance  celle  théorie  nouvelle  sur 
l'auteur  des  Mémorables.  En  deux  mots,  M.  E.  R.  nie  que  Xénophon 
\     ait  jamais  fréquenté  personnellement  Socrate  :  les  prétendus  discours 
et  dialogues  que  contient  le  livre  des  Mémorables  ne   sont  attribués 
au    maitre   de    Platon    que    par    une   fiction    dont    la    postérité    tout 
entière  a  été  dupe.  La  démonstration  de  cette  thèse  hardie  est  conduite 
avec  une  grande  force  de  logique  et  une  extrême  habileté.  Désormais 
tous  ceux  qui  s'occuperont,  soit  de  la  philosophie  socratique,  soit  de 
Xénophon,  devront  commencer  par  se  prononcer  sur  cette  question  :  oui 
ou  non,  Xénophon  mérite-t-il  la  moindre  confiance  comme  historien 
de  Socrate?  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  l'argumentation  présentée  * 
par  M.   E.    Richter,  contentons-nous  de  signaler  une  objection  qui 
nous  paraît  fondamentale.  A  plusieurs  reprises,  Xénophon  s'exprime 
ainsi  :  à^w  oé,  ot£  r.poc,  Eij06o-r(îJ.ov  TOiâos  oizlé'(e^o,  7uap£Y£v6[j.-/]v  (Mem.,  IV, 
3,  2),  ou  bien  olç  le  T.ap<xye')6[i.zvoq  xaù-a  Yrfvwcza)  (Symp.,  I,  i),  ou  bien 
encore  èpô...  à  cûvoioa  aÙTw  (Mem.,  II,  7,  i],  oToa  oé  tots  aùxcv xal  Kpîxoivoç 
(Mem.,   II,  9,   i),  etc..  etc..  Ces  affirmations,  simples  et   modestes, 
laissent  invinciblement  dans  l'esprit  l'impression  que  l'auteur  écrit  avec 
une  entière  bonne  foi.  Pour  nous  faire  renoncer  à  cette  impression,  il 
faudrait  prouver  que  les  écrivains  du  iv=  siècle,  comme  les  contempo- 
rains de  Lucien,  ont  eu  Fhabitude  de  recourir  à  ces  moyens  de  réclame, 
à  ces  supercheries  littéraires.  Je  sais  bien  qu'on  fait  remonter  cette  tra- 
dition beaucoup  plus  haut  encore  :  certains  critiques  font  d'Hérodote  un 
adroit  compilateur  qui  se  cachesous  les  apparences  d'un  voyageur  infati- 
gable. Mais  Hérodote  et  Pausanias  lui-même  ont  trouvé  des  défenseurs: 

Xénophon  aussi  aura  les  siens. 

Am.  Hauvettk. 


25i.  —  Quliitî    Smyrna?î  Poslhoniericorum   libri   XIV.    Recognovit    et    selecta 
leciionis  varietate  instruxit  A.  Zimmermann.  Leipzig,  Teubner,  1891.  p.  Tixvin-404. 

La  librairie  Teubner  substitue  cette  édition  à  celle  de  Koechly,  qui 
faisait  partie  de  sa  Bibliothèque  des  auteurs  grecs  et  latins  depuis 
1853,  M.  Zimmermann  la  préparait  depuis  longtemps,  et  avait  exposé 
les  principes  de  sa  critique  dans  un  ouvrage  intitulé  Kritische  Unter- 
suchungen  :{u  den  Posthomerica  des  Quintus  Smyrnœus  (Teubner 
1889).  Le  texte  est  établi  principalement  d'après  le  Codex  Parrhasia- 
nuSjAoni  un  grand  nombre  de  leçons  ont  été  admises;  en  ajoutant  les 
conjectures  et  corrections  d'autres  savants,  ainsi  que  celles  de  l'éditeur 
lui-même,  on  arrive  à  un  total  de  plus  de  5oo  passages  où  cette  édition 
diffère  de  celle  de  Koechly.  Les  émendations  de  M.  Zimmermann  for- 
ment plus  du  tiers  de  ce  nombre;  elles  touchent  généralement  peu  au 
fond  même  du  texte,  et  ont  surtout  pour  but  de  rétablir  soit  des  formes 
plus  correctes,   comme  àpr(pét».£Voç  pour  àpr,paiJ.£voç  (II,  265  et  ailleurs), 
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àvaaT£vax,iÇ(o  pour  àvauTOv.  (II,  684  et  ailleurs),  soit  des  mots  plus  con- 
formes à  l'usage  de  Quintus,  p.  ex,  XIV,  SiSèvspp-rjYvuvToau  lieu  de  sTcspp. 
à  cause  de  XIII,  460,  où  P  donne  cette  torme.  Une  quinzaine  de  vers 
(exactement  14)  ont  été  ajoutés  d'après  P,  notamment  le  vers  final 
dans  les  chants  X  et  XIII.  Mais  ce  qui  fait  surtout  le  mérite  de  cette 
édition,  et  ce  qui  la  distingue,  à  son  avantage,  de  celle  de  Kœchly, 
.c'est  qu'elle  est  infiniment  plus  lisible  et  plus  suivie,  le  texte  n'étant  pas 
à  chaque  instant  coupé  par  des  lacunes;  les  unes  ont  été  éliminées  par 
d'habiles  corrections  •  ;  d'autres  comblées  par  des  vers  fournis  par  le 
ms.  P;  d'autres  enfin,  dues  à  une  trop  vive  imagination  et  à  une 
compréhension  trop  personnelle  de  précédents  commentateurs,  ont  été 
supprimées  purement  et  simplement  ^  . 

My. 

252.  —  Grîechisclie  l.yriker,  in  Auswahl  fuer  den  Schulgebrauch  herausgege- 
ben  ven  Alf.  Biese  :  I.  Theil,  Text;  II.  Theil,  Einleitung  und  Erklscrungen. 
Leipzig,  Freytag,  1892.  Prix  76  et  60  Pf. 

Le  goût  des  Anthologies  grecques  a  singulièrement  passé  de  mode  en 
France  :  nous  avons  pendant  quelque  temps,  dans  un  excès  de  zèle, 
prétendu  renoncer  même  auxmorceaux  choisis  des  grands  auteurs  clas- 
siques, pour  faire  lire  aux  élèves  le  texte  intégral  de  Sophocle  ou  de 
Thucydide;  nous  sommes  revenus  depuis,  avec  raison,  à  des  extraits  et 
analyses;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  place  encore  dans  nos  program- 
mes pour  un  choix  des  poètes  lyriques.  Et  pourtant,  sans  parler  des  plus 
grands  poètes,  comme  Pindare  (trop  souvent  inintelligibles  pour  de 
jeunes  esprits),  que  de  petites  pièces  charmantes  on  peut  cueillir  dans  les 
fragments  de  Mimnerme,  de  Solon,  de  Théognis,  d'Anacréon,  sans  comp- 
ter le  riche  trésor  de  V Anthologie  palatine  !  Du  moins  est-il  à  souhaiter 
que  les  professeurs  choisissent  parfois  pour  sujets  de  version  grecque 
des  morceaux  de  ce  genre;  ils  en  trouveront  de  tout  préparés  dans  le 
petit  livre  de  M.  Alf.  Biese,  avec  une  bonne  introduction  et  d'abon- 
dantes notes  explicatives. 

Am.  H. 


2^3.  —  lambltclii  de  communi  mathematica  scientia  liber;  ad  fidem  codicis  Flo- 
rentini  edidit  N.  Festa.  Leipzig,  Teubner,   1891,  p.  x-i53. 

M.  Festa  est  un  élève  de  M.  Vitelli,  comme  M.  Pistelli  qui  a  publié 
il  y  a  peu  de  temps  le  Protrepticus  de  Jamblique.  Il  publie  à  son  tour 

(i)  Pas  toujours  très  heureuses,  cependant;  M.  Z.  semble  avoir  l'Iiorreur  du  vide. 

(2)  Dans  les  notes  critiques,  I,  385,  ôùiU  est  signalé  à  tort  comme  étant  dans  l'édi- 
tion minor  de  Kœchly;  de  même  Vil,  i35,  '\'»xf°^  n'est  pas  dans  la  grande  édition; 
lire  ^uxpôv.  III,  143,  lire  à/poTKi. 
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un  autre  ouvrrage  du  même  auteur,  en  reproduisant,  avec  les  corrections 
indispensables,  bien  entendu,  le  texte  fourni  par  le  manuscrit  de  Flo- 
rence (F),  dont  les  leçons  non  admises  sont  signalées  dans  un  appareil 
critique  très  sobre  mis  au  bas  des  pages.  Je  ne  saurais  dire  que  cette  publi- 
cation comble  une  lacune;  mais  M.  F.  n'avait  avant  lui  que  le  texte 
absolument  fautif  de  Villoison  [Anecdota  Grœca,  II,  p.  i88-255), 
et  quelques  travaux  assez  superficiels  d'autres  commentateurs  ;  et  il 
était  bon  qu'un  texte  plus  convenable  et  plus  sûr  fût  donné.  L'intérêt 
de  ce  troisième  livre  de  Jamblique,  7:£pi  xr^q  xotvvjç  [t.OL^riit.cf.nv.rii;  eTrtar/jixv)? 
se  trouve  d'ailleurs  tant  en  lui-même  que  dans  les  fragments  de  Platon 
et  d'autres  auteurs  qui  y  sont  transcrits  ;  M.  F.  n'a  pas  manqué  de  nous 
donner  toutes  les  références.  Dans  les  fragments  en  dorien,  M.  Festa 
a  laissé  sans  observations  des  formes  communes  mêlées  aux  formes  dia- 
lectales, pour  ne  pas  surcharger  l'annotation  critique  ;  on  peut  d'ail- 
leurs se  reporter,  pour  Archytas,  à  Tétude  de  M.  Blass  dans  les  Mélan- 
ges Graux.  P.  22,  5  o'.axsXsTv;  les  éditeurs  de  Platon  donnent  générale- 
ment oiaxsXsï,  qui  n^est  pas  noté.  L'édition  est  terminée  par  un  excellent 
index  des  mots. 

My. 


254.  M.  Xullî  Ciceronis  do    Onatore  libri    très  rec.   Th.  Stangl.    Vienne, 

Prague  et  Leipzig,  Tempsky-Freytag,  iSgS.  Texte,  232  p.  in-12. 

255.  -♦  M.  Tulli  Ciceronis  de  oratoi-e  libri  très  with  introduction  and  notes 
by  Aug.  S.  WiLKiNS  Litt.  D.  with  a  facsimile.  Oxford,  Clarendon  Press,  1892. 
Introduction  p.  1-71.  (Circumstances  of  the  composition  of  the  De  oratore;  Scène 
and  Date  ofthe  Dialogue;  Characters  in  the  Dialogue;  Sketch  of  the  History  of 
Rhetoric;  Analysis  ofthe  Treatise  Ad  Herennium).  Texte,  p.  546.  Index  of  Words 
and  Phrases,  p.  bj3  in-8. 

Il  nous  faut  pour  l'instant,  et  c'est  à  notre  très  grand  regret,  passer 
très  vite  sur  l'édition  de  M.  Stangl.  Il  suffira  pour  nous  justifier  de 
reproduire  la  petite  note  placée  avant  la  première  page  ^. 

Sans  doute  nous  entrerions  très  volontiers  dans  l'examen  du  texte  qui 
nous  est  donné;  dans  l'ensemble  il  est  bon,  lisible,  établi  d'après  une 
bonne  méthode;  il  n'y  a  pas  ici  de  ces  vaines  prétentions  à  l'originalité 
que  nous  avons  vues  ailleurs,  et  qui  n'aboutissent  qu'à  multiplier  ou 
déformer  un  texte  ancien.  Les  différences  avec  Wiikins  ou  Friedrich 
ne  sont  pas  très  nombreuses,  et  elles  sont  telles  qu'on  donnerait  souvent 
raison  au  nouvel  éditeur.  Mais  avant  d'entrer  dans  aucun  détail,  nous 
serions  curieux  d'apprendre  pourquoi  M.  St.  se  montre  souvent  infi- 
dèle au  système  dont  il  s'était  fait  autrefois  le  défenseur  ~;  notamment 

I  .  Apparaïus  criticus  hùjus  editionis  isque  omnibus  quicumque  sunt  uberior  ali- 
quot  annis  separaiim  cmiltelur. 
2.  Voir  notamment    Wochenschri/t,  ïiiii6,p.  Sj/i. 
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pourquoi  cette  préférence  qu'il  réclamait  neitement  pour  les  inlegri^  il 
la  donne  ici,  dans  beaucoup  de  passages  où  le  choix  est  indifférent,  au 
texte  des  mutili,  ce  qui  paraît  logique  de  la  part  des  autres  éditeurs  ; 
mais  ce  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  lu,  n'est  pas  moins  inconséquent 
de  la  part  de  M.  Stangl  :  Inconstantia  levatur  auctoritas.  Les  nova- 
teurs les  plus  consciencieux  échappent  assez  rarement  à  de  telles  mésa- 
ventures. Critiques  ou  chercheurs,  ils  avaient  rais  en  suspicion  la  vul- 
gate  d'un  texte  ancien  et  annoncé  des  changements  considérables.  Il 
suffit  qu'ils  deviennent  éditeurs  responsables,  pour  qu'on  risque  de  ne 
plus  les  reconnaître,  tant  il  y  a  loin  de  leurs  systèmes  à  leurs  livres. 
Mais  il  est  clair  qu'il  faut  laisser  à  M.  St.  le  temps  de  nous  donner  ses 
preuves,  et  nous  devons  présentement  nous  borner  à  souhaiter  que  le 
retard  dont  il  nous  menace  (aliquot  anni)  soit  aussi  court,  ou  aussi 
raccourci  qu'il  sera  possible,  Puisse  aussi  l'éditeur,  quand  il  justifiera 
son  texte,  n'avoir  pas  trop  à  le  réformer! 

M.  Wilkins  est  très  connu  en  dehors  d'Angleterre  par  une  bonne 
édition  des  épîtres  d'Horace  et  par  de  très  nombreux  articles  parus  dans 
les  revues  de  son  pays.  Il  a  préludé  à  la  publication  présente,  qui  est 
son  œuvre  principale,  par  des  éditions  spéciales  du  livre  I  et  du  livre  II  Mu 
De  Oratore. 

Ces  éditions  reparaissent  ici,  mais  sous  une  forme  toute  nouvelle;  des 
additions  et  rectifications  de  tout  genre  ont  transformé  l'introduction, 
l'apparat  critique  et  les  notes.  Le  texte  même  a  été  très  souvent  modifié. 
Comme  cette  édition  est  dès  maintenant  et  va  rester  longtemps  l'instru- 
ment de  toutes  les  lectures  et  la  source  de  foutes  les  études  sur  le  De 
Oratore^  au  risque  de  paraître  éplucher,  qu'on  nous  pardonne  d'entrer 
dans  le  détail  et  de  signaler  ce  qui  nous  semble  déparer  une  œuvre 
excellente  où  nous  aurons  surtout  à  relever  des  lacunes.  M.  W.  nous  a 
donné  tant  de  bonnes  choses  qu'on  voudrait  trouver  tout  dans  son  livre; 
qu'il  s'en  prenne  un  peu  à  lui-même  si  je  suis  en  fin  de  compte,  et  je 
l'avoue,  en  vérité  trop  exigeant. 

D'abord  résumons  les  qualités  qui  font  le  mérite  propre  de  l'édition. 
Résultat  d'études  approfondies,  ce  De  Oratore,  parfaitement  tenu  au 
courant,  est  en  général  disposé  d'une  manière  claire  et  commode  '^. 


i.Le  livre  I  a  paru  d'abord  en  1879;  il:i  élé  public  ensuite,  revu  et  très  augmenté, 
en  1888;  première  édition  du  livre  II  en  1881,  et  deuxième  édition  en  1800. 
La  revision  a  été  parfois  l'occasion  de  fautes  dans  l'  édition  nouvelle  :  voir  I,  i3 . 

2.  Je  dis  en  général.  Car  la  liste  des  abréviations  (p.  72),  assez  complète  pour  les 
éditions,  est  tout  à  fait  insuffisante  pour  ce  qui  regarde  les  mss.,  et  la  confusion 
est  augmentée  par  ce  fait  que  M.  W.  emploie  parfois  sans  en  avoir  averti  de  s 
sigles  d'autres  éditeurs  ;  ainsi  le  second  Erlaiii^ensis  est  désigné  tantôt  par  Erl.  Ih 
tantôt  par  c  coKimc  dans  Friedrich,  tantôt  par  B  comme  dans  Kayser  :  donc  trois 
sigles  pour  un  seul  et  même  ms.  —  Autre  objection  :  dès  que  A  E  II  design  dent  des 
mss.,  n'tùt-il  pas  mieux  valu  prendre  d'autres  lettres  pour  désigner  les  éditions,  afin 
d'éviter  au  lecteur  le  souci  de  iaiie  toujours  la  distinction  des  italiques  cl  des  lettres 
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V Harleianus,  dont  il  n'était  pas  question  dans  les  premières  éditions 
des  livres  I  et  II,  est  ici  mis  quasi  en  première  ligne;  on  nous  donne  en 
tête  de  Pouvrage  un  fort  beau  fac-similé  de  ce  manuscrit,  et  dans  la  suite 
une  collation  minutieusement  exacte  de  ses  variantes;  c'est  lui  rendre 
et  non  à  tort  tous  les  honneurs.  Y  eût-il  là  quelque  excès,  rien  de  plus 
pardonnable,  ce  semble,  dans  une  édition  anglaise.  D'ailleurs,  V Harleia- 
nus a  sur  les  autres  mutili  un  avantage  incontestable  :  il  donne,  notam- 
ment dans  le  livre  I,  des  parties  considérables  qui  manquent  dans  les 
mss.  d'Avranches  et  d'?3rlangen,  etc.  De  tous  les  mutili  anciens  ou 
récents,  c'est  lui  qui  a  le  moins  de  lacunes. 

L'introduction  est  très  développée,  le  commentaire  très  nourri  ;  on  y 
trouve,  comme  c'est  assez  l'usage  chez  nos  voisins,  tout  le  nécessaire  et 
même  beaucoup  plus.  Ajoutons  que  M.  W.  éclaire  à  l'occasion  le  sujet 
par  des  anecdotes  assez  heureuses  tirées  de  l'histoire  de  l'éloquence  en 
Angleterre  ',  Signalons  aussi  les  notes  complémentaires  dues  à  deux 
collaborateurs  :  notes  juridiques  forts  bonnes  de  M.  Roby;  conjec- 
tures de  M.  Reid,  peut-être  trop  nombreuses;  mais  dans  le  nombre 
aussi  il  y  en  a  d'excellentes. 

Premier  défaut  :  les  notes  critiques  si  nombreuses,  si  larges  d'espace 
à  première  vue  qu'on  croirait  que  rien  n'y  doit  manquer,  se  trouvent 
en  fait  être  assez  souvent  incomplètes  et  ne  sont  pas  toujours  assez 
claires;  l'édition  par  ce  côté  ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d'être  assez  grave.  Car  à  quoi  bon  tant  de  soins,  d'efforts,  de  réim- 
pressions, si  le  lecteur,  pour  connaître  la  tradition  du  texte, souvent  pour 
comprendre  même  ce  qu'on  lui  offre,  est  obligé  de  recourir  au  vieil 
Orelli,  à  EUendt  ou  à  Friedrich?  Et  il  le  faudra  bien, si  peu  qu'on  ren- 
contre quelque  passage  difficile,  ou  même  si  peu  qu'on  veuille  entrer 
sérieusement  dans  la  critique  ou  dans  l'étude  de  la  constitution  du  texte. 

Très  souvent  l'apparat  est  ici  équivoque;  il  ne  reproduit  pas  toujours 
exactement  les  propositions  des  éditeurs;  ailleurs  *,  il  nous  renseigne  sur 
les  éditions  sans  dire  un  traître  mot  des  données  des  manuscrits,  ou  il  les 
indique  d'une  manière  telle  que  nous  y  voyons  un  peu  moins  qu'au- 
paravant. 

C'est  là  un  mal  rémédiable  sans  doute  au  prix  de  quelque  gêne.  Mais 
qnand  nous  arrivons  à  la  méthode  suivie  par  l'éditeur,  nous  sentons  les 
mêmes  lacunes.  Ici  nous  rencontrons,  comme  on  s'y  attend  bien,  les 
difficultés  auxquelles  se  heurte  toute  la  critique  des  traités  de  rhétorique 
de  Cicéron.  Je  ne  reproche  pas  à  M.  W.  de  ne  pas  les  avoir  résolues  ; 


droites  ?  —  Entin  on  pourrait  relever  des  coupes  bizarres  de  mots  d'une  ligne  à  l'autre  ; 
aussi  des  fautes  d'impressions  assez  nombreuses.  Elles  se  sont  glisse'es  parfois  dans  le 
travail  de  revision  :  p.  127,  i  et  190,  2  :  illi  pour  ille.  M.  W.  a  voulu  sacrifier  la 
forme  au  fond  ;  elle  aura  pris  ainsi  sa  revanche. 

1.  Ainsi  p.  35o,  au  bas  sur  lord  Broughani. 

2.  P.  200,  2  :  edebatur. 
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mais  il  aurait  dû  tout  au  moins  les  exposer  avec  clarté  et  prendre  parti 
avec  franchise.  Qu'on  me  permette  à  ce  sujet  de  rappeler  en  quelques 
mots  comment  se  pose  la  question. 

On  sait  que  les  mss.  du  De  Oratore  se  divisent  en  deux  classes,  les 
mutili  et  d'autre  part  les  mss.  qui  donnent  Touvrage  en  son  entier,  les 
integri  ou  en  d'autres  termes  les  copies  dérivées  du  ms.  perdu  de  Lodi. 
Jusqu'à  notre  siècle  le  De  Oratore  était  lu  dans  un  texte  fondé  sur  la 
recension  des  integri.  C'est  seulement  de  notre  temps  que  les  éditeurs, 
Orelli,  }■  llendt,  Kayscr,  Piderit,  mais  surtout  Sorof  ont  penché  de  l'autre 
côté  et  reconnu  l'importance  des  mutili.  Par  un  de  ces  revirements 
habituels  dans  tous  les  ordres  de  connaissances,  mais  qui  plaît  surtout 
à  nos  voisins,  le  savant  qui  a  le  dernier  en  Allemagne  étudié  la  question 
du  classement  des  mss.  M.  Stangl,  a  tenté  de  renverser  l'édifice  con- 
struit avant  lui,  et,  comme  je  viens  de  le  rappeler,  il  a  soutenu  que  les 
integri  étaient  la  meilleure  base  du  texte,  non  seulement  dans  les  par- 
ties qu'ils  contiennent  seuls,  ce  qui  va  de  soi,  mais  aussi  dans  les  autres 
parties.  Comme  en  bien  des  cas  les  variantes  de  ceux-ci  ou  de  ceux-là 
se  valent,  c'est  par  des  raisons  à  priori  qu'il  faut  se  déterminer.  Donc 
dans  la  pratique  deux  systèmes  entre  lesquels  il  eût  fallu  opter.  Dans 
sa  préface  (p.  69  en  haut)  M.  W.  déclare  «  que  la  recension  des  copies 
du  Laudensis  n'a  qu'une  faible  autorité  en  comparaison  des  mutili  ». 
On  croit  dès  lors  qu'il  suit  l'opinion  que  professent  tous  les  éditeurs 
contemporains  sauf  M.  Stangl,  et  que  ses  guides  seront  le  ms.  d'Avran- 
ches,  VHarleianus,  plus  rarement  V Erlangensis  et  au  besoin  les  mutili 
de  date  plus  récente.  Mais  point  du  tout;  M.  W.' entend  être  éclecti- 
que. On  lira  à  la  fin  d'une  note  ^  une  indication  de  M.  W.  assurant 
qu'il  ne  croit  pas  devoir  suivre  servilement  les  mz<^//f  quand  les  integri 
donnent  un  sens  satisfaisant.  C'est  être  conciliant.  Mais  c'est  aussi 
détruire  la  règle  qui  servait  de  base  à  l'établissement  du  texte,  et  par  là 
l'on  ouvre  en  fait  la  porte  à  toutes  les  fantaisies. 

Autre  lacune  analogue  sur  un  autre  point  douteux,  diflScile,  mais  qui 
domine  de  même  toute  la  critique  de  l'ouvrage  :  il  s'agit  de  savoir  si 
le  Laudensis  n'a  servi  au  xvi«  siècle  que  pour  compléter  les  mutili, 
ou  si  sa  recension  a  influé  sur  les  parties  mêmes  qu'on  connaissait  anté- 
rieurement par  ces  mss.  Suffit-il  d'indiquer  la  question  comme  l'a  fait 
M.  W.  (p.  68)  ?  S'abstenir  de  donner  un  avis  motivé  et  ferme,  n'est-ce 
pas,  au  point  où  nous  en  sommes  se  dérober  à  une  partie  essentielle  de 
son  devoir  d'éditeur,  et  en  vérité  escamoter  la  difficulté? 

Autre  problème,  difficile  encore  quoique  moins  grave  :  nous  avons 
deux  classes  de  mutili;  ceux  de  l'époque  carlovingienne,  le  ms.  d'Avran- 
ches,  V Harleianus  et  V Erlangensis ,  tous  trois  antérieurs  au  x"  siècle;  et 
d'autre  part  un  assez  grand  nombre  de  mss.  du  xV^  siècle,  surtout  des  La- 
gomarsinii  ;  quel  rapport  existe  entre  ceux-ci  et  ceux-là?  les  mss.  récents 

I.  I,  58,  sur  De  le^ibus. 
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sortent-ils  de  Tun  des  mss.  anciens  que  nous  possédons  ou  d'un  de  leurs 
congénères?  Cette  hypothèse  à  laquelle  on  songerait  d^abord  a  été  for- 
mellement contestée  par  Stangl  '.M.  W.  ne  se  prononce  pas.  Est-il 
possible  d'admettre  cependant  que  des  questions  de  cette  importance 
soient  entièrement  laissées  de  côté  dans  un  ouvrage  de  fond  comme 
celui  qu'on  nous  donne? 

Ces  lacunes  ne  sont  pas  capitales  sans  aucun  doute,  et  Ton  pourrait 
lire  ici,  ou  dans  les  textes  de  M,  Stangl  ou  de  M.  Friedrich,  une  et  plu- 
sieurs pages  sans  avoir  rien  à  objecter  que  sur  de  petits  détails.  Il  est  cer- 
tain qu^en  parlant  d'une  édition  ordinaire,  Je  n'aurais  indiqué  aucun  des 
desiderata  qui  précèdent .  Mais  ayant  à  faire  à  M .  Wilkins,  m'appuyant  sur 
sa  compétence,  j'aurais  voulu  une  réponse  ou  tout  au  moins  un  essai  de 
réponse  à  ces  questions;  j'aurais  voulu  encore  davantage.  J'aurais  sou- 
haité d'apercevoir  dès  maintenant  un  nouveau  progrès,  qui  se  fera  un 
jour  ou  l'autre,  et  qui  ne  sera  que  l'application  au  De  Oratore  d'une 
méthode  déjà  éprouvée  ailleurs  et  qui  est  en  somme  la  plus  fructueuse  : 
n'était-il  pas  possible  de  remonter  des  mss.  dérivés  à  leur  archétype,  des 
mutili  à  leur  original,  ainsi  qu'a  tenté  de  le  faire  M.  Friedrich,  et  de 
même  d'autre  part  des  copies  du  ms.  de  Lodi  à  ce  ms.  lui-même; 
de  déterminer  au  moins  en  partie  la  disposition  matérielle  de  ce  ms.,  ses 
abréviations,  les  fautes  et  les  confusions  auxquelles  il  prêtait  ?  Ici  l'on 
n'en  est  pas  réduit,  comme  dans  le  Briitus  etïOrator,  à  des  conjectures; 
l'on  a  le  contrôle  d'excellents  mutili;  il  aurait  fallu,  ce  me  semble,  en 
profiter  pour  indiquer  tout  du  moins  certaines  questions  qu'on  finira 
sans  doute  par  résoudre  :  quel  était  dans  le  ms.  de  Lodi  le  nombre  des 
lettres  à  la  ligne,  et,  s'il  se  peut,  le  nombre  de  lignes  à  la  page  ?  Le 
ms.  contenait  des  abréviations  équivoques  que  les  copistes  ont  lues  sou- 
vent différemment  (sunt,  ita,  item,  tameti);  on  en  dresserait  la  liste,  ce 
qui  Umiterait  d'autant  les  chances  d'erreur.  C'est  ainsi,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'on  sortira  un  jour  et  bientôt,  je  pense,  des  tâtonnements  à 
travers  lesquels  s'est  attardée  la  critique  des  traités  oratoires  de  Cicéron. 

Il  faut  redescendre  à  terre.  Je  le  fais  très  volontiers  et  brusquement  en 
remarquant  à  propos  de  II,  24g,  que  le  mot  si  fier  et  si  curieux  de  la 
mère  de  Sp.  Carvilius  s'est  conservé  en  se  déformant  dans  les  écoles 
et  qu'on  le  trouve  légèrement  gâté,  appliqué  d'une  manière  assez 
bizarre  à  Horatius  Codés  dansServius  2.  Emile  Thomas. 


-^"-  ~  Inventaire  tic*  I>iei-i-e  t^ui-rcau,  l'ecevcui- générul  <ie  Xoi'inan- 
dîe,  suivi  «lu  teslnnient  de  I.uui-ent  Sui-ieuu  et  «Je  kMiiventtkii-e  »le 
neni-^e  de  roville,  publiés  pour  la  première  fois  a^cc  notes  et  s^lossiiirc.  par 
G.  Féu\.  Rouen,  ap.  Lestringant,  et  Paris,  ap.  A.  Picard,  iH^i.  Prix  :  12  fr. 

Pierre  Surreau,  né  à  Sens,  fut  sous  le  régne  de  Charles  VI  dabord 


I.   Wocheiischnft,  1884,  p.  1210  à  la  fin  de  l'article. 

■z.  Voir  VIII,  646,  éd.  Thilo,  p.  292.  12.  Voyez  de  même  comment  le  Xat,cs,  Tite, 
de  Luciiius  devient  dans  les  écoles  de  rhéteurs  (Senèque,  Contr.  X,  Piu'f   lo)  ave, 


mosclie. 
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receveur  de  la  prévôté  de  Paris,  puis  du  domaine  du  comté  de  Ponthieu. 
En  1422,  lorsqu'il  vit  les  Anglais  victorieux  s'établir  en  maîtres  dans 
un  grand  nombre  de  nos  provinces,  il  se  rallia  à  leur  cause,  et  accepta 
pour  le  compte  du  gouvernement  étranger  la  fonction  de  receveur  géné- 
ral de  la  Normandie,  et  en  1435,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  celle  de 
trésorier  des  finances.  Cet  homme  qui  n'était  pas  courtisan  du  malheur, 
selon  la  juste  expression  de  M.  J.  Félix,  a  donc  joué  son  petit  bout  de 
rôle  dans  une  des  périodes  les  plus  malheureuses  de  notre  histoire,  et 
c'est  pourquoi  l'Inventaire  du  mobilier,  des  lettres  et  écritures  du  finan- 
cier est  intéressant.  Le  roi  d'Angleterre  paya  grassement  la  défection 
de  Pierre  S,  qui  s'enrichit  avec  les  revenus  des  terres  confisquées  sur 
ses  compatriotes.  Il  habitait  à  Rouen,  rue  de  la  Huchette,  un  vaste 
hôtel  qu'il  meubla  avec  tout  le  luxe  d'un  parvenu.  Les  salons  et  les 
chambres  nombreuses  étaient  garnies  de  banquiers,  de  tapis  de  haute 
lisse,  de  coffres  et  de  huches  de  chêne,  dont  les  uns  servaient  sans  doute 
à  serrer  l'argenterie  et  l'orfèvrerie,  les  autres  les  doubliers,  les  serviettes, 
les  touailies,  les  draps  de  lin  et  toute  une  garde -robe  aussi  riche  que 
variée.  Il  y  avait  des  couvertures  vermeilles  fourrées  de  dos  de  gris,  de 
menu  vair,  des  tabards  de  drap  noir,  de  brun  vert,  des  robes  de  drap 
noir,  de  drap  bleu,  de  drap  vert,  de  brun  vert,  de  vert  perdu,  de  gris 
blanc,  de  brun  violet,  d  ecarlate  violette, 'sans  compter  les  chaperons  de 
brunette  ou  brodés  d'azur,  et  les  cottes  d'écarlatte  vermeille.  Un  grand 
nombre  de  houppelandes  de  toutes  les  espèces  et  de  toutes  les  couleurs, 
de  drap  gris,  de  brun  gris,  de  vert  perdu,  de  drap  pers,  de  drap  violet, 
de  brunette,  de  menu  vair,  d'écarlate,  nous  prouve  qu'elles  étaient  en 
ce  temps  fort  à  la  mode.  Aussi  dans  une  gentille  pastourelle  Froissart 
fait  dire  à  un  pauvre  berger,  dont  ce  vêtement  faisait  l'admiration,  qu'il 
est  bon  en  été  et  en  hiver  : 

On  se  poet  ens  enveloper, 
On  y  poet  ce  qu'on  voet  bouter, 
On  y  reponroit  une  mande. 
Et  c'est  ce  qui  me  fait  penser 
A  vestir  une  houpelande. 

Outre  que  cet  Inventaire  nous  renseigne  sur  la  vie  intime  d'un  bour- 
geois enrichi,  les  mœurs  et  les  usages  de  l'époque,  il  est  curieux  encore 
par  un  autre  endroit,  «  celui  de  nous  faire  connaître  les  serviteurs,  les 
fonctionnaires,  les  capitaines  qui  entourent  le  monarque  anglais  pour 
un  temps  roi  de  France.  »  Sur  ces  divers  personnages  l'historien  et  sur- 
tout les  historiens  provinciaux  liront  avec  profit  les  notes  érudites  de 
M.  J.  Félix.  Pierre  S.  laissa  deux  fils  :  l'aîné  Jehan  se  mit,  comme  son 
père,  au  service  des  usurpateurs  ;  le  second,  le  chanoine  Laurent  Surreau, 
ne  se  fit  connaître  que  par  sa  charité  et  sa  libéralité.  Ce  fut  aussi  un 
musicien  et  un  bibliophile  passionné  qui  en  1476,  trois  ans  avant  sa 
mort,  légua  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  au  Chapitre,  et  sa  biblio- 
thèque «  à  la  vénérable  esglise  de  Rouen  »,  à  condition  que  ses  livres 
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a  seroient  enchaynezeii  la  librairie  d'icelle  esglise  ».  Ce  prêtre  généreux 
voulait  sans  doute  par  ce  testament  faire  oublier  les  trahisons  des  siens. 
Ce  volume  très  soigné,  comme  tous  ceux  qui  sortent  de  l'imprimerie 
Cagniard,  finit  par  l'Inventaire  (1465)  du  mobilier  de  la  prieure  de 
Saint-Paul-lès-Rouen,  Denise  de  Foville,  lequel  fournit  quelques  ren- 
seignements sur  l'organisation  de  l'abbaye  de  Montivilliers,  et  par  un 
glossaire  des  mots  ou  rares  ou  difficiles  que  Ton  rencontre  dans  les 
textes  publiés.  M.  J.  Félix  les  a  éclaircis  par  des  exemples,  des  rappro- 
chements empruntés  à  des  siècles  antérieurs  et  postérieurs,  et  Ton  sent 
qu'il  a  pris  grand  plaisir  à  ce  travail  d'érudition.  J'y  relèverai  seule- 
ment deux  ou  trois  erreurs.  Colpé  (piez  ad  colpez,  v.  i653  de  la  Chan- 
son de  Roland)  signifie  «  fait  en  forme  découpe,  »  et  n'a  point  de  rapport 
avec  coppé  =  coupé.  Mollet:^  n'a  pas  le  sens  de  «  moule  »,  mais  celui  de 
«  pincettes  à  feu  ».  Du  reste  le  contexte  le  prouve  clairement  :  «  Deux 
andiers  et  ungs  molletz.  Ungs  moletz  et  une  palette  de  fer  .»  Aujour- 
d'hui molet  ne  désigne  plus  que  la  pincette  de  l'orfèvre  à  tenir  sa  beso- 
gne. L'article  «  tippe  »  mot  qui  suivant  M.  J.  Félix  signifierait  «  chose 
de  rien,  de  peu  de  valeur  »  est  à  retrancher.  Il  faut  dans  le  passage  cité 
lire  tt  tripe  »  sorte  d'étoffe  de  velours,  A.  Delboulle. 


257.  —  I>.  I^'ei'uaiJtlo  el   Catolîeo  y  el  deseubi-imiento  «le   Anjéi'îc:-»,    por 

Eduardo  Ibarra  y  Rodriguez,  cateciiàtico  de  historia   universal    en  !a  universidad 
deZaragoza.  Madrid.  Fortanet,  1862.  2o3  p.  in-i6. 

Ce  petit  volume  n'est  qu'une  œuvre  apologétique  en  faveur  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  des  Aragonais.  L'auteur  n'a  pas  voulu  laisser 
sans  partage  à  la  reine  Isabelle  et  à  la  Castille  l'honneur  d'avoir  compris 
et  secondé  les  projets  de  Cristophe  Colomb.  M.  Ibarra  résume  les  faits 
saillants  de  la  biographie  du  grand  navigateur  génois  et  s'efforce  de 
démontrer  que  Ferdinand  ne  manifesta  aucun  parti-pris  à  l'encontre  de 
ses  idées,  qu'il  fut  seulement,  et  comme  il  le  devait  être,  prudent  et 
circonspect,  que  des  Aragonais  soutinrent  efficacement  le  parti  de  Colomb 
et  que,  finalement,  ce  fut  peut-être  bien  le  trésor  d'Aragon  qui,  par 
l'intermédiaire  de  Santangel,  avança  les  fonds  nécessaires  à  l'entreprise. 
L'explication  proposée  de  ce  dernier  fait  (ch.  vu)  ne  manque  pas  d'ingé- 
niosité. La  justification  de  Ferdinand,  relativement  à  sa  résistance  à 
accéder  aux  capitulations  de  Santa  Fé,  est  moins  heureuse,  et  le  mettre 
hors  de  cause  pour  n'en  avoir  pu,  soi-disant,  exécuter  toutes  les  clauses, 
c'est  dire  qu'il  n'aurait  pas  dû  les  signer,  si  elles  étaient  véritablement  si 
déraisonnables.  Et  puis  qu'y  avait-il  de  si  choquant,  quoi  qu'en  pense 
M.  Ibarra,  à  ce  que  Colomb  réclamât  pour  lui  et  ses  descendants  la 
charge  d'amiral  des  Iles  et  Terres  fermes  à  découvrir?  La  charge 
d'amiral  de  Castille  n'était-elle  pas,  de  fait,  héréditaire  depuis  près  d'un 
siècle  déjà  dans  la  famille  des  Enriquez? 

H.  Léonardon. 
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258.  —  Steffens  (Georg).  Jean  de  Roti>ou  als  IVacliuIimei*  Lope  de  Vegas. 

Oppeln,  Eugen  Franck,  1891,  in-8de  104  p.  l 

La  dernière  critieiue  à  laquelle  s^attende  M.  Steffens  est  probablement 
de  n'avoir  pas  assez  approfondi  son  sujet.  N'a-t-ilpas,en  effet,  plus  exac- 
tement que  personne,  vérifié  les  assertions  relatives  aux  emprunts  faits 
parRotrou  au  théâtre  espagnol?  N'a-t-il  pas  donné  une  analyse  détaillée 
des  comédies  de   Lope  de  Vega  qui  ont  inspiré  le  poète  de  Dreux?  N'a- 
t-il  pas  noté  et  apprécié,  scène  par  scène,  la  fidélité  ou  l'indépendance 
de  l'imitation  ?  C'est  cependant  à  cet  unique  reproche,  le  plus  imprévu 
de  tous,  que  nous  nous  bornerons.  Soit  par  lassitude,  soit  par  vice  de 
méthode,   M.   S.  s'est   arrêté  trop  tôt  dans  son   travail.  Il   avait  bien 
commencé.  Cette  confrontation  minutieuse  de  l'auteur  espagnol  et  de 
l'auteur   français  était  nécessaire  pour  amener  à  un  jugement  précis 
auquel  sans  doute  il  est  à  part   lui  parvenu  ;  mais  ce  jugement,  il  ne 
devait  pas  le  garder  pour  lui.  11  aurait  dû  consacrer  sa  brochure  à  nous 
exposer,  non  pas  mille  remarques  de  détail,  mais  la  conclusion  qu'il  en 
a  tirée  pour  son  propre  compte.  Sur  la  foi  de  son  titre,  le  lecteur  désire 
savoir,  non  pas  si  dans  telle  pièce  Rotrou  a  écourté  telle  scène  ou  modi- 
fié tel  rôle,  mais  dans  quelle  mesure  il  a  su  s''approprier  les  qualités  de 
Lope.  Certes  ses  conclusions  n'auraient  pas  été  neuves  de  tout  point, 
puisqu'il  aurait  répété  sous  une  autre  forme  le  mot  de  Guizot  qu'il  cite 
(page  32)  en  l'approuvant  :  «  Ce  que  Rotrou  a  emprunté,  il  a  encore  le 
mérite  de  l'avoir  découvert,  de  l'avoir  senti,  de  l'avoir  rendu.  »  Mais  les 
bons  esprits  le  lui  eussent  pardonné, parce  que,  dans  des  questions  depuis 
longtemps  débattues,  la  nouveauté  est  souvent  signe  d'erreur;  puis,  son 
étude  d'ensemble,  préparée  par  des  analyses  que  personne  n'avait  encore 
faites  d'aussi  près,  eût  atteint  un  degré  supérieur  de  vérité,  et  rien  n'au- 
rait été  plus  facile  que  d'en  accroître  l'agrément  ou  l'utilité  par  la  com- 
paraison avec  la  manière  dont  Corneille  imite  les  Espagnols.  Rassem- 
bler et  critiquer  des  faits,  c'est  le  commencement  de  la  bonne  méthode, 
ce  n'est  pas  la  bonne  méthode  tout  entière.   Malheureusement  M.  S. 
tient  moins  aux  résultats  qu'aux  documents.  Ainsi  s'explique  encore 
qu'il  ait  employé  dix-huit  pages  (p.  j  1-29)  à  un  examen  érudit  et  judi- 
cieux des  biographes  de  Rotrou  pour  conclure  tout  simplement  qu'à 
moins  de  découvertes  inattendues  on  ne  pouvait  rien  ajouter  à  ce  qu'on 
sait  sur  sa  vie  et  son  caractère.  Ainsi  s'explique  également  l'injuste  sévé- 
rité avec  laquelle  il  relève  les  erreurs  de  quelques  critiques  français  qui 
ont  pu,  en  effet,  se  méprendre  sur  l'origine  de  certaines  pièces  de  Rotrou, 
mais  qui  ont  fait  l'essentiel  en  nous  fixant  sur  le  mérite  absolu  et  relatif 
de  son  théâtre  2. 

1.  On  se  souvient  que  la  Revue  Critique  a  récemment  rendu  compte  des  travaux  de 
M.  Stiefel  et  de  M.  Vianey  sur  les  emprunts  de  Rotrou  à  la  littérature  italienne. 

2.  En  effet,  ce  n'est  nullement  un  préjugé  national  qui  égare  M.  Steffens  :  car  il 
parle  fort  dignement  des  travaux  de  M.  Léonce  Person  ;  c'est  seulement  son  habitude 
de  ne  tenir  compte  que  Je  l'exactitude  des  faits. 
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Sa  brochure  n'en  témoigne  pas  moins  d'une  science  étendue  et  d'un 
goût  fin  :  il  a  découvert  soit  des  vers  de  Rotrou  soit  des  mentions  de 
son  nom  dans  les  plus  rares  des  recueils,  dans  les  plus  oubliés  des  auteurs 
du  xwn"^  siècle;  il  a  réduit  d'une  manière  fort  vraisemblable  le  nom- 
bre des  pièces  perdues  de  Rotrou.  Il  démêle  les  deux  pièces  {El 
poder  vencido  et  Mirad  a  quien  alabais)  qui  ont  fourni  la  matière  de 
L'Heureuse  Constance  dont  on  savait  seulement  qu'elle  était  tirée  de 
Lope  ;  il  prouve  que  Laure  persécutée  est  bien  imitée  du  même  auteur 
et  non  de  Bermudez  ;  que,  par  contre,  La  Belle  Alphrède  et  Don  Lope 
de  Cardone  n'ont  de  commun  que  le  titre  avec  les  deux  pièces  de  Lope 
dont  on  les  croyait  empruntés.  Enfin,  les  Espagnolisants  lui  sauront  gré 
des  indications  qu'il  fournit  sur  des  rapprochements  qu'il  n'a  pu  faire 
lui-même,  faute  de  livres  qu'on  ne  rencontre  guère  hors  d'Espagne, 
celui  de  l'Heureux  Naufrage  nv ce  El  Naufragio  prodigioso  dont  le 
seul  exemplaire  connu  est  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid  et  celui 
de  Don  Bernard  de  Cabrer e  avec  La  adversafortuna  de  Don  Bernardo 
de  Cabrera,  comédie  presque  introuvable  dont  il  n'est  pas  d'ailleurs  sûr 
que  Lope  soit  l'auteur.  D'autre  part,  les  observations  qu'il  présente  sur 
les  retouches  apportées  par  Rotrou  à  l'auteur  espagnol  sont  générale- 
ment judicieuses.  Si  nous  avions  un  conseil  à  lui  donner,  ce  serait  de 
composer  sans  retard  l'étude  d'ensemble  qu'il  a  négligée.  Le  sujet  lui 
appartient  et  il  paraît  très  capable  de  le  bien  traiter. 

Charles  Dejob. 


259.  —  D.  Ottocar  Weber.  Oer  Frîede  von  utrechf .  Verhandiungen  zwischen 
England,  Frankreich,  dem  Kaiser  und  den  Generalstaaten.  Gotha  (Perthes),  1891. 
In-8,  xv-485  p. 

M.  Weber  a  travaillé  aux  archives  d'État  à  Vienne,  au  Record  Office 
et  au  British  Muséum  à  Londres,  aux  archives  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères  à  Paris,  aux  archives  des  Pays  Bas  à  La  Haye,  et  des  sources 
en  grande  partie  inédites  qu'il  a  consultées,  il  a  tiré  un  récit  très  complet 
et  très  exact  des  négociations  menées  de  1710  a  171 3  entre  l'Angleterre, 
la  France,  les  États  Généraux  et  l'Empereur.  Nous  avons  goûté  surtout 
le  premier  chapitre,  où  M.  W.  raconte  les  relations  secrètes  du  début,  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  et  les  derniers,  où,  adoptant  le  point  de  vue 
autrichien,  il  fait  comprendre  pourquoi  l'Empereur  refusa  d'adhérer  au 
traité  :  ces  parties  de  l'ouvrage  sont  les  plus  claires  et  les  plus  neuves. 
Les  chapitres  du  milieu  (vu  et  399)  semblent  un  peu  touffus,  et  ne  se 
lisent  pas  sans  une  certaine  fatigue,  tous  les  incidents  de  la  négociation 
y  sont  relatés  avec  une  scrupuleuse  minutie  :  peut-être  M.  W.  aurait-il 
gagné  à  en  élaguer  quelques-uns,  ou  du  moins  à  en  abréger  le  récit.  La 
masse  documentaire  est  à  peine  équarrie.  Dans  un  intéressant  appen- 
dice, M.  W.  publie  la  correspondance  d'Oxford  avec  Heinsius,  les  ins- 
tructions françaises  et  impériales  pour  le  Congrès  d'Utrecht,  le  journal 
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de  Hohendorf,  et  démontre  Finauthenticité  des  Minutes  de  Ménager. 
Bref,  il  a  fait  œuvre  utile  et  consciencieuse  :  son  livre  est  une  impor- 
tante contribution  à  l'histoire  du  traité  d'Utrecht. 

Pas  moins,  pas  plus.  La  diplomatie  de  la  Succession  d'Espagne  a  été 
fort  étudiée  dans  ces  derniers  temps  :  on  connaît  les  travaux  et  les  publi- 
cations d'Arneth,  Baudrillart,  Carutti,  Courcy,  Droysen,  Giraud, 
Legrelle,  Masson,  Mignet,  Parri,  Reynald,  Vogué;  les  principaux  dépôts 
d'archives  ont  été  dépouillés  ;  la  question  a  été  étudiée  sous  toutes  ses 
faces,  du  point  de  vue  français  et  espagnol,  anglais  et  hollandais,  autri- 
chien, savoisien  et  prussien  :  elle  est  aujourd'hui  mûre  pour  la  synthèse 
et  l'on  pouvait  la  traiter  d'ensemble.  M.  W.  ne  l'a  pas  voulu  :  aux  mono- 
graphies de  ses  prédécesseurs  il  se  contente  d'ajouter  une  monographie 
nouvelle. 

Travaillant  principalement  aux  archives,  il  ne  s'est  même  pas  enquis 
de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur  son  sujet.  On  pourrait  s'en 
douter,  à  voir  la  négligence  avec  laquelle  il  établit  ses  références.  C'est 
ainsi  qu'il  semble  ne  pas  connaître  les  deux  dissertations  de  Giraud 
parues  en  1S47  (chez  Pion,  i  vol.  8)  et  en  1870  (dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes]  sur  le  traité  d'Utrecht.  Ce  sont,  il  est  vrai,  deux  oeuvres  de  cir- 
constance, inspirées  Tune  par  le  mariage  du  duc  de  Montpensier  avec 
l'infante  Luisa  Fernanda,  l'autre  par  les  événements  delà  guerre  franco- 
allemande;  mais  M.  W.  aurait  eu  tout  profit  à  les  lire  :  la  première  est 
établie  en  partie  d'après  les  Actes  et  viémoires  touchant  la  paix  d^Utrecht 
dont  M.  W.  semble  ignorer  l'existence,  et  dans  Tautre,  Giraud,  qui 
avait  depuis  obtenu  accès  aux  Archives  du  Ministère  des  affaires  étran- 
gères, montre,  beaucoup  plus  exactement  que  ne  le  fait  M.  W.  (p.  304 
à  3o6),  les  conséquences  diplomatiques  de  la  bataille  de  Denain,  Et  de 
ce  point  de  détail,  M.  W.  aurait  pu  tirer  une  leçon  générale. 

Car,  au  lieu  de  procéder  comme  les  maîtres  de  l'histoire  diplomatique, 
les  Sybel  ou  les  Sorel,  et  de  placer  les  négociations  dans  leur  milieu  his- 
torique, il  ne  parle  guère  que  des  négociations  elles-mêmes.  Il  les 
expose,  il  est  vrai,  dans  le  plus  grand  détail,  mais  il  ne  montre  pas  assez 
qu'elles  sont  surtout  des  résultantes.  Pourtant,  si  jamais  négociations 
ont  subi  le  contre  coup  des  événements  de  l'histoire  générale,  ce  sont 
bien  celles  qui  ont  précédé  la  conclusion  du  traité  d'Utrecht. 

En  résumé,  M.  W.  a  eu  de  son  sujet  une  conception  trop  étroite. 
L'impression  générale  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  son  livre  est  à  la 
fois  incomplète  et  inexacte.  Dans  sa  préface,  M.  Weber  dit  fort  justement 
que  la  Succession  d'Espagne  est  d'une  importance  considérable  dans 
l'histoire  universelle,  mais  dans  son  livre,  il  ne  le  fait  pas  comprendre. 
Pour  connaître  le  traité  d'Utrecht,  on  devra  désormais  consulter  son 
travail,  mais  en  ne  consultant  que  son  travail,  on  ne  connaîtra  pas  tout 
le  traité  d'Utrecht. 

G-A.  Pariset. 
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260.— A.  Ott.  Traité  d'économie  sociale.  2"  édition,  Paris,  Fischbacher,  1892. 
2  vol.  in- 12.  5o4  et  bo-j  p. 

261.  —  J.  BouRDEAU.  Le  socialisme  allemand  et  le  nibillsme  russe.  Paris, 
Alcan,   1892.   3i8p.  in-i8,  3  fr.  5o. 

262.  —Th.  Fonck-BrentAno,  La  Politique.  Paris,  Rousseau,  1893,  410  p.  in-8, 
7  fr.  5o. 

263.  —  Charles  Benoist.  L'État  et  l'Église.  Paris,  Colin,  1892.  67  p.  in-i6,  i  fr., 

264.  —  Rivîsta  internazionale  di  science  socialî  e  discipline  ausilîa- 
i-ie.  I,  I  (Gennaio  1893),  Roma,  l'abonnement  25  1.  (pour  la  France). 

265.  —  Revue  intei-nationale  de  sociologie,  pp.   René  WoRMS.  I,  I  (janvier- 
février  1893),  Paris,  Girard  et  Brière,  l'abonnement  10  fr. 

266.  —  Zeitschrift  fuei-  Litteratui-  und  Gescliichte  der  Staatswlssen- 
scliaften.  I,  i,  Leipzig,  Hirschfeld,  l'abonnement  12  m. 

I.  —  Il  y  a  cinquame-cinq  ans,  M.  Ott  prenait  à  son  compte  et  défen- 
dait publiquement  les  doctrines  critiques  et  réformatrices  de  son  maître 
Bûchez.  11  n'est  pas  surprenant  qu^il  soit  resté  fidèle  à  certaines  illusions 
de  sa  jeunesse,  mais  il  est  remarquable  que  parmi  Taplatissement  géné- 
ral des  idées  économiques  il  ait  gardé  intacte  l'indépendance  critique  de 
son  esprit.  La  partie  positive  de  son  livre  manque  peut-être  de  hardiesse  ; 
je  suis  persuadé  que  l'association  serait  peut-être  un  palliatif,  non  pas  à 
coup  sûr  une  solution;  mais,  à  l'heure  qu'il  est,  ces  divergences  impor- 
tent peu.  L'essentiel,  c'est  qu'il  considère  les  principes  fondamentaux  de 
l'organisation  économique  actuelle  comme  des  dogmes  morts  dont  le 
sens  est  perdu,  ou  comme  des  expédients  dont  l'impuissance  est  prouvée; 
et  cela  est  excellent.  —  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  longueurs  et  de  la 
confusion;  mais  il  dénote  partout  une  étude  attentive  et  une  connais- 
sance peu  commune  chez  nous  des  doctrines  et  des  faits  sociaux,  et  il  est 
écrit  avec  cette  parfaite  conscience  que  nous  ont  prouvée  déjà  les  travaux 
philosophiques  de  M.  Ott. 

IL  —  Si  M.  Bourdeau  avait  sacrifié  la  seconde  moitié  de  son  titre  et 
les  quarantes  dernières  pages  de  son  livre,  où  est  imparfaitement  esquis- 
sée l'histoire  du  mouvement  révolutionnaire  de  Russie  (lequel  n'a  rien 
de  commun  avec  le  socialisme),  s'il  avait  sacrifié  la  première  partie  de  son 
premier  chapitre,  qui  raconte  assez  faiblement  les  origines  philosophi- 
ques du  socialisme  allemand,  et  s'il  avait  sacrifié  les  études  biographiques 
sur  Karl  Marx  et  Lassalle,  qui  ne  contiennent  rien  que  personne  ne 
sache, il  resterait  environ  cent  cinquante  pages,  qui  vulgarisent  assez  com- 
modément l'histoire  récente  du  parti  socialiste  d'Allemagne,  et  qui  mettent 
à  la  portée  du  grand  public  français  les  résultats  de  l'enquête  de  Gœhre, 
et  les  Sociale  Briefe  de  Leixner.  Il  y  a  peu  d'erreurs  choquantes  '. 

I.  Le  Capital  n'a  pas  été  «  publié  en  Allemagne  à  plus  de  vingt  éditions  »  (p.  8)  ;  le 
premier  volume  a  eu  quatre  éditions  ;  le  second,  une.  —  P.  1 1  '<  Fichte  penchait  déjà 
vers  le  socialisme  »  est  au  moins  bizarre.  —  Chez  Hegel,  vernûnftig  ne  signifie  pas 
raisonnable  (p.  14),  mais  rationnel,  ce  qui  est  autre  chose.  —  P.  64  «Le  socialisme  se 
rapproche  infiniment  plus  de  la  philosophie  que  de  la  science  »  ;  c'est  une  assertion 
sans  preuves,  et  que  je  crois  inexacte.  —  P,   i5i,M.  B.  traduit  ainsi  une  phrase  de 
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III.  —  Il  y  a  bien,  dans  le  nouveau  livre  de  M.  Th.  Funck-Bren- 
tano,  quelques  idées,  ou  mieux  quelques  germes  d'idées  intéressantes, 
sinon  très-personnelles,  mais  on  n'imagine  pas  ce  qu'il  y  a  de  mérite  à 
les  y  trouver,  ni  ce  qu'il  faut,  pour  les  atteindre,  enjamber  d'aphorismes 
désarticulés,  d'images  apocalyptiques,  de  réflexions  déconcertantes  et  de 
formules  bizarres  :  —  «ï  De  la  morale  sociale  qu'observent  les  Etats  à  la 
morale  individuelle  qu'ils  pratiquent,  se  tracent  les  77iéridiens  qui  fixent 
la  latitude  politique  des  peuples  »  (p.  8).  «  Ainsi,  semblable  à  un  ser- 
pent qui,  s'éiant  mordu  la  queue,  s'avalerait  lui-même,  la  politique... 
s'absorbe  et  se  dévore  elle-même  »  (p.  i5).  a  Et  toute  force,  fût-celle  de 
la  pesanteur  ou  celle  du  chef  d'une  armée  d'un  million  d'hommes  s'épuise 
en  raison  directe  de  la  quantité  de  force  déployée  »  (p.  24).  «  Rome, 
parvenue  à  la  domination  du  monde,  ne  connut  plus  d'autre  source 
d'émotion  que  les  tortures  de  ses  vaincus  et  esclaves  ■»  (p.  3i).  «  Quels 
changements  l'homme  n'a-il-  point  subis  depuis  l'habitant  des  cavernes 
de  la  Somme  jusqu  aux  gardiens  du  musée  du  Louvre?  »  (p.  35) 
«  L'animal  fait  homme  est  plus  que  le  principe  de  son  impuissance,  il 

est  la  source  de  toutes  ses  dégradations  »  (ibid).  « Des  institutions 

trop  étroites  sont  étendues  de  la  même  manière  que  la  caverne  devient 
palais  et  le  silex  statue  »  (p  .  36).  «  Toute  opposition  qui  parvient  au  pou- 
voir se  transforme  aussitôt  enparti  de  gouvernement,  et  le  parti  gouver- 
nemental qui  a  été  au  pouvoir,  ayant  perdu  son  rôle  et  son  action, 
devient  un  parti  d'opposition  »  (p.  56).  «  Physiciens  qui  voulez  isoler 
le  centre  de  gravité  d'un  corps  :on  ne  l'isole  qu'en  réduisant  en  poussière 
le  corps  lui-même»,  (p.  36o),  etc,  etc.  —  Quelques  idées  critiques,  assez 
vives  et  justes,  sont  semées  au  hasard  parmi  cette  incomparable  confu- 
sion :  telles  sont  la  critique  du  préjugé  traditionnel  de  la  séparation  des 
pouvoirs  (p,  62  sqq.),  celle  du  préjugé  des  libertés  provinciales  et  de  la 
décentralisation  (p.  81  sq.  ),  de  l'économie  politique,  «  science  fossile  a 
(p.  ii8sq.,  16%.  ...)^  des  trade  unions  {p.  124),  des  chemins  de  fer  pro- 
priété privée  (p.  i54),  des  emprunts  par  l'intermédiaire  de  la  haute  ban- 
que (p.  i83),  etc.  —  La  contre-partie  positive,  c'est  la  politique  dite 
bourgeoise,  la  politique  des  classes  moyennes,  du  petit  commerce  et  de 
la  petite  industrie,  de  l'intolérance  patriotique,  de  la  dette  réduite,  etc. 
(p.  I  38  sqq.,  142,  i5o,  i52 ).  Vieille  chanson  ! 

IV.  —  L'opuscule  de  M.  Charles  Benoist  est,  dit-on,  un  manifeste  de 
la  jeunesse  (?)  libérale  (?).  Ce  qu'il  manifeste  surtout,  c'est,  chez  son 
auteur,  une  remarquable  banalité  d'esprit  qui  s'énonce  en  un  langage 
insupportablement  ambitieux  et  affecté.  Ce  serait  perdre  son  temps  que 
de  relever  tout  ce  que  son  exposé  historique  des  rapports  entre  l'État  et 

Liebknecht  :  «  Nous  avons  horreur  de  toute  moquerie  de  la  religion  :  celui  qui  est  pris 
dans  ces  préjugés  peut  être  éclairé,  mais  non  moqué  »,  Mieux  vaudrait  une  traduc- 
tion moins  exacte,  mais  intelligible.  —  P.  99  «  La  papauté  serait  même  susceptible 
de  devenir,  pour  le  socialisme  révolutionnaire,  un  concurrent  dangereux...»;  c'est  une 
phrase  à  la  mode;  je  ne  pense  pas  que  pour  qui  que  ce  soit  elle  ait  l'ombre  d'un  sens. 
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l'Église  contient  de  confusions  et  de  fautes  contre  la  plus  élémentaire 
critique  ;  d'autant  que  ce  qu^ii  importe  le  plus  à  M.  Benoist  de  nous  faire 
savoir,  c'est  que  M.  Benoist  considère  l'État  et  l'Église  comme  deux 
organes  solidaires,  inséparables,  également  nécessaires,  et  souhaite  ardem- 
ment de  les  voir  vivre  dans  un  rapport  «  de  bienveillance  et  de  tolérance 
mutuelles.  »  Nous  nous  le  tenons  pour  dit. 

V-VI-VII.  —  Il  faut  bien  croire  que  le  besoin  d'une  revue  interna- 
tionale de  sociologie  s'est  fait   impérieusement   sentir,    puisque  voici 
qu'il  en  paraît  trois  en  même  temps  '  .  La  première,  l'italienne,  a  au 
moins  un  mérite,  à  défaut  d'autres  :  c'est  qu'elle  ne  cache  pas  son  dra- 
peau. Elle  est  l'organe  de  r£/n20«e  cattolica  per  gli  studi  sociali  in 
Italia;  elle  débute  par  une  invocation  à  Vaiuto  divino  et  à  la  bénédiction 
pontificale  ;  elle  est  honorée  d'un  bref  de  Léon  xiii  qui  l'exhorte  à  être 
0  Vindex  sanae  doctrinae  quaeex  Catholicae  veritatis  fonte  dimanans  in 
hoc  influit  disciplinarum  genus  »  ;  elle  promet  formellement  d'agir  con 
pure\:[a  d'' intendimenti  ;  et  elle  s'essaie  à  sa  tâche  en  attaquant  bravement 
l'athéisme,  l'hérésie,  et  le  mariage  civil,  source  du  divorce  qui  est  la 
plaie  de  notre  temps.  Voilà  qui  s'annonce  bien.  —  La  seconde,  la  fran- 
çaise,  a  un   programme   scientifique,  mais  vague,   que   la  dissertation 
préliminaire  de  M.  Worms  ne  définit  pas  avec  toute  la  clarté  désirable. 
«  Publication  ouverte  »  est  fort  bien,  mais  si,  comme  peuvent   le  faire 
penser  le  sommaire   de  ce  premier  fascicule  et  quelques  uns  des  titres 
d'articles  annoncés  comme  prochains,  elle  s'ouvre  toute  grande  à  la  poli- 
tique, à  l'anthropologie  et  aux  détails  plus  ou  moins  curieux  de  l'histoire 
économique,  il  est  àcraindre  qu'elle  ne  perde  de  vue  son  objet  propre,  — 
à  supposer  d'ailleurs  que  la  sociologie   soit  réellement  une  science,  et 
non  pas  simplement  une  méthode.  L'important  à  l'heure  présente  est  de 
donner  à  la  sociologie  une  conscience  très  précise  de  sa  réalité  et  de  ses 
limites  ;  trop  de   largeur,  ou   pour  mieux  dire,  trop  de  vague  ne  peut 
qu'ajouter  encore  à  la  confusion  ,    mieux  vaudrait  trop  de  rigueur.  — 
La  troisième,  l'allemande,  a  un  objet  parfaitement  défini  :  c'est  la  biblio- 
graphie et  l'histoire  des  sciences  politiques.  Si  elle  tient  ses   promesses, 
elle  sera  certainement  utile.  Lucien  Herr. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  avril  iSg3 . 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  de  cette  ville,  le  i8  avril, 
que  les  travaux  de  déblaiement  accomplis  au  Palatin  ont  mis  à  jour,  dans  le  stade, 
les  plinthes  et  amorces  des  colonnes  ou  piliers  qui  en  limitaient  l'enceinte  du  côté 
de  la  villa  Mills.  On  aplanit  les  terrains  de  l'autre  côté,  en   ouvrant   un   chemin  qui 

I  On  en  annonce  une  quatrième  comme  devant  paraître  prochainement  à  Fribourg 
en  Brisgau.chez  Mohr,  sous  le  titre  :  Zcilschvift  fur  Social-und  Wirthsclia/tsgeschi- 
chte. 
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conduira  vers  la  loge  de  l'empereur  et  les  constructions  de  Septime  Sévère.  On  paraît 
n'avoir  trouvé  au  cours  de  ces  travaux  qu'une  statue  de  femme  assise,  sans  tête  et 
sans  mains,  et  une  tête  de  femme  très  mutilée,  qui  a  cependant  pris  place  tout  de 
suite  dans  le  musée  des  Thermes  de  Dioclétien  comme  un  morceau  de  valeur. 
Peut-être  une  fouile  en  présence  des  souverains,  dans  quelques  jours,  sera-t-elle  plus 
heureuse.  —  Au  mont  Capitolin,  les  travaux  pour  le  monument  de  Victor-Emma- 
nuel ont  mis  à  jour  des  fragments  de  statues;  il  semble  qu'on  puisse  reconstituer  une 
Vénus  et  une  Diane.  Une  marque  de  brique  trouvée  au  même  lieu  porte  le  nom  de 
C.  Fulvius  Plautianus,  préfet  du  prétoire,  consul  pour  la  seconde  fois  avec  Géta  en 
2o3.  —  M.  Mahafly,  de  Dublin,  a  montré  à  l'Académie  des  Lincei  les  épreuves  et 
les  planches  de  son  second  volume  sur  les  papyrus  grecs  du  Fayoum,  qui  va  paraî- 
tre. On  sait  que  les  cercueils  de  momies  découverts  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Flinders  Pétrie,  construits  avec  des  papyrus  collés  ensemble  au  lieu  de  bois,  ont 
offert,  sur  chacune  de  ces  feuilles  soigneusement  détachées,  des  écrits  en  démotique 
et  en  grec.  Les  manuscrits  grecs  remontent  au  m'  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  On  y 
trouve  des  fragments  des  poètes  grecs,  de  Platon,  des  parties  considérables  d'un  regis- 
tre officiel  de  testaments,  des  informations  sur  l'administration  locale,  sur  la  coloni- 
sation militaire  des  Ptolémées,  des  correspoiidances  privées,  des  comptes,  des  prix  de 
denrées,  etc.  —  M.  Graillot,  membre  de  , l'École  française  de  Rome,  ttès  utilement 
assisté  par  M.  Gsell,  ancien  membre  de  l'École,  commence  une  exploration  archéolo- 
gique de  la  contrée  au  nord  d'Aïn-Zana  (Algérie). 

M.  Philippe  Berger  termine  sa  communication  sur  les  tatouages  tunisiens  recueillis 
par  M.  le  D""  Vercontre.  M.  Vercontre,  suivant  en  cela  M.  le  D'  Bertholon,  a  reconnu, 
dans  le  motif  le  plus  fréquent  des  tatouages  des  bras  et  des  jambes  des  indigènes 
tunisiens,  une  ancienne  figure  divine  dont  le  sens  se  serait  perdu  et  dont  le  type  serait 
reproduit  traditionnellement  par  les  artistes  indigènes.  Cette  figure,  selon  lui,  serait 
l'image  conique  delà  déesse Tanit,  si  fréquente  sur  les  monuments  puniques.  M. Berger 
met  sous  les  yeux  de  ses  confrères  un  certain  nombre  de  ces  tatouages  et  en  étudie 
les  altérations;  il  montre  la  figure  primitive,  tantôt  se  réduisant  jusqu'à  n'être  plus 
qu'une  fleur  de  lys  ou  une  croix,  tantôt  au  contraire  se  développant  en  ornement  de 
plus  en  plus  capricieux.  Déjà,  dans  l'antiquité,  l'image  de  Tanit  avait  été  l'objet  de 
modifications  analogues,  qui  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  expliquer  les  altérations 
qu'elle  aurait  subies  sur  les  bras  et  les  jambes  des  Tunisiens. 

M.  Berger  prend  ensuite  occasion  de  la  dernière  communication  de  M.  Delisle, 
sur  l'éléphant  de  Henri  IV,  pour  citer  un  autre  fait,  plus  ancien,  qui  témoigne  éga- 
lement de  la  curiosité  des  hommes  pour  les  collections  zoologiques.  Il  résulte  d'un 
passage  de  saint  Augustin  que  l'on  conservait  de  son  temps,  à  Garthage,  un  squelette 
de  baleine  ou  de  quelque  autre  grand  animal  marin,  monté  et  exposé  à  la  vue  du 
public  :  «  Venter  quem  costae  illae  muniebant,  quae  Carthagine  in  publico  fixae 
populo  notae  sunt,  quot  homines  in  spatio  suo  capere  posset,  quis  non  conjiciat?  » 
M.  Berger  rappelle  aussi  les  trois  gorilles  femelles  qu'Hannon,  dans  son  Périple,  dit 
avoir  prises  vivantes  et  dont  il  rapporta  les  peaux  à  Garthage. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  l'origine 
des  basiliques  chrétiennes.  Puis  il  communique  une  note  de  M.  L.  Lex,  archiviste 
de  Saône-et-Loire,  sur  une  mosaïque  romaine  découverte  à  Flacé-lez-Mâcon,  au  pied 
de  la  Grisière,  montagne  qui  domine  la  vallée  de  la  Saône.  Cette  mosaïque  présente 
un  médaillon  carré  renfermant  un  gladiateur,  haut  de  o  m.  60,  dans  l'attitude  du 
combat,  A  côté  de  lui  est  un  outil,  sans  doute  le  sarculum,  haut  de  o  m.  5o,  et  entre 
ses  jambes  quelque  chose  de  forme  vague  et  de  couleur  indécise,  peut-être  le  nuage 
de  sable,  haplie,  dont  parle  Sénèque  (lettre  bj).  Le  gladiateur  a  la  tête  enfermée  dans 
un  casque  grillé.  Le  bras  droit,  qui  tient  l'épée  et  n'est  pas  couvert  par  le  bouclier, 
est  protégé  par  un  brassard;  la  jambe  gauche  est  munie  d'un  jambard.  L'ensemble 
de  la  mosaïque  est  dans  un  bon  état  de  conservation  ;  les  dimensions  totales  sont  de 
5  m.  5o  sur  8.  M.  de  Lasteyrie  fait  ressortir  l'importance  de  cette  trouvaille  et  l'inté- 
rêt des  détails  communiqués  par  M.  Lex. 

M.  Clermont-Ganneau  commence  une  communication  sur  les  inscriptions  de  Gaza 
et  sur  la  détermination  du  calendrier  et  de  l'ère  de  cette  ville. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  le  Secrétaire  perpétuel,  de  la  part  du  P.  l.ouail,  procu- 
reur des  missions  d'Afrique  :  [Toulotte],  Géographie  de  V Afrique  chrétienne,  I, 
Proconsulaire  ;  —  par  M.  de  Boislisle:  Tamizey  de  Larroque,  Deux  Livres  de  raison 
de  l'Agenais,  suivis  d'extraits  d'autres  registres  domestiques  et  d'une  liste  récapitu- 
lative des  livres  de  raison  publiés  ou  inédits;  —  par  M.  Oppert  :  Schrader  (Eberhard), 
Keilinscliriflliche  Bibliothek,  III,  1.  Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2< 
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Sommaire  s  267.  Petrie,  Meydoum.  —  268.  Kœhler,  Le  quatrième  évangile.  — 
269.  S0BOLEWSKI,  Les  propositions  dans  Aristophane.  —  270,  Lorentz,  Les  pro- 
noms personnels  chez  les  alexandrins.  —  271.  Frœhde,  Pline  et  Probus.  —  272. 
Beck,  Pline  et  Aulu  Celle.  —  273.  Nordmeyer,  L'Octavie.  —  274.  Mistral,  Mi- 
reio,  trad.  par  Bertuch.  —  275.  De  la  Broise,  Bossuet  et  la  Bible.  —  Académie 
des  inscriptions. 


267.— W.  M.  Flinders  Pétrie.  Medum,  wîth  Chapters  by  F.  t,.  Grlffitli,  Dr 

A.  Wiedemann,  Dr  W.  J.  Russell  and  W.  E.  Crum.  in-4  Londres,  David   Nutt, 
1892,  52  p.  et  26  planches,  dont  une  partie  en  couleur. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  remonté  le  Nil  ont  conservé  présent  le 
souvenir  de  la  plus  méridionale  des  pyramides  qu'on   aperçoit  de  la 
rivière.  Elle  les  poursuit  pendant  de  longues  heures,  paraissant  et  dis- 
paraissant derrière  les  berges,  derrière  les  monticules  que  les  villages 
couronnent,  derrière  les  bouquets  de  palmiers  épars  dans  la  campagne. 
Elle  n'a  guère  de  la  pyramide  que  la  forme  générale  et  se  compose  de 
plusieurs  massifs  de  maçonnerie  placés  en  retrait  l'un  sur  Tautre,  aux 
faces  légèrement  inclinées  :  on  dirait  une  collection  de  mastabas  de  plus 
en  plus  petits  entassés  l'un   sur   Tautre,   dont  le  plus  large  se  perd 
dans  un  monceau  de  décombres,  tandis  que  le  plus  élevé  est  à  moitié 
démoli.  Cette  pyramide  de  Meydoum  a  été  attaquée  à  plusieurs  reprises, 
par  les  Français  de  Bonaparte,  par  Rifaud,  par  Lepsius,  par  Mariette. 
L'entrée  en    fut  découverte  en  1882    au   milieu  de   la  face  nord,  à 
16  mètres  environ  au-dessus  du  sol,  le  couloir  déblayé  :  quand  je  péné- 
trai dans  la  chambre  je  nV  trouvai  plus  que  l'appareil  de  poutres  et  les 
cordes  au  moyen  desquelles  les  voleurs  antiques  avaient  déménagé  le 
sarcophage  et  le  mobilier  funéraire.   Les  travaux,  interrompus  faute 
d'argent,  ont  été  repris  en  1891  dans  le  tas  de  décombres  qui  cache  le 
pied  de  la  pyramide  et  dans  la  nécropole  par  M.  Petrie,  vers  le  temps 
même  qu'il  finissait  les  fouilles  d'IUahoun.   Le  nouveau  volume  qu'il 
nous  donne,  après  un  an  seulement  d'attente,  nous  rend  compte  du 
labeur  et  des  résultats  obtenus. 

Les  chambres,  découvertes  en  1882,  examinées  avec  soin,  n'ont  fourni 
rien  de  nouveau  ;  M.  Petrie  en  a  relevé  les  dimensions  avec  la  minutie 
qui  le  caractérise,  et  a  rapproché  très  justement  la  superposition  d'encor- 
bellements qui  ferme  le  caveau  par  en  haut,  des  dispositions  analogues 
qu'on  rencontre  dans  le  couloir  ascendant  de  la  Grande  Pyramide  à 
Nouvelle  série  XXXV  19 
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Gizèh '.  Désappointé  de  ce  côté,  ses  efforts  ont  été  couronnés  de  suc- 
cès dans  une  direction  différente.  En  mettant  à  nu  la  face  orien- 
tale, afin  de  mesurer  exactement  les  dimensions  que  la  pyramide  pou- 
vait avoir  au  ras  du  sol,  il  tomba  sur  la  chapelle  funéraire  du  roi,  qui 
était  ensevelie  depuis  des  siècles  sous  un  amas  de  décombres.  Elle  est 
bâtie  juste  au  milieu  de  la  face,  et  se  relie  à  la  maçonnerie  par  deux 
petits  murs  de  même  hauteur  que  le  reste  de  l'édifice.  C'est  un  massif 
rectangulaire  dont  les  murs  présentent  une  pente  presque  insensible  et 
se  rattachent  par  une  courbe  légère  aux  dalles  qui  forment  le  toit.  Il  est 
construit  en  calcaire  assez  fin  et  se  compose  de  trois  parties.  La  porte 
d'entrée,  pratiquée  vers  l'angle  S.  E.,  donne  sur  un  couloir  étroit  qui 
court  parallèle  à  la  façade  et  aboutit  vers  l'angle  N.  O.  à  une  seconde 
porte,  ouverte  sur  une  chambre  plus  large  que  longue  :  c'est  la  dispo- 
sition ordinaire  des  entrées  de  forteresses,  de  palais,  de  résidences  royales, 
et  on  l'a  adoptée  pour  rendre  l'accès  du  logis  plus  difficile.  La  chambre 
communique  par  une  porte  taillée  dans  le  milieu  de  la  paroi  du  fond 
avec  une  petite  cour  réservée  entre  le  prolongement  des  murs  et  le  pare- 
ment de  la  pyramide.  Juste  devant  la  baie,  une  grande  table  d'offrandes 
était  posée  sur  le  sol,flanquée  de  deux  hautes  stèles  arrondies  au  sommet, 
sans  tableaux  ni  inscriptions.  A  quelque  distance  vers  l'Est,  M.  P. 
déblaya  une  portion  du  mur  élevé  autour  de  la  pyramide,  et  la  porte  par 
laquelle  on  pénétrait  dans  l'enceinte,  enfin  l'extrémité  de  la  chaussée 
qui  montait  de  la  plaine  à  la  porte,  et  par  laquelle  la  momie  fut  amenée 
à  sa  demeure  éternelle  le  jour  de  l'enterrement.  L'ensemble  de  l'édifice 
ne  manque  pas  d'une  certame  grandeur  :  les  parois  et  les  stèles  n'ont 
jamais  été  décorées.  Le  culte  du  roi  défunt  y  attirait  chaque  année  les 
prêtres,  puis  à  partir  de  la  XVIII'  dynastie  au  moins,  les  scribes  de  pas- 
sage en  cet  endroit,  véritables  ancêtres  de  nos  touristes,  vinrent  visiter 
la  chapelle.  Ils  ne  s'y  glissaient  pas  sans  peine,  car  elle  était  à  moitié  rem- 
plie déjà  par  le  sable.  Ils  devaient  l'examiner  à  la  lueur  des  torches  :  le 
linteau  de  la  porte  qui  mène  à  la  cour  en  est  tout  enfumé,  et  le  bout 
noirci  des  faisceaux  de  papyrus  dont  ils  s'étaient  servis  pour  s'éclai- 
rer jonchaient  encore  le  sol  de  la  chambre  quand  M.  P.  y  pénétra  après 
plus  de  trente  siècles.  Avant  de  se  retirer,  certains  d'entre  eux  traçaient 
leur  nom  à  la  pointe  ou  à  l'encre  sur  la  muraille,  et  parfois  jugeaient  à 
propos  d'exprimer  en  termes  pompeux  leur  admiration  pour  le  monu- 
ment qu'ils  venaient  de  voir. 

Tous  sont  unanimes  à  l'appeler  le  temple  ou  le  tombeau  du  Pharaon 
Snofroui.  Celle  que  M.  P.  pense  être  la  plus  ancienne  et  qu'il  place  à  la 
VI«  dynastie  (elle  pourrait  tout  aussi  bien,  d'après  la  forme  des  traits, 
appartenir  à  la  XVII I",  si  l'aspect  des  incrustations  salines  dont  elle  est 
revêtue  n'indiquait  point  qu'il  faut  la  faire  remonter  plus  haut),  déclare 


I.  Pctt'iç,  Medum,  p.  ii. 
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qu'ici  «  sont  les  grâces  du  nom  du  roi  Snofroui  vivant  à  toujours  et  à 
«  jamais  »,  avec  un  jeu  de  mots  sur  Nofriou^  les  grâces  et  le  nom  Sno- 
froui que  M.  Griffith  a  relevé  justement  ^  Les  inscriptions,  qui  appar- 
tiennent incontestablement  à  la  XYIII^  dynastie,  répètent  la  même  affir- 
mation de  façon  plus  ou  moins  prolixe.  Un  scribe  qui  passait  par  là  en 
l'an  XLI  de  Toutmosis  III,  le  22  de  Mésou,  «  Akhopirkerî  Sonbou, 
«  fils  du  scribe,  lecteur  du  roi  Aiihopirkerî-Thoutmosis  I^r,  Amenmosou, 
«  vint  pour  voir  la  belle  chapelle  de  l'Horus  Snofroui;  il  la  trouva  à 
a  l'intérieur  comme  le  ciel  quand  Râ  s'y  lève  et  il  dit  :  «  Le  ciel  se  décharge 
«  de  myrrhe,  il  se  résout  en  encens  sur  le  front  de  la  chapelle  de  l'Horus 
«  Snofroui.  »  II  dit  :  «  O  vous  tous  scribes,  lecteurs,  prêtres,  qui  passez 
«  devant  ce  monument  et  qui  lirez  cette  formule,  si  vous  aimez  la  vie  et 
«  que  vous  vouliez  avoir  les  louanges  des  dieux  de  vos  villes,  transmettre 
a  vos  charges  à  vos  enfants,  puis  être  enterrés  dans  la  nécropole  de  Phtah- 
«  Rîs-ânbouf,  après  la  vieillesse  et  un  long  demeurer  sur  terre,  dites  : 
«  Proscynème  à  Rîsiri,  maître  de  Mendès,  dieu  grand  maître  d'Abydos 
«  à  Râ-Harmakhis,  à  Toumou,  maître  d'Héliopolis,  à  Amonrâ,  roi  des 
«  dieux,  à  Anubis,  chef  de  la  Salle  du  dieu,  maître  de  l'Oasis  funèbre, 
«  seigneur  de  l'Occident,  pour  qu'ils  donnent  des  milliers  »  de  toutes  les 
offrandes  imaginables.  «  au  double  de  l'Horus  Snofroui,  le  juste  de  voix 
«  auprès  de  son  père  Osiris,  le  dieu  grand  maître  du  cimetière,  [et  au  double 
«  de  la  reine]  Mirisônkhi  ^.»  Un  autre  graffito  de  l'an  XXVI  de  Toutmo- 
sis III  ^,  deux  de  l'an  XXX  d'Amenhotpou  III  confirment  le  témoignage 
de  l'inscription  dont  je  viens  de  donner  la  traduction  abrégée  :  l'un  des 
textes  d'Amenhotpou  III  dit,  d'une  manière  plus  précise  encore,  que 
«  le  scribe  Mai  vint  voir  la  pyramide  très  grande  (mirit  d-oiritj  du  fils 
«  du  soleil  (Râ-si)  Snofroui  '*•>■> j  II  reste  donc  bien  évident  que,  pour  les 
Égyptiens  de  la  seconde  époque  thébaine,  et  peut-être  pour  ceux  de  la 
première,  la  pyramide  de  Mêïdoum  représentait  le  tombeau  du  Pharaon 
Snofroui  de  la  IIP  dynastie,  et  de  sa  femme  la  reine  Mirisônkhi;  mais 
cette  tradition  reposait-elle  sur  quelque  fondement  historique?  M.  Grif- 
fith rapproche  très  justement  les  graffiti  de  nos  scribes  des  inscriptions 
que  d'autres  scribes  de  la  même  époque  ont  tracés  sur  les  murs  de  la 
tombe  de  Khnoumhotpou  à  Bessi-Hassan.  Or  ces  scribes  se  sont  laissé 
tromper,  comme  je  l'ai  indiqué  il  y  a  longtemps  ^  par  le  cartouche  de 
Khoufouï  que  renfermait  le  nom  Monâit-Khoufouï  de  la  ville  où 
régnaient  les  princes  de  Béni-Hassan;  ils  ont  cru  que  le  tombeau  de 
Khnoumhotpou  était  la  chapelle  funéraire,  le  tombeau  du  roi  Khéops. 


1.  Pétrie,  Medum,  p.  40  et  pi.  XXXII,  i. 

2.  T?&Xnç., Medum,  pi.  XXXIII  et  p.  40. 

3.  Id.,  pi.  XXXIY,  no  VIII  et  p.  41. 

4.  Id.,  pi.  XXXVI,  no^  XVlI-XVm  et  p.  41 . 

5.  Maspero,  les  Peintures  des  tombeaux  égyptiens  et  la  Mosaïque  de  Palestine, 
p.  49,  note  I. 
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Si  l'on  se  rappelle  que  le  seul  nom  royal  écrit  sur  les  murs  des  mastabas 
de  Mêïdouai  est  celui  de  Snotrouï,  on  est  tenté  de  croire  que  les  visiteurs 
commettaient  ici  une  erreur  analogue,  et  qu'ils  attribuaient  àSnofrouïle 
tombeau  d'un  souverain  dont  ils  ne  connaissaient  plus  le  nom.  On  sait 
que  Snofrouï  avait  deux  pyramides,  dont  l'une  était  probablement  à 
Dahshour,  un  peu  au  Sud  de  Saqqarah.  Les  graffiti  découverts  par 
M.  Pétrie,  tout  en  apportant  un  témoignage  nouveau  aux  historiens  qui 
voient  dans  le  monument  de  Méïdoum  une  construction  de  Snofrouï, 
ne  tranchent  donc  pas  la  question  d'une  manière  aussi  certaine  que 
je  l'avais  imaginé  au  premier  abord. 

La  structure  de  la  pyramide  n'était  pas  complètement  connue  : 
M.  P.  l'a  étudiée  avec  sa  conscience  accoutumée.  Il  a  montré  qu'elle 
fut  bâtie  par  accroissements  successifs,  comme  la  pyramide  à  degrés  de 
Saqqarah  et  la  pyramide  de  Lisht.  Elle  consistait  primitivement  en  un 
grand  mastaba  rectangulaire,  haut  de  huit  à  dix  mètres  environ  ,et  qui 
mesurait  de  trente  à  trente-cinq  mètres  de  côté  :  le  couloir  s'ouvrait  vers 
le  nord  au  niveau  du  sol  et  menait  dans  la  chambre  funéraire  que  nous 
connaissons  aujourd'hui.  Le  noyau  terminé  et  les  murs  extérieurs  dres- 
sés, les  architectes  lui  donnèrent  une  nouvelle  enveloppe  de  pierre  qui 
l'élargit  et  l'exhaussa,  puis  une  autre  et  une  autre  jusqu'à  ce  que  le 
nombre  en  fût  porté  à  sept;  elle  se  composait  alors  de  masses  super- 
posées en  retrait  l'une  sur  l'autre,  comme  la  pyramide  à  degrés,  mais 
un  revêtement  uni  jeté  sur  le  tout  lui  donna  extérieurement  l'aspect 
des  pyramides  ordinaires.  Elle  représentait  donc,  comme  M.  P.  le  fait 
observer,  un  type  de  transition  entre  le  mastaba  et  la  pyramide  clas- 
sique ^.  Le  revêtement  fut  détruit  en  très  grande  partie  d'assez  bonne 
heure,  probablement  sous  le  règne  de  Ramsès  II.  Au  moyen  âge,  les 
témoignages  des  voyageurs  nous  la  présentent  comme  ayant  encore  cinq 
gradins:  les  deux  derniers  ont  disparu  au  cours  des  derniers  siècles,  et  le 
noyau  seul  a  subsisté,  laissant  ce  massif  en  forme  de  tour  qui  attire 
si  fortement  l'attention  des  voyageurs.  Dès  la  fin  de  la  XVI 11^  dynastie, 
la  chapelle  était  cachée  sous  les  décombres  et  servait  de  tombeau  : 
M,  P.  découvrit  sous  le  sable  qui  encombrait  le  passage  une  momie 
de  cette  époque,  équipée  de  verroterie,  de  deux  pointes  de  flèches  en 
bronze,  et  d'une  provision  de  grenades  et  de  noix.  La  démolition  du 
revêtement  sous  Ramsès  II  augmenta  dans  une  forte  proportion  l'amas 
de  débris  qui  recouvrait  le  petit  édifice  :  la  couche  en  devint  rapidement 
si  épaisse  que  des  cadavres  de  la  XXI 1°  dynastie  s'y  rencontrent  à  six, 
huit  et  même  dix  mètres  au-dessus  du  toit  2,  Tant  de  mauvais  traite- 
ments et  de  remaniements  rendent  assez  difficile  la  tâche  de  Parchéo- 
logue  qui  prétend  donner  la  date  précise  des  objets  retrouvés  au  cours  du 
déblaiement.  M.  P.  attribue  à  la  IV*  dynastie  quatre  éperviers  en  pierre 

1.  Pétrie,  Medum,  p.  5. 

2.  Pétrie,  Medum,  p.  9. 
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et  un  épervier  en  terre  cuite  recouverte  d'émail   bleu  quHl  a  ramassés 
dans  le  sable  du  passage  :  la  chose  est  possible,  bien  que  le  petit  oiseau 
bleu  rappelle  singulièrement  l'épervier  bleu  de  Gizèh  qui  porte  le  nom 
du  Pharaon    Ahmosis.  La  petite    base   de  statuette  paraît  appartenir 
à   la    XVII le   dynastie'   :    la     dédicace   à  Ouazit,    dame    d'Ashîrou, 
à  Khnoumou,  maître  de  Saou,  et  aux  dieux  qui  sont  dans  Didit-Sno- 
froui,  en  l'honneur  de  la  dame  Snofroui-Khonti,  nous  apprend,  comme 
M.  Griffith  Ta  remarqué,  que  la  localité  de  Didit-Snofroui,  mentionnée 
dans  un  des  contes  du  Papyrus  Westcar,  n'était  pas  une  localité  fictive  2. 
Le  nom  du  Sheikh  Daoud  qui  est  appliqué  à  une  butte  surmontée  d'un 
tombeau  de  saint  située  entre  el-Ouastah  et  Zaouïet  el  Masloub,   ne 
serait-il  pas  un  reste  du  nom  antique  Didit,  Doudi?  Ce  ne  serait  pas, 
tant  s'en  faut,  un  fait  unique  dans  l'onomastique  égyptienne.  Je  crois 
avoir   montré  que  les   noms  de  domaines  égyptiens  mentionnés    dans 
les  tombeaux  ont  eu  la  vie  aussi  longue  pour  le  moins  que  chez  nous 
les  noms  de  domaines  Gallo-romains  et  Gallo-francs  ^  :  beaucoup  entre 
eux  sont  demeurés  attachés  au  sol  et  subsistent  encore  aujourd'hui  sous 
des  déguisements  divers.  Je  n'en  veux  d'autre  exemple  que  ce  nom  de 
Mitounou,  ou  plutôt  Mitouonou,  où  l'on  a  voulu  reconnaître,  bien  à 
tort  comme   l'indique  M.    Griffith,   une  forme  primitive  du  nom  de 
Méïtoumou,  Meidoum"  :  je  le  retrouve  au  village  actuel  de  Mattaniah, 
à  quelques  lieues  au  nord  de  Meidoum,  sur  le  Nil,  dans  le  voisinage 
des  pyramides  de  Lisht. 

La  pyramide  de  Meïdoum  est  comme  le  point  de  ralliement  de  plu- 
sieurs nécropoles  d'époque  assez  différente  :  M.  P.  les  a  explorées  l'une 
après  l'autre.  Le  groupe  le  plus  ancien  et  le  plus  important  est  formé 
d'une  demi-douzaine  de  mastabas  de  grande  dimension  dont  la  plupart 
avaient  été  fouillés  par  Mariette  ou  par  moi  ^   Le  Mastaba  n°  17  a 
fourni  à  M,  P.  des  renseignements  fort  curieux,  mais  trop  techniques 
pour  être  exposés  ici,   sur  la  façon  dont  les  maçons  égyptiens  délimi- 
taient le  périmètre  des  tombes  et  réglaient  la  pente  des  murs  extérieurs. 
Quand  je  l'ouvris  en  1882,  je  n'y  trouvai  qu'un  long  couloir  orienté  à 
peu  près  du  Nord  au  Sud  :  vers  le  milieu  de  la  paroi  Ouest  une  niche 
profonde  attendait  une  stèle  qui  ne  vint  jamais.  On  n'y  voyait  ni  peinture, 
ni  bas-reliefs,  mais  une  partie  de  la  décoration  avait  été  ébauchée  à  la 
pointe,  égratignée  serait  un  mot  plus  exact,  et  je  distinguai  nettement 
sur  la  paroi  Est  l'esquisse  fugitive  de  plusieurs  bateaux  et  de  diverses 
scènes  d'agriculture  :   malgré  des  recherches  assez  minutieuses,  je  ne 

1.  Pétrie  Medum,  pi.  xxix.  6,  9  et  p.  40. 

2.  Id.,  pi.  XXIX,   1-5  et  p.  g;  cfr,  pour  l'éperviei'  de  Gizch,   Maspero,  Guide  du 
Visiteur,  p.   122,  n°  2968  et  Mariette,  Monuments  divers,  pi.   52  d. 

3.  Medum,  p.  38;  cfr.  Maspero,  sui-  le  sens  des  mots  Nouit  et  Hait  dans  les  Pro- 
ceedings  de  la  Société  d'archéologie  biblique,  t.  XII,  p.  240-267. 

4.  Pétrie,  Medum,  p.  Sg. 

5.  Ma^x'xQXXQ,  les  Mastabas,  p.  468-487. 
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pus  relever  ni  un  nom,  ni  un  hiéroglyphe.  Le  mastaba  avait  été  refermé 
en  partie,  mais  la  présence  de  tant  de  calcaire  était  une  tentation  trop 
force  pour  les  fellahs  du  voisinage,  et  M.  P.  nous  apprend  qu'ils  ont 
exploité  le  monument  comme  une  carrière.  Le  mastaba  de  Râhotpou 
et  de  la  dame  Nofrit,  qui  fournit  à  Mariette  les  admirables  statues  con- 
servées au  Musée  de  Gizèh  ^  a,  beaucoup  souffert  également  des  fellahs; 
celui  de  Rânohr  contenait  encore  la  momie  du  premier  occupant.  Elle 
est  préparée  de  façon  assez  singulière.  Le  cadavre,  fort  réduit  par  le 
bain  de   natron  avait  été  roulé  dans  une  pièce  de  lin  assez  fin,  puis 
recouvert  d'une  couche  épaisse  de  résine  que  les  embaumeurs  avaient 
modelée    habilement   de    façon    à  reproduire   les    formes    pleines    du 
vivant  :  l'efhgie  ainsi  restaurée  avait  été  enveloppée  d'une  ou  de  deux 
épaisseurs  d'une  gaze  fine,  puis  les  yeux  et  la  bouche  peinte  sur  le  lin- 
ceul en  couleur  verte.  Le  tout  posait  à  même  sur  le  sol,  sans  cercueil 
ni  sarcophage,  et  les  viscères  étaient  disséminées  à  terre  dans  une  niche, 
grossièrement  empaquetés  dans  des  morceaux  d'étoffe  ^  Le  petit  mastaba 
n°  8  contenait  encore  une  partie  de  son  mobilier,  vases  d^albâtre,  pots 
en  terre,  aiguilles  en  cuivre,  éclats  de  silex  destinés  sans  doute  à  servir 
d'armes  et  d'outils  au  mort  ^.  Le  cimetière  du  Sud  ne  comprend  que 
des  tombes  fort  petites,  munies  pour  la  plupart  de  deux  puits,  l'un  qui 
conduisait  à  la  chambre  funéraire,  l'autre  moins  important  dans  lequel 
on  déposait  les  offrandes  destinées  à  la  nourriture  du  double  :  on  met- 
tait les  provisions  dans  des  bols  en  poterie  qu'on  enveloppait  d'étoffe, 
pour  empêcher  que  rien  tombât  et  se    perdît.   Les  cadavres  qu'on  y 
trouva  ne  présentaient  pas  l'aspect  des  momies  ordinaires.  Celles-ci  sont 
raides  et  droites,  étendues  sur  le  dos  :  douze  des  corps  de  Meïdoum  sur 
treize  étaient  couchées  sur  le  côté  gauche,  la  tête  au  nord,  la  face  tour- 
née vers  l'Est,  le  bras  gauche  allongé  sous  le  corps,  le  bras  droit  porté 
en  avant,  les  cuisses  formant  un  angle  droit  avec  le  buste  et  les  jambes 
ramenées  sous  les  cuisses.  M.  P.  cite  quelques  cas  analogues  à  Gizèh, 
et  constate  qu'ils   appartiennent  tous  à  des  époques  très  anciennes.  11 
pense  que  les  individus  enterrés  de  la  sorte  appartenaient  à  la  race  indi- 
gène la  plus  ancienne,  tandis  que  les  momies  allongées  représentent  une 
race  conquérante,  celle-là  même  à  qui  l'Egypte  doit  sa  grandeur.  Peut- 
être  a-t-il  raison  :  mais  nous  connaissons  si  peu  les  variétés  innombra- 
bles d'usage  local  qui  ont  pu  exister  sous  l'ancien  Empire,  que  nous 
devons  être  fort  prudents  avant  d'admettre  une  interprétation  aussi  géné- 
rale que  l'est  celle  de  M.  Pétrie,  et  de  reconstruire  une  histoire  avec  un 
ou  deux  faits  isolés  jusqu'à  présent.  L'hypothèseest  des  plus  vraisembla- 
bles, mais  on  doit  la  considérer  pour  le  moment  comme  une  hypothèse 
et  rien  de  plus.  Plusieurs  des  individus  dont  le  squelette  a  été  retrouvé 


1.  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  20. 

2.  Pétrie,  Medum,  p.  17-18. 

3.  Id.,  p.   18-19. 
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avaient  été  mutilés  pendant  la  vie  :  Tun  avait  perdu  la  janîbe  gauche, 
l'autre  la  main  gauche  ^.  On  voit  quels  résultats  curieux  M.  P.  a  obte- 
nus en  appliquant  aux  fouilles  d'Egypte  les  procédés  minutieux  erct- 
ployés  par  les  savants  qui  s'occupent  des  recherches  préhistoriques. 

Les  tableaux  des  mastabas  ont  été  reproduits  au  trait  et  en  couleur 
avec  beaucoup  de  soin.  M.  P.  a  dessiné  les  hiéroglyphes  de  grande  taille 
afin  qu'on  puisse  en  discerner  aisément  le  détail.   Il  attache  grande 
importance  à  l'étude  des  formes  que  prennent  les  signes,  et  il  a  consacré 
un  chapitre  entier  à  montrer  les  renseignements  qu'on  en    doit  tirer 
pour  la  restitution  et  l'intelligence  de  la  civilisation  égyptienne  la  plus 
ancienne    .  J'ai  tiré  bon  parti  du  même  genre  de  recherches  depuis  une 
douzaine  d'années  et  j'ai  réussi  à  élucider  de  la  sorte  la  valeur  réelle  de 
certains  mots  que  l'on  comprenait  mal,  comme,  par  exemple,  le  terme 
Hait,  dont  le  sens  réel  est   château,  ou  l'usage,   aux   très   anciennes 
époques,  d'armes  fort  primitives  telles  que  le  casse-tête  formé  d'un  os  de 
mouton  ou  de  bœuf.  L'écriture  hiéroglyphique  a  conservé,  en  effet,  la 
figure  et  l'emploi  des  principaux  objets  connus  au  temps  où  elle  a  éré 
inventée,  et  nous  permet  par  conséquent  de  remonter  plus  haut  dans 
l'histoire  du  passé  qu'on  ne  peut  le  faire  avec  les  seuls  monuments. 
Beaucoup  des  explications  de  M.   P.  sont   fort  ingénieuses,  celle  par 
exemple   qu'il  donne  du  signe  Did,   Dad,   qui  serait  une  enfilade  de 
quatre  colonnes,  représentée  selon  la  convention  égyptienne,  d'après 
laquelle  les  objets  ou  parties  d'objets  situées  l'une  derrière  l'autre  sont 
figurées  Tune  au-dessus  de  l'autre.  Le  Dad  régulier  est  un  ensemble  de 
quatre  colonnes  et  non  un  autel  à  quatre  tablettes  :  il  s'est  confondu,  je 
crois,  avec  le  tronc  ébranché  qui  servait  de  fétiche  à  Mendès,  et  a  servi 
à  exprimer  une  forme  d'Osiris,  mais  son  sens  original  me  paraît  être 
dérivé  d'une  notion  de  cosmographie  primitive.  Le  mot  dadou,  didoii, 
signifie  stable,  durable,  en  égyptien,  et  la  stabilité  du  ciel,  le  terme 
usuel  de  comparaison   qu'on  choisissait   d'ordinaire  pour  indiquer  la 
stabilité  ou  l'immutabilité   d'un   objet,   était  assurée  par  quatre  étais 
fourchus,  par  quatre  colonnes  dressées  aux  quatre  points  cardinaux  :  le 
signe  didoïc  nous  montre  le  terme  stable,  stabilité,  rendu  par  les  quatre 
étais  du  monde  vus  en  perspective,  les  chapiteaux  s'étageant  l'un  au- 
dessus  de  l'autre.  Sur  un  ou  deux  points,  je  me  permettrai  de  différer 
légèrement  de  M.  Pétrie,  ainsi  sur  le  signe  qui  marque  le  prétendu  titre 
de  chancelier  :  c'est  bien  un  fil  de  perles,  mais  l'objet  qui  le  termine 
n'est  pas  comme  le  pense  M.  P.  un  cylindre,  servant  de  sceau  ou  de 
cachet.  J'ai  eu  l'occasion  de  trouver  intacts,  sur  des  momies  de  la  XII»  et 
de  la  XVI Ile  dynastie,    plusieurs  colliers  de  ce  genre,   et  l'objet  qui 
les  terminait  était  toujours  une  de  ces  plaques  minces  rectangulaires, 

1 .  Id.,  p.  19-20. 

2.  Pétrie,  Medum,  p.  29-34.  Ce  chapitre  avait  déjà  été  lu  au  Congrès  des  Orien- 
talistes de  1891,  et  publié  dans  VAsiatic  Q.uarterly  Review. 
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percées  de  trous  dans  le  sens  de  la  longneur,  dont  il  y  a  tant  de  modèles 
dans  les  musées,  et  qui  servaient,  entre  autres  usages,  de  fermoirs  pour 
les  colliers.  Le  fil  ou  les  fils  sur  lesquels  les  perles  sont  enfilées  passent 
soit  par  le  même  trou,  soit  chacun  par  un  trou  différent,  et  sont  mainte- 
nus à  l'extrémité  libre  par  une  perle  nouée  qui  paraît  nettement  sous  la 
plaque  dans  le  dessein  du  signe.  J'ajouterai  en  passant  que  la  lecture 
nit,  proposée  par  M.  Lepage-Renouf,  me  paraît  être  justifiée  par  les 
variantes  :  le  nom  de  cette  sorte  de  collier  se  rattacherait  alors  à  la 
racine  nout,  filer,  et  devrait  se  traduire  littéralement  par  /?/,  unjîl  de 
perles  en  verre,  en  pierre,  en  terre  cuite,  en  métal,  en  bois  doré  ou 
peint.  Quant  au  sens  du  mot  nit-ti,  il  est  littéralement,  Vhomme  au 
collier^  ou  au  féminin  nittit,  la  femme  au  collier^ti'A  désigne  l'homme 
ou  la  femme  qui  portent  le  collier  d'un  roi,  d'un  prince,  d'un  baron 
féodal,  ou  d'un  dieu,  et  se  reconnaissent  par  là  son  esclave  ou  sa  chose. 
Les  hautes  fonctions  remplies  par  ces  hommes  au  collier  ne  prouvent 
rien  contre  ce  sens  :  on  sait  que  l'esclavage  n'empêcha  jamais  en  Orient 
un  homme  ou  une  femme  d'arriver  aux  charges  les  plus  élevées  de 
l'Etat,  ni  même  d'être  souverains.  D'ailleurs  le  nom  de  nit-ti^  nit-tit,  a 
pu  devenir,  après  un  certain  temps,  un  simple  titre  de  cour,  qui  n'im- 
pliquait pas  nécessairement  la  condition  servile  de  celui  qui  le  portait. 
Je  ne  puis  développer  ici  cette  idée  :  je  me  bornerai  à  ajouter  que  les 
hommes  au  collier  des  dieux  étaient  peut-être,  dans  bien  des  cas,  des 
esclaves  ou  des  serfs  à  qui  l'on  donnait  le  dieu  pour  maître,  afin  de  les 
affranchir  et  de  garantir  leur  liberté  nouvelle  contre  toute  tentative 
humaine. 

Comme  d'habitude,  M.  P.  a  joint  à  son  mémoire  des  notes  qu'il  avait 
demandées  sur  des  points  spéciaux  à  l'obligeance  des  savants  compétents. 
M.  Wiedemann  a  analysé  la  composition  des  variétés  connues  du  kohl 
égyptien.  Contrairement  à  l'opinion  reçue,  ils  ne  contiennent  que  rare- 
ment un  peu  d'antimoine,  ils  se  composent  le  plus  souvent  de  galène 
(sulphide  de  plomb),  d'oxyde  de  cuivre,  ou  d'ocre  brunâtre  à  base  de 
fer.  M.  Russell  a  déterminé  la  nature  des  couleurs  égyptiennes  recueil- 
lies par  M.  P.  dans  ses  fouilles  du  Fayoum  et  du  Méïdoum.  M.  Crum 
a  donné  un  aperçu  rapide  des  documents  coptes  recueillis  au  Fayoum 
également  :  j'aurai  bientôt  occasion  de  parler  ici  même  du  volume  qu'il 
leur  a  consacré.  On  sait  que  M.  P.  vient  d'être  nommé  titulaire  de 
la  chaire  d'égyptologie  que  M"e  Edwards  a  fondée  par  testament  à 
l'Université  de  Londres.  Il  y  a  donc  quelque  chance  que  Medum  arrête 
pour  un  temps  la  série  commencée,  il  y  a  dix  ans  bientôt,  avecTanis  et 
Naucratis  :  M.  Pétrie,  retenu  en  Angleterre  par  ses  fonctions  nouvelles, 
ne  pourra  plus  visiter  l'Egypte  en  temps  utile  pour  les  recherches 
archéologiques.  Je  compte  bien  pour  ma  part  que  cette  retraite  ne  se 
prolongera  que  le  temps  nécessaire  à  rcmcttr.;  une  santé  fortement 
ébranlée  par  de  longues  fatigues  :  on  trouvera  toujours  aisément  uu 
professeur  pour  enseigner  aux  étudiants  de  Londres  les  rudiments  de  la 
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grammaire  hiéroglyphique.  On  aura  plus  de  peine  à  retrouver  un 
homme  qui  sache  interroger  les  ruines  avec  autant  de  sagacité  que 
M.  Pétrie  en  a  montré,  et  leur  faire  rendre  aussi  complètement  ce 
qu'elles  ont  gardé  de  précieux  pour  la  science. 

G.  Maspero. 


268.  —  Von  dei*  Welt  zum  Himmelrelch,  oder  die  johannische  Darstellung 
des  Weikes  Jesu  Christi  synoptisch  geprùft  und  ergaenzt,  von  H.  Kœhler.  Halle, 
Niemeyer,  1892.  In-8,  xxviii-33d  p. 

Il  faut,  nous  dit  Tauteur,  un  certain  courage  pour  maintenir  aujour- 
d'hui l'opinion  vieillie  qui  attribue  à  l'auteur  du  quatrième  Évangile 
l'intention  d'écrire  une  histoire  réelle,  et  pour  croire  qu'il  était, 
comme  disciple  du  Christ,  en  mesure  d'atteindre  son  but.  M.  Kôhler  a 
ce  courage.  Un  livre  si  profondément  pénétré  de  Tesprit  de  vérité  ne 
saurait  être  l'œuvre  d'un  faussaire.  A  ceux  qui  ne  trouvent  pas  cette 
raison  assez  convaincante  et  qui  reconnaissent  au  quatrième  Evangile- 
une  valeur  religieuse  indépendante  de  son  autorité  historique,  M.  K. 
observe  que  sa  foi  n'est  pas  si  conciliante  et  qu'il  n'accepterait  pas  cet 
Évangile  s'il  le  croyait  inventé  de  toutes  pièces.  Discussion  théologique 
où  Ton  oppose  deux  théories  absolues  La  vérité  se  trouve  peut-être 
entre  les  deux. 

Une  concession  s'impose  pourtant  à  la  critique  la  plus  conservatrice. 
<f  Le  quatrième  Evangile  représente  les  souvenirs  apostoliques  sous  un 
point  de  vue  idéal  et  reproduit  les  discours  de  Jésus  avec  les  commen- 
taires et  les  explications  de  Jean  ».  Rien  absolument  n'empêche  d'admet- 
tre que  les  souvenirs  personnels  d'un  apôtre  et  l'enseignement  de  Jésus 
ont  pu  recevoir,  par  suite  de  longues  méditations,  la  forme  et  les  com- 
pléments dont  nous  les  voyons  pourvus.  Les  idées  fondamentales  du 
quatrième  Évangile,  sauf  la  théorie  du  Xôyoç,  que  l'évangéliste  a  pris 
soin  de  ne  pas  mettre  expressément  dans  la  bouche  de  Jésus,  sont  les 
mêmes  que  celles  des  Synoptiques.  M.  K.  le  démontre  dans  le  corps  de 
son  livre,  qui  est  à  proprement  parler  une  étude  et  une  étude  excellente 
de  théologie  biblique.  Les  conceptions  générales  de  la  théologie  j'ohan- 
tnique  :  le  monde  et  le  ciel,  le  Christ  lumière  et  vérité,  le  Christ  vie  et 
source  de  vie,  sont  analysées  avec  beaucoup  d'exactitude.  La  subtilité 
qu'on  est  obligé  de  mettre  dans  cette  analyse  montre  bien  que  le  qua- 
trième Évangile  est  une  œuvre  savante  et  réfléchie.  Néanmoins,  tous  les 
éléments  de  la  doctrine  sont  dans  les  Synoptiques,  avec  des  différences 
qui  s'expliquent  par  le  temps  où  les  Évangiles  ont  été  écrits.  M.  K. 
n'atténue  pas  ces  différences.  Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  la  notion  de  la 
vie,  Jésus  est  bien,  dans  les  Synoptiques  comme  dans  le  quatrième  Évan- 
gile, la  source  et  le  dispensateur  de  la  vie  éternelle  ;  mais  les  Synoptiques 
entendent  surtout  par  «  vie  éternelle  »  la  vie  à  venir,  le  règne  glorieux 
du  Christ,   tandis   que  Jean  entend    ordinairement  la  communication 
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actuelle  de  la  vie  divine  parla  foietTunionà  Jésus.  C'est  que  les  Synop- 
tiques ont  été  écrits  à  une  époque  où  l'on  croyait  au  retour  prochain 
du  Christ,  tandis  que,  pour  l'auteur  du  quatrième  Évangile,  cette  pers- 
pective est  déjà  plus  reculée.  Chacun  a  pris  dans  renseignement  de 
Jésus  la  notion  de  la  vie  éternelle  qui  était  le  mieux  en  rapport  avec  les 
besoins  du  moment.  Il  est  possible  d'ailleurs  que  la  notion  johannique 
ait  tenu  peu  de  place  dans  renseignement  du  Christ  et  ne  se  soit  fait 
jour  que  dans  ses  derniers  entretiens. 

On  peut  par  là  se  faire  une  idée  de  la  méthode  adoptée  par  M.  Kôhler. 
Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  les  détails  de  son  analyse  théolo- 
gique et  critique.  Son  livre  est  une  contribution  sérieuse  à  Pexégèse 
des  Évangiles.  Comme  tel,  il  a  sa  valeur  indépendante  de  l'intention 
apologétique  manifestée  dans  la  préface.  Cette  intention  a-t-elle  été  véri- 
tablement satisfaite?  Il  est  permis  d'en  douter.  Sans  doute,  il  n'est  pas 
impossible  qu'un  disciple  de  Jésus  ait  été  amené  par  les  circonstances  à 
la  conception  métaphysique  du  Christ  et  de  son  oeuvre,  telle  que  la 
présente  l'Évangile  de  Jean.  Mais  si  l'on  considère  seulement  le  contenu 
de  cet  Évangile,  l'opinion  contraire  n'est  pas  strictement  possible,  elle 
est  probable.  Le  contenu  de  l'Évangile  fournit  surtout  des  objections 
contre  l'authenticité  johannique,  dont  le  meilleur  garant  est  le  témoi- 
gnage traditionnel.  C'est  de  ce  côté  que  M.  Kôhler  pouvait  trouver  un 
appui,  à  moins  qu'il  n'eût  préféré  voir  dans  le  quatrième  Évangile 
l'œuvre  d'un  disciple  de  Jean,  écrivant  au  nom  et  avec  l'approbation  de 
son  maître.  Mais  il  ne  veut  pas  de  compromis  et  gourmande  même 
ceux  qui  pensent  que  l'Évangile  ne  se  donne  pas  comme  l'œuvre 
rigoureusement  personnelle  de  Jean,  fils  de  Zébédée. 

A.  LoiSY. 


î6g,  —  Syntaxis  j^ristuplianeae  capita  selecta.  De  sententiarum  condicio- 
nalium  temporalium  relativarum  formis  et  usu.  Scripsit  Sergius  Sobolewski. 
Mosquae.  Typis  Universitatis  Caesareae,  iSgi.  i  vol.  iii-8  de  x-i8i  pages. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte,  dans  cette  Revue  i,  d'une  étude  de 
M.  Sobolewski  sur  l'emploi  des  prépositions  dans  Aristophane,  étude 
conduite  avec  soin  et  compétence.  Assurément  nous  avons  à  faire  les 
mêmes  éloges  du  nouveau  travail  de  l'auteur.  Ici  encore  on  trouvera  du 
soin,  de  la  compétence,  un  très  grand  nombre  d'exemples  groupés 
méthodiquement  et  examinés  en  détail.  Mais  la  question  des  proposi- 
tions conditionnelles,  temporelles  et  relatives  est  autrement  difficile  que 
la  question  des  prépositions.  Bien  plus,  M.  S.  s'occupe  surtout  de  l'em- 
ploi du  subjonctif  présent  ou  aoriste  dans  cespropositions.  Or,  l'on  peut 
dire  que,  si  la  question  de  l'aoriste  grec  est  une  des  plus  difficiles  de 
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la  syntaxe  grecque,  l'emploi  de  l'aoriste  ou  du  présent  dans  ces  propo- 
sitions est  la  partie  la  plus  difficile  de  la  question  de  l'aoriste  grec.  M .  S. 
nous  annonce    une   doctrine  nouvelle,    qu'il    résume  ainsi  :    Le   sub- 
jonctif aor.  indique  :  i°  une   action  accomplie,   sans   aucune   idée  de 
durée  :  2"  le  comencement  d'une  action  (aoristus  inchoativus)  ;  3°  l'ac- 
tion   prolongée   ou    répétée,    mais   prise    dans   son   ensemble,   conçue 
comme  un  point  dans  l'étendue  (aoristus  complexivus  sive  summarius). 
Au  contraire,  le  subj.  présent  exprime:  1°  l'action  prolongée  ou  répétée, 
un  état,  une  habitude  ;  2°  l'effort  ou  la    répugnance   à  faire  une  ehose. 
Si   je   me  rapporte   à  ce  que    disent,  par  exemple,  Madvig,  55  128, 
et  Koch,  §  114,  2  a,  Rem.  I,  je  ne  trouve  pas  une  doctrine  bien  diffé- 
rente ;  elle  est  exprimée  avec  la  brièveté  imposée  à  des  auteurs  qui  se  pro- 
posent de  traiter   de  toute  la  syntaxe;    M,  S.   a  l'avantage  de  l'avoir 
développée  avec  détail.  Voilà  tout.  Je  dois  ajouter  que,  même  après  la 
lecture  du  travail  de  M.  Sobolewski,  il   me  semble  que  la  question  pré- 
sente toujours  de  très  grandes  difficultés  et  qu'il  y  a  des  dangers  à  être 
trop  affirmatif.  Nous  ne   pouvons  que  répéter  ce  qui  a  été   dit  excel- 
lement  par  un  maître  dont  nous  sommes  étonné  de   ne  pas  trouver  le 
nom   dans   l'ouvrage  de  M.  Sobolewski  :    «  L'existence  d'une   double 
«  forme,  a   dit  Riemann  1,  permettait   aux  Grecs  de  rendre,   lorsqu'ils 
c<  le  voulaient,  des  nuances  qui    manquent  dans  notre  langue;  mais  en 
«  même  temps  il  me  paraît  bien  certain  que  cette  différence  de  sens  était 
(f  trop  délicate  pour  être  observée  toujours,  que  dans  bien  des   cas  elle 
«  était   indifférente,   que    souvent  elle   était   entièrement  négligée.    Ici 
«  comme  ailleurs,  l'usage  devait  avoir  ses  caprices,  et  chaque  auteur  ses 
a  particularités   ».  Cela  est  très  vrai.  Il  y  avait,  dans  l'emploi  de  cette 
double  forme  par  le  grec  classique,  une  nuance  dont  le  sens  fut  perdu 
d'assez  bonne  heure,  un  peu  comme  il  en  a  été  pour  l'emploi  des  prépo- 
sitions dans  les  verbes  composés.  Que  de  fois    ne  voit-on  pas  des  scho- 
liastes  s'étonner  que,   au  lieu  d'un  verbe  composé  avec  telle  ou    telle 
préposition,  l'auteur  n'ait   pas    employé  un   verbe  simple  !  Cela  vient 
de  ce  que  la    nuance  exprimée  par  la  préposition    n'était  plus  sentie  à 
l'époque  du  scholiaste.  Nous  en  sommes  peut-être  au  même  point  pour 
l'emploi  du  subjonctif  présent  ou  aoriste  dans  les  propositions  subordon- 
nées.Voici  un  exemple  entre  mille  :  Antiphone,V,66  :  Mrfi  èàv  su  eixâî^o), 
Iv  TOUTO)  [J.01  à^toOTS  ri^v  ixTïôçsu^tv  eivat...   'iîv  touxw  ouv  èvaixioç  d[U,  oùv.  èàv 
e^supw...  Pourquoi  dans  cette  phrase  cet   emploi    des  deux   formes? 
Dans  quelle  catégorie  M.  Sobolewski  rangerait-il  cet  exemple?  Malgré 
ces  réserves,  nous  ne  pouvons  que  recommander  l'étude  de  ce  travail 
qui  intéresse  quiconque  s'occupe  d'Aristophane  et  de  syntaxe  grecque. 

Albert  Martin. 


I  Mélanges  Graux,  p.  598. 
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27Û.  —    P.  LoRENTZ.    Observationes    de  pponominum  pei>sonalium  apud 

poetas  i^Iex^andrinos  usu  (Disséitatio  inauguralis,   Leipzigj.   Berlin,  Heinrich 
et  Kemke,  1892,  55  p. 

Ne  mérite  aucunement  Tattention  :  quelque  bien  çà  et  là,  mais  des 
citations  inexactes,  des  conclusions  erronées,  appuyées  sur  des  passages 
incompris  ou  mal  interprétés,  des  assertions  inexplicables,  enfin  un 
latin  d'écolier,  fatigant  et  monotone,  parfois  même  incorrect,  telle  est 
cette  dissertation  inaugurale.  Si  l'on  ajoute  que  les  fautes  d'impression 
sont  en  tel  nombre  et  souvent  tellement  grossières  qu'on  est  obligé  de 
s'y  mettre  à  deux  fois  pour  comprendre,  qu'elles  défigurent  à  toutes  les 
pages,  une  seule  exceptée  fia  page  2),  le  grec,  le  latin,  les  noms  propres, 
on  conviendra  que  cet  opuscule  a  été  fait  hâtivement  et  imprimé  sans 
le  moindre  soin.  S'il  a  valu  à  M.  Lorentz  les  summi  in  jphilosophia 
honores,  c'est  que  vraiment  les  juges  n'ont  pas  été  difficiles. 

My. 


271. —  Ose.  Froehde.  Valei'iî  F»robi  de  nomine  ï»lînîî  secundî  doctrinara  con- 
tinere  libellum  demonstratur.  P.  ibg-aoS, 

272.  — J.  W.  Beck.   Studîa   Gelliana  et   Pliniuna.  55  p. 

273.  —  Gust.   NoRDMEYER.  Oe  Octaviîe  fabula,  p.   257-317. 

Je  réunis  pour  plus  de  commodité  ces  trois  dissertations  en  latin 
bien  qu'il  n'y  ait  de  rapport  pour  le  fond  qu'entre  les  deux  premières. 
Toutes  trois  ont  paru  en  1892  dans  le  tome  XIX,  des  suppléments  du 
Jahrbuch  fur  Philologie. 

Commençons  par  celle  que  j'ai  citée  en  dernier  lieu. 

Nous  avons  eu  l'an  dernier  '  l'étude  d'un  Viennois,  M.  Ladek,  sur 
VOctavie ;  voici  sur  le  même  sujet  une  étude  indépendante,  entreprise, 
d'un  point  de  vue  assez  différent,  dans  le  séminaire  de  M.  Usener  à 
Bonn.  Elle  aboutit  à  une  conclusion  analogue,  ce  qui  donne  d'autant 
plus  de  vraisemblance  à  la  solution  que  proposent  les  deux  savants. 
Comme  M.  Ladek,  M.  Nordmeyer  admet  que  l'Ocfayfe  est  antérieure 
aux  Annales  de  Tacite;  il  la  croit  écrite  sous  Domitien.  L'époque,  sui- 
vant lui,  serait  à  peu  près  certaine  bien  que  le  nom  de  l'auteur  soit  perdu 
pour  nous,  il  est  probable  qu'il  a  vécu  au  temps  de  Néron  ;  à  coup  sûr, 
au  moment  où  il  a  écrit  sa  prétexte,  on  s'intéressait  encore  au  récit 
des  crimes  du  dernier  des  Césars  de  la  maison  d'Auguste.  M.  N.  a 
défendu  cette  thèse,  avec  méthode,  avec  clarté  et  dans  une  fort  bonne 
langue.  Pour  l'instant  tout  le  débat  semble  porter  sur  ce  point  :  VOcta- 
vie a-t-elle  été  composée  seulement  au  temps  de  Domitien  comme  le 
veut  M.  Nordmeyer,  ou  presque  tout  de  suite  après  la  mort  de  Néron, 
comme  le  croit  M.  Hosius  ~  en  s'appuyant  sur  ce  fait  que  le  poète  n'a 

I.  Voir  la  Revue  du  3o  novembre  i8gi,  p.  SgS. 
ïi  Voir  ici  p.  3i  5, 
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connu  et  n'imite  que  les  premiers  livres  de  Lucain,  tandis  que  Valérius 
Flaccus  paraît  avoir  connu  et  imité  la  Pharsale  tout  entière  ^ 

Nous  arrivons  aux  deux  autres  dissertations  consacrées  à  l'étude  des 
sources  des  grammairiens  latins.  Depuis  qu'on  a  trouvé  à  Vienne  le  petit 
livre  intitulé  :  Valerii  Probi  de  nomine,  on  n^a  cessé  de  discuter  sur  le 
caractère  de  ce  chapitre  et  sur  son  origine  :  nous  a-t-il  conservé  un 
extrait  fidèle  ou  plus  ou  moins  libre  de  Probus  de  Béryte  ou  d'un  autre 
Probus  ou  même  de  divers  grammairiens?  On  a  soutenu  chacune  de 
ces  hypothèses,  ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  qu'on  n'a  pour  déci- 
der en  un  sens  ou  l'autre  que  des  indices  vagues  et  des  preuves  bien 
faibles,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  eu  certainement  une  telle  divergence 
d'opinions. 

M.  Frœhde  avait  étudié  précédemment  dans  un  des  suppléments  du 
même  recueillies  sources  de  Charisius,  et.  dans  ce  travail,  certaines 
ressemblances  l'avaient  amené  à  rattacher  ce  grammairien  à  Pline  par 
l'intermédiaire  de  Romanus.  S'appuyant  sur  des  indices  analogues,  il 
démontre  ou  croit  avoir  démontré  ici  que  la  doctrine  du  prétendu  Pro- 
bus dans  le  de  nomine  est  celle  de  Pline  3.  M.  F.  prouve  d'abord  par 
l'examen  du  vocabulaire,  des  formules,  de  la  doctrine  et  des  citations 
que  toutes  les  parties  du  libellus  dérivent  d'une  seule  et  même  source. 
11  fait  ensuite  paragraphe  par  paragraphe  la  comparaison  du  libellus 
avec  Charisius.  La  disposition  adoptée,  deux  colonnes  au  bas  des- 
quelles sont  les  références  aux  autres  textes  des  Grammatici,  est 
claire  et  commode.  Mais  comment  expliquer  les  différences  des  deux 
textes?  Par  ce  fait  que  Charisius  n'empruntait  que  de  deuxième  ou 
troisième  main,  et  qu'entre  lui  et  Pline,  il  y  a  eu  tout  au  moins 
Romanus  et  Palémon.  Troisième  chapitre  :  Pline  est  la  source  com- 
mune du  libellus  et  de  Charisius.  Quatrième  chapitre  :  rapports  du 
libellus  avec  les  autres  grammairiens.  Partout  beaucoup  de  netteté 
et  de  clarté. 

Le  travail  est  estimable;  mais  la  méthode  de  M.  Frôhde  n'est  pas  trop 
sûre  et  ses  arguments  ne  sont  pas  toujours  bien  convaincants.  On  lui 
ferait  d'abord  cette  objection  que  sa  nouvelle  hypothèse  n'appuie  pas  la 
précédente,  mais  qu'elle  se  fonde  sur  elle,  ce  qui  ne  rend  pas  l'édifice  plus 
solide.  Comment  prétendre  reconnaître  la  main  d'un  auteur  dans  des 
termes  techniques  aussi  peu  caractéristiques  que  :  nomina...  01'  syllaba 
finita;  ou  terminaia ;  ou  quœ  in  or  exeunt,  ou  or  syllaba  clausal  En 


1.  Il  faut  reconnaître  que  ces  prétendues  imitations  ont  toujours  fourni  des  argu- 
ments pour  soutenir  les  thèses  les  plus  opposées;  partant  qu'elles  prouvent  peu. 

2.  Jahrbucher...?>\i-çi'p.  XVIII,  ch.  2.  Voir  la  Reuue critique  du  27février,  p.  162. 

3.  Dans  l'éiude  dont  il  va  être  rendu  compte  (p.  25  et  suiv.),  M  Beck.  a  examiné 
aussi  le  libellus  de  nomine  et  il  l'a  rattaché  comme  M.  Frœhde,  à  la  doctrine  de  Pline. 
Ce  résultat  identique  de  travaux  entrepris  séparément  et  d'après  des  méthodes  diffé- 
rentes, ici  encore  n'en  paraîtra  que  plus  vraisemblable 
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dehors  de  ces  formules  y  en  a-t-il  tant  d'autres  que  le  grammairien 
aurait  pu  employer  "  ? 

A  parler  franc,  la  preuve  n'est  donc  pas  faite.  Si  de  la  juxtaposition 
commode  qui  nous  est  mise  sous  nos  yeux,  il  ressort  que  Charisius  est 
parfois  plus  près  de  Toriginal,  linverse  a  lieu  également;  et  fort  sou- 
vent on  manque  de  points  de  repère.  Aussi  sera-t-il  prudent  suivant 
moi  de  ne  regarder  que  comme  une  hypothèse  toute  provisoire  la  con- 
clusion qu'on  nous  propose. 

M.  Beck  est  un  professeur  de  Groningue,  ancien  élève  de  Bœhrens. 
Il  a  publié  dans  ces  dernières  années  des  études  sur  les  recueils  des 
Differetitiœ ;  sur  les  Synonyma  Ciceronis  :  sur  M.  Valerius  Probus; 
sur  le  maître  d'Aulu-Gelle,  Sulpicius  Apollinaire;  aussi  sur  Florus, 
Tauteur  des  sommaires  de  Tite-Live,  Le  sujet  qu'il  aborde  ajourd^hui, 
est,  comme  celui  qu'a  traité  M.  Frohde.  un  de  ceux  qui  paraissent 
séduire  les  savants  de  notre  siècle  ;  on  n'a  qu'à  voir  dans  Teuffel  com- 
bien d'entre  eux  se  sont  essayés  à  remonter  jusqu'aux  sources  de  nos 
Gravimatici  Latini,  et  notamment  à  reconstituer  l'ouvrage  de  Pline 
libri  dubii  sermonis.  M,  B.  avait  déjà  précédemment  attaqué  ce  pro- 
blèm.e  ~;  dans  un  article  du  Philologus  il  a  étudié  les  sources  de  Chari- 
sius, et  là  il  reconnaissait  de  très  bonne  foi  qu'on  n'arrivera  jamais  sur 
ce  sujet  à  des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants.  Réserve  prudente  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  s'aventurer  à  son  tour.  Il  avait  indiqué  '  son  inten- 
tion de  montrer  combien  Aulu-Gelle  a  fait  d'emprunts  au  livre  de  Piine. 
Il  tient  ici  sa  prom.esse.  Nous  n'en  sommes  pas  encore,  il  est  vrai,  à 
cette  collection  des  Pliniana  dont  M.  B.  avait  essayé  de  tracer  le  plan; 
mais  le  présent  travail  ne  fait  sans  doute  qu'y  préluder.  En  ce  cas  nous 
réclamerions  pour  les  Pliniana  plus  de  clarté  et  d'ordre  que  nous  n'en 
avons  ici.  Aucun  des  travaux  précédents  de  M.  B.  n'est  aussi  enchevêtré, 
ni  d'une  lecture  aussi  ardue  que  ces  Stiidia.  Cependant,  il  n'est  vrai- 
ment pas  nécessaire  de  rendre  encore  plus  pénibles  des  études  comme 
celles-ci  ;  à  cela,  par  les  difficultés  et  par  les  broussailles  de  toute  sorte 
qu'onn'arriveguère  à  écarter,  le  sujet  suffit  et  largement.  A  travers  les 
remarques  si  souvent  bizarres  ou  même  baroques,  les  règles  rapetassées, 
délayées,  résumées,  déformées  qui  sont  le  fond  des  Artes.  chercher  les 
restes  d'unedoctrine  dont  lavaleur  n'était  certes  pasde  premier  ordre,  cela 
peut  paraître  à  beaucoup  un  travail  où  les  résultats  ne  vaudront  jamais 
la  moitié  ni  le  quart  de  la  peine  qu'on  aura  prise.  M.  B.  assure  qu'il 
a  pu  aiieindre  quelques  résultats  positifs  fcertiora)  parmi  bien  des  don- 
nées qui  ne  sont  guère  plus  sûres  «  qu'un  sentier  étroit  et  perdu  dans 
un  épais  fourré  »  ip.  25).  Je  crains  que  bien  des  lecteurs  ne  fassent  pas 


1.  M.  [jcck,  Phihl . ,  1889,  p.  256  au  bas,  a  déjà  montré  qu'il  serait  peu  prudent 
de  rien  conclure  de  ces  formules  générales  qui  passent  d'un  grammairien  à  l'autre, 

2.  1889,  p.  255. 

3.  Philologus,  1889,  p.  266,  note, 
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la  distinction  ou  ne  veuillent  pas  la  trouver  fondée.  Il  en  est  même  qui 
pourraient  bien  se  servir  contre  lui  d'une  de  ses  phrases  ;'p.  27  au  bas)  : 
Prœstat  tacere  qiiam  de  diibiis  et  obscuris  hariolari.  Mais  ce  serait 
vraiment  être  trop  dur. 

La  méthode  très  louable  de  M.  B.  consiste  à  bien  déterminer  les 
habitudes  de  Pline,  les  formes  de  style  qu'il  affectionne  {ratio,  consue- 
tudo,  etc.)  ;  les  auteurs  qu'il  cite  et  ceux  qu'il  semble  éviter  de  citer  etc. 
Recueillir  avec  une  pieuse  sagacité  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'auteur 
des  Libri  dubii  sermonis,  cela  n''implique  à  aucun  degré  beaucoup 
d'admiration  pour  les  intermédiaires  qui  servent  de  base  à  ce  travail. 
On  trouvera  ici  un  examen  critique  de  divers  chapitres  d'Aulu  Celle; 
M.  B.  distingue  ce  qui  vient  de  Pline  de  ce  qui  paraît  dériver  d'une 
autre  source.  Il  sacrifie  nettement  l'auteur  des  Nuits  attiques  ;  il 
démasque  les  airs  qu'il  se  donnait  de  grand  chercheur  et  grand  lecteur, 
alors  qu'il  ne  faisait  que  piller  le  seul  Pline  et  qu'habiller  en  anecdotes 
les  remarques  qu'il  avait  copiées  littéralement.  A  la  fin,  un  résumé  sur 
les  opinions  grammaticales  de  Pline;  sa  méthode;  son  bon  sens;  sur 
rétendue  et  les  limites  de  son  érudition  ;  aussi  sur  sa  manie  de  vouloir 
varier  indéfiniment  ses  expressions,  ce  qui  explique  ses  défauts  comme 
écrivain. 

Dans  son  programme  sur  Valérius  Probus,  où  il  heurtait  des  idées 
reçues,  notamment  sur  l'existence  d'ouvrages  de  M.  Valérius  Probus 
sur  la  grammaire,  M.  Beck  avait  autrefois  rencontré  de  vives  contra- 
dictions. Elles  pourront  bien,  à  la  suite  du  présent  travail,  ne  pas  être 
beaucoup  moins  nombreuses.  Il  est  visible  que  l'auteur  aime  à  pousser 
des  pointes  fort  loin  dans  tous  les  sens.  On  ne  se  plaindra  pas  du  moins 
cette  fois  encore,  qu'en  une  matière  difficile  où  les  brouillards  certes 
ne  manquent  pas,  il  se  soie  fait  faute  d'être  assez  affirmatif. 

Emile  Thomas. 

274.  —  Mirèio,  pro'vençaliscbe  Uicbtung  von  Fi-ederic  Aiisti-al.  Deutsch 
von  August  Bertuch,  mit  einer  Einleitung  von  Eduard  Bœhmer.  Strasbourg, 
Truebner,  iSgS.  In-12  de  xvi-288  p. 

L'éditeur  Trùbner  a  adressé  ce  volume  à  la  Revue  Critique  et  le  direc- 
teur de  la  Revue  Critique  me  Ta  transmis  à  telle  fin  que  de  raison.  On 
comprendra,  je  crois,  que  je  fasse  une  simple  annonce,  plutôt  qu'un 
compte  rendu.  D'une  part,  j'ai  quelques  scrupules  à  parler  de  l'admi- 
rable chato  de  Prouvenco  dans  une  revue  qui  n'a  pas  la  prétention  de 
croire  que  les  poètes  soient  —  en  tant  que  poètes  —  justiciables  de  sa 
critique.  De  l'autre,  s'il  s'agit  d'apprécier  au  point  de  vue  littéraire  la 
traduction  en  vers  de  M.  Bertuch,  c'est  un  germaniste  qui  doit  assumer 
cette  tâche,  à  condition  d'être  doublé  d'un  provençaHste  :  tout  au  plus 
feiais-je  office  de  doublure. 

M.  B.  a  dédié  sa  traduction  au  poète  Paul  Heyse,  a  le  grand  maître  de 
l'illustre  alliance  de  la  poésie  allemande  et  de  la  philologie  romane  ». 
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Dans  la  préface,  M,  Bœhmer,  qui  en  1870,  avant  la  guerre,  avait  publié 
une  brochure  sympathique  sur  la  poésie  provençale  contemporaine, 
rappelle  les  principales  œuvres  de  Mistral,  en  insistant  sur  Nerto,  déjà 
traduite  par  M.  Bertuch.  Il  déclare  que  la  traduction  de  Mirèio  par  ce 
dernier  est  de  tout  point  digne  d'éloge  et  laisse  bien  loin  derrière  elle 
une  tentative  analogue  faite  en  Allemagne  dès  1880.  Il  est  un  peu  sin- 
gulier de  voir  dans  ces  quelques  pages  une  place  relativement  considé* 
rable  accordée  à  une  traduction  du  discours  prononcé  en  1892  par 
M.  Emile  Zola  à  la  fête  des  félibres  de  Sceaux  ;  il  y  avait  mieux  à  dire. 
Je  crains  aussi  que  M.  Boehmer  ne  se  fasse  illusion  s''il  croit  aussi  sérieu- 
sement quHl  le  dit  «  que  non  seulement  dans  le  midi,  mais  dans  d'autres 
régions  de  la  France  on  voit  se  manifester  de  plus  en  plus  impérieux  le 
désir  d'une  république  fédérative  comme  en  Suisse  et  aux  États-Unis  ». 
L'illusion  est  permise  à  un  étranger,  après  tout. 

Le  volume  se  termine  par  des  détails  sur  la  prononciation  de  la  langue 
provençale  actuelle,  telle  que  la  parie  Mistral,  et  par  la  transcription 
d'un  certain  nombre  de  passages  de  Mirèio  d'après  un  système  phoné- 
tique à  la  fois  très  simple  et  très  exact.  Cet  appendice  rendra  certaine- 
ment des  services  dans  un  pays  où  la  poésie  nationale  a  contracté  alliance 
avec  la  philologie  romane.  A.  Thomas. 

275.  —  Bossuet.  et  la  Bible,  par  R.  de  La  Broise,  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 
(Lii-4b3  pp.  et  erratum),  in-8. 

Sous  ce  titre  :  Bossuet  et  la  Bible,  deux  sujets  peuvent  s'entendre  :  — 
ou  bien  la  recherche  de  l'influence  que  la  Bible  a  eue  sur  la  pensée  de 
Bossuet  et  sur  son  style,  —  ou  bien  celle  de  la  manière  dont  il  a  com- 
pris et  pratiqué  l'exégèse  des  livres  sacrés  de  l'Église. 

Ces  deux  questions  sont  assez  distinctes  pour  être  séparables.  M.  de  La 
Broise,  qui  les  a  réunies,  a  si  soigneusement  et  si  heureusement  traité  la 
première  qu'on  peut  regretter  qu'il  ne  s'y  soit  pas  renfermé  pour  l'épuiser. 

La  partie  la  plus  neuve  de  l'ouvrage  est  celle  qui  a  trait  à  la  langue 
biblique  et  au  style  biblique  chez  Bossuet,  —  encore  que  cette  matière 
pût  sembler  rebattue.  Mais  c'est  que,  tout  en  répétant  à  satiété  que  Bos- 
suet était  a  nourri  »  de  la  Bible,  que  sa  langue  et  son  style  en  étaient 
«  pénétrés  »,  on  ne  s'était  jamais  encore  occupé  de  démontrer  ces  vérités 
d'une  façon  suivie  et  avec  précision.  11  faut  avouer,  du  reste,  que  l'en- 
quête nécessaire  à  cet  effet  n'était  pas  à  la  portée  de  tous  les  historiens 
et  commentateurs  de  Bossuet,  laïques,  pour  la  plupart,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  Il  faut,  pour  déterminer  la  dose  du  souvenir  biblique  chez 
Bossuet,  posséder  la  Bible  à  fond,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  recon- 
naître à  travers  ses  écrits  les  traductions  intégrales  de  tels  passages  des 
Livres  Saints,  ou  les  allusions  facilement  saisissables  à  des  textes  con- 
nus; —  il  faut  aussi  pouvoir  démêler  les  emprunts  souvent  incomplets, 
les  réminiscences  parfois  inconscientes,  les  allusions  plus  ou  moins  dégui- 
sées à  des  détails  minimes,  à  des  faits  obscurs  de  l'histoire  biblique.  La 
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prose  de  Bossuet  en  fourmille.  Autrement  on  court  le  risque  d'attribuer 
àTinvention  de  Técrivain  français  nombre  d'expressions,  appropriées  sans 
doute  par  Bossuet  avec  un  art  souverain  au  sujet  qu'il  traite,  mais  enfin 
dont  le  fond  même  appartient  à  TAncien  et  au  Nouveau  Testament. 
M.  de  La  B.  en  donne  de  nombreux  et  intéressants  exemples.  Il  y  a, 
dans  le  sermon  sur  VEfficacité  de  la  Pénitence  (et  ailleurs  encore)  une 
jolie  image  mystique  :  vivre  sous  les  ailes  de  Dieu.,.  Ne  nous  hâtons 
pas  ici  d'admirer  la  tendresse,  à  de  certaines  heures,  de  l'imagination 
de  Bossuet  :  le  mot  est  du  Psalmiste  (xc,  4)  :  Sub  pennis  ejus  sperabis. 
—  Dans  le  sermon  de  1660  sur  les  Rechutes,  Bossuet  interpelle  l'avare 
avec  une  pittoresque  rudesse  :  «  Au  lieu  d'ouvrir  largement  les  mains 
sur  les  misères  du  pauvre,  tu  resserres  tes  entrailles...  »  Ce  n'est  ici 
que  la  traduction  de    trois  passages    scripturaires  :   Prov.  xxxi,  20, 
Ps.  cxLiv,  19;  IJoann.  m,  17.  —  Et  ainsi  encore  pour  l'alliance  de 
mots  fameuse  :  a  Versez  des  larmes  avec  des  prières...»,  les  éléments  en 
sont  pris  dans  plusieurs  endroits  de  la  Bible,  entre  autres  Ps.  lxi,  9  et 
cxLi,  3.  Bossuet  n'a  eu  ici  que  le  mérite  du  choix  et  de  l'adaptation. 

D'autre  part,  comme  l'observe  avec  raison  M.  de  La  Broise  (p.  42),  il 
arrive  qu'il  soit  impossible  de  comprendre  pleinement  ce  que  Bossuet 
veut  dire,  si  l'on  ne  se  reporte  à  quelques  versets  de  l'Ecriture.  On  lit, 
dans  les  Méditations  sur  l'Évangile  (la  Cène,  r^  partie,  lvi^  jour)  : 
«  Pain  des  voyageurs,  qui  serez  un  jour  le  pain  des  compréhenseurs,  je 
vous  adore...  »  Il  est  de  toute  nécessité  de  se  référer  ici  à  saint  Paul 
(I  Cor.  IX,  24-  Philipp.  m,  12,  i3).  —Ailleurs  [Déf.  de  la  Trad.  et  des 
saints  Pères,  \.  XIII)  :  «  Sans  cette  grâce  particulière,  il  est  de  la  foi 
que  tous  sans  exception  demeureraient  dans  la  masse  où  est  perdu  tout 
le  genre  humain.  »  Et  dans  le  sermon  sur  VEminente  dignité  des 
Pauvres,  deuxième  point  :  «  Étant  tous  pétris  d'une  même  masse  :  »  — 
on  interpréterait  à  contre-sens  ces  deux  passages  en  s'en  tenant  aux 
acceptions  du  mot  masse  que  donne  Littré.  Il  faut  recourir  à  saint  Paul 
[Rom.,  IX,  21,  XI,  16;  I  Cor.,  v,  9).  —  Ailleurs  encore  :  «  Jugez,  pé- 
cheurs, quels  obstacles,  quels  embarras,  quel  chaos  étrange  il  y  a  entre 
vous  et  la  grâce.  »  (Sermon  sur  le  Danger  des  Rechutes).  Chaos  ne 
signifie  pas  ici  confusion,  mais  abtme,  hiatus  infranchissable,  comme 
dans  le  texte  grec  de  saint  Luc,  xvi,  26. 

Toute  cette  partie  du  livre  de  M.  de  La  B.  demanderait  bien  peu  de 
retouches  pour  devenir  un  excellent  modèle  de  critique  littéraire.  Telle 
qu'elle  est,  du  reste,  elle  rend  le  service  de  montrer  —  spécialement  à 
nos  étudiants  de  lettres,  —  que  les  «  analyses  de  style  y  (comme  on  les 
nommait  autrefois  et  que  l'on  dédaigne  aujourd'hui)  sont  capables  de 
précision,  qu'elles  peuvent  représenter  autre  chose  que  la  fantaisie 
ingénieuse  ou  la  sensibilité  délicate  d'un  critique,  et  qu'elles  préparent 
à  l'histoire  littéraire  des  matériaux  sûrs  et  solides  ;  —  à  la  condi- 
tion que  l'enquête  faite  sur  les  procédés  et  les  habitudes  de  l'écrivain 
qu'on  étudie  soit  minutieuse  ;  à  la  condition  que  l'on  fasse  à  chaque  pas 
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autant  qu'il  est  possible,  la  part  des  influences  subies  par  lui,  de  ses  sou- 
venirs, de  ses  imitations;  que  l'on  ait  rigoureusement  égard  à  la  date 
des  textes  propres  à  être  choisis  pour  caractériser  exactement  sa  manière; 
qu'on  ose  enfin  (ce  que  font,  dans  de  patientes  monographies,  les  tra- 
vailleurs allemands)  dresser  la  statistique  de  tous  les  emplois  d'un  mot 
ou  d'un  tour. 

Pour  ce  que  Bossuet  doit  à  la  Bible  non  plus  dans  la  forme,  mais  dans 
le  fond,  les  conclusions  de  M.  de  La  B.  sur  les  différents  points  qu'il 
touche,  appelleraient  certaines  restrictions  et  parfois  certains  com- 
pléments. Sans  doute  ses  remarques  sur  la  part  de  la  Bible  dans  les 
sermons  sont  instructives,  —  quand  il  montre,  par  exemple,  les  hésita- 
tions de  Torateur  au  sujet  du  «  texte  »  qu'il  choisira  (p.  118-120)  et 
qu'il  prouve  que,  parfois,  ce  texte  a  été  choisi  après  coup,  après  le  ser- 
mon composé;  —  mais  précisément  des  observations  de  ce  genre  nous 
amènent  à  une  question  assez  importante  pour  l'appréciation  totale  du 
génie  de  Bossuet:  est-ce  dans  la  Bïhle principalement  que  Bossuet  puise 
la  substance  de  sa  prédication  ?  On  sait,  de  reste,  combien  quelques  Pères 
de  rÉglise  ont  été  admirés  et  médités  par  lui  ;  —  mais  de  ces  deux 
influences,  la  biblique  et  la  patristique,  quelle  fut  la  dominante?  Enfin, 
à  côté  de  l'une  et  de  l'autre,  ce  que  Bossuet  tire  de  son  fonds  est-il  con- 
sidérable, et  dans  quelle  mesure,  —  tout  en  suivant  les  suggestions  de  la 
Bible,  tout  en  se  conformant  à  la  philosophie  religieuse  des  Pères,  — 
pense-t-il  par  lui-même  ?  C'est  ce  que  M.  de  La  B.  ne  dit  nulle  part  assez 
nettement.  Assurément  il  ne  pouvait  être  question  pour  lui  d'exposer  la 
part  de  ces  autres  éléments  avec  autant  d'abondance  et  de  précision  que 
celui  dont  il  se  proposait  de  déterminer  l'apport.  Mais  encore  lui  était-il 
permis  d'indiquer  sommairement  quelle  en  était  à  son  avis  l'importance 
relative.  Pour  que  ces  déterminations  des  influencessubies  par  la  pensée 
d'un  auteur  soient  instructives  et  n'induisent  pas  en  des  appréciations 
incomplètes  et  étroites  ',  il  est  indispensable  de  tenir  compte,  à  côté  de  la 
cause  dont  on  observe  les  effets,  de  celles  qui  ont  pu  la  limiter  ou  la  com- 
battre ;  et  si,  comme  le  fait  M.  de  La  B.  avec  sagesse,  on  restreint  ses 
recherches  à  un  point  spécial  pour  plus  de  profondeur,  au  moins  faut-il 
stipuler  et  réserver  presque  à  chaque  pas  la  part  probable  des  éléments 
que  l'on  ne  s'est  pas  proposé  d'étudier,  et  essayer,  si  possible,  d'en  éva- 
luer la  contribution  par  rapport  à  celui  dont  on  s'occupe.  Ici,  en 
somme,  ce  que  nous  souhaitions  le  plus  d'apprendre,  ce  n'est  pas 
si  l'action  de  la  Bible  sur  L'intelligence  de  Bossuet  a  été  grande  absolu- 
ment, mais  combien  grande  elle  fut,  en  comparaison  des  autres 
affluents  qui  ont  composé  le  flot  abondant  de  sa  pensée  ^. 

1.  Cf.  ce  que  dit  M.  de  la  B.  p.   160. 

2.  A  ce  point  de  vue,  la  comparaison  que  fait  M.  de  La  Broise  de  la  façon  différente 
dont  les  autres  orateurs  du  temps,  Flcchier,  Fénelon,  Bourdaloue,  Massillon,  emploient 
la  Bible  et  mettent  en  œuvre  les  ressources  qu'elle  fournit  aux  prédicateurs,  cette 
comparaison  est  tout  à  fait  en  situation  et  très  instructive  (p.  161  sqq.).  Il  est  regret- 
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Les  réflexions  de  M.  de  La  B.  relatives  à  la  Politique  sacrée  me 
paraissent  donner  lieu  au  même  regret.  Il  n'avait  pas  le  droit  sans  doute, 
étant  donné  son  plan,  de  développer  ce  que  Bossuet  a  pu  emprunter  à 
Aristote  ou  à  Hobbes';  il  le  pouvait  signaler  néanmoins;  ce  qui, 
même,  Teût  amené  probablement  à  ne  pas  déclarer  (p.  212  -)  «  l'inspi- 
ration de  Bossuet  »,  dans  ce  livre,  aussi  «  purement  biblique,  »  et  à 
insister  davantage  sur  la  liberté  singulière  avec  laquelle  l'auteur  de  la 
Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte  «  sollicite  »  les  textes  de  la  Bible  de 
se  plier  à  ses  vues.  Il  est  difficile,  en  comparant  tels  récits  de  la  Bible 
avec  le  commentaire  que  Bossuet  en  donne  dans  la  Politique^  de  ne  pas 
se  rappeler  ce  qu'il  dit  quelque  part,  qu^  «  on  apprend  admirablement 
dans  saint  Cyprien  le  divin  art  de  manier  les  Ecritures  et  de  se  donner 
de  l'autorité  en  faisant  parler  Dieu  sur  tous  les  sujets  par  de  solides  et 
sérieuses  applications  ».  Les  «  applications  «  de  la  Politique  ne  laissent 
pas  parfois  que  de  sembler  un  peu  complaisantes,  et  le  maniement  du 
texte  biblique  s^  montre  ingénieux,  ou  impérieux,  à  l'excès. 

Dans  le  chapitre  x,  M.  de  La  B.  aborde  le  second  des  deux  sujets  que 
son  titre  pouvait  désigner  :  la  situation  de  Bossuet  par  rapport  à  la 
philologie  biblique.  Sujet  distinct  de  l'étude  de  pensée  et  de  style  qui 
remplit  la  majeure  partie  du  livre;  mais  sujet  important,  qu'il  fallait 
alors  traiter  à  fond.  Je  crains  que  ce  qu'en  dit  M.  de  La  B.  ne  paraisse 
fort  insuffisant,  même  aux  personnes  étrangères  à  l'exégèse  et  à  son 
histoire.  Dans  cette  querelle  avec  Richard  Simon,  qu'il  serait  tant  à 
souhaiter  que  Ton  nous  racontât  enfin  d'une  façon  exacte  et  complète, 
il  est,  entre  autres  ',  et  avant  toutes  les  autres,  une  question  sur  laquelle 
nous  désirerions  être  instruits  et  fixés  :  Bossuet  a-t-il,  en  définitive, 
condamné  et  voulu  proscrire  la  critique  biblique? 

A  cette  question;  M.  de  La  Broise,  moins  hardi  que  plusieurs  savants 
catholiques  de  notre  temps,  n'a  pas  osé  répondre  nettement,  ni  répondre 
oui.  Lui,  si  précis  d'ordinaire  dans  l'enquête  stylistique  et  morale  qui 
remplit  ses  premiers  chapitres,  il  se  borne  ici  à  raconter  les  incidents 
matériels  de  la  querelle,  à  résumer  les  pièces  du  procès,  ou  plutôt 
moins  encore  :  les  griefs  mutuels  des  deux  adversaires.  Même, —  pour 
plus  de  vague  Qià' imprécision^  —  il  le  fait  en  deux  portraits  antithétiques, 
à  la  façon  de  La  Bruyère,  du  Critique  philologue  et  du  Théologien,  au 
moyen  de  deux  centons  ingénieusement  formés  des  reproches  qu'échan- 

table  que  M.  de  La  B.  n'institue  pas  la  même  comparaison  entre  Bossuet  et  ses  con- 
temporains,—  Fénelon  par  exemple,  —  dans  son  chapitre  ix  sur  le  caractère  bibli- 
que de  l'ascétisme  de  Bossuet,  sur  les  sources  évangéliques  de  sa  doctrine  mystique. 

1.  Voir  Revue  critique,  1891  (1"='  semestre),  p.  149,3  propos  du  livre  de  M.  Lan- 
son.  —  M.  de  La  B.  compare  l'ouvrage  de  Bossuet  avec  les  Institutions  politiques 
du  P.  Menochio  (1625). 

2.  M.  de  La  B.  atténue  du  reste  (p.  235)  cette  appréciation. 

3.  M.  de  La  B.  donne  en  note  (p.  364,  n.  5;  p.  Sfjy,  n.  2)  quelques  indications 
sur  les  thèses  d'exégèse  où  la  critique  biblique  moderne,  surtout  catholique,  se 
trouve  d'accord  avec  Bossuet  ou  en  contradiction  avec  lui. 
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gèrent  Richard  Simon  et  Bossuet.  C'est,  avec  beaucoup  de  grâce, 
promener  le  lecteur  autour  de  la  question,  en  le  maintenant  à  une  dis- 
tance respectueuse  des  points  essentiels.  Si  M.  de  La  Broise  a  craint 
qne  l'aveu  de  Fintolérance  intellectuelle  de  Bossuet  à  l'égard  de  l'exé- 
gèse ne  nuisît  à  sa  gloire,  ila  eu  tort,  je  crois.  Il  est  assez  facile  d'aperce- 
voir comment  il  se  fait  que  ce  grand  chrétien,  si  épris  de  l'exactitude  en 
d'autres  matières,  si  favorable,  en  histoire  par  exemple, — et  il  en  a  donné 
la  preuve,  —  aux  recherches  poussées,  si  ami,  en  de  certains  ordres 
d'idées,  de  la  pleine  lumière,  a  eu  peur  ici  de  tout  cela.  Pour  l'approu- 
ver, ou  du  moins  pour  le  comprendre,  il  suffit  de  se  mettre  au  point  de 
vue  d'où  il  voyait  le  christianisme  et  la  révélation;  alors  on  n'est 
point  tenté  de  l'accuser,  comme  on  le  fait  parfois,  d'inintelligence  bru- 
tale et  de  despotisme  «  étouffeur,  »  et  l'on  constate  que  ses  craintes  et 
ses  aversions  étaient  très  raisonnées  et  réfléchies.  Étaient-elles,  de  plus, 
fondées?  Et  la  suite  des  développements  de  l'Exégèse  biblique  a-t-elle 
donné  tort  ou  raison  aux  inquiétudes  de  Bossuet  ?  Ce  n^est  pas  à  nous 
de  le  décider.  A.  Rébelliau. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  avril  i8g3.  % 

M.  Clermont-Ganneau  termine  sa  communication  sur  les  inscriptions  et  les  monu- 
ments delà  ville  de  Gaza.  Jusqu'en  1870  on  ne  connaissait  pas  d'inscriptions  grec- 
ques de  cette  ville;  il  n'y  en  a  pas  une  seule  dans  le  Corpus  inscriptionum  graecarum. 
M.  Clermont-Ganneau  en  communique  une  trentaine,  qu'il  a  recueillies  en  1870  et 
1S74.  Ce  sont  des  épitaphes  chrétiennes,  toutes  datées  d'une  façon  exacte,  par  années, 
mois  et  quantièmes.  Les  années  sont  indiquées  à  la  fois  selon  Tère  de  Gaza  et  selon 
le  cycle  des  indictions,  ce  qui  fournit  des  données  à  l'aide  desquelles  on  peut  fixer 
définitivement  le  point  de  départ  de  cette  ère  au  28  octobre  61  av.  J  -C.  Dans  quel- 
ques-unes, l'emploi  de  l'ère  de  Gaza  est  remplacé  par  celui  de  l'ère  d'Ascalon  ;  celle- 
ci  paraît  avoir  commencé  le  28  octobre  io5  av  J.-C.  —  M.  Clermont-Ganneau 
décrit  ensuite  deux  églises  construites  à  Gaza  par  les  croisés  et  présente,  à  l'appui  de 
sa  description,  toute  une  série  de  dessins,  plans  et  aquarelles,  exécutés  par  M.  Le- 
comte  du  Nouy.  Il  insiste  particulièrement  sur  la  plus  grande,  convertie  aujourd'hui 
en  mosquée.  Elle  a  trois  nefs,  dont  une  centrale  surélevée,  avec  deux  ordres  de 
piliers  superposés.  La  façade,  avec  son  pignon,  son  faîte  pointu,  ses  deux  contreforts 
sa  rose  centrale,  sa  porté  élégamment  sculptée,  son  porche  bien  conservé  (le  seul 
exemple  certain  découvert  jusqu'ici  en  Palestine),  rappelle  celle  de  nos  églises  occi- 
dentales du  xi^  et  du  xiif  siècles.  Les  blocs  présentent  la  taille  caractéristique  du  tra- 
vail des  croisés;  plusieurs  portent  en  outre  des  signes  lapidaires.  —  Une  des  colon- 
nes antiques  employées  à  l'intérieur  porte  un  bas  relief  représentant  le  chandelier  à 
sept  branches,  avec  une  inscription  en  grec  et  en  hébreu  contenant  une  dédicace  à 
Ananias,  fils  de  Jacob  (dans  le  grec  ce  dernier  nom  est  écrit  sans  b).  Cette  colonne 
est  évidemment  une  dépouille  de  quelque  synagogue,  peut-être  apportée  par  mer, 
à  l'époque  byzantine  d'Alexandrie  ou  de  Césarée. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Alexandre  Bertrand  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  le  grand  vase  d'argent  à  reliefs  de  Gundestrup  iJutland).  L'objet 
de  ce  mémoire  est,  dit  M.  Bertrand,  de  démontrer  :  1°  que  ce  vase,  comme  le  lieu 
de  la  découverte  l'indique  avec  une  assez  grande  vraisemblance  (le  Jutland  étant 
la  presqu'île  cimbrique),  est  un  vase  cimbre;  2"  que  la  décoration  du  vase,  un  défilé 
de  cavaliers  et  de  fantassins  dont  l'armement  est  semblable  à  celui  que  représentent 
les  trophées  de  l'arc  d'Orange,  rend  presque  certain  que  cet  arc  a  été  élevé  en  l'hon- 
neur de  la  victoire  de  Manus  sur  les  Cimbres;  3"  que,  d'autre  part,  ces  armes,  au 
témoignage  de  Diodore,  étant  gauloises,  il  faut  en  conclure  que  les  Cimbres  étaient 
des  Gaulois  et  non  des  Germains. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Longnon:  Mély  (F.  de),  Strabon  et  le  phyloxeva, 
l'amj^elitis ;  —  par  M.  Jules  Girard  :  Decharme  (Paul),  Euripide  et  l'esprit  de  son 
théâtre.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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276.  —  Edouard  Naville.  Bubaetîs  (1887-1889).  Being  the  8th  Memolr  of 
tlie  Egypt  Exploration  Funtl.  ln-4  London,  Kegan  Paul,  Trench,  Truebner 
and  C',  1891,  V-71  p.  et  34  planches. 

277.  —  Ed.  Naville.   Xhe  Festîve-Hal5  of  Oeorkon  II  in  the  Great  Temple  of 

Bubastis  (1887- 1889),    being  the    loth    Memoir  of  the  Egypt  Exploration  Fund- 
in-4  London,  Kegan  Paul,Trench, Truebner  and  G-,  1892.  vi-40  p.  6140  planches. 

Ces  deux  volumes  représentent  le  travail  accompli  par  M.  Naville  pen- 
dant deux  hivers  consécutifs,  de  1887  a  1889,  pour  le  compte  de  l'^'^^f 
Exploration  Fiind.  M.  N.  avait  été  attiré  vers  le  site  de  Bubastis  par  la 
description  animée  qu'Hérodote  fait  de  cette  ville  ■.  Mariette  pensait 
qu'on  y  trouverait  peu  de  monuments  intéressants;  aussi  M.  N.  fut-il 
agréablement  surpris  quand  un  mois  de  fouilles  lui  rendit  la  seconde  salle 
hypostyle  du  temple,  celle  qu'il  appelle  la  Salle  des  Fêtes.  La  suite  de 
l'exploration  fut  plus  fructueuse  encore  et  mit  au  jour  des  monuments 
de  tout  âge,  depuis  ceux  des  rois  de  l'Ancien  Empire  jusqu'à  ceux 
des  Ptolémées.  Le  temple  était  entouré  d'eau  comme  Hérodote 
l'avait  affirmé.  Il  existait  déjà  sous  l'empire  Memphite^;  Khéops  et 
Khéphrén  l'avaient  décoré,  ainsi  que  Papi  \^^  de  la  VI°  dynastie,  et  des 
blocs  portant  leurs  noms  se  sont  rencontrés  dans  la  maçonnerie  des  par- 
ties reconstruites  sous  la  XXII'  dynastie:  ils  avaient  été  réemployés  alors 
comme  matériaux  provenant  d'un  éditice  en  ruine.  Un  autre  débris  de 
même  époque  portait  un  nom  de  roi  qui  malheureusement  a  été  mar- 
telé avec  soin  dans  l'antiquité.  C'est  une  stèle  en  fausse  porte,  identique 
pour  la  forme  à  celles  qu'on  rencontre  dans  les  tombes  contemporaines, 
et  la  présence  d'un  pareil  monument  dans  un  temple  n'a  rien  qui  doive 
étonner.  On  a  trouvé  partout,  à  Karnak,  à  Louxor,  à  Abydos,  des  stèles 
qui,  érigées  dans  la  maison  du  dieu  soit  par  un  roi,  soit  par  la  faveur  et 
la  permission  spéciale  d'un  roi,  consacraient  la  mémoire  d'un  noble  per- 
sonnage et  lui  valaient,  de  par  le  dieu,  la  même  protection  souveraine 


1.  Hérodote  II,  cxxxvii. 

2.  Ed.  Naville,  Bubastis,  p.4-8. 
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et  la  même  abondance  de  provisions  que  les  stèles  purement  funéraires 
qu'on  déposait  dans  le  tombeau.  Les  premiers  rois  de  la  XII^  dynastie 
Amenemhâit  I^""  |et  Ousirtasen  P"^  paraissent  n'avoir  songé  qu'à  élever 
leurs  statues  dans  le  vieux  temple  de  Bubastis  ou  à  graver  leur  nom  sur 
ses  parois.  Ousirtasen  III  ou  le  reconstruisit  en  entier,  ou  bien  y  ajouta 
des  chambres  nouvelles  dont  les  restes  furent  utilisés  plus  tard  par  Ram- 
ses  II.  Les  dimensions  des  architraves  qui  conservent  son  nom,  le  nom- 
bre des  fragments  qu'on  doit  attribuera  son  époque,  la  variété  des  sujets 
qui  y  sont  figurés  prouvent  que  les  édifices  couvraient  un  espace  con- 
sidérable. Un  morceau  d^inscription  très  mutilé  révèle  quelques  détails 
inconnus  d'une  expédition  entreprise  par  ce  prince  vers  le  pays  de  Houâ, 
qui  est  mentionné  ailleurs  à  côté  du  pays  de  Pouânit  et  s'étendait  par 
conséquent  sur  une  partie  du  pays  situé  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 
à  la  hauteur  de  Dongolah,  de  Berber  ou  de  Khartoum,  On  y  voit  l'ar- 
mée égyptienne  remontant  le  Nil  à  la  voile,  pillant  au  passage  les  Nègres 
et  pénétrant  peut-être  par  le  Tacazzé  ou  le  Nil  bleu  vers  les  hauteurs  de 
Houâ,  puis  allant  razzier  au-delà  un  autre  canton  dont  le  nom  est  à 
moitié  détruit  ^  Un  groupe  de  colonnes  nous  a  rendu  les  plus  anciens 
chapiteaux  à  tête  d'Hathor  que  l'on  connaisse  aujourd'hui  :  les  Parisiens 
pourront  juger  de  la  perfection  avec  laquelle  les  sculpteurs  savaient 
tailler  le  granit  en  ces  temps  reculés,  car  l'un  de  ces  chapiteaux  a  été 
donné  au  Louvre  par  VEgypt  Exploration  Fund  et  est  exposé  dans  la 
galerie  égyptienne.  Enfin,  plusieurs  statues  usurpées  par  Ramsès  II  sont 
attribuées  par  M.  N.  à  la  XII^  dynastie  2. 

Les  Pharaons  de  la  XIII^  dynastie  continuèrent  à  Bubastis  l'œuvre 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  commencée.  Le  cartouche  prénom  de 
Sobkhotpou  I"''  subsiste  encoresur  deuxmorceauxde  grandesarchitraves. 
Les  autres  souverains  de  cette  époque  avaient  orné  le  temple  de  leurs 
statues  assises  ou  debout,  mais  les  rois  du  second  Empire  thébain  se  les 
sont  appropriées  et  nous  ont  privés  ainsi  de  renseignements  précieux,  qui 
nous  auraient  permis  de  rétablir  en  partie  l'histoire  encore  obscure  de 
cette  époque.  La  découverte  de  ces  monuments  a  eu  du  moins  le  résul- 
tat heureux  de  montrer  à  M  N.  que  les  souverains  de  la  XIII"  dynastie 
étaient  bien  des  Égyptiens  de  race  pure,  et  non  des  étrangers,  en  d'autres 
termes  que  l'invasion  des  Hyksos,loin  d'avoir  commencé  dès  la  fin  de  la 
XI  I«  dynastie,  est  postérieure  à  la  XIII^  et  même  à  la  XI V^  Cette  erreur 
que  Lepsius  avait  mise  en  circulation  a  été  réfutée  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  par  M.  de  Rougé,  et  n'a  été  admise  ni  par  Mariette,  ni  par 
aucun  égyptologue  de  l'école  française.  Elle  se  maintient  encore  un  peu 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  fausse  toute  l'histoire  de  l'Egypte.  Je 
compte  bien  que  la  découverte  de  tant  de  documents  à  Bubastis  et  à 
Tanis  lui  aura  porté  le  coup  mortel  dans  l'esprit  des  savants  qui  la 

1.  NaviUe,  Bubastis.  pi.  XXXIV,  A. 

2.  Id.,  p.  8-16. 
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défendaient.  Non  que  les  Hyksos  n'aient  joué  un  grand  rôle  à  Bubastis  : 
c'était  une  de  leurs  villes,  et  la  mise  au  jour  des  monuments  que  leurs 
souverains  y  avaient  élevés  n'a  pas  été  le  résultat  le  moins  précieux 
des  fouilles  de  Naville.  Deux  morceaux  du  temps  d'Apopi,  nous  ap- 
prennent que  ce  barbare  avait  élevé  un  édifice  à  piliers  en  l'honneur 
de  la  déesse  '.  Une  statue  en  granit  noir  nous  a  rendu  le  nom  d'un  autre 
prince  hyksos,  Ousirnirî,  Janrî.  M.  N.  découvrit  non  loin  de  là  d'autres 
statues  sans  nom,  mais  qui  ressemblent  pour  la  coiffure  et  pour  le  type 
de  la  face  aux  monuments  de  Tanis  que  Mariette  attribuait  aux  Hyksos. 
M.  N.  combat  à  ce  propos  les  doutes  que  j'ai  émis  à  ce  sujet  et  se 
rallie  entièrement  à  l'opinion  de  Mariette.  Tout  bien  considéré,  il  me 
semble  que  ces  statues  sont  l'œuvre  d'une  école  provinciale  et  représen- 
tent des  princes  des  XlIIe  ou  XIV*  dynasties,  peut-être  d'une  dynastie 
antérieure,  en  tout  cas  qu'elles  n'ont  pas  été  élevées  par  les  Hyksos, 
mais  seulement  usurpées  par  eux  ~.  Le  souvenir  des  premiers  Pha- 
raons de  la  XVII I«  dynastie  n'a  point  persisté  à  Bubastis  :  Amenhot- 
pou  I",  les  trois  Thoutmosis  manquent,  et  il  faut  descendre  jusqu'à 
Amenhotpou  II,  fils  et  successeur  de  Thoutmosis  III,  pour  rencontrer 
un  fragment  qui  appartienne  àunsouverain  égyptien.  M.  N.en  conclut 
avec  Lepsius  que  Thoutmosis  III  délivra  définitivement  l'Egypte  des 
Hyksos.  Cette  seconde  erreur  de  Lepsius  a  été,  comme  la  première,  réfu- 
tée par  E.  de  Rougé.  Je  ne  sais  si  les  Pasteurs  furent  chassés  du  Delta  : 
en  tout  cas  leur  domination  cessa  lorsqu'Ahmosis  I^^^eut  pris  Avaris,et 
ceux  d'entre  eux  qui  ne  voulurent  point  quitter  le  pays  y  demeurèrent 
désormais  comme  sujets  des  monarques  indigènes.  E.  de  Rougé  avait 
expliqué  l'absence  de  monuments  des  premiers  temps  de  la  XVI 11^  dy- 
nastie par  l'état  de  désolation  où  les  guerres  de  délivrance  avaient  laissé 
la  partie  orientale  du  Delta,  et  par  la  rancune  d'Ahmosis  et  de  ses  suc- 
ceseurs  immédiats  contre  les  cantons  qui  leur  avaient  résisté  le  plus 
longtemps.  Les  fouilles  de  M.  N.  nous  permettent  de  proposer  une  expli- 
cation plus  naturelle.  Puisque  les  Pasteurs  avaient  embelli  Bubastis  et 
Tanis,  les  temples  de  ces  villes  pouvaient  se  passer  pour  quelque  temps 
au  moins  de  travaux  considérables,  et  leurs  maîtres  égyptiens  n'eurent 
qu'à  y  élever  des  statues  ou  à  y  réparer  des  portions  d'édifices  insigni- 
fiantes. L'attention  ne  se  porta  sérieusement  sur  elles  que  plusieurs  siè- 
cles plus  tard,  après  la  crise  religieuse  de  Khouniaton  et  les  troubles  qui 
signalèrent  la  fin  de  la  XIX^  dynastie. 

A  Bubastis,  comme  partout,  Ramsès  II  a  laissé  les  traces  de  son  acti- 
vité. Non  seulement  il  a  usurpé  une  vingtaine  de  statues  ou  dégroupes 
érigés  par  ses  prédécesseurs,  mais  il  a  rebâti  avec  des  matériaux  em- 
pruntés aux  édifices  antérieurs  tout  ou  partie  du  temple  de  la  déesse.  Il 
en  subsiste  des  lambeaux  de  panégyriques  où  il  rappelle  ses  victoires 

1 .  Naville,  Bubastis,  pi,  xxxv,  A,  B. 

2.  Naville,  Bubastis,  p.  16-29. 
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de  Syrie  et  d'Ethiopie,  des  parties  d'une  procession  des  nomes,  plusieurs 
fragments  d'une  liste  de  peuples  vaincus,  Kadi,  Naharina,  Songar,  les 
Mashaouasha,  Adilou,  sur  les  côtes  de  la  Mer  Rouge.  Trois  de  ses  iils, 
Khâraois,  Montouhikhopshouf,  et  Mînephtah  figurent  à  côté  de  Jui.  La 
XX°  dynastie  n'eut  qu'à  entretenir  les  constructions  qu'il  avait  ache- 
vées, et  l'un  de  ses  rois,  Ramsès  VI,  y  consacra  plusieurs  portraits  de 
lui-même  dont  le  mieux  conservé  est  aujourd'hui  au  Musée  de  Gizèh  '. 
LaXXIIle  les  trouva  au  contraire  en  assez  mauvais  état  :  Sheshonq  1^^ 
n'y  travailla  guère,  mais  Osorkon  I^^les  agrandit  et  Osorkon  II  les 
poussa  au  point  de  faire  du  sanctuaire  de  la  déesse  un  des  grands  tem- 
ples du  Delta.  Le  développement  que  le  culte  de  Bastit  en  reçut  en- 
traîna plusieurs  conséquences  importantes.  Bastit,  la  déesse  à  tête  de 
chatte,  avait  des  chats  et  des  chattes  qui  lui  étaient  consacrés  et  qu'on 
nourrissait  autour  d'elle,  sans  parler  des  chats  que  les  particuliers 
élevaient  dans  leur  maison  et  auxquels  ils  rendaient  un  culte 
domestique.  On  les  enterrait  dans  un  cimetière  spécial,  au  voisi- 
nage du  temple.  Ils  reposaient  par  las  dans  de  larges  fosses  commu- 
nes, dont  le  fond  et  les  parois  étaient  maçonnés  de  briques  ou  garnis 
d'un  revêtement  d'argile  durcie.  On  voit  encore  près  de  chaque  fosse 
un  four  où  l'on  brûlait  les  cadavres  des  animaux  sacrés  :  dès  que  les 
chairs  étaient  consumées,  on  retirait  les  os  qu'on  jetait  à  la  fosse  en  y 
joignant  une  figurine  de  chatte  en  bronze  ou  en  bois  , surmontée  d'une 
tête  en  bronze.  C'est  de  là  que  proviennent  ces  milliers  de  chats  en 
bronze  de  toute  taille  que  les  marchands  du  Caire  vendent  aux  touris- 
tes. L'étude  des  ossements  a  révélé  la  présence  de  plusieurs  espèces  féli- 
nes, mais  le  plus  grand  nombre  des  individus  retrouvés  appartenaient 
à  la  variété  dite  Felis  maniculata,  comme  ceux  qu'on  a  déterrés  à  Spéos 
Artemidos  en  si  grand  nombre,  il  y  a  quelques  années.  Disons  en  pas- 
sant que  le  nom  de  la  déesse  ne  vient  pas  comme  M.  N.  le  répète  d'après 
Brugsch,  de  la  racine  bisou,  qui  i\3,mfitTdL\\. poussée ,  mouvement,  et  mar- 
querait l'action  fertilisante  et  fructifiante  de  la  chaleur,  par  opposition  à 
ses  effets  nuisibles  et  stérilisants  qu'on  aurait  identifiés  avec  Sokhit  à 
tête  de  tigresse.Pour  se  représenter  ce  qu'était  la  déesse  de  Bubaste,il  faut 
interroger  son  nom  même,  non  pas  sous  la  forme  barbare  Bast  que  lui 
donnent  la  plupart  des  égyptologues,  en  dépit  des  lois  de  la  grammaire, 
mais  avec  l'orthographe  que  les  textes  de  toutes  les  époques  lui  prê- 
tent, Bastit.  Bistit,  Bastit  est  le  féminin  d'un  nom  d'agent  Bisiti, 
Bisti,  dérivé  de  Basit,  bisit,  qui  lui-même  est  le  féminin  du  nom  Bîsou, 
basou.  Bîsou,  basou  est  le  léopard,  et  Basit,  Bisit,  la  femelle  du  léopard, 
Bisiti,  Basiti,  Basti,  celui  qui  appartient,  et  Bastit,  celle  qui  appartient 
au  léopard.  La  déesse  à  tête  de  chatte  de  Bubastis  est  donc  la  déesse 
qui  appartient  à  une  autre  déesse  qui  elle-même  est  un  léopard  :  je  dis 


I .  Naville,  Bubastis,  pi.  xvi,  xxxviu,  K. 
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léopard  pour  me  conformer  à  l'usage,  mais  la  nuance  n'est  pas  certaine, 
et  basou,  basit,  peut  signifier  une  autre  espèce  de  grand  félin,  une  pan- 
thère ou  un  tigre.  Bastit  est  un  doublet  affaibli  de  Sokhit,  lionne  ou 
tigresse,  comme  la  chatte  son  emblème  est  un  doublet  affaibli  de  la 
lionne  ou  de  la  tigresse  emblème  de  Sokhit  :  la  forme  même  de  son 
nom  montre  que  les  Égyptiens  avaient  conscience  de  sa  dépendance  pre- 
mière et  de  son  humble  origine, 

La  prospérité  de  Bubastis  commença  à  décliner  dès  que  la  XXI I®  dynas- 
tie s'allaiblit  et  tomba.  M.  N.  n'a  trouvé  que  peu  de  monuments  des 
dynasties  suivantes,  dont  un  acte  de  donation  du  roi  Hakoris  de  la 
XXIX°  dynastie  à  Sokhit-noutir  la  Bubastis  agria  des  Grecs  '.  Nakht- 
harhibi,  notre  Nectanébo  P%  reprit  là,  comme  ailleurs,  la  tradition  des 
agrandissements  et  des  constructions.   Il  ajouta  au  temple  une  salle 
ouvrant  vers  l'Ouest  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Il  érigea  dans 
le  sanctuaire  un  naos  en  granit  rouge  poli,  qui  peut  compter  parmi  les 
restes  les  plus  parfaits  de  l'art  saïte  :  le  relief  en  est  très  léger,  mais 
d'une  finesse  et  d'une  originalité  de  détails  qui  passe  bien  loin  tout  ce 
qu'on  saurait  imaginer.  Il  a  été  malheureusement  brisé  et  trop  de  frag* 
ments  ont  été  perdus  pour  qu'il  soit  possible  de  le  reconstituer  même 
partiellement.  Les  Ptolémées  et  les  Romains  n'ajoutèrent  rien  à  l'œu- 
vre des  derniers  Pharaons  indigènes.  M.  N.  a  trouvé  à  l'entrée  de  la 
salle  hypostyle  deux  bois  portant  une  dédicace  en  l'honneur  d'Apol- 
lonios,  fils  de  Théon  ;  mais  les  statues  ont  disparu.  Quelques  tranchées, 
poussées  en  travers  des  murs  d'enceinte,  mirent  au  jour  des  cercueils  en 
terre-cuite  ou  des  sarcophages  en  briques  de  fort  basse  époque.  M.  N. 
voyant  que  le  site  était  épuisé,  transporta  ses  chantiers  à  quelque  dis- 
tance, au  milieu  d'un  champ  où  des  blocs  de  granit  signalaient  l'em- 
placement d'un  petit  temple  consacré  à  Hermès,   s'il  faut  en  croire 
Hérodote,  mais  où  l'on  n'a  retrouvé  que  les  images  de  la  déesse  Bastit. 
La  défiance  des  fellahs  gêna  le  travail  et  M.  N.  dut  se  désister  après 
une  semaine.  Une  architrave  au  nom  de  Ramsès  II  constate  l'existence 
de  l'édifice  dès  la  XVI II«  dynastie,  mais  les  autres  inscriptions  mon- 
trent que  là,  comme  dans  le  grand  temple,  le  gros  de  l'œuvre  fut  rebâti 
par  les  Bubastites.  Osorkon  P''  y  dépensa  beaucoup  de  temps  et  d'argent 
et  un  morceau  de  la  stèle  dédicatoire  nous  donne  une  haute  idée  de  sa 
générosité  et  de  sa  richesse  :  à  n'estimer  que  le  poids  du  métal,  un  seul 
des  dieux  adoré  dans  le  temple,  Toumou-Khopri  d'Héliopolis,  aurait 
reçu  des  masses  d'or  valant  près  de  3, 000,000  de  notre  monnaie  et  des 
lingots  d'argent  pour  une  valeur  d'environ  3oo,ooo  francs  2.  Le  dieu  fut 
doté  libéralement  sur  le  domaine  royal,  et  un  autre  fragment  delà 
même  inscription  nous  montre  qu'il  recevait  entre  autres  revenus  les 
vins  des  deux  Oasis  Thébaines  de  Zoszes  et  de  Knomit.  Ainsi  se  con- 
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firme  l'idée  que  les  monuments  déjà  connus  nous  inspiraient  sur  les 
rois  qui  fondèrent  la  XXI I^  dynastie.  Si  leurs  règnes  ne  furent  pas 
signalés  parles  guerres  et  par  les  conquêtes  des  époques  antérieures,  ils 
furent  pour  l'Egypte  un  temps  de  bien-être  et  de  prospérité  :  les 
désordres  et  les  guerres  civiles  ne  commencèrent  qu'un  siècle  après 
Sheshonq  l". 

Au  milieu  de  tant  de  ruines,  M.  N.  a  trouvé  le  moyen  de  reconsti* 
tuer  une  partie  du  grand  temple,  sinon  en  son  entier  du  moins  assez 
complètement  pour  qu'on  puisse  en  juger  l'effet,  La  seconde  salle  de 
TEst,  rebâtie  et  décorée  par  Osorkon  II,  ne  présentait,  au  moment  où 
les  fouilles  commencèrent,  qu'un  amas  de  blocs  empilés  l'un  sur  l'autre 
et  tellement  mêlés  qu'on  aurait  pu  croire  qu'il  était  impossible  de 
retrouver  Tordre  selon  lequel  ils  étaient  disposés  primitivement.  M.  N. 
eut  la  patience  de  les  faire  dégager  et  retourner,  puis  de  les  copier,  de 
les  dessiner,  de  les  mesurer  tous,  et,  cette  tâche  accomplie,  de  rappro- 
cher les  fragments  pour  en  faire  des  scènes.  Il  fut  amené  à  reconnaître 
que  les  portions  conservées  décoraient  non  les  quatre  parois  d'une  salle, 
comme  il  l'avait  cru  d'abord,  mais  les  deux  côtés  d'une  porte  monu- 
mentale conduisant  dans  une  salle  ou  dans  une  cour  garnie  de  por- 
tiques sur  une  de  ses  faces  au  moins.  Cette  salle  ou  cette  cour  s'appe- 
lait Haït  hibou-sidou,  Enclos  des  fêtes  Sidou,  et  l'on  y  célébrait  les 
fêtes  nommées  de  la  sorte.  M.  N.  essaie  brièvement  d'exposer  ce 
qu'étaient  ces  fêtes  et  s'appuie  sur  la  définition  que  Brugsch  en  donne  ; 
les  hibou-sidou  auraient  été  des  périodes  de  trente  années  ou  plutôt  les 
fêtes  trentenaires  qui  marquaient  le  commencement  de  chacune  des 
périodes  de  trente  années.  L'idée  est  ingénieuse,  comme  la  plupart  de 
celles  que  Brugsch  a  émises,  mais  quand  on  essaie  de  l'appliquer  aux 
textes,  on  se  heurte  à  certaines  difficultés  d'adaptation.  La  plus  ancienne 
mention  qu'on  ait  de  ces  fêtes  remonte  à  la  VI«  dynastie  :  Papi  I^"^  célé- 
bra la  première  des  siennes  en  l'an  XVIII  de  son  règne,  le  i8  Epiphi  '. 
Ramsès  II  fixa  la  première  des  siennes  à  Silsilèh  en  l'an  XXX  de  son 
règne;  la  seconde  en  l'an  XXXI V,  la  troisième  en  l'an  XXXVII,  la  qua- 
trième en  l'an  XL,  la  sixième  en  l'an  XLIV  ou  XLV,  toujours  dans  le 
même  endroit.  Les  soi-disant  périodes  trentenaires  se  succédaient  donc  à 
Silsilis  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  passé  l'an  XXX  de  Ramsès  II.  Ici,  à 
Bubastis,  la  première  période  irentenaire  d'Osorkon  li  tombe  dans  l'an 
XXII  de  ce  prince,  et  le  dieu  lui  accorde  une  quantité  de  périodes  tren- 
tenaires de  douze  ans  chacune  ;  une  inscription  de  Nectanébo  I^"^  parle 
d'ailleurs  de  périodes  trentenaires  de  cinquante  ans  \  M.  N.  est  très  em- 
barrassé de  ces  estimations  variées,  et  de  fait,  des  périodes  de  trente  ans, 
qui  non  seulement  ne  durentpastrenteans,  maisqui  se  prolongent  ou  se 
raccourcissent  d'un  nombre  quelconque  d'années,  sont  assez  difficiles 
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à  comprendre.  Je  crois  que  M.  N.  aurait  dû  abandonner  Brugsch  et 
ses  triacontaétéries,  et  prendre  les  hibou-sidou  pour  ce  qu'elles  sont,  des 
fêtes  solennelles  que  les  rois  célébraient  à  périodes  indéterminées,  dans 
des  circonstances  qui  nous  échappent  en  partie,  assez  souvent,  comme 
c'est  le  cas  à  Bubastis,  lors  de  l'inauguration  d'un  édifice.  Le  rituel  de 
ces  fêtes  était  fort  ancien,  et  je  pencherai  pour  ma  part  à  penser  que 
l'ordre  et  la  marche  suivis  par  Osorkon  II  devaient  ressembler  singuliè- 
I  rement  à  l'ordre  et  à  la  marche  suivis  par  Papi  I^^",  plusieurs  milliers 
d'années  auparavant  :  le  rituel  funéraire  des  pyramides  ne  coïncide-t-il 
pas  littéralementdans  beaucoup  de  ses  cérémonies  avec  celui  de  l'époque 
saïie  et  de  l'époque  gréco-romaine?  Le  programme  des  panégyries  Sidou 
avait  été  remanié  à  Thèbes  sous  la  XVIII^  dynastie,  et  c'est  selon  le  rite 
Thébain  qu'Osorkon  II  le  célébra  à  Bubastis.  «  L'an  XXII,  le  mois  de 

•  Shaït  :  —  Se  lever  dans  le  temple  d'Amon  qui  est  dans  la  salle  des 
«  fêtes  Sidou,  se  poser  sur  le  trône  portatif,  prendre  la  protection  des 
«  deux  pays  par  le  roi,  instituer  des  musiciennes  du  temple  d'Amon  et 
«  instituer  toutes  les  femmes  de  sa  ville  qui  lui  sont  servantes  depuis  le 
«  temps  des  ancêtres,  efqui  lui  sont  servantes  en  tout  temple,  payant 
«  tribut  [au  dieu]  par  leur  travail  annuellement;  car  Sa  Majesté  cherche 
«  les  occasions  les  plus  grandes  d'enrichir  son  père  Amon-Râ,  parce 
«  qu'il  prépare  la  première  fête  Sid  de  son  fils,  et  le  joignant  à  son  trône, 
«  il  lui  prépare  de  grandes  multitudes  [de  fêtes]  dans  Thèbes,  maîtresse 
«  des  Barbares,  disant  :  «  Le  voilà  [le  roij  en  face  de  son  père  Amon, 

*  et  Thèbes  a  été  établie  en  sa  hauteur  et  en  sa  largeur,  purifiée  et  remise 
«  à  son  maître  [le  roi],  et  les  inspecteurs  de  la  maison  royale  ne  lui  ont 
«  pas  retranché  de  terre,  et  ses  gens  ont  été  établis  pour  les  âges  au 
t  grand  nom  du  dieu  bon  [Osorkon]  1.  » 

M,  N.  a  divisé  ce  qui  reste  des  représentations  en  quatre  parties,  qui 
lui  paraissent  répondre  chacune  à  un  moment  différent  de  la  fête.  Il 
commence  par  la  «  Première  montée  au  pavillon  ».  Le  roi,  après  quel- 
ques offrandes  préliminaires,  «  se  lève  hors  de  la  Salle  Grande  et  part 
pour  aller  reposer  dans  le  pavillon  de  la  fête-Sid  ».  La  procession  com- 
mence par  des  personnages  haut  placés  appartenant  aux  trois  ordres  des 
princes,  des  comtes  et  des  amis,  derrière  lesquels  une  bande  de  crieurs 
s'avancent,  répétant  à  haute  voix  sur  une  mélopée  constante  et  avec  de 
grands  gestes  :  a  à  terre  !  à  terre  »  !  C'est  le  signal  pour  la  foule  de  se 
jeter  en  avant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains  et  de,  flairer  le  sol,  tandis 
que  le  cortège  royal  défile  entre  deux  rangs  de  peuple  prosterné.  Après 
ce  premier  groupe,  l'emblème  du  chacal  Ouapouaïtou,  seigneur  de 
Sioui,  apparaît  porté  par  six  prêtres,  puis  le  lecteur  en  chef,  chargé 
de  diriger  les  actes  du  souverain  et  de  lui  souffler  les  prières  et  au  besoin 
de  les  réciter  pour  lui,  enfin  le  roi  à  pied  et  la  reine  Kalama.  Il  arrive  au 
pavillon  qui  est  dressé  sur  un  soubassement  et  auquel  il  accède  par  un 
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escalier  de  plusieurs  marches.  Il  s'assied  sur  un  lit  bas  et  reçoit  l'hom- 
mage  des  prêtres,  tandis  que  des  personnages  figurant  les  dieux  qui  sou- 
tiennent le  monde  proclament  sa  gloire  aux  quatre  points  cardinaux 
par  quatre  fois,  11  est  désormais  le  dieu  Horus  lui-même,  sur  son  trône 
royal,  et  les  courtisans  venus  des  quatre  coins  de  l'Egypte  lui  rendent 
hommage  étendus  devant  lui  à  plat  ventre  ^.  Ce  tableau  et  ceux  qui 
suivent  sont  fort  mutilés  et  l'on  n'en  peut  pas  restituer  partout  le  détail. 
Ce  qui  en  reste  rappelle  si  bien  les  rites  en  usage  lors  de  l'intronisation 
d'un  roi,  qu'on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  penser  que  les  fêtes  sidou 
étaient  des  fêtes  anniversaires  du  couronnement.  Les  prêtres  des  diffé- 
rents nomes  passent  devant  Osorkon,  chacun  portant  l'emblème  de  sa 
divinité.  La  première  partie  de  la  cérémonie  se  termine  avec  leur  défilé. 
Le  roi  désormais  ne  porte  plus  la  couronne  de  la  Haute-Egypte;  il 
prend  celle  duSaïd  et  les  cérémonies  qu'il  accomplit  se  rapportent  à  la 
Thébaïde.  M.  N.  a  très  heureusement  rapproché  les  rites  de  Bubastis,  de 
ceux  qui  furent  célébrés  lors  de  la  consécration  du  temple  de  Soleb  par 
Amenhotpou  III  ;  il  a  tiré  de  cette  confrontation  des  renseignements 
précieux  qui  lui  ont  permis  de  classer  plusieurs   fragments  et  de  com- 
prendre ce  qui  était  représenté  sur  plusieurs  autres.  La  seconde  partie 
de  la  cérémonie,  «  le  lever  du  dieu  et  l'Assemblée  des  dieux  »  serait 
entièrement  inintelligible  sans  le  secours  des  textes  de  Soleb.  Ceux-ci 
nous  apprennent  en  effet  que  le  roi  Amenhotpou  III  y  célébra  sa  propre 
divinisation;  il  plaça  dans  le  sanctuaire  une  statue  de  lui-même  qui, 
animée  par  un  double  de  lui,  fut  désormais   associée   aux    divinités 
locales,  et  reçut   du   roi   d'abord,   des  fidèles  ■  ensuite,    un   culte   iden- 
tique à  celui  des  autres  emblèmes  divins.  A  Bubastis,  Osorkon  II  se 
représentait  entrant  dans  «  sa  chapelle,  qui  fait  partie  du  temple  »  et 
convoquant  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  aux  rites  de  la  consécra- 
tion: il  leur  offre  l'encens  et  les  offrandes  accoutumés,  puis  il  entre  dans 
le  kiosque  où  Amon  mangeait,  et  l'en  tire,  probablement  pour  que  la 
statue  du  dieu  imposât  les  mains  à  sa  statue  royale  et,  lui  transmettant 
le  sa,  de  vie  la  rendît  vivante  et  propre  à  figurer  parmi  les  statues  des 
dieux.   Les  passes  magiques  terminées,    le  festin  de  commémoration 
commence  et  tous  les  dieux  du  Nord  et  du  Sud  viennent  s'y  asseoir. 
C'est  Osorkon  roi  qui  en  fait  les  frais,  et  naturellement  il  n'oublie  pas 
Osorkon  dieu  :  Bastit  le  conduit  elle-même  vers  le  naos  où  la  statue 
nouvellement  divinisée  se  tient  attendant  le  sacrifice,  La  fête  des  dieux 
était  doublée  d'une  fête  des  hommes,  à  laquelle  la  cour  pharaonique  et 
la  population  de  Bubastis  prenaient  une  part  active.  Des  Nubiens  et  des 
Koushiies  y  figuraient.  Le  tout  se  terminait  par  quelques  rites  funéraires, 
en  apparence  au  moins,  et  qui  me  paraissent  avoir  trait  à  l'identification 
du  nouveau   dieu  avec  Osiris.    Les  dieux  égyptiens  ayant   le  double 
caractère  de  dieux  des  vivants  et  de  dieux  des  morts,  Osorkon  devenu 
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dieu  n'échappait  pas  à  la  règle:  il  devenait,  vivant  encore,  un  Osiris,  et 
son  double  animait  des  statues  en  forme  de  momie,  comme  il  faisait  les 
statues  ordinaires  qui  le  représentaient  vivant. 

Ces  différents  sujets  couvraient  le  côté  Sud  de  la  porte.  Les  tableaux 
du  côté  droit  ne  sont  pas  aussi  bien  conservés,  et  l'ordre  n'en  a  pu  être 
rétabli  avec  certitude  dans  plusieurs  cas.  Le  roi  s'y  montre  entouré  de  sa 
femme,  de  ses  filles  et  des  femmes  de  la  ville  qui  semblent  tenir  de  ce 
côté  les  rôles  importants.  Elles  sont  généralement  armées  d'instruments, 
dont  les  plus  fréquents  sont  le  sistre  et  la  monâït.  Le  sistre  n'a  plus 
besoin  d'être  décrit,  mais  la  monâït  est  mal  connue,  et  on  la  considère 
d'ordinaire  comme  une  sorte  de  collier  ayant  une  signification  symbo- 
lique. En  fait,  elle  accompagne  toujours  le  sistre,  et  partout  en  Egypte, 
dans  les  tableaux  comme  dans  les  textes  religieux  ou  romanesques,  chaque 
fois  qu'un  homme  ou  une  femme  prend  le  sistre  d'une  main,  de  Pautre  il 
saisit  la  monâït.  Elle  consistait  en  une  sorte  de  manche  creux  en  bronze, 
en  bois,  ou  en  terre,  d'où  s'échappait  une  lanière  de  cuir  repliée  sur 
elle-même  :  c'était  une  sorte  de  fouet  qu'on  agitait  en  l'air  et  qu'on  peut 
classer  à  peu  près  au  même  titre  que  le  sistre  dans  la  catégorie  des  ins- 
truments de  musique.  On  connaît  l'usage  du  sistre,  et  les  vertus  qu'on 
lui  attribuait  :  le  son  grinçant  de  ses  baguettes  mettait  en  fuite  les  mau- 
vais esprits.  La  monâït  devait  posséder  les  mêmes  propriétés  :  tandis 
que  la  prêtresse  battait  de  la  main  droite  le  sistre  protecteur,  de  la 
gauche  elle  fouettait  l'air  et  les  sifflements  de  la  lanière  accompagnant 
les  coups  achevaient  la  déroute  des  démons.  La  monâït  égyptienne  .est, 
comme  on  voit,  le  prototype  du  fouet  des  sorcières.  Les  scènes  éparses 
qui  subsistent  de  la  section  nord  nous  présentent  encore  les  Nubiens  et 
les  Ethiopiens  prosternés  devant  le  roi,  et  avec  eux  des  peuplades  dont 
le  nom  se  lit  na  qonbition  shâou.  Le  mot  qonbiti  marque  l'individu  qui 
se  tient  aux  angles  des  salles,  par  contraste  aux  shonitiou  qui  se  tien- 
nent en  cercle  autour  du  roi  ou  du  dieu,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il 
signifie  ici,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  l'explique  en  le  rapprochant  de 
Ganouhitiou,  les  méridionaux  :  je  penche  à  croire  que  le  signe  qonbit, 
Vangle,  est  une  mauvaise  transcription  du  signe  hiératique  du  ciel^  et 
qu'il  faut  ïireHiriou,  ce  qui  nous  rendrait  le  nom  géographique  connu, 
hirîou  shâitou,  les  Maîtres  des  Sables,  les  Bédouins.  Dans  les  registres 
suivants,  des  prêtres  dansent,  tandis  que  des  femmes  rythment  leurs 
mouvements  en  frappant  dans  les  mains.  Un  des  personnages  a  une 
tête  difforme  qui  rappelle  celle  du  dieu  Bisou  :  est-ce  le  Danga  habile  à 
danser  le  dieu,  que  les  rois  de  la  V«  et  de  la  VI^  dynastie  étaient  si 
heureux  de  posséder  '  ?  Dans  un  autre  endroit,  la  police  de  la  fête  sem- 
ble être  remise  aux  mains  des  nains.  Ce  qui  subsiste  çà  et  là  montre 
qu'on  avait  représenté  des  scènes  parallèles  à  celles  qui  décoraient  le 
mur  méridional.  C'est  l'oflrande  aux  dieux,  chaque  prêtre  apportant  un 
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oiseau  et  un  poisson;  c'est  l'apothéose  d'Osorkon;  ce  sont  les  cérémonies 
d'un  caractère  funéraire  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Quelques-unes  d'entre 
elles  sont  représentées  en  abrégé  au  tombeau  thébain  de  Montouhi- 
khopshouf  que  J'ai  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire. 
Elles  n'en  sont  pas  plus  claires  pour  cela,  mais  elles  contribuent  du 
moins  à  justifier  une  assertion  que  j'ai  émise  il  y  a  longtemps  :  le  culte 
des  dieux  vivants  comportait  les  mêmes  rites  que  le  culte  des  morts  se 
succédant  dans  le  même  ordre.  L'un  des  derniers  tableaux  conservés 
nous  montre  la  fin  de  la  fête.  Tandis  qu'Osorkon  s'en  va,  les  porteurs 
d'éventails  déposent  leurs  éventails  dans  une  chapelle  et  les  y  laissent.  La 
cité  va  rentrer  dans  le  cahne  et  le  temple  reprendre  son  aspect  ordinaire. 

J'ai  essayé  d'analyser  les  matières  contenues  dans  ces  deux  volumes,  et 
je  l'ai  fait  assez  longuement  pour  qu'on  en  comprenne  l'intérêt.  Ce  que 
je  n'ai  pas  réussi  à  rendre  comme  je  l'aurai  voulu,  c'est  l'admiration  irès 
sincère  que  m'inspire  et  qu'inspirera  à  tout  éyptologue  la  manière  dont 
M.  N.  s'est  tiré  de  sa  tâche.  Il  faut  s'être  trouvé  en  face  d'un  champ  ue 
ruines  aussi  considérable  que  l'était  celui  de  Bubastis,  avoir  essayé  de 
l'exploiter  et  avoir  éprouvé  le  sentiment  de  désespoir  et  d'impuissance 
qu'un  premier  examen  laisse  dans  l'esprit  de  l'explorateur,  pour  com- 
prendre ce  que  M.  N.  a  dû  dépenser  de  patience  et  de  courage  avant 
d'arriver  à  nous  donner  son  ouvrage  sur  Bubastis.  Le  tout  tient  aisé- 
ment dans  la  main  et  ne  fait  que  deux  volumes  assez  minces.  Plus  d'un 
savant  qui  n'a  jamais  vu  l'Egypte  que  de  son  cabinet,  et  qui  imagine 
volontiers  qu'on  fouille  un  temple  comme  on  visite  un  musée,  trou- 
vera que  c'est  peu,  et  de  fait,  six  heures  de  lecture  et  deux  semaines 
d'étude  auront  bientôt  épuisé  la  matière.  Il  a  fallu  pour  cela  que  M.Na- 
ville  passât  des  mois  de  sa  vie  à  remuer  des  pierres  dans  un  chantier 
malsain  et  des  années  à  classer  les  documents  qu'il  avait  recueillis  au 
hasard.  Il  peut  au  moins  se  rendre  cette  justice  qu'il  n'a  perdu  ni 
son  temps  ni  sa  peine  :  le  monument  qu'il  a  reconstitué  est  un  des  plus 
curieux  que  l'Egypte  nous  ait  rendus  dans  ces  dernières  années 

L'exécution  des  illustrations  est  fort  bonne.  Les  photographies  repro- 
duites par  autotypie  sont  un  peu  lourdes  et  parfois  un  peu  confuses; 
mais  les  planches  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  sont  d'une  finesse  de 
trait  et  d'une  élégance  remarquable.  Madame  Naville  les  a  dessinées: 
combien  en  avons-nous  parmi  nos  dessinateurs  attitrés  qui  sont  capables 
de  reproduire  les  monuments  égyptiens  aussi  exactement  qu'elle  le  fait 
et  avec  autant  d'habileté?  G.  Maspero. 


278.  —  Erich  Bethe.  Xhebanisehe    Heldenlleden.    Untersuchungen  ueber  die 
Epen   des  Thebanisch-argivischen  Sagenkreises.  Leipzig,  Hirzel,  1891,  vi-191  p. 

Cet  ouvrage  porte  pour  épigraphe  :  «  Le  vraisemblable  est  rarement 
vrai.  »  M.  Bethe  cherche  à  reconstituer  le  plan  général  de  quatre  épo- 
pées antiques  appartenant  à  l'histoire  légendaire  de  Thèbes  ;  l'Œdipo- 
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di\e,  l'expédition  d'Amphiaraos,  la  Thébaïde  et  l'Alcméonids,  ces  trois 
dernières  relatives  à  la  guerre  des  Sept  Chefs  et  à  celle  des  Épigones.  Il 
s'appuie  sur  les  textes  des  poètes,  les  scoliastes  et  les  renseignements  de 
divers  compilateurs  anciens,  dont  il  discute  les  données  avec  un  rigou- 
reux esprit  de  déduction,  et,  il  convient  de  le  dire,   une  remarquable 
sasacité.  Il  arrive  ainsi  aux  conclusions  suivantes  :  le  centre  de  PŒdi- 
podie  est  la  colère  d'Héra,  irritée  contre  Laïos  à  cause  de  l'enlèvement 
du  jeune  Chrysippe  ;  le  poème  d'Amphiaraos  ne  repose  pas  sur  une  tra- 
hison d'Ériphyle,    mais    sur   un  accord   intervenu  entre  ce   héros  et 
Adraste,  à  la  suite  duquel  Ériphyle  avait  été  choisie  par  eux  comme 
arbitre;  la  Thébaïue  et  les  Épigones  sont  deux  parties  d'un  seul  et  même 
poème,  contenant  les  deux  guerres  des  Argiens  contre  'l'hèbes;  mais 
d'autre  part  la  ruine  de  la  première  expédition  et  la  mort  des  chefs  doit 
avoir  formé  la  fin  de  l'épopée  d'Amphiaraos.  Il  y  a  donc  une  seconde 
forme  de  la  Thébaïde;  et  la  légende  nous  révèle  en  même  temps  une 
double  fin  des  poèmes  relatifs  à  Aicméon.  l'une  qui  termine  l'Alcméo- 
nide,  Pautre  qui  est  la  conclusion  du  double  épos  Thébaïs-Epigonoi. 
L'ensemble  de  ces  recherches  est  intéressant  ;  mais  si  l'on  éprouve  une 
certaine   satisfaction    d'esprit  lorsqu'on    se  représente,  dans   une   vue 
générale,  les  poèmes  dont  M.  B.  a  tenté  la  reconstruction,  cette  satisfac- 
tion ne  laisse  pas  que  de  faire  place  à  une  sorte  d'inquiétude  si  l'on 
pénètre  plus  avant.  Tout  est  vraisemblable;  mais  à  cause  de  cette  vrai- 
semblance même,  une  large  place  est  laissée  à  l'incertitude,  et  un  grand 
nombre  de  détails  sont  déduits  avec  une  telle  ingéniosité,  que  la  pre- 
mière impression  est  un  doute  marqué  sur  la  sûreté  de  leur  introduction 
dans  le  poème  étudié.  Les  hypothèses  par  lesquelles  M.  B.  cherche  à 
concilier  les  différents  témoignages  apparaissent  alors  comme  trop  cher- 
chées, et  l'on  se  demande  si  la  «  méthode  »,  la  «  marche  méthodique  » 
invoquée  souvent  par  l'auteur  n'est  pas  plutôt  un  procédé  dû  à  une 
excessive  imagination  ;  j'irai  même  jusqu'à  dire  à  un  ensemble  de  vues 
préconçu,  quoique  M.  B.  s'en  défende,  et  exprime  à  plusieurs  reprises  le 
plaisir  qu'il  éprouve  à  constater  que  certains  résultats  sont  dus  à  la  seule 
force  de  ses  combinaisons.  Cela  est  surtout  sensible  en  ce  qui  concerne 
l'Œdipodie  :  le  noyau  en  est  la  colère  d'Héra,  soit;  mais  ce  qui  suit 
n'est  rien  moins  que  démontré.  L'inutilité  de  l'oracle  d'Apollon,  sous 
prétexte  que  Héra  seule  est  offensée,  l'exposition  d'Œdipe,  comme  of- 
frande à  la  déesse,  pour  l'apaiser  ;  l'épisode  d'Astymédousa  reprenant  le 
récit  déjà  terminé,  parce  qu'Œdipe  offense  Héra  à  son  tour,  tout  cela 
ne  repose  que  sur  des  conjectures  assez  peu  solides,  et  d'autres  conclu- 
sions seraient  tout  aussi  vraisemblables.  M.  B.  avoue.^  il  est  vrai,  que  la 
légende  d'Astymédousa  ne  peut  se  rattacher  à  l'Œdipodie  avec  certitude; 
c'est  qu'il  s'incline  devant  la  force  des  choses  :  si  Œdipe  règne  en  paix 
après  la  mort  d'Épikaste,  le  poème  est  fini,  et  il  lui   a  semblé    par 
trop  systématique  de  le  faire  recommencer  sur  un  nouvel  outrage  à 
Héra  et  sur  un  nouveau  ressentiment  de  cette  divinité,  —  Je  ne  puis 
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suivre  M.  B.  dans  la  série  de  ses  discussions  relatives  à  chaque  poème, 
à  son  lieu  d'origine,  à  sa  date  probable;  il  me  suffit  d'indiquer  que 
tout  n'est  pas  hypothétique  à  un  égal  degré;  le  plan  de  l'épopée  d'Am- 
phiaraos,  en  particulier,  est  dégagé  avec  une  très  grande  netteté,  et  la 
figure  d'Ériphyle  y  prend  un  caractère  qui,  pour  n'être  pas  d^accord 
avec  la  tradition  courante,  n'en  est  pas  moins  heureusement  retrouvé. 
Quelques  mots  encore  à  propos  de  menus  faits.  Pourquoi,  par  exem- 
ple, supposer  (p.  14)  que  ce  trait  fourni  par  Apollodore,  Laïos  ensei- 
gnant à  Chrysippe  à  conduire  un  char,  a  été  trouvé  par  un  poète  dési- 
reux de  motiver  psychologiquement  la  passion  de  ce  prince?  Pourquoi 
imaginer  (p.  io5)  que  les  fils  d'Œdipe  l'ont  emprisonné  pour  l'empê- 
cher de  nuire,  si  l'on  doit  se  le  représenter  comme  aveugle  et  cassé 
(p.  104)?  Pourquoi  Polynice  devient-il  (p.  167),  dans  la  légende  modi- 
fiée, dit  Tauteur,  par  les  idées  mercantiles  de  Corinthe,  une  sorte  d'in- 
dustriel qui  voyage  pour  faire  valoir  ses  capitaux?  Enfin,  si  l'on  admet 
avec  M.  B.  que  Corinthe  n'a  pas  de  légendes  héroïques  qui  lui  soient 
originairement  propres,  il  est  difficile  de  rester  avec  lui  lorsqu'il  cherche 
à  retrouver  l'Ephyra  homérique  dans  les  montagnes  au  N.-O.  d'Argos 
(p.  178  sv.).  Tout  cela  n'empêche  pas  que  l'ouvrage  de  M.  Bethe  ne  soit 
d'une  lecture  agréable  et  suggestive;  il  est  attachant,  instructif,  et  ses 
conclusions,  parfois  spécieuses,  sont  souvent  fort  vraisemblables;  mais 
quand  on  le  suit  pas  à  pas  et  qu'on  le  discute  minutieusement,  l'épigra- 
phe vous  revient  trop  facilement  à  l'esprit  :  «  Le  vraisemblable  est  rare- 
ment vrai.  » 

My. 


279.  —  L.  Thuasne.  —  I>j«m-Sultfin,  fils  de  Mohammed  II,  frère  de  Ba)'ezid  II 
(1459-1495),  d'après  les  documents  originaux  en  grande  partie  inédits.  —  Etude 
sur  la  question  d'Orient  à  la  fin  du  xv  siècle.  Paris,  Leroux,  1892.—  i  vol.  in-8, 
xiii-457  pp. 

Comme  les  travaux  précédents  du  même  auteur  —  une  édition  critique 
du  Journal  de  Burchard  sur  la  cour  pontificale  de  1483  à  i5o6  et  une 
étude  sur  le  séjour  du  peintre  vénitien  Gentile  Bellini  à  Constantinople 
en  1479  et  1480  —  la  biographie  du  prince  Djem  se  rapporte  à  l'histoire 
des  pays  méditerranéens  pendant  la  fin  du  xv°  siècle.  M.  Thuasne  est, 
on  le  sait,  un  savant  d'une  rare  érudition.  Les  ouvrages  et  documents 
qu'il  a  occasion  de  citer  dans  sa  vie  de  Djem  ne  sont  pas  seulement 
écrits  en  français,  en  allemand,  en  anglais,  en  italien,  en  latin  ou  en 
grec,  mais  encore  en  espagnol,  en  hongrois,  en  turc  et  en  persan.  La 
liste  des  imprimés  qu'il  a  dépouillés,  si  on  la  dressait  d'ensemble  (mais 
M.  Th.  s'est  reposé  de  ce  soin  sur  ses  lecteurs)  ne  comprendrait  pas 
moins  de  3oo  numéros  environ. Parfois,  il  est  vrai,  l'auteur  étale  un  luxe 
quelque  peu  naïf  de  références  bibliographiques  (voyez,  par  exemple, 
p.  32,  n.  I  ;  47,  n.  3  ;  97,  n.  2;  97,  n.  3  ;  ii3,  n.  3  ;  169.,  n.  2  ;  274, 
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n.  I  ;  295,  n.  2  ;  349,  n.  4;  374,  n.  i  ;  etc.).  Inversement  M.  Th.  ne  cite 
Jinkeisen  qu'une  seule  fois,  de  seconde  main,  et  en  estropiant  son  nom 
(p.  373,  n.  i).  Pourtant,  l'histoire  turque  de  Zinkeisen, malgré  l'ouvrage 
plus  récent  de  Hertzberg,  (dont  M.  Th.  ne  fait  nulle  part  mention),  est 
encore  aujourd'hui  nécessaire  à  consulter  en  même  temps  que  le  Ham- 
mer,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  relations  de  la  Sublime  Porte  avec 
les  puissances  européennes.  Mais  il  serait,  je  crois,  difficile  de  signaler 
beaucoup  d'autres  lacunes  analogues. 

Anssi  bien,  M.  Th.  a-t-il  surtout  consulté  les  sources  manuscrites. 
Il  a  travaillé  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  nationales,  à 
Venise,  aux  archives  et  à  la  Bibliothèque  Saint-Marc,  à  Lyon,  à  Florence 
et  à  Naples,  aux  Archives,  à  Rome,  à  la  Vaticane,  à  Munich,  à  la  Biblio- 
thèque royale.  Mais  il  avoue  ne  pas  avoir  poussé  jusqu'à  Vienne  (p.  389, 
n.  5)  et  il  ne  semble  pas  avoir  été  à  Berlin  (voyez  p.  i63,  n.  3  et  p.  23i, 
n.  i)  ou,  s'il  y  a  été,  ses  recherches  n^ont  pas  été  fort  complètes,  car 
Zinkeisen  [Geschichte  des  osmanischen  Reiches  in  Europa,  t.  II  p  491, 
n.  i)  y  signale  des  documents  manuscrits  dont  M.  Th.  ne  dit  mot. 
Zinkeisen  {loc.  cit.)  note  encore,  à  propos  de  Djem,  4  une  collection 
d'écrits  sur  les  affaires  turques,  aux  archives  des  affaires  étrangères  à 
Paris,  intitulée  Turquie  avant  1600  »,  dont  M.  Th.  n'a  pas  eu  connais- 
sance. Mais  peut-on  jamais  se  flatter  d'épuiser  complètement  un  sujet, 
quelque  restreint  qu'il  soit? 

On  aurait  d'ailleurs  mauvaise  grâce  à  accuser  M.  Th.  d'avoir  trop 
hâtivement  clos  ses  recherches.  Bien  au  contraire  :  il  semble  au  premier 
abord  qu'il  y  ait  disproportion  entre  ses  travaux  et  leur  objet,  car  Djem 
est,  somme  toute,  un  personnage  historique  de  très  médiocre  importance. 
Prétendant  au  trône  impérial  contre  son  frère  Bayezid  à  la  mort  de  son 
père  Mohammed  II,  deux  fois  battu,  malgré  l'appui  que  lui  portait  le 
Soudan  d'Egypte,  Djem  chercha  refuge  auprès  des  chevaliers  de  Rhodes 
qui  le  retinrent  prisonnier  et  l'envoyèrent  en  France  subir  une  longue 
captivité  de  sept  années.  Cédé  ensuite  par  Charles  VIII  au  pape,  rendu 
enfin  par  le  pape  à  Charles  VIII,  le  malheureux  prince  mourut  empoi- 
sonné, à  peine  âgé  de  trente-six  ans.  Sa  vie  fut  manquée  et  si  elle  attire 
l'historien,  c'est  moins  par  ce  qu'elle  a  été  que  par  ce  qu'elle  aurait  pu 
être.  Comment  un  si  mince  héros  a-t-il  pu  inspirer  un  si  gros  livre?  — 
En  réalité,  Djem-Sultan  lui-même  occupe  à  peine  le  tiers  du  volume; 
le  reste  est  consacré  à  ceux  qui  s'occupaient  de  lui. 

La  personne  de  Djem  ne  paraît  pas  avoir  vivement  intéressé 
l'auteur.  Pas  une  seule  fois,  M.  Th.  ne  se  donne  la  peine  de  nous 
présenter  en  pied  celui  qui  devait  apparaître  au  premier  plan  dans  son 
livre.  Sur  le  physique  de  Djem,  on  trouvera,  en  six  endroits  différents 
(p.  29,  66,  n.  2;  78  sq.  23o-232,  245  sq.  et  426)  des  renseignements, 
toujours  intéressants,  mais  parfois  contradictoire,  et  que  M.  Th.  oublie 
de  réunir  et  de  concilier.  Sur  l'âme  de  Djem,  peut-être  ses  poésies  et 
ses  lettres  conservées  les  unes  à  Berlin,  les  autres  à  Vienne,  auraient- 
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elles  pu  fournir  de  précieuses  indications;  mais  ce  sont  là  justement  les 
documents  que  M.  Th.  a  négligés  dans  ses  recherches.  Dans  le  livre 
de  M.  Th.,  comme  dans  l'histoire,  Djem  est  un  personnage  muet 
et  passif.  Visiblement,  pour  Fauteur,  Djém  n'est  plus  un  homme  en  chair 
et  en  os,  qu'il  fallait  ressusciter,  une  âme  quMl  fallait  analyser  :  c'est 
une  abstraction,  un  nom,  c'est  le  fil  conducteur  qui  Ta  guidé  dans  ses 
travaux  et  l'a  promené  de  Turquie  à  Rhodes,  en  France,  en  Italie,  chez 
le  Sultan,  le  Soudan,  chez  les  chevaliers  de  Rhodes,  à  Rome,  à  Venise, 
à  Florence,  chez  les  rois  de  France,  de  Hongrie,  de  Naples,  de  Sicile, 
d'Espagne,  auprès  des  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Milan,  de  Ferrare, 
dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les  princes  de  l'Europe  méridionale  : 
car  ils  étaient  nombreux  ceux  qui  au  xv^  siècle  s'intéressaient  à  la  capti- 
vité du  prince  musulman. 

M.  Th.  a  raconté  avec  une  scrupuleuse  minutie  toutes  les  intrigues 
dont  Djem  était  l'enjeu.  Il  a  résolu  les  difficultés,  comblé  les  lacunes, 
relié  les  incidents.  Cette  partie  de  son  livre  est  excellente.  Même,  plu- 
sieurs des  conclusions  de  détails  formulées  par  M.  Th.  constituent 
d'utiles  contributions  à  l'histoire  généiale  :  sur  les  premières  relations 
de  la  France  et  de  la  Sublime  Ports,  sur  le  gouvernement  de  la  Dame 
de  Beaujeu,  sur  les  débuts  de  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  sur 
la  diplomatie  de  Bayezid  II,  d'Innocent  VIII  et  d'Alexandre  VI,  sur  la 
politique  de  Venise  et  de  la  Hongrie  pendant  le  règne  de  Mathias  Corvin 
—  pour  ne  noter  ici  que  les  points  les  plus  importants.  Le  texte  du  livre  : 
Djem  Sultan  est  trop  modeste  ;  le  sous-titre  :  Etude  sur  la  question 
d'Orient  à  la  fin  du  xv^  siècle,  est  trop  ambitieux;  M.  l'h.  n'a  écrit 
ni  une  simple  biographie,  ni  un  exposé  complet  du  «  péril  turc  »  au 
commencement  des  temps  modernes  :  il  a  fait  plus  et  moins.  Mais  tel 
qu'il  est,  malgré  ce  très  réel  défaut  de  composition,,  son  travail  est 
intéressant  à  lire  et  malgré  l'absence  d'un  index  pourtant  indispensable, 
il  sera  utile  à  consulter  '.  G.  Pariset. 

280.  —  Con-espoudance  des  Beys  de  Xunis  et  de»  C^onsuls  de  France 
av<'e  1m  «:oui-  (1  2î"5 "î  - 1  s^SO),  publiée  sous  les  auspices  du  Ministre  des  affai- 
res étrangères,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Eugène  Plantet,  attaché  au 
Ministère  des  Affaires  étrangères.  Tome  premier.  (1577- 1700).  Paris,  Aican.iSg?. 
XLVi-654  p.  in-8. 

La  Correspondance  des  Deys  d'Alger  ^  ne  contient  que  les  lettres  de 

I.  La  correction  typographique  du  volume  laisse  à  désirer.  Voici,  relevées  au 
courant  de  la  lecture,  quelques  additions  à  l'erratum  :  p.  40,  n.  i,  1.  3  et  p.  281, 
n.  1 ,  1.  23  Stuggart,  lire  Stuttgart;  —  p.  99,  n.  4,  I.  i  :  1648  lire  1684;  —  p.  io3, 
n.  1,1.  3,  Croiiicaruni  lire  Chronicarum;  —  p.  i63,  n.  3,  1.  2,  impériale  lire  royale  ; 
—  p.  167.  n.  2,  1.  I  et  p.  175,  n.  I,  1.  22,  Bu^er  lire  Buser;  —  p.  167,  n.  2,  1.  1 ,  Be^ie- 
eungen  lire  Be:^iehungen; — p.  241,  erreur  dans  les  renvois  aux  notes. — p.  375,  n.  i 
1.  i,  Zinkci:[en  lire  Zinkeisen  —  p.  388,  n.  6,  1.  \,Meryits\.  orthographié  Merîj 
p.  41,  n.  1,1.  I.  —  p.  401,  Marcina  lire  Aiarciana. 

X.  Correspondance  des  Deys  d'Alger  avec  la  Cour  de  France  (1579-1837),  introduc- 
tion, éclaircissement  et  notes  par  Eugène  Plantet,  Paris,  Alcan,  1889,  2  vol-in.  8. 
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souverain  à  souverain.  Le  recueil  dont  M.  Plantet  donne  aujourd'hui 
le  premier  volume,  est  conçu  sur  un  plan  plus  étendu.  Outre  les  lettres 
du  roi  et  du  bey,  il  comporte  la  publication  ou  l'analyse  de  la  correspon- 
dance des  Consuls  de  France  à  Tunis.  Réunir  et  mettre  en  œuvre  ce 
vaste  ensemble  de  documents  était  une  tâche  pénible  et  délicate.  M.  P. 
l'a  menée  à  bonne  fin  au  prix  d'efforts  auxquels  ceux-là  seuls  rendront 
pleine  justice  qui  ont  exécuté  des  travaux  analogues. 

L'intérêt  du  livre  est  à  la  fois  historique  et  diplomatique.  Ceux  qui 
étudient  le  passé  encore  si  mal  connu  des  Etats  barbaresques  y  trouve- 
ront une  source  abondante  d'informations  neuves  et  sûres.  Les  politiques 
pourront  suivre  année  par  année  les  progrès  de  Tinfluence  française 
dans  la  Régence  depuis  trois  siècles  :  si  notre  protectorat  avait  besoin 
d'être  légitimé,  il  trouverait  dans  ces  pages  son  entière  justification. 
M.  P.  a  fort  bien  résumé  dans  son  introduction  les  relations  qui  n'ont 
cessé  d'exister  entre  les  deux  pays  depuis  le  moyen  âge,  mais  surtout 
depuis  rétablissement  de  notre  consulat  en  iSjy,  trois  ans  à  peine  après 
la  conquête  de  Tunis  par  les  Turcs.  Dès  lors  l'action  de  la  France  n'a 
cessé  de  s'exercer  et  de  se  développer.  Très  sensible  déjà  dans  le  premier 
volume  qui  s'arrête  à  la  fin  du  xvii°  siècle,  l'auteur  nous  avertit  qu'elle 
sera  plus  manifeste  encore  dans  les  volumes  qui  suivront.  Le  moment 
n'est  donc  pas  venu  d'étudier  dans  leur  ensemble  les  faits  que  la  Corres- 
pondance des  Beys  mettra  en  lumière.  On  ne  peut  aujourd'hui  que  signa- 
ler la  valeur  du  seul  volume  paru,  souhaiter  que  les  suivants  ne  se  fassent 
pas  trop  attendre  et  remercier  M.  Plantet  du  soin  et  du  courage  avec 
lesquels  il  poursuit  un  travail  utile,  mais  quelque  peu  ingrat  pour  celui 
qui  se  l'est  imposé  ^ . 

Jean  Kaulek, 


281 . — Casini  (Tomraaso).  Pesaro  nellaKepubblica  Cisalpina:  estratti  dal  dia- 
rio  di  Domenico  Bonamini  (1796-1799).  Pesaro  Federici,  1892,  in-8  de  vm-97  p. 
2  francs. 

Nous  devrons  bientôt  à  M.  Casini,  sans  parler  de  monographies 
curieuses,  comme  celle  qu'il  nous  promet  sur  les  menées  mystérieuses 
du  général  Lahoz,  l'histoire  d'un  des  principaux  événements  qui  ont 
marqué  l'existence  de  la  République  Cisalpine.  Aujourd'hui,  il  nous 
donne  un  extrait  savamment  annoté  des  Mémoires  de  Domenico  Bona- 
mini, auteur  de  nombreux  écrits  publiés  ou  inédits  sur  la  ville  de 
Pesaro. 

Outre  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  malheureuse  cité  que  pendant 
trois  ans  deux  partis,  deux  puissances  belligérantes  se   disputent,  se 


I.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  signalerla  jolie  héliogravure  qui  sert  de  frontispice 
et  représente  le  pittoresque  Fondouk,  résidence  du  consul  et  des  marchands  français 
au  xvu«  siècle. 
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prennent,  se  reprennent  sans  relâche,  ce  récit  d'un  témoin  oculaire, 
partial  dans  ses  appréciations,  mais  sincère  dans  l'exposition  des  faits, 
montre  bien  la  différence  qui  séparait  alors  l'Italie  centrale  et  méridio- 
nale de  la  Haute-Italie.  Tandis  que  la  Lombardie,  travaillée  depuis 
longtemps  par  l'esprit  philosophique,  avait  accueilli  volontiers  les  vain- 
queurs de  Lodi,  à  Pesaro  c'est  une  infime  minorité  qui  appelle  les 
Français,  qui,  sans  consulter  le  gros  de  la  population,  fait  décréter 
l'union  avec  la  République  Cisalpine.  Bonamini  estime  que  les  républi- 
cains n'y  dépassent  pas  le  nombre  de  trois  cents  (p.  27),  et  vraisembla- 
blement il  ne  se  trompe  point,  puisque  l'appui  d'un  corps  de  Cisalpins 
fut  nécessaire  pour  l'établissement  du  nouveau  régime  tandis  que  le 
soulèvement  des  paysans  suffit  pour  rendre  et  conserver  la  ville,  non 
sans  effusion  de  sang,  au  gouvernement  pontifical.  D'ailleurs,  la  nature 
des  griefs  de  la  population  témoigne  de  sa  piété  profonde  et  fanatique  : 
ce  qu'elle  reproche  le  plus  au  parti  français,  c'est  la  suppression  des 
juridictions  ecclésiastiques,  de  l'Inquisition,  de  dix-huit  fêtes  litur- 
giques qu'elle  continue  à  chômer  parce  qu'elle  soupçonne,  avec  quelque 
apparence,  quePévéque  en  rordonnantacédéauxinjonctionsdesjacobins 
(p.  39  et  5i);  si  elle  déteste  Farbre  de  la  liberté,  c'est  parce  que  ceux 
qui  le  plantent  détruisent,  non  pas  seulement  les  emblèmes  nobiliaires, 
mais  les  emblèmes  religieux  :  elle  leur  en  veut  d'appeler  les  Juifs  à 
l'égalité  civile,  et,  quand  elle  a  réussi  à  chasser  les  républicains,  elle  pille 
durant  cinq  heures  le  Ghetto;  les  modérés  parviennent  tout  au  plus  à 
faire  mettre  le  butin  en  séquestre;  encore  les  Juifs  comprennent-ils  que 
le  plus  sûr  est  de  l'abandonner,  en  donnant  par  dessus  le  marché  trois 
mille  écus  pour  la  caisse  publique,  Bonamini  trouve  qu'au  fond  c'est 
fort  bien  fait  :  «  Les  imbéciles!  lis  s'imaginaient  avoir  recouvré  la 
liberté,  être  affranchis  de  la  servitude  séculaire  qui  châtie  justement 
leur  déicide!...  Ils  payèrent  en  peu  d'heures  les  usures,  les  escroqueries, 
les  sales  monopoles  [sporchi  monopoli)  qu'ils  avaient  à  se  reprocher.  » 
(v.  p.  63  et  y6). 

Dans  le  détail,  on  remarquera  nombre  de  pièces  officielles,  d'articles 
de  Journaux  cités  ou  analysés  soit  par  Bonamini,  soit  par  M.  Casini; 
on  remarquera  aussi  les  particularités  sur  les  opérations  militaires, 
sur  l'indiscipline  des  soldats  français  que  les  officiers  ne  peuvent  point 
toujours  réprimer,  sur  l'emploi  qui  semble  assez  étrange  de  prison- 
niers autrichiens  dans  nos  rangs  (p.  12),  sur  la  poltronnerie  des  sol- 
dats du  pape,  sur  une  demande  de  réformes  inutilement  adressée  au 
souverain  pontife  (p.  r  8),  sur  la  réaction  qui  suivit  la  paix  de  Tolentino 
(p.  17-18),  sur  la  destruction  d'une  belle  statue  d'Urbain  VIII,  sur  une 
confiscation  de  tableaux  par  les  autorités  françaises  (p.  i3-i4),  sur  une 
célébration  du  21  janvier  où  il  est  piquant  de  voir  l'évêque  donner  la 
bénédiction  du  saint  Sacrement  (p.  28  et  suiv.;  quelques  chanoines 
s'étaient  d'ailleurs  mêlés  aux  danses  exécutées  autour  de  l'arbre  de  la 
liberté),  sur  le  banquet  qui  réunit  chez  l'auteur,  probablement  à  ses 
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frais  et  malgré  lui,  les  officiers  des  légions  polonaises  et  de  belles  Pésa- 
raises  auxquelles  ils  donnèrent  à  la  tîn  un  baiser  patriotique  qu'elles 
n'acceptèrent  pas  toutes  de  bonnes  grâce  (p.  40).  Bonaparte  apparaît  çà 
et  là  en  personne  :  «  Le  6  février  (1797),  arriva  le  chef  de  l'armée,  le 
général  Bonaparte,  d'une  famille  originaire  de  Florenceet  transportée  en 
Corse.  Il  reçut  une  magnifique  hospitalité  au  palais  Mosca,  où  notre 
municipalité  alla  le  saluer  en  corps.  Il  fit  une  espèce  de  sermon  aux 
prêtres,  leur  cita  des  passages  des  saints  Pères  et  par  là  en  conquit  plu- 
sieurs. Il  choisit  les  prédicateurs  pour  les  villes  de  la  Légation  et  fixa  le 
thème  de  leurs  sermons;  mais  les  évéques  y  mirent  bon  ordre  par  la 
suite  en  rappelant  au  clergé  que  la  prédication  les  regardait.  Je  m'entre- 
tins moi-même  avec  ce  général  pour  le  remercier  d'avoir  levé  la  réqui- 
sition mise  sur  deux  de  mes  chevaux.  Mais  je  regrettai  bientôt  mes 
remerciements,  car,  peu  de  jours  après,  il  fallut,  sur  une  réquisition 
nouvelle,  livrer  ces  deux  chevaux.  Malheureuse  époque!  »  (p.  7-8). 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  offre  de  plus  pour  Thistoire  locale  de 
l'Italie  un  intérêt  particulier,  à  cause  du  grand  nombre  de  personnages 
dont  Bonamini  ou  M.  Gasini  éclaire  la  biographie.  Dans  cette  partie 
même,  on  rencontre  des  noms  célèbres  ou  destinés  à  le  devenir  :  un  des 
gonfaloniersde  1797  est  le  père  de  l'illustre  Terenzio  Mamiani;  l'auteur 
des  vers  inédits  sur  la  vaillante  résistance  de  Pesaro  en  1799  est  Giulio 
Perticari,  le  futur  gendre  de  Vincenzo  Monti  1.  Mais  on  voit  que  cette 
publication  n'importe  guère  moins  à  l'histoire  générale. 

On  attendra  donc  avec  impatience  les  résultats  ultérieurs  des  recher- 
ches de  M-  Gasini;  et  il  ne  sera  peut-être  pas  indifférent  aux  lecteurs 
français  les  plus  détachés  de  tout  préjugé  national  d'apprendre  dès  main- 
tenant que  l'étude  scientifique  des  faits  l'a  conduit  à  des  conclusions  qui 
ne  seront  pas  pour  nous  déplaire. 

Charles  Dejob. 


282.  —  Lechevallier-Chevignard.  Les  styles  Français.  Un  vol.  in-8  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'enseignement  des  Beaux-arts,  SjS  p.  Paris,  ancienne  maison  Quan- 
tin.  Sans  date  (iBgS). 

Une  histoire  des  arts  en  France  n'était  peut-être  pas  indispensable 
dans  une  collection  qui  consacre  précisément  un  volume  spécial  à  l'his- 
toire de  chacun  de  ces  arts.  Or,  c'est  justement  une  histoire  des  Arts  en 
France  que  M.  Lechevallier-Chevignard  a  faite  et  a  voulu  faire  :  «  Sous 
le  litre  à^  Styles  français,  avoue-t-il,  nousavons  exposé  les  principales 


1.  A  ce  propos,  parmi  les  nombreuses  publications  auxquelles  vient  de  donner 
lieu  le  mariage  Cassin-D'Ancona,  se  trouvent  deux  lettres  de  G.  Perticari  à  Cos- 
tanza  Monti  éditées  par  le  même  M.  Casini. 


398  RKVUE   CRITIQOK 

transformations  du  sentiment  artiste  en  notre  pays  »  (p.  5).  Comme 
traité  des  stylesjrançaîs,  en  effet,  son  livre  serait  très  loin  de  remplir 
son  objet.  Le  lecteur  qui,  sur  la  promesse  du  titre,  l'ouvrirait  pour 
apprendre  à  quels  éléments  caractéristiques  reconnaître  le  style  de  tel 
meuble  ou  de  tel  monument  n'y  trouverait  guère  que  des  indications 
éparses,  indécises  ou  incomplètes  dont  il  aurait  grand''peine  à  se  servir 
efficacement.  L'art  roman  et  Part  gothique,  faute  d'y  être  assez  assidû- 
ment suivis  à  travers  leurs  diverses  écoles  provinciales,  lui  apparaîtraient 
comme  des  styles  presque  homogènes  auxquels  il  ne  pourrait  souvent 
rattacher  avec  certitude  toute  œuvre  s'écartant  quelque  peu  des  types 
théoriques  constitués  par  l'auteur.  Dans  les  chapitres  intitulés  :  les  Der- 
niers Valois  et  la  fin  de  la  Renaissance,  les  phases  de  l'évolution  allant 
du  style  Henri  II  au  style  Louis  XIII  se  présenteraient  si  vaguement 
spécifiées  qu'il  ne  saurait,  même  la  plume  à  la  main,  en  rassembler  les 
traits  principaux.  Enfin,  la  céramique,  la  ferronnerie,  Torfèvrerie,  la 
tapisserie,  etc.,  n'y  étant  étudiées  que  par  intermittences,  bon  nombre 
de  lacunes  l'obligeraient  à  recourir  sans  cesse  à  d'autres  traités. 

Mais  si  Ton  ne  considère  ce  livre  que  comme  une  histoire  des  arts  en 
France,  il  ne  mérite  plus  au  contraire  que  des  éloges.  L'auteur  y  poursuit 
depuis  les  temps  gaulois  jusqu'au  premier  Empire,  l'histoire  des  mani- 
festations artistiques  du  génie  français  avec  une  précision  remarquable, 
une  connaissance  profonde  de  son  sujet  et  une  grande  justesse  de  juge- 
ment. Les  plus  récentes  découvertes  de  Térudition  lui  sont  connues  et 
les  aperçus  originaux  ne  lui  manquent  pas,  A  peine  quelques  erreurs 
secondaires  seraient-elles  à  signaler,  comme,  par  exemple,  la  date  de  la 
construction  de  Saint-Front  de  Périgueux  qu'il  fixe  encore  à  984  d'après 
F.  de  Verneilh  (p.  53),  ou  le  trop  faible  rôle  attribué  à  la  polychromie 
dans  l'architecture  du  moyen  âge  (p.  84).  Des  lacunes  mêmes,  si  regret- 
tables lorsqu'il  s'agit  de  la  classification  des  styles,  on  ne  songe  plus  à  lui 
faire  reproche,  alors  qu'on  n'attend  de  lui  qu'un  tableau  des  principales 
étapes  d'une  évolution  de  dix-huit  siècles.  Tout  au  plus  formulerait-on 
deux  souhaits  en  fermant  son  livre  :  un  peu  plus  d'abondance  dans 
l'indication  des  causes  qui  ont  déterminé  chacune  des  transformations 
de  l'esthétique  française  et  une  allure  un  peu  moins  froidement  didac- 
tique qui  en  rende  la  lecture  plus  aisée. 

A  la  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  BeauX'Arts ,  à  présent,  de 
nous  donner  un  manuel  théorique  et  pratique  des  Styles  français. 

Raoul  Rosières. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Théodore  Reinach  nous  écrit  la  lettre  suivante  :  «  Quoique  la  Revue 
critique  ne  fasse  pas  concurrence  à  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  e\\t 
a  parfois  consenti  à  servir  de  boîte  aux  lettres  de  ses  vieux  rédacteurs.  C'est  à  ce  titre 
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que  je  lui  demande  l'hospiialité  pour  la  question  suivante  :  Une  théorie,  dont  M.  Vic- 
tor Henry  s'est  fait  récemment  l'ardent  et  spirituel  champion,  veut  que  la  «  devinette 
primitive  »  ait  été  le  point  de  départ  de  la  plupart  des  mythes  naturalistes,  particu- 
lièrement chez  les  nations  indo-européennes  {Revue  critique,  XXXII,  798,  Revue  des 
Études  grecques,  V,  283).  A-t-on  jamais  pensé  à  invoquer  à  l'appui  de  cette  théorie  — 
que  je  ne  veux  ici  ni  attaquer  ni  défendre  —  le  texte  de  Diodore  de  Sicile  (ou  plutôt 
de  Posidonius)  sur  les  anciens  Gaulois  au  commencement  du  i^""  siècle  avant  notre 
ère?  «Les  Gaulois,  dans  la  conversation,  ont  la  parole  brève  et  procèdent  le  plus  sou- 
vent par  énigmes  et  sous-entendus  (rù  ttolkà.  aiviTTàfj.ivoi.  cjvîxcoxi-xôjî)  »  (Diodore,  V» 
3i).  Il  me  semble  que  cet  exemple  est  plus  intéressant  à  citer,  dans  notre  espèce,  que 
celui  des  Herzégoviniens  et  des  Peaux  Rouges  invoqué  par  M.  Henry.  Les  Gaulois 
sont  le  seul  peuple  bien  doué,  de  race  indoeuropéenne,  qui  ait  été  étudié  à  l'état  de 
nature  par  de  bons  observateurs;  il  y  a  donc  fort  à  parier  que  les  habitudes  de  lan- 
gage signalées  ici  par  Posidonius  leur  étaient  communes  avec  les  ancêtres  des  Grecs, 
des  Indous,  des  Italiens,  par  conséquent  avec  les  créateurs  de  la  mythologie  classique 
dont  elles  peuvent  servir  à  expliquer  la  genèse.  Si  cet  argument  a  déjà  été  allégué, 
j'en  serai  quitte  pour  avoir  noirci  une  demi-page  inutilement;  s'il  est  inédit,  je  le 
livre  volontiers  à  ceux  qui  veulent  et  peuvent  en  faire  usage.  » 

HONGRIE.  —  L'Académie  hongroise  vient  de  commencer  la  publication  d'une  nou- 
velle série  de  documents  qui  complétera  les  Momimenta  hungarica  historien.  Cette 
belle  collection,  contenant  jusqu'aujourd'hui  cent-vingt  volumes,  va  depuis  l'époque 
des  Arpads  jusqu'aux  Râkoczy.  Aux  documents  relatifs  à  la  domination  turque  en 
Hongrie  (9  vol.)  s'ajouteront  maintenant  les  écrivains  turcs.  Le  premier  volume  qui 
vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Tœrœr  tœrténetirok  (Historiens  turcs,  VIII,  434  p.) 
est  dû  aux  soins  de  M.  Joseph  Thùry.  Nous  y  trouvons  la  traduction  hongroise  de 
l'Anonyme  de  i486  et  de  Nesri  sur  l'histoire  de  la  maison  Osman,  l'histoire  du  Con- 
quérant Mahomet-Sultan  par  Tueszun-bég,  la  Couronne  de  l'histoire  par  Szead- 
eddin,  le  Mohâcsname  par  Kemalpasazade  dont  feu  Pavet  de  Courteille  avait  donné 
la  première  édition  et  traduction  sous  le  titre  :  Histoire  de  la  campagne  de  Mohacz 
(1859).  M.  Thùry  a  pu  rectifier  en  maint  endroit  cette  traduction,  ce  qui  lui  était  très 
facile  en  qualité  d'historien  hongrois  et  de  second  traducteur.  Enfin,  nous  trouvons 
dans  ce  volume  les  Cahiers  de  Soliman  P""  écrits  par  le  sultan  lors  des  campagnes  de 
i52i,  1526,  1629  et  i532,  M.  Thùry  donne  dans  ces  traductions  uniquement  les  par- 
ties qui  intéretsent  l'histoire  hongroise.  lia  ajouté  un  petit  lexique  où  nous  trouvons 
l'explication  des  termes  militaires,  politiques  et  administratifs  employés  dans  les 
documents  turcs. 

ITALIE. — M.  le  professeur  G.  Fraccaroli  annonce  de  Vérone  qu'il  vient  de  termi- 
ner une  traduction  italienne  de  Pindare  avec  des  commentaires  philologiques  et 
littéraires;  il  compte  publier  par  souscription  ce  travail  promis  par  lui  depuis  long- 
temps L'ouvrage  formera  environ  40  feuilles  d'impression,  gr.  in-8,  et  sera  expé- 
dié aux  souscripteurs  contre  un  remboursement  de  i5  fr.  (pour  l'étranger,  le  port  en 
plus);  pour  les  personnes  qui  n'auront  pas  souscrit,  le  prix  sera  de  20  fr. 

—  Le  n"^  i3  de  la  Nuova  Rassegna  contient  un  long  article  de  M.  Ronca  sur  la 
réforme  des  classiques  :  question  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour  en  Italie,  et  une 
étude  en  italien  de  M.  P.  de  Nolhac  sur  le  poète  qui  vient  de  renouveler  le  sonnet 
des  trecentisti,  J.-M.  de  Hérédia. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  mai  i8g3. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes  transmet  à  l'Aca- 
démie la  copie  d'un  télégramme  de  M.  Homolle,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes, ainsi  conçu  : 

«  Découvert  Delphes  trésor  des  Athéniens  avec  décoration  sculpturale,  plus  de  cent 
inscriptions.  Prière  informer  Académie.  » 

M.  Gefiroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  de  cette  ville,  le  2  mai  : 
«  Un  des  présents  offerts  à  la  reine  d'Italie  à  l'occasion  des  Noces  d'argent  offre  un 
réel  intérêt  scientifique.  Le  ministère  italien  de  l'instruction  publique  a  off'ert  à  S.  M. 
une  reproduction  en  photogravure  du  célèbre  manuscrit  des  Pandectes  qui  appar- 
tient à  fia  Laurentienne  de  Florence.  La  reliure,  en  galvanoplastie,  reproduit  d'une 
part  la  feuille  d'un  diptyque  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  :  une  élé- 
gante et  simple  ornementation  avec  cette  inscription  :  Muneva  parva  quidem  pretio, 
sed  honoribus  aima;  et  d'autre  part  une  des  feuilles  d'un  diptyque  de  Vienne  (Autri- 
che) représentant  flome  casquée,  tenant  en  main  le  globe  surmonté  de  la  Victoire. 
On  a  choisi  ces  deux  diptyques  comme  contemporains  du  manuscrit  lui-même  (vi*  siè- 
cle). Dans  quelques  mois,  un  certain  nombre  d'exemplaires  du  manuscrit  photogra- 
phié seront  mis  dans  le  commerce.  —  Au  cours  des  travaux  de  fondations  pour  le 
nouveau  couvent  des  Bénédictins,  sur  le  mont  Aventin,  un  trésor  de  monnaies  romai- 
nes a  été  trouvé  et  enlevé  par  les  ouvriers.  La  police  en  a  récupéré  quarante-cinq. 
Ces  aurei,  frappés  en  164  pour  la  victoire  de  Lucius  Vérus  sur  l'Arménie,  sont  tous 
à  fleur  de  coin  et  n'ont  jamais  circulé.  —  Les  travaux  du  mont  Capitolin  pour  le 
monument  à  Victor  Emmanuel  ont  mis  à  jour  une  inscription  à  Sérapis.  Ceux  du 
Palatin  ont  donné,  le  17  avril,  un  beau  buste  d'Antonin.  —  Le  premier  fascicule  du 
plan  archéologique  de  Rome  par  M.   Rod.  Lanciani  vient  de  paraître.    » 

M.  Alexandre  Bertrand  termine  sa  communication  sur  le  vase  d'argent  découvert 
l'année  dernière  dans  le  Jutland  et  sur  la  nationalité  gauloise  du  peuple  cimbre. 

M.  Foucart  fait  une  communication  sur  une  épigramme  grecque,  en  quatre  vers, 
qui  se  lit  dans  l'Anthologie  (ix,  147)  et  qui  célèbre  la  construction  d'un  pont  de 
pierre,  à  l'aide  duquel  la  procession  des  mystères  pouvait  sans  difficulté  traverser  le 
Céphise.  Le  vers  qui  nomme  l'auteur  de  cette  construction  commence  par  ces  mots  : 

Ainsi  écrit,  le  vers  est  faux;  au  lieu  de  la  brève  ô,  il  .faudrait  une  longue.  Le  seul 
moyen  satisfaisant  de  le  rétablir  paraît  être  de  substituer  au  mot  Atvôto;  un  nom  com- 
mençant par  une  consonne  double,  de  manière  à  allonger  la  syllabe  précédente.  Ce 
nom  doit  être  celui  de  l'un  des  épimélètes  des  mystères,  à  qui  incombait  le  soin  de 
tout  ce  qui  regardait  ces  cérémonies  Or,  plusieurs  inscriptions  font  connaître  un 
riche  Athénien,  Xénocrate,  fils  de  Xeinis,  qui  fut  épimélète  des  mystères  en  l'an  3  18 
avant  notre  ère,  et  qui,  d'après  un  de  ces  textes,  fit  construire,  pour  le  passage  de  la 
procession  sacrée,  un  pont  de  pierre  sur  le  Céphise.  C'est  évidemment  de  lui  qu'il 
s'agit  dans  le  petit  poème  de  l'Anthologie,  et  le  début  du  vers  fautif  doit  être  corrigé 
ainsi  qu'il  suit  : 

Toïo'j  yUp  HîvoxAv7î  é  Sst'vtoo; 

M.  Ravaisson  lit  le  mémoire  qu'il  avaitannoncé,  sur  le  portrait  de  Pisanello,  récem- 
ment vendu  par  un  marchand  d'antiquités,  M.  Picard,  au  musée  du  Louvre.  11  recon- 
naît dans  ce  portrait  la  fille  du  premier  marquis  de  Mantoue,  Cécile  de  Gonzague, 
dont  les  traits  étaient  déjà  connus  par  une  des  plus  belles  médailles  de  Pisanello.  On 
a  aussi  deux  bustes  de  la  même  princesse,  de  grandeur  naturelle,  dont  l'un,  en  bois 
sculpté,  a  éié  aussi  acquis  il  y  a  peu  d'années  par  le  Louvre.  Il  ajoute  des  considéra- 
tions sur  la  décoration  de  fleurs  et  de  papillons,  qui  se  voit  dans  le  portrait  peint,  et 
à  laquelle  il  attache  une  valeur  symbolique. 

M.  Mûntz  rappelle  que  les  premiers  portraits  peints  delà  Renaissance  sont  des  imi- 
taliong  des  médailles  ;  c'est  pourquoi  les  personnages  s'y  montrent  presque  invaria- 
blement de  profil.  La  renaissance  de  l'art  du  médailleur  est  d'ailleurs  antérieure  à 
Pisanello.  Elle  se  produisit  dès  la  fin  du  xiV^  siècle,  à  Padoue,  sous  l'influence  de 
Pétrarque. 

Ouvrage  présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Sudre  (Léo- 
pold),  les  Sources  du  Roman  de  Renaît  ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Tannery  (PauU, 
Recherches  sur  l'histoire  de  l' astronomie  ancienne  ; — par  M.  Wallon  :  Oppert  (Jules), 
la  Fixation  exacte  de  la  chronologie  des  derniers  rois  de  Babvlone . 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'i. 


REVUE   CRITIQUE 

D^HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

No  21  -  22  mai  —  1893 


Sommaire  î  283.  Pétri,  Dix  ans  en  Egypte.  —  284.  Decharme,  Euripide.— 
280.  WiDE,  Cultes  laconiens.  —  286.  Wimmer,  Monuments  runiques.  —  287.  Jacob 
Grimm,  Petits  écrits,  VI-VIII.  —  288.  Lea,  La  pénitencerie  papale.  —  289.  Worp, 
Sénèque  et  le  drame  néerlandais.  —  290.  Nyrop,  Non.  —  291.  Dom  Cabrol,  Le 
cardinal  Pitra.  —  Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


283.  —  Pétrie.  Xen  Years  digging  in  Egypt  1SS1-1S01,  by  M.  Flinders- 
Petrie,  in-12.  Londres,  1892,  201  p.  et  une  carte. 

M.  Pétrie  a  résumé  dans  ce  petit  volume  le  résultat  des  dix  années  de 
fouilles  qu'il  a  passées  en  Egx'pte.  J'ai  rendu  compte  en  leur  temps  de 
la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  marqué  chacune  des  étapes  de  ce  long 
voyage  à  travers  la  plus  vieille  civilisation  du  monde  :  je  ne  répéterai 
pas  ici,  sous  une  forme  nécessairement  trop  brève,  ce  que  j'en  ai  déjà  dit 
plus  au  long.  Je  veux  seulement  recommander  aux  personnes  qui  n'ont 
pas  le  temps  de  suivre  par  le  détail  la  marche  de  nos  études  la  lecture  de 
ces  deux  cents  pages,  écrites  avec  une  vivacité  et  une  précision  remar- 
quables :  elles  y  apprendront  ce  que  c'est  que  la  recherche  des  anti- 
quités en  Egypte,  à  quelles  chances  elle  est  soumise,  de  quelle  façon 
il  faut  la  diriger  et  à  quelles  découvertes  merveilleuses  un-e  grande 
fermeté  d'esprit,  jointe  à  une  grande  patience,  peut  conduire  un  homme 
même  travaillant  en  dehors  de  toute  attache  officielle,  à  son  compte  et 
sans  ressources  extraordinaires. 

G.  Maspero. 


284.  —  Paul  Decharme.  Euripide  et  l'esprît  de  son  théâtre.  Paris,  Gamier, 
1893.  In-8,  iv-568  p.,  avec  4  gravures. 

Plus  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  que  Patin  publiait  ses  belles 
Etudes  sur  les  Tragiques  grecs.  Pendant  ce  long  intervalle,  notre  con- 
naissance d'Euripide  s'est  à  la  fois  accrue  et  précisée.  D'abord,  les  papy- 
rus d'Egypte  en  ont  rendu  des  fragments  inédits,  quelques-uns  considé- 
rables et  d'une  beauté  supérieure;  puis,  grâce  aux  progrès  de  l'histoire,  il 
a  été  possible  de  dater  plus  exactement  un  grand  nombre  de  ses  pièces, de 
critiquer  les  détails  de  la  biographie  traditionnelle  et  de  démêler  les 
allusions  aux  événements  politiques  que  renferment  ses  oeuvres;  enfin, 
l'archéologie  a  fait  reconnaître,  sur  quelques  vases  peints,  comme  des 
illustrations  de  ses  tragédies  perdues  et  l'étude  plus  complète  de  l'instal- 
lation matérielle  des  théâtres  n'a  pas  été  sans  fruit  pour  l'intelligence 
Nouvelle  série  XXXV  21 
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des  pièces  qui  nous  restent.  Deux  hommes  surtout,  M.  Weil  en  France, 
M.  de  Wilamowitz-Moellendorf  en  Allemagne,  ont  contribué  tant  à 
améliorer  qu'à  compléter  le  texte  d'Euripide;  un  troisième,  M.  Vogel,  a 
montré  le  parti  que  l'étude  de  ce  poète  pouvait  tirer  des  documents 
archéologiques.  Malgré  ces  travaux,  et  cent  autres  que  nous  ne  citons 
pas,  le  sujet  n'était  pas  assez  renouvelé  pour  qu'une  sorte  de  réédition 
des  Tragiques  grecs  de  Patin  eût  présenté  une  utilité  réelle.  Patin  a 
fort  bien  fait  ce  qu'il  voulait  faire  et,  depuis  son  époque,  le  point  de 
vue  de  la  critique  littéraire  s'est  déplacé.  M.  Decharme  a  tenté  autre 
chose  et  sur  un  plan  différent.  Il  a  insisté  d'abord  non  sur  le  théâtre 
d'Euripide,  mais  sur  sa  philosophie,  sa  morale,  ses  tendances  sociales  et 
politiques  ;  au  lieu  de  passer  successivement  en  revue  toutes  les  pièces, 
en  les  éclairant,  comme  l'a  fait  Patin,  de  rapprochements  avec  d'autres 
qu'on  ne  lit  plus,  il  a  cherché  à  grouper,  sous  un  certain  nombre  de 
rubriques  générales,  ce  qu'elles  nous  apprennent  sur  l'âme  du  poète 
et  sur  son  art.  Il  en  est  résulté  un  livre  d'une  disposition  originale,  qui 
ne  fa  it  double  emploi  avec  aucun  autre  et  où  beaucoup  de  savoir  se 
dissimule  sous  le  ferme  dessein  d'écarter  tout  pédantisme.  Assuré- 
ment, nous  n'avons  pas  là  tout  ce  qui  concerne  Euripide  et,  sans  parler 
de  bien  des  questions  techniques  passées  sous  silence,  l'on  s'étonne  un 
peu,  en  consultant  l'index,  de  découvrir  qu'il  n'est  même  pas  fait  men- 
tion du  Cyclope;  mais  ce  que  M.  D.  nous  dit  de  1'  «  état  d'âme  » 
d'Euripide,  pour  employer  une  expression  à  la  mode,  et  des  ressources 
qu'il  a  mises  en  œuvre  comme  auteur  dramatique  pour  mérite  l'épiihète 
de  TpaYacÔTaxoç,  tout  cela  est  juste,  bien  exposé  et  souvent  nouveau  par 
la  délicate  interprétation  des  détails. 

Euripide  n'était  pas  seulement  poète,  mais  critique  et  philosophe  de 
tempérament  ;  son  théâtre,  en  bien  comme  en  mal,  se  ressent  toujours  de 
ces  qualités  ou  de  ces  défauts.  En  quoi  consistaient  la  philosophie  et  la 
critique?  Que  faut-il  penser  de  son  pessimisme,  de  sa  misogynie,  de  ses 
idées  sur  la  destinée  humaine  et  sur  la  politique?  Telles  sont  les  ques- 
tions auxquelles  fait  réponse  la  première  partie  du  livre  de  M.  Decharme, 
qui  en  est  de  beaucoup  la  plus  attrayante.  En  général,  il  adopte  des 
solutions  moyennes  :  il  ne  fait  d'Euripide  ni  un  disciple  d'Anaxagore. 
ni  un  socratique,  ni  un  sophiste,  mais  il  montre  les  accointances  de  son 
esprit  avec  celui  de  divers  philosophes  qu'on  a  tour  à  tour  présentés 
comme  ses  maîtres.  Le  reproche  d'athéisme  et  d'immoralité  que  lui 
ont  adressé  les  anciens  ne  se  justifie  pas  :  Euripide,  en  cela  comme 
ailleurs,  s'est  simplement  attaqué  à  un  formalisme  étroit  et  inintelligent  : 
il  a  fait  preuve  d'esprit  critique.  Parfois,  il  a  devancé  les  idées  morales  de 
son  temps,  comme  dans  ce  qu'il  dit  pour  relever  les  esclaves,  pour  con- 
damner les  préjugés  de  caste  et  la  noblesse  d'argent.  Sa  misogynie,  où 
l'on  trouve  l'écho  de  déceptions  personnelles,  est  cependant  autre 
chose  qu'une  rancune  érigée  en  doctrine  :  il  condamne,  chez  les 
femmes,  ce  que  la  société  grecque  de  son  temps  laissait  d'imparfait  dans 
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leur  éducation  morale.  C'est  dans  les  mœurs,  dans  les  habitudes  delà 
vie  sociale  athénienne,  qu'il  faut  chercher  les  explications  de  ses 
boutades  ;  s'il  n'a  guère  vu  que  le  mal,  on  ne  peut  l'accuser  d'avoir 
dénoncé  des  vices  imaginaires. 

La  seconde  partie  concerne  plus  spécialement  le  théâtre,  choix  des 
sujets,  situation,  action,  rôle  du  chœur  et  lyrisme.  Ici,  il  était  inévitable 
que  les  analyses  de  pièces  prissent  une  grande  place  et  qu'il  en  résultât, 
par  endroits,  quelques  longueurs.  Le  chapitre  le  plus  intéressant  est  celui 
qui  concerne  le  rôle  du  chœur.  M.  D.  a  très  bien  réiulé  le  préjugé  sécu- 
laire d'après  lequel  le  chœur,  chez  Euripide,  serait  presque  étranger  à 
l'action  ;  il  a  montré,  par  une  analyse  minutieuse  des  pièces  conservées, 
que  dans  trois  seulement,  YAndromaque,  les  Phéniciennes,  VIphigénie 
àAulis,  le  chœur  s'intéresse  médiocrement  au  drame,  dont  les  acteurs 
sont  pour  lui  des  étrangers.  Dans  dix-sept  autres  pièces,  dans  quinze  tout 
au  moins,  le  chœur  d'Euripide  n'est  pas  moins  intimement  lié  au  sujet 
que  dans  celles  d'Eschyle  et  de  Sophocle  qu'on  leur  a  souvent  opposées 
à  cet  égard. 

M.  D.a  tenu  compte,  comme  nous  l'avons  dit,  des  monuments  figu- 
rés, mais  ce  qu'il  en  dit  prête  parfois  à  la  critique.  Ainsi  il  a  placé  en 
frontispice  une  gravure  d'après  le  buste  en  bronze  d'Euripide  conservé 
à  Brunswick,  sans  savoir  que  ce  buste  est  une  œuvre  de  la  Renaissance, 
un  simple  moulage  de  l'original  qui  est  à  Naples  [Jahrbuch  des  Instituts, 
1888,  p.  i56;  1891,  p.  II).  Les  indications  qu'il  donne  (p.  10,  note  2) 
sur  l'iconographie  d'Euripide  sont  insignifiantes  ;  il  omet,  par  exemple, 
les  importants  articles  publiés  dans  Y Archaeologische  Zeitiingtn  1871 
et  1 88 1 .  Le  vase  d'Alcmène,  qu'il  reproduit  p.  26 1,  n'est  plus,  comme  il 
le  dit,  à  Castle  Howard,  mais  depuis  i8go  au  Musée  Britannique  [Rev. 
archéol.,  1890,  II,  p.  358);  il  en  existe  d'ailleurs  une  publication  meil- 
leure que  celle  qu'il  a  citée  (Journal  of  hellenic  Studies,  1890,  pi.  VI, 
Vil).  A  propos  de  Polyeidos,  M.  D.  aurait  dû  mentionner  la  coupe  de 
Sotades  (Frœhner,  Collection  Branteghem,  n°  166),  document  capital 
pour  la  connaissance  d'une  légende  qui  a  inspiré  à  la  fois  Sophocle  et 
Euripide. 

Terminons  par  quelques  critiques  de  détail.  P.  12,  on  ne  peut 
croire  que  le  nom  de  Chœrilé  ou  Xoipîv^  soit  un  sobriquet  donné  à  la 
femme  d'Euripide,  par  la  raison  que  le  masculin  Chœrilos  est  bien 
attesté  et  que  le  nom  de  Xoipîv/)  paraît  souvent  dans  l'épigraphie  athé- 
nienne. P.  i3,  note  I,  il  fallait  dire  que  le  mot  sur  la  misogynie  théo- 
rique d'Euripide  est  attribué  avec  vraisemblance  à  Sophocle.  P.  1 26,  il  est 
inadmissible  que  l'expression  homérique  01  y,a[x6vT:£ç  signifie  a  ceux  qui  en 
ont  fini  avec  les  peines  de  la  vie  »  ;  Buttmann  a  déjà  montré  que  xa^j-cvieç 
(les fatigués )tsl  un  simple  euphémisme  pour  Gavovxsç.  P.  140,  pourquoi 
attribuer  à  Démosthéne  le  discours  apocryphe  contre  Néère,  alors  que 
M.  D.  parle  toujours  du  Pseudo-Plutarque  à  propos  du  De  Placitis? 
P.  224,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'histoire   de  Phèdre  serait  une  fable 
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«  empruntée  aux  traditions  asiatiques  »  ;  ces  passions  de  femmes  de  trente 
ans  sont  de  tous  pays  et  il  est  à  craindre  que  M.  l'abbé  Fourrière  ne 
s'autorise  de  la  phrase  de  M.  Decharme  :  «  Le  vertueux  Joseph  est  un 
Bellérophon  et  un  Hippolyte.  » 

L'exécution  matérielle  est  presque  irréprochable  ^  et  Tensemble  con- 
stitue une  excellente  addition  à  l'histoire  littéraire  morale  de  l'antiquité. 

Salomon  Reinach. 


285.  —  LaUonîsclie  Kulte,  von  Sam  Wide,  Leipzig,  Teubner,  iSgS,  417  p. 

L'ouvrage  de  M.  Wide  est  conçu  et  exécuté  sur  le  même  plan  que  le 
livre  de  M.  Iramerwahr,  die  Arkadischen  Kulte.  En  soixante-quatorze 
chapitres,  M.  W.  étudie  successivement  les  soixante-quatorze  divi- 
nités de  Laconie.  Chacun  de  ces  chapitres  est  divisé  en  deux  parties  : 
l'auteur  réunit  d'abord  tous  les  textes  et  tous  les  témoignages  relatifs  à 
un  dieu  et  il  les  dispose  ville  par  ville;  puis  il  les  commente  en  rap- 
portant les  diverses  interprétations  de  ses  prédécesseurs,  et  surtout  en 
rapprochant  ces  cultes  laconiens  de  cultes  similaires  ou  identiques  dans 
le  reste  de  la  Grèce. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  service  rendu  par  de  tels  livres  à  l'histoire 
grecque  et  à  l'histoire  des  religions  puisse  être  capital,  ils  indiquent  une 
nouvelle  tendance  dans  les  études  de  mythologie  grecque,  et  cette  ten- 
dance ne  saurait  trop  être  encouragée.  Si  l'on  veut  arriver,  en  effet, 
à  des  résultats  vraiment  scientifiques,  il  faut  rompre  avec  certaines  mé- 
thodes et  certains  préjugés.  La  méthode  en  usage,  que  l'on  peut  appeler 
synthétique,  consiste  à  supposer  un  panthéon  primitif  commun  à  tous 
les  Hellènes,  à  rechercher  ce  panthéon  chez  toutes  les  tribus  helléni- 
ques, et  à  étudier  chaque  dieu  de  ce  panthéon  et  chaque  légende  de  ce 
dieu  avec  tous  les  témoignages  que  nous  fournit  toute  la  Grèce  et  toute 
l'histoire  de  la  Grèce.  Cette  méthode  synthétique  doit  faire  place  à  une 
méthode  analytique  et  locale,  —  critique  :  avant  d'aborder  la  mytho- 
logie commune  des  Hellènes,  il  convient  de  reconstituer  et  d'expliquer 
les  dialectes  religieux  de  l'Arcadie,  de  la  Laconie,  de  TAttique,  etc. 

Il  faut  donc  féliciter  MM.  Immerwahr  et  Wide  d'avoir  montré 
l'exemple  et  souhaiter  que  le  même  éditeur  nous  donne  successivement 
tous  les  Cultes  des  différentes  provinces  helléniques.  Nous  demanderons 
seulement  que  dans  la  disposition  des  volumes  suivants,  on  introduise 
quelques  modifications.  Quelles  raisons  ont  guidé  M,  W.  pour  Tordre 
des  chapitres  :  nous  comprenons,  à  la  rigueur,  qu'il  ait  commencé 
par  Zeus,  Héra,  Poséidon  ;  mais  pourquoi  Athéna  vient-elle  ensuite, 
avant  Apollon,  Aphrodite,  Hermès  et  Déméter,  pourquoi    Pan  n'ar- 


i.P.  211,  ligne  3,  il  faut  connussions  ;  p.   2i5,  note,  \wq  dionysischen  ;  p.  401, 
note  t,  VmGreifswald. 
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rive-t-il  que  le  vingt-huiiième  après  les  Parques  et  Achille,  et  pourquoi 
Héraklès  le  soixante  et  unième  après  Lycurgue  et  Hipposthénès  ?  pour 
la  commodité  des  recherches,  un  pareil  livre  doit  disposer  les  dieux 
suivant  Tordre  le  plus  commode,  l'ordre  alphabétique  :  toute  autre 
classification  déroute  le  lecteur,  parce  qu'elle  repose  sur  une  théorie 
que  nous  ignorons,  ou  sur  une  fantaisie  que  nous  sommes  incapa- 
bles d'apprécier. 

Dans  Tintérieur  de  chaque  chapitre,    M.    Immerwahr   avait  classé 

'     les  textes  suivant  l'ordre  alphabétique  des  villes  auxquels  ils  se  rap- 
portaient ;  ici  encore,    M.    W.    adopte   une   classification   fantaisiste, 

î     tout  à  la   fois  incommode  et  inintelligible    :  il   faudra    revenir  à  la 
méthode  de  M.  Immerwahr. 

La  critique  détaillée  d'une  œuvre  pareille  ne  peut  être  faite  qu'après  un 
long  usage.  Dans  le  livre  de  M.  Immerwahr,  j'avais  Tan  dernier  ^  signalé 
quelques  erreurs  ;  je  n'en  ai  découvert,  à  la  pratique,  qu'une  autre, 
mais  assez  importante  :  à  l'exemple  de  Roscher,  Lexic.  der  Griech.  iind 
Rœm.  Myth.,  p.  2342,  M.  Immerwahr  rapporte  au  temple  arcadien  du 
mont  Cyllène  un  texte  d'Artémidore,  I,  45,  6,  qui  s'applique  à  la  ville 
éiéenne  de  Cyllène,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  comparaison 
avec  Pausanias,  VI,  26,  3.  Dans  le  livre  de  M.  Wide,  je  signalerai 
l'oubli  d'un  texte  sur  Héraklès,  Ptolem.  Heph.  ap.  Phot., -Bf/^/zo?^., 
p.  244.  En  général,  je  n'approuve  pas  la  manière  un  peu  sèche  de 
M.  W.  dans  la  transcription  des  textes  qu'il  cite  :  il  conviendrait  peut- 
être  de  ne  pas  les  écourter  ainsi  ;  lorsque  deux  divinités  sont  unies  dans 
le  culte  (exemple  :  Dionysos  et  Aphrodite  Migonitis  à  Larysion),  il  con- 
viendrait de  ne  pas  les  séparer  dans  la  citation,  quand  bien  même  les 
dimensions  du  livre  en  devraient  être  augmentées  un  peu.  Ce  n'est  là 
qu'un  mince  défaut,  corrigé  d'ailleurs  par  un  bon  index  qui  réunit  pour 
chaque  ville  tous  les  cultes  de  dieux  et  de  héros  ;  mais  dans  cet  index 
encore,  la  même  absence  d'ordre  alphabétique  complique  les  recher- 
ches. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  interprétations  de  M.  W.  touchant  les 
différents  dieux.  Comme  dans  les  cultes  arcadiens,  il  faudrait,  je  crois, 
faire  dans  les  cultes  laconiens  une  large  part  à  l'influence  sémitique. 
M.  Wide  lui-même  conclut  (p.  388)  que  bien  des  cultes  se  rattachent 
aux  temps  préhistoriques,  et  il  pense  que  les  Doriens  trouvèrent  en 
Laconie  la  plupart  de  leurs  dieux.  Je  ne  doute  pas  qu'il  faille  rapprocher 
telle  légende  laconienne  de  Zeus  Kappotas  et  telle  légende  arcadienne 
du  Dactyle  d'Oreste  :  les  symboles  religieux  des  Sémites,  iad  ou  doigt 
dressé  et  kaph  ou  main  ouverte,  me  paraissent  avoir  été  la  source  de  ces 
deux  légendes. 

V.  BÉRARD. 


I.  Rev.  crit.,  1892,  n°  6. 
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28Ô.  —  Soenderjyllands  liistoriske  Runeminsdesmserker   af   Dr.    Ludv. 
F.  A.  WiMMER,  Professor  i  de  nordiske  Sprog  (dans  Festskrift  fra  Kjœbenhavns 
Universitet  i  Anledning  af  deres  Majestœtev  Kong  Christian  IXs  og  Dronning 
Louises  Guldbryllup,den  26  mai  iSgs.)  Kjœbenhavn,  Thieles  Bogtrykken.  1892 
57  p.  in-4,  y  compris  4  pi. 

Quoique  les  inscriptions  en  runes  récentes  soient  extrêmement  nom- 
breuses, il  en  est  très  peu  qui  aient  été  gravées  en  l'honneur  ou  par  les 
soins  de  personnages  historiques.  M.  Wimmer  n'en  compte  que  sept 
pour  le  Danemark;  deux  sur  les  pierres  de  Jellinge,  relatives  à  la  reine 
Thyra  et  au  roi  Gorm  ;  deux  sur  des  pierres  tirées  du  goulet  de  Vedel- 
spang  qui  met  en  communication  le  lac  de  Selk  avec  celui  de  Hadeby; 
trois  relatives  à  des  personnages  morts  à  Hadeby,  village  situé  au  fond 
de  la  Slie,  tout  près  de  Slesvig  et  qui,  avant  la  fondation  de  cette  ville, 
était,  à  la  fin  des  temps  païens,  un  port  et  une  forteresse  de  grande  impor- 
tance. Notre  auteur  attribue  tous  ces  monuments  à  une  courte  période 
de  60  à  70  ans  qu''il  place  à  la  fin  du  x^  siècle.  Il  ne  s'occupe  ici  que  des 
cinq  derniers.  Trois  d'entr'eux  étaient  connus  depuis  les  siècles  précé- 
dents; un  depuis  1857;  un  autre  depuis  1887  seulement.  Tous  avaient 
été  l'objet  d'études  antérieures  et,  comme  les  caractères  et  l'idiome 
dont  se  sont  servi  les  auteurs  des  inscriptions,  n'offrent  plus  guère  de 
difficultés,  on  les  avait  déchiffrées  à  peu  près  correctement,  au  moins 
dans  les  parties  qui  ne  sont  pas  trop  frustes.  Cependant,  grâce  à  sa 
grande  expérience  et  surtout  à  l'examen  personnel  qu'il  a  pu  faire  sur 
place,  au  lieu  de  se  contenter  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs 
d'estampages  ou  de  copies  plus  ou  moins  exactes,  M.  W.  a  pu  donner 
quelques  nouvelles  leçons  qui  nous  paraissent  justifiées,  comme  Sigtrigu 
au  lieu  de  Sihtrigu,  Sytrigu  ou  Sutrign,  et  il  a  heureusement  restitué 
l'inscription  tronquée  de  la  pierre  d'Aarhus.  Mais  ce  qui  donne  le  plus 
d'intérêt  à  son  mémoire,  c'est  le  groupement  qu'il  a  fait  de  ces  monu- 
ments et  les  notions  historiques  qu'il  en  a  tirées,  grâce  à  d'ingénieux 
rapprochements.  Pour  cela,  il  a  fallu  rompre  avec  les  hypercritiques  de 
l'archéologie  septentrionale;  ne  pas  se  confiner  dans  le  domaine  des 
antiquités,  mais  puiser  à  d'autres  sources  quand  il  y  en  avait,  et,  cher- 
cher à  identifier  les  personnages  ayant  porté  le  même  nom,  ayant  vécu 
dans  le  même  temps  et  le  même  pays.  Quand  les  documents  abondent, 
comme  pour  les  cinq  derniers  siècles  de  l'histoire  européenne,  il  est 
rationnel  d'établir  la  généalogie  des  homonymes  que  l'on  veut  identifier; 
mais  appliquer  rigoureusement  cette  méthode  aux  temps  anciens  et  aux 
pays  lointains,  c'est  stériliser  les  recherches;  mieux  vaut  dans  ce  cas  se 
borner  à  grouper  les  faits  connexes  et  s'efforcer  de  tirer  de  nouvelles 
lumières  de  leur  juxtaposition  ou  de  leur  comparaison,  sauf  à  donner 
pour  de  simples  conjectures  ce  qui  n'est  pas  sufiisamment  démontré. 

C'est  ce  que  fait  notre  auteur  pour  les  personnages  morts  à  Hadeby. 
Deux  d'entre  eux  étaient  commensaux  du  roi  Svein  et  ils  avaient  suc- 
combé pendant  le  siège  de  Hadeby  vers  l'an  1000.  Un  troisième,  dont 
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le  monument  se  trouve  à  Aarhus,  était  également  mort  près  de  cette 
ville,  vers  le  même  temps,  à  en  juger  par  la  forme  et  le  langage  de 
l'inscription.  M.  W.  incline  à  croire  que  c'était  également  une  victime 
de  la  lutte  de  Svein  et  du  roi  Suédois  Erik  Sigrsœlé;  naturellement  il  se 
contente  d'exprimer  cette  opinion.  Il  est  plus  afïirmatif  et,  avec  raison, 
pour  les  monuments  de  Vedelspang.  L'un  porte  :  «  Asfrid  a  fait  ce 
monument  après  [à  la  mémoire  de]  Siktrik,  son  fils,  à  Vi-Knuba,  » 
c'est  à-dire  au  sanctuaire  de  Knuba;  l'autre  :  «  Vi-Asfrid,  fille  d'Uthin- 
kar,  a  fait  ce  monument  après  le  roi  Siktriuk,  fils  d'elle  et  de  Knuba,  » 
Isolée,  la  première  inscription  serait  peu  significative,  mais  quand  on 
la  rapproche  de  la  seconde,  on  voit  que  le  nom  d'Asfrid,  aussi  porté 
par  des  hommes,  s'applique  ici  à  une  femme;  que  Siktrik  n'était  pas  un 
simple  particulier,  mais  un  roi  ;  que  le  Vi-Knuba  était  un  sanctuaire  déjà 
consacré  pour  recevoir  les  restesdu  père  de  ce  dernier;  que  la  consécration 
de  ce  Vi  avait  valu  à  son  auteur  le  nom  de  Vi-Asfrid  (Asfrid  du  sanc- 
tuaire), probablement  pour  marquer  qu'elle  avait  donné  une  sépulture 
païenne  à  son  mari,  quoiqu'il  eût  été  baptisé  par  force.  On  sait,  en  effet, 
par  un  historien  du  x^  siècle,  Widukind,  de  Gorvei,  qu'en  984  Henri 
l'Oiseleur  avait  vaincu  et  fait  baptiser  le  roi  danois  Chnuba.  Adam  de 
Brème,  qui  écrivait  trois  à  quatre  générations  après  cet  événement, 
nous  apprend  en  outre  que  Chnuba  était  fils  d'un  conquérant  Suédois 
nommé  Olaf,  qu'il  régna  après  lui  en  Danemark  et  qu'il  eut  pour  suc- 
cesseur Sigerich.  Or  ce  dernier  nom  peut  fort  bien  être  une  transcrip- 
tion adoucie  de  Siktrik,  dont  l'une  des  consonnes  médiales  a  étésuppri"- 
mée  par  euphonie  ;  ici  le  t  (reste  Sikrik)  \  ailleurs  le  k  (reste  Sitrik,  d'où 
Sydroc).  Pour  un  linguiste  comme  M.  Wimmer,  les  deux  formes 
runiques  du  même  nom  [Siktrik  et  Siktriuk)  ne  sont  pas  l'effet  du 
hasard  ou  d'une  erreur,  il  induit  de  raisons  pertinentes  que  la  première 
est  danoise,  l'autre  suédoise,  ce  qui  cadre  bien  avec  l'origine  mixte  de 
Knuba  dont  les  parents,  ainsi  que  les  compagnons  et  les  sujets,  appar- 
tenaient à  deux  nationalités. 

Voilà  ce  que  des  tombes,  banales  en  apparence  et  muettes  pour  tant 
d'autres,  disent  à  un  vrai  savant  qui  sait  les  faire  parler  et  qui  ne  dédai- 
gne pas  de  donner  carrière  à  son  imagination,  tout  en  la  modérant  avec 
le  frein  d'une  saine  érudition.  Ce  nouveau  spécimen  de  ses  études 
runologiques  fait  bien  augurer  du  grand  ouvrage  qu'il  prépare  sur 
l'ensemble  des  monuments  danois  de  même  genre. 

Eug.  Beauvois. 

287.  —  Jacob  Grimm.  Kleinere  Schriften.  Tomes  VI,  VII  el  VIII.  Guetersioh. 
Bertelsmann.  1890. 

Cette  publication  des  Opéra  minora  de  Jacob  Grimm  n'a  pas  de- 
mandé moins  d'un  quart  de  siècle  :  en  effet,  commencée  en  1864,  elle 
s'est  achevée  seulement  en   1890,  un  certain  nombre  d'écrits  que  les 
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premiers  éditeurs  avaient  laissés  en  dehors  ayant  finalement  été  recueil- 
lis. Nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette  extension  du  plan  primitif  : 
rien  de  ce  qu'a  laissé  le  grand  germaniste  ne  doit  être  indifférent  à  la 
science.  Comme  les  journaux  de  droit,  de  philologie  et  d'archéologie 
où  il  avait  inséré  beaucoup  de  ces  articles,  ne  sont  pas  toujours  à  la  dis- 
position des  travailleurs,  il  vaut  beaucoup  mieux  que  tout  ait  été 
réuni  en  un  seul  corps  d''ouvrage. 

Nous  trouvons  donc  aux  tomes  VI  et  VII  les  recensions  et  les 
mémoires  académiques  de  J.  Grimm  par  ordre  chronologique,  depuis 
l'année  1807,  date  du  premier,  jusqu'au  25  Juin  i863,  deux  mois  avant 
sa  mort.  Ces  morceaux  sont  du  contenu  le  plus  divers.  Ainsi  le  dernier, 
lu  devant  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  traitait  de  PEcho,  thème 
gracieux  et  poétique,  où  l'auteur,  en  sa  manière  un  peu  capricieuse, 
mêle  ses  réflexions  et  ses  souvenirs  personnels  aux  croyances  populaires. 
Rarement  un  homme  de  science  a  possédé  un  tel  ensemble  de  dons  ; 
l'érudition  s'alliait  chez  lui  au  sentiment  poétique,  à  la  faculté  d'obser- 
vation. 

La  hardiesse  des  conjectures  peut  paraître  quelquefois  excessive. 
Ainsi  à  la  fm  de  l'article  que  nous  venons  de  citer  on  a  une  analyse  de 
la  légende  de  Loreley,  que  l'auteur  essaie  de  mettre  en  rapport  avec  le 
cycle  des  Nibelungen.  Le  côté  décidément  faible  est  l'étymologie,  qui  a 
quelque  chose  de  fuyant  et  d'indécis. 

L'énumération  suivante,  où  nous  nous  bornons  à  quelques  spécimens, 
peut  donner  une  idée  de  la  variété  des  sujets  traités  :  <c  De  la  poésie 
contenue  dans  le  Droit.  —  Les  minnesinger  (à  propos  du  recueil  de 
Wilhelm  Mùller).  —  Bibliographie  des  anciennes  lois  Scandinaves.  — 
Histoire  de  la  rime  en  allemand.  —  Raynouard,  choix  des  poésies 
originales  des  troubadours.  —  Sur  un  pronom  démonstratif  perdu.  — 
Mylhologica.  —  Les  anciens  historiens  anglais.  —  Le  wergeld  d'après 
la  Lex  Saxonum.  —  De  la  syntaxe  des  noms  propres.  —  Légendes 
suédoises.  —  Le  pédantisme  en  matière  de  langage.  —  Les  mots  signi- 
fiant «  briller  »  et  «  brûler  ».  —  Albert  de  Halberstadt,  —  Le  vocalisme 
en  moyen  allemand.  —  Sur  les  noms  de  nombre  composés.  —  La  fable 
de  Renard  et  d'Isengrin  (l'article,  destiné  à  une  revue  néerlandaise, 
est  en  français).  » 

Parmi  ces  morceaux,  nous  en  avons  trouvé  un  intitulé  :  «  Sur  la 
découverte  de  runes  en  France.  »  Il  s'agit  du  fameux  cimetière  de 
Saint-Eloi,  signalé  au  monde  savant  par  Charles  Lenormant.  Grimm 
lit  ces  inscriptions  :  conung  Chludouig  consul. . .  Hrman  (Herman),.. 
Hagan...  infrith  (c'est- tl-dire  in  pacé).  II  se  demande  quelle  est  la  date 
probable,  et  conclut  au  vi^  siècle.  On  sait  à  quels  débats  l'authenticité 
de  ces  documents  a  donné  lieu  chez  nous. 

Dans  ses  recensions,  J.  Grimm  se  montre  plus  souvent  sévère  qu'in- 
dulgent ;  son  érudition  a  quelque  chose  d'âpre  et  de  dur.  Quoiqu'éloi- 
gné  de  tout  sentiment  mesquin,  i'amour-propre  est  en  éveil,  et  ne  par- 
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donne  pas  les  divergences  d'opinion.  Il  est  d'ailleurs  plus  occupé  d'ajou- 
ter de  son  propre  fond  aux  ouvrages  d'autrui  que  de  faire  connaître 
les  livres  dont  il  inscrit  le  titre  en  tête  de  ses  articles. 

Le  huitième  et  dernier  volume  contient  les  préfaces,  tant  celles  que 
J.  Grimm  a  écrites  pour  certains  de  ses  propres  ouvrages,  que  pour  des 
livres  étrangers.  On  sait  que  c'est  surtout  dans  ces  préfaces  quMl  laissait 
jaillir  les  aperçus.  Quelquefois,  à  force  d'accumuler  les  vieilles  locutions 
et  les  allusions  aux  anciens  usages,  le  style  devient  fatigant  et  obscur.  A 
d'autres  moments,  ce  sont  des  matériaux  à  peine  équarris.  Mais  oour 
qui  veut  s'enfoncer  dans  cette  prose  touffue,  dans  ces  pages  hérissées  de 
citations  et  de  chiffres,  il  y  a  encore  aujourd'hui  une  riche  instruction  à 
récolter. 

Puis  viennent  un  certain  nombre  de  morceaux  d'un  caractère  poli- 
tique ou  autobiographique.  On  sait  que  J.  Grimm  a  fait  partie  du  Par- 
lement de  Francfort.  Un  patriotisme  ardent  anime  toutes  les  pages, 
non  pas  un  patriotisme  littéraire  et  théorique,  mais  un  patriotisme 
agressif,  militant  et  tout  prêta  l'action.  «  Le  savoir  sans  Faction,  dit-il 
quelque  part,  ce  serait  l'abeille  qui  n'amasserait  point  de  miel.  »  Il  est 
tour  à  tour,  et  en  vue  de  résultats  immédiats,  l'ennemi  des  Français, 
l'ennemi  des  Danois,  il  est,  à  un  certain  moment,  pour  la  Hesse  contre 
les  Bavarois  et  les  Autrichiens,  mais  il  est  un  peu  plus  tard  pour  les  Au- 
trichiens et  pour  Radetzky  contre  les  Welches,  c'est-à-dire  contre  les 
Italiens.  On  peut  étudier  dans  ces  écrits  la  part  que  l'érudition  a  prise 
aux  événements  politiques.  Somme  toute,  ce  sont  les  idées  de  J.  Grimm 
qui  ont  triomphé  en  1866  et  1870.  Aurait-il  été  absolument  avec  les 
vainqueurs?  Parmi  les  diverses  passions  qui  remplissaient  son  cœur, 
laquelle  l'aurait  emporté  sur  les  autres?  Se  serait-il  séparé  deGervinus,  à 
qui,  en  i85  5,  il  envoyait  un  de  ces  toasts  affectueux  où  il  excellait? 
A  vrai  dire,  nous  ne  regrettons  pas  pour  lui  qu'il  ne  soit  pas  entré  de 
sa  personne  dans  la  Terre  promise  Cela  vaut  probablement  mieux  pour 
Punité  de  sa  vie  et  pour  le  caractère  de  son  œuvre,  qui  est  toute  d'ini- 
tiative spontanée. 

Pour  revenir  aux  huit  volumes  des  Kleinere  Schriften,  ils  forment 
le  complément  naturel  de  la  Grammaire  allemaiide,  de  la  Mythologie, 
des  Antiquités  du  Droit  :  deux  index,  l'un  à  la  fin  du  tome  V,  l'autre 
au  tome  VIII,  rendent  les  recherches  faciles. 

Michel  Bréal. 


288.  —  A  formulary  of  tlie  papal  Penitentlai-j/  in  tlie  XIiii*teeiitli  cen- 

tury   edited   by  Henry    Charles    Lea.    Philadelphie,  Lea    broihers,    1892,  in-8, 
xxxvni-i83  pages. 

Il  y  avait  au  xiii^  siècle  à  la  Curie  romaine  un  bureau  de  chancellerie 
particulier  à  l'office  de  la  Pénitencerie.  Ainsi  sous  Alexandre  IV  un  per- 
sonnage est  qualifié  «  scriptor  pœnitentiarius  ».  En  i3ii,  Clément  V 
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réduisit  de  21  à  12  le  nombre  des  scribes  de  la  pénitencerie.  Il  semble 
bien  que  le  formulaire  publié  par  M.  Lea,  et  qui  lui  appartient,  ait  été 
composé  pour  l'usage  de  ces  scribes.  Ce  formulaire  est  intitulé  :  «  Inci- 
piunt  forme  romane  curie  composite  a  magistro  Thomasio  bone  memo- 
rie  presbitero  cardinali  super  casibus  penitentie.  »   Il  comprend  une 
série  de  lettres  réparties  sous   179  rubriques,  toutes  lettres  d'absolution 
ou  de  dispense,  adressées  à  des  archevêques,  évêques  ou  abbés  et  leur 
enjoignant  d'accorder  l'absolution  après  examen  et  imposition  de  la 
pénitence  convenable,  à  des  laïcs  ou  à  des  ecclésiastiques  ressortissant  à 
leur  juridiction.  Ces  rubriques  sont  classées  méthodiquement.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  elles  se  présentent  :  simonie,  meurtres  de  prélats  ou 
de  clercs,  mutilations  de  clercs,  homicides  involontaires,  hérésie,  faux, 
excommunications,   incendies,  concubinat,  faux  témoignage,  promo- 
tions contraires  aux  canons,  mariages  illicites,  adultères,  naissances  illé- 
gitimes, entrées  en  religion  irrégulières,  confessions,  vœux  irréguliers, 
sépultures.  Le  rédacteur  du  formulaire  a  transcrit  des  bulles  réellement 
expédiées,  mais  bien  entendu  il  a  supprimé  les  dates  et  les  noms  pro- 
pres. Toutefois  les  personnes  sont  généralement  désignées  parleurs  ini- 
tiales, ce  qui  pour  quelques  unes,  par  exemple  les  cardinaux,  perme^ 
de  les  identifier.  De  plus  les  noms  de  lieu  sont  pour  la  plupart  conser- 
vés. Celles  des  lettres  transcrites  qui,  grâce  à  leur  teneur  et  aux  initia- 
les, peuvent  être  datées  sont  du  xiii^  siècle.  Ainsi  la  seconde  lettre  de  la 
rubrique  LXXV  se  place  entre  (220   et    i225.  Les  lettres  des  rubri- 
ques XXXV,  LXIII,  LXIV,  XGI  ont  dû  être  écrites  vers  1239.  M.  L. 
pense  que  la  rubrique  XLI  <c  de  filio  heretici  jam.  promoto  »  est  posté- 
rieure à  1 254.  Il  y  est  fait  allusion  à  une  constitution  apostolique  défen- 
dant de  conférer  les  ordres  et  des  bénéfices  ecclésiastiques  à  des  fils 
dUiérétiques.  Or  M.  L.  n^a  pas  trouvé  de  constitution  sur  ce  sujet  anté- 
rieure à  celle  d'Innocent  IV  en  1254;  mais  peut-être  Innocent  IV  n'at- 
il  fait  que  confirmer  une  mesure  déjà  prise  par  un  de  ses  prédécesseurs. 
M.  L.  a  donné  en  fac-similé  une  page  du  manuscrit  :  l'écriture  accuse 
les  premières  années  du  xiv^  siècle.  Il  est  donc  probable  que  feu  maître 
Thomasius,  cardinal-prêtre,  auteur  du  formulaire,  vivait  à  la  fin  du  siè- 
cle précédent.  Il  s'agit  sans  doute,  comme  le  pense  M.  Lea, de  Jacques 
Tomasio  Caëtani,  promu  cardinal  de  Saint-Clément  en  1295,  mort  en 
i3oo.  Le  formulaire  publié  par  M.  Lea  est  intéressant  à  divers  points 
de  vue.  D'abord,  c'est,  croyons-nous,  le  premier  de  cette  espèce  que  l'on 
signale.  De  plus,  il  ajoute  au  peu  que  nous  savions  de  la  Pénitencerie 
au  xiii"  siècle  :  il  est  sous  ce  rapport  un  complément  aux  Pénitentiels  et 
aux  Taxes  de  la  Pénitencerie.  Enfin,  il  fournit  de  précieux  renseigne- 
ments à  l'histoire  des  mœurs. 

M.  Prou. 
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28g. Dr  J.    A.    WoRP.   De  Invloed  van   Neneca's   treur»pelen    op    on» 

tooneel.  Amsterdam,  L.  J.  Veen,  1892. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  l'influence  de  Sénèque  sur  le  drame  néerlan- 
dais a  été  signalée.  Maison  n'était  pas  sorti  des  généralités,  lorsque  Jonck- 
bloet  essaya  de  prouver  que  cette  influence  avait  été  néfaste  et  avait 
égaré  jusqu'au  grand  Vondel  lui-même.  La  thèse  de  Jonckbloet  est-elle 
fondée?  Voilà  la  question  que  M.  Worp  examine. 

L'ouvrage  débute  par  une  introduction  très  générale  sur  la  valeur 
littéraire  de  Sénèque;  il  finit  par  une  conclusion  qui  résume  brièvement 
les  résultats  acquis.  La  première  est  superflue  ou  aurait  dû  être  fondue 
avec  le  chapitre  II;  la  seconde  est  excellente  et  montre  que  l'auteur  a 
su  s'orienter  dans  le  labyrinthe  où  l'avaient  entraîné  ses  investigations. 

On  ne  peut  que  louer  aussi  le  plan  du  livre.  Afin  de  mieux  faire  res- 
sortir par  contraste  la  révolution  qu'opéra  dans  le  drame  Pétude  des 
tragédies  de  Sénèque,  il  était  bon  de  mettre  sous  nos  yeux  une  de  ces 
moralités  filandreuses,  alambiquées,  aux  personnages  incorporels  et 
nébuleux,  comme  on  en  rimait  avant  la  Renaissance  et  même  après  : 
c'est  le  but  du  premier  chapitre.  M.  W.  a  eu  seulement  le  tort,  à  notre 
avis,  d'accorder  trop  de  place  à  des  textes  d'un  médiocre  intérêt,  au  lieu 
d'en  faire  une  analyse  raisonnée. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  W.  cherche  à  expliquer  la  vogue  dont 
Sénèque  a  joui  au  xvne  et  au  xvm"  siècle,  aux  dépens  des  tragiques 
grecs  ;  et,  se  souvenant  fort  à  propos  du  vif  éclat  que  jetait  à  cette  époque 
la  philologie  aux  Pays-Bas.,  il  indique  combien  elle  contribua  à  donner 
du  crédit  à  Pœuvre  dramatique  du  précepteur  de  Néron. 

Le  terrain  ainsi  préparé,  l'auteur  entame  le  fond  de  son  sujet.  D'après 
lui,  l'influence  de  Sénèque  s'est  manifestée,  abstraction  faite  des  traduc- 
tions et  des  emprunts  textuels  :  1°  par  le  bannissement  progressif  des 
allégories  chères  aux  Rederijkers  et  la  présence  sur  la  scène  de  person- 
nages réels  figurant  dans  une  action  dramatique  réelle;  2°  par  la  divi- 
sion des  pièces  en  cinq  actes;  3°  par  l'introduction  des  chœurs  entre  les 
actes  ;  4°  par  la  prédilection  pour  les  monologues  (surtout  au  début  et 
à  la  fin  de  la  pièce),  pour  les  rôles  de  confidentes  (nourrices)  et  de  mes- 
sagers, pour  les  apparitions,  ombres,  mânes  des  morts,  divinités,  furies 
et  tout  l'attirail  de  la  mythologie  païenne  ;  5°  par  une  emphase  particulière 
dans  le  discours,  jointe  parfois  à  un  manque  complet  de  mesure  et  de  goût 
dans  le  choix  et  l'élaboration  du  canevas.  Il  est  regrettable  que  M,  W. 
ait  cru  devoir  ébranler  lui-même  la  soUdité  de  sa  théorie  en  révoquant 
en  doutes  certains  de  sescritéria.  Nous  lisons,  p.  exemple,  à  la  p.  61  que 
la  division  en  cinq  actes  peut  être  due  au  drame  scolaire  et  àTérence,  et 
que  la  présence  de  personnages  réels  dans  les  pièces  bibliques  des  Rhé- 
toriciens  prouve  que  l'honneur  de  ce  changement  ne  revient  pas  tout 
entier  à  Sénèque. 

L'initiation  de  Sénèque,  telle  qu'elle  est  définie  plus  haut,  se  rencontre 
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d'abord  chez  Coornhert  (i552-i5go),  un  des  réformateurs  de  la  langue 
au  sortir  de  l'époque  aride  de  transition  entre  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes  :  l'allégorie  perd  du  terrain;  la  division  en  cinq  actes  rem- 
place les  «  pauses  »  de  jadis;  le  choeur  classique  apparaît;  la  langue 
s'élève  et  s'épure.  On  retrouve  cette  influence  de  Sénèque  chez  Hooft 
(1581-1647),  P"^^^  ^^^^  ^^  docteur  Coster,  le  grand  Vondel  (1587-1679) 
et  toute  la  foule  de  leurs  contemporains.  Il  faut  avouer  qu'en  déterrant 
sous  la  poussière  des  bibliothèques  quantité  de  pièces  aujourd'hui  ou- 
bliées, M.  W.  leur  a  fait  beaucoup  trop  d'honneur  et  qu'il  a  fait  revivre 
momentanément  des  poètes  dont  la  postérité  se  souciera  médiocrement. 
On  pourrait  ajouter  que  les  nombreux  résumés  de  pièces  intercalés 
dans  Pouvrage  en  rendent  la  lecture  assez  fatigante,  sans  en  augmenter 
beaucoup  l'utilité.  Reconnaissons  toutefois  que  cette  minutie  a  fait 
faire  à  Tauteur  quelques  découvertes  précieuses,  comme,  p.  exemple, 
celle  de  la  première  traduction  néerlandaise  d'une  tragédie  de  Sénèque, 
due  à  Jacques  Duym  •. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  page  par  page  la  savante  monographie 
de  M.  Worp.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  encore  deux  points 
essentiels.  M.  W.  s'inscrit  en  faux  contre  le  jugement  de  Jonckbloet, 
qui  a  refusé  à  Hooft  le  titre  de  réformateur  par  excellence  du  théâtre 
néerlandais  parce  que,  déjà  avant  lui,  les  Rhétoriciens  avaient  composé 
des  pièces  historiques  où  l'allégorie  ne  règne  plus  en  maîtresse  souve- 
raine. Nous  considérons  la  question  comme  n'étant  encore  qu'imparfai- 
tement résolue.  Les  recherches  nouvelles  de  M.  G.  Kalff  d'Amsterdam, 
publiées  dans  son  txcdl&me  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  au 
XVI*  siècle,  ne  confirment  pas  la  protestation  de  M.  Worp.  Mais,  d'au- 
tre part,  l'influence  de  Hooft  sur  ses  contemporains  a  été  continuelle, 
et  M.  W.  a  même  prouvé  que,  si  le  théâtre  se  remplit  de  devins,  de 
divinités  et  de  furies,  c'est  ce  qu'on  se  mit  à  copier  non  pas  Sénèque, 
mais  Hooit.  Cette  distinction  a  son  importance,  car  elle  réduit  l'in- 
fluence directe  du  premier  pour  augmenter  d'autant  le  rôle  du  second. 

Le  chapitre  consacré  à  Vondel  est  bien  documenté.  M.  W.  examine 
une  à  une  toutes  les  tragédies  de  l'illustre  poète  et  note  soigneuse- 
ment tous  les  passages  où  l'influence  de  Sénèque  est  certaine  ou  possible 
—  sans  toujours,  à  vrai  dire,  bien  distinguer  les  cas.  De  cette  manière,  il 
est  arrivé  à  des  résultats  entièrement  neufs.  Cependant,  si  l'on  songe 
que  Vondel  n'était  rien  moins  qu'un  imitateur  servile,  on  doit  se  dire 
que  la  matière  n'est  pas  épuisée.  Il  y  a,  en  effet,  deux  espèces  d'imitation  : 
l'une  qui  s'attache  de  préférence  aux  choses  extérieures,  l'autre  qui  part 
d'une  étude  approfondie  du  modèle.  C'est  la  première  qui  a  prévalu 
chez  la  plupartdesdramaturges  néerlandais;  ce  sont  les  deux  réunies  que 


I.  Den  Spieghel  des  Hoochmoets,  wesende  Troiados,  eensdeels  iiyt  Homero, 
ende  eensdeels  uyt  Virgilio  glienomen,  ende  in  de  ghedaentevan  een  Tragédie 
ghestelt..  Anno  1600  (Worp,  p.  69). 
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nous  trouvons  chez  Vondel,et  il  faudrait  faire  le  départ  entre  elles.  Plus 
d'un  point  n'a  été  qu'effleuré,  par  exemple,  le  style  poétique  de  Vondel, 
le  choix  de  ses  sujets,  le  rapport  des  chœurs  au  reste  de  la  pièce,  etc.  il 
y  a  plus.  M.H.-J.  Polak  a  montré  dans  le  Gids  (octobre  1892,  p.  gS  et 
suiv.)  que  la  tragédie  de  Gebroeders  (lôSg),  rapprochée  par  M.  W.  de 
V Œdipe  de  Sénèque,  trahit  clairement  Pinfluence  d'une  pièce  de  Jean  de 
la  Taille,  La  famine  ou  les  Gabaoniles  (i  SyB).  Chacun  sait  que  Vondel 
connaissait,  du  moins  en  partie,  la  littérature  française  de  la  Renais- 
sance. Les  noms  de  Jodelle  et  de  Garnier,  et  la  réforme  du  théâtre  à 
laquelle  ces  noms  resteront  attachés,  ne  devaient  pas  lui  être  inconnus. 
Cest  pourquoi  je  pense  que  l'étude  de  l'influence  de  Sénèque  sur  Vondel 
doit  être  subordonnée  à  l'examen  préalable  de  la  littérature  dramatique 
de  la  Renaissance  et  des  prédécesseurs  de  Corneille.  Nous  ne  ferons  pas 
un  grief  à  M.  W.  d'avoir  passé  à  côté  de  cette  difficulté  :  son  livre  était 
primitivement  une  réponse  à  une  question  de  concours  ^  ,  et  devait  être 
fini  au  terme  prescrit. 

On  ne  reprochera  point  à  M.  Worp  de  n'avoir  pas  apportée  son 
œuvre  la  plus  infatigable  ténacité.  Quand  il  nous  assure  avoir  étudié 
plus  d'un  millier  de  pièces  de  tout  ordre  —  et  Dieu  sait  de  quel  ordre 
souvent —  on  ne  peut  qu'admirer  ce  travail  de  bénédictin.  Aussi  bien, 
ses  efforts  ne  sont  pas  restés  stériles  :  son  livre  efface  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  la  matière,  et  toute  étude  ultérieure  sur  le  même  sujet  devra 
tenir  compte  du  résultat  de  ses  recherches. 

G.     DUFLOU. 


290.  —  Kristoffer  Nyrop,  IVej.  Et  motivs    liistorie.  Kœbenhavn,  Reitze,  1891, 
in-8,   172  p. 

En  i836,  le  poète  danois  Heiberg  a  fait  représenter,  sous  le  simple 
titre  Nej  (non),  un  vaudeville  qui  eut  un  grand  succès,  dû  peut-être  à 
l'originalité  de  la  donnée.  Le  conseiller  Gamstrup  destine  sa  nièce  et 
sa  pupille  Sophie  au  sonneur  Link  ;  mais  Sophie  est  aimée  par  le  jeune 
juriste  Hammer,  et  celui-ci,  pour  éconduire  son  rival,  recommande  à 
la  nièce  de  Gamstrup  de  répondre  «  non  »  à  toutes  les  questions  que 
pourra  lui  adresser  Link.  Et  ainsi  est  fait.  Mais  quand  l'oncle  apprend 
ce  qui  s'est  passé,  à  son  tour,  il  ordonne  à  sa  pupille  de  répondre  égale- 
ment a  non  »  à  toutes  les  questions  de  Hammer.  Ce  dernier  s'étonne 
tout  d'abord,  mais  comprenant  bientôt  ce  qui  est  arrivé,  il  pose  ses  ques- 
tions de  telle  manière  que  les  non  qu'il  reçoit  équivalent  à  des  oui. 
L'oncle  arrive  sur  ces  entrefaites,  mais  en  apprenant  que  le  candidat 
Hammer  vient  de  faire  un  héritage,  il  cède  et  unit  les  deux  amants.  D'où 

1.  Réponse  écartée  parle  jury,  à  ce  qu'il  paraît.  M.  W.  fait  à  ce  propos  le  procès 
à  ses  juges,  qu'il  accuse  d'ignorance  et  de  légèreté.  Nous  croyons  inutile  d'insister  sur 
ce  point  ou  de  nous  mêler  au  débat. 
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Heiberg  a-t-  il  tiré  ce  motif  poétique?  Il  ne  Ta  pas  dit  ;  mais  M.  Kr.  Nyrop 
suppose  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  ne  Ta  pas  inventé,  que,  suivant 
toute  vraisemblance,  il  l'a  tiré  de  quelque  conte  ou  récit  antérieur,  et 
c'est  pour  essayer  d'en  retrouver  les  sources  ignorées  qu'a  été  écrit  ce 
mémoire,  publié  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  du  poète. 

Le  motif  mis  en  œuvre  par  Heiberg  n'est  point  inconnu;  M.  K.  N. 
en  signale  la  présence  dans  la  plupart  des  littératures  européennes;  on 
le  retrouve  entre  autres  dans  une  sainette  de  Ramon  de  la  Cruz,  poète 
espagnol  du  siècle  dernier,  dans  la  comédie  en  un  acte  Nein  de  Gus- 
tave Fr.  W.  de  Barneckow,  dans  une  farce  en  haut-allemand  de  1672, 
ainsi  que  dans  deux  chansons  allemandes,  l'une  de  1620,  l'autre,  beau- 
coup plus  récente,  de  i836,  puis  dans  une  nouvelle  portugaise,  un  des 
contes  rémois  de  Chevigné,  un  conte  russe  et  deux  nouvelles  ita- 
liennes, dont  la  première,  très  courte,  fait  partie  du  recueil,  publié,  en 
1570,  par  Tomaso  Costo,  sous  le  titre  de  Fuggilo:(io  ;  la  seconde,  plus 
développée,  existe  dans  une  rédaction  florentine  et  offre  le  plus  grand 
rapport  avec  le  conte  allemand  :  Der  listige  Soldat.  Laquelle  de  ces 
rédactions  doit  ou  peut  être  considérée  comme  primitive,  sinon  comme 
la  source  commune  de  toutes  les  autres? 

On  a  regardé  Ramon  de  la  Cruz  comme  l'inventeur  du  motif  traité 
dans  la  sainette  El  no;  mais  M.  K.  N.  montre  que  l'auteur  espagnol  a 
tiré  cette  pièce  de  la  comédie  du  vaudevilliste  français  Panard,  Les 
petits  comédiens  ou  La  nièce  vengée;  les  noms  des  personnages 
seuls  sont  changés;  mais  la  donnée  est  absolument  la  même.  Ce 
n'est  donc  pas  en  Espagne,  du  moins  pas  chez  Ramon  de  la  Cruz,  qu'il 
faut  chercher  la  source  de  !a  pièce  de  Heiberg.  La  différence  qui  existe 
entre  la  donnée  de  la  sainette  castillane  et  le  vaudeville  danois  montre 
déjà  qu'il  en  doit  être  autrement. 

Mais  Heiberg  n'aurait-il  point  trouvé  l'idée  de  la  pièce  dans  le  Nein 
de  Barneckow?  Ici,  il  n'est  plus  question  sans  doute  d'une  nièce  et  d'une 
tante,  qui  veut  l'empêcher  de  se  marier  à  celui  qu'elle  aime  ;  il  ne  l'est 
pas  davantage,  il  est  vrai,  d'un  oncle  et  de  sa  pupille,  mais  d'un  père 
et  de  sa  fille,  recherché  par  un  prétendant,  aux  questions  duquel,  sur 
l'ordre  de  son  père,  elle  ne  donne  d'autre  réponse  que  «  non  ».  Toute- 
fois, il  y  a  un  trait  commun  au  vaudeville  de  Heiberg  et  à  la  comédie 
de  Barneckow,  c'est  la  double  scène  des  réponses  «  non  »;  il  n'est  pas 
suffisant  toutefois  pour  établir  une  relation  directe  entre  les  deux  pièces  ; 
mais  il  pourrait  se  faire  que  l'auteur  danois  eut  pris  le  sujet  de  son 
vaudeville  en  Allemagne.  Le  moiit  sur  lequel  il  repose  a  été  très 
répandu  dans  cette  contrée,  depuis  le  commencement  du  xvii*  siècle. 
Le  petit  opéra  comique,  où  on  le  trouve  dès  1672,  et  encore,  je  l'ai 
dit  plus  haut,  dans  une  langue  rajeunie,  nous  le  montre  d'ailleurs  sous 
une  forme  bien  plus  primitive;  c'est  un  mari  —  Le  bouffon  Pickelhe- 
ring  —  qui,  s'en  allant  à  l'ouvrage,  recommande  à  sa  femme  de  répondre 
€  non  >  à  toutes  les  questions  des  passants  ;  sa  précaution  tourne  contre 
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lui  ;  un  cavalier  a  pénétré  dans  sa  maison  ;  il  en  sort  quand  Pickelhe- 
ring  revient,  et  il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  lui  raconter  sa  bonne 
fortune;  mais  quand  il  reconnaît  en  lui  le  mari  offensé,  il  s'empresse 
d'ajouter  que  tout  ce  qu'il  a  dit  s'est  passé  en  songe.  C'est  encore  un 
mari,  sa  femme  et  un  amoureux  qu'on  trouve  dans  la  chanson  alle- 
mande la  plus  ancienne;  un  père,  sa  fille  et  un  prétendant,  au  con- 
traire, dans  la  plus  récente,  dont  la  forme  moins  réaliste  est  par  là 
mieux  appropriée  au  goût  contemporain. 

Dans  le  Sempre  nâo  portugais  il  est  encore  question  d'un  mari,  de  sa 
femme  et  d'un  cavalier,  et  l'aventure,  ainsi  que  dans  l'opéra  allemand,  est 
racontée  au  premier  par  celui-ci,  mais  comme  s'étant  passée  en  songe, 
ressemblance  qui  peut  faire  croire  à  une  origine  commune.  Le  Oui  et 
non  de  Chevigné  ne  connaît  aussi  qu'un  mari,  sa  femme  et  un  galant; 
mais  ce  dernier  ne  fait  point  part  au  mari  trop  prudent  de  sa  mésaven- 
ture ;  la  donnée  est  ainsi  réduite  à  son  expression  la  plus  simple  ;  toute- 
fois s'il  a  par  là  conservé  un  caractère  primitif,  on  ne  sait  pas  davantage 
quelle  est  la  source  de  ce  récit.  Gn  ignore  également  celle  du  conte 
russe,  dont  l'auteur  a  fait  du  mari,  peut-être  pour  rendre  ses  craintes 
et  ses  précautions  plus  explicables,  un  vieillard,  obligé  de  partir  en 
voyage.  Ce  conte,  qui  figure  dans  un  recueil  de  légendes  orales,  et 
qu'on  peut  dès  lors  supposer  fort  ancien,  se  distingue  encore  par  son 
réalisme  extrême,  marque  certaine  d'une  forme  primitive,  comme  l'a 
fort  bien  montré  M.  K.  N.  dans  un  chapitre  préliminaire,  et  il  se 
rattache  incontestablement  aux  versions  portugaise,  allemande  et  fran- 
çaise. 

4 

On  ignore  l'origine  vraisemblablement  commune  de  ces  diverses  ver- 
sions; M.  K.  N.  incline  à  les  faire  remonter  jusqu'au  moyen  âge  et  il 
n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'on  pourrait  la  trouver  dans  quelque 
fableau  oublié;  mais  il  n'a  pu  retrouver  ce  vieux  récit  perdu,  et  la 
forme  la  plus  ancienne  qu'il  lui  ait  été  possible  dedécouvrir  de  cette  don- 
née piquante  se  rencontre  dans  une  courte  nouvelle  du  Fuggilo:{io, 
recueil  de  Tomaso  Costo,  qui  ne  remonte  qu'à  iSyo.  Ici  la  donnée  est 
telle  encore  qu'elle  apparaît  dans  les  versions  postérieures  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Dans  une  rédaction  florentine,  moins  concise,  mais 
également  du  xvi<=  siècle,  ainsi  que  dans  le  conte  allemand  du  Soldat 
rusé,  le  mari  est  remplacé  par  le  roi,  et  l'héroïne  du  récit  est  devenue 
par  suite  une  princesse.  Il  semble  dès  lors  qu'on  ait  ici  perdu  de  vue 
la  donnée  première. 

Quelle  était-elle  en  réalité  cette  donnée  ?  Quelle  en  était  primitive- 
ment la  conclusion  ?  M.  K,  N.  a  essayé,  en  comparant  les  diverses  ver- 
sions, de  la  retrouver,  mais  sans  y  parvenir.  Tout  ce  qu'il  croit  pou- 
voir affirmer,  et  on  ne  peut  que  se  ranger  à  son  avis,  c'est  que  ce  récit 
comique  a  sans  doute  pris  naissance  ou  s'est  développé  d'abord  chez  les 
nations  romanes,  qu'il  y  a  revêtu  d'abord  la  forme  la  plus  réaliste  et 
brutale,  forme  qui  plus  tard  a  été  adoucie  pour  être  plus  en  harmonie 
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avec  les  mœurs  nouvelles.  Quant  à  Heiberg,  s'il  est  impossible  de  dire 
au  juste  d'où  il  a  tiré  le  sujet  de  son  vaudeville,  il  est  incontestable 
aussi  qu'il  ne  Ta  pas  inventé  ;  ce  sujet  se  rencontre  chez  les  divers 
peuples  d'Europe  -,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  se  soit  spontanément 
développé  chez  chacun  d'eux;  il  a  passé  de  l'un  chez  l'autre  ;  Heiberg, 
un  des  derniers  qui  l'aient  traité,  l'a  reçu  de  l'étranger  ;  mais  il  a  su  lui 
donner  une  forme  originale  et  gracieuse  et  en  a  fait  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Telle  est  la  conclusion  du  curieux  travail  de  M.  K.  Nyrop; 
il  y  a  fait  preuve  de  toutes  les  qualités  qui  le  distinguent,  en  particu- 
lier de  cette  érudition  toujours  sûre  et  de  cette  connaissance  compara- 
tive des  diverses  littératures  modernes,  qui  lui  semblent  toutes  égale- 
ment familières.  Gh.  J. 

291.  —  R.  P.  Dom  Fernand  Cabrol,  prieur  de  Solesmes,  professeur  d'histoire  et  de 
patristique  à  l'université  catholique   d'Angers.  Hlstoîi-e  du  cai'tlinal  r»lti'a, 

bénédictin  de  la  congrégation   de  France,  de  l'abbaye  de  Solesmes.  Paris,  iSgS. 
in-8,  XX 1-432  p.  V.  Retaux  et  fils. 

La  biographie  très  documentée  que  Dom  Cabrol  vient  de  consacrer 
au  cardinal  Pitra  s'adresse  à  plusieurs  catégories  de  lecteurs.  La  vie 
d'un  moine  de  la  règle  de  saint  Benoît,  d'un  disciple  de  dom  Guéran- 
ger,  d'un  cardinal,  doit  être  pour  le  croyant  un  objet  d'édification;  elle 
l'est  en  effet,  et  le  fidèle  pourra  trouver,  dans  maints  passages  du  volume, 
en  particulier  dans  le  chapitre  xxii  qui  a  surtout  un  caractère  hagiogra- 
phique, un  élément  pour  sa  foi  et  pour  sa  piété.  Le  profane  trouvera 
aussi  son  profit  à  la  lecture  de  ces  pages.  S'il  veut  connaître  les  fonc- 
tions d'un  cardinal  di  curia  et  la  vie  d'un  évêque  suburbicaire,  il  lira 
les  chapitres  xvni-xxi.  S'il  est  curieux  de  suivre  le  mouvement  rehgieux 
à  notre  époque,  de  connaître  quelques  épisodes  de  la  lutte  entre  les 
idées  gallicanes  et  les  idées  ultramontaines,  nous  lui  signalerons  les 
chapitres  où  il  est  question  des  origines  du  catholicisme  libéral,  de  la 
loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  de  la  querelle  entre  les  classiques 
païens  et  les  classiques  chrétiens,  de  la  discussion  que  provoqua  en  i885 
dans  la  presse  la  lettre  du  cardinal  à  VAmstelbode,  et  d'autres  débats  de 
ce  genre  qui  ont  tenu  une  place  importante  dans  la  polémique  contem- 
poraine. Toutes  ces  questions  sont  traitées  ici  d'une  manière  parfois  nou- 
velle, toujours  intéressante  et  impartiale.  Ce  qui  fait  surtout  la  valeur  de 
ces  chapitres,  c'est  l'abondance  des  documents  inédits  que  l'auteur  a  mis  en 
œuvre,  lettres  de  D .  Pitra  et  de  ses  amis,  mémoires  de  D.  Guéranger,  etc. 
L'abbaye  de  Solesmes,  rouverte  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  par 
D,  Guéranger,  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'évolution  catholique  du 
XIX*  siècle  ;  la  vie  du  cardinal  Pitra  est,  à  certains  égards,  une  page  de 
l'histoire  du  monastère  qui  s'élève  sur  les  bords  de  la  Sarthe. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  domaine  de  l'érudition  que  D.  Piira  a 
marqué  sa  place.  Comme  les  humanistes  de  la  Renaissance,  comme 
Mai,  l'un  de  ses  prédécesseurs  à  la  Vaticane,  son  occupation  favorite  a 
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été  la  chasse  aux  manuscrits;  il  a  fouillé  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques du  monde  savant,  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie,  en  Russie.  Le  Spici- 
legium  Solesmense.ÏQs  Analecta  sacra,  les  Analecta  novissima,  l'His- 
toire du  droit  ecclésiastique  des  Grecs,  ne  se  composent,  comme  on  le 
sait,  que  de  textes  inédits  et  de  dissertations  écrites  par  l'éditeur  sur  les 
documents  qu'il  a  découverts.  Textes  et  dissertations  étaient  publiés  un 
peu  au  hasard  des  trouvailles;  mais  précisément  parce  que  D.  Pitra  ne  se 
préoccupait  pas  toujours  de  faire  une  œuvre  systématique,  il  lui  fallait 
une  étonnante  souplesse  d'esprit  pour  aborder  toutes  les  questions  que 
l'imprévu  des  découvertes  amenait  devant  lui.  «  Archéologie,  épigraphie, 
patristique,  histoire  littéraire  et  théologique,  droit  canonique,  paléogra- 
phie, métrique,  il  n'est  aucun  de  ces  terrains  sur  lesquels  le  savant 
bénédictin  n'ait  poussé  quelque  pointe  hardie,  w  Aussi  raconter  l'his- 
toire des  publications  de  D.  Pitra,  c'est  écrire  un  chapitre,  et  l'un  des 
plus  remplis,  de  l'histoire  de  la  science  ecclésiastique  et  de  l'érudition  à 
notre  époque.  C'est  à  ce  titre  surtout  que  l'Histoire  du  cardinal  Pitra 
mérite  d'être  signalée  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique. 

D.  Gabrol  a  suivi  toutes  les  étapes  de  la  carrière  scientifique  du  car- 
dinal. Il  rappelle  son  enfance  (Pitra  naquit  à  Ghampforgeuil,  auprès 
de  Chalon-sur-Saône,  en  181  2),  son  éducation  au  petit  séminaire  d'Au- 
tun,  son  ordination  sacerdotale;  puis  il  expose  en  détail  le  travail 
du  jeune  professeur  sur  l'inscription  d'Autun  et  Vly%ç,  symbolique, 
qui  marque  une  date  dans  les  découvertes  de  l'archéologie  chré- 
tienne (1839).  Après  avoir  fait  sa  profession  monastique  entre 
les  mains  de  D.  Guéranger,  abbé  de  Solesmes  (1843),  Pitra  fut 
amené  par  les  circonstances  à  renoncer  au  calme  et  à  l'isolement 
de  la  vie  monastique,  pour  devenir,  suivant  l'expression  de  son  bio- 
graphe, «  le  juif  errant  de  la  science  ».  A  Paris,  il  connut  l'abbé 
Migne,  et  il  fut  le  principal  collaborateur  de  la  Patrologie  latine  et  de 
la  Patrologie  grecque.  Vers  le  même  temps  (1846),  il  fil  paraître  son 
Histoire  de  saint  Léger  et  de  l'Eglise  des  Gaules  au  vu®  siècle,  à 
laquelle  il  travaillait  depuis  sept  années.  Ses  séjours  répétés  à  la  Natio- 
nale de  Paris,  chez  les  bollandistes  à  Bruxelles,  au  British  Muséum,  à 
la  bibliothèque  de  Middlehill  chez  le  baronnet  Philipps,  lui  inspirèrent 
l'idée  de  reprendre  les  traditions  érudites  des  bénédictins  de  Saint-Maur 
en  donnant  comme  une  suite  au  Thésaurus  anecdotorum  de  D.  Durand 
et  de  D.  Martène.  A  cette  ijée  l'érudition  est  redevable  du  Spicilegium 
et  des  deux  séries  d'' Analecta  qui  suivirent.  Le  premier  volume  de  cette 
laborieuse  compilation,  qui  n'en  compte  pas  moins  de  treize,  est  de 
i852  ;  le  dernier,  publié  après  sa  mort,  de  1891 .  Parmi  les  textes  décou- 
verts par  D.  Pitra  et  mis  pour  la  première  fois  à  la  disposition  des  éru- 
dits,  rappelons  seulement  le  Carmen  apologeticum  de  Gommodien,  des 
poésies  attribuées  à  Juvencus,  la  Clef  de  saint  Méliton,  d'autres  écrits 
des  Pères  anténicéens,  plusieurs  traités  de  saint  Nicéphore,  des  écrits 
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de  sainte  Hildegarde.  D.  C.  n'ignore  pas  que  plusieurs  de  ces  textes 
ont  été  publiés  un  peu  vite,  parfois  d'après  des  manuscrits  de  valeur 
médiocre,  etqu^ils  renferment  des  erreurs  de  lecture;  il  signale  à  cette 
occasion  les  critiques  qui  en  ont  été  faites,  soit  dans  cette  Revue^  soit 
dans  le  Journal  des  Savants  ;  mais  il  a  raison  de  dire  que  le  Spicilège  et 
les  Analecta  n'en  demeurent  pas  moins  le  meilleur  titre  de  Pitra  à  la 
reconnaissance  des  amis  des  lettres  chrétiennes.  Chargé  par  Pie  IX  d'une 
mission  en  Russie,  dont  le  premier  objet  avait  été  de  faire  une  sorte 
d'enquête  sur  la  situation  des  Grecs  unis,  le  moine  bénédictin  visita 
les  bibliothèques  de  Moscou;  il  fit  une  ample  moisson  de  textes  grecs 
au  Kremlin,  au  musée  patriarcal,  au  monastère  de  Troïtza,  et  deux 
nouveaux  ouvrages  furent  le  fruit  de  ses  découvertes  dans  la  littérature 
byzantine.  L'un  s'appelle  Juris  ecclesiastici  Grœcorum  historia  et 
monument  a  ;  l'autre  est  ÏHjrmno  graphie  de  l'Eglise  grecque.  D.  C. 
étudie  à  ce  propos  la  question  du  Nomocanon,  les  lois  de  la  poésie  litur- 
gique des  Byzantins,  les  cantiques  de  Romanus,  et  d'autres  sujets  qui 
ont  trait  à  l'Eglise  grecque.  Au  retour  de  son  voyage  eri  Russie,  D.  Pitra 
fut  nommé  cardinal  par  Pie  IX  (i863),  et  quelques  années  plus  tard 
(  1 869),  bibliothécaire  de  la  Vaticane.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  fut  associé,  en  qualité  de  bibliothécaire,  à  deux  entreprises  qui  hono- 
rent le  pontificat  de  Léon  XIII  et  qui  compteront  à  juste  titre  dans 
l'histoire  de  l'érudition  :  la  publication  des  catalogues  des  manuscrits 
et  l'ouverture  des  archives  du  Vatican.  D.  Cabrol  rappelle  à  cette  occa- 
sion la  place  éminente  que  l'Ecole  française  de  Rome  a  prise  dans  la 
publication  des  registres  des  papes  et  les  relations  de  sympathie  et  de 
cordialité  qui  s'établirent,  au  sujet  de  ces  travaux,  entre  le  palais  Saint- 
Calliste,  oîi  habitait  le  cardinal,  et  le  palais  Farnèse,  siège  officiel  de 
notre  École. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cette  vie  consacrée  pendant  un  demi- 
siècle  (le  cardinal  mourut  en  1889)  aux  découvertes  et  aux  travaux  de 
l'érudition  ecclésiastique  dans  les  deux  domaines  du  monde  latin  et  du 
monde  grec.  L^historien  de  D.  Pitra  a  écrit  sa  vie  d'après  deux  sortes 
de  documents,  d'après  ses  ouvrages  et  surtout  d'après  sa  correspon- 
dance, dont  il  a  donné  de  très  nombreux  extraits  ;  ce  livre  prend  ainsi 
par  endroits  le  caractère  et  l'intérêt  d'une  autobiographie.  Le  cardinal 
aurait  aimé,  croyons-nous,  à  voir  sa  vie  d'homme  d'église  et  de  savant 
exposée  de  cette  manière  claire,  bien  informée,  sobre  et  impartiale. 

Deux  appendices  s'ajoutent  aux  vingt-deux  chapitres  du  volume. 
L'un  est  une  bibliographie  des  œuvres  de  D.  Pitra;  l'autre  est  un 
recueil  de  neuf  pièces  justificatives.  Ces  documents,  dont  quelques-uns 
sont  inédits,  se  rapportent  surtout  aux  questions  religieuses  auxquelles 
le  cardinal  fut  mêlé  '.  G.  Lacour-Gayet. 

I.  P.  120  et  p.  3g2.  U Histoire  de  saint  Léger  est  citée  sous  deux  titres  différents. 
—  P.  i33  ttpassim.  Lire  Mai  au  lieu  de  Maî.  —  P.  171.  Lire  1874,  au  lieu  de  1871, 
pour  la  date  du  premier  volume  de  Ebert.  —  P.  23i  et  233.  Lire  tsars  au  lieu  de 
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FRANCE.  —  M.  Paul  Laurent,  archiviste  des  Ardennes,  poursuit  avec  un  zèle 
studieux  et  persévérant  ses  Variétés  historiques  ardennaises.  En  voici  deux  fascicules 
nouveaux.  Le  premier  est  intitulé  Les  préliminaires  de  Valmy  (Paris,  Picard,  1892. 
In-8°,  5op.).  M.  L.  y  donne  un  certain  nombre  de  pièces  relatives  aux  événements 
qui  précédèrent  la  canonnade  du  20  septembre.  Ces  documents  sont  tirés  des 
archives  du  département  des  Ardennes  et  de  celles  de  la  mairie  d'Attigny.  Us  offrent 
un  vif  intérêt  :  ils  font  revivre  jour  par  jour,  comme  dit  M.  Laurent,  les  craintes  et  les 
espérances  des  hommes  de  1792  et  mettent  mieux  en  lumière  l'activité  que  les 
autorités  départementales  et  les  communes  ont  alors  déployée  pour  défendre  le  terri- 
toire envahi.  —  La  seconde  de  ces  plaquettes  a  pour  titre,  Mé^ières  pendant  la 
défense  de  Bayard  (Paris,  Picard,  iSgS.  In-S",  5o  p.).  M.  Laurent,  utilisant  les 
renseignements  fournis  par  les  anciens  comptes  de  la  ville  de  Mézières,  retrace  une 
page  entièrement  inédite  du  siège  de  i52i  et  ajoute  aux  noms  de  Bayard,  de  Montmo- 
rency, de  Villeclair,  d'Annebaud,  de  Sassenage,  de  Lorge,  etc.,  ceux  des  Macériens 
qui  contribuèrent;  à  un  titre  quelconque,  à  la  résistance. 

—  Dans  \qs  Mer  ceriana  ou  Notes  inédites  de  Mercier  de  Saint-Léger  (Paris,  Techener, 
1893.  ln-8°,  VIII  et  100  p.).  M.  Maurice  Tourneux  reproduit  la  copie,  scrupuleuse- 
ment authentique,  exécutée  par  un  érudit  normand,  Haillet  de  Couronne,  d'un  Sou- 
venir ou  Mémorial  de  l'abbé  de  Saint-Léger.  Ce  «  chosier  »  ou  «  sottisier  »  appartient 
aux  deux  dernières  années  de  la  vie  de  Mercier  ;  il  y  note  quotidiennement  ou  à  peu 
près,  le  résumé  de  ses  lectures,  les  visites  qu'il  reçoit,  les  acquisitions  bien  rares  qu'il 
se  permet  encore,  la  vente  des  curiosités  qui  garnissent  ses  tablettes,  les  prêts  pécu- 
niaires qu'il  accepte  de  son  ami  Chardon  de  La  Rochette  —  et  qu'il  rembourse 
fidèlement  —,  des  recettes  qu'il  croit  infaillibles  et  qui  doivent  fortifier  les  vieillards 
ou  rendre  plus  souples  les  muscles 'des  rhumatisants.  M.  Tourneux  a  eu  soin  de 
mettre  entre  crochets  les  remarques  que  Haillet  de  Couronne  avait  ajoutées  à  celle  de 
Mercier  et  rejeté  au  bas  des  pages,  outre  ses  propres  gloses,  les  notes  marginales  et 
les  surcharges  intercalées  par  l'abbé  de  Saint-Léger  dans  la  rédaction  primitive.  Il  y 
a  joint  un  index  qui  facilitera  aux  chercheurs  l'usage  de  ce  recueil,  et,  pour  lui 
prendre  son  expression,  il  s'est  ici,  comme  toujours,  montré  soucieux  de  ses  devoirs 
d'éditeur. 

—  M.  Marius  Barroux  a  publié  l'analyse  des  docum.ents  de  l'époque  révolution- 
naire appartenant  aux  archives  de  la  Seine  (série  D,  fonds  de  l'administration  générale 
de  la  commune  et  de  ses  subdivisions  territoriales).  Ces  documents  appartiennent  à 
la  période  comprise  entre  l'année  1789  où  une  nouvelle  administration  municipale 
fonctionne  à  Paris  et  l'an  VIII  où  s'installe  l'administration  préfectorale.  Ils  provien- 
nent des  mairies  de  Paris.  M,  Barroux  les  classe  en  trois  groupes  :  pièces  de  la 
commune  provisoire,  pièces  de   la  commune  de   1790   à   l'an  IV,  pièces  du  Bureau 

czars  ou  tzars,  —  P.  24g.  L'expression  de  «  nouveau  prince  héréditaire  »  ne  convient 
guère  à  un  prince  de  l'Eglise,  à  un  cardinal.  —  P.  3o6.  A  propos  des  relations  excel- 
lentes qui  existaient  entre  le  bibliothécaire  de  la  Vaticane  et  l'Ecole  française 
de  Rome,  il  est  dit  que  le  cardinal  avait  l'habitude  de  recevoir  à  sa  table,  pour  la 
fête  des  Rois,  nos  jeunes  archéologues  et  médiévistes  du  palais  Farnèse;  je  ne  crois 
pas  que  l'historien  de  D.  Pitra  ait  été  exactement  informé  pour  ce  détail,  d'ailleurs 
de  bien  minime  importance. 
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central  ;  on  a  ainsi  trois  fonds  qui  correspondent  en  même  temps  à  l'existence  succes- 
sive des  districts,  sections,  arrondissements,  et  aux  périodes  où  l'administration 
départementale  n'existe  pas  encore,  oiî  le  département  de  Paris  fonctionne,  où  ce 
département  devient  celui  de  la  Seine.  Gomme  MM.  Tourneux  et  Tueteydans  leurs 
répertoires  des  sources  de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution,  M.  Barroux  décrit 
une  à  une  toutes  les  pièces.  Il  y  en  a  lySo.  Q.uelques-unes  sont  de  grand  intérêt,  par 
exemple,  les  a  Rapports  généraux  de  la  surveillance  »  adressés,  par  le  Bureau  cen- 
tral au  ministre  de  la  police  (p.  3i  et  suiv.).  Quiconque  voudra  sérieusement  étudier 
l'histoire  de  la  Révolution  devra  consulter  le  précieux  Inventaire  de  M.  Barroux- 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  mai  i8g3. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  invite  l'Aca- 
démie à  présenter  deux  candidats  pour  la  chaire  de  langue  et  littérature  grecques  au 
Collège  de  France,  vacante  par  la  retraite  de  M.  Rossignol.  L'assemblée  des  pro- 
fesseurs du  Collège  de  France  a  présenté  en  première  ligne  M.  Maurice  Croiset  et 
en  seconde  ligne  M.  Haussoullier. 

Après  avoir  entendu  un  rapport  présenté,  au  nom  de  la  commission  du  legs  Piot, 
par  M.  Georges  Perret,  l'Académie  accorde  sur  les  arrérages  de  cette  fondation  une 
subvention  de  i.5oo  fr.  à  M.  le  médecin-major  Carton,  chargé  d'une  mission  scien- 
tifique en  Tunisie,  pour  l'achèvement  des  fouilles  qu'il  a  entreprises  à  Dougga,  sur 
l'emplacement  du  temple  de  Saturne  et  du  théâtre. 

M.  Anatole  de  Barthélémy  fait  une  communication  sur  le  classement  des  mon- 
naies carolingiennes.  11  formule  les  conclusions  suivantes: 

A  partir  du  règne  de  Charles  le  Chauve,  les  noms  et  les  monogrammes  royaux  ne 
permettent  pas  de  dater  les  pièces  par  règne,  à  moins  qu'elles  ne  sortent  d'un  atelier 
officiel  ; 

En  dehors  des  pièces  vraiment  royales,  dont  le  nombre  est  très  restreint,  et  des 
monnaies  émises  par  les  évéques  et  les  abbés,  gratifiés  du  droit  de  moneia,  toutes 
ces  monnaies  ont  été  frappées  par  des  comtes  ; 

Le  privilège  de  fiapper  monnaie,  exercé  par  les  évêques  et  les  abbés,  procède 
d'une  interprétation  intéressée  du  droit  de  moneta,  qui  n'était,  dans  le  principe,  que 
la  concession  des  bénéfices  sur  la  fabrication  ; 

Le  droit  des  seigneurs  féodaux  n'a  jamais  été  qu'une  usurpation  plus  ou  moins 
déguisée. 

M.  Ulysse  Robert,  inspecteur  général  des  bibliothèques  et  des  archives,  donne 
lecture  de  l'introduction  d'un  ouvrage  qu'il  se  propose  de  faire  paraître.  C'est  une 
édition  paléographique  du  manuscrit,  aujourd'hui  unique,  des  fables  de  Phèdre,  qui 
appartient,  à  M.  le  marquis  de  Rosanbo,  lieutenant  au  25"  régiment  de  dragons.  Ce 
manuscrit,  du  ix^  siècle,  est  celui  qui  a  été  découvert  par  Pierre  Pithou  et  publié  en 
i5g6  par  ce  célèbre  érudit.  M.  Robert  pense  qu'il  provient  de  Châlons-sur-Marne. 
11  en  donne  la  description  complète;  il  fait  connaître  les  noms  des  rares  savants  qui 
ont  pu  l'examiner  et  le  consulter.  Il  montre,  en  signalant  quelques-unes  des  fautes 
les  plus  graves  commises  par  le  dernier  éditeur,  M.  Berger  de  Xivrey,  que  la  néces- 
sité de  la  publication  d'un  nouveau  texte  s'imposait. 

Il  termine  sa  communication  par  une  courte  notice  sur  le  texte  de  la  Tératologie, 
qui  suit,  dans  le  manuscrit,  celui  de  Phèdre,  et  qui  a  été  également  publié  par 
M.  Berger  de  Xivrey. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Boissier  :  i°  Carton  (le  Df),  De  Tunis  à  Dougga; 
2' Fabia  (Philippe),  les  Sources  de  Tacite;  —  par  M.  Gaston  Paris:  i''  Pineau 
(Léon),  les  Contes  populaires  du  Poitou;  2°  le  même,  le  Folk-Lore  du  Poitou;  —  par 
M.  Croiset:  i"  Aubigné  (Agrippa  d'),  Histoire  universelle,  publiée  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France  par  le  baron  de  Ruble,  tome  VI;  2"  Parmentier  (Léon),  Euri- 
pide et  Anaxagore. 

Julien  Havex. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'^. 
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Sommaire  î  292.  Bezold  et  Budge,  Tell  el  Amarna.  —  293.  Bezold.  Diplomatie 
orientale.  —  294.  Cougny,  Auteurs  grecs  concernant  les  Gaules,  IV. —  2y5.  Schul- 
TEN,  Les  Conventus.  —  296.  Histoire  d'Apollonius,  p.  Riese.  —  297.  Saliuste,  p. 
G.  MuLLER.  —  298.  Cadorna,  Rcligion,  droit,  liberté.  —  299-300.  Finzi,  Littéra- 
ture italienne;  Nouvelles  de  Boccace.  —  3oi.  Marczali,  Marie-Thérèze.  —  3o2. 
Larchey,  Les  riposteurs.  —  3o3.  Pingaud,  D'Antraigues. —  304.  Schmidt.  Beikert. 
—  3o5.  A.  LÉVY,  Napoléon  intime.  —  Académie  des  inscriptions. 


292. — Bezold  et  Budge.  Xhe  Tell  el-.Amarna  Xablets  in  the  Britiih  Muséum, 
with  autotype  fdcsimile;  printed  by  Order  of  the  Trustées.  London,  1S92,  in-4, 
XCIV-157  p.  et  24  planches. 

293.  —  Bezold.  Oriental  DIplomaey.  Being  the  transliterad  text  of  the  Cunéi- 
forme Despatches  betv/een  the  Kings  of  Egypt  and  Western  Asia  in  the  XVth 
Century  before  Christ,  discovered  at  Tell  el-Amarna,  and  now  preserved  in  the 
British  Muséum,  with  full  Vocabulary,  Grammatical  Notes,  etc.  —  Luzac  et  G" 
London  1893,  in-8,  XLiv-124  p. 

Les  deux  volumes  réunis  dans  cet  article  forment  au  fond  un  seul 
ouvrage  en  deux  sections  qui  se  complèteniPune  l'autre.  Le  premier 
volume  est  pour  la  plus  grande  partie  de  M.  Bezold;  le  second  lui  appar- 
tient tout  entier.  L'activité  de  M.  B.  et  son  œuvre  commencent  à  être 
connues  depuis  quelque  temps  déjà  en  dehors  du  cercle  très  restreint 
des  assyriologues  ;  il  a  procédé  ici  encore  selon  la  méthode  qu'il  avait 
adoptée  au  début  de  sa  carrière  et  dont  l'application,  surtout  dans  son 
très  utile  traité  de  littérature  ou  plutôt  de  bibliographie  chaldéo-assy- 
rienne,  a  soulevé  des  critiques  d'une  violence  immodérée.  M.  B.  paraît 
avoir  été  fort  sensible  à  des  attaques  souvent  mal  justifiées,  et  le  ton 
qu'il  a  adopté  vis-à-vis  de  ses  contradicteurs  est  parfois  d'une  virulence 
qui  lui  attirera  sans  doute  des  représailles.  J'ai  toujours  pensé  pour 
mon  compte  que  ces  passes  d'armes  entre  des  savants  de  grand  mérite 
sont  au  moins  inutiles.  Elles  n'intéressent  personne  en  dehors  des  deux 
adversaires  et  d'une  demi-douzaine  d'amis  ou  d'élèves;  en  revanche, 
elles  tiennent  de  la  place,  et  la  place  dans  nos  livres  orientaux  c'est 
presque  toujours  beaucoup  d'argent.  Au  prix  où  les  éditeurs  de  livres 
assyriens  nous  font  payer  le  papier,  la  moindre  polémique  se  chiffre 
immédiatement  pour  l'acheteur  en  un  nombre  de  francs  ou  de  marks 
notable,  et  payer  pour  payer,  je  préfère  quant  à  moi  lire  les  recherches 
de  chaque  assyriologue  dans  le  domaine  où  il  est  maître,  plutôt  que  de 
connaître  son  opinion  candide  sur  ceux  de  ses  confrères  qui  ont  la 
Nouvelle  série  XXXV  22 
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malechance  de  ne  pas  être  de  son  avis.  Nous  ne  devrions  jamais  oublier 
d'ailleurs,  tant  assyriologues  qu'égyptologues,  que  le  public  en  général, 
celui  qui  n'entend  rien  ou  pas  grand'chose  aux  hiéroglyphes  ou  aux 
cunéiformes,  n'a  encore  qu'une  confiance  modérée  aux  résultats  de  nos 
travaux  :  quand  deux  d'entre  nous  se  cherchent  querelle  et  échangent 
des  aménités  philologiques,  il  est  toujours  porté  à  y  ajouter  foi  et  à 
croire  impartialement  que  chacun  d'eux  dit  vrai  de  l'autre.  Ce  sont  nos 
sciences  qui  souffrent  le  plus  de  notre  mauvaise  confraternité  et  de  nos 
discordes. 

Le  premier  ouvrage  comprend  les  fac-similés  en  phototypie  des  ori- 
ginaux et  la  transcription  en  caractères  d'impression  ;  le  second  ajoute 
la  transcription  dans  notre  alphabet  du  texte  cunéiforme,  M.  B.  n'a  pas 
cru  devoir  y  joindre  la  traduction  dans  une  langue  européenne  sinon 
de  tous  les  documents  au  moins  des  principaux  :  il  estime  qu''on  ne 
pourrait  en  l'état  actuel  de  la  science    les    interpréter  avec  assez  de 
certitude  pour  contenter  entièrement  l'assyriologue  de  profession  ou  le 
lecteur  non  initié.  Je  n'ai  pas  qualité  pour  juger  du  sentiment  des  assy- 
riologues, mais  en  tant  que  lecteur  du  commun,  je  puis  assurer  M.  B. 
que  des  traductions,  même  aussi  fragmentaires  que  le  sont  celles  de 
M.   Halévy  dans  le  Journal  Asiatique,  m'auraient  été  fort  agréables. 
Sans  doute  la  perfection  serait  à  souhaiter  vivement,  mais  qui  s'obstine 
à  la  vouloir  réaliser  en  égyptologie  comme  en  assyriologie,  risque  de 
ne  jamais  rien  publier.  Il  faut  savoir  s'exposer  à  l'erreur,  si  l'on  désire 
que  la  science  avance,  et  bien  des  gens,  même  du  métier,  auraient  par- 
donné à  M.  B.  ses  contre- sens,  s'il  avait  consenti  à  leur  dire  bravement 
ce  qu'il  voit  ou  croit  voir  dans  les  documents  qu'il  a  publiés  avec  tant 
de  soin.  Il  l'aurait  pu  faire  plus  aisément  qu'il  ne  le  pense,  à  en  juger 
par  la  minutie  avec  laquelle  il  en  a  analysé  la  grammaire  et  les  particu- 
larités dialectales.  Ce  qui  me  frappe  dans  les  pages  qu'il  consacre  à  la 
phonologie,  c'est  l'influence  assez   considérable  que  les  hiéroglyphes 
paraissent  avoir  exercée   sur  le  syllabaire  cunéiforme  transporté  en 
Syrie  :  la  multiplication  des  compléments  phonétiques  et  la  manière 
dont  ils  s'allient  à  leurs  syllabiques  sont  des  faits  courants  dans  les  écri- 
tures égyptiennes.  L'intercalation  derrière  les  idéogrammes  des  groupes 
qui  en  fournissent  la  valeur  phonétique  était  sans  doute  une  précaution 
prise  par  les  scribes  syriens  pour  éviter  des  erreurs  ou  des  difficultés 
de  lecture  aux  interprètes  de  Pharaon,  dont  ils  avaient  sans  doute  leurs 
raisons  pour  n'admirer  qu'à  demi  la  science  linguistique.  J'indiquerai 
seulement  en  passant,  pour  ne  pas  trop  sortir  de  mon  terrain  propre, 
le  chapitre  consacré  à  la  morphologie  :  certains  des  faits  que  M.  B. 
signale  d'après  les  tablettes  sont  identiques  à  ceux  que   l'analyse  des 
noms  de  villes  conservés  en  hiéroglyphes  m'avait  incliné  à  regarder 
comme  caractéristiques  des  dialectes  sémitiques  parlés  en  Syrie  à  cette 
époque.  Certains  détails  m'ont  fait  un  plaisir  sensible;  ainsi  la  remarque 
que  les  scribes  n'essayaient  pas  encore  de  distinguer  entre  les  sons  de 
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i  =:  e  Qt  de  /,  et  que  les  signes  où  l'on  rencontre  plus  tard  f  rr  e  exclu- 
sivement s'échangent  indifféremment  avec  ceux  où  Ton  a  Vi .  «  Il  est 
donc  impossible,  ajoute  M.  Bezold,  que  le  nom  de  la  reine  d'Egypte  ait 
été  prononcé  Te-i-e  »  1,  et  il  lit  Ti-i-i  :  de  fait,  l'orthographe  égyp- 
tienne est  soit  en  deux  syllabes  Ti-yi,  soit  en  une  seule  Tyi.  La  variante 
Timashgi  du  nom  de  Damas  se  rapproche  à  tel  point  de  l'orthographe 
égyptienne,  Timasqou,  Timasqi,  qu'on  est  tentéde  la  considérer  comme 
émanant  d'un  scribe  qui  connaissait  cette  ville  par  des  documents  offi- 
ciels égyptiens  plutôt  que  par  des  documents  purement  asiatiques. 
J'espère  examiner  ailleurs  ce  que  la  lecture  Nibmouar/a,par  exemple,  a 
d'important  pour  la  prononciation  du  mot  Râ  à  la  fin  des  noms  propres. 
La  partie  égyptologique  du  sujet  a  été  généralement  bien  traitée.  La 
reine  Tiyi  n'a  pas  eu  de  chance,  selon  son  habitude.  L'un  des  deux 
auteurs,  —  est-ce  M,  Bezold,  est-ce  M.  Budge?  —  nous  raconte  à  pro- 
pos d'elle  que  «  la  tombe  d'une  reine  Thi,  qui  est  qualifiée  royale 
<-^ fille ,  royale  sœur,  royale  mère,  royale  épouse,  grande  dame, 
li.  régente  du  Nord  et  du  Sud  \  fut  ouverte  vers  le  commencement  de 
«  ce  siècle  à  Thèbes.  On  ne  saurait  guère  douter  que  ce  ne  fût  la  tombe 
«  de  l'épouse  principale  d'Aménophis  III.  Le  portrait  de  cette  dame  3 
«  nous  la  montre  avec  un  teint  blanc  et  des  yeux  bleus  ;  la  couleur  de 
«  la  peau  est  celle  des  gens  originaires  de  la  Syrie  du  Nord-Est.  Thi  fut 
«  la  mère  d'Aménophis  IV.  Elle  donna  aussi  naissance  à  une  fille,  Set- 
«  Amen  ^  Le  British  Muséum  possède  un  pot  à  kohol  de  faïence  bleu  ^ 
«  et  un  double  étui  à  kohol  en  bois  ^  au  nom  d'Aménophis  et  de  Thi. 
<(  Ils  formaient  probablement  part  du  nécessaire  de  toilette  déposé  dans 
«  la  tombe  à  l'usage  de  la  reine  '.  »  Il  y  a  là  une  erreur  si  souvent  com- 
battue qu'on  devrait  la  croire  morte  :  si  elle  l'est,  elle  appartient  à  la 
catégorie  de  ces  morts  qu'on  ne  tue  jamais  entièrement  et  qui  repa- 
raissent dès  qu'ils  en  trouvent  l'occasion.  La  reine  enterrée  à  Thèbes, 
au  Bab-el-harim,  n'a  rien  de  commun  avec  Tiyi,  pas  même  le  nom. 
Elle  s'appelle  Titi,  elle  appartient,  à  en  juger  par  le  style  de  son  tom- 
beau, à  la  XIXe  et  peut-être  à  la  XX^  dynastie,  elle  n'a  pas  les  yeux 
bleus  :  le  dessin  de.Rosellini,  auquel  on  renvoie  d'ordinaire,  lui  donne 
des  yeux  noirs,  et  les  prunelles  bleues  qu'on  lui  prête  sont  un  cadeau  de 
Prisse  d'Avenues,  dont  on  ne  voit  point  trace  sur  le  monument.  Quant 
à  la  couleur  rose  dont  les  chairs  sont  teintées,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
montrer  par  de  nombreux  exemples  qu'ellea  été  en  faveur  à  plusieurs  re- 


1.  BezclJ,  Oriental  Diplomacy,  p.  xi. 

2.  Brugsch,  Recueil  de  Monuments  égyptiens,  t.  II,  pi.  LXill,  i. 

3.  Rossellini,  Monumenii  Storici,  pi.  XIX,  n"  21. 

4.  Ainsi  qu'en  fait  foi  une  inscription  gravée  sur  un  morceau  de  bois  conservé  au 
British  Muséum,  n"  589Q  a. 

5.  N»  2572  b,  Quatrième  salle  égyptienne,  Galerie  du  Noid,  vitrine  E. 

6.  No  25g8  a,  Quatrième  salle  égyptienne.  Galerie  du  Nord,  vitrine  E. 

7.  The  Tell  el-Amarna  Tablels  in  the  British  Muséum,  p.  xix-xx. 
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prises  pendant  l'époque  thébaine  :  les  hommes  et  les  femmes  se  fardaient 
de  manière  à  éclaircir  l'apparence  de  leur  peau,  et  l'on  aurait  tort  de 
voir  un  indice  d'origine  dans  ce  qui  est  pur  caprice  de  mode.  C'est 
pourtant  sur  des  assertions  de  ce  genre  qu'on  a  bâti  toute  une  histoire 
de  la  reine  Tiyi,  de  ses  origines  asiatiques,  de  Tinfluence  religieuse 
qu'elle  aurait  exercée  sur  son  fils  et  qui  aurait  été  prépondérante  dans 
la  tentative  faite  par  Amenhotpou  IV  pour  supplanter  Amon  thébain 
par  Atonou,  le  disque  solaire.  En  réalité,  rien  n'indique  que  Tiyi  n'ait 
pas  été  d'origine  parement  égyptienne  :  son  nom  est  égyptien  comme 
ceux  de  son  père  Jouia  et  de  sa  mère  Touia.  J'ai  cherché  à  comprendre 
par  quelle  série  de  déductions  la  plupart  des  savants  qui  se  sont  occu- 
pés de  ces  tablettes  sont  arrivés  à  déclarer  qu'elle  était  fille  et  sœur  des 
rois  de  Mitanni  :  aucun  des  passages  où  elle  est  mentionnée  ne  prête 
à  cette  interprétation,  à  moins  qu'on  ne  veuille  voir  une  marque  de 
parenté  réelle  dans  ces  qualifications  f\t  frère  et  de  sœur  que  les  souve- 
rains échangeaient  entre  eux  alors  comme  aujourd'hui.  Les  documents 
syriens  confirment  ce  que  les  documents  égyptiens  nous  avaient  appris 
de  la  grande  autorité  dont  Tiyi  jouit  sous  Amenhotpou  III  et  sous 
Amenhotpou  IV  :  ils  ne  nous  en  expliquent  point  la  raison  et  n'avan- 
cent en  rien  la  solution  du  problème  assez  complexe  que  les  origines 
de  cette  reine  soulèvent  jusqu'à  présent. 

Les  analyses  que  MM .  B.  et  B.  ont  données  de  chaque  pièce  permet- 
tent d'en  apprécier  la  valeur  pour  l'histoire  du  temps.  Il  me  paraît, 
d'une  manière  générale,  que  l'on  n'a  pas  toujoiirs  bien  interprété  le 
sens  de  cette  correspondance  adressée  par  les  princes  asiatiques  aux 
souverains  de  l'Egypte.  Les  assyriologues,  qui  ont  été  naturellement 
les  premiers  à  s'en  servir,  ont  été  frappés  surtout  de  l'agitation  perpé- 
tuelle qu'elle  trahit  et  ont  tiré  des  luttes,  des  révoltes,  des  brigan- 
dages qu'elle  rapporte,  des  conclusions  que  je  ne  puis  accepter.  Dans 
le  cas  présent,  voici  en  résumé  comment  MM.  B.  et  B.  envisagent  la 
question  :  «  Amenhotpou  III  ne  fut  pas,  disent-ils,  un  grand  conquérant 
«  comme  son  aïeul  Thoutmosis  III,  mais  les  monuments  égyptiens  con- 
«  statent  qu'il  soumit  Kadesh,  Tunip,  Sankar,  Carchemish,  et  la  Méso- 
«  potamie  du  Nord-Ouest  ^...  Le  règne  d'Amenhotpou  IV  fut  compara- 
«  tivement  court  et  ne  dura  environ  que  douze  ans.  Bien  que  les  peuples 
«  de  Syrie  et  d'Ethiopie  lui  payassent  tribut,  son  autorité  sur  ces  con- 

«  trées  ne  put  être  très  stable  ^ Un  grand  nombre  des  tablettes  sont 

«  adressées  au  Roi  d'Egypte,  soit  Amenhotpou  III,  soit  Amenhotpou  IV. 
«  Elles  contiennent  presque  toutes  la  nouvelle  de  désastres  subis  par  la 
«  puissance  Egyptienne  ou  d'intrigues  dirigées  contre  elle  avec  succès, 
a  ainsi  que  des  demandes  pressantes  de  secours,  tous  faits  qui  impliquent 
«  un  état  de  désordre  et  de  faiblesse  en  Egypte.  Que  certaines  aient  été 

1.  The  Tell-el-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  p.  xx. 

2.  Ibid.,  p.  XXII. 
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adressées  à  Amenhotpou  III,  probablement  dans  ses  années  de  déclin, 
on  peut  rinférer  de  cette  circonstance  que  les  dépêches  du  gouverneur 
de  Katna  (n"*  36,  oj)  à  ce  roi  sont  conçues  dans  une  donnée  pareille; 
j  mais  il  est  probable  que  la  plupart  d'entre  elles  appartiennent  au  règne 
[  suivant  et  nous  rendent  l'écho  des  troubles  qui  résultèrent,  nous  le 
!  savons,  de  la  lutte  engagée  entre  Amenhotpou  IV  et  le  vieux  sacer- 
doce 1.    »  Je  crois  bien  que  cette  page  n'aurait  jamais  été  écrite  si 
\M.  B.  et   B.  s'étaient  figuré,  plus  exactement  qu'on  ne  fait  d'ordi- 
iiaire,  ce  qu'était  cet  empire  égyptien  de  la  XVI IP  d\'nastie.  Les  textes 
iiiéroglyphiques  nous  l'apprenaient  déjà,  et  je  demande  la  permission 
i.e  citer  quelques  phrases  d'un  livre  publié  en    iSjS,  longtemps  par 
onséquent   avant  la  découverte  d'El-Amarna,   et    qui    nous    dépei- 
jnent  l'empire  de  Thoutmosis  III.  «  On   ne  peut  guère  se  représenter 
I  la  domination  égyptienne  comme  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que 
fut  plus  tard  la  domination  romaine.  La  Syrie,  PArabie,  l'Ethiopie  ne 
■  furent  jamais  des  provinces....  Elles  gardèrent  leurs  anciennes  lois, 
I  leurs  anciennes  religions,  leurs  anciennes  coutumes,  leurs  dynasties, 
:  restèrent  en  un  mot  ce  qu'elles  étaient  avant  la  conquête.  C'était  une 
i  sorte  d'empire  féodal.  Les  vassaux  devaient  hommage  au  souverain, 
'  lui    payaient    tribut,    accordaient  à  ses  troupes  et  refusaient    à  ses 
i  ennemis  l'accès  de  leur  territoire.  Pour  le  reste,  ils  étaient  maîtres  chez 
\  eux  et  pouvaient  batailler  les  uns  contre  les  autres,  signer  la  paix  entre 
eux,  chercher  des  alliances,  régler  à  leur  guise  leurs  affaires  intérieures, 
sans  que  le  suzerain  songeât  à  s'y  opposer.  Un  empire  constitué  de 
la  sorte  n'était  pas  des  plus  solides.  Tant  que  le  pouvoir  suprême  était 
aux  mains  d'un  prince  énergique,  ou  plutôt,  tant  que  le  souvenir  de 
la  défaite  restait  assez  vivant  dans  l'esprit  des  vaincus  pour  étouffer 
Pesprit  d'indépendance,  les  chefs  syriens  demeuraient  fidèles  à  leurs 
vasselage  et  payaient  l'impôt.  Mais  la  mort  du  souverain  régnant  et 
l'avènement  d'un  souverain  nouveau,  un  échec  ou    simplement  le 
i  bruit  d'un  échec  subi  par  les  généraux  égyptiens,  le  moindre  événe- 
t  ment  suffisait  à  soulever  une  révolte  générale.  Chacun  refusait  d'acquit- 
(  ter  sa  contribution,  royaumes  et  cités  se  déclaraient  indépendants, 
s  l'Egypte  était  réduite  en  quelques  jours  à  son  seul  territoire.  Il  fallait 
t  alors  recommencer  tout  à  nouveau....  Après  avoir  conquis   le  pays 
i  pendant  la  durée  de  chaque  règne,  on  le  perdait  au  commencement  du 
'  règne  suivant,  pour  le  reconquérir  et  le  reperdre  plus  tard,  sans  arriver 
(  jamais  à  rien  créer  qui  durât.  »  Les  tablettes  d'el-Amarna  nous  mon- 
rent  en  action  par  le  détail  les  révolutions  et  les  querelles  de  tout  genre 
dont  les  monuments  égyptiens  nous  avaient  permis  de  retracer  le  tableau 
général.  Toute  la  correspondance  de  Rib-adda,  prince  de  Byblos,  ne 
lonne  pas,  comme  le  pensent  MM.  Bezold  et  Budge,  la  preuve  de  l'état 
le  désorganisation  du  pays  sous  Amenhotpou  IV  :  elle  fait  passer  sous 


I.  Ibid.,  p.  XXIII. 
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nos  yeux  les  luttes  et  les  rivalités  qui  en  étaient  l'état  normal  sous  la 
domination  de  tous  les  Pharaons  Égyptiens.  L'indifférence  d'Amen- 
hotpou  IV  n'est  pas  une  preuve  de  faiblesse  :  elle  caractérise  toute  la 
politique  égyptienne  qui  trouvait  son  compte  aux  querelles  de  vassaux 
syriens.  Tant  qu'ils  se  disputaient,  c'était  la  paix  pour  Pharaon. 
D'ailleurs  l'affaiblissement  de  l'Egypte,  les  troubles,  les  luttes  des  prêtres 
contre  Amenhotpou  IV  sont  autant  de  légendes  courantes  en  égypto- 
logie,  mais  sans  fondement  sérieux  :  tout  ce  que  nous  savons  de  ce 
prince  paradoxal  et  de  son  successeur  Aï  nous  prouve  quHls  furent  des 
Pharaons  vigoureux,  heureux  dans  leurs  entreprises.  Les  troubles  et  la 
faiblesse  vinrent  après  eux,  sous  les  souverains  presque  inconnus  qui 
séparent  le  règne  d'Aï  de  celui  d'Harmhabi. 

L^historien  aura  beaucoup  à  apprendre  dans  ces  deux  volumes  : 
M,  Bezold  lui  aura  rendu  le  tiavail  facile  par  le  soin  avec  lequel  il  a 
publié,  transcrit,  analysé  la  grammaire  de  ces  textes.  Le  vocabulaire 
dans  lequel  il  a  réuni  tous  les  mots  cités  sur  les  tablettes  d'el-Amarna 
est  particulièrement  précieux.  Quelques  mots  échappés  çà  et  là  me 
donnent  lieu  de  croire  qu'il  prépare  un  ouvrage  analogue  sur  les  tablettes 
du  même  fonds  qui  se  trouvent  à  Berlin  et  à  Gizèh  :  je  souhaite  qu^il 
ne  nous  le  fasse  pas  attendre  trop  longtemps  ^ 

G.  Maspero. 


294. —  Exti-aits  des  auteurs  gi-ecs  concernant  la  géographie  et  l'hls- 
toii-e  des  Gaules;  texte  et  traduction  nouvelle  publiés  pour  la  Société  de  l'His- 
toire de  France  par  E  Gougny.  Tome  VI,  par  M.  Henri  Lebègue.  Paris,  Laurens, 
1892. In-8. 

Le  présent  volume  est  le  dernier  de  la  grande  compilation  qu'avait 
entreprise  M.  Gougny.  Il  contient  les  extraits  empruntés  aux  philo- 
sophes, aux  naturalistes,  aux  poètes,  aux  grammairiens  et  aux  rhéteurs. 
Dans  le  nombre,  il  y  en  a  une  foule  qui  sont  absolument  insignifiants  ; 
on  a  bien  fait  pourtant  de  les  citer,  pour  que  le  travail  fût  complet. 
Quatre  pages  seulement  sont  consacrées  aux  inscriptions,  alors  qu'on 
en  connaît  aujourd'hui  plus  de  cent,  trouvées  dans  la  Gaule  même. 
Beaucoup,  il  est  vrai,  ne  sont  que  des  épitaphes;  mais  on  ne  voit  pas 
que  M.  G.  ait  eu  la  pensée  d'exclure  ces  sortes  de  textes.  On  en  compte 
d'ailleurs  quelques-unes  qui  n'ont  pas  ce  caractère  et  qu'il  n'a  pas 
reproduites. 


I.  Le  nom  de  Tell  el-Amarna,  qu'on  donne  à  la  localité  d'où  les  tablettes  provien- 
nent, n'existe  pas.  11  y  a,  dans  la  plaine  où  Khouniaton  construisit  sa  capitale,  trois 
noms  distincts,  ceux  d'Hagî-Kandîl,  d'el-Tell  et  d'Amarna  ou  el-Amarna;  Tell  el- 
Amarna  est  né  delà  confusion  établie  par  les  é£"'f  tologues entre el-Tcll  et  Amarna. Peut- 
être  la  fréquentation  des  Européens  a-t-elle  amené  les  habitants  à  employer  cette  déno- 
mination hybride  :  ils  ne  la  connaissaient  pas  en  i88b,  dernière  époque  où  je  me  suis 
arrêté  dans  ces  parages 


d'histoire  et  de  littérature  427 

Le  tome  VI  âùs  Extraits  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  M.  Cougny,  et 
M.  H.  Lebègue  a  été  chargé  d'en  surveiller  la  publication.  Ce  dernier 
a  eu  soin  de  nous  dire  quelle  a  été  sa  part  de  collaboration.  Il  a  écrit 
trente-sept  pages  de  traduction,  dressé  les  tables  des  matières,  établi 
deux  listes  bibliographiques,  et  rédigé  une  notice  de  huit  pages  sur 
M.  Cougny.  C'est  quelque  chose  assurément;  mais,  en  somme,  ce  n'est 
pas  grand'chose.  Ce  volume  pourtant  nous  est  donné  comme  son  œuvre 
personnelle.  Le  titre,  en  effet,  porte  :  «  Tome  sixième,  par  M.  Lebègue  », 
et  l'approbation  du  commissaire  responsable  atteste  qu'il  a  été  «  préparé 
par  M.  Lebègue  ».  C'est  faire,  scmble-t-il,  trop  peu  de  cas  des  droits  de 
l'auteur  véritable  de  l'ouvrage. 

P.  G. 


295.  —  Ad.  ScHULTEN,  ph.  dr.  De  Conveiitibns  eivium  Romanorum.    Ber- 
lin, Weidmann,  i  vol.  in-8,  i32p.  1892. 

Ces  conventus  sont,  suivant  l'auteur,  des  communautés  intermé- 
diaires entre  les  municipes  et  les  collèges.  C'est  un  peu  ce  qu'il  s'agit 
de  démontrer;  et,  cette  définition  acceptée,  la  question  serait  à  peu  près 
résolue.  Il  n'est  toutefois  pas  douteux  que  de  telles  communautés 
n'aient  existé,  et  que  tel  ne  soit  un  des  sens  du  mot  conventiis  ;  mais 
cette  signification  est-elle  constante,  juridique,  officielle  ?  S'applique-t- 
elle  à  tous  les  groupes  de  citoyens  organisés  hors  des  communes  propre- 
ment dites?  Quelles  sont,  en  somme,  son  étendue  et  sa  valeur?  Enfin, 
quelle  est  la  situation  légale,  quelle  est  la  vie  de  ces  asiociations  ?  C'est 
ce  qui  n'est  pas  défini. 

La  question,  cette  année  même,  a  été  traitée  par  M.  E.  Kornemann  ', 
antérieurement  par  M.  Mommsen  au  t.  XVI  de  VHermcs,  et  par  d'autres, 
que  cite  l'auteur.  M.  Mommsen  et  M.  Kornemann  diffèrent  principa- 
lement en  ce  que  le  premier  pense  que  les  citoyens  romains  s'organi- 
saient en  conventus  dans  toutes  les  cités  où  ils  se  trouvaient,  tandis  que 
le  second  excepte  les  cités  de  droit  latin,  où  cette  organisation  n'aurait 
répondu  à  aucun  besoin. 

M.  Schulten,  comme  ses  devanciers,  établit  (\nQ  \e.  conventus  diffère 
du  municipe  en  ce  qu'il  est  en  terre  étrangère  et  n'a  pas  de  territoire 
propre,  et  du  collège  en  ce  qu'il  est  composé  de  personnes  de  toute 
sorte,  réunies  seulement  par  leur  condition  de  citoyens  et  leur  demeure 
dans  le  même  pays.  Il  juge  qu'il  a  pu  en  exister  dans  les  cités  de  droit 
latin,  où  ils  ne  seraient  que  des  associations  de  citoyens  romains  non 
municipaux,  ainsi  qu'il  a  pu  s'en  établir  même  dans  les  municipes,  par 
exemple  à  Lyon. 

Il  distingue  deux  espèces  de  conventus^  suivant  qu'ils  se  trouvent  ou 


I.  De  civibus  Romanis  in  provinclis  imperii  consistenlibus.  Berlin,  Calvary,  1892. 
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non  dans  une  cité  régulièrement  organisée  et  reconnue.  Les  premiers, 
qu'il  appelle  «  conventus  civitatis  »,  ne  sont  presque  que  des  collèges  ; 
les  seconds,  qu'il  appelle  «  conventus  vicani  »,  sont  de  vraies  com- 
munes. Ces  derniers  presque  seuls  portent  dans  l'usage  le  nom  de 
conventus,  agissent  réellement  comme  des  municipalités,  et  peuvent 
obtenir  le  droit  municipal. 

M.  S.  étudie  ensuite  quelles  sont  les  limites  du  conventus,  à  quelles 
conditions  on  en  est  membre,  quelle  situation  les  citoyens  qui  en  font,; 
partie  se  trouvent  avoir  vis-à-vis  de  l'État,  s'il  constitue  un   domicili 
reconnu,  une  patrie,  quelle  est  la  condition  particulière  des  canabae  di 
vétérans,  qui  sont  de  véritables  conventus.  Il  recherche  ce  qui  se  passi 
si  la  commune  dans  laquelle  est  le  conventus  reçoit  le  droit  de  cité,  ei^ 
ce  qui  advient  aussi  du  «  conventus  vicanus  ». 

Cette  dernière  espèce  est  fort  intéressante,  tant  parce  qu'elle  comprend 
les  canabenses,  c'est-à-dire  les  «  cives  romani  qui  consistunt  ad  legio- 
nem  »  et  qui  furent  le  noyau  de  tant  de  villes,  que  parce  qu'elle 
embrasse  les  groupes  d'occupants  de  Vager  publicus,  et  les  centres  qui 
se  créent  dans  les  sa l tus,  dans  les  latifundia  impériaux  ou  privés,  et 
que  par  conséquent  son  histoire  est  liée  à  celle  de  la  colonisation 
romaine  dans  l'Empire,  du  peuplement  ou  du  repeuplement  de  régions 
qui  furent  florissantes.  M.  Schulten  l'a  étudiée  avec  prédilection,  ei 
détail. 

Il  termine  par  Texamen  d'une  troisième  catégorie,  les  «  conventu] 
provinciales  ».  A  dire  la  vérité,  ce  terme  ne  s'applique  qu'aux  associa' 
tions  qui  unissent  vraiment  en  communauté  les  citoyens  romains  d'uni 
circonscription  provinciale  ;  mais  il  l'étend  également  à  ce  qui  s'appel 
lerait  mieux,  avoue-t-il,  les  «  concilia  provincialia  civium  romano- 
rum  »,  dans  lesquels  entrent  les  citoyens  des  cités  et  des  conven-\ 
tus. 

11  est  inutile  de  pousser  plus  loin  l'analyse.  Cette   dissertation  est  à' 
lire  parallèlement  à  celle  de  M .  Kornemann,  qu'elle  discute.  Contestable 
en  plus  d'un  point,  elle  n'en  est  pas  moins  très  approfondie,  et  jettera 
une  vive  lumière  sur  une  des  formes  les  plus  curieuses  du  développe- 
ment du  monde  romain. 

M.  R,  DE  La  Blanchère. 


296.  —  Hlstorla   Apollonii   i>egls  Xyrl  ;  iterum  recensuit  Alexander  Riese. 
Lipsiae,  Teubner,  1893;  xix-i3i  pp.  in-iS. 

Le  roman  anonyme  qui  porte  le  titre  d'Histoire  d'Apollonius,  avait 
été  publié  en  1871  par  M.  Riese,  d'après  un  ms.  de  la  Laurentienne 
(lxvi,  40)  du  ix''-x«  siècle.  Malheureusement  ce  ms.  était  incomplet,  et, 
pour  ses  lacunes,  on  devait  recourir  à  des  textes  inférieurs.  Aussi  un 
progrès  réel  fut  obtenu  par  Ring,  quand  il  publia  les  variantes  du  ms. 
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de  Paris  4955,  dans  son  édition  parue  en  1881  1.  Bien  que  du  xiv°  siècle, 
ce  ms.  différait  de  façon  insignifiante  avec  le  Laurentianus  pour  les 
parties  communes;  on  est  donc  en  droit  de  s'en  servir  pour  suppléer  les 
parties  perdues. 

A  côté  de  cette  rédaction,  considérée  par  M.  R.  comme  primitive,  il 
en  connaît  deux  autres,  dont  il  a  publié  la  plus  ancienne  parallèlement 
à  la  première.  Mais  il  en  existe  une  quatrième,  intéressante  au  point  de 
vue  littéraire,  représentée  par  deux  mss.  de  Rome  (Minerve,  A,  I,  21  ; 
Vat.,  Reg.  905  ;  tous  deux  du  xin<=  siècle).  Riemann  l'a  signalée  dans  un 
article  de  la  Revue  de  philologie  (VII,  i883,  97)  qui  a  échappé  à 
M.  Riese.  La  tâche  qui  s'impose  maintenant  est  de  rassembler  ces 
versions  et  d'en  chercher  d'autres  dans  la  centaine  de  mss.  que  M.  R.  a 
néghgés;  le  premier  éditeur,  Marc  VelserCiSgS)  s'est  servi  d'un  ms, 
d'Augsbourg  qu'on  n'a  pas  encore  retrouvé  et  qui  diffère  de  ceux  de 
Riese.  Il  faudra  comparer  ces  textes  entre  eux  et  avec  les  rédactions  en 
langue  vulgaire. 

Alors  on  pourra  peut-être  résoudre  quelques  questions  encore  dou- 
teuses. Telle  est  celle  de  la  langue  de  l'original.  La  dissertation  de 
Thielmann  ^a  prouvé  que  Tauteur  latin  avait  subi  d'une  manière  très 
sensible  l'influence  de  la  Bible.  On  irait  trop  loin  si  l'on  abandonnait 
l'hypothèse  d'un  modèle  grec.  II  est  des  particularités  qui  ne  s'expliquent 
que  par  le  grec.  De  plus,  un  grand  nombre  des  rapprochements  de 
Thielmann  ne  prouvent  rien.  Ce  sont  des  constructions  et  des  mots 
employés  dans  la  Bible  sous  l'influence  du  grec  ;  ils  appartiennent  donc, 
non  à  la  langue  biblique  ou  ecclésiastique,  mais  à  la  langue  des  tra- 
ductions. Il  y  aurait  à  faire  une  étude  du  latin  des  traductions  médi- 
cales; elle  rendrait  un  grand  service  et  empêcherait  de  qualifier  chré- 
tiens de  véritables  héllénismes.  Je  citerai  seulement  l'emploi  de  quia  au 
lieu  de  la  proposition  infinitive.  Il  apparaît  dans  Tertullien,  puis  on  le 
trouve  dans  saint  Cyprien,  Lucifer,  Sulpice  Sévère,  Sidoine,  etc.  ;  dans 
ces  auteurs,  il  paraît  venir  de  la  traduction  de  la  Bible.  Mais  on  le 
trouve  tn  même  temps  dans  Caelius  Aurelianus  (22  fois);  c'est  donc 
une  particularité  de  la  littérature  de  traduction  et  c'est  à  l'influence 
grecque  que  je  rattacherais  les  cinq  exemples  de  Macrobe  ^.  On  voit  par 
là  qu'il  faut  être  prudent  dans  ces  appréciations  et  tenir  compte  de 
l'étendue  considérable  des  ouvrages  ecclésiastiques  en  regard  du  petit 
nombre  des  livres  profanes  imités  ou  traduits  du  grec. 

M.  Riese  a  peut-être  cédé  un  peu  vite  aux  objections  de  son 
contradicteur  ;  encore  fallait-il  y  regarder  de  près.  11  aura  du  moins  eu 

1.  Et  non  en  î88o,  comme  le  dit  M.  Riese,  p.  m,  ni  en  1886,  comme  le  même 
l'indique,  p.  xvi  ;  il  doit  pourtant  avoir  le  livre  dans  sa  bibliothèque,  puisqu'il  en  a 
rendu  compte  dans  la  Berliner  phil.  Wochenschrift,  1888,  col.   561-564. 

2.  Ueber  Sprache  u.  Kritik  des  lat.  Apollonius  romanes,  progr.  de  Spire,  1881. 

3.  G.  Mayen,  de  particulis  a.  quod,  quia,  quomodo,  ut  »  pro  ace...  cum  infinitiuo... 
Kiliae,  1889,  pp.  3o  ssq.  Cf.  Thielmann,  17. 
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le  mérite  de  donner,  avec  la  nouvelle  édition,  une  base  solide  à  ce  genre 
de  recherches  '. 

Paul  Lejay. 


zgy.  —  Schuelercommentai'  zu    Sallusts  Schrifien  fur  den  Schulgebrauch.  he- 
rausgegeben  von  Gustav  Muller.  Prag.  Wien.  Tempsky,  iSgS.  170  p. 

A  la  fin  de  son  avertissement,  M,  Gustave  Muller  exprime  Tespoir 
que  son  ouvrage  rendra  aux  élèves  leurs  préparations  plus  faciles  et 
permettra  aux  professeurs  de  faire  lire  Salluste  plus  rapidement.  Son 
espoir  ne  sera  pas  déçu,  nous  n'en  doutons  pas.  Nous  avons  pu  consta- 
ter, en  effet,  que  par  exemple  dans  le  chapitre  m  de  Catilina  il  restera  aux 
élèves  à  traduire  une  ou  deux  phrases  sur  le  type  de  celle-ci  :  vel  pace 
vel  bello  clarum  Jîeri  licet  ;  dans  le  chapitre  iv  \t%  seuls  membres  de 
phrase  dont  ils  devront  chercher  la  signification  sont  les  suivants  :  non 
fuit  consilium,  agrum  colundo  aut  venando,  memoria  digna  videban- 
tur,  sceleris  atque  periciili  novitate.  Nous  pourrions  multiplier  les 
exemples.  —  Le  commentaire  de  M.  Gustave  Muller-  à  Tusage  des 
élèves  est  donc  à  peu  près  l'équivalent  de  nos  traductions  juxtalinéaires 
accompagnées  de  notes  grammaticales.  Grâce  à  ce  travail  qui  porte  sur 
toutes  les  œuvres  de  Salluste  et  qui  est  fait  d'après  le  texte  de  Pédition  de 
Scheindler  ^,  les  professeurs  n^auront  plus  besoin  de  préparer  leurs 
classes,  et  les  élèves  traduiront  l'historien  latin  aussi  facilement  que  les 
ouvrages  les  plus  élémentaires.  Ils  pourront  d'ailleurs  être  sûrs  qu'ils 
auront  tout  expliqué  exactement. 

IsAAC  Uri. 


298.— Carlo  Cadorna.  Religione  Dii-ito  IJberta.  Délia condizione  giuridica  délie 
associazoni  e  délie  autorita  religiose  negli  stati  civili,  Edizione  postuma  curata 
dal  générale  Cadorna  con  cenni  biografici  del  sen.  M.  Tabarrini.  2  vol.  in  8  de 
xxx-i5o3  p.  (Tome  I  xxx-772;  tome  II,  773-i5o3)  ;  Milan,  Ulrico  Hœpli,  i8q3. 
Pr.  18  fr. 


L'ouvrage  achevé  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  par  Carlo  Cadorna, 
dédié  à  son  frère  en  témoignage  «  de  la  foi  religieuse  et  politique  de 
toute  leur  vie  »,  publié  par  les  soins  du  général  Cadorna  avec  une  pré- 
face biographique  très  intéressante  de  M.  Tabarrini,  ne  s'adresse  qu'in- 
directement à  la  Revue  critique^  étant  surtout  une  œuvre  juridique  et 
sociologique.  Le  titre  I  est  un  exposé  de  droit  public  naturel  sur  les 
relations  des  Etals  avec  les  fidèles,  avec  les  associations  de  fidèles  et  avec 
les  autorités  religieuses  de  ces  fidèles.  L'auteur  admet  en   principe  que 


1 .  Le  ms   de  Paris  avait  été  mal  cité  par  Ring  ;  l'édition  Riese  en  donne  une  bonne 
collation  due  à  M.  Max  Bonnet. 

2.  Voir  notre  compte  rendu  dans  la  Revue  critique,  1891,  p.  282. 
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les  États  ne  peuvent  avoir  de  relations  avec  les  institutions  religieuses, 
mais  seulement  avec  les  associations  religieuses  et  avec  leurs  autorités, 
et  que  ces  relations  sont  purement  juridiques;  que  les  droits  et  les 
devoirs  réciproques  des  associations  et  autorités  religieuses  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  du  pouvoir  souverain  des  Etats  ne  dérivent  pas  des  ins- 
titutions religieuses,  mais  du  droit  naturel  ;  que  l'État  est  le  pouvoir 
temporel  souverain  des  croyants  comme  des  non  croyants,  et  que  le  droit 
est  désormais  la  base  de  tout  état;  que  ce  droit  n'est  nullement  en  con- 
tradiction avec  la  morale  et  que  la  discussion  des  relations  de  l'Eglise 
et  de  l'État  doit  être  déplacée  du  terrain  religieux  et  politique  et  portée 
sur  le  terrain  juridique.  Après  de  longues  et  prolixes  considérations  sur 
le  développement  de  la  civilisation  ecclésiastique  et  laïque,  M,  C.  expose 
systématiquement  les  fondements  du  droit  public  sur  les  relations  juri- 
diques des  États  avec  tous  les  États,  réfute  les  objections  qu'on  peut 
adresser  à  ce  système  et  montre  les  applications  du  droit  public  natureL 
Il  compare  ensuite  son  sytème  au  système  de  la  séparation  de  TEglise 
et  de  l'État  d'après  Lacordaire,  Lamennais  et  Montalembert.  Dans  le 
chap.  5  il  essaye  d'établir  que  ce  système  de  droit  public  naturel  a  été 
préconisé  par  une  série  de  philosophes  et  de  théologiens  à  travers  tout 
le  moyen  âge,  et  a  été  celui  de  tous  les  précurseurs  du  droit  théorique  et 
pratique  de  la  société  actuelle.  Le  titre  II  est  consacré  au  droit  public 
clérical  que  l'auteur,  dans  sa  conclusion,  déclare  être  par  ses  principes, 
ses  arguments,  ses  déductions,  la  négation  même  du  droit.  Il  y  a  là 
deux  cents  pages  qui  contiennent  un  tableau  d'ensemble  fort  intéres- 
santdu  droit  public  médiéval.  L'auteur  montre  ensuite  comment  s'est 
formé  le  droit  public  clérical-théorique,  qu'il  fait  dériver  absolument  et 
uniquement  de  la  a  divinisation  »  du  pape  en  matière  religieuse.  Il  pré- 
sente un  tableau  très  informé  du  droit  public  clérical  d'après  les  actes 
de  l'autorité  religieuse  jusqu'à  Léon  XIII  et  d'après  les  théories  des  écri- 
vains contemporains. 

Le  titre  III  étudie  le  système  juridictionnel,  soit  théorique  et  rationnel, 
soit  positif.  Enfin,  le  titre  IV,  sous  le  titre  «  Un  regard  sur  l'histoire  et 
sur  l'avenir  »  est  un  résumé,  toujours  prolixe,  de  l'histoire  générale 
des  relations  de  l'Église  et  de  l'État,  dans  laquelle  Fauteur  accorde  une 
très  grande  importance  aux  traités  de  Westphalie  :  «  la  guerre  de  Trente 
Ans  fut  la  guerre  de  deux  états  sociaux  armés  l'un  contre  l'autre,  le 
Vatican  y  soutint  le  parti  qui  défendait  le  principe  médiéval.  Cette 
guerre  avait  été  précédée  d'autres  guerres  et  de  traités  qui  avaient  déjà 
fait  progresser  dans  l'empire  et  dans  d'autres  états  le  principe  de  la  liberté 
juridique  de  la  conscience.  La  paix  de  Westphalie  décida  la  question 
en  faveur  de  l'état  social  nouveau  et  eut  des  conséquences  européen- 
nes. »  Le  livre  finit  par  des  hypothèses  sur  le  droit  futur,  hypothèses 
optimistes  et  confuses,  et  par  un  appendice  destiné  spécialement  à  mon- 
trer aux  croyants  catholiques  que  la  théorie  de  l'auteur  n'a  rienfde  con- 
traire au  dogme.  Cet  ouvrage  est  un  document  intéressant  sur  l'état 
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d'opinion  d'une  partie  de  la   société  italienne  contemporaine  relative- 
ment à  la  question  capitale  de  son  histoire  actuelle. 

L.-G.   PÉLISSIER. 


2gg.    —   FiNZt   (Giuseppe).    Cezioni    tll   storia  délia    I^etteratura  Italiana. 

Vol.  IV.  Parte  prima  :  Il  romanticismo  e  Alessandro  Manzoni.  Turin,   Florence, 
Rome,  Loescher,  1891,  in-8  de  vi-488  p.  5  fr. 
3oo.  —  Xrenta  Alovelle  dl  Giovanni  Boccanio,  con  note,  ossepvazioni 
lesslco  ad    u»o  delle   scuole.   Vérone,    Tedeschi,  1893.  In-i6  de  xx-290  p. 
3  fr.  5o. 

Si  goûté  que  soit  Manzoni  parmi  nous,  quelques  personnes  s'effraie- 
ront peut-être  de  l'étendue  que  M.  Finzi  a  donnée  à  son  étude  ;  mais  il 
répondrait  probablement  qu'un  de  ses  compatriotes  a  écrit  trois  cent 
soixante-dix  pages  sur  le  seul  Cinque  Maggio  (p.  2  5r,  en  note),  et  que 
d'ailleurs  il  s'agissait,  non  pas  seulement  de  donner  son  avis  propre, 
mais  d'exposer  la  question  tout  entière  et  que,  par  conséquent,  il  fallait 
résumer  les  discussions  soutenues  pendant  un  siècle  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie. 

On  se  convainc  rapidement,  au  surplus,  que  M.  F.  n'entend  pas  se 
borner  à  répéter  ce  que  savent  les  hommes  instruits.  11  veut  prouver  : 
1°  que  le  romantisme  ne  date  pas  en  Italie  de  Manzoni,  ni  même  de 
181 5  ;  2°  que  de  graves  défauts  se  mêlent  aux  incontestables  qualités  du  '.^\ 
poète  et  du  romancier.  Peut-être  s'exagère-t-il  ce  qu'il  appelle  le 
fétichisme  des  admirateurs  de  Manzoni.  Naguère  encore,  l'auteur  des 
Fiancés^  à  la  grande  surprise  des  étrangers,  comptait  dans  son  pays 
beaucoup  de  détracteurs;  et  quant  aux  écrivains  italiens  qui,  au 
xviii*  siècle,  cherchèrent  à  secouer  le  Joug  du  goût  français,  on  a  plutôt 
dans  ces  dernières  années  exagéré  que  méconnu  leur  importance.  Néan- 
moins, M.  F.  soutient  sa  thèse  par  des  considérations  intéressantes.  Il 
montre  l'abbé  Ant.  Conti  (mort  en  1749)  affirmant  à  une  dame  fran- 
çaise, non  seulement  que  le  christianisme  peut  inspirer  aussi  bien  les 
poètes  que  le  paganisme,  mais  ébauchant  la  théorie  de  Lessing  sur  la 
distinction  de  la  poésie  et  de  la  peinture,  glorifiant  Milton,  traduisant 
la  Boucle  enlevée  de  Pope,  composant  des  drames  dans  le  système  de 
Shakespeare.  Sur  Baretti,  Verri,  Beccaria,  il  ne  peut  que  confirmer 
des  remarques  déjà  faites  -,  mais  il  explique  fort  bien  les  Fiabe  de  Carlo 
Gozzi  par  le  besoin  de  revenir,  comme  le  voulaient  Breitinger  et 
Herder,  à  la  poésie  populaire  et  aux  légendes  nationales.  Il  affirme  que 
l'influence  d'Ossian  n'a  pas  été  moins  grande  sur  Foscolo,  à  certaines 
heures,  que  celle  de  l'antiquité.  Au  reste,  on  ne  peut  tirer  argument 
contre  lui  de  la  recrudescence  par  lui  signalée  (p.  58-9)  du  goût  classique 
sous  l'empire,  puisqu'il  veut  seulement  établir  que  Manzoni  n'a  fait 
que  soutenir  et  illustrer  un  système  entrevu  par  les  Italiens  du  siècle 
précédent  et  développé  dijrant  sa  jeunesse  par  M™*  de  Staël  et  par 
Schlegel, 
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Il  examine  ensuite  le  caractère  et  les  ouvrages  de  Manzoni  ^  Sa 
critique  pèche  parfois  par  minutie  ou  par  excès  de  sévérité,  notamment 
lorsqu'il  voit  une  pure  tautologie  dans  les  expressions  qui  peignent,  au 
début  du  Cinque  Maggio,  la  stupeur  où  la  mort  de  Napoléon  jeta  le 
monde;  mais  il  faut  bien  avouer  que  la  poésie  de  Manzoni,  souvent 
profonde,  chaleureuse,  éclatante,  manque  de  facilité;  on  y  entend  les 
coups  du  marteau  qui  forge  un  à  un  les  vers.  C'est  par  là  que  j'expli- 
querais et  que  Manzoni  y  ait  renoncé  et  qu'il  ait  une  fois  si  étrangement 
rapproché  de  Dante  un  poète  dont  les  vers  ne  trahissent  jamais  l'effort. 
M.  F.  me  paraît  encore  avoir  raison  dans  la  plupart  de  ses  remarques 
sur  Panachronisme,  le  manque  de  suite  qui  déparent  plusieurs  des 
caractères  du  Cannagnola  et  de  VAdelchi.  Mais  c'est  surtout  dans 
l'appréciation  des  Fiancés  qu'il  fait  preuve  de  finesse.  Il  met  très  bien  en 
relief  la  pénétration  spirituelle  de  Manzoni.  On  le  voudrait  moins  bref 
sur  le  cardinal  Borromée,  plus  décidé  contre  les  censeurs  du  caractère 
de  Lucie  qu'il  analyse  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  délicatesse  ;  on  ne 
lui  accordera  pas  que  le  personnage  de  l'Innominato,  pour  être  peint 
dans  l'instant  où  il  commence  une  vie  nouvelle,  ne  donne  pas  une 
impression  nette.  Mais  il  apprécie  en  excellents  termes  le  personnage 
de  Don  Abbondio  ;  il  explique  fort  bien  comment  la  crainte  d'intéresser 
à  un  méchant  homme  a  déterminé  Manzoni  à  esquisser  seulement  Don 
Rodrigo,  et  comment,  sans  farder  les  mœurs  des  ecclésiastiques,  il 
fausse  pourtant  la  vérité  en  faisant  procéder  de  l'Eglise  tout  le  bien  qui 
s'opère  dans  le  monde. 

Si  l'ardeur  polémique  entraîne  quelquefois  M.  F.  au-delà  de  sa 
pensée,  la  courtoisie  n'en  souffre  pas.  Il  rend  à  ses  adversaires  le  plus 
gracieux  des  hommages,  en  citant  leurs  pages  les  plus  heureuses,  par 
exemple  un  jugement  exquis  de  M.  D'Ovidio  sur  le  genre  de  précision 
qui  plaisait  à  Manzoni.  On  regrette  cependant  qu'il  n'ait  pas  connu 
plusieurs  travaux  publiés  en  France  avant  le  sien.  Les  études  de 
M.  Bouvy  sur  Vico  et  sur  P.  Verri  l'auraient  rassuré  sur  l'inconvénient 
qu'il  voit  pour  l'Italie  à  recevoir  une  doctrine  de  la  main  de  l'étranger  ; 
car  M.  Bouvy  a  fort  judicieusement  établi  qu'au  xvni«  siècle,  en  Italie, 
nos  imitateurs  aussi  bien  que  nos  adversaires  tenaient  à  conserver 
l'indépendance  de  leur  esprit.  Dans  le  livre  de  M.  Waille  sur  le  roman- 
tisme de  Manzoni,  M,  F.  aurait  trouvé,  parmi  quelques  erreurs, 
d'utiles  observations  sur  les  malices  décochées  par  Manzoni  à  l'Autriche, 
sur  la  curieuse  coïncidence  de  la  cessation  de  ses  rapports  avec  Fauriel 
et  de  la  cessation  presque  absolue  de  ses  travaux. 

Au  surplus,  M.  F.  connaît  et  aime  notre  littérature,  témoin  les 
passages  de  son  édition  expurgée  de  Boccace  où  il  s'appuie  sur  la  Phèdre 
de  Racine  pour  reprocher  au  conteur  florentin  l'indécence  peu  naturelle 


I.  Voir  les  exemples  curieux  qu'il  donne  du  soin  que  prenait  Manzoni  pour  fuir 
jusqu'à  l'ombre  d'une  controverse. 
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de  la  déclaration  qu'il  prête  à  une  reine  de  France,  sur  le  Tartufe  de 
Molière  pour  prouver  que  Ser  Giappelleto  fait  plus  rire  que  penser. 
Considérée  comme  livre  scolaire,  cette  édition  encourrait  quelques 
critiques  ;  mais  comme  étude  littéraire,  elle  est  piquante.  M.  F.  prouve 
que  Boccace  s'applique  plus  encore  à  contenter  le  goût  des  histoires 
étranges  dont  une  existence  aventureuse  faisait  un  besoin  pour  ses 
lecteurs  qu'à  observer  la  vérité  des  caractères.  On  remarquera  notam- 
ment ses  observations  sur  la  fameuse  Nouvelle  de  Griselidis,oîi,  comme 
il  le  dit,  Boccace,  se  formant  une  fausse  idée  de  la  vertu  féminine  parce 
qu'il  n'en  avait  pas  vu  assez  d'exemples,  réclame  notre  admiration  pour 
une  héroïne  qui  sacrifie  sa  dignité  d'épouse  et  ses  devoirs  de  mère.  On 
estimera  seulement  qu'il  nous  expose  à  méconnaître  l'incomparable 
habileté  avec  laquelle  Boccace  donne  un  air  de  vraisemblance  à  l'invrai- 
semblable. 

Les  idées  neuves  de  M.  Finzi  Famènent  donc  quelquefois  à  perdre  de 
vue  des  vérités  banales  peut  être,  mais  essentielles.  Mais  un  lecteur 
avisé  se  fait  aisément  sa  part  dans  les  jugements  de  cet  esprit  ingénieux 
et  libre. 

Charles  Dejob. 


3oi.— Maria   Terezia  iriT-iyso).  Irta  Marczali    Henrik,  Budapest,  432  p. 
(Marie-Thérèse,  par  M.  Marczali.) 

La  Société  historique  de  Budapest,  appuyée  par  l'Académie  hongroise, 
édite  depuis  quelques  années  d'excellentes  monographies  sur  les  rois 
hongrois  et  transylvains  et  sur  quelques  célébrités  qui  ont  illustré  le 
pays.  Ainsi  le  conservateur  de  la  Bibliothèque  universitaire,  M.  Alexan" 
dre  Szilâgyi  qui  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  l'histoire  de  la  Transylva- 
nie, a  consacré  un  volume  à  Georges  Rdkôciy  II;  l'évêque  Fraknôi, 
ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  où  il  fut  remplacé  par  l'émi- 
nent  physicien  Koloman  Szily,  a  donné  un  beau  volume  sur  Mathias 
Corvin;  Gindely,  l'historien  tchèque  qui  a  fait  autorité  pour  l'histoire 
de  la  Guerre  de  Trente-Ans,  a  écrit  la  monographie  suv  Gabriel  Bethlen 
(vulgo  Bethlen  Gabor-Gabriel  ,  le  nom  de  baptême  se  mettant  en 
magyare  après  le  nom  de  famille).  Un  des  derniers  volumes  est  consacré 
à  Marie-Thérèse.  L'auteur,  M.  Marczali,  un  des  meilleurs  historiens 
de  la  jeune  école,  dont  l'ouvrage  sur  le  Règne  de  Joseph  II  en  Hongrie 
en  trois  volumes  témoigne  de  recherches  patientes,  a  su  renouveler  ce 
sujet  bien  souvent  traité.  Il  était,  en  effet,  difficile  de  dire  du  nouveau 
après  l'ouvrage  capital  d'Arneth,  Aussi  M.  M.  a  surtout  mis  en  évi- 
dence le  rôle  de  Marie-Thérèse  en  tant  que  reine  de  Hongrie  et  a  glissé 
sur  les  faits  extérieurs  du  règne.  11  a  surtout  démontré  que  les  rapports 
entre  les  Habsbourg  et  la  Hongrie  ont  profondément  changé  sous  cette 
reine.  La  Hongrie  a  bien  connu  des  dynasties  étrangères;  celles  de  la 
maison  d'Anjou,  de  Luxembourg  et  des  Jagellons,  mais  tous  ces  rois 
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résidaient  à  Bude,  se  considéraient  et  sentaient  comme  des  Hongrois;  il 
n'y  avait  jamais  —  excepté  sous  Sigismond  —  antagonisme  entre  la 
nation  et  son  roi.  Avec  l'avènement  des  Habsbourg,  tout  changea;  la 
Hongrie  fut  considérée  comme  province  autrichienne  et  après  Texpul- 
sion  des  Turcs  la  cour  de  Vienne  administrait  cette  province  à  sa  guise. 
De  là  les  nombreuses  révolutions  dont  les  Zâpolya,  Râkôczy,  Tokôli  et 
Apafi  étaient  les  chefs  et  qui  ensanglantent  l'histoire  du  xvi*  et  du 
xvn®  siècles.  Marie-Thérèse  dans  les  circonstances  difficiles  qui  mar- 
quèrent le  commencement  de  son  règne  a  pu  voir  de  quel  secours  étaient 
les  Hongrois,  aussi  ne  refusa  telle  jamais  de  leur  accorder  une  certaine 
autonomie  et  attira  les  nobles  à  sa  cour.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
ceux-ci  se  germanisaient,  mais  d'autre  part  nous  voyons  parmi  eux  les 
premiers  écrivains  magyars  qui  ont  créé  une  littérature  nationale  et 
classique  à  la  fois  en  s'inspirant  plutôt  des  Français  que  des  Alle- 
mands. C'étaient  Orczy,  Bessenyei  et  Barcsay. 

Les  illustrations  de  ces  volumes  sont  nombreuses,  peut-être  même  trop 
nombreuses;  nous  n'y  trouvons  pas  seulement  les  portraits  contempo- 
rains de  tous  les  personnages  marquants,  mais  les  fac-similés  des  actes 
importants  et  des  signatures.  Ces  dernières  nous  semblent  de  trop.  Puis, 
était-il  bien  nécessaire  de  donner  une  dizaine  de  portraits  de  Marie- 
Thérèse? 

J.  Kont. 


3o2.   — ^  Loredan  Larchey.  L'esprit  de   tout  le  monde.  Les  riposteurs.  Paris, 
Berger-Levrault.  1893.  In-8,  33C  p.  3  fr.  60. 

C'est  le  second  volume  (cf.  sur  le  prQmicr  Revue  c rit ique^i  SB 2,  n"  24). 
M.  Larchey  y  a  collectionné  tous  les  mots  de  riposteurs,  c'est-à-dire  ces 
«  coups  rapides  où  la  défense  reprend  l'offensive  et  cloue  souvent  l'agres- 
seur sur  le  carreau  • .  Il  y  a  joint,  sous  le  titre  de  Traits  et  saillies, 
une  foule  de  mots  vifs,  malicieux,  qui  contiennent  fréquemment  une 
leçon  vraie,  ainsi  que  des  naïvetés  mémorables  et  qui  plus  d'une  fois 
sont  plus  fines  qu'elles  n'en  ont  l'air.  Comme  dans  le  précédent  volume 
M.  L,  a  donné  les  variantes  d'une  même  anecdote  et,  quand  il  l'a 
pu,  montré  ce  que  devenait  une  vieille  repartie,  au  compte  de  qui  elle 
passait,  de  quelle  façon  on  la  démarquait  ensuite.  On  serait  tenté  de  lui 
reprocher  d'avoir  traité  à  part,  dans  son  premier  volume,  des  jeux  de 
mots  qu'il  aurait  dû  joindre  aux  ripostes  et  saillies  groupées  ici;  on 
pourrait  également  lui  objecter  qu'il  a  placé  des  saillies  dans  les  ripostes 
et  réciproquement.  Mais  lui-même  s'excuse  avec  bonne  grâce  dans  son 
avant-propos  et  remontre  très  justement  que  sa  lâche  était  fort  compli- 
quée et  qu'il  y  avait  de  grandes  difficultés  à  se  reconnaître  dans  ce 
«  long  feu  d'artifice  où  l'éclat  de  certaines  pièces  trompe  sur  la  portée 
des  voisines  ».  Nous  dirons  donc,  avec  lui,  que  ce  Corpus,  avec  toutes 
ses  imperfections,  est  le  mieux  ordonné,  le  plus  émondé  qu'on  ait  fait 
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jusqu'ici,  et  que,  grâce  à  lui,  nous  possédons  le  premier  recueil  d'anas 
où  il  n'y  ait  ni  négligence  ni  confusion.  M.  Larchey  a  fait  œuvre  de 
compilaieur,  mais  il  a  raison  de  revendiquer  ce  titre  et  de  a  s^en  parer  »  ; 
comme  il  dit  encore,  ne  compile  pas  qui  veut;  si  le  genre  est  mal  repré- 
senté, on  ne  peut  en  conclure  qu'il  ne  vaut  rien,  et  il  exige  —  nous  en 
avons  ici  la  preuve  —  soin  et  patience,  ordre  et  mémoire,  conscience  et 
tact  1.  A.  Ch 

3o3.  —  Un  agent  secret  soue  la  dévolution  et  l'Empire.  Le  comte  d'An- 
traigues,  par  Léonce  Pingaud.  Paris,  Pion,  iSgS.  In-8,  428  p.  7  fr.  5o. 

Cest  un  véritable  roman  que  la  vie  du  comte  d'Antraigues;  elle  valait 
un  livre,  et  ce  livre,  M.  Pingaud  l'a  fait.  Bien  que  notre  curiosité  ne 
soit  pas  toujours  suffisamment  satisfaite  et  que  certains  épisodes  restent 
souvent  dans  l'ombre,  l'ouvrage  est  digne  des  plus  grands  éloges.  Pour 
reconstituer  cette  existence  si  curieuse  et  si  accidentée,  M.  P.  a  consulté 
les  principales  archives  de  l'Europe,  et,  sans  se  flatter  d'avoir  tout  décou. 
vert,  il  a  recueilli  sur  le  personnage  un  nombre  considérable  de  documents 
quMl  reproduit  parfois  et  qu'il  analyse  le  plus  souvent  avec  beaucoup 
d'art.   Il  raconte  d'abord  les  premières  années  d'Antraigues,  ses  rela- 
tions avec  les  philosophes,  son  voyage  en  Orient  que  le  comte  a  narré 
dans  un  singulier  ouvrage,  philosophique  et  romanesque,  descriptif  et 
déclamatoire,  où  le   libertinage  se   mêle  à   la  libre  pensée.  Vient  89; 
d'Antraigues,  après  avoir  vécu  quelque  temps  en  Vivarais,  exhale  son 
mécontentement  dans  son  Mémoire  sur  les  Etats  généraux  qui  n'est, 
en  somme,  qu'une  remontrance,  et  qui  demandait,  sous  forme  de  révo- 
lution, une  restauration  (p.  5j]\  il  se  fait  élire  député  de  la  noblesse;  il 
publie  de  nouvelles  brochures  et  enfin,  en  février  1790,  il  émigré.  Dès 
lors,  le  voilà  agent  royaliste,  et  toute  sa  vie  se  passe  en  intrigues,  en 
menées  secrètes,  en  rapports  d'espionnage.  C'est  d'abord  à  Venise  que 
s'établit  d'Antraigues,  et,   de  là,  il  se  mêle  aux  affaires  de  Corse,  tra- 
vaille le  Languedoc,   dépêche  un   émissaire  en  Vivarais,   projette  de 
soulever  les  réfugiés  comtois  de  la   principauté  de   Neuchâtel,    sert 
d'intermédiaire  entre  Louis  XVIII  et  Charette.  Mais  en  1797   éclate 
l'affaire  du  portefeuille  :  d'Antraigues  avait  quitté  Venise  à  l'approche 

1.  Lire  p.  97  et  296,  Lefebvre  et  non  Le/èvre  ;  p.  108,  du  Nouvion  et  non  de  Nou- 
vion  ;  p.  ï65et  19G,  Siarhemberg  et  non  Stahrembevg  ;  p.  197,  l'empereur  d'Allema- 
gne et  non  à^ Autriche  ;  p.  192,  Jeanne  d'Arc  est  née  à  Domremy  et  non  à  Vaucou- 
leurs;  p.  199,  Rivarol  dit  le  mot,  non  de  «  certain  critique  »,  mais  de  «  certaines 
personnes  qui  doivent  tout  le  bonheur  de  leur  vie  à  leur  réputation  de  gens  d'es- 
prit et  toute  leur  réputation  à  leur  paresse  »  (préface  du  Petit  almanach  de  nos  grands 
hommes);  p.  2o5,  le  mot  à  Maury  est  de  l'abbé  de  Boismont,  et  non  de  Beaumont; 
p.  216,  François  de  Neufchâteau  se  nomma  ainsi,  non  parce  qu'il  était  député  de 
cette  ville  (il  fut  député  du  bailliage  de  Toul,  puis  des  Vosges),  mais  parce  qu'il 
avait  fait  ses  études  à  Neufchâteau;  p.  220,  «  il  se  tait  en  sept  langues  »,  les  Alle- 
mands disaient  cela  de  Moltke  ;  p.  272,  le  mol  *  il  me  semble  que  l'auteur  se  répète  » 
a  été  dit  par  le  mari  de  Madame  Geoilrin. 
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de  l'armée  française  ;   bien  qu'il  appartint  à  la  légation  russe,  il  fut 
arrêté  à  Trieste  ;  sa  femme,  la  Saint-Huberty,  eut  le  temps  de  jeter  au 
feu  deux  des  portefeuilles  qu'il  avait  emportés,  mais  elle  dut  livrer  le 
troisième,  où  l'on  trouva,  au  milieu  de  pièces  insignifiantes,  le  narré 
de  conversations  tenues  par  d'Antraigues   avec  Montgaillard  l'année 
précédente:  le  document  perdait  Pichegru,  et  compromettait  Bonaparte. 
Ce  dernier  fit  venir  d'Antraigues  et,  selon  M.   P.  —  pour  qui  cette 
«  conjecture  peut  être  subtile  »  explique  tout  (p.   166)  —  d'Antraigues 
rédigea  une  nouvelle  version  de  ces  conversations,  inculpant  Pichegru 
et  ne  parlant   plus  de  Bonaparte.   L'aventurier  reçut  le  prix  de   sa 
complaisance;  on  le  laissa  s'échapper  de  Milan.  Mais  les  émigrés  le 
regardèrent  comme  un  traître  et  d'Avaray  le  nomme  la /leur  des  drôles. 
Il  entra  donc  en  relations  avec  Thugut,  puis  avec  Gzartoryski;  il  fit 
pour  l'Autriche,   ensuite  pour  la  Russie,  du  reportage  diplomatique; 
après  un  séjour  de  deux  ans  à  Vienne,  il  s'installa  dans  une  maison  de 
Dresde,  vaste,    commode,  à  deux  issues.    Certes,  d'Antraigues  a   dû 
mentir  souvent  et  forger  certains  renseignements  ;  c'est,   comme  dit 
M.  Pingaud,  un  Gascon  des  Cévennes.  Mais  on  s'étonne  de  son  acti- 
vité, de  la  quantité  d'informations  qu'il  recevait,  de  la  foule  des  révéla- 
tions sûres  et  précises  qu'il  apportait  aux  cabinets  étrangers  sur  l'admi' 
nistraiion  et  la  diplomatie  françaises.  Il  a  eu,  nous  dit  M.  Pingaud,  deux 
correspondants   aussi   indiscrets    que   mystérieux,   Tun    qu'il    nomme 
VanneJet,  l'autre  qu'il  appelle  l'ami  de  Paris  et  le  fils  de  Tami.  Ce 
Vannelet  et  cet  ami  ne  seraient-ils  pas  le  même  personnage?  On  serait 
tenté  de  le  croire  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  correspondant  de  Paris,  le 
prétendu  Vannelet,  puis  l'ami  envoient  à  d'Antraigues  les  plus  précieux 
détails,  et  leurs  communications  qui  portent  sur  la  finance,  la  diploma- 
tie et  la  guerre,  sont  le  clou  du  volume  ;  on  voudrait  que  M.  P.  les  eût 
publiées  en  leur  entier.  C'est  grâce  à  ce  correspondant  occulte,  mais  très 
bien  informé,   que   d'Antraigues  connaît   la   situation   pécuniaire    du 
Directoire,  qu'il  fait  passer  aux  ministres  prussiens  les  instructions  de 
Sieyès,  qu'il  révèle  nombre  de  projets,  de  secrets  véritables,  la  compli- 
cité d'Azara  dans  la  chute  du  gouvernement  papal,  le  renversement  du 
royaume  de  Sardaigne,  l'expédition  de  Corse,  la  conquête  de  Malte  : 
«  Vannelet  a  fait  prévenir,  sept  semaines  à  l'avance,  le  grand-maître,  et 
il  peut  nommer  les  dignitaires  de  l'ordre  qui  ont  préparé  par  leur  trahi- 
son la  chute  de  l'imprenable  citadelle.  Vannelet  s'étonne  que  Bonaparte 
puisse  d'Egypte  communiquer  avec  la  France,  raconte  comment  est 
arrivée  à  Paris  la  nouvelle  du  désastre  d'Aboukir,  indique  à  quelle  date, 
par  où,  par  quels  moyens  le  Directoire  a  reçu  des  nouvelles  d'Egypte,  et 
ne  comprend  pas  que  les  Anglais  n'interceptent  pas  mieux  la  route  » 
(p.  210).  C'est  par  l'ami  de  Paris  que  d'Antraigues  fait  connaître  à 
Gzartoryski  le  caractère  violent  et  brutal  de  Bonaparte  (p.  259-261),  la 

I.  Cf.  p.  247  et  l'article  de  M.  A.  Sorel,  Temps  du  4  mai. 
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vénalité  de  Talleyrand.  Sa  correspondance  est  donc  un  t  tableau  de  la 
vie  consulaire  »  et  «  une  galerie  d'aspect  peu  édifiant  »(p.  268-269);  on 
y  trouve,  et  retracées  de  très  près,  les  péripéties  de  la  conspiration 
de  Georges,  ainsi  qu'un  récit  vivant  de  l'affaire  du  duc  d'Enghien 
(p.  274-283)  ;  on  y  trouve  des  états  d'effectifs  de  l'armée  française,  un 
mémoire  de  Talleyrand  lu  en  conseil  de  cabinet,  des  rapports  de  Lafo- 
rest,  des  lettres  du  ministre  de  Dresde,  Larochefoucauld,  et  du  ministre 
de  Pétersbourg,  Hédouville,  d'importants  extraits  des  dépêches  des 
agents  français  à  l'étranger;  on  y  trouve  les  plus  intéressantes  particu- 
larités sur  l'organisation  secrète  des  postes,  sur  la  surveillance  des  cor- 
respondances envoyées  hors  de  France,  sur  la  politique  étrangère  de 
Bonaparte,  sur  les  espérances  des  révolutionnaires  devenus  courtisans 
de  PEmpire,  Tout  ce  que  dit  M.  P.  de  cette  agence  d'informations  — 
et  il  ne  dit  pas  tout  —  est  donc  de  premier  ordre,  et  l'on  se  prend  à  se 
demander  qui  était  ce  Vannelet,  qui  était  cet  ami  qui  connaissait  si  bien 
Bonaparte,  son  entourage,  son  gouvernement,  sa  situation  en  France 
et  en  Europe,  et  qui  est  «  armé  de  toutes  pièces  pour  trahir  avec  succès 
sa  patrie  et  renseigner  au  mieux  son  ami  »  (p.  2o3).  Les  derniers  cha- 
pitres de  ce  livre  si  important,  si  instructif,  et  du  reste  très  bien  composé, 
très  élégamment  écrit,  se  terminent  par  le  récit  des  dernières  années  du 
comte  d'Antraigues.  M.  Pingaud  retrace  la  vie  littéraire  du  personnage, 
sa  collaboration  à  Porganisation  des  universités  russes,  ses  relations 
mondaines;  il  analyse  le  pamphlet  érudit  et  allégorique,  Fragment  du 
xviu^  livre  de  Polybe;  il  raconte  comment  d'Antraigues,  jugeant  que 
le  séjour  de  Dresde  devenait  périlleux,  passa  en  Angleterre  et  y  mourut 
assassiné  par  son  domestique.  Mais,  si  attachante  que  soit  la  fin  du 
volume,  elle  ne  fait  pas  oublier  les  pages  où  paraissent  Vannelet  et 
ïami,  et  c'est  à  ces  chapitres  (le  cinquième  et  le  sixième,  D'Antraigues 
à  Vienne  et  à  Dresde,  La  France  en  1S04)  que  nous  renvoyons  le 
lecteur  pressé '.  A.   Chuquet. 

304.  —  Jean  Daniel  Beikert,  professeur  au  gymnase  de  Strasbourg.  Notice 
biographique.  Relation  de  sa  captivité  à  Dijon,  etc.  Lettres  à  sa  femme.  179^- 
1794.  Strasbourg,  Heilz.  Paris,  Fischbacher,  1893.  In-8,  12b  p. 

Cette  publication  est  encore  due  à  M.  Charles  Schmidt  à  qui  elle  a 
été  confiée  par  M.  F.  Ehrmann.  Elle  contient  une  relation  de  la  capti- 
vité que  Beykert,  professeur  au  gymnase  protestant  de  Strasbourg, 
subit  à  Dijon  depuis  le  mois  de  novembre  1793  jusqu'au  mois  d'août 
1794,  et  les  lettres  qu'il  écrivait  à  sa  femme  du  fond  de  sa  prison.  La 
relation,  par  malheur  inachevée,  offre  un  saisissant  tableau  de  la  vie 
des  prisons  sous  le  régime  de  la  l'erreur.  Comme  dit  M.  S.  dans  son 

I.  Nous  croyons  avoir  deviné  l'un  ou  l'autre,  sinon  l'un  et  l'autre;  nous  ne 
citerons  pas  son  nom,  de  même  que  M.  Pingaud  ;  mais  «  Montpellier  ■»,  et  «  l'inten- 
dance du  Languedoc  7>,  et  la  qualité  de  «  commissaire  ordonnateur  »  suffisent  pour 
mettre  sur  sa  trace,  et  Sainte-Beuve  lui  consacre  trois  articles. 
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introduction,  elle  a  pour  auteur  un  homme  qui  sait  observer,  qui  saisit 
les  détails  caractéristiques,  et  qui  mêle  aux  traits  de  son  esprit  caus- 
tique des  saillies  de  bonne  humeur.  Elle  plaira  surtout  aux  Alsaciens 
et  aux  Strasbourgeois  qui  retrouveront  en  plus  d'un  endroit  des  expres- 
sions du  crû  (cf.  p.  29,  le  «  Liebeshandel  mit  der  schnellen  Catha- 
rina  »).  M.  Schmidt  a  joint  quelques  notes  au  texte.  P.  86,  il  faut  dire 
que  la  ville  de  Landau  fut,  non  reprise,  mais  débloquée;  elle  n'avait 
pas  été  prise.  P.  92,  le  «  cousin  Daniel  »  ne  serait-il  pas  Daniel  Stamm? 
P.  125,  lire  Goupilleau  de  Fontenay,  Dubarran,  Voulland,  au  lieu  de 
Fontaine,  Dubaras  et  Val  lard,  A.  C. 

3o5.  —Arthur  Lévv.  IVapoléon  Intime.  Paris,  Pion,  1893.  In-8,  vu  et  65o  p. 

8  francs. 

M.  Arthur  Lévy  a  voulu  prouver  que  Napoléon  n'était  ni  un  dieu 
ni  un  monstre,  mais  tout  simplement  un  homme.  Il  est  allé  trop  loin. 
Son  livre  n'offre  d'un  bout  à  Pautre  qu'un  panégyrique.  A  entendre 
M.  Lévy,  Napoléon  a  été  le  meilleur  des  fils,  des  frères  et  des  maris,  un 
excellent  bourgeois,  un  fort  bon  garçon,  plein  de  délicatesse  et  de  géné- 
rosité. Ces  éloges  outrés  gâtent  un  livre  qui  réunit  en  six  cent  cin- 
quante pages  une  foule  de  détails  curieux  tirés  des  mémoires  des  con- 
temporains et  de  la  correspondance  de  l'empereur.  M.  L,  n'a  fait  qu'un 
recueil  d'anecdotes  et  de  citations,  toutes  favorables  à  Napoléon, 
et  il  les  range,  en  un  style  familier  et  négligé,  sous  des  rubriques 
bizarres.:  les  débuts;  l'époux  et  le  père;  la  famille;  la  sociabilité;  la 
générosité;  les  habitudes  et  les  idées  personnelles;  le  chef.  L'ouvrage 
est  d'ailleurs  très  intéressant,  et  il  vient  à  son  heure;  après  les  détrac- 
teurs passionnés,  l'admirateur  passionné,  l'auteur  qui,  pour  parler 
comme  M.  Lévy,  dénature  en  bien  la  personnalité  de  Napoléon. 

Ch. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  mai  i8g3. 

L'Académie  présente,  pour  la  chaire  de  langue  et  littérature  grecques  au  Collège  de 
France,  vacante  par  la  retraite  de  M.  Rossignol  : 

En  première  ligne,  M.  Maurice  Croiset; 

En  seconde  ligne,  M.  Haussouilier, 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  de  la  part  du  R.  P.  Delattre,  correspondant 
de  l'Académie,  une  note  sur  une  découverte  faite  à  Carthage.  Il  s'agit  d'une  con- 
struction de  plus  de  quatre  mètres  d'épaisseur,  composée  entièrement  d'amphores 
superposées  et  remplies  de  terre.  Plusieurs  de  ces  amphores  portent  des  inscriptions, 
tracées  au  pinceau,  avec  des  dates  consulaires.  La  plus  ancienne  porte  les  noms  des 
consuls  de  l'an  a,1  avant  notre  ère,  Gaius  Vibius,  Pansa  et  Aulus  Hirtius,  une  autre 
ceux  des  consuls  de  l'an  33  avant  notre  ère,  Lucius  Volcatius  Tullus  et  Lucius 
Autronius  Poetus.  Ces  faits  permettent  de  fixer  au  commencement  du  règne  d'Au- 
guste la  construction  du  péribole  de  la  colline  où  était  le  capitole  de  la  Carthage 
romaine.  D'autre  part,  une  importante  série  de  marques  d'amphores,  dont  plus  de 
cent  empreintes  ont  été  relevées  dans  la  même  muraille,  se  trouvent  datées  à  leur 
tour  :  elles  sont  toutes  antérieures  à  notre  ère.  Jusqu'à  présent,  un  seul  timbre  grec 
a  été  rencontré  ;  il  porte  le  nom  d'Antiochos.  Cette  découverte  confirme  et  explique 
une  autre  trouvaille,  faite  jadis  par  Beulé  sur  le  même  terrain,  mais  restée  incom- 
plète. 
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M.  Maspero  donne  des  détails  sur  les  fouilles  dirigées  en  Egypte  par  M  de  Mor- 
gan, assisté  des  membres  de  la  mission  française,  MM.  Bouriant,  Legrain  et  Jéquier. 
M.  de  Morgan  a  commencé  le  cadastre  et  le  catalogue  longtemps  projeté  des  monu- 
ments de  l'Egypte.  Une  campagne  de  cinq  mois,  terminée  il  y  a  huit  jours,  l'a  mis  en 
possession  de  tous  les  monuments  visibles  qui  se  trouvent  entre  Philœ  etKom-Ombo. 

A  Phiiae,  le  travail  était  déjà  fait  par  MM.  Bénédite  et  Baillet;  mais  les  carrières 
d'Assouân  et  les  rochers  d'Eléphantinc  et  de  la  cataracte  ont  fourni  une  riche  mois- 
son de  graffiti,  tracés  par  des  officiers  ou  employés,  qui  venaient  extraire  du  granit 
pour  le  roi  ou  qui  franchissaient  les  rapides  pour  aller  administrer  une  province  de 
Nubie  ou  guerroyer  chez  les  peuples  du  haut  Nil.  Avec  leur  nom  et  leur  titre,  ils 
indiquaient  souvent  le  roi  régnant,  l'année  de  son  règne,  l'affaire  qui  les  amenait, 
indications  précieuses  pour  l'iiistoire.  Il  ne  faut  pas  tout  accepter  :  à  Sehel,  M.  Mas- 
pero signale  une  fausse  inscription  du  pharaon  Zosiri,  de  la  IIl«  dynastie,  que  les 
prêtres  de  Khnoumou  avaient  fabriquée  pour  stimuler,  par  l'exemple  d'un  roi  très 
ancien,  la  générosité  des  Ptolémées  à  l'égard  de  leur  dieu.  Le  grand  nombre  des 
inscriptions  relevées  sur  l'îlot  de  Sehel  a  suggéré  à  M.  de  Morgan  des  recherches, 
qui  ont  fait  découvrir  les  soubassements  du  sanctuaire  d'Anoukit,  déesse  de  la  pre- 
mière cataracte. 

Du  côté  gauche  du  Nil,  l'efïbrt  principal  s'est  porté  sur  l'ancien  couvent  de  Saint- 
Siméon,  aujourd'hui  Deir  et  Gharbièh,  qui  a  déjà  fourni  au  musée  de  Boulaq  une 
cinquantaine  d'épitaphes  coptes.  L'église  est  encore  décorée  de  peintures  sur  enduit, 
dont  les  mieux  conservées  paraissent  représenter  les  vingt-quatre  vieillards  et  sont 
probablement  du  xiv^  siècle,  ou  même  plus  anciennes. 

A  Kom-Ombo,  le  temple,  déjà  très  endommagé  par  le  Nil,  paraissait  menacé  d'une 
destruction  complète.  M.  de  Morgan  l'a  d'abord  protégé  par  un  épi,  puis  déblayé  et 
copié.  L'hypostyle,  les  restes  du  sanctuaire  et  des  chambres  latérales,  le  pronaos  et 
la  cour  qui  le  précédait  sont  dégagés,  du  haut  des  colonnes  au  pavé,  et  le  temple 
apparaît,  pour  la  première  fois  depuis  des  siècles,  tel  que  les  habitants  d'Ombos  l'ont 
vu  à  la  fin  de  l'empire  romain.  L'architecture  en  est  belle,  la  sculpture  molle  et 
médiocre.  Le  temple  était  consacré  par  moitié  aux  deux  divinités  d'Ombos,  le  cro- 
codile Sovkou,  dieu  destructeur,  et  l'épervier  d'Horus,  dieu-ciel,  dieu  créateur.  Le 
travail  de  copie  a  pu  être  mené  rapidement,  grâce  à  la  division  de  la  besogne  entre 
les  explorateurs  :  M.  de  Morgan  prenait  les  plans,  coupes  et  élévations,  M .  Legrain 
dessinait  les  tableaux,  MM.  Bouriant  et  Jéquier  copiaient  les  inscriptions;  chaque 
soir,  la  copie  du  jour  était  mise  au  net,  et  l'ouvrage  où  Kom-Ombo  doit  se  survivre 
se  complétait  sans  retard  M,  de  Morgan  rapporte  près  d'un  millier  de  planches  tou- 
tes prêtes.  Il  ne  reste  qu'à  trouver  l'argent  nécessaire  àla  publication. 

«  Telle  est,  ajoute  M.  Maspero,  cette  campagne,  la  première  que  M.  de  Morgan  ait 
dirigée  en  Egypte.  Le  succès  en  est  complet,  grâce  au  concours  dévoué  que  M.  de 
Morgan  a  su  s'assurer  autour  de  lui  par  sa  vigueur  et  par  son  urbanité,  grâce  surtout 
à  la  ferme  direction  qu'il  a  su  imprimer  à  son  entreprise.  L'Académie  s'associera,  je 
n'en  doute  point,  à  la  joie  que  nous  en  ressentons.  » 

M.  Clermont-Ganneau  signale  l'intérêt  d'un  texte  que  M.  G.  Couderc,  delà  Biblio- 
thèque nationale,  vient  de  découvrir  et  de  publier  dans  la  Revue  de  l'Orient  latin. 
C'est  le  journal  du  voyage  à  Jérusalem  de  Louis  de  Rochechouart,  évêque  de  Saintes, 
en  1461.  Louis  de  Rochechouart  était  doué  de  remarquables  facultés  d'observation, 
et  sa  relation  nous  a  conservé  des  renseignements  historiques  d'une  réelle  valeur. 
M.  Clermont-Ganneau  rectifie,  chemin  faisant,  quelques  fautes  de  lecture  du  copiste; 
il  rétablit,  notamment,  dans  le  récit  du  trajet  de  Jaffa  à  Jérusalem,  le  nom  de  la  civitas 
Modin  Machabeorum,  au  lieu  de  civitas  in  odium  Machabeorum.  Le  journal  de  Louis 
de  Rochechouart  nous  donne  pour  la  première  fois  la  copie  intégrale  d'un  texte,  dont 
on  ne  connaissait  que  quelques  fragments  copiés  par  Quaresmius  au  xvii®  siècle, 
l'inscription  latine  de  l'église  de  Bethléem,  en  huit  hexamètres  léonins  disposés  sur 
quatre  lignes,  correspondant  aux  quatre  lignes  d'une  autre  inscription,  en  grec.  Le 
dernier  vers  fait  connaître  le  nom  du  peintre  Efrem,  qui  acheva  la  décoration  de 
l'église,  au  temps  du  roi  Amauri,  de  l'empereur  Manuel  et  de  1  evêque  Raoul 
(vers  1 170)  : 

Cum  manus  his  Efrem  fertur  fecisse  tu  autem. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Gaston  Paris,  tu  autem  au  moyen  âge  est  une  expres- 
sion proverbiale  pour  signifier  les  derniers  mots  d'un  texte,  ou,  plus  généralement, 
la  fin  de  quelque  chose    Le  sens  est  donc  :  «  quand,  dit-on,  la  main  d'Efrem  mit  le  tu 
autem  à  ces  peintures  »,  c'est-à-dire  :  «  quand  il  les  acheva  ». 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Barth  :  Groneman  (J.),  Tjandi  Parambanam  op 
Middan-Java\  —  par  M.  Delisle  :  i»  Peiresc,  Lettres,  publiées  par  Tami^ey  de  Lar- 
roque,  t,  IV;  2°  Claudin  (A.),  les  Enlumineurs,  les  Relieurs,  les  Libraires  et  les 
Imprimeurs  de  Toulouse  aux  xv^  et  xw^  siècles  (1480-1  53o)  ;  —  par  M.  Maspero  : 
Naville  (Edouard),  Ihe  Festival-Hall  of  Osorkon  II  in  tlie  gréai  temple  0/  Bubastis 
(i88j-i88g). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23^ 
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Sominaire  :  3o6-3o8.  Menant,  Les  Hétéens  ;  Karkemish;  Syllabaire  hétéen. — 
3og.  Peiser,  Inscriptions  hétéennes.  —  3io.  Lantsheere,  Race  et  langue  des  Hit- 
tites. —  3  1 1 .  Ravaisson,  La  Vénus  de  Milo.  —  3 12,  De  Crue,  La  Molle  et  Coco- 
nat.  —  3i3.  Port,  La  légende  de  Cathelineau.  —  314.  Duquet,  La  Malmaison,  le 
i^ourget  et  le  3i  octobre.  —  3i5.  Ogier,  Journal  du  Congrès  de  Munster,  p.  Boppe. 
—  Chronique.  —  Acadéniie  des  inscriptions. 


306.  —  Joachim   Menant.  ï.es  Hétéens,  Histoire  d'un  empire  oublié,  par  A.  H. 
Sayce.   Paris,  E.  Leroux,  éditeur,  1891. 

307.  —  Kai--Keinisli,  sa  position,  d'après  les  découvertes  modernes.  Paris,  189t. 
3o8. —  Éléments  du  syllnbaïi-e  hétéen.  Paris,  1892.  Librairie  C.  Kiincksieck. 

309.  —  F.  E.  Peiser.  Die  Klietîtiscben  Inschrifien.  Ein  Versuch  ihrer  Ent- 
zifferung.   Berlin.  W.   Peiser  Verlag,  1892. 

3 10.  —    Léon    de    Lantsheere.    I»e  la    i*ace  et  de  la  langue  des  Hittites. 
Bruxelles,  1891. 

Les  Hétéens  ou  Hittites  sont  depuis  plusieurs  années  à  l'ordre  du 
jour  des  archéologues.  L'existence  d'un  peuple  du  nom  de  Hét, 
Kheta  ou  Hatti  dans  la  Syrie  du  nord  est  unanimement  attestée  par  la 
Bible,  les  monuments  égyptiens  et  les  annales  assyriennes,  mais  son  ori- 
i^ine  et  son  rôle  politique  ne  sont  devenus  un  objet  de  recherches  assi- 
dues que  du  jour  oii  l'on  s'est  aperçu  que  les  rudes  hiéroglyphes  des 
monuments  d'Hamath  et  de  Djérabis  avaient  leur  pendant  dans  ceux 
qu'on  a  successivement  découverts  sur  toute  l'étendue  de  TAsie-Mi- 
neure.  La  généralisation, toujours  tentante,  trouva  un  avocat  convaincu 
en  M.  A. -H.  Sayce  qui  créa  d'emblée  un  empire  hétéen  lequel  se  serait 
étendu  depuis  Hamath  jusqu'à  Smyrne.  Les  archéologues  adoptèrent 
aussitôt  le  nom  de  hittite  pour  désigner  les  monuments  de  l'art  nouveau 
qui  venait  de  se  révéler.  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Sayce,  le  nord  de  la 
Syrie  fut  dès  lors  considéré  comme  un  pays  non  sémitique.  Ces  vues 
s'appuyaient  sur  les  noms  propres  hittites  mentionnés  dans  les  inscrip- 
tions égyptiennes  et  assyriennes,  et  qui  n'ont  pas  de  physionomie  sémi- 
tique. Comme  l'onomastique  recueillie  par  le  savant  Anglais  réunissait 
pêle-mêle  les  noms  les  plus  disparates,  appartenant  à  des  individus  et  à 
des  pays  qui  ne  sont  point  désignés  comme  hittites  dans  ces  documents, 
j'avais  pensé  qu'il  était  utile  de  procéder  à  un  triage  méthodique  et  de 
ne  conserver  que  les  éléments  dont  le  caractère  hétéen  résulte  de  la 
situation  géographique  ou  est  formellement  désigné  comme  tel  par  les 
anciens.  Une  raison  tirée  de  l'incertitude  de  la  lecture  inhérente  à  la 
transcription  égyptienne  des  mots  étrangers  m'obligea,  de  plus,  à 
Nouvelle  série  XXXV.  23 
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éliminer  momentanément  la  plus  grande  partie  des  noms  propres 
dont  on  ne  connaissait  que  la  forme  hiéroglyphique.  L'investigation, 
placée  ainsi  sur  le  terrain  un  peu  restreint  mais  entièrement  solide 
de  la  transcription  assyrienne,  m'avait  conduit  à  un  résultat  tout  op- 
posé à  celui  qu'avait  obtenu  M.  Sayce.  Les  noms  géographiques  de  la 
Syrie  septentrionale,  vraie  patrie  des  Hittites,  se  sont  révélés  comme  des 
termes  sémitiques  incontestables  et  la  plupart  des  noms  d'homme  parve- 
nus jusqu'à  nous  sont  entrés  également  dans  cette  famille  linguistique. 
Le  nombre,  peu  considérable  de  noms  d'homme  non  sémitiques,  ne 
pouvait  modifier  ce  résultat,  étant  donné  que  les  noms  d'homme  s'em- 
pruntent souvent  de  peuple  à  peuple  sans  altérer  le  moins  du  monde  le 
caractère  national.  Le  sémitisme  des  Syriens  septentrionaux  une  fois 
établi,  il  était  naturel  d'attribuer  les  monuments  hiéroglyphiques 
d'Hamath  et  de  Djérabis  à  une  dynastie  étrangère  au  pays  et  originaire 
de  la  Cappadoce  ou  d'un  autre  pays  de  l'Asie-Mineure.  Mes  vues  sur  les 
Hittites,  pas  plus  que  ma  théorie  sumérienne  n'eurent  l'avantage  de 
plaire  du  premier  coup  et  je  suis  resté  seul  de  mon  opinion.  Deux  ans 
après,  la  nouvelle  relative  à  la  découverte  d'inscriptions  sémitiques  dans 
l'extrême  nord  de  la  Syrie  à  Zindjirli,  vint  confirmer  subitement  la  jus- 
tesse de  ma  manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  le  sémitisme  des  Hitti- 
tes ou  Hétéens.  Ma  visite  au  musée  de  Berlin,  l'an  passé,  m'a  convaincu 
en  outre  que  la  langue  hétéenne  appartenait  à  la  famille  hébréo-phéni- 
cienne  et  non  aux  dialectes  araméens,  comme  l'affirmait  un  savant 
sémitisant  allemand.  Mais  tout  cela  est  resté  sans  écho  au  point  que  M.  J. 
Menant,  qui  s'occupe  beaucoup  d'hétéologie  depuis  des  années,  se  con- 
tente de  vulgariser  le  système  de  M.  S.  sans  dire  un  mot  de  l'opinion 
contraire  que  j'ai  défendue.  Les  ouvrages  cités  plus  haut  partent  tous 
de  ce  principe  que  les  auteurs  des  monuments  d'Hamath  et  d'Asie-Mi- 
neure sont  des  Hétéens  et  ils  admettent  en  bloc  le  déchiffrement  proposé 
par  M.  Sayce,  sauf  à  modifier  légèrement  l'une  ou  l'autre  de  ses  valeurs 
ou  à  proposer  quelques  nouvelles  valeurs  d'après  la  même  méthode.  Le 
besoin  d'examiner  le  principe  même  du  déchiffrement  de  M.  Sayce  ne 
se  fait  jour  nulle  part  dans  ces  écrits.  Ainsi,  l'appendice  joint  à  VHis- 
toire  d'un  empire  oublié  de  cet  auteur,  et  qui  est  certainement  le  plus 
suggestif  de  tous,  maintient  intégralement  les  anciennes  lectures  et  se 
borne  à  des  interprétations  peu  variées  dont  la  meilleure  est  le  rempla- 
cement de  a  a  dit  »  par  «  moi»  (p.  173),  mais  le  nom  du  prince  reste 
Tumès  et  ce  qui  est  moins  justifié,  le  nom  lu  par  M.  Sayce,  Ereku  est 
métamorphosé  en  Hamath,  de  sorte  que  ce  dernier  nom  surgit  deux 
fois  dans  le  corps  de  l'inscription  H.  III  et  deux  autres  fois  dans  la 
partie  finale  de  H,  I  et  de  H,  II  [Ibidem].  Le  même  arbitraire  caracté- 
rise les  \tci\ivQs  Kattu  {=■  Hatti,  p.  180  et  Kar-Kemish  (p.  181),  nom 
qu'il  explique  en  sémitique  «  La  forteresse  de  Kamosh  »,  tout  en  soute- 
nant que  les  Hétéens  étaient  des  non  sémites.  De  toutes  ces  conjectures 
non  motivées,  nous  préférons  la  constatation  pure  et  simple  des  chiffres 
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pour  les  dizaines  et  les  centaines  qui  se  trouvent  dans  une  nouvelle 
inscription  (p.  196). 

Le  second  mémoire  traite  de  la  position  de  Karkemish.  L'ancienne 
opinion  qui  l'identifiait  à  Circésium,  ville  située  au  confluent  du  Cha- 
borasetde  TEuphrate  est  depuis  longtemps  abandonnée  et  n'avait  nul- 
lement besoin  d'être  combattue  de  nouveau  ;  il  n'y  avait  non  plus  rien 
d'important  à  ajouter  sur  son  histoire,  mais  M.  Menant  aime  les  re- 
prises sur  une  vaste  échelle,  afin  de  se  faire  mieux  comprendre  du  public 
le  moins  initié  à  l'histoire  des  peuples  anciens.  Depuis  les  voyages  de 
Skene  et  de  G.  Smith  il  est  reconnu  que  Karkemish  est  identique  non 
avec  Hiérapolis,  Mabog  ou  Membidj  comme  l'admeitait  jadis  M.  Mas- 
pero,  et  qui  était  située  au  sud  du  Sadjour  (Sagoras)  et  loin  de  l'Euphrate, 
mais  avec  l'ancienne  Oropus,  aujourd'hui  Djérabis,  qui  est  placée  au 
nord  du  Sadjour  et  sur  l'Euphrate.  L'idée  à  laquelle  s'arrête  M.  Menant 
se  ressent  de  la  confusion  faite  parfois  par  les  voyageurs  européens 
(peut-être  aussi  par  les  Axa-hts  tn\-méva^s)  tnitt  Djérabis&i  Djérablus;  il 
admet  d'une  part  la  situation  de  Karkemish  au  nord  du  Sadjour  et 
affirme  d'autre  partie  fait  historique  que  je  citerai  littéralement  :  «  Lors- 
que Kar-Kemish  fut  abandonnée,  lorsque  le  temple  de  la  ville  sainte 
tomba  en  ruine,  Lucien  nous  dit  que  Stratonice,  épouse  d'Antiochus, 
ordonna  de  le  rebâtir.  C'est  alors  qu'il  fut  reporté  plus  au  sud  à  Mabog  ou 
Membidj  qui,  sous  le  nom  d'Hiérapolis,  usurpa  les  titres  de  la  ville 
sainte,  et  les  fidèles  y  accoururent  (p.  53).  »  Nous  serions  curieux  de  savoir 
pourquoi  le  temple  de  la  ville  la  plus  saintedupaysaétéreportéà  plusieurs 
kilomètres  de  distance  et  au-delà  du  fleuve  Sadjour  dans  une  ville  sans 
prestige  jusqu'alors;  contentons-nous  de  savoir  que  «  Avec  l'introduction 
du  christianisme  en  Syrie,  le  grand  temple  de  Mabog  tomba  en  ruine  à 
son  tour  et  rien  ne  vint  plus  rappeler  l'existence  de  Tantique  Kar- 
Kemish  ».  Il  paraît  que  le  temple  de  Mabog  portait  l'écriteau  «  Reporté 
de  Kar-Kemish  »  ^ . 

Le  troisième  mémoire  a  une  utilité  pratique  considérable  ;  on  y  trouve 
pour  la  première  fois  une  liste  presque  complète  des  caractères  pseudo- 
hétéens.  L'analyse  consacrée  à  plusieurs  signes, contient  peu  de  nouveau 
et  suit  toujours  le  système  de  M.  Sayce.  On  y  observe  aussi  une  amé- 
lioration dans  l'orthographe  de  certains  noms  propres,  très  négligée  dans 
les  précédents  mémoires  2. 


1.  A  la  page  10  on  lit  le  passage  stupéfiant  qui  suit  :  «  Les  Grecs...  attribuaient 
la  fondation  de  Kar-Kemish  à  Deucalion;  ils  montraient  même  dans  le  voisinage  de 
Hiérapolis,  où  ils  plaçaient  Kar-Kemish,  l'endroit  par  où  les  eaux  du  déluge  s'étaient 
écoulées  en  se  retirant  de  la  terre.  Suivant  Pausanias,  Kar-Kemish  ne  serait  autre 
que  Zeugma  ou  Hiérapolis,  etc.  »  Où  M.  Menant  a-t-il  trouvé  chez  les  Grecs  et  Pau- 
sanias le  nom  de  Kar-Kemish  f 

2.  L'orthographe  cunéiforme  a-ha-ri  pour  la  Phénicie  {Karkemish,  p.  21)  serait 
très  intéressante  si  elle  existait.  Un  emploi  bizarre  des  formes  anglaises  se  fait  jour 
dans  le  nom  de  ville  Makéseen  {ibidem,  p.  jS)  et  le  titre  d'une  nouvelle  publication 
Les  Yéiidi:^. 
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Le  livre  de  M.  Peiser  a  des  visées  très  hautes.  Il  a  raison  d'abandon- 
ner le  déchiffrement  de  M.  Sayce,  mais  il  émet  la  prétention  de  lire  et  de 
traduire  des  textes  entiers.  L'espace  ne  nous  permet  pas  de  suivre  l'argu- 
mentation de  l'auteur;  il  nous  suffit  de  faire  remarquer  la  méthode 
extraordinaire  mise  en  usage  pour  ridentificalion  des  noms  propres;  en 
voici  quelques  échantillons  :  La  ville  de  Damdamusa  serait  en  hétéen 
0-tm-tr-mush;  le  nom  royal  lu  Hnm-tar-me  aurait  pour  premier  élé- 
ment le  dieu  égyptien  Chnum\  le  nom  de  Hamath  serait  écrit  Amid^ 
etc.  M.  Peiser  croit  avoir  découvert  dans  le  turc  le  plus  proche  parent 
de  l'hétéen.  Il  y  a  lieu  de  rappeler  le  proverbe  :  «  qui  trop  embrasse  mal 
étreint  ». 

Avec  le  livre  d^e  M.  de  Lantsheere  nous  entrons  dans  le  domaine  des 
recherches  claires  et  bien  définies.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière (p.  1-36)  expose  admirablement  les  sources  que  nous  possédons 
pour  l'étude  du  peuple  hétéen.  Il  présente  tout  d'abord  les  témoignages 
extérieurs  :  la  Bible,  les  documents  égyptiens,  les  documents  assyriens, 
les  inscriptions  vanniques,  puis  les  monuments  hittites  eux-mêmes  qui 
consistent  en  inscriptions  et  en  représentations  figurées  concernant  la 
coiffure,  Parrangement  des  cheveux  et  le  vêtement  des  deux  sexes,  enfin, 
la  chaussure  et  les  armes. 

La  deuxième  partie  se  divise  en  trois  chapitres.  Le  premier,  consacré 
à  la  race, cherche  à  justifier  et  à  commenter,  le  nom  de  hittite  donné  aux 
monuments  en  question.  Sur  ce  point  nous  nous  séparons  du  savant 
écrivain.  Les  Khétas,  les  Hatti,  les  Hittim  désignent  les  habitants  de  la 
région  la  plus  septentrionale  de  la  Syrie  et  non  une  race  particulière  et 
non  sémitique.  La  Bible  classe  Hêt  dans  la  famillechananéenne  parlant 
une  langue  sémitique  et  les  Assyriens  n'appliquent  le  nom  de  Hatte 
qu'aux  peuples  syriens.  Les  auteurs  des  monuments  non  sémitiques 
d'Hamath  et  de  Karkemish  appartiennent  visiblement  à  des  conqué- 
rants venus  d'Asie-Mineure  et  que  les  Egyptiens  désignaient  aussi  quel- 
quefois par  Khéta  à  cause  de  leur  établissement  dans  la  Syrie  du  nord. 
Cette  race  exclusivement  anatolienneavait  pouralliés  naturels  les  peuples 
frères  du  nord  du  Taurus.  On  doit  donc  parler  de  populations  anato- 
liennes,  d'art  anatolien  et  même  de  race  anatolienne  et  laisser  le  nom  de 
Hittite  aux  populations  syriennes  qui  sont  toutes  sémitiques. 

Le  chapitre  II  (p.  52)  qui  traite  de  la  langue  des  Hittites  est  sans 
contredit  le  travail  le  plus  méthodique  qu'on  ait  jamais  consacré  à  cette 
question.  Chabas  et  Brugsch  reconnurent  dès  le  début  l'originalité  du 
langage  des  Khétas;  Wright  leur  attribua  le  premier  les  inscriptions 
d'Hamath,  découvertes  peu  après.  En  1876  M.  Sayce  eut  l'idée  (éconde 
de  rapprocher  certains  symboles  hittites  dessignes  du  syllabaire  cypriote; 
il  eut  aussi  le  mérite  de  rattacher  les  monuments  de  l' Asie-Mineure  aux 
monuments  hiéroglyphiques  trouvés  en  Syrie.  Par  suite  de  la  découverte 
du  bilingue  de  Tarkudimmé  on  vit  surgir  quatre  hypothèses  ou  systèmes 
que  l'auteur  examine  l'un  après  l'autre  avec  une  science  et  une  impar- 
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lialité  parfaites.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  système  de  M.  Sayce  dont  je 
diffère  sur  deux  points  essentiels  en  maintenant  :  i»  le  sémitisme  du 
nord  de  la  Syrie,  patrie  des  Hatti;  2"  l'insuffisance  de  sa  méthode  pour 
le  déchiffrement  des  inscriptions  anatoliennes.  Je  passerai  encore  plus 
résolument  les  tentatives  arbitraires  de  MiM.  Conder  et  Bail  reposant 
sur  une  philologie  à  tout  faire  et  j'aborderai  immédiatement  la  critique 
que  le  savant  auteur  consacre  à  ce  qu'il  appelle  le  système  de  M.  Halévy. 

D'abord  je  maintiens  fermement  aujourd'hui  même  la  nécessité  de  ne 
pas  se  baser  sur  la  transcription  égyptienne  qui  ne  soit  pas  contrôlée 
par  une  transcription  assyro-babylonienne.  Une  orthographe  qui  offre 
Kapm,  Anaugasa,  Ars  pour  Gubla,  Nuhashshe  et  Alashiya  ne  peut 
qu'égarer  le  philologue. 

En  second  lieu,  il  n'est  pas  exact  que,  d'après  les  données  assyriennes, 
leKummuh,le  Qoui  et  le  Kaskouaientjamais  fait  partie  du  Hatti  (p. 85), 
si  ce  n'est  peut  être  à  la  suite  d'une  conquête  temporaire  qui  n'est  pas 
arrivée  à  notre  connaissance.  Le  nom  Kummuhéen  (?)  Hattuhi  (Hétéen?) 
ne  prouve  pas  plus  Torigine  hittite  que  le  nom  phénicien  Micri  l'origine 
égyptienne.  Dans  les  annales  d'Assurnaçirpal,  col,  III,  97,  il  s'agit  du 
pays  de  Kirhi,  situé  en  face,  non  dans  le  pays  de  Hatti.  Le  passage 
IV M  Kaskâya  uriimaya  cabi  Hattê  (Tigl.  ann.  col.  II,  loo,  10 1) 
signifie  :  4000  Kaskéens.  Uruméens  et  des  soldats  de  Hatti.  etc.  ;  il  s'agit 
de  bandes  étrangères  qui  avaient  envahi  le  pays  de  Subari  ;  ni  les  Uru- 
maya,  ni  les  Kummuh  ne  sont  donnés  comme  hittites,  titre  qui  n'est 
attribué  qu'ù  Karkemish  (Ibidem,  col.  V.  44-49).  J'espère  que  mon 
savant  critique  reconnaît  déjà  lui-même  le  bien  fondé  de  mon  opinion, 
corroborée  du  reste  par  les  inscriptions  de  Zindjirli.  Elles  prouvent,  en 
effet,  non  seulement  le  sémitisme,  mais  aussi  l'hebréo-phénicisme  de  la 
langue  du  Sam'al  qui  est  notoirement  la  région  la  plus  septentrionale 
de  la  Syrie.  Ce  fait  me  dispense  de  faire  à  mon  tour  la  critique  de  ses 
conclusions  (p.  89- 1 25)  et  j'ai  pleine  confiance  dans  son  tact  et  son  savoir 
pour  qu'il  retire  lui-même  les  vues  qui  ne  répondent  plus  à  l'état  actuel 
de  la  science.  Espérons  que  M.  de  Lantsheere  nous  donnera  bientôt  une 
édition  revue  de  son  excellent  mémoire  qui  formera  alors  le  guide  le  plus 
agréable  et  le  plus  sûr  dans  cette  nouvelle  branche  de  l'archéologie 
orientale.  J.  Halévy. 


3i  I .  —  Félix  Ravaisson.  La  Vénus  de  Milo.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-letues,  t.  XXXIV,  i"  partie.  Paris.  Klinclisieck,  1892, 
In-4,  112  p.  et  9  planches. 

Dans  une  brochure  publiée  en   1871,  M.  Ravaisson,  reprenant  et 

I.  Le  mot  saphlul  <  aristoloche  »,  qui  forme  le  nom  hétéen  Sapalul(me),  existe 
aussi  en  arabe,  il  n'est  donc  pas  nécessairement  araméen.  Mon  éiymologie  sémitique 
du  nom  hétéen  de  Girparuda,  par  «  hôte  du  dieu  Parud  ('ou  BarudJ  »,  est  confirmée 
par  une  iniaille  araméenne. 
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développant  l'hypothèse  de  Quatretnère  de  Quincy,  a  soutenu  que  la 
Vénus  de  Milo  faisait  partie  d'un  groupe  qui  avait  eu  pour  modèle  une 
composition  du  temps  de  Phidias.  »  J'espère  arriver  aujourd'hui  à  éta- 
blir, écrit-il,  que  le  deuxième  personnage  était,  sous  la  figure  de  Mars, 
un  héros  cher,  entre  tous,  à  Athènes  et  que  la  composition  originale 
avait  été  un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  l'école  attique  du  v^  siècle.  » 
Cet  ouvrage,  suivant  M.  Ravaisson,  est  la  Vénus  Ourania  d'Alcamène, 
l'Aphrodite  èv  Kyjtcok;,  qui  était  groupée  avec  un  Thésée  au  type  du  pré- 
tendu Mars  Borghèse. 

Plusieurs  archéologues,  notamment  Braun  et  Lûbke,  ont  déjà  attri- 
bué  à  Alcamène  le  prototype  de  la  Vénus  de  Milo.  Mais  nous  possédons 
des  descriptions  anciennes  de  PAphrodite  èv  Kyjtcoiç  et  rien  ne  nous  dit 
qu^elle  ait  jamais  fait  partie  d'un  groupe.  Aussi  bien,  dans  les  pages  du 
mémoire  où  M.  R.  développe  cette  manière  de  voir,  s'agit-il  moins  de 
faits  attestés  que  d'impressions  et  de  jugements  personnels,  et  le  grou- 
pement qu'il  a  proposé  de  la  Vénus  de  Milo  avec  le  Mars  Borghèse  peut 
être  admis  ou  repoussé  indépendamment  de  l'hypothèse  que  nous  indi- 
quons. Il  est  certain  qu'à  Tépoque  hellénistique,  ou  du  moins  à  l'époque 
romaine,  des  figures  analogues  à  la  Vénus  de  Milo  et  au  Mars  Borghèse 
ont  été  réunies;  mais  les  textes  ne  mentionnent,  à  Pépoque  d'Alcamène, 
aucun  groupe  de  statues  de  ce  genre,  alors  que  nous  savons  que   les 
sculpteurs  de  la  décadence,  en  compilateurs  qu'ils  étaient,  ont  souvent 
réuni  des  figures  primitivement  isolées.  De  la  sorte,  l'existence  de  répli- 
ques du  groupe  supposé  ne  prouve  rien  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que 
celui  qu'a  reconstitué   M.    R.   séduit  à  la  fois    par  sa   vraisemblance 
et  par  l'heureux  enchevêtrement  des  lignes.  Il  y  a  là  un  progrès  mar- 
qué sur  toutes  les  restitutions  antérieures,  bien  que  la  main  gauche  de 
la  Vénus,  appuyée  «  négligemment  »  sur  l'épaule  droite  du  Mars,  ne  me 
semble  pas  d'un  mouvement  très  heureux. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  ce  qui  fait  l'intérêt  capital  de  ce  travail,  la  publica- 
tion de  nouveaux  documents  relatifs  à  la  découverte  de  la  Vénus.  M.  R. 
établit  parfaitement  que,  depuis  1840  environ,  le  consul  Brest,  jaloux 
du  succès  de  Marcellus,  commença  à  colporter  le  bruit  que  la  Vénus 
avait  été  trouvée  avec  ses  bras,  mais  qu'elle  avait  été  mutilée  au  cours 
d'une  bagarre  entre  marins  français  et  grecs.  Il  montre  que  les  propos 
de  ce  Levantin  Imaginatif  ont  été  pris  au  sérieux  par  diverses  personnes 
et  que  le  témoignage  de  ces  dernières  (parmi  lesquelles  l'auteur  du 
fameux  Document  Matterer),  ne  présente  pas  la  moindre  valeur.  Enfin, 
pour  porter  le  dernier  coup  à  une  sotte  légende  qui  reparaît  périodi- 
quement dans  les  journaux,  M.  R.  publie  :  1°  la  déposition  inédite  du 
capitaine  de  frégate  Batiste,  autrefois  embarqué  sur  l'Estafette^  qui 
réduit  à  néant  l'histoire  de  la  bagarre;  2°  les  croquis  faits  en  1820  à 
Milo  par  M.  Voutier,  qui  représentent  la  Vénus  en  deux  tronçons,  et,  à 
côté  d'elle,  deux  Hermès,  l'un  barbu,  l'autre  imberbe,  tous  les  deux 
pourvus  d'inscriptions  au  bas  du  socle. 
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Ce  dernier  document  est  d'un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  l'on 
distingue  nettement,  sur  le  socle  d'un  des  Hermès,  les  traces  de  la  signa- 
ture d'artiste  aujourd'hui  perdue  qui  a  donné  lieu  à  de  si  longues  dis- 
cussions. On  s'était  obstiné  à  la  rétablir  sous  la  plinthe  de  la  Venus, 
d'où'  il  résultait,  entre  autres  conséquences,  que  ce  chef-d'œuvre  ne  serait 
pas  antérieur  au  in«  siècle  avant  notre  ère.  Tel  est  le  système  encore 
récemment  préconisé  par  M,  Overbeck.  Aujourd'hui,  la  question  est 
définitivement  résolue  :  il  appert  des  dessins  de  Voutier  que  Tinscrip- 
tion  se  rapporte  uniquement  à  l'Hermès  imberbe  et  qu'elle  n'a  aucune 
relation  avec  la  Vénus. 

En  signalant  cet  important  résultat  de  ses  recherches,  je  ne  donne 
encore  qu'une  faible  idée  de  la  valeur  du  mémoire  de  M.  Ravaisson,  où 
l'on  trouve,  à  côté  de  documents  précieux  ^,  mille  idées  ingénieuses  et 
profondes,  exprimées  dans  une  langue  infiniment  souple  et  variée  *. 
Ecrivant,  cependant,  dans  un  recueil  qui  se  préoccupe  du  détail,  je  dois 
à  la  vérité  de  dire  que  M.  Ravaisson,  pour  sa  part,  ne  s'en  préoccupe 
pas  assez.  Il  y  a  des  taches,  légères  sans  doute,  mais  trop  nombreuses, 
qu'il  n'est  pas  permis  à  la  critique  de  dissimuler.  C'est  un  devoir  dont 
je  m'acquitte  en  note,  ne  voulant  pas  atténuer,  par  une  insistance  qui 
pourrait  sembler  du  pédantisme,  l'expression  du  très  vif  plaisir  que  la 
lecture  de  ce  mémoire  m'a  causé  ^. 

Salomon  Reinach. 

1.  Par  exemple  une  photographie  à  grande  échelle  du  bas  de  la  statue  vue  de  dos. 

2.  J'appellerai  notamment  l'attention  sur  les  pages  relatives  à  la  restauration  des 
statues  antiques  et  à  l'irritante  question  des  feuilles  de  vigne,  traite'e  avec  autant  de 
délicatesse  que  d'élévation. 

3.  P.  7,  M.  R.  dit  avoir  publié  une  répétition  de  l'Hercule  è-KirpixnéÇLOi  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  (sans  millésime  ni  page)  ;  lire  Ga:{ette  archéologique,  i885, 
pi.  VIII.  —  P.  10,  M,  R.  n'indique  pas  dans  quel  tome  du  journal  L'Art  il  a  publié 
d'abord  les  croquis  de  Voutier.  —  P.  i3,  dans  la  lettre  de  Marcellus,  lire  termes  au 
lieu  de  tonnes.  —  P.  26,  il  n'y  a  pas  de  renvoi  précis  aux  Annales  maritimes.  — 
P.  38,  l'hypothèse  d'un  a  Hermès  de  Thésée  »  n'est  fondée  sur  rien.  —  P.  47,  parlant 
de  l'origine  de  l'art,  qui  serait  la  ■/pa.tfiy.ri,  M.  R.  dit  que  yp»fixYi  tlaxtccypocfia.  furent 
primitivement  synonymes,  oubliant  que  le  mot  axtaypayia  ne  se  rencontre  pas  avant 
Platon.  Le  motif  allégué —  «  l'art  ayant  eu  d'abord  pour  unique  objet  des  choses 
divines  et  héroïques,  parce  que  c'était  comme  des  ombres  qu'on  imaginait  les  dieux 
et  les  héros  »  —  est  contraire  a  ce  que  croyaient  savoir  les  anciens  eux-mêmes.  — 
P.  53.  l'idée  que  les  ornements  de  métal  dont  était  parée  la  Vénus  sont  des  addi- 
tions faites  à  une  époque  «  où  le  goût  était  corrompu  »,  n'est  pas  conforme  à  ce  que 
nous  savons  touchant  l'emploi  des  métaux  précieux  dans  la  statuaire.  —  P.  67,  lire 
Fraenkel;  il  n'est  pas  exact  que  la  légende  du  jugement  de  Paris  remonte  seulement 
à  l'âge  hellénistique,  puisqu'il  en  était  déjà  question  dans  les  Kypria.  —  P.  63, 
le  Vénères  de  Catulle  est  une  traduction  du  grec  Xâpirsî  et  ne  peut  être  allégué 
pour  prouver  la  pluralité  des  Vénus.  —  P.  67,  lire  Lanckoronski  et  non  Lango- 
roucki;  la  citation  est  de  seconde  main  et  sans  renvoi.  —  P-  69,  M.  Wolters  n'a 
jamais  songé  à  écrire  que  le  Mars  Borghèse  fût  «  une  création  de  l'époque  romaine  »  ; 
il  affirme,  au  contraire  [Bausteine,  p.  472),  que  c'est  un  travail  du  iv*  siècle,  né  dans 
une  école  relevant  de  celle  de  Polyclète.  —  P.  82,  la  théorie  qui  explique  l'anneau 
du  guerrier  Borghèse  par  un  souvenir  de  la  captivité  de  Thésée  au  labyrinthe  ne  me 
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3 12.  —  F.    De  Crue.   L.e  parti  des  Politiques  au  lendemain  de  la  Saint- 

Darthéleniy.  La  Alolle  et  Coeonat.  Paris,  Pion,  1892,  in-8  de  vii-365  p. 

M.  De  Crue  étudie  de  près  l'une  des  périodes  les  plus  intéressantes  de 
rhistoire  des  guerres  de  religion  :  la  formation  du  parti  des  Politiques 
au  moment  de  la  paix  de  Saint-Germain,  la  Saint- Barthélémy  \  le 
complot  du  mardi  gras,  la  conspiration  de  la  Molle  et  de  Coeonat  2, 
révasion  de  Monsieur  et  du  roi  de  Navarre,  la  paix  de  Monsieur.  L'au- 
teur s'est  attaché  surtout  à  retracer  l'évolution  qui  transforma  peu  à 
peu  la  guerre,  de  purement  religieuse  qu'elle  était  presque,  en  une  simple 
guerre  civile.  Il  analyse  avec  bonheur  la  composition  assez  hétéroclite 
de  ce  parti  des  Politiques,  où  entraient  des  libéraux,  des  gallicans,  des 
légistes,  des  huguenots  pacifiques,  et  toute  sorte  de  malcontens. 

L'ouvrage  s'appuie  sur  des  recherches  consciencieuses  et  étendues, 
faites  dans  les  dépôts  de  Paris  et  de  Genève  et  dans  le  chartrier  de 
Thouars.  On  s'étonnera  de  ne  pas  voir  citer  V Histoire  de  la  Rochelle 
d'Amos  Barbot,  ni,  parmi  les  m.odernes,  les  travaux  de  Soldan,  dont 
les  conclusions,  après  tout,  se  rapprochent  assez  de  celles  de  l'auteur. 
M.  De  C.  ne  nous  apporte  peut-être  rien  d'absolument  nouveau.  Ce  que 
je  louerai  surtout  dans  son  livre,  c'est  ce  qu'il  a  tiré  du  fonds  K  des 
Archives  nat,  (par  exemple,  sur  le  rôle  joué  par  Firmin  d'Ardoy,  agent 
des  Montmorency)  et  des  Archives  de  Genève  (sur  les  rapports  de 
Condé  et  de  Thoré  avec  les  Genevois  en  septembre  1575,  p.  276  et  ss.). 

D'une  façon  générale,  M.  De  C.  me  paraît  grossir  le  rôle  des  Mont- 
morency. Il  semble  avoir  voulu  continuer  ce  qu'il  avait  commencé  dans 


semble  pas  soutenir  l'examen;  elle  ne  se  fonde,  d'ailleurs,  sur  aucun  texte.  —  P.  84, 
lire  Lamberg.  —  P.  92,  M.  R.  écrit  que  M.  BernouUi  considère  la  Vénus  genetrix 
comme  dérivant  de  la  Vénus  drapée  de  Praxitèle;  cela  est  tout  à  fait  inexact.  C'est 
Gerhard  d'abord,  puis  MM.  Brizio  et  Curtius  qui  ont  avancé  cette  opinion,  que 
M.  BernouUi  {Aphrodite,  p.  98)  a  combattue.  —  P.  94  :  «  Quoiqu'il  se  rencontre  de 
nombreuses  reproductions  de  la  Vénus  genetrix,  il  s'en  rencontre  pourtant  plus 
encore,  avec  toutes  sortes  de  variations,  de  la  Vénus  de  Milo.  »  Or,  j'ai  énuméré,  en 
1887,  dans  un  travail  que  M.  R.  ne  cite  pas,  72  répliques  de  la  Vénus  genetrix; 
il  n'en  existe  pas  20  de  la  Vénus  de  Milo,  tout  bien  compris!  —  P.  97  et  ailleurs, 
Ilyssus.  —  P.  loi,  M.  R.  considère  Alcamène  comme  l'aîné  de  Phidias  et  le  fait 
débuter  avant  lui.  Alcamène  aurait  donc  dû  naître  vers  600  et  M.  R.  ne  s'aperçoit 
pas  que  toute  sa  combinaison  est  impossible  puisqu'il  est  question  de  statues  d'Alca- 
mène  exécutées  en  403.  Il  faut  de  toute  nécessité  ou  dédoubler  Alcamène,  ou  récu- 
ser le  témoignage  de  Pausanias  sur  le  fronton  d'Olympie.  A  la  même  page,  M.  R.  écrit  : 
«  Phidias  se  chargea  d'exécuter  l'un  des  deux  frontons  du  Parthénon  ».  Il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'un  témoignage  antique  à  l'appui  de  cette  assertion.  —  P.  195,  la 
Victoire  tenant  un  bouclier  ne  décore  pas  «  la  base  de  la  colonne  Trajane  »;  elle  se 
trouve  à  moitié  de  la  hauteur  du  fût. 

1.  Sur  la  question  de  la  préméditation,  M.  De  C.  s'en  tient,  fort  judicieusement  à 
notre  avis,  à  ces  mots  de  l'ambassadeur  espagnol  :  «  La  muerte  del  Almirante  avia 
sido  pensada,  peroque  la  de  los  oiros  fue  repentina  »  (p.  781. 

2.  L'orthographe  du  premier  nom  est  seule  conforme  à  la  signature  de  Joseph  de 
Boniface,  l'autre  est  la  seule  traduction  légitime  du  nom  d'Annibal  de  Coconato. 
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deux  autres  volumes,  écrire  une  histoire  de  cette  famille.  Il  leur  con- 
sacre tout  un  chapitre  (le  second),  et  autour  d'eux  il  réunit,  en  un 
groupe  assez  factice,  ce  qu'il  appelle  (p.  56)  «  leurs  amis  et  alliés  », 
c'est-à-dire  à  peu  près  tout  le  parti  des  Politiques.  Non  seulement  le 
vieux  connétable  est  mis  de  pair  avec  l'Hospital  (p.  i5),  mais  son  fils 
aîné  François  est  appelé  «  le  bon  duc  »  et  même  (p.  335)  «  un  grand 
citoyen  ».  Ce  personnage  assez  pâle  n'a  pourtant  rien  fait  qu'hésiter 
toujours  et  supporter  honorablement  une  longue  captivité.  M.  De  Grue 
avoue  lui-même  (p.  333)  que  «  sa  considération  venait  peut-être  de  ce 
qu'il  se  tenait  en  dehors  de  la  politique  ».  «  Dans  des  temps  moins 
troublés  (p.  336),  il  eût  tenu  une  place  bien  plus  belle.  Il  manquait 
d'ambition,  etc..  »  En  somme,  avec  «  son  penchant  à  l'inertie  et  son 
goût  pour  la  retraite  »,  il  n'était  qu'un  bon  citoyen.  Il  est  vrai  qu'il 
représente  (p.  i6o)  «  les  politiques  sages  »  par  opposition  à  Damville,  et 
surtout  à  Thoré  «  le  révolutionnaire  de  grande  race  (?  p.  85)  »,  le  «  cou- 
reur d'aventures  ».  Mais  la  politique  de  François,  passivement  respec- 
tueuse de  la  légalité,  pouvait-elle  mener  à  quelque  chose  ? 

On  ne  voit  pas  assez  clairement  pourquoi  et  comment  Damville,  de, 
persécuteur  des  huguenots,  s'est  fait  leur  protecteur  et  leur  allié  à  la  fin 
de  1572  (p.  95).  Le  livre  est  également  insuffisant  sur  les  jalousies  qui 
divisèrent  si  souvent  les  chefs  du  parti,  Alençon,  Condé,  Navarre  et 
Damville.  Le  résumé  des  événements  postérieurs  à  1^76,  qui  était  inu- 
tile, est  trop  bref  pour  être  intéressant.  —  L'ouvrage  est  écrit  avec  agré- 
ment ^,  et  suivi  d'un  index  fait  avec  soin,  sans  luxe  inutile. 

H.  Hauser. 


3i3.  —  La  légende  de  Catlielineau.  Ses  débuts.  Son  Brevet  de  généralissime. 
Son  élection.  Sa  mort.  Mars-Juillet  ijg'i.  Avec  nombreux  documents  inédits  et 
inconnus,  par  Célestin  Port,  membre  de  l'Institut,  archiviste  de  Maine-et-Loire. 
Paris,  Félix  Alcan,  iSgS,  in-S  de  35o  p. 

Le  livre  de  M.  Port,  écrit  avec  une  verve  intarissable,  endiablée,  est, 
si  j'ose  employer  un  mot  vulgaire,  mais  qui  caractérise  à  merveille  l'im- 
pression produite,  véritablement  empoignant.  On  le  lit  tout  d'une 
haleine  et,  quand  on  l'a  bien  lu,  on  veut  le  relire  encore.  C'est  comme 
un  de  ces  entraînants  récits  de  bataille  où  la  fièvre  du  narrateur  se  répand 
et  se  communique  partout  autour  de  lui.  Le  rude  jouteur  n'a  jamais 
peut-être  eu  plus  d'entrain  et  de  vaillance.  C'est  plaisir  de  voir  la  pas- 
sion généreuse  avec  laquelle  il  pulvérise  «  tant  de  racontars  accumulés 
après  un  siècle  bientôt  de  crédulité».  Armé  d'à  une  certitude  absolue  », 


I.  On  souhaiterait  souvent  une  forme  plus  simple,  moins  chargée  d'élégances 
recherchées  (p.  48  :  «  Thoré  fait  les  courses  »!),  de  phrases  sentencieuses,  d'affirma- 
tions téméraires  (p.  17  :  «  l'Hosp.  était  un  Gaulois  du  Centre;  Anne  de  Montm.  était 
un  Français  du  Nord  »  ;  —  P-  347  :  «  la  journée  des  Barricades,  que  reproduira,  trait 
Pour  trait,  deux  siècles  après,  la  journée  du  10  août  »). 
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il  a  pu  dire  en  son  âme  et  conscience  (p.  2)  :  «  En  pénétrant  les  origines 
de  l'horrible  guerre,  si  quelque  part  j'ai  senti  ma  main  assurée  et  la 
trouée  profonde,  c'est  en  jetant  à  bas  tout  ce  décor  de  magnificences  épi- 
ques que  j'appelle  la  légende  de  Cathelineau.  »  Laissons-le  résumer  les 
éloges  démesurés  prodigués  au  prétendu  héros  et  les  objections  qui  se 
dressent  contre  son  prétendu  brevet  de  généralissime  (p.  2-3)  :  «  Au  lieu 
de  ce  Messie,  —  qui  donc  le  premier  l'a  surnommé  le  Saint  d'Anjou?  — 
d'inspiration  divine,  d'éloquence  antique,  d'initiative  irrésistible,  héroï- 
que, prestigieuse,  qui  crée  des  armées,  et  d'un  coup  de  génie,  sur  un 
plan,  que  les  plus  grands  capitaines  n'auraient  pas  imaginé,  conquiert 
en  trois  jours  quatre  villes,  je  ne  trouve  qu'un  agent  obscur,  ouvrier  en 
sous-ordre,  acteur  inconnu  du  prologue  et  des  premières  scènes,  confiné 
loin  des  grands  combats  !  Que  me  veut  donc  ce  document  embusqué  en 
arrière-garde?  Ce  détail  qu'il  affirme  est  faux.  De  l'ensemble  même 
d'un  témoignage  ainsi  convaincu  de  déloyauté,  que  faut-il  donc  croire? 
D'où  vient-il  ?  Qui  le  produit  ?  et  que  prétend-il  ?  » 

L'auteur,  répondant  d'avance  avec  une  éloquente  vivacité  à  ceux  qui 
s'écrieront  à  quoi  bon?  établit  (p.  4)  qu'il  importe  à  la  conscience  publi- 
que de  connaître  la  fabrique  invraisemblable  des  mensonges  qui  ont 
dénaturé  à  leur  source  même  tous  les  récits  de  l'insurrection  angevine. 
Il  déclare  (p.  6)  qu'en  toute  son  enquête  il  s'est  «  uniquement  soumis  à 
l'enseignement  des  faits  et  des  textes,  recueillis  de  bonne  main,  rappro- 
chés et  interprétés  en  toute  loyauté  »,  déclaration  inutile  pour  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  le  connaître. 

M.  P.  démontre  successivement  que  Cathelineau  n'a  pas  commencé 
la  guerre,  comme  le  voudrait  la  légende  mise  pour  la  première  fois  en 
circulation  en  1802,  dans  une  note  du  livre  de  Bourniseaux  {Précis 
historique  de  la  guerre  civile  de  la  Vendée)  ;  que  ce  fut  seulement  le 
23  mars,  au  soir,  le  lendemain  de  la  prise  de  Chalonnes,  qu'apparut 
l'humble  paysan,  le  simple  capitaine  de  paroisse,  jusqu'alors  inconnu, 
dont  on  a  voulu  faire  un  précurseur;  que  l'inventeur  de  la  mystification 
est  l'abbé  Cantiteau,  curé  du  Pin-en-Mauges,  jaloux  d'exalter  et  de  glo- 
rifier à  tout  prix  Cathelineau;  que  le  brevet  de  généralissime,  document 
qui  ne  soutient  pas  l'examen,  mais  qui  en  subit  quand  même  ici  un  des 
plus  rigoureux,  a  été  introduit  dans  le  monde  historique  par  le  dit  abbé 
Cantiteau  (lettre  du  8  juillet  1807  adressée  à  Lebouvier- Desmortiers, 
qui  l'a  publiée  en  partie  dès  1809)  ;  que  le  document  faux  est  produit  à 
l'appui  d'un  fait  également  faux,  car  Cathelineau  n'a  jamais  été  généra- 
lissime; que  ce  dernier  n'est  pas  mort  le  14  juillet  1793,  mais  le  4  ^  ; 


I.  La  date  du  14  est  partout,  même  dans  \q  Dictionnaire  historique  de  la  Fiance 
de  Lud.  Lalanne  :  elle  provient  d'une  invention  de  Cantiteau  le  faussaire,  qui  a  voulu 
la  faire  concorder,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  avec  la  date  de  l'élection  de  d'Elbée. 
La  ve'ritable  date  est  fournie  par  le  procès-verbal  de  la  pose  de  la  première  pierre  du 

monument  de  Cathelineau,  au  jour  anniversaire,  4  juillet  1826,  par  la  médaille  com- 

m^morative,  par  l'inscription  même  du  piédestal. 
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enfin  que  d'Elbée  ne  lui  a  pas  succédé  et  n'a  pas  eu  de  prédécesseur 
comme  généralissime. 

Tout  cela  est  prouvé  jusqu'à  l'évidence  par  une  discussion  qui  est  un 
modèle  de  logique  et  de  précision.  Appuyé  sur  plus  de  cent  vingt  pièces 
justificatives  tirées  des  archives  de  Maine-et-Loire  (p.  177-335),  qui 
forment  autour  de  sa  thèse  des  retranchements  inexpugnables,  M.  P. 
démolit  avec  autant  de  vigueur  que  de  sûreté  l'œuvre  de  fantaisie  et  de 
supercherie  entreprise  par  l'abbé  Cantiteau,  complétée  et  embellie  par 
tant  d'autres  et  qui  a  été  acceptée  jusqu'à  ce  jour  par  les  écrivains  les 
plus  sérieux  de  tout  parti  et  de  toute  couleur.  Il  sera  désormais  impos- 
sible, même  aux  plus  obstinés,  d'oser  reparler  d'une  légende  que  l'on 
peut  comparer  à  un  feu  d'artifice  complètement  éteint  '. 

J'ai  seulement  indiqué  les  lignes  générales  de  la  réfutation  :  il  est 
juste  d'ajouter  que  la  triomphante  critique  de  M.  P.  fait  la  lumière  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  détails  douteux  et  obscurs.  Son  livrei 
indispensable  en  ce  qui  regarde  les  principaux  personnages  (Bonchamps, 
d'Elbée,  Stofîlet),  est  indispensable  aussi  en  ce  qui  regarde  les  person- 
nages secondaires.  Il  faudra  encore  le  consulter  au  point  de  vue  chrono- 
logique, car  c'est  presque  un  Art  de  vérifier  les  dates  de  l'histoire  des 
guerres  de  la  Vendée,  laquelle  histoire  est  encore  à  faire  ».  Il  ne  faudra 
pas  moins  le  consulter  au  point  de  vue  bibliographique,  car  l'auteur  a 
minutieusement  étudié  toutes  les  publications  anciennes  et  nouvelles 
relatives  à  la  guerre  civile  dans  l'ouest,  et  il  a  souvent  complété  ou  rec- 
tifié les  assertions  de  nos  recueils  spéciaux  ^. 

Après  avoir  recommandé  à  tous  —  partisans  ou  adversaires  —  la  lec- 
ture aussi  instructive  que  dramatique  de  La  Légende  de  Cathelineau,  je 
citerai  un  curieux  passage  (autobiographique  et  fort  agréablement  imagé) 
du  dernier  chapitre  (p.  171)  :  «  Je  connais  quelqu'un  qui,  en  écrivant, 
n'a  jamais  eu  d'autre  visée  que  la  science,  d'autre  passion  que  la  vérité, 
ces  deux  coureuses  qu'il  faut  suivre  et  poursuivre,  le  boulet  de  misère 
rivé  au  pied  !  Comme  il  s'est  mis  dès  l'aube  en  route,  sans  guère  s'attar- 
der à  l'amusette,  il  voit  bien  déjà,  ce  lui  semble,  d'un  peu  haut,  qu'il  a 
parcouru  quelque  chemin;  et  à  cette  heure  il  chercha  pourtant  et  il 
avance  encore,  après  avoir  battu  à  peu  près  tous  las  buissons  de  son 
petit  domaine.  L'expérience  lui  a  appris  au  moins  que  les  chemins  les 
plus  fréquentés  ne  sont  ni  les  plus  droits  ni  les  plus  sûrs  ;  mais,  s'il  se 


1 .  M .  P.  a  dit  de  cette  légende  (p.  47)  :  «  La  voici  terrassée,  vaincue,  morte,  j'espère, 
sauf  à  la  tuer  encore  autant  de  fois  qu'il  faudra.  » 

2.  Voir  surtout  pp.  g.  11,  17,   143. 

3.  Dès  la  page  8  M.  P.  dénonce  (à  propos  du  Précis  historique  de  Bournisseaux) 
une  supercherie  de  libraire  non  mentionnée  par  Quérard.  Voir  encore,  au  sujet  de 
VHistoire  de  la  guerre  civile  de  la  Vendée  par  de  Beauchamp,  ainsi  qu'au  sujet  de 
divers  autres  ouvrages,  les  pages  9,  28,  65,  116,  i6g,  où  sont  signalées  diverses  addi- 
tions et  corrections  qu'accompagnent  parfois  de  piquantes  citations.  (Pour  ces  der- 
nières voir  notamment  les  pages  76,  121,  i5o,  etc.) 
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fourvoie,  il  revient,  en  disant  gare;  s'il  butte,  il  se  relève,  en  tendant  la 
main  à  qui  le  suit,  pour  franchir  le  pas.  Au  pis  aller,  quelque  bon  coup 
donné,  reçu,  d'armes  courtoises  et  sans  embuscade,  n'est  pas  pour  lui 
faire  peur,  quand  il  s'agit  de  forcer  l'assaut.  —  Et  c'est  la  vie  et  c'est 
l'honneur!  » 

Citons  encore  les  six  dernières  lignes  du  livre,  écrites  le  3  janvier  iSgS 
et  trop  mélancoliques  (c'est  le  seul  reproche  que  me  semble  mériter  l'au- 
teur en  tout  l'ouvrage)  :  «  Et  peut-être  aussi  pour  moi  sera-t-il  temps 
bientôt,  après  tant  de  courses  à  travers  la  bise,  de  jeter  là  le  bâton  de 
voyage,  et,  s'il  me  reste  encore  quelque  heure  sur  le  soir,  de  m'oublier 
à  regarder  couler  l'eau  et  se  lever  au  loin  les  étoiles,  conseillères  du 
bon  sommeil.  » 

Je  me  contenterai  d'ajouter  (avec  un  léger  changement)  ce  vers  d'une 
des  plus  jolies  fables  de  La  Fontaine  : 

a  On  ne  dort  point,  Aîonsieur,  quand  on  a  tant  d'esprit.  » 

T.  DE  L. 


314.  —  Guerre  de  18'50-18'yi.  Paris.  La  Malmaison.  Le  Bourget  et  le  3i  oc- 
tobre, par  Alfred  Duq.uet.  Paris,  Charpentier,  iSgS.  In-8,  3^b  p.  3  fr.  5o. 

Le  volume  est  digne  des  précédents  :  même  leciure  étendue,  même 
luxe  de  citations,  même  impartialité,  même  franchise  rude.  Il  retrace 
trois  épisodes  du  siège  de  Paris  :  la  Malmaison,  le  Bourget,  le 
3i  octobre.  Le  récit  du  combat  de  la  Malmaison  est  très  exact  et  ren- 
ferme des  pages  remarquables ,  comme  la  description  de  l'étang  de 
Saint-Cucufa.  Les  appréciations  de  M.  Duquet  sont,  suivant  sa  cou- 
tume, très  sévères  ;  mais,  bien  que  nous  ne  croyons  guère  à  la  panique 
de  Versailles  (p.  49),  M.  D.  a  raison  de  blâmer  et  Trochu  et  Ducrot,  et 
de  juger  que  l'affaire  était  engagée  avec  trop  de  monde,  si  l'on  voulait 
ne  faire  qu'une  reconnaissance,  et  avec  trop  peu  de  troupes,  si  l'on 
voulait  refouler  les  ennemis.  On  lit  avec  non  moins  d'intérêt  la  narra- 
tion des  trois  journées  du  Bourget  :  là  encore,  et,  ce  nous  semble,  avec 
justice,  M.  D.  constate  que  «  le  grand  coupable  v,  c'est  Trocim  qui  ne 
donna  ni  l'ordre  de  garder  le  Bourget  ni  de  l'évacuer,  qui  n'envoya 
aucune  instruction  au  général  de  Bellemare,  qui  refusa  de  se  prononcer 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  du  village  reconquis,  qui  n'envoya  des  ren- 
forts qu'à  trois  heures  du  soir,  lorsque  le  Bourget  était  pris  à  midi.  La 
tragi-comédie  du  3i  octobre,  que  M.  D.  compare  aux  révolutions  des 
cités  italiennes  du  moyen  âge,  n'est  pas  exposée  avec  autant  de  clarté, 
de  vivacité  que  l'exige  le  sujet;  M.  Duquet  rapporte  trop  souvent,  au 
cours  du  récit,  les  témoignages  des  contemporains  ;  mais  c'est  sa  méthode, 
et  elle  a  du  bon. 

A.  Ch. 
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3l5.  _  Journal  du  congrègi  de  Munstei-  pai»  François  Ogler,  publié  par 
Auguste  BoppE.  Paris,  Pion,  iSgS.In-S,  xxxix  et -268  p.  7  fr.  5o. 

M.  Boppe  reproduit  dans  ce  volume  le  texte  du  Journal  de  François 
Ogier  qui  suivit  à  Munster,  en  qualité  d'aumônier,  le  comte  d'Avaux. 
Il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  déchiffrer,  à  la  Bibliothèque  nationale,  le 
manuscrit  d'Ogier  qui  est  difficile  à  lire  ;  mais  il  le  donne  intégralement 
—  sauf  quelques  coupures  dans  la  relation  du  voyage  en  France  —  et  il 
a  soin,  lorsque  la  chose  est  nécessaire,  de  rectifier  Torthographe  et  la 
ponctuation.  La  publication  a  été  faite  avec  un  très  grand  soin.  M.  B.  a 
mis  au  bas  des  pages  une  foule  de  notes  sur  les  personnages,  les  endroits 
et  les  événements  qui  sont  cités  dans  \q  Journal  ;  ces  notes  sont  concises 
et  ne  contiennent  rien  dMnutile;  elles  prouvent  une  connaissance  intime 
des  hommes  et  des  choses  de  la  première  moitié  du  xvii"  siècle.  Une 
table  alphabétique  et  un  appendice  qui  renferme  plusieurs  pièces  curieu- 
ses terminent  le  livre.  L'introduction,  de  quarante  pages  environ,  est 
une  notice  aussi  complète  que  possible,  intéressante  du  reste  et  en  fort 
bon  style,  sur  François  Ogier  qui  fut  l'adversaire  du  père  Garasse, 
l'apologiste  de  Balzac,  le  défenseur  des  Minimes  français  de  Rome,  et 
qui  prononça  beaucoup  de  sermons  et  de  panégyriques  de  saints.  Sa 
réputation  était  grande.  11  fit,  dans  l'église  Saint  Benoît,  l'oraison  funèbre 
de  Louis  XI II,  et,  à  Munster,  devant  le  Congrès,  un  sermon  sur  la  Pas- 
sion. Enveloppé,  à  son  retour  d'Allemagne,  dans  la  disgrâce  du  comte 
d'Avaux,  il  vécut  à  l'écart  et  devint,  comme  dit  Guy  Patin,  fort  savant 
et  fort  vieux.  Son  Journal  est  assez  intéressant.  On  n'y  trouvera  pas  le 
récit  détaillé,  suivi,  des  négociations  qui  amenèrent  la  signature  du 
traité  de  Westphalie.  Ogier  n'écrit  que  des  notes,  tantôt  jour  par  jour, 
tantôt  par  intervalles,  et  il  insère  dans  son  manuscrit  non  seulement  les 
faits  politiques,  mais  les  menus  événements  qui  touchent  sa  personne. 
Il  retrace  plutôt  ses  aventures  de  voyage,  les  splendides  réceptions  qu'on 
fit  à  d'Avaux,  les  cérémonies  et  les  divertissements  de  Munster  que 
les  incidents  diplomatiques.  On  lira  néanmoins  avec  intérêt  les  petits 
épisodes  de  sa  chevauchée  de  Paris  à  Munster.  De  ci  de  là,  quel- 
ques particularités  sont  utiles  à  l'histoire.  «  Nous  sommes,  dit  une  lois 
Ogier  (p.  72),  aux  écoutes  pour  les  nouvelles  de  la  guerre,  et  chacun  de 
nous  s'imaginant  qu'il  aura  l'avantage  dans  le  traité  si  la  campagne  lui 
est  favorable,  nous  sommes  gais  et  tristes  tour  à  tour,  selon  que  les  évé- 
nements sont  avantageux  ou  funestes  à  l'une  des  deux  nations.  »  On 
notera  surtout  les  pages  (82-85)  écrites  en  latin  et  qui  dévoilent  les 
dissentiments  (simultates,  rixae,  altcrcationes,  aperta  odia)  de  Servien  et 
d'Avaux^. 

A.  Ch. 


I.  Lire  p.  3  Fismes  (Finies);  p.  i5  Dinant  (Dinan)  ;  p.  21  Maseyck  (Maasique); 
p.  164  Reuss  (Reus). 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Sous  ce  titre,  Ausone  et  Bordeaux.  M.  G.  Jullian  fait  paraître 
une  série  d'études  sur  les  derniers  lemps  de  la  Gaule  Romaine  (à  Bordeaux,  chez 
Gounouilhou  ;  è  Paris,  chez  Ronam),  en  un  in-4''  d'environ  200  p.  Prix  :  5  francs. 

—  M.  Blochet,  de  l'Ecole  des  Hautes  Études,  prépare  un  supplément  au  Diction- 
naire Zend  de  Justi,  comprenant  tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  textes  iné- 
dits publiés  dans  le  3^  volume  du  Zend  Avesta  de  M.  Darmesteter.  Pour  chaque 
mot,  M. Blochet  donne,  outre  l'analyse  grammaticale  et  la  traduction,  le  terme  pehlvi 
qui  le  traduit  ou  le  glose  dans  les  versions  concomitantes,  de  façon  à  former  un 
lexique  Zend-pehlvi.  Si  cet  essai  est  approuvé,  il  y  aura  lieu  d'étendre  la  méthode  à 
tout  l'Avesta,  un  lexique  de  ce  genre  ayant  le  double  avantage  d'enregistrer  la  tra- 
duction traditionnelle  et,  en  grand  nombre  de  cas,  de  contenir  ipso  facto  l'histoire 
étymologique  des  mots  anciens  restés  en  pehlvi.  Le  volume  paraîtra  dans  les  premiers 
mois  de  1894. 

—  Un  nouveau  Per  no^i^e,  très  joliment  édité.  11  est  de  M.  Ph.  Tamizey  de  Larro- 
QUK  et  contient  huit  lettres  inédites  de  Voltaire  à  Louis  Racine  (Saint-Étienne, 
imp.  de  Ch.  Boy,  1893.  ln-80,  21  p.).  Les  lettres  ne  sont  pas  datées;  M.  Tamizey 
de  Larroque  a  reconstitué  aussi  bien  que  possible  leur  chronologie  en  fixant  les 
premières  à  17 19  et  les  dernières  à  lySG  environ.  Il  les  apprécie  fort  bien  :  les  unes 
ne  renferment  que  des  compliments  heureusement  tournés;  les  autres  éclairent 
plusieurs  petits  points  de  la  biographie  de  Louis  Racine,  notamment  ce  qui  regarde 
sa  candidature  à  l'académie  française.  Deux  l'emportent  sur  toutes  les  autres  par 
l'intérêt  :  Voltaire  y  discute  la  question  de  la  rime  et,  de  sa  plume  la  plus  légère  et 
la  plus  piquante,  expose  ses  idées  sur  la  versification. 

—  Outre  l'Annuaire  de  la  jeunesse  pour  l'année  1892,  où  M.  H.  Vuibert  a  réuni, 
sous  une  forme  commode  et  claire,  une  foule  de  renseignements  usités  sur  tous  nos 
établissements  d'instruction,  la  librairie  Nony  (Paris,  rue  des  Écoles,  17)  fait  paraître 
une  deuxième  édition  revue  et  augmentée  de  l'ouvrage  de  M.  Rebière,  Mathémati- 
ques et  mathématiciens  ;  nous  y  reviendrons. 

ALLEMAGNE.  —  M.  P.  Wessel  professeur  au  gymnase  de  Cûstrin,  nous  envoie 
son  précis  d'histoire  à  l'usage  des  classes  d'Oberprima  (Lehrbuch  der  Geschichte  fur 
die  prima  hœherer  Lehranstalten;  2.  Teil.  Die  Neuzeit,  Gotha,  Fr.  And,  Perthes, 
1892,  I  vol.  in-8°,  XIV-I90--XXVII  pages.)  Ce  précis  s'étend  depuis  l'époque  de  la  Ré- 
forme jusqu'au  tenips  présent;  il  correspond  par  suite,  en  partie  à  notre  cours  de 
seconde,  au  cours  de  rhétorique  et  au  cours  de  philosophie.  Nos  précis  analogues 
français  sont  beaucoup  plus  développés  et  nous  exigeons  à  coup  sûr  de  nos  étudiants 
des  connaissances  historiques  plus  étendues.  Cette  constatation  faite,  nous  recon- 
naissons que  M.  Wessel  s'est  efforcé  de  dégager  des  faits  les  idées  générales,  qu'il  a 
donné  dans  son  récit  une  place  importante  au  développement  littéraire,  artistique, 
économique  des  différents  peuples,  qu'il  s'est  montré  en  général  très  réservé  dans  ses 
appréciations  politiques  et  qu'en  particulier  il  ne  maltraite  pas  trop  les  Français.  On 
pourrait  seulement  lui  reprocher  quelques  injustices  vis-à-vis  de  l'Église  catholique. 
Les  croquis  de  carte  qui  illustrent  ses  récits  ne  sont  pas  suffisamment  exacts.  Et 
quelle  singulière  prononciation  ne  propose-t-il  pas  pour  certains   noms  étrangers! 
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Magenta,  d'après  lui,  doit  se  dits  Madchénta ;  Juarez,  Chuarê'ds,  etc.  Puis  est-il  bien 
exact  de  dire  que  M.  Chauvin  ait  été  un  type  de  comédie  (eine  Lustspieljigur)^ 
Qu'entend-t-il  par  le  ruisseau  de  Lisaiiie  qui,  à  l'ouest  de  Belfort,  se  jette  dans  le 
Doubs? 

—  On  nous  envoie  la  suite  des  Monumenta  conciîiorum  generaîium  seculi  decimi 
quinti,  édités  à  Vienne  chez  Holzhausen,  in-4°.  Le  début  de  la  2'  partie  du  3«  volume 
comprend  la  continuation  de  l'histoire  du  concile  de  Bâle  (livre  XVI)  par  Jean  Ségovie, 
cardinal  prêtre  du  titre  de  Saint  Calixte.  L'édition  aété  poursuivie  par  M.  Rodolphe 
Béer.  Elle  est  excellente. 

ÉTATS-UNIS.  —  Les  découvertes  ne  chôment  pas  dans  le  domaine  de  l'épigra- 
phie  sémitique.  A  peine  avons-nous  eu  le  temps  de  prendre  connaissance  des  textes 
hétéens  retirés  des  ruines  de  Zindjirli,  en  haute  Syrie,  que  le  comité  oriental  de 
l'Université  de  Pennsylvanie  fait  paraître  la  première  partie  du  premier  volume  des 
textes  cunéiformes  recueillis  par  les  membres  de  son  expédition  sur  les  ruines  de 
Nipur  en  Babylonie.  Celte  partie  offre  5i  planches  d'inscriptions  gravées  en  carac- 
tères archaïques.  Les  textes  les  plus  anciens  appartiennent  à  Sargon  I"  qui  a  régné 
38oo  ans  avant  notre  ère.  Ils  laissent  beaucoup  derrière  eux  les  inscriptions  de  Gudéa 
qui  sont  de  1000  ans  plus  récentes.  Ils  font  voir  qu'à  cette  époque  reculée  l'Egypte 
a  été  envahie  et  saccagée  par  les  troupes  de  ce  roi  babylonien.  Les  autres  appartien- 
nent en  grande  partie  à  des  rois  de  la  dynastie  cosséenne.  La  Revue  critique  revien- 
dra sur  cette  importante  publication  quand  elle  sera  terminée. 

INDE.  —  M  Çrîca  Chandra.  Vasu,  vakil  à  la  Haute  Cour  d'Allahabad,  vient  de 
commencer  la  traduction  anglaise  des  Sûtras  de  Pânini  avec  de  larges  extraits  de  la 
Kâçikâ-vritti.  L'ouvrage  doit  paraître  en  32  fascicules,  un  fascicule  par  mois.  Les 
4  premiers  fascicules  déjà  parus  forment  un  premier  volume  {The  Ashtddhydyî  of 
Pânini,  translated  into  English,  Allahabad,  Indian  Press).  La  souscription  est  de 
20  roupies. 

ITALIE.  —  M.  de  Ruggikro  vient  de  faire  paraître  deux  nouveaux  fascicules  de 
son  Di^ionario  epigrafico  :  le  27'  du  i"  volume  (Augustales)  et  le  1'  du  2'  volume 
qui  contient  les  articles  suivants  :  Caligula,  Campania,  Campus,  Canaba  etc  . 

—  L'éditeur  Sansoni,  à  Florence,  publie  le  2  5«  fascicule  des  Consulte  delta  Repub- 
blicafiorentinay  que  continue  de  mettre  au  jour,  pour  la  première  fois,  M.  Alessandro 
Ghbrardi. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  mai  i8g3. 

M.  Geflroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  de  cette  ville,  le  23  mai  '. 
«  Le  grand  nombre  de  fragments  sculptes  qu'ont  mis  au  jour  les  fouilles  du  Stade, 
au  Palatin,  ont  permis  à  l'administration  italienne  de  faire  exécuter  un  dessin  de 
restitution  qui  a  été  photographié,  avec  un  état  actuel  et  des  détails,  par  la  maison 
Alinari,  de  Florence.  Le  Stade  était  entouré  de  portiques  et  de  galeries  avec  voûtes  à 
tympans  formant  trois  étages.  Ce  travail  rectifie  et  complète  celui  que  M.  Deglane 
avait  très  utilement  publié  "naguère  sur  le  même  sujet  dans  les  Mélanges  de  l'Ecole 
française  de  Rome.  Les  principaux  marbres  retrouvés  dans  les  fouilles  sont  :  un  cha- 
piteau de  beau  travail  offrant  les  instruments  et  les  attributs  du  sacrifice;  mais  surtout 
la  belle  tête  de  femme  que  nous  avons  déjà  signalée,  œuvre  grecque  assurément,  et 
delà  meilleure  époque.  —  Les  fouilles  se  sont  étendues  autour  du  Stade;  vers  la 
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maison  d'Auguste,  en  avant  de  la  villa  Mills,  on  a  rouvert  une  porte  antique,  on  a 
trouvé  des  restes  d'escaliers;  le  désaccord  de  ce  qu'on  voyait  avec  les  plans  dressés  au 
dernier  siècle  a  fait  ajourner  à  la  saison  prochaine.  A  l'extrémité  du  Stade,  on  a  mis 
à  jour  une  série  d'arcades  avec  voûtes  à  tympans.  De  l'autre  côté  de  la  villa  Mills 
enfin,  on  a  retrouvé  un  escalier  antique,  qu'on  se  propose  de  rétablir  pour  monter  à 
la  loge  impériale.  On  a  remarqué  que  l'axe  de  cette  loge,  au  lieu  d'être  perpendicu- 
taire  au  Stade,  est  paiallèle  aux  constructions,  toutes  voisines,  de  Septime  Sévère. 
Elle  date  donc  peut-être  de  ce  règne. —  Des  fouilles  conduites  par  M.  Milani,  directeur 
du  musée  étrusque  de  Florence,  viennent  de  mettre  fin  aux  incertitudes  sur  l'empla- 
cement de  l'antique  ville  étrusque  de  V'etulonia.  Dans  une  très  ancienne  période,  du 
IX'  au  milieu  du  vie  siècle,  la  ville  était  au  poggio  Colonna;  mais  vers  le  commence- 
ment du  v«  siècle,  les  habitants  ont  dû,  pour  les  intérêts  de  leur  coinmerce  maritime 
et  de  leur  iiidustrie  minière,  pressés  ^'ailleurs  par  la  concurrence  de  ceux  de  Rosel- 
lae  et  de  Populonia,  se  transporter  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Colonna,  au 
poggio  Castiglione,  près  Massa  Maritiima.  C'est  ici  que,  pendant  ces  dernières 
semaines,  les  fouilles  de  M.  Milani  ont  trouvé  promptement  les  restes  d'une  cité 
vaste  et  puissante.  Bien  des  arguments  contribuent  à  rendre  l'identification  certaine. 
—  On  vient  de  trouver  à  Pompei  deux  flûtes  de  bronze,  d'une  longueur  d'un  demi- 
mètre  chacune. » 

Le  prix  Lafont-Mélicocq  est  décerné  à  M.  Labande,  conservateur  du  musée  Calvet, 
à  Avignon,  pour  son  Histoire  de  Beauvais  et  de  ses  institutions  communales . 

l,e  prix  Stanislas  Julien  est  décerné  à  M.  Terrien  de  Lacouperie,  pour  son  ouvrage 
sur  les  monnaies  chinoises  du  Musée  britannique. 

Le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  Etude  critique  sur  Vauthenticité  des  chartes 
relatives  aux  emprunts  contractés  par  les  croisés,  n'est  pas  décerné. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  le  marquis  de  Vogué  communique  une 
lettre  du  P.  Delattre  sur  ses  fouilles  de  Carthage.  On  a  mis  au  jour  de  nouvelles  tom- 
bes puniques,  des  premiers  âges  de  la  ville,  et  une  grande  fosse  commune  avec  des 
poteries  et  des  monnaies  du  ui'^  siècle  avant  notre  ère.  La  découverte  de  ces  nécropoles 
délimite  d'une  façon  de  plus  en  plus  étroite  l'espace  dans  lequel  il  faut  chercher  la 
Carthage  primitive.  La  conclusion  du  P.  Delattre  est  que  cette  ville  était  au  bord  de 
la  mer  et  ne  dépassait  pas  les  collines  qui  entourent  la  plaine.  A  l'époque  romaine,  la 
ville,  en  s'agrandissant,  envahit  les  collines,  enfouissant  sous  ses  constructions  les 
nécropoles  puniques,  qu'on  retrouve  aujourd'hui  sous  les  ruines  romaines  et  byzan- 
tines. 

M.  de  Vogué  communique  en  même  temps  la  photographie  d'un  vase  en  forme  de 
colombe,  trouvé  par  le  P.  Delattre  dans  une  tombe  très  ancienne.  C'est  le  premier 
objet  figuré  découvert  jusqu'à  présent  dans  ces  sépultures,  dont  le  mobilier  funéraire 
se  compose  invariabletnent  de  vases  ou  de  lampes  en  terre  cuite  ou  en  bronze. 

M.  Alexandre  Bertrand  termine  sa  communication  sur  le  vase  d'argent  de  Gunde- 
strup  (Jutland)  et  l'origine  gauloise  des  Citnbres. 

M.  le  comte  de  Charencey  fait  une  communication  sur  le  pays  appelé,  par  les  his- 
toriens du  Mexique,  Chicomostoc  ou  les  Sept  Grottes.  On  trouve  ce  nom  employé 
pour  désigner  des  régions  très  éloignées  les  unes  des  autres  :  tantôt  la  patrie  primitive 
de  la  race  mexicaine,  dans  le  nord-ouest,  tantôt  une  région  voisine  de  la  vallée  de 
Tluca,  en  pays  oihomi  ou  pirinda,  aux  confins  de  l'Etat  actuel  de  Mexico.  Cette 
anomalie  doit  s'expliquer  par  le  sens  mystique  de  ce  nom,  qui  est  celui  de  «  patrie 
par  excellence  »,  «  berceau  de  la  race  ».  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  pareil  nom  ait 
été  donné  successivement  à  différents  pays,  où  certaines  tribus  mexicaines  se  seraient 
séparées  les  unes  des  autres,  avant  de  parvenir  sur  le  plateau  d'Anahuac. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maspero  :  Borelli  bey  (Octave)  et  Ruelens  (Paul), 
la  Législation  égyptienne  annotée,  i"  partie;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Mûller 
(D.-H.),  Die  altsemitischen  Inscliriften  von  Sendschirli .  Cette  présentation  fournit  à 
M.  Clermont-Ganneau  l'occasion  de  signaler,  dans  la  langue  des  inscriptions  de 
Zindjirli,  un  caractère  spécifiquement  araméen  encore  inaperçu  :  l'emploi  d'un  â  long 
ajouté  à  la  fin  des  noms  pour  remplacer  l'article,  et  exprimé  dans  ces  textes,  non  par 
un  alef,  mais  par  un  hé.) 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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3i6.  —  Burckhardt.  rva cil  Jérusalem.  Perthes,  Gotha,  1893,  vi-210  p. 

Impressions  de  voyage  assez  agréablement  écrites,  mais  où  i^archéo- 
logue  n'a  rien  à  glaner.  L'auteur,  qui  est  un  missionnaire,  vise  toujours 
à  édifier  les  âmes  pieuses,  et  il  a  un  peu  l'air  de  découvrir  la  Palatine. 
Quelques  détails  intéressanis  sur  l'hospice  des  lépreux,  œuvre  de  cha- 
rité fondée  à  Jérusalem  par  une  communauté  allemande  protestante. 
M.  Burkhardt  avait  été  envoyé  pour  inspecter  l'établissement  et  y  intro- 
duire diverses  modifications.  L'observation  relative  aux  figues  d'hiver 
que  l'on  cueille  au  printemps  (p.  147  et  sq.)  n'est  pas  aussi  neuve  que 
paraît  le  croire  l'auteur,  et  l'exégèse  a  déjà  essayé  d'en  tirer  parti  pour 
Texplication  de  la  parabole  assez  embarrassante  du  «  figuier  stérile  »  de 
Matthieu  21,   18  et  Marc  11,  12. 

C.  C.  G. 


317.    —    c.  Schmidt.   Gnostlche    Scliriften    in    Koptiscliei>    Spraclic    aus 

dem  Codex  Brucianus,  herausgegeben  uebersetzt  und  bearbeitet  von  Carl  Sclinndt. 
Dr.  Phil.  (8.  VIH,  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  Altchristichen 
Literatur,  de  O.  Gebhardt  et  A.  Harnack.)  1892,  Leipzig,  xii-692  p.  Prix  : 
27  fr.  5o. 

Une  bonne  partie  du  volume  est  prise  par  de  longues  attaques  contre 
M.  Amélineau,  qui  a  publié  récemment  le  texte  des  livres  gnostiques 
sur  lesquels  M.  Schmidt  avait  jeté  son  dévolu.  M.  S,  aexprimé  avec 
franchise  la  mauvaise  opinion  qu'il  a  de  Toeuvre  de  M.  Amélineau  : 
il  serait  curieux  de  connaître  maintenant  le  jugement  sincère  que 
M.  Amélineau  ne  peut  manquer  de  porter  sur  M.  Schmidt.  Ici  Vodium 
Nouvelle  série  XXXV.  24 
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philologicum  se  double  de  Vodium  theologîcum  :  la  querelle  risquerait 
d'être  vive,  M.  S.  a  eu  d^autant  moins  raison  de  se  laisser  aller  à  son 
humeur  batailleuse,  qu'il  débute  et  qu'on  pourrait  relever  dans  son 
livre  mainte  trace  d'inexpérience  :  bien  que  le  copte  ne  soi-t  pas  une 
langue  fort  difficile  à  apprendre,  encore  faut-il  l'avoir  étudié  longtemps 
pour  éditer  de  façon  entièrement  satisfaisante  des  textes  aussi  corrompus 
que  le  sont  ceux  du  manuscrit  de  Bruce.  Il  vaut  mieux  ne  pas  se  mon- 
trer trop  exigeant  pour  les  autres,  afin  d'éviter  que  les  autres  se  mon- 
trent trop  exigeants  à  leur  tour. 

Les  écrits  publiés  par  M.  S.  intéressent  surtout  Fhistoîre  du  gnosti- 
cisme  :  il  faut  espérer  qu'une  Revue  spéciale  en  rende  compte  et  en 
fasse  valoir  les  mérites.  Ce  sont  les  deux  livres  de  Jeoû  et  un  second  traité 
dont  le  titre  est  demeuré  inconnu.  Ils  présentent  le  genre  d'agrément 
qu'on  est  accoutumé  à  rencontrer  dans  les  écrits  gnostiques,  mais  ils 
ont  du  moins  le  mérite  de  nous  rendre  sous  une  forme  à  peu  près  authen- 
tique les  idées  de  ces  grands  hérésiarques  dont  nous  ne  connaissons  guère 
l'œuvre  qu'à  travers  les  analyses  plus  ou  moins  exactes  que  leurs  ennemis 
en  ont  faite.  M.  S.  a  eu  pour  le  guider  dans  ce  monde  de  rêveries  folles 
son  maître  M.  Harnack  ;  il  a  été  à  bonne  école  et  on  le  reconnaît  de 
suite  à  la  pénétration  de  sa  critique  ainsi  qu'à  la  sûreté  de  ses  informa- 
tions. Peut-être  diminue-t-il  par  trop  la  part  que  les  doctrines  égyp- 
tiennes antiques  occupent  dans  les  théories  gnostiques.  Le  texte  des 
traités  coptes  est  établi  avec  beaucoup  de  soin,  et  bien  qu'on  pût  Pamé- 
liorer  encore,  il  fournit  dans  la  plupart  des  cas  une  forme  correcte  et  un 
sens  satisfaisant.  M.   Schmidt   est  très  jeune,   et  ce  qui  lui  manque, 
ce  sont  les  qualités  et  l'expérience  qu"on  acquiert  avec  l'âge  seul.  Il  a 
devant  lui  un  avenir  scientifique  brillant,  et  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  études   égyptiennes  sont  disposés  à  le  bien  accueillir  :  qu'il  évite 
seulement  de  porter  sur  les  hommes  qui  sont  venus  avant  lui,  et  dont  les 
œuvres  lui  ont  facilité  l'accès  de  la  science,  des  jugements  acerbes  qui 
pourraient  lui  donner  mauvais  renom,  et  qui  iraient  par  leur  injustice 
même  contre  le  but  de  vérité  et  de  justice  scientifique  qu'il  se  propose 
d'atteindre, 

H.  G. 


3i8.  —  Ernest  Babelon.  Catalogue  des  monnaies  grecques  de  la  Bihlio- 
tlièque  nationale,  l^es    Perses  Aebéuiénides...  Cypre    et   Rhénieîe. 

Rollin  et  Feuardent,  i8g3.  Grand  in-8,  cxciv  412  p.  et  39  planches. 

J'ai  recommandé,  comme  il  convenait,  il  y  a  deux  ans,  aux  lecteurs  de 
la  Revue  critique,  le  premier  volume  de  ce  remarquable  catalogue;  le 
second  volume,  qui  vient  de  paraître,  est  encore  supérieur  à  son  aîné  en 
raison  de  l'intérêt  et  de  la  difficulté  majeure  du  sujet.  Présenter  dans  un 
tableau  d'ensemble  le  monnayage  de  la  dynastie  des  Achéménides  et  de 
ses  vassaux  —  satrapes  ou  dynasies  —  pendant  les  deux  siècles  qu'a  duré 
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Icçtte  monarchie,  est  une  tâche  qui  n'avait  tenté  aucun  savant  depuis 
Brandis,  c'est-à-dire  depuis  trente  ans;  or,  dans  cet  intervalle,  la  décou- 
verte ou  la  publication  de  nouveaux  types,  le  déchiffrement  des  écritures 
lycienne  et  chypriote,  les  progrès  de  l'épigraphie  sémitique,  etc.,  ont 
renouvelé  la  face  de  bien  des  problèmes.  Les  résultats  de  ces  recherches 
nouvelles  restaient  épars  dans  une  foule  d'articles  et  de  dissertations. 
Malgré  Tincertltude  qui  règne  encore  sur  tant  de  points,  il  était  temps 
qu'un  numismate  compétent  groupât  ces  renseignements  disséminés, 
et  nous  fournît  ainsi,  avec  la  mise  au  point  de  nos  connaissances  ac- 
tuelles, une  base  solide  pour  les  recherches  futures.  Ace  double  point  de 
vue  la  magistrale  introduction  de  194  pages,  que  M.  Babelon  a  placée  en 
tête  de  son  catalogue,  fera  époque  dans  la  science  II  faut  avoir,  comme  on 
dit,  mis  soi-même  la  main  à  la  pâte  pour  bien  apprécier  ce  qu'un  pareil 
travail  représente  de  lectures  faites  la  plume  à  la  main,  de  vérifications 
minutieuses  et  de  réflexions  prolongées;  l'érudition  de  M,  B.  est  rare- 
ment en  défaut  et  néanmoins  il  ne  se  laisse  pas  absorber  par  elle;  il  a 
tout  lu  et  tout  digéré,  mais  il  ne  décide  jamais  que  sur  pièces;  et  s'il 
choisit  avec  discernement  entre  les  hypothèses  de  ses  prédécesseurs,  il 
sait,  au  besoin,  y  substituer,  non  sans  hardiesse,  ses  propres  conjectures; 
enfin,  ce  qui  ne  gâte  rien,  même  dans  une  œuvre  de  science,  il  écrit 
d'une  plume  ferme  et  élégante  qui  donne  souvent  du  charme  et  tou^- 
jours  de  la  clarté  aux  matières  les  plus  abstruses. 

Ceux  qui,  dans  un  livre  de  es  genre,  recherchent  surtout  le  nouveau, 
je  veux  dire  les  additions  ou  les  rectifications  à  l'état  actuel  de  la  science, 
ne  seront  pas  déçus  dans  leur  attente.  Pour  ne  citer  ici  que  quelques 
nouveautés  incontestées  et  incontestables,  signalons  d'abord  quelques 
pièces  inédites  récemment  acquises  par  le  Cabinet  des  Médailles  :  le 
magnifique  statère  de  Pharnabaze  (n°  180),  aux  types  d'Ares  et  d'Aphro- 
dite, avec  la  légende  JNAriAIKON,  qui  assure  le  classement  de  tout 
un  groupe  de  monnaies;  les  médailles  de  deux  nouveaux  dynasles 
Lyciens,  Utévès  et  Khadritimès  (n°"  467  et  517).  Parmi  les  légendes 
dont  M.  B.  a  rectifié  la  lecture  il  faut  citer  celles  des  bronzes  tyriens 
3208  et  2327,  qu'on  lisait  jusqu'à  présent  CORNV  PHENICES, 
lecture  «  qui  avait  donné  lieu  aux  rapprochements  les  plus  ingénieux 
avec  les  textes  bibliques  représentant  la  ville  de  Tyr  comme  la  corne^ 
la  force  de  la  Phénicie.  »  M.  B.  montre  qu'il  faut  lire  tout  sim- 
plement COENV  (m)  PHENICES,  transcription  directe  du  grec,  KOI- 
NON  <Î>0INIKHS.  Certains  changements  d'attributions  constituent  aussi 
de  véritables  découvertes  :  telle  est  celle  du  «  tétrobole  »  n"  373  à  la 
légende  rOFFI  et  aux  types  d'Apollon  et  du  taureau,  qu'on  classait 
précédemment,  sur  la  foi  de  ressemblances  superficielles,  à  Gorgippia. 
M.  B.  proposede  restituer  cette  pièce  à  Gorgion,  dynaste  de  Gambrion, 
mentionné  par  Xénophon,  et  ses  raisons  m'ont  paru  tout  à  fait  con- 
vaincantes. 

Je  mentionnerai  encore,  un  peu  au  hasard,  l'intéressante  dissertation 
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sur  les  monnaies  gréco-babyloniennes  (?)  aux  types  de  Zeus  assis  et  du  lion 
(p.  xLix),  Tattribution  (douteuse)  à  Gaza  du  statère  aux  types  de  la 
chouette  et  du  bouquetin  précédemment  classé  à  Amisos  (p.  lxii),  Pin- 
génieuse  correction,  empruntée  à  Six,  du  nom  du  dynaste  lycien  cité  par 
Hérodote,  Kuêspvicy.oç  Sixa  (lire  :  Kûêspvtç  KosGtxa),  la  nouvelle  lecture  de 
la  légende  du  staière  de  Démonicus  :  meleq  Damkou  (p.  cxxxii)  etc.. 

Dans  un  travail  d'aussi  longue  haleine,  où  l'hypothèse  joue  forcément 
un  grand  rôle,  il  est  inévitable  qu'on  ne  soit  pas  toujours  d'accord  avec 
le  savant  auteur.  Je  crois  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'estime  où 
je  tiens  son  livre  en  transcrivant  ici  quelques-uns  des  points  d'interroga- 
tion que  j'ai  notés  en  marge  de  mon  exemplaire. 

Je  lui  ferai  d'abord  une  chicane  sur  la  disposition  de  son  introduction. 
Il  aurait  été  bon  de  distinguer  nettement  et  de  traiter  dans  autant  de 
chapitres  séparés  :  i''  le  monnayage  royal  des  Achéménides  (dariques 
et  sigles  médiques)  ;  2°  le  monnayage  des  satrapes  ;  3°  celui  des  dynastes 
(le  monnayage  des  villes  grecques  sujettes  ou  vassales  du  grand  roi  étant 
exclu  à  bon  droit  du  plan  de  l'ouvrage).  Les  monnaies  des  satrapes  hérédi- 
taires (Cilicie,  Carie)  auraient  pu  constituer  une  classe  à  part  intermédiaire 
entre  les  satrapes  et  les  dynastes.  M.  B.  a  bien  entrevu  cette  division, 
mais  il  ne  s'y  est  pas  tenu  assez  sévèrement  :  de  là  une  certaine  con- 
fusion dans  le  plan  des  chapitres  11  et  iri,  où  satrapes  et  dynastes  sont 
jetés  en  quelque  sorte  pêle-mêle.  Le  chapitre  m  est  intitulé  a  Satrapes  et 
dynastes  en  Asie-Mineure  »,  mais  en  réalité  il  a  été  question  dès  le  cha 
pitre  précédent  de  plusieurs  satrapes  (Tissapherne,  Pharnabaze,  Datame), 
qui  ont  frappé  monnaie  dans  cette  péninsule. 

Le  chapitre  premier,    consacré  aux  monnaies   royales,  m'a  paru  le 
moins   satisfaisant  de  l'ouvrage.   On  y  constate  avec  surprise  que  ce 
numismate  si  érudit,  si  intelligent,  paraît  se  soucier  médiocrement  des 
questions  qui,  en  bonne  numismatique,  doivent  primer  toutes  les  autres,  1 
je  veux  dire  celles  qui  touchent  à  la  fonction  économique  de  la  monnaie. 
Avant  d'être  pour  la  postérité  une  source  de  renseignements   géogra- 
phiques, chronologiques,   mythologiques,  artistiques,  etc.,  la  monnaie, 
est  avant  tout,  pour  les  contemporains  —  de  la  monnaie,  c'est-à-dire 
un  certain  poids  déterminé  d'or  ou  d'argent  faisant  partie  d'un  «  sys- 
tème  »  qui  lui-même  est   en    rapport  avec   le   système    métrique  de 
TEtat  monnayant;  entre  les  pièces  faisant  partie  d'un  même  système, 
il  y   a  toujours  une   relation  simple   de  valeur,    et    presque   toujours 
une  relation  simple   de    poids,  quoique  celle-ci  soit  par   fois  cachée 
quand   le  système    comprend    des    métaux    dilTérents.    C'est  ce  qu'il 
importait  avant  tout  de  mettre   en  lumière  dans  l'histoire  d'un  mon- 
nayage aussi   bien  combiné  que  le  bimétallisme  perse,  qui  a  subi  vic- 
torieusement   l'épreuve    de  deux  siècles    sans    nécessiter    la    moindre 
correction.    Ce  système,   d'une   simplicité  et  d'une  logique   vraiment 
admirables,  était  fondé  sur  l'emploi  exclusif  de  deux  pièces,  Tune  d'or, 
l'autre  d'argent,  dont  la  première  valait  vingt  fois  autant  que  la  seconde, 
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proportion  qui  s'est  transmise  à  la  plupart  des  systèmes  monétaires 
moiiernes.  Le  rapport  de  valeur  des  deux  métaux  ayant  été  fixé  offi- 
ciellement, pour  des  raisons  que  nous  avons  exposées  ailleurs  1,  à  10 
X  4/3  (soit  i3  1/3)  la  pièce  d'or  devait  peser  les  3/2  de  la  pièce  d'argent. 
Quant  au  poids  de  celle-ci,  il  était  naturellement  le  6000''  du  «  talent  » 
perse  (32  k.  60),  différent  du  talent  babylonien,  et  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  On  cherchera  vainement  dans  le  court  du 
chapitre  que  M.  B.  a  consacré  à  la  darique  un  exposé  tant  soit  peu 
clair  ou  exact  de  ces  relations  si  intéressantes.  Un  auteur  qui  désigne  le 
système  monétaire  perse  sous  le  nom  étrange  de  monométallisme 
(p.  iv)  ne  pouvait  pas  les  apercevoir  ;  d'ailleurs,  le  poids  normal  qu'il 
assigne  à  la  darique  (8  gr.  42)  est  trop  fort  et  l'empêche  de  reconnaître 
le  rapport  simple  qui  existe  entre  les  poids  de  la  darique  (8,  40)  et  du 
sigle  (5,  60)  ;  il  réédite  même  de  vieilles  erreurs  sur  la  prétendue  origine 
grecque  de  ces  pièces,  comme  si  les  rois  de  Perse  étaient  allés  cher- 
cher les  modèles  de  leur  monnayage  œcuménique  -  chez  leurs  hum- 
bles sujets  de  la  côte  ionienne.  L'identité  de  valeur  qu'il  admet  entre  la 
darique  et  le  cyzicène  d^électrum  est  une  autre  légende  que  réfute  le 
bon  sens  d'abord,  et  ensuite  un  texte  explicite  de  Démosthène  (C.  Phor- 
mion,  23)  :  le  cyzicène,  qui  pesait  environ  deux  fois  autant  que  la  dari- 
que, valait  une  darique  et  demie. 

On  regrette  que  l'attention  de  M.  B.  ne  se  soit  pas  portée  sur  ces  ques- 
tions de  change  qui  dominent  toute  Thistoire  monétaire  de  l'antiquité, 
au  lieu  de  s'égarer  à  la  suite  de  Charles  Lenormant  dans  la  recherche 
chimérique  des  «  caractères  iconographiques  »  qui  permettraient,  selon 
lui,  de  classer  chronologiquement  les  dariques.  Pour  faire  toucher  du 
doigt  le  peu  de  solidité  de  ces  tentatives,  il  suffira  de  relever  deux 
points  dans  le  classement  de  M.  Babelon.  D'une  part  il  veut  reconnaître 
le  portrait  du  jeune  Cyrus  sur  certaines  dariques  où  le  prince  archer  est 
représenté  imberbe  :  «  Cette  circonstance,  dit-il  (p.  xv),  est  à  rappro- 
cher de  l'épithète  de  Jeune  que  lui  ont  donnée  les  Grecs.  »  Mais  cette 
prétendue  épithète  n'existe  qu'en  français,  car  si  les  Grecs  ont  appelé 
Cyrus  vstùxepoç  ce  n'était  point  par  allusion  à  son  âge,  mais  pour  le 
distinguer  de  son  illustre  homonyme  Cyrus  I"".  Pour  Darius  Codoman  : 
a  Quand  on  range  les  unes  à  côté  des  autres  toutes  les  pièces  qui  sont 
à  Feffigie  de  ce  roi,  on  s'aperçoit  que  les  graveurs  se  sont  efforcés  de 
traduire  les  changements  successifs  que  Tâge  apportait  dans  la  physiono- 
mie royale.  ■>■>  Par  malheur,  Darius  Codoman,  monté  sur  le  trône  à  l'âge 


1.  En  deux  mots,  le  bimétallisme  perse  a  été  calqué  sur  le  bimétallisme  lydien, 
qui  lui-même  avait  été  précédéd'un  monnayage  à'électrwn.  L'électrum  lydien  s'échan- 
geait contre  l'argent  grec  à  raison  de  i  :  10.  Quand  l'or  pur  arriva  en  quantité  de 
l'inde,  on  lui  attribua  une  valeur  supérieure  de  i/3  à  celle  de  l'électrum  :  de  là  le  rap- 
port, au  premier  abord  bizarre,  de  iS  i/3  entre  l'or  et  l'argent. 

2.  M. B.  me  paraît  avoir  des  idées  inexactes  ou  du  moins  singulièrement  exagérées 
Bur  le  peu  de  circulation  en  Asie  de  la  monnaie  perse. 
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de  quarante-cinq  ans,  n'en  a  régné  que  six  :  on  se  demande  en  quoi  ont 
pu  consister  ces  profonds  ciiangements  que  six  années  de  régne  ont 
apportés  dans  la  piiysionomie  d'un  quinquagénaire  à  moins  que  les 
soucis  causés  par  Tinvasion  d'Alexandre  n'aient  marqué  de  leur 
empreinte  le  visage  du  pauvre  grand  Roi  '? 

M.  B.  a  parfaitement  raison  quand  il  affirme  que  les  satrapes  n'ont 
jamais  eu,  dans  les  conditions  normales,  le  droit  de  frapper  monnaie  : 
l'existence  de  toutes  les  monnaies  satrapales  doit  se  justifier  par  des  cir- 
constances spéciales,  soit  qu'il  fallût  pourvoir  sans  délai  à  la  solde  d'un 
corps  de  troupes,  soit  que  le  satrape  fût  en  insurrection  contre  le  pou- 
voir central  :  tel  est,  par  exemple,  le  cas  d'Oronte.  M.  B.  s'est  efforcé 
dans  'chaque  cas  particulier  de  déterminer  Poccasion  et  le  motif  de 
rémission  ;  il  y  a  souvent  réussi;  d'autres  fois  ses  hypothèses  sont  plus 
ingénieuses  que  solides  et  il  a  tort  de  les  présenter  uniformément  comme 
assurées.  C'est  ainsi  que  l'attribution  à  Tissapherne  de  certaines  mon- 
naies frappées  à  Aspendos  est  plus  que  problématique,  et  la  date  propo- 
sée (411  av.  J.C.)  se  heurte  à  l'objection  que  les  pièces  sont  de  poids 
rhodien,  et  que  le  système  rhodien  ne  paraît  à  Rhodes  même  qu'après 
l'an  408.  —  M.  Waddington  avait  attribué  à  Datame  des  monnaies 
satrapales  bien  connues  de  Cilicie  qui  portent  la  légende  (araméenne) 
Tn  (ou  p)  j  (ou  i)  "in=  Tadnamou.  M.  Six  avait  proposé  la  lecture  Tar- 
qamou  et  l'attribution  à  un  dynaste  cilicien  d'ailleurs  inconnu.  M.  B. 
revient  à  l'explication  de  M.  Waddington,  sans  justifier  mieux  que' 
celui-ci  l'étrange  déformation  onomastique  qu'elle  suppose  '.  Adhuc  siib 
judice  lis  est.  —  J'en  dirai  autant  de  l'attribution  à  Memnon  des  gran- 
des pièces,  de  poids  rhodien,  au  type  de  l'archer  royal,  dont  l'une  porte 
la  légende  IITGArOPHS.  M.  B,  voit  dans  ce  personnage  un  prytane 
d'Éphèse.  Mais  si  la  pièce  a  été  frappée  sous  l'autorité  de  Memnon, 
pourquoi  y  aurait-il  laissé  placer  le  nom  du  magistrat  d'Ephèse  au  lieu 
du  sien  propre?  Lorsque  Datame  frappe  monnaie  à  Sinope  aux  types 
de  cette  ville,  il  inscrit  sur  les  pièces  son  nom  et  non  celui  du  magistrat 
éponyme;  il  en  aurait  été  de  même  à  plus  forte  raison  d'une  pièce  frap- 
pée à  l'effigie  du  Grand  Roi.  —  Enfin,  j'hésite  à  accepter,  si  séduisante 
soit-elle,la  lecture  .Aèrocoma^ proposée  par  M. B., d'accord  avec  M.  Six, 
pour  la  drachme  de  Sinope,  Jadis  attribuée  à  un  certain  Abdémon.  Sur 
l'exemplaire  du  cabinet  Waddington,  que  j'ai  publié,  on  lit  clairement 
•jaa  (ou  i)  iny.  L'identité  des  quatrième  et  cinquième  lettres  ne  saurait 
faire  doute,  et  si  l'une  est  un  M,  l'autre  l'est  également;  il  ne  peut  être 
question  ici  d'une  «  altération  barbare  »,  et  il  n'est  guère  scientifique  de 

1.  M.  B.  ne  me  paraît  pas  davantage  avoir  réussi  à  démontrer,  contre  Head,  que  la 
trappe  des  doubles  dariques  ait  commencé  avant  la  conquête  d'Alexandre.  Pour  ma 
part,  je  crois  que  le  monogramme  'l'l^  si  fréquent  sur  ces  pièces  désigne  Philippe 
Arrhidée. 

2.  La  lecture  'ClID  ne  soutient  pas  l'examen;  il  est  impossible  que  la  troisième 
lettre  soit  un  daleth. 


D^HISTOIRE  ET   DE   LITTÉRATURE  463 

s'appuyer  sur  la  forme  du  caph  dans  Tinscription  de  Teima  (!)  pour 
transformer  le  second  mem  en  un  caph.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
dice qui  permette  de  croire  qu'Abrocomas  ait  été  satrape  de  Cappadoce. 
M.  B.  invoque  bien  Paryballe  de  Xénophante  au  musée  de  l'Ermitage, 
où  un  Abrocomas  figure  «  dans  une  scène  de  chasse  empruntée  à  la 
légende  scythique  des  Arimaspes.  »  Mais  d'abord  la  scène  n'est  nulle- 
ment empruntée  à  la  «  légende  scythique  »  ;  les  griffons  à  tête  de  lion, 
motif  essentiellement  perse,  comme  Ta  montré  M  Furtwangler,  y  sont 
simplement  mêlés  à  des  animaux  réels.  Ensuite  l'ARPOKOMAS  de  ce 
tableau,  comme  les  autres  noms  perses  qui  y  sont  semés  à  profusion, 
est  probablement  un  personnage  de  pure  fantaisie;  enfin,  comme  l'au- 
teur de  la  peinture  est,  d'après  sa  propre  signature,  un  Athénien,  on  ne 
voit  pas  en  quoi  ce  monument,  exporté  par  hasard  en  Crimée,  prouve 
qu'Abrocomas  «  a  joué  un  rôle  militaire  important  sur  les  bords  de 
l'Euxin  ».  Ajoutons  que  la  monnaie  d'Abrocomas  est,  de  l'avis  même  de 
M.  Babelon,  postérieure  à  celle  de  Datame,  lequel  mourut  en  362;  or, 
il  est  peu  vraisemblable  qu'Abrocomas  qui,  dés  l'époque  de  l'expé- 
dition des  Dix  Mille  (401),  apparaît  comme  un  personnage  considérable, 
Abrocomas,  qu'Isocrate  cite  en  391  parmi  les  plus  illustres  généraux 
perses,  ait  été  confiné  trente  ans  plus  tard  dans  une  satrapie  relative- 
ment aussi  peu  importante  que  la  Cappadoce  du  Nord.  L'unique  argu- 
ment sérieux  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Babelon  (et  je  n'en  mécon- 
nais pas  le  poids)  c'est  que  sa  lecture  est  la  seule  qui  donne  un  nom 
perse  d'une  forme  satisfaisante. 

Avec  le  monnayage  des  dynastes  héréditaires  nous  arrivons  sur  un 
terrain  plus  solide  et  mieux  exploré.  L'étude  détaillée  que  M.  B.  a  con- 
sacrée aux  séries  lycienne  et  chypriote  doit  beaucoup  aux  récents  travaux 
de  M.  Six,  mais  il  les  a  complétés  et  rectifiés  sur  bien  des  points,  et  son 
exposé  m'a  paru  tout  à  tait  intéressant.  Je  me  risquerai  d'autant  moins 
à  le  critiquer  que  je  n'ai  jamais  fait  de  ces  séries  une  étude  spéciale. 
Notons  seulement  que  l'auteur  n'aurait  pas  dû  parler  à  diverses  repri- 
ses (p.  cxvii  et  cxxvni)  de  la  prétendue  c<  paix  de  Cimon»,  qui  n'a  jamais 
existé,  et  qui  ne  mérite  pas  en  tout  cas  l'épithète  de  «  déplorable  » .  Le 
dynaste  tyrien  chassé  de  Salamine  par  Évagoras  l*''"  s'appelait  certaine- 
ment Abdémon,  'A6o%a)v,  forme  donnée  par  Diodore  et  confirmée  par 
les  fragments  de  Dios  et  de  Ménandre  chez  Josèphe  ;  la  leçon  Aùû6[;.ova 
conservée  par  les  éditeurs  dans  le  fr.  m  de  Théopompe  n'est  qu'une 
ridicule  faute  du  copiste  byzantin  qu'il  aurait  fallu  corriger  sans  hé- 
siter 1. 


I.  Voici  encore  quelques  menues  observations.  Il  est  bien  peu  probable  que  le  bou- 
quetin, v.ïyv.yfioi,  fût  r«  emblème  parlant»  d'Evagoras  (p.  cxxi).  L'attribution,  due  à 
Six,  des  bronzes  au  type  d'Athéna  avec  SAA  à  Salmacis  de  Carie  est  insoutenable  : 
les  bronzes  sont  du  iv^  siècle,  et  dès  le  v^  l'inscription  de  Lygdamis  nous  montre 
Salmacis  absorbée  dans  Halicarnasse.  En  revanche,  j'attribuerais  volontiers  à  un  dy- 
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Le  dernier  chapitre  de  l'introduction  et  plus  de  la  moitié  du  cata- 
logue sont  consacrés  à  la   numismatique   phénicienne  dont  M.    B. 
poursuit  rétude  jusqu'à  la  fin  :  j'aurais  préféré,  pour   ma  part,  que 
les  monnaies  d'époque  hellénistique   et  romaine  eussent  été  réservées 
pour  un  autre  volume  :  il  n'y  avait  pas  de  raison  décisive  de  procéder 
pour  la  Phénicie  autrement  que  pour  la  Lycie.  L'auteur  avait  déjà  jus- 
tifié diverses  innovations  de  son  classement  dans  ses  articles  spéciaux, si 
intéressants,  sur  les  séries  d'Arados,  de  Marathus  et  de  Sidon  qui  ont 
paru  dans  divers  périodiques.  Les  principales  concernent  la  sigle  ï^q 
jadis  traduite  par  Meleq  Arvad  et  que  M.  B.  interprète  ex  Arado;  les 
ères  de  Marathus,  de  Botrys  (où  M.B.  a  reconnu  le  premier  l'ère  actiaque) 
et  de  Tripolis  ;  enfin  Tarrangement  des  grandes  pièces  d'argent   aux 
types  du  char  royal  et  de  la  galère  que  M.  Six  le  premier  a  classées  à 
Sidon.  M.  B.  a  tâché  d'établir,  dans  un  brillant  article  du  Bulletin  de 
Correspondance  hellénique,  que  les  lettres  phéniciennes  gravées  sur  ces 
monnaies  représentent  les  noms  des  rois  de  Sidon  (Straton  I^'',  Tenues, 
Evagoras,   Straton  II)  et  leurs  années  régnales.   C'est  une  hypothèse 
séduisante,  et  que  j'aimerais  à  croire  définitivement  démontrée,  malgré 
les  objections  qu'elle  soulève;  ainsi  les  deux  groupes   )2î?   et   2V   sont 
attribués  Pun  et  l'autre  à  des  rois  nommés  Straton  [Abd-Astoreth],  dont 
le  premier  seulement  aurait  fait  suivre  Pinitiale  de  son  nom  de  celle  du 
mot  Meleq,  roi  :  il  y  a  là  une  anomalie  peu  justifiable.  L'existence  de 
Straton  II,  contemporain  d'Alexandre,   est  d'ailleurs  insuffisamment 
attestée  par  un  texte  de  Quinte  Curce  ;  il  est  à  remarquer  qu'Arrien, 
qui  nomme  les  rois  des  autres  villes  phéniciennes  à  l'époque  de  l'inva- 
sion macédonienne,  mentionne  plusieurs  fois  «  les  Sidonîens»  sans  leur 
prêter  un  roi  :  la  ville  était  grandement  déchue  depuis  la  catastrophe  de 
35o  et  il  est  très  possible  que  les  Perses  y  eussent  installé  un  simple 
gouverneur.    L'abondante  émission    de  statères  que  M.  B.  est  obligé 
d'attribuer  au  problématique  Straton   II  inspire  des  soupçons  ;  hypo- 
thèse pour  hypothèse,  j'aimerais  mieux  les  donner  à  Adalonyme.  J'ai 
aussi  des  doutes  sur   l'équivalence  proposée  yr\  -"=  Tennès   :   on   ne 
voit  pas  bien  quelle  est  la  forme  phénicienne  de  ce  nom  qui  compor- 
terait un  ain  à  la  seconde  place.  L'interprétation    des  lettres  yy  par 
le  nom   Evagoras  est  extrêmement  ingénieuse,   mais  ne  trouve   que 
peu  d'appui  dans  les  textes.  Nous  lisons  bien  dans  Diodore  qu'Evago- 
ras   II    de   Sala  mine,    dépossédé  de  son    royaume    héréditaire,    reçut 
d'Ochus  a  une  autre   souveraineté  plus  grande  en  Asie  »  ;   mais   ces 
expressions  conviennent-elles  bien  au  champ  de  ruines  qu'était  Sidon 


naste  carien  la  petite  pièce  de  la  figure  Sy  avec  GATA  :  ces  lettres  semblent  le  début 
d'un  nom  commeOiTan--  (=  Oz^îk^ti;')  qu'on  lit  dans  l'inscription  piccitée.  —  P.  cxxv, 
un  gros  lapsus  :  <'.  Mcnélas,  tils  de  Ptolcmée  Lagus  et  pure  de  Piolcméc  Soter  ».  11 
faut'lire  «  fils  de  Lagus  et  frère  de  Ptolémée  Soter  ».  —  P.  cxxxviii,  lire  partout  Aris- 
tochon  au  lieu  de  Aristochos ;  l'existence  de  ce  roi  de  Citium  me  paraît  d'ailleurs  plus 
que  problématique.—  P.  cxcxiii,  EAAlI(vot)  est  sans  doute  pour  'E/zvîvsî. 
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après  l'incendie  de  35o?  M.  B.  allègue  aussi  qu'Evagoras,  guerroyant 
à  Chypre  pour  le  compte  d'Ochus,  y  frappa  des  monnaies  o  satrapales  » 
avec  la  sigle  V  ou  yy;  mais  ces  monnaies,  d'origine  incertaine  et  d'ap- 
parence plutôt  cilicienne,  ont  été  classées  à  Chypre  sans  preuve  ni  vrai- 
semblance. Je  dois  encore  signaler,  sans  oser  l'approuver,  Tattribution 
à  l'eunuque  Bagoas,  conquérant  de  l'Egypte,  d'un  groupe  de  monnaies 
de  a  type  sidonien  »  portant  la  lettre  2.  L'attribution  repose  presque 
exclusivement  sur  le  costume  égyptien  du  personnage  qui  suit  le  char 
royal  ;  malheureusement  le  même  personnage  figure  au  moins  sur  une 
pièce  du  Cabinet  de  France  avec  les  lettres  zy,  par  conséquent,  suivant 
la  classification  de  M.  Babelon,  frappée  par  Straton  II  (Babelon,  Mé- 
langes numismatiques,  I,  pi.  XII,  fig.  2;  je  n'ai  pas  retrouvé  cette  pièce 
dans  les  planches  du  Catalogue). 

Je  ne  veux  pas  quitter  l'ouvrage  si  attachant  et  si  suggestif  de  M.  Babe- 
lon sans  le  féliciter  aussi  de  l'excellente  rédaction  de  ses  tables  qui 
facilitent  grandement  les  recherches  et  dont  la  lecture  seule  est  très 
instructive.  A  mon  grand  regret  je  ne  peux  pas  étendre  le  même  éloge 
aux  planches  a  photocollographiques  »  dont  l'exécution  flou  et  le  tirage 
grisâtre  laissent  beaucoup  à  désirer.  Les  légendes  en  particulier  sont 
généralement  illisibles  et  il  faut  croire  sur  parole  les  transcriptions  du 
catalogue.  Si  grande  que  soit  la  confiance  qu'elles  méritent,  on  avouera 
que  ce  manque  de  contrôle  est  fâcheux.  N'est-il  pas  extraordinaire 
qu'on  ne  puisse  pas  découvrir  à  Paris  un  industriel  capable  de  donner 
l'équivalent  des  Brunner  à  Winterthur  ou  même  —  ne  soyons  pas  exi- 
geant —  de  l'Autotype  de  Londres  ? 

Th.  Reinach, 


3  19.  —  Christian  Belger.  Die  Mykeiiische   Lokalsage   von  den  Graebern 

Agamemnons  und  dei>  Seinen,  im  Zusammenhange  der  griechischen  Sa- 
genentwickelung.  Mit  einer  Rekonstruktion  des  Schliemannschen  Graeberrundes 
und  sieben  Plaenen.  Programme  du  Friedrichs-Gymnasium  de  Berlin.  In-4, 
42  p.  Berlin,  Gaertner,  iSgS. 

M.  Belger  qui,  depuis  1887,  s'est  fait  une  spécialité  des  choses  mycé- 
niennes, possède  à  un  degré  supérieur  le  don  de  la  «  reconstruction  », 
de  la  «  vision  dans  l'espace  »,  qui  permet  de  restituer  tout  un  ensemble 
monumental  d'après  des  documents  imparfaits  et  des  renseignements 
souvent  peu  précis.  Il  en  a  donné  une  preuve  nouvelle  dans  l'important 
programme  que  nous  annonçons. 

Son  point  de  départ  est  une  idée  générale.  Quand  une  légende  se  loca- 
lise, la  nature  du  terrain  préexistant,  des  constructions  anciennes  qui 
le  couvrent,  réagit  sur  la  légende  pour  la  préciser.  Pausanias  représente 
pour  nous  cet  état  exégétique  de  la  curiosité  grecque,  qui  ne  voulait 
laisser  innommés  ni  un  vieux  mur  ni  un  vieux  tombeau  :  nullum  sine 
nomine  saxîdtn.  La  Béotie,  en  particulier,  paraît  avoir  été  à  son  époque 
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«  le  pays  classique  de  la  localisation  des  légendes  »  ;  Thèbes,  suivant 
Texpression  de  M^  Belger,  est  alors  «  un  vrai  cabinet  de  raretés 
mythologiques  ». 

Celte  exégèse  réfléchie,  bien  que  naïve,  commet  volontiers  des  ana- 
chronismes.  Ainsi,  trouvant  à  Orchomène  et  à  Mycènes  des  tombes  à 
coupole,  elle  ne  sait  plus  que  ces  édifices  étaient  des  tombeaux;  mais 
elle  remarque  que  des  constructions  analogues,  quoique  plus  petites, 
servent  assez  souvent  de  magasins.  De  là,  cette  dénomination  de  tré- 
sors, ôïjaaupoi  xpY][;LaTwv,  qui  s'attache  encore,  dans  l'usage  courant,  aux 
tombes  royales  des  Achéens. 

M.  B.  interroge  d'abord  les  textes  pour  connaître  l'idée  que  les  plus 
anciens  auteurs  se  sont  faite  du  tombeau  d'Agamemnon.  Homère  ne 
localise  pas  sa  mort  et  ne  dit  rien  de  sa  sépulture.  Les  poètes  tragiques 
pensent  que  le  tombeau  d'Agamemnon  n'est  pas  une  construction 
luxueuse,  mais  un  simple  tumulus;  Euripide  ajoute  que  ce  %î!)[i.<x  était 
surmonté  d'une  stèle  de  pierre.  Eschyle  et  Sophocle  n'indiquent  pas 
où  il  se  trouve;  Euripide  le  place  en  dehors  du  mur  de  la  ville,  loin  de 
celui  de  Giytemnestre.  Il  ne  sait  rien  des  tombes  de  ceux  qui  turent  tués 
en  même  temps  qu'Agamemnon.  Pour  Pindare,  Ja  scène  du  meurtre 
a  été  Amyclées;  les  tragiques  la  placent  à  Argos,  mais  Euripide  confond 
souvent  Argos  et  Mycènes.  La  tradition  qui  localise  à  Mycènes  l'histoire 
du  meurtre  d'Agamemnon  est  donc  postérieure  à  Euripide  et  à  Sophocle. 

Si  nous  passons  de  là  à  Pausanias  (II,  16,  5),  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'une  légende  toute  formée.  A  l'intérieur  du  mur  d'enceinte, 
il  connaît  (d'après  le  texte  restitué)  neuf  tombes,  à  savoir  celles  d'Atrée, 
Agamemnon,Cassandre,  Eurymédon,Télédamos  et  Pélops  (fils  jumeaux 
de  Gassandre  et  d'Agamemnon),  Electre,  Médon  et  Strophios  (fils 
d'Electre  et  de  Pylade).  Giytemnestre  et  Égisthe  sont  ensevelis  à  l'écart 
en  dehors  du  mur. 

Reportons-nous  au  terrain  déblayé  par  Schliemann.  Pour  bien  faire 
comprendre  ce  qui  suit,  il  faudrait  une  esquisse;  celle  que  M.  B.  a 
publiée  est  excellente.  G'est  une  restitution  de  la  nécropole  circulaire,  ou 
plutôt  une  vue  à  vol  d'oiseau  de  cette  nécropole,  fondée  sur  les  relevés 
de  Steffen,  les  dires  souvent  confus  de  Schliemann,  le  panorama  qu'il  a 
publié  d'après  une  photographie  [Mykenae,  p.  174)  et  les  photographies 
inédites  de  l'Institut  allemand. 

Par  une  étude  très  précise,  mais  impossible  à  résumer,  des  cotes  de 
niveau,  M.  B.  est  parvenu  à  indiquer  «  ce  que  voyait  »  un  Grec  du 
IV*  siècle  av.  J.-G.,  peut-être  même  un  contemporain  de  Pausanias,  lors- 
qu'il entrait  à  Mycènes  par  la  Porte  des  Lions.  A  gauche,  le  mur  d'en- 
ceinte, surplombant  le  sentier  d'accès  ;  à  droite,  plusieurs  maisons  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres.  Quelques  pas  plus  loin,  le  visiteur  avait 
à  sa  gauche  une  enceinte  circulaire,  soutenue  par  un  mur  du  côté  de  la 
déclivité  du  terrain  ;  entre  ce  mur  et  celui  de  l'enceinte,  il  y  avait 
comme  un  étroit  sentier  de  ronde.  A  l'intérieur  de  l'enceinte,  on  voyait 
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d'abord  une  double  rangée  circulaire  de  stèles  debout,  délimitant  Varea 
funéraire;  puis,  à  l'intérieur  du  cercle,  toutes  tournées  vers  l'ouest,  neuf 
stèles,  disposées  sur  deux  rangées  parallèles,  par  groupes  de  3  -f-  2  sur  le 
premier  rang,  de  2  -}-  2  sur  le  second.  De  ces  stèles,  de  nombreux  frag- 
ments ont,  comme  on  sait,  été  retrouvés  par  Schliemann.  Un  peu  plus 
loin,  une  interruption  delà  muraille  (à  gauche  du  visiteur) ouvrait  pas- 
sage au  sentier  par  lequel  on  montait  à  l'Acropole. 

Comme  l'a  déjà  reconnu  en  1876  M,  Adler,  la  Porte  des  Lions  et  le 
mur  d'enceinte  sont  postérieurs  à  cette  nécropole  circulaire  {l'agora 
de  Schliemann).  C'était  un  lieu  sacré,  un  cromlech,  que  les  construc- 
teurs du  grand  mur  ont  intentionnellement  épargné  en  le  contournant. 
Là-dessus,  il  ne  paraît  plus  qu'il  y  ait  de  doute  possible,  et  cela  est  d'une 
grande  importance,  car  il  en  résulte  que  les  sculptures  de  la  Porte  des 
Lions,  dont  les  analogues  sont  en  Phrygie  et  à  Bologne,  sont  posté- 
rieures, peut-être  de  plusieurs  siècles,  aux  tombes  à  inhumation  de 
ï  agora. 

Pausanias  cite  neuf  inhumés  :  il  y  a  neuf  stèles.  Donc,  si  Ton  ne 
veut  pas  prendre  pour  de  l'histoire  la  légende  d'époque  tardive  qu'il 
raconte,  ce  qui  serait  naïf,  il  faut  expliquer  les  détails  de  cette  légende 
par  l'aspect  des  lieux.  C'est  ce  que  M.  B,  a  très  ingénieusement  tenté. 

Au  premier  rang,  trois  stèles  avec  des  représentations  de  chasse  et  de 
guerre  ne  pouvaient  convenir  qu'à  trois  hommes  :  ce  sont  Atrée,  Aga- 
memnon  et  Eurymédon.  Plus  loin, sur  le  même  rang,  deux  autres  stèles 
dont  l'une  est  ornée  de  méandres  :  voilà  pour  Cassandre  et  Electre.  Et 
les  deux  groupes,  composés  chacun  de  deux  stèles  sans  sculpture,  qui 
sont  au  second  rang?  Elles  conviennent  à  des  enfants  :  ce  sont  celles 
des  deux  fils  d'Electre  et  des  deux  fils  de  Cassandre.  La  tradition 
n'est  ainsi  que  la  mise  en  oeuvre  des  réponses  faites  par  les  ciceroni 
aux  curieux. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  cela  est  ben  trovato  :  cette  exégèse  de  l'exé- 
gèse de  Pausanias  est  tout  à  fait  séduisante.  Objectera-t-on  qu'une  tra- 
dition très  ancienne  pouvait  placer  en  ce  lieu  la  tombe  de  Cassandre? 
Mais  précisément  nous  savons  que,  dans  Euripide,  Cassandre  prophétise 
qu'elle  sera  dévorée  par  les  bétes  fauves,  qu'elle  n'aura  donc  pas  de 
tombeau.  C'est  une  invention  postérieure  au  v®  siècle  qui  fait  ensevelir 
Cassandre  à  Mycènes;  et  Electre  n'intervient,  elle  aussi,  avec  ses  deux 
fils,  que  pour  faire  pendant  à  Cassandre. 

Je  ne  sais  si  tout  le  monde  sera  de  l'avis  de  M.  Belger;  quant  à  moi, 
je  lui  adresse  mes  compliments. 

Salomon  Reinach. 
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320.  —  Imhoof-Blumer.  i»orti*setkœpfe  auf.  rcemiBchen  Slunzen  der 
Republik  und  der  Kaie>erzeit  (2  Edition)  Leipzig,  1892.  In-4,  i6  pages  et 
4  planches. 

On  connaît  Tintention  qui  a  amené  l'auteur  à  publier  cet  album  :  il 
a  voulu  mettre  sous  les  yeux  des  écoliers  les  portraits  des  principaux 
personnages  de  la  fin  de  la  république  et  de  l'époque  impériale;  s'il  a  eu 
recours  non  aux  statues  mais  aux  monnaies,  c'est  que  celles-ci  fournis- 
sent des  représentations  plus  petites  et  plus  convaincantes,  le  nom  étant 
écrit  à  côté  de  l'image.  Les  planches  sont  bien  venues  et  d'une  netteté 
parfaite,  ce  qui  est  indispensable  pour  un  ouvrage  de  cette  espèce  ;  le  texte 
explicatif,  qui  se  résume  en  une  liste  chronologique  des  empereurs  et 
des  membres  de  leur  famille,  y  compris  les  femmes,  ne  contient  que  des 
renseignements  tout  à  fait  élémentaires.  C'est  un  manuel  d'iconogra- 
phie impériale  qui  peut  être  commode  dans  certains  cas. 

R.  C. 


321.  —  K.  Miller.  I)ie  rœmisclien  Kastelle  in  '%;Vuei*teniberg«  Stuttgard, 
1892,  in-8,  47  pages.  Chez  J.  Weise. 

Les  camps  que  l'auteur  décrit  dans  cette  brochure  appartiennent  en 
partie  au  limes  de  Germanie,  en  partie  au  limes  du  Rhin.  Le  plus  impor- 
tant est  celui  de  Rottweil,  sur  le  Neckar,  qui  remonte  à  Domitien  —  il 
en  reste  aujourd'hui  encore  des  traces  importantes.  Les  autres  datent 
du  ne  siècle,  à  l'exception  d'un  seul  qui  est  du  siècle  suivant.  L'au- 
teur les  passe  tous  en  revue  successivement,  en  nous  indiquant  leur 
emplacement  exact,  les  ruines  qui  en  subsistent,  les  garnisons  qui  les 
occupaient.  Chaque  camp  donne  lieu  à  une  petite  carte.  C'est  un  travail 
purement  descriptif,  mais  fait  avec  soin. 

R.  C. 


322.  —  A   Orammai*  of  tlie  Dialect   of  ^liVlndhlll  in  tlie  "West  Riding 

of  Yorkshire,  illustrated  by  a  séries  of  dialect  spécimens  phonetically  rendered, 
with  a  glossarial  index  of  the  words  used  in  the  grammar  and  spécimens,  by 
Joseph  Wright,  M.  A.,  Ph.  D.  —  London,  English  Dialect  Society,  Kegan  Paul, 
1892.  ln-8,  xii-256  pp.  Prix  :  12  sh.  6  pence. 

Le  traducteur  du  Grundriss  de  M.  Brugmann,  auteurde  cette  minu- 
tieuse monographie  d'un  petit  dialecte  de  l'Eastern  North  Midland 
parlé  dans  un  village  de  la  paroisse  de  Calverley  «  à  trois  milles  N.  de 
Bradford  »,  pourra  se  flatter  d'avoir  touché  aux  deux  pôles  de  la  linguis- 
tique indo-européenne.  Le  patois  qu'il  étudie  offre  naturellement  plus 
de  particularités  phonétiques  que  grammaticales  :  entre  autres,  deux 
traitements  différents  de  l'a  suivi  d'r  !-  consonne,  suivant  que  ce 
groupe  se  rencontre  dans  un  mot  indigène  [bân  zz.  barn,  spâk  =  sjpark) 
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ou  dans  un  emprunt  fcançais  {pêrt  =part,  bêbr  =  barber,  etc.,  p.  3o  et 
59),  ce  qui  implique  entre  ces  deux  catégories  une  nuance  originaire  de 
vocalisme.  La  grammaire,  au  contraire,  s'est  beaucoup  nivelée  :  la  con- 
jugaison des  verbes  forts,  en  particulier,  paraît  fort  entamée  (p.  129- 
iSg),  quoique  brek  =  break  ait  gardé  son  vieux  prétérit  brak  =  brake, 
qui  a  cédé  en  anglais  classique  à  l'analogie  de  broken;  la  2^  personne  du 
singulier  du  présent  de  l'indicatif  est  en  -s,  archaïsme  vénérable,  mais 
qui  la  confond  avec  la  forme  de  3®  (p.  144)  ;  la  déclinaison  ne  présente 
guère  de  remarquable  que  l'absence  possible  du  signe  du  pluriel  {fîsh 
a  poissons  »,  cf.  d\.fisch-e,  ten  pund  =  :{ehn  pjund,  p.  108),  et  la  sup- 
pression également  possible  du  signe  du  génitif  [my  fathe  buits  =  my 
father'  s  boots,  p.  109),  où  l'auteur  semble  voir  une  imitation  de  la 
composition  asyntactique.  Mais  les  énormes  variétés  de  pronoms  per- 
sonnels (p.  ii6-i2i),  dues  à  l'enclise,  à  Tatonie  ou  à  Taccent  empha- 
tique, sont  tout  à  fait  dignes  d'attention  :  je  crois  qu'il  en  résulte  à 
révidence  que  me  et  thee  de  la  langue  classique  ne  sont  pas  des  formes 
rigoureusement  identiques  et  que  la  différence  d'orthographe,  loin  d'y 
être  conventionnelle,  y  relève  d'un  phénomène  de  prononciation.  Les 
romanistes  retrouveront  avec  plaisir,  çà  et  là,  quelques  vieux  emprunts 
dont  la  langue  littéraire  s'est  défaite,  galek  «  à  gauche  »,  arend  a  arai- 
gnée »  (p.  58),  et  la  chute  radicale  de  \'h  initiale  apprêtera  quelques 
surprises  à  ceux  qui  essaieront  de  traduire  les  spécimens. 

Les  travaux  de  cette  valeur  ont  été  rares  jusqu'à  présent,  mais  ils  se 
multiplieront  :  M.  Wright  en  Angleterre,  M .  l'abbé  Rousselot  en 
France,  n'est-ce  pas  de  quoi  nous  faire  bien  augurer  de  l'avenir  des  étu- 
des dialectologiques,  à  les  voir  en  pareilles  mains? 

V.  H. 


323.  Reinach  (Théodore).  Les  origines  du  bimétallisme.  Etude  sur  la  valeur, 
proportionnelle  de  l'or  et  de   l'argent  dans  l'antiquité   grecque.  Paris,  RoUin   et 
Feuardent,  iSgS.  In-8  de  5i  p. 

S'il  existe  encore  —  et  je  ne  le  crois  pas  —  des  savants  pour  qui  la 
numismatique  consiste  toute  dans  la  description  et  la  classification  des 
monnaies,  M.  Th.  Reinach  n'est  pas  de  ceux-là.  Jl  l'a  prouvé  à 
maintes  reprises;  et  son  mémoire  sur  le  bimétaUisme  dans  l'antiquité 
grecque  en  porte  un  nouveau  témoignage.  La  numismatique,  en  même 
temps  qu'elle  doit  prendre  pour  base  de  ses  études  tout  à  la  fois  les 
monnaies  et  les  documents  écrits  qui  s'y  rapportent,  doit  avoir  pour  but 
de  fournir  des  matériaux  à  la  chronologie,  à  l'histoire  politique,  à  l'his- 
toire de  l'art,  comme  aussi  et  surtout  de  retracer  l'histoire  monétaire, 
qui  est  une  partie  importante,  sinon  la  plus  importante  de  l'histoire 
économique,  puisque  chez  tous  les  peuples  civilisés,  exception  faite  des 
Assyriens  et  des  Égyptiens,  la  monnaie  a  été  l'étalon  de  la  valeur  des 
marchandises,  le  signe  et  l'instrument  des  échanges.  C'est  donc  comme 
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une  contribution  à  l'histoire  économique  que  se  présente  le  mémoire 
dans  lequel  M.  R.  s'est  efforcé  de  déterminer  la  valeur  proportionnelle 
de  l'or  et  de  Pargent  chez  les  Grecs  :  question  souvent  examinée,  mais 
pour  la  solution  de  laquelle  M.  R.  a  eu  de  nouveaux  documents 
et  qu'à  cette  occasion  il  a  reprise  dans  son  entier,  apportant  dans  cette 
étude  les  qualités  qui  lui  sont  habituelles  :  esprit  critique,  clarté  et 
précision,  largeur  de  vues.  Nous  ne  saurions  suivre  M.  Reinach  dans  tous 
ses  raisonnements,  mais  nous  croyons  utile  d'indiquer  ici  ses  princi- 
pales conclusions.  La  Grèce  d'Europeavécu  jusqu'au  milieu  du  iv-"  siècle 
avant  notre  ère,  sous  le  régime  exclusif  de  l'étalon  d'argent.  Le  com- 
merce y  amena  toutefois  des  monnaies  étrangères  d'or  et  d'électrum, 
telles  que  les  dariques  du  Grand  Roi,  statères  et  hectès  de  Cyzique, 
de  Lampsaque,  etc.  Mais  cet  or  monnayé  n'était  en  Grèce  qu'une 
marchandise.  Son  prix  était  régi  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande, 
sous  cette  réserve  que  sa  valeur  lui  venait  en  grande  partie  du  carac- 
tère d'instrument  légal  d'échange  qu'il  avait  en  Asie.  Or,  dans  tout 
pays  monométalliste,  le  prix  du  métal  marchandise  se  règle  d'après 
le  rapport  légal  des  deux  métaux  dans  les  pays  bimétallistes.  Il  importe 
donc  de  rechercher  le  rapport  légal  de  l'or  à  l'argent  dans  la  monarchie 
des  Achéménides.  D'un  texte  de  Xénophon  on  peut  conclure  que  l'or 
était  à  l'argent  comme  i3  i/3  à  i.  Cette  relation,  les  Perses  l'avaient 
empruntée  aux  Lydiens,  inventeurs  de  la  monnaie,  qui  eux  s'étaient 
contentés  de  traduire  dans  leur  système  monétaire  le  rapport  marchand 
de  valeur  entre  l'or  et  l'argent.  En  Grèce,  l'or  perse  n'avait  pas  de  cours 
légal:  aussi  son  prix  dut-il  se  tenir  au-dessus  de  i3  i/3  par  rapport 
à  l'argent.  Et  de  fait,  une  inscription  d'environ  l'an  438  av.  J.  G.  nous 
montre  entre  l'or  et  l'argent  une  relation  voisine  de  14  :  i,  qui  se  main- 
tint jusque  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  ou,  par  suite  d'événements  politiques, 
les  dariques  affluèrent  :  alors  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  s'abaissa 
à  12  puis  à  11,45.  Le  pillage  du  trésor  de  Delphes  en  354  par  les  Pho- 
cidiens,  l'émission  d'une  monnaie  d'or  par  Philippe  de  Macédoine  à 
la  suite  de  la  prise  des  mines  du  Mont  Pangée,  amenèrent  une  nouvelle 
baisse  de  la  valeur  de  l'or.  Dans  une  inscription  de  33i-3o  av.  J.C. 
apparaît  le  rapport  de  10  :  i  qui  persista.  Les  anciens  ont  connu  un 
métal  monétaire  autre  que  l'or  et  l'argent,  à  savoir  l'électrum  ;  car 
du  cuivre  il  ne  faut  pas  parler,  puisqu'il  n'eut  un  pouvoir  libératoire 
qu'en  Egypte.  L'électrum  ou  or  blanc  était  un  alliage  naturel  d'or 
et  d'argent  qui  provenait  des  flancs  du  Tmolus  et  du  Sipyle  et  des  sables 
du  Pactole.  C'est  même  le  plus  ancien  métal  monétaire,  celui  qai  servit 
à  fabriquer  les  stalères  des  rois  de  Lydie.  Son  emploi  exclusif  dura 
jusqu'à  Crésus,  qui  adjoignit  l'or  et  l'argent  à  l'électrum.  Dans  les 
échanges  avec  la  Grèce,  ce  métal  était  évalué  à  10  fois  son  poids  en 
argent.  Après  la  réforme  de  Crésus,  l'or  fut  taxé  à  i/3  en  plus  de 
la  valeur  de  l'électrum,  ce  qui  met  le  prix  de  l'or  à  i3  i/3  fois  son 
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poids  en  argent.  Le  monnayage  de  l'électruni  cessa  vers  33o  av.  J,  G. 
Sous  Alexandre  le  Grand  le  bimétallisme  est  établi  dans  tout  le  monde 
hellénique.  Le  rapport  légal  de  l'or  à  l'argent  calqué  sur  le  rapport 
commercial,  est  alors  de  lo  :  i,  proportion  qui  se  maintint  inva- 
riable jusqu'au  moment  de  la  conquête  romaine. 

M.  Prou. 


324.  —  IVuBaaIsinatIque  du  Béarn  s  T.  I.  Histoire  monétaire  du  Béarn,  par 
J. -Adrien  Blanchet,  in-8  de  217  p.  —T.  II.  Description  des  monnaies,  jetons  et 
médailles  du  Béarn,  par  G.  Sclumberger,  in-8  de  80  p.  et  17  planches.  Paris, 
Ernest  Leroux,  iSgS. 

Voici  une  monographie  numismatique  qui  peut  servir  de  modèle  ; 
elle  est  rédigée  par  deux  spécialistes  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves  et 
qui  ont  tenu  à  se  partager  la  besogne,  bien  que  chacun  d'eux  aurait  pu, 
seul,  l'accomplir.  Le  Béarn  est,  à  la  vérité,  Tun  des  fiefs  les  moins 
importants  de  France,  comme  territoire,  mais  il  réunit  tous  les  roua- 
ges administratifs  qui  existent  dans  les  plus  grandes  provinces. 

A  partir  du  xv^  siècle  les  documents  relatifs  à  la  monnaie  de  Béarn 
sont  nombreux  et  fournissent,  facilement,  des  matériaux  à  Thistorien. 
Gette  réflexion  n'est  pas  pour  diminuer  le  mérite  de  M.  Blanchet,  car  il 
a  fallu  une  grande  persévérance  pour  recueillir,  un  peu  partout,  ces 
instruments  de  travail,  et  une  critique  sévère  pour  en  tirer  toutes  les 
indications  utiles  qu'il&contiennent.  A  ce  point  de  vue,  il  y  avait  tout  à 
faire  :  ceux  qui  s'étaient  jusqu'ici  occupé  des  monnaies  béarnaises 
s'étaient  bornés  à  les  décrire  plus  ou  moins  exactement  et  à  les  classer 
sans  penser  aux  textes. 

Il  existait  une  monnaie,  en  Béarn,  longtemps  avant  le  xv"  siècle;  celle- 
ci  avait  un  cours  répandu  dans  tout  le  sud-ouest  de  la  France,  jusqu'en 
Orient.  Les  deniers  et  les  oboles  de  ce  modeste  fief  étaient  reçus  avec 
grande  faveur,  ce  qui  explique  l'immobilisation  du  type  pendant  plus  de 
trois  siècles.  Depuis  la  fin  du  xi^  jusqu'au  xiv°  siècle  les  monnaies  béar- 
naises conservent  une  telle  uniformité  d'apparence  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  de  les  classer  chronologiquement  si  on  ne  fait  attention  au 
poids. 

Dès  1079,  GentuUe  IV  donnaità  Gluny  la  dime  de  sa  part  de  la  mon- 
naie de  Morlàas  ;  il  avait  inféodé  à  son  monnayeur  la  gravure  de  ses 
coins  et  portait  le  titre  de  comte  à  cause  du  comté  de  Bigorre  qu'il  pos- 
sédait :  aussi  le  mot  GOMES  ne  cessa  pas  de  figurer  sur  la  monnaie  des 
vicomtes  de  Béarn.  Gentulle  IV  fait  allusion  à  sa  part  dans  la  monnaie, 
on  ignore  encore  avec  qui  il  partageait  ;  peut-être  un  document  d'archi- 
ves le  révèlera-t-il  un  jour;  peut-être  aussi  apprendrons-nous  quelque 
chose  à  propos  du  comté  de  Bigorre  qui  ne  figure  pas  dans  la  numisma- 
tique. En  tout  cas,  ce  pariage  ne  dut  pas  durer  longtemps. 

La  monnaie  de  Béarn  fait  songer  au  mouvement  d'affranchissement 
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dés  vibomtés  :  il'y  a  là,  Je  crois,  un  sujet  à  traiter.  Nous  avons  des 
monnaies  des  vicomtes  de  Limoges,  démembrés  du  Poitou  ;  des'vicomtes 
de  Narbonne,  démembrés  de  la  Septimanie  ;  des  vicomtes  de  Turenne, 
démembrés  du  Limousin.  Rien  n'empêche  que  Ton  ne  retrouve  la  mon- 
naie des  vicomtes  de  Fezenzaguet  démembrés  de  l'Auvergne  ;  des 
vicomtes  de  Lectoure  et  Lomagne,  démembrés  de  la  Gascogne.  En 
Berry,  lorsque  cette  province  cesse  d'avoir  des  comtes,  on  constate  le 
même  mouvement  d'émancipation  ;  d'abord  les  vicomtes  de  Bourges, 
puis,  après  la  réunion  à  la  couronne,  plusieurs  petits  seigneurs  qui  se 
mêlent  aussi  de  frapper  de  la  monnaie,  très  mauvaise  à  la  vérité  :  les 
vicomtes  de  Brosse,  ceux  de  Sainte-Sévère,  etc. 

Depuis  la  fin  du  xiv'' siècle,  M.  Blanchet  passe  en  revue  les  différents 
ateliers  des  vicomtes  de  Béarn,  d'abord  Morlàas,  puis  Pau  (1524),  Saint- 
Palais  (i35o).  Il  établit  qu'il  n'y  en  eut  pas  à  Nérac;  qu'à  Lescun  et  à 
Pamiers,  ce  fut  une  fabrication  temporaire,  au  type  royal,  mais  au  profit 
de  certains  personnages.  —  Les  détails  les  plus  précis  sont  donnés  sur  le 
personnel  des  hôtels  monétaires,  le  classement  des  espèces  par  époques 
et  par  genre,  les  types,  le  cours.  Le  chapitre  VI  est  consacré  aux  médail- 
les, le  chapitre  VII  aux  jetons  ;  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressants  et 
les  moins  neufs.  Le  travail  est  complété  par  70  documents  inédits  ou 
peu  connus. 

La  tâche  que  s'était  imposée  M.  Schlumberger  est  bien  plus  méritoire 
que  l'on  ne  le  pense  généralement  ;  pour  faire  une  description  véritable- 
ment utile  de  monnaies  et  de  médailles  il  faut  une  connaissance  com- 
plète de  son  sujet  ;  il  faut  être  numismatiste,  à  là  fois  pratique  et  érudit. 
Le  premier  collectionneur  venu  s'imagine  qu'il  peut  facilement  faire  un 
catalogue  descriptif  et  raisonné  de  ses  séries  :  il  se  trompe.  Il  peut  man- 
quer des  connaissances  bibliographiques  indispensables  ;  il  peut  ne  pas 
être  assez  archéologue  pour  se  rendre  compte  de  mille  détails  qu'il  a 
sous  les  yeux  et  qu'il  lui  faut  définir.  Longpérier  qui  était  un  vrai  savant 
ne  dédaignait  pas  de  faire  des  catalogues  et  il  les  faisait  si  bien  qu'ils 
sont  restés  livres  de  bibliothèque.  M.  Schlumberger  est  son  élève  :  c'est 
tout  dire. 

A.  DE  Barthélémy. 


325.  —  couvres  de  saint  François  de  Nales,  évêque  de  Genève  et  docteur  de 
l'Eglise  ;  édition  complète  d'après  les  autographes  et  les  éditions  originales,  enri- 
chie de  nombreuses  pièces  inédites,  dédiée  à  N.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  et  honorée 
d'un  bref  de  Sa  Sainteté;  publiée  sur  l'invitation  de  Mgr  Isoard,  évêque  d'Annecy, 
par  les  soins  des  religieuses  de  l\  Visitation  du  1"  monastère  d'annecy.  Tome  I^ 
Les  Controverses,  cxLiH-419  p.,  frontispice  et  i  héliogr.  ;  tome  II,  Défense  de 
TEstendard  de  la  sainte  Croix,  XLVii-432  p.  In-8.  Prix  :  8  fr.  le  vol.  En  dépôt  à 
Paris  chez  Lecoffre. 

Le  litre  prolixe  qu'on  vient  de  lire  dispense  d'entrer  dans  de  longues 
explications  sur  les  origines  de  cette  édition.  Un  point  essentiel  y  est 
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omis  cependant.  La  direction  du  travail  a  été  confiée  à  Dom  Benedict 
Mackey,  chanoine  de  l'église  de  Newport  et  membre  de  la  Congréga- 
tion bénédictine  d'Angleterre.  C'est  lui  qui  a  signé  les  introduc- 
tions. 

L'éditeur  a  cru  nécessaire  de  donner  non  seulement  les  renseigne- 
ments indispensables  sur  la  bibliographie  des  œuvres,  mais  aussi  un  bref 
exposé  des  sujets  et  des  indications  historiques  et  biographiques;  le  lec- 
teur est  ainsi  en  mesure  de  lire  les  œuvres  de  saint  François  de  Sales 
sans  être  trop  arrêté  par  les  difficultés.  Je  crains  que  l'on  ne  trouve  cette 
partie  de  la  tâche  du  P.  Mackey  peu  réussie.  Sans  parler  du  style,  qui 
est  légèrement  teinté  d'anglicisme,  certaines  appréciations  et  cer- 
taines notes  sont  arriérées.  L'Histoire  de  la  littérature  française 
de  M.  Godefroy  est  l'ouvrage  de  critique  littéraire  cité  le  plus  sou- 
vent et,  sauf  une  mention  de  Sainte-Beuve,  le  seul  du  xix°  siècle,  si 
je  ne  me  trompe.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner  et  savoir  gré  au  P.  M. 
d'avoir  oublié  les  deux  ou  trois  pages  très  insignifiantes  de  D,  Nisard. 
Mais  on  peut  regretter  qu'il  ait  renvoyé  à  propos  des  fausses  Décrétales, 
seulement  aux  Origines  de  l'Eglise  romaine  des  Bénédictins  de  Soles- 
mes;  s'il  était  nécessaire  de  faire  cette  politesse  à  des  confrères,  il  aurait 
fallu  ajouter  les  articles  de  M.  Paul  Fournier  comme  correctifs.  Puis- 
que le  P.  M,  voulait  renseigner  sur  le  fond  des  questions  traitées  par 
saint  François  de  Sales,  il  était  indispensable  dans  le  deuxième  volume 
de  traiter  sommairement  de  la  légende  de  l'invention  de  la  Croix. 

La  reproduction  des  textes,  qui  est  l'essentiel  d'une  édition,  paraît  au 
contraire  excellente.  Les  Controverses  sont  publiées  d'après  le  ms. 
même  du  saint,  conservé  à  la  bibliothèque  Chigi.  Comme  cet  ouvrage 
n'était  connu  que  par  Tédition  du  P.  Harel,  incomplète,  retouchée  et 
distribuée  d'après  un  plan  absurde,  on  peut  considérer  l'œuvre  du 
P.  M.  comme  une  édition  princeps.  La  Défense  de  l  Est  end  art  de  la 
Croix  a  été  livrée  à  l'impression  en  1600  ;  ce  texte  est  reproduit  par  le 
P.  Mackey,  mais  il  en  a  ramené  l'orthographe  à  ce  qu'il  croit  être  l'or- 
thographe du  saint  à  cette  date.  Il  y  a  joint  une  première  rédaction, 
plus  courte,  du  traité,  qui  est  conservée  en  autographe  à  la  Visitation 
d'Annecy. 

On  voit  déjà,  par  ces  deux  volumes,  l'intérêt  de  l'entreprise  des  reli- 
gieuses de  ce  monastère.  Le  prospectus  annonce  dix-huit  volumes;  il 
y  aura  beaucoup  de  lettres  et  de  sermons  inédits.  Aussi,  je  crois  de- 
voir citer  l'invitation  suivante  tirée  de  l'introduction  (p.  en)  :  «  Les 
éditeurs  sollicitent  le  concours  bienveillant  de  tous  les  admirateurs  du 
saint  évêque  de  Genève.  Les  personnes  qui  auraient  le  bonheur  de  pos- 
séder quelques-uns  de  ces  précieux  manuscrits  sont  instamment  priées 
de  les  communiquer  au  Monastère  de  la  Visitation  d'Annecy.  Ces  piè- 
ces, reçues  avec  vénération,  seront  immédiatement  copiées  et  renvoyées 
à  leurs  possesseurs.  Toutes  les  précautions  seront  prises  pour  éviter  la 
plus  légère  détérioration.  »  Souhaitons  que  cet  appel  soit  entendu  et 
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que  cette  édition,  due  au  concours  de  tant  de  bonnes  volontés,  se  pour- 
suive rapidement  '. 

A. 


326.  —  Guillaume  de  Humboldt  et  Cai*oIine  de  numboldt.  L.ettres  à 
Geoffi-oi  ScliAveighaueser-,  traduites  et  annotées  sur  les  originaux  inédits, 
par  A.  Laquiante.  Paris,  Berger-Levrault,  1893.  In-8,  xxxvui  et  235  p. 

Ces  lettres  de  G.  de  Humboldt  et  de  sa  femme,  adressées  à  Geoffroi 
Schweighaeuser,  appartiennent  à  M.  Mehl,  Au  lieu  de  les  publier  dans 
le  texte  original  allemand,  M.  Mehl  les  a  fait  traduite  en  français  par 
M.  Laquiante,  le  même  qui  nous  a  donné  récemment  une  traduction 
du  voyage  de  Reichard.  Il  est  donc  impossible  de  contrôler  l'exactitude 
et  d'apprécier  pleinement  les  mérites  de  l'œuvre  que  nous  annonçons  ^. 
On  louera  néanmoins  l'introduction,  assez  fournie,  et  les  notes  biogra- 
phiques et  autres  que  M.  Laquiante  ajoute  à  sa  traduction.  On  suivra 
volontiers  Humboldt  dans  ses  différents  séjours,  et  on  lira  avec  intérêt 
ses  descriptions,  ses  jugements  sur  Rome,  sur  la  France,  sur  PAllemagne, 
sur  le  système  de  Fichte,  sur  les  auteurs  de  Pantiquité,  sur  Démosthène, 
etc.  Notons  surtout  ce  témoignage  du  29  août  1807  :  «  L'époque  actuelle 
ne  peut  que  paraître  infiniment  triste  aux  yeux  d'un  Allemand  qui  de 
plus  est  Prussien  ;  je  suis  cependant  plus  heureux  que  la  plupart  de  ceux 
qui  partagent  mes  sentiments,  parce  que  ma  tristesse  trouve  des  conso- 
lations dans  mon  commerce  avec  les  anciens  et  s^associe  avec  le  beau, 
doux  et  mélancolique  pays  que  j'habite    »  (p.  1 37-1 38)  ^. 

A.  Ch. 


327.  —  L.es  généraux  morts  pour  la  patrie,  lyOS-ISTl.  Notes  biogra- 
phiques, par  Jacques  Charavay,  publiées  par  son  père,  i'^"  série,  1792- 1804.  So- 
ciété de  l'Histoire  de  la  Révolution  française,  Paris,  rue  de  Furstenberg,  3.  1893. 
In-8,  XX  et  1 16  p. 

Jacques  Charavay,  enlevé  malheureusement  dans  sa  seizième  année 

1.  L'exécution  est  parfaite  et  fait  honneur  aux  presses  de  l'imprimerie  Niérat, 
d'Annecy. 

2.  C'est  ce  qu'a  dit  fort  justement  avant  nous  le  critique  des  Annales  de  l'Est, 
le  savant  et  modeste  Em.  Grucker,  (n»  d'avril,  p.  326). 

3.  P.  XII,  lire  Georgia  et  non  Georgina;  id.,  la  citation  est  inexacte;  elle  est  tirée 
d'une  lettre  de  Forster  à  Jacobi,  et  non  à  Heyne;  elle  est  datée  du  21  septembre,  et 
non  écrite  vers  le  20,  et  il  faut  traduire,  non  pas  «  il  nous  aide  à  épicer  la  vie  qui 
serait  vraiment  insipide  sans  certains  assaisonnements  »,  mais  «  sans  de  telles  épices  >'; 
—  p.  122,  le  vers  %vas  die  Brust  kann  Grosses  je  bewegen  doit  être  traduit,  non  par 
«  ce  que  le  cœur  a  pu  sentir  de  plus  grand  »,  mais  par  «  les  grandes  émotions  qui 
peuvent  jamais  remuer  le  cœur  »  ;  —  p.  160,  il  y  a  dans  la  strophe  citée  de  Matthis- 
son  une  exclamation  qui  nest  pas  rendue  :  quand...  m'appellera-t-elle  !  »  et  non 
«  quand...  m'appellera.  »;— p-  lyS,  nous  disons  Arrien  et  non  «  Flavius  Arrianus». 
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à  la  science  historique,  avait  conçu  l'idée  d'une  biographie  de  nos  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer  morts  pour  la  patrie  de  1792  à  1871,  et  il  avait 
recueilli  sur  ces  héros  une  collection  d'autographes  et  de  portraits,  dont 
la  partie  révolutionnaire  a  figuré  à  l'exposition  du  Louvre  en  1889. 
M.  Etienne  Charavay,  mû  par  une  pieuse  et  touchante  pensée,  a  voulu 
parfaire  l'œuvre  de  son  fils,  et  il  nous  donne  aujourd'hui  la  première 
partie  de  ces  notices  rédigées  ou  ébauchées  par  Jacques  Charavay. 
Cette  partie  comprend  la  période  de  la  Révolution,  1792- 1804.  On  a 
dressé  la  liste  des  généraux  tués  ou  mortellement  blessés  durant  cette 
période,  d'après  les  tables  de  bronze  du  Musée  de  Versailles,  le  livre 
d'or  dressé  au  Ministère  delà  guerre  par  xM.  Hennet,  la  liste  publiée 
par  M.  Martinien  dans  le  n°  du  1 4  mai  189 1  de  la  Révolution  française. 
N'ont  été  admis  que  les  généraux  à  titre  définitif  ou  provisoire,  morts 
sur  le  champ  de  bataille  ou  de  leurs  blessures.  Ceux  qui  ont  succombé  à 
la  maladie  sont,  avec  raison,  écartés.  Chaque  notice  comporte  les  noms 
et  prénoms,  la  date  et  le  lieu  de  ::aissance,  les  états  de  service,  les  prin- 
cipaux combats,  les  récompenses  honorifiques,  la  date  et  la  nature  des 
blessures,  la  date  et  le  lieu  de  la  mort.  Les  noms  sont  classés  par  ordre 
chronologique  de  la  date  du  combat  où  le  général  a  été  mortellement 
blessé  ou  tué.  La  liste  est  complète  et  les  notices  sont  de  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude.  M.  Et.  Ch.  a  déterminé  et  vérifié  avec  le  plus  grand 
soin  tous  les  points  du  curricuhim  vitae\\\  a  contrôlé  les  dates  de 
naissance  sur  les  actes  de  baptême,  aux  archives  du  ministère  de 
la  guerre  ou  aux  archives  municipales  des  villes;  il  a  composé  des 
biographies  substantielles,  neuves,  originales  de  tout  point,  et  qu'on 
devra  désormais  consulter  et  citer  sans  s'aviser  de  chercher  ailleurs,  car 
elles  sont  puisées  aux  sources,  et  M.  Et.  Ch.  n'a  ménagé  ni  son  temps 
ni  sa  peine  pour  les  rendre  aussi  complètes  que  possible  :  il  a  mis  à  contri- 
bution tous  les  recueils  spéciaux,  les  journaux,  les  mémoires  et  les 
fonds  de  nos  archives,  archives  historiques  et  administratives  du  minis- 
tère de  la  guerre,  archives  nationales  et  collections  particulières.  En 
outre,  il  accompagne  chaque  notice  du  fac-similé  de  la  signature  du 
général,  et  que  de  difficultés  il  a  sûrement  éprouvées  pour  se  procurer 
quelques-unes  de  ces  signatures  !  Son  introduction  contient  de  cu- 
rieux détails.  Les  guerres  de  la  République  et  du  Consulat  nous  ont 
coûté  jy  généraux,  dont  5  généraux  en  chef,  14  généraux  de  division  et 
58  généraux  de  brigade.  43  ont  péri  sur  le  champ  de  bataille,  32  sont 
morts  de  leurs  blessures.  11  n'avaient  pas  atteint  leur  trentième  année; 
le  plus  jeune  est  Abbatucci  qui  n'avait  que  vingt-six  ans.  25  furent 
tués  de  trente  à  quarante  ans,  28  de  quarante  à  cinquante,  12  de  cin- 
quante à  soixante  ans,  et  i,  le  Vosgien  Dumas,  à  soixante-six  ans. 
Le  Languedoc  compte  9  de  ces  guerriers  ;  la  Lorraine,  9  ;  Paris,  6  ; 
la  Guyenne,  5;  la  Provence,  4;  la  Bourgogne,  4;  le  Dauphiné,  4  ;  la 
Normandie,  4;  l'Alsace,  3  (Botta,  Ihler,  Kléber)  ;  la  Franche-Comté, 
3;  le  Lyonnais,  l'Auvergne,  la  Picardie,  la  Champagne  et  le  Poitou, 
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chacun  2;  le  Béarn,  la  Bresse,  la  Bretagne,  la  Corse,  la  Flandre,  le 
L.imousin,  l'Orléanais,  le  Périgord,  la  Touraine  et  le  Vivarais,  chacun 
I  ;  la  Guadeloupe  (Dugommier),  l'Irlande  (Théobald  Dillon),  le  Pala- 
tinat  (Stengel),  la  Suisse  (Laharpe)  et  les  États-Unis  (La  Barre)  comp- 
tent chacun  un  général.  Les  guerres  d'Italie,  où  25  généraux  trou- 
vèrent la  mort,  ont  été  les  plus  meurtrières.  Les  guerres  d'Allemagne 
nous  en  coûtèrent  8,  et  la  guerre  de  Vendée,  9.  Dans  la  campagne 
d'Egypte,  12  furent  frappés.  53  appartenaient  à  Pinfanterie  ;  i5,àlacava- 
lerie;  5,  au  génie;  3,  à  l'artillerie  (Guiscard,  Dujard,  Dommartin); 
f  (Burcy),  à  la  gendarmerie.  20  étaient  nobles  et  9  sortaient  des  écoles 
militaires.  Aucun  n'était  général  avant  la  Révolution,  et  10  ne  servaient 
que  depuis  1789.  M.  Et.  Charavay  a  rehaussé  la  valeur  de  son  livre 
par  deux  tables  :  une  table  des  pays,  départements  et  lieux  d'origine, 
une  table  des  batailles  et  des  pays  et  lieux  où  furent  atteints  les  géné- 
raux dont  il  publie  les  états  de  services.  On  ne  peut  que  le  féliciter  chau- 
dement et  l'encourager  à  poursuivre  son  œuvre,  à  tirer  de  l'oubli  ces 
hommes  de  guerre  dont  un  grand  nombre  sont  ignorés  ;  ce  travail  n'est 
pas  seulement  patriotique;  il  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'his- 
torien, et  c'est  dans  ce  recueil  que  nous  trouverons,  dégagée,  il  est  vrai, 
des  phrases  académiques  et  des  faciles  tirades  qui  plaisent  au  public, 
la  biographie  exacte,  fidèle,  absolument  sincère,  documentaire  d'un  bout 
à  l'autre,  de  nos  plus  illustres  généraux,  de  Marceau,  de  Joubert,  de 
Desaix,  de  Kléber. 

A.  Ghuquet. 

328.  —  I^'ambassado  fi-ançaîse  en  Espagne  pendant  la  Révolution,  par 

M.  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris,  Pion,  1892.  In-8,  vu  et  3b6  p.  7  fr.  5o. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  de  Grandmaison  d'étudier  l'am- 
bassade française  en  Espagne  depuis  le  i"  janvier  1789,  de  l'avènement 
de  Charles  IV  et  de  l'ouverture  des  Etats-Généraux  au  mois  de  mai 
1804,  c'est-à-diré  au  couronnement  de  Napoléon.  Le  jeune  érudit  a 
raconté  ce  neuf  et  curieux  épisode  de  l'époque  révolutionnaire  d'après 
la  correspondance  de  nos  ambassadeurs.  Ces  ambassadeurs  furent  suc- 
cessivement le  duc  de  Lavauguyon,  M.  de  Bourgoing,  le  général  Péri- 
gnon,  l'amiral  Truguet,  Guiliemardet,  Alquier,  Lucien  Bonaparte, 
Gouvion  Saint-Cyr,  Beurnonville.  Nous  voyons,  pendant  l'ambassade 
de  Lavauguyon,  l'Espagne  inquiète  prendre  des  précautions  contre 
la  propagande  révolutionnaire,  soumettre  nos  nationaux  à  des  mesures 
de  police,  se  rapprocher  de  l'Angleterre  et  s'éloigner  de  la  France;  c^est 
la  fin  du  pacte  de  famille.  Bourgoing  succède  à  Lavauguyon;  mais 
bientôt  sa  position  n'est  plus  tenable  ;  on  ne  le  reçoit  pas  après  le 
10  août;  on  le  renvoie  après  le  21  janvier.  La  guerre  éclate  entre  la 
France  et  FEspagne;  dès  1795,  elle  cesse,  et  le  chevalier  d'Yriarte  signe 
la  paix  de  Bâle  qui  concède  à  la  République  la  partie  espagnole  de 
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Saint-Domingue.  C'est  alors  que  se  présente  Pérignon  ;  M.  de  G.  fait 
très  joliment  son  portrait  et  celui  de  ses  conseillers,  secrétaires  et  adju- 
dants, de  Mangourit,  du  futur  maréchal  Clauzel,  etc.  Il  expose  très 
clairement  l'intrigue  que  le  duc  d'Havre  tenta  de  nouer  avec  Pérignon 
par  l'entremise  de  Jeanne  Riflon.  On  lit  avec  le  même  intérêt  les  pages 
consacrées  à  l'amiral  Truguet  qui  poursuit  les  émigrés  avec  acharne- 
ment et  «  déploie  contre  eux  un  raffinement  de  sauvagerie  »,  au  con- 
ventionnel Guillemardet  qui  se  montre  insuffisant,  et  n'envoie  que  des 
rapports  sans  couleur  et  sans  vie  (p.  187),  à  l'intelligent  Alquier  qui 
nous  peint  la  famille  royale  dans  des  lettres  piquantes  et  fort  instruc- 
tives (cf.  notamment  le  portrait  qu'il  trace  de  la  reine,  p.  199-200),  de 
Louis  Bonaparte  qui  •  considère  son  séjour  en  Espagne  comme  un 
temps  de  vacance  et  de  liberté  accordé  à  ses  vingt-six  ans  »,  et  qui  ne 
négocie  la  création  du  royaume  d'Étrurie  et  la  paix  avec  le  Portugal  que 
moyennant  vingt  tableaux,  cent  mille  écus  de  diamants  montés,  cent 
mille  francs  de  pension,  la  Toison,  la  grandesse  et  des  cadeaux  à  l'intini. 
Les  deux  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  les  plus  importants  :  l'al- 
liance espagnole  est  nécessaire  à  la  France  qui  va  rompre  avec  TAngie- 
terre,  et  Madrid,  comme  dit  M.  de  Grandmaison,  est  le  champ  de  bataille 
diplomatique  des  deux  adversaires;  Bonaparte  enferme  Godoy  dans  ce 
dilemme  :  des  subsides  ou  la  guerre, et  Godoy,  fort  embarrassé,  ne  cesse 
de  ruser  et  d'atermoyer.  Bonaparte,  irrité,  révèle  au  roi  les  misères  du 
palais  et  la  conduite  privée  de  la  reine;  mais  Godoy  assure  le  roi  que  la 
lettre  accusatrice  est  un  ultimatum  violent,  qu'il  faut  la  recevoir,  mais 
non  la  lire,  qu'en  ne  l'ouvrant  pas  on  évite  de  répondre  aux  exigences 
françaises  ;  Beurnonville  présente  la  lettre  à  Charles  IV  qui  l'accepte  et 
ne  l'ouvre  pas  ;  stupéfaction  de  l'ambassadeur  qui  croyait  soulever  des 
orages  et  qui  voit  le  drame  <i  se  changer  en  farce  de  foire  »  (p.  270)! 
Enfin,  tandis  que  Beurnonville  et  Herrman  s'agitent  à  Madrid,  Talley- 
rand  et  Azara  signentà  Paris  letraitéde  subsides. —  M.  de  Grandmaison 
a  su  mettre  en  relief  les  principaux  personnages  qui  figurent  dans  son 
livre  ;  il  a  donné  d'ailleurs,  sur  tous  les  noms  qu'il  cite,  nombre  de  détails 
ignorés  ;  il  montre  de  façon  très  vive  et  piquante  le  «  dessous  des  cartes  », 
le  contraste  qu'offrent,  et  à  Madrid,  et  à  Paris,  les  deux  sociétés  monar- 
chique et  révolutionnaire,  et  il  fait  défiler  sous  nos  yeux  une  foule  de 
types  divers  et  pittoresques  :  émigrés  et  régicides,  grands  d'Espagne  et 
généraux  républicains,  moines  et  diplomates.  Son  livre  abonde  en  ren- 
seignements de  toute  sorte,  et  il  est  bien  composé,  écrit  avec  goût  :  mais 
l'auteur  laisse,  en  trop  d'endroits,  percer  ses  opinions  personnelles  et  il 
est  d'une  excessive  sévérité  pour  les  hommes  de  la  Révolution  ' . 

A.  Ch. 

I.  C'est  ainsi  qu'il  dit,  p.  77,  que  le  ministère  du  i5  mars  s'entoure  d'énergu- 
mènes,  d'ignorants  et  de  faméliques.  —  P.  144,  peut-on  croire  encore  au  a  plan 
maçonnique  »  qui  acheta  la  retraite  des  Prussiens i"  —  P.  ibg.CafFarelli  eut  la  jambe 
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329.  —  Mémoires   sur    Carnot  par   son    fils.    Nouvelle    édition.    Charavay, 

Mantoux,  Martin,  iSgS,  2  vol.  in-S,  607  et  Ô47  p. 

On  ne  fera  qu'annoncer  cette  nouvelle  édition  des  Mémoires  sur 
Carnot.  Lorsque  l'auteur  mourut  (1888),  il  préparait  ce  travail  depuis 
longtemps.  On  s'est  conformé  scrupuleusement  à  ses  vues,  et  les  maté- 
riaux qu'il  avait  réunis,  ont  été  «  confiés  à  une  main  respectueuse  qui 
a  repris  l'œuvre  préparée  ».  Toutes  les  additions  et  corrections  auxquelles 
il  avait  donné  un  caractère  définitif,  ont  trouvé  place  dans  la  publication 
de  1893  qui  est  illustrée  de  planches  nombreuses,  tirées,  pour  la  plupart, 
des  archives  de  la  famille  (portrait  de  Lazare  Carnot  et  de  Carnot  Feu- 
lint,  de  Sophie  et  Adélaïde  Dupont,  d'Hippolyte  Carnot,  etc.).  Ces 
Mémoires  sont  très  instructifs  ;  il  faut  parfois  ne  les  consulter  qu'avec 
précaution  ^  ;  mais  ils  offrent  un  tableau  d'ensemble  qui  a  son  prix;  ils 
contiennent  de  précieux  témoignages  de  la  tradition  orale  ainsi  que  des 
notes  et  des  lettres  de  contemporains,  entre  autres  de  Prieur  de  la  Côte 
d'Or;  le  récit,  coupé  de  réflexions  et  d'anecdotes,  est  toujours  ijitéressant. 

A.   C. 


33o.  —  Am.  Delorme.  Deflandre  et  Sonis,  l^TO.  Paris,  Dubois,  1893.  In-8, 
164  p.  2  fr. 

L'auteur  du  Journal  d'un  sous-officier  a  cru  utile  de  traiter  plus  lon- 
guement un  point  qu'il  n'avait  fait  qu'effleurer  :  la  légende  de  Loigny. 
Il  avait  dit  que  Sonis  s'était  jeté  sur  l'ennemi  avec  une  poignée  d'hom- 
mes sous  l'impulsion  d'un  sentiment  de  haute  bravoure  personnelle 
plutôt  que  par  tactique  réfléchie.  Là-dessus,  on  lui  a  répondu  que 
Sonis  avait  dû  se  sacrifier  et  racheter  la  lâcheté  d'autrui.  M.  Delorme 
démontre,  de  la  façon  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  convaincante,  non 
seulement  par  des  considérations  sur  les  événements,  mais  par  un  récit 

coupée  près  de  Staudernheim,  sur  la  Nahe,  et  non  au  siège  de  Mayence.  —  P.  182, 
Reinhard  n'a  pas  besoin,  pour  n'être  pas  oublié,  de  l'éloge  de  Talleyrand.  —  P.  204, 
lire  Nubila  et  non  «  nubilia  ».  —  P.  236,  quelques  inexactitudes  dans  la  notice  de 
Beurnonville,  (cf.  Valmy,  p.  i5i).  —  P.  296,  le  même  Beurnonville  «<  a  servi  sous 
Dumouriez  après  Jemappes  »;  c'est  le  contraire  qui  est  vrai;  il  n'a  plus  servi 
sous  Dumouriez  après  Jemappes. 

I.  1,  p.  3  16,  Miranda  n'était  pas  péruvien  ;  p.  427,  lire  Trullard  et  non  Treilhard; 
p.  433,  la  défection  d'Obenheim  n'est  pas  prouvée;  p.  451,  les  Autrichiens,  et  non 
les  Prussiens,  ont  forcé  les  lignes  de  Wissembourg;  p.  453,  Hoche  n'est  pas  une 
«  trouvaille  »  de  Carnot;  c'est  à  Marat,  à  Bouchotte,  et  surtout  à  Xavier  Audouin 
quil  doit  son  avancement;  p.  466,  Hoche  n'était  pas  le  «  favori  »  de  Carnot  qui  finit 
par  le  faire  arrêter  et  qui  avait  contre  lui,  en  février  et  mars  1704,  deux  puissants 
griefs  :  Trêves  qui  n'était  pas  conquis  et  le  Palatinat  qui  n'avait  pas  été  suffisam- 
ment pressuré;  p.  458,  Carnot  n'a  pas  fait  mettre  Hoche  en  liberté  «  immédiatement 
après  le  9  thermidor  »,  puisque  le  général  ne  sortit  de  prison  que  le  17  thermidor, 
et  qu'il  nomme  J.-B.  Lacoste  son  libérateur;  —  p.  553,  on  attribue  encore  à  Har- 
denbcrglcs  Mémoires  d'un  homme  d'Etat. 
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très  vivant  et  dramatique  de  la  journée  du  2  décembre,  que  Sonis  appella 
trop  tard  le  général  Deflandre  et  qu'il  aggrava  cette  faute  en  se  jetant  à 
corps  perdu  sur  Loigny,  sans  rien  laisser  en  arrière  pour  guider  son 
lieutenant.  Sonis  a  eu  tort  de  blâmer  Deflandre  devant  la  Commission 
parlementaire  de  Versailles.  Il  suffit,  pour  réfuter  le  glorieux  blessé  et 
ses  panégyristes,  de  lire  l'histoire  de  la  division  Deflandre,  telle  que 
M.  Delorme  la  retrace  d'après  les  documents  authentiques  et  les  témoi- 
i^nages  des  principaux  acteurs  :  la  figure  de  l'énergique  Deflandre  nous 
est  restituée,  loyale  et  sans  reproche. 

Ch. 


CHRONIQUE 


HONGRIE. —  Parmi  les  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  littérature  hongroise,  les  plus 
considérables  sont  ceux  de  Toldy  (5  volumes)  et  de  Beœthy  (2  vol.).  M.  S.  BooNaR, 
privat-docent  à  l'Université  de  Budapest,  a  entrepris  d'écrire  cette  histoire  d'après  un 
principe,  selon  lui  une  loi,  qui  a  suscité  dans  son  pays  beaucoup  de  contradictions. 
Cette  loi,  déduite  delà  philosophie  de  Herbert  Spencer,  distingue  dans  l'histoire,  sur- 
tout depuis  la  Renaissance,  des  époques  d'actions  et  deréactions  avec  deux  sortes  de 
transition.  Selon  ces  époques  les  genres  littéraires,  les  sentiments,  voire  même  les 
idées  politiques  différent.  M.  Bodnâr  a  appliqué  ce  principe  à  la  littérature  hongroise 
(A  magyar  irodalom  toerténete,  5ioet  617  p.),  et  il  n'y  apasà  nier  que  ses  vues  d'en- 
§emble  sont  parfois  très  ingénieuses.  Certaines  époques  et  certains  courants  littéraires 
trouvent  dans  ce  système  une  explication  plausible.  Pour  donner  encore  plus  de 
développement  à  sa  théorie  et  pour  en  démontrer  la  vérité  dans  la  vie  sociale  et  poli- 
tique, M.  Bodnâr  a  publié  deux  brochures;  l'une,  intitulée  :  La  loi  du  progrès  intel- 
lectuel, vient  de  paraître  également  en  allemand  (Das  Gesetz  des  geistigen  Forlschrit- 
tes,  Leipzig,  Janssen),  et  sera  bientôt  traduite  en  français,  en  anglais  et  en  italien. 
L'auteur  y  répond  aux  critiques  adressées  à  cette  découverte.  La  deuxième,  sous  le 
titre  :  Példak  (Exemples)  contient,  à  part  les  attaques  dirigées  contre  ies  hommes  en 
vue,  contre  l'Académie,  des  pages  bien  instructives.  En  somme,  on  peut  dire  que 
M.  Bodnâr  a  beaucoup  d'idées,  mais  qu'il  s'abstienne  de  traiter  ses  adversaires  d'im- 
béciles. Il  y  a  des  Académies  et  des  Académiciens  dans  tous  les  pays;  ce  ne  sont  pas 
toujours  ceux-là  qui  empêchent  les  idées  fécondes  de  germer. 


AGADÉMIK  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  juin  iSgZ  . 

M.  Heuzey  écrit  à  l'Académie  qu'il  a  pu  étudier,  grâce  au  bienveillant  concours 
d'Hamdy  bey,  directeur  du  Musée  de  Constantinople,  le  remarquable  vase  d'argent 
découvert  par  M.  de  Sarzec  dans  les  fouilles  ae  Tello,  en  Chaldée.  A  côté  de  l'in- 
sciipiion  qui  ponc  le  nom  de  patési  Enténa,  il  y  a  retrouvé  toute  une  décoration  très 
finement  exécutée  à  la  pointe,  mais  que  l'oxydation  a  rendue  aujourd'hui  presque 
invisible.  Ce  sont  quatre  groupes  symétriques,  qui  répètent  comme  les  armoiries  de 
cette  très  antique  dynastie  :  l'aigle  à  tête  de  lion  sur  deux  lions  marchant.  Cette  zone 
est  en  outre  surmontée  par  une  zone  plus  étroite,  formée  par  des  génisses  couchées. 
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C'est  le  plus  ancien  exemple  de  ces  zones  d'animaux  superposées,  qui  se  conserveront 
pendant  de  longs  siècles  dans  la  technique  orientale  et  jusque  dans  la  céramique 
grecque  archaïque.  Dans  cette  classe  de  monuments,  comme  dans  plusieurs  autres, 
les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  touinissent  à  la  science  une  précieuse  tête  de  série. 

Les  trois  médailles  d'or  et  les  six  mentions  honorables  dont  dispose,  chaque 
année,  la  commission  chargée  déjuger  le  concours  des  antiquités  de  la  France,  sont 
attribuées  pour   i8û3  aux  auteurs  des  ouvrages  suivants  : 

I""»  médaille  :  M.  Jacqueton,  la  Politique  extérieure  de  Louise  de  Savoie  ; 

2«  médaille  :  M.  Loth,  les  Mots  latins  dans  les  langues  britioniques ; 

3e  médaille  :  M.  Rupin,  VŒuvre  de  Limoges. 

Mentions  :  i"  M.  l'abbé  Devaux,  Essai  sur  la  langue  vulgaire  du  Dauphiné  sep- 
tentrional du  moyen  âge; 

2"  MM.  Parfouru  et  l'abbé  de  Carsalade  du  Pont,  Comptes  consulaires  de  la  ville 
de  Riscle,  1441-150'/  ; 

30  M.  le  D»"  Vincent,  Épigraphie  ardennaise  :  les  inscriptions  anciennes  de  l'arron- 
dissement de  Vou^iers; 

40  M.  l'abbé  Delarc,  Ystoire  de  li  Nonnant,  par  Aimé,  évêque  et  moine  au  Mont- 
Gassin,  nouvelle  édition; 

3°  MM.  Boucher  de  Molandon  et  Adalbert  de  Beaucorps,  V Armée  anglaise  vaincue 
par  Jeanne  d'Arc  sous  les  murs  d'Orléans; 

6°  la  ville  de  bayonne,  Archives  municipales  de  Bayonne  :  Livre  des  établis- 
sements. 

Le  prix  Bordin,  sur  cettte  question  -.Etude  sur  les  dialectes  berbères,  est  décernéau 
mémoire  n"  i,  dont  l'auteur  est  M.  René  Basset,  professeur  à  l'Ecole  des  lettres 
d'Alger. 

M.  E.  Babelon,  conservateur  du  département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationa'e,  annonce  à  l'Académie  que  la  Bibliothèque  vient  d'acquérir  un 
magnifique  camée  antique  sur  lequel  est  représenté  un  combat  entre  un  roi  Sassa- 
nide  et  un  empereur  romain,  tous  deux  à  cheval.  M.  Babelon  reconnaît  dans  cette 
scène  le  roi  Sapor  l*^"^  faisant  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille  l'empereur  Valérien 
père,  dont  la  captivité  chez  les  Perses  devint  légendaire  (en  l'an  260  après  notre  ère). 
Outre  ses  dimensions  peu  communes  et  la  beauté  de  la  gemme,  la  camée  dont  vient 
de  s'enrichir  la  Bibliothèque  nationale  a  donc  un  intérêt  historique  de  premier  ordre. 

M.  Mûntz  communique  des  fragments  d'un  travail  sur  les  collections  d'antiques 
formées  par  les  Médicis  au  xvi'=  siècle.  11  fait  connaître,  d'après  des  documents  iné- 
dits tirés  des  archives  de  Florence,  la  composition  de  ce  musée,  qui  dès  le  règne  de 
Cosme  1"  comprenait  à  la  fois  des  marbres,  des  bronzes,  des  terres  cuites,  des  vases 
et  des  ustensiles  de  toute  nature.  Ces  documents  permettent  aussi  de  préciser  la  date 
de  l'apparition  de  certaines  statues  célèbres  et  de  compléter  les  renseignements  donnés 
par  M.  Diitschke  dans  son  catalogue  du  Musée  des  Otiices  et  du  palais  Pitti.  M.  Mûntz 
s'attache  spécialement  à  démontrer  que  la  Vénus  de  Médicis  ne  provient  pas  de  Rome, 
comme  on  l'a  dit,  mais  qu'elle  était  en  Toscane  dès  le  xvi«  siècle. 

Cette  lecture  provoque  des  observations  de  la  part  de  plusieurs  membres.  MM.  Se- 
nart  et  Georges  Perrot  font  des  réserves  sur  la  dernière  conclusion. 

M.  Hauréau  annonce  qu'il  v\ent  de  découvrir  le  texte  authentique  et  complet  d'un 
ouvrage  jusqu'ici  fort  mal  connu,  et  qui  mérite  de  l'être  davantage,  le  poème  latin 
adressé  par  Abélard  à  son  fils  Astrolabe.  On  n'en  connaissait  encore  que  461  vers,  et 
le  poème  entier  en  a  1040.  Les  parties  nouvelles  contiennent  des  passages  propres  à 
lever  toute  espèce  de  doutes  sur  l'auteur.  Abélard  y  soutient,  dans  un  langage  très 
ferme,  plusieurs  des  opinions  pour  lesquelles  il  fut  condamné  à  l'instigation  de  saint 
Bernard.  Il  parle  d'Héloïse,  cite  une  de  ses  lettres  et  en  traduit  en  vers  un  passage. 
M.  Hauréau  va  donner  la  première  édition  complète  de  ce  poème  si  intéressant 

Ouvrage  présenté  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Mervault  (Pierre),  Saint-Martin  de 
Réetla  Roclielle  (1627-1628),  avec  introduction  et  notes  par  Georges  Musset. 

Julien  Havet. 


ERRATUM 


Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  (n*  22,  p.  429),  l'imprimeur  me  fait 
placer  en  1881,  l'édition  de  Ring  parue  en  1888.  La  demi  douzaine  de  personnes 
qui  s'occupent  de  latin  a  déjà  corrigé  cette  faute.  Mais  je  tiens  à  la  relever,  pour  que 
M.  Riese  ne  trouve  pas  mauvais  de  voir  signaler  sa  très  légère  inadvertance.     P.  !.. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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33 1.  —  Untersuchungen  ueber  die  Edes«»enl8che  ChronlU  mit  dem  syrischen 
Texte  und  einer  Uebersetzung  herausgegeben  von  Ludwig  Hallier,  in-8,  p.  vi  et 
170.  —  Dans  la  collection  des  Texte  und  Untersuchungen  de  Gebhardt  et  Har- 
nack,  t.  IX,  fasc.  i,  Leipzig,  H inrich,  i8q2. 

Le  premier  fascicule  du  IX«  volume  de  la  collection  de  Gebhardt  et 
Harnack  renferme  deux  publications  distinctes  :  l'une,  de  M.  Hallier, 
sous  le  titre  énoncé  plus  haut;  Tautre,  de  M.  Raabe,  sur  l'Apologie 
d'Aristide.  Il  serait  trop  long  de  rendre  compte  de  ces  deux  publica- 
tions dans  un  seul  article.  Nous  nous  occuperons  dans  ce  numéro  de  la 
Revue  du  livre  de  M.  Hallier;  un  prochain  numéro  renfermera 
la  recension  du  livre  de  M.  Raabe. 

M.  H.  a  repris  de  nouveau  l'examen  de  la  Chronique  d'Edesse, 
qu'Assémani  a  publiée  dans  le  premier  volume  de  sa  Bibliotheça  orien- 
ialis.  La  nouvelle  édition  qu'il  donne  du  texte  syriaque,  d'après  une 
collation  de  M.  Guidi  sur  l'unique  manuscrit  de  cette  Chronique,  est 
notablement  meilleure  que  la  première.  Assémani  avait  interverti  plu- 
sieurs passages  qui  ne  suivent  pas  l'ordre  chronologique,  mais  à  tort, 
car  ses  interversions  ne  laissaient  plus  apparaître  les  sources  différentes 
utilisées  par  le  chroniqueur;  il  avait  en  outre  changé  quelques  dates 
inexactes.  M.  H.  s'est  appliqué  à  conserver  au  texte  la  physionomie 
qu'il  a  dans  le  manuscrit;  son  édition  présente  d'intéressantes  variantes 
dans  récriture  des  mots  et  surtout  des  noms  propres.  La  traduction 
allemande  du  texte  syriaque  est  suivie,  sous  chaque  paragraphe,  d'un 
•  savant  commentaire  fortement  documenté,  qui  témoigne  des  progrès  de 
la  critique  moderne  depuis  l'époque  du  célèbre  maronite.  L'impor- 
tance de  cette  publication  est  encore  rehaussée  par  l'introduction  qui 
comprend  83  pages  et  dans  lesquelles  M.  H.  a  consigné  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  les  sources  de  la  Chronique  d'Edesse,  sur  son  auteur 
et  répoqueoù  il  écrivait. 

Dans  cette  introduction  M.    H.  établit  d'abord  au  moyen  du  rap- 
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prochement  de  passages  parallèles,  dans  quel  rapport  la  Chronique  de 
Denys  de  Tellmahré  et  la  Chronique  ecclésiastique  de  Bar  Hebraeus 
dépendent  de  la  Chronique  d'Edesse;et  en  second  lieu  dans  quel  rapport 
ces  trois  chroniques  dépendent  de  la  Chronique  de  Josué  le  Stylite.  Les 
résultats  auxquels  Pont  conduit  ses  recherches  sont  les  suivants  :  1° 
Denys  de  Tellmahré  a  suivi  la  Chronique  d'Édesse  pour  ses  notices  sur 
les  évéques  d^Edesse  jusqu'à  Ibas;  2°  Michel  le  Syrien  a  connu  les 
emprunts  faits  par  Denys  à  la  Chronique  d'Édesse,  mais  il  a  fait  un  usage 
direct  de  cette  chronique  ;  3°  Bar  Hebraeus  n'a  probablement  pas  connu 
la  Chronique  d'Édesse;  en  tous  cas,  il  a  pris  dans  Michel  le  Syrien 
les  notices  qui  proviennent  de  cette  Chronique;  4"  les  notices  de  la  chro- 
nique de  Josué  qui  ont  passé  dans  la  Chronique  d'Édesse  et  dans  celle 
de  Denys  ne  sont  pas  tirées  directement  de  la  Chronique  du  Stylite,  mais 
vraisemblablement  d'un  épitomé  de  cette  Chronique;  5"  la  Chronique 
syriaque  de  Bai  Hebraeus  montre  des  points  de  contact  avec  la  Chro- 
nique d'Édesse,  mais  il  n'apparaît  pas  clairement  dans  quel  rapport  de 
dépendance  elle  se  trouve  avec  celle-ci. 

Laseconde  partie  de  l'introduction  traite  des  sources.  M.  H.  distingue, 
vers  la  fin  de  la  Chronique,  plusieurs  notices  qui  sont  datées  d'après  les 
années  des  empereurs  et  les  années  des  Grecs,  quelquefois  même  d'après 
les  indictions.  Ces  synchronismes  semblent  d'abord  contradictoires, 
mais  ils  concordent  si  l'on  fait  commencer  au  i*""  septembre  les  années 
des  empereurs  et  les  années  des  Grecs,  au  lieu  de  calculer  pour  le  règne 
d'un  empereur  à  partir  du  jour  de  son  intronisation,  et  pour  l'ère  des 
Grecs  à  partir  du  i^""  octobre.  M.  H.  considère  avec  raison  que  ces  notices 
sont  tirées  de  documents  originaires  d'Antioche,  oU  l'année  commen- 
çait le  i"  septembre.  Ces  documents  sont  de  deux  sortes.  Une  troisième 
source  est  représentée  par  une  histoire  des  Perses  perdue,  qui  ne  pouvait 
être  antérieure  à  l'année  542.  Quant  aux  sources  Édésséniennes,  elles 
proviennent  de  la  bibliothèque  de  l'église  (ou  de  l'évêché)  d'Édesse. 
Mais  là  on  doit  distinguer  trois  couches  (ou  documents).  Les  deux  pre- 
miers documents  diffèrent  entre  eux  par  les  termes  dont  se  sert  leur 
auteur,  quand  il  mentionne  le  décès  d'un  évêque  d'Édesse  et  la  nomi- 
nation de  son  successeur.  M.  H.  considère  que  les  formules  dans  les- 
quelles étaient  rédigées  ces  courtes  notices  appartenaient  à  un  type 
unique  et  que  les  différences  de  rédaction  qu'elles  présentent  répondent 
a  des  différences  d'origine.  Le  premier  document  va  jusqu'à  la  mort  de 
Rabboula;  le  deuxième,  qui  forme  la  suite  du  premier,  est  plus  précis 
et  rédigé  avec  plus  de  soin.  C'étaient  des  documents  authentiques  con- 
servés dans  les  archives  d'Édesse;  ils  n'ont  pas  été  copiés  intégralement 
par  le  chroniqueur;  celui-ci  en  a  fait  seulement  des  extraits.  11  a,  en 
outre,  fait  des  additions  de  son  chef  ou  introduit  des  modifications, 
dictées  par  ses  tendances  religieuses,  et  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  sa 
rédaction. 

Avec  la  troisième  partie  de  Tintroduction,  nous  entrons  dans  l'examen 
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de  la  question  relative  à  la  date  de  la  composition  de  la  Chronique. 
Jusqu'ici  on  était  d'accord  pour  considérer  que  cette  chronique  avait  dû 
être  rédigée  peu  de  temps  après  Tannée  540  (et  non  SSg),  à  laquelle 
elle  s'arrête,  et  que  son  auteur  était  orthodoxe  puisqu'il  reconnaît  les 
quatre  premiers  conciles  œcuméniques.  M.  H.  est  d'un  avis  contraire  en 
ce  qui  concerne  l'époque  de  la  rédaction  qu'il  fait  descendre  à  la  fin  du 
VI®  siècle.  11  base  sa  thèse  sur  les  arguments  suivants  :  1°  jusqu'à  Jean 
d'Éphèse  (vers   Sôg),  les  auteurs  ne  connaissent  qu'une  seule  église 
à   Édesse.    La  Chronique  d'Édesse,  au  contraire,   mentionne  l'église 
Ancienne  et  l'église  Nouvelle  ;  elle  a  donc  été  écrite  après  570  ;  2»  cette 
Chronique  parle  de  saint  Jean  Chrysostome;  or  le  surnom  de  Chrysos- 
tome  ne  semble  pas  apparaître  avant  la  fin  du  vi°  siècle.  Le  premier  ar- 
gument n'est  pas  fondé,  à  mon  avis,  car  la  locution  Véglise   d' Edesse 
s'applique  à  la  cathédrale  qui  était  appelée  encore  la   Grande   église^ 
Véglise  Ancienne  par  distinction  de  l'église  Nouvelle,  et  l'église  de 
saint  Thomas  après  que  les  reliques  de  l'apôtre  y  furent  déposées.  Cette 
locution  n'implique  pas  l'idée  d'une  église  unique  à  Edesse.  On  la  ren- 
contre également  chez  les  auteurs  postérieurs  au  vii^  siècle.  Bar  Hebreeus, 
Chron.   eccl.   I,   p.  271,  rapportant  l'événement  qui  amena  l'exil  de 
l'évêque  Isaïepar  Heraclius  en  628,  dit  Notre  église  et  quelques  lignes 
après  la  Grande  église,  en  parlant  de  la  cathédrale  où  officiait  Isaïe.  On 
voit  par  ce  passage  que  l'église  d'Édesse  ou  la  Grande  église,  c'est  tout 
un.  La   même  cathédrale  est  encore  désignée  dans   un  autre   passage 
de  Bar  Hebraeus,  Chron  eccl.  I,  p.  SSg,  parles  mots  l'église  Ancienne 
et  la  Grande  église.  M.  H.  voit  dans  ces  dénominations  deux  églises 
différentes  :  la  Grande  église  serait  selon  lui  l'église  Nouvelle,  ce  qui 
est  démenti   par  tous  les  documents  (comp.  le   passage  précédent  et 
les  passages  parallèles  cités  par  M.  H.,  p.  7,  n"^  xii  et  xxxii)-  La  con- 
struction de  l'église  Nouvelle,  ajoute  M.  H.,  est  attribuée  par  la  Chro- 
nique d'Edesse  à  Ibas,  mais  Ibas  a  dû  construire  la  chapelle  des  saints 
Apôtres  qui  fut  appelée  ensuite  la  Grande  église  lorsqu'elle  fut  recon- 
struite par  Amazonius,  unévéque  orthodoxe  d'Edesse.  La  Chronique  dit 
au  n°  LIX  a  Celui-ci    (Ibas,  435-457)  construisit  la  Nouvelle  église 
qui  est  appelée  aujourd'hui  la  chapelle  des  Apôtres.  M.  H.  suppose  que 
le  document  original  contenait  :  «  Celui-ci  (Ibas)  construisit  la  chapelle 
des  Apôtres  qui  est  appelée  aujourd'hui  la  Grande  église.»  Mais  quel  in- 
térêt avait  l'auteur  de  la  chronique  à  intervertir  ainsi  les  termes  de  cette 
notice?  De  plus,  Amazonius  reconstruisit  et  agrandit  la  Grande  église 
ce  qui    doit  s'entendre,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  cathédrale  ou 
église  Ancienne,  et  non  de  l'église  Nouvelle.  Enfin,   dans  l'hypothèse 
même  de  M.  H.,  la  distinction  de  deux  églises  au  temps  d'Amazonius 
prouvait  que  l'on  connaissait  plus  d'une  église  à  Édesse  avant  la  fin  du 
vi"  siècle,  puisque  Amazonius,  qui  assista  au  v^  concile  œcuménique 
de  553,  vivait  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Nous  avons  dit  que,  même 
après  le  vu®  siècle,  on   continue  à  se  servir  de  l'expression  l'église 
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d^Edesse  pour  désigner  la  cathédrale.  Les  historiens  et  les  géographes 
arabes  l'emploient  également;  en  parlant  de  cette  célèbre  cathédrale,  ils 
disent  Kanisat  er-Roha  (voir  les  auteurs  arabes  cités  dans  mon  Histoire 
d'Edesse,  p.  16,  note  0  î  ils  remarquent  d'ailleurs  que  d'autres  églises 
se  trouvaient  en  grand  nombre  à  Edesse.  Suivant  M.  H.,  p.  g3,  Edesse 
ne  possédait  qu'une  seule  église  jusqu'à  la  conquête  arabe,  les  autres 
édifices  religieux  étant  de  simples  chapelles.  Cette  assertion  paraît  d'au- 
tant plus  étrange  que  les  musulmans  défendaient  la  construction  de 
nouvelles  églises,  comme  on  sait,  et  démolissaient  celles  qui  avaient  été 
édifiées  en  contravention  des  édits  des  califes. 

Quant  au  second  argument  tiré  du  surnom  de  Chrysostome,  M.  H.  ; 
reconnaît  lui-même  que  les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  moment  - 
où  ce  surnom  commença  à  être  en  usage.  ; 

M.  H.  prévoit  l'objection  que  soulève  sa  thèse.  Si  l'auteur  écrivait  à   }. 
la  fin  du  vi^  siècle,  pourquoi  a-t-il  arrêté  sa  chronique  à  l'année  540?   <} 
Son  explication  est  assurément  ingénieuse,  mais  peu  concluante.  Iléta-   j 
blit  avec  beaucoup  de  sagacité  que  cet  auteur,  tout  orthodoxe  qu'il  était, 
avait  un  penchant  manifeste  pour  le  nestorianisme.  Cette  orthodoxie 
mitigée  se  rencontre  assez  fréquemment  chez  les  Syriens  au  commence- 
ment du  vje  siècle  ;  M.   H.  croit  qu'elle   a  subsisté  jusqu'à  la   fin  de  ce 
siècle.  S'il  avait  des  preuves  de  cette  assertion,  il  est  regrettable  qu'il  ne 
les  ait  pas  données  dans  son  mémoire  si  bien  documenté.  Le  patriarche 
d'Antioche  Ephrem,  qu'il  cite  à  cette  occasion,   p.   yS,  note  3,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  siècle,  puisqu'il  est  mort  en  545.  Il  est  dou- 
teux que,   après  l'évangélisation  de  la  Syrie  par  Jacques  Baradée,  on 
retrouve  à  Edesse  cette  espèce  d'orthodoxie  encore  vivante.  On  com- 
prend qu'un  orthodoxe  (peut-être  même  un  clerc  de  l'évéché)  ait  eu  à  sa 
disposition  pour  écrire  sa  chronique  les  archives  de  l'église,  si  l'on  sup- 
pose qu'il  vivait  du  temps  d'Amazonius,  évêque  orthodoxe;  mais,  à  la 
fin  du   vi^  siècle,   quand  Sévère   qui  était  monophysite   était    évêque. 
d'Edesse,  cette  hypothèse  devient  peu  admissible.  Après  avoir  défini  lei 
caractère  religieux  du  chroniqueur,  M.  H.  examine  pour  quelle  raison j 
il  a  interrompu  brusquement  son  œuvre.  C'est,  pense-t-il,  pour  ne  pas 
consigner  les  événements  relatifs  à  la  propagation  du  monophysitismej 
en  Syrie,  qui  répugnait  à  sa  foi,  et  aussi  le  concile  œcuménique  de  5  5; 
qui  condamnait  la  lettre  d'Ibas,  cet  apôtre  du  nestorianisme,  pour  lequel 
le  chroniqueur  manifeste  son  admiration.  Cette  dernière  raison  est  hier 
faible,  surtout  quand  on  songe  aux  éloges  que  l'auteur  prodigue  à  Jus* 
tinien,  l'instigateur  de  ce  concile. 

Avant  de  terminer  ce  compte  rendu  je  dois  dire  quelques  mots  des 
critiques  bienveillantes  que  M.  H,  a  faites  sur  quelques  points  à  mon 
Histoire d' Edesse.  Un'a  eu  connaissance  de  mon  livre  que  lorsque  la 
plus  grande  partie  de  son  travail  était  imprimée  et  il  a  consacré  à  ces 
critiques  la  plupart  de  ses  Nachtraege  iind  Berichtigungen^  p.  iSg- 
144. 
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M.  H.  remarque  avec  raison  que  le  récit  de  la  première  inondation 
n'ayant  pu  être  écrit  avant  l'été  206,  ou  le  commencement  de  l'année 
207,  c'est  à  cette  date  qu'il  faut  placer  la  conversion  d'Abgar  IX  au  chris- 
tianisme. 

Il  demande  où  j'ai  pris  la  date  de  665  que  j'ai  indiquée  pour  la  mort 
de  l'évêque  Cyriaque.  Je  dois  cette  date  à  Kayser,  Die  Canones  lacobs 
vonEdessa,  p.  5/,  que  j'ai  cité  p.  244,  note  2.  Ce  regretté  savant  avait 
obtenu  de  M,  Guidi  une  collation  du  ms.  de  la  Chronique  de  Denys 
de  Tellmahré.  Il  résultait  de  cette  collation  que  les  mots  a  et  à  Édesse, 
à  la  place  de  Cyriaque,  Mar  Jacob  »  qui  suivent  la  notice  relative  à  la 
mort  de  Moawia  dans  Assémani,  ne  sont  pas  dans  le  texte,  mais  à  la 
marge.  Avant  cette  notice,  on  lit  :  «  En  l'année  976  (=  665)  mourut  le 
saint  Mar  Théodore,  patriarche  d'Antioche  et  à  sa  place  vint  le  saint 
:  Mar  Severus  bar  Mashqé  ».  C'est  à  ces  mots,  selon  M.  Guidi,  que 
fait  suite  la  note  marginale  «  et  à  Édesse,  à  la  place  de  Cyriaque,  Mar 
Jacob  ».  Comme  Jacques  n'a  été  nommé  évéque  qu'en  684,  remarqua 
Kayser,  il  y  a  lieu  de  placer  l'épiscopat  de  Daniel  entre  665  et  684. 
M.  H.  pourra  consulter  avec  fruit  le  livre  de  Kayser. 

Il  n'admet  pas  la  correction  «  du  mur  est  de  la  ville  »  que  nous  avons 
faite,  au  lieu  «  du  mur  ouest  de  la  ville  »  que  porte  le  texte.  Cependant 
cette  correction  s'impose  par  les  mots  qui  suivent  immédiatement  «  par 
où  sort  le  fleuve  ».  Le  Daiçan,  en  effet,  sortait  de  la  ville  à  l'est.  L'ouver- 
ture des  portes  du  barrage  à  l'est  avait  pour  but  d'éviter,  autant  que 
c'était  possible,  l'inondation  de  la  ville.  Le  récit  dans  la  Chronique  de 
Denys  est  complètement  différent,  je  l'avais  remarqué  de  mon  côté,  et  la 
cause  de  cette  divergence  est  encore  à  trouver.  Je  reconnais  que  la  note  2 
delà  p.  64  dans  mon  Histoire  ne  répond  pas  à  ce  desideratum,  car  c'est 
le  mur  ouest,  et  non  le  mur  est,  qui  dans  la  Chronique  d'Édesse  céda  à 
la  pression  des  eaux. 

Cette  Chronique  rapporte  sous  le  n°  V  :  a  En  l'année  400  {=  88—89), 
le  roi  Abgar  construisit  un  tombeau  en  l'honneur  de  sa  mort  ».  La  Doc- 
trine d' A  ddai  mentionnant  «  le  grand  mausolée  orné  de  sculptures,  où 
étaient  enseveUs  la  famille  Aryou  et  les  ancêtres  du  roi  Abgar  » ,  j'ai  sup- 
posé (p.  5i,  note  I  de  mon  Histoire]  que,  au  moyen  d'une  légère  cor- 
rection très  admissible,  on  pouvait  dire  •  en  l'honneur  de  sa  famille  » 
au  lieu  de  «  en  l'honneur  de  sa  mort»,  expression  assez  étrange.  M.  H. 
traduit  a  Im  Iahre40o  erbaute  sich  Koenig  Abgar  sein  Mausoleum  ». 
Dans  ses  Nachtraege  il  observe  que  ma  correction  est  inutile  si, 
comme  il  est  nécessaire,  on  donne  aux  derniers  mots  ^  en  l'honneur  de 
sa  mort  »  le  sens  de  mausolée,  en  les  rapportant,  comme  accusatif  de 
l'objet,  au  verbe  «  construisit  ».  Mais  alors  que  devient  le  mot  nafshâ 
«  tombeau  »?  M.  H.  est  trop  bon  syrologue  pour  qu'on  puisse  supposer 
qu'il  a  pris  ce  mot  pour  le  réfléchi  sich. 

P.  143  et  170,  il  a  raison  de  rejeter  la  forme  Fo/o^è^e  que  j'avais 
cherchée  dans  le  nom  écrit  'vlgis  àdins  la  Chronique  et  que  les  historiens 
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byzantins  transcrivent  par  EùXoyioç,  comme  je  Tavais  indiqué  par  les 
mots  Vologèse  ou  Eulogios  (p.  i3g  et  149  de  mon  Histoire).  La  Chro- 
nique écrivant  d'une  manière  différente  le  nom  de  Vologèse,  porté  par 
un  évêque  de  Nisibe,  il  ne  fait  pas  de  doute  que  Eulogius  soit  le  vrai 
nom  de  l'évéque  d'Edesse. 

En  s'appuyant  sur  un  passage  de  la  biographie  de  l'évéque  Rabboula 
(Overbeck,  Ephrœmi...  opéra.,  p.  203-204),  M.  H.  a  judicieusement 
montré  qae  les  mots  «  les  pauvres  éprouvés  »  de  la  Chronique, 
n"  LXVIII,  qu'Assémani  expliquait  par  «  les  malades  pauvres  »  et  que 
j'ai  traduits  «  les  aliénés  pauvres  »,  signifiaient  «  les  lépreux  pauvres  ». 

11  rejette  la  date  de  541  donnée  pour  la  mort  de  l'évéque  Addai  par 
Assémani  et  reproduite  par  moi.  Il  préfère  la  date  de  543.  Si  la  date  de 
541  manque  d'une  base  sûre,  la  date  de  543  n'est  pas  mieux  fondée. 
Elle  s'appuie  uniquement  sur  la  nomination  de  Jacques  Baradée  qui 
eut  lieu  cette  année-là  à  Constantinople.  Mais  Jacques  Baradée  ne  fut 
évéque  d'Edesse  que  de  nom  et  ne  séjourna  pas  à  Edesse;  il  passa  sa  vie, 
après  sa  nomination,  à  convertir  la  Syrie  au  monophysitisme.  Edesse 
avait  à  cette  époque-là  un  évéque  orthodoxe,  Amazonius.  Rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  celui-ci  ait  remplacé  Addai  en  541. 

Sous  le  n°  LI  de  la  Chronique  qui  mentionne  la  destruction  de  lasyna- 
gogue  des  Juifs,  M.  H.  propose  de  changer  le  mot  Joudâyé  «  juifs  »  en 
'Audâye  (Audiens).  Les  raisons  qu'il  donne  de  cette  correction  sont  très 
spécieuses,  mais  elles  rencontrent  de  sérieuses  objections.  Le  mot  syna- 
gogue (litt.  maison  du  sabbat)  ne  peut  s'appliquer  à  l'édifice  religieux 
d'une  secte  chrétienne.  Le  lieu  du  culte  des  Audiens  est  désigné  comme 
un  temple  (haiklà)dans  la  Biographie  de  Rabboula.  En  outre  Rabboula 
ne  détruisit  pas  le  temple  des  Audiens,  mais  il  le  convertit  en  un  monas- 
tère. Enfin  la  Chronique  de  Denys  et  la  Chronique  ecclésiastique  de  Bar 
Hebrœus,  dans  les  passages  parallèles  à  celui  de  la  Chronique  d'Edesse, 
portent  également  a  la  synagogue  des  Juifs  ». 

Dans  la  préface,  M.  Hallier  annonce  son  intention  défaire  suivre  pro- 
chainement ce  premier  travail  par  une  nouvelle  publication  renfer- 
mant ses  recherches  sur  Zacharie  de  Mitylène  et  Jean  d'Èphèse.  Sa  ]■ 
compétence  dans  les  études  historiques,  que  son  étude  sur  la  chronique  '^| 
d'Edesse  met  si  bien  en  relief,  fait  désirer  vivement  que  son  projet  soit  1 
promptement  réalisé.  | 

Rubens  Duval. 


332.  —  Oesclitchte  des  Buddlitsmus  in  der  Mongolie  herausgegeben... 
von  Dr  Georg  Huth  ;  Erster  Theil.  Vorrede,  Text,  Kritische  Anmerkungen 
Strassburg,  Karl.  J,  Truebner,  1893,  pp,  x-296. 

Le  titre  tibétain  de  cet  ouvrage  n'occupe  pas  moins  de  deux  lignes; 
M.  Huth  le  résume  en  trois  mots  :  Hor.  tchos.  byimg  «  apparition  de  la 
loi  chez  les  Hor  (Mongols)  ».   Le  volume  que  nous  annonçons  est  la 
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publication  ou  plutôt  l'achèvement  d'un  travail  entrepris  par  le  regretté 
Ant.  Schiefner,  qui  avait  exécuté  une  copie  de  ce  texte  tibétain  d'après 
,un  exemplaire  imprimé  du  Musée  asiatique  de  Saint-Pétersbourg  ;  un 
autre  exemplaire  appartient  à  la  Bibliothèque  du  département  asiatique 
de  la  même  ville.  Dès  i85i,  Schiefner  avait  inséré  de  courts  articles  sur 
cet  ouvrage  dans  le  Bulletin  historico-philologique  de  l'académie  de 
Saint-Pétersbourg.  M.  H.  fait  mieux;  ayant  obtenu  communication 
de  la  copie  de  Schiefner,  il  donne  au  public  le  texte  tibétain  de  cet 


ouvrage. 


Le  livre  donne  lui-même  sa  date;  il  fut  composé  en  1818,  à  Kra-chis- 
gal-dan-  chad-grub-ling,  par  un  moine  éminent  nommé  Jigs-med-nam- 
kha,  par  ordre  du  Zam-tsa,  haut  dignitaire  lamaïque.  L'ouvrage  devait 
être  aussi  écrit  en  mongol;  mais  on  ignore  si  cette  partie  du  programme 
a  été  exécutée. 

Après  avoir  résumé,  principalement  d'après  Sanang-Setsen,  l'histoire 
poUtique  des  Mongols,  l'auteur  raconte  l'introduction  du  bouddhisme 
parmi  eux  et  retrace  les  progrès  et  les  vicissitudes  de  cette  religion.  C'est 
surtout  par  la  biographie  des  docteurs  les  plus  éminents  qu'il  rend 
compte  du  développement  religieux  de  la  Mongolie  et  même  du  Tibet. 
Les  détails  dans  lesquels  il  entre  fournissent  des  renseignements  précieux 
sur  les  institutions  religieuses,  la  constitution  de  la  société  lamaïque, 
l'enseignement,  la  littérature,  les  formes  du  culte,  etc. 

On  ne  peut  que  rendre  hommage  au  soin  attentif  et  minutieux  avec 
lequel  ce  texte  a  été  édité .  Malheureusement,  s'il  y  a  eu  lieu  de  se  réjouir 
de  cette  importante  contribution  aux  études  tibétaines,  on  doit  recon- 
naître que  le  nombre  des  lecteurs  qui  en  profitera  directement  est  bien 
restreint;  mais  M.  H.  promet  une  traduction  de  ce  texte  et  même  une 
étude  dans  laquelle  il  fera  ressortir  tout  ce  que  l'ouvrage  nous  apprend 
de  nouveau  et  de  particulièrement  intéressant  sur  le  bouddhisme  tibé- 
tain et  mongol.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  complément  du  travail  de 
M.  Huth  ne  soit  accueilli  avec  satisfaction. 

L.  Feer. 


333.  —  Pliilodenai  volumina  rhetorica  eciidit  S.  Sudhaus.  Leipzig,  Teubner,  1892, 
L1I-3S5  p. 

La  publication  des  Volumina  rhetorica  de  Philodème  est  l'oeuvre 
d'une  longue  patience  :  compulser  les  exemplaires  de  Naples  et  d'Oxford, 
recueillir  et  noter  les  variantes  des  papyrus,  coordonner  les  résultats 
acquis  et  les  disposer  en  grandes  divisions,  combler  les  lacunes  partout 
où  cela  était  possible,  donner  enfin  au  public  un  texte  lisible,  d'où  les 
théories  de  Philodème  pussent  apparaître  clairement  au  lecteur,  c'était 
un  travail  difficile,  pénible  toujours,  parfois  fastidieux,  dont  M.  Sud- 
haus  s'est  tiré  à  son  grand  honneur.  Une  préface  développée  nous  ren- 
seigne sur  les  publications  partielles  antéritofes,  sur  les  papyrus  eux- 
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mêmes,  sur  les  œuvres  de  rhétorique  de  Philodéme,  et  nous  donne  en 
même  temps  une  analyse  étendue  de  chaque  livre  ainsi  reconstitué.  Cette 
publication  est  faite  avec  soin  ;  les  restitutions  sont  généralement  très 
plausibles;  et  comme  M.  S.  ne  dissimule  pas  que  souvent  ses  conjectu- 
res peuvent  n'être  pas  exactes  au  moins  dans  la  forme,  il  convient  de 
dire  que  pour  le  sens  général  elles  laissent  peu  à  désirer.  Relativement 
à  l'orthographe,  M.  S.  me  semble  n'être  pas  assez  sévère  dans  ses  restitu- 
tions :  l'i  long,  par  exemple,  est  dans  certains  livres  régulièrement  écrit 
£1,  ailleurs  régulièrement  i;  en  certains  endroits  M.  S.  restitue  t  ou  ei 
sans  trop  s'inquiéter  de  Torthographe  habituelle  du  papyrus  :  p.  297, 
21  '{e]vfo\iÀrqq',  Tapogr.  Oxon.  de  Gomperz  donne  "'/ji,  et  le  papyrus  écrit 
invariablement  YÎvo[;,af,  il  faut  donc  restituer  Ytvo[jt.évy)ç;  cf.  p.  307,  11, 
où  7iv6[X£va  est  bien  restitué,  et  où  G  donne  également  '/].voiJ,eva.  De 
même  p.  196,  2,  il  faut  lire  TOXstTeiaç,  que  donne  Gros,  parce  que  dans 
cette  partie  du  livre  IV  l'orthographe  invariable  est  et  dans  toXeîtyjç  et 
analogues.  Même  remarque  pour  l'orthographe  v  ou  y  devant  y>  >^;  1  Ce 
n'est  là  qu'une  petite  chicane,  et  il  faudrait  voir  attentivement  les  papy- 
rus et  les  apographa  pour  se  prononcer  en  toute  certitude;  mais  pour 
restituer  des  textes  aussi  mutilés,  il  est  bon  de  faire  attention  à  ces 
menus  faits;  ainsi  l'orthographe  régulière  toXitixoç,  p.  270-325  doit 
empêcher  p.  3o5,  12  la  restitution  TcoXXmx] ai ç;  M.  S.  propose  d^ail- 
leurs  en  note  y,otvatç.  J'adresserai  un  reproche  plus  grave  à  M.  S.  ;  c'est 
d'exécuter  d'un  trait  de  plume  la  publication  de  Gros,  Philodemi  rhe- 
torica  (Paris,  1840);  «  Spengelium...  descripsit  »,  dit-il  [p.  vni;  c'est 
non-seulement  inexact,  mais  injuste;  l'éditeur  français  n'a  pas  connu 
le  travail  de  Spengel  ;  il  l'aurait  dit,  car  si  son  œuvre  est  parfois  plus 
que  fantaisiste,  elle  a  au  moins  le  mérite  d'une  incontestable  probité;  de 
plus,  la  date  de  1837  donnée  à  l'édition  de  Spengel  (p.  vu)  pourrait  en 
effet  faire  croire  que  Gros  a  dû  la  connaître;  or  elle  est  inexacte  égale- 
ment, et  le  texte  publié  dans  \ts  Abhandlungen  de  l'académie  de  Munich 
est  de  1840;  M.  Sudhaus  le  dit  lui-même  page  182  '. 

My. 


334.  —  C.  F.  H.  Bruchmann.  Epitbeta  deopum  quae  apud  poetas  graecos 

leguntur.  Leipzig.  Teubner,  1893.  In-8,  225  p. 

L'utilité  de  cet  ouvrage,  publié  comme  supplément  au  Lexique  mytho- 
logique deRoschcr,  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  la  liste  des  épithètes  de  <E>6atç  (il  n'y  en  a  guère  moins  de  cent) 
est  à  elle  seule  un  chapitre  de  l'histoire  de  l'Orphisme.  Mais  pourquoi 
Tauteur    n'a-t-il   voulu    cataloguer,   parmi  les  épithètes  divines,   que 

I.  Quelques  fautes  typographiques  :  p,  i,  1.  7,  npoûitoxeiirSat  ;  12,  27  noLrpa).oio)v, 
64,    22    ôicnep;    145,    33    £7tiTu;c/àvou(itv;     17g,    22  Afxiorov  ;  240,    2  nhivoç;   246,    32 

ttp-^r)9T0V. 
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celles  qui  se  rencontrent  chez  les  poètes?  A  cette  question  que  chacun 
se  posera,  M.  Bruchmann  répond  que,  pour  les  prosateurs  et  pour  les 
textes  épigraphiques,  une  méthode  différente  de  celle  qu'il  a  employée 
est  nécessaire,  et  qu'il  exécutera  ce  travail  plus  tard.  Prenons  acte  de 
sa  promesse  et  acceptons  en  attendant,  avec  reconnaissance,  ce  qui 
nous  est  offert 

Ce  catalogue  est  dressé,  en  effet,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux .  M.  B. 
a  dépouillé  non  seulement  tous  les  poètes  qui  ont   un  nom,  depuis 
\    Homère  jusqu'à  Jean  Tzetzès  et  Jean  de  Gaza,  mais  toutes  les  inscrip- 
i!    tions  métriques  et  tous  les  textes  d'oracles  en  vers.  A  côté  des  divinités 
i    grecques,  il  a  rangé  les  divinités  égyptiennes  et  orientales  dont  les  Grecs 
[    ont  parlé  :  il  semble  donc  qu'on  ne  puisse  reprocher  à  son  œuvre  d'être 
i    incomplète.  Elle  l'est  cependant,  en  vertu  des  principes  de  classification 
l    qu'il  a  adoptés.  M.  B.  ferme  ou  ouvre  son  catalogue  aux  personnages 
divins,  non  d'après  leur  importance,  mais  d'après  leur  acte  de  naissance, 
ou  d'après  les  qualifications  que  leur  donnent  les  poètes.  L'application 
de  cette  règle  conduit  parfois  à  des  résultats  singuliers.  Adonis  est 
exclu  ',  et  Aèr  est  admis.  Est-ce  donc  une  divinité  que  le  Silence,  parce 
qu'Empédocle  l'a  appelé  oXa  Eiwxr)  ?  La  Pauvreté,  l'Ambition,  bien 
qu'Euripide  les  qualifie  de  Osot,  sont-elles  des  déesses  ^  ?  Assurément 
il  était  utile,  sinon  nécessaire,  de  recueillir,  avec  leurs  épithètes,  les 
noms  des  abstractions  divinisées  par  les  poètes;  mais  si  on  allait  jusque' 
là,  il  ne  fallait  pas,  d'autre  part,  se  montrer  si  rigoureux  pour  de  vraies 
personnes  sacrées,  qui  ont  occupé  l'imagination  des  Grecs,  ou  qui  ont 
été  chez  eux  l'objet  d'un  culte.  On  a  peine  à  comprendre  comment  les 
Néréides,  les  Océanides,  les  Nymphes  n'ont  pas  trouvé  grâce  auprès  de 
M,  Bruchmann,  qui  se  croit  forcé  cependant  d'en  laisser  entrer  chez  lui 
quelques-unes,  comme  Circé  et  Calypso,  mais  qui  ferme  impitoyable- 
ment la  porte  à  d'autres  qui  méritaient  cependant  des  égards,  telles  que 
la  nymphe  Echo.  N'y  a-t-il  pas  là  un  peu  d'arbitraire  et  quelque  caprice  ? 
Les  dieux-fleuves  avaient  droit  aussi  à  des  mentions  qui  leur  sont  injus- 
tement refusées.  Nous  aurions  souhaité  enfin  qu'au  risque  de  grossir  le 
volume,  le  catalogue  fût  étendu  aux  héros,  enfants  des  dieux.  On  eût 
pu  ignorer,  sans  dommage,  les  épithètes  d'  'ATuârr;  et  d'  'Acâçsia;  il  est 
fâcheux    qu'il    faille   se    passer    de    la    liste    des    épithètes  d'    'Hpa- 

L'instrument  de  travail  que  M.  Bruchmann  nous  fournit  aujour- 
d'hui est  des  plus  précieux,  mais  insuffisant.  Souhaitons  que  l'auteur  ne 
recule  pas  devant  la  nouvelle  tâche  qui  s'impose  à  lui  :  quand  il  aura 


1.  M.  B.  ne  le  cite  une  fois  que  parce  qu'il  se  confond  avec  Attis. 

2.  A  quoi  bon  encore  citer  'AnMôXo,  sous  prétexte  qu'Aristopliane  (Nuées,  ii5o), 
l'appelle  nufj.ëa.i70.iiu.i  et  Fpx/j.fj.oi.'ztxri,  pour  la  raison  que  Lucien,  plaisantant,  fait  d'elle 
une  déesse  '{  Que  peuvent  bien  nous  apprendre  les  épithètes  de  ces  personnifications 
abstraites? 
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complété  son  œuvre  par  un  second  volume,  il  pourra  se  flatter  d'avoir 
rendu  aux  études  grecques  un  service  signalé. 

P.  Decharme. 


335.  —  U.  DE  WlLAMOWlTZ-MoELLENDORFF.    De  tragicorum  grsecoruni  frag- 

mentis.  In-4,  33  p.  Goettingen,  Dieterich,  1893. 

Les  travaux  de  M.  de  Wilamowitz,  même  quand  ce  sont  de  simples 
dissertations,  méritent  toujours  d'être  signalés  :  on  est  sûr,  à  les  lire,  de 
ne  pas  perdre  sa  peine.  Cet  Index  Scholarum  de  l'Université  de  Gôttin- 
gen  pour  le  semestre  d'été  de  la  présente  année,  est  d'abord  consacré 
(p.  1-19)  à  Euripide,  aux  fragments  du  Chrysippos,  des  deux  Alcméon, 
des  Cretois  et  du  Bousiris,  que  l'auteur  soumet  à  une  critique  très  péné- 
trante, pour  en  tirer  des  obsei-vations  neuves,  dans  le  détail  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer.  Ensuite(p.  i9-3o),  parmi  les  adespota  de  l'édi- 
tion Nauck,  il  en  relève  un  certain  nombre  qui  lui  paraissent  étrangers 
à  la  tragédie  attique  et  même  à  la  tragédie  en  général  :  la  démonstration 
est  presque  toujours  convaincante. 

A  la  fin  (p.  3 1-33)  on  trouvera  quelques  corrections  apportées  au  texte 
de  V Évangile  et  de  l Apocalypse  de  Pierre^  récemment  publié,  en  Aile* 
magne,  par  Harnack,  en  France,  par  M.  Lods,  dont  M.  de  W.  paraît 
ignorer  le  travail.  Comme  personne  ne  s'aviserait  de  chercher  ces  cor- 
rections dans  une  étude  relative  aux  fragments  des  tragiques  grecs,  il 
est  bon  d'être  averti.  P.  D. 

335.  —  ciceros  Rede  fuer  T.  Annius  Milo,  fuer  den  Schul-und  Privatgebrauch 
erklaeit  von  friedr.  Richter  und  Alf.  Eberhard,  in  vierter  Auflage  bearbeitet 
von  Hermann  NoHL.  Leipzig, Teubner,  i8q2.  In-8.  Enleitung,  1-2 1 .  Texte  et  notes; 
p.  98.  Argumentum  Q  Asconi  Pediani,  p.  108.  Kritîscher  Anhang,  p.  109. 

J'ai  parlé  si  souvent  des  éditions  de  M.  Nohl  dans  la  collection  Frey- 
tag  que  je  n'ai  besoin  de  féliciter  les  directeurs  de  la  librairie  Teubner 
d'avoir  confié  à  ce  nouveau  collaborateur  la  révision  de  leur  Pro 
Milone. 

Celle-ci  était  surtout  devenue  nécessaire  â  cause  de  la  publication  de 
M.  Clarke  '  que  j'ai  eu  occasion  de  signaler.  Un  supplément  critique 
fournit  ici  au  lecteur  tout  ce  que  V Harleianus  a  apporté  d'éléments 
nouveaux  et  utiles  pour  la  constitution  du  texte.  Ce  n'est  pas  que  M.  N. 
se  borne  à  souscrire  au  jugement  de  Clarke  ou  qu'il  croie  que  l'Harleia- 
nus  soit  le  principal  ms.  et  la  base  la  meilleure  d'un  apparat  critique  de 
notre  discours.  Tout  au  contraire  M.  N.,  d'accord  avec  les  autres  éditeurs, 
pose  en  principe  que  si  ce  ms.  contient  de  bonnes  leçons,  sa  source  n'en 
a  pas  moins  été  interpolée  d'une  manière  arbitraire,  et  qu'elle  nous  a  été 

I.  VoitliRevue  du  25  avril  1892. 
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transmise  avec  négligence.  Des  exemples  de  cette  double  infériorité  sont 
ajoutés  par  M.  N.  à  ceux  qu'avait  déjà  rassemblés  Mûller.  D'où  la  con- 
clusion qu'il  serait  dangereux  de  s'appuyer  sur  ce  ms.  seul  pour  chan- 
ger quelque  chose  au  texte.  Son  utilité  consiste  à  permettre  de  se  pro- 
noncer en  cas  de  désaccord  entre  VErfurtensis  et  les  autres  mss.  M.  N. 
a  réuni  à  la  fin  du  livre  les  changements  que  par  application  de  cette 
méthode  il  a  apportés  au  texte  qu'il  avait  donné  dans  l'édition  Freytag. 

Si  l'on  compare  la  présente  édition  à  celles  qui  l'ont  précédée  dans  la 
même  collection,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  deux  modifications 
auxquelles  suivant  moi  on  ne  pourra  qu'applaudir.  La  méthode  d'Eber- 
hard  touchait  par  l'excès  de  ses  qualités  aux  plus  graves  défauts.  A 
force  d'entrer  scrupuleusement  dans  le  détail,  on  se  perdait  à  sa  suite 
dans  les  minuties;  à  force  de  nous  renseigner  et  de  nous  instruire,  le 
commentateur  réussissait  non  pas  seulement  à  fatiguer  la  vue,  mais  à 
nous  brouiller  l'esprit;  les  pages  étaient  criblées  de  renvois  chiffrés  aux- 
quels il  était  matériellement  impossible  de  se  référer;  et  ce  qui  était  autre- 
ment grave,  plus  de  vue  d'ensemble.  Ici  il  y  a  un  effort  évident  pour 
que  le  lecteur  ait  toujours  devant  l'esprit  la  suite  des  développements. 
Les  petits  sommaires  insérés  à  droite  dans  le  titre  courant  ont  pour  cela 
leur  utilité,  quoique  cette  ligne  en  allemand  produise  un  effet  biiçarre 
alors  que  tout  le  reste  du  cadre  est  en  latin.  Avant  chaque  développe- 
ment est  placé,  en  caractères  espacés,  un  sommaire  clair  et  précis.  Et 
enfin  revenant  aux  habitudes  de  Richter,  Téditeur  a  donné  de  l'air  et 
rétabli  des  blancs  au  bas  de  ces  pages  qui  peu  à  peu  s'étaient  noircies, 
non  sans  confusion  ni  sans  effroi  du  lecteur.  Il  a  fallu  sans  doute  sacri- 
fier des  remarques  utiles  '.  Mais  tous  nos  regrets  ne  m'empêchent  pas 
de  reconnaître  que  le  sacrifice  était  indispensable  et  aussi  d'approuver 
pleinement  le  nouvel  éditeur.  —  Louons  encore  l'addition  de  l'argu- 
ment d'Asconius  avec  les  notes  nécessaires. 

Donc  bonne  édition,  bien  au  courant  ;  texte  sainement  constitué;  pro- 
grès sensible  sur  les  travaux  précédents;  en  pareille  matière  ce  n'est  pas 
peu  dire. 

Emile  Thomas. 


337.  —  L.a  lettre  X  du  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  par  F.  Gode- 
FROY.  Paris,  E.  Bouillon,  1892-1893.  5  fasc.  Prix  :  25  fr. 

Dans  un  Avertissement  mis  à  la  fin  du  70*  fascicule  de  son  Diction- 
naire, M.  Godefroy  a  contesté  quelques-unes  de  mes  définitions  ou  cor- 
rections, mais  sans  preuves  sérieuses  à  l'appui,  sauf  pour  ramuser  où  je 
m'étais  égaré  après  lui.  Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  que  strendant 


I .  En  voici  par  exemple  que  )e  regrette  :  xxii,  57,  sur  Manu  vero,  (pour  indiquer 
la  suite  des  idées);  65,  sur  nuntiatur  in  hortos;  T]  fin,  sur  non  queo  (Gicéron  n'em- 
ploie pas  nequeo)  etc . 
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signifie  «  criard  »,  et  non  pas  «  avare  »  dans  cet  exemple  :  «  La  dite 
dame  estoit  tant  aveire  et  askarse,  tant  ryoteuse  et  tant  strendante  dans 
son  hosteit.  »  L'auteur  ne  répète  pas  dans  le  second  membre  de  la 
phrase  ce  qu'il  a  dit  dans  le  premier.  Je  passe  maintenant  à  l'examen  de 
la  lettre  T.  Le  mot  tacheteur,  suivi  d'un  point  d'interrogation,  doit  être 
expliqué  par  «  fabricant  de  taches  w,  c'est-à-dire  de  boucles  ou  agrafes; 
tacon,  par  pièce  mise  à  une  chaussure,  quelquefois  à  un  vêtement  ;  sur 
dix  exemples  cités  par  M.  Godefroy,  il  n'y  en  a  qu'un  où  tacon  ait  un 
sens  plus  large;  par  suite  façonner  signifie  exactement  «  mettre  un 
tacon  »  ou  un  morceau  de  cuir  à  une  chaussure.  La  définition  par 
f  rapiécer,  raccommoder  »,  est  vague  ;  cf.  :  taconneure,  taconnîer, 
rataconneur .  «  Taillant  »  n'a  jamais  voulu  dire  «  pourfendeur  »  dans 
ce  passage  :  •  Toutefois  il  fut  fort  vaillant.  S'il  n'eut  un  peu  craint  le 
taillant  Et  longs  ses  bois,  armes  d'un  traistre.  »  Je  suppose  que 
M.  G,  a  été  induit  en  erreur  par  «  ses  longs  bois  »  où  il  fallait  lire 
«  ces  longs  bois  ».  Taillebacon,  rustre  qui  se  nourrit  de  haricots  et 
de  lard,  comme  le  dit  Cotgrave  dans  l'exemple,  n'est  pas  du  tout  «  un 
couteau  pour  découper  le  jambon  ».  Sous  tarente  =  tarentule,  je  ne 
vois  pas  ce  que  vient  faire  tarande,  mal  défini  du  reste  par  «  caméléon  ». 
Rabelais  parle  en  ces  termes,  et  d'après  Pline,  de  cet  animal  plus  ou 
moins  fabuleux  :  «  Tarande  est  un  animal  grand  comme  un  jeune 
taureau,  portant  teste  comme  est  d'un  cerf...  Et  représente  la  couleur 
des  herbes,  arbres,  fleurs,  généralement  de  toutes  choses  qu'il  approche. 
Cela  luy  est  commun.,  avec  le  chameleon  ».  L'explication  de  «  tenti- 
gine*  (on  trouve  aussi  «  tentige  »,  latin  tentigo)  par  «  tentacule  »  est  au 
moins  bizarre.  Teredine  n'est  pas  autre  chose  que  le  taret^  ver  qui 
ronge  le  bois.  L'article  Terre  «  écraser,  broyer  »,  est  à  effacer,  puisque 
ce  mot  est  simplement  le  substantif  terre.  Testitude  et  testitudine  ne 
signifient  pas  «i  huître  »,  mais  «  tortue  »,  et  le  mot  timbre  désigne  non 
pas  «  une  peau  de  martre  »,  mais  un  nombre  déterminé  de  ces  peaux  : 
«  De  chascun  timbre  qui  contient,  xl.  peaulx  de  vair,  de  ermines,  se 
ilz  sont  par  timbres,  l'en  doit  .iiii.  deniers  »  ;  La  Curne  et  Littré  ren- 
seignaient pleinement  sur  le  sens  de  ce  vocable.  Tintin  suivi  d'un 
exemple  qui  date  de  1408,  et  que  l'on  rencontre  dès  i3i2,  était  une  sorte 
de  jeu  où  le  perdant  payait  une  amende  ou  donnait  un  gage  en  gagnant. 
Tollart  est  traduit  d'après  Cotgrave  par  «  bourreau  »  :  un  Dictionnaire 
du  xvi^  siècle  l'explique  par  «  uno  stoco,  spada  longa  ».  Tombe  «  sorte 
de  poisson  dont  M.  G.  n'a  pu,  dit-il,  parvenir  à  déterminer  l'espèce  », 
est  une  variété  du  rouget  ou  grondin  ;  au  Havre,  à  Dieppe,  au  Tréport, 
ce  mot  est  toujours  en  usage.  Tomberel  a  piège  »,  est  une  définition 
insuffisante;  au  xviii"  siècle  il  est  encore  donné  comme  synonyme  de 
«  tonnelle  »  :  «  Le  tomberel  ou  la  tonnelle  est  une  espèce  de  filet  qui  a 
quinze  pieds  de  queue,  pour  prendre  les  perdrix.  «  Torbir  =  tombir, 
et  tourniquet  «  sorte  de  supplice  »  est  ce  qu'on  appelait  encore  «  le 
rouet  )).  Par  traiau  il  faut  entendre  «  pot  à  traire  »  et  non  pas  «  teton  ». 
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Traller  n'est  pas  un  mot  «  douteux  »  :  il  a  été  employé  par  Gaston 
Phœbus  :  c'est  l'équivalent  de  troller^  terme  de  vénerie,  qui  a  été  aussi 
recueilli  par  Littré.  Trofe  et  tro]phe  sont  deux  graphies  du  même  mot 
auquel  M.  Godefroy,  par  inadvertance,  consacre  deux  articles  et  donne 
deux  acceptions  différentes,  tout  en  citant  le  même  exemple  tiré  de 
Christine  de  Pisan;  je  fais  la  même  remarque  pour  tranaine  «  trèfle  », 
et  trauline  «  clochette  »,  termes  qui  sont  absolument  synonymes,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  enlisant  le  passage  extrait  du  roman  de  Perce-' 
forest.  Enfin  il  est  évident,  par  le  contexte,  que  translatéral  a  le  sens  de 
«  métaphorique  »,  et  que  trent{Qyi.  de  Du  Pinet)  a  celui  de  «  trident  ». 
Sous  ce  mot  Littré  fait  remarquer  qu'on  dit  encore  trient  àa^ns  le  Berry. 
J'ai  trouvé,  mais  trop  tard,  un  assez  grand  nombre  de  mots  qui  ont 
échappé  à  M.  Godefroy.  Si  j'avais  pu  les  lui  envoyer  «  opportunément  », 
il  sait  mieux  que  personne  que  je  n'aurais  pas  manqué  de  le  faire.  En  voici 
quelques-uns  :  tabardiel,  diminutif  de  tabart,  tahidité,  tableter,  enre- 
gistrer, taboureresse,  celle  qui  joue  du  tambourin,  tabouret^  bourse-à- 
pasteur,  tadorne  (?)  «  une  grande  tadorne  d'argent  »  ;  taffette,  tuile,  d'où 
taffeter.  Taillanderesse,  couturière,  taisable,  talionaire,  talionique, 
tallée  (xiv«  s.)  «  vi  haubens,  i  tallée  »  ;  tallevande  (xv«  s.)  poterie  de 
grès,  dans  Littré  tallevane,  appuyé  d'un  exemple  de  M""®  de  Genlis. 
Talonnier  (xiv«  s.),  talon  de  chaussure,  tanée,  tanaisie,  tasnier  (xiv^  s.), 
chien  terrier,  tapiche  (i322),  tapis,  tapine,  cachette,  tapiné,  tapineure, 
«  vipères  tapinees  de  tapineures  rousses  »  ;  tapisseresse  (i32i),  ouvrière 
en  tapisserie;  tapisseure,  parure,  tarlain,  termite,  tartinerie,  tasteresse, 
tauli,  étal,  tavelliere,  \ev  dit  perce  bois.  Teleron,  tisserand,  temulent^ 
aviné,  tenasme,  tenasmoneux,  tendronneux^  cartilagineux.  Il  était  inu- 
tile de  recueillir  fenrfron  =  cartilage,  sens  relevé  par  Littré.  Tenebrois- 
sant,  enveloppé  de  ténèbres,  tentatif,  ce  qui  tente,  signification  omise  dans 
Littré  qui  ne  donne  point  d'ailleurs  d'historique  à  ce  mot;  tentatoire, 
adj.,  ce  qui  est  de  nature  à  tenter,  tergiverseur  (xiv^  s.),  terrasse,  terrine, 
terreur,  chien  terrier,  et  non  pas  seulement  «  terrassier  »  ;  terremotion^ 
terretremblant,  terrinée,  contenus  d'une  terrine,  fernYer  (xiv^  s.),  terri- 
toire avec  l'acception  de  a  galerie  ».  Tesement  (xiV  s.j,  mesure  à  la 
toise,  testamental  (xv^  s.),  testiicali?)^  têtard,  tétasse,  tetereau,  veau  qui 
tette  encore,  tetet^  tetin,  teteur,  tetiner,  fréquentatif  de  teter  ;  theolo- 
gique  (xiV  s.),  théologie,  theologue  (xiv^s.),  théologien,  theoriste^xhéo- 
ricien,  theulachon,  sorte  d'arme  défensive,  thisicien  (1425),  phtisique, 
thym,  thyme  ti  thymie,  wevrue,  tibre  et  tumbre,  sarriette.  Tilet  qui 
paraît  signifier  billet  de  loterie,  timiamate  (xiv''  s.),  timpaner,  v.  act., 
annoncer  quelque  chose  au  son  du  tambour,  timpaniser,  employé  comme 
terme  d'architecture,  garnir  de  tympans  :  aucun  lexicographe,  que  je 
sache,  n'a  mentionné  cette  signification.  Tinnissant,  tinner,  tinnissement, 
tinteler,  tintinnement ,  tous  mots  qui  sont  un  peu  de  la  même  famille. 
Tissoterie,  fabrique  de  tissus,  titoleur[}j  (xui^  s.),  tolipan{}]  «  le  thiareet 
tolypan  royal  »  ;  tombeure,  chute,  tonnelis,  tonneillon,  tonnoile  (xiv'  s.), 
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colique,  «  cole,  veillers  et  tonnoiles  sunt  en  la  tieste  du  ventre  trop 
remplit  »,  traduction  de  ce  verset  de  PEcclésiastique  :  «  Vigilia,  choiera 
et  tortura  viro  infrunito  ».  Tonrnetie,  dévidoir,  torpide  (xiv^  s.),  torpil- 
lon,  petite  torpille,  torteur  et  tortureur,  bourreau,  tortilleure,  tortillis, 
tortilleux,  tortillon,  frisure,  qui  manque  avec  cette  acception  dans 
Iriitré  ;  tortillonnement,  tortueur,  torturé,  tors,  «  ung  cullier  a  manche 
cristaline  torturée,  1483  ».  Ajoutons  à  cette  liste  :  toupin  (xiii°  s.),  tou- 
pie, tournoyable  (xive  s.),  tourquemal  et  durquemal,  pierre  précieuse, 
tragedieusement  (xv^  s.),  tragedieux,  traieresse  (xiv«  s.),  «  corde  traie- 
resse,  traîne,  «  esmutissement  des  grives,  traînes,  ramiers  »  ;  traîneau, 
«  la  livre  dite  vulgairement  à  Paris  un  traîneau,  en  latin  statera  », 
traioîr,  vase  à  traire,  transfuîr  (xv^  s.),  transfuîte,  transfuîtif,  train- 
gleure,  traveure,  transverberatîon  (xive  s),  treîllerie,  trailler,  treillis, 
treîllîssement ,  treillîsseure,  treîlloîs,  tremîssement,  trepissement,  tiigu- 
rion,  tuguriole,tugure  (xiv^s.),  triompheus^eic.  Je  n'ai  rencontré  qu'au 
XVI®  siècle  les  mots  suivants  qui,  selon  moi,  méritent  autant  d'être  re- 
cueillis que  transmigrer,  trîangler,trîasandalî,  etc.  :  toupiller,  pirouet- 
ter, tourdîllon,  torture,  trainerie,  maladie  de  langueur,  transniarche- 
ment,  transmarcher  =  déplacer ,  verbe  donné  sans  exemple  et  mal  expli- 
qué dans  La  Curne  ;  transmueur,  traducteur,  transparoir,  transparois- 
sance,  transparaissant,  transversion  =  bouleversement,  traquette, 
traquet,  tremblotis,  trépane,  trépan,  triangularité,  triformité,  triom- 
phatoire,  triompheur,  tripudiation,  trompereau,  trotinage,  trotiniere, 
trotins,  pieds  de  mouton,  trueller,  étendre  le  mortier  avec  la  truelle, 
tuache  (1545),  terme  injurieux  cité  un  siècle  plus  tard  par  Oudin  sous 
la  forme  tuasse;  tubîcinateur ,  tumeur,  orgueil,  turbuleux,  trouble, 
turper  =  salir,  turquerie,  joyau,  turpide,  turpidîté. 

Il  n'eût  pas  été  inutile  de  donner  un  historique  aux  mots  suivants 
marqués  d'une  -\-  dansLittré  :  tabifique,  taillabité,  tangueur,  tapement, 
tartreux,  taupe-grillon,  térebration,  terminateur,  terminatif,  têtier, 
thrène,  thurifère,  tiburon,  torchepot,  toupillon,  tremaillé,  trigame, 
triquemadame,  trucheur,  turgide,  d'autant  plus  que  quelques-uns  avaient 
anciennement  un  autre  sens  que  celui  que  leur  reconnaît  le  lexicographe. 
—  En  somme,  quels  qu'en  soient  les  défauts  et  les  lacunes,  le  Diction- 
naire de  l'ancienne  langue  française  restera  comme  une  oeuvre  remar- 
quable. 

A.  Delboulle. 

338.  —  A.  Mazon.  Histoire  do  Soulavie.  Paris,  Fischbacher,  iSgS.  2  vol.  in-iJ. 

M.  Mazon  a  consacré  deux  volumes  à  la  biographie  de  Soulavie,  cet 
abbé  défroqué,  qui  fut  un  bon  naturaliste,  un  mauvais  historien  et  un 
diplomate  détestable.  Ce  Vivarais,  brouillon  et  importun,  a  laissé  une 
mémoire  que  l'ouvrage  annoncé  ne  glorifie  pas.  C'était  le  dernier  homme 
qui  convînt  au  poste    de  résident  de   France  dans  la  République  de 
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GenèvC;  restée  ombrageuse  et  jalouse  d'indépendance,  bien  qu'à  la  fin  de 
décembre  1792  elle  eût  substitué  à  Tancien  régime  un  gouvernement 
révolutionnaire.  En  dépit  des  avertissements  de  ses  chefs,  Soulavie  s'im- 
misce dans  les  affaires  intérieures  de  la  cité,  secompromet  dans  les  clubs, 
se  fait  haïr  des  Genevois  par  les  difficultés  de  toute  sorte  qu'il  leur  crée, 
se  rend  suspect  de  visées  annexionnistes.  Jacobin  de  Paris,  patron  des 
Montagnards  et  des  Marseillais  de  Genève,  il  ne  doit  son  maintien  à  son 
poste  qu'à  la  seule  protection  de  Robespierre,  Au  moment  même  où  il 
assiste,  à  Genève,  aux  excès  de  la  Terreur,  Robespierre  tombe  et  meurt. 
Soulavie  est  définitivement  révoqué  et  il  subit,  à  son  retour,  un  empri- 
sonnement d'un  an. 

Du  récit  ressort  la  certitude  que  le  gouvernement  français,  dans  les 
années  1798  et  1794,  observait  au  dehors  une  politique  bien  plus  sage 
qu'au  dedans.  Ce  ne  fut  pas  lui  qui  prépara  les  annexions  ultérieures, 
notamment  celle  de  Genève.  M.  M.  va  plus  loin  et  il  ne  semble  pas 
éloigné  d'admettre,  mais  ceci  est  un  paradoxe,  que  Robespierre,  reli* 
gieux  et  modéré,  se  proposait  de  mettre  un  frein  au  régime  de  la  Ter- 
reur. De  cette  modération  discutable,  il  fait  honneur  aux  bons  avis  que 
Soulavie  adresse  à  Robespierre.  Il  lui  attribue  en  propre  quelques  idées 
justes,  sans  remarquer  que  ces  idées  étaient  courantes  à  cette  époque, 
ainsi  l'établissement  de  petites  républiques  confédérées  autour  de  la 
grande  république  française.  Soulavie  reflétait  Popinion  du  temps,  et  ce 
farouche  Jacobin  se  convertit  sans  peine  à  la  religion  et  à  l'Empire,  sous 
lequel  il  mourut. 

M.  Mazon  juge  avec  indépendance  son  fameux  compatriote.  Il  ne 
cherche  pas  à  le  justifier  d'avoir  fabriqué  tant  de  faux  mémoires  et  il  ne 
le  lave  pas  du  reproche  de  s'être  indûment  emparé  d'archives  publiques 
ou  privées.  Cet  écrivailleur  acharné  aurait  mieux  fait  de  se  borner  à  sa 
carrière  de  naturaliste.  Et  pourtant  n'y  a-t-il  chez  lui  aucun  trait  sym- 
pathique à  relever?  On  aime  à  le  croire,  mais  il  n'y  paraît  pas  dans  sa 
biographie.  Le  bien  qu'il  resterait  à  dire  est  passé  sous  silence.  Du  reste 
l'ouvrage  est  assez  long  tel  qu'il  est,  avec  ses  nombreux  détails  et  cita- 
tions. L'histoire  générale  y  occupe  une  place  bien  grande.  C'est  que 
l'auteur  la  connaît  à  fond  et  on  doit  le  féliciter  de  n'avoir  pas  perdu  le 
fil  dans  le  dédale  compliqué  des  révolutions  genevoises  '. 

F.D.  C. 


I.  Le  titre  de  deux  chapitres  demande  rectification  :  la  Révolution  contre  les  aris- 
tocrates, c'est  la  Terreur  genevoise;  la  Révolution  contre  les  Montagnards,  c'est  la 
réaction  contre  la  Terreur.  Il  faut  lire,  t.  I.  p.  3i,  Commotau  et  non  Commoteau; 
p.  58,  Parisiis  et  non  Pavisii  \  p.  73,  qu'est-ce  que  l'assemblée  du  clergé  de  1795? 
p.  i4q,  Genève  n'appartenait  pas  en  droit  au  duc  de  Savoie;  p.  i5o,  Conseil  national 
&sX.m.\s  Y^ouv  Conseil  général  ;  p.  i52,  Necker  n'était  pas  un  révolutionnaire  gene- 
vois; p.  i%i,  fractions  est  mis  pour  factions;^.  192,  Wateville  pour  Watevile,  — 
T.  II,  p.  20,  Talaru  était  évêque  de  Coutances  et  non  de  Constance  ;  p.  254,  Soulavie 
faitallusion  aux  économistesphysiocrates  et  non  à  l'école  de  J.-B.Say. 
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339.  —  Em.de  Lavelkve.  I^e  gouvemienient  dans  In  démocratie.  Paris,  Al- 
can,  1891.  2  vol.  iu-8,  XV,  392,472. 

Un  scrupule  a  retardé  la  publication  de  ce  compte  rendu,  Emile  de 
Laveleye  est  mort  inopinément;  son  livre,  dans  lequel  il  semblait  avoir 
voulu  concentrer  toutes  ses  connaissances  et  ses  expériences  politiques, 
est  devenu  ainsi  comme  son  testament  doctrinal.  Il  eût  été  difficile,  au 
lendemain  de  la  mort  du  célèbre  publiciste,  de  parler  de  cet  ouvrage 
comme  il  le  mérite,  malheureusement.  Excepté  quelques  chapitres  sur 
l'Église  etrÉtat(I,p.  io5-i28),on  n^  trouve,  suivant  l'expression  d'un 
critique  allemand  ',  a  aucune  pensée  nouvelle  d'espèce  critique  ou  posi- 
tive »;  visiblement  «  l'auteur  n'a  plus  été  maître  de  son  sujet  ». 

Le  début  faisait  espérer  que  Laveleye,  rompant  avec  la  vieille  méta- 
physique du  droit  naturel,  allait  fonder  une  philosophie  politique  sur 
Tétude  historique  de  l'évolution  des  mécanismes  gouvernementaux.  Le 
droit  est,  dit-il,  l'ordre  «  le  plus  favorable  au  progrès  et  au  bonheur  de 
tous  »  ;  ce  qui  est  conforme  à  cet  ordre  est  le  droit.  Même  en  matière  de 
possession,  la  forme  «  la  plus  favorable  à  la  production  abondante  des 
biens...  constitue  le  droit  de  propriété  légitime  »,  qu'elle  soit  collec- 
tive ou  individuelle.  La  démocratie  est  le  droit  chez  un  peuple  capable 
de  se  conduire,  pour  des  peuples  barbares  le  despotisme  est  le  droit 
parce  qu'en  maintenant  l'ordre,  il  permet  le  progrès.  Le  droit  se  con- 
fond avec  la  perfection.  Aussi  n'existe-t-il  pas  dans  les  faits,  il  «  se 
découvre  par  la  raison  ».  La  loi  doit  avoir  pour  but  d'imposer  le  droit  ; 
elle  «  doit  tenir  compte  de  la  nature  des  choses,  mais  en  vue  d'un  idéal  à 
atteindre».  — «  Il  n'y  a  pas  de  droit  naturel».  —  «  La  nature  est  le  règne 
de  l'injustice  et  de  l'immoralité.  »  —  «  Les  droits  ne  sont  pas  naturels, 
mais  rationnels.  »  Aussi  le  droit  «  se  détermine-t-il  en  raison  des  con- 
ditions variables  de  la  civilisation,  il  est  variable  ».  En  conséquence, 
la  souveraineté  doit  appartenir  «  à  la  raison  capable  d'apercevoir  l'ordre 
le  meilleur  et  de  l'appliquer  en  vue  du  bien  général  ».  L'expérience 
ayant  démontré  «  que  l'homme  est  porté  à  poursuivre  son  avantage  aux 
dépens  d'autrui  »,  la  seule  garantie  contre  l'égoïsme  naturel  est  de 
«  s'adresser  à  tous  pour  créer  un  pouvoir  qui  ait  pour  but  le  bonheur 
et  le  perfectionnement  de  tous  ». 

Mais  pour  M.  de  L.  ces  principes  se  traduisent  dans  la  pratique 
comme  il  suit  :  il  sera  bon  «  de  laisser  à  l'action  de  l'individu  le  plus 
large  domaine  possible  »,  — de  «  réserver  dans  les  choses  d'intérêt  com- 
mun le  plus  qu'il  se  peut  au  cercle  restreint  où  les  hommes,  même  les 
moins  cultivés  »,  peuvent  discerner  leurs  intérêts,  —  de  remettre  les 
affaires  nationales  à  des  délégués  très  éclairés  et  très  dévoués.  Ainsi  se 
trouvent  rattachées  à  la  théorie  du  droit  les  trois  institutions  fonda- 
mentales du  vieux  libéralisme,  liberté  individuelle,  autonomie  commu- 


I.  Zeitschrift  der  gesammten  Staatswissenschaften,  1892,  4-  fascic. 
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nale,  gouvernement  représentatif.  Et  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage  se 
déroulent  les  dogmes,  les  formules  et  les  conceptions  historiques  de 
Técole  libérale  doctrinaire,  illustrés  d'exemples  fournis  par  la  vie  poli- 
tique du  royaume  belge,  et  parfois  entremêlés  de  quelque  hérésie  em- 
pruntée au  socialisme  de  la  chaire  ou  inspirée  par  une  bienveillante  com- 
commisération  pour  les  misérables  «  L'État  est  avant  tout  le  juge  et  le 
gendarme.  Mais  il  est  aussi  le  constructeur  de  routes  et  le  maître 
d'école.  »  —  «  Heureux  les  petits  pays.  »  —  «  Le  régime  fédératif  res- 
pecte les  autonomies  locales,  ce  qui  est  essentiel.  »  —  «  Les  provinces 
autonomes  et  libres.  »  —  «La  commune,  institution  nécessaire.  »  — 
a  L'association  spontanée  des  familles,  Fassociation  des  communes, 
l'association  des  provinces.  »  —  «  La  responsabilité  des  fonctionnaires 
devant  les  tribunaux  ordinaires.  »  —  «  Utilité  des  fondations  perpé- 
tuelles. »  —  «  Nécessité  du  sentiment  religieux  dans  une  démocratie.  » 
—  «  Les  luttes  de  classe  qui  ont  toujours  abouti  au  despotisme.  »  —  «  La 
Constitution  boulevard  des  minorités. —  La  Réforme  «  engendrant  par- 
tout l'esprit  de  liberté  et  de  résistance  à  l'absolutisme  ».  — «  La  tradition 
germanique  que  tous  les  pouvoirs  du  peuple  émanent  du  peuple.  »  — 
«  La  démocratie  doit  être  l'ennemie  du  luxe  et  favoriser  la  simplicité  des 
mœurs.  »  —  La  morale  liée  nécessairement  à  «  la  croyance  en  Dieu  et 
en  rimmortahté  de  l'âme  ».  —  L'inamovibilité  des  juges.  —  «  Le  siège 
du  gouvernement  dans  une  petite  ville  »  pour  éviter,  «  l'esprit  révolu- 
tionnaire. »  —  La  séparation  des  pouvoirs.  —  Les  assemblées  déli- 
bérantes peu  nombreuses.  —  Le  renouvellement  partiel.  —  La  repré- 
sentation «  des  grands  intérêts  »  à  la  Chambre  haute.  —  La  vérification 
des  pouvoirs  enlevée  aux  Chambres.  —  L'indemnité  parlementaire 
faible.  —  La  représentation  des  minorités.  —  La  nécessité  de  la  stabi- 
lité des  ministères.  —  Le  danger  de  l'intervention  des  députés  dans  Tad- 
ministration.  —  «  La  république  moins  favorable  à  la  liberté  que  la 
monarchie  constitutionnelle.  » 

Cette  profession  de  foi  est  développée  avec  une  grande  abondance  de 
truismes  et  de  banalités,  (sur  le  despotisme,  Tesprit  de  conquête,  les 
nationalités,  les  communes  anglaises,  les  démocraties  suisses,  le  Sénat 
romain,  l'égalité  Spartiate),  sous  cette  forme  de  livres  sans  suite  et  de 
chapitres  microscopiques  à  longs  titres,  qui,  depuis  Montesquieu  et 
Tocqueville,  semble  la  livrée  officielle  des  écrits  de  philosophie  politi- 
que. Seul  le  livre  III  (l'Eglise  et  l'État)  présente  sinon  une  idée  nouvelle, 
du  moins  une  pensée  fondée  sur  la  connaissance  exacte  de  faits  réels  : 
sans  doute  l'expérience  faite  en  Belgique,  où  le  prêtre  est  devenu  «  un 
soldat  de  Rome  et  un  agent  électoral  »,  a  éclairé  M.  de  L.  sur  l'insuffi- 
sance de  la  doctrine  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  dans  les  pays 
d'ancienne  domination  ecclésiastique.  La  séparation,  dit-il,  n'est  une  so- 
lution satisfaisante  ni  pour  les  catholiques,  puisqu'elle  est  condamnée 
par  l'Église,  ni  pour  les  libéraux,  puisqu'elle  laisserait  sans  surveillance 
une  Église  qui  «  condamne  les  libertés  modernes  ».  Or  «  le  citoyen  et  le 
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croyant  ne  font  qu'unseul  individu»  et  l'Église,  par  le  moyen  du  croyant, 
peut  dominer  le  citoyen.  En  outre,  la  séparation  ne  résout  pas  la  ques- 
tion de  l'enseignement,  car  l'instruction  neutre  a  devient  forcément 
hostile  à  TEglise  qui  la  condamne  ». 

Laveleye  est  toujours  resté  un  homme  de  petit  pays  et  de  petite  ville. 
Son  idéal  était  une  démocratie  rurale  ^  pacifique,  où  personne  ne  souffre 
de  la  faim,  où  chacun  travaille  honnêtement  et  se  repose  dans  les  joies 
de  la  famille,  à  l'abri  des  excès,  même  des  excès  de  pensée,  qui  risque- 
raient de  troubler  la  morale  traditionnelle.  Malgré  son  bon  vouloir 
sincère  pour  la  démocratie,  il  avait  gardé  de  son  éducation  bourgeoise 
la  défiance  du  prolétariat  urbain,  l'aversion  du  désordre  et  des  idées 
subversives.  Il  n'est  jamais  devenu  assez  moderne  pour  comprendre  le 
rôle  des  grandes  villes  dans  le  progrès  intellectuel  et  moral.  Il  ne  voyait 
pas  que  ces  foyers  de  mécontentement  et  de  désordre  sont  les  serres 
chaudes  nécessaires  à  la  liberté  de  penser  et  à  la  liberté  des  mœurs,  qui 
sont  des  plantes  délicates  incapables  de  prospérer  à  la  campagne.  Il  ne 
comprenait  pas  que,  depuis  la  transformation  radicale  des  sociétés  au 
xix"  siècle,  la  centralisation  politique  est  la  condition  de  la  liberté  pra- 
tique des  individus  et  la  toute  puissance  des  parlements  un  contre- 
poids nécessaire  à  la  tyrannie  des  bureaux. 

Sa  doctrine  Fempêchait  même  d'apercevoir  l'évolution  de  l'histoire 
contemporaine.  11  n'a  pas  vu  que  ses  exemples  favoris,  les  Etats  fédéra- 
tifs,  Suisse  et  Etats-Unis,  ont  marché  rapidement  vers  l'omnipotence 
du  pouvoir  fédéral  et  la  destruction  des  autonomies  locales  à  mesure 
qu'ils  sont  devenus  plus  civilisés,  plus  démocratiques  et  plus  libéraux. 

Il  ne  savait  pas  que  la  séparation  des  pouvoirs  est  une  formule  aban- 
donnée même  par  les  théoriciens.  Il  n'a  pas  vu  —  ce  que  Stuart  Mil! 
formulait  dès  i863  — que  désormais  la  direction  pratique  du  gouverne- 
ment n'est  plus  disputée  qu'entre  la  bureaucratie  et  les  corps  électifs  ; 
ainsi,  la  seule  alternative  est  de  subir  le  pouvoir  des  fonctionnaires,  leur 
esprit  de  corps,  leur  haine  des  innovations  ou  de  se  résigner  aux  gau- 
cheries et  aux  désordres  des  corps  électifs  ;  et  la  présence  des  députés 
dans  la  capitale  et  leur  ingérence  dans  les  détails  de  l'administration 
sont  le  seul  recours  pratique  des  particuliers  contre  la  tyrannie  ou 
l'incurie  des  bureaux.  Sa  doctrine  condamnait  «  l'ingérence  des  partis 
dans  l'administration  »  et  «  l'instabilité  ministérielle  ».  Elle  ne  lui  a 
laissé  apercevoir  ni  l'évolution  qui,  dans  les  pays  de  vie  politique  ac- 
tive, tend  à  faire  des  députés  les  agents  de  contrôle  permanents  des  fonc- 
tionnaires pour  le  compte  des  électeurs  (ce  qui  justifie  une  indemnité 
élevée,  un  Parlement  nombreux  et  une  chambre  basse  supérieure  en 
pouvoir  à  la  chambre  haute),  —  ni  l'évolution  qui  déjà  en  France  a 
transformé  le  ministère  en  une  délégation  permanente  de  la  Chambre 
auprès  des  différents  services  (ce  |qui  justifie  la  fréquence  des  change- 

I.  Voir  La  Péninsule  des  Balkans,  i8i>6. 
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ments  de  ministres).  Son  plaidoyer  contre  les  parlements  démocratiques 
montre  qu'il  n'en  comprenait  pas  le  mécanisme  réel.  Mais  cette  impuis- 
sance à  comprendre  les  réalités  politiques  était  commune  à  presque  tous 
les  hommes  cultivés  de  sa  génération,  leur  éducation  les  avait  rendus 
impropres  à  apercevoir  les  faits  derrière  les  formes  constitutionnelles. 
La  partie  historique  de  l'ouvrage,  le  livre  XII,  les  Enseignements  de 
l'histoire,  est  une  étude  des  origines  du  régime  représentatif  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  aux  Pays-Bas,  en  Hongrie,  en  France,  faite  surtout 
au  moyen  d'articles  de  revues.  On  dirait  un  recueil  de  notes  prises  par  un 
élève  malhabile.  Il  s'y  trouve  en  grand  nombre  des  erreurs  du  genre  que 
voici  :  p.  38-2,  les  stathouders de  Hollande  ne  se  sont  jamais  plaints  du 
contrôle  des  États  sur  leurs  opérations  militaires.  —  P.  43o,  en  i3o2 
la  réponse  du  Tiers  «  fut  présentée  à  genoux  par  Savaron  ».  —  P.  43 1 , 
«  Philippe  le  Bel  convoqua  les  États-généraux  en  juillet  i32i.  »  — 
P.  432,  «  les  États-généraux,  après  la  défaite  d'Azincourt,  se  réunissent 

le  17  octobre  i356  ». 

Ch.  Seignobos. 


CHRONIQUE 


ANGLETERRE.  —  M.  Eugène  Mûntz  a  reçu  d'une  célèbre  société  étrangère  une 
distinction  fort  rare  et  fort  enviée;  l'Institut  royal  des  architectes  britanniques  vient 
de  l'élire  membre  honoraire  correspondant. 

ÉTATS-UNIS.  —  La  librairie  Ginn  annonce,  pour  paraître  en  septembre,  une 
édition  du  Dialogue  des  orateurs  par  M.  Alfred  Gudeman,  avec  prolégomènes,  com- 
mentaire, index  et  bibliographie. 

GRÈCE.  —  M.  Sakorraphos,  dont  !a  Revue  (n°  du  20  mars)  a  signalé  l'édition  de 
la  Médée  d'Euripide,  vient  de  faire  tirer  à  part  un  article  récemment  publié  par  lui 
dans  la  Mnémosyne.  Cet  article  très  court  (6  pages)  renferme  des  conjectures  sur  le 
texte  de  VHécube,  avec  quelques  leçons  tirées  de  deux  mss.  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale d'Athènes, —  mss.  du  xv'  siècle,  qui  sont  du  reste,  M.  S.  le  reconnaît,  de 
médiocre  valeur. 

ITALIE.  —  M.  le  D''  Botti  vient  de  publier  à  part  une  conférence  faite  par  lui  à 
Alexandrie  (typographie  V.  Perrasson,  in-S",  3o  p.  et  une  carte).  Il  y  a  traité  du 
Musée  d'Alexandrie  et  des  fouilles  faites  en  1892.  —  On  y  trouvera  des  détails  inté- 
ressants sur  ce  nouveau  musée,  fondé  en  1892,  qui  est  une  création  de  M.  de  Morgan. 

—  La  librairie  Sansoni,  à  Florence,  annonce,  pour  le  commencement  de  1894,  Le 
^Rime  di  Francesco  Petrarca,  riviste  su  autografi,  codici  estampe,  e commentate  da 
îiosuè  Carducci  e  Severino  Ferrari. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  juin  i8g3. 

M.   Homolle,  directeur  de  l'École  française  d'Athènes,  adresse   à   l'Académie    les 
|détails  suivants  sur  les  fouilles  de  Delphes  :  c<  Nous  complétons  peu  à  peu  les  fragments 
léjà  en  notre  possession  du  Trésor  d6s  Athéniens,  pièces  architectoniques,  sculptures 
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des  métopes  et  des  frontons.  Tout  paraît  confirmer  l'hypothèse  que  j'ai  proposée 
sur  la  nature  de  ce  monument,  la  matière  dont  il  est  fait,  les  inscriptions  dont  il 
est  couvert,  le  style  des  reliefs  ou  des  statues  dont  il  est  décoré,  les  sujets  qui  y  sont 
représentés  et  qui  se  rapportent  presque  tous  à  Hercule  et  à  Thésée,  les  héros  athé- 
niens. L'édifice,  qui  a  la  forme  d'un  temple  en  antes,  comme  les  trésors  d'Olympie, 
est  petit,  bien  qu'il  dépasse  les  dimensions  du  plus  grand  de  ceux-ci  ;  mais  je  ne 
crois  rien  exagérer  en  le  qualifiant  de  chef-d'œuvre  de  l'art  archaïque.  Je  ne  connais 

f)oint  de  monument  d'nne  exécution  plus  serrée,  plus  délicate  et  plus  élégante,  parmi 
es  ouvrages  du  début  du  v«  siècle.  Les  sculptures  ont  les  mêmes  qualités  de  grâce 
et  de  précision  ;  la  sécheresse  archaïque  y  est  tempérée  par  une  souplesse  de  modelé, 
rare  dans  les  œuvres  de  ce  temps,  par  quelque  chose  de  gras  et  d'enveloppé  qui 
surprend  et  charme.  Elles  ont  d'ailleurs  pour  l'histoire  de  l'art  une  importance  sin- 
gulière, si  elles  sont  bien,  comme  on  peut  l'induire  du  témoignage  de  Pausanias,  et 
comme  je  crois  pouvoir  aussi  conclure  de  leur  style,  une  œuvre  des  années  490  à 
480  ;  elles  nous  mettent  en  possession  de  monuments  datés  avec  rigueur  et  d'un 
critérium  artistique  indiscutable.  Une  tête  archaïque  d'Apollon,  de  dimensions  colos- 
sales —  elle  mesure  0™  67  ;  —  une  statue  complète,  sauf  les  pieds,  et  conservée  dans 
toute  sa  fleur,  de  la  même  divinité,  ou  tout  au  moins  du  type  archaïque  dit  Apolli- 
nien,  sont  venues  ces  jours-ci  accroître  notre  butin  archéologique.  Je  ne  parle  pas 
des  fragments  de  moindre  importance.  »  —  La  mission  se  compose  de  MM.  Couve 
et  Bourguet.  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  Tournaire,  ancien  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  à  Rome,  et  Couvert,  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 

Par  un  vote  unanime  de  l'Académie,  M.  H. -François  Delaborde,  archiviste  aux 
Archives  nationales,  lauréat  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de 
l'Académie  française,  est  élu  auxiliaire  attaché  aux  travaux  de  la  commission  des 
Historiens  occidentaux  des  croisades,  en  remplacement  de  M.  Tardieu,  décédé. 

M.  le  D'  Hamy,  au  nom  de  la  commission  de  la  fondation  Benoît  Garnier,  annonce 
que  les  arrérages  disponibles  de  cette  fondation  sont  attribués  à  M.  Fernand  Fou- 
reau,  pour  uu  voyage  d'exploration  dans  le  Sahara  occidental,  avec  retour  par  Ghada- 
mès  au  Bahiret-el-Biban.  M.  Foureau,  qui  a  déjà  accompli  cinq  voyages  au  Sahara, 
représentant  environ  sept  mille  kilomètres,  s'est  distingué  par  des  découvertes  intéres- 
santes de  diverse  nature,  qui  l'ont  particulièrement  signalé  à  l'attention  de  la 
commission. 

M.  Ravaisson,  entretient  l'Académie  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  préserver  un  monu- 
ment de  Paris,  menacé  de  destruction,  l'ancienne  Faculté  de  médecine,  rue  de  la 
Bucherie.  Il  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères  des  plans,  coupes  et  photo- 
graphies de  cet  édifice,  dont  la  partie  la  mieux  conservée  consiste  en  un  amphithéâtre 
inauguré  en  1744  par  le  célèbre  anatomiste  Winslow.  L'Académie  des  beaux-arts, 
dans  sa  dernière  séance,  a  émis  un  vœu  en  faveur  de  la  conservation  du  monument. 
La  Société  des  amis  des  monuments  parisiens,  sur  l'initiative  de  l'un  de  ses  membres, 
M.  le  D'  Le  Baron,  l'Association  syndicale  professionnelle  des  médecins  de  la  Seine 
et  d'autres  sociétés  ont  pris  la  résolution  d'adresser  des  pétitions  dans  le  même  sens 
au  conseil  municipal. 

Sur  la  proposition  de  M.  Ravaisson,  l'Académie  émet  le  vœu  que  le  monument  en 
question  puisse  être  conservé.  Ce  vœu  sera  transmis  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publiaue,  des  beaux  arts  et  des  cultes. 

M.  Oppert  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  une  inscription  assyrienne,  émanée 
du  roi  Adad-ninar.  Ce  texte,  qui  ne  peut  être  postérieur,  dit-il,  à  l'an  1422  avant 
notre  ère,  contient,  après  les  titres  et  la  généalogie  du  prince,  le  récit  de  la  restaura- 
tion d'un  temple  du  dieu  Assour,  sur  le  Tigre.  Le  nom  d' Adad-ninar  a  été  mal  lu  par 
plusieurs  savants  modernes,  qui  en  ont  fait  Ninus,  Herenk,  Phallukha,  etc.,  etc. 
M.  Oppert  prend  occasion  de  ces  faits  pour  assurer  que  depuis  quarante  ans  l'inter- 
prétation des  textes  cunéiformes  a  fait  bien  peu  de  progrès  et  que  les  jeunes  savants 
qui  s'en  occupent  aujourd'hui  n'ont  guère  dépassé  leurs  aînés.  Il  signale,  dans  ce 
texte  antique,  la  mention  d'un  peuple  appelé  Q.uti  ou  Guti,  qui  selon  lui  ne  serait 
autre  que  la  nation  germanique  des  Goths. 

M.  Louis  Batiffol  communique  un  mémoire  sur  la  question  de  l'origine  italienne 
de  Juvenel  des  Ursins.  Conformément  à  l'opinion  qu'il  a  déjà  soutenue  et  qui  a  été 
combattue  récemment,  M.  Batiftbl  refuse  de  croire  que  la  famille  Jouvenei,  Juvenel 
ou  Juvénal  des  Ursins,  qui  a  joué  un  grand  rôle  en  France  au  xv«  siècle  et  a 
donné  à  notre  histoire  un  de  nos  chroniqueurs  les  plus  réputés,  descende  des 
Orsini  d'Italie.  Cette  opinion  ne  s'appuie  que  sur  des  généalogies  fabriquées  après 
coup,  et  sur  le  fait  insignifiant  d'une  ressemblance  fortuite  entre  les  armes  des  Orsini 
et  celles  des  Juvenel.  Les  renseignements  que  fournissent  les  archives  de  la  ville  de 
Troyes,  berceau  de  la  famille  Juvenel,  sont  contraires  à  la  théorie  qui  prétend  ratta- 
cher celle-ci  à  l'Italie. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Mûntz  :  L\  Tour  (Henri  de),  Pieiro  da  Milano 
(extrait  de  la  Revue  numismatique);  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Geoffroy  (L.  de). 
Sur  quelques  tombeaux  anciens  découverts  au  Muy  en  1887,  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  zS. 
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340.  —  E.  Amélineau.  I^a  morale  égyptienne  quinze  siècles  a-vant  notre 
ère,  étude  sur  le  papyrus  de  Boulaq  n-  ^  (Tome  IV  de  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Hautes  Études,  section  des  sciences  religieuses).  In-8,  Lxxxvni-26i  p., 
Paris,  Ernest  Leroux,  1892. 

Le  papyrus  n°  IV  de  Boulaq  a  été,  à  plusieurs  reprises,  l'objet  de  l'atten- 
tion des  égyptologues.  MM.  de  Rougé  1,  Maspero  2  et  Chabas  ^  l'étu- 
dièrent  tour  à  tour. 

M.  Chabas,  seul,  jusqu'ici,  en  avait  fait  une  étude  complète,  publiant 
le  texte  transcrit  et  traduit,  ainsi  qu'un  commentaire.  M.  Amélineau 
jugeant  que  «  les  œuvres  des  égyptologues  sont  éminemment  révisa- 
bles »,  vient  de  donner  une  nouvelle  traduction  de  ce  manuscrit  qu'il 
accompagne  d'un  commentaire  très  développé.  Se  livrant  à  une  critique 
serrée  et  sévère  —  peut-être  même  l'est-elle  trop  quelquefois  —  des 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  le  nouvel  éditeur  des  Maximes  de  Khonshot- 
poil  4  a  pu  établir  un  texte  suffisamment  correct  et  une  traduction  qui 
ne  laisse  pas  d'être  souvent  satisfaisante. 

Le  livre  qu'il  étudie  appartient  à  cette  série  d'écrits  que  les  scribes 
égyptiens  ont  composés  sous  le  litre  général  de  sebait,  que  nous  tradui- 
sons d'une  manière  assez  exacte  par  «  instructions,  préceptes  »,  genre 

1.  Dans  Le  Moniteur  du  25  août  1861  et  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Acad.   des  Inscr.  et  Belles  Lettres,  1871,  p.  34o-35o. 

2.  Maspero,  Journal  de  Paris  du  i5  mars  187 1  et  dans  The  Academy,  août  1871. 

3 .  Chabas,  VÉgyptologie.  Ce  journal  est  tout  entier  consacré  à  la  publication  du 
papyrus  de  Boulaq. 

4.  Le  papyrus  de  Boulaq,  primitivement  attribué  à  Ani,  a  été  restitué  àKhonshot- 
pou  par  M.  Maspero,  Lectures  historiques,  p.  16,  et  par  M.  Amélineau. 

Nouvelle  série  XXXV  26 
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de  littérature  qui  était  très  répandu  dans  l'Egypte  ancienne,  à  tel  point 
que  certains  scribes  paraissent  en  avoir  fait  leur  domaine  propre  i.  Ce 
sont,  le  plus  souvent,  de  véritables  manuels  de  savoir-vivre,  de  civilité 
puérile  et  honnête,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  où  l'auteur  s'applique 
à  servir  de  guide  à  son  lecteur,  s'occupant  plus,  en  somme,  de  questions 
matérielles  que  de  questions  de  haute  morale.  En  effet,  à  l'époque  de 
Ptahhotpou  et  de  Khonshotpou,  les  auteurs  présumés  des  papyrus  Prisse 
et  de  Boulaq,  «  on  négHgeait  les  idées  spéculatives  pour  les  faits  positifs, 
la  théorie  pour  la  pratique  :  on  observait  l'homme,  ses  passions,  ses 
habitudes,  ses  tentations,  ses  défaillances,  non  pas  afin  de  construire  à 
ses  dépens  un  système  de  philosophie  nouveau,  mais  afin  de  réformer 
ce  que  la  nature  a  d'imparfait  en  soi  et  de  montrer  à  l'âme  le  chemin 
de  l'éternité  glorieuse  ^.  » 

M.  Amélineau,  mettant  à  profit  les  textes  qu'il  étudie,  donne,  en  tête 
de  son  livre,  une  étude  sur  la  morale  égyptienne.  Un  seul  essai  de  ce 
genre,  assez  malheureux,  et  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici, 
avait  été  déjà  tenté  3.  Cette  fois  encore  l'influence  des  historiens  et  des 
philosophes  grecs,  qui  ont  tant  vanté  la  profondeur  des  conceptions 
égyptiennes,  était  à  redouter;  et  il  était  à  craindre  qu'il  en  fût  pour  la 
morale  comme  il  en  avait  été  pour  la  religion,  qu'une  sorte  dMdéal 
général  de  la  morale,  plus  approprié  à  notre  manière  de  penser,  fût  attri- 
bué, comme  tant  d'autres  choses,  aux  Égyptiens.  Cet  écueil  qui  aurait 
pu  rendre  jusqu'à  un  certain  point  inutile  l'œuvre  qui  nous  occupe,  a 
pu  être  évité  en  partie. 

On  a  cru  voir,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  morale  égyptienne,  la  source 
de  toute  la  morale  professée  dans  l'antiquité;  les  anciens,  séduits  par  la 
beauté  de  ses  aspirations,  s'en  seraient  inspirés  ou,  mieux,  l'auraient 
adaptée  à  leurs  mœurs,  n'y  changeant  que  ce  qu'il  était  strictement  indis- 
pensable de  remanier.  Il  faut  en  rabattre  de  cette  opinion.  La  morale, 
chez  les  Égyptiens  comme  chez  tous  les  peuples,  repose  sur  un  fond 
commun,  la  morale  naturelle,  soumis  aux  exigences  de  certaines  lois; 
elle  a  pour  base  un  état  social.  Comme  la  religion,  dont  elle  dépend  en 
partie,  elle  suit  une  marche  ascendante  ininterrompue,  elle  s'élève, 
s'affine  même  ou  devient  plus  sévère  à  mesure  qu'une  discipline  plus 
étroite  devient  nécessaire.  La  crainte  de  représailles  divines  ou  humaines 
en  est  toujours  le  moteur  principal.  Pas  plus  que  chez  les  autres  peuples, 
la  morale  ne  rendit  l'Égyptien  meilleur,  comme  on  semble  vouloir  le 
laisser  supposer;  la  beauté  de  certains  préceptes  ne  le  mit  pas  non  plus  à 

1.  Le  scribe  Ennana  est  nommé pa  nib  ni  ta  sebaïtou  «  le  maître  des  instructions  » 
Pap.  Anastasi,  IV,  pi.  Vil,  1.  6.  Quelques  traités  de  morale,  —  le  papyrus  Prisse,  le 
papyrus  de  Boulaq  et  quelques  papyrus  du  Louvre  rédigés  en  écriture  démotique, 
nous  sont  seulement  parvenus;  mais  d'autres  textes,  portant  aussi  le  titre  de  hû  m 
sebait,  peuvent  être  facilement  rattachés  à  cette  catégorie. 

2.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  i886,  p.  79. 

3.  E.  Revillout,  La  morale  égyptienne,  leçon  professée  à  l'école  du  Louvre. 
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l'abri  de  ces  contre-sens  d'esprit  que  la  théorie  et  la  pratique  font  naître 
si  souvent.  «  Je  n'ai  pas  fait,  comme  chef  d'hommes,  travailler  au-delà 
de  la  tâche;  je  n'ai  pas  fait  maltraiter  l'esclave  par  son  maître  ;  je  n'ai 
pas  fait  avoir  faim;  je  n'ai  pas  fait  pleurer  »,  dit-il,  au  moment  où  il 
rend  compte  au  dieu  des  morts  de  ses  actions  en  ce  bas-monde,  et  pour- 
tant, à  côté  de  ces  paroles  remplies  de  charité,  nous  le  voyons  sans  cesse 
se  montrer  inflexible  pour  celui  dont  les  plaintes  et  les  souffrances 
devraient  être  écoutées...  Mais  c'est  le  fait  du  fellah  que  de  payer  sa  rede- 
vance ;  qu'il  n'attende  nulle  pitié  de  son  maître  s'il  ne  peut  y  satisfaire. 
«  Le  scribe  de  la  douane  est  sur  le  quai  à  recueillir  la  dîme  des  moissons; 
les  gardiens  du  port  sont  là  avec  leurs  bâtons,  les  nègres  avec  leurs  lattes 
de  palmier  [crient]  :  «  Ça,  des  grains  !  »  S'il  n'en  a  pas,  ils  le  jettent  à 
terre  de  tout  son  long  ;  lié,  traîné  au  canal,  il  y  est  plongé  la  tête  la 
première  ^  ». 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  nous  étendre  plus  longuement 
sur  ce  sujet  si  intéressant,  que  l'auteur  a  traité  avec  des  vues  souvent 
Justes  et  ingénieuses.  Nous  ne  terminerons  pas  cependant  sans  faire 
une  légère  critique.  M.  A.  ne  s'est  servi,  pour  cette  étude,  que  de  textes 
religieux  ou  de  textes  issus  de  spéculations  savantes  qui,  à  cause  de 
leur  origine  même,  nous  montrent  la  morale  égyptienne  sous  un  jour 
parfois  faux.  Il  est,  au  contraire,  un  certain  nombre  de  textes  qu'il 
a  négligés,  pour  des  raisons  qui  nous  échappent,  dont  la  connaissance 
nous  montre  le  côté  purement  humain  de  la  question.  Nous  voulons 
parler,  en  particulier,  des  textes  contenus  dans  le  papyrus  Sallier  et  Anas- 
tasi.  Le  titre  que  plusieurs  d'entre  eux  portent,  hâ  m  sebaïtou,  les  ratta- 
che du  reste  à  la  catégorie  des  ouvrages  de  morale. 

Pour  la  seconde  partie  de  son  travail,  M,  A.  nous  paraît  avoir 
été  parfois  moins  heureux.  Nous  ne  signalerons  que  quelques-uns  des 
points  sur  lesquels  nous  ne  nous  accordons  point. 

Nous  ferions  volontiers,  dans  la  première  maxime  ^,  du  mot  âaàfotaou, 
un  adjectif  ?e  rapportant  à  himt.  Notre  traduction  serait  celle-ci  : 
«  Prends  une  femme  jeune  3,  afin  qu'elle  te  donne  un  fils.  Si  tu  as  un 
enfant  tandis  que  tu  es  encore  jeune,  c'est  parfait,  c'est  le  fait  d'un 
homme  bon,  d'un  individu  que  ses  gens  nombreux  louent  plus  que 
son  enfant.  »  La  traduction  de  la  sixième  maxime  me  semble  pouvoir 
être  corrigée  ainsi  ■*  ;  «  N'introduis  pas  un  ivrogne  chez  quelqu'un  ;  car 
s'il  entrait,  tu  aurais  à  t'en  excuser  5.  »M.  A.  n'a  pas  reconnu  ici  la  valeur 
du  mot  terâ  :  il  le  traduit  par  honneur,  tandis  qu'il  signifie  prier, 
implorer,  demander  merci  et  même  mendier.  De  même  M.  A.  traduit, 

1.  Maspero,  Du  genre  épistolaire,  p.  Sg. 

2.  E.  Araélineau,  op.  cit,  p.  3. 

3.  Litt,,  «  lais  femme  jeune  ». 

4.  Ici.,  ibid,,  p.  17. 

3.  M.  à  m  :  «  Etant  homme  le  qui  ivre,  n'introduis  pas  vers  face  autre  :  s'il  entre, 
ton  demander  merci. 
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dans  la  neuvième  maxime  ',  le  substantif  ta  par  multitude^  au  lieu 
de  trtbwial,  sans  que  les  raisons  qu'il  donne  justifient  ce  changement. 
Il  change  également  à  tort,  dans  la  treizième  maxime  ~,  la  traduction 
du  mot  had,  auquel  il  attribue  la  valeur  engraisser,  d'après  le  copte 
hxM,  x^ai,  impinguari,  pinguescere.  Had  signifie  littéralement  «  don- 
ner de  la  corne,  donner  tête  baissée  ».  La  traduction  de  M.  Brugsch, 
hingeben,  s'adonner  à  3,  rend  bien,  à  notre  avis,  quoique  d'une 
manière  affaiblie,  ce  que  le  scribe  a  voulu  dire.  La  maxime  entière  peut 
donc  se  traduire  ainsi  ;  «  Ne  t'adonne  pas  à  boire  dans  les  maisons  de 
bière  (Bierhaus),  afin  qu'on  ne  répète  pas  des  paroles  sorties  de  ta  bouche, 
sans  que  tu  aies  conscience  de  les  avoir  dites.  Si  tu  tombes,  les  membres 
rompus,  personne  ne  te  tend  la  main  ;  tes  compagnons  de  beuverie  res- 
tent en  place  disant  :  «  Hors  d'ici,  l'ivrogne!  »  Que  l'on  vienne  te  cher- 
cher pour  tes  affaires,  on  te  trouve  alors  couché  dans  la  poussière  comme 
un  petit  enfant.  »  Notre  traduction  diffère  peu  de  celle  que  M.  Maspero 
a  publiée  dans  son  Guide  du  musée  de  Boulaq. 

Nous  traduisons  ainsi  la  vingtième  maxime  *  :  «  C'est  la  vie  que  la 
morale  dans  une  maison;  car  la  réprimande  est  salutaire  lorsque  tu  la 
trouves  5.  »  M.  A.  a  rendu  le  verbe  qim^  «  trouver»,  p3ir  état  (avenir), 
sans  que  rien  j  ustifie  cette  nouvelle  valeur .  Il  a  aussi  mal  coupé  les  phra- 
ses de  la  trente-quatrième  maxime.  Nous  nous  trouvons  en  présence  de 
deux  membres  de  phrases  parallèles,  commençant  tous  deux  par  tou-k  : 
a  Tou-k  nofir-tou,  noii-nik  quenou;  tou-k  ouiouï-tou-k,  qimou-k  mdiha- 
toutiou  '5,  etc.  —  «  Si  tu  es  heureux,  tu  vois  un  cercle  nombreux  ;  seul  '^^ 
tu  ne  trouves  plus  que  ta  famille  pour  accomplir  toutes  tes  paroles.  »  La 
traduction  de  M.  de  Rougé  est  en  somme,  la  meilleure, que  l'on  puisse 
donner. 

Dans  la  cinquante-troisième  maxime  s,  ce  n'est  pas  du  berger  qu'il 
s'agit,  mais  de  la  bête  qui  est  en  tête  du  troupeau. 

Nous  différons  encore  d'opinion  sur  quelques  points  du  dialogue 
échangé  entre  le  scribe  Ani  et  son  père  Khonshotpou,  qui  termine  le 
papyrus  de  Boulaq  ;  mais  cet  examen  nous  entraînerait  peut-être  un  peu 

1.  Id.,  ibid,,  p,  3i, 

2.  Id.,  ibid.,  p.  44. 

3.  Brugsch,  Zeits.,  1872,  p.  33. 

4.  E.  Amélineau,  op. cit.,  p.  80. 

5.  M.  à  m.  «Vie,  l'enseignement  dans  maison;  réprimande  rend  sain  ton  tu  trouves 
elle.  » 

6.  Id.  Ibid.,  p.  121 , 

7.  Le  mot  ouAOUi  en  parallélisme  ici  avec  nofir, /e/îj:,  paraît  avoir  un  sens  mar- 
quant la  détresse,  la  misère;  nous  serions  tenté  de  traduire  :  «  Si  tu  es  heureux,  tu 
vois  de  nombreux  (amis);  pauvre,  tu  ne  trouves  plus  que  ta  famille  pour  accomplir 
tes  paroles.  »  C'est,  comme  l'a  vu  M.  de  Rougé,  le  même  sentiment  qui  a  dicté  ces 
vers  à  Ovide  : 

Donec  eris  felix  multos  numerabis  amicos,  etc. 

8.  E.  Amélineau,  op.  cit.  p,  184. 


d'histoire  et  de  littérature  5o5 

loin.  Aussi  ne  l'entreprendrons  nous  pas  et  nous  contenterons  nous  de 
ouer  l'effort  que  M.  Amélineau  a  courageusement  tenté  ;  car,  malgré  les 
travaux  remarquables  auxquels  il  a  donné  naissance,  le  papyrus  de 
Boulaq  n'est  pas  encore  un  de  ceux  dont  une  traduction  parfaite  peut 
3tre  facilement  donnée. 

E.  Chassinat. 


♦ 


341.  —  Tlie  Apology  of  i%.ristides  on  behalf  of  the  Christians  from  a  syriac 
ms.  preserved  on  mount  Sinai  edited  with  an  introduction  and  translation  by 
J.  Rendel  HarrisM.   a.,  formerly  fellow   of  Clare  collège  Cambridge  and  now 

i  professer  of  biblical  languages  in  Haverford  collège  Pensylviana  ;  with  an  appen- 
dix  containing  the  main  portion  of  the  original  greek  text  by  J.  Armitage  Ro- 
BiNSON  M.  A.,  fellow  and  assistant  tuior  of  Christ's  collège  Cambridge.  —  Texts 
and  Studies,  contributions  to  biblical  patristic  literature  edited  by  J.  Armitage 
Robinson,  vol.  i,n°  i.  Cambridge,  the  University  press,  1891,  in-8,  p.  iiS  et  28. 

342.  — I>ie  A.pologle  des  Aristide»  aus  dem  syrichen  uebersetzt  und  mit  Bei- 
traegen  zur  Textvergleichung  und  Anmerkungen  herausgegeben  von  Dr  Richard 
Raabe.  —  Texte  und  Unîersuchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur 
herausgegeben  von  Oscar  von  Gebhardt  und  Adolf  Harnack,  Band  IX,  Heft  i. 
Leipzig,  Kinrichs,  1892,  in-8,  p.  97. 

Il  est  déjà  bien  tard  pour  rendre  compte  de  TApologie  d'Aristide 
publiée  par  M.  Rendel  Harris  voici  bientôt  deux  ans,  surtout  quand  il 
s'agit  d'une  œuvre  qui,  dès  son  apparition,  a  fait  sensation  dans  une 
certaine  classe  d'orientalistes  et  de  théologiens.  Mais,  pour  apprécier 
.  utilité  de  la  nouvelle  publication  de  M.  Raabe,  nous  devons  nous 
reporter  au  livre  de  M.  Harris  qui  en  forme  la  base.  C'est  d'autant  plus 
nécessaire,  à  notre  avis,  que  M.  R.  semble,  de  parti  pris,  ne  pas  tenir 
compte  du  travail  personnel  de  MM.  Harris  et  Robinson,  dont  il  affecte 
de  ne  pas  discuter  les  conclusions.  A  peine  cite-t-il  incidemment  les 
Texts  and  studies,  de  sorte  qu'un  lecteur,  peu  au  courant  des  publi- 
cations syriaques,  se  demanderait  sur  quel  texte  il  a  fait  sa  traduction, 
s'il  s'est  servi  d'un  manuscrit  ou  d'un  imprimé. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  croyait  perdu  l'original  grec  de  l'Apo- 
logie  d'Aristide,  mentionnée  par  Eusèbe  et  saint  Jérôme  et  dont  on  ne 
possédait  que  quelques  fragments  dans  une  version  arménienne.  M  H. 
fut  assez  heureux  pour  découvrir  la  version  syriaque  de  cette  Apologie 
dans  un  manuscrit  du  couvent  de  Sainte  Catherine  sur  le  mont  Sinaï, 
qui  avait  déjà  fourni  à  Tischendorff  le  fameux  Codex  sinaiticus  ^  C'est 
cette  version  syriaque  que  M.  H.  a  publiée  avec  une  traduction 
anglaise,  une  introduction  critique  et  un  commentaire  dans  le  livre 
dont  nous   avons    rapporté   le  titre  ci-dessus.   Pendant    l'impression, 


I.  M.  Harris  vient  d'annoncer  que  deux  Anglaises  ont  retrouvé  dans  le  même  cou- 
vent une  version  syriaque  très  ancienne  des  quatre  Evangiles. M.  Harris,  qui  se  troa- 
vait  au  Sinaï  à  ce  moment-là,  a  pu  étudier  ce  nouveau  texte  avec  ses  deux  érudites 
compatriotes. 
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M.  Armitage  Robinson,  ayant  pris  connaissance  de  la  traduction  de 
M.  Harris,  fut  frappé  de  l'analogie  que  la  version  syriaque  présentait 
avec  l'apologie  insérée  dans  le  pieux  roman  de  Barlaam  et  Joasaph, 
dont  le  texte  grec  édité  par  Boissonade  et  réimprimé  par  Migne  a  été 
récemment  étudié  par  M.  Zotenberg.  Il  reconnut  aussitôt  que  cette  apo- 
logie n'était  autre  que  l'Apologie  même  d'Aristide,  dont  le  roman  de" 
Barlaam  et  de  Joasaph  nous  a  ainsi  conservé  le  texte  grec.  Dans  l'ap- 
pendice qui  fait  suite  au  travail  de  M.  Harris,  M.  Robinson,  après 
avoir  annoncé  sa  découverte,  a  soumis  le  texte  grec  à  un  examen  cri- 
tique, en  le  comparant  avec  la  version  syriaque  et  les  autre  apologies  j 
chrétiennes,  et  il  en  a  publié  une  nouvelle  édition  d'après  trois  manu- 
scrits de  Cambridge.  M.  Zotenberg,  d'autre  part,  avait  donné,  dans  sa 
Notice  sur  le  livre  de  Barlaam  et  Joasaph^  les  variantes  des  princi- 
paux passages  d'après  un  grand  nombre  de  manuscrits  qu'il  avait  con- 
sultés pour  son  étude  de  ce  roman. 

Le    texte  syriaque,    édité   par    M.    H.    avec   l'aide   de    son    maître, 
M.  Bensly,   reproduit  exactement  le  manuscrit  qui  est  bon  et  ancien 
(du  vu"  siècle,  suivant  M.  Harris, ou  même  de  la  seconde  moitié  du  vie, 
comme  le  croit   M.   Sachau).   M.  H.    a  proposé   quelques   heureuses 
corrections.  Sa  traduction  est  excellente;  son  commentaire,  appuyé  sur 
les    passages    parallèles    ou    analogues    des   apologistes   ou    historiens 
anciens,  joint  à  celui  que  M.  Robinson  a  écrit  pour  le  grec,  répond  aus 
exigences  les  plus  difficiles.  M,  Conybeare  a  apporté  sa  contribution 
cette  édition,  en  donnant  une  traduction  anglaise  des  fragments  de  1 
version  arménienne  d'après  un  manuscrit  nouveau,  laquelle  est  impri 
mée  à  la  suite  de  la  traduction  latine  des  Mékhitaristes. 

La  nouvelle  étude  de  cette  Apologie  par  M,  Raabe  forme  la  seconde 
partie  du  premier  fascicule  du  tome  IX  de  la  collection  Gebhardt  et 
Harnack.  Elle  comprend  une  traduction  allemande  du  texte  syriaque, 
dans  laquelle  M.  R.  propose  quelques  corrections,  qui  lui  ont  été 
fournies  en  partie  par  son  maître,  M.  Sachau,  et  deux  appendices  qui 
forment  l'apparat  critique. 

Dans  le  premier  de  ces  appendices,  M.  R.  analyse  avec  un  soin  minu^ 
ticux  la  version  syriaque  qui,  dans  sa  traduction  comme  dans  celle  de 
M.  Harris, est  divisée  en  dix-sept  paragraphes;  pour  chaque  paragraphe, 
il  recherche,  par  le  rapprochement  des  passages  parallèles  du  texte  grec, 
de  quel  côté  se  trouve  la  rédaction  la  plus  ancienne.  Il  formule  ses  con- 
clusions avec  une  modeste  réserve  :  dans  un  certain  nombre  de  cas,  laj 
version  syriaque  paraît  avoir  été  faite  d'après  un  original  grec  retra- 
vaillé ;  dans  d'autres  cas,  la  question  est  plus  douteuse  ;  parfois,  au  con- 
traire, le  texte  du  roman  de  Barlaam  et  Joasaph  semble  avoir  subi  desj 
retouches. 

Le  second  appendice  renferme  une  étude  des  mythes  sur  les  dieux  dul 
paganisme,  qui  éclaircit  les  assertions  d'Aristide  relatives  aux  vices  etj 
faiblesses  de  ces  dieux.  M.  Raabe  disserte  longuement  sur  les  panthéons 
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igyptien,  assyrien  et  grec  ;  quelques-uns  de  ses  développements  pour- 
ont   paraître  oiseux  et  dépasser  les  limites  d\in  commentaire,  mais  il 
ist  assurément  commode  de  trouver  groupés  quantité  de  renseignements 
2pars  un  peu  partout. 

'I    Somme  toute,  le  livre  de  MM.  Harris  et  Robinson  demeure  la  base 
';de  l'étude  de  l'Apologie  d'Aristide.  Mais  les  personnes  qui   voudront 
ipprofondir  cette  étude  trouveront  une  utile  contribution  dans  le  tra- 
BVail  de  M.  Raabe. 

Rubens  Duval. 


1343.  —  D''  Hugo  Magnus.  Stu«lten  zui-  KJberlleferung  untl  Hritik  <Iei> 
5.2etaiTioi>plioscn  OvicIsi.Fueiifter  Theil  :  Liber  XV.Progr.  (n°  6b)  des  Sophien- 
Gymnasiums  zu  Berlin  Ostern  i8g3.  R.   Gaertners  Buchh.  29  p.  in-4. 

J'ai  eu  occasion  autrefois  ^  de  signaler,  parmi  les  articles  nombreux  et 
très  pleins  de  choses  de  M.  Hugo  Magnus,  sa  revue  générale  des  études 
sur  Catulle.  Je  voudrais  ici  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  ses  der- 
niers travaux  ou  mieux  sur  l'un  de  ses  derniers  travaux  sur  la  critique 
1  d'Ovide.  Parmi  ceux  qui  avaient  précédé  et  se  rapportaient  au  mcmc 
sujet,  le  premier,  si  Je  ne  me  trompe,  et  le  plus  important  a  été  un 
programme  de  1887  où,  à  la  veille  de  publier  une  édition  classique 
dans  la  collection  de  Perthes  à  Gotha,  M.  M.  a  résumé  dans  un  pro- 
gramme scientifique  les  principes  qu'il  entendait  suivre  dans  la  consti- 
tution de  son  texte.  Ils  peuvent  se  ramener  aux  deux  suivants  :  d'une 
part  les  éditeurs  ont  eu  tort  bien  souvent  de  changer  sans  raison  suffi- 
sante la  recension  du  Marcianus;  d'autre  part  la  comparaison  d'autres 
textes,  comme  le  fragment  de  Berne,  certaines  leçons  des  manuscrits  du 
xv°  siècle  (ç),  enfin  les  témoignages  des  grammairiens  prouvent  claire- 
ment que  la  source  du  Marcianus  n'est  pas  aussi  pure  qu'on  l'avait 
pensé  jusqu'ici. 

Dans  le  programme  indiqué   ci-dessus,  M,   M.  nous  transporte  dans 

un  livre  où,  le  Marcianus  nous  manquant,  nous  sommes  encore  plus 
mal  guidés  et,  peu  s'en  faut,  désemparés.  M.  M.  prouve  que  le  dernier 

auteur  d'une  édition  critique  des  Métamorphoses,  M.  Korn  ^,  a  eu  tort 
d'attribuer  pour  toute  cette  partie  au  ms.  de  Hambourg  (H)  une  supé- 
riorité marquée  sur  tous  les  autres  ;  par  là  il  nous  engageait  sur  une 
fausse  voie;  car  ce  ms.  ne  vaut  pas  mieux  que  ses  congénères,  et  par 
suite  nous  n'avons  ici  sur  le  texte  que  des  indications  très  mêlées,  ou 
pour  mieux  dire  le  classement  de  nos  mss.  reste  encore  à  faire.  On  en  a 
la  preuve  au  v.  804  où  la  vraie  leçon  yEneaden,  qu'un  hasard  nous  a 
conservée,  est  partout  remplacée  par  des  mots  comme:  aetheria,  aerea, 


I.  Voir  Catulle,  p.  81  5. 

I.  M.  Magnus  se  propose  de  rééditer  le  livre  de  M.  Korn  d'ici  quelque  temps,  et 
cela  va  sans  dire  en  le  remaniant  à  fond. 
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obscura,  hune  densa,  illa   deum.  Le  texte  d'Ovide,  beaucoup  lu  au 
xve  siècle,  a  été  aussi  beaucoup  retouché,  remanié  et  altéré. 

M.  Magnus  donne  ici,  pour  la  lacune  du  Marcianus  (XIV,  83 1  jus-^ 
qu'à  la  fin  du  livre  XV),  la  collation  de  mss.  de  Leyde,  de  Graz,  et  de 
deux  mss.  de  Bâle;  c'est  dans  ces  derniers  que  le  hasard  a  conservé 
yEneaden.  Tous  ces  mss.  sont  médiocres,  et  il  ne  faut  pas  attendre  du 
présent  travail  une  conclusion  ferme.  Tel  n'est  pas  le  but  de  Fauteur.  U 
veut  plutôt  montrer  qu'il  est  nécessaire  de  fonder  le  texte  d'Ovide  sur 
une  plus  large  base  que  celle  que  nous  possédons,  et  en  écrivant  son 
programme,  il  a  voulu  inviter  les  savants  à  ce  travail  préparatoire,  pour 
lequel  il  fait  appel  à  la  collaboration  de  tous. 

Dans  les  dernières  pages  une  série  de  passages  du  XV«  livre  sont 
discutés  et  étudiés  à  part  avec  le  plus  grand  soin. 

Emile  Thomas. 


344.  —  PÉLISSIER  (Léon  G.)  E.e  traité  d'alliance  de  Louis  XII  et  de  Pliili- 
Jbei't  de  Savoie   en    1.499.  Montpellier,   typ.  de   Ch,  Boehm,  1893.  In-8  de 

I  18  p. 

La  première  moitié  de  cette  brochure  présente  l'histoire  des  négocia- 
tions engagées  à  la  cour  de  Savoie  par  Ludovic  le  More  d'un  côté,  par 
Louis XII  de  l'autre,  pour  obtenir  l'alliance  de  Philibert  II  que  le  Mila- 
nais et  la  France  se  disputaient.  Le  jeune  duc  Philibert  venait  de  succé- 
der à  son  père  Philippe  II,  mais  les  affaires  demeuraient  entre  les  mains 
de  son  frère  naturel  René  et  de  la  duchesse  douairière  qui  inclinaient 
vers  l'alliance  avec  Ludovic,  dont  le  Bâtard  de  Savoie  en  particulier  tra- 
vaillait à  tirer  une  pension.  Toutefois  une  ambassade  envoyée  par 
Louis  XII  fit  pencher  la  balance  en  sa  faveur  et  le  i3  mai  1499  un  traité 
ouvrit  à  la  France  le  chemin  de  l'Italie.  La  cour  de  Savoie  n'en  continua 
pas  moins  jusqu'au  dernier  moment  à  tromper  Ludovic  avec  un  talent 
qui  rend  un  peu  étrange  l'épithète  de  chevaleresque  accordée  par 
l'auteur  à  Philibert  II. 

La  deuxième  partie  se  compose  de  pièces  justificatives  tirées  des 
Archives  de  Milan. 

M.  Pélissier  a  bien  fait  de  prouver  que  Louis  XII  avait  patiemment 
attendu  pour  commencer  son  expédition,  d'ailleurs  fort  peu  sage,  qu'il 
se  fût  assuré  une  alliance  nécessaire;  mais  une  page  aurait  suffi;  car  les 
détails  de  cette  négociation  qu'on  nous  expose  ici  jusque  dans  ses  moin- 
dres particularités  n'offrent  presque  rien  d'intéressant  ni  même  de 
piquant. 

Charles  Dkjob. 


\ 
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345.  — Jean  H.  Mariéjol.  L'Espagne  sous  Ferdinand  et  Isabelle.  t,e  gou- 
vernement, les  institutions  et  les  mœurs.  Paris,  Librairies-imprimeries 
réunies,  i  vol.  in-8,  356  p. 

346.  —  F. -T.  Perrens.  l.a  civilisation  florentine  du  XlIIe  au  XVIe  siècle 

Paris,  ibid.  i  vol.  In-8,  252  p.  (dans  la  Bibliothèque  d'histoire  illustrée,  publiée 
par  MM.  Zeller  et  Vast). 

M.  J.-H.  Mariéjol  s'est  fait  connaître  du  public  par  une  thèse  fort 
bien  conduite  et  fort  intéressante  sur  Pierre  Martyr  d'Anghera.  Pierre 
Martyr,  né  en  Italie,  passa  en  Espagne  la  plus  grande  partie  de  son 
existence  ;  il  y  fut  le  représentant  le  plus  brillant  de  la  Renaissance  clas- 
sique; il  a  formé  cette  génération  de  grands  seigneurs,  de  généraux,  de 
diplomates  qui  illustrèrent  le  règne  de  Charles-Quint.  En  réalité,  c'est 
TEspagne  à  la  fin  du  xv©  et  au  début  du  xvie  siècle  qui  remplit  tout  le 
livre  de  M.  Mariéjol.  Aussi,  comme  les  directeurs  de  la  Bibliothèque 
dliistoire  illustrée  voulaient  faire  une  place,  dans  leur  collection,  à 
TEspagne,  prise  à  cette  époque  décisive  de  son  histoire,  ils  ne  pouvaient 
mieux  s'adresser  qu'au  biographe  de  Pierre  Martyr.  M.  M.  a  justifié  leur 
confiance;  il  a  mis  ses  connaissances  si  solides,  son  érudition  si  sûre  à 
leur  service,  en  restant  fidèle  au  programme  qu'ils  ont  tracé  et  en  ne  per- 
dant jamais  de  vue  le  but  qu'ils  poursuivent.  Dans  une  première  partie,  il 
raconte  d'une  manière  fort  sobre  les  principaux  faits  des  règnes  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle;  il  monlrecomment  Isabelle, devenue  reine  de  Castille 
en  1474,  Ferdinand,  devenu  roi  d'Aragon  en  1479,  mettent  fin  à  l'anar- 
chie et  imposent  leur  volontéà  une  noblesse  récalcitrante;  il  expose  dans 
quelles  circonstances  a  été  créée  en  1480  l'Inquisition  et  il  nous  en  décrit 
le  mode  de  fonctionnement   portant    sur  le  Saint-Office  un  jugement 
d'une  remarquable  impartialité;  il  nous  fait  connaître  les  événements 
extérieurs  du  règne,  la  conquête  de  Grenade  en  1492,  les  expéditions  en 
Italie  qui  ont  amenéla  prise  de  possession  du  royaume  de  Naples,la  main- 
mise sur  la  Navarre,   les  relations  diplomatiques  avec  la  France,  tra- 
versées par  de  si  nombreux  incidents  ;  enfin,  il  suit  Christophe  Colomb 
à   la  cour  d'Isabelle  et  sur  l'Océan  Atlantique,  à  la  découverte  d'un 
nouveau  monde  :  résumant  les  travaux  de  Barrisse,  il  nous  énumère 
ses  quatre    voyages  et    il    nous  dit  comment   les   nouvelles  colonies 
espagnoles  ont  été  organisées   et  contre    quels    abus  dut    combattre 
Barthéimy  de  Las  Casas.  Mais  cette  première  partie  n'est  qu'une  introduc- 
tion. Le  dessein  de  M.  M.  n'était  pas  de  raconter  en  détail  l'histoire  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  mais  bien  de  nous  présenter  un  tableau  de  l'Es- 
pagne, sous  le  gouvernement  de  ces  deux  princes.  Il  nous  décrit,  dans  la 
seconde  partie,  le  mécanisme  des  institutions.  Quel  était  le   pouvoir  réel 
du  roi?Comment  étaient  organisés  les  cortès  et  quelle  part  avaient-ils  dans 
le  gouvernement,  tant  en  Castille  que  dans  les  trois  Etats  de  la  couronne 
d'Aragon  ?  Quels  étaient  les  agents  royaux  au  centre  et  dans  les  pro- 
vinces?  Comment  la  justice  était-elle  rendue?  Comment  se  recrutait 
l'armée  ?Quels  impôts  pesaient  sur  la  nation  et  de  quelle  manière  le  trésor 
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était-il  administré?  Telles  sont  les  diverses  questions  que,  suivant  le 
plan  classique,  l'auteur  passe  successivement  en  revue.  Après  les  insti- 
tutions, les  mœurs.  M.  M.  nous  trace  un  portraittrès  vivant  de  FEspa- 
gnol,  mettant  en  relief  ses  qualités,  sans  dissimuler  ses  défauts  :  «  C'est 
une  race  patiente  et  forte  ;  et  nul  pays  au  monde  ne  présente  moins 
d'écart  entre  les  diverses  classes  de  la  société.  Le  paysan  y  sent  son 
gentilhomme  ;  le  grand  seigneur  y  est  sans  morgue.  Les  préjugés  du 
peuple  contre  le  travail,  ses  vanités,  sa  délicatesse  sur  l'honneur,  ses 
susceptibilités  sont  autant  de  signes  de  noblesse.  »  Puis,  nous  voyons 
défiler  devant  nos  yeux  les  différentes  classes  de  la  société,  la  cour  avec 
ses  nombreux  officiers,  n'ayant  encore  aucune  résidence  fixe,  néanmoins 
s'arrêtant  de  préférence  à  Valladolid  et  au  château  de  la  Mota;le  clergé, 
corrompu  par  ses  richesses,  vivant  dans  la  débauche  et  dans  le  faste, 
mais  ramené  au  devoir  par  Isabelle  et  le  cardinal  Ximenès  ;  la  noblesse 
avec  ses  immenses  domaines,  ses  vassaux,  son  prestige,  mais  désormais 
contrainte  à  l'obéissance  ;  les  villes,  avec  leur  savante  organisation,  leurs 
alcades  qui  rendent  la  justice  civile  et  criminelle,  leurs  regidors  qui 
administrent  les  affaires  municipales,  leur  al gua^il major  <\mcoran\2inàc 
leur  milice,  mais  peu  à  peu  dépouillées  de  leurs  privilèges,  notam- 
ment du  droit  d'élection,  et  réduites  à  obéir  à  un  magistrat  nommé  par 
le  roi,  le  corregidor.  Enfin,  dans  une  dernière  partie.  M,  M.  nous 
décrit  la  Renaissance  espagnole,  telle  que  la  vit  s'épanouir  le  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.  Elle  n'a  point  l'éclat  de  la  renaissance  italienne 
ou  française  ;  mais  elle  produit  des  poètes  comme  lorge  Manrique  ou 
Pedro  de  Urrea;  un  chroniqueur  comme  Fernand  del  Pulgas  ;  des 
érudits  dont  le  plus  célèbre  est  Louis  Vives.  On  lui  doit  toute  une 
école  de  sculpteurs,  qui  a  Gil  de  Siloë  pour  représentant;  elle  peut 
revendiquer  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  sur  bois,  avec  Philippe 
Vigarny  et  Alonso  Berruguete;  enfin,  elle  compte  parmi  ses  peintres  Fer- 
nand Gallegoset  Alejo  Fernandez.  M.  Mariéjol  nousénumère  leur  œuvre 
et  en  fait  ressortir  les  mérites.  Telle  est  l'analyse  exacte  de  ce  livre,  où 
tous  les  traits  essentiels  sont  rassemblés  en  un  tableau  d'ensemble  très 
vivant.  La  division  en  est  méthodique  et  claire;  le  style  simple  etsobre, 
mais  non  sans  éclat. On  le  lit  avec  plaisir  et  on  en  tire  beaucoup  de  profit. 

II.  — Si  M.  Mariéjol  était  tout  désigné  pour  nous  parler  dans  cette  col- 
lection de  l'Espagne,  personne,  à  coup  sûr,  n'était  plus  compétent  que 
M.  Perrens  pour  nous  entretenir  des  gloires  de  Florence.  Il  a  écrit  sur 
Florence  neuf  gros  volumes  très  compacts,  qui,  au  dire  même  des  Ita- 
liens, forment  la  meilleure  histoire  de  cette  ville  et  qui  constituent  l'une 
des  plus  importantes  œuvres  de  l'historiographie  française  au  xix«  siècle. 
Il  n'avait  qu'à  résumer  d'une  manière  vivante  ses  travaux  antérieurs,  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  ce  petit  volume.  Pourtant,  oserons-nous  adres- 
ser à  ce  résumé  un  double  reproche,  en  songeant  à  la  catégorie  de 
lecteurs  à  laquelle  il  est  destiné?  M.  P.,  trop   plein  de  son  sujet,  pro- 
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cède  volontiers  par  allusions;  il  suppose  connus  les  moindres  faits  de 
l'histoire  florentine  et  tous  les  rouages  si  compliqués  du  mécanisme 
gouvernemental;  il  apprécie,  loue  ou  critique  plutôt  qu'il  ne  raconte 
ou  n'expose.  Son  œuvre,  plus  personnelle  que  la  précédente,  risque  d'être 
moins  claire.  En  second  lieu,  l'auteur  qui  a  vécu  dans  la  Florence  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  a  pris  position  au  milieu  des  partis  ;  il  a 
ses  enthousiasmes  et  ses  haines  et  il  nous  est  souvent  impossible  de  par- 
tager les  uns  et  les  autres.  Dans  sa  grande  histoire,  nous  l'avons  trouvé 
très  dur  pour  les  Médicis,  en  particulier  pour  Laurent  ;  nous  relisons 
ici  les  mêmes  jugements,  qui  nous  frappent  d'autant  plus  qu'ils  sont 
exprimés  d'une  façon  plus  concise.  Non,  nous  ne  pourrons  accorder  que 
l'établissement  de  la  frra^ïnze  à  Florence  ait  précipité  la  décadence  des 
lettres  et  de  l'art,  et  que  le  Magnifique  fut  simplement  «  un  habile 
joueur  qui  savait  piper  les  dés».  Cette  double  réserve  faite,  il  ne  nous 
reste  qu'à  louer  l'ordonnance  et  la  conduite  du  livre,  la  finesse  de  certains 
jugements,  les  portraits  lestement  enlevés,  le  style  descriptif  qui  fait 
image,  sans  parler  des  matériaux  accumulés  et  de  la  profondeur  des  re- 
cherches. 

Après  nous  avoir  raconté,  d'une  façon  sommaire,  les  origines  de  Flo- 
rence jusqu'au  xiii"^  siècle,  M.  P.  nous  expose  les  institutions  politiques 
de  cette  cité,  qui  fournit  d'abord  le  modèle  des  démocraties,  accepta 
ensuite  la  tutelle  quasi  monarchique  des  premiers  Médicis,  puis,  après 
la  tentative  si  curieuse  de  Savonarole,  essaya  de  trouver  la  tranquillité, 
en  créant  un  de  ses  citoyens  gonfalonier  à  vie,  et  finit  par  tomber  aux 
mains  des  descendants  de  Cosme  I'^'"  et  de  Laurent  le  Magnifique.  D'un 
trait  net,  l'auteur  caractérise  chacune  de  ces  modifications.  Mais,  au 
milieu  de  tous  ces  changements,  le  citoyen  de  Florence  n'a  cessé  de  s'en- 
richir par  son  industrie  et  par  son  commerce.  M.  P.  nous  donne  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  les  principaux  ar?5  de  la  ville:  et  s'il 
insiste  de  préférence  sur  les  sept  arts  majeurs,  notamment  sur  l'art  de  la 
Calimala  qui  transforme  en  draps  fins  les  draps  communs,  et  sur  l'art 
du  change  qui  invente  les  principales  opérations  de  la  banque,  il  n'a 
garde  d'oublier  les  arts  mineurs  ni  même  le  contadino,  le  paysan  qui 
est  toujours  resté,  dans  la  démocratie  florentine,  un  objet  de  mépris 
pour  le  citadin.  Un  tableau  des  mœurs,  très  animé,  nous  représente  les 
qualités  solides  du  Florentin,  et  encore  mieux  ses  vices  contre  lesquels 
Savonarole  devait  bientôt  fulminer  et  qu'il  voulait  réformer  par  la  foi. 
Deux  chapitres,  peut-être  les  meilleurs  du  livre,  nous  montrent  comment 
est  né  à  Florence  le  mouvement  de  la  Renaissance  ;  dans  l'un,  consacré 
aux  belles-lettres,  nous  lisons  des  appréciations  très  fines  sur  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace,  sur  les  humanistes  qui  viennent  de  l'Orient  appren- 
dre à  l'Occident  la  langue  grecque,  sur  Marcile  Ficin  et  son  Académie 
platonicienne,  sur  les  progrès  faits  par  l'idiome  toscan,  grâce  à  Laurent 
de  Médicis,  Politien  et  Luigi  Pulci;  dans  l'autre,  qui  traite  des  beaux 
arts,  nous  suivons  les  transformations  de  l'école  florentine  depuis  le  jour 
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oîi  Giotto  a  le  courage  de  détourner  les  yeux  des  modèles  consacrés  et 
de  regarder  la  nature  en  face  jusqu'à  celui  où  Léonard  de  Vinci  touche  à 
la  perfection,  et,  dans  rintervalle,  nous  trouvons  sur  notre  route  des 
génies  comme  BrunelIeschi,GhibertielDonatello.  Enfin,  un  dernier  cha- 
pitre, intitulé  d'une  façon  romantique  le  chant  du  cygne,  nous  raconte 
la  prise  de  Florence  par  Charles-Quint  en  i53o  et  la  destruction  de  ses 
libertés;  mais,  au  moment  même  où  la  cité  s'écroule,  elle  a  produit  une 
riche  floraison  de  génies,  comparables  à  ceux  du  xiv^  siècle  ;  dans  les 
lettres,  Machiavel,  Guicciardin  ;  dans  les  arts,  Andréa  de!  Sarto,  Ben- 
venuto  Cellini  et  Michel-Ange.  M.  Perrens  nous  fait  connaître  leur  œu- 
vre et  termine  par  un  magnifique  élogede  Florence  qui,  avant  d'expirer, 
a  mis  au  monde  de  tels  enfants. 

Les  deux  œuvres  dont  nous  venons  de  rendre  compte  sont  illustrées 
avec  goût  ;  les  illustrations  sont  empruntées  aux  anciens  monuments  de 
l'Espagne  ou  de  Florence,  et  elles  sont  d'un  secours  précieux  pour  l'in- 
telligence du  texte.  On  souhaiterait  seulement  d'y  trouver  des  gravu- 
res moins  connues. 

Ch.  Pfister. 


347.  —  La  Divîna  Commedia  dS  Dante  Aligbieri  con  il  commento  di  Tom- 
maso  Casini.  3-  ediz.  riveduta.  Florence,  Sansoni,  1892.  In-12  de  xiv-Sai  pages. 
Prix  ;  4  fr. 

348.  —  I^a  Divina  Commedia  dl  Dante  iiLligliieri  riveduta  nel  testo  e  com- 
mentata  da  G.  A.  Scartazzini.  Ediz.  minore.  Milan,  Hoepii,  iSgS.  In-12  de  xiv- 
945  p.  (et  cxxiv  pour  le  Rimario  et  l'index).  Prix  :  4  fr.  ^ 

349.  —  Opère  di  Giosuè  Carducci.  VIII.  studi  letterari.  Bologne,  Zanichelli, 
1893.  In-i2  de  451  p.  Prix  :  4  fr. 

350.  —  Vittorio  Cian.  I^a  poesia  storieo-politica  italiana  e  il  »uo  metodo 
dî  tratta^Kîone.  Turin  et  Palerme.  Clausen,  1893.  In-8  de  26  p. 

35  I.  —  Fr.  FlaminI.  il  luogo  dî  nascita  di  madonna  L.aura  e  la  topogra- 

fia  del  Canzonlei-e  I*etrai«ehesieo.  Turin,  Loescher,    iSgS.   In-8    de    26  p. 

352.  —  G.  Mestica.    Il  Canzonlere  del  I»etrai*ea  nel  codîce   oi>iginale  a 

riscontro  col  ms.  del   Bembo  e  con  l'ed.  aldina  del  i5oi.  (Extr.  du  Giornale  sto' 
ricQ,  t.  XXI.  In-8  de  36  p  ) 

353. —  studj  di  Iettei*atui-a  italiana  di  Francesco  Colagrosso.  Vérone,  Te- 
deschi,  1892.  In-8  de  261  p.  Prix  :  2  fr. 

354.  —  A.  DE  Lamartine.  Xrois  poètes  italiens  (Dante,  Péti-arque,  le 
Xasse).  Paris,  Lemerre,  1S93.  In-i8de  375  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 

355.  —  l,e  Xasse,  par  Emile  Mellier.  Paris,  Lecène,  Oudin  etCie.  1893.  In-8  de 
239  p.  Prix  :  I  fr.  5o(ColI.  des  Classiques  populaires). 

356.  —  ï  Cantl  di  Giacomo  L.eopardi  commentât!  de  Alfredo  Straccali.  Flo- 
rence, Sansoni,  1892.  In-12  dexvi-241  p.  Prix  :  i  fr.  80. 

357.  —  G>-A.  Cesareo.  IVuove  rleerclie  su  la  vita  e  le  opei*e  dî  Gîac. 
L.eopai>dl.  Turin,  Roux,  1893.  In-12  de  23o  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 

358.  —  E.-A.  BuTTi.  ivè  odi  ne  amorl,  divagaponi  letterarie.  Milan,  Dumo- 
lard,  1893.  In-i2  de  xi-277  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 
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35g.  —  studi  politlcl  e  storici    di    Domenico  Zanichelli.  Bologne,  Zanichelli, 
1893.  In-i2  de  717  p.  Prix  :  5  fr. 

Les  écoles  italiennes  sont  en  possession  de  deux  éditions  récentes 
de  la  Divine  Comédie,  comportant  un  commentaire  perpétuel  très  com- 
plet et  représentant  chacune  environ  un  millier  de  pages.  Ces  éditions 
ont  bénéficié  Tune  et  l'autre  du  prodigieux  travail  accumulé  au  long  des 
siècles  par  les  exégètes  de  Dante  ;  elles  le  coordonnent  et  le  condensent  à 
Fusage  de  la  Jeunesse  et  du  commun  des  lecteurs.  Heureuse  littérature, 
où  l'œuvre  classique  et  scolaire  par  excellence  est  un  tel  poème!  On  a 
peur  cependant,  s'il  faut  l'avouer,  que  ces  énormes  commentaires,  qui 
occupent  partout,  en  texte  serré,  la  moitié  de  la  page  ou  plus,  ne 
dégotàtent  les  jeunes  lecteurs  et  ne  contribuent  à  les  empêcher  de  rou- 
vrir, au  cours  de  leur  vie,  le  livre  qui  leur  aura  paru  si  rébarbatif  au 
lycée.  Mais  ce  ne  sont  point  là  nos  affaires.  Indiquons  seulement,  puis- 
qu'il nous  arrivent  ensemble,  l'intérêt  comparatif  des  travaux  de 
MM.  Casini  et  Scartazzini.  La  question  est  délicate  pour  un  étranger, 
toujours  incompétent  par  quelque  côté.  Il  est  aisé  de  voir  cependant 
que  M.  Scartazzini  a  tiré  de  son  grand  commentaire  de  Leipzig  une 
réduction  conçue  avec  beaucoup  d'habileté.  L'éditeur  Fa,  par  surcroît, 
imprimée  admirablement  et  la  typographie  scolaire  en  Italie  n'a  jamais 
fait  mieux.  Mais,  si  la  méthode  du  fameux  dantiste  suisse  est  par  endroits 
plus  originale  que  celle  du  savant  italien,  elle  me  semble,  en  revanche, 
sensiblement  moins  sûre  '.  M.  Casini,  dont  le  travail  personnel  n'est 
pas  moins  considérable  que  celui  de  son  rival,  a  mieux  adapté  son 
œuvre  aux  besoins  généraux  de  leur  commun  public.  Moins  hardi  et 
moins  brillant,  il  y  gagne  peut-être  d'être  plus  solide  -. 

—  Le  volume  VIII  des  Opère  de  M  .  Carducci,  qui  vient  de  paraître, 
contient  les  Studi  letterari  et  forme  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage, 
un  des  meilleurs  que  la  critique  dantesque  de  ce  siècle  ait  produits.  La 
Revue  critique  a  rendu  compte  autrefois  de  la  première  édition  ^,  dont 
l'auteur  a  retranché  les  discours  sur  le  développement  de  la  littérature 
nationale,  parus  dans  le  volume  I  des  Opère  ^,  et  où  il  a  ajouté  l'ar- 
ticle sur  Un  poeta  d'amore  nel  secolo   xii   (Bernart  de  Ventadour)  ^. 

1.  Je  ne  prends  qu'un  exemple,  sur  /«/.  XV,  3o  (Siete  voi  qui,  ser  Brunettof), 
S.  annote  :  «  Qui  sembra  esprimere  maraviglia  di  rivederlo  in  tal  luogo.  Perché 
ve  lo  mise  ?  Aviebbe  mai  Ser  Brunetto  in  vita  tentato  di  fare  di  Dante  une  vittima 
del  sozzo  suo  vizio?  Cf.  Proleg.  492  e  seg.  »  La  note  est  déjà  bien  étrange,  même 
dans  les  Pvolegomeni;  qu'en  dire  dans  une  édition  scolaire? 

2.  Dans  la  même  collection  de  Féditeur  Sansoni  sont  annoncées,  pour  paraître  au 
début  de  1894,  les  Riyne  de  Pétrarque,  texte  revu  sur  les  mss.  et  commenté  par 
MM.  Carducci  et  Sev.  Ferrari.  (M.  Mestica  doit  publier  vers  la  même  époque  une 
édition  critique  du  Can^onieré). 

3.  R.  C,  1874,11,  p.  75. 

4.  i?.  C,  1890,  I,  p.  495. 

b.  Ces  éditions  si  soignées  comportent  encore  quelques  fautes.  P.  403,  par  exem- 
ple, il  y  a,  par  deux  fois,  Bertratido  pour  Bernart. 
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L'étude  Délia  varia  fortuna  di  Dante  est  classique  pour  les  amateurs 
du  trecento,  et  aussi,  à  un  autre  point  de  vue,  pour  les  amateurs  de 
belle  prose  moderne. 

—  La  poésie  historico-politique  a  son  chef-d'œuvre  en  Italie  dès  le 
xiv°  siècle,  avec  la  canzone  Italia  mia.  Depuis,  elle  a  rarement  cessé  de 
fleurir  et,  récemment  encore,  elle  produisait  Tode  sur  Cadore  de  Car- 
ducci.  M.  Clan  a  étudié  les  origines  de  ce  genre  important  dans  un 
cours  professé  cette  année  à  l'Université  de  Turin.  Il  a  traité  de  la 
période  médiévale,  la  plus  pauvre  en  monuments,  même  au  meilleur 
moment  de  Phistoire  des  communes  italiennes;  dans  la  leçon  d'ouver- 
ture quia  été  publiée,  l'auteur  a  recherché  les  causes  historiques  de  cette 
pauvreté,  que  «  Tinjure  du  temps  »  ne  suffit  pas  à  expliquer;  il  a  indi- 
qué en  même  temps  les  sources  et  la  méthode  de  ces  études.  Il  y  a  là  le 
plan  et  la  matière  d'un  livre  très  neuf  et  qui  sera  d'un  intérêt  extrême, 
surtout  s'il  est  étendu  à  l'époque  de  la  Renaissance.  M.  Cian,  qui  est 
un  vigoureux  travailleur,  nous  le  donnera  quelque  jour. 

—  Depuis  les  travaux  de  M.  D'Ovidio  ',  aucun  mémoire  n'avait  été 
consacré  à  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  la  «  géographie  pétrar- 
quesque  »,  c'est-à-dire  à  la  discussion  et  à  la  mise  en  œuvre  des  ren- 
seignements topographiques  épars  dans  le  Cancanière.  M.  Fr.  Fla- 
mini  a  été  amené  dans  ses  études  sur  la  poésie  lyrique  du  xv«  siècle  à 
rencontrer  un  passage  d'un  pétrarquisant  qui  permet  de  soumettre  ces 
renseignements  à  une  revision  nouvelle  et  semble  trancher  la  question 
du  lieu  de  naissance  de  Laure.  Ce  serait  lejbôurg  de  Caumont,  à  deux 
lieues  S. -E.  d'Avignon.  D'autres  points  obscurs  sont  élucidés  en  pas- 
sant par  ce  travail,  qui  a  paru  d'abord  dans  le  Giorjiale  storico,  peu 
après  la  discussion  de  M.  Cesareo  sur  la  chronologie  des  poésies  italien- 
nes de  Pétrarque  et  en  même  temps  que  celle  de  M.  Mestica 

—  M.  Mestica  a  repris  une  question  dont  j'ai  eu  autrefois  occasion 
de  m'occuper,  celle  du  Can:{oniere  Vat.  SigS,  autographe  partiel  du 
poète  utilisé  pour  l'édition  aldine  de  i5oi.  II  vient  corroborer  par 
l'autorité  d'un  minutieux  travail  les  conclusions  que  je  m'étais  proposé 
d'établir,  et  qui  avaient  été  paradoxalement  mises  en  doute  à  plusieurs 
reprises  -.  Mais  il  les  complète  aussi  et  les  rectifie  sur  un  point 
important  :  l'édition  d'Aide,  bien  loin  d'avoir  été  faite  avec  le  parfait 
respect  de  l'original  dont  se  vantait  léditeur,  a  reçu  de  Bembo,  à  divers 
points  de  vue,  des    modifications   arbitraires  ^.  Des   variantes,  jugées 


1.  Questioni  di  geografia  petrarchesca  et  Ancora  di  Sennuccio  del  Bene  e  ancora 
dei  lauri  del  Petrarca,  Naples,  1888  (Atti  delV  Accademia  di  Napoli,  vol.XXIlI). 

2.  Avec  diverses  injures  à  mon  adresse,  dont  j'accuse  ici  re'ception. 

3.  Aux  trois  points  établis  dans  Le  Cancanière  autogr.  de  P.,  M.  Mestica  fait 
ajouter  ceux-ci  :  1°  L'édition  aldine  a  été  conduite,  non  sur  le  Vat.  3ig5,  mais  sur 
le  Vat.  3  197,  autographe  de  Bembo;  2°  ce  ms.  offre  des  différences  nombreuses  et 
notables  avec  le  ms.  original;  3°  Bembo,  avant  de  le  remettre  à  Aide  l'a  collationné 
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insignifiantes  par  le  confrère  qui  avait  bien  voulu  collaiionner  pour 
moi  le  manuscrit,  ont  une  importance  particulière  et  dont  profiteront 
grandement  les  éditions  à  venir.  Comment  la  bonne  foi  commerciale 
d'Aide  et  la  délicatesse  littéraire  de  Bembo  restent  intactes  en  cette 
affaire,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  en  quelques  mots  et  ce  qu'on  trouvera 
expliqué  par  M.  Mestica  avec  autant  de  clarté  que  de  finesse  ^. 

—  On  a  déjà  lu  en  articles  la  plupart  des  travaux  que  M.  Golagrosso 
réunit  dans  ses  Studj.  La  majeure  partie  du  volume  est  consacrée  à 
Dante  (essai  sur  la  Storia  délia  vita  interiore  di  Dante  esquissée  par 
Scartazzini,  etc.)  et  à  Pétrarque  (passage  non  remarqué  de  Fam.  IX,  4, 
propre  à  appuyer  l'opinion  qui  conclut  au  mariage  de  Laure;  observa- 
tions très  neuves  sur  la  métrique  du  Can:{oniere^  considérée  en  tant 
qu'elle  peut  aider  à  la  question  récemment  débattue  de  la  chronologie 
des  poèmes). Ces  mémoires  révèlent  un  excellent  élève  de  MM.  D'Ovidioet 
Zumbini.  Je  signalerai  encore  l'article  par  lequel  le  professeur  napolitain 
loue  comme  il  sied  les  Mémoires  de  De  Sanctis,  et  une  comparaison 
du  Saul  d'Alfieri  avec  celui  de  Lamartine. 

—  Pourquoi  aller  chercher  dans  une  œuvre  très  oubliée  de  Lamartine, 
le  Cours  de  littérature,  les  chapitres  sur  Dante,  Pétrarque  et  Tasse  et 
en  faire  un  volume  factice  et  par  avance  démodé?  Quel  intérêt  peut 
offrir  aujourd'hui  cette  critique  purement  sentimentale,  nourrie  de  ren- 
seignements apocryphes,  qui  s'appuie  sur  Voltaire  «  homme  de  goût  » 
pour  taxer  Dante  de  barbarie,  qui  croit  connaître  Pétrarque  et  se  doute 
à  peine  qu'il  ait  écrit  en  latin,  qui  ressasse  sur  Tasse  les  plus  ^puérils 
détails  de  la  légende?  On  jette  le  livre  avec  impatience.  Cette  pre- 
mière humeur  passée,  on  peut  le  reprendre  et  y  chercher  ce  qui  s'y 
trouve  vraiment,  une  âme  de  poète,  émue,  éloquente,  qui  trouve  pour 
parler  de  Pétrarque,  «  le  plus  accompli  des  poètes  de  sentiment  »  ~,  des 
expressions  d'une  justesse  singulière,  qui  sent  Tasse  et  le  fait  sentir. 
Le  morceau  sur  Dante,  dans  son  ininteHigence  même,  est  un  curieux 
document  d'histoire  littéraire.  Les  autres  valent  la  peine  d'être  lus; 
personne  ne  soutiendra  qu'il  n'y  ait  aucun  profit  à  écouter  les  grands 
poètes  parler  les  uns  des  autres  et  nous  dire,  fût-ce  au  prix  de  quelques 
malentendus,  comment  ils  se  sont  compris  et  charmés  3. 

avec  celui-ci  ;  4°  le  ms.  original  a  donc  servi  pour  le  Can:^oniere,  quoique  d'une 
façon  incomplète  et  arbitraire,  à  l'éd.  aldine  ;  5"  celle-ci  s'éloigne  du  texte  original 
dans  la  même  mesure  que  le  ms.  de  Bembo. 

1.  Un  passage  (p.  3)  tendrait  à  faire  croire  que  l'inventaire  privé  de  la  Vaticane  a 
toujours  été  à  la  disposition  des  travailleurs.  J'ignore  le  régime  présent  de  la  Biblio- 
thèque apostolique;  mais  de  mon  temps,  ces  volumes  n'étaient  pas  communiqués  aux 
étrangers,  même  aux  plus  libéralement  traités.  De  là,  par  exemple,  les  lacunes  inex- 
plicables sur  les  mss.  de  Pétrarque  dans  le  catalogue  spécial  de  Narducci. 

2.  Ce  mot  de  Lamartine  est  ailleurs,  dans  la  préface  aux  Recueillements  poétiques. 

3.  Ce  volume  fait  partie  d'une  réimpression  d'œuvres  secondaires  de  Lamartine 
entreprise  par  l'éditeur  Lemerre  et  dans  laquelle  ont  pris  place  les  Mémoires  poli- 
tiques, qui  vont  jusqu'en  1847,  et  qu'on  ne  pouvait  lire  en  dehors  de  l'édition  des 
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—  On  peut  se  dispenser,  en  revanche,  d'ouvrir  Le  Tasse  de  M.  Mel- 
lier,  paru  dans  la  collection  des  Classiques  populaires  et  «  orné  de 
reproductions  de  la  Bibliothèque  nationale  (?)  ».  Ce  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'une  analyse  de  la  Jérusalem  délivrée,  précédée  d'une  vie  de  Tauteur. 
On  n'y  trouve  rien  sur  l'ensemble  des  oeuvres  du  poète;  la  biographie, 
malgré  sa  brièveté,  affecte  des  allures  d'érudition  et  multiplie  les  réfé- 
rences, mais  elle  est  en  retard  de  quarante  ans  ;  il  n'est  pas  jusqu'au 
«  cachot  infect  »  qui  ne  reparaisse  (p.  43).  L'auteur  ne  connaît  aucun 
des  travaux  récents  sur  Tasse;  il  ignore,  je  le  crains,  jusqu'au  nom 
de  M.  Angelo  Solerti.  Il  est  regrettable,  pour  le  renom  littéraire  fran- 
çais au-delà  des  Alpes,  que  de  tels  livres  soient  publiés. 

—  J'ai  deux  volumes  récents  à  signaler  sur  Leopardi.  Le  premier 
est  une  simple  édition  des  Canti,  mais  tellement  soignée,  tellement 
intelligente,  qu'elle  mérite  une  place  à  part,  même  dans  la  collection 
excellente  ou  elle  a  paru.  Elle  a  été  faite  à  i'usage  des  classes  italiennes, 
où  on  n'étudiait  d'ordinaire  qu'un  choix  de  ces  poèmes.  M.  Straccali  a 
jugé  que  le  recueil  entier  pouvait  et  devait  même  passer  sous  les  yeux  des 
écoliers.  On  en  discutera  peut-être  l'opportunité  morale  ;  on  fera  valoir 
l'inconvénient  de  jeter  tout  ce  pessimisme  dans  les  jeunes  âmes  ;  je  n'ai 
pas  qualité  ici  pour  en  décider,  et  M.  Straccali  défend  fort  bien  sa  cause, 
même  à  ce  point  de  vue.  Il  faut  seulement  constater  que  son  commen- 
taire se  trouve  être  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  sur  les  Canti  avoués 
de  l'auteur,  les  seuls  admis  dans  cette  édition. 

—  M.  G. -A.  Cesareo,  qui  tient  à  attacher  à  son  nom  l'épithète  d'in- 
fatigable, a  réuni  en  volume  quatre  études  distinctes,  d'une  utilité  cer- 
taine pour  mieux  comprendre  l'œuvre  et  la  vie  de  Leopardi.  La  pre- 
mière est  relative  aux  amours  de  jeunesse  du  poète  et  identifie  Silvia 
avec  la  Nerina  des  Ricordan^e ;  la  seconde  recherche  quelle  femme  il 
chanta  sous  le  nom  d'Aspasie  dans  plusieurs  de  ses  plus  belles  piè- 
ces, et  notamment  dans  Amore  e  morte,  et  développe  le  drame  psy- 
chologique que  représentent  ces  poèmes  '.  Le  reste  du  volume  a  un 
caractère  plutôt  esthétique  que  biographique.  Dans  «  La  Ginestra  »  e  la 
poesia  délie  ravine,  M.  Cesareo  analyse  la  poésie  philosophique  la  plus 
importante  peut-être  du  poète,  celle  qui  doit  être  considérée  comme 
son  testament  de  penseur  et  où  il  a  le  mieux  exprimé  la  fragilité  de 
l'homme  et  de  ses  oeuvres  devant  les  forces  de  la  nature.  Le  critique  en 
cherche  patiemment  les  sources  d'inspiration  et  les  découvre  dans  les 


Œuvres  complètes.  Ce  volume  oit're  aux  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  choses  ita- 
liennes un  certain  attrait,  le  poète  y  racontant  longuement  ses  divers  séjours  en 
Italie  et  les  événements  politiques  ou  semi-poliliques  auxquels  il  fut  mêlé  dans  ce 
pays.  Il  fait,  avec  sa  noblesse  ordinaire,  amende  honorable  pour  la  fameuse  invective 
du  cinquième  chant  d'HaroId,  qui  lui  valut  son  duel  avec  le  colonel  Pepe. 

I.  L'auteur    vient  d'appuyer   encore  ses  conclusions  dans  la   Nuova  Rassegna 
du  II  juin  iSg'i  (Leopardiana). 
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Ruines  de  Volney,  dans  Corinne,  dans  le  Pèlerinage  d'Harold  ^,  etc.  ; 
[  il  établit  en  même  temps  l'originalité  profonde  avec  laquelle  Leopardi  a 
mis  en  œuvre  les  divers  éléments  déposés  dans  sa  mémoire.  C'est  encore 
une  recherche  d'idées  inspiratrices  qui  fait  l'objet  des  Preciirsori  greci 
del  Pessimismo,  sujet  général  rattaché  naturellement  à  l'histoire  morale 
du  poète-helléniste  de  Recanati  ;  l'auteur  insiste^  d'ailleurs,  sur  le  pessi- 
misme inné  de  celui-ci,  état  d'âme  profond  que  ses  lectures  n'ont  mo- 
difié que  d'une  façon  bien  superficielle.  Une  chronologie  raisonnée  des 
Canti  complète  ce  volume,  un  des  plus  précieux,  en  somme,  qu'on  pos- 
sède sur  Leopardi. 

—  Avec  M.  Butti,  nous  arrivons  à  la  poésie  tout  à  fait  contempo- 
raire.  Son  livret  Ne  odi  ne  aniori  est  un  recueil  d'actualités,  où  il  est 
parlé  de  théâtre,  de  roman,  de  livres  français,  de  M.  Rod  et  même  de 
M.  Rosny,  mais  surtout  de  poésie  lyrique.  Notons  un  article  sur  les 
femmes-poètes  récemment  applaudies  en  Italie,  Annie  Vivanti  et  Ada 
Negri  ;  lisons  aussi  Per  e  contro  il  poeta  barbaro,  article  dont  je  ne 
partage  pas  touies  les  appréciations,  mais  qui  peut  servir  à  étudier  l'es- 
thétique de  Carducci  et  à  connaître  l'état  de  l'opinion  sur  la  «  poésie 
barbare  »  en  l'an  1892.  M.  Butti  est  ardent  et  paradoxal,  mais  il  pense 
par  lui-même  ;  il  représente  assez  bien,  en  leurs  qualités  et  leurs  défauts, 
une  génération  de  tout  jeunes  critiques  plus  plongés  dans  la  vie  moderne, 
moins  érudits,  moins  épris  du  passé  que  leurs  aînés,  et  qui  aiment  à 
secouer  l^s  perruques. 

—  C'est  encore  à  Carducci  qu'est  consacrée  la  plus  grande  partie  d'un 
volume  d'aspect  tout  autre,  sévère  et  grave,  comme  il  convient  à  la 
qualité  de  l'auteur,  M.  Domenico  Zanichelli,  professeur  de  droit  con- 
stitutionnel à  l'Université  de  Bologne.  Les  Studi  politici  e  storici 
réunissent  des  travaux  variés  sur  les  constitutions  modernes,  la  con- 
science nationale  italienne,  Gioberti  et  ses  œuvres  principales,  Cesare 
Balbo,  Albicini,  Ubaldino  Peruzzi;  ils  sont  couronnés  par  deux  cents 
pages,  entièrement  inédites  et  les  seules  dont  j'aie  à  m'occuper  ici,  sur  Les 
poésies  politiques  de  Giosuè  Carducci.  On  y  retrouve  d'ailleurs,  sous 
une  autre  forme,  les  principes  politiques  et  la  doctrine  patriotique  plus 
didactiquement  exposés  dans  les  précédentes  études.  Comme  prosateur 
et  surtout  comme  poète,  Carducci  a  été  la  voix  la  plus  éloquente  de  sa 
génération,  et  cette  génération  était  celle  qui  entrait  dans  la  vie  au 
moment  de  la  guerre  de  1859,  qui  a  souffert  cruellement  d'Aspromonte 
et  de  Mentana,  qui  a  vu  ses  vœux  remplis  le  20  septembre  1870  ;  tous 
les  enthousiasmes,  les  découragements,  les  colères,  les  triomphes  du 
patriotisme  italien  en  cette  mémorable  période  ont  eu  un  écho  dans  les 


1.  Cf.  un  travail  de  M.  Gian,  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celui-ci 
par  la  nature  des  recherches  :  Pcr  la  storia  del  sentimento  e  délia  poesia  sepolcvale 
in  halia  ed  in  Francia  [G.  Legouvé]  prima  dei  «  Sepolcri  »  del  Foscolo  (Giornale 
stor.  délia  letter,  ital.  vol.  XX,  1892). 
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vers  de  Carducci.  M.  Zanichelli  expose  très  habilement  les  mouvements 
d'esprit  qui  ont  fait  de  lui,  monarchiste  de  sentiment  à  ses  débuts,  un 
républicain  révolutionnaire  pendant  de  longues  années,  ramené  progres- 
sivement à  ridée  monarchique  à  mesure  que  la  dynastie,  qui  lui  avait 
semblé  un  moment  se  soustraire  à  ses  devoirs  patriotiques,  lui  appa- 
raissait comme  la  sauvegarde  la  plus  sûre  de  la  patrie.  Tout  cela  est 
très  clair,  très  instructif  pour  un  étranger,  dût-il  sourire  d'un  plaidoyer 
un  peu  long  pro  inonarchia  (p,  674  sqq.).  Les  ennemis  du  poète,  répu- 
blicains fidèles  ou  cléricale  g gianti  intraitables,  feront  peut-être  leurs 
réserves;  nul,  je  pense,  ne  suspectera  de  bonne  foi  sa  sincérité  en  ces 
modifications  naturelles  de  sa  pensée  politique.  Cette  étude,  écrite  par  un 
de  ses  amis  et  presque  sous  ses  yeux,  a  quelque  chose  de  l'allure  et  des 
mérites  spéciaux  du  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie-, 
c'est  un  document  «  officiel  »  émanant  de  l'entourage  du  grand  poète 
italien,  et  ce  caractère  même  y  ajoutera  du  prix  pour  l'avenir. Dès  à  pré- 
sent, il  prend  place  parmi  les  pièces  à  consulter  sur  l'histoire  de  l'esprit 
public  et  de  la  poésie  contemporaine  en  Italie. 

P.   DE  NOLHAC. 


36o.  —  E.    BoURSiN  et  Augustin  Challamel.  Dictionnaire   delà  Révolution 

française.  Paris,  Jouvet,  1893.1:1-4.  , 

Ce  titre  est  alléchant,  mais  hélas  !  dans  et  Dictionnaire  il  n'y  a  de  bon 
que  le  titre.  L'absence  de  méthode  et  de  critique,  l'ignorance  des  sour- 
ces, le  dédain  de  l'exactitude  y  sont  poussés  à  un  point  vraimentextraor- 
dinaireà  une  époque  où  on  étudie  scientifiquement  l'histoire  de  la  Révo- 
lution. Il  serait  fastidieux  de  relever  les  innombrables  omissions,  erreurs 
et  bizarreries  de  cet  ouvrage,  et  nous  nous  contentons  de  renvoyer  nos 
lecteurs  aux  comptes  rendus  critiques  publiés  dans  \di  Revue  historique 
et  dans  la  Révolution  française .  Il  ne  faut  donc  pas  se  fier  à  l'étiquette, 
et,  avant  d'inscrire  un  tel  dictionnaire  sur  les  catalogues  patronnés  par 
le  Ministère  de  Pinstruction  publique  et  par  la  ville  de  Paris,  il  sera  pru- 
dent d'en  lire  autre  chose  que  la  préface  et  de  le  faire  examiner  par  des 
érudits  compétents.  Faute  de  cette  précaution,  on  introduira  dans  les 
bibliothèques  et  dans  les  écoles  un  livre  véritablement  pernicieux  et 
indigne  de  la  science  française. 

B.C. 


3Gi.  —  A.  Bardoux.  Les  dernières  années  de  La  Vajrette.    Paris,  Calmann- 
Lévy,  1893.  In-8. 

M.  Bardoux  a  terminé  avec  ce  nouveau  volume  son  agréable  para- 
phrase des  mémoires  et  lettres  de  Lafayette.  Les  renseignements^  nou- 
veaux qu'il  donne  sont  tirés  d'un  ouvrage  paru  à  Vienne  et  dû  à  la  plume 
de  M.  Max  Budinger  :  cet  auteur  y  raconte  la  captivité  de  Lafayette 
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en  Autriche,  à  la  suite  de  la  défection  forcée  de  1792.  M.  B.  a  utilisé  ce 
livre  avec  intelligence,  sauf  quand  il  fait  du  gouverneur  de  la  Moravie 
un  commandant  de  Mahren.  A  partie  récit  de  cette  captivité  et  les  pages 
consacrées  au  beau  dévouement  et  aux  derniers  moments  de  Mme  de 
Lafayette,  on  reste  pour  le  moins  indifférent  à  la  seconde  partie  de  la 
biographie  du  général.  L'homme  des  Deux  Mondes  n'éveille  plus  la  sym- 
pathie. Vrai  général  de  garde  nationale  et  de  révolution,  péroreur  indé- 
cis et  encombrant  sous  TEmpire,  il  est  pénible  de  le  voir  diriger  la 
Charbonnerie,  sous  la  Restauration,  et  vouer  à  la  mort  des  conspirateurs 
de  second  ordre,  tandis  que  sa  considération  le  tient  à  Tabri  des  pour- 
suites. Avec  une  grande  loyauté,  M.  Bardoux  ne  cherche  pas  à  dissi- 
muler la  triste  impression  laissée  par  les  dernières  années  d'un  homme 
qui  se  survit  à  lui-même.  Le  rôle  de  Lafayette  finit  en  1792.  Que  n'est- 
il  mort  avec  Mirabeau  ! 

F.  D.  C. 

CHRONIQUE 


BELGIQUE.  —  Le  bibliothécaire  en  chef  et  les  conservateurs  de  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Gand  ont  fait  tirer  à  800  exemplaires  les  épreuves  d'une  Bibliotheca 
Erasmiana,  qui  doit  occuper  une  place  capitale  dans  l'admirable  recueil  bibliogra- 
phique qu'ils  dirigent  de  la  Bibliotheca  Belgica.  Ces  listes,  tout  à  fait  sommaires,  ne 
sont  que  provisoires  et  comprennent  trois  séries  :  1°  Œuvres  tï Érasme;  2»  Pères 
grecs  et  latins,  auteurs  classiques  et  autres  ouvrages  traduits  ou  commentés  par 
Érasme  ;  3"  Sources  :  biographies  d'Érasme  et  écrits  le  concernant,  ouvrages  qui  con- 
tiennent des  notes  d'Érasme,  des  extraits  de  ses  œuvres,  etc.  Le  travail  que  présentent 
M.  Vanderhaeghen  et  ses  collaborateurs  est  déjà  immense  et  ne  comporte  pas  moins 
de  186-67-65  colonnes;  mais  beaucoup  de  lacunes  et  de  points  d'interrogation  y 
subsistent  encore.  Ils  font  appel  aux  bibliothécaires  et  aux  spécialistes  de  la  Renais- 
sance pour  compléter  leur  travail,  offrant  à  tous,  sur  la  promesse  d'un  concours, 
un  exemplaire  de  ce  travail  préparatoire.  L'idée  est  heureuse,  et  nous  souhaitons  que 
ce  «  questionnaire  »  reçoive  de  nombreuses  réponses. 

ETATS-UNIS.  —  Nous  recevons  la  brochure  suivante  :  Columbia  Collège  in  the 
City  of  New-  York,  part.  VI  :  University  Faculiy  of  Philosophy  :  Circular  infor- 
mation (i8g3-i8g4).  Ce  sont  les  règlements  et  le  programme  de  la  faculté  de  philo- 
sophie (lettres),  divisée  en  douze  «  départements  »  :  philosophie  et  pédagogie,  psycho- 
logie expérimentale,  grec,  latin,  anglais,  littérature,  rhétorique,  langues  germaniques, 
langues  romanes  (français,  provençal,  italien,  espagnol),  sanskrit,  langues  sémitiques 
(hébreu,  épigraphie,  assyrien,  arabe,  syriaque),  langues  iraniennes.  Comme  organi- 
sation des  cours,  on  trouve  la  même  quantité  d'heures  à  New- York  qu'en  Allemagne. 
Ainsi  M.  Merriam,  bien  connu  en  Europe  pour  ses  éditions  d'Aristophane,  fait  huit 
heures  de  cours  par  semaine.  Il  n'y  a  que  cinq  jours  de  cours  :  lundi,  mardi,  mer- 
credi, jeudi  et  vendredi;  les  Américains,  toujours  pratiques,  groupent  leurs  jours  de 
repos.  L'année  scolaire  commence  le  premier  lundi  d'octobre  et  finit  au  milieu  de 
juin,  avec  quinze  jours  de  vacances  à  Noël.  Voici  quelques  sujets  des  cours  qui  seront 
professés  dans  les  deux  prochaines  années.  On  expliquera  en  grec  :  Ajax  et  Anti- 
gone  de  Sophocle,  Thucydide,  Prométhée  et  les  Perses  d'Eschyle,  le  Panégyrique 
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d'Isocratc,  Pindare,  Théocrite,  les  Grenouilles  d'Aristophane,  les  plaidoyers  Sur  la 
couronne,  le  Nouveau  Testament  sauf  l'Apocalypse  ;  en  latin,  les  satires  de  Juvénal, 
Andria  et  Phormio  de  Térence,  le  De  officiis,  Lucrèce,  la  Cena  Trimalchionis  de 
Pétrone,  quatre  pièces  de  Plaute,  les  poèmes  de  VAppendix  Vergiliana  et,  dans  une 
lecture  rapide,  Horace.  On   le  voit  ;  ce  programme,  en  même  temps  qu'il  est  très 
vaste,  est  très  varié.  Tout  en  faisant  aux  auteurs  consacrés  une  bonne  place,  les  pro- 
fesseurs de  New-York  ne  craignent  pas  d'aller  à  des  œuvres,  moins  connues,  d'un 
intérêt  peut-être  plus  neuf,  et  qui  souvent  répondent  mieux  aux  goûts  et  aux  idées 
d'un  moderne.  Nos  jurys  d'agrégation  et  les  vénérables  commissions   qui   dressent 
les  programmes  de  la  licence  devraient  bien  imiter  les  Américains.  Les  jésuites  du 
xvii«  siècle,  dont  on  suit  encore  les  errements,  étaient  plus  libéraux  que  l'Université 
à  la  fin  du  xix«  siècle,  et  ils  mettaient  entre  les  mains  de  leurs  élèves  Martial  expurgé. 
En  condamnant  les  générations  à  ressasser  des  admirations  traditionnelles,  on  com- 
promet les  objets  de  ce  culte,  et  on  prépare  sûrement  une  réaction  «  moderniste  »  qui 
nous  mènera  loin.  —  Une  autre  leçon,  qui  n'ira  sans  doute  pas  à  son  adresse,  pour- 
rait être  tirée  de  la  liste  des  «  trustées  »  de  Columbia-coUege  :   on  y  lit  le  nom  de 
Cornélius  Vanderbilt. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 6  juin  i8g?>. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  de  cette  ville,  le  i3  juin, 
que  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Martini,  vient  de   doter  l'Université  de 
Rome  d'une  première  galerie  de  moulages  pour  l'enseignement  archéologique,  gale- 
rie qui  s'augmentera   d'année  en  année.  Grâce  au   zélé  éclairé  de  M.   le  professeur 
Lœwy,  un  bon  choix  de  moulages,  dans  les  vastes  salles  d'une  ancienne   fabrique, 
près  de  la  Marmorata,  représente  dès  maintenant  les  principales  phases  de  la  sculp- 
ture grecque  jusqu'à  Phidias  inclusivement.  M.  Lœwy  a  très  ingénieusemeut  dressé 
des  cloisons  mobiles  tendues  en  rouge-brun,  auxquelles  il  applique  ou  suspend  non 
seulement  des  plâtres,  mais  les  photographies,   les  dessins,  les  gravures  qui  peuvent 
aider  à  combler  les  plus  graves  lacunes  et  à  faire  comprendre  les  essais  de  restitu- 
tions. —  C'est  beaucoup  d'avoir  accompli  cette  première  œuvre,  quisétendra  et  se  con- 
tinuera. Grâce  à  M.  Martini  et  au  dévouement  de  M.  Lœwy,  l'Université   de  Rome 
commence  de  posséder  cet  instrument  de  science,  cet  outil  d'enseignement  qui  ne 
devraient  manquer  à  aucune  chaire  d'archéologie.  — M.  Léon  Dorez,  membre  de  l'Ecole 
française,  a  découvert  chez  un  libraire  de  Rome,  et  publiera    prochainement  avec 
M.  de  La  Roncière,  autre  membre  de  l'Ecole,  plusieurs  lettres  inédites  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  de  Marino  Sanudo  le  Vieux.  Une  de  ces  lettres,  de  la  fin  de  i334,  retrace 
la  campagne  maritime  de  cette  même  année,  campagne  jusqu'à  présent  peu  connue, 
et  pendant  laquelle  toutes  les  escadres  chrétiennes  obéissaient  à  l'amiral  de  France 
Jean  de  Chepoy.  Une  autre,  de  l'hiver  i336-i337,  adressée  a  Guillaume  1*'  de  Hai- 
naut,  mentionne  «  une  tigure  d'un  soutilissime    maistre   de   painture  qui  estoit  cla- 
mez Joth»  (évidemment  Giotto).  Une  troisième  lettre  retrace  l'itinéraire  des  ambas- 
sadeurs envoyés  par  le  Khan  de  la  Horde  d'or  au  pape.  Ces  lettres  sonien  français. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rapport  de  la  commission 
du  prix  biennal. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Homolle,  directeur  de  l'École  française 
d'Athènes,  reprend  avec  plus  de  détails  l'e-xposé  de  l'histoire  et  des  résultats'  des 
fouilles  de  Delphes,  dont  il  a  été  question  à  la  dernière  séance.  11  met  sous  les  yeux 
des  membres  de  l'Académie  un  grand  nombre  de  plans  et  de  photographies,  qui 
reproduisent  l'aspect  du  terrain  des  fouilles  et  quelques-uns  des  principaux  objets 
découverts.  11  msiste  sur  le  concours  très  empressé  et  très  précieux  qui  lui  a  été 
prêté,  de  divers  côtés,  tant  par  les  membres  delà  mission,  MM.  Couve  et  Bourguet, 
membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  Tournaire,  architecte,  ancien  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  à  Rome,  Convert,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  que 

Îar  M.  le  comte  de  Montholon,  ministre  de  la  République  française  à  Athènes,  et  par 
e  gouvernement  hellénique. 

M.  Senart,  président,  adresse  à  iM.  Homolle  et  le  charge  d'exprimer  à  ses  collabora- 
teurs les  remerciements  et  les  félicitations  de  l'Académie,  pour  les  beaux  résultats 
obtenus  par  leurs  efforts  communs  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  1076  :  Le  Caron,  Twenty-five  years  in  the  secret 
service.  —  Leland  ,  Etruscan  Roman  remains  in  popular  tradition 
(«  antiquarianism  touched  wiih  liumour  v).  —  Conway,  Thomas  Paine. 
—  Sel.  poems  of  Burns  p  Lang;  Ainslie,  APilgrimage  to  tlie  land 
ofBurns.  —  W.  B.  Scott's  autobiogr.  noies  (Shaip)  ~  Tlie  Gospel 
according  to  Peter  (Nicholson).  -  Couvade  (Murray).  —  Jewish  and 
Indian  parallels.  —  Dante's  Guizzante  (P.  Fredericq).  —  Gonstanti- 
NiDEs,  Neohellenica.  —  The  french  word  «  licorne  »  (F.  Chance). 

The  Athenaeum,  n°  3399  :  Dobson,  Eighteenth  century  vignettes.  — 
Bella  DuFFY,  Tiie  Toscan  republica  (Florence,  Siena,  Pise  and  Lucca) 
withGenoa.  —  Steingass,  A  comprehensive  Persian-English  dictionary. 
J.  P.  Thomson.  Briiish  new  Guinea.  —  The  new  apocryphal  literarure 
(Badham).  —  Unpublished  leiter  of  George  Washington.  —  Stouy, 
John  Linnell  —  Wyclif's  portraits  (G.  T.  Martin).  —  Someold  Persian 
musical  terms  (G.  F-.  Wilson).  —  Garrick  and  Mrs.  Siddons. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  5i  :  Bissell,  Genesis  printed  in  colors.  — 
Zahn,  Brot  u.  Wein  im  Abendmahl  der  alien  Kirche.  —  von  Hase, 
Theolog.  Streitschriften.  —  Hirsch,  Zur  Gesch.  Ludwig's  VII  von 
Frankreich  (complète  Kugler  et  Bernhardi).  —  Ulmann,  Maximilian, 
I,  2  (aura  sur  beaucoup  de  points  une  valeur  durable).  —  Schultz, 
Deutsches  Leben  im  XIV  u.  XV  Jahrh.  (matériaux  très  abondants).  — 
Wendt,  England,  seine  Gesch,  Verf.  u.  staatl.  Einricht.  (bon  travail 
d'ensemble).  —  Baumgartner,  Gallus  Jacob  Baumgartner,  Landara- 
mann  von  S.  Gallen  u.  die  Kntwick.  der  Schweiz,  1797-1869  (très 
intéressant).  —  Benfey,  kleinere  Schriften,  p.  Bezzenberger.  —  Sckrbo, 
Radici  sanskrite  (court  et  louable).. —  Bloomfield,  Contrib.  to  the  inter- 
pret.  of  the  Veda,  2-4.  —  Ahrens,  Kleine  Schriften,  I.  Zur  Sprachw. 

—  ScHULZE,    Einfûhr.  in    das  ^Nibelungenlied   (un    peu    confus).  — 
NûTZEL,  MUnzen  der  Rasuliden  (bon  et  important). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  5i  :  Graetz,  Emend.  in  plerosqueS.  Script. 
Vet.  Test-libros  p.  Bâcher,  I.  Jes.  Jer.  1-29.  — Janauschek,  Bibliogr. 
Bernardina.  —  Dieterich,  Dehymnis  Orphicis  (recherches  importantes). 

—  Dion.  Halic.  p.  Jacoby,  III  (mêmes  qualités  que  dans  les  vol  précé- 
dents). —  Bellermann,  Schillers  Dramen,  Beitr.  zu  ihrem  Verst.  II.  — 
Biirgers  Ged.  p.  Berger;  Eichendorffs  Werke  p.  Dietze;  Gellerts 
Dicht.  p.  ScHULLERUs;  Hauffs  Werke,  p.  Mendheim.  —  Pôlzl,  Das 
Fremdwort  in  der  deutschen  Sprache  (beaucoup  de  matériaux  intéres- 
sants). —  KiJFFNER,  Der  Reichstag  von  Nûrnberg  1480  (soigné,  mais  insuf- 
fisant). —  ZwiEDiNECK-SiiDENHORST,  Erzhcrzog  Johann  von  Oesterreich 
im  Feldzuge  von  1809  (des  documents  nouveaux).  -  Hyde  de  Neuville, 
mém.  III.  —  Franz  Brentano,  Das  Schlechte  als  Gegenstand  dichter. 
Darstell.  (conférence,  élégamment  exposée). 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n°  5i  :  Hatzidakis,  Einleit.  in 
die  neugr.  Gramm.  —  Kalbfleisch,  In  Galeni  de  placitis  Hippocratis 
et  Platonis  libros  observ.  crit.  (l'art.).  —  Krumbacher,  Studien  zu  den 
Legenden  des  H.  Theodosios  (i*''  art.),  —  Mkrguet,  Lexicon  zu  den 
Schriften  Ciceros.  II,  philos.  Schriften.  Il,  9-20  (très  bon).  —  RiicK, 
Auszûge  aus  der  Naturgesch.  des  G.  Plinius  Secundus  (programme  clair 
et  soigné).  —  Kronenberg,  Ad  Apuleium  Madaurensem. 

Zçitscbrift  fur  romanische  Philologie,  1892,  XVI,  3  et  4  :  G.  Michaelis  de 


Vasconcellos,  Romanzenstudien.  —  Gartner,  Mundart  von  Erto.  — 
Thurneisen,  Stell.  des  Verbums  im  Alttr.  —  Gorra,  Dialetto  di  Parma. 
—  Marchot,  Etvm.  dialect.  et  vieux  franc.  —  Skttegast,  Af.  feslon, 
ufr.  frelon,  frekiche,  freluquet.  —  Zknkeu,  Peire  d'Aivernhe's  satire  u. 
nociimals  :  car  vai  fenir  a  totdia.  —  B.vist,  Jofreis  d'Anjou.  —  Horning, 
Mundart  von  Tannois.  —  Lang,  Trad.  popol.  açorianas.  —  Menghini: 
Villanelle  alla  napolitana.  —  Vermischtes  :  Schultz,  Urkundl.  zu 
Hugues  de  Berzé;  Baist,  Der  Zweikampf  im  Rolandsiied;  Ad  oes  sein; 
Père  en  cunquist  le  barnage  ;  Siurzinger,  Die  wallon-lothr.  Prâsens- 
End  -a;  Schultz,  Unverm.  Zusammentreten  von  zv^^ei  Adj.  oder  Parti- 
cip.  im  Provenz.  ;  Cornu,  Eiym.  ;  Ulrich,  Adesso;  Schuchardt.  Archia- 
tor,  oriflamme,  sais,  ribon,  ribaine  ;  G.  Meyer,  Andar  al  Potamot 
Horning,  Hameçon,  gave;  Baist,  Soy.  —  Besprechungen  :  Gaudeau, 
Le  P.  Isla  ;  Tikti'n,  Gram.  romina;  Weigand,  Wlacho-Meglen  ;  Mélan- 
ges wallons;  Huberti,  Stud.  zur  Rechtsgesch.  ;  Revues. 
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IV.  Itinera  et  descriptiones  terrae  sanctae.  Tomus  II,  éd.  A.  Molinier 
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SÉRIE    HISTORIQUE 

I.  La  prise  d'Alexandrie,  chronique  du  roi  Pierre  I"  de  Lusignan, 
par  Guillaume  de  Mâchant,  publiée  par  M.  de  Mas  Latrie.  In-8 .     12  fr.    » 

II.  Quinti  belli  sacri  scriptores  minores,  edidit  R.  Rœhricht. 
In-8 12  fr.    » 

III.  Testimonia  minora  de  V  bello  sacro,  edidit  R.  Rœhricht. 
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IV.  Chronique  de  Morée  aux  xiii^  et  xiv  siècles,  publiée  et  traduite 
par  A.  Morel  Fatio,  1885 1 2  fr.    » 

V.  Les  gestes  des  Chiprois,  recueil  de  chroniques  françaises  écrites 
en  Orient  aux  xni''  et  xiv^  siècles  (Philippe  de  Navarre  et  Gérard  de  Mon- 
tréal), publié  par  Gaston  Raynaud,  1887.  In-8 12  fr.    » 
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—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 20  fr".    » 

II.  De  passagiis  in  terram  sanctam.  Reproduction  en  héliogravure 
du  manuscrit  de  Venise.  Grand  in-folio 50  fr.    » 

III.  Archives  de  l'Orient  latin.  Tome  I,  fort  V.  in-8,  de  850  p.     25  fr.    » 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 35  fr.    » 

IV.  Archives  de  l'Orient  latin.  Tome  II,  fort  vol.  in-8. .     30  fr.    » 

—  Le  môme,  sur  papier  de  Hollande 40  fr.    » 
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MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
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désirent  un  compte  rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 
MUSÉES  ET  COLLECTIONS  ARCHÉOLOGIQUES 

DE 

L'ALGÉRIE 

PUBLIÉS   PAR   ORDRE    DE    M.    LE   MINISTRE    DE    l'iNSTRUCTION    PUBLIQUE 
SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  R.  DE  LA  BLANCHÈRE 


MUSÉE   DE  CONSTANTINE 

PAR 

GEORGES  DOUBLET    ET  PAUL  GAUCKLER 
l'n  volume  in-4,  accompagné  de  14  planches.  .  ■ 12  fr.  » 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  1077  *  Thomas  Wright,  The  life  of  W.  Cowper 
(intéressant  et  fait  avec  enthousiasme).  —  Bent,  The  ruined  cities  of 
Mashonaland.  —  W.  Besant,  London.  —  Handcomm.  zum  A.  T. 
Baethgen,  Die  psalmen  ;  Duhm,  Das  Buch  Jesaia,  —  The  London  Uni- 
versity  (Pearson).  —  W.  B.  Scott's  autobiographical  notes  (Rosseti).  — 
The  obit  of  St  Columba  (Maccarthy).  —  Dante's  Guizzante  (Toynbee 
et  Alger) .  —  The  Gospel  according  to  Peter  (Bernard).  —  Simaika,  La 
prov.  rom.  d'Afrique  depuis  la  conquête  jusqu^à  Diocléiien  (plein  de 
recherches).  —  The  library  of  Mendes  (Pétrie).  —  A  Roman  inscr.  from 
Carlisle  (Haverfieldj. 

The  Athenaeum,  n"  3400  :  Sir  M.  E.  Grant  Duff,  Sir  Henry  Maine.  — 
Sir  Henry  Parkes,  Fifty  years  in  the  making  of  Australian  history.  — 
Flaubert.  Corresp.  4"  série.  —  The  Consiable's  accounts  of  the  Manor 
of  Manchester,  p.  Earwaker,  —  The  loving  ballade  of  Lord  Bateman 
(Gunn).  —  Maria  Hack  (Fell  Smith).  —  University  éducation  for 
women.  —  Unpubl.  letters  of  Charles  and  Mary  Lamb.  —  Hakluyt 
editing,  a  correction. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  52  :  Harris,  Codex  Bezae,  a  study  of  the 
socalled  Western  text  of  the  N.  T.  (traite  le  sujet  avec  détail  et  succès). 

—  Bernardini  a  Piconio  triplex  expositio  Pauli  apostoli  epist.  ad  Roma- 
nos  p.  Hetzenauer,  —  A.  ScHâPER,  Erki.  des  Briefes  an  die  Rômer.  — 
ScHNiTZER,  Die  Gesta  Rom.  Eccl.  des  Kardinals  Beno.  —  Un  badaud, 
Les  thaumaturges  et  médiums  du  xix*  siècle.  —  Lot,  Les  derniers 
Carolingiens  (excellent).  —  Bernier,  Travels  in  the  Mogul  Empire, 
p.  Constable.  —  Sass.  Deutsches  Leben  zur  Ze\t  der  sâchs.  Kaiser  ^irès 
soigné).  —  MiNZES,  Nationalgûterveriiusser.  im  Dep.  Seine  et  Oise 
(oriente  très  bien).  —  Weech,  Bad.  Biographien,  IV.  —  R.  Simon, 
Amaruçataka  (édition  critique  faite  avec  grande  sagacité),  —  Sakella- 
Rios,  Cypriaca,  II.  —  Pindar,  Sicil.  Oden  iibers.  von  E.  Boehmer 
(guide  sûr).  —  Graux  et  A.  Martin,  Not.  somm.  des  mss.  grecs 
d'Espagne  et  de  Portugal  (très  exact  et  important).  —  Elliot,  A  Fin- 
nish  grammar,  —  Koldewey,  Neandria. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n'  52  :  BAETHGE^f,  Die  Psalmen  ûbers.  u. 
erklàrt.  — Kjobenhavns  Univ.  matrikel  p.  S.-B.  Smith.  —  Puntoni, 
Quattro  recensioni  dalla  versione  greca  del  Kalihah  wa  Dimnah  (sûr  et 
soigné).  —  Crusius,  Herondas  (savant  et  sagace).  —  E.  Schmidt,  Les- 
sing,  11,2  (très  bon).  —  Skeat,  12  facs.  of  Old  English  mss.  —  Car- 
men de  bello  sax.  Lamberts  von  Hersfeld  p.  Pannenberg.  —  Philippson, 
Friedrich  III  als  Kronprinz  u.  Kaiser. 

Berliner  Philologie,  Wochenschrift  n°  52  —  Euripides,  Medea,  p.  Weck- 
LEiN,  3"  éd.  (excellent).  —  Wahlin,  De  usu  mod.  apud  ApoUonium 
Rhodium.  —  Athenagorae  lib.  pro  christianis  p.  Ed.  Schwartz  (utile). 

—  Caesar,  gallic  war  p.  Harper  and  Tolman.  Sihler,  A  complète  lexi- 
con  of  the  latinity  of  Caesars  Gallic  war.  —  JaGKR,  Cato  (méritoire). 

—  Not.  et  mém.  de  la  soc.  archéol.  du  dép.  de  Constantine,  XXVI.  — 
Busolt,  Griech.  Staats  =  u.  Rechtsaltertûmer.  I  (2"  éd.  remaniée  et 
très  augmentée).  —  C.  Robert,  Scenen  aus  der  Ilias  u.  Aithiopis  auf 
einer  Vase  (détaillé  et  intéressant). 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  novembre  : 
BvsTRON,  Etudes  sur  la  syntaxe  polonaise,  I,  sur  l'emploi  du  génitif; 
Fragm.  d'un  cantique  polonais  du  xv«  siècle. 


REVUE 


DE 


L'ORIENT  LATIN 


PUBLIEE    SOUS    LA   DIRECTION    DE 

MM.  LE  Marquis  de  VOGUÉ  et  Ch.  SCHEFER 
Membres  de  l'Institut. 

AVEC  LA   COLLABORATION   DE 

MM.  A.  DE  BARTHELEMY,  de  rinstitut; 

J.  DELA  VILLE  LE  ROULX;  L.  de  MAS  LATRIE,  de  l'Institut; 

Paul  MEYER,  de  l'Institut;  E.  de  ROZIÈRES,  de  l'Institut; 

G.  SCHLUMBERCtER,  de  l'Institut. 


Secrétaire  de  la  Rédaction  :  M.  C.  KOHLER. 


La  Revue  de  l'Orient  latin  paraît  tous  les  trois  mois  en  numéros 
de  10  à  12  feuilles. 


ABONNEMENT  : 
Paris,  25  fr.  —  Départements,  26  fr.  —  Étranger,  27  fr. 


SOMMAIRE  DU  NUMÉRO  I 

Le  Comte  Riant,  par  M.  le  Marquis  de  Vogiié. 
Les  Patriarches  latins  de  Jérusalem,  par  M.  de  Mas  Latrie. 
L'Ordre  de  Montjoye,  par  M.  Delaville  Le  Roulx. 
Actes' PASSÉS  a  Famagouste,  par  M.  Desimoni. 

Éclaircissements  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  l'église  de  Beth- 
LÉEM-AscALON,  par  le  comte  Riant. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  L'ORIENT  LATIN 

SÉRIIG    OÉOGRAI>IIIQXJE 

I.  II.  Itinera  hierosol3miitana  et  descriptiones  terrae  sanctse,  latine 
conscripta,  edidemint  T.  Tobler  et  A.  Molinier.  Tome  I,  en  2  parties.  Deux 
volumes  in-8.  Cliaque 13  fr.     » 

III.  Itinéraires  français.  Tome  I,  édité  par  MM.  H.  Mielielant  et 
G.  Raynaud.  ln-8 12  fr.    » 

IV.  Itinera  et  descriptiones  terrae  sanctae.  Tomus  II,  éd.  A.  Molinier 
et  G.  Kohler 12  fr.    » 

V.  Itinéraires  russes  en  Orient,  traduits  par  M™'^  B.  de  Khitrovo. 
Partie  1. 1889.  In-8 1 2  fr.    » 

SÉRIE    HISarORIQXJE 

I.  La  prise  d'Alexandrie,  chronique  du  roi  Pierre  I"  de  Lusignan, 
par  Guillaume  de  Macliaut,  publiée  par  M.  de  Mas  Latrie.  In-8  .     12  fr.    » 

II.  Quinti  belli  sacri  scriptores  minores,  edidit  R.  Rœhricht. 
In-8 12  fr.    » 

III.  Testitnonia  minora  de  V  bello  sacro,  edidit  R.  Rœhricht. 
In-8 12  fr.    » 

IV.  Chronique  de  Morée  aux  xiii'=  et  xiv«  siècles,  publiée  et  traduite 
par  A.  Morel  Fatio,  1885 1 2  fr.    » 

V.  Les  gestes  des  Chiprois,  recueil  de  chroniques  françaises  écrites 
en  Orient  aux  xni<^  et  xiv  siècles  (Philippe  de  Navarre  et  Gérard  de  Mon- 
tréal), publié  par  Gaston  Raynaud,  1887.  In-8 12  fr.    » 

PUBLICATIONS  PATRONNÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

I.  Niunismatique  de  l'Orient  latin,  par  G.  Schlumberger,  membre  de 
l'Institut.  Un  beau  volume,  fort  in-4,  de  520  pages,  avec  19  planches  de 
médailles  gravées  par  L.  Dardel 100  fr.    » 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 125  fr.     » 

Supplément  à  la  nximismatique  de  l'Orient  latin,  par  G.  Schlumber- 
ger. 1  vol.  in-4,  contenant  l'index,  accompagné  de  2  planches  et  une 
carte 1 5  fr.    » 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 20  fr.    » 

II.  De  passagiis  in  terram  sanctam.  Reproduction  en  héhogravure 
du  manuscrit  de  Venise.  Grand  in-folio 50  fr.    » 

III.  Archives  de  l'Orient  latin.  Tome  I,  fort  v.  in-8,  de  850  p.     25  fr.    » 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 35  fr.    » 

IV.  Archives  de  l'Orient  latin.  Tome  II,  fort  vol.  in-8. .     30  fr.    » 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 40  fr.    » 

V.  Sigillographie  de  l'empire  byzantin,  par  G.  Schlumberger,  mem- 
bre de  l'Institut,  ln-4,  avec  1100  dessins 1 25  fr .     » 


E  T  XJ  33  E  S 

SUIl 


LlllSTOIRE  DE  LÉfiUSE  DE  BETHLÉEM 

Par  le  comte  RIANT,  membre  de  flnstitut. 

Première  partie.  —  In-8 12  fr.     » 

Le  Puy,  iniprinieriu  Marchessou  111s,  bouJevard  Sainl-Laurenl,  23. 
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D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE  / 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr,    —  Etranger,  25  fr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE    l'École    des  langues    orientales  vivantes,   etc. 
28,     RUE   BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directemeni  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

CORPUS    PAPYRORUM     iïGYPTI 


TOME    III.   —    FASCICULE    I 

(4e   FASCICULE    PUBLIÉ   DU   CORPUS) 

PAPYRUS    GRECS    DU    LOUVRE 

PUBLIÉS    PAR  EUG.    REVILLOUT 


LE 

PLAIDOYER  D'HYPÉRIDE 

CONTRE 

ATHÉNOGÈNE 

l5    PLANCHES    EN    HÉLIOGRAVURE    ET    3    FEUILLES   d'iMPRESSION 

Prix  du   fascicule 40  fr.  » 


PERIODIQUES 

Revue  rétrospective,  janvier  1893  :  Souvenirs  delà  guerre  d'Espagne, 
1809-181  2,  par  un  adjudant  de  chasseurs.  —  Documents  sur  les  chouans, 
1792-1799,  I  (lettres  de  Rennes,  2  sept.  1792,  et  de  Vannes,  19  mars 
1793;  déclaration  du  maire  de  Gouezec,  19  juin  1795).  —  Lettres  de 
Minvielle  aîné  ei  Ricord  tils  aux  administrateurs  des  Bouches-du-Rhône, 
20  et  2 1  Janvier  1793.  —  La  recherche  de  la  paternité  en  1 729.  —  Lettre 
de  Stendhal  à  Arnould  Frémy  (i836).  —  Stendhal  militaire,  certificat 
du  général  Michaud,  i3  août  i8o5.  —  Le  parapluie  de  Wellington.  — 
Les  juifs  chassés  des  colonies  sous  Louis  XIV  (ordre  du  3o  sept,  i683). 

The  Academy,  n°  1078  :  Espinasse,  Life  of  Voltaire.  —  Compton,  A  par- 
ticular  account  of  European  military  adventurers  of  Hindustan  («  big 
book  on  a  not  very  big  subject  »).  —  Hakluyt  editing,  a  correction. 

—  The  London  University  Problem  —  Philological  books  (Torrend, 
The  Ban  tu;  Roberts,  The  khassi  ;  Tregear,  Maori-Polynesian  compa- 
rative dictionary,  etc.).  —  The  date  of  Chaucer's  Canterbury  Taies.  — 
W.  B.  Scott's  autobiogr.  notes.  —  Nôldeke,  Sketches  from  Eastern 
History.  —  Notes  on  some  of  Jaimini's  sutras  (G.  A.  Jacob)  —  The 
Egypt  Exploration  Fund. 

TheAthenaeiim,  n°  8401  :  Rob.  K.  Douglas,  Chinesestories — Holyoake, 
Sixty  years  of  an  agitator's  life.  — Select  historical  documents  of  the 
middle  âges  p.  Henderson.  —  Cunningham.  Grovvth  of  English  industry 
and  commerce,  II.  —  Dickenson,  Revol.  and  reaction  in  Modem  France. 

—  Calendar  of  Close  Rolls,  i3o7-i3i3.  —  Thucydides,  Vil,  p.  Holden; 
V.  p.  Graves;  VI-VIII,  p.  Hude.  —  Dante  Literaturc  (Dante,  p.  Scar- 
TAZziNi  ;  p.  Maignien  et  Prompt)  —  Ralegh  v.  Raleigh.  —  Becke's  Bibles 
(Ch.  G.  Stopes)  —  The  Head  Master's  Conférence  of  1892.  — J.  H. 
MiDDELTON,  The  remains  of  Ancient  Rome  (le  meilleur  manuel  de  la 
topographie  de  Rome  par  les  informations  complètes  et  le  jugement 
clair  et  sain).  —  Epigraphia  Indica,  a  coll.  of  inscr.  Suppleraentary  to 
the  C.  I.  I.  p.  BuRGESS. 

Gœttingisclie  gelehrte  Anzeigen,  n»  i  :  Louis  Havet,  La  prose  métrique 
de  Symmaque  et  les  origines  métriques  du  Cursus  (art.  de  Wilhelm 
Meyer  de  Spire  ;  expose  les  résultats  de  Havet  et  de  ses  propres  recher- 
ches). —  Lexici  Segueriani  luvay^vY)  Xé^ewv  xprjcijjLWv  inscripti  pars  prima 
(A)  ex  cod.  Coislin  n»  347,  p.  Boysen. —  VV'eizscIcker,  Das  apostolische 
Zeitalter  der  christlichen  Kirche,  2"  éd. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  i  :  Trachin.  p.  Nauck,  6^  éd.  — 
Wendling,  De  peplo  Aristotelico  (résultats  intéressants  et  souvent  con- 
vaincants). —  Rabe,  Die  Rédaction  der  Aeschin.  Rede  gegen  Ktesiphon. 

—  L.  Levi,  Sul  testo  dell'  epitafio  d'Iperide  (jugement  réfléchi).  — 
RoDiER,  La  physique  de  Straton  de  Lampsaque  ifait  avec  soin  et 
réflexion).  —  De  diocesi  Aegyptiaca  lex  554  p.  Zachariae  a  Lingenthal 
(important  et  arrive  à  de  sûrs  résultats).  —  Dicta  Catonis  p.  Nemethy 
(témoigne  d'un  effort  sérieux  et  de  solides  connaissances).  —  T.  Livi 
libri  I,  II,  XXI,  XXII,  p.  Zingkrle,  3*  éd.  —  John,  Tacitus.  Dial.  de 
orator.  cap.  28.  —  Riese,  Das  rhein.  Germanien  in  der  antiken  Lite- 
ratur  (très  utile).  —  Dressler,  Triton  u.  die  Tritonen  (travail  étudié 
à  fond).  —  Oehler,  Klassisches  Bilderbuch.  —  H.  C.  Muller,  Hist. 
Gramm.  der  hellen.  Sprache,  II,  Chrestomathie  (beaucoup  de  bévues 
dans  les  notes).  —  Gudeman.n,  Quellenschr.  zur  Gesch.des  Unterrichts 
u.  der  Erzieh.  bei  den  deutschen  Juden  von  den  aelt.  Zeiten  bis  auf 
Mendelssohn. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n»  5i   :  Hatzidakis,  Einleit.  in 


die  neugr.  Gramm.  (vraiment  *  bahnbrechend  »).  —  Kalbfleisch,  In 
Galeni  de  placitis  Hippocratis  et  Platonis  libres  observ.  crit.  (i^""  art.)  — 
Krumbacher,  Studien  zu  den  Leg.  des.  h.  Theodosios  (i^r  art.).  —  Mer- 
guet,  Lexikon  zu  den  Schriften  Ciceros,  II,  zu  den  philos.  Schriften, 
II,  9-20.  —  RûcK,  Ausziige  aus  dcr  Naturgesch.  des  G.  Plinius  Secundus 
in  einem  astron.  Komput.  Sammehvetke  des  VIII  Jahrh.  (programme 
clair  et  soigné).  —  Kronenberg,  Ad  Apuleium  Madaurensem. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  26  :  RissELL,Genesis  printed  in  colors. 
—  Rahlfs,  Ani  und  Anaw  in  den  Psalmen.  —  Furrer,  Wander.  durch 
das  heilige  Land,  2*  éd.  —  Spitta,  Die  Apostelgesch.,  ihre  Quellen  u. 
deren  geschichtl.  Wert.  —  Saalfeld,  De  bibliorum  sacrorum  vulgatae 
cditionis  graecitate.  —  K.  Muller,  Kirchengesch.  I.  —  Druseke,  Apol- 
linarios  von  Laodicea,  sein  Leben  u.  seine  Schriften.  —  Johnston,  The 
book  of  Saint  Basil  the  Great  on  the  Holy  Spirit. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

BIBLIOTHÈQUE    DE    VULGARISATION 


Tome  V 


LES  YEZIDIS 


>, 


EPISODES   DE  L  HISTOIRE  DES  ADORATEURS  DU   DIABLE 

Par  J.  MENANT,  membre  de  l'Institut 
Un  volume  in- 18,    illustré 3  fr.  5o 


PUBLICATIONS 

DE  L^ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 


Troisième  série.  Tome  XI.  Fasc.   S 

HISTOIRE    GÉOGRAPHIQUE 


DES 


SEIZE  ROYAUMES 

TRADUITE  DU  CHINOIS  PAR  ABEL  DES  MICHELS 

DEUXIÈME    FASCICULE 
In-8 7  fr.    5o 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

FFiAillîfTS  GRECS  DÉll'TERTS  i  ÂlŒMIM  (IIAUTE  ÉdlTTE) 

PUBLIÉS,  AVEC  LES  VARIANTES  DU  TEXTE  ÉTHIOPIEN 

TRADUITS   ET    ANNOTÉS 

PAR    ADOLPHE    LODS 

Un  volume  in-8 15  fr.     » 


ET  PETRI  APOCALYPSEOS 

QU.^^    SUPERSUNT 

AD  FIDEM  CODICIS  IN  iEGYPTO  NUPER  INVENTI 

EDIDIT 

CUM    LATINA    VERSIONE    ET    DISSERTATIONE    GRITIGA 

AD.     LODS 

Un  volume  in-8 4  fr.     » 

CES  DEUX  TEXTES  IMPORTANTS 
SERONT    INCESSAMMENT    PUBLIÉS   EN    HÉLIOGRAVURE 

ÉTUDES 

SUR 

L'HISTÛIM  DE  L1GLISE  DE  BETHLÉEI 

PAR    LE    COMTE    RIANT 

Membre  de  ITnstitut 

Un  beau  volume  in-8 12  fr.     » 


CATALOGUE 


DE    LA 


PRÉCIEUSE     COLLECTION 


DE 


PEWTIRES  ET  D'ESTAMPES  JAPONAISES 

FORMÉE  PAR  M.  EDMOND  TAIGNY 
Vente  à  l'hôtel  Drouot,  salle  n"  7,  les  6,  7  et  8  février. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  file,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Prix  d'abonnement 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —  Etranger,  25  fr. 


PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 


LIBRAIRE     DE    LA    SOCIETE    ASIATIQUE 

S    LANGUES     ORIENTALES    ^ 

28,     RUE   BONAPARTE,      28 


DE    l'École    des  langues    orientales  vivantes,   etc. 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directemem  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

Demosthenis  Codex  z 

FAC    SIMILÉ 

DU 

MANUSCRIT     GREC    2934 

DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE    NATIONALE 

CONTENANT 

LES  ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  DÉMOSTHÈNE 

PUBLIÉ  PAR  HENRI  OMONT 

Deux  vol.  in-fol.  contenant  1 100  pi.  en  phototypie.  Pr.  600  fr. 

Les  souscripteurs  sont  priés  de  faire  retirer  leur  exemplaire  à 
partir  du  3o  janvier,  en  envoyant  le  payement  de  leur  souscrip- 
tion. —  L'ouvrage  n'est  pas  facturé  et^n'est  fourni  qu'au  comp- 
tant. 


PÉRIODIQUES 

Revue  d^Alsace,  oct.  nov.  déc.  1892  :  Gasser,  Soultz  et  son  ancien 
bailliage  — Pfister,  Les  mss.  allemands  de  la  Bibl.  nat.  relatifs  à 
l'hist.  d'Alsace  (suite),  Hagenbach.  —  A.  Bknoit,  Étude  hist.  et  gastron. 
sur  les  grenouilles  en  Alsace- Lorraine.  —  R.  Reuss,  L'Alsace  pendant 
la  Rév.  fr.  Tsuite).  —  Grandidier,  Franchises,  bénéfices  et  devoirs  de 
quelques  officiers,  fournisseuis,  etc.,  attachés  au  service  de  Tabbesse  et 
de  Tabbaye.  —  Revue  des  livres  (Heimweh;  Tiersot;  Rouget  de  Lisle; 
VoGELWEiD,  Ferrecte,  etc.). 

Revue  historique,  janv.  févr.  iSgS  :  H.  Houssaye,  Napoléon  à  l'île 
d'Elbe.  —  X  MossMANN,  La  France  en  Alsace  après  la  paix  de  West- 
phalie,  I.  —  Harrisse,  Autographes  de  Colomb  récemment  découverts, 
—  A.  Waddington,  L'auteur  des  Vindiciae  contra  tyrannos.  —  Du 
Casse,  Journal  et  corresp.  de  la  reine  Catherine  de  Wurtemberg  (suite). 
Bulletin  :  E.  Renan  (G.  Monod)  ;  H.  de  Grammont  (Jacqueton); 
Publ.  relatives  au  M.  A.  (Molinier)  ;  Espagne  (Altamira).  —  Comptes 
rendus  (Freeman,  Hist.  of  Sicily,  III;  Casagrandi,  Le  minores  gentes; 
Inama,  Deutsche  Wirthschaftsgesch.  X-XII  Jahrh.  ;  Zisterer,  GregorX 
und  Rudolf  von  Habsburg;  Fabre,  Le  liber  Censuum  ;  Bourne,  The 
démarcation  line  of  Alexander  VI;  Partsch,  Clûver;  Trefftz,  Kur- 
sachsen  u.  Frankreich;  Deschamps,  Hist.  de  la  question  coloniale  en 
France. 

The  Academy,  n"  1079  :  Cox  and  Lascelles,  Coursing  and  falconry.  — 
Inderwick,  The  story  of  King  Edward  and  New  Winchelsea.  —  Her- 
BART,  The  science  of  educ,  translated  by  Felkin.  —  Siméon  Luce  (not. 
nécrol.).  —  The  sending  of  unique  mss.  to  Chicago.  —  The  real  cha- 
racter  and  ihe  importance  of  the. first  book  of  Esdras,  I  (Howorth).  — 
Ailill  Bare-ear's  poisonous  tooih  (W.  Stokes).  —  Jewish  and  Indian 
parallels  (Gaster).  —  The  révélation  of  Peter  (Nicholson).  —  Dante's 
Guizzante  (P.  Toynbee).  — Isaiah  LUI  96  (Margoliouih). 

The  Athenaeum,  n<*  3042  :  Oliphant,  The  Victorian  âge  of  English 
literature.  —  Carpenter,  Sketches  in  Cylon  and  India.  -  Clark,  Col- 
lations from  the  Harleian  ms.  of  Cicero  2682.  —  The  library  of 
James  VI  of  Scotland.  —  English  hteralure  in  1892.  —  Bent,  The 
ruined  cities  of  Mashonaland. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  i  :  von  Hase,  Reform.  u.  Gegenreform.  — 
Reich,  Zur  Genesis  des  Talmud.  —  Alfârâbis  philos.  Âbhandl.  iib. 
von  DiETERici.  —  Stocchi,  Aulo  Gabinio  e  i  suoi  processi  (diffus).  — 
Corpus  constit.  Daniae,  III,  2,  p.  Sécher.  —  Denkw.  aus  dem  Leben 
Leopolds  von  Gerlach,  IL  —  Moltkes  Ges.  Schriften  u.  Denkw.  VI, 
VII.  —  Peiser,  Die  hetitischen  Inschriften  (presque  tout  est  «  hôchst 
unsicher  »).  —  Gomperz,  Die  jûngst  entd.  Ueberreste  einer  den  Platon. 
Phaedon  enthalt.  PapyrusroUe.  —  Cloetta,  Anf.  der  Renaissancetra- 
godie  (savant  et  plein  de  détails).  —  Holder,  Altcelt.  Sprachschatz,  II 
u.  III.  —  Bohnenberger,  Zur  Gesch.  der  Schwab.  Mundart  im  XV. 
Jahrh.  I  (très  louable).  — Reicke,  Gottscheds  Lehrjahre  auf  der  Kônigs- 
berger  Univ.  (excellent).  —  Froitzheim  ,  Friederike  von  Sesenheim 
(prend  le  vulgaire  pour  le  vrai).  —  von  Embden,  Heine's  Familien- 
leben  (mauvais).  —  Nestroy,  Ges.  Werke,  12  vol.  —  Murr,  Die  Gott- 
heit  der  Griechen  als  Naturmacht  (manqué).  —  Reber,  Der  Palast  zu 
Aachen. 

—  No  2  :  Altes  Test.  I  p.  Strack,  I.  —  Mandl,  Die  Peschittha  zu 
Hiob.  —  Augustin.  De  cathech.  rudibus,  p.  Wolfhaud.  —  Bibassoff, 
Gesch,  Catharinas  II  (très  complet  et  détaillé).  —  Settembrini,  Erinn. 


aus  meinem  Leben,  ûbers.  von  Kirchner.  —  Rohr,  Gesch.  des  I  Garde- 
Dragonerregiments,  —  Prellwitz,  Etym.  Worterbuch  der  Griech. 
Sprache  (en  somme,  méritoire).  —  Apollonios,  Argon,  trad.  par  De 
La  Ville  de  Mirmont  (fidèle).  —  Die  hvenische  Chronik  p.  Jiriczek.  — 
Franck,  Etymol.  woordenboek  der  nederlandsche  taal  (l'auteur  n'est 
pas  de  taille  ;  beaucoup  de  lacunes  et  d'erreurs).  —  Masner,  Samml. 
ant.  Vasen  u.  Terracotten  im  k.  k.  oesterr.  Muséum.  —  Springer, 
Durer;  Aus  meinem  Leben. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  i  :  Windt,  Die  Lehre  Jesu.  —  Hegler, 
Geist  u.  Schrift  bei  Seb.  Franck. —  Scerbo,  Radice  sanscrite.  —  Loth, 
Mots  latins  dans  les  langues  britanniques  (très  long  art.  de  Zimmer 
qui  juge  le  travail  intéressant  dans  l'ensemble,  mais  critique  les  détails 
et  juge  que  le  problème,  malgré  une  apparence  de  méthode,  n'est  guère 
«  avancé  >).  —  Von  deutscher  Art  u.  Kunst,  réimpr. —  Rudow,  Gesch. 
des  rumân.  Schrifttums.  —  Nitti,  Léo  X  e  la  sua  politica  (très  abonr 
dantet  soigné).  — Griinhagen,  Schlesien  unter  Friedrich  II,  2,  lySo-SG 
(neuf  et  complet).  —  Merkle,  Jugendjahre  der  Kaiserin  Marie  Feodo- 
rowna  von  Russland  (travail  qui  n'est  pas  historique). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  no  2  :  Headlam,  On  editing  Aeschylus. 
—  Platons  Apol.  des  Sokrates,  p.  G.  H.  Mûller;  p.  Cucuel.  —  Blass, 
Isocrates  u.  Isaios,  2«  éd.  —  Philodemi  volum.  rhetorica  p.  Sudhaus 
(patient  et  sagace).  —  Butcher,  Some  aspects  of  the  Greek  genius  (études 
et  essais  pleins  d'esprit).  —  Aeneis,  p.  Werra.  —  Fr.  Marx,  De  rheto- 
rica ad  Herennium  (intéressant).  —  Livy  IX,  p.  Stephenson.  —  Poole, 
Catalogue  of  the  coins  of  the  Alexandria  and  the  nomes;  Wroth,  Greek 
coins  of  Mysia  ;  Head,  lonia.  —  Schiaparelli,  (Jna  tomba  egizia  inedita 
délia  VI^  dynastia  —  P.  de  Nolhac,  Pétrarque  et  l'humanisme,  De 
patrum  et  medii  aevi  scriptorum  codic.  ex  bibliotheca  Petrarcae  (rehaus- 
seront la  gloire  de  Tauteur  qui  a  su  en  peu  d'années  devenir  l'un  des 
connaisseurs  les  plus  distingués  et  des  chercheurs  les  plus  savants  sur  le 
domaine  de  l'histoire  de  l'humanisme).  —  Hartfelder,  Melanchtoniana 
Paedagogica  (sera  le  bienvenu). 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n»  52  :  Kalbfleisch,  In  Galeni  de 
placitis  Hippocratis  et  Platonis  libros  observ.  crit.  (2"  art.).  —  Plutarchi 
Moralia  P.  Bernardakis.  —  Van  Cleef,  The  Pseudogregorian  drama 
XpiaTcç  nâ(r/a)v  in  its  relation  to  the  text  of  Euripides.  —  H.  Schiller, 
Die  lyrischen  Versmasse  des  Horaz,  nach  den  Ergeba.  der  neueren 
Metrik,  3^  édit. 

—  N»  I  :  E.  CuRTius,  Stadtgesch.  von  Athen  (i«''art).  — Carraroli, 
La  leggenda  di  Alessandro  (petit  livre  recommandable).  —  Droysen, 
Gesch.  Alexanders  des  Grossen,  4^  éd.  (beau  livre  qui  aura  toujours  une 
valeur  originale).  ~  Xenophons  Griech.  Gesch.  p,  Buchsenschûtz.  I, 
1-4,  6*^  éd.  —  Preuss,  Index  Demosth. —  Lûbke,  Menander  u.  seine 
Kunst  (instructif  et  solide  à  tous  égards). —  G. -A.  Lehmann.  De  Ciceronis 
ad  Aticum  epist.  recens  et  emendandis  (étude  d'ensemble  patiente  et 
méritoire).  —  Fugner,  Lexicon  Livianum,  111  u.  IV.  — Beuther,  Das 
Goldland  des  Plinius  (intéressant).  —  Chevalier,  Poésie  liturg.  du 
M.  A.  Rhythme  (érudit  et  clair). 

—  N°  2  :  E.  CuRTius,  Stadtgesch.  von  Athen (2^  art.  sur  ce  livre  qui, 
malgré  tout,  offre  un  profond  savoir  sous  une  forme  aimable,  parfaite). 
— ^^Willi  Muller,  Umsegel.  Afrikas  durch  phôniz.  Schiffer  600  (très 
soigné,  étendu  et  convaincant).  —  Andresen,  De  cod  Mediceis  Anna- 
liumTaciti;  Tacitus.  —  Nipperdey,  9e  éd.  p.  Andresen.  —  Lucan  p. 
Hosius  (répond  aux  exigences  de  la  science  actuelle).  —  Ziegeler,  Aus 
Sicilien. 


Gœtlingische  gelehrte  Anzeigen,  rio  25:  Chronik  des  Johan  Oldecop  p. 
Euling;  Euling  Hildesheimer  Land  u.  Leute  des  XVI  Jahrh.  in  der 
Chronik  des  Dechanten  Johan  Oldecop.  —  Gerland,  Atlas  der  Vôlker- 
kunde. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  i  :  Nôldeke,  Orient.  Skizzen.  —  Blakh, 
How  10  read  Isaiah,  2«  éd.  Acta  mart.  et  sanct.  syr.  p.  Bedjan  (i"art). 
—  Manitius,  Gesch.  der  christ,  latein.  Poésie.  —  Kattenbusch,  Lehrb. 
der  vergl.  Confessionskunde,  III.  —  Achelis,  Zur  Symbolfrage.  — 
BoRNEMANN,  Der  Streit  um  das  Apostolicum.  —  Kattenbusch,  Zur  Wûr- 
digung  des  Apostolicums.  —  Lipzius,  Luthers  Lehre  von  der  Busse. 
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tion. —  L'ouvrage  n'est  pas  facturé  et  n'est  fourni  qu'au  comp- 
tant. 


PERIODIQUES 

Revue  de  philologie,  1892,  n*'4.  F.  Cumont,  Fragments  inédits  de  Julien. 

—  B.  Haussoullier,  «  Les  cent  héros  »  athéniens;  Araphen  — M.  Bon- 
net, Sur  quelques  passages  de  Quintilien.  —  P.  Couvreur,  Liste  des 
variantes  du  Phédon  fournies  par  les  citations  anciennes.  —  F.  G. 
Kenyon,  Fragments  d'Hésiode  sur  un  papyrus.  —  M.  Bonnet,  Tiberis, 
Thybris,  Thymbris.  —  M.  Bonnkt,  Les  leçons  A  des  Silves  de  Stace.  — 
Comptes  rendus  :  J.  V.  Phaser,  Medien  und  das  Haus  des  Kyaxares; 
R.  GEhler  ,  Klassisches  Bilderbuch;  D  -A.-H.  van  Eck  ,  Quaestiones 
scenicae  romanae.  —  Revue  des  Revues  et  publications  d  Académies 
relatives  à  l'antiquité  classique  (Autriche-Hongrie,  Belgique,  Dane- 
mark, Etats-Unis.  France,  Grande-Bretagne,  Grèce,  Italie,  Pays-Bas, 
Russie,  Suède  et  Norvège,  Turquie).  Tables  de  la  Revue  des  Revues. 

Remania,  octobre  1892  :  P.  Meyer,  L'Image  du  monde,  réd.  du  ms- 
Harlcy  4333.  —  A.  Thomas,  Aise,  essai  étymologique.  —  Novati,  Le 
livre  de  raisons  de  B.  Boysset,  d'après  le  ms.  des  Trinitaires  d'Arles, 
actuellement  conservé  à  Gênes.  —  P.  Meyer,  Les  mss.  de  Bertrand 
Boysset  (i^art.).  —  Piaget,  Une  éd  .gothique  de  Charles  d'Orléans.  — 
Mélangées  :  Mastin  (G.  P.);Antenois  (G-  P.)  ;  Le  Galius  calumniator  de 
Pétrarque  (P.  de  Nolhac):  Le  théâtre  à  Paris  et  aux  environs  à  la  fin  du 
XIV»  siècle  (A.  Thomas);  Jean  de  Sy  et  Jean  de  Cis  (A.  Thomas);  Michaut 
pour  Machaut  (Piaget);  Estaler  (P.  Toynbee). 

Revue  de  l'Art  chrétien,  novembre  1892  :  Durand,  abbé  de  Moissac  et 
évéque  de  Toulouse   1 047-1 071,   par  M.  E.  Rupin.  —  Exposition  de 
peintures  des  maîtres    Néerlandais  du  xv«  et   du  commencement  du 
XVI*  siècle,  et  des  écoles  qui  ont  des  affinités  avec  eux,  organisée  par  les 
soins  du  Burlington  Fine  Arts  Club  de  Londres,  par  M.  J.  Helbig.  — 
Recherches  concernant  les  volets  du  retable  de  Saint-Bertin  (2®  et  der- 
nier article),  par  Mê""  Dehaisnes.  —  Mélanges.  Revue  des  publications 
épigraphiques  relatives  à  l'antiquité  chrétienne  (suite),  par  M.  le  capi- 
taine Em.  Espérandieu.  —  Reliquaire  de  l'abbaye  de  Soleilmont,  par 
1.  Van  Spilbeeck,  O.   P,  —  Un  porte-plume  métallique  du  Trésor  de 
Saint-François  d'Assise  (xviie  siècle),  par  M.  A.  de  Montaiglon.  —  Cor- 
respondance. —  Revue  des    Inventaires,  par  Ms'"  X.  Barbier  de  Mon- 
tault.  —  Travaux  des  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie  :  La  collec- 
lection    Spitzer.   (Suite.)    —    Le    nouvel   itinéraire-guide    artistique   et 
archéologique  de  Paris,  par  Ch.  Normand.  —  Les  manuscrits  et  Part  de 
les  orner,  par  A.   LABiTrE.  —  Per  Nicolo  di  Guardiagrele,  Orafo  del 
Secolo  XV,  par  V.  Bindi.  —  Poésie  liturgique  du  moyen  âge;  rythme, 
par  Ul.  Chevalier,  —  Le  triptyque  émaillé  de  la  bibliothèque  d'Evora 
(Portugal,  par  A.  Boutroue.  —  Saint  Amable,  sa  vie,  son   église,  son 
culte,  par  L.  Bernet-Rollande.  —  Date  de  la  construction  des  cryptes 
de  la  cathédrale  de  Chartres  (1020-1024);  Les  vidâmes  de  Chartres  au 
xiii"  siècle  et  le  vitrail  de  Ste-Marguerite;  tombeau  du  xiii*  siècle  autre- 
fois dans  l'église  Saint-Père  à  Chartres,  par  R.  Merlet.  —  Prolégo- 
mènes à  Tétude  de  la  filiation  des  formes  des  fonts  baptismaux  depuis  les 
baptistères  jusqu'au  xvi«  siècle,  par   P.  Saintenoy.  —  L'architecture  en 
Italie,  du  vi"  au  xi"  siècle,  recherches  historiques  et  critiques  par  le  prof. 
R.  Cattaneo.  —  Le  monument  de  Jeanne  d'Arc  à  Bon-Secours,  par 
l'abbé  Sauvage.  —  Œuvres  complètes  de  Mê'' X    Barbier  de  Montault, 
etc.  —  Périodiques.  —  Index  bibliographique.  —  Chronique.  —  Nécro- 
logie, 

The  Academy,  n*  1080  :  Mrs.  Crosse,    Red   letier  days  of  my  life.  — 
Barnett  Smith,  Hist.  ofthe  English  Parliament  (fait  avec  soin  et  peine), 

—  Stone,  Faithful  unto  death  (sur  les  franciscains  au  xvi"  et  xvii»  siè- 


des).  —  Russia  and  the  eastern  question  in  the  XVIII  century.  — 
Wilson^s  quotation  from  UdalTs  Roister  Doister.  —  Weckherlin's 
English  poem.  —  Dante^s  Guzzante.  —  Steingass,  A  comprehensive 
Persian-English  dictionary.  —  The  Hittite  seal  from  Bor. 

The  Athenaeum,  n°  3403  :  Brooke,  Hist.  of  Early  English  liter.  being 
the  hist.  of  English  poetry  from  ils  beginnings  to  the  accession  of  king 
Aeifred.  (des  erreurs,  des  lacunes,  n'est  pas  toujours  au  courant,  mais 
aura  ce  mérite  d'être  «  popular  »  par  la  vivacité  et  l'enthousiasme).  — 
Sir  Charles  Aitchison,  Lord  Laurence  (bon).  —  Little,  The  Grey 
Friars  in  Oxford.  —  FlUgel,  A  universal  English-German  and  Ger- 
man-English  dictionary.  —  Bacon  and  Shakspeare's  mistake  about 
Aristotle. 

Literarisches  Centralblatt,  n«  3  :  Handc.  zum  A.  T.  II,  2,  Die  psalmen, 
p.  Baethgen.  —  DnâsEKE,  Apollinarios  von  Laodicea.  —  Wendland, 
Philos  Schrift  ûber  die  Vorseh.  —  De  Crue,  Le  parti  des  polit,  au  len- 
demain de  la  Saint-Barthélémy,  La  Molle  et  Coconat  (très  complet  et 
attachant).  —  RouANO.Cronaca  del  soggiorno  di  Carlo  V  in  Italia,  i52g- 
1 53o.  —  De  Vault,  Guerre  de  la  suce.  d'Autriche,  Alpes,  p.  Arvers.  — 
Fabricius,  Die  Studcntenorden  des  XVIII  Jahrh.  (incomplet).  —  Chres- 
tomathia  Syriaca  p.  Roediger,  3«  éd.  —  Maass,  Aratea  (nouveaux  et 
intéressants  résultats).  —  Claudian  p.  Birt  (excellent).  —  Andreae,  Suno- 
nis  tilii,  archiep.  Lund.  Hexaemeron  p.  Gertz  (très  important  pour  la 
littérature  dogmatique  du  moyen  âge).  —  Lyttkens,  Metodiska.  — 
Steig,  Goethe  u.  die  Grimm  (bon)  — Jahresbericht  fur  neuere  deutsche 
Literaturgesch.  I. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  2  :  Driver,  An  introd.  to  the  lit.  of  the  O. 
T.  —  Ter-Mikelian,  Diearmen.  Kirche  in  ihren  Bezieh.  zur  byzant.  — 
De  Roberty,  Agnosticisme.  —  Apelt,  Beitr.  zur  Gesch.  der  griech. 
Philosophie  (huit  études).  —  Gagnât,  L'armée  romaine  d'Afrique  (très 
bon).  —  Ged.  von  Lenz.  p.  Weinhold.  — Arnim,  Unbek.  Aufs.  u. 
Ged.  p.  Geiger.  —  Gietmann,  Die  Aussprache  des  Englischen  (à  rema- 
nier). —  Klein,  Raimund  \on  Aquilers  (résultats  surprenants;  Rav- 
mond  était  un  indigne  imposteur  et  c'est  lui  qui  imagina  la  trouvaille 
de  la  sainte  lance).  —  Ompteda,  ein  hannov.  engl.  Offizier  1765-1815. 

Berliner  philologisclie  Wochenschrift,  n°  3  :  Zakas,  Sophokles.  —  Adam, 
Herodot.  de  pugna  Salaminia  atque  Plataeensi.  —  Stern,  Diodor  u. 
Theopompos  —  Grusius  u.  Gohn,  Ueberl.  Kritik.  Quellenkundc  der 
Paromiographen.  —  Kunze,  Gotteslehre  des  Irenaus.  —  Roehrich, 
De  Culicis  potissimis  cod.  recte  aestimandis.  —  Em.  Zimmermann,  De 
epist.  temporum  usu  Ciceroniano  quaest.  gramm.  (beaucoup  de  soin). 
—  Abhandl.  aus.  dem  Gebiet  der  klass.  Akertumswiss.  W,  von  Christ 
dargebracht  von  seinen  Schûlern.  — Bruza,  Die  Ehebegrund.  nach. 
attischem  Rechte  (i"  art.)  —  Schumacher,  Eine  praenest.  Ciste  im 
Muséum  zu  Karlsruhe.  —  Heikel,  Ensteh.  der  Konstruct.  bei  upiv.  — 
HoFMEisTER,  Dic  Matrikcl  der  Univ.  Rostock,  H.  i563-i6i  i. 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

NUMISMATIQUE    DU    BÉARN 

PARG.  SCHLUMBERGER 

Membre  de  l'Institut 

ET  J.  ADRIEN  BLANCHET 

Attaché  au  Département  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale 

2  vol.  in-8,  avec  17  planches  hors  texte  :  20  fr. 

I.  BLANCHET.  —  HISTOIRE  MONÉTAIRE 

DU  BÉARN. 

II.  SCHLUMBERGER.  —  DESCRIPTION  DES 
MONNAIES,  JETONS  ET  MÉDAILLES  DU 
BÉARN. 

LES    VOLUMES    NE    SE    VENDENT    PAS    SÉPARÉMENT 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  1081  :  Julian,  Dict.  of  Hymnology  ;  Lord  Selborne, 
Hymns,  their  histoiy  and  development.  —  Sir  Henry  Parkes,  5o  years 
in  the  making  of  Australian  history.  —  A  note  on  the  chronology  of 
Peter  of  Blois.  —  The  real  character  and  the  importances  of  the  first 
book  of  Esdras  (Howorth).  —  A  basque  version  of  Genesis  and  part  of 
Exodus  in  the  library  of  Shirburn  Castle  (L.  Thomas).  —  Henry  Glap- 
thorne.  —  Dante's  Guizzante  (Toynbee).  —  Jewish  and  Indian  paral- 
lels.  —  LuTosLAWSKi,  O  Logice  Platona,  I,  H.  —  Prof.  Flinders  Pétrie 
on  egyptology.  —  Egyptian  antiquities  and  the  Public  Work  Depart- 
ment. 

The  Atheuaeum,  n°  3404  :  Wordsworth,  Poetical  works,  p.  Do^vDE^f, 
I.  —  Dante,  Purgatorio,  an  experiment  in  literal  verse  translation,  by 
Shadwell  ;  La  Vita  Nuova,  p.  Perini.  —  Baring-Could,  The  tragedy 
of  the  Caesars.  — Volkmar;  Delpit  (not.  nécrol.).  —  Becke's  and  Taver- 
ner's  Bibles. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  3  :  Holtzmann  u.  Zôpffel,  Lexikon  fur 
Theol.  u.  Kirchenwesen  (2°  éd.  augm.).  —  Zahn,  Brot  im  Abend- 
mahl  der  alten  Kirche.  —  Andreae  Sunonis  Filii  archiep.  Lundensis 
Hexaemeron  p.  Gertz  (monument  de  la  scolastique).  —  Peiser,  Die 
hetit.  Inschriften.  —  Corpus  papyr.  Aegypti  a  Revillout  et  Eisenlohr 
conditum,  UI,  1.  —  Campaux,  Hist.  du  texte  d'Horace  (n'est  pas  tou- 
jours au  courant).  —  Stôber,  Die  Sagen  des  Elsass,  p.  Mundel,  I.  — 
Mehring,  Deutsche  Verslehre  (coûte  soixante  pfennigs,  est  trop  cher  de 
soixante  pfennigs).  —  Lulvès,  Diegegenw.  Geschichtsbestreb.  in  Aachen 
(critique  juste  et  sévère).  —  Denkw.  von  H.  u.  A.  von  Beguelin  p. 
Ernst  (intéressant).  —  Ges.  Schriften  von  Moltke,  V,  VI,  Briefe.  — 
Brenning,  g.  Keller  (fait  avec  soin  et  conscience). 

Berliuer  Philologische  Wochenschrift,  n"  4  :  Setti,  Gli  epigr.  di  Luciano. 
—  Lexici  segueriani  pars  prima  p.  Boysen  (i^^art.).  —  P.  Thomas,  Notes 
et  conjectures  sur  Manilius.  —  Froehde,  De  G.  Julio  Romano  Cha- 
risii  auctore  ;  Valeri  Probi  de  nomine  libellum  Plinii  Secundi  doctri- 
nam  contineredemonstratur;  Die  Anfangsgrûnde  der  rôm.  Grammatik 
(savoir,  sagacité,  énergie,  résultats  douteux),  —  Hrwza,  Die  Ehehe- 
grûnd.  nach  attischem  Recht  (2*  art.).  —  Friedrich,  Die  Holztekionik 
Vorder-Asiens  im  Ahertum  u,  der  Hekel  mat.  hatti. 

Gcettingische  gelehrte  Anzeigen,  n^  26  :  Gommentaria  in  Aristotelem 
Graeca  ;  Supplementum  Aris(otelicum  (publiés  parPacadémie  royale  de 
Prusse;  art.  d'Usener).  —  Hahn,  Das  Evangelium  des  Lucas,  I.  (Dans 
les  Nachrichten,  n'^  16,  28  déc.  H.Wagner,  Die  dritte  Weltkarte  Peter 
Apians  i  53o.) 

Theologische  Literaturzeituuç,  n"  2  :  Robinson  and  .Iames,  The  Gospel 
according  to  Peter  and  the  Révélation  of  Peter;  Lods,  Evang.  sec. 
Pctrum  et  Pétri  Apocalypseosquae  supersunt;  Harnack,  Bruchstûck  des 
Evang.  u.  der  Apocal.  des  Peirus.  —  Sekker,  Elementarbuch  der  hebr. 
Sprache,  9.  ed,   —  Halfmann,  Beitr.  zur  Syntax  der  hebr.  Sprache,  II. 

—  IssEL.  Die  Lehre  vom  ReicheGottes  im  N.  T.  ;  Schmoller,  Lehre  vom 
Reiche  Gottes  in  den  bchriften  des  N.  T.;  Weiss,  Die  Predigt  Jesu  vom 
Reichc  Gottes.  —  Acta  martyrum  et  sanct.  syr.  p.  Bedjan,  3^  ed. 
(2«  art).  —  MiRBT,  Die  Wahl  Gregors  VII.  —  Bess,  Zur  Gesch.  des 
Konstanzer  Konzils.  —  Thomae  Kemp.  de  imit.  IV,  p.  Hirsche, 
2*  ed.  —  Hauser,  La  Noue.     -  Rabaut,  Lettres  à  Ant.  Court;  à  divers. 

—  Souvenirs  du  trosième  centenaire  de  l'église  wallone  de  La  Haye. 

—  Kaukfmann,  J.  h.  Knccht. 
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PÉRIODIQUES 

Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  n"  i  :  Aucoc,  Une  nouvelle 
école  libre  des  sciences  polit,  en  Belgique.  —  De  La  Rupelle,  L'es 
finances  de  la  guerre,  1 796-181  5.  —  Fauchille,  Le  Portugal  et  la  pre- 
mière neutralité  armée,  1780-1783.  —  Masure,  La  reconnaissance  de 
la  monarchie  de  juillet.  —  Véran,  Condition  des  étrangers  en  Alsace- 
Lorraine.  —  Debrit,  La  neutralisation  de  la  Suisse.  —  Gauvain,  Chro- 
nique parlem.  et  législ.  —  Conférence  monétaire  internationale  de 
Bruxelles.  —  Analyses  :  Rébelliau,  Bossuet,  historien  du  protestan- 
tisme; Daubigny,  Choiseul;  Moireau,  Hist.  des  Etats-[Jnis;  Bowker  et 
Iles,  The  reader's  guide  in  économie,  social  and  polit,  science;  Rit- 
CHiE,  Principles  of  Siate  Interférence. 

Annales  de  TEst,  i^r  janvier  189 3  :  Krantz,  Introd.  à  l'hist.  des  doctri- 
nes classiques  en  France.  —  Pariset,  La  Réforme  en  Allemagne  (leçon 
d'ouverture).  —  A.  Collignon,  Pétrone  au  moyen  âge  et  dans  la  littéra- 
ture française.  —  Laquiante,  Guill.  de  Humboldt  et  Caroline  de  Hum- 
boldt,  née  de  Dacheiôden  (lettres  inédites  à  Geoffroi  Schweighaeuser). 

—  Mme  Gevin-Cassal,  Un  usage  alsacien  (La  Noël  des  petits  oiseaux).  — 
Comptes  7'endus  :  H.  Ludwig,  Deutsche  Kaiser  u.  Kônige  in  Strass- 
burg;  WiTTE,  Lothringen  u.  Burgund;  Berlet,  Charles  le  Téméraire 
et  René  de  Lorraine;  Meininger,  Une  Chronique  suisse  du  xvi^  siècle; 
Ch.  ScHMiDT,  Répertoire  bibliogr.  strasb.  I,  Griininger;  Griessdorf,  Der 
Zug  Karls  V  i552;  Démange,  Les  écoles  d'un  village  toulois,  xvni*  siè- 
cle; Waldteuffel,  Mém.  pour  la  rétrocession  de  T Alsace;  Sommervo- 
gel,  Bibl.  de  la  comp.  de  Jésus,  III  ;  Froidevaux,  La  Lex  Francoruni 
Chamavorum. 

The  Academy,  n°  1082  :  Baring-Could,  Strange  survivais,  some  chap- 
ters  in  the  history  of  man  ;  Northall,  English  tolk-rhymes.  —  Fitzmau- 
rice-Kelly,  The  life  ol  Cervantes,  with  a  tentative  bibliogr.  i  585- 1892 
(bon  ouvrage  à  consulter).  —  Holyoake,  Sixty  years  of  an  agitator^s  life. 

—  Watson,  Lyric  Love,  an  anthology;  Caine,  Love  Songs  of  English 
poets,  i5oo-i8oo.  —  Chronicon  Abbatis  de  Porco  Lude,  p.  Venables 
and  Maddison.  —  La  Russie,  p.  Delavaud,  Rabot,  Rambaud,  etc.  — 
Some  bocks  on  the  colonies.  —  Some  notes  on  the  cat  and  the  rat  and 
the  testimony  of  language  as  to  their  early  history  (Strong).  —  Two 
corruptions  in  old  English  mss.  (Bradley).  —  Anglici  caudati,  the 
mediaeval  attribution  of  tails  to  Englishmen  (Toynbee).  —  The  rat, 
the  camel  and  the  king  (fiartland).  —  The  conversion  of  St  Paul 
(White).  —  Dante's  Guzzante.  —  Stewart,  Notes  on  the  Nicomachean 
Ethics  of  Ari.stotle.  —  A  Chinese  inscription  from  Mongolia  iSchlegel, 
La  stèle  funéraire  de  Téghin  Giogh). 

The  Athenaeum,  n^  3405  :  W.  B.  Scott's  autobiogr.  p.  Minto.  — 
Across  France,  from  Bordeaux  to  Genoa.  —  Notes  from  Cambridge.  — 
Don  José  Zorrilla. 

Literarisches  Centralblatt,  n''  4  :  Midrasch  Tchillim  traduit  par  Wun- 
scHE.  —  Kamphauskn,    Das   Buch    Daniel.  —  De  Rosny,  Le  Taoïsme. 

—  Hager  u.  Mayer,  Kataloge  des  Bayerischen  Nationalmuseums,  IV. 

—  Levison,  Fasti  praetoriani  (fait  avec  patience  st  sera  utile).  —  F. 
Stein,  Gesch.  der  Grafen  u.  Herren  zu  Castell.  —  Brugmans,  Éngland 
en  de  Nederlanden  r 558- 1567  (beau  travail).  —  Holtzmann,  Zur 
Gesch.  u.  Kritik  des  Mahabharata  (Tessai  de  chercher  le  poète  dans  les 
cercles  bouddhiques  est  manqué,  mais  les  faits  sur  lesquels  Holtzmann 
appuie  ses  hypothèses  sont  intéressants).  —  Corpus  papyrorum  .^gypti 


a  Revillout  et  Eisenlohr  conscriptum,  III,  i. —  Le  plaidoyer  d'Hy- 
péride  contre  Athénogène  (don  très  précieux).  —  Kuhn,  Symbolae  ad 
doctrinae  luspl  otxpévtov  historiam  pertin.  (œuvre  d'un  esprit  énergique 
et  inventif).  —  Peter,  Die  Scriptores  Historiae  Augustae.  —  Ridgeway, 
The  origin  of  the  metallic  currency.  —  Denkm.  Griech.  u.  rôm.  Seul- 
ptur  p.  Bruckmann,  47-54.  —  La  collection  Barraco  p.  Bruckmann, 
Barraco,  Helbig,  I.  —  Papadopoulos-Kerameus,  Les  mss.  grecs  de  la 
bibliothèque  patriarcale  de  Jérusalem, 

—  N"  5  :  Brown,  Driver  and  Briggs,  A  Hebrew  and  English  lexicon 
of  the  O.  T.  -  Probst,  Die  altesten  rôm.  Sacramentarien  u.  Ordines.  — 
Warde,  J.   Caesar  and  the  foundation  of  the  Roman  impérial  system 
(solide  et  agréable  à  lire).  —  Stamford,  Das  Schlachtfeld  im  Teutobur- 
ger  Walde  (soigné  et  intéressant).  —  Schultze,  Gesch.  des  Untergangs 
des  griech.  rôm.  Heidentums,  II  (court,  habile,  intéressant). —  Kuntz, 
Das  Getecht  bei  Nuits  ;   18  déc.  1870  (instructif).  —  Springer,  Der  russ. 
tûrK.  Kiieg    1877-1878  in  Europa,  IV  (excellent).  —  Reclus,  Nouv. 
géogr.  univ.  XVI.  Les  Etats-Unis  (compilation  parfois  insuffisante).  — 
HoMMEL,  Aufsatze  u.  Abhandl.  arab.   semit.  Inhalts.  —  Reuter,   Die 
Parsen  u-  ihre  Abkunftitravail  d'amateur).  —  Preuss,  Index  Demosthe- 
nicus  (indispensable).  —  Plutarchi  Moralia,  p.  Bernardakts  (la  préface 
n'est  qu'un  pamphlet  contre  Wilamowitz).  —  Frantzen,  Krit.  Bemerk. 
zu  Fischart  (bon).  —  Huygens,  Gedichten  p.  Worp.  I  (sera  le  bien- 
venu), —  Streitberg,  Zur  german.  Sprachgesch.  —  Erasmus  Alberus, 
Fabein,  p.  Braune.  —  Briefe  an  Johanna  Motherby  von  W.  v.  Hum- 
boldt  u.  E.  M.  Arndt.  —  Hillebrandt,  Vedische  Mythologie,  I,  Soma 
u.  verwandte  Gôtter  (important  et  très  fourni,  oeuvre  capitale  sur  la 
mythologie,  et  contient  d'intéressantes  recherches  sur  d'autres  domaines 
de  Pantiquité  hindoue).  —  Berg,  Der  Naturalismus,  Zur  Psychologie 
der  modernen  Kunst.  —  Boetticher,  Malerwerke  des  XIX  Jahrh.  I,  i. 
Aagard-Heideck.    —  Samson-Himmelstjerna  (Victor  Frank),   Verlum- 
pung  der  Bauern  u.  des  Adels  in  Russland,  nach  Uspensky  u.  Terpigo- 
riev.  (prouve  qu'en  Russie,  dans  toutes  les  classes,  l'instruction  man- 
que infiniment). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  4  :  KmN,  Encycl.  u.  Method.  der  Théo- 
logie. —  Die  Psalmen  der  Vulgata  iibers.  von  Hoberg.  —  Bousset,  Jesu 
Predigt  in  ihrem  Gegensatz  zum  Judentum  —  Mandel,  Vorgesch.  der 
ôffentl.  Wirksamkeit  Jesu.  —  Wundt,  Vorles.  liber  Me;ischen  :=  und 
Thierseele.  —  Kurt,  Das  Freiheiisdogma.  —  Strûmpell,  Die  piidag. 
Pathologie.  —  Beames,  Grammar  of  the  Bengali  language  (court  et 
clair).  —  Graux  et  Martin,  Not.  somm,  des  mss.  grecs  d'Espagne  et  de 
Portugal  très  méritoire).  —  Gartailhac,  Monuments  primitifs  des 
Baléares  (bel  et  utile  ouvrage  qui  comble  une  lacune).  —  Steig.  Gœthe 
u.  die  Briider  Grimm  (bon).  —  Lorenz,  Die  Geschichtswiss.  in  Haupt- 
richt.  u.  Aufgaben,  II  (très  long  art.  sur  ce  livre  qui  traite  d'une  foule 
de  questions).  —  F.  Reuss,  Dohms  Schrift  ûber  die  biirgerl.Verbess.  der 
Juden  (sujet  trop  difficile  pour  une  œuvre  de  début).  —  Hehn,  De 
moribus  Ruthenorum  (journal  de  1857-1873  ;  des  exagérations,  mais, 
en  somme,  bien  des  jugements  frappants  et  des  observations  pénétran- 
tes).—  Gartelmann,  Dramatik,  Kritik  des  aristotel.  Systems  u.  Begriind. 
einesneuen.  —  Vauthier,  Staatsrecht  des  Kônigreichs  Belgien;  Brusa, 
Staatsrecht  des  Kônigreichs  Italien. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n»  3  :  Dareste,  Haussoullier  , 
Th.  Reinach,  Rec.  des  inscr.  jurid.  grecques.  II  (i"  art.). —  Westphal, 
AUg.  Metrik  der  indog.  u.  semit.  Vôlker  (important  et  copieux).  — 
Félix  Mûller,  Zeiitafeln  zur  Gesch.  der  Math.  Physik  u.  Astron.  bis 


i5oo  (excellent).  —  R.  Schenk,  Observ.  crit.  in  fabulas  Aristophaneas 
(quelquefois  boni.  —  Herrmanowski,  Quaest.  Terentianae  sel.  (obser- 
tion  fine,  trop  d'hypothèses  risquées).  —  Gaesar,  Bell.  gall.  p.  Dinter. 

—  T.  Livi  liber  IX  p.  Luterbacher. 

—  N"  4  Dareste,  Haussoullier,  Th.  Retnach,  Rec.  des  inscr.  jurid. 
grecques,  II  (2«  art.) —  Joachim,  De  Theophrasti  iibris  Tcepi  î^cowv  (recher- 
ches détaillées).  —  K.  Haupt,  Livius-Commentar  zu  Buch  XXI;  Anleit. 
zum  Verstândnis  der  livian.  Darst.  —  Pelagonii  artis  veterinariae  quae 
extant  p.  Ihm  (très  soigné).  —  Krit.  Jahresbericht  tiber  die  Fortschritte 
der  roman.  Philologie  p.  Vollmôller  u.  Otto  (répertoire  qui  nous 
oriente  d'excellente  façon). 

Philologische  Wochenschrift,  n°  5  :  Euripides,  Iphigenie,  p.  MEKLER(fait 
avec  esprit).  —  Apollonius,  Argon,  trad.  et  annoté  par  De  La  Ville  de 
MiRMONT  (satisfaisant).  —  Plutarch,  Gracchi,  p.  Underhill  (rendra  de 
bons  services  en  Angleterre).  —  Lexici  Segueriani  cuva-Yw^Yj  Xé^ewv 
Xp-/ici[;.(i)v  I,  p   BoYSEN  (2^  art.  sur  cette  publication  qui  est  un  modèle)/ 

—  Pelayonii  artis  veterinariae  quae  extant  p.  Ihm  (savamment  fait).  — 
Steuding,  Griesch.  u.  rôm.  Mythologie  (petit  livre  très  recommandable). 

—  O.  JaGER,  Alexander  der  Grosse  (clair,  vif,  attachant).  —  Levison, 
Fasti  praetorii  (pratique).  ■ —  Wolf,  Die  That  des  Arminius  (n'est  pas 
définitif).  —  Prellwitz,  Etymol.  Wôrterbuch  der  griech.  Sprache 
(sera  utile). 

Bulletin  international  de  TAcadémie  des  sciences  de  Cracovie,  décembre  1892  ; 
Biblioihèque  des  écrivains  polonais  au  xvi^  siècle.  —  Sadowski,  Rech. 
archéol.  sur  le  glaive,  nommé  Szczerbiec,  dont  on  se  servait  au  couron- 
nement du  roi  de  Pologne. 
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ET    J      ADRIEN    BLANCHET 
Attaché  au  Département  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale 

2  vol.  in-8.  avec  17  planches  hors  texte  :  20  fr. 

1.  BLANCHET.  —  HISTOIRE  MONETAIRE 

DU  BÉARN. 

H  SCHLUMBERGER.  —  DESCRIPTION  DES 
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BÉARN. 
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PERIODIQUES 

Revue  rétrospective,  i^r  février  i8g3  :  Notes  du  lieutenant  Courvoisier, 
La  vraie  défense  d'Huningue  (la  garnison  comptait  4,5oo  hommes, 
dont  les  quatre  cinquièmes  étaient  des  gardes  nationaux).  —  Deux 
lettres  de  Gailhava,  ]5  février  1779  et  26  mai  1782.  —  De  soldat 
à  général  .lettre  d'un  soldat  de  la  garde  nationale  à  de  La  Salle,  gou- 
verneur de  Saint-Dominique  et  réponse  de  La  Salle)  —  Souvenirs  de  la 
guerre  d'Espagne  (suite). 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXXVI,  i^Mivr.  :  Soc. 
pour  le  progrès  des  études  philol.  et  histor.  —  Les  progrès  récents  de 
l'histoire  grecque.  —  Keelhoff,  Lucien  Jud.  Voc.  pp.  84-85.  — 
P.  Thomas,  Le  codex  Bruxellensis  (Parcensis)  du  Pro  Caecina  de  Cicé- 
ron.  —  DoRY,  Examen  crit.  de  la  brochure  de  M.  Galand  «  Expressions 
vicieuses  belges  recueillies  et  corrigées  ».  —  Comptes  rendus  :  Gagnât, 
L^armée  rom.  d'Afrique  (l'auteur  a  combiné  les  résultats  de  ses  devan- 
ciers, discuté  à  nouveau  les  questions  douteuses,  mis  à  profit  les  docu- 
ments récemment  découverts,  et  tracé  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  du  régime  militaire  de  l'Afrique  ;  son  étude  particulière  jette 
une  grande  lumière  sur  l'armée  romaine  en  général  et  l'histoire  mili- 
taire de  PEmpire).  —  Wilamowitz,  Euripides  Hippolytos.  — Weisweiler, 
Das  latein.  participium  futuri  passivi.  —  Sortais,  Ilios  und  Iliade. 

The  Academy,  n°  io83  :  Catullus,  Attis,  transi,  by  Allen.  —  Perrens, 
Hist,  of  Florenz,  I  ;  B.  Duffy,  The  Tuscan  republics.  —  Dewar,  The 
voyage  of  the  Nyanza.  —  Mrs.  Oliphant,  The  Victorian  Age  of  English 
Literature  (n'ajoutera  pas  à  la  réputation  de  l'auteur).  —  Imbers  de 
Saint-Amand,  The  youth  of  the  Duchess  of  Angouléme  ;  The  Duchess 
of  Angouléme  and  the  two  Restorations.  —  Some  books  on  philosophy. 
■ —  The  real  character  and  the  importance  of  the  fîrst  book  of  Esdras 
III.  (Howorth).  —  The  battle  of  Barnet  (Ramsay)  —  The  cat  in  ancient. 
Egypt  (Le  P.  Renouf).  — Jewish  and  Indian  parallels  (Carter).  —  The 
rat,  the  camel  and  the  king  (Swynnerton).  —  Anglici  caudati,  —  Arab 
architecture  in  Cairo. 

The  Athenaeum,  n°  8406  :  Torrens,  Twenty  years  in  Parliament.  — 
Wf.lls,  Oxford  and  Oxford  life.  —  Scottish  poetry  of  the  XVI  century, 
p.  Eyre-Tood.  —  Clode,  London  during  the  Great  Rébellion,  being  a 
memoir  of  Sir  Abraham  Reynardson  Lord  Mayor  of  London.  —  De 
Oratore,  p.  Wilkins.  —  Oriental  literature.  —  The  House  of  Lords' 
Mss.  —  Tennysoniana.  —  Lifting  a  easterlide.  —  The  catastrophe  in 
St  Roman's  Well  (Collyer). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  6  :  Harnack,  Bruchst.  des  Evang.  u. 
der  Apolog.  des  Peirus.  —  Roberty,  Agnosticisme.  —  Hottenroth, 
Trachten,  Haus,  Feld,  Kriegsgerâtschaften  der  Vôlker,  11-20.  — 
Hultzsch,  South-Indian  inscriptions,  li,  i.  —  Klee,  Die  alten  Deut- 
schen  —  Klein,  Raimund  von  Aguilers  (très  remarquable).  —  Sturmhoe- 
fel,  Franz.  Kunigsgesch.aus  der  Bourbonzeit(anecdotique).  —  Gerland, 
i8io-i86o,  Zwei  Menschenalter  kurhess.  Gesch.  —  Josephi  op. 
p.  Naber,  III.  —  HiLLScHER,  Hominum  liter.  graec.  in  urbe  Roma 
hist.  crit.  (cf.  Revue,  n"  7).  —  Nordmeyer,  De  Octaviae  fabula  (bon  et 
clair).  —  Lessing,  Sammtl.  Schriften,  VII  n.  VIII,  p.  Muncker. 
—  Bornhak,  Anna  Amalia  von  Sachsen-Weimar-Eisenach  (esquisse 
louable).  —  Pastor,  Donatello.  —  Wiesen,  Gesch.  u.  Methodik  des 
Schulwesens  im  talmud.  Altertum  (dissertation  qui  n'est  pas  plus 
mauvaise  que  d'autres,  mais  qui  n'est  pas  assez  bonne  pour  valoir  à  son 
auteur  le  titre  de  docteur). 

Deutsche  Literaturzeitung;,  n"  5  :  Cheyne,  Origin  and  religions  contents 


of  the  Psalter.  —  Sdralek,  Wolfenbûttler  Fragmente.  —  Westermeyer, 
Dersprachl.  Unterricht  oder  die  semit.  ursprachl.  Grand).,  der  griech. 
Déclin,  u.  der  indogerm.  uberhaupt  (c'est  fort!  Et  le  titre  suffit  déjà). 

—  Evans,  Syracusan  medallons  and  their  engravers.  —  Hûlsen,  Das 
Forum  Romanum  (rendra  de  bons  services).  —  Jahresberiche  fur  neuere 
deutsche  Literaturgesch.  (cf.  Revue,  n"  7).  —  Zander,  Recherches  sur 
l'emploi  de  l'article.  —  G.  Kaufmann,  Die  Légende  vom  heiligen  unge- 
nahten  Rock  in  Trier  u.  das  Verbot  dervierten  Lateransynode.  —  Liv- 
Est,  Curland.  Urkundenbuch,  iX.  1436-43.  —  Westerkamp,  Staaten- 
bund  u    Bundesstaat. 

Theologische  Literaturzeitimg',  n°  3  :  Lehmann,  Samassumukin,  Kônig 
von  Babylonien.  —  Cornill,  Einleit.  in  das  A.  T.  2*=  éd.  —  Baentsch, 
Das  Bundesbuch,  Ex.  XX,  22;  XXIII,  33.  —  Bevan,  A  short  com- 
mentary  on  the  book  of  Daniel,  —  Blake,  How  to  read  the  prophets. 

—  J.  Darmesteter,  Les  prophètes  d'Israël  (très  élégant  et  clair,  très 
remarquable  et  intéressant).  —  Lods,  Le  livre  d'Enoch,  fragm.  grecs. — 

—  DiLLMANN,  Der  neugef.  griech.  Text  des  Henoch-Buches.  —  Krumba- 
cher,  Studien  zu  den  Legenden  des  h.  Theodosios.  —  Thomas,  Theodor 
von  Studion  u.  sein  Zeitalter.  —  Literaturdenkm.  latein.  des  XV  u. 
XVI  Jahrh.,  5,  6. 

Berliner  Philologische  Wochenschrift,  n*»  6  :  Lûbke,  Menander  u.  seine 
Kunst  (fait  avec  amour  et  conscience).  —  Joël,  Der  echte  u.  der 
Xenophont.  Socrates  (très  détaillé).  —  Culex  p.  Léo  —  Skutsch,  Plau- 
tinisches  u.  Romanisches  (de  nombreux  matériaux  mis  en  œuvre).  — 
GsELL,  Fouilles  dans  la  nécropole  de  Vulci  (très  distingué  et  fait  hon- 
neur à  l'Ecole  de  Rome).  —  Mém.  de  la  mission  archéol.  du  Caire, 
I-VII.  —  Haushofer,  Die  Univ.  zu  Ingolstadt,  Landshut  u.  Mûnchen; 
Brasch,  Gesch.  der  Univ.  Leipzig;  Swebel,  Die  Univ.  Berlin. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n°  5  :  P.  Richter,  Zur  Dramatur- 
gie des  Aeschylus  (sera  le  bienvenu).  —  Miles  Gloriosus,  p.  Goetz.  — 
Sonntag,  Vergil  als  bukol.  Dichter  (du  soin,  mais  une  hypothèse  qui  ne 
tient  pas).  —  Nordmeyer,  De  Octaviae  fabula  —  BàuMER,  Mabillon 
(attachant).  —  P.  Manutii  epist.  sel.  p.  Fickelscherer. 

—  No  6  :  Van  der  Vliet,  TertuUian,  I.  Critica  et  interpretatoria 
(i^''art.).  — Andel,  Gesch.  des  Akanthusblattes;  die  Spirale  in  der 
dekorativen  Kunst.  —  Schirmek,  Anleit  zur  Vorbereit.  auf  Xenophons 
Anabasis,  H,  3,  4,  5.  —  Engelhardt,  Stammtafeln  der  latein.  Konjuga- 
tion.  —  Detto  u.  Lehmann,  Uebungsstûcke  nach  Caesar.  —  Giulelmi 
Blesensis  Aldae  comœdia,  p.  Lohmeyer  (très  satisfaisant), 
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C.  de  HARLEZ 

LA    RELIGION    CHINOISE 

AU  TEMPS  DE  TSO-TCHUEN 

(viii"  —  Vf-  siècle  A.  C.)  I11-8 1  fr.  25 

Edouard  DROZ 

LA  CRITIQUE   LITTÉRAIRE  ET  LA   SCIENCE 

Brochure  in-8 1  fr.     » 

P.  L  kVè.  vre-pontalis 

NOTES  SUR  QUELQUES  POPULATIONS 

DU  NORD  DE  L'INDO-CHINE 
Brochure  in-8 1  fr.  50 

Max  van  BERCHEM  ~ 

NOTES    D'ARCHÉOLOGIE    ARABE 

2"  PARTIE 

TOXJLOXJNIDES    &   FATIMIITES 
In-8 2  fr.     » 

~"  Imbault  HUART 

LE  PAYS  DE  'HAMI  OU  KHAMIL 

DESCRIPTION,  HISTOIRE 

d'après    les   auteurs    chinois 
I11-8 3  fr.  50 

"  P.  GUIEYSSE 

HYMNE  AU  NIL 

D'APRÈS  LES   PAPYRUS   DU   BRITISH    MUSEUM 
In-4 2  fr.  50 

INSCRIPTION  HISTORIQUE  DE   SÉTI    T" 

FASCICULE  PREMIER 
I11-4 2  fr.  50 

E.  SENART,  membre  de  llnstitut 

NOTES     D'ÉPIC^RAPHIE    INDIENNE 

QUATRIÈME  FASCICULE 
In-8 1  fr.  25 

H.  OMONT 

LE     GLOSSAIRE     GREC     IDE     DXJ     GAISTGE 

-Lettres  d'Anisson  à  Du  Gange  relatives  à  rimpression  du  Glossaire 
grec  (1682-1088).  In-8 2  fr.     » 

D-  HAMY,  de  l'Institut 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 


BIBLIOTHÈQUE 


DE 


M.  CARTIER 

RELIGIONS   ET  MYTHOLOGIES 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES   ET   PHYSIQUES 

ANTHROPOLOGIE   ET   ETHNOGRAPHIE 

ARCHÉOLOGIE    —    BEAUX -ARTS    —    MUSIQUE   —    JEUX 

LANGUES    DE   L'INDE 

RICHE   COLLECTION    DE   TEXTES  SANSCRITS 

LANGUES     ROMANES 

LITTÉRATURE   DU   MOYEN   AGE 

FOLK-LORE   ET   LITTÉRATURE    POPULAIRE 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 


i,5oo    VOLUMES     EN     LOTS 

VENTE  :  28,  Rue  des  Bons-Enfants,  du  mercredi  i5  mars 

au  samedi  18  mars 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  1084  :  G.  J.  Hamilton,  Women  writers,  their  works 
and  ways;  \Â''alford,  Twelve  English  authoresses.  —  Worsfold,  A 
visit  to  Java.  —  Maxwell,  Old  Dundee  prior  to  the  reformation.  — 
Leimdôrfer,  Der  Prediger  Salomonis;  Menzel,  Griech.  Einfluss  auf 
Prediger  u.  Weisheit  Salomos.  —  The  Book  of  Enoch;  Seneca  and  the 
discovery  of  America;  Grucial;  The  French  word  «  morgue  »;The 
battle  of  Barnet;  Firk:  —  The  Asoka  edicts  in  Mysore. 

The  Atheiiaeum,  n°  3407  :  Mahan,  The  influence  of  sea  power  upon  the 
French  Revol.  and  Empire.  —  O'Grady,  Silva  Gadelica,  a  collection 
of  taies  in  Irish.  —  Sergeant,  Wyclif  (beaucoup  de  qualités  et  beaucoup 
de  défauts).  —  Baring-Gould,  Strange  survivais,  some  chapters  in  the, 
history  of  man.  —  Milner,  England  in  Egypt.  —  Norse  literature.  — 
The  Cecil  papers;  Becke's  and  Taverner's  Bibles. 

Literarische  Centralblatt,  n"  7  :  Wordsworth  and  White,  Evangel.  sec. 
Marcum,  u.  Lucam.  —  Grunberg,  Spener,  I.  —  Keil,  Solon.  Verfass. 
in  Aristoteles,  Verfassungsgesch.  Athens  (profond  et  impartial).  — A.' 
Leroux,  Nouv,  rech.  crit.  sur  les  relations  polit,  de  la  France  avec  ■ 
TAllem.  1378-1461  (à  louer  dans  rensemblê',  —  Koehne.  Das  Hans- 
grafenamt  (long  art.  de  critique).  —  Dansk  Biografisk  Lexicon.  — 
LuLVÈs,  Die  Geschichts-bestreb.  in  Aachen.  —  Morgen-,  Durch  Kame- 
run.  —  Bezemer,  Oude  Rechtsbronnen  der  Stad  Breda.  —  Hoffmann, 
Stârke,  Hôhe,  Lange  (confus  et  peu  instructif  en  somme).  —  Lucan  p. 
Hosius  (très  bon  texte).  —  Ungewitter,  X.  de  Maistre  (petit  écrit  fort 
méritoire).  —  Lettres  des  Bénéd.  de  la  congrég.  de  S.  Maur,  p.  Gigas. 

—  SûTTERLiN,  Laut  z=:  und  Flexionslehre  der  strassb.  Mundart  im 
Pfingstmontag  (soigné).  —  Enmann,  Zur  rôm.  Kônigsgesch.  (résultats 
remarquables,  mais  incertains).  — Tercy,  Cardinal  Albrecht  von  Bran- 
denburg  u.  das  Hallesche  Heiltumbuch  von  i52o. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  6  :  Kessler,  Mani.  —  GrIinberg,  Spener, 
L  — Zimmels,  Leone  Hebreo,  L —  Prellwitz,  Etymol.  Wôrterbuch 
der  griech.  Sprache  (il  faut  employer  pour  beaucoup  d'articles  précau- 
tion et  critique).  —  Cicero,  philos.  Schriften,  Auswahl,  p.  Weissenfels. 

—  Kahle,  Die  altn.  Sprache  im  Dienste  des  Christentums,  L  Die 
Prosa  (matériaux  abondants  et  recueillis  avec  soin).  —  Worp,  De  in- 
vloed  van  Seneca's  Treurspelen  op  ons  tooneel  —  Die  Wappen,  Helm- 
zierden  u.  Standarten  der  grossen  Heidelb.  Liederhandschrift,  p. 
Zangemeister.  —  Lord  Aug.  Loftus,  diplomatie  réminiscences.  — 
Wilisch,  Die  altkorinth.  Thonindustrie  (bon). 

Gœttinçische  gelehrte  Anzeigen,  n°  2  :  Sackur,  Die  Cluniacenser  bis  zur 
Mitte  des  XI  Jahrh.  I  (excellent).  — Sohm,  Kirchenrecht,  I.  —  Dro.- 
SEKE,  Apollinarios  von  Laodicea.  —  Paulus,  Der  augustinermônch 
Hoffmeister.  —  Seraphim,  Ernst  u.  August,  aus  Kurlands  herzogl.  Zeit. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  7  :  Joël,  Der  echte  u.  der  Xeno- 
phont.  Sokraies,  I  (2^  art.).  —  Anton,  De  orig.  libelli  qui  vulgoTimaeo 
tribuitur.  —  Horace  p.  Cartelier  et  Passerat.  —  Bellorini,  SuUe 
traduz.  ital.  dell'  Ars  amatoria  e  dei  Remédia  amoris.  —  Fourrière, 
Revue  d'exégèse  mythologique  (on  lit  dans  le  premier  article  qu'Euri- 
pide était  juit).  —  Waldstein,  Excavat.  of  the  American  School  of 
Athens  at  the  Heraion  of  Argos,  I  (très  important).  —  Baguth,  M.  Vale- 
rius  Laevinus  (un  de  ces  petits  travaux  qui  font  surtout  plaisir  à  leur 
auteur).  —  Strehl,  Orient,  u    griech.  Gesch.  (bon  manuel).  —  Psi- 


CHARi,  Etudes  de  philol.  néo-grecque,  rech.  sur  le  dével,  histor. 
du  grec  (contient  des  travaux  des  élèves  de  Tauteur  ;  mais  il  a  choisi  les 
sujets  et  y  a  collaboré;  le  volume  témoigne  de  ses  études  et  de  l'habi- 
leté avec  laquelle  il  donne  de  fécondes  excitations).  —  Cordus,  Epigr. 
p.  Krause;  Wimpheling,  Stylpho,  p.  Holstein. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  no  7  :  Brunn,  Griech.  Gôtterideale 
in  ihren  Formen  erlautert.  — Equités,  p.  Blaydes.  —  Brief,  Die  Kon- 
junktionen  bei  Polybius.  — Gemoll,  Realien  bei  Horaz,  II  (plein  de 
lecture  et  d'érudition).  — Ausgew.  Briefe  Giceros  p.  Luthmer.  —  Van 
DER  Vliet,  Tertullian,  I  {2"  art.].  —  Pasdera,  Dizionario  di  antichita 
classica,  II  (rendra  de  bons  services;  à  continuer,  et  plus  vite,  si  pos- 
sible). 


EHNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

REVUE  SÉMITIQUE 

D'ÉPIGRAPHIE    ETD'HISTOIRE    ANCIENNE 

RECUEIL   TRIMESTRIEL 


directeur    :    J.     OALÉVY 


Prix  d'abonnement  :  un  an 20  fr. 


SOMMAIRE  DU  N°  i 

J.  HALÉVY.  Recherches  bibliques  —  Les  descendants  de  Sem  et  la 
migration  d'Abraham.  —  Un  gouverneur  de  Jérusalem  vers  la  fin 
du  xv«  siècle  avant  J.-C.  —  La  création  et  les  vicissitudes  du  pre- 
mier homme.  —  J.  HALÉVY.  La  correspondance  d'Aménophis  III 
et  d'Aménophis  IV.  —  J.  HALÉVY.  Introduction  au  déchiffrement 
des  inscriptions  anatoliennes.  —  Alfred  BOISSIER,  Deux  docu- 
ments assyriens  relatifs  aux  présages.  —  J.  PERPUCHON.  Notes 
sur  l'histoire  d'Ethiopie.  —  J.  HALÉVY.  Deux  inscriptions  sémi- 
tiques de  Zindjîrlî.  —  J.  HALÉVY.  Du  prétendu  Dieu  minéen 
Allah.  —  J.  PERRUCHON.  Publications  nouvelles. 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

REVUE 

DE 

L'ORIENT   LATIN 

PUBLIÉE  SOUS  LA  DIRECTION  DE 

MM.  le  Marquis  de  VOGUÉ  et  Gh.  SGHEFER 

membres  de  l'Institut 

Avec  la  collaboration  de  MM.  A.  de  BARTHELEMY,  de  l'Institut  ; 
J.  DELAVILLE  LE  ROULX;  L.  de  MAS  LATRIE,  de  l'Institut;  Paul 
MEYER,  de  l'Institut;  E.  de  ROZIÈRE,  de  l'Institut;  G.  SGHLUM- 
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DE 
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RELIGIONS   ET  MYTHOLOGIES 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES    ET   PHYSIQUES 
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PÉRIODIQUES 

Literarisches  Centralblattj  n»  8  :  Das  Buch  Jesaia,  p.  Duhm.  —  Leimdôr- 
FER,  Das  hlg.  Schriftwerk  Kohelet  im  Lichte  der  Gesch.  —  Bock,  Die 
relig.  Volksliter.  der  evangel.  Kirche  Deutschlands.  —  I4einze,  Xeno- 
crates  (important).  — Menzel,  DeutschesGesandtschaftswesen  im  M.  A. 
(soigné  et  méritoire).  — Binterim  u.  Mooren,  Die  Erzdiôcese  Coin  im 
M.  A.  p.  Mooren,  —  Tollin,  Gesch.  der  franz.  Colonie  in  Magdeburg, 
III  (très  important  pour  l'histoire  de  l'Etat  prussien).  —  Krones,  Aus 
Oesterreichs  stillen  u.  bewegten  Jahren  1810-12  u.  i8i3-i5.  —  Goette, 
Das  Zeitalter  der  deutschen  Erheb.  1807-1815,  II  (inégal).  —  Blûm- 
NER,  Gleichniss  u,  Metapher  in  derattischen  Komôdie  (matériaux  consi- 
dérables).—  Dyroff,  Gesch.  despronomen  reflexivum  (un  des  meilleurs 
travaux  sur  le  sujet).  — Schanz,  Gesch.  der  rôm.  Liter.  (clair,  atta- 
chant et  sera  très  utile).  —  Lange,  Auswahl  aus  Vergils  Aeneis.  — 
Poetae  latini  aevi  Garolini  III,  2,  i,  p.  Traube.  —  Eneas,  p.  de  Grave. 

—  NoREEN,  Altisl.  u.  norweg.  Gramm.  —  Carraroli,  La  legenda  di 
Alessandro  Magno  (début  courageux).  — Overbeck,  Gesch.  der  griech. 
Plastik,  4*  éd.  I. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  7  :  Theol.  Jahresbericht,  X.  —  Duhm,  Das 
Buch  Jesaia  uebers.  u.  erklârt.  —  L.  von  Schroeder,  Dhammapada; 
Mangoblûten.  —  Arist.  polit,  athen.  p.  Blass  (très  méritoire,  beaucoup 
de  corrections).  —  Chronica  minora  saec.  IV-VII,  p.  Mommsen.  — 
Manuel,  Das  Weinspiel,  p.  Odinga.  —  Nichol,  Carlyle  (histoire  du 
développement  de  l'écrivain).  —  Volta,  Délie  abbreviature  nella  paleo- 
gratia  latina  (texte  inutile,  reproductions  défectueuses).  —  Lettere  da 
Fra  Paolo  Sarpi  a  Contarini,  p.  Castellani.  —  Urk.  u.  Aktenstûcke 
zur  Gesch.  Posen,  p.  Ehrenberg.  —  Die  Kunstdenkm.  von  Bayern,  I, 
p.  Bezold  u.  RiEHL.  —  Brunner,  Deutsche  Rechtsgesch.  II. 

—  N»  8  :  Von  Langegg,  Kryptomonoth.  in  den  Relig.  der  alten  Chine- 
sen  u.  anderer  Vôlker.  —  Nestlé,  Jubilâum  der  latein.  Bibel.  —  Hei- 
NiNGEN-  Huene,  Erinu.  an  Amalie  von  Lasaulx.  — -  Geyer,  Alte  u. 
neue  Philologie  in  ihremgegens.  Verh.  —  Miller  u.  Knauer,  Leitfaden 
zum  Studium  des  Sanskrit  (fort  utile).  —  Ed.  Meyer,  Forsch.  zur  alten 
Gesch.  I.  —  MiTSOTAKis,  Prakt.  Gramm.  der  neugr.  Schrift  =  und 
Umgangssprache  ;  Neugr.  Sprachfûhrer.  —  Planta,  Gramm.  der 
oskisch-umbr.  Dialecte,  I  (mérite  une  étude  détaillée,  est  à  la  hauteur 
de  la  science).  —  Noreen,  Altisl.  u.  norweg.  Grammatik.  —  Minor,  Aus 
dem  Schellerarchiv.  —  Waetzoldt,  Die  Anfg.  des  neusprachl.  Unter- 
richts.  —  KiNDT,  Grûnde  der  Gefangenschatt  Richards  I  von  England 
(court  et  convaincant).  —  Urk.  der  Vôgte  von  Weida,  Géra  u.  Plauen, 
II,  p.  ScHMiDT.  —  Kannengiesser,  Der  Reichstag  zu  Worms  1545.  — 
Regesten  der  Markgrafen  von  Baden  u.  Hachberg,  p.  Fester,  i.  — 
G.  Hartmann,  Leibniz  als  Jurist  u.  Rechtsphilosoph.  —  Kunz,  Zusam- 
mensetz.  der  franz.  Provinzialarmeen  im  Krieg  1870-71. 

Wochenschrifl  iiir  klassische  Philologie,  n^  8  :  Murr,  Die  Gottheit  der 
Griechen  als  Naturmacht.  —  Die  Apostelgesch.  p.  Wohlfahrt.  — 
Strickland,  La  questione  omerica  (ne  sera  pas  superflu,  surtout  en 
Italie).  —  Harder,  Auswahl  aus  Herodot.  —  T.  Livi  libri  XXVl-XXX 
p.  LucHS.  —  Schimmelpfeng,  Erziehliche  Horazlectûre. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  3  :  Pleiers  Garel  p.  Walz  (texte  mal 
édité).  —  Kelle,  Gesch.  der  deutschen  Liter.  bis  XI  Jahrh.  (excellent). 

—  Funke,  Papst  Benedict  IX.  —  Heyck,  Gesch.  der  Herzoge  von 
Zàhringen.  —  Von  Ditfurth,  Gesch.  des  Geschlechts  von  Ditfurth,  II. 


Theologische  Literaturzeitung,  n"  4  :  Evans  and  Smith,  Biblical  schol- 
arship  and  inspiration.  —  Peiser,  Die  hetit.  Inschriften.  —  Brown, 
A  Hebrew  and  English  lexicon  of  the  O.  T.,  i.  —  Kurzgef.  Komm.  zu 
den  heil.  Schrilten,  A.  T.,  i,  i,  p.  Strack.  —  Klussmann,  Excerpta 
Tertullianea.  — Augustin,  De  cathechizandisrudibus,  p.  Wolfhard.  — 
Sachse,  B.  Guidonis  inquisitor  u.  die  Apostelbriider.  —  Schmalenbach, 
Hengstenberg,  sein  LelJen  u.  Wirken,  III. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  janvier  1893  : 
Zdziechowski,  Mâcha  et  le  byronisme  tclîèque.  —  Windakiewicz,  Les 
premières  troupes  d'acteurs  en  Pologne.  —  Porebowicz,  Morstin, 
représentant  du  style  baroque  dans  la  poésie  polonaise.  —  Leges,  privilé- 
gia çt  statuta  civitatis  Gracoviensis,  II,  2,  p.  Pierosinski/  —  Abraham, 
L'affaire  Muskata.  —  Zakvzewski,  Gontrib.  à  la  biogr.  du  cardinal 
Hosius. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

L'ÉVANGILE 

ET 

L'APOCALYPSE   DE   PIERRE 

PUBLIÉS 

POUR    LA     PREMIÈRE     FOIS 

D'APRÈS  LES  PHOTOGRAPHIES 
DU 

MANUSCRIT  DE  GIZÉH 

AVEC   UN   APPENDICE 

SUR  LES  RECTIFICATIONS  A  APPORTER  AU  TEXTE  GREC 

DU  LIVRE   D'ENOCH 

PAR 
A.dolplie    L.ODS 

Un  volume  in- 18 2  fr.   5o 


LIBRAIRIE  HACHETTE  &  C''   BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,   79,  PARIS 

MISE  EN  TENTE  DE  LA  7^  LIVRAISON 

COMIPLÉMIEN^T    IDE    LA.    PREMIERE    PARTIE 

DE  LA 

PALÉOGRAPHIE 

DES 

CLASSIQUES  LATINS 

PUBLIÉE    PAR 

Emile    CHATELAIN 

Contenant,  en  15  planches,  des  reproductions  d'après  les  originaux  et  en  grandeur 
naturelle  de  24  pages  de  manuscrits  appartenant  aux  bibliothèques  de  Londres, 
Oxford,  Holkham,  Rome,  Florence,  Turin,  Leyde,  Wolfenbiittel,  Erlangen,  Wurz' 
bourg,  Prague,  Melk,  Orléans,  Paris,  et  16  pages  in-folio  de  texte  (explication  des 
planches,  préface,  titre  et  tables  pour  la  première  partie  de  Fouvrage). 

(HÉLIOGRAVURE  P.  DUJARDIN) 

Prix  :  15  francs 

(10  francs  pour  les  souscripteurs  à  l'ouvrage  complet) 

CONDITIONS  ET  MODE  DE  LA  PUBLICATION 

La  Paléographie  des  classiques  latins  comprendra  15  livraisons  ou  deux  volumes 
jn-folio  (225  planches). 

Cette  publication  de  fac-similés  forme  un  appendice  fort  utile  à  toutes  les  collec- 
tions françaises  ou  étrangères  de  classiques  latins.  Les  professeurs,  les  étudiants  et 
les  lettrés  peuvent  ainsi  posséder  un  spécimen  des  plus  précieux  manuscrits  sang 
lesquels  la  littérature  latine  ne  serait  pas  parvenue  à  notre  connaissance. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  (livraisons  1  à  7),  composée  de  105  plan 
ches  (donnant  des  spécimens  de  150  manuscrits  des  principales  bibliothèques  de  l'Eu, 
rope),  et  de  42  pages  de  texte  in-folio  (y  compris  titre  et  tables),  est  mise  en  vente  au 
prix  de  105  francs.  —  Le  prix  est  réduit  à  70  francs  pour  les  souscripteurs  à  l'ou- 
vrage complet. 

Les  livraisons  8  à  15  paraîtront  aux  dates"  suivantes  : 
liv.  Ovide,  Properce,  Tibulle. 

—  TiTE-LiVE. 

—  Perse,  Juvénal,  Martial. 

—  Tacite,  les  deux  Pline. 

—  LucAiN,  Stage,  Val.  Flaccus,  etc. 

—  Sénèque,  Valère  Maxime,  Suétone,  etc. 

—  Quintilien,  Aulu  Gelle,  Nonius,  etc. 
1"  nov.      —     :  15"  —  Gromatici,  Columelle,  Palladius,  etc. 

(Les  souscripteurs  de  1884  continueront  à  recevoir  les  livraisons  aux  conditions 
primitives,  c'est-à-dire  au  prix  de  6  fr.  la  livraison.) 
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PUBLICATIONS 

DE  L'ÉCOLE  DES  LETTRES  D'ALGER 


TOME    XII 


ÉTUDE  SUR  LA  ZENATIA 
DU   MZAB 


DE 


OUARGLA  ET  DE  L'OUED-RIR' 

PAR  RENÉ  BASSET 

Un  beau  volume  in-8.     —   Prix 10  fr.     > 


PÉRIODIQUES 

Revue  des  études  grecques,  n°  20,  oct.-déc.  1892  :  Partie  administra- 
tive. —  Partie  littéraire  :  Henri  Lechat,  Le  sculpteur  Endoios.  — 
Notes  et  Documents  :  Th.  Reinach,  Le  serment  de  Chersonèse;  Ins- 
criptions d'Asie-Mineure.  —  Gh.  Joret,  Des  noms  de  palmier  x6ï^, 
xû/,aç.  —  Em.  Legrand,  Canon  à  la  louange  du  patriarche  Euthyme  II, 
par  Marc  Eugénicos.  —  H.  Omont,  Un  portrait  de  Jean  de  Sainte- 
Maure.  —  Chronique  :  Bulletin  archéologique  (Gh.  Diehl).  Gorrespon- 
dance  grecque  (X).  Actes  de  PAssociation,  ouvrages  offerts.  —  Biblio- 
graphie :  Comptes  rendus  bibliographiques.  Gorrigenda.  Table  des 
matières  du  tome  V. 

Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1892,  n"*  3  et  4  :  J.-F.  Bladé, 
Fin  du  premier  duché  d'Aquitaine  (suite  et  fin).  —  L.-E.  Hallberg, 
La  critique  littéraire  chez  Gœthe  (suite).  —  Ant.  Benoist,  Le  Roman 
contemporain,  leçon  d'ouverture  d'un  cours  sur  George  Sand. 

Revue  rétrospective,  l'^^'mars  :  Pièces  relatives  au  père  de  M.  Thiers 
(son  père  demande  à  Amelot  de  le  faire  enfermer  au  couvent  des  Gorde- 
liers).  —  Garde-robe  d'une  grande  dame  au  xvin^  s.  —  Docum.  sur  les 
chouans.  —  Lettre  de  Talleyrand  sur  l'attentat  contre  le  Premier  Con- 
sul. —  Une  guérison  d'écrouelles  par  Louis  XV  (1734).  —  Souvenirs 
de  la  guerre  d'Espagne,  suite. 

Revue  celtique,  n°  i  :  D'Arbois  de  Jubainville,  Un  préjugé  (les  Celtes 
ou  Gaulois,  doctrines  à  leur  sujet,  importance  physique  de  l'élément 
celtique  en  France).  —  Whitley  Stokes,  The  voyage  of  the  Hui  Gorra. 

—  LoTH,    Les  gloses   de  l'Oxoniensis  posterior  sont-elles  comiques? 

—  Nécrologie.  ~  Chronique. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  9  :  Reich,  Jesaias.  —  Lipsius,  Luthers 
Lehre  von  der  Busse.  —  Steinhausen,  Culturstudien  (essais  divers).  — 
Harrisse,  Colomb  devant  l'histoire.  —  Urk.  u.  Actenstiicke  zur  Gesch. 
des  grossen  Kurfursten,  polit.  Verhandl.  VIII,  p.  Hirsch.  —  Redlich, 
Die  Anwesenheit  Napoléons  I  in  Diisseldorf  181 1  (bon).  —  Meyer, 
Hardenberg  u.  seine  Verwalt.  in  Ansbach  u.  Bayreuth  (bon).  —  Mollat, 
Quellenbuch  zur  Gesch.  der  deutschen  Politik  imXIX  Jahrh.  (utile).  — 
Herodot,  Auswahl,  p.  Harder.  —  Bernhardy,  Grundriss  der  griech. 
Liter.  I.  Innere  Gesch.  5^  Bearb.  von  Volkmann.  —  Diophanti  opéra 
omnia  p.  P.  Tannery,  I  (un  triple  sujet  de  joie  :  Diophante  est  dans 
un  texte  lisible,  c'est  P.  Tannery  qui  le  publie,  et  l'éditeur  du  savant 
français  est  un  Allemand).  —  Andreae  capellani  regii  Francorum  De 
amore  libri  très,  p.  Trojel.  —  II  libro  dei  Vizii  e  délie  Virtu  p.  de  Gre- 
GORiodong  art.  avec  corrections,  de  W.  Foerster).  —  Die  Edda,  ûbers. 
von  Gering  (instructif).  —  Hebbels  Briefwechsel  mit  Freunden,  p. 
Bamberg.  -—  Hermann,  Lehrb.  der  griech.  Antiq.  6«  Auf.  p.  Thumser, 
I.  Staatsaltertiimer.  —  Wilisch,  Die  altkorinthische  Thonindustrie 
(soigné] . 

Deutsche  Literaturzeitung,  n^  9  :  Blau,  Masoret.  Untersuch.  —  Papers 
of  the  American  Society  of  Church  History,  III,  IV,  p.  Jackson.  — 
Teutsch,  Siebenbiirg.  Sachs.  Schulordn.  Il,  1782-1883.  —  Aegypt. 
Urkunden  aus  den  kônigl.  Museen  zu  Berlin,  lll.  Griech.  Urkunden. 

—  Elter,  De  forma  urbis  Romae  deque  orbis  antiq ui  facie  (bon).  — 
Nardelli,  Le  primavere  liriche  délia  Germania.  —  Hebbels  Werke, 
12  vol. —  Festschrift  zur  Begrûss.  des  S*^"  allg.  deutschen  Neuphilolo- 
gentages.  —  Freeman,  Sicily  Phoenician,  Greek  and  Roman  (excellent 
précis).  —  Bachmann,  Urkundl.  Nachtr.  zur  oesterr.  deutschen  Gesch. 
im  Zeitalter  K.  Friedrich  III.  —  Walter;  Gœtz,  Die  Wahl  Maximi- 


lians  II,    —  Philippson,  Der  Peloponnes,  Versuch  einer  Landeskunde 
auf  geolog.  Grundlage  (fait  sur  les  lieux  et  à  la  hauteur  de  la  méthode 
scientifique).   --  Westphal,  Allgem.  Metrik  der  indogerm.  u.   Semit. 
Vôlker    auf  Grundlage  der  vergl.  Sprachwiss.  (étroit  et  n'est  plus  au 
courant). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n^  4  :  Paulsen,  Einleit.  in  die  Philoso- 
phie. —  Weber,  Wilhelm  Weber  ,  eine  Lebensskizze.  —  Husserl, 
Philosophie  der  Arithmetik,  I.  —  Brandstetter,  Repertorium  iiber  die 
in  Zeit  r=:  und  Sammelschriften  der  Jahre  18 12-1820  enthaltenen  auf- 
sâtze  u.  Mitteilungen  schweizergeschichtlichen  Inhalles. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n°  9  :  Matthias,  Das  griech. 
Schiedsgericht  (très  estimable).  —  Lysias,  Ausgew.  Reden,  p.  Thalheim. 

—  Wessely,  Antike  Reste  griech.  Metrik  (intéressant).  —  Taciius, 
Annalen  p.  Nipperdey.  —  Andresen,  5^  éd.;  De  cod.  Mediceis  Anna* 
lium.  —  Horaz,  Oden  u.  Epoden  fur  die  Primaner  bearb.  von  Menge. 

—  Heikel,  Entsteh.  der  Konstruktionen  bei  -i^piv  (fort  suggestif).  — 
Carminum  amatoriorum  convivaliumque  florilegium  e  Romanorum 
poeseos  lyricaeprincipibus  p.  Schantz. 

Altpreussische  Monatsschrift,  octobre-décembre  1892  :  Arnoldt,  Zur 
Beurtheil.  von  Kants  Kritik  der  reinen  Vernunft  und  Kants  Prolego- 
mena  (suite).  —  Treichel,  Postalisches  aus  Preussen.  —  Beckherrn, 
Berichtig.  u.  Zusatz  zu  dem  Aufsatze  «  Die  Wappen  der  Stâdte  Alt- 
Preussens  ».  —  Kritiken  und  Referate  :  Bôtticher,  Die  Bau  =  und 
Kunstdenkm.  der  Provinz  Ostpreussen;  Hallier,  Die  socialen  Pro- 
blème u.  das  Erbrecht;  Mierzynski  ,  Mythol.  Lituan.  Monum.  ; 
Coznaczy  Sicco.  —  Ketrzynskj,  Bibliotheca  Wiktora  Hr.  Baworows- 
kiego  we  Lwowie  ;  Nadmorki,  Kaszuby  i  Kociewie.  —  Mitteilungen  : 
Zu  Simon  Dachs  Anke  van  Tharau  (Sprenger)  ;  Universitâtschronik 
1892  ;  Register.  —  Est  jointe  à  ce  fascicule  une  «  Altpreussische  Biblio- 
graphie fiir  1891  nebst  Ergânzungen  zu  frûheren  Jahren  ». 

Zeitscliriftfuer  katholische  Théologie,  n°  11:  Michaels,  Pàpste  als  offenbare 
Ketzer,  Geschichtsfabein  Dôllingers.  —  Zimmermann,  Nippold  als  Kir- 
chenhistoriker.  —  Nilles,  Tolerari  potest,  de  juridico  valore  decreli 
tolerantiae  commentarius.  —  Schmid,  Kônnen  wir  den  Verstorbenen 
sicher  helfen.  —  Recensionen  :  Bkllesheim,  Manning;  Laemmer,  Instit. 
des  kath.  K.  R.  ;  Rolfes,  Aristoteles  ueber  das  Verh.  Gottes  zur  Welt 
u.  zum  Menschen;  Fraknoi,  Mathias  Corvinus,  Kônig  von  Ungarn; 
ScHâFER,  Die  Brieie  an  die  Thessaloniker  u.  der  Brief  an  die  Galater  ; 
Prevort,  Autobiogr.  of  Isaac  Williams;  Hoensbroech,  Christ  u.  Wi- 
derchrist.  —  Analekten  :  Gregorovius  ueber  Dôllinger;  Augustin. 
Studien;  Zur  Religionsgesch.;  Das  Provinciale  Ordinis  fratrum  mi- 
norum. 


GALERIE    ILLUSTREE 

DE   LA 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

ALBUM    DE400  PORTRAITS  EN  HÉLIOGRAVURE 

PUBLIÉ  PAR  LE  P.  HAMY 

L'ouvrage  paraît  en  8  séries  à  3i  fr.  La  première  série  contenant 
5o  portraits  est  en  vente. 


LIBRAIRIE  HACHETTE  &  C"   BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  79,  PARIS 

LES  GRANDS  ÉCRIVAINS   FRANÇAIS 

ÉTUDES  SOR  LA  VIE,  LES  ŒUVRES  ET  L'INFLUENCE  DES  PRINCIPAUX  AUTEURS 

DE  NOTRE  LITTÉRATURE 

LES~ÀGE 

Par  LINTILHAC 


J.-J.   ROUSSEAU 


Par  Arthur  CHUQUET 
Un  volume  in-16,  avec  une  photogravure,  broché 


2  fr.    » 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 


DESCARTES 

Par  FOUILLÉE 


VICTOR  HUGO 

Par  MABILLEAU 


ONT   DEJA   PARU 


Victor  Cousin,  par  M.  Jules  Simon, 
de  l'Académie  française.  1  vol. 

Madame  de  Sévigné,  par  M.  Gaston 
Boissier,  de  l'Académie  franc.  1  vol. 

Montesquieu,  par  M.  Albert  Sorel,  de 
l'Institut.  1  vol. 

George  Sand,  par  M.  E.  Caro,  de 
l'Académie  française.  1  vol. 

Turgot,  par  M.  Léon  Say  de  l'Acadé- 
mie française.  1  vol. 

A.  Thiers,  par  M.  P.  de  Rémusat.  1  v. 

D'Alembert,  par  M.  Joseph  Bertrand, 
de  l'Académie  française,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 
1  vol. 

Vauvenargues,  par  M.  Maurice  Pa- 
léologue.  1  vol. 

Madame  de  Staël,  par  M.  Albert 
Sorel,  de  l'Institut.  1  vol. 

Théophile  Gautier,  par  M.  Maxime 
Du  Camp,  de  l'Académie  française. 
1  vol. 


Bernardin    de    Saint  -  Pierre ,   par 

M.  Arvède  Barine.  1  vol. 
Madame   de   la  Fayette,  par  M.  le 

comte  d'Haussonville,  de  l'Académie 

française.  1  vol. 
Mirabeau,  par  M.  Edmond  Rousse,  de 

l'Académie  française.  1  vol. 
Rutebeuf,  par  M .  Clédat,  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  1  vol. 
Stendhal,  par  M.  Edouard  Rod.  1  vol. 
Alfred  de   Vigny,  par  M.    Maurice 

Paléologue.  1  vol. 
Boileau,  par  M.  Gustave  Lanson.  1  v. 
Chateaubriand,  par  M.  de  Lescure. 

1  vol . 
Fénelon,  par  M.  Paul  Janet,  de  l'Ins- 
titut. 1  vol. 
Saint-Simon,  par  M.  Gaston  Boissier, 

de  l'Académie  française.  1  vol. 
Rabelais,  par  M.  René  Millet.  1  vol. 


Chaque  volume  in~16,  avec  une  photogravure,  broché  :  2  fr. 

Emile  MONTÉGUT 

ESQUISSES     LITTÉRAIRES 

(Madame  Desbordes- Valmore,  Madame  Charles  Reybaud 
Gustave  Planche,  P.-J.  Stahl,  Madame  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin 
Madame  la  marquise  de  Blocqueville  —  De  la  vraie  nature  du  bonheur 

Un  volume  in-16,  broché 3  fr.  50 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Sainl-Laurent,  23. 


N°  12  Vingt-septième  année  20  mars  1893 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL      HEBDOMADAIRE 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement 
Un    an,   Paris,   20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —   Etranger,  25  fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE    LA    SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   vivantes,   etc. 
28,     RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  -priés  d'envoyer  directeniem  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  nn  compte  rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LES 

ORIGINES  ORIENTALES  DE  UART 

RECUEIL  DE  MÉMOIRES  ARCHÉOLOGIQUES  ET  DE  MONUMENTS 

par 
M.    LÉON    HEUZEY 

Membre  de  l'Institut 

Première  partie.  —  ANTIQUITÉS  CHALDÉO-ASSYRIENNES 

IN-4    AVEC   PLANCHES    EN    HÉLIOGRAVURE 

Livraisons  I  à  IV.  —  Chaque  livraison 8  fr.     » 

DÉCOUVERTES  EN  CHALDÉE 

Par  E.  de  SARZEC,  consul  de  France  à  Bagdad 
ouvrage  accompagné  de  planches,  publié   sous  LES  auspices   dd  ministère 

DE  l'instruction    PUBLIQUE 

Par    M.    LÉON    HEUZEY 

Membre  de  l'Institut 

Livr.  I,  In-folio,  avec  18  planches  en  héliogravure 3o  fr.   » 

Livr.  II,  en  2  fascicules,  avec  17  planches  en  héliogravure  .     3o  fr.  » 
Livr.  III,  (sous  presse) 3o  fr.  » 


PÉKIODIQUES 

The  Academy,  n°  io85  :  Coplkston,  Buddhism  primitive  and  présent 
in  Magadiia  and  Ceylon.  —  Mitner,  England  in  Egypt.  —  Torrens, 
20  years  in  Parliament.  —  Gracian,  Tiie  art  of 'worldly  wisdom,  from 
the  Spanish  by  Jacobs.  —  Timmins,  Nooks  and  corners  of  Herefordshire. 

—  Monatshefte  der  Gomenius-Gesellschatt,  I  and  II.  —  Ciassical  school 
books  :  Thucydides,  VIII,  p.  Tucker;  Eurip.  Bacchae,  p.  Tyrrell.  — 
De  Lagarde.  —  The  CX  Psalm  ;  The  Fia  of  Danie's  Purgatorio  ;  Seneca 
and  discov.  of  America;  a  Morgue  »  ;  Anglici  caudati;  A  visit  to  Java. 

—  Jessen,  Dansk  etymol.  ordbog;  Glyphes  des  rochers  du  Bohnsrân,  la 
Suède  ;  Petersen,  Danske  adelige  sigiller.  —  Letter  from  Egypt  (Sayce) 

—  The  Two  Gentlemen  of  Verona  at  Oxford. 

—  N°  1086  :  Smyth,  Christian  Ethics.  —  Bkaver,  Memorials  of  Old 
Chelsea.  —  Watson,  George  Gilfillan.  —  Aubertin,  Wanderings  and 
wonderings.  —  Gogol,  The  Inspecter  General,  by  Sykes.  —  The  real 
nature  and  the  importance  of  the  first  book  of  Esdras;  The  battie  of 
Barnet;  Aristotle's  [j.z.-(a\6^uyo^  and  Alexander  the  Great;  Dante's  Trina- 
cria;  Anglici  caudati;  Infanîa  and  infante;  A  visit  to  Java.  —  Chroni- 
cle  of  the  Kings  of  Kashmir,  p.  Stein,  1.  —  Smith,  Gâtai,  of  sculpture, 
British  Muséum;  Diehl,  Excursions  in  Greece;  Schôn,  Das  capitoli- 
nische  Verzeichnis  der  rôm.  Triumphe.  —  Letter  from  Egypt  (Sayce). 

—  N°  1087  :  Pearson,  National  life  and  character.  —  Sir  Charles 
AncHisoN,  Lord  Lawrence.  —  Hauper.  The  Brighton  Road.  —  Le 
Viandier  de  Taiilevent.  —  Slavica.  —  Thomas  Campion  and  Philip 
Rosseter;  «  Morgue  »  ;  Corruptions  in  Old  English  mss;  GogoPs  Dead 
Soûls.  —  Van  Leeuwen,  Enchiridion  dictionis  epicae,  I;  Middleton, 
Analogy  in  syntax,  etc.  —  Tel-Beni-Amran .  — The  Mahabodhi  pa- 
vilions. 

The  Athenaeum,  n°  3408  :  Williams,  Round  London.  —  Mrs.  Elliot, 
Diary  of  an  idle  woman  in  Gonstantinople.  —  Max  Muller,  Anthro- 
pological  religion  (deux  volumes  de  conférences).  — Chope,  The  dialect 
of  Hartland;  Christian,  Behar  proverbs;  Middendorf,  Die  Aimara- 
Sprache.  —  Bibliographical  literature.  —  Scandai  about  Queen  Eliza- 
beth,  I  (Gairdner).  —  Lanciani,  Pagan  and  Christian  Rom. 

—  N"  3409  :  Sir  Arthur  Gordon,  The  Earl  of  Aberdeen.  —  Paynk, 
History  of  the  new  World  called  America,  I.  —  Barker,  Wanderings 
by  southern  waters,  Eastern  Aquitaine.  —  Some  interesting  auto- 
graphs.  —  Macgibbon  and  Ross,  The  castellated  and  domestic  archi- 
tecture ofScotland,  xii-xvni  s.,  iii-v. 

—  N°  3410  :  Pearson,  National  life  and  character.  —  The  voyage  of 
François  Léguât  of  Bresse  to  Rodriguez,  Mauritius,  Java  and  the  Cape 
of  GÔod  Hopes  p.  Oliver;  Bernier,  Travels  in  the  MoguI  Empire  p. 
CoNSTABLE.  —  Clerk  of  Penicuik's  Memoirs,  p.  Gray.  —  Scandai  about 
Queen  Elizabeth,  11  (Gairdner).  — Chaucer's  virelays.  —  Becke's  and 
Taverner^s  Bibles.  —  Minto  (not.  nécrol.). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  10  :  Koenigsberger,  Aus  Masorah  u,  Tal- 
mud-Kiitik.  — Jahr,  Urbans  VI  Wahl  1378  (assez  bon).  —  Chroniken 
der  deutschen  Stddte,  XVI.  —  Druffel,  Send.  des  Cardinals  Sfondrato 
an  Karl  V,  I,  1547  1548.  —  Gasteiger,  Die  Zillerthaler  Protestanten  u. 
ihre  Ausweis.  aus  Tirol.  —  Vogt,  Welt  =  u.  Zeitgesch,  1862-1890 
(bon  manuel).  —  Berger,  Gesch.  der  wissensch.  Erdkunde  der  Grie- 
chen,  IV.  Die  Griechen  unter  dem  Einflusse  der  Rômer  (fin  de  cet  ou- 


vrage  classique,  «  riche  en  peine  et  en  succès  •»).  —  M.  Voigt,  Rom. 
Rechtsgesch.  I.  —  Odyssée  p.  Leeuwen  et  Da  Costa,  I;  Enchiridium 
dictionis  epicae  (deux  travaux  fouillés  et  utiles).  —  Planta,  Gramm. 
der  osk.  umbr.  Dialekte,  I,  Einleit.  u.  Lautlehre  (solide  et  à  certains 
égards  magistral).  —  P.  Manutii  epist.  sel.  p.  Fickelscherer  (très 
soigné).  —  Anschutz.  Boccaccios  nov.  vom  Falken.  —  Rauschmaiér, 
Figiirl.  Gebraucn  dcv  Zahlen  im  alifr.  (raisonnable  et  parfois  utile).  — 
Kahle,  Die  Sprache  der  Skalden  (satisfaisant,  quoique  un  peu  préma- 
turé). —  G.  Wkber,  Dinair,  Célenes,  Apamée  Cibotos  fde  bonnes  re- 
cherches). —  Hasse,  Kunststudien,  IV.  —  Homberger,  Essais. 

Berliner  philolog'ische  Wochenscbrift,  n°  8  :  Elter,  Gnomica,  I,  II  (fait 
avec  un  soin  incroyable).  —  Aeneide,  I-VI,  p.  Deuticke.  — Nestorides, 
Topogr.  de  Sparte  antique  (en  grec,  utile  et  détaillé).  —  Pétrie,  Kahun, 
Gurob  and  Hawara;  Ilahun,  Kahun  and  Gurob;  Medum,  Ten  years 
digging  in  Egypt.  —  Korais,  I.  —  Martens,  Gesch.  des  Altertums,  I 
(sera  inutile).        Munch,  Neue  pàdag.  Beitrâge. 

—  N*  9  :  ScHauBLiN,  Kratylos  (important).  —  Inscr.  Jurid.  grecques, 
p.  Dareste,  Haussoullier.  Th.  Reinach,  Il  (très  méritoire).  —  Cauer, 
Wort  =  und  Gedankenspiele  in  den  Oden  des  Horaz  (intéressant,  bien 
qU'il  faille  s'avancer  sur  ce  domaine  avec  précaution).  —  Tacitus,  p. 
Ni  pperdey-Andresen,  S^td.  (89  passages  modifiés).  —  Wilisch,  Altko- 
rinth-Thonindustrie  (soigné).  —  Neue,  Formenlehre  der  latein.  Sprache, 
II,  p.  Wagener  (le'art.).  —  Winteler,  Naturlaut  u.  Sprache.  —  Del- 
four,  Hist.  du  lycée  de  Pau. 

—  No  10  :  Theaetet,  p.  Wohlrab  (fort  recommandable).  —  Joseph, 
p.  NiESE  ;  Naber  ;  Raab,  De  Josephi  elocutione.  —  Lucan,  p.  Hosius 
(sera  le  fondement  de  nouvelles  études).  —  Tusculan,  p.  Heine,  I,  4«ed. 

—  Droysen,  Gesch.  Alexanders  des  Grossen,  4®  éd.  —  Salomon  Rei- 
nach, Antiq.  du  Bosphore  Cimmérien  (sera  accueilli  avec  reconnais- 
sance) —  Neue,  Formenlehre,  p.  Wagener  (2°  art.).  —  Krit..  Jahresbe- 
richt  ûber  die  Fortschritte  der  roman.  Philologie.  —  Thumb,  Die  neugr. 
Sprache  (esquisse).  —  Teutsch,  Siebenb.   sàchs.  Schulordn.  IL 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  5  :  Koetsvelde,  Die  Gleichnisse  des 
Evang.  —  WûNSCHE,  Midrasch  Tehillim.  —  Strack,  Der  Blutaberglaube 
in  der  Menschheit.  —  Michalski,  De  Silvestri  Prieratis  vita  et  scriptis. 

—  Menusier,  Les  cahiers  de  l'Eglise  de  France. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 
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graphie. —  Première  livraison 10  fr.    » 

TRAITÉ  DE  NUMISMATIQUE  DU  MOYEN-AGE 

Par  Arthur  ENGEL  et  Raymond  SERRURE 

Tome  premier.  —  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  fin  de  l'époque 

CAROLINGIENNE 

645  illustrations  dans  le  texte.  Prix  du  volume i3  fr.     » 
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PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLE  DES  LETTRES  D\\LGER 

T  O  T>/nE     2CII 

ÉTUDE  SIR  lA  ZENATIA  DU  MZAB  DE  OUARGIA  ET  DE  l'Om  -  RIR' 

Par   RENÉ   BASSET 
Un  volume  in-8 10  fr. 

DE   MAULDE   LA   CLAVIÈRE 

HISTOIRE    DE   LOUIS    XII 

DEUXiÈîdIE    PARTIE    :    LA   DrPLO]y:Â.TrE 
Tome  !«>•  —  In-8 8  fr.    » 

CET  OUVRAGE   EST  PUBLIÉ   ÉGALEMENT   SOUS  LE   TITRE    : 

LA  DIPLOMATIE  AU    TEMPS   DE   MACHIAVEL 

Tome  P^  —  In-8 8  fr.     » 

NUMISMATIQUE  DU  BÉARN 

PAR 

G.    SCHLUMBERGER  J.  ADRIEN  BLANCHET 

membre  de  l'Institut  j       Attaché  au  département  des  médailles 

'    et  antiques   de  la  BD^Uothèque  nationale 

2  vol.  in-8,  avec  17  planches  hors  texte 20  fr.    » 

I.  Blanchet.  Histoire  monétaire  du  Béarn. 
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EN  FRANÇAIS       • 
Par  P.-L.-F.  PHILASTRE 
Deuxième  partie.  Un  volume  in-4 20  fr.    » 

ÉTUDES  SUR  LES  SÉPULTURES  BARBARES 

DU  MIDI  ET  DE  LOUEST  DE  LA  FRANCE  —  INDUSTRIE  WISIGOTHIQUE 
Par  C.   BARRIÈRE -FL A VY 
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TOME    V.    —   FASCICULE    3 

G.  BÉNÉDITE.  Le  Tombeau  de  la  Reine  Tliiti. 

U.   BOURIANT.   Le  Tombeau  de  Harmhabi. 

G.   MASPERO.   Le  Tombeau  de  Montouhikhopshout. 

—  Le  Tombeau  de  Nakhti. 

E.  CHASSINAT,  Note  sur  une  porte  du  Tombeau  de  Harmhabi. 
G.  BENEDITE.  Le  Tombeau  de  Neferhotpou. 

Un  beau  volume  ia-40,  accompagné  de  nombreuses  planches  en  hé- 
liogravure, chromolithographie,  etc .,     .     5o  fr.     » 


PÉRIODIQUES 

Revue  de  philologie,  tome  XVII,  n°  i  :  P.  Foucart,  Le  poète  Sophocle 
et  l'oligarchie  des  Quatre  Cents.  —  G.  Rodier,  Corrections  au  texte  du 
x.  [/.i^ecoç  d'Alexandre  d'Aphrodisios.  —  P.  Couvreur,  Notre  texte  du 
Phédon.  —  L.  Havet,  Cicero,  pro  Caelio,  §  24.  —  Ph.  Fabia,  Sur  la 
fin  monosyllabique  du  sénaire  chez  Térence.  —  L.  Havet,  Cicero,  de 
Oratore.  —  B.  Haussoullier,  La  constitution  d'Athènes  avant  Dracon, 
d'après  Aristote,  'A6-/]v.  IIoX.  Mil.  — G.  Radet,  Sur  quelques  points 
de  l'histoire  des  Séleucides.  —  L.  Havet,  Priscianus  II,  6.  —  F.  de 
Mély  et  H.  Courel,  Des  lapidaires  Grecs  dans  la  littérature  arabe  du 
moyen  âge.  —  B.  Haussoullier,  Bulletin  épigraphique.  —  Bulletin 
bibliographique. 

The  Academy,  n"  1088  :  Symonds,  In  the  Key  of  Blue  and  other  prose 
essays.  —  Baring-Could,  The  tragedy  of  the  Caesars,  a  study  of  the 
character  of  the  Caesars  of  the  Julian  and  Claudian  houses.  —  Barry, 
Studies  in  Corsica,  sylvan  and  social.  —  Ryle,  The  early  narratives  ol 
Genesis;  H.  Schultz,  Old  Testî^ment  Theology,  translatée  by  Paterson. 

—  NicHOL,  Hugo;  Biré,  Hugo  après  i83o.  —  Prior  poet.  works 
p.  Johnson  (très  mauvaise  réimpression).  —  W.  Minto  (not.  nécrol.). 

—  The  author  of  The  Testament  of  Love  (Skeati.  —  An  unknown 
English  prose-version  of  William  of  Palerne  (Wicliolson).  —  The 
Antiphonary  of  Bangor.  —  Corruptions  in  Old  English  mss.  —  Har- 
per,  Assyrian  and  Babylonian  letters,  L 

Literarisches  Centralblatt,  n°  11  :  F.  M.  Mûller,  Physische  Religion.  — 
Graetz,  Emendationes  in  V.  T.  I,  p.  Bâcher.  —  Lods,  Le  livre  d'He- 
noch.  —  Ibn  Sinà,  Le  livre  des  théorèmes  et  avertissements  trad,  par 
Forget,  I.  —  De  Lantsheere,  De  la  race  et  langue  des  Hittites  (étude 
approfondie  et  jugement  réfléchi).  —  Riese,  Das  rhein.  Germanien,  I 
(utile).  —  Delaville  Le  Roulx,  L'ordre  de  Montjoye.  — Joachim,  Poli- 
tik  des  letzten  Hochmeisters  in  Preussen  Albrecht  von  Brandenburg 
Itrès  soigné).  —  Selden,  The  Table  Talk,  p.  Reynolds.  —  Kiepert, 
Specialcarte  von  westlichen  Kleinasien.  —  Vershoven,  Lehr  =  und 
Lesebuch  der  siames.  Sprache.  —  Aristotle,  Constit.  of  Athens, 
p.  Sandys  (à  recommander  très  instamment).  —  Altenstaedt,  De 
Hecatei  Milesii  fragmentis  quae  ad  Hispaniam  et  Galliam  pertinent 
(savante  dissertation).  — The  Romaunt  of  the  Rose  p.  Kaluza  (publica- 
tion méritoire).  —  Rauch,  Lenz  u.  Shakspeare(sera  profitable).  — Hum- 
boldt,  Briefe  an  F.  H.  Jacobi,  p.  Leitzmann.  —  Clemen,  Kunstdenkm. 
des  Kreises  Kleve. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  10  :  Leverkûhn,  Inhalt  u.  Ausleg.  des 
Hohen  Liedes.  —  Bonwetsch.  Methodius  von  Olympus,  I.  —  Zahn, 
Gesch.  des  neutest.  Kanons,  II.  Urk.  u.  Belege  II,  i.  —  Albert,  Gesch. 
der  Predigt  in  Deutschiand  bis  Luther,  L  vor  Karls  des  Grossen  Tod. 
(fait  avec  grand  soin).  —  Mekler,  Neues  von  den  Alten,  Text  =.  und 
Uebersetzungsproben.  —  Melanchton,  Declamationes,  p.  Hartfelder 
(sera  hautement  le  bienvenu),  —  Sievers,  Altgermanische  Metrik 
(intéressant  essai,  mais  qui  n'a  pas  réussi).  —  D.  ScHàFER,  Gesch.  u. 
Culturgesch.  —  Rûhl,  Der  Staat  der  Athener  u.  kein  Ende.  —  Preuss. 
Staatsschriften  aus  der  Regierungszeit  Friedrichs  II,  3,  p.  Krausk.e.  — 
MoRiN,  Ursprung  des  Gregorian.  Gesanges.  —  Digk  u.  Kretschmer, 
Handbuch  der  Seemannschaft. 

—  N"'  1 1  :  Ch.  TnoMASsfN,  Louis  de  Thomassin.  —  Nutzel,  Miinzen 
der  Rasuliden  nebst  einem  abriss  der  Gesch.  dieser  jemen.  Dynastie.  — 
Preuss,  Index  Demosthenicus.  —  Gemoll,  Die   Realien  bei  Horaz,  II 


(soigné).  —  Otto  Ludwigs  Gesamm.  Schriften  (événement  littéraire  de 
premier  rang).  —  Turgueneff's  Literatur  =  und  Lebenserinnerungen. 

—  Neues  Archiv  fur  die  Gescn.  der  Stadt  Heidelberg  u.  der  rhein, 
Pfalz.  I.  —  Redlich,  Napoléons  Anwesenheit  in  Dûsseldorf  (reproduit 
Beugnot).  —  B.  Stern,  Die  Romanows,  intime  Episoden  aus  dem 
russ.  Hofleben  (lecture  de  wagon).  —  Varges,  Der  Lauf  der  Elbe  im 
nordd.  Flachlande.  —  LettowVorbeck,  Der  Krieg  von  1806  u.  1807, 
II.  Prenzlau  u.  Lûbeck  (excellent).  —  Deutsch,  25  Jahre  ungar . 
Finanz  =:  und  Volksv^^irthschaft,  1867-1892. 

Gœttingisclie  gelehrte  Anzeigen,  n'  5  :  Bielenstein,  Die  Grenzen  des  let- 
tischen  Volksstammes  u.  der  lettischen  Sprache  in  der  Gegenwart  u. 
imXIII  Jahrh,  —  Duntzer,  Zur  Gœthe-Forschung  (traite  fort  injus- 
tement tous  ceux  qui  s'occupent  de  Goethe,  ce  ne  sont  que  des  «  Stre- 
ber  j>  ;  seul,  Duntzer  combat  pour  la  cause  de  la  vérité;  seul,  il  connaît 
le  sujet  qu'il  étudie  depuis  cinquante  ans  -,  à  quoi  bon  cette  polémique?). 

—  Reira,  Geogr.  u.  naturv^^iss.  Abhandl.  I. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  1 1  :  Richter,  Xenophonstudien 
(très  peu  à  louer).  —  Koch,  De  Iuliano  imperatore  scriptorum.  qui  res 
in  Gallia  ab  eo  gestas  enarrarunr,  auctore  ;  Reinhardt,  Der  Tod  des  Kai- 
sers Julian.  —  E.  Gebhard,  De  D.  Junii  Bruti  génère  dicendi  (travail 
très  solide).  — Sonntag,  Vergil  als  bukolischer  Dichter  (on  ne  peut  tou- 
jours suivre  l'auteur,  bien  qu'il  éclaire  plus  d^un  passage).  —  Nikel, 
Socialpoliiik  u.  soziale  Beweg.  im  Altertum  (n'est  pas  toujours  sûr),  — 
Cantalupi,  La  guerra  civile  Sillana  in  Italia  (soigné).  —  Bonghi,  Die 
rôm.  Feste,  deutsch  von  Ruhemann.  —  Archiv  fur  neugr.  Sprachforsch. 
(publié  par  la  société  Korais)  ;  Sakellarios,  Kypriaka,  I;  Constantinidis, 
Neohellenica  —  Sabbadini,  Veronese. 

—  N°  12  :  SusEMiHL,  Gesch.  der  griech.  Liter.  in  der  Alexandrinerzeit 
(^très  instructif  et  détaillé).  —  Scheinberg,  Zur  handschr.  Ueberlief.  der 
scholia  Didymi,  III. — E.  von  Stern,  Die  neue  Schrift  des  Aristoteles 
ûber  Athens  Verfassung.  —  Lassel,  De  fortunae  in  Plutarchi  operibus 
notione.  —  Ovid,  Met.  Auswahl,  p.  Polle.  —  Plini  natur.  hist.  p. 
Mayhoff.  — Vollmer,  De  funere  publico  Romanorum.  —  Esperandieu. 
Inscr.  ined.  rec.  en  Tunisie  par  M.  Denis.  —  G.  Benoit,  La  Grèce 
ancienne  étudiée  dans  la  Grèce  moderne,  souvenirs  personnels  des  com- 
mencements de  Pécole  française  d'Athènes  (aimable,  trop  de  phrases). 
— Ebere,  Die  Fischkonserven  der  Alten.  —  Stolz,  Die  Urbevôlkerung 
Tirols. 

Wochenschrif  fiir  klassische  Philologie,  n^  10  :  Mitteis,  Reichsrecht  u. 
Volksrecht  in  den  ôstl.  Provinzen  des  rôm.  Kaiserreichs  (i^r  art).  — 
DiNGELDEiN,  Der  Reim  bei  den  Griechen  u.  Rômern  (traite  avec  méthode 
et  soin  un  sujet  important).  —  Graf,  Pindars  logaôdische  Strophen  (ne 
marque  pas  un  progrès).  —  Lysias,  Ausgew.  Reden,  p.  Frohberger- 
Thalheim  (2e  art.)  —  Bruhn,  Griech.  Lesebuch  fur  Obersekunda.  — 
Cicero,  Select  orations  and  letters,  p.  Kelsey.  —  Titi  Livi  XXI-XXX, 
p.  Zingerle-Albrecht.  —  Waltzing,  Découverte  archéol.  faite  à  Foy, 
en  mai  1892, 

—  No  II  :  Heichen,  Die  Culturgesch.  in  Hauptdaten.  —  Dessau, 
Inscr.  latinae  sel.  I  (méritoire).  —  Waltzing,  L'épigraphie  latine  et 
les  corporations  professionnelles  de  Tempire  romain  (vif  et  enthou- 
siaste). —  Planta,  Grammatik  der  oskisch-umbrischen  Dialecte  I.  Ein- 
leit.  u.  Lautlehre.  —  Mitteis,  Reichsrecht  u.  Volksrecht  in  der  ôstl. 
Provinzen  des  rôm.  Kaiserreichs  (i^r  art.).  —  Schulthess,  Der  Prozess 
des  G.  Rabirius  6.^  (de  grand  mérite).  —  Titi  Livi  liber  XXI  p.  Tûcking 
4e  éd. 
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DEUX   TRAITÉS    DE    PHILON 

RÉÉDITÉS    d'après    UN    PAPYRUS    DU    VI*^    SIÈCLE    ENVIRON 

PAR  V.    SCHEIL 
In-4,  avec  4  planches    i  6  fr.     » 
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TOME    IX.    —    FASCICULE    3 

L'ÉVANGILE  Ef  L'APOCALYPSE  DE  PIERRE 

LETEXTE   GREC    DU    LIVRE   D'ENOCH 

Fac-similé  du  manuscrit  reproduit  en    34  planches  doubles,  en   hélio- 
gravure sur  cuivre.  Avec  une  préface  de  M.  A.  LODS. . .     40  fr.     » 


PERIODIQUES 

Revue  historique,  mars-avril  :  X.  Mossmann,  La  France  en  Alsace  après 
la  paix  de  Wesiphalie  (suite).  —  Perrens,  Sur  une  page  incomplète  de 
l'histoire  de  Port-Royal.  —  Desclozeaux,  Observ.  crit.  sur  les  Econ. 
royales  I.  Maximilien  de  Be'thune,  baron  de  Rosny  11,  1576.  —  Du 
Casse,  Journal  et  corresp.  de  la  reine  Catherine  de  Wurtemberg  (suite). 

—  Bulletin  :  France,  Travaux  sur  l'antiquité  romaine  (Jullian); 
nécrol  :  Siméon  Luce  (Aug.  Molinier);  Travaux  sur  l'époque  moderne 
(Farges  et  Monod);  Bohême  (Goll).  —  Comptes  rendus  :  Welzhofer, 
Gesch.  des  Orients  u.  Griechenlands  im  VI  Jahrh.  ;  Attinger,  Lycurgue  ; 
Stolle,  Martyr,  der  thebaischen  Légion;  Labande,  Organ.  municip.  de 
Verdun;  Guilhiermoz,  Procéd.  et  fonctionn.  du  parlement  au  xiv^  s.; 
Chaisemartin,  Prov.  et  maximes  du  droit  germanique  ;  RoDRiGUEz-VrLLA, 
La  reina  dona  Juana  la  Loca  ;  Fredericq,  Geschiedenis  der  Inquisitie 
in  de  Nederlanden;  Blok,  Geschied.  van  het  nederlandsche  volke; 
BuscH,  England  under  den  Tudors;  Boursin  et  Challamel,  Dict.  de 
la  Révol.  irançaise  (sans  critique  et  sans  soin). 

The  Academy,  n°  1089  :  The  poems  of  Edmund  Waller,  p.  Drury.  — 
Arthur  Young's  tour  in  Ireland,  iyj6-iyyg,  p.  Hutton.  —  L'histoire 
de  Guillaume  le  Maréchal,  comte  de  Striguil  et  de  Pembroke,  p.  Paul 
Meyer  (poème  d'un  grand  intérêt  et  d'une  haute  valeur,  publié  d'ail- 
leurs avec  le  soin  le  plus  méritoire  et  d'une  façon  digne  de  la  réputation 
de  l'éditeur).  —  Samson-Himmelstierna,  Russia  under  Alexander  III; 
Brown,  The  people  of  Finland  in  archaic  times.  —  John  of  Malvern 
and  Piers  the  Plowman  (Skeat);  Psalm  LXXXII,  7  Maigoliouth)  ;  The 
Word  «  artemage  »  in  Gower  (Mayhew);  The  Bodleian  Dinnshenchas 
(Maccarthy)  ;  A  Hebrew^  etymology  (Herz);  The  episcopate  in  the  first 
century  (Ramsay)  ;  The  Wandering  Jew  (  Buchanan). — Lucan,  p.  Hosius. 

—  Notes  on  some  Prakrit  words  in  the  Decinamamala  (Morris).  —  Let- 
ter  from  Egypt  (Sayce).  —  Tel  Béni  Amran  (Macclure). 

The  Athenaeum,  n°  841 1  :  Barry,  Studies  in  Corsica.  —  Julia  Cart- 
wright,  isacharissa,  some  accounC  of  Dorothy  Sidney,  countess  of  Sun- 
derland,  her  family  and  friends,  —  Lilly,  The  Great  Enigm.  —  Mo- 
RiARTY,  Dean  Swift  and  his  writings.  —  Scandai  about  Queen  Elizabeth 
(Lang);  Taine;  Lecky  on  the  Earl  of  Warton  (Parnell);  Camden's 
Britannia;  Becke's  and  Taverner's  Bibles;  The  Rolls  of  the  King's 
Court  under  Richard  I.  —  Stanley  Lane-Poole,  The  history  of  the 
Moghul  Emperors  of  Hindustan  illustrated  by  their  coins. 

—  N°  3412  :  Duke  of  Argyll,  The  unseen  foundations  of  society.  — 
HuDSON,  Idle  Days  in  Patagonia.  —  Pater,  Plato  and  Platonism.  — 
Raine,  York  (histoire  intéressante  de  cette  ville).  —  Fennell,  The  Stan- 
ford Dictionary  of  anglicised  words  and  phrases  (ler  art.)-  —  Scandai 
about  Queen  Elizabeth  (Gairdner);  Remin.  of  Taine;  The  Panthéon 
ofthe  Panamoo  inscr.  ;  Dante  and  the  Mahabharata;  The  Barrin'  o' 
the  Door;  Freeman  and  the  Quarterly  Review.  —  Diehl  Excursions 
in  Greece,  translated  by  Emma  R.  Perkins. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  12  :  Hatch,  Griechentum  u.  Christentum. 

—  Hannes,  Des  Averroes  Abhandl.  ueber  die  Môgl.  derConjunction  oder 
ueber  den  materiellen  Intellect.  —  Gumprecht,  Modernes  Seelenleben. 
— O.  Winckelmann,  Der  Schmalkaldische  Bund  i5  3o-i  532  u.  der  Nûrn- 
berger  Religionsfrieden  (habilement  fait).  —  Doc.  sur  l'hist.  de  Lor- 
raine, recueil  d'inventaires  des  ducs  de  Lorraine.  —  Flammermont,  La 
journée  du  14  juillet  1789.  —  A.  Zimmermann,  Gesch.  derpreuss.  deuts- 
chen  Handelspolitik  (très  important).  —  Sauer,  Blûchers  Uebergang 
ûber  den  Rhein  bei  Gaub  (petit  écrit  solide).  —  Pastor,  Janssen  (sans 


prétention).  —  Wippermann,  Deutscher  Geschichtskalender  filr  1892, 
I.  —  Jaeger,  Kamerun  und  Sudan,  i.  —  Homer,  Odyssey,  p.  Platt 
(sans  valeur).-  Der  Froschmâusekrieg,  ûbers.  von  Mitzschke,  2«  éd.  — 
Guilelmi  Blesensis  Aldae  comœdia  p.  Lohmeyer. —  Paoli,  Die  Abkurz. 
in  der  lalein.  Schritt  des  M.  A.  —  Levy  (Km.),  Provenz.  Supplement- 
Wôrterbuch,  Bericht.  u.  Ergiinz.  zu  Renouards  Lexique  roman  (sera 
le  bienvenu).  —  Gœthes  Faust,  p.  Calvin  Thomas,  i.  (rien  de  neuf,  des- 
tiné au  public  anglais). 

Gœttingischegelehrte  Anzeigen,  n»  6  :  Chronica  deSusenyos,  rei  de  Ethio- 
pia,  I,  texto  ethiopico,  p.  Pereira  ;  Saineano,  L'Abyssinie  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi'^  siècle  ou  le  règne  de  Sartsa-Dengel;  Perruchon,  Vie  de 
Lalibala,  roi  d'Ethiopie  (art.  de  Nôldeke).  — A.  Schwarze,  Untersuch. 
iiber  die  iiussere  Entwickl.  der  atricanischen  Kirche  mit  besonderer 
Verwerthung  der  archâolog.  Funde  (de  bons  essais  qui  font  souhaiter 
que  l'auteur  entreprenne  un  grand  travail  d'ensemble  sur  le  sujet). — 
Urkundenbuch.  zur  Gesch.  der  Deutschenin  Siebenbûrgen.  p.  Zimmer- 
MANN  u.  Wernkr,  I,  1 191-1342.  —  MoNACi,  FacsimiU  di  antichi  manos- 
critti,  I. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n»  i  2  :  Rubensohn,  Die  Myste- 
rienheiligtijmer  in  Eleusis  u.  Samothrake  (clair  et  renferme  du  nou- 
veau, surtout  dans  la  première  partie).  —  Attinger,  Lycurgue  (résume  la 
question).  —  Mitteis,  Reichsrecht  u.  Volksrecht  in  den  ôstl.  Prov.  des 
rôm.  Kaiserreichs  (3'^  art.).  —  Bronisch,  Die  oskischen  -i  und  -e  Vokale 
—  Lehmann,  De  Romanorum  servitute  quaestiones  (travail  qu'il  est 
permis  de  ne  pas  consulter). 

Theologiscbe  Literaturzeitung,  n^  6  :  Theolog.  Abhandl,  Cari  von  Weiz- 
sâcker  gew^idmet,  —  Addis,  The  docum.  of  the  Hexateuch.  —  Corssen, 
Der  cyprian.  Text.  Der  acta  apostolorum.  —  Nuntiaturberichte  aus 
Deutschiand,  III,  i.  Der  Kampf  um  Kôln,  p.  Hansen. —  Amabile,  Il 
Santo  Officio  délia  Inquisitione  in  Napoli.  —  Destombes,  Hist.  de 
l'Église  de  Cambrai. 


JOHANNES  MUELLER 

éditeur  de  l'académie  royale  des  sciences   des  PAYS-BAS,   A  AMSTERDAM 

A     PUBLIÉ 

DE  GROOT  (J.  J.  M.)  Le  Code  du  Mâhayâna  en  Chine.  .  .     8  fr.     . 

CARDINAAL  (J.i  Over  hetoutstaan  van  opperolakken  van  den  vier- 
den  graad  met  dubbelrechte  door  middel  van  projectieve  bundels  van 
kwadratische  opperolakken i  fr.  5o 

HOFFMANN  (C.  K.)  Etude  sur  le  développement  de  l'appareil  uro- 
génitai  des  oiseaux.      2  fr.     » 

RAPPORT  der  Commissie  der  K.  A.  v.  W.  betreffende  de  levenswyze 
en  de  werking  van  Limnoria  Lignorum 7  fr.     » 

ZAAYKR  (Prof.  T.)  Der  Sulcus  Praeauricularis  Ossis  Ilei.  .     i   fr.  25 

MEDEDEELINGEN  omtreutde  géologie  van  Nederland,  verzameld 
door  de  Commissie  voor  het  geolog.  ouderrock i  fr.  25 
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ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28 

A.  BERTRAND,  de  l'Institut 

NOS    ORIGINES 

VOLUME   d'introduction 

ARCHÉOLOGIE  CELTIQUE  ET  GAULOISE 

2<=  ÉDITION,  REVISEE  ET  AUGMENTÉE 
Un  volume  in-8,  illustré  de  planches,  dessins  et  cartes  en  couleur 10  fr.    » 

LA  G^AULE   AVANT   LES   G-AULOIS 

D'APRÈS  LES  MONUMENTS  ET  LES  TEXTES 

Seconde  édition  .   —  Un  volume  in-8,  orné  de  105  figures  ou  planches  et  de 
4  cartes  en  couleur 10    fr.     » 

Comte  BOULAY  DE  LA  MEURTHE 

DOCUMENTS  SUR  LA  NÉGOCIATÏOÎV  DU  CONCORDAT 

ET  SMLES  AUTRES  RAPPORTS  DE  LA  FRANCE  AVEC  LE  SAINT-SIÈGE  EN  1800  ET  1801 
Tomes  I  et  II.  —  Chaque  volume 7  fr.  50 

LECOY  DE  LA  MARCHE 

im  RELATIOl  POLiïlQlES  DE  LA  FRANCE  AVEC  LE  ROYAUME  DE  MAJORQUE 

(ILES  BALÉAIŒS,  ROUSSILLON,  MONTPELLIER,  ETC.) 
Deux  volumes  in-8,  avec  carte 20  fr.    » 

R.  DE  MAULDE  LA  CLAVIÈRE 

LES  ORIGINES  DE  LA  RÉVOLUTION  AU  COfflENCEMENT  DU  XVP  SIECLE 

In-8 8  fr.    » 

HISTOIRE     DE     LOUIS    XII 

3  volumes  in-8 24  fr.     » 

Tome  I.  —  In-8 8  fr.     » 

Comte  FRÉMY 

UN  AMBASSADEUR  LIBÉRAL  SOUS  CHARLES  IX  ET  REJRI  IIl 

ARNAUD     DU     FERRIER 
In-8 10  fr.     » 

DIPLOMATES  DU  TEMPS  DE  LA  LIGUE  —  In-18 3  fr.  50 

MÉMOIRES  INÉDITES  DE  HENRI  DE  MESMES  —  In-12.  ...     5  fr.     » 

OR-IGIISTES  IDE   1-,' A.C,A.1DÊ1s/L1:e:   FI\.^A-lSrÇ!A.ISE 

L'ACADÉMIE  DES  DERNIERS  VALOIS 

in-8,  avec  portraits 15  fr.    » 


G.    SCHLUMBERGER  |  J.  ADRIEN  BLANCHET 

membre  de  l'Institut  |    attaché   au  département    des  médailles 

NUMISMATIQUE  DU  BÉARN 

2  vol .  in-8,  avec  17  planches  hors  texte 20  fr.     » 

I.  Blanchet.  Histoire  œionétaire  du  Béarn. 
II.  SciiLUMBERGER.  Description  des  monnaies,  jetons  et  médailles  du  Béarn 
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Annales  du  Midi,  n°  17,  janvier  1893  :  Duchesne,  La  légende  de  sainte 
Marie- iMadeleine.  —  Tardif,  Une  version  provençale  d'une  Somme  du 
Code  (i""'  art.).  —  Douais,  Les  guerres  de  religion  en  Languedoc  d'après 
les  papiers  de  Fourquevaux  (suite.  —  Mélanges  et  documents  :  Notes 
de  lexicogr.  prov.  (A.  Thomas);  Note  sur  une  charte  fausse  d'Alfonse- 
Jourdain,  comte  de  Toulouse,  avec  planche  en  héliotypie  f  A.  Thomas)  ; 
Vin  livre  récent  sur  les  Camisards  (A.  Baragnon);  La  charte  des  coutumes 
d'Ebcazeaux  (Brissaud).  —  Comptes  rendus  :  Lecoy  de  La  Marche,  Les 
relat.  polit,  de  la  France  avec  le  royaume  de  Majorque. 

The  Academy,  n"  1090  :  Luise  von  Kobell,  DôUinger,  Erinn.; 
Friedrich,  Das  Papsttum  von  Dôllinger,  —  Dante,  Purgatory.  transi, 
by  Shadwell.  —  Spence,  Cloister  Life  in  the  days  of  Cœur  de  Lion. 
—  Barrer,  Riverside  rambles  in  Eastern  Aquitaine  —  Recoll  ot 
Tolstoy  —  The  American  dialect.  —  Isaiah  LUI,  9b  and  Psalm  LXXXII, 
7  —  Gain  and  Abel  in  Babylonian  mythology  --  Indian  jottings.  — 
Naville,  The  Festival  Hall  of  Osorkon  II  in  the  Great  Temple  of 
Bubastis  —  The  Glasgow  Giorgione. 

The  Athenaeum,  n°  3413  :  Recoll.  of  an  Egyptian  Princess,  by  her 
English  governess.  —  Townesend  of  Castletown.  —  Whitaker,  Descrip- 
tive list  of  the  deer  parks  and  paddocks  of  England.  —  Fennell,  The 
Standford  Dictionary  of  Anglicised  words  and  phrases  (2*  art.).  —  Leigh 
Hund  on  himself. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  i3  :  Haeckel,  Der  Monismus.  —  Jigs-med 
nam-mka,  Gesch  des  Buddhismus  in  der  Mongolei,  p.  Huth,  L  —  Hom- 
mel,  Der  babylon.  Ursprung  der  agypt.  Cultur  (très  suggestif,  plein  de 
sagacité  et  de  savoir,  sinon  toujours  convaincant)  — Ed.  Meyer,  Forsch. 
zur  alten  Gesch.  I,  zuraelt.  Griech.  Gesch.  (renferme  une  foule  de  détails, 
mérité^êve  étudié  très  sérieusement).  —  Epist.  Merow^.  et  Karolini  aevi, 
I.^-^  KiEPERT,  Carte  gén.  des  prov.  europ.  et  asiat.  de  l'empire  ottoman. 
^ —  MoRDTMANN,  Esquisse  topogr.  de  Constantinople.  —  P.  Schweizer, 
Gesch.  der  schweizer.  Neutralitat,  I  (intéressant  et  important).  — 
RouGON,  Smyrne.  —  P.  Reynaud,  Le  Rig-Veda  et  les  orig.  de  la 
myiliol.  indoeurop.  —  Neumann,  Buddhist.  Anthologie.  —  ApoUonii 
Pergaei  quae  extant  p.  Heiberg,  II.  —  Bacchides,  Capt.,  Casina  p. 
GoETz  u.  Schoell.  —  Mistral,  Mireio,  p.  Bertuch  —  Rudow,  Gesch, 
des  ruman.  Schrifttums.  (travail  de  dilettante).  —  Learned,  The  saga 
of  Walther  of  Aquitaine  (soigné). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n«>  12  :  Hahn,  Evang.  des  Lukas.  —  B. 
Weiss,  Die  kathol.  Briefe.  —  Schell,  Kathol.  Dogm.  —  The  Guihya- 
Sutras,  rules  of  Vedic  domestic  cérémonies,  p.  Oldenberg,  II;  Gobhila, 
Hirnnyakeçin,  Apastamba,  p.  Max  Mûller.  —  H,  D.  Mûller,  Hist. 
mythol..  Untersuch.  I.  Pelasger  u.  Hellenen,  II  Sage  vom  trojan. 
Kriege  u.  die  homer.  Dicht.  (publication  regrettable,  trop  de  combinai- 
sons hardies).  —  Poetae  latini  aevi  Carolini,  III,  i,  p."  Traube  (de  trèr 
grande  valeur).  —  Priameln,  p.  Limbach  (mal  fait).  —  Redentines 
Osterspiel,  p.  C.  Schroder  (excellente  édition)  — Szanto,  Das  griech. 
Burgerrecht  (clair  et  pénétrant).  —  Tagebuch  des  Lient.  Vossen, 
p.  Redlich  (intéressant).  —  Tollin,  Gesch.  der  fianz.  Kirche  von  Mag- 
deburg  III,  i.  —  W.  Sievers,  Asien.  —  Bierbaum,  25  Jahre  Miinch- 
ner  Hoftheatergesch. 

—  No  i3  :  Anal.  Hierosol.  p.  Gebhardt.  —  Wiedkmann,  Das  litauis- 
che  Priiteritum  (clair  et  détaillé).  —  Pelagonii  artis  veterinariae  p.  Ihm 
(excellent  travail).  —  Deiter,  Vergl.  des  Amsterdamer  Codex  n"  80  zu 


Cicero  De  fin.  —  C.  Heinr,  Der  Roman  in  Deutschland  von  1774  bis 
1778  (n'est  pas  réussi).  —  Von  Embden,  Heines  Familienleben.  —  Boye- 
SEN,  Essays  on  German  literature.  —  Schack,  Mazzini  e  Tunita  italiana. 
—  Oechsli,  Quellenbuch  zur  Sciiweizergesch.  i-5.  —  Seraphim,  Aus 
Kurlands  herzogl.  Zeir.  —  Die  osterr.  ungar.  Monarchie  in  Wort  u. 
Bild,  1 1 1-169. 

Berliner  philo logische  Wochenschrift ,  n"  i3  :  Inschr.  von  Pergamon , 
p.  pRâNKEL  (de  réels  mérites).  —  Adler,  de  Alex.  Magni  epist.  com- 
mercio  (n'avance  pas  la  question).  —  lamblichi  de  communi  mathem. 
scientia  p.  Fksta  (très  soigné).  —  Harnack,  Die  griech.  Uebersetz.  des 
Apolog.  TertuUians;  Medicinisches  aus  der  ait.  Kirchengesch.  — 
Rebelliau  ,  De  Vergilio  in  informandis  muliebribus  quae  sunt  in 
Aeneide  personis  inventore  (intéressant^.  —  Winkler,  Die  Ditographien 
in  den  nikom.  Codices  des  Livius,  II.  —  Beugnies-Corbeau,  Archéol. 
médic*  de  l'Egypte  et  de  la  Judée.  —  Salomon  Reinach,  L'Origine  des 
Aryens.  —  Lettres  inédites  de  savants,  p.  Gigas  ,  IL  Lettres  des 
bénéd,  de  la  congrég.  de  S.  Maur.  —  Sommerland,  Gesch.  des  ôffentl. 
Schulwesens  zu  Offenbach. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n»  i3  :  Gerland,  Gesch.  der 
Physik.  (excellent  dans  sa  brièveté  et  sa  clarté).  —  Mitteis,  Reichsrecht 
u.  Volksrecht  in  den  ôstl.  Prov.  des  rom.  Kaiserreichs  (4^  art.).  — 
Syriani  in  Hermogenem  comment,  p.  Rabe,  I  (on  criera  au  2®  vol. 
«  vivat  sequens  !  »).  —  Eudociae  Augustae  carminum  leliq.  p.  Ludwich 
(i"art.).—  KoHL,  Verwend.rôm.  Mûnzen  im  IJnterricht.— Jahresber. 
iiber  das  hôhere  Schulwesen  p.  Rethwisch,  VI.  —  Kaegi,  Griech. 
Grammatik. 

Bulletin  international  de  T Académie  des  sciences  de  Cracovie,  février  :  Rad- 
LiNSKi,  Dict.  du  dialecte  des  Camtchadales  de  l'Ouest.  —  Trp]s  bro- 
chures juridiques  de  1607  et  1612  p.  Ulanowski.  —  WiNDAKiEWftz,  Les 
premiers  acteurs  comiques  en  Pologne.  —  Talko-Hryncewicz,  Note 
sur  le  Kourdan  de  Majdanowka.  —  Udziela,  Les  popul.  polon.  dans 
le  district  de  Ropczyce  en  Galicie,  —  Wierzchowski,  Contes  et  récits 
des  environs  de  Sandomir.  —  Ulanovs^ska,  Les  Lettes  de  la  Livonie 
polon.  IL  —  Baudouin  de  Courtenay,  Chants  russo-polon.  du  district 
de  Sokol,  gouvern.  de  Grodno.  —  Biruta,  Chants  Blancs-Russiens  du 
district  de  Lida.  —  Zawilinski,  Préjugés  et  superst.  popul.  recueillis 
en  divers  endroits. 


ERNEST JLEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28 

LA  BIBLE  DANS  RACINE 

Par   l'abbé    L.    CL    DEL  FOUR,   professeur  de  rhétorique 
Un  volume  in-8 5  fr.     » 


HISTOIRE 


DE  LA 


LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

AU    XVI  P  SIÈCLE 

Par  Adrien  DU  PU  Y,  professeur  de  rhétorique 
Un  beau  volume  in-8  raisin  de  65o  pages,  broché 5  fr.     > 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

DÉMOSTHÊNE.  CODEX  2 

mrmwiî  m  Mmmn  grec  nu  m  la  b{blioîhè(iiie  nationale 

CONTENANT  LES  ŒUVRES  COPflPLÈTES  DE  DÉMOSTHÊNE 

Publié  par  Henri  OMONT 
2  vol.  iu-foL,  cartonn-,  comprenant  1,100  pi.  eu  phototypie.     600  fr. 

PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLE  DES  LETTRES  D'ÂL&ER 

TOME   XII 

lîiE  Si  LA  mîlA  M IM  M  tWi  d  i  l'OLBif  ' 

Par    René    BASSET 
Un  volume  in-8 10  fr.     » 

DE  MAULDE  LA  CLAVIÈRE 

HISTOIRE  DE  LOUIS  XII 

Deuxième  partie  :  LA  DIPLOMATIE 
TOME  P'-  —  In-8 8    fr.     » 

CET  OUVRAGE  EST  PUBLIÉ  ÉGALEMENT   SOUS   LE   TrTRE  : 

LA   DIPLOMATIE   AU   TEMPS    DE   MACHIAVEL 

TOME  I«'-.  —  In-8 8  fr.     » 

CHAVANMES,  professeur  au  Collège  de  France 

LA  SCyiPTOBE  SUR  PIERRE  EN  CHilE 

AU  TEMPS  DE  LA  DYNASTIE  DES  HAN 

Un  volume  iu-4,  avec  70  planches 30  fr.     » 

"  L'ÉVANGILE  &  L'APOCALYPSE  DE  PIERRE 

PUBLIÉS  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

d'après  les  photographies  du  manuscrit  de  gizéh 

avec  un  appendice 

SUR  m  mmwmm  \  apporter  au  texte  mm  m  livre  d'énoch! 

Par  Adolphe  LODS 
Un  volume  in-8 3  fr.  50 

L'ANNÉE  ÉPIGRAPHIQUE 

HFA'UE  DE  PUBLICATIONS  iPlGlUPllKiUES  RELATIVES  A  L'ANTIÛUITÉ  ROMAINE 

1892 

Par  Renô  GAGNAT,  professeur  au  Collège  de  France 

In-8 • 4  fr.     « 
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Revue  rétrospective,  le*"  avril  1893  :  L'éduc,  d'un  gentilhomme  au 
XVIII»  siècle;  corresp.  du  lieut.-gén.  marquis  Dauvet,  1 770-1 773  (à 
remarquer  les  détails  sur  Strasbourg  et  sur  la  tenue  et  la  toilette  de 
l'officier),  —  Comment  les  Anglais  traitent  leurs  alliés.  —  Un  fabricant 
de  faux  assignats.  —  Jules  Ferry  et  Emile  de  Girardin.  —  Souvenirs 
de  la  guerre  d'Espagne,  1 809- 1812  (suite) . 

Revue  de  l'instruction  publique  (Belgique),  n°  2,  tome  XXXVI  :  Kkelhoff, 
L'expression  TéOvY)y.a  tÇ>  âéet  xto  <fô6iù  11  ou  xtva.  —  Preudhomme,  Le 
thème  latin.  —  Delbœuf,  Participe  ou  adjectif  en  dus.  —  Duflou, 
L'Univ.  d'Oxford.  —  Comptes  rendus  :  Aegypt.  Urk.  aus  den  kônigl. 
Museen  zu  Berlin.  —  Bethe,  Theban.  Lieder  (travail  original  sur  le 
sujet  des  épopées  thébaines).  —  Greyson,  L'enseign.  supérieur  en  Belgi- 
que. —  DuTRON,  Hist.  du  M.  A.;  Hist.  contemp.  —  Ellis,  Thomas, 
Manilius.  —  Sellar,  The  Roman  poets  of  the  Augustan  âge  (le  meil- 
leur ouvrage  de  l'auteur).  —  Muller  et  Diegerick,  Doc.  sur  le  duc 
d'Anjou  et  les  Pays-Bas,  III. 

The  Academy,  n<'  109 1  :  Sergeant,  Wyclif;  Schaff.  History  of  the 
Christian  Church  (le  premier  de  ces  travaux  n'est  pas  destiné  aux  étu- 
diants, le  second  s'adresse  aux  travailleurs).  —  Major  Ross,  The  Mar- 
quess  of  Hastings.  —  Jeaffreson,  Victoria,  Queen  and  Empress.  — 
The  cow  is  w^ood  in  Chaucer  (Skeat).  —  Il  Ciotto  di  Gerusaiemme, 
Par.  XIX.  127,  the  claim  of  Charles  of  Anjou  to  the  title  of  Jérusalem 
(Toynbee).  —  Isaiah  LUI,  9  b  and  Psalm  LXXXII,  7  (Margoliouth) 

—  Ânglici  caudati  (Vaganay).  —  Lycidas,  line  168  (Wells).  —  Caird, 
The  Evolution  of  Religion. 

The  Athenaeum,  n»  3414  :  Chapman  and  Buck,  Wild  Spain.  —  Bain, 
Russian  fairy  taies.  —  Stephen,  An  agnostic's  apology  and  other  essays. 

—  Chamber's   Encyclopoedia,   a   Dictionary  of    universal   knowledge; 

10  vol.  —  MuNBY,  Faithful  servants,  being  epitaphs  and  obituaries 
recording  their  names  and  services  (recueil  intéressant).  —  A  letter  of 
Walter  Scott.  —  M.  Lecky  on  the  Earl  of  Wharton.  —  Tennysoniana 
(Bell).  —  The  archaeological  societies.  —  Rag  offerings  and  primitive 
pijgrimages  in  Ireland  (Borlase). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  14  :  Ter-Mikelian,  Die  armen.  Kirche  in 
ihren  Bezieh.  zur  byzant,  IV-XIIl  Jahrh.  (attachant).  —  Engelbrecht, 
Patrist.  Annalen.  —  Kittel,  Gesch.  der  Hebraer,  II  bis  zum  babylon. 
Exil.  —  WuKM,  Cardinal  Albornoz  (soigné).  —  Winter,  Der  Ordo 
consilii  von  i55o,  ein  Beitrag  zur  Gesch.  des  Reichshofrathes  (impor- 
tant), —  A.  Lefranc,  Hist.  du  collège  de  France  («  remarquable  contri- 
bution, plein  d'un  véritable  amour  pour  la  libre  recherche  »).  —  Zenker, 
Gesch    der  Wiener  Journalistik   1848  (suggestif,  sans  épuiser  le  sujet). 

—  Briefw.  der  Biûder  Muller,  p,  Haug,  IL  —  Kiepert,  Deutscher 
Colonial-Atlas.  —  Schulte,  Lehrbuch  der  deutschen  Reichs  =:  und 
Rechsgesch.  6*  éd.  —  Fhokhde,  Valerii  Probi  de  nomine  libellum  Plinii 
Secundi  doctrinani  continere  demonstratur.  —  Koehler,  Esthlànd. 
Klosterlectûre,  ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Pflege  des  geistigen 
Lebens  in  Esthlànd,  im  M,  A.  (important  et  plein  de  témoignages  de 
sagacité  critique,  de  vaste  lecture  et  d'acribie  philologique).  —  Dante, 
De  l'éloq.  vulg.  p.  Maignien  et  Prompt  (consciencieux).  —  Goldstaub 
u.  Wendriner,  Em  toscovenez.  Bestiarius  (travail  qui   est  un  modèle). 

—  Kaluza,  Chaucer  u.  der  Rosenroman  (très  méritoire). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  7  :  Wlassak,  Romische  Processgesetze, 

11  (beaucoup    de    résultats    importants).  —  Schuppe,  Das    Recht  des 


Besitzes, -- KuHLENBECK,  Der  Schuldbegriff.  —  von  Wyss,  Abhandl.  zur 
Gesch.  des  schweiz.  uffentl.  Rechts.  —  Bonnassieux,  Les  grandes  com- 
pagnies de  commerce  (soin;  matériaux  nombreux,  dont  beaucoup  d'iné- 
dits, mais  l'ouvrage  ne  satisfait  pas  à  toutes  les  exigences  et  il  a  paru 
trop  tôt).  —  Hegler,  Die  Psychologie  in  Kants  Ethik. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  14  :  Herondas,  p.  Crusius 
(i«rart.)  —  Preuss,  Index  Demosthenicus  (très  utile).  —  Kalbfleisch  ; 
InGaleni  de  placitis  Hippocratis  et  Platonis  libros  observ,  crit.  (fait 
avec  succès).  —  Hilscher,  Hominum  literatorum  graec.  ante  Tiberii 
mortem  in  urbe  Roma  commoratorum  hist,  crit.  (manque  de  maturité). 
—  Bernhardy,  Grundriss  der  griech.  Liter.  5«  éd.  p.  Volkmann.  —  Bacc- 
hides,  Captivi,  Casina  p.  Gœtz  et  Schoell.  —  Fritzsche,  Quaest. 
Lucaneae  (ciair  et  convaincant).  —  Titi  Livi  liber  XXI  p.  Tucking, 
4e  éd.  —  MiTTEis,  Reichsrecht  u.  Volksrecht  in  den  ôsil.  Provinzen  des 
rôm.  Kaiserreichs  (très  solide  et  instructif).  —  Cavvadias,  Kaîalog  der 
Skulpturen  im  Nationalmuseum  zu  Athen,  I.  —  Barozzi  e  Sabbadini, 
Studi  sul  Panormita  e  sul  Valla. 

Berliner  philolo^ische  Wochenschrift,  n"  i5  :  Herodas  (2*  art.). —  Gerber, 
In  comment  Greg.  Cor.  in  Hermog.  vetust.  comment,  vestigia  (recher- 
che méthodique  et  sagacité  critique).  —  Fessler,  Instit.  patrol.  p. 
JuNGMANN,  II,  I.  — De  Orat.  p.  Wilkîns  (i<=  art.). — Augustin  p.  Zycha, 
Corpus  script,  eccles.  latin,  vol.  XXV,  sectio  VI,  pars  I.  Orsi  et 
Cavallari,  Megara  Hyblaea  (cf  Revue,  n»  i5).  -  Planta,  Gramm.  der 
osk.  umbr.  Dialecte,  I  (domine  le  sujet,  attendons  les  volumes  suivants, 
il  reste  beaucoup  de  douteux  et  de  contestable).  —  Lobeck,  Des  Flavius 
Blondus  Abhandl.  De  miliiia  et  jurisprud.  (soigné). 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  7  :  W.  R.  Smith,  The  Old  Testament 
in  the  Jewish  Church,  2^  éd.  —  Peters,  Die  Prophecie  Obadjahs,  — 
Chwolson,  Das  letzte  Passamahl  Christi.  —  Beyschlag,  Neutestam. 
Théologie  oder  gesch.  Darst.  der  Lehren  Jesu.  —  Meyberg,  Die  bibl. 
Théologie  u.  ihre  Gegner.  —  Lods.  L'Evang.  et  l'apocalypse  de  Pierre 
publiées  pour  la  i""^  fois  d'après  les  photogr.  du  ms.  de  Gizéh.  —  Hallîer, 
Untersuch,  ûber  dieedessen.  Chronik;  Raabe,  Die  Apologie  des  Aris- 
tides.  —  Hegler,  Geist  u.  Schrift  bei  Sébastian  Franck,  eine  Studie  zur 
Gesch.  des  Spiritualismus  in  der  Reformation  szeit. —  Reindell,  Dr. 
Wenzeslaus  Linck  aus  Colditz  1483- 1547. 
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PERIODIQUES 

Revue  de  TArt  chrétien,  livraison  de  janvier  1893  :  Luc  Fayd'hierbe, 
étudié  dans  les  travaux  ignorés  de  ses  biographes,  par  M.  J.  Helbig.  — 
Du  rôle  des  pierres  gravées  au  moyen  âge  (premier  article),  par  M.  F. 
DE  Mély.  —  Le  culte  des  Docteurs  de  l'Eglise,  à  Rome,  par  Mgr.  X. 
Barbier  de   Montault.  —  Mélanges.    Lampes  et  Plats    chrétiens    de 
Carthage  (suite),  par  le  P.  Delattre.  —  L'abbaye  de  Maredsous,  par 
M.   J.    Helbig.   —  Les  boucles  d'oreilles  au  haut    moyen  âge,   par 
M.   G.  d'Espinay.  —  La  statue  de  saint  Hubert  en  l'église  de  Saint- 
Jacques  à  Louvain  ;  L'écuelle  de  saint  François  d^ Assise,  par  M.  G.  Gof- 
faerts.  —  Travaux  des  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie  :  Jerg  Ratgeb, 
Maler  von  Schwaebisch-Gemund,  seine  Wandmalereien  im  Karmeliter 
kloster  zu  Frankfurt  A.  M.  und  sein  altar-w^erk  in  der  Stiftskirche  zu 
Herrenberg,  par  O.  Donner-von-Richter,  —  Recherches  sur  le  retable 
de  Saint-Bertin  et  sur  Simon  Marmion,  par  Mgr  Dehaisnes,  —   Die 
Baukunst  der  Renaissance  in  Portugal,  von  den  zeiten  Emmanuels  des 
Gluecklichen    bis    zu    dem  schlusse    der    Spanischen   Herrschaft,   par 
A.  Haupt.  —  Geschichte  der  hoUaendischen  Baukunst  und  Bildnerei 
im  Zeiialter  der  Renaissance,  der  nationalen  Bluethe  und  des  Klassi- 
cismus  par  le  D""  V.  Galland.  —  La  collection  Spitzer.  (Suite.)  —  Le 
coffret  de  l'Escurial,  par   Edm.  Bonnaffé.  —  Deux  crucifix  byzantins 
du   canton  de  Lavaur,  par  Edm.  Cabié.  —  Catalogue  sommaire  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Avignon  (Musée-Calvet),  par  L.-H, 
Labande.  —   Répertoire  archéologique  du  canton  d'Ay  (Marne),  par 
M.  Jadart,  L.  Demaison  et  Ch.  Givelet.  —  Documents  inédits  relatifs 
à  Jean  Racine  et  à  sa  famille,  par  le  V**'  de  Grouchy.  —  L'architecture 
gothique,  par  C.  Enlart.  —  Les  chapiteaux  romans  du  Musée  de  Tou- 
louse et  l'école  Toulousaine  du  XI I"  siècle,  par  E.  Male.  —  Introduc- 
tion  au  catalogue  des   monnaies    mérovingiennes  de    la    bibliothèque 
nationale,  par  M.  Prou.  —  Périodiques.  —  Index  bibliographique.  — 
Chronique.  —  Questions  et  Réponses. 

The  Academy,  n»  1092  :  Mahan,  Influence  of  sea  power  upon  the 
French  Révolution  and  Empire  (de  haute  valeur).  —  M.  A.  Owen, 
Old  rabbit,  the  wodoo  and  other  sorcerers.  —  Angellier,  Burns  (cf. 
le  II"  présent  de  la  Revue).  —  Some  historical  books.  —  English  prosody 
and  style  (Noël)  ;  An  early  Longobardic  commentar  upon  the  Book  of 
Révélations  (Conybeare)  ;  The  word  «  artemage  »  in  Gower;  The 
Peshitto  cursives  N.  T.  ;  Signs  manuals  of  notariés;  Lycidas,  168.  — 
Letter  from  Egypt  (Sayce). 

The  Athenaeum,  n°  3415  :  Riis,  The  children  of  the  poor.  —  Recoll. 
of  Count  Tolstoy.  —  Reports  of  State  Trials,  IV,  1839-1843,  p.  Wallis. 

—  Major  Ross,  The  marquess  of  Hastings  (intéressant  et  souvent  neuf). 

—  A  Catechism  for  the  people,  pastor  and  preacher,  by  Luther, 
p.  Rylands.  —  J.  R.  Robinson,  James  Brydges,  the  first  Duke  of  Chan- 
dos.  —  Freeman  and  the  Quarterly  Revievvr;  The  Konnecke  Caxton  ; 
Some  unpublished  letters  of  Wordsworth;  The  date  of  the  Canterbury 
Taies.  —  Symonds,  Michel  Ange.  —  Notes  from  Athens. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  i5  :  Theolog.  Abhandl.  C.  Weizsacker 
gewidmet.  —  Fra  Paolo  Sarpi ,  Lettere  inédite  a  Simone  Contarini 
p.  Castellani.  —  Planta,  Chronik  der  Famille  von  Planta.  —  Urk. 
u.  Actenstiicke  zur  Gesch,  der  in  der  heutigen  Provinz  Posen  verein. 
ehemals  polnischen  Landesthcile,  p.  Ehrenberg  (travail  qui  est  un 
modèle).  —  Krussler,  Ranke  (sans  prétention).  —  Mays  u.  Christ, 
Neues  Archiv  fur  die  Gesch.  der  Stadt  Heidelberg  u.  der  rhein.  Pfalz, 
L  —  KuNz,  Die  Schlacht  von  Noisseville  (sûr  et  pénétrant).  —  Del- 


BRÛCK,  Friedrich,  Napoléon,  Moltke  ;  von  Scherff,  Delbriick  u.  Bern- 
hardi.  —  Tippenhauer,  Haiti.  —  Scherman,  Materialien  zur  Gesch. 
der  indischen  Visionsliteratur  (sera  le  bienvenu).  —  O.  Keller,  Zur 
latein.  Sprachgesch.  I.  Latein.  Etymol.  («  il  est  triste  que  la  plupart  de 
ces  étymologies  puissent  être  débitées  encore  aujourd'hui  »).  —  Reich- 
ARDT,  Der  saturnische  Vers  in  der  rômischen  Kunstdichtung  (ten- 
dance à  approuver),  —  Mucedorus,  p.  Bolte  (cf.  Revue  crit.,  n°  12). — 
Ch.  ScHMiDT,  Griininger  (cf.  Revue  crit.,  n°  i5);  Martin  u.  Jean 
Schott.  —  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsaltertiimer ,  I,  Der 
Staat  der  Laked.  u.  Athener,  2^  éd.  ^le  critique  recommande  chau- 
dement la  nouvelle  édition  de  ce  livre  qu'il  a  souvent  et  volontiers 
consulté).  —  Von  Schlosser,  Beschreib.  der  altgriech.  Mûnzen  (der 
Kunsthist.  Samml.  des  ôsterr.  Kaiserhauses)  I.  —  Crostarosa,  Le 
basiliche  christiane  (intéressant).  —  Heussner,  Die  altchristl.  Orpheus- 
darstellungen  (attachant).  —  Scheffer  (von),  Michelangelo  (la  meilleure 
étude  psychologique  sur  l'homme  et  l'artiste). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  14  :  P.  de  Lagarde,  Septuaginta  Studien 
(une  quantité  de  matériaux  importants).  —  Resch,  Ausserkanon.  Paral- 
leltexte  zu  den  Evang.  —  Chauvin,  Bibliogr.  des  ouvrages  arabes  ou 
relatifs  aux  Arabes  publiés  en  Europe,  i8io-i885.  -— Joost,  Was  ergibt 
sich  aus  dem  Sprachgebrauch  Xenophons  in  der  Anabasis  fiir  die 
Behandl.  der  griech.  Syntax  inderSchule  (effort  louable,  mais  peu  heu- 
reux). —  HoLDER,  Altcelt.  Sprachschatz,  III.  —  Hyst.  van  Reynaert 
die  vos,  p.  MûLLER  et  Logeman.  —  Ruville,  Auflôs.  des  preuss.  engl. 
Bûndnisses  1762  (clair  et  objectif).  —  Homberger,  Essays.  —  Aktstyk- 
ker,  og  oplysninger  til  Rigsraadets  og  Staendermôdernes  Historié  i 
Krisiian  IV  tid,  p.  Erslev,  II,  III.  —  Vogler,  Der  Bildhauer  Alex. 
Trippel  aus  Schaffhausen.  —  Pernice,  Labeo,  III,  i. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n"  14  :  Neumann,  Nordafrika  nach 
Herodot  (à  l'exclusion  de  l'Egypte,  mais  ne  connaît  ni  Tissot  ni  Bor- 
sari).  — Aegypt.  Urk.  aus  den  Museen  zu  Berlin,  griech.  Urk.  i-3 
(!«■■  art.].  —  Lell,  Der  absolute  Accusativ  im Griech,  bis  zu  Aristoteles 
(très  clair  et  bien  ordonné).  —  Eudociae  Augustae  carminum  reliq.  p. 
Ltjdwich  (2^  art.).  —  L.  Havet,  La  prose  métrique  de  Symmaque  et  les 
orig.  métr.  du  cursus  (recherches  qui  sont  un  modèle,  et  beaucoup  de 
belles  trouvailles).  —  Vergil,  Aeneis,  p.  Werra  ;  Auswahl,  p.   Lange. 

—  N"  i5  :  Holder,  Altcelt.  Sprachschatz,  II  u.  III.  —  Schanz,  Gesch. 
der  rôm.  Litcr.  II  (de  la  fin  de  la  République  à  Hadrien;  en  général, 
très  agréable  et  vrai).  —  Aegypt.  Urk.  aus  den  kônigl.  Museen  zu 
Berlin,  griech.  Urk.  I  (2^  art.).  —  Fahlnberg,  De  Hercule  tragico  Grae- 
coruni  (très  recommandable  pendant  à  TUlixes  comicus  de  I.  O. 
Schmidt).  —  Demosthenes,  Ausgew.  Staatsreden,  p.  Rosiger,  I.  — 
Byvvater,  Conlrib.  to  the  textual  criticism  of  Aristotle's  Nicomachean 
Ethics  (complément  indispensable  de  l'édition).  —  ApoUonii  Pergaei 
quae  graece  exstant,  p.  Heiberg,  II.  (suite  de  cette  édition  si  méri- 
toire). —  Bemerk.  zu  den  Inscr.  jurid.  grecques,  second  fascicule,  I. 
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AU    XVIP  SIÈCLE 
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professeur  de  rhétorique  au   Lycée   Lakanal 

Un  beau  volume  in-8  raisin  de  65o  pages,  broché 5  fr.     > 


PERIODIQUES 

Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  n°  2  :,Boutmy,  Taine.  — 
BoRGEAUD,  Etabl.  et  revision  des  constit.  aux  Etats-Unis.  —  De 
CoLONJON,  Réduction  du  passif  dans  les  déclarations  de  succession.  — 
Leclerc,  Fonctionnaires  et  hommes  d'Etats  anglais.  —  Véron,  Condi- 
tion des  étrangers  en  Alsace.  —  Zolla,  Variations  du  revenu  et  prix  des 
terres  en  France  aux  xvu^  et  xviii^  s.  —  Payen,  Enquêtes  parlem.  et 
loi  belge  du  3  mai  1880,  —  Spire,  Assoc.  contre  la  mendicité  à  domi- 
cile, grand -duché  de  Bade.  —  Chronique  politique.  —  Comptés 
rendus  :  Pelkt,  Nouvel  atlas  des  colonies  françaises  ;  Poinsard,  Libre 
échange  et  protection  ;  Rostworowski,  L'Ecole  des  sciences  polit.  ;  Neu- 
KOMM  et  D'EsTRÉE,  Lcs  Hohenzollern  ;  Léger,  La  littér.  russe. 

Revue  d'Alsace,  1893,  I  :  A.  Benoit,  Le  musée  de  Strasbourg.  — 
Waltz,  Dettes  et  prestations  de  Colmar,  nov.  1721.  —  Gasser,  Hist. 
de  Souîtz  et  de  son  bailliage  (suite).  —  Pfister,  Mss.  allemands  à  la 
Bibl.  Nat.  relatifs  à  l'hist.  d'Alsace.  —  Reuss,  L'Alsace  pendant  la 
Révol.  française  (suite).  —  Berdellé,  Pierres  commémoratives  alsa- 
ciennes. —  M""*  RoEHRiCH,  Emma  Warnod;  Lévy,  Hist.  du  couvent, 
de  la  prévoté  et  de  la  paroisse  d'Herbitzheim  ;  Gerold,  Ed.  Reuss; 
L.  Fischer,  Mém.  d'un  garde-chasse  du  cardinal  de  Rohan. 

Romania,  janvier  1893  :  Phjlippon,  Les  parlers  du  Forez  cisligérien 
aux  xiii^  et  xiv^  s.  —  Jeanroy,  Trois  dits  d'amour  du  xiii^  s.  —  Cuervo, 
Las  segundas  personas  de  plural  en  la  conjugaizon  castellana.  — 
P.  Meyer,  Ms.  de  Bertrand  Boysset.  —  Guilhiermoz,  Charte  de  Gace 
Brûlé.  —  A,  Thomas,  Les  premiers  vers  de  Charles  d'Orléans.  — 
Comptes  rendus  :  Études  romanes  dédiées  à  G.  Paris-,  Golther,  Gesch. 
der  deutschen  Literatur. 

Annales  du  midi,  n"  18,  avril  :  Tamizey  de  Larroque,  L'abbé  de  Croi- 
silles.  —  Douais,  Les  guerres  de  religion  en  Languedoc  d'après  les 
papiers  de  Fourquevaux  (suite).  —  Les  coutumes  de  Molandier,  1246 
Bavière-Flavy).  —  Le  nom  de  lieu  Igoranda  ou  Ewiranda  (A.  Tho- 
•mas).  —  Comptes  rendus  :  Clément-Simon,  Hist.  du  collège  de  Tulle; 
Duhamel,  Les  États  provinciaux  du  Comtat  Venaissin  ;  Vernière,  Le 
président  Jean  Savaron;  Labaude,  Catal.  des  mss.  d'Avignon;  Douais, 
Travaux  crit.  de  paléographie. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  i5  :  Jastrow,  A  fragment  of  the  Babyl. 
Dibbarra  Epie  (beaucoup  de  soin).  —  Pridik,  De  Cei  insulae  rébus  (très 
soigné).  —  Imhoof-Blumer,  Portrâtkôpfe  auf  rôm.  Miinzen  (excellent). 
—  Detter,  Zwei  Fornaldarsôgur  (très  bonne  édition).  —  Loewenkeld, 
Tolstoi.  —  HiTziG,  Die  Assessoren  der  rom.  Magistrate  u.  Richter 
(remarquable).  —  Elis.  Evans,  Gaspar  Hauser  (lecture  d'enfant  et  nui- 
sible). —  Mitteil.  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Natur  =  und  Vôlker- 
kunde  Ostasiens  in  Tokio,  V.  —  Hasse,  Kunststudien,  III,  IV.  — 
Seebach,  Vuikane  Centralamerikas. 

—  No  16  :  Hierosol.  Bibliotheca.  —  Wûrtemb.  Kirchengesch.  — 
Tocco,  Le  fonte  piu  recenti  délia  filosofia  del  Bruno.  —  Max  Mûller, 
Physische  Religion  (nouveau  et  éloquent  plaidoyer  ;  comme  toujours, 
la  valeur  scientifique  est  dans  les  détails  et  une  foule  de  recherches 
spéciales  dans  les  excursus).  —  Herbst,  Zu  Thukydides,  I  (beaucoup 
de  soin,  de  sagacité,  peu  de  résultats).  —  Schimmelpfeng,  Erziehliche 
Horazlecture. — Briefe  an  Johanna  Motherby  von  W.  von  Humboldtu. 
Arndt,  p.  Meisner.  —  Holder,  Handb.  der  franz.  Liter.  p.  Bertrand, 
8«  éd.  —  Urkundenbuch  der  Deutschen  in  Siebenbûrgen.  —  Fricke, 
Maffei  Tsur  le  feld-maréchal  bavarois).  —  Gerland,  Zwei  Menschenalter 


KurhessischerGescIi.  — KiETZ,  Agonist.  Studien,  I,  Der  Diskoswurf  bei 
den  Griechen.  —  Feilbogen,  Smith  u,  Turgot.  —  G.  Kellers  nachgel. 
Schriften  u.  Dicht. 

Goettingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  8  :  Neuburg,  Goslars  Bergbaa  bis 
i552.  —  Urk.  der  Stadt  u.  Landschaft  Zuricli,  II,  2.  —  Heyck,  Urk. 
Siegel.  u.  Wappen  der  Herzoge  von  Zahringen.—  Gietl,  Die  Senten- 
zen  Rolands  nachmals  Papstes  Alexander  III. 
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Par  James  DARMESTETER 
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3  volumes  in-4 60  fr. 
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SERIE   IN-8.  —  TOME    II 
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a 
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Un  volume  in-8 ib  fr.     » 
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TOME    VIII.    —    FASCICULE    2. 

L    ÉLOGE   DE    LAPA   VICTOR 

TEXTE   COPTE   THEBAIN 

Publié  et  traduit  par  U.  BOURIANT 

RECUEIL  DE  CONES  FUNÉRAIRES 

Par  DARESSY 
In-4,  avec  planches 20  fr.     » 

TOME    IX.    —    FASCICULE    3 

L'ÉVANGILE  ET  L'APOCALYPSE  DE  PIERRE 

LE  TEXTE  GREC  DU  LIVRE  D'HÉNOCH 

FAC-SIMILÉ   DU    MANUSCRIT   DE  GHIZEH,  REPRODUIT   EN    84  PLANCHES    DOUBLES 
(68    pages),  en   HÉLIOGRAVURE   SUR    CUIVRE 

AVEC  UNE  PRÉFACE  DE  M.  A.  LODS 
^"•4 40  fr.   » 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  1093  :  Pater,  Plato  and  Platonism.  ■—  Carter,  Ni- 
cholas  Ferrar.  —  Robinson,  The  early  history  of  coffee  houses  in  En- 
gland.  —  Récent  theology.  —  A  new  Syriac  ms.  of  tlie  four  Gospels 
(Lewis);  The  real  character  and  importance  of  the  first  book  of  Esdras, 
V  (Howorth).  —  The  Old-Irish  Glosses  on  the  Bucolics  (Stokes)  ;  George 
Penn  and  William  Penn  (Doble);  A  survival  of  Lollardism  (Webster)  ; 
Enplish  prosody  and  style  (Noël).  —  Huber,  Voyage  en  Arabie,  —  The 
semitism  of  the  Hittites  (Tyler). 

—  N°  1 094  :  Sir  Arthur  Gordon,  The  Earl  of  Aberdeen.  —  Raine,  York 
(collection  des  Historié  Towns).  —  Imbert  de  Saint- Amand,  Marie- Antoi- 
nette at  the  Tuileries;  M.  A.  and  thedownfallofroyalty  ;  Marie- Louise 
and  the  invasion  of  18 14.  —  West,  Alcuin  and  the  rise  of  the  Chris- 
tian schools.  —  The  new  Oxford  Bible  for  teachers.  —  Was  Samuel 
Pepy's  first  collège  Trinity  Hall  or  Trinity.  —  The  date  of  Cacciagui- 
das  birth,  Par.  XVJ,  34-39  (Toynbee).  —  Mikhailovski,  Shamanstvo, 

—  The  Panammu  inscr.  of  the  Zinjirli  collection  (Craig).  —  The  semi- 
tism of  the  Hittites  (Cheyne).  —  M.  O.  Richter,  Kypros,  the  Bible  and 
Homer. 

The  Athenaeum,  n°  3416;  Andrew  Lang,  Homer  and  the  Epie.  —  Jes- 
sopp,  Studies  by  a  recluse  in  cloister,  town  and  country.  —  Memorials 
of  St.  Edmund's  Abbey,  p.  Arnold,  1,  IL  —  Busch,  England  unter  den 
Tudors,  Kônig  Heinrich  VIL  — •  Deakin,  Irrigated  India. —  Herkomer, 
Elching  and  mezzotinting  en  graving. 

—  N°  3417  :  BuRROws,  Commentaries  on  the  history  of  England 
(suggestif).  —  The  Ithsmian  odes  of  Pindar,  p.  Bury.  —  Watt,  John 
Inglis,  Lord  Justice- General  of  Scotland.  —  Symonds  (not.  nécr.), 

Literarisches  Centralblatt,  n°  16  :  Luthers  Bibel.  —  Hallier,  Unters. 
ûber  die  Edessen.  Chronik;  Raabe,  Apol.  des  Aristides.  —  Judeich,' 
Kleinasiat.  Studien,  griech.  pers.  Gesch,  des  IV  Jahrh.  (travail  difficile! 
et  ingrat,  clairement  exposé).  —  Koch,  Das  Dominikanerkloster  zu 
Frankfurt.  —  Meininger,  Chronique  suisse  inédite  du  xvi^  s.  Andréas 
Rytl.  —  Catal.  van  de  Pamfletten-Verzameling  p.  Knûttel,  II,  i. 
1649-1667.  —  RoEPELL,  Das  Interregnum,  Wahl  u.  Ordn.  von  Stanis- 
laus  Poniatowski  (très  clair  et  objectif).  —  Hertzberg,  Halle,  XVIII 
u.  XIX  Jahrh.  (3"*  vol.  de  ce  solide  et  intéressant  ouvrage).  ~  Thomas- 
siN,  Ermord.  des  Herzogs  von  Berry  (sans  critique  et  rien  de  nouveau). 

—  Aristoteles,  Polit.  Histor.  Hauptteil,  p.  Hude.  —  Hultsch,  Erzahl. 
Zeitformen  bei  Polybios  (solide).  —  Pelagonii  artis  veterinariae  quae 
extant,  p,  Ihm.  —  Auvray,  Mss.  de  Dante,  bibl.  de  France,  —  Lentz- 
NER,  Tesoro  de  voces  y  provincialismos  hispano-americanos,  I.  Rio  de 
la  Plata.  —  Stiefel,  Unbek.  Quellen  Rotrous.  —  C.  Heine,  Der 
Roman  in  Deuischland  1774- 1778  (petit  travail;  à  désavouer  entière- 
ment). —  Schultze,  Der  junge  Gœthe,  I.  Frankfurt  (peu  satisfaisant). 

—  Aus  dem  Gœthehause,  Briefe  Riemers  an  Frommann.  —  Redentiner 
Osterspiel,  p,  Schroder.  —  W.  Mûller,  Asien  u.  Europa  nach  allagypt. 
Denkm.  (très  détaillé,  soigné,  critique  et  à  recommander  à  tous).  — 
BuRCKHARDT,  Diircrs  Aufenihalt  in  Basel.  —  Clemen,  Merow.  u.  karo- 
ling,  Plastik.  —  Burger,  Monum.  Germaniae  et  Italiae  typographica, 
1  et  2. 

—  N®  17  :  Baentsch,  Bundesbuch,Ex.  XXI,  22,  XXIII,  23.  —  Hegler, 
Geist  u  Schrift  bei  Sébastian  Franck.  —  Gagnât,  L'armée  rom.  d'Afri- 
que (l'infatigable  auteur  a  réuni  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  le  sujet). 


—  Neuburg,  Goslars  Bergbau  bis  i552  (pourrait  être  plus  précis).  — 
FocKE,  Theodericus  Pauli  ein  Geschichtssclireiber  des  XV  Jahrii.  u. 
sein  Spéculum  historiale  (peu  fouillé  et  sans  grande  valeur).  —  Urkun- 
denbuch  zur  Gesch.  der  Deutschen  in  Siebenbûrgen,  p.  Zimmermann  u. 
Werner,  I.  iig  1-1342.  —  Denkw.  von  Beguelin,  p.  Ernst.  —  Rec.  des 
inscr.  jurid.  grecques  p.  Dareste,  Haussoullier,  Th.  Reinach,  II  (à 
louer,  comme  le  premier  fascicule,  présente  les  choses  d'une  façon  à  la 
fois  instructive  et  pleine  de  goût).  —  Aristoxenos  von  Tarent,  Melix  u. 
Rhythmik  des  class.  Hellenentums,  II,  berichtigter  Originaltext  nebst 
Prolegomena  von  Westphal,  p.  Saran  (sera  le  bienvenu).  —  Bronisch,  Die 
osk.  I  und  E  Vokale.  —  Froehde,  Die  Anfangsgrûnde  der  rôm.  Gram- 
matik  (ne  fait  que  rassembler,  avec  grand  soin  d'ailleurs,  les  matériaux). 

—  En.  Thomas,  L'envers  de  la  soc.  rom.  d'après  Pétrone  (fait  avec  cha- 
leur et  grande  intelligence,  oriente  sur  les  principales  questions,  et  sous 
une  forme  agréable,  œuvre  d'un  homme  d'un  talent  souple  et  de  profond 
savoir.  —  L.  Havet,  La  prose  métrique  de  Symmaque  (très  soigné  et 
instructif,  bien  que  le  critique  refuse  de  suivre  le  même  chemm  que 
Fauteur).  —  Schwan,  Gramm.  des  altfr.  2«  éd.  Fischer,  Drei  Studien 
zur  engl.  Literaturgesch.  —  Dunbar,  poems,  p.  Schipper.  —  Tieck, 
Werke,  p.  Klee.  III.  —  Vollmer,  De  funere  publico  Rom.  (intéressant, 
clair,  profond).  —  Merz,  Das  aesthet.  Formgesetz  der  Piastik. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  16  :  Keil,  Solon,  Verf.  in  Aristo- 
teles'  Polit,  (très  instructif.)  ~  Horaz,  Oden  u.  Epoden,  p.  Menge.  — 
Cicero,  De  orat.  p.  "Wilkins  (2«  art.).  —  Hiibner,  Rôm.  Epigraphik, 
2"  éd.  — Philipson,  Der  Peloponnes  (marque  une  nouvelle  époque  dans 
la  connaissance  du  théâtre  de  la  civilisation  hellénique).  —  Van  Kampen, 
Taschenatlas  der  Alten. 

—  N»  17  :  Quintus  Smyrn.  Posthom.  p.  Zimmermann.  —  Hultsch, 
Erzàhl.  Zeitformen  bei  Polyb.  —  Alex.  Aphrod.  in  Aristotelis  Topic. 
comment,  p.  Wallies  (suite  difficile  heureusement  exécutée).  —  Hil- 
GENFELD,  Senecac  episl.  mor.  quo  ordine  et  tempore  sint  scriptae,  collée- 
tae,  editae  (i^^'  art.).  —  Blûmner,  Die  Farbenbezeichn.  bei  den  rôm. 
Dichtern  (très  utile).  —  Hertzberg,  Kurze  Gesch.  der  altgr.  Kolonisation 
(clair).  —  Ziegeler,  Aus  Sicilien.  —  Evans,  Syracusan  médaillons  and 
their  engravers  (riche  en  détails  et  renseignements).  —  Eckinger, 
Orthogr.  latein.  W^ôrter  in  griech.  Inschriften  (aussi  complet  que 
possible).  —  Murmellius,  Opusc.  de  discip.  officiis,  p.  Bômer  (très 
recommandable). 

—  N°  18  :  Bethe,  Theban.  Heldenlieder  (cf.  un  prochain  art.  delà 
Revue).  —  Xenophon,  Anab  I-IV,  p.  Keisley  and  Zenon.  —  Dubois, 
Strabon  (très  instructif,  abondant  et  fait  avec  goût).  —  Horaz  p.  Hertz, 
(long.  art.  de  L.  MûUer).  —  Hilgenfeld,  Senecae  epist.  mor.  (2®  art.). 
—  Bilfinger,  Sterntafeln  in  den  aegypt.  Kônigsgrilbern  von  Biban  el 
Moiuk  ;  van  Mierlo,  Sterrenkunde  der  Chaldeers. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n»  16  :  Pallu  de  Lessert,  Vicaires 
et  comtes  d'Afrique  (fait  avec  soin).  —  Imhoof-Blûmer,  Portratkôpfe 
auf  rôm,  Mûnzen  (2°  édit.  améliorée).  —  Seitz,  De  fixis  poet.  latin, 
epithetis  (mérite  l'attention).  —  Oltramare,  Aristée,  —  Rabe,  Redaktion 
der  Demosthen.  Kranzrede  (sagace,  compétent,  mais  n'avance  guère  la 
question), 

—  N°  17  :  Abhandl.  Christ  dargebracht.  —  Gnomica,  p.  Elter, 
2  vol.  (résultats  enfin  publiés;  matériaux  très  abondants;  habileté  phi- 
losophique qui  ressort  à  chaque  page).  —  Galeni  opéra  minora,  III, 
p.  Helmreich  (de  grande  valeur). —  De  oratore,  p.  Wilkins  (très  soi- 


gné  et  fait  avec  jugement).  —  Gerstenberg,  Die  Reden  bei  Sallust 
(insiste  notamment  sur  la  rhétorique).  —  Horatii  carmina  p.  Hertz 
(prendra  une  place  éminente  dans  la  collection  Weidmann). 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  8  :  Driver,  The  use  of  the  tenses  in 
Hebrew,  3*  éd.  —  Cheyne,  Aids  to  the  devout  study  of  criiicism.  — 
CooKE,  Hist.  and  song  of  Deborah.  —  Wirth,  Danae  in  Christl.  Legen- 
den,  —  Braun,  Moses  bar  Kepha  u,  sein  Buch  von  der  Seele.  —  Frei- 
MANN,  Beitr.  zur  Gesch.  der  Bibelexegese,  I,  Des  Gregorius  abulfarag 
Scholien  zum  Bûche  Daniel.  —  Lea,  A  formulary  of  the  Papal  Peniten- 
tiary  XIII^  s.  —  Luthers  Dicht.  in  gebundener  Rede,  p  Schleusner. 
—  Benrath,  Bernardino  Ochino  von  Siena.  —  Schw^arz,  Briefe  u. 
Akten  zur  Gesch.  Maximilians  II,  2.  —  Orelli,  Christus  u.  andere 
Meister.  —  Schmidt,  Zur  Christologie.  —  KâHLER,  Der  sogen.  histor. 
Jésus  u.  der  gesch.  bibl.  Christus.  —  Rivier,  Étude  sur  la  révél. 
chrétienne. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  mars  :  Acta 
Rectoralia  almae  Univers.  Studii  Cracov.  p,  Wislocki.  —  Cwiklinski, 
Clément  Janicius,  poète-lauréat,  î5i6-i543. —  Sas,  Contrib.  à  l'hist. 
de  la  poésie  latine  en  Pologne  au  xvi^  siècle.  —  Photii  Patriarchae 
opusculum  paraeneticum,  Appendix  Gnomica,  excerpta  Parisina  p. 
Sternbach.  —  Gorski,  Hist.  de  l'infanterie  polonaise.  —  Smolka, 
Compte-rendu  des  recherches  faites  dans  les  archives  du  Vatican  et 
dans  d'autres  collections  romaines,  en  1892.  — Talko-Hryncewicz,  La 
médecine  popui,  dans  la  Ruthénie  méridionale. 

ERNEST   LEROUX,    ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 

ET  LA  CRITIQUE  ESPAGNOLE 

TRADUIT  DE  L'ESPAGNOL  PAR  J.-G.   MAGNABAL 


Un  volume  in-i8 3  fr.  5o 

VIENT   DE   PARAITRE 

LES  AVENTURES  DE  LA  PRINCESSE  SOUNDARI 

RO  M  AN   B  OUDDH  ISTE 

PAR  MARY  SUMMER 

Un  volume  in-i8 3  fr.  5o 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

LA  CHIMIE    AU   MOYEN    AGE 

OUVRAGE  PUBLIÉ  SOUS  LES  AUSPICES  DU   MINISTÈRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQ.UE 

PAR   M.    BERTHELOT 

Sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 

3  beaux  volumes  in-4 45  fr.     » 

Tome  premier.  —  Essai  sur  la  transmission  de  la  science  antique  au 
MOYEN  AGE.  —  Doctrines  et  pratiques  chimiques.  —  Traductions  techni- 
ques et  traductions  arabico- latines.  Avec  publication  nouvelle  du  Liber 
Ignium  de  Marcus  Grœcus  et  impression  originale  du  Liber  Sacerdo- 
tum.  28  figures. 

Tome  second .  —  L'alchimie  syriaque,  comprenant  une  introduction 
et  plusieurs  traités  d'alchimie  syriaques  et  arabes,  d'après  les  manuscrits 
du  British  Muséum  et  de  Cambridge.  Texte  et  traduction,  avec  notes, 
commentaires,  reproduction  des  signes  et  des  figures  d'appareils,  etc., 
avec  la  collaboration  de  M.  RubensDuval. 

Tome  troisième .  —  L'alchimie  arabe,  comprenant  une  introduction 
historique  et  les  traités  de  Cratès,  d'El  Habib,  d^Ostanès  et  de  Djâber, 
tirés  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Leyde,  Texte,  introduction,  notes, 
figures,  table,  avec  la  collaboration  de  M.  O.  Houdas. 


PERIODIQUES 

Revue  rétrospective,  i^r  mai  iSgS  :  Une  préface  inédite  de  Stendhal  (la 
préface  de  la  nouvelle,  restée  à  l'état  d'ébauche,  de  Suora  Scolastica).  — 
L'éduc.  d'un  gentilhomme  au  xvni^  siècle,  corresp.  du  lieutenant-géné- 
ral marquis  Dauvet  1770- 1773  (suite).  —  L^influenza  en  1767,  i8o3, 
1825  et  1837.  —  Souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne,  1809-1812  (suite). 

Revue  de  Thistoire  des  religions,  novembre-décembre  :  P.  Paris,  Bulletin 
archéologique  de  la  religion  grecque.  —  A.  Millioud,  Esquisse  des 
huit  sectes  bouddhistes  du  Japon.  —  L.  Dollfus,  Garci  Perrans  de 
Gerena  et  le  Juif  Baena.  —  A.  Lods,  Fragments  d'évangiles  et  d'apoca- 
lypses découverts  en  Épgyte.  —  Revue  des  livres  :  Ch .  Letourneau,  L'évo- 
lution  religieuse  dans  les  diverses  races  humaines.  —  A.  Lefèvre,  La 
religion.  —  E.  Lamairesse,  L'Inde  avant  le  Bouddha.  —  K,  Buresch, 
Klaros.  —  A.  Rébelliau,  Bossuet,  historien  du  protestantisme  (malgré 
le  mérite  incontestable  de  cet  ouvrage,  il  reste  que  Bossuet  «  n'a  pas 
compris  la  Réforme,  qu'il  en  a  fait  une  description  incomplète  et  très 
partiale.  »  Ce  n'est  pas  un  historien).  —  Gruber,  Auguste  Comte.  — 
Chronique. 

—  Janvier-février  :  (Piebenbring,  la  religion  des  Hébreux  à  l'époque 
des  Juges.  —  J.  Deramey,  Lettre  d'Ignace  de  Loyola  à  Claudius,  roi 
d'Ethiopie.  —  Revue  des  livres  :  Ad.  Lods,  Evangelii  secundum  Petrum 
et  Pétri  Apocalypseos  quae  supersunt:  Le  livre  d'Hénoch.  —  L.  Du- 
CHESNE,  Le  liber  pontificalis.  —  L.  Huberti,  Gottesfrieden  u.  Landfrie- 
den,  —  Ch.  Joret,  La  Rose  dans  Pantiquité  et  au  moyen  âge  (précieux 
recueil).  —  J.  Menant,  Les  Yézidis.  —  H.  Brugsch,  die  biblischen  sieben 
lahre  der  Hurgersnoth.  —  Schiaparelli,  Una  tomba  egiziana.  — 
V.  Schulze,  Untergang  des  griech.  —  rôm.  Heidentums  II  (cf.  Rev.  cr. 
1892,  n»  4). 

Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux  historiques,  1892,  n°  3  :  Décou- 
vertes en  Tarentaise  (Borel  et  Bertrand).  —  Inscriptions  Dissard  et 
Cagnat).  —  Moule  (Pinchaud  et  Darcel).  —  Peinture  de  Saint -Vanne 
de  Verdun  (Liénard  et  Mûntz).  —  Barrière-Flavy,  Sépultures  de  l'épo- 
que wisigothique.  —  Bougenot,  Tombe  d'Etienne  de  Sainte-Croix.  — 
Jadart,  Mosaïque  du  sacrifice  d'Abraham  à  Reims  (xn^  s.).  —  Lorin, 
Inventaires  de  l'hôtel  de  Rambouillet  en  i652  et  1666.  —  Maxe-Werly, 
Epitaphe  de  Phelipin  de  Fains(i363).  --  J.  Pilloy,  Plaques  carolin- 
giennes au  type  du  dragon  tourmentant  le  damné.  —  L.  Demaison,  Des- 
cription de  Reims  du  xii«  s.  —  Thiollier,  L'art  roman  en  Lyonnais. 
—  Brune  (abbé),  Architecture  religieuse  dans  le  Jura.  —  L.  Bourdery, 
Triptyque  en  émail  de  Limoges  à  Orléans.  —  Requin  (abbé),  Jean  de 
Fontay  et  le  tombeau  d'Alain  Chartier.  ~  Lafond,  Saint-André-de- 
Soulorn  en  Bigorre.  —  Trois  bornes  milliaires  de  la  prov.d'Oran  (Ville- 
fosse  et  Demaeghjt.  —  Peintures  murales  d'Hadrumète  (Privât,  Chop- 
part,  Bray,  Hannezo  et  S.  Reinach).  —  Fragment  de  pilastre  de  Medjez 
el  Bab  (lunisie)  (Saladin  et  Bouyac).  — Saint-Gérand  (abbé).  Basilique 
de  Tipasa.  —  Cagnat,  Chronique  d'épigraphie  alricaine.  —  L'âge  de  la 
pierre  à  Dellys  (Lacour,  Turcat,  S.  Reinach). 

Revue  de  l'art  chrétien,  livraison  de  mars  1893  :  Le  trésor  d'ornements 
et  d'instruments  liturgiques  de  la  collection  du  chevalier  Giancarlo 
Rossi  à  Rome,  par  M.  J.  Helbig.  —  Du  rôle  des  pierres,  gravées  au 
moyen  âge  (2""  article;,  par  M.  F.  de  Mély.  —  Le  culte  des  Docteurs 
de  l'Église,  à  Rome  (7^^  article),  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  — 
Les  fondeurs  de  cloches  de  la  Sénéchaussée  de  Bourmont  du  xvi»  au 
xvni«  siècle,  d'après  les  recherches  de  M.  J.  Marchai,  par  M.  Jos.  Ber- 


THELÉ.  —  Mélanges.  Revue  des  publications  épigraphiques  relatives  à 
l'antiquité  chrétienne  (suite),  par  le  capitaine  Em.  Espérandieu.  —  Les 
noms  personnels  des  Papes  en  ordre  alphabétique,  par  M.  Anatole  de 
MoNTAiGLON.  —  L'Art  et  la  Société,  par  le  D^'  Schaepman.  —  Travaux 
des  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie  :  Culte  de  Saint  Grat,  évêque  et 
patron  du  diocèse  d'Aoste  ;  son  othce,  sa  fête,  par  le  chan.  P.  Duc.  — 
Niccolo  di  Guardiagrele,  orafo  del  secolo  XV,  par  V.  Bindi.  —  Un 
trittico  bruciato  di  arcangelo  di  Cola  da  Camerino,  par  le  chan.  San- 
TONi. —  De  insignibus  episcoporum  commentaria,  par  Mgr.  Rinaldi. — 
Commenti  sopra  suppellettili  sacre  di  argento  ed  oro,  etc.,  par  G.  Rossi 
Di  Carlo  et  de  Vecchi  Pieralice.  —  Tavole  XV,  reproducenti  il  Sacro 
tesoro  Rossi,  etc.  —  Sul  îesoro  di  antiche  suppellettili  sacre  appar- 
tenute  ad  ignoto  dignitario  ed  acquistate  dal  cav.  Giancarlo  Rossi  e 
dal  conte  Greg.  Stroganoff,  etc.,  par  le  prof.  F.  Gori.  —  L'archéologie 
chrétienne,  par  A.  Peraté.  —  L'Eglise  et  le  Trésor  de  Conques  (Avey- 
ron),  notice  descriptive,  par  l'abbé  A.  Bouillet,  —  Œuvres  complètes 
de  Mgr.  X.  Barbier  de  Montault.  —  Les  Fiançailles  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph.  —  La  fuite  en  Egypte.  —  Périodiques. —  Index 
bibliographique,  —  Chronique.  -—  Nécrologie. 

The  Academy,  n"  logS  :  Ramsay,  The  Church  in  the  Roman  Empire 
before  170;  ADDts,  Christianity  and  the  Roman  Empire.  —  Moltke.  — 
Sir  W.  HuNTER,  The  Indian  Empire  (très  utile).  —  Characters  and 
characteristics  of  W.  Lav/,  nonjuror  and  mystic,  p.  VV^hyte  ;  W. 
Law,  w^orks,  p.  Mopeton,  l-lll  ;  W.  Laws  Defence  of  Church  Prin- 
ciplcs,  p.  Nash  and  Gore  ;  Holl,  Christ  mysticai.  —  Herodot,  V-VI, 
p.  Abbott;  Plutarch,  Life  of  Demosihenes,  p.  Holden  ;  Roby  and  Wil- 
KiNs,  An  elementary  Latin  grammar.  —  Symonds  (not.  nécrol.).  — 
Bensly  (not.  nécr.).  —  Was  Samuel  Pepy's  first  collège  Trinity  or 
Trinit}'  Hall.  —  The  pronunc.  of  proper  names  in  Shakspere.  —  Wil- 
liams, A  review^  of  the  Systems  of  ethics  founded  on  the  theory  of  évo- 
lution. —  The  American  Oriental  Society.  —  The  date  of  Vikrama- 
ditya.  —  The  semitism  of  the  Hittites.  —  Brown,  The  Fayûm  and 
Lake  Moeris. 

The  Athenaeum,  n»  2418  :  The  Diary  of  Samuel  Pepys,  p.  Wheatley. 
—  OwEN,  The  Skeptics  of  the  Italian  Renaissance.  —  Broughton, 
Letters  written  in  a  Mahratta  camp  1809.  —  Stevenson,  Historié  per- 
sonality.  —  Lettres  à  Lamartine,  181 8-1 865  ;  Rod,  Lamartine.  — 
Homer.  —  A  Byronic  fragment.  —  Bensly  (not.  nécr.). 

Literarisches  Centralblatt,  n^  18  :  Joël,  Der  echte  u.  der  Xenophont. 
Socrates.  —  Simmel,  Die  Problème  der  Geschichtsphilosophie.  —  Bur- 
GER,  60  Jahre  aus  der  aelteren  Gesch.  Roms,  418-358  (soigné).  —  Bip- 
PEN,  Gesch.  der  Stadt  Bremen,  III.  —  Reg.  zur  schles.  Gesch.  i3oi- 
i3i5,  Grunhagen  u.  Wutke.  —  Baumgarten,  Gesch.  Karls  V,  3*  vol. 
(clair,  détaillé,  juste).  —  Gebauer,  Die  Publicistik  ûber  den  bôhm. 
Aufstand  16 18  (excellent).  —  Melingo,  Griechenland  in  unseren  Tagen. 
GiEsswEiN,  Hauptprobleme  der  Sprachwiss.  (bon).  —  Garbe,  Der  Mond- 
schein  der  Samkhya-Wahrheit  (avance  la  question).  —  Plinii  nat. 
hist.  p.  Mayhoff,  III.  —  Deecke,  Latein.  Schulgrammatik,  Erlâut. 
zur  lat.  Schulgramm.  —  Murmellius,  De  mag.  et  discip.  off.  Epigram- 
matum  liber;  Enchiridion  schol.  p.  Bomer.  —  Jaeger,  lUustreret 
norsk  Literaturhistorie,  i-3  (de  très  grands  mérites).  —  Gislason,  Udvalg 
af  oldnordiske  Skjaldekvad.  —  Storm,  Engl.  Philologie,  2«  ed.  I.  — 
MiNOR,  Allerhand  Sprachgrobheiten  ;  Dr.  X,  Allerhand  Sprachverstand; 
Kaerger,  In  tyrannunculos.  —  Imhoof-BlUmer,  Portratkôpfe  auf  rôm. 
Munzen,  2^  ed.  scolaire. 

Deutsche  Literatiirzeitung,  n^  18   :  Bas  A.  T.  ubers.  von  Ed.  Reuss,I, 


II,  I-I2.  —  Benrath,  Ochino  von  Siena.  —  Fr.  Schmidt,  Gesch.  der 
Erzieh.  der  bayer.  Wittelsbacher  bis  lySo.  —  Neumann,  Buddh.  Antho- 
logie, aus  dem  Pali-Kanon  (i"  et  bonne  traduction  de  morceaux  choi- 
sis avec  bon  sens).  —  Abhandl.  Christ  gewidmet.  —  Herzog,  Zur  Litte- 
ratur  ûber  den  Staat  der  Athener  (deux  études).  —  Schultze,  Der  junge 
Gœthe  (travail  d'un  élève  de  troisième).  —  Paoli,  Die  Abkûrz.  in  der 
latein.  Schrift  desM.  A.  (art.  de  Wattenbach  qui  déclare  que  la  tâche  n'a 
pas  été  remplie  de  façon  satisfaisante).  —  Solger,  Vom  alten  deutschen 
Reich  zum  neuen  (très  utile  manuel).  —  Aus  dem  Leben  Th.  von 
Bernhardis,  Jugenderinn.  —  Liber  regum,  p.  Hochegger.  —  Ghazi 
Ahmed  Mouktar  Pacha,  La  réforme  du  calendrier. 

Wochenschrift  lùr  klassische  Philologie,  no  i8  :  Gaebler,  Erythrae  (travail 
soigné  et  indépendant).  —  Pascal,  Studia  philologica.  —  Abhandl. 
Christ  gewidmet  (2^  art.). — Giesswein,  Hauptprobleme  der  Sprach- 
wiss.  in  ihren  Bezieh.  zur  Theol.  Philos,  u.  Anthrop.  (rendra  de  grands 
services).  —  Theaetet,  p.  Wohlrab,  2^  éd. 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  9  :  Kôhler^  Von  der  Welt  zum  Him- 
melreich.  —  Franken,  Jesu's  getuigenis  omtrent  Got  naar  de  vier  evan- 
gelien.  —  Taylor,  The  witness  of  Hermas  to  the  four  gospels.  — 
Lettres  de  Bened.  de  Saint-Maur,  lôSi'iyoo,  p.  Gigas. 
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franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

LA  CHIMIE   AU  MOYEN   AGE 

ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique 

PAR  M.   BERTHELOT 
Sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
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Tome  premier.  — •  Essai  sur  la  transmission  de  la  science  antique  au 
MOYEN  AGE.  —  Doctiincs  et  pratiques  chimiques.  —  Traductions  techni- 
ques et  traductions  arabico-latines.  Avec  publication  nouvelle  du  Liber 
Ignium  de  Marcus  Grœcus  et  impression  originale  du  Liber  Sacerdo- 
tum.  28  figures. 

Tome  second.  —  L'alchimie  syriaque,  comprenant  une  introduction 
et  plusieurs  traite's  d'alchimie  syriaques  et  arabes,  d'après  les  manuscrits 
du  British  Muséum  et  de  Cambridge.  Texte  et  traduction,  avec  notes, 
commentaires,  reproduction  des  signes  et  des  figures  d'appareils,  etc., 
avec  la  collaboration  de  M.  Rubens  Duval. 

Tome  troisième.  —  L'alchimie  arabe,  comprenant  une  introduction 
^historique  et  les  traités  de  Cratès,  d'El  Habib,  d'Ostanès  et  de  Djâber, 
[tirés  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Leyde.  Texte,  introduction,  notes, 
^gures,  table,  avec  la  collaboration  de  M.  O.  Houdas. 


PÉRIODIQUES 

Annales  de  l'Est,  avril  1893  :  Debidour,  Fabvier  (suite).  —  Thiaucourt, 
Les  biblioth.  de  Strasbourg  et  de  Nancy  (suite  et  fin).  —  H.  Lichten- 
BERGER,   Les  théories  sociales  de  Heine.  —  Lemain,  M'»^  de  Sabran. 

—  Xavier  Mossmann  (Reuss).  —  Comptes  i^endus  :  Collignon  (A.),  De 
Nanceide  Pétri  de  Blaro  Rivo  Parisiensis;  Pétrone.  —  Clesse,  Le 
canton  de  Conflans.  —  Dony,  Monographie  des  sceaux  de  Verdun, 
évêques.  —  Larchey,  Ancien  armoriai  de  la  Toison  d'or  et  de  l'iiurope 
au   xv«  siècle.   —  Robinet  de  Cléry,    D'Essling  à  Wagram,  Lasalle. 

—  A.  Thirion,  Souv.  milit.  —  G.  et  G.  de  Humboldt,  Lettres  à 
G.  Schw^eighaeuser,  trad.  par  Laquiante. 

The  Academy,  n°  1096  :  Fowler,  The  history  of  Corpus  Christi  Col- 
lège. —  Keltie,  The  partition  of  Africa.  —  Lewin,  Clarke  AspinalL 

—  Noble,  The  sonnet  in  England  and  other  essays  (en  somme,  très 
louable).  —  Vance  Smith,  The  Bible  and  its  theology.  —  Clarke, 
Spanish  literature,  an  elementary  handbook.  — The  MemoirsofCaptain 
Carleton,  Swift  or  Defoe?  (Doble)  ;  Was  Samuel  Pepy^s  first  Collège 
Trinity  or  Trinity  Hall?  —  Aristotle,  Constitution  of  Athens,  p.  San- 
DYs  (de  grandes  qualités  de  jugement  et  de  savoir).  —  The  Semitism  of 
the  Hittites  (Cheyne). 

The  Athenaeum,  n°  3419  :  Balfour,  Essays  and  addresses.  —  Monte- 
fiore,  Lectures  on  the  origin  and  grovs^th  of  religion  as  illustrated  by 
the  religion  of  the  ancient  Hebrew^s.  —  Ropes,  The  campaign  of 
Waterloo,  a  military  history.  —  Aristotle,  Constitution  of  Athens, 
p.  Sandys  (difficile  entreprise  exécutée  avec  succès). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  19  :  Der  Handschriftenfund  auf 
dem  Sinai.  —  Thucydide,  VIII,  p.  Tucker.  — Schafstaedt,  De  Dio~ 
genis  epistulis  (sur  les  manuscrits).  —  Alex.  Aphrod.  in  Aristotelis  Met. 
comm.  p.  Hayduck.  — Tacitus,  De  orat.  p.  Andreskn,  3"  éd.  —  Kro- 
NENBERG,  Ad  Apuleium  (bon,  mais  bon  comme  Programme  de  gymnase). 

—  Chaignet.  La  psych.  de  la  nouv.  Acad.  et  des  écoles  éclectiques  (tou- 
jours la  vieille  méthode,  peu  de  choses  utiles  pour  la  science  allemande, 
une  assiduité  «  de  fer  »,  une  adinirable  persévérance,  il  manque  la 
crititjue  et  le  talent  de  composition).  —  Thereianos,  La  Stoa  (en  grec, 
utile  et  instructif  pour  les  Grecs,  rien  de  nouveau).  —  Judeich,  Klein- 
asiat.  Studien,  Untersuch.  zur  griech.  pers.  Gesch.  des  IV  Jahrh.  (très 
important,  une  foule  de  résultats  féconds  dans  le  détail)»  —  Larfeld, 
Griech.  Epigraphik,  2*  éd.  (très  bon  et  sûr  guide).  —  Schwab,  Histor. 
Syntax  der  griech.  Comparation  in  der  class.  Liter.  I  (fort  estimable). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  19  :  Resch,  Ausserkanon.  Paralleltexte  zu 
den  Evang.  — Joret,  La  rose  (très  remarquable  travail).  —  Monum. 
germ.  hist.  XI,  i,  Chronica  minora,  p.  Mommsen.  —  Bonnassieux,  Les 
grandes  comp.  de  commerce  (très  utile).  —  Wertheimer,  Aufenthalt  der 
Erzherzoge  Johann,  u.  Ludwig  in  England,  i8i5-i6.  —  Hœnig,  Der 
Volkskrieg  an  der  Loire  im  Herbst  1870,  I.  —  Springer,  Derruss.  tiirk. 
Krieg,  7"  fasc.  —  Das  Buch  der  Naturgegenstiinde,  p.  Ahrens.  — 
Richter,  Xenophon-Studien  (intéressant  et  sagace).  —  Fuhr,  Metrik 
des  westgerm.  Alliterationsverses  (contestable).  —  Meinck,  Die  sagen- 
wissensch.  Grundiagen  der  Nibelungendichtung  Richard  Wagners.  — 
Kern,  Tasso,  ein  Schauspiel  von  Gœthe  (beaucoup  de  choses  inutiles). 

—  Andresen,  Sprachgebrauch,  7°  éd. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  17  :  Krauss,  Lehrb.  der  prakt.  Theol.  II. 

—  Harnack,  Bruchst.  des  Evang.  u.  der  Apokalypse  des  Petrus.    — 
FuRRER,  Das  Glaubensbek    der  abendl.  Kirchen;   Ludecke,  Das  apost. 


Glaubensbek,  nach  Harnack  ;  Thirmk,  Aus  der  Gesch .  des  Apostoli- 
cums.  —  Kaufmann,  Die  teleolog.  Naturphilos.  des  Aristoteles,  2«  éd. 

—  Hartfelder,  Melanchtoniana  Paedagogica.  —  Reuter,  Die  Parsen 
u.  ihre  Scliriften  (clialeureux  et  un  peu  empliatique).  —  Troost,  Zenonis 
Citiensis  de  rébus  pliysicis  doctrinae  fundamentum  (méritoire,  mais  de 
forme  gauche  et  lourde).  —  Bronisch,  Die  osk.  i-  und  e-  Vokale  (épuise 
le  sujet  provisoirement).  —  Hart,  Pyramus  =  und  Thisbesage,  1 1  (utile). 

—  CioNCA.,  Prakt.  Gramm.  der  ruman.  Sprache  (bon  pour  les  écoles  alle- 
mandes de  Bukarest).  —  Schweizer,  Gesch.  der  schweizer.  Neutralitat. 
I.  —  ScHAiBLE,  Deutschland  vor  liundert  Jahren,  Mainz  1792  u.  die 
Mainzer  Jacobiner  (faible,  sans  prétentions  d'ailleurs,  ne  connaît  pas 
les  travaux  récents).  —  Krausse,  Studie  zur  altchristl.  Vokalmusik  in 
der  griech.  u.  latein.  Kirche  u.  ihr  Zusammenhang  mit  der  altgriech. 
Musik.  —  Schmidt-Warneck,  Volkswohl  u.  Staat. 

—  N»  18  (analysé  dans  le  n°  20  de  la  Revue). 

—  No  19  :  Schwarze,  Aeussere  Entwickl.  der  afrikan.  Kirche  mit 
bes.  Verwerth.  der  archaeolog.  Funde  (très  utile  et  bien  fait).  —  Howard, 
The  schism  between  the  Oriental  and  Western  churches.  —  Bourdon, 
L'expression  des  émotions  et  des  tendances  dans  le  langage.  —  Risberg, 
De  nonnuUis  locis  Agamemnonis  Aeschyleae  (connaissance  profonde,  » 
aucune  correction  sûre).  —  Lucian,  Peregrinus,  p.  Levi  (bon  et  montre 
de  sérieuses  qualités).  —  Hauksbok  I.  —  Nolhac,  Pétrarque  et  l'huma- 
nisme; De  patrum  et  medii  aevi  scriptorum  codic.  in  bibliotheca  Petrar- 
cae  olim  collectis  (quiconque  s'occupe  de  Pétrarque  reconnaîtra  avec 
joie  l'érudition  extraordinairement  souple  et  profonde  de  l'auteur,  ses 
observations  pénétrantes,  sa  méthode  si  sûre;  nul  n'a  de  notre  temps 
augmenté  plus  heureusement  nos  connaissances  sur  ce  domaine).  — 
Kuypers,  Rudolf  von  Kahlen,  Radulfus  Glaber  (assez  bon,  manque 
peut-être  de  profondeur).  —  Negli,  Nel  présente  et  nel  passato.  — 
Friedrich,   Die  Holztektonik    Vorderasiens  u.  der  Hekal    mat   Hatti. 

—  Leist,  Altarisches  Jus  civile,  I  (très  long  art.  de  O.  Schrader).  — 
Sarrazin,  Das  moderne  Drama  der  Franzosen  in  seinen  Hauptvertre- 
tern,  2"  éd. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  9  :  Geffcken,  Timaios'  Géographie  des 
Westens  (contestable  sur  beaucoup  de  points).  —  Gardtkausen,  Augus- 
tus  u.  seine  Zeit,  I,  i  ;  II,  i  (très  soigné,  complet,  habilement  ordonné, 
se  soutient  à  côté  de  Mommsen).  —  Graf,  Pindars  logaeodische  Stro- 
phen  (original  et  instructif).  —  Blaydes,  Adversaria  in  comicorum  grae- 
corum  fragmenta,  I;  Nauck,  Bemerk.  zu  Kock,  Comic.  attic.  fragm. 

—  Marcks.  Coligny,  I,  i  (beau  livre  qui  oriente  fort  bien  le  lecteur  sur 
la  France  du  xvi^^  siècle,  et  qui  a  de  grandes  qualités  de  forme;  à  conti- 
nuer). —  GiACOsA,  Bibliografia  medica  italiana. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n°  19  :  Paton  and  Hicks,  The 
inscription  of  Cos,  —  Heinze,  Xenocrates.  ~  Aristoteles,  Der  Staat  der 
Athener,  p.  Hude.  —  Maass,  Aratea  (i®''  art.).  —  Stowasser,  Das  ver- 
bum  lare  (séduisant). 
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PERIODIQUES 

Revue  celtique,  avril  :  Dottin.  La  prononc.  actuelle  d'un  dialecte  Irlan- 
dais. —  Nettlau,  On  tlie  Irish  text  Togail  Bruidne  da  Derga  and  con- 
nected  stories.  —  D'Arbois  de  Jubainville,  Le  dieu  Maponus  près  de 
Lyon.  —  Thurneysen,  La  lamentation  de  Plrlande.  —  Thedenat,  Noms 
gaulois,  barbares,  ou  supposés  tels,  tirés  des  inscr.  gauloises.  —  Kuno 
Meyer,  Anecdotes  of  St.  Moling.  —  Loth,  Scant.  —  Bibliographie  : 
D'Arbois  de  Jubainville,  Cours  de  litt.  celtique,  L'épopée  celtique  en 
Irlande,  I  (Meiilet  :  exigeait  autant  de  courage  peut-être  que  de 
science).  —  Chronique  :  Extrait  des  auteurs  grecs  concernant  la  géogr. 
et  l'hist.  des  Gaules,  VI;  atlas  de  monnaies  gauloises;  Le  Livre  de 
Llan  Dao,  p.  Evans;  O'Grady,  Silva  Gadelica  (indispensable  à  qui 
voudra  étudier  à  fond  la  litt.  irlandaise);  Bataille  de  Ross-na-rig  p. 
Hogan;  Desjardins,  Géogr.  hist.  et  admin.  de  la  Gaule  romaine,  IV,  etc. 

Revue  historique,  mai-juin  :  Perrens,  Sur  une  page  incomplète  de 
l'hist.  de  Port-Royal.  —  Desclozeaux,  Observ.  crit.  sur  les  Economies 
royales.  Arques  et  Ivry.  —  Dupuich,  Un  procès  criminel  au  xyii^  s.  — 
Vauchelet,  Le  général  Gobert.  —  Du  Casse,  Journal  et  corresp.  de 
la  reine  Catherine  de  Wurtemberg.  —  Bulletin  :  Taine,  Du  Casse 
(Monod)  ;  Mossmann  (Reuss);  Public,  relatives  au  moyen  âge  (Molinier 
et  Monod)  ;  Italie,  moyen  âge  (CipoUa).  —  Comptes  rendus  :  Henze, 
De  civit.  liberis  quae  tuerunt  in  provinciis  populi  romani  ;  Jumpertz, 
Der  rôm.  carthag.  Krieg  in  Spanien;  Nuntiaturberichte  aus  Deutsch- 
land  ;  Lorenz,  Die  Geschichtswissenschaft  ;  Acta  et  décréta  sacrorum 
conciliorum  collectio  Lacensis. 

The  Academy,  n°  1097  •  Monkhouse,  Leigh  liant  (comble  une  lacune). 

—  Knight,  Where  three  empires  meet.  —  Prometheus  bound,  transi, 
by  Molyneux,  fourth  Earl  of  Garnarvon;  Aeneid,  1-VI,  transi,  by  Rho- 
ADES  —  The  Princely  Chandos,  a  memoir  of  James  Brydges,  by  J.  R. 
Robinson.  —  LiTTLEDALE,  Kiug.  —  Pope's  lines  to  Martha  Blount.  — 
Sayce,  Records  of  the  past,  V-VI;  Cuneiform  inscr.  found  at  Lachish 
(Cheyne). 

The  Athenaeum,  no  8420  :  Sir  George  Campbell,  Memoirs  of  my  Indian 
career.  —  Svmonds,  Prose  essays.  —  The  manner  of  coronation  of  King 
Charles  1,  p.  Bradshaw.  —  M.  A.  Owen,  Old  rabbit,  the  voodoo  and 
other  sorcerers.  —  Walker,  Three  centuries  of  Scottish  literature; 
Angellier,  Burns.  —  Additions  to  the  Gospel  of  St  Peter.  —  The 
Washington  and  Pope  familles  in  Virginia. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  20  :  Das  Buch  Henoch,  aus  dem  Aethiop. 
ûbers.  von  L.  Goldschmidt.  —  Winckler,  Gesch.  Babyloniens  u.  Assy- 
riens (complet  et  vivant).  —  Chronica  minora,  p.  Frick,  I.  —  Monum. 
Germ.  hist.  Legum  sectio  I.  Legum  nat  germ.  Il,  i.  Leges  Burgund. 

—  NiTTi,  Leone  X  e  la  sua  politica  (intéressant  et  fouilléj.  —  Hauser, 
La  Noue  (beaucoup  de  nouveau).  —  Marcks,  Coligny,  I  (excellent  et 
original  à  tous  égards).  —  Wertheimer,  Zwei  Denkschr.  Erzherzog 
Rainers  1808  u.  1809.  —  Huber,  Journal  d'un  voyage  en  Arabie.  — 
Chauvin,  Bibliogr.  des  ouvrages  arabes.  —  Tell  el  Amarna  tablets; 
Bezold,  Oriental  diplomacy.  —  Peregrinus  p.  L.   Levi  (trop  d'ivraie). 

—  Beck,  Studia  Gelliana  et  Pliniana  (sera  le  bienvenu).  --  Kvicala, 
Nove  Kriticke  a  exeget.  prispevky  k  Vergiliove  Aeneide.  —  Lach- 
mann,  Brief  an  Haupt.  —  Langegg,  Kryptomonotheismus.  —  Die- 
trichson,  De  Norske  Stavkirker.  —  Oehler,  Klassisches  Bilderbuch. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  10  :  P.  Regnaud,  Le  Rig-Veda  et  les 


origines  de  la  mythologie  indo-européenne,  I.  —  Jackson,  An  Avesta 
Grammar  in  comparison  with  Sanskrit,  I.  Phonology,  Inflection, 
Wordformation,  with  an  introd.  on  theAvesta  (l'auteur  est  à  la  hauteur 
de  sa  tâche  et  s'est  occupé  avec  détail  de  tous  les  problèmes  relatifs  au 
sujet).  —  Mills,  The  five  Zoroastrian  Gâthâs  with  the  Zend,  Pahlavi, 
Sanskrit  and  Persian  texts  and  translations  (très  méritoire  et  résultat 
d'un  travail  étonnant).  —  Perruchon,  Les  Chroniques  de  Zara  Yaeqob 
et  de  Baeda  Maryam,  rois  d'Ethiopie,  1434-1478  (de  valeur).  —  Lixz- 
MANN,  F.  L.  Schrôder,  I.  ~  Steig,  Gœthe  u.  die  Brûder  Grimm.  — 
ScHWARZLOSE,  Der  Bilderstreit,  ein  Kampf  der  griech.  Kirche  um  ihre 
Eigenart  u.  Freiheit. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  20  :  Schmitt,  Verschiedenheit  der 
Ideenlehre  in  Platos  Republik  u.  Philebus  (remarquable).  —  Poste, 
Aristotles  const.  of  Athens.  —  Wendland,  Philos  Schrift  ûber  die  Vor- 
sehung  (i«''art.).  —  De  Oratore  p.  Stangl.  —  Tacitus,  I,  p.  Nipperdey. 
Andresen,  9^  éd.  —  W.  Schmidt,  De  Roman,  imprimis  Suetonii  arte 
biographica  (intéressant).  —  Cuche,  La  legisactio  sacramenti  in  rem 
(d'après  Bechmann).  —  Gardner,  New  chapiters  iu  Greek  history 
(éclaire  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  montre  où  il  faut  chercher).  —  Miller, 
Die  rôm  Kastelle  in  Wûrttemberg  (méritoire).  —  Berthier,  La  porte 
Sainte-Sabine  à  Rome  (très  érudit).  —  Korzeniowski,  Orichoviana. 

Woohensclirift  fur  klassische  Philologie,  n°  20  :  Wecklein,  Die  Stoffe  u.  die 
Wirkung  der  griech.  Tragôdie  (discours  plein  de  compétence  et  de 
méthode),  —  Dissert,  phiiol.  Vindobonenses,  IV.  —  Koch,  Gorgias  als 
SchuUecture.  —  Aristotle,  Constit.  of  Athens,  p.  Sandys.  —  Scheindler, 
Latein.  Schulgramm.  2"  ed, 

Theologische  Literaturzeitung;,  n"*  10  :  Theolog.  Jahresbericht,  11.  — 
Sellin,  De  orig.  carminum  quae  primas  psalterii  liber  continet.  — 
Lôw,  Ges.  Schriften,  III.  —  Hatch,  Griechentum  u.  Christentum.  — 
LiNDSAY,  The  progressiveness  of  modem  Christian  tought.  ~  Le  Conte, 
Evolution.  —  Chadwick,  Reirgion  ohne  Dogma,  lu.  II.  —  Max  Mûl- 
LER,  Physische  Religion.  —  Gallwitz,  Das  Problem  der  Ethik  in  der 
Gegenwart.  —  Muff,  Idealismus,  2"  éd.  —  Pfotenhauer,  Die  Missionen 
der  Jesuiten  in  Paraguay. 

La  Nuova  Rassegna  (Rome^.  Hebdomadaire,  le  no  :  o  fr.  5o),  n"  i3  : 
A.  LoRiA,  Le  socialisme  d'État  et  son  prophète  (Ad.  Wagner).  —  P.  de 
NoLHAC,  Un  livre  de  sonnets  (J.-M.  de  Hérédia).  —  U.  Ronca,  La 
réforme  de  l'école  classique.  —  D.  Angeli,  L'exposition  nationale.  — 
Febea,  Menuet.  —  Muscogiuri,  Falstaff.  —  L'agitation  des  banques. 

—  U.  Ojetti,  Mahomet  en  Amérique. 

—  N°  14  :  L.  LoDi,  Le  nostre  foste.  —  Carletta,  I  tornei  a  Roma. 

—  Bertolotto,  Verdi  e  Mariani  (carteggio  inedito).  —  E.  Scarfoglio, 
Il  Cristiano  errante.  —  Ferrero,  La  religiosità  délia  donna.  —  R.  Simo- 
nini,  Ksemendra  :  un  altro  poeta  d'amore  nelP  India.  —  V.  Morello, 
La  Trinità  délia  Cava.  —  Casini,  La  tassa  scolastica.  —  Fornioni,  La 
conciliazione  di  Antonio  Fogazzaro. 

—  N°  I  5  :  V.  Morello,  Il  primo  Maggio. —  Scarfoglio,  Lo  scono- 
sciuto  corno  dell'Africa  e  un'esplorazione  italiana  nel  Giuba.  —  Lodi, 
Roma  e  Milano.  —  F.  S.  Nitti,  Gli  scioperi  nel  Belgio.  —  I.  della 
GiovANNA,  Poeti  e  dotti  nel  medio  evo.  —  Spinazzola,  La  casa  délie  nozze 
d'argento  a  Pompei.  —  Febea,  Emma  Walder.  —  D.  Angeli;  Le  espo- 
sizioni.  —  Ciraolo,  Sul  popolo  délie  prigioni.  — Carletta,  Palazzo 
Caetani. 


—  N"  i6  :  F.  s.  NiTTi,  L'ora  présente.  —  M,  Serao,  Il  perfetto 
amante.  —  Pedro  Durado,  La  vita  politica  in  Ispagna.  —  C.  Antona- 
Traversi,  Ettore  Sanfelice.  —  G.  A.  Cesareo,  Poesia  aristocratica  e 
poesia  democratica.  —  L.  Lodi,  La  recitazione  del  Kean.  —  Bertolini, 
La  questione  délie  Banche.  —  G.  Monaldi,  Verdi  e  il  suo  Falstaff. 
—  (Dans  chaque  numéro  :  Libri  nuovi,  Cronaca  politica). 
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TOME    VIII.     —     FASCICULE     2 

L'ÉLOGE  DE  L'APA  VICTOR,  Texte  copte  thébain,  publié  et  tra- 
duit par  U.  BouRiANT.  —  RECUEIL  DE  CONES  FUNÉRAIRES, 
par  Daressy.  In-4,  avec  planches 20  fr.     » 

TOME    IX.    —    FASCICULE    3 

L'ÉVANGILE  ET  L'APOCALYPSE  DE  PIERRE,  —  LE  TEXTE 
GREC  DU  LIVRE  D'HÉNOCH.  Fac-similé  du  manuscrit  de 
Ghizeh,  reproduit  en  34  planches  doubles  (6b  pages)  en  héliogravure 
sur  cuivre.  Avec  une  préface  de  M.  A.  Lods.  In-4.  ....     40  fr.     » 

ANNALES     DU    MUSEE    GUIMET 
SÉRIE  1N-4.  —  Tome  XXIV 

LE  ZEND-AVESTA 

TRADUCTION    NOUVELLE   AVEC   COMMENTAIRE    HISTORIQUE    ET    PHILOLOGIQUE 

PAR  JAMES   DARMESTETER 
Professeur  au   Collège  de   France 

Troisième  volume.  —  In  4 20  fr.  » 

SÉRIE   lN-8.    TOME  II 

LES    LOIS    DE   MANOU 

Traduites  du   sanscrit  par  G.   STREHLY 
Un  volume  in-8 1 5  fr.     > 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  1098  :  Balfour,  Essays  and  adresses.  —  Watson^ 
Excursions  in  criticism.  being  the  prose  récréations  of  an  rhymer.  — 
Colomb,  Essays  on  naval  defence.  —  Bridge,  Personal  recoll.  of  Haw- 
thorne.  —  Cunliffe,  The  influence  of  Seneca  on  Elizabethan  tragedy. 

—  Slavica.  —  The  Memoirs  of  Captain  Carleton,  Swift  or  Defoe 
Doble)^.  —  A  letter  of  Rinaldo  Degli  Albizzi  (Hawke).  —  A.  Colli- 
GNON,  Étude  sur  Pétrone.  —  Dr  Martineau  on  the  Gospel  of  Peter.  — ■ 
The  date  of  Vikramaditya  (Burgess).  —  The  Pannamu  inscr.  of  the 
Zinjirli  collection. 

The  Athenaeum,  n»  3421  :  Knight,  Where  three  empires  meet.  — Aboke 
of  recorde,  the  corporation  of  Kirkbie  Kendall,  p.  Ferguson.  —  Mar- 
tin, Life  and  letters  of  Lowe,  Viscount  Sherbrooke.  —  Castle,  English 
book-plates;  Hamilton,  French  book-plates;  Gontrib.  towards  a  diction, 
of  English  book-collectors,  H  and  III;  Hand-list  of  proclamations, 
Henry  VIII,  Anne,  i  507-1704;  Thoinan,  Les  relieurs  français;  Hol- 
bein,  The  Dance  of  Death,  with  an  introd.  note  by  Dobson.  —  The 
skeptics  of  the  Italian  Renaissance.  —  Mr.  Gosse  and  the  vocal  Memnon 
(Curzon).  —  David  Colville,  the  Scot.  —  Brown,  The  Fayum  and  Lake 
Mœris. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  n»  4  :  Kawczynski, 
La  3«^  partie  des  Aieux  (Dziady)  de  Mickiewicz  et  le  romantisme  fran- 
çais. —  SuwLA,  Fred.  de  Hohenzollern,  candidat  au  trône  de  Pologne, 
1421-1431. 

La  Nuova  Rassegna,  n»  17  :  Lodi,  La  sterilita  parlamentare.  —  Lom- 
broso,  L'origine  del  bacio  e  la  trasformazione  degli  organi  materni.  — 
Matilde  Serao,  U  perfettissimo  amante,  Luigi  Caracciolo.  —  Garletta, 
Dove  abito  Goldoni  a  Roma.  —  Solerti,   La  bibliotheca  del  Petrarca. 

—  PiLOTTi,  I  musei  scolastici.  ♦ 

Literarisches  Centralblatt,  n»  21  :  The  Testament  of  Abraham,  by  James. 

—  Smyth,  Ghristian  ethics. — Grotefend,  Zeitrechn.  des  deutschen  Mit- 
telalters  u.  der  Neuzeit.  II,  i.  Kalender  der  diôcesen  Deutschlands.  — 
Monum.  Germ.  hist.  Legum  Sect.  III.  Tom.  I.  Goncilia  aevi  Mero- 
vingici  —  Lexis,  Die  deutschen  Universitâten  (grand  ouvrage  qui  offre 
une  riche  et  fière  image  de  la  vie  et  de  l'œuvre  des  Universite's  alle- 
mandes et  une  importante  contribution  à  leur  histoire  et  à  l'apprécia- 
tion de  leur.''  besoins).  —  Solger,  Vom  alten,  deutschen  Reich  zum 
neuen,  die  deutschen  Einhcitsbestrebungen  imXIX  Jahrh.  volkstûmlich 
geschildert  (recommandable).  —  Fumagalli,  Bibliografia  etiopica  (tra- 
vail très  méritoire).  —  Bélot,  Petit  dictionnaire  français-arabe.  — 
Eustratii  et  Michaelis  et  anonyma  in  ethica  Nicomachea  comm.  p. 
Heylbut  (soigné  et  très  louable).  —  Wentzel,  Die  Gôttinger  Scholien 
zu  Nikanders  Alexipharmaca.  —  Koschwitz,  Zur  Aussprache  des  Fran- 
zôsischen  inGenf  u.  Frankreich  (très  bon).  —  Saineanu,  Istoria  filologici 
romane,  studii  critice  co  prefatu  de  Hasdeu.  —  Gottfried  Keller's  nach- 
gelassene  Schriften  u.  Dichtungen.  —  Epitheta  deorum  ,  p.  Bruch- 
MANN.  —  H.  FôRSTER,  Die  Siéger  in  den  olymp.  Spielen  bis  zum  Ende 
des  IV  Jahrh.  (fait  avec  très  grand  soin).  —  Chamberlain,  Das  Drama 
Richard  Wagners.  -  G.  Schneider,  Hellen.  Welt  =:  und  Lebensan 
schauungen  in  ihrer  Bedeut.  fur  den  gymnasialen  Unterricht. 
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Sommaire  du  n»  1 

.  HALÉVY.  Recherches  bibliques  :  Les  descendants  de  Sem 
et  la  migration  d'Abraham.  —  Un  gouverneur  de  Jérusalem 
vers  la  fin  du  xii'^  siècle  avant  J.-C.  — La  Création  et  les  Vicis- 
situdes du  premier  homme.  —  J.  HALÉVY.  La  correspon- 
dance d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV.  —  J.  HALEVY. 
Introduction  au  déchiffrement  des  inscriptions  anatoliennes. 
—  Alfred  BOISSIER.  Des  Documents  assyriens  relatifs  aux 
présages.  -  J.  PERRUCHON.  Notes  pour  l'histoire  d'Ethio- 
pie. —  J.  HALÉVY.  Deux  inscriptions  sémitiques  de  Zind- 
jêrlî.  —  J.  HALÉVY.  Le  prétendu  dieu  minéen  Allah.  — 
J.  PERRUCHON.  Publications  nouvelles. 

Sommaire  du  n»  2 

,  HALÉVY.  Recherches  bibliques  :  La  création  et  les  vicissi- 
tudes du  premier  homme  (suite). — La  correspondance  d'Améno- 
phis III  et  d'Aménophis  IV  (suite).  —  J.  HALÉVY.  Introduc- 
tion au  déchiffrement  des  inscriptions  anatoliennes  (suite  et 
fin).  — Les  deux  inscriptions  hétéennes  de  Zindjêrlî.  —  Alfred 
BOISSIER.  Deux  Documents  assyriens  relatifs  aux  présages 
(suite).  —  E.  DROUIN.  Une  médaille  à  légende  sémitique 
d'un  roi  de  Sogdiane.  —  J.  PERRUCHON.  Notes  pour  l'his- 
toire d'Ethiopie  (suite).  —  J.  HALÉVY.  Une  inscription  ara- 
méenne  de  Cilicie.  —  J.  HALÉVY.  Notes  sumériennes.  — 
J  PERRUCHON.  Publications  nouvelles. 
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MM.  A.  de  BARTHELEMY,  de  l'Institut;  J.  DELAVILLE  LE  ROULX  ; 
de  MAS  LATRIE,  de  l'Institut  ;  PAUL  MEYER,  de  l'Institut  ;  E.  de 
ROZIÈRE,  de  l'Institut  ;  G.  SGHLUMBERGER,  de  l'Institut. 

Secrétaire   de  la  Rédaction   :   M.   C.  KOHLER 


ABONNEMENT  : 
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Sommaire  du  n»  1 

Le  comte  Riant,  par  M.  le  Marquis  de  Vogue. 
Les  Patriarches  latins  de  Jérusalem,  par  M.  de  Mas  Latrie. 
L'Ordre  de  Montjoye,  par  M.  Delaville  Le  Roulx. 
Actes  passés  à  Famagouste,  par  G.  Desimoni. 

Éclaircissements  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  l'église  de  Beth- 
léem-Ascalon,  par  le  comte  Riant. 


Sommaire  du  n»  2 

Bulles  et  sceaux  des  rois  Léon  II  (I)  et  VI  (V)  d'Arménie,  par  G.  Schlura- 

berger. 
Journal  du  voyage  à  Jérusalem  de  Louis  de  Rochechouart,  évêque 

de  Saintes,  par  G.  Gouderc. 
Actes  passés  à  Famagouste,  par  G.  Desimoni. 
Liste  des  Métropolitains  et  Évoques  grecs  du  Patriarcat  de  Gonstau- 

linople,  par  H.  Omont. 

Sommaire  du  n"  3 

Desimoni.  Actes  passés  à  Famagouste  (suite). 
A.  de  Barthélémy.  Groisés  champenois  en  Palestine. 
Comte  Riant.  Éclaircissements  sur  quelques  points  de  l'histoire  de 
réf^lise  de  Bethléem-Ascalon. 


^o' 


Gaston  Paris.  Un  poème  latin  inédit  sur  Saladin. 

L.  de  Mas  Latrie.  Les  seigneurs  tierciers  de  Négrepont. 

Bibliographie. 
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PERIODIQUES 

LiterarischeS  Centralblatt,  n»  22  :  Hoberg,  Psalmen  der  Vulgata  iibers. 

—  BoussET,  Jesu  Predigt  in  ihrem  Gegensatz  zum  Judenthum.  — 
GoBLET  d'ALViELLA,  L'idée  de  Dieu  d'après  l'anthropologie  et  l'histoire. 

—  Drews,  Die  deutsche  Spéculation  seit  Kant  (soin,  sagacité,  de  nom- 
breux détails).  —  WiNKKLMANN,  Romzug  Ruprechts  von  der  Pfalz.  — 
Rodenberg  (C),  Innocenz  IV  u.  das  Kônigreich  Sicilien  (ne  dépasse  pas 
la  moyenne).  —  Hauschronik  Konrad  Pellikans  von  Ruffach,  p.  Vul- 
piNus  (intéressant).  —  Max  Hoffmann,  Gesch.  der  Hansestadt  Lûbeck, 

II.  —  Bleibtreu,  Die  napoléon.  Kriege  uni  die  Weltherrschaft  (ton 
tranchant  qui  rappelle  celui  de  Scherr,  beaucoup  d'erreurs,  instructif 
néanmoins).  —  Maurenbrecher,  Gesch.  des  deutschen  Reichs  1859-71 
(rend  justice  à  Bismarck).  —  Neumann,  Nordafrika  nach  Herodot 
(important  et  clair).  —  Philodemi  volum,  rhetorica  p.  Sudhaus  (beau- 
coup d'additions).  — Schw^ab,  Histor.  Syntax  der  griech.  Comparation, 
I  (bon  et  solide).  —  Grôber,  Grundriss  der  roman.  Philologie  II,  i,  I. 

—  Cynewulf,  Christ,  P.  Gollancz  (bon).  —  Ehrmann,  Die  bardische 
Lyrik  im  XVIII  Jahrh.  (louable).  —  Harms,  Die  deutschen  Fortunatus- 
Dramen  u.  ein  Casseler  Dichter  des  XVII  Jahrh.  —  Praeger,  Wagner 
wie  ich  ihn  kannte. 

Deutsche  Literaturzeitung;,  n°  20  :  Tiefenthal,  Apokalypse  des  h.  Johan- 
nes.  —  GoTTscHiCK,  Bedeut.  der  hist.  krit.  Schriftforsch.  fur  die  evang. 
Kirche.  —  J.  Bergmann,  Gesch.  der  Philosophie.  I,  vor  Kant;  II,  von 
Kant  bis  Fichte.  — Heitz  u.  Barack,  Elsass.  Bûchermarken  bis  XVIII 
Jahrh.  —  Torp,  Den  Graeske  Nominalflexion.  —  Heller,  Die  echten 
hebr.  Melodien,  uebersetzt,  p.  D.  Kaufmann.  —  Graf,  Pindars  logaoe- 
dische  Strophen.  —  Bôhme  Schillerstudien,  II.  —  Briefe  Fr.  Stolberg 
an  Voss,  p.  Hellinghaus.  —  Kellner,  Historical  outlines  of  English 
syntax  (du  bon).  —  Joël,  Lupold  III  von  Bebenburg,  Bischof  von 
Bamberg,  I,  sein  Leben  (détaillé).  —  Marcks,  Goligny,  I,  i  (excellent 
début  d'un  excellent  livre  sur  Goligny  et  la  France  de  son  temps).  — 
Krones,  Aus  Oesterreichs  stillen  u.  bewegten  Jahren  18 10-18 12  u. 
i8i3-i8i5. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  2 1  :  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek, 

III,  I.  —  CuTTS,  A.  Handy  Book  of  the  Church  of  England.  —  Friso, 
Filosofia  morale.  —  Bréal,  De  l'enseignement  des  langues  vivantes 
(une  foule  de  remarques,  fines  et  pénétrantes,  éveillera  l'intérêt  en  Alle- 
magne même  et  y  trouvera  des  lecteurs).  —  Ghronicle  of  the  Kings  of 
Kashmir,  p.  Stein,  I  (début  remarquable  d'une  remarquable  publica- 
tion).—  Drachmann,  De  recentiorum  interpretatione  Pindarica  (intéres- 
sant et  instructif).  —  Reisig,  Vorles.  ûber  latein.  Sprachwiss.  mit  den 
Anmerk,  von  Haase,  I,  Etymologie,  p.  Hagen;  II,  Semasiologie, 
p.  Heerdegen;  III  Syntax,  p.  Schmalz  u.  Landgraf  (fait  pour  satisfaire 
des  vues  mercantiles  plutôt  qu'un  besoin  scientifique).  —  Lessing, 
p.  Lachmann-Muncker,  VII  u.  VIII.  —  Alexandre,  Le  Musée  de  la 
conversation  (très  utile).  —  Bauemker,  Ein  Traktat  gegen  die  Amalri- 
cianer  aus  dem  Ausg.  des  XIII  Jahrh.  (sera  le  bienvenu).  —  Weihrich, 
Stammtafel  zur  Gesch.  des  Hauses  Habsburg  (d'une  valeur  pratique). 

—  Verhandl.  des  V  internat  Gongresses  der  geograph.  Wissenschaft  zu 
Bern,  1891.  — Merkel,  Vergeltungsidee  u.  Zweckgedanke  im  Straf- 
recht. —  L.  Brentano,  Verh.  von  Arbeitslohn  u.  Arbeitszeit  zur  Ar- 
bcilsleistung.  —  Zola,  La  Débâcle  (Erich  Schmidt). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n"  21  :  Der  lesbische  Kanon  (Bel- 
ger).  —  Zur  griech.  Anthologie  (Rubenshon).  —  Richter,  Zur  Drama- 
turgie des  Aeschylus  (bon,  mais  trop  de  polémique  contre  Gûnther).  — 


Wendland,  Philos  Schrift  ûber  die  Vorsehung  (2^  art.)  —  Deiter, 
Vergl,  des  Amsterdamer  Codex  n°  80  zu  Cicero  de  finibus.  —  Quinti- 
lian,  Inst.  orat.  X,  p.  Peterson.  —  Moore,  Servius  on  the  tropes  and 
figures  of  Vergil  (très  instructif).  —  Dessau,  Inscr.  latinae  selectae,  I. 

—  ScHULTHESs,  Process  des  Rabirius  ;  Mirabelli,  Di  un  processo  politico 
negli  ultimi  tempi  délia  repubblica  Romana.  —  Magous,  Darst.  des 
Auges  in  der  antiken  Plastik.  —  Loret,  Le  cédratier  dans  l'antiquité. 

—  MiDDLETON,  An  essay  on  analogy  in  syntax.  —  Buck,  Der  Vokalis- 
mus  der  oskischen  Sprache. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  22  :  Rubensohn,  Zur  griech. 
Anthologie,  II.  —  Puntoni,  Sulla  composizione  del  proemio  délia  Teo- 
gonia  esiodea.  —  Wentzel,  Gôttinger  Scholien  zu  Nikanders  Alexi- 
pharmaca.  —  Horaz-Orelli,  p.  Hisschfelder  u.  Mewes.  —  Beltrami, 
De  commentariolo  petitionis  Q.  Tullio  Giceroni  vindicando  (ne  résout 
pas  la  question).  —  La  collection  Baracco.  —  Peiser,  Die  hetit.  In- 
schriften. 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  1893,  I-II  :Gessner,  Das  span.  Per- 
sonalpronomen.  —  Schiavo,  Fede  e  superstitione  nell'  antica  Poesia 
francese.  —  Dus,  Bemerk.  zur  Verbesser.  des  Cancioneiro  Gérai  von 
Resende.  —  De  Unamuno,  Del  elemento  alienigena  en  el  idioma  vesco. 

—  Major,  Italien.  Vulgàrnamen  der  Fledermaus.  —  Horning,  Dialekt- 
grenzen  im  Roman.  —  Lenz,  Beitr.zur  Kenntnis  des  Amerikanospan. 

—  LiNK,  Der  Roman  d'Abladane.  —  Zenker,  Loi  de  l'Epine.  —  Wiese, 
Zu  den  Liedern  L.  Giustinianis.  —  Vermischtes  :  Araujo,  L'engier 
du  roman  du  Châtelain  de  Couci  ;  Stimming,  Anglonorm.  Version  von 
Eduards  I  Statutumde  viris  religiosis;  Suchier,  Les  quinze  joies  nostre 
dame;  Kalepky,  Zum  sog.  histor.  Infinitiv  im  franz.  ;  Marchot,  Solu- 
tion de  la  question  du  suffixe  arius.  —  Besprechungen  :  Gregorio, 
Capitoli  délia  prima  compagnia  di  disciplinati  di  San  Nicolo  in  Palermo; 
BtixTNER,  Studien  zu  dem  Roman  de  Renart  et  des  Reinhart  Fuchs; 
G.  DouTREPONT,  Étude  linguistique  ;  Pedro  de  Mugica,  Dialectos  castel- 
lanos  montanes;  Km.  Levy,  Provenz.  Suppl.  Wôrterbuch;  Novati, 
Nouv.  rech.  sur  le  roman  de  Florimont;  Jeanroy,  Orig.  de  la  poésie 
lyrique  en  France  au  moyen  âge;  Bellorini,  Note  sulle  traduz.  ital. 
deir  Ars  amatoria  e  dei  Remédia  amoris. 

Rivista  etnea,  n°  3  :  Zocco-Rosa,  Su  le  etimologie  dei  Giureconsulti 
Romani.  —  F.  Corazzini,  Di  un  passo  délia  Divina  Commedia.  — 
L.  Marino,  Morale  e  disagio  economico.  —  G.  Tarozzi,  Ippolito  Taine. 

—  G.  Rizzo,  Le  tavole  degli  strategi  in  Taormina. 

—  N»  4  :  R.  Sabbadini,  Uno  scoliaste  di  Giovenale  (Giovanni  Tor- 
telli).  —  Rom.  Taverni,  L'Arte  vive,  grandi  Pensatori  e  grandi  artisti. 

—  C.  Cali,  Note  su  i  Catalecta.  —  L.  Marino,  Morale  e  disagio  econo- 
mico (fin).  —  S.  Catania,  La  proporzione  matematica  e  il  suo  uso  nel 
saggio  critico  del  Diritto  pénale  di  G.  Bovio.  —  Un  direttore  di  scuola 
NORMALE,  Il  progetto  Martini.  —  G.  Rizzo,  La  tavola  degli  Strategi  in 
Taormina  (suite).  —  Miscellanea  :  R.  Sabbadini,  Sipa;  La  Spada 
d'Enea.  —  Libri  e  riviste. 
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ETUDE  SUR  LA  ZENATIA  DU  MZAB 

DE  OUARGLA  ET  DE  UOUED-RIR 

Un  volume  in-8 10  fr.     » 

LE  DIALECTE  DE  SYOUAH 
In-8 4  fr.    » 

NOTES  DE  LEXICOGRAPHIE  BERBÈRE 

I"   partie.    Dialectes   du    Rif,   de    Djerbah,    de    Ghat ,   de   Kel-oui. 
In-8 3  fr.  5o 

2°  partie.  Dialecte  des  K'çours  oranais  et  de  Figuig.  In-8  ...     3  fr.  5o 

3*  partie.  Le  Dialecte  des  Beni-Menacer.  In-8 4  fr.     » 

4^  partie.  Vocabulaire  du  Touat  et  du  Gourara  Argot  du  Mzab,  dia- 
lectes des  Touaregs  Aouelimmiden.  In-i8 3  fr.   5o 

LES  FABLES  DE  LOKMAN 
Version  berbère.  Texte  berbère  en  caractères  arabes,  transcription  fran- 
çaise et  glossaire.  In- 18 10  fr.     » 

l'académie  des  inscriptions  et  belles   lettres  a  décerné  en   1893  LE  PRIX 
BORDIN  aux  PUBLICATIONS  DE  M.  BASSET  SUR  LA  LANGUE  BERBERE 


PERIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt,  n»  23  :  Rôsgen,  Gesch.  der  neutestam.  Ofîen- 
barung,  I,  Gesch.  Jesu  Christi.  —  Loofs,  Joh.  von  Damaskus,  die 
ihm  zugeschr.  Parallelen.  —  Schulten,  De  convent.  civium  roman.  — 
Pfister,  Le  duché  mérov.  d'Alsace  et  la  légende  de  sainte  Odile  (soigné 
et  impartial).  —  Urkund.  der  Stadt  Saaz  bis  i526,  p.  Schlesinger.  — 
Dittmar-Stutzer,  Gesch.  der  deutschen  Volkes,  ii-i5. —  Von  TUm- 
PLiNG,  Gesch.  des  Geschlechtes  von  Tûmpling,  II.  —  Beseke,  Der  Nord- 
Ostseekanal.  —  Moltke,  Gesch.  des  Krieges  gegen  Danemark.  —  Tûr- 
kei  u.  Griechenland,  4^  éd.  —  Constitution  of  the  Republic  of  Colom- 
bia,  p.  MosEs.  —  Nathusius,  Mitarbeit  der  Kirche  an  der  socialen  Frage, 
I.  —  Kemmann,  Der  Verkehr  Londons.  • —  Middlelon,  Analogy  in  syn- 
tax  (tiré  de  Ziemer).  —  Richter,  Zur  Dramaturgie  des  Aeschylus  (polé- 
mique contre  Giinther  et  autres,  méthode  contestable).  —  Roemer, 
Notation  der  alexandrinischen  Philologen  bei  den  griech.  Dramalikern 
(beaucoup  de  détails  intéressants).  —  Baunack,  Die  delphischen  Inschrif- 
ten,  II.  —  Byron.  Siège  of  Corinth,  p.  Kôlbing.  —  Jahrb.  der  Grill- 
parzer  Gesellschaft,  p.  Glossy,  III.  —  Mitsotakis,  Neugr.  Sprachfuhrer. 

—  Brahm,  Karl  Stauffer-Bern. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  22  :  Psalterii  graeci  quinquagena  prima 
p.  De  Lagarde.  —  Huck,  Synopse  der  drei  ersten  Evang.  —  Scheicho, 
Buchder  christi.  Dichter,  I,  die  Dichter  der  Heidenzeit  (très  méritoire). 

—  Kalbfleisch,  In  Galeni  de  placitis  Hippocratis  et  Platonis  libros 
observ.  crit.  (travail  solide).  —  Peter,  Die  Scriptores  Historiae  Augus- 
tae  (six  études  intéressantes  et  soignées).  —  Deutsche  Puppenkomôdien, 
p.  Engel,  XI.  —  Kaluza,  Chaucer  u.  der  Rosenroman  (travail  très 
méritoire  et  qui  servira  de  base  aux  études  ultérieures).  —  Steinhausen, 
Kultur-studien  (six  essais).  —  Noiret,  Docum.  inédits  pour  servir  à 
Thist.  de  la  domin-  vénitienne  en  Crète,  1380-1485  (matériaux  de 
grande  valeur).  —  Schilling,  Das  Reich  Monomotapa  (recueil  très 
soigné  de  tout  ce  qu'on  sait  sur  le  sujet).  —  Warburg,  Sandro  Botticel- 
lis  Geburt  der  Venus  u.  Friihling.  —  Moltkes  militârische  Werke,  II, 
I.  1858-1882,  Taktischë  Aufgaben.  —  Adler,  Fleischtheuerungspoh- 
tik  der  deutschen  Stâdte  beim  Ausg.  des  Mittelalters. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  23  :  Perschinka,  De  mediae  et 
novae  comoediae  Atticae  trimetro  iambico  (fait  avec  beaucoup  de  soin). 

—  Senofonte,  Le  Memorie  socratiche,  comm.  Corradi;  La  Giropedia, 
comm.  Zuretti.  —  Bénard,  Platon  (agréable,  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  la  science).  —  Augustin,  De  catechizandisrudibus,  p.  Wolfhard. — 
Guilelmi  Ries.  Aida,  p.  Lohmeyer  (excellent).  —  Aegypt.  Urk.  aus 
den  Museen  zu  Berlin,  Griech.  Urk.  (rendra  de  grands  services).  — 
Sadée,  De  imperatorum  roman,  tertii  saeculi  temporibus  constituendis 
(recherches  très  soignées  et  exactes).  —  Westphal,  Allgem.  Metrik,  mit 
einem  Anhang  :  Kruse,  Griech.  Hexameter  in  der  deutschen  Nachbil- 
dung  (i^rart).  —  Bonnet,  La  philologie  classique  (très  recommandable). 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n»  21  :  Maass,  Aratea.  —  Der 
Froschmilusekrieg,  trad.  Mitzschke.  —  HoLLâNOER,  Kunaxa,  hist. 
krit.  Beitr.  zur  Erkl.  von  Xenophons  Anabasis  (contestable).  —  Lâches, 
p.  Cron,  5*  éd.  —  Hist.  Apollonii  p.  Riese. 

—  N°  22  :  Gerber,  In  comment.  Greg.  Cor.  in  Hermogenem  vetus- 
tiorum  comm.  vestigia  (remarquable).  —  Lûbke,  Menander  u.  seine 
Kunst  ;  Nencini,  De  Terentio  ejusque  fontibus  (le  travail  de  Ltibke  est 
soigné,  habile,  mais  pâle  ;  celui  de  Nencini,  sagace,  lin,  fait  honneur  à 
la  philologie  italienne),  —  Horaz,  Saliren,  p.  Luc.  MUller  (édition  qui 


par  sa  pénétration,  son  originalité,  son  abondance,  mérite  la  première 
place).  —  Capellanus,  Sprechen  Sie  lateinisch?  2*  éd. 

Altpreussische  Monatsschrift,  I,  11  :  Sembrzycki,  Die  poln.  Reformirten 
u.  Unilarier  in  Preussen.  —  Sarnes,  Witold  u.  Polen,  1427- 1480, 
nebst  Kritik  des  XI  Bûches  der  Hist.  Pol.  des  Joh.  Dlugoz.  —  Kriti- 
ken  :  Joachim,  Die  Politik  des  letzten  Hochmeisters  in  Preussen  Albrecht 
von  Brandenburg  ;  Finkel,  Bibliografic  Historyi  Polskiéj. —  Universi- 
taetschronik  1892  (Nachtrâge).  —  Preisaufgabe. 

Theologische  Literaturzeitung,  n''  1 1  :  Milloué,  Aperçu  somm.  de  l'hist. 
des  anciens  peuples  civilisés.  —  Annales  du  musée  Guimet,  XVIII.  — 
DiLLMANN,  Genesis,  6*  éd.  —  Faye,  Apocalypses  juives.  —  James,  Tes- 
tament of  Abraham.  —  Winckelmann,  Der  Schmalkald.  Bund  i53o- 
i532  u.  der  Nûrnberger  Religionsfriede.  —  Luther,  Werke,  krit. 
Gesammtausg.,  V.  —  Bois,  Le  dogme  grec,  —  Lubenow,  Ràtsel  des 
Daseins.  —  Dresbach,  Vornehm  u.  Gering.  —  Dryander.  Evang.  Marci. 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  3^  liv.  :  Bonny,  Pourquoi  et 
comment  on  doit  étudier  les  langues  anciennes  à  l'Athénée.  —  Preu- 
dhomme,  Le  codex  Bruxellensis  (Parcensis)  du  De  imperio  Cn.  Pompei 
de  Cicéron.  —  Wagener,  Un  nouveau  document  d'hist.  religieuse,  3 12. 

—  Comptes  rendus  :  Discailles,  Rogier.  —  Bracha,  Les  bibliographies 
méthodiques.  —  Lefèvre,  Les  races  et  les  langues  (clair,  intéressant, 
bien  écrit,  évite  les  grosses  inexactitudes,  mais  tirades  énervantes, 
amplifications  linguistiques  dans  le  goût  des  Homais  ou  des  Loriquet, 
considérations  historiques  dignes  de  Bouvard  et  de  Pécuchet).  — Armen- 
GAUD,  De  viris  illustr.  urbis  Romae  (rend  service  aux  études  classiques). 

—  HolzmUller,  Der  Kampf  um  die  Schulreform,  2°  éd.  (donne  une  idée 
exacte  du  mouvement  réformateur  en  Allemagne).  —  H.  Schiller,  Schul- 
arbeitu.  Hausarbeit  (jugement  sain  et  solide). 

La  Nuova  Rassegna,  n^  18  :  Lodi,  Il  pericolodi  Lombardia.  —  Jacobsen, 
Una  voce  dall'  estero  sulP  Innocente  di  Gabriele  d'Annunzio.  —  Cesa- 
reo,  Dopo  il  tramonto.  —  Antona-Traversi,  11  concorso  per  la  catte- 
dra  di  letteratura  italiana  neir  Academia  letteraria  di  Milano.  —  Gra- 
ziANi,  La  scuola  austriaca,  la  economia  politica.  —  Carletta,  Un 
logogrifo  di  Goldoni. 
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BEYERINCK  (M.  W.)   Ueber  die  Butylalkoholgaehrung  und  das 
Butylferment j  fr.  5o 

MOLL  (Dr  J.  W.)  Observations  on  Karyokenesis  in  Spirogyra.  Avec 
2  planches i  fr.  bo 
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REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


]Sfo  27  -  3  juillet  —  1893 


$i<oinm»ire  î  362.  JACKSON,  Grammaire  zende.  — 3G3.  Scherman,  Les  descentes  aux 
enfers.  —  364.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  IV.  —  365.  Bonnas- 
siEux,  Les  grandes  compagnies  de  commerce.  —  366.  Reynier,  Thomas  Cor- 
neille. —  367.  Sarrazin,  Mirabeau-Tonneau.  —  368.  Rey,  Les  cahiers  de  Saint- 
Prix.  —  36q.  Welschinger,  Ney.  —  370.  Lemas,  Les  commissions  militaires 
d'Ue-et-Vilaine.  —  371-372.  Lods,  Gambs  et  Rabaut-Pomier.  —  373.  Jannet, 
Capital  et  finance.  —  Chronique.  —  Académie  des  inscriptions. 


302.  —  Jackson.  An  Avesta  gi-ammar,  part  I,  phonology,  inflection,  word-for- 
mation,  In-8,  XLViii-273  p.  Boston,  1892. 

M.  Jackson,  en  écrivant  cette  nouvelle  grammaire  de  la  langue  zende, 
a  voulu  donner  le  moyen  de  prendre  rapidement  connaissance  des  résul- 
tats acquis  ;  le  principal  mérite  de  l'ouvrage  est  d'être  au  courant  :  l'étu- 
diant y  trouvera  des  solutions  en  général  exactes  des  difficultés;  le 
linguiste  y  puisera  aisément  des  formes  authentiques;  Texposition  est 
sobre;  rimpression  claire.  Le  livre  n'est  pas  original;  il  est  utile  et  rendra 
de  bons  services.  Il  importe  d'autant  plus  d'en  signaler  les  défauts. 

L'introduction  est  la  réimpression  d'un  article  d^encyclopédie.  On  y 
relèvera  l'aveu  que  nous  avons  beaucoup  à  prendre  dans  la  traduction 
pehlvie;  sous  la  plume  d'un  élève  de  Geldner,  il  est  précieux  et  témoi- 
gne de  l'influence  profonde  exercée  pur  les  travaux  de  M.  Darmesteter; 
si  l'on  ajoute  à  la  traduction  pehlvie  tout  l'ensemble  de  la  tradition,  la 
justesse  de  l'idée  devient  incontestable,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  à  la 
seule  lecture  de  la  nouvelle  traduction  de  l'Avesta,  maintenant  achevée. 
M.  J.  ne  s'exprime  pas  toujours  d'une  manière  assez  précise  dans  cette 
introduction  :  on  lit  p.  xxxi  :  «  thegâthà  dialect  is  more  archaic,  stan- 
ding in  the  relation  of  the  Vedic  to  theclassical  Sanskrit,  or  theHomeric 
Greek  to  the  Attic.»  Par  malheur,  on  n'est  pas  encore  arrivé  à  définh"  la 
nature  précise  de  ces  deux  rapports,  et  rien  ne  prouve  qu'ils  soient 
identiques  l'un  à  l'autre .  -  Au  ^  5 1 ,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  mentionner 
l'arménien;  si  l'auteur  tenait  à  en  parler,  il  n'aurait  pas  dû  ignorer  que 
l'arménien  n'est  pas  plus  un  dialecle  iranien  que  ne  l'est  le  slave  ;  il  y 
a  plus  de  quinze  ans  que  Hûbschmann  l'a  prouvé,  et  personne  ne  le 
conteste  aujourd'hui. 

La  phonétique  est  traitée  en  60  pages,  tandis  que  la  morphologie  en 
occupe  plus  de  180.  L'auteur  ne  paraît  pas  très  à  l'aise  dans  ce  sujet  et 
y  commet  de  petites  erreurs.  La  lettre  dont  il  est  question  au  §  81  est  la 
Nouvelle  série  XXXVI.  27 
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notation  non  d'une  spirante  dentale,  mais  du  t  implosif;  lef  du  sans- 
krit —  et  sans  doute  celui  de  l'indo-européen  —  est  implosif  dans  les 
mêmes  conditions  ;  la  variante  o  dans  le  mot  aikem  est  donc  une  faute, 
comme  le  montrent  les  autres  cas  où  t  apparaît  devant  k  et  devant  p; 
de  même  j7  n'est  pas  spirant  devant  t.  —  Le  traitement  caractéristique 
de  -avy-^  identique  à  celui  du  letto-slave  et  du  germanique,  et  opposé 
à  celui  du  sanskrit,  de  l'arménien  et  du  grec,  est  mis  au  §  62  sur  le 
même  plan  que  le  traitement  pan-indo-européen  de  -avn-.  —  Au  §  97 
on  apprend  sans  explication  que,  à  skr.  çv-  répond  zd.  sp-  :  il  n'eût 
pas  été  inutile  de  dire  que  sv-  a  passé  d'abord  à  sf-,  assourdissement 
très  naturel;  et  qu'on  retrouve  dans  pv-,  remplacé  par/;  ^-  devient 
sp-^  comme  dans  sparaizz:  skr.  sphurat\  cf.  :{b-  de  \v-.  —  Il  importe 
peu  au  lecteur  de  savoir  que  le  sanskrit  et  le  zend  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  dans  remploi  de  A:  et  c  (§  76);  mais  il  est  fort  intéressant  de 
constater  que,  en  sanskrit,  l'analogie  a  beaucoup  changé  à  la  répartition 
ancienne  de  k  et  c,  et  que  l'iranien  a,  dans  la  plupart  des  cas,  conservé 
les  formes  phonétiques.  —  M.  J.  fait  abus  du  signe  rz:;  il  n'asa  place  que, 
dans  les  cas  où,  en  tenant  compte  de  toutes  les  lois  phonétiques,  les 
deux  mots  rapprochés  sont  identiques  lettre  à  lettre.  On  ne  peut  écrire 
avec  sûreté  :  zd.  u\  =  skr.  nd^  car  w^  sort  de  ^  iid:{  et  est  égal  à  v.  h. 
a.  wr-,  russe  vo{-  (cf.  v.  h.  a.  û^  -=2  russe  vy).  Surtout  il  faut  éviter  de 
dire  que,  à  la  fin  des  mots,  zd.  -o  =  skr,  -as  ;  en  fait  zd,  -orr  skr.  -o  ; 
seulement  on  trouve  déjà  opérée  dans  l'Avesta  une  généralisation  qui 
dans  l'Inde  n^apparaît  qu^en  prâkrit,  y  compris,  il  est  vrai,  celui  des 
plus  anciennes  inscriptions  ;  le  traitement  -o  n'a  phonétiquement  sa 
place  en  indo-iranien  que  devant  une  consonne  sonore  initiale  du 
mot  suivant,  tandis  que  -as  est  la  forme  employée  devant  consonne 
sourde,  et  ■•a:^  celle  employée  devant  voyelle,  à  en  juger  du  moins 
par  le  traitement  des  chuintantes  finales,  M.  J.  l'aurait  sans  doute 
vu  lui-même  s'il  n'avait  rejeté  la  question  du  sandhi  extérieur  à  la 
fin  du  volume  :  en  effet,  des  mots  tels  que  du:{h-ita'  =.  skr.  durrita-, 
et  j^ii^h-em,  en  face  de  jrûsh  (le  skr.  yiiyam  au  lieu  de  *  yûram 
d'après  vayam)  montrent  que  la  chuintante  finale  est  sonore  devant 
voyelle  initiale  d'un  mot  suivant.  Ce  -a\  final  existait  sans  doute 
encore  au  moment  de  la  composition  des  hymnes  védiques;  mais, 
lorsque  le  texte  a  été  fixé,  le  -:{  avait  disparu  de  l'Inde;  de  là  viennent 
les  hiatus  apparents  du  texte  védique.  —  M.  J.  ne  sait  ni  formuler 
les  lois  phonétiques  brièvement,  ni  en  montrer  la  constance  en  expli- 
quant les  exceptions  par  l'analogie;  par  exemple, le  traitement  de  as- 
intérieur  peut  se  résumer  ainsi  :  as-  devient  ah'  devant  i  et  m,  anh- 
devant  a  ;  l'analogie  a  introduit  la  nasale,  ou  l'a  écartée  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cas;  les  longues  explications  de  M.  J.  à  ce  sujet 
ne  peuvent  qu'embrouiller  la  question.  En  ce  qui  concerne  le  traitement 
général  des,  M.  J.  n'a  pas  vu  la  loi  :  s-  devient  h  au  commencement 
de  la   syllabe   mais  subsiste  dans  les   autres   cas;  si  Vs    d'un    groupe 


d'histoire  et  de  littérature  3 

asya-  devient  h,  c'est  que  ce  groupe  était  en  indo-iranien  -assya-  (pràkr. 
-assa-),  qui  se  réduit  en  iranien  à  -a-sya-  \  au  contraire  -aska-  subsiste 
parce  qu'il  élàii-askka-^  (prâkr.  -akkha-),à!oh  iran.  -as-ka.  ' —  Enfin 
M.  J.  ne  tient  pas  assez  compte  du  fait  que  la  plus  grande  partie 
de  l'Avesta  a  été  composée  et  l'ensemble  du  texte  définitivement  fixé  à 
une  date  où  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  était  depuis  longtemps 
une  langue  morte  ;  la  phonétique  de  TAvesta  est  moins  celle  d'une 
langue  que  celle  d'un  texte,  et  il  est  au  moins  très  probable  que 
ce  texte  renferme  des  particularités  résultant  de  la  prononciation 
des  prêtres  qui  l'employaient  à  un  usage  religieux  :  le  slavon  employé 
par  les  popes  russes  n'est  pas  celui  du  Zographensis.  Les  modi- 
fications les  plus  récentes  ont  pu  n'être  pas  poursuivies  avec  la  même 
conséquence  que  les  autres  ;  de  là,  sans  doute,  les  contradictions  de  la 
phonétique  de  l'Avesta.  D'ailleurs,  il  y  a  chances  pour  que  le  texte  ait 
d'abord  été  écrit  avec  l'alphabet  pehlvi  ;  le  double  traitement  de  hv- 
(§  23o)  paraît  être  purement  paléographique  ;  de  même,  la  distinction 
des  deux  chuintantes  résulte  d'une  modification  dans  la  forme  d'une 
lettre  (leur  emploi  est  défini  d'une  manière  très  inexacte  au  §  g)  ;  un 
certain  nombre  d'  ?  et  m  s'expliquent  sans  doute  par  de  simples  maires 
lectionis  mal  comprises  ;  et  de  fausses  vocalisations  comme  celle  de 
daibitim  [Yasna,  4.S,  i]  semblent  bien  indiquer  que  le  vocalisme  de 
l'Avesta  est,  comme  celui  de  la  Bible,  postérieur  à  son  consonnan- 
tisme.  Ceci  posé,  il  devient  impossible  d'affirmer  que  les  phénomènes 
d^wnlaut,  qui  seuls  distinguent  profondément  le  vocalisme  zend  de 
celui  du  sanskrit  existaient  déjà  au  moment  de  la  composition  des 
plus  ancien  textes. 

La  morphologie  est  plus  réussie,  malgrédes  omissions;  on  ne  trouvera, 
par  exemple,  aucune  remarque  sur  la  curieuse  déclinaison  de  napat-,  — 
et  malgré  des  fautes  résultant  d'une  phonétique  inexacte,  —  au  §  i23 
les  désinences  du  génitif  duel  du  sanskrit  et  du  zend  sont  tenues  pour 
identiques.  Mais  l'auteur  montre  trop  souvent  qu'il  est  peu  familier 
avec  les  théories  linguistiques:  il  voit  dans  skr.  amrta,  non  lesuffixe-fa-, 
mais  -a-,  et  ratha-  lui  fournit  un  exemple  du  suffixe  ■tha-\  Les  faits 
ne  sont  pas  toujours  exposés  dans  l'ordre  historique  :  au  §  222,  on  ne 
saisit  pas  tout  d'abord  que  l'ablatif  en  -t  était  propre  aux  thèmes  en  -a- 
et  qu'il  a  été  analogiquement  étendu  aux  autres  dans  les  textes  plus 
récents.  Au  §  678  le  «  seems  »  de  «  the  intransitive  passive  force  seems 
tolie  in  thej^^-  élément  »  étonnera  ceux  qui  connaissent  le  type  /ai'pw  : 
èxapYjv;  il  n'y  a,  en  effet,  nul  doute  que  le  suffixe -/-e- n'ait  parlui-même 


I.  La  même  règle  s'applique  sans  doute  au  grec;  dans  les  groupes  tels  que  -ay.av.- 
-a^aa-,  la  première  syllabe  se  termine  par  l'implosion  de  l'occlusive,  et  la  seconde 
commence  non  par  (7,  mais  par  l'explosion  de/.,  n.  On  pourrait  retrouver  cette  loi  en 
arménien,  en  tenant  compte  de  quelques  particularités  de  la  coupe  des  syllabes.  La 
question  est  plus  compliquée  en  slave. 
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Ja  valeur  intransitive,  et  les  désinences  moyennes  n^ont  pour  rôle  que 
de  bien  marquer  la  différence  là  où  une  confusion  est  possible,  comme 
dansoeîpo)  :  o£ipo[xar,  il  est  vrai  que  cet  usage  a  entraîné  une  valeur  pas- 
sive  du  moyen  par  analogie  dans  çépo)  :  oépo[j,at  ';  mais  cela  ne  conclut 
pas  contre  la  valeur  intransitivede  -ye-  dans  de  nombreux  cas.  —  Toutes 
les  distinctions  nécessaires  ne  sont  pas  faites  ;  la  déclinaison  des  thèmes 
en-an-  et  en  -van-  n'est  pas  distinguée  de  celle  des  thèmes  en  -man-\0T^ 
les  premiers  n'ont  Jamais  le  nominatif  neutre  en -a,  les  secondsl  ont  tou- 
jours en  -ma  ou  en  -7nâ  (skr.  karma,  cf.  v.  si.  /me),  jamais  en  -7nar;  les 
premiers  ont  régulièrement  les  formes  faibles  aux  cas  faibles,  les  seconds 
ont  presque  toujours  les  formes  fortes  aux  génitif,  datif,  etc.  —  Les  thè- 
mes en  -in-  se  déclinent  donc  non  comme  ceux  en  -an-,  mais  comme 
ceux  en  -man-,  dont  ils  constituent  d'ailleurs  une  simple  imitation.  — 
Enfin,  on  regrettera  de  voir  mises  sur  le  même  plan  dans  les  paradig- 
mes des  formes  attestées  une  fois  et  celles  qu'on  rencontre  à  chaque 
page.  Sans  doute,  il  serait  vain  de  vouloir  faire  un  relevé  complet  ana- 
logue à  celui  de  Lanman  pour  la  déclinaison  védique  avant  l'achèvement 
de  l'édition  de  Geldner.  Mais  il  eût  été  bon  d'indiquer  d'une  manière 
générale  combien  de  fois  apparaît  chaque  forme  et  quel  est  le  degré  de 
certitude  de  l'interprétation  qu'elle  suppose.  Le  lecteur,  s'il  n'est  pas 
prévenu,  peut  s'imaginer  que  toutes  les  formes  citées  sont  également 
sûres  :  un  philologue,  tel  que  M,  Jackson,  avait  peut-être  le  devoir  de  ne 
pas  l'exposer  à  cette  erreur. 

Malgré  ces  inconvénients,  le  livre  de  M.  Jackson  peut  être  considéré 
comme  un  instrument  de  travail  commode.  L'illusion  de  l'auteur  a  été 
de  croire  qu'il  suffisait  pour  écrire  la  grammaire  d'une  langue  de  la  bien 
connaître  pratiquement  et  qu'on  pouvait  se  passer  de  connaissances 
linguistiques  sérieuses.  Il  convient  de  ne  pas  la  lui  reprocher  trop 
durement.  L'Amérique  n'est  peut-être  pas  le  pays  où  l'on  en  trouverait 
les  exemples  les  plus  fameux. 

A.  Meillet. 


363.  —  Matui-iiklien  xur  Geschielite  dei>  Indisselien  Visions  litteiutui* 

von  Lucian  Scherman.  Leipzig.  A.  Twiet-Meyer,  1892.  pp.  v-i6i.  In-8. 

Je  ne  sais  si  le  titre  de  ce  volume  sera  clair  pour  tout  le  monde  ;  il 
s'agit  des  descentes  aux  Enfers  dont  la  Divine  Comédie  est  dans  les  litté- 
ratures modernes,  pour  ne  pas  dire  dans  toutes  les  littératures,  le  plus 
parfait  modèle,  en  un  mot  de  la  description  des  lieux  de  supplices  et  du 
séjour  de  félicité  qui  attendent  l'homme  après  la  mort,  les  enfers  occu- 
pant de  beaucoup  la  plus  large  place.  Ce  travail  se  divise  en  trois  sec- 


I.  Et  inversement  certaines  formes  transitives  d'après  des  formes  moyennes,  ainsi 
■KîiOu  d'après  Tr£tOo//y.(  (cf.  de  Saussure,  dans  Mém.aoc.  liitg.,  VII,  p.  84,  n.). 
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lions,  consacrées,  la  première,  à  la  tradition  brahmanique  (p.  5-54),  —  ^^ 
deuxième,  à  la  tradition  bouddhique  (p.  55-i  21),  —  la  troisième,  aux  ori- 
gines védiques  de  Yama,  le  dieu  des  morts  (p.  122-161).  Ces  trois  chapi- 
tres sont  fort  nourris  :  l'auteur  y  cite,  analyse,  discute  un  grand  nombre 
d'épisodes  -,  il  signale  divers  rapprochements  avec  les  traditions  reli- 
gieuses de  races  plus  ou  moins  différentes  des  Aryens  de  Tlnde.  Des  notes 
nombreuses,  souvent  fort  longues,  mises  au  bas  des  pages,  traitent  des 
questions  qui  touchent  plus  ou  moins  au  sujet  et  semblent  quelquefois 
s^en  éloigner  notablement,  comme,  par  exemple,  la  cause  de  la  dispari- 
tion du  bouddhisme  dans  l'Inde. 

Quelques  lecteurs  reprocheront  peut-être  à  Tauteur  d'avoir  été  trop 
chiche  de  détails,  malgré  Pabondance  de  ceux  qu'il  donne.  Ainsi  la  note 
de  la  page  46  énumère  un  bon  nombre  de  documents  qu'il  eût  peut-être 
mieux  valu  présenter  d'une  façon  moins  sommaire.  L'auteur,  il  est 
vrai,  annonce  au  début  qu'il  ne  s'est  pas  astreint  à  entrer  dans  tous  les 
détails;  il  serait  alors  fondé  à  prétendre  qu'il  s'est  maintenu  dans  son 
programme.  Mais  ce  programme  n'aurait-il  pas  dû  être  plus  large,  sur- 
tout quand  le  livre  se  donne  comme  un  recueil  de  «  matériaux  »  ? 

Les  notes  si  longues  et  si  nombreuses  ne  sont  pas  sans  causer  quel- 
que fatigue.  Ici  encore  l'auteur  est  allé  au-devant  de  l'objection  :  c'est, 
dit-il,  pour  ne  pas  donner  à  son  travail  une  longueur  démesurée  qu'il  a 
rejeté  dans  les  notes  les  détails  secondaires.  Mais  une  partie  de  ces 
notes,  au  moins,  aurait  sans  doute  pu  être  avantageusement  incorporée 
dans  le  texte;  et  il  ne  paraît  pas  que  les  dimensions  de  l'ouvrage  eussent 
été  modifiées  d'une  manière  bien  notable. 

Enfin  il  est  hors  de  doute  que  beaucoup  de  lecteurs  se  plaindront  du 
manque  absolu  de  titres,  de  table  de  matières,  d'index;  les  trois  sections 
ou  chapitres  ont  pour  tout  intitulé  les  chiffres  I,  II,  III.  C'est  par  trop 
maigre.  Rien  ne  renseigne,  à  première  vue,  le  lecteur  sur  le  contenu  du 
volume  ;  rien  ne  lui  permet  de  trouver,  parmi  tant  de  «  matériaux  »  ou 
de  documents,  celui  dont  il  peut  avoir  besoin  ;  il  faut  non  seulement 
qu'il  lise  le  livre  entièrement,  ce  que  l'auteur  a  bien  le  droit  de  désirer, 
mais  qu'il  se  fasse  lui-même  son  index,  ce  dont  l'auteur  aurait  dû  le 
dispenser. 

Avons-nous  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  recueil  de  a  matériaux  »  et 
de  matériaux  d'une  «histoire  de  la  littérature  »  ?  J'en  doute,  M.  Schir- 
man  a  traité  son  sujet,  comme  il  l'a  entendu,  choisissant  les  détails  qui 
lui  ont  paru  le  plus  caractéristiques  ;  il  a  fait  preuve  d'une  vaste  lecture 
et  d'une  profonde  connaissance  de  la  matière.  Mais  il  a  lui-même  le 
sentiment  de  n'avoir  fait  qu'un  essai,  et  il  attend  un  livre  plus  complet, 
dont  le  public  sera  redevable  soit  à  lui,  soit  à  une  «  plume  plus  expéri- 
mentée. j>  —  Il  paraît  avoir  adopté  ce  sujet  et  être  mieux  préparé  que 
personne  pour  le  traiter.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  la  «  kundige  Feder  » 
qui  nous  donnerait  le  travail  complet  et  définitif  sur  les  Narakas,  le 
Pâtâla  et  le  Svarga  de  l'Inde?  L.  Feer. 
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364.  —  Ern.  Desjardins.  Géograpliie  liistoi-îque  et  administrative  de  lu 
Gaule  romaine,  tome  IV.  Paris,  i8g3,  In-8,  294  p.  avec  i3  planches  et  17  figu- 
res, chez  Hachette. 

Ceci  est  une  œuvre  de  piété  posthume.  Ern.  Desjardins  se  proposait 
de  compléter  son  grand  ouvrage  sur  la  géographie  de  la  Gaule  par  un 
quatrième  et  dernier  volume,  où  seraient  étudiées  dans  le  plus  grand 
détail  les  routiers  antiques  et  la  topographie  gauloise  :  c'eût  été  le  cou- 
ronnement de  l'œuvre  poursuivie,  pendant  une  grande  partie  de  son 
existence,  par  notre  regretté  maître.  La  mort  ne  l'a  pas  entendu  ainsi  : 
il  a  été  enlevé  aux  siens  et  à  la  science  au  moment  où  il  imprimait  la 
quinzième  feuille  de  ce  dernier  volume.  Sa  famille  n'a  pas  voulu  que 
le  travail  commencé  restât  inédit,  ni  qu'il  fût  complété  au-delà  des 
limites  où  D.  lui-même  avait  pu  surveiller  les  additions  —  les  deux 
derniers  chapitres  qu'il  avait  confiés  à  Térudition  de  M,  Longnon  ayant 
été  approuvés  par  lui.  Elle  s'est  donc  décidée  à  nous  donner  l'œuvre 
de  D.  dans  l'état  où  elle  Ta  trouvée  dans  ses  papiers,  à  sa  mort.  Elle  y  a 
pourtant  ajouté  une  table  de  matières  très  détaillée,  très  complète, 
qui  est  due  à  Madame  veuve  Desjardins.  Cet  index  rendra  les  plus 
grands  services  à  ceux  qui  auront  à  s'occuper  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  de  la  Gaule  romaine  ;  grâce  à  Mme  D.,  il  sera  aisé  maintenant 
aux  travailleurs  de  s'y  reconnaître  au  milieu  de  tous  les  précieux  ren- 
seignements contenus  dans  les  quatre  volumes  du  travail. 

Tel  qu'il  est,  le  volume  contient  une  étude  sur  tous  les  routiers 
romains  de  la  Gaule  (gobelets  de  Vicarello,  milliaire  d'Autun,  milliaire 
de  Troyes,  itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  itinéraire  d'Antonin, 
table  de  Peutinger)  et  un  essai  de  classement  chronologique  des  bornes 
milliaires  gauloises  ;  le  tout  accompagné  de  nombreux  fac-similés  et  de 
dessins  habilement  exécutés  par  l'auteur.  Des  deux  chapitres  supplémen- 
taires rédigés  par  M.  Longnon,  le  premier  traite  de  la  Cosmographie  du 
Ravennate,  le  second  renferme  des  conseils  sur  la  méthode  à  suivre 
pour  la  recherche  des  voies  romaines  en  France.  Somme  toute,  le  livre 
est  consacré  presque  exclusivement  à  l'examen  des  sources  qui  éclairent 
la  topographie  de  la  Gaule  romaine  ;  c'est  seulement  la  préface  de  ce 
que  devait  être  le  quatrième  volume  de  l'œuvre  générale. 

Nous  y  retrouvons  toutes  les  qualités  qui  ont  fait  aimer  D.  de  ses  lec- 
teurs et  de  ses  élèves  :  la  variété  de  l'érudition,  le  charme  de  l'exposition, 
et  une  extrême  clarté  dans  la  disposition  des  matières  traitées.  Le  cha- 
pitre consacré  à  la  table  de  Peutinger  est,  à  cet  égard,  un  modèle  ;  on  y 
trouve  tout  à  sa  place  ;  bibliographie,  historique  du  document,  identifi- 
cation de  localités  antiques  (dans  un  grand  tableau  d'ensemble).  Je 
signalerai  aussi  le  chapitre  relatif  à  la  classification  des  bornes  milliaires 
de  la  Gaule.  Il  y  aurait  tout  un  livre  à  faire  sur  ce  sujet  ;  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  ce  que  M.  D.  en  a  dit  peut  le  remplacer.  A  côté  de  tant 
de  bonnes  choses,  il  serait  aisé  de  signaler  quelques  imperfections,  sur- 
tout des  omissions  ;  mais  on  n'oubliera  pas  que  le  livre  est  imprimé  de- 
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puis  huit  ans  et  qu'à  une  époque  où  les  travailleurs  et  leschercheurs  sont 
nombreux,  l'apport  d'une  période  de  huit  années  est  considérable.  Il 
me  semblerait  inutile,  injuste  même,  de  m'étendre  davantage  sur  les 
critiques.  Il  suffira  que  je  termine  cet  article  en  saluant  encore  une  fois 
le  nom  de  Desjardins  avec  une  respectueuse  affection,  et  en  lui  souhai- 
tant, comme  on  le  fait  à  la  fin  de  ces  épitaphes  qu'il  m'a  appris  à  dé- 
chiffrer, le  repos  et  la  paix,  loin  de  toutes  nos  querelles  scientifiques. 
Sit  tibi  terra  levis  î 

R.  Gagnât. 


365  —  P.  BoNNASSiEUX.  I>e8  gi-andes  Compagnies  de  commerce.  Etude  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  colonisation.  (Ouvrage  récompensé  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques).  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Cie,  1892.  iv-662  p. 

Lesgrandes  Compagnies  de  colonisation,  dont  le  rôle  grandit  singuliè- 
rement de  nos  jours,  semblent  un  legs  de  l'ancien  régime;  au  moins  le 
principe  de  l'institution  a-t-il  survécu  ;  peu  de  doctrines  économiques 
ont  connu  pareille  fortune.  Aussi  l'ouvrage  de  M.  Bonnassieux  dépasse 
la  portée  d'une  simple  étude  historique.  Il  ofïre,  pour  apprécier  les  en- 
treprises actuelles,  de  copieux  termes  de  comparaison.  Peut-être  l'auteur 
aimerait-il  qu'on  y  cherchât  plus,  des  exemples  et  des  leçons;  c'est 
pourquoi  il  s'est  autorisé  de  son  enquête  pour  porter  son  regard  et  son 
jugement  sur  «  les  nouvelles  Compagnies  de  commerce  et  de  colonisa- 
tion fondées  ou  à  fonder  sur  le  modèle  des  anciennes  grandes  Compa- 
gnies». Nous  doutons  fort  pour  notre  part  qu'un  actionnaire  d'une  de 
ces  Compagnies  fondées  ou  à  fonder  sorte  rassuré  delà  lecture  du  volume 
de  M.  Bonnassieux.  Car,  en  vérité,  l'histoire  des  anciennes  Compagnies 
n'est  point  encourageante.  Toutes,  ou  presque  toutes,  ont  sombré,  après 
une  ère  d'activité  plus  ou  moins  longue  et  féconde,  après  la  Jouissance  de 
dividendes  plus  ou  moins  fictifs.  En  aucun  pays  elles  n'échappèrent  à  ce 
mauvais  sort. 

Parmi  les  causes  multiples  de  cette  universelle  déconfiture,  M.  B. 
démêle  avec  sagacité  la  plus  délétère,  le  vice  organique  :  c'est  le  privilège, 
c'est-à-dire  le  monopole  du  commerce,  de  l'exploitation,  de  la  colonisa- 
tion. Cette  sécurité  contre  la  concurrence,  à  l'abri  d'une  charte  complai- 
sante, amortit  toutes  les  énergies  que  la  liberté  eût  stimulées.  M.  B. 
rappelle  fort  justement,  il  est  vrai,  que  cette  concession  du  privilège, 
outre  qu'elle  se  justifiait  par  certaines  circonstances  politiques  et  géogra- 
phiques, fut  généralement  en  honneur  aux  xvn''  et  xviii"  siècles  ;  on 
pourrait  dire  sans  paradoxe  qu'en  matière  commerciale,  le  privilège 
fut  alors  le  droit  commun.  On  ressentit  un  peu  tard  les  maux  qu'en- 
gendrait la  stricte  obéissance  de  ce  dogme  économique  ;  on  le  tourna 
d'abord  par  le  procédé  des  «  permissions  »  ;  on  ne  l'abrogea  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

M.   B.  discerne   aussi  les  causes    plus   locales  des   insuccès.    Il  a 
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groupé  les  Compagnies  par  pays,  et  sous  la  rubrique  nationale  il  établit 
des  divisions  toutes  géographiques  :  Europe  et  Levant,  Afrique,  Asie, 
Amérique.  Cette  ordonnance  est  des  plus  raisonnables.  Mais  peut-être 
le  tableau  eût  été  plus  animé,  si  l'auteur  avait  montré,  déployant  leurs 
effort,  et  menant  la  lutte  sur  un  même  théâtre,  le  Levant  ou  l'Inde  par 
exemple,  les  Compagnies  de  divers  pavillons.  M.  B.  confesse  d'ailleurs 
dans  sa  Préface  que  la  composition  lui  a  donné  quelque  peine  (p.  u). 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  revue  est  complète  :  toutes  les  compagnies 
que  l'Europe  vit  éclore  ont  leur  mention  et  jusqu'aux  mort-nées.  Nous 
ne  voulons  noter  ici  que  certains  traits  essentiels  et  typiques. 

La  Hollande  ouvre  la  série,  à  titre  de  doyen  et  de  modèle  des  Etats  à 
commerce  d'outre-mer.  Les  Compagnies  hollandaises  sont  des  œuvres 
nationales,  patriotiques,  étant  alimentées  par  les  capitaux  de  la  nation 
elle-même.  Les  pouvoirs  pu'olics  se  bornent  à  octroyer  et  garantir  les 
privilèges.  Leurs  établissements  sont  des  comptoirs,  qui  n'appelèrent  point 
d'abord  de  colons  hollandais  ou  autres;  leur  empire,  dont  Bataviadevint  la 
capitale  en  1619  \  resta  purement  commercial.  Cependantla  Compagnie 
des  Indes  Orientales,  de  toutes  les  Compagnies  néerlandaises  la  plus 
florissante  et  la  plus  durable,  déchut.  C'est  qu'elle  abusa  de  son  mono- 
pole, provoqua  une  hausse  factice  des  denrées,  se  commit  aux  mains  des 
politiciens  et  périt  sous  Timpopularité. Quant  aux  autres,  elles  eurent  des 
destinées  diverses  mais  éphémères.  Signalons,  à  cause  de  sa  singularité, 
celle  du  Levant  qui  sans  posséder  de  flotte  ni  se  livrer  au  trafic,  con- 
trôlait et  surveillait  le  commerce  de  ses  nationaux  dans  la  Méditerranée  en 
entretenant  des  consuls  et  en  distribuant  les  bakschisch  :  cette  surveil- 
lance morale  lui  était  payée  à  raison  de  2  010  de  la  valeur  du  fret  de 
retour^ 

Les  Compagnies  anglaises  sont  formées  aussi  et  soutenues  par  la  nation. 
Avec  la  force  d'expansion  de  la  race  anglo-saxonne  elles  s'attaquent  à 
toutes  les  parties  exploitables  du  globe.  Elles  paraissent  avoir  réussi 
souvent  (M.  B.  nedit  pas  lafin  de  nombred'entre  elles),  surtout  quand  elles 
se  sont  bornées  au  négoce,  comme  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
qui  se  prolonge  jusqu'en  1870.  Les  plus  ambitieuses,  celles  qui  se  trans- 
formèrent en  puissances  territoriales,  périclitèrent  :  ainsi  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales,  la  plus  illustre,  qui,  au  lendemain  de  ses  conquêtes, 
déclina  et  dut  solliciter  les  subsides  du  trésor  anglais  (1792).  Du  coup 
elle  tomba  sous  le  contrôle  de  l'Etat.  Même  aventure  était  arrivée  à  la 
Compagnie  d'Afrique  (p.  95).  Voilà  un  fait  que  M.  B.  ne  relève  pas 
avec  assez  d'insistance  :  cette  absorption  totale  des  Compagnies,  privées 
et  libres  à  l'origine,  par  le  gouvernement.  Cette  évolution,  comme 
le  montre  M.  Deschamps  (i/w?.  de  la  question  coloniale^  p.  146),  avait 
été  consommée  en  France  par  Colbert,mais  en  vertu  d'un  programme 
systématique. 

I.  M.  B,  accorde  les  dates  divergentes  de  la  fondaiion  de  Batavia,  p.  5o. 
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C'est  là,  en  effet,  la  caractéristique  des  Compagnies  françaises  :  institu- 
tions officielles,  elles  ne  fonctionnent,  ne  vivent  que  par  la  grâce  et  les 
libéralités  du  souverain,  et  aussi  par  les  souscriptions  peu  spontanées  des 
officiers  et  grands  Corps  de  l'Etat,  tandis  que  les  commerçants  se  déro- 
bent. La  Compagnie  des  Indes  de  1664  fut  lancée  delà  sorte.  La  plu- 
part des  Compagnies  aspirent,  semble-t-il,  à  se  placer  sous  la  tutelle  gou- 
vernementale :  celle  des  Indes  supplie  le  roi  de  la  débarrasser  de  ses 
comptoirs  d'Afrique.  Celle  de  Guinée,  de  1684,  est  composée  «  de  ceux  de 
nos  sujets  que  nous  choisirons  à  cet  effet  ».  Mêmesous  la  tutelle  gouver- 
nementale, la  plupart  des  Compagnies  furent  loin  de  prospérer  :  les  plus 
beaux  bénéfices  proviennent  de  l'introduction  de  «  pièces  d'Inde  » 
dans  les  colonies,  autrement  dit  de  la  traite.  Sur  ce  trafic,  M.  B.  repro- 
duit de  curieux  détails. 

Les  renseignements  curieux  ou  inédits  n'abondent  pas  dans  le  volume 
de  M.  B.  qui  s'en  tient  volontiers,  un  peu  par  nécessité  quand  il  s'agit  des 
Compagnies  étrangères,  aux  sources  de  seconde  main.  Toutefois,  il  a 
consulté  aussi  les  Archives  nationales  et  celles  de  la  Marine  et  y  a  fait 
quelques  trouvailles  excellentes  :  en  première  ligne,  un  mémoire  de 
Dupleix,  ignoré  des  plus  récents  historiographes  (p.  296),  demême  tout 
le  chapitre  consacré  à  la  Compagnie  de  l'Assiente  est  tiré  de  docu- 
ments vierges,  sur  quoi  M.  B.  appelle  itérativement  l'attention  du  lec- 
teur (notes,  p.  402,405,406).  Ces  découvertes  ne  suffisent  pas  à  l'ambi- 
tion de  M.  B.  qui  est  très  haute,  parce  qu'elle  prétend  grouper  dans  un 
cadre  unique  et  confronter  les  diverses  manifestations  d'un,  phénomène 
économique  et  social. 

Ses  appréciations  sur  les  Compagnies  françaises,  qu'il  a  étudiées  de 
plus  près,  n'ont  rien  d'original;  elles  ont  été  formulées  par  ses  nombreux 
devanciers  qui  ont  traité  le  sujet.  L'on  s'étonnera  que  le  catalogue,  ou 
plutôt  le  nécrologue  de  ces  Compagnies,  ne  lui  ait  pas  suggéré  une 
réflexion  bien  naturelle  :  c'est  qu'en  dépit  des  mécomptes,  des  banque- 
routes plus  ou  moins  éclatantes,  le  goût  des  entreprises  en  F'rance  ne 
meurt  pas.  A  peine  une  Compagnie  s'est-elle  effondrée  qu'une  autre  se 
fonde  sur  ses  ruines.  Les  intéressés  espéraient-ils  se  tirer  mieux  d'af- 
faires grâce  au  privilège  et  au  concours  financier  du  gouvernement? 
Cela  est  douteux,  car  ils  voyaient  la  vanité  de  cet  appui.  Il  faut  donc 
croire  à  la  vitalité,  dans  l'ancienne  France,  de  l'esprit  d'initiative.  Ce 
fait  console  du  résultat  navrant  où  aboutissent  tant  d'efforts.  Une  autre 
consolation  pour  notre  amour  propre  national,  c'est  que,  à  peu  d'excep- 
tions près,  les  grandes  Compagnies  de  l'étranger  essuyèrent  les  mêmes 
déboires,  les  mêmes  infortunes,  si  elles  ne  souffrirent  pas  des  mêmes 
vices  que  les  nôtres.  C'est  donc  que  le  système  était  par  lui-même 
défectueux. 

Ce  système,  on  s'ingénie  aujourd'hui  à  le  restaurer.  Nul  n'est  plus 
qualifié  que  M.  B.  pour  donner  ici  son  avis.  Après  avoir  dressé  le  bilan 
moral  des  grandes  Compagnies  d'autrefois,  il  prononce  qu'elles  ont 
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exercé  sur  le  commerce  de  leur  pays  et  sur  le  commerce  du  monde  une 
influence  plus  nuisible  qu'avantageuse.  Les  nouvelles  Compagnies  à 
charte  sont-elles  capables  de  rendre  quelques  services?  M.  B.  estime 
que  sur  les  territoires  inorganisés,  leur  oeuvre  sera  plus  efficace  et  moins 
coûteuse  à  la  métropole  que  celle  de  PÉtat.  La  conclusion  de  M.  Bon- 
nassieux  laissera  le  lecteur  perplexe,  l'expérience  de  la  Royal  Niger 
Company^  de  la  South  Africa  Company  ne  l'a  ni  séduit  ni  convaincu  ; 
le  projet  soumis  à  cette  heure  au  Parlement  français  ne  l'enthousiasme 
pas.  «  Si  les  grandes  Compagnies  de  commerce,  dit-il  en  terminant,  sont 
réellement  intéressantes  et  vraiment  dignes  d'attention,  c'est,  en  somme, 
au  point  de  vue  historique  L  » 

B.    AUERBACH. 


366.  —  Reynier  (Gustave).  Xliomas  Corneille,  sa  -vie  et  son  théâtre.  Paris, 
Hacheue,  1892.  In-8  de  385  p. 

C'est  bien  à  tort  que  l'on  a  reproché  à  nos  classiques  d'avoir  assujetti 
leur  siècle  à  la  tyrannie  du  bon  sens  et  qu'on  s'est  choqué  de  Pimpec- 
cable  raison  de  leurs  contemporains.  La  génération  de  Boileau  a  fort 
librement  porté  son  joug  ;  c'est  le  xvm^  siècle  qui  s'y  est  asservi  ;  car, 
en  matière  de  tragédie,  les  innovations  de  Voltaire  ne  sont  rien  auprès 
des  fantaisies  qu'on  étalait  au  théâtre  S'ous  les  yeux  mêmes  de  Racine  et 
aux  applaudissements  de  ses  admirateurs.  Cette  vérité  qui  d'ailleurs 
n'est  point  nouvelle  pour  le  lecteur  instruit  vient  de  recevoir  une  con- 
firmation utile  et  décisive  de  M.  Reynier,  qui  prouve,  par  l'exemple 
du  propre  frère,  de  l'élève  du  grand  Corneille  que  le  romanesque,  la 
préciosité,  la  bouffonnerie  restèrent  jusqu'à  la  fin  du  siècle  en  posses- 
sion de  plaire.  Le  Timocrate  de  Th.  Corneille  a  dû  aux  invraisem- 
blances sentimentales  sur  lesquelles  il  repose  le  plus  grand  succès  qui 
ait  alors  été  remporté  :  durant  près  de  six  mois,  il  a  fait  salle  comble. 

Prouver  par  les  succès  d'un  auteur  la  persistance  du  mauvais  goût 
dans  son  siècle,  c'est  prouver  aussi  qu'on  ne  veut  pas  le  louer  par  delà 
son  mérite.  En  effet,  tout  en  accordant  de  justes  éloges  à  la  clairvoyante 
modestie  de  Th.  Corneille,  à  sa  tendre  et  inaltérable  déférence  pour  son 
aîné,  à  la  loyauté  de  ses  rapports  avec  ceux  de  ses  confrères  qu'il  avait 
quelques  motifs  de  ne  pas  aimer,  M.  R.  avoue  que  son  héros  a  toujours 


I.  Relevons,  p.  46,  deux  notes  au  moins  inutiles  :  «  ensemble  »  expliqué  par 
«  simultanément  »;  J<3co6  van  Neck  traduit  par  Jean  de  Neck ;  —  p.  94,  M.  B- 
cite«  un  écrivain  autorisé  du  siècle  dernier  »,  cet  écrivain  c'est  «  le  traducteur  et  éd\- 
leur  du  Négociant  anglais  >■>. La.  référenceest  insuffisante;  —  p.  98, «  nous  l'aurons  fait 
connaître  (l'organisation  de  la  Compagnie  d'Afrique),  quand  nous  aurons  dit  qu'elle 
était  analogue  à  celle  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  »  Or,  il  n'a  pas  encore 
été  traité  de  cette  Compagnie;  —  p.  178,  deuxième  alinéa,  le  texte  laisse  croire  que 
Golbert  vivait  encore  en  i685. 
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plus  travaillé  pour  la  vogue  et  même  (en  père  de  famille  dévoué  qu'il 
était)  pour  Targent  que  pour  la  gloire.  Il  le  montre  s'insinuant  dans  les 
cercles,  inspirant  l'éloge  de  ses  ouvrages,  aussi  habile  à  se  faire  valoir 
qu'incapable  de  dénigrer  ses  rivaux,  à  l'affût  de  toutes  les  variations  de 
la  mode,  de  toutes  les  circonstances  qui,  exploitées  à  propos,  pouvaient 
à  elles  seules  soutenir  un  ouvrage,  cultivant  la  tragédie  romanesque 
au  temps  du  Grand  Cyrus',  la  tragédie  cornélienne  lorsque  son  frère 
lui  cède  la  place,  la  tragédie  simple  quand  Racine  l'invente,  tirant  une 
comédie  de  l'affaire  des  poisons  pendant  qu^on  juge  la  Voisin.  Le  besoin 
de  vivre  achève  de  tuer  son  originalité  ^  :  de  là,  sa  collaboration  de  vingt 
ans  au  Mercure  Galant  pour  lequel  sans  doute  il  ne  rédigea  pas  seul  les 
trois  cents  volumes  parus  durant  cette  période,  mais  qui  l'occupa  beau- 
coup ',  de  là  son  Dictionnaire  des  termes  d'^arts  et  de  sciences  qui  ne 
vaut  pas  celui  de  Furetière,  de  là  son  Dictionnaire  universel  géogra^ 
phique  et  historique  en  trois  gros  volumes  in-folio,  et  bien  d'autres  tra- 
vaux sans  valeur. 

Il  était  pourtant  né  avec  un  talent  véritable  que  M.  R.  met  très  bien 
en  lumière.  C'est  aller  trop  loin  a  la  vérité  que  d'estimer  digne  d\tn 
dramaturge  de  génie  la  scène  où  Laodice,  dans  la  pièce  de  ce  nom, 
donne  à  entendre  à  Oronte  qu'elle  aime,  sans  savoir  qu'il  est  son  fils, 
qu'elle  a,  pour  garder  le  pouvoir,  tué  cinq  de  ses  enfants,  essayé  de  faire 
périr  le  sixième  et  qu'elle  va  tâcher  d'achever  son  œuvre  :  jamais  reine 
ne  fera  une  pareille  confidence  à  un  prince  qu'elle  veut  épouser  ;  mais 
M.  R.  n'a  pas  tort  de  dire  que  Racine  a  pu  se  souvenir  de  cette  situation 
dans  Britannicus.  La  Mort  d" Annibal  Yi'^ése.nXe.  des  morceaux  vraiment 
cornéliens;  Elisabeth,  dans  le  Comte  d'Essex,  est  vraie,  touchante,  et 
M.R.  lui  fait  même  tortquandilla  comparée  la  Marie Tudor  deV.Hugo 
que  dégradent  et  l'indignité  de  l'homme  qu'elle  aime  et  le  cynisme  avec 
lequel  elle  s'abandonne  à  son  amour.  Les  pièces  à  spectacle  de  Th.  Cor- 
neille ont  pu  réellement  contribuer,  comme  le  dit  M.  Reynier,  à  la 
forme  donnée  par  Racine  à  ses  deux  tragédies  sacrées.  On  lira  surtout 
avec  plaisir  l'analyse  du  Geôlier  de  soi-même,  de  la  Devineresse,  des 
Dames  Vengées,  du  remaniement  de  Don  Juan;  outre  des  scènes  amu- 
santes habilement  détachées,  on  y  verra  de  judicieuses  remarques  sur 
les  efforts  heureux  que  le  frère  de  Corneille  tentait  pour  trouver,  sinon 


1.  On  trouvera,  p.  193-194,  la  liste  des  pièces  espagnoles  qu'il  a  imitées  et, 
p.  197-198,  un  joli  passage  sur  lesbeautés  de  style  dont  il  s'est  privé  pour  ramener  à 
la  règle  de?  unités  des  sujets  qui  ne  la  comportaient  pas. 

2.  M.  Reynier  n'explique  pas  nettement  toutefois  comment  le  mariage  d'une  fille 
mit  dans  la  gêne  un  homme  dont  il  a  décrit  l'aisance  aux  p.  6-7  et  qui  avait  gagné 
beaucoup  d'argent. 

3.  Ce  chapitre  de  M.  Reynier  est  fort  curieux,  quoiqu'il  n'ait  qu'effleuré  la  matière; 
il  devrait  y  revenir  :  le  peu  qu'il  dit  des  relations  du  Mercure  et  du  public,  des 
cadeaux  offerts  par  les  amateurs  qui  veulent  faire  insérer  leurs  productions,  des  pro- 
cédés employés  pour  entretenir  la  fidélité  des  souscripteurs  éveille  la  curiosité  sans 
la  satisfaire  suffisamment. 
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mieux,  du  moins  autre  chose  que  ses  devanciers;  M.  R.  n^exagère  nul- 
lement quand  il  affirme  que  telle  page  des  Dames  Vengées  pourrait 
être  signée  de  Marivaux,  telle  autre  de  Beaumarchais;  et  il  faut  regret- 
ter avec  lui  qu^on  ait  perdu  cette  comédie  de  VUsurier  où  l'on  voyait 
les  personnes  de  qualité  aux  prises  avec  les  préteurs  d^argent. 

La  justesse  d'esprit  dont  témoigne  cet  ouvrage  nous  engage  à  sou- 
mettre à  l'auteur  une  observation  qui  porte  sur  quelques  phrases  éparses 
de  son  livre,  mais  qui  n'en  tire  pas  moins  à  conséquence.  Tant  de  per- 
sonnes travaillent  aujourd'hui  en  conscience  à  ruiner  la  morale  publique 
que  les  autres  doivent  surveiller  leur  langage.  En  plusieurs  endroits, 
M.  Reynier,  voulant  dépeindre  l'effet  des  passions  sur  des  gens  de 
cœur,  dit  qu'elles  les  rendent  lâches  devant  la  personne  aimée  ;  c'est 
faibles  qu'il  voulait  dire  ;  car  le  propre  des  honnêtes  gens  est  de  se  distin- 
guer, dans  leurs  passions  mêmes,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ailleurs,  il 
dit  que  Molière  a  donné  à  Don  Juan  de  la  grandeur  dans  sa  catastrophe 
et  qu'il  l'a  peint  sous  des  traits  séduisants;  or  Molière  a  prêté  à  Don  Juan 
du  courage,  de  Tesprit,  de  la  grâce,  mais  il  n'a  certainement  pas  voulu 
que  le  charme  du  séducteur  opérât  sur  nous  ;  une  bravoure  qui  con- 
siste, quand  le  danger  devient  trop  pressant,  à  forcer  Sganarelle  à  revê- 
tir les  habits  de  son  maître,  une  charité  qui  consiste  à  donner  à  un 
pauvre  l'argent  de  M.  Dimanche  après  le  lui  avoir  fait  gagner  par  d'in- 
sultantes mortifications,  ne  nous  imposent  pas.  Quoi  que  Molière  pen- 
sât sur  la  religion,  il  lui  a  suffi  d'observer  le  monde  pour  savoir  qu'un 
Lovelace  de  profession  porte  au  fond  du  cœur,  non  pas  l'amour  de 
l'humanité,  mais  le  plus  profond  mépris  pour  l'humanité. 

M.  Reynier  a  retrouvé  de  nombreux  papiers  de  famille  de  Th.  Cor- 
neille et  le  curieux  traité  qu'il  passa  avec  Doneau  de  Vizé  pour  la  rédac- 
tion du  Mercure  ;  on  les  trouvera  aux  pièces  justificatives  avec  une 
bibliographie. 

Charles  Dejob. 


367.  — Joseph  Sarrazin.  MIrabeau-Xonneau,  ein  Condottiere  ans  der  Revolu- 
tionszcit.  Leipzig,  Renger,  iSgS.  In-8,  85  p. 

La  première  partie  de  ce  travail  sur  Mirabeau-Tonneau  est  insuffi- 
sante. M. Sarrazin  ne  dit  rien  ou  presque  rien  des  faits  et  gestes  du 
vicomte  pendant  la  Constituante.  11  raconte  l'épisode  de  Perpignan  ; 
mais  il  aurait  pu  insister,  analyser  le  compte  rendu,  rédigé  par  le 
vicomte,  des  événernenis  des  7-1 1  juin  1790.  —  Mirabeau-Tonneau  y 
déclare  qu'il  «  portera  partout  courage  et  fidélité  à  son  dieu,  à  son  roi 
et  à  son  devoir  »,  —  analyser  lesNoiivelles  pièces  justificatives  relatives 
à  rinsurrection  du  régiment  de  Touraine  et  présentées  au  public  quel- 
ques jours  plus  tard  par  le  vicomte,  analyser  le  Détail  des  horreurs 
commises  à  Perpignanpar  le  vicomte  de  Mirabeau  (on  le  traite  d'aris- 
tocrate encroûté  qui  a  l'espoir  insensé  d'amener  et  de  diriger  une  contre- 
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révolution,  on  l'accuse  d'avoir  fait  «  l'action  la  plus  abominable  du 
monde  »  et  le  voue  à  la  «  rigueur  des  lois  »),  analyser  la.  Nouvelle  cons- 
piration du  vicomte  de  Mirabeau,  où  on  le  qualifie  d'assassin  et  regrette 
qu'il  n'ait  pas  été  pendu  par  le  peuple,  analyser  la  Lettre  de  Vabbé 
Maury  au  vicomte  de  Mirabeau  à  son  régiment  où  Tabbé  raconte  à 
son  «  cher  colonel  »  que  la  guerre  civile  commence  à  s'allumer  et  l'en- 
gage à  répandre  l'alarme  sur  son  passage,  analyser  un  autre  factum  du 
temps,  la  Véritable  réponse  du  vicomte  de  Mirabeau  à  l'abbé  Maury. 
M.  S.  cite  en  note  (p.  77)  un  «  seltenes  Schrifcchen  »,  le  Voyage  natio- 
nal de  Mirabeau  cadet  ;  il  pouvait  ne  pas  l'avoir  à  sa  disposition,  mais 
il  en  trouvera  une  spirituelle  appréciation  dans  le  premier  volume  du 
grand  et  si  remarquable  travail  de  M.  Aulard  sur  les  orateurs  de  la 
Révolution.  Ce  Voyage  national  est  de  Mirabeau-Tonneau  qui  a  su  y 
prendreun  ton  gai  et  persifleur.  Mais  il  existe  encore  d'autres  brochures 
du  vicomte.  Dans  sa  Dénonciation  de  quelques  extraits  du  journal  de 
Camille  Desmoulins,  Mirabeau  cadet  dénonce  le  «  criminel  usage  »  que 
Camille,  ce  «  libelliste  effréné  »,  fait  de  sa  plume  et  il  déplore  qu'on 
«  calomnie  les  intentions  du  meilleur  des  rois  et  celles  d'un  peuple 
fidèle  quoique  égaré  ».  Dans  ses  Réflexions  sur  les  déclamations  des 
prêtres  prêcheurs  de  la  propagande  jacobite  et  monarchiste  il  déclare 
que  «  le  plus  scélérat  fait  la  loi  en  France  »,  qu'  «  on  paie  plus  d'impôts 
qu'avant  la  Révolution  »,  que  «  l'abus  de  la  féodalité  n'existait  plus  en 
France  depuis  Richelieu  »,  que  les  princes  de  l'Europe  doivent  se  pré- 
munir contre  les  dangers  d'une  doctrine  qui  les  traite  d'esclaves  et  prê- 
che contre  eux  et  la  religion  une  a  croisade  incendiaire  ».  Dans  l'Hom- 
mage qu'il  rendit  à  la  mémoire  du  comte  de  Rully,  son  ami,  colonel  du 
régiment  du  Maine,  assassiné  le  19  avril  1790  par  le  peuple  de  Bastia, 
il  s'écrie  :  «  Heureux  Rully,  tu  ne  seras  pas  le  témoin  du  prolongement 
des  maux  de  la  patrie,  du  désordre  et  de  l'anarchie  auxquels  elle  est  en 
proie.  »  Dans  la  Lanterne  magique  nationale,  il  représente  en  quarante- 
cinq  tableaux  ou  changements  les  plus  curieuses  scènes  de  la  Révolution 
et  fait  passer  devant  nous  les  principaux  personnages,  Necker,  M"'^  de 
Staël  enceinte  elle  ne  sait  dequi,legrand  comte  de  Mirabeau  à  la  figure 
soignée,  à  l'air  content  de  lui-même,  s'éloignant  «  selon  son  usage  »  de 
l'ennemi  qu'il  faut  combattre  et  habitant  un  palais  magnifique,  après 
avoir  vécu  dans  les  prisons  et  les  hôtels  garnis  —  tant  le  métier  de  député 
est  lucratif!  —  le  duc  d'Orléans  ou  Philippe  le  bourgeonné  qui,  comme 
toujours,  est  en  mauvaise  compagnie,  l'évêque  d'Autun  qui  ne  marche 
pas  droit  —  bien  que  M™*-'  de  Staël  travaille  à  le  redresser  —  et  qui  se 
conduira  de  même;  Lafayette,  cette  parodie  d'un  connétable  et  ce  héros 
de  l'autre  monde  ;  Bailly  ou  le  roi  Sylvain;  Danton,  ce  Thersite  dont 
la  figure  aplatie,  menaçante  et  repoussante,  fait  si  peu  d'honneur  à  la 
nature.  —  Mais  la  seconde  partie  du  travail  est  très  soignée  et  renferme 
beaucoup  de  détails  curieux.  M.  Sarrazin  nous  montre  Mirabeau-Ton- 
neau devenu  chef  de  la  légion  noire  dans  le  pays  de  Bade  et  nous  raconte, 
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d'après  les  archives  badoises.  comment  le  fougueux  émigré  racola  ses 
soldais,  les  habilla,  les  disciplina.il  nous  retrace  ses  allées  et  venues,  ses 
pérégrinations  en  Tannée  1792,  ses  tentatives  sur  l'Alsace,  les  excès  de 
toute  sorte  que  commettaient  ses  bandes,  l'épouvante  qu'elles  inspiraient 
aux  populations,  le  cri  d'effroi  que  Rippenheim  et  Mahlberg  poussent  à 
leur  approche.  Il  nous  apprend  enfin  que  le  pauvre  vicomte  mourut  à 
Fribourgen  Brisgau  le  i5  septembre  1792,  d'une  attaque  d'apoplexie 
—  et  non,  comme  on  l'a  dit,  dans  un  duel  —  et  qu'il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  des  soldats;  maison  ne  sait  plus  où  sont  ses  ossements;  le 
cimetière  a  été  bouleversé;  seule,  une  simple  pierre  funéraire,  avec  une 
courte  inscription  allemande,  rappelle  dans  1'  <c  alter  Friedhof  »,  ou 
vieux  cimetière,  le  souvenir  de  Mirabeau-Tonneau  K 

A.  Chuquet. 

368.  —  Auguste  Rey.  ivotes  sut-  mon  villuge.  Les  cahiers  de  Saint- Prix  et  de 
la  subdélégation  d'Enghien  en  1789.  Paris,  Champion,  1892.  In-8,  354  p. 

C'est  l'histoire  du  village  de  Saint- Prix  pendant  la  Révolution  que 
M.  Rey  nous  raconte,   avec  beaucoup  de  savoir  et  dégoût,  dans   ce 
volume.  Il  nous  décrit  d'abord  la  subdélégation  d'Enghien  dont  Saint- 
Prix  était  une  des  trente-sept  paroisses,  puis  en  vient  au  cahier  de  Saint- 
Prix  qui  appartient  à  ce  qu'on  peut  nommer  le  genre  énumératif   et 
qu'il  compare  aux  autres  cahiers  de  la  contrée,  le  commentant  article 
par  article,  l'éclairant  soit  par  le  contrôle  avec  les  doléances  du  voisi- 
nage, soit    par  d'autres  documents  peu   connus   ou   inéaits,   trouvant 
finalement,  comme  il  dit,  les  raisons  et  les  souvenirs  que  les  paysans 
devaient  rurniner  dans  leurs  délibérations  et  qui  donnent  à  leurs  petites 
phrases  un  sens  complet  et  des  dessous  profonds  (p,  34).   Saint-Prix 
demande,  par  exemple,  dans  l'article   1 1    de  son  cahier,  qu'il   ne  soit 
plus  payé  par  tous  les  propriétaires  de  fonds  qu'un  seul  impôt;  M.  R. 
nous  montre,  à  ce  propos,  tout  ce  que  payait,  pour  la  taille  réelle    et 
la   taille   personnelle,  le   plus  imposé    du    village,   le  fermier,  épiciei-- 
boulanger  et  plâtrier  Morisset;  la  cote  de  Morisset  «  broussaille  où  Ton 
ne  se  fraie  pas  un  chemin  sans  efforts  »,  était  de  plus  de  56o  livres; 
il  prouve,  par  des  chiffres  clairement  alignés,  que  Phomme  de  Saint- 
Prix,  le  laboureur  de  l'île  de  France,  payait  deux   fois  et  trois  quarts 
la   contribution    directe   de    ses    arrière-neveux.    Saint-Prix    demande 

I.  Le  volume,  très  élégant  et  fort  joliment  imprimé,  contient  deux  gravures,  l'une 
qui  représente  la  pierre  funéraire,  l'autre,  Mirabeau  et  son  état-major  (d'après  une 
aquarelle  du  temps).  M.  Sarrazin  trouvera  dans  les  Souvenirs  d'un  sexagénaire 
d'Arnauit  (I  403)  un  couplet  sur  le  vicomte  :  l'auteur  de  la  chanson  suppose  que 
Mirabeau-Tonneau  refuse  de  suivre  les  émigrés  en  Champagne  parce  qu'il  aime 
mieux  demeurer  où  il  est,  en  pays  de  Cocagne, 

L'horreur  de  l'eau,  l'amour  du  vin 
Le  retiendront  aux  bords  du  Rhin, 
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(art,  m)  la  destruction  entière  du  gibier  et  des  pigeons;  c'est  que, 
à  cause  du  voisinage  des  grandes  forêts  et  capitaineries,  les  paysans  ne 
pouvaient  enclore  les  terres  de  haies,  y  faire  des  fossés,  laisser  des 
échalas  dans  les  vignes  après  la  vendange,  couper  les  orges  avant  la 
Saint-Jean,  travailler  dans  les  champs  où  les  perdrix  font  leur  ponte, 
faire  paître  le  bétail  dans  les  endroits  qui  servent  de  retraite  au 
gibier,  etc.  Saint- Prix  demande  qu'on  vide  les  magasins  de  blé,  qu'on 
approvisionne  les  marchés,  qu'on  n'exporte  hors  du  royaume  que  le 
superflu  :  c'est  que  le  pain  coûte  quatre  sous  la  livre,  c'est  qu'on  ne 
sait  pas  faciliter  les  transports  et  les  diriger  où  les  appelle  la  cherté, 
c'est  qu'on  hait  le  monopole  et  craint  l'accaparement.  Saint-Prix 
demande  l'abolition  des  dîmes  et  champarts  :  c'est  que  partout,  à 
Drancy,  à  Bessancourt,  la  dîme  n'a  plus  pour  objet  le  culte,  l'édu- 
cation, la  charité;  elle  est  levée  par  des  bénéficiers  qui  ne  font 
aucun  bien,  ne  répandent  aucune  aumône.  Saint-Prix  demande 
la  suppression  de  plusieurs  couvents  et  abbayes  qui  jouissent  de 
biens  immenses  :  c'est  que  les  moines  entassent  les  richesses,  qu'ils 
sont  avares,  et,  comme  on  dit  à  Jagny,  que  tant  de  biens  absolument 
perdus  pour  l'État  devraient  appartenir  à  l'Etat  et  acquitter  toutes  ses 
dettes,  c'est  que  dans  les  abbayes  de  Maubuisson  et  de  Saint-Denis  il  y 
avait,  suivant  le  mot  de  l'organiste  Gautier,  bien  des  brebis  galeuses. 
Saint-Prix  demande  la  suppression  des  droits  d'échange,  de  franc-fief 
et  de  voirie  :  c'est,  pour  parler  seulement  de  ce  dernier  droit,  que  les 
chemins  étaient  la  possession  des  seigneurs  et  le  prolongement  de  leurs 
vergers  (p.  i25).  Saint- Prix  demande  l'abolition  de  la  féodalité,  le  rem- 
boursement du  cens  et  des  rentes  seigneuriales  :  c'estque  les  fiefs  étaient 
en  nombre  infini  et  d'ailleurs  incertains,  enchevêtrés;  que  Saint-Prix 
était  comme  enserré  dans  les  mailles  du  réseau  féodal  ;  que  le  cens 
grevait  une  infinité  de  biens;  que  les  lods  et  ventes  se  payaient  à  un 
taux  élevé  et  que  ce  droit  faisait  double  emploi  avec  les  droits  d'en- 
registrement payés  au  trésor  royal.  Nous  ne  pouvons  analyser  ainsi 
tout  le  volume  ni  reprendre  l'un  après  l'autre,  comme  l'a  fait  M.  Rey, 
les  vingt-deux  articles  du  cahier  de  Saint- Prix;  mais  on  comprend  la 
méthode  de  l'auteur  et  l'utilité  de  son  oeuvre,  le  profit  qu'en  aurait 
tiré  un  Tocqueville  ou  un  Taine,  la  bonne  place  qui  lui  revient  parmi 
les  livres  qui  traitent  de  l'ancien  régime.  Très  ingénieusement  et 
savamment,  l'auteur  montre  que  les  petites  phrases  du  cahier,  d'allure 
gauche  et  rustique,  recèlent  tous  les  problèmes  de  l'époque,  et  le  com- 
mentaire copieux  dont  il  accompagne  ce  texte  un  peu  sec,  nous  apporte 
un  grand  nombre  de  faits  curieux  et  de  comparaisons  instructives  entre 
le  présent  et  le  passé.  Mais  M,  R.  est  toujours  juste.  Il  comprend  et 
il  expose  les  souffrances  des  campagnes;  toutefois,  il  montre  que  les 
économistes  et  les  sociétés  d'agriculture  avaient  avivé  le  sentiment  des 
iniquités  sociales,  que  les  choses  s'étaient  fort  améliorées  sous 
Louis  XVI,  que  de  grands  progrès  avaient  été  accomplis,  qu'on  a  tort 
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de  citer  le  bûcheron  de  la  Fontaine,  les  animaux  à  face  humaine  de  la 
Bruyère,  l'hôpital  de  mourants  décrit  par  Fénelon,  et  tout  ce  que 
disent  Massillon  et  d'Argenson,  et  les  séditions  excitées  par  la  famine 
et  l'écrasement  qu'aurait  produit  la  constante  aggravation  des  impôts. 
Il  y  avait  du  mieux  sous  Louis  XVI,  et  si  un  cri  de  désolation  retentit 
dans  les  cahiers,  il  est  inspiré  non  seulement  par  le  mal  dont  le  pays 
souffrait  depuis  longtemps,  mais  encore  et  surtout  par  une  ruine 
récente,  réparable,  où  il  n'y  avait  pas  de  la  faute  des  hommes,  par  les 
ravages  inouis  de  la  grêle  et  de  la  gelée  de  1788.  M.  Rey  prouve  qu'il 
y  avait  alors  une  quantité  de  petites  propriétés  rurales,  et  qu'à  Saint- 
Prix,  la  forêt  mise  à  part,  les  cultivateurs  possédaient  la  moitié  de  la 
superficie  restante.  La  terre,  en  effet,  passait  en  leurs  mains  par  l'effet  de 
l'accensement  et  par  l'épargne.  Le  paysan  calculait,  se  privait  volon- 
tairement, amassait  péniblement,  lentement,  les  sous  et  les  écus  dans  son 
bas  de  laine  (cf.  l'exemple  de  la  famille  Hautemuile,  p.  154);  il  s'était 
fait  une  méthode  de  vivre  à  bas  prix,  et  finalement  il  gagnait;  en  peu 
de  temps,  il  acheta  la  plus  large  part  des  biens  nationaux. 

A.  Ch. 


369. —  Henri  Welschinger.  Lemaréclial  IVey,  isi».  Portraits  d'après  Gérard. 
Paris,  Pion,  iSgS.  In-8.  427  p.  8  fr. 

Le  Maréchal  Ney  de  M,  Welschinger  est,  comme  son  duc  d'Enghien, 
un  peu  trop  long.  L'ouvrage  qui  ne  traite  que  de  l'année  181 5,  com- 
prend quatre  cents  pages.  Combien  en  faudrait-il  à  l'auteur  pour  écrire 
la  biographie  entière  du  maréchal?  Mais  le  livre  est  très  soigneusement 
composé  et  il  se  lit  avec  grand  intérêt.  On  remarquera  tout  d'abord  le  | 

passage  (p.  371)  où  M.  W.  prouve  que  le  texte  authentique  de  la  procla- 
mation de  Lons-le-Saulnier  remise  à  Mermet  devient  contre  le  maré- 
chal une  preuve  évidente,  les  pages  consacrées  à  l'arrestation  de  Ney,  au 
placet  de  sa  femme  (p.  125-129)  et  à  son  premier  interrogatoire.  On 
sait  que  le  maréchal  fut,  dès  le  début,  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  formé  de  maréchaux  et  de  généraux,  mais  que  Moncey  refusa, 
dans  une  lettre  superbe,  dont  M.  W.  cite  les  principaux  passages,  de 
présider  le  conseil  (p.  143-145)  et  que  Ney  déclina  la  compétence  de  ce 
tribunal.  M.  W.  juge  très  bien  que  les  avocats  (Delacroix-Frainville  et 
Dupin)  eurent  tort  de  déclarer  le  conseil  de  guerre  incompétent;  il 
fallait,  au  contraire,  l'accepter  hardiment  ;  il  eût  condamné  le  maréchal 
dont  la  défection  était  notoire,  mais  il  eût  signé  un  recours  en 
grâce,  et  le  roi  aurait  difîicilement  refusé  une  atténuation  de  peine, 
comme  le  bannissement  perpétuel  ;  en  tout  cas,  et  lors  même  que  le  con- 
seil de  guerre  eût  refusé  de  signer  le  recours  en  grâce,  «  l'opprobre  uni- 
versel l'aurait  flétri,  et  la  gloire  de  Ney  y  eut  gagné  »  (p.  160).  Le  maré- 
chal fut  donc  traduit  devant  la  chambre  des  pairs.  Il  avait  une  chance 
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de  salut,  une  seule,  l'article  12  de  la  convention  du  3  juillet  qui  portait 
qu'aucun  individu  ne  pourrait  être  poursuivi  à  cause  de  sa  conduite  po- 
litique.  Mais  les  passions  étaient  déchaînées,  et  M.  W.  nous  apporte  sur 
la  fièvre  de  haine  et  de  vengeance  qui  régnait  à  cette  époque,  les  plus 
instructifs  renseignements  :  «  faute  de  ne  pouvoir  se  venger  sur  Napo- 
léon, on  s'en  prenait  à  son  premier  lieutenant  »  (p.  ig6),  et  le  procureur- 
général  Bellart  affirmait  que  l'affaire  était  devenue  celle  de  la  France  et 
de  TEurope  entière.  M.  W.  a  retracé  d'une  façon  très  saisissante  les  dé- 
bats du  procès  ;ilinsiste  notamment  sur  la  séance  du  4  décembre  où  Bour- 
mont  fit  une  déposition  si  passionnée  («  il  me  charge,  disait  Ney,  afin  de 
rendre   sa  conduite  plus  pure  »)  et  sur  celle   du   5,   oti  le   président, 
le  chancelier  Dambray,  invoqua  son  pouvoir  discrétionnaire  pour  empê- 
cher toute  question  au  sujet  de  l'article  12  qui  proclamait  une  amnistie 
plénière.   Mais  la  séance  du  6,  la  séance  de  la  dernière  plaidoirie  et  du 
jugement,  —  séance,  a  écrit  le  duc  de  Broglie,  qui  fait  époque  dans  ma 
vie,—  fut  la  plus  dramatique;  «  dans  l'histoire  parlementaire,  dans  l'his- 
toire judiciaire,  après  les  grands  procès  de  la  Révolution,  il  en  est  peu 
de  plus  émouvantes  >^,  Malgré  Lanjuinais,  la  Chambre  des  pairs  décida 
qu'elle  ne  permettrait  pas  la  lecture  de  l'article  12  et  de  la  convention 
militaire  du  3  juillet;  alors  Dupin  déclara  qu'il  pouvait  invoquer  le 
traité  du  20  novembre  181 5  et  que  Ney,  dont  Sarrelouis  était  la  patrie, 
n'était  plus  Français  ;  mais  le  maréchal,  se  levant,  s'écria  qu'il  était 
Français,  qu'il  mourrait  Français,  qu'il  priait  ses  avocats  de  s'arrêter, 
qu'il   aimait  mieux  n'être   pas  défendu    que   d'avoir  un  simulacre   de 
défense.  La  Chambre  se  forma  en  comité  secret.  Cinq  pairs  s'abstinrent 
de  voter  et  firent  appel  à  la  clémence   royale  (Nicolai,  Ahgre,  Brigode, 
Sainte-Suzanne,  Choiseul-Stainville)  ;  ^fx-^^j?? voulurent  la  peme  de  la 
déportation    (Colaud,  Cholet,    Porcher    de    Richebourg,    Malleville, 
Lenoir-Laroche,  Chasseloup-Laubat,  Lemercier,  Lanjuinais,  Herwyn, 
Broglie,  Fontanes,   Curial,   Lally-Tollendal,   Montmorency,  Berthol- 
let,  Klein,  Gouvion);  cent  trente-neuf  votèrent  la  peine  capitale   sans 
recours,  et  parmi  eux  les  cinq  maréchaux  Marmont,  Pérignon,  Serurier, 
Kellermann  et  Victor;  l'amiral  Gantheaume;lesgénéraux  Dupont,  Com- 
pans,    Beurnonville,  Maison,   Dessoles,   Monnier,   Lespinasse,    Beau- 
mont,  Canclaux,  Demont,  Soulès,  Lauriston,  Laval-Montmorency  et 
Latour-Maubourg.  «Triste  époque,   conclut   M.  Welschinger,  triste 
procès  !  L'impatience  des  juges,  l'âpreté  fougueuse  du  procureur-général, 
l'abus  fait  par  le  chancelier  de  son   pouvoir   discrétionnaire,  l'interdic- 
tion de  plaider  à  fond  les  moyens   importants,  tout  cela  est  fait  pour 
surprendre  et  pour  attrister.  La  clémence   s'imposait.    Mais  la    notion 
du  juste  et  de  l'injuste  avait  disparu.  Le  maréchal  devenait  la  victime 
expiatoire.  » 

A.  Ch. 
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370.  —  Th.  Lemas.  Les    comiuïssions    nailitaîres    i-dvolutioiinaîi'es  dtin» 
l'ilïc-et-vilaînc,  l'3»3-»4.  Paris,  Fischbacher,  iSgS.  In-8. 

M.  Th.  Lemas  étudie  en  détail  dans  ce  petit  volume  les  actes  des  trois 
commissions  militaires  qui  furent  établies  dans  riUe-et- Vilaine  en 
1793  et  en  1794  :  i"la  commission  Frey  créée  par  PochoUe  à  Rennes  ; 
2°  la  commission  O'  Brien  créée  par  Jeanbon  Saint-André  à  Saint-Malo; 
3°  la  commission  Brutus  Magnier  créée  par  Prieur,  Bourbotte  et  Tur- 
reau  à  Antrain.  Ces  trois  commissions  ont  reçu  le  nom  de  leur  premier 
président.  La  commission  Frey  ou  commission  Vaugeois  (Vaugeois 
succéda  bientôt  à  Frey)  a  condamné  à  mort  le  girondin  Bougon-Lon- 
grais,  l'ami  de  Charlotte  Corday  qu'il  désirait  venger  (p.  27),  et  le  prince 
de  Talmond  qui  mourut  courageusement  sur  Péchafaud  dressé  à  Laval, 
dans  la  cour  d'honneur  de  son  château  (p.  38).  La  commission  O^  Brien 
a  surtout  condamné  des  Vendéens  ou  brigands  pris  les  armes  à  la  main. 
La  commission  Brutus  Magnier,  la  plus  importante  et  la  plus  sanglante, 
a  déjà  été  étudiée  par  M.  de  la  Grimaudière  ;  ses  jugements  sont  souvent 
précédés  de  considérations  morales  et  philosophiques  écrites  dans  le 
style  emphatique  de  l'époque;  elle  a  surtout  condamné  des  gens  du  disti'ict 
de  Fougères.  Le  travail  de  M.  Lemas,  composé  d'après  les  documents 
des  archives  départementales  d'IlIe-et-Vilaine,  est  très  exact  et  plein  de 
détails.  Il  se  termine  par  une  note  sur  Vaugeois,  où  l'on  oublie  de  dire 
que  ce  prêtre  défroqué  avait  été  un  des  commissaires  envoyés  en  Bel- 
gique (cf.  Jemappes^  233)  et  de  mentionner  les  détails  que  nous  don- 
nent sur  ce  personnage  les  Mémoires  de  Brissot. 

A.  G. 


371.  —  Armand  Lods.  Le  pasteur  nabaut-Pomiei*.  Paris,  Fischbacher,  1893. 
In-8,  24  p. 

372.  —  Id.  L'église  luthérienne  de  Paris  pendant  la  Révolution  et  le 
eliapelain  Giambs.  Paris,  Fischbacher,  i8g3.  In-8. 

La  première  de  ces  brochures,  —  qui  toutes  deux  témoignent  d'un 
grand  soin  et  de  recherches  étendues  —,  renferme  de  curieux  détails  sur 
Rabaut-Pomier  qui  mérite  une  place  d'honneur  parmi  les  derniers  pas- 
teurs du  Désert,  mais  dont  le  nom  a  été  éclipsé  par  celui  de  sou  frère 
Rabaut  de  Saint-Etienne.  M.  Lods  retrace  les  débuts  de  Rabaut-Pomier 
et  prouve  que  le  jeune  pasteur  a  eu  le  premier  l'idée  de  Pinoculation  ; 
dans  des  tournées  à  travers  le  Languedoc,  Rabaut  avait  interrogé  les 
paysans  et  constaté  que  la  petite  vérole  ou  picote  n'offrait  aucun  danger 
pour  les  vaches  et  que  les  bergers  qui  les  soignaient,  échappaient  com- 
plètement à  la  maladie  ou  n'avaient  qu'une  affection  bénigne;  il  com- 
muniqua ses  observations  au  docteur  Pugh  et  à  un  notable  de  Bristol, 
James  Ireland,  qui  les  transmirent  en  Angleterre.  Élu  à  la  Convention 
par  le  département  du  Gard,  Rabaut  ne  joua  dans  l'assemblée  qu'un 


D^HISTOIUE   ET   DE    LITTERATURE  ig 

rôle  effacé  ;  il  fut  arrêté  avec  les  signataires  des  protestations  des  6  et 
19  juin,  remis  en  liberté,  admis  au  conseil  des  anciens,  puis  devint  chef 
de  bureau  à  la  trésorerie  générale,  sous-préfet  du  Vigan  et,  enfin,  en 
i8o3,  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris.  M.  Lods  ne  nous  cache  pas 
que  son  héros  fit  un  éloge  dithyrambique  de  Napoléon  et  de  Louis  XVIII; 
mais,  malgré  son  apologie  des  alliés  qui  venaient  «  procurer  à  la  France 
une  liberté  établie  sur  un  gouvernement  sagement  balancé  »,  Rabaut 
fut  poursuivi  comme  régicide  et  dut  se  réfugier  à  Clèves;  grâce  à  Boissy 
d^Anglas,  il  revint  à  Paris  en  1 818  et  y  mourut  le  16  mars  1820. 

M.  Lods  nous  fait  mieux  connaître,  par  des  documents  puisés  dans 
nos  archives,  la  vie  du  chapelain  de  Tambassade  de  Suède,  Charles 
Christian  Gambs.  Il  était  né  à  Strasbourg  le  6  septembre  lySg  ;  il  entre- 
tint une  correspondance  avec  FrederiqueBrion,  la  bien-aimée  deGœthe; 
il  rendit,  sous  la  Révolution,  de  grands  services  aux  persécutés  et  cacha 
Narbonne  pendant  quatre  jours  sous  l'autel  de  la  chapelle.  Resté  seul  à 
l'ambassade,  après  le  départ  de  Staël,  il  devint  le  représentant  de  la 
Suède  et  il  adressait  chaque  jour  des  rapports  à  son  gouvernement. 
Un  grand  nombre  de  ses  lettres  furent  saisies  et  M.  Lods  en  reproduit 
les  passages  les  plus  importants;  mais  lorsque  la  Suède  entra  dans  la 
quatrième  coalition,  Gambs  quitta  la  France,  sur  l'ordre  de  son  roi.  Il 
fut  pasteur  à  Brème  et  y  resta,  bien  qu'on  l'eût  nommé  premier  pasteur 
de  Paris.  Il  revint  en  France,  à  la  chute  de  l'Empire,  et  exerça  son 
ministère  à  l'église  Sainte-Aurélie  de  Strasbourg.  Il  est  mort  dans  sa 
ville  natale  le  12  septembre  1822. 

C. 


373.    —    Claudio   Jannet.    Le   Capital,   la    Spéculation    et   la   Ftiianec  au 

XIX."  siècle.  Paris,  Pion,  1892.  In-8  de  607  p. 

Excellent  ouvrage,  dont  la  lecture  estsinon  fort  attrayante,  du  moins 
fort  instructive.  L'auteur  paraît  bien  informé  de  toutes  les  questions  quMl 
traite,  et  il  les  expose  avec  une  clarté  suffisante  ;  je  lui  reprocherai  seu- 
lement d^employer  souvent,  dans  un  ouvrage  destiné  au  grand  public, 
des  termes  techniques  qu'il  néglige  de  définir.  Sur  les  spéculations  indus- 
trielles et  commerciales,  sur  les  opérations  de  bourse,  sur  la  Haute- 
Banque  et  les  sociétés  de  crédit,  sur  les  moyens  de  plus  en  plus  variés 
que  Ton  a  aujourd'hui  de  gagner  ou  de  perdre  de  l'argent,  on  trouvera 
ici  une  foule  de  renseignements  très  précis,  empruntés  aux  pays  étrangers 
comme  à  la  F'rance,  et,  dans  l'ensemble,  parfaitement  exacts.  M.  Jannet 
n'est  pas  de  ces  gens  dont  l'optimisme  béat  et  intéressé  s'extasie  devant 
les  merveilles  qu'accomplit  dans  notre  siècle  l'amour  de  l'or.  Il  blâme 
certaines  pratiques  des  financiers  contemporains,  et,  quelle  que  soit  sa 
sévérité  à  leur  égard,  j'estime,  surtout  après  les  abominables  révélations 
d'un  procès  récent,  qu'il  est  encore  trop  indulgent  pour  elles.  Ses  juge- 
I  ments  sont  en  général  sages  et  modérés,  dégagés  de  toute  idée  préconçue 
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et  de  tout  esprit  de  système.  Il  n'écrit  pas  pour  établir  une  thèse  déter- 
minée, mais  pour  faire  connaître  ce  qui  existe,  et  de  temps  en  temps  il 
jette  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  passé  pour  indiquer  les  antécédents  de 
l'état  économique  actuel.  P.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Deux  fascicules  de  la  Nouvelle  bibliothèque  populaire  à  dix  centimes 
de  l'éditeur  H.  Gautier  sont  consacrés  aux  œuvres  latines  de  Pétrarque;  ce  sont  le 
n»  3 14  Lettres  inédites  (sic)  et  le  n°  348  Africa,  traduction  Victor  Develay.  Len"  332 
est  un  choix  de  Co//o^«e5  d'Érasme.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  la  lit 
térature  de  l'humanisme  est  présentée  à  un  public  populaire. 

ALLEMAGNE.  —  M.  G.  de  Below  et  M.  Schmoller  ne  partagent  pas  les  mêmes 
opinions  sur  la  puissance  qui,  au  moyen  âge,  fixait  les  poids  et  mesures.  D'après  le 
premier,  cette  puissance  était  la  commune;  cette  thèse  est  niée  par  le  second  qui  cite 
de  très  nombreux  cas  où  les  tribunaux  ecclésiastiques  se  sont  occupés  de  pareils 
règlements.  Les  deux  écrivains,  dont  l'un  (Schmoller)  est  un  érudit  de  très  grand 
mérite,  dont  l'autre  (M.  de  Below)  est  un  brillant  théoricien,  ont  engagé  à  ce  sujet 
une  violente  polémique,  dont  nous  devons  déplorer  le  ton.  M.  de  Below  nous  adresse 
la  dernière  brochure  qu'il  a  écrite  à  ce  propos  :  Die  Verwaltung  des  Mas:{  =■  uni 
Gewichtswesens  im  Mittelalter .  Munster  1893,  32  pages,  in-80.  Schmoller  avait  envoyé 
de  Below  apprendre  la  politesse  à  Moscou;  celui-ci  envoie  à  son  tour  celui-là  au 
Kamtschatka.  Souhaitons  que  de  pareils  procédés  de  controverse  ne  s'introduisent 
pas  en  France. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS   ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  juin  i8g3. 

M.  Gallut.  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Bizerte  (Tunisie),  adresse  à  l'Aca- 
démie le  calque  d'une  inscription  qui  se  lit  sur  une  petite  plaque  de  bronze,  trouvée, 
le  i3  juin  1893,  dans  les  travaux  de  dragage  du  canal  de  Bizerte.  Ce  texte  est  ainsi 
conçu  : 

TESSERA-  PAGI- 

MINERVI- 

M- GRATTIVS 

M-  F-  PAP- 


m 


■1 
"  Il 


M  A  G  •     P  A  G  I 
D-   S-  P-  D 

Le  prix  Volney  (linguistique)  est  décerné  a  M.  l'abbé  Rousselot,  pour  son  ouvrage 

intitulé  :  les  Modifications  phonétiques  du  langage  (Paris,  1892,  gr.  in-8o). 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  il  est  procédé  au  vote  pour  l'attribution  du 

prix  biennal  (20,000  fr.) . 

Cinq  tours  de  scrutin  ont  lieu  et  donnent  les  résulats  suivants  : 

l-  tour       :i-tour       3- tour       4' tour      5- tour 

Votants 43  43  42  42  42 

Majorité  absolue 22  22  22  22  22 

M.  James  Darmesteter. . .  17  19  20  ig  18 

M.  de  Sarzec 16  17  i6  17  18 

Bulletins  blancs  marqués 

d'une  croix 10  6  6  6  6 

M.  Dieulafoy »  i  »  »  » 

L'Académie  décide  que  le  vote  sera  continué  dans  la  prochaine  séance. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Snint-Laurcnt,  23. 
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Sommaire  î  3']5.  Couderc,  Journal  de  voyage  à  Jérusalem  de  Louis  de  Roche- 
chouart.  —  376,  L'Hellas,  IV.  —  377.  Wlassak,  Les  lois  de  la  procédure  romaine. 
378.  Bréal,  De  l'enseignement  des  langues  vivantes.  —  379.  Budé.  Jacob  Vernet. 
—  38o.  Chélard,  Les  aimées  françaises  jugées  par  les  habitants  de  l'Autriche,  — 
38i.  De  la  Borderie,  Alexandre  Duval.  —  382.  Nyrop,  L'Espagne  moderne.  — 
383.  Rebière,  Mathématiques  et  mathématiciens.  —  Chronique.  —  Académie  des 
inscriptions. 


375.  —  «loux^nal  de  voyage  à  Jéfuealem  de  I.ouis  de  Roclieeliouart, 
évêque  de  Saintes  (i<^61),  publié,  avec  une  notice  sur  sa  vie,  par  Camille 
Couderc.  Paris,  Leroux,  1893.  ln-8,  107  p. 

Dénicher  sur  les  quais  de  la  bonne  ville  de  Paris,  en  l'an  de  grâce 
1890,  dans  une  de  ces  boîtes  de  bouquinistes  oii,  depuis  longtemps, 
hélas  !  les  bibliophiles  ne  trouvent  plus  guère  que  des  rossignols,  déni- 
cher là  un  manuscrit  du  xve  siècle  contenant  une  relation,  complète- 
ment inconnue  jusqu'ici  —  et  fort  intéressante,  comme  on  va  le  voir 
—  d'un  voyage  en  Terre-Sainte  accompli  en  146 1  par  un  prélat  français, 
voilà  vraiment  ce  qui  peut  s'appeler  une  bonne  fortune.  Cette  rara  avis, 
dont  nous  devons  la  découverte  à  M.  Couderc,  ne  pouvait  tomber  en 
meilleures  mains.  Après  avoir  généreusement  offert  sa  trouvaille  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ',  dont  il  est 
un  des  plus  distingués  fonctionnaires,  M.  C.  vient  de  publier  cette  rela- 
tion, en  la  faisant  précéder  d'une  notice  où  il  établit  avec  une  remarqua- 
ble sagacité,  servie  par  la  plus  riche  érudition,  que  l'auteur  de  cette  rela- 
tion est  Louis  de  Rochechouart,  élu  évêque  de  Saintes  en  1460  et  mort 
en  1495  ou  1496,  dans  des  conditions  assez  misérables,  après d^intermi- 
nables  démêlés,  d'abord;  avec  son  propre  chapitre,  puis  avec  son  neveu, 
Pierre  de  Rochechouart,  qui,  à  la  suite  de  manœuvres  frauduleuses,  avait 
réussi  à  usurper  le  siège  épiscopal  de  son  oncle. 

La  relation  de  Rochechouart,  écrite  en  latin,  est  accompagnée,  dans 
le  manuscrit,  de  deux  traités  d'intérêt  secondaire,  dont  il  est  inutile  de 
parler  ici  :  des  chroniques  abrégées  d'histoire  générale,  en  français,  et  le 
Flagellum  malejîcorum,  de  Pierre  Mamoris,  curé  de  Poitiers,  qui  était 
l'ami  personnel  du  prélat  et  à  qui  celui-ci  avait  adressé,  en  quelque 
sorte  dédié,  son  récit  de  voyage.  Le  texte  est  une  copie  faite,  à  ce  qu'il 
semble,  sur  le  manuscrit  de  l'auteur,  très  peu  de  temps  après  sa  rédac- 


I.  Le  manuscrit  y  a  été  inscrit  sous  le  n'  497  des  nouvelles  acquisitions  latines. 
Nouvelle  série  XXXVI.  38 
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tion  I  .  C'est  probablement  aux  inadvertances  du  copiste,  un  prêtre 
nommé  Jean  de  Ghampgillon,  que  sont  imputables  certaines  fautes, 
dont  la  plupart  ont  été  heureusement  corrigées  par  le  savant  éditeur, 
mais  dont  quelques-unes,  assez  graves,  ont  cependant  échappé  à  sa 
perspicacité. 

La  relation  de  Rochechouart  dénote  un  esprit  cultivé  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore  pour  nous,  très  observateur.  Préparé  à  son  pèlerinage  par 
de  sérieuses  lectures,  il  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude  les  lieux  qu'il 
visite,  les  monuments  qu'il  voit,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  popula- 
tions orientales  au  milieu  desquelles  il  voyage.  Son  récit  est  plein  de 
menues  remarques  recueillies  avec  cette  curiosité  du  détail  qui  est  si 
goûtée  de  nos  jours.  A  l'occasion,  le  pieux  pèlerin  fait  preuve  de  jugement, 
et  même  d'un  certain  sens  critique  dont  l'indépendance  ne  laisse  pas 
d'étonner  un  peu  à  pareille  époque.  Son  guide  principal,  il  nous  le  dit 
lui-même,  c'est  Bède,  dont  il  a  avec  lui  un  exemplaire;  certes  il  fait 
grand  usage  —  et  l'on  s'en  aperçoit  —  pour  toute  la  partie  traditionnelle, 
de  ce  vénérable  précurseur  des  Baedeker  futurs,  ainsi  que  de  Jacques  de 
Vitry,  dont  il  a  lu,  ou  relu  sur  place,  l'histoire,  dans  un  manuscrit 
conservé  dans  le  couvent  franciscain  du  Mont  Sion.  Mais  il  s^iit  aussi  voir 
par  ses  yeux,  et  c'est  là  ce  qui  pour  nous  fait  la  valeur  de  ces  notes  de 
voyage,  fidèlement  transcrites,  où  l'histoire,  et  même  l'archéologie  de 
la  Terre  Sainte  peuvent  trouver  certains  éléments  d'information  inat- 
tendus. Ce  sont  ces  renseignements,  que  M.  C.  nous  livre  à  l'état  brut, 
sans  commentaires  ou  avec  des  commentaires  parfois  insuffisants,  que 
je  voudrais  essayer  de  dégager. 

Après  s'être  embarqué  à  Venise,  le  25  mai  146  f,  au  lendemain  de  son 
élection,  sur  undromonou  unegallée,  appartenant  à  Andréa  Contarini  ^^ 
l'évêque  de  Saintes  débarqua  à  Jaffa,  le  26  juin,  après  une  traversée 
assez  mouvementée.  11  nous  fait  un  petit  tableau  animé  du  débarque- 
ment, des  formalités  vexatoires  auxquelles  les  autorités  arabes  soumet- 
tent la  pieuse  caravane,  des  marchands  qui  viennent  lui  apporter  à  bord 
les  fruits  du  pays,  etc..  Il  note  même,  tant  bien  que  mal,  les  noms  des 
divers  indigènes  auxquels  elle  a  affaire,  drogmans  ou  moukres  [Abde- 
calde  =z  'Abd  el-Kâder;  MacJiomet  =.  Mohammed;  Aplasis  zrz  'Abd 
el-Azîz).  Il  relève  avec  beaucoup  de  précision  l'orientation  réelle  de  la 
côte  de  Jaffa  et  signale  les  vastes  cavernes  qui  s'étendent  sous  les  ruines 
de  la  ville  et  qu'il  considère  comme  d'anciennes  carrières.  Dans  le  tra- 
jet de  Jaffa  à  Ramlé,  il  parle  du  village  de  lasur  {=  Yâzoûr),  où  s'éle- 
vait autrefois,  dit- il,  une  belle  église  en  l'honneur  de  sainte  Marie.  Le 

1.  La  relation  avait  été  rédigée  en  1462,  c'est-à-dire  immédiatement  après  le  retour 
de  l'auteur,  et  la  copie  a  été  exécutée  en  1478. 

2.  Ce  capitaine  vénitien  faisait  métier  de  transporter  les  pèlerins  en  Terre-Sainte. 
Je  retrouve  son  nom  dans  l'état  des  frais  de  voyage  transmis  par  le  doge  Jean 
Mocenigo  au  duc  Albert  de  Saxe  qui  fit  le  pèlerinage  quinze  ans  plus  tard  (1476).— 
(Cf.  K<x\iùc\iX,  Deutsche  Pilgevreisen,  p.  iGgjci'.  p.  49.) 
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renseignement  a  son  prix,  parce  qu'à  cette  époque  la  tradition  franque 
pouvait  avoir  encore  conservé  un  souvenir  exact  remontant  au  temps 
de  la  domination  des  Croisés.  J'ai  constaté  moi-même,  autrefois,  à 
Yâzoûr,  Texistence  des  restes  d'un  vieil  édifice  d'aspect  médiéval,  sur  le 
caractère  duquel  j'étais  demeuré  hésitant.  Il  est  probable  que  ces  restes 
sont  ceux  de  l'église  mentionnée  par  Rochechouart,  et  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  cette  église,  avec  son  vocable,  fût  cette  introuvable  Sainte- 
Marie  desTrois  Ombres  qui,  d'après  certains  documents  des  Croisades, 
appartenait  au  diocèse  de  Lydda. 

De  Ramié  i  à  Jérusalem,  Rochechouart  dit  avoir  passé  successivement 
par  Bethiimbe,  Emaus  ou  Emaux,  et  Ramatha.  Il  serait  intéressant,  à 
divers  égards,  de  déterminer  l'identité  de  ces  points  et,  par  suite,  l'iti- 
néraire suivi  par  notre  pèlerin.  Le  premier  nom,  Bethumbe,  esténigma- 
tique.  Il  faut  y  voir  le  résultat  d'une  mauvaise  lecture  du  copiste  ^  ;  je 
n'hésite  pas  à  le  corriger  en  Bethnube,  et  à  y  reconnaître  le  village  actuel 
de  Beit'Noûbé,  le  Betenubilum  des  Croisés.  Il  en  résulte  que  VEmaus, 
situé  entre  Beît-Noûbéet  Jérusalem,  ne  peut  être  que  Koubeibé,  où  la 
tradition  monastique,  soutenue  aujourd'hui  encore  avec  tant  d'ardeur 
par  les  Franciscains,  avait  déjà  transporté  le  souvenir  de  l'Emmaiisévan- 
gélique.  Rochechouart  signale  à  Emmaûs-Koubeîbé  une  église  ruinée, 
édifiée  sur  l'emplacement  présumé  delà  maison  de  Cleophas;  c'est  par- 
faitement exact  ;  ce  sont  les  ruines  d'une  jolie  église  des  Croisés,  dont 
j'ai  relevé  le  plan,  en  1874,  avec  M.  Lecomte  du  Noiiy.  Ici  se  place  une 
phrase,  en  apparence  incompréhensible,  que  la  correction  adoptée  par 
M.  C.  ne  rend  pas  plus  claire,  au  contraire  :  solum  apparent  reliquie 
ecclesie  jamdicte  exscise  <,et  civitas'^  in  odium  Machabeorum;  les 
mots  entre  crochets,  qui  sont  dans  le  manuscrit,  ont  été  supprimés  par 
M.  C.  dans  son  texte;  le  sens  obtenu  ainsi  serait  donc  :  «...  les  ruines 
de  cette  église  détruite  en  haine  des  Macchabées  ».  Il  faut  avouer  que 
cette  façon  de  dire  serait  bien  bizarre.  J'estime  qu'il  faut  conserver  inté- 
gralement toui.  les  mots  du  manuscrit  et  corriger  tout  bonnement  la 
fausselecture  in  odium  en  modin  ^.  De  cette  façon,  l'on  restitue  Modin, 
(Modim,  Modiim)  la  fameuse  ville  des  Macchabées  :  et  civitas  Modin 
Machabeorum.  Nous  savons  par  ailleurs  que,  d'assez  bonne  heure,  la 
tradition  chrétienne  avait  associé  étroitement  l'Emmaûs  évangélique  au 
souvenir  des  Macchabées;  quand  Emmaûs  fut  arbitrairement  localisée 
à  Koubeîbé,  ce  souvenir  y  fut  également  transporté.  Nous  voyons,  par 
le  témoignage  des  pèlerins,  contemporains,  ou  à  peu  près,  de  Roche- 
chouart, que  Modin  était  montrée  précisément  dans  ces  parages,  ce  qui 

1.  Le  manuscrit  parle  àu.pater  Guardianus  franciscain  du  couvent  deRamlé;  MX. 
corrige  à  lort  pater  G.n  f rater  ;  c'était  bien,  et  c'est  encore  le  titre  porté  par  le  supé- 
rieur. 

2.  La  faute  n'est  pas  imputable  à  l'éditeur,  le  manuscrit,  comme  j'ai  pu  m'en  assu- 
rer, portant  clairement  la  leçon  incriminée. 

3.  Le  manuscrit,  que  j'ai  vérifié,  porte  in  odiù,  qu'il  est  facile  de  ramener  à  modin. 
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confirme  pleinement  la  correction  que  je  propose.  Quanta  la  prétendue 
Ramatha^  c'est  sans  aucun  doute  le  village  actuel  de  Neby  Chamouil 
(le  Montjoye  des  Croisés),  comme  le  prouve  surabondamment  la  remarque 
de  Rochechouart  :  «  vocatur  a  Sarracenis  locus  iste  Sanctus  Samuel  ». 
Rochechouart  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu  savoir  le  nom  de  la  porte 
par  laquelle  il  est  entré  à  Jérusalem.  Ce  simple  trait  indique  bien  avec 
quel  soin  il  s'informait  de  tout  ce  qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  11  est 
facile  de  suppléer  à  cette  lacune  de  ses  notes  ;  étant  donné  l'itinéraire 
suivi,  tel  que  je  viens  de  le  déterminer,  cette  porte  ne  pouvait  être  que 
la  porte  dite  de  Damas  (Bdb-eî-'Amoûd). 

Aussitôt  entrée  à  Jérusalem,  la  caravane  est  conduite  sans  débrider  à 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  où  elle  ne  peut  pénétrer  ce  jour-là.  Roche- 
chouart en  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude  la  façade  extérieure,  y  com- 
pris le  grand  clocher  qui  la  flanque  à  gauche  ^,  et  les  sujets  figurés  sur 
les  deux  beaux  bas-reliefs  de  l'époque  des  Croisés,  surmontant  la  double 
porte  d'entrée. 

Il  parcourt  ensuite  la  série  des  sanctuaires  que  la  tradition  montrait 
alors  en  divers  points  de  Jérusalem,  ou  de  ses  environs  immédiats. 
11  ne  paraît  pas  toujours  accepter  comme  paroles  d'Évangile  les  dires 
du  bon  frère  Laurent  de  Sicile,  — le  frère  Liévin  de  ce  temps-là — qui  sert 
de  guide  à  la  caravane.  11  trouve  la  maison  de  Pilate  médiocre  comme 
construction,  et  il  ajoute  avec  une  assez  fine  bonhomie  :  «  Satis  bene 
nescio  si  fuerit  sic  antiquis  temporibus;  tamen  satis  bona  est  pro  uno 
judice.»  Il  fait  aussi  quelques  réserves  sur  la  maison  d'Hérode,  avec  son 
iippareil  blanc  et  noir  dans  le  goût  arabe  :  «  Quicquid  sit,  pulcherrima 
est  ».  Il  est  frappé  de  l'extrême  dévotion  que  les  Musulmans  ont  pour 
l'église  du  Tombeau  de  la  Vierge,  ce  qui  est  parfaitement  juste  de  nos 
jours  encore.  Il  considère  la  grotte  où  Jésus  pria  comme  une  ancienne 
carrière.  Le  vieux  mur  où  Malchus  fut  acculé  par  Saint-Pierre  peut  être 
contemporain  de  la  Passion,  «  aut  potissimum  de  ecclesia  que  alias 
fuit  ibi  edificata  ». 

L'explication  du  nom  de  la  colline  Viri  Galilœi  (Galilea)  est  assez 
plaisante  :  «  Quia  omnes  indulgenciequeerant  in  Galileailluc  translate 

I .  Comme  on  le  sait,  ce  clocher  est  de  construction  médiévale.  On  y  voyait  encore 
au  XVII''  siècle  une  inscription  qui  en  faisait  connaître  le  constructeur  :  Jordanes, 
(OU  Jordanis)  me  fecit,  et  qui  n'a  pas  été  retrouvée  depuis.  Elle  est  donnée  par 
F.  von  Troilo,  en  1 666-1 668,  et  par  Legrenzi  en  1673.  A  ces  témoignages,  les 
seuls  cités  par  Tobler  Go/^flf/?a.  p.  Sep, note),  j'ajouterai  celuiduP.  Morone  da  Maleo 
à  qui  revient  en  réalité  l'honneur  de  cette  découverte,  faite  par  lui  plusieurs  années 
avant  1669,  date  de  la  publication  à  Florence  de  son  ouvrage  rarissime.  Terra  Santa 
uuovamente  illustrata  (I,  p.  io5).  Le  passage  est  d'autant  plus  intéressant,  que  Fau- 
teur y  signale,  en  outre,  l'existence  de  signes  lapidaires  latins,  ou  marques  de  tâche- 
rons, sur  les  pierres  de  la  construction.  Le  P.  Morone  rappelle  à  ce  propos  qu'il  en 
a  également  relevés  dans  l'appareil  de  l'église  du  Tombeau  de  la  Vierge  (cf.  op.-c,, 
p.  209).  Seulement,  il  fait  erreur  lorsqu'il  dit  qu'il  n'en  existe  pas  dans  l'appareil  de 
l'église  même  du  Saint-Sépulcre;  j'en  ai,  au  contraire,  découvert  un  certain  nombre. 
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sunt,  utparcaturlaboliperegrinorum.  »  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  Galilée  chez  soi. 

La  tradition  relative  à  l'emplacement  du  Pater  noster  est  mise  en 
doute  par  le  Frère  Laurent  lui-même  ;  voilà  de  quoi  taire  tressaillir  dans 
sa  tombe  la  pauvre  princesse  de  La  Tour  d'Auvergne,  qui  a  voulu  re- 
poser dans  le  sanctuaire  construit  par  elle  à  grands  frais. 

Le  «  locus  Bethléem  »  près  du  Temple,  où  Jacob  eut  la  vision  de 
l'échelle,  doit  être  certainement  corrigé  en  locus  Bethel.  Il  s'agit  de  la 
Koubbet  es-Sakhra,  le  Templum  Domini  des  Croisés,  qui  visaient  sûre- 
ment dans  ce  nom  celui  deBetli-El=:z«i  maison  »  ou  «temple  de  Dieu», 
ainsi  que  la  légende  qui  s'y  rattache  :  ...  «  asdifîcavit...  Salomon  in 
area  Domino  templum,  id  est  Bethel^  »  dit  en  1 165  Jean  de  Wiirzburg, 
tout  en  protestant  en  même  temps  contre  l'authenticité  de  cette  tradi- 
tion, malgré  l'inscription  médiévale  en  vers  qui  la  relatait  et  dont  il 
nous  a  conservé  la  copie  ^ 

.Dans  le  couvent  du  Cénacle  sur  le  Mont  Sion,  dont  les  Franciscains 
allaient  être  dépossédés  au  siècle  suivant  par  les  Musulmans,  Roche- 
chouart  signale  des  peintures,  probablement  des  fresques  ~\  elles  existent 
peut-être  encore  sous  l'épais  badigeon  dont  les  Musulmans   ont  revêtu 
les  parois.  Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  que  j'y  ai  recueilli,  en  1881, 
deux  feuilles  de  papier,  collées  sur  la  muraille  et  masquées  par  la  couche 
d'enduit,  où  sont  peints  les  armoiries  et  les  noms  de  deux  pèlerins  alle- 
mands, dont  l'un,  Kuntz  Geuder  de  Noremberg,  a  eu  soin  d'ajouter  la 
date  de  son  pèlerinage  :  1474  (treize  ans  après  le  passage  de  Roche- 
chouart).  Les  Musulmans  avaient  déjà  préludé  à  leur  spoliation  défini- 
tive en  détruisant,  cinq   ans  avant  l'arrivée  de  Rochechouart,  une  belle 
chapelle  élevée  aux  frais    de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  en 
dehors  de  l'église,  et  placée  sous  l'invocation  du  Saint-Esprit.  Jusqu'ici, 
nous  savions  seulement  que  Philippe  le  Bon  avait  envoyé  au  Cénacle 
de  riches  offrandes,  entr'autres  de  merveilleuses  tapisseries   où  étaient 
représentées  diverses  scènes  de  la  vie  et  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  ^. 
La  description  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  offre  un  intérêt  tout  parti- 
culier. Rochechouart  examine  tout  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  se  réfère 
même  à  un  plan  dressé  par  un  certain  architecte  qui  était  son  compa- 
gnon de  pèlerinage  (comperegrinus).  Ce  plan  qu'il  avait  fait  reproduire 
dans  son  manuscrit  original,  «  ut  si  quis  poterit  intelligere  intelligat  », 
est  malheureusement  perdu.  Un   détail  qui   montre  bien  avec  quelle 

I.  «  Hic  Jacob  scalam  vidit,  construxit  et  aram.  »  Jean  de  Wûrzburg"  ajoute  : 
«  Quod  vero  ibidem  in  lapide  eodem  Jacob  depingitur  caput  posuisse,  quando  dormiens 
vidit  scalam...  salvatempli  reveientia,  non  verum  est.  »  Et  il  indique  très  exactement 
l'emplacement  de  la  véritable  Bethel  auprès  de  la  Mahumcria  major  (  —  El-Bîré), 
c'esi-à-dire  à  Bcîtin. 

2    Je  ne  crois  pas  qu'il  s'agisse  de  mosaïques;  autrement,  Rochechouart  n'eût   pas 
manquer  d'ajouter,  selon  son  habitude,  «  more  ecclesie  V'enetorum  ». 

■3.  Félix  Fabri,  qui,  quelques  années  plus  tard,  a  vu  ces  tapisseries,  dit,  dans   son 
Evagatorium,  qu'elles  faisaient  l'admiration  des  Musulmans  eux-mêmes. 
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conscience  ce  prélat  vraiment  doué  pour  l'arciiéologie  a  procédé  à  son 
étude  :  «  feci  ego  cum  candela  accensa  summam  indaginem  quo  possim 
cognoscere  quid  sibi  vellent  picture  »;  il  s'agit  de  mosaïques  très  abî- 
mées et  très  enfumées,  décorant  les  parois  de  la  chapelle  du  Calvaire  et 
représentant  des  scènes  religieuses,  accompagnées  d'inscriptions  latines 
médiévales,  dont  notre  pèlerin  déchiffre  çà  et  là  quelques  mots  ^.  Le 
Saint-Sépulcre  lui-même  lui  suggère  de  judicieuses  observations  maté- 
rielles et  des  comparaisons  avec  les  sépulcres  juifs  vus  par  lui  aux  envi- 
rons de  la  ville  Sainte.  —  Sa  description  des  tombeaux  des  rois  francs 
de  Jérusalem  mérite  d'être  comparée  à  celle  de  Quaresmius,  à  laquelle 
elle  sert  de  contrôle  et  qui  lui  est  postérieure  de  plus  d'un  siècle  et  demi  : 
—  Rochechouart  voit,  derrière  le  chœur  de  la  chapelle  grecque,  à  main 
droite,  quatre  ou  six  de  ces  tombeaux,  sans  inscriptions  ;  celui  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  sous  le  Calvaire,  à  main  droite;  celui  de  son  frère 
Baudouin,  à  Popposé,  avec  des  épitaphes  qu'il  transcrit  consciencieuse- 
ment. Ses  transcriptions  s^écartent  sur  quelques  points  de  celles  de 
Quaresmius  2. 

1.  C'est  David,  disant  :  «  Cornua  in  manibus  ejus,  et  ante  faciem  ejus  ibit  nnors  w  ; 
c'est  Daniel,  avec  cette  légende  :  «  Occidetur  Christus  etc..  »  J.  de  Wûrzburg  omet 
ces  détails  dans  sa  description,  d'ailleurs  si  précieuse.  L'exactitude  en  est  confirmée 
par  Quaresmius.  Mais  il  n'est  pas  indifférent  d'avoir  un  témoignage  de  plus  de  l'exis- 
tence de  ces  mosaïques  détruites  par  un  vandalisme  intéressé. 

2.  De  Billon,  au  lieu  de  de  Bullon;  cujus  anima  cum  Christo  vequiescat,  au  lieu  de 
regnet;  Balduhius  slu  Vieu  de  Bal dewinus ;  pa?~vo  au  lieu  de  modico. 

Il  est  à  noter  que  Rochechouart  ne  parle  pas  de  l'autre  épitaphe  de  Godefroy  de 
Bouillon,  longue  inscription  en  vers  latins  rimes  qui  paraît  avoir  été  gravée  égale- 
ment sur  sa  pierre  tombale.  Diverses  relations  du  xii<=  siècle  nous  en  ont  conservé  le 
texte  assez  fidèlement,  et  M.  de  Vogué  {Les  Églises  de  la  Terre  Sainte,  p.  196) 
incline  à  croire  que  c'était  l'inscription  originale;  mutilée  lors  des  profanations  com- 
mises par  les  Kharizmiens  en  1244,  elle  aurait  pu  être,  suppose-t-il,  remplacée  au 
xui«  siècle  parla  courte  épitaphe  en  prose,  la  seule  que  tous  les  voyageurs  (y  compris 
notre  Rochechouart)  ont  copiée  du  xiv'  au  xix<^  siècle.  Je  ferai  remarquer,  à  ce  pro- 
pos que  la  copie  du  manuscrit  cité  par  M.  de  Vogué  est  incomplète;  il  y  manque 
trois  vers,  un  au  commencement  et  deux  à  la  fin,  qu'on  retrouve  dans  celle  reproduite, 
je  ne  sais  d'après  quelle  source,  par  Reinerius  Reineccius,cité  par  Du  Gange  [Familles 
d'Outre-mer,  p.  8).  De  plus,  il  se  pourrait  fort  bien  que  les  deux  épitaphes  fussent 
contemporaines  et  eussent  été  gravées  en  même  temps  sur  les  deux  faces  de  la  dalle 
prismatique,  en  dos  d'âne,  faisant  baldaquin  au-dessus  du  tombeau  de  Godefroy  de 
Bouillon.  C'est  du  moins  ce  que  me  porte  à  penser  un  document  très  intéressant 
qui  nous  est  tout  récemment  connu,  Vltinerarium  brève  terrce  Sanctœ  du  père 
franciscain  Du  Clou  (d'origine  limousine,  de  Compreignac,  Haute-Vienne),  publié 
pour  la  première  fois  à  Florence,  en  1891,  d'après  le  manuscrit  original  de  la  fin  du 
xvii'  siècle.  A  la  p.  60,  le  P.  Du  Clou,  transcrit  l'épitaphe  en  vers  intégralement 
(douze  vers  au  lieu  de  neuf),  avec  quelques  fautes  de  lecture  indiquant  que  la  trans- 
cription est  faite  de  visu;  il  dit  expressément  qu'elle  était  gravée,  en  vieux  caractères 
latins,  d'un  côté  (characteribus  priscis  latinis  sepulchro  incisum,ex  una  parte)  ;  tandis 
que  l'autre,  qu'il  transcrit  également,  était  gravée  sur  l'autre  côté  (ex  alia  parte  legi- 
tur).  Ce  témoinage  explique,  il  me  semble,  comment  la  grande  inscription  en  vers 
a  presque  toujours  échappé  à  l'attention  des  pèlerins:  elle  devait  être  sur  la  face  du 
bloc  en    bâticre  qui,  tournée  du  côté  du  mur  de  la  chapelle  (face  sud),  était  le  moins 
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Où  il  devient  tout  à  fait  instructif  pour  nous,  c'est  quand  il  décrit  la 
basilique  de  Bethléem,  beaucoup  mieux  conservée  alors  qu'elle  ne  l'étai^ 
à  répoque  de  Quaresmius.  Il  remarque  que  l'absidiole  de  la  crypte  de  la 
Nativité  est  décorée  de  belles  mosaïques  peu  visibles  bien  qu'intactes  i. 
Il  nous  donne  la  copie  complète  de  la  très  importante  inscription  latine 
en  mosaïques  qui  ornait  le  chœur  de  la  basilique.  Cette  inscription,  qui 
est  un  véritable  document  historique,  se  compose  de  huit  hexamètres 
léonins,  distribués  en  quatre  longues  lignes,  de  façon  à  correspondre  aux 
quatre  lignes  de  l'inscription  grecque  qui  en  est  le  pendant  symétrique  et 
qui  nous  apprend  que  les  superbes  mosaïques,  dont  il  subsiste  encore  de 
remarquables  morceaux,  ont  été  exécutées  parla  main  du  peintre  mosaïste 
Ephraim,  en  1169,  sous  le  règne  de  Tempereur  Manuel  Comnène,  dans 
les  jours  du  roi  Amaury  et  de  l'évêque  de  Bethléem  Raoul.  Nous  ne 
connaissions  de  l'inscription  latine  que  quelques  fragments  informes 
copiés  par  Quaresmius,  et  sur  lesquels  M.  de  Vogué,  avait  proposéautre- 
fois  des  conjectures  qui  doivent  être  sensiblement  modifiées.  Je  la  repro- 
duis ici,  en  mettant  en  italiques  les  parties  copiées  par  Quaresmius 
(qui  correspondent  aux  fins  de  lignes)  et  en  indiquant  la  distribution, 
de  deux  vers  par  ligne  : 

^  Rex  Almaricus  '~  custos        '^  inimicus, 
igne  I    ^  Largus,  honestatis  cornes,  hostis  et  impietatiS  *  ; 

^  Justicie  cultor,  pietatis,  criminis  ultor, 
"~       ^   \  Quintus  regnabat,  et  Grecis  imperitabAT 

i  Emi-nanuelque,  dator  largus,  plus  imperitator,  , 

\   Presul  vivebat  hic,  ecclesiamque  regeBAT  ^ 
Pontificis  dictus  Radulphus,  honore  benignus. 


(  Cum  manus  his  EJJran  ^  fevtur  fecisse  tu  aiitem. 
La  copie  de  Rochechouart  est  précieuse,  puisque  seule  elle  nous  fait 

en  vue;  tandis  que  l'autre,  au  contraire,  s'offrait  aux  regards.  Il  résulte  donc  de  là 
que  l'épitaphe  en  vers  existait  encore  au  xvii«  siècle,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
admettre  qu'elle  n'a  pas  existé  jusqu'au  moment  où  les  sépulcres  des  rois  francs  de 
Jérusalem  ont  disparu  àla  suite  du  grand  incendie  de  1808,  D'après  des  informations 
contîdeniielles  que  j'ai  recueillies  à  Jérusalem,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  ces  sé- 
pulcres n'ont  pas  été  détruits,  comme  on  le  croit,  et  quelques  négociations  adroi- 
tement menées  permettraient  peut-être  de  les  rendre  au  jour,  avec  les  inscriptions 
originales  qui  y  étaient  gravées. 

1.  J'en  ai  retrouvé  des  vestiges  en  1871,  avec  le  mot  homiiiibus  en  lettres  médié- 
vales, appartenant  évidemment  à  la  phrase  célèbre  [pcixj  hominibus  \bonœ  vohtn- 
tatis],  qui   devait  courir  tout  autour  de  l'absidiole  recouvrant  l'autel  de  la  Nativité. 

2.  Sic. 

3.  Un  blanc.  Il  doit  manquer  un  mot,  évidemment  un  substantif  au  datif  pluriel, 
régi  par  inimicus,  et  formant  un  spondée  ou  un  anapeste. 

4.  Les  lettres  que  j'ai  mises  en  majuscules  à  la  fin  des  vers  2,  4,  6  (fins  des  lignes 
I,  2,  3)  existent  encore  en  original  et  sont  reproduites  dans  la  copie  de  l'inscription 
grecque  donnée  par  M.  de  Vogué  {Églises  de  la  Terre  Sainte,  p.  gS). 

5.  Quaresmius  :  docebat. 

6.  Quaresmius  :  Efrein;  qui  paraît  meilleur,  ne  fût-ce  que  pour  la  rime;  la 
lecture  EJfran  est  peut-être  imputable  non  à  Rochechouart,  mais  au  copiste  qui  a  pu 
facilement  faire  un  a  de  l't,'  combiné  avec  le  premier  jambage  du  m. 
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connaître  dans  son  entier  ce  texte  que  l'on  pouvait  croire  à  jamais 
perdu.  Elle  contient  assurément  quelques  fautes  qui  s'expliquent  par  la 
difficulté  que  notre  docte  prélat  devait  éprouver  à  déchiffrer  les  lettres 
liées  ou  les  abréviations,  sans  parler  des  mutilations;  ces  fautes  de 
lecture  pourraient  être  corrigées,  je  crois,  par  un  homme  du  métier  qui 
se  donnerait  la  peine  de  rétablir  le  texte  dans  son  aspect  paléographique 
du  XII*  siècle.  L'on  voit,  en  tout  cas,  que  l'inscription  se  composait  de 
huit  vers  écrits  sur  quatre  lignes,  et  non  de  dix,  écrits  sur  cinq  lignes 
comme  le  supposait  M.  de  Vogué  ^  Le  tu  autem^  qui  termine  le  hui- 
tième et  dernier  vers,  ne  saurait  être,  ainsi  qu'il  Tadmettait,  le  commen- 
cement d'une  nouvelle  phrase;  il  nous  marque  certainement  la  fin  de 
l'inscription.  Ces  deux  mots,  ainsi  lus  indépendamment  par  Roche- 
chouart  etQuaresmius,  paraissent  singuliers  au  premier  abord;  ce  qu'on 
attend  là,  c'est  un  mot  à  l'accusatif,  régime  de  fecisse,  et  exprimant 
l'achèvement  de  Toeuvre  exécutée  par  le  maître  mosaïste  byzantin.  Mes 
savants  confrères  M,  l'abbé  Duchesne  et  M.  G.  Paris  y  ont  reconnu 
très  ingénieusement  une  formule  empruntée  aux  usages  liturgiques,  le 
début  du  verset  du  Psalmiste:  tu  autem,  Domine,  misère  etc.,  employé 
couramment  pour  marquer  la  fin  des  lectures  à  l'office  divin  ;  de  sorte 
que  fecisse  tu  autem,  «avoir  fait  le  tu  autem  »  équivaut  sensiblement  à 
«  avoir  mené  à  bonne  fin  ». 

Beth  Golie  est  probablement  Beit  Djalâ,  près  de  Bethléem  ;  Pinter- 
prétation  de  Golie  par  Goliath  [la  maison  de  Goliath)  et  la  localisation 
du  combat  de  David  et  de  Goliath  est  à  noter,  pour  la  déviation  progres- 
sive de  la  légende. 

Rochechouart  remarque  en  chemin  l'aqueduc  antique  qui  va  de  Beth- 
léem à  Jérusalem  ;  il  soutient  à  tort  que  l'eau  devait  couler  de  Jérusalem 
à  Bethléem,  et,  malgré  quMl  en  dise,  son  guide,  le  frère  Laurent,  mieux 
informé,  a  raison  contre  lui  en  soutenant  l'opinion  contraire  '^.  L'église 
de  Saint-Gyprien,  sur  le  Mont  du  Mauvais  Conseil,  apparaît  dans  les 
documents  plus  anciens  comme  une  église  de  saint  Procope;  peut-être 
est-ce  ce  premier  nom  qui  se  cache  sous  celui  défiguré  que  nous  a  con- 
servé Moudjîr  ed-dîn  et  que  j'ai  discuté  autrefois  ici-même  ^.  Le  grand 
sépulcre  de  Acheldamach  est  bien  décrit  ;  et  il  est  intéressant  d'apprendre 
qu'il  était  à  cette  époque  réservé  aux  pèlerins  arméniens.  Rochechouart 
reconnaît  que  le  Sépulcre  de  Lazare  qu'on  lui  montre  dans  l'église  de 
Béthanie,  est  un  monument  de  construction  latine.  L'état  du  pays,  alors 


1.  Ce  qui  correspond  bien  à  la  disposition  de  l'inscription  grecque,  pendant  de 
celle-ci,  qui  est  en  réalité  de  quatre  lignes  et  non  de  cinq,  les  quelques  lettres  nu- 
mériques de  l'indiction,  rejetées  en  dehors,  ne  pouvant  pas  compter  pour  une  ligne 
véritable. 

2.  Le  frère  Laurent  est  parfaitement  renseigné,  lorsqu'il  dit  que  cet  aqueduc,  par- 
tant des  grandes  vasques  d'Ortâs.  aboutit  au  Harâm  de  Jérusalem. 

3.  Revue  critique,  2g  avril  1876,  p.  295-2C)6.  ■—  Poloner  'éd.  Tobler  p.  246),  en 
1422,  l'appelle  aussi  église  de  Saint-Cyprien. 
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troublé  par  la  guerre  civile,  ne  permit  pas  à  Rochechouart  de  faire  l'excur- 
sion du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte.  Notre  pèlerin  se  borne  à  trans- 
crire quelques  renseignements  recueillis  de  la  bouche  des  moines. 
Deux  détails  curieux  à  signaler  :  Tindustrie  de  l'incubation  artificielle 
des  poulets  '  à  Jéricho,  que  Ton  vend  a  au  cercle  »,  et  l'emploi  du 
bitume  de  la  mer  Morte  pour  préserver  les  vignes  des  limaces  et  des 
fourmis  ~. 

Les  «  fructusqui  venduntur  peregrinis  pro  patrenostris  »  doivent  être 
les  jolies  graines  ou  baies,  de  couleur  gris  perle,  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment en  arabe  «  larmes  de  Job  »  et  dont  Ton  fait  encore  aujourd'hui 
des  chapelets.  Notre  auteur  observe  le  phénomène  de  la  source  inter- 
mittente de  Siloé. 

Je  ne  devine  pas  ce  qui  peut  se  cacher  sous  la  leçon  bizarre  Hesbeofel 
ou  «  portam  Vallis  »,  qui  serait  le  nom  donné  par  les  Sarrasins  à  la 
porte  de  Saint-Étienne  ^ 

A  la  fin,  kanarvam  est  évidemment  pour  karvanam,  «caravane  ));plus 
haut,  le  Machademiis^  prince  des  Maronites,  doit  être  Tarabe  mokad- 
dem,  <i  chef  »,  et  |es  religieux  musulmans  appelés  raranduli  sont  peut- 
être  les  kalaiîder  [cncovng,eamgvaph\qutment  caranduli,  qui,  lui-même, 
serait  phonétiquement  pour  calanduri). 

L'on  voit,  par  ces  quelques  remarques,  que  la  relation  de  Roche- 
chouart sort  de  la  catégorie  des  relations  banales  dont  la  littérature 
palestinienne  est  encombrée;  elle  mérite  une  attention  spéciale  et,  n'eût- 
elle  d^autre  intérêt  que  celui  de  nous  faire  connaître  la  grande  inscrip- 
tion médiévale  de  la  Basilique  de  Bethléem,  que  nous  devrions  encore 
féliciter  M.  Gouderc  de  Favoir  découverte  et  lui  être  reconnaissants 
de  nous  l'avoir  fuit  connaître. 

Clermont  Ganneau 


376.  —  'EAAAH,  -îz-piooiy-b-j  zoL  iv  'A.fisT^/.oox/j.'^   ^i).ill/])iiy.o'J   SuA/5-/oj,  t.    IV.    Leyde, 
Brill,  1892,  viii-3o8  p. 


Le  quatrième  volume  de  THellas,  «  organe  de  la  Société  philhellé- 
nique  d^ Amsterdam  »,  contient  toute  espèce  de  choses  ;  la  question  de 
la  prononciation  est  toujours  le  cheval  de  bataille  de  M.  MuUer  (V.  la 

1 .  La  correction  ponuniw  pour  poniint  (ova  in  fimo)  ne  me  paraît  pas  nécessaire. 
La  tournure  est  la  même  que  dans  la  phrase  suivante  :  habent  enim  circulum  unum 
latum,  et  quot  possunt  includere  dant  pro  vili  precio. 

2.  Cet  emploi  du  bitume  de  la  mer  Morte  comme  insecticide  était  connu  dans 
l'antiquité;  les  anciens  auteurs  arabes  en  parlent  également.  A  ce  propos,  Roche- 
chouart rappelle  à  son  ami  Mamoris  qu'il  a  lui-même  employé  un  procédé  analogue 
inspiré  par  Palladius,  en  se  servant  d'un  mélange  de  graisse  et  de  cendre. 

3.  Les  noms  arabes  sont  Bdb  Sitti  Meryem  et  Bdb  el-Asbdt.  Antérieurement  au 
xv«  siècle  la  porte  de  Saint-Étienne  était  au  Bdb  cl-  Amoûd  (Porte  de  Damas).  Aucun 
de  ces  noms  arabes  ne  correspond  à  la  transcription  de  Rochechouart. 
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Revue  du  3o  mai  1892).  Dans  le  premier  article,  il  invoque,  entre  autres 
arguments,  TîiO-TrsiGw-xéTcoiôa  (p. 4),  pour  prouver  quoi  ?  Je  ne  le  vois  guère. 
Serait-ce  l'identité  de   son  i-et-ot?  Les  partisans  de  la  prononciation 
érasmienne  (non  que  je  sois  un  de  ceux-là)  ne  peuvent  pas  demander 
mieux  en  leur  faveur.  Dans  une  suite  de  trois  articles  (p.  96,  145,  227), 
M.  Papadimitrakopoulos  veut  nous  démontrer  qu'Aristophane  pronon- 
çait, ou  à  peu  près,  comme  les  Hellènes  d'aujourd'hui.  M.  Blass  est  tou. 
jours  sa  bête  noire  ;  mais  comment  discuter  des  arguments  de  ce  genre 
(p.  102)  :  «  Les  hommes,  poussés  par  la  nature  elle-même,  prolongent 
ou  grossissent  le  son  de  leur  voix  pour  marquer  la  force  ou  la  durée  de 
leurs  souhaits,  ou  encore  la  grandeur  de  l'admiration  dont  leur  âme  est 
remplie.  C'est  ainsi  que  les  Allemands,  lorsqu'ils  disent  «  es  ist  wan- 
derbar  »,  accentuent  le  son  de  la  syllabe  u^un,  bien  que  dans  leur  langue 
les  voyelles  suivies  de  deux  consonnes  forment  toujours  «  une  syllabe 
brève  »  Cela  prouve,  paraît-il,  que  dans  eùxTatoç  un  s  s'est  allongé,  ou 
.grossi,  en  ail  Pourquoi  d'ailleurs  M.  Pap.  n'écrit-il  pas  en  grec,  au  lieu 
de  s'escrimer  à  parler  un  français  peu  correct  et  parfois  inintelligible  ? 
—  M.  Muller  a  écrit  un  article  sur  la  toXitsi»  'A6'r]vat wv ;  c'est  peut-être, 
dit-il,  une  mystification;  mait  il  fait  ses  réserves,  et  cet  article,  fort  inté- 
ressant d'ailleurs,  n'est   qu'une  introduction.   Attendons  le   reste.  Le 
même  M.  M.  n'est  pas  content  des  critiques  adressées  à  sa  Grammaire 
historique  :  que  ne  l'a-t-il  mieux  faite  ?  Il  ne  manque  pas,  au  contraire, 
de  réimprimer  tout  au  long  les  articles  consacrés  par  les  journaux  grecs 
au  voyage  qu'il  fit  récemment  en  Grèce,  et  qui  sont  élogieux  comme  il 
convient  à  une  presse  courtoise  et  hospitalière.  —  Je  ne  puis  ni  ne  veux 
citer  tout  :  je  mentionnerai  encore  un  article  de  M.  Jaspar  sur  les  anti- 
quités de  Pergame  (fin),  où  il  est  question  de  l'hiatus  dans  les  inscrip- 
tions et  de  la  critique  de  Polybe  (Conclusion,  dans  Polybe,  pas  de  règle 
ferme    relativement   à  l'hiatus),    et    une  discussion  de  M.  Boltz  sur 
•/.oijp*/,a.  Mais  pourquoi  dit-il  que  Legrand  seul  a  ce  mot  dans  son  Nouv. 
Dict.  grec-mod.Jrançais}  Je  le  trouve  dans  de  simples  lexiques  sans 
prétention,  le  Handwbrterbuch  de  Kind  (1876)  et  le  A£^'.7,cv  éXXvjvovaÀX. 
de  Vlachos  (1871).  — Le  reste  esta  peu  près  dépourvu  de  caractère  scien- 
tifique :   des  poésies  grecques,  avec  traduction  en  allemand;  des  listes 
d'abonnés;  des  lettres;  des    communications   officielles,   etc  ,   que  les 
membres  d'Amérique  ont  trouvé  tenir  beaucoup  trop  de  place  (p.  So.'i). 
Et  de  fait,  on  y  voit  un  avis  de  lettre  de  change,  un  faire-part,  les  bre- 
vets de  chevalier  de  l'ordre  du  Sauveur  accordés  au  président  et  au 
secrétaire  delà  société  philhellénique,  le  libellé  d'un  télégramme  de  con- 
doléance adressé  au  prince  Constantin,  avec  la  réponse,  etc.,  etc.  —  Un 
dernier  mot  :  La  bibliographie  des  dialectes  néo-grecs  (p.  9  sv.)  est,  dira 
l'auteur,  une  simple  «  esquisse  *.  Mais  à  quoi  peut-elle  servir?  Faudra- 
t-il  en  chercher  le  complément  dans  chaque  volume  de  l'Hellas?  Je  ne 
suis  pas  sûr  que  M.  Muller  ait  vu  de  près  tous  les  ouvrages  qu'il  cite  : 
les  uns  en  effet  sont  accompagnés  du  nombre  des  pages,  d'autres  non, 
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et  parmi  ceux-ci  quelques-uns  sont  cités  inexactement.  L'ouvrage  de 
Petalas  sur  la  langue  de  Théra  n'est  pas  de  1879,  mais  de  1876.  Le  livre 
de  Talbert  est  donné  avec  un  titre  incorrect,  accompagné  de  la  mention 
sicl  Ce  sic  doit  être  appliqué  à  M.  Muller  lui-même,  car  c'est  lui  qui 
cite  incorrectement.  Enfin,  p.  121,  la  Rédaction  dit  que  la  BaêuXœvia 
parut  en  1840  ;  si  la  rédaction  avait  pris  la  peine  de  lire  la  préface  de 
Vyzandios,  elle  eût  vu  que  cette  date  est  celle  de  la  seconde  édition  ;  la 
première  est  de  i836. 

My 


377.  —  Moriz  Wlassak.  Rœmisclie  Processgesetze.  Ein  Beitrag  zur  Geschi- 
chte  des  Formularverfahrens.  Zweite  Abteilung.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot, 
I  vol.  in-8,  387  p.  —  Subcisiva.  Wien.  A.  Hoeider,  1892.  In-8,  3i  p. 

Le  livre  de  M .  Wlassak  tient  plus  qu'il  ne  promet.  On  pourrait  croire, 
à  ne  consulter  que  son  titre,  qu'il  traite  uniquement  de  questions  tech- 
niques de  procédure  et  qu'il  est  sans  intérêt  pour  l'histoire  générale  de 
Rome.  Rien  ne  serait  moins  exact.  L'explication  de  quelques  paragra- 
phes de  Gains  (IV,  io3  à  109)  a  fourni  à  Tauteur  l'occasion  d'étudier 
des  problèmes  tels  que  ceux  de  la  personnalité  ou  de  la  territorialité  des 
lois,  de  l'origine  et  du  caractère  au  jus  gentium,  de  déterminer  la  portée 
respective  des  lois  civiles  et  criminelles  et  des  sénatus-consultes,  de  pré- 
senter d'utiles  observations  sur  les  décuries  judiciaires,  les  centumvirs 
et  les  récupérateurs.  Le  livre  de  M.  W.  n'est  donc  rien  moins  qu'une 
œuvre  dogmatique.  L'auteur  est  même  d'avis  que  la  théorie  de  la  pro- 
cédure, telle  qu'on  la  trouve  dans  les  manuels,  est  à  refaire  sur  de  nou- 
velles bases  (p.  363).  Les  jurisconsultes  classiques  ne  paraissent  pas 
avoir  pris  la  peine  de  coordonner  les  règles  de  la  procédure,  comme  ils 
l'ont  fait  pour  celles  du  droit  privé.  Il  y  a  donc  ici  une  difficulté  de  plus  à 
vaincre.  C'est  pour  en  préparer  la  solution  que  M.  W.  a  commencé  par 
écrire  l'histoire  des  lois  sur  la  procédure. 

La  Revue  a  rendu  compte,  en  son  temps,  de  la  première  partie  de  ce 
travail  (t,  XXVI,  p.  85;  3o  juillet  1888).  La  publication  de  la  deuxième 
partie  a  été  précédée  par  une  importante  étude  sur  la  Litiscontestatio  dans 
la  procédure  formulaire  ',  où  M.  W.  a  fait  la  critique  de  la  théorie  pré- 
sentée par  Keller  en  1827  et  qui,  aujourd'hui  encore,  est  enseignée  par  la 
plupart  des  romanistes.  Le  volume  que  nous  annonçons,  et  qui  a  été  com- 
plété par  les  Subcisiva  (p.  25  et  suiv.),  rectifie  (p.  356,  284)  certaines  des 
propositions  contenues  dans  la  première  partie,  et  précise,  en  la  dévelop- 
pant, la  manière  de  voir  soutenue  par  l'auteur. 

Le  mot  jiidicium  s'applique  uniquement  à  la  procédure  formulaire  et 
désigne,  dans  un  sens  étroit,  la  procédure  devant  le  juge;  dans  un  sens 


I.   Wlassak,   Die  Litiskontestation   im  Formularprocess.    Leipzig,   Duncker   und 
Humblot,  1889,  in-8,  87  p. 
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large,  l'ensemble  de  la  procédure,  celle-là  même  qui  a  lieu  devant  le 
magistrat  (p.  12).  La  procédure  formulaire  n'a  pas  été  créée  par  la  loi 
^butia  :  elle  était  antérieurement  usitée  dans  les  procès  où  les  plaideurs 
(ou  l'un  deux)  étaient  pérégrins  (p.  52).  A  cette  époque,  il  n'y  avait  que 
des  judicia  imperio  continentia  (p.  58).  Depuis  la  loi  ^butia,  il  y  eut 
des  jiidicia  légitima,  concurremment  avec  les  actions  de  la  loi. 

Le  système  présenté  par  M.  W.  est  assurément  bien  construit,  et  sur 
plusieurs  points  nous  avons  exprimé  ailleurs  '  des  idées  analogues  à 
celles  de  l'auteur.  Mais  sur  d'autres  points,  malgré  les  raisons  qu'il  fait 
valoir,  M.  W.  ne  s'étonnera  pas  que  quelques  esprits  hésitent  à  admettre 
que  la  loi  ^butia  n'ait  supprimé  aucune  action  de  la  loi  alors  que  Gains 
parle  de  legis  actiones  per  legem  ^'Ebutiam...  sublatœ ;  — qu'il  y  ait 
des  légitima  judicia  hors  de  Rome  et  du  premier  mille,  alors  que  Gains 
affirme  le  contraire  ;  —  que  les  reciiperatoina  judicia  puissent,  dans 
certains  cas,  être  légitima,  alors  que  Gaius  ne  fait  aucune  distinction;  — 
qu'il  y  ait  eu  deux  lois  (Jiiliae)  judiciorum  privatoriim^  alors  que  les 
textes  Juridiques  et  épigraphiques  ne  parlent  que  d'une  seule  loi  de  ce 
genre,  la  seconde  loi  Julia  d'Auguste  étant  relative  aux  judicia  publica. 
Ce  défaut  de  précision  que  Ton  devrait  imputer  à  Gaius  serait  d'autant 
plus  surprenant  que,  d'après  M.  Wlassak  (p.  224),  Gaius  ne  fut  pas, 
comme  on  Tadmet  communémentavec  MM.  Mommsen  et  Kuntze,  un 
juriste  provincial:  c'est  à  Rome  qu'il  aurait  professé  et  qu'il  aurait 
composé  ses  ouvrages. 

Malgréces  réserves, que  de  nouvelles  découvertes  viendront  peut-êire 
atténuer  ou  faire  disparaître,  il  est  juste  de  constater  qu'il  y  a  un  progrès 
notable  entre  lapremière  et  la  deuxième  partiede  cet  ouvrage.  Nous  ne 
doutons  pas  que  ce  progrès  ne  s'affirme  encore  dans  la  nouvelle  étude 
que  l'auteur  nous  promet  (p.  356)  sur  la  procédure  légitime  (Legal- 
process). 

Edouard  Cuq. 


378.  —  Michel  Bréal.  Oe  l'enseignement  des  langues  vivantes.  Conféren- 
ces faites  aux  étudiants  en  lettres  de  la   Sorbonne.  Paris,   Hachette.  I11-8,    147  p. 

Nous  avions  craint,  nous  l'avouons,  que  M.  Bréal, qui  n'est  pas  un 
homme  du  métier,  ne  vînt  donner  à  nos  professeurs  de  langues  vivantes 
des  conseils  qui  les  fâchent,  qui  les  heurtent  dans  leurs  convictions  ou 
les  dérangent  dans  leurs  habitudes.  Et,  à  vrai  dire,  il  serait  impossible 
d'exécuter  dans  nos  lycées  les  réformes  que  M.  B,  recommande.  Il  cite 
l'exemple  de  Schliemann;  mais  tous  nos  élèves  n'ont  pas  la  mémoire 
de  Schliemann  —  qui  n'était  pas  «  naturellement  faible  »  (p.  62)  —  et 
l'on  ne  doit  pas  oublier  que  le  dernier  fini  manquait  à  ce  polyglotte. 

i.  Edouard  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains  envisagées  dans  leurs 
rapports  avec  l'état  social,  1891,  p,  462,  484, 
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Schliemann  consacrait  une  heure  tous  les  jours  à  la  lecture,  écrivait  des 
résumés  sur  les  objets  qui  l'intéressaient,  les  faisait  corriger  par  un 
maître,  les  apprenait  par  cœur  et  les  récitait  le  lendemain  du  jour  où 
ils  avaient  été  corrigés  :  toutes  choses  impossibles  dans  nos  classes  où  les 
élèves  sont  en  trop  grand  nombre  et  ne  consacrent  que  trois  heures  par 
semaine  aux  langues  vivantes.  D'ailleurs,  M.  B,  confesse  qu'il  écrit  pour 
un  collège  «  idéal  »  où  il  y  a  peu  d'élèves,  où  tous  sont  de  même  force, 
où  Tordonnance  générale  des  classes  n'est  pas  dérangée  par  le  cours 
d'allemand  ou  d'anglais.  A  ce  compte,  on  acceptera,  on  lira  avec  autant 
de  profit  que  de  plaisir  toutes  les  réflexions,  revêtues  —  est-il  besoin  de 
le  dire?  —  d'une  forme  insinuante,  charmante  de  tout  point.  M.  B. 
expose  que  l'allemand  et  l'anglais  ne  doivent  pas  être  enseignés  comme 
les  langues  mortes,  et  que  la  marche  indiquée  par  la  nature  est  de  passer 
de  la  langue  parlée  à  la  langue  écrite.  Il  distingue  trois  périodes  dans 
l'enseignement  d'une  langue  vivante  :  dans  la  première  dominera  la 
prononciation;  dans  la  seconde,  la  grammaire,  le  vocabulaire;  dans  la 
troisième,  la  littérature.  Il  donne  une  foule  d'indications  utiles  sur  la 
prononciation,  sur  les  phrases  types  «  idiomatiques  »  autant  que  pos- 
sible, que  le  maître  devra  d'abord  graver  dans  la  mémoire  des  élèves,  et 
qui  fournissent  des  modèles  de  construction  et  donnent,  pour  ainsi  dire, 
le  moule,  sur  les  listes  de  mots.  Il  montre  ingénieusement  quel  secours 
on  tire  de  la  lecture,  et  surtout  de  la  lecture  de  la  langue  courante,  du 
parler  quotidien,  du  «  colloquial  language  v^  qui  ne  diffère  pas  de  la 
langue  littéraire,  de  la  grande  et  belle  langue  des  écrivains  aussi  pro- 
fondément qu'on  le  croit  (cf.  p.  87-92,  les  exemples  empruntés  au 
théâtre  de  Schiller).  Les  conférences  où  M.  B.  a  traité  de  la  traduc- 
tion ne  sont  pas  moins  intéressantes  et  suggestives;  M.  B.  y  examine 
les  difficultés  particulières  des  langues  modernes  comparées  aux  lan- 
gues anciennes  ;  il  met  les  maîtres  en  garde  contre  la  hardiesse  de  la 
pensée  allemande  ou  anglaise,  lesengage  à  être  prudents;  il  fait  voir,  par 
de  jolies  citations,  comment,  dans  la  langue  allemande,  en  beaucoup  de 
cas,  la  préposition  est  devenue  l'essentiel  et  le  verbe  l'accessoire.  D'ex- 
cellentes observations  terminent  le  volume.  M.  B.  désire  avec  beaucoup 
de  raison  que  nos  professeurs  ne  remontent  pas  trop  haut  dans  le  passé, 
qu'ils  s'attachent  surtout  à  éclairer  la  langue  moderne,  à  expliquer  la 
partie  intellectuelle  des  mots  et  non  la  parrie  matérielle,  à  faire  entrer 
dans  la  tête  des  élèves  l'idée  avec  le  son.  Il  s'élève  justement  contre  cer- 
taines questions  d'examen  qui  lancent  le  candidat  dans  la  voie  de  l'éru- 
dition et  s'afflige  en  voyant  des  jeunes  filles  et  des  femmes  peiner  sur  la 
phonétique  de  Hartmann  d'Aue  (p.  izS)  «  il  n'est  rien  que,  sous  la  pres- 
sion des  examens, on  ne  puisse  obtenir  des  candidats;  encore  faut-il  leur 
demander  un  travail  utile  ».  Il  voudrait  —  et  il  n'a  pas  tort  —  que  nos 
professeurs  d'allemand  aient  une  teinture  de  langue  anglaise,  et  récipro- 
quement. Mais  il  proteste  avec  un  grand  bon  sens  contre  la  faveur  que 
notre  enseignement  secondaire  a  faite  à  l'allemand;  il  demande  que 
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l'option  soit  laissée  entre  les  deux  langues  germaniques  et  qu'une  place 
soit  laissée  aux  langues  sœurs  de  la  nôtre,  à  l'espagnol,  à  l'italien  — 
sans  oublier  le  russe  auquel  s'entrouvre  déjà  la  porte  de  nos  lycées,  — 
Nouslui  reprocherons  d'avoir  fait  du  Mecklenbourgeois  Schliemann  un 
hollandais,  et  de  croire  que  Wassernoth  désigne  à  la  fois  la  disette  et  la 
surabondance  d^eau  (p.  72]  :  les  Allemands  disent  Wassernoth  pour  man- 
que d'eau  et  Wassersnoth  pour  inondation  ^.  Tout  ce  qu'il  dit,  nos  pro- 
fesseurs le  savent,  le  répètent,  ou  en  ont  conscience.  Mais  tout  cela  est 
dit  avec  tant  de  grâce,  de  finesse,  d'esprit,  de  judicieuse  clarté!  Tout 
cela  est  si  nettement,  si  agréablement  ordonné!  Ajoutez  y  cette  collec- 
tion d'exemples  choisis  avec  autant  de  goût  que  de  savoir,  ces  hints  sur 
la  langue  et  la  poésie  de  l'Allemagne,  surtout  ces  remarques  sur  les 
tours  caractéristiques  et  les  locutions  originales  qui  jaillissent  à  tout 
moment  du  fond  même  de  la  vie  (p.  90],  sur  les  difficultés  de  la  nouvelle 
éducation  littéraire ,  sur  les  ressources  d'expressions  particulières  à 
chaque  idiome,  sur  les  petits  faits  qui  constituent  le  génie  d'une  langue, 
sur  cet  emploi  des  particules  qui  fait  la  principale  richesse  de  l'alle- 
mand. M.  Bréal  n'a  pas  écrit  un  livre  inutile;  tout  professeur  qui  le 
lira,  en  tirera  grand  profit,  et  ces  entretiens  qui,  sous  leur  forme  aimable 
et  vive,  contiennent  tant  de  choses,  contribueront  sûrement  à  dévelop- 
per chez  nous  l'enseignement  des  langues  vivantes,  à  le  rendre  plus  sûr 

de  ses  méthodes  et  de  son  but. 

A.  Chuquet. 


I.  Voici  encore  d'autres  remarques,  faites  au  courant  de  la  lecture  :  p.  34,  il  est 
bon  de  réciter  des  vers  et  mieux  de  les  chanter;  encore  faut-il  observer  qu'une  syl- 
labe, brève  lorsqu'on  parle,  devient  souvent  longue  dans  telle  ou  telle  mélodie;  — 
p.  39,  il  est  bon  de  lire  les  écrits  qui  mettent  en  scène  des  paysans  et  des  gens  du 
peuple;  mais,  pour  bien  les  lire,  il  faut  d'abord  connaître  la  langue  populaire  elle- 
même,  et  notre  auteur  a  puisé,  non  dans  Dickens,  mais  dans  l'ouvrage  de  Storm,  ks 
petits  faits  qui  renseignent  sur  la  nature  de  certains  sons  anglais;  —  p.  66,  il  y 
aurait  un  manque  de  désinence  dans  Nicht  Kleinmuth  ^{eiht  don  Cesarn,  mais  il  y  a 
une  désinence  dans  Cesarn;  —  p.  68,  l'exemple  in  kaiserlich  kœniglicliem  Dienst, 
cité  comme  exemple  en  poésie  de  deux  épithètes  dont  la  première  ne  change  pas, 
est  malheureux  :  on  dit  aussi  en  prose  die  englischfran:{œsische  Allian^,  die  kœni- 
gliclipreussische  Regierung,  cf.  altfran:{œsisch,  neugriechisch;  —  p.  69,  dans  le 
parler  populaire,  dit  M.  Bréal,  on  supprime  souvent  la  flexion  de  l'adjectif;  on  la 
supprime  très  fréquemment  dès  le  moyen  âge,  soit  devant  le  substantif  sans  arti- 
cle, soit  après  l'article  indéfini,  au  nominatif  des  trois  genres  et  à  l'accusatif  neutre  ; 
cf.  tous  les  exemples  cités  par  M.  B.  et  qui  appartiennent  au  neutre  Kmd,  Wetler, 
Lied,  Paris  ;  —  p.  m,  angeirunken  signifiera  «  entamé  »  et  non  «  bu  à  moitié  »  (de 
même  qu'on  dira  aussi  angeirunken  en  parlant  d'un  homme  qui  commence  à  être 
gris); —  p.  ii4,«  auskommen,  achever  d'arriver,  aboutir;  »  je  dirais  plutôt  :  «  ache- 
ver de  sortir,  aller  jusqu'au  bout,  venir  à  bout  »  ;  —  p,  144  "  la  bâte  avec  laquelle 
nous  voulons  arriver  aux  leçons  de  littérature  »,  non  :  nos  professeurs  ne  pensent 
pas  à  donner  un  «  enseignement  purement  littéraire  »  (cf.  p.  22)  ;  ils  ne  se  soucient 
que  d'enseigner  la  langue,  et  leurs  leçons  de  littérature  ne  seraient  pas  écoutées  des 
élèves  qui   n'ont  d'autre  but  que  l'examen,  le  thème   et  la  version  du  programme. 


o 
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379.  —  Vîo  de  Jacob  Vornot,  théologien  genevois  (1698-1789),  par  E.  de 
BuDÉ.  Lausanne,  Georges  Bridel,  1893,  in-12  de  309  p. 

M.  de  Budé,  à  qui  nous  devons  de  si  bonnes  biographies  de  Jean  Dio- 
dati,  de  François  Turrettini,  de  J.-A.  Turretrini,  de  Bénédict  Pictet, 
sans  parler  de  la  biographie  de  son  illustre  aïeul,  Guillaume  Budé,  fon- 
dateur du  collège  de  France,  ajoute  à  sa  galerie  un  nouveau  portrait  non 
moins  fidèle  que  les  précédents.  Jacob  Vernet,  fils  d'Isaac  Vernet  et  de 
Jeanne  Richard,  né  à  Genève,  le  29  août  1698,  d'une  famille  originaire 
de  Seyne  en  Provence,  fut  aussi  estimable  par  son  caractère  que  par  ses 
travaux.  M.  de  B.  raconte  en  un  excellent  langage  cette  longue  vie  qui 
eut  peu  d'aventures.  Les  plus  notables  de  ces  aventures  furent  quelques 
voyages  et  deux  vives  polémiques  l'une  contre  Voltaire,  l'autre  contre 
Rousseau.  Les  deux  chapitres  où  le  consciencieux  biographe  nous 
montre  le  pasteur  Genevois  aux  prises  successivement  avec  l'auteur  de 
la  Henriade  et  avec  l'auteur  de  La  Nouvelle  Héloïse,  sont  particulière- 
ment intéressants.  C'est  encore  non  sans  plaisir  qu'on  lira  les  détails 
recueillis  par  M.  de  B.  sur  le  séjour  de  Vernet  à  Paris  où,  à  partir  de 
1720,  il  fut,  pendant  neuf  années,  précepteur  dans  la  famille  Harenc  et  où 
il  vit  de  près  ce  doux  rêveur  que  l'on  appelait  l'abbé  de  Saint-Pierre,  le 
Courayer,  Tabbéde  Longuerue,  Bignon,  Dom  Bernard  de  Montfaucon, 
Mairan,  Fontenelle.  L'auteur  emprunte  à  la  correspondance  de  Vernet 
avec  son  maîire  et  ami  Turrettini  des  passages  dignes  d'attention  sur 
réloge  de  Newton  par  Fontenelle,  suvï Œdipe  de  la  Mothe,  «  pièce  froide 
et  mauvaise  »,  selon  ses  ennemis,  qui  me  semblent  avoir  bien  jugé,  etc. 
A  des  nouvelles  littéraires  se  mêlent  des  récits  anecdotiques,  et  l'on 
trouve,  par  exemple  (p.  i3-i5),  la  narration  très  détaillée  d'un  des  plus 
fâcheux  accidents  de  la  vie  de  Voltaire,  ce  que  Vernet  appelle  «  une 
grêle  de  coups  de  bâton  de  la  part  du  chevalier  de  Rohan  ».  On  goûtera 
beaucoup  aussi  les  pages  où  M.  de  B.  résume  les  impressions  de  voyage 
de  son  héros  en  Italie  où  il  fit  la  connaissance  à  Modène  de  Muratori  ; 
à  Bologne  de  Manfredi  ;  à  Florence  du  sénateur  Buonarottl,  président 
de  l'Académie  des  antiquaires  de  Cortone;  à  Rome  du  cardinal  de  Poli- 
gnac,  «  un  des  ornements  de  cette  ville  »,  et  de  Montesquieu;  à  Venise 
du  «  trop  célèbre  Law,  qui,  après  avoir  bouleversé  les  finances  de  la 
France  sans  réussir  à  faire  sa  fortune,  méditait  au  bord  de  l'Adriatique 
sur  la  vanité  des  choses  humaines  »  et  persistait  à  vanter  l'excellence  de 
son  système  '.  L'examen  des  ouvrages  de  Vernet  occupe  une  large  place 

i.  Voir  plus  loin  (p.  49  et  suiv.)  la  relation  des  voyages  de  Vernet  en  Hollande,  en 
Angleterre.  J'y  relève  cette  particularité  piquante  :  A  Groningue,  au  moment  où 
Vernet  était  en  quête  d'une  hôtellerie,  le  fameux  Barbeyrac,  traducteur  et  commen- 
tateur de  Puft'endorf,  averti  par  un  Français  qui  l'avait  vu  débarquer,  s'élance  vers 
lui  sans  même  prendre  le  temps  de  quitter  sa  robe  de  chambre,  et  l'oblige  à  loger 
dans  sa  maison.  C'était  là  un  hôte  empressé  s'il  en  fût  jamais.  Vernet  aperçut  à  la 
Haye  le  prince  d'Orange  qui  ne  payait  pas  de  mine,  car  il  était  «  petit  et  bossu  » 
(P-  54). 
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dans  le  volume  (p.  70-128).  Nous  ne  suivrons  pas  le  judicieux  critique 
dans  ses  analyses  et  dans  ses  appréciations;  mais  il  faut  signaler  comme 
très  curieux  le  chapitre  sur  Vernet  éditeur  où  M,  de  Budé  nous  le 
montre  surveillant  et  dirigeant  à  Genève,  en  1747,  l'impression  du 
manuscrit  de  VEsprit  des  Lois  que  l'auteur  lui  avait  confié  et  propo- 
sant des  modifications  qui  justifiaient  le  choix  fait  de  lui  par  Montes- 
quieu. 11  y  a  là(p,  129-140)  des  indications  précieuses  pour  l'histoire 
littéraire.  Aux  citations  tirées  d'une  lettre  inédite  adressée  à  Charles 
Bonnet  par  Vernet  touchant  ses  rapports  avec  le  magistrat  bordelais,  est 
jointe  la  rectification  de  diverses  erreurs  commises^  au  sujet  de  l'édition 
de  I  747,  par  Féditeur  des  Lettres  familières  de  Montesquieu,  l'abbé  de 
Guasco.  Toutes  seules,  les  pages  relatives  au  chef-d'œuvre  du  grand 
écrivain  suffiraient  à  recommander  un  volume  que  distinguent  tant  de 
sérieuses  qualités.  T.  de  L. 

38o..  —  Les  armées  françaises  Jugées  pai*  les  liabitants  de  l' Autriche 

(!'>«'?',  ISOO,  1800),  d'après  des  rapports  de  l'époque,  par  Raoul  Chéi.ard. 
Paris,  Pion,  i8o3.  In-8,  207  p.  3  fr.  5o. 

M.  Chélard  a  eu  Tidée  ingénieuse  de  traduire  et  de  réunir  un  grand 
nombre  de  rapports  et  de  relations  des  curés  ou  greffiers  des  villages 
par  lesquels  les  armées  françaises  ont  passé  en  1797  et  en  i8oo.  Il  y 
joint  lu  traduction  des  Lettres  ou  Briefe  d'un  officier  français  écrites 
en  1800  et  parues  à  Leipzig  en  i8o3,  ainsi  que  des  documents  tirés  des 
archives  de  Laybach  et  relatifs  à  l'histoire  du  régime  français  en  Illyrie 
depuis  1809  jusqu'en  181 3.  On  trouvera  dans  ce  volume  quelques 
lapsus  :  dès  la  page  3,  l'auteur  qualifie  Moreau  de  maréchal;  il  commet 
ou  laisse  dans  son  texte  la  même  erreur  à  propos  de  Junot  (p.  265);  il 
écrit  Daupolt  (p.  121)  au  lieu  de  d'Hautpoul  et  Walter  au  lieu  de  Wal- 
iher  (p,  46).  Mais  le  livre  renferme  un  grand  nombre  d'anecdotes  inté- 
ressantes; on  y  lit  des  témoignages  favorables  à  la  conduite  des  soldats 
français  ;  on  y  apprend  que  Dessoles,  six  heures  après  Hohenlinden, 
lisait  Hermann  et  Dorothée  et  s'écriait  :  «  C'est  si  simple,  si  vrai,  et  si 
attachant,  quoique  le  sujet  n'ait  rien  d'extraordinaire  »  (p.  88)  ;  on  y 
voit  Dessoles  et  Moreau  raffolant  de  musique  et  s'enthousiasmant  à 
l'audition  de  la  Création  de  Haydn  (p.  57),  Lecourbe  bibliophile  enragé 
et  taisant  main  basse  sur  tous  les  vieux  bouquins  et  incunables  qu'il 
déniche  dans  les  bibliothèques  de  Salzbourg  (p.  160),  Drouet  —  mens 
pulchra  in  corpore pulchro  —  (p.  199)  exhortant  ses  hôtes  au  courage  et 
leur  donnant  une  sauvegarde  jusqu'au  dernier  jour,  un  capitaine  de  gre- 
nadiers, du  nom  de  Poussin,  «  libre  comme  un  républicain,  fier  comme 
un  Anglais,  honnête  comme  un  Allemand  »,  excitant  l'admiration  des 
populations  de  la  Salza  par  sa  droiture  et  sa  justice  (p.  21  5).  Les  der- 
nières pages  du  volume  sur  Marmont,  Bertrand  et  Nodier,  rédacteur  du 
Télégraphe,  ne  contiennent  guère  que  des  faits  connus. 

A.  Ch. 
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3^1.  —  Une  lllusti-atloii  i-enaïuine.  Alexandre  Duvnl,  de  PAcudûmio 
fran<>iti!9e,  et  son  théâtre,  par  Arthur  de  La  Borderie,  membre  de  l'Institut. 
Rennes,  H.  Caillière,  1S93,  in-8  de  243. 

M.  de  La  Borderie  établit  d'abord  en  excellents  termes  une  règle  que 
je  voudrais  voir  observée  partout  :  «  C'est  un  devoir,  un  devoir  étroit 
pour  une  ville,  pour  une  province,  de  conserver,  d'honorer  le  souvenir 
de  ceux  de  ses  entants  qui  l'ont  eux-mêmes  honorée  par  leurs  talents, 
leurs  vertus,  leurs  exploits  ou  leurs  écrits,  en  un  mot  par  les  grandes 
qualités,  les  grandes  œuvres  de  leur  cœur  ou  de  leur  esprit  :  car  ce 
sont  ceux-là  —  hommes  célèbres,  hommes  éminents  hommes  remar- 
quables —  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner  à  leur  ville,  à  leur  pays, 
le  renom  et  l'illustration  dont  il  jouit  dans  le  monde.  » 

M.  de  L.  B,  ajoute  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  réclamer  en  faveur 
d'une  iamille  que  la  ville  de  Rennes  laissait  dans  un  oubli  très  immé- 
rité, la  famille  Duval.  Il  disait  alors  en  son  chaleureux  plaidoyer 
qu'Alexandre  Duval,  mort  en  1842,  le  seul  académicien  de  notre  siècle 
qui  soit  né  à  Rennes,  longtemps  la  gloire  et  la  principale  ressource  de 
la  Comédie  française,  et  dont  le  théâtre  se  recommande  par  des  qualités 
précieuses  (la  verve,  l'esprit,  la  gaieté,  les  ingénieuses  péripéties),  n'a  ni 
son  buste,  ni  même  la  moindre  plaque  sur  la  voie  publique,  faisant 
remarquer,  en  outre,  qu'il  n'était  pas  seul  de  sa  race,  qu'Alexandre 
avait  deux  autres  frères  bien  doués,  Amauri,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  qui  n'avait  guère  moins  de  réputation,  comme  érudit 
et  comme  critique  d'art,  que  son  cadet  comme  auteur  dramatique,  et 
Henri,  auteur  d'ouvrages  historiques  qui  ne  sont  point  sans  valeur. 
Voilà  certes,  concluait  M.  de  L.  B.,  une  famille  qui  fait  honneur  à  sa 
ville  et  dont  le  nom  mérite  d'y  être  conservé.  Néanmoins,  à  Rennes, 
rien  ne  le  rappelle,  et  nul,  ou  peu  s'en  faut,  —  par  conséquent —  ne  se 
le  rappelle.  Aujourd'hui,  continue  l'auteur,  cette  plainte  ne  serait  pas 
juste  :  la  municipalité  rennaise  a  donné  à  l'une  des  rues  de  la  ville  le 
nom  d'Alexandre  Duval.  Ce  résultat,  auquel  M.  de  L.  B.  a  tant  contri- 
bué, ne  lui  a  pas  suffi  :  son  patriotisme  est  plus  exigeant,  car,  pour  voir 
son  nom  inscrit  sur  une  plaque  de  la  voirie  urbaine,  A.  Duval  n'est 
pas  plus  connu,  lui  et  ses  œuvres,  de  ses  concitoyens.  La  génération 
actuelle,  dit-il  encore,  a  complètement  oublié  sa  vie  très  mouvementée, 
son  caractère  très  original.  Quant  à  ses  œuvres,  dont  le  recueil  ne  forme 
pas  moins  de  neuf  volumes  in-8°,  leur  masse  imposante  suffit  à  éloigner 
d'elles  les  lecteurs,  —  et  c'est  à  tort  :  car  si  tout  n'est  pas  parfait  dans 
le  recueil,  si  plusieurs  parties  méritent  l'oubli  oîi  elles  sont  tombées,  on 
y  trouve  en  revanche  bon  nombre  de  pièces  recommandables  par  d'ex- 
cellentes qualités,  très  agréables  et  profitables  à  lire,  et  tout  à  fait  dignes 
de  revivre. 

M.  de  L.  B,  a  divisé  son  esquisse  en  trois  parties  :  la  première  con- 
cerne l'homme,  sa  vie,  son  caractère;  la  seconde,  ses  œuvres  de  toute 
nature;  dans  la  troisième  sont  réunies  des  lettres  inédites  d'Alexandre 


38  REVUE  CRITIQUE 

Duval  et  de  sa  famille  (son  père  et  son  frère  Amauri),  auxquelles  est 
mêlée  une  très  jolie  lettre  de  M^^  Sophie  Gay,  écrite  de  Londres,  le 
10  août  1802,  à  Henri  Duval  '.  Biographe,  M.  de  L.  B.  est  irrépro- 
chable :  c'est  avec  une  exactitude  parfaite  qu^il  raconte  la  vie  de  son 
héros  si  ondoyant  et  si  divers,  lequel  fut  successivement  marin,  secré- 
taire, architecte,  dessinateur,  graveur,  volontaire,  prisonnier,  auteur 
dramatique,  etc.  Tout  le  récit  est  fort  intéressant  et  il  n'y  aura  jamais  à 
le  retoucher.  Gomme  critique,  Tauteur  est  un  peu  moins  invulnérable  : 
il  plaide  un  peu.  J'avoue  qu'il  plaide  bien,  qu'il  est  fort  spirituel,  fort 
habile  ;  mais  malgré  toute  la  séduction  de  son  talent,  on  ne  lui  accordera 
pas  tout  ce  qu'il  réclame  pour  son  client.  Al.  Duval  est  un  peu  comme 
le  feu-follet  dont  il  est  tant  question  dans  les  légendes  de  sa  province 
natale  :  il  a  brillé  un  moment  pour  s'éteindre  à  jamais.  Les  ingénieux 
efforts  de  M.  de  La  Borderie  ne  le  ressusciteront  pas.  On  ne  relira  plus 
ni  en  tout,  ni  même  en  partie,  les  neuf  formidables  volumes  des  œuvres 
complètes,  mais  ce  qu'on  lira  et  relira  beaucoup,  c'est  le  petit  volume 
qui  lui  est  consacré,  volume  où,  pour  reprendre  deux  épithètes  trop 
com plaisamment  appliquées  plus  haut  à  l'écrivain  dramatique,  tout  est 
agréable  ç.\.  profitable,  les  anecdotes  comme  les  analyses,  les  citations 
comme  les  appréciations.  G'est  un  miroir  fidèle  autant  qu'étincelant 
où  la  vie  et  les  œuvres  dePacadémicien  apparaissent  en  un  très  heureux 
raccourci.  Ne  plaignons  pas  Al.  Duval.  S""!!  est  pour  toujours  enseveli 
sous  le  poids  de  ses  propres  œuvres,  il  revivra  à  jamais  dans  la  légère  et 
charmante  esquisse  de  son  compatriote  et  ami  2. 

T.  DE  L. 


382.  —  Cr.    Nyrop.   La  Espana  mocleiona.  Copenhague,    1892.    Paris,   Welter. 
In-8,  232  p. 

M.  Nyrop  a  réuni  sous  ce  titre  des  Extraits  d'auteurs  espagnols  con- 
temporains :  Emilio  Gastelar,  Marcelino  Menéndez  Pelayo,  Antonio 
Gânovas  del  Gastillo,  Juan  Valera,  Ramôn  de  Gampoamor,  Gaspar 
Nùfiez  de  Arce,  Salvador  Rueda,  P.  Luis  Coloma,  Pedro  A.  de  Alar- 
côn,  B.  Pérez  Galdos,  José  Maria  de  Pereda,  Emilia  Pardo  Bazan,  Car- 
los Frontaura,  Fernando  Pedrosa,  Armando  Palacio  Valdés,  Fernando 
Araujo. 


1.  J'en  tire  un  piquant  passage  sur  l'abbé  Delille  (p.  226)  :  «  L'abbé  Deiille  vient 
d'épouser  son  ancienne  Dulcinée;  on  ne  l'appelle  plus  que  Jacques  Delille;  il  fait  à 
présent  des  vers  pour  un  oui,  pour  un  non;  il  en  a  fait  quatre  cents  dernièrement 
pour  le  fils  d'un  banquier  qu'il  connaît  à  peine.  L'enfant  a  sept  ou  huit  ans;  on 
assure  qu'il  ne  les  lira  que  ses  jours  de  pénitence.  » 

2.  Je  m'accuse  de  n'avoir  pas  dit  que  le  volume,  fort  bien  imprimé,  contient  une 
bibliographie  des  œuvres  d'Alexandre  Duval  et  est  orné  d'un  portrait  qui  est  la  re- 
production d'une  médaille  frappée  en  1834,  sur  le  dessin  de  Barre. 


d'histoire  et  de  littérature  Bg 

M.  N.  n'a  pas  songé  à  donner  une  courte  notice  sur  chacun  de  ces 
auteurs.  C'est  là,  croyons-nous,  une  lacune.  Le  lecteur,  qui  n'est  pas  au 
courant  du  mouvement  littéraire  actuel  de  l'Espagne,  ne  sera-t-il  pas 
exposé  ù  croire,  en  lisant  les  quelques  pages  en  prose  des  Recuerdos 
de  la  guerra  de  Africa  (p.  27),  que  Nûnez  de  Arce  est  un  historien, 
tandis  que  c'est  à  ses  poésies  que  l'auteur  des  Gritos  del  comhate  doit 
la  place  élevée  qu'il  occupe  dans  la  littérature  de  son  pays;  le  lecteur 
devinera-t-il  que  Valdés  est  un  romancier  moins  apprécié  que  Alarcôn, 
Galdôs  ou  Pereda? 

Il  y  a  d'autres  écrivains  espagnols  contemporains  qui  mériteraient 
d'étrê  connus  à  l'étranger,  mais  M.  Nyrop  n'a  pas  voulu  les  citer  tous, 
limité  qu'il  était  par  son  éditeur  à  un  nombre  déterminé  de  pages» 
Son  but  semble  avoir  été  d'offrir  à  ses  lecteurs  un  livre  convenablement 
annoté  qui  leur  facilitât  l'étude  de  la  prose  espagnole  contemporaine 
(quelques  poésies  choisies  de  Campoamor  sont  les  seules  qui  aient  été 
insérées  dans  le  volume). 

Les  notes  sont  rédigées  à  la  fois  en  français  et  en  danois,  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude;  nous  n'avons  à  proposer  qu'un  très  petit 
nombre  d'additions  '  ou  de  corrections. 

En  résumé,  ce  recueil  de  textes  espagnols  contemporains  est  très  utile 
et  ceux  qui  étudient  le  castillan  en  France  sauront  gré  au  savant  roma- 
niste de  Copenhague  d'en  avoir  rédigé  les  notes  en  français. 

J.  Saroïkandy. 


383.  —  A.  Rebière.  Mathématiques  et  mathématiciens.  Paris,  Nony,  iSgS. 
In-8,  566  p. 

C'est  la  deuxième  édition,  embellie  et  augmentée,  d'un  livre  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte  et  qui  était,  disions-nous,  Tœuvre  d'un  mathé- 
maticien et  d'un  homme  d'esprit.  L'ouvrage  a  grossi  du  double.  L'au- 
teur a  mieux  groupé  et  relié  les  sujets  analogues;  il  a,  çà  et  là,  ajouté  des 
notes  ;  il  a  étendu  la  partie  historique  et  détaillé,  pour  faciliter  les 
recherches,  la  table  des  matières.  Des  morceaux  choisis  sur  les  principes, 

I.  P.  12,  I.  II  usar  la.  Inutile  de  corriger  usar  de  la,  car  usar  se  construit  très 
bien  sans  préposition.  —  1.  21  apurando  la  colilla  «  achevant  le  bout  de  sa  cigarette.  » 

—  P.  32,  1.  (j-io  antes  de  tiempo,  expression  obscure  (de  anies?).  —  P.  35,  1.  20 
marquesinas,  qui  s'emploie  d'ordinaire  comme  substantif,  est  ici  adjectif.  —  P.  38, 
1.  22  destro:^ar.  La  même  expression  se  trouve  déjà  p.  35,  1.  7.  —  P.  67, 1,  7  cober- 
ii^o.  Le  mot  figure  déjà  p.  64,  L  25,  —  P.  72,  L  5  al  volver  wiapunta  «  à  un  détour 
de  la  route  »  {punta  =  bout  de  route).  —  P.  128,  l.  29  très  golpes  de  timpano  <c  capa- 
bles de  briser  le  tympan  »  (aigus).  —  P.  i35,  1.  7  asine  =  asi.  —  P.  i35,  1.  14.  La 
forme  man^Me  est  déjà  employée  p.  i34, 1.  8.  —  P.  i3j,].  12  jayo  =  hallo.  —  P.  i3g 
1,  3  te  compras  una.  Lire  uno.  —  P.  167,  1.  1  en  mi  asuntos.  Lire  en  mis  asuntos.  — 
P.  1Ô8,  1.  10  despejado  «d'une  intelligence  vive».  —  P.  169,  1.  22 presa,  lire  preso. 

—  P.  177, 1.  9  suplico,  lire  suplicio.  —  L.  1 1  turdigas  «  lambeaux  »,  —  L.  i^jamel- 
gos  «  rosses  »?—  P.  178,  29  primaverales  «  lestes  », 
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les  méthodes,  la  philosophie,  l'enseignement  et  Thistoire  des  mathéma- 
tiques; puis  des  anecdotes  et  des  détails  biographiques  et  familiers  ;  des 
paradoxes,  des  singularités  fréquentes,  et  enfin  des  problèmes  de  fan- 
taisie, une  note  bibliographique,  un  index  composent  ce  volume  de 
mélanges  à  la  fois  instructif  et  amusant.  M.  Rebière  a  su  rendre  diver- 
tissantes, selon  le  mot  de  Pascal,  ces  matières  de  géométrie  qui  sont  si 
sérieuses  d'elles-mêmes. 

C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Deux  fascicules  de  la  Nouvelle  bibliothèque  populaire  à  dix  centimes 
de  l'éditeur  H.  Gautier  sont  consacrés  aux  œuvres  latines  de  Pétrarque;  ce  sont  le 
n°  3 14  Lettres  inédites  (sic)  et  le  n"  3^SAfrica,  traduction  Victor  Develay.  Le  n°  332 
est  un  choix  de  Colloques  d'Erasme.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  la  lit- 
térature de  l'humanisme  est  présentée  à  un  public  populaire. 

ALSACE.  —  M.  André  Waltz  a  fait  tirer  à  part  (à  cinquante  exemplaires)  son 
étude,  parue  dans  la  «  Revue  d'Alsace  »  sur  les  Dettes  et  prestations  de  la  ville  de 
Colmar,  arrêt  de  liquidation  du  28  novembre  ij2i. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  juin  i8g3. 

M.  Senart,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Rossignol,  membre  ordinaire  de 
l'Académie,  et  déclare  qu'après  le  vote  sur  le  prix  biennal,  la  séance  sera  levée  en 
signe  de  deuil. 

l/Académie  reprend  la  suite  du  vote  sur  l'attribution  du  prix  biennal.  Cinq  pre- 
miers tours  de  scrutin  avaient  eu  lieu  à  la  dernière  séance  et  n'avaient  pas  donné  de 
résultat  définitif.  Cinq  nouveaux  tours  de  scrutin  ont  lieu  et  donnent  les  résultats 
suivants  : 

6    tour    7-  tour    8-  tour      g- tour     ic  tour 

M.  Darmesteter 20  20  21  22  23 

M.  de  Sarzec 18  20  20  17  17 

Bulletins  blancs  ou  nuls. .. .  6435  4 

M.  James  Darmesteter   sera  proposé  à   l'Institut  de  France,  par  l'Académie   des 
inscriptions  et  belles-lettres,  pour  le  prix  biennal  de  iSgS. 
La  séance  est  levée. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchcssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommaire  :  384.  Classiques  chinois,  trad.  par  Legge.  —  383.  Bretschneider, 
Botanique  chinoise.  —  386.  Terrien  de  la  Couperie,  Catalogue  des  monnaies 
chinoises  du  British  Muséum.— 387. Chavannes,  La  sculpture  sur  pierre  en  Chine. 

—  388.  ScHLEGEL,  Le  pays  de  Fou-sang.  —  38q,  Imbault-Huart,  L'Ile  Formose. 
Sgo.  Havret,  L'ile  de  Tsong-Ming.  ~  391.  Couvreur,  Dictionnaire  chinois-latin. 

—  392.  SiCA  et  Pfister,  Catalogue  des  jésuites  de  Chine.  —  393.  Brugmann, 
Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes, Tables.  —  394  Frick,  Petites 
chroniques.  —  Compayré,  Abélard  et  Torigine  des  universités.  —  396.  Millet. 
Rabelais.  —  396  Fouillée,  Descartes.  —  398.  Lintilhac,  Lesage.  —  399.  Pirenne. 
Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique.  —  400.  Prarond,  Chronique  de  Jean  de 
la  Chapelle.  —  Chronique.— Académie  des  inscriptions. 


384.  —  Xlie  Chinese  Claesics  with  a  Translation,  critical  and  exegetical 
Notes,  Proiegomena,  and  copious  Indexes  by  James  Legge...  in  Seven  Vol.  — ije- 
cond  éd.,  revised.  —  Vol.  I  containing  Confucian  Analects,  the  Great  Learning, 
and  the  Doctrine  of  the  Mean.  Oxford,  Clarendon  Press,  1893,  gr.  in-8,  pp.  xv-5o3. 

385.  —  Botanicon  Sinieum.  Notes  on  Chinese  Botany  from  native  and  western 
Sources.  By  E,  Bretschneider.  Part.  II.  Tlie  Botany  of  the  Chinese  Ciassics  with 
annotations,  appendix  and  index  by  Rev.  Ernst  Faber,...  Shanghai,  1892,  in-8, 
pp.  ii-468. 

386.  —  Catalogue  of  Chinese  Coins  from  the  VII  th  cent.  B.  C,  to  A.  D.  6?i. 
including  the  séries  in  the  British  Muséum.  By  Terrien  de  Lacouperie...  London  : 
Print.  by  order  of  the  Trustées...   1892,  grand  in-8,  lxxi-443. 

387.  —  La  sculpture  sui>  pierre  en  Cliine  au  temps  des  deux  dynasties 
Han,  par  Edouard  Chavannes.  Paris,  Leroux,  1893,  in-4,  pp.  xl-88  et  pi. 

388.  —  Problèmes  géograpiilques.  Les  peuples  étrangers  chez  les  historiens 
chinois  —  I.  Fou-sang  kouo.  Le  pays  de  Fou-sang,  par  Gustave  Schlegel... 
Leide,  E.  J.  Brill,  1892.  In-8,  pp.  68. 

389.  —  L'île  Formose.  Histoire  et  description,  par  C.  Imbault-Huart,  ouvrage 
accompagné  de  dessins,  cartes  et  plan,  précédé  d'une  introduction  bibliographique, 
par  Henri  Cordier.  Paris,  Leroux,  1893,  in-4,  pp.  lxxxiv-323. 

390.  —  Variétés  sinologiques  n-  1.  L'île  de  Tsong-ming  à  l'embouchure  du 
Yang-tse-kiang.  Par  le  P.  Henri  Havret,  s.  j.  Chang-hai,  1892,  in-8,  pp.  61. 

391.  —  Dictionarlum  sinicum  et  latinum  ex  radicum  ordtne  disposl- 
tum,  selectis  variorum  scriptorum  sententiis  firmatum  ac  illustratum,  auctore, 
P.  S.  Couvreur,  s.  j .  —  Ho  kien  fou,  ex  missione  catholica  s.  j.  1892,  in-8  à    2voi 

pp.  X1V-I,200. 

392.  —  Catalogua  Patrum  ac  Fratrum  S.  J.  qui  a  morte  S.  Francisci  Xaverii  ad 
annum  MDCCCXCll  Evangelio  Christo  propagando  in  Sinis  adlaboraverunt. 
Chang-hai,  ex  typ.  Miss.  Cath.,  1892,  in-8,  pp.  52-58, 1.  ff.  lim. 

I.  —  Il  n'y  a  plus  à  faire  l'éloge  de  la  traduction  célèbre  des  Classiques 
Nouvelle  série  XXXVI.  a8 
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chinois  par'le  Rév.  D""  James  Legge.  Les  Classiques  chinois  se  compo- 
sent, comme  on  le  sait,  de  cinq  livres  canoniques  de  premier  ordre  ou 
grands  King  :  \'Y King  ou  livre  des  changements;  le  Chou  King^  le 
livre  d'histoire,  le  livre  par  excellence  ;  le  Chi-Kihg,  le  livre  de  poésie; 
le  Li-Ki^  le  livre  des  Rites,  et  le  Tchoun-tsieou,  les  Annales  du  prin- 
temps et  de  l'automne;  le  Yo-King,  le  livre  de  la  musique,  a  été  perdu. 
Les  livres  canoniques  du  second  ordre,  ou  petits  King,  se  composent 
des  Se  chou  (quatre  livres),  comprenant  le  Ta-hio  (Grande  Science),  le 
7^c/zoM«^roiw^ (Juste  Milieu),  le  Lun-yu  (conversations  de  Confucius) 
et  le  Meng  tseu  (livre  de  Mencius).  Puis  les  deux  rituels  /-//  et  Tcheou  li, 
le  Hiao  King,  livre  de  la  piété  filiale,  les  trois  anciens  commentaires  du 
Tchoun-tsieou,  enfin  le  dictionnaire  Eul  ya. 

La  traduction  du  D"^  L.  devait  comprendre  sept  volumes; le  premier 
parut  à  Hong-Kong  en  1861  ;  il  fut  suivi  de  quatre  autres  qui  ren- 
fermaient les  Se- chou,  le  Chou  King,  le  Chi-King  et  le  Tchoun-tsieou. 
Ces  volumes  contenaient  non  seulement  la  traduction,  mais  le  texte 
chinois  et  de  nombreux  commentaires.  Rentré  en  Europe  en  1875,  le 
D'"  L.  donna  dans  la  collection  des  Sacred  Books  of  the  East  de 
Max  MuUer,  le  Chou-King,  des  portions  du  Chi-King,  le  Hiao  King, 
enfin  ï  Y  King  et  le  Li  Ki.  La  tâche  était  donc  à  peu  près  complète; 
le  Tchéou  li  avait  été  traduit  par  Biot  et  1'/  //  l'a  été  récemment  par 
Mg"^  de  Harlez.  Malheureusement  les  volumes  publiés  en  Europe  par 
le  D""  L.  offrent  un  double  désavantage;  ils  ne  renferment  pas  le 
texte  chinois,  et  l'orthographe  en  a  été  modifiée  dans  certains  cas  pour 
être  uniforme  avec  celle  des  autres  volumes  de  la  collection  MaxMtiller. 
Ainsi  le  iC  italique  représente  le  ch;  le  D"^  L.  n'était  pas  très  grand 
partisan  de  la  nouvelle  orthographe;  mais,  enfin,  il  paraît  qu'elle  était 
nécessaire  à  l'unité  de  l'œuvre.  La  question  de  l'orthographe  des  noms 
chinois  est  d'ailleurs  fort  délicate  ;  sous  prétexte  de  donner  la  pronon- 
ciation de  Péking  (et  Péking,  quoique  capitale  de  l'Empire,  n'est  pas 
au  fond  la  vraie  capitale  des  dix-huit  provinces,  c'est  une  capitale  de 
marche,  de  frontière,  la  métropole  nationale  serait  plutôt  au  centre,  sur 
le  Kiang,  à  Nan  King),  nous  avons  vu  adopter  de  nos  jours  les  ortho- 
graphes les  plus  bizarres,  par  exemple,  l'illustre  empereur  K'ien  long 
ou  Khien  long  écrit  par  des  Français  T'cienn  long  et  par  des  Anglais 
Ch'ien  lung\  le  ^enve  Kiang  devient  Ch'iang.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
s'en  tenir  à  l'ancienne  orthographe  avec  de  légères  modifications;  ainsi 
remplacer  \'X  portugais  des  vieux  missionnaires  par  ch. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  nouveau  volume  du  D""  Legge,  nous  ne 
retrouvons  rien  des  anciens  errements  de  la  collection  Max  Miiller.  Les 
premiers  volumes  de  la  traduction  de  Legge  parus  en  Chine  sont 
devenus  rares  et  chers;  à  près  de  quatre-vingts  ans,  l'illustre  professeur 
de  chinois  à  Corpus  Christi  Collège,  Oxford,  commence  une  nouvelle 
édition.  Le  premier  volume  de  cette  seconde  édition  contient  la  même 
matière  que  le  premier  volume  de  la  première  édition,  c'est-à-dire  le 
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Ltin-yu,  le  Ta  hio  et  le  Tchoung  jroung.  Le  texte  chinois  est  le 
même  :  il  me  paraît  même  reproduit  par  la  stéréotypie,  mais  de  nou- 
veaux commentaires  ont  été  ajoutés  et  l'œuvre,  par  suite,  est  renouvelée. 
Espérons  que  le  grand  sinologue,  le  premier  titulaire  du  prix  Stanis- 
las Julien,  pour  l'œuvre  même  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  aura 
la  force  nécessaire  de  terminer  cette  réimpression  et  surtout  pour 
donner  aux  volumes  publiés  en  Europe,  l'ampleur  de  ceux  qui  ont  été 
imprimés  en  Chine. 

II.  —  Il  ne  s'agit  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  supposer,  d'un 
ouvrage  de  botanique  pure.  Ce  n'est  pas  un  livre  comme  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  A.  Franchet,  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  les  Plantae 
Davidianae  et  Plantae  Delavayanae,  dans  lesquels  sont  décrites  les 
plantes  récoltées  dans  l'Empire  du  Milieu  par  de  laborieux  missionnai- 
res, tels  que  le  savant  lazariste  l'abbé  Armand  David  et  l'abbé  Delavay, 
de  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris.  C'est  en  réalité  la  descrip- 
tion des  plantes  qui  se  trouvent  dans  les  Classiques  chinois  et  spéciale- 
ment dans  le  £«/ ;^a.  Le  Eiilya  est  compté  dans  les  Classiques  chinois 
de  second  ordre,  c'est-à-dire  avec  les  Se-choii, les  Rituels  et  le  Hiao  King. 
C'est  un  dictionnaire  d'expressions  employées  dans  les  livres  classiques 
et  les  ouvrages  contemporains,  et  qui  est  attribué  à  Tse-hia,  disciple  de 
Confucius,  né  en  507  avant  l'ère  chrétienne.  Un  savant  du  iii«  siècle  de 
notre  ère,  Kouo  Po,  lui  a  donné  sa  forme  actuelle.  Il  y  a  donc  dans  le 
travail  du  D"  Bretschneider  non  seulement  intérêt  pour  le  botaniste, 
mais  aussi  pour  l'érudit.  C'est  une  étude  complémentaire  aux  Classiques 
chinois  faite  au  point  de  vue  botanique.  Les  Anglais,  et  en  particulier 
les  missionnaires  protestants,  sont  très  friands  de  ce  genre  de  livres  :  je 
n'ai  pas  à  rappeler  ici  les  différentes  Flores  et  Faunes  de  la  Bible, 
publiées  à  différents  intervalles  :  tous  les  exégètes  les  connaissent. 

Le  D"*  Br.  ajoute  à  la  science  d'un  médecin-botaniste  la  connais- 
sance d'une  langue  qu'il  a  apprise  à  la  légation  de  Russie  à  Péking 
avec  les  conseils  de  son  ami  —  qui  fut  le  nôtre  aussi  —  le  chef  de  la 
mission  ecclésiastique,  l'archimandrite  Palladius.  La  première  partie 
de  son  ouvrage,  parue  en  1882,  donnait  des  renseignements  sur  la 
littérature  chinoise,  au  point  de  vue  médical  et  botanique,  une  histoire 
de  la  médecine  et  de  la  botanique  au  Japon,  des  renseignements  sur  la 
connaissance  de  la  botanique  chez  les  Coréens,  les  Mandchous,  les 
Mongols  et  les  Tibétains,  ainsi  que  la  détermination  scientifique  des 
plantes  au  point  de  vue  chinois.  Dans  cette  seconde  partie,  publiée,  en 
février  1892,  par  la  China  Branch  of  the  Royal  Asiatic  Society  à 
Chang-hai,  le  premier  chapitre  est  consacré  aux  plantes  de  VEul  ya  et 
le  second  aux  plantes  du  Chi-King,  du  Li-Ki,  du  Choii-King  et  du 
TcheoU'li,  le  tout  accompagné  de  remarques  du  D""  Ernst  Faber  dont 
on  connaît  les  travaux  sur  Coafucius  et  les  philosophes  Li-tseu, 
Tchouang-tseu,  etc.  Nous  avons  là  les  noms  en  chinois  des  plantes, 
avec  les  caractères  et  leur  transcription  latine.  C'est  de  la  plus  haute 


44  REVUE    CRITIQUE 

importance.  Nous  retrouvons  dans  ce  livre,  auquel  j'appliquerai  vo- 
lontiers répilhète  anglaise  de  thorough,  les  grandes  qualités  d'exacti- 
tude et  d'érudition  que  le  D''  Br.  a  apportées  dans  ses  Mediaeval 
Researches  front  Eastern  Asiatic  Sources,  et  dans  ses  Recherches 
archéologiques  sur  Péking.  Le  D''  Bretschneider  nous  avait  déjà  donné 
en  i88[  les  Early  European  Researches  into  the  Flora  of  China.  Le 
présent  ouvrage  aura  un  troisième  volume,  qui,  m'écrit  l'auteur,  s'ap- 
pellera ;  Botanical  Investigations  into  the  Materia  Medica  of  the 
Ancient  Chinese.  Tout  ceci  représente  une  science  et  un  travail  énormes. 

III.  —  Il  y  a  longtemps  que  j'exprime  le  regret  de  voir  presque  tous 
les  efforts  de  la  sinologie  se  diriger  sur  la  linguistique  pure,  et  les  étu- 
des historiques,  spécialement  les  études  d'archéologie  et  de  numisma- 
tique absolument  sacrifiées.  Je  ne  puis  donc  que  saluer  avec  joie  la 
publication  d'ouvrages  comme  ceux  de  M.  Terrien  de  Lacouperie  et  de 
M.  Chavannes. 

M.  T.  de  L.  est  un  travailleur  ardent,  aux  idées  ingénieuses, 
peut-être  parfois  paradoxales,  —  j'avoue  que,  lorsqu'il  s'agit  de  relier 
l'Assyrie  à  la  Chine,  je  suis  entièrement  incompétent  — mais  il  ne  reste 
pas  moins  un  des  chercheurs  les  plus  originaux,  sinon  le  plus  original, 
de  l'école  sinologique  actuelle,  et  il  a  cet  immense  mérite  d'avoir 
remué  une  quantité  d'idées  nouvelles,  et  accumulé  nombre  de  rensei- 
gnements et  de  matériaux  qui  peuvent  être  consultés  avec  profit.  Mole 
sua  stat . 

On  a  trop  l'habitude  de  dédaigner  les  gens  «  bien  renseignés  »  et 
d'exalter  sous  le  prétexte  de  profondeur  les  érudits  avares  de  leurs  pro- 
duits intellectuels  pour  que  je  ne  rende  pas  justice  à  la  production  inces- 
sante et  variée  de  M.  Terrien  de  Lacouperie.  D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  de 
fantaisiste  dans  le  superbe  volume  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui. 
Peu  de  gens  s'occupent,  d'une  manière  scientifique,  des  monnaies  de  la 
Chine;  à  part  quelques  mémoires  dûs  à  C.-B.  Hillier,  A.  Wylie, 
H. -F.  Holt,  S.-W.  Bushell,  Vissering,  etc.,  auxquels  nous  ne  man- 
querons pas  d'ajouter  les  travaux  de  notre  collaborateur  et  ami, 
M.  Drouin,  le  seul  travail  d'ensemble  est  celui  du  Baron  S.  de  Chau- 
doir,  publié  à  Saint-Pétersbourg  en  1842  (cf.  Bibl.  Sinica,  col.  292-94), 
romantique;  il  faut  bien  le  reconnaître,  comme  l'époque  à  laquelle  il  a 
été  écrit.  Je  ne  parle  naturellement  que  des  livres  étrangers,  car  les 
Chinois  tiennent  les  ouvrages  de  numismatique  en  très  grand  honneur. 
Ils  occupent  une  place  spéciale  dans  la  troisième  partie  du  système 
bibliographique  des  Chinois,  dans  la  neuvième  classe  qui  est  consacrée 
aux  différents  répertoires  scientifiques  :  on  pourra  en  trouver  une  des- 
cription pp.  17  et  seq.  des  Notes  on  Chinese  Literature,  de  A.  Wylie. 

Comme  on  peut  aisément  le  croire,  il  est  impossible,  en  quelques 
lignes,  de  donner  un  juste  aperçu  d'un  ouvrage  de  cette  importance; 
aussi  ne  parlerai-je  que  des  parties  de  ce  livre  me  paraissant  devoir 
attirer  l'attention  d'une  manière  toute  spéciale. 
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Le  titre  représente  d'une  façon  insuffisante  retendue  de  l'ouvrage  : 
ce  n'est  pas  seulement  un  catalogue  des  monnaies  chinoises  du  Musée 
Britannique,  depuis  le  vii«  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à  621  nprès 
J.  C, époque  de  la  création  du  Kaiyouen  Toung  Pao,  monnaie  de  cui- 
vrede  la  dynastie  des  Tang,  dont  l'usage  s'est  répandu  non  seulement 
dans  l'Extrême-Orient,  mais  dans  toute  l'Asie  centrale;  c'est-à-dire 
depuis  la  troisième  dynastie  chinoise,  les  Tcheou,  jusqu'à  celle  des 
Tang,  mais  bien  une  histoire  de  la  numismatique  chinoise  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'au  vii«  siècle  de  notre  ère. 

La  description  proprement  dite  des  monnaies  occupe  naturellement 
la  plus  grande  partie  du  volume,  et  elle  est  accompagnée  d'excellentes 
reproductions.  Il  y  a  là  la  difficulté  matérielle  de  lire  des  caractères 
souvent  illisibles  et  de  les  transcrire  de  leur  forme  ancienne  dans  leur 
forme  actuelle;  mais  ce  qui  fait  la  véritable  originalité  de  l'ouvrage, 
c'est  l'introduction  qui  ne  comprend  pas  moins  de  69  pages  et  qui  cer- 
tainement est  ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  étendu  sur  la  matière  J'invi- 
terai les  spécialistes  à  étudier  particulièrement  :  1°  la  tiiple  chronologie 
comparée,  pp.  viii  et  seq.,  des  dates  généralement  adoptées,  des  da- 
tes données  par  les  Annales  de  bambou,  trouvées,  dit-on,  comme 
on  le  sait,  en  284  ap.  J.  C,  dans  un  tombeau  des  princes  de  Wei,  dans 
la  province  du  Ho-nan  et  enfin  des  dates  rectifiées.  On  concevra  l'im- 
portance de  cette  triple  chronologie  qui  présente  pour  l'éclipsé  solaire 
de  la  cinquième  année  de  Tchoung  Kang,  troisième  successeur  de  Yu  le 
Grand,  celles  de  2,  i55,  1948  et  1904  ;  2°  les  dates  approximatives  des 
différentes  formes  de  monnaies  :  monnaie  en  forme  de  couteaux; 
monnaie  en  forme  de  bêche,  etc.,  p.  xlix,  les  unions  monétaires, 
p.  xlviii,  l'article  Tsih-Moh,  p.  Ixii,  certains  passages  relatifs  à  la 
fabrication  des  monnaies,  la  métallurgie,  p.  xxii,  etc. 

L'auteur  nous  avait  déjà  donné  une  vue  d'ensemble  des  monnaies 
de  la  Chine  et  du  Japon,  dans  un  volume.  Coins  and  Medals^  publié  à 
Londres  en  i885,  par  Stanley  Lane-Poole  et  réimprimé  l'année  der- 
nière ;  mais  nous  n'avions  pas  eu  jusqu'à  présent  un  volume  renfermant 
tant  de  documents  et  de  renseignements. 

V.  —  L'ouvrage  que  M.  Ghavannes  a  consacré  à  l'explication  des 
bas-reliefs  des  deux  dynasties  Han,  conservés  dans  la  province  de 
Chan  toung,  se  compose  de  deux  chapitres  ;  le  premier,  plus  considé- 
rable, décrit  les  sépultures  de  la  famille  Om,  le  second,  les  bas-reliefs 
du  Hiao-t'angchan  et  la  pierre  du  village  de  Lieou.  Une'  introduction 
précède  les  explications  et  une  série  de  planches  donnent  le  fac  similé 
des  estampages  pris  sur  les  monuments.  Les  sépultures  de  la  famille 
Ou,  qui  datent  de  l'an  147  de  notre  ère,  se  trouvent  dans  le  hien  de  Kia 
siang,  dans  la  province  de  Chan-toung.  Elles  ont  été  découvertes  en 
1786,  dans  la  période  de  Kien-long,  par  un  nommé  Hoang-I;  ces 
sculptures  ont  été  représentées  dans  l'ouvrage  chinois  intitulé  Kin  Ché 
sono,  qui  date  du  commencement  de  ce  siècle.  Le  Musée  Britannique  en 
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renferme  un  exemplaire  ;  J'en  possède  un  également,  imprimé  la  pre- 
mière année  de  Tao  Kouang,  qui  se  compose  de  deux  tao,  comprenant 
chacun  six  peun.  Le  professeur  de  chinois  au  King's  Collège,  à  Londres, 
Robert  K.  Douglas,  a,  dans  le  Journal  de  la  Royal  Asiatic  Society  (  1 878), 
attiré  l'attention  sur  ces  sculptures.  lien  reproduisit  quelques  figures 
d'après  Kin  Ché-souo  qu'il  rapprocha  de  diverses  images  égyptiennes. 
En  1881,  leD'S.-W.  Bushell,  de  la  Légation  d'Angleterre  à  Péking, 
présenta,  au  Congrès  des  Orientalistes,  à  Berlin,  des  estampages  qu'il  me 
communiqua  :  ils  ont  été  malheureusement  détruits  dans  le  grand  in- 
cendie de  Westbourne  Grove.  Le  travail  de  M.  C.  répare  d'ailleurs 
ce  désastre. 

En  décembre  1886,  le  lieutenant  anglais  Dudley  A.  Mills,  des  Royal 
Engineers,  de  Hong  Kong,  visitait  ces  monuments  et  écrivait  [Chinese 
Recorder,  XVIII,  3,  pp.  1 17-1 18)  qu'une  collection  de  ces  estampages  se 
vendait  de  quatre  à  cinq  taels.  M.  Chavannes  a  eu  la  double  chance 
d'acheter  une  de  ces  collections  et  de  visiter  ces  curiosités.  Nous  avons 
de  la  sorte  un  travail  extrêmement  intéressant,  aux  points  de  vue  histo- 
rique et  archéologique,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  jeune  profes- 
seur du  Collège  de  France. 

Il  n'y  a  eu  jusqu'à  présent  qu'un  seul  mémoire  se  rapprochant  de 
celui-ci,  —  je  laisse  de  côté  ce  qui  est  relatif  à  l'inscription  apocryphe 
de  Yu  le  Grand,  —  c'est  le  travail  donné,  en  1873,  au  Journal  de  la 
Société  Asiatique  de  Chang-haï,  par  le  T)'^  Bushell  sur  les  Che  Kous  tam- 
bours de  pierre  de  la  dynastie  des  Tcheou,  conservés  dans  le  temple  de 
Confucius  à  Péking. 

V.  —  La  recherche  du  pays  de  Fou-sang,  indiqué  par  les  géographes 
chinois,  est  devenue  un  problème  géographique  important,  puisqu'il  se 
rattache  à  celui  de  la  découverte  de  l'Amérique.  Au  v'=  siècle  de  notre 
ère,  le  pèlerin  bouddhiste,  Hoei-chin,  qui  arrivait  de  ce  pays  à  King- 
tcheou,  capitale  des  Liang,  racontait  que  le  Fou-sang  se  trouvait  à  vingt 
mille  lis  à  l'est  du  pays  de  Ta-han,  qui  était  situé  à  l'est  de  la  Chine  et 
qu'il  y  poussait  beaucoup  d'arbres  novamé^  fou-sang  (lesquels  avaient 
donné  leur  nom  au  pays),  dont  les  jeunes  pousses  ressemblaient  à  celles 
du  bambou.  Au  xviii®  siècle,  De  Guignes  crut  reconnaître  l'Amérique 
dans  ce  pays.  Ses  idées  trouvèrent  de  nombreux  partisans  parmi  les- 
quels nous  citerons  Neumann,  le  chevalier  de  Paravey,  Gustave  d'Eich- 
thal,  et,  en  dernier  lieu,  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  MM  .  Charles 
G.  Leland  (Londres,  1875)  et  enfin  Edward  P.  Vining,  dans  un  énorme 
in-8.  pp.  788  (New-York,  i885)  sous  le  titre  de  :  An  Inglorious  Colum- 
bus.  D'autre  part,  cette  théorie  a  été  combattue,  d'abord  à  l'époque 
même  de  De  Guignes  par  le  P.  Gaubil,  puis  par  Klaproth  et  Humboldt. 
Le  problème  est  double  il  y  a  :  1°  la  question  de  savoir  si  les  Chinois 
sont  allés  en  Amérique  ;  2°  si  le  Fou-sang  est  l'Amérique.  Que  les 
Chinois  aient  pu  connaître  l'Amérique  avant  les  voyages  des  Scandi- 
naves et  ceux  de  Colomb,  il  n'y  a  rien  là  d'absolument  impossible  — 
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on  voit  à  chaque  instant  des  jonques  qui  sont  poussées  par  le  grand 
courant  noir  (Kouro  sivo)  de  l'archipel  japonais  sur  la  côte  nord 
occidentale  du  Nouveau-Monde.  Mais  le  Fou-sang  n'est  pas  l'Amé- 
rique :  c'est  un  des  pays  énumérés  par  les  Chinois  à  l'est  de  leur 
pays.  Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous  entraînerait  trop  loin, 
il  faut  chercher  ce  pays,  d'une  façon  générale, dans  les  îles  à  l'est  de  la 
Chine,  au  nord  des  îles  Lieou-Kieou  et  du  Japon  et,  d'une  façon 
particulière,  soit  dans  les  Kouriles,  soit,  comme  nous  sommes  disposés 
à  l'admettre  avec  le  D''  G.  Schlegel,  dans  l'île  Sakhalin  ou  de  Krafto, 
au  nord  de  Yesso.  Le  D^"  Sch.  appuie  sa  théorie  non  seulement  sur  des 
documents  chinois  et,  en  particulier,  sur  le  Pien  i  tien,  Ma  Touan-lin, 
etc.,  mais  aussi  sur  l'examen  des  produits  du  pays  et  spécialement 
sur  l'arbre  nommé /bu  sang  par  les  auteurs  chinois  qu'il  identifie  avec  la 
Broussonetia   -pa-gyrifera. 

De  tous  les  arguments  du  D"^  Schlegel  j'en  prends  un  qui  suffi- 
rait à  lui  seul  pour  démontrer  que  le  Fou-sang  n'est  pas  l'Amérique,  il 
est  tiré  de  Se-ma  Tsien  qui  marque  que  le  grand  courant  appelé  parles 
Japonais  i^Oî<ro.szvo  et  par  les  Chinois  Mi-lu,  est  à  l'est  du  Fou-sang. 

VI.  —M.  C.  Imbault-Huart  offre  l'exemple  d'une  activité  sans  pareille 
et  l'on  pourra,  en  lisant  l'introduction  de  son  livre,  pp.  xv-xvn,  se  ren- 
dre compte  du  nombre  et  de  l'importance  de  ses  publications  depuis  1 878. 
M.  Imbault  Huart,  qui  est  aujourd'hui  consul  de  France  à  Canton, 
avait,  à  l'époque  de  l'intervention  de  l'amiral  Courbet  sur  les  côtes  de 
Chine,  réuni  tous  les  documents  relatifs  à  la  grande  île  de  Formose,  dont 
la  pointe  septentrionale  devait  être  le  théâtre  de  quelques-uns  des  com- 
bats les  plus  meurtriers  qu'eurent  à  soutenir  nos  soldats  contre  les 
troupes  du  Céleste  Empire.  Ce  sont  ces  documents  qui  forment  la  mono- 
graphie très  considérable  publiée  aujourd'hui  sous  les  auspices  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts. 

On  croit  généralement  que  les  Chinois  n'ont  découvert  Formose 
qu'en  1430  ;  cela  tient  à  ce  que  cette  grande  île,  désignée  par  les  Chinois 
sous  le  nom  de  Tai  ouan,  a  été  confondue  avec  les  îles  Lieou-Kieou.  On 
peut  donc  rapporter  la  date  de  la  première  visite  des  Chinois  à  Tai  ouan 
à  6o5  ou  606  de  notre  ère,  c'est-à-dire  sous  la  dynastie  des  Soui. 
M.  H.  passe  en  revue  :  l'occupation  de  Formose  par  les  Hollandais 
depuis  1624  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  été  chassés  en  1662  ;  l'histoire  de 
la  dynastie  du  pirate  Koxinga  jusqu'à  la  soumission  de  l'île  par  les 
Mandchous  en  1 683  ;  Formose  sous  la  domination  chinoise  ;  l'expédition 
japonaise  de  1874.  Une  seconde  partie  renferme  la  description  physique 
et  politique  de  l'île,  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  habitants,  le  récit  de  quelques  excursions,  et  enfin 
des  statistiques.  Un  grand  nombre  de  plans,  de  cartes,  de  gravures,  ajoute 
à  l'intérêt  d'un  texte,  pour  la  rédaction  duquel  ont  été  consultés  autant 
les  sources  chinoises  que  les  livres  européens. 

On  remarquera   que   ce  sont  des   Français  qui   ont  donné  jusqu'à 


48  REVUE  CRITIQUE 

présent  les  meilleures  monographies  géographiques  de  la  Chine  et  que 
si  M.  Huartnousa  donné  Formose,  nous  devons  le  Yun  nan  à  M.  Emile 
Rocher,  le  Ghan  toung  à  M.  A- A.  Fauvel,  Tsong-ming  au  P.  Havret, 
etc. 

Nous  avons  donné  en  tête  de  l'ouvrage  une  bibliographie  relative  à 
l'île  Formose  :  comme  dans  toute  bibliographie,  il  y  a  des  erreurs  et 
des  omissions.  Nous  nous  apercevons  un  peu  tard  que  nous  avons 
laissé  de  côté,  par  mégarde,  deux  petits  mémoires,  l'un  de  Lepsius, 
l'auti'e  de  Kern  {Handschriften  iiit  het  Eiland  Formosa) . 

VIII.  —  La  monographie  du  P.  Havret  offre  un  intérêt  véritable.  La 
formation  de  iile  de  Tsong-ming  remonte  au  commencement  du 
viii^  siècle.  Elle  est  située  à  l'embouchure  du  Kiang,  que  nous  appelons 
Fleuve  Bleu,  et  est  occupée  par  des  émigrants  volontaires;  au 
xiv^  siècle,  elle  fut  visitée  par  les  Japonais.  On  sait  combien  est  riche  la 
littérature  chinoise  locale,  et  dans  son  travail,  le  P.  Havret,  après 
avoir  critiqué  quelques  erreurs  d'Elisée  Reclus,  donne  d'après  son 
expérience,  celle  de  ses  confrères  et  toutes  les  sources  indigènes,  un 
volume  qui  ne  sera,  je  l'espère,  comme  celui  de  M.  Schlegel,  que  le 
premierd'une  importante  série. 

VIII.  —  Lorsque  les  missionnaires  arrivèrent  en  Chine  à  la  fin  du 
xvie  siècle,  et  surtout  depuis  que  le  père  Ricci  (mort  en  16 10)  eût  créé 
la  mission  de  Péking,  ils  se  servirent,  pour  étudier  la  langue  chinoise, 
de  dictionnaires,  qui  circulaient  en  manuscrits,  dûs  principalement, 
soit  à  des  Dominicains,  comme  Francisco  Diaz,  soit  à  des  Fran- 
ciscains, comme  le  Frère  Basile.  Les  grands  dictionnaires  restés  manu- 
scrits et  dûs  à  des  jésuites,  comme  les  PP.  Alexandre  de  la  Charme  et 
d'Incarville,  ne  furent  rédigés  qu'au  xvin®  siècle.  Le  frère  Basile  est 
généralement  connu  sous  le  nom  de  Frère  Basile  de  Glemona  ;  ce  mineur 
observantin  se  nommait  en  réalité  Basilio  Brollo  et  était  originaire 
de  Gemona,  dans  le  Frioul,  où  il  naquit  le  25  mars  1648.  Il  mourut  | 
en  1703  dans  la  province  du  Chen  si,  dont  il  était  devenu  vicairegj 
apostolique. 

Le  dictionnaire   du   frère    Basile,   appelé  Han-tseu-si y^  dont  uni 
grand   nombre   de   copies  existent   en  Chine  et  dans  les  bibliothèques 
d'Europe,  est  celui  dont  s'est  servi  De  Guignes,  le  fils,  pour  publier,  sans 
indiquer  la  source  à  laquelle  il  puisait,  le  grand  dictionnaire  qui  parut 
à  l'Imprimerie  Nationale  en  181 3,  sous  la  forme  d'un  énorme  in-folio. 
Dès  1819,  Klaproth  critiqua  amèrement  la  publication  de  De  Guignes, 
et  surtout  l'absence  du  nom  du  frère  Basile  sur  le  titre  du  dictionnaire. 
Le  travail  était  cependant  assez  méritoire  pour  qu'un  franciscain  réformé, 
le  Frère  Jérôme  Mangier  de  Saint -Arsène,  réimprimât  à  Hong  Kong,  en 
i853,  le  dictionnaire  de  i8i3  sans  le  français.  Cette  édition  devint  rare, 
grâce  à  un  incendie.  Ce  dictionnaire  du  Père  Mangier,  ou  de  De  Guignes 
comme  l'on   voudra,  fut  publié,  corrigé  et  augmenté  sous  forme  de 
dictionnaire  chinois-latin-français,  par  les  Jésuites,  à  Ho-Kien  fou, 
en  1877. 
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Le  nouveau  dictionnaire  du  P.  Couvreur  est  certainement  une  amé- 
lioration sur  les  dictionnaires  par  ordre  de  clefs,  donnés  jusqu'à  présent. 
Non  seulement,  il  donne  la  prononciation  et  la  définition  des  caractères 
rangés  sous  les  deux  cent  quatorze  clefs,  mais  encore  une  quantité 
d'exemples  tirés  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  d'auteurs  cités  p.  xi. 
Ces  exemples  sont  tirés  non  seulement  des  livres  classiques,  des  Ki-^g^ 
mais  aussi  des  histoires  dynastiques,  et  même  des  Kmg  pao,  que  nous 
désignons  généralement  sous  le  nom  de  Gazette  de  Péking.  Il  y  a  donc 
là  un  travail  tout  à  fait  important,  supérieur  même  dans  son  genre  à 
l'ouvrage  du  même  auteur,  le  dictionnaire  français-chinois,  paru  à  Ho 
Kien  fou  en  1884,  et  qui  obtint  le  prix  Stanislas  Julien. 

Ces  dictionnaires,  ainsi  que  le  dictionnaire  syllabique  du  P.  Couvreur 
de  1890  et  le  guide  de  la  conversation,  français-anglais-chinois,  du  même 
auteur,  publié  dans  la  même  ville  en  1886,  forment  un  bon  ensemble 
pour  l'étude  de  la  langue  chinoise  parlée  d'une  part,  et  de  la  langue  chi- 
noise écrite  de  Tautre. 

IX.  —  Le  R.  P.  A.  Sica  signe  la  préface  dans  laquelle  est  loué  le 
P.  A.  Pfister  qui  est  pour  moi  le  véritable  auteur  du  Catalogus.  Le 
P.  Sica,  de  Naples,  est  arrivé  en  Chine  dès  1846;  il  a  été  de  septembre 
i856  à  décembre  i858,  supérieur  de  la  mission  du  Tché-ly  et  il  a  même 
donné  un  ouvrage  intéressant  Annales  Domus  Zi-ka-wei  S.  J.,  1804  ; 
mais  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  le  P.  Pfister  travailler  au  Catalogus 
de  1873,  base  de  celui-ci,  et  depuis  cette  époque  c'est,  au  modeste 
bibliothécaire  de  Zi-Ka-wei  (le  P.  Pfister)  que  moi,  et,  je  crois  aussi, 
le  P.  Sommervogel,  son  ami,  nous  avons  envoyé  des  notes;  je  ne  com- 
prends donc  pas  pourquoi  on  attribue  généralement  le  travail  au  P.  Sica 
qui  ne  me  paraît  avoir  été,  pour  l'édition  de  1873,  qu'un  simple  colla- 
borateur.' Unpoco  piu  di  luce.  Le  P.  Pfister  avait  autographié  à  Chaiig- 
haï,  en  1878  (in-4,  pp.  10),  un  Catalogus  Patrum  Sinensium  qui  in 
Provincia  Kiang-nan  ab  initio  ad  hoc  usque  tempus  Evangelium  pro- 
pagarunt,  et  il  avait  réuni,  en  sept  volumes  in-4^,  les  notes  bibliogra- 
phiques et  biographiques  de  tous  les  jésuites  à  la  Chine;  ces  notes  sont, 
je  pense,  encore  conservées  rue  de  Sèvres  et  ont  par  suite  échappé  à  la 
destruction  de  certains  de  ses  papiers  qu'il  avait  remis  —  étant  sur  le 
point  de  mourir  —  au  P.  Havret  et  qui  furent  brûlés  lors  de  la  destruc- 
ion  par  les  Chinois  du  grand  établissement  de  Ou-hou,  en  mai  1891. 

Quel  que  soit  l'auteur,  ce  catalogue  a  d'ailleurs  la  plus  grande  impor- 
tance; il  donne  pour  chaque  missionnaire  les  dates  de  la  naissance,  de  l'en- 
trée dans  la  Compagnie,  de  l'arrivée  dans  la  mission,  de  la  profession,  de 
la  mort,  enfin,  quand  il  est  connu,  le  lieu  de  la  sépulture.  Il  serait  à  désirer 
que  d'autres  ordres,  par  exemple  les  Séminaires  des  Missions  étrangères 
de  Paris  et  de  Milan  et  la  congrégation  de  la  Mission  (Lazaristes)  nous  en 
donnassent  autant.  Le  Catalogue  de  1873  renfermait  648  noms  de 
1  ancienne  et  de  la  nouvelle  mission  des  Jésuites;  le  nouveau  en  contient 
456  et  401  soit  857.  Je  ferai  une  critique  générale  au  Catalogue  sous  la 
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colonne  patria,  au  lieu  d'indications  générales  sînensîs,  lusitanus, 
italus,  gallus,  etc.,  j'aurais  aimé  qu'on  précisât  la  ville,  comme  on  l'a 
fait  pour  quelques-uns,  par  exemple  :  3.  Ruggieri,  Neapolitanus  ; 
4.  Pasio,  Bononiensis;  5.  Ricci,  Maceratensis;  1 1.  Cattaneo,  Genuensis  : 
sans  parler  des  nouveaux  missionnaires  dont  nous  connaissons  le  ber- 
ceau, il  eut  été  facile  de  marquer  le  lieu  de  la  naissance  d\ine  manière 
plus  précise  :  des  trois  Diaz,  deux  sont  nés  à  Aspalham,  et  un  à  Cas- 
tello  Branco  ;  Semedo  (36)  est  de  Nizza,  Portugal;  Furtado  (41),  de 
Fayal,  Açores;  Buglio  (73),  de  Mineo,  Sicile;  Fontaney  (i65),  dioc.  de 
Léon,  est  breton  comme  Visdelou  (167),  etc.  —  Les  noms  ne  sont  pas 
toujours  exacts;  Fouquet  (237),  le  correspondant  de  Saint-Simon  et 
du  cardinal  Gualterio,  signait  toujours  Foucquet  ;  de  même  que  Amiot 
n'écrivait  jamais  Amj^ot  (388),  voir  sa  correspondance  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Institut;  Langlès  et  quelques  autres  adoptèrent  cette  ortho- 
graphe fantaisiste.  —  Et  les  prénoms  :  263.  Jos.  Fr.  Moyra  de  Maillac, 
signe  en  réalité  Jos.  Mar.  An.  de  Moyria  de  Mailla  (lire  Maillac)  ;  etc. 
—  Quelques  erreurs  de  dates  :  Bouvet  (i63)  est  mort  le  28  non  le 
29  juin  1730;  Semedo  (36)  ne  serait-il  pas  mort  le  6  mai  au  lieu  du 
18  juillet  i658;  faut-il  lire  Goes  (23),  mort  à  Chao-tcheou,  au  lieu  de 
Sou-tchéou,  du  Kan-sou?  Koffler  (84)  est-il  mort  le  12  décembre  i65i, 
ou  le  12  décembre  1660?  Je  ne  parle  pas  des  erreurs  d'impression;  na- 
turellement Fontaney  (i65)  n'est  pas  mort  en  1610  puisqu'il  est  né  en 
1643.  11  y  a  des  oublis  :  Prémare  (228)  n'est  pas  mort  en  1735  ;  il  est 
mort  à  Macao,  17  septembre  1736,  etc.;  un  P.  Jean  Girardin,  «  au 
pais  de  la  Chine,  Pan  iSgô  ».  Cf.  Obituaire  général,  S.  J.,  Tournon, 
1589-1619. — Ces  remarques  montrent  avec  quelle  attention  ce  Catalo- 
gue a  été  parcouru  par  nous  ;  il  sera  nécessaire  que  le  réviseur  du 
troisième  tirage  prenne  dans  la  nouvelle  édition  du  P.  Sommervogel 
et  dans  nos  propres  publications  quelques  renseignements  tirés  d'ar- 
chives autorisées. 

Henri  CoRDiER. 


SgS.  —  Grundrlss  der  vergleiclienden  Gi-ammatlk  dei*  Indogermani- 
sclien  Spi-acben,  von  K.  Brugmann.  Indices  (Wort — ,  Sach  —  und  Autorenin- 
dex).  —  Strasbourg,  Truebner,  iSgS.  In-8,  viij-aSô  pp.  Prix  :  6  mk. 


Les  tables  du  grand  ouvrage  de  M,  Brugmann  paraissent  plus  tôt 
qu'on  n'était  en  droit  de  l'espérer,  vu  Ténorme  travail  qu'elles  ont  dû 
coûter.  Elles  comprennent  :  —  i»  un  index  alphabétique  des  mots 
(p.  1-167)  de  toutes  les  langues  soit  anciennes  soit  modernes  de  la  famille 
indo-européenne  ;  —  2°  une  table  alphabétique  des  matières  de  55  pages, 
extrêmement  détaillée,  qui  reprend  les  mêmes  sujets  sous  plusieurs 
rubriques  différentes,  et  souvent  fournit,  non  pas  seulement  la  référence, 
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mais  même  de  nombreux  exemples  des  phénomènes  visés  i;  dans  cet 
index  s'en  trouve  encapsulé  un  autre,  non  moins  précieux,  celui  de  tous 
les  suffixes  dérivatifs  et  grammaticaux  (p.  190-218),  faute  duquel  maint 
excellent  ouvrage  de  grammaire  comparée  demeure  incommode  à  con- 
sulter ;  —  3°  enfin  une  table  des  noms  d'auteurs  cités  (p.  222-234). 

La  valeur  de  ces  longs  répertoires  ne  s'appréciera  pleinement  qu'à 
l'user.  Toutefois,  je  puis  dire  dès  à  présent  que  j'ai  vérifié  au  hasard 
deux  cent  cinquante  références  et  n'en  ai  trouvé  qu'une  seule  inexacte  : 
c'est  v.-ht-all.  mein  (falschheit)  I  i38,  au  lieu  de  II  i38.  Pour  le  surplus 
je  n'ai  à  signaler  que  des  omissions  légères  ou  des  erreurs  d'impression  : 
sk.  rac.  dagh  devrait  renvoyer  aussi  à  II  looi;  sk.  dipsati  (Il  997) 
manque,  ainsi  que  lat.  lac  qu'il  faut  chercher  sous  lact ;  encore  que  les 
graphies  humérus,  oltis  et  autres  soient  fausses,  il  eût  été  bon  de  les  indi- 
quer avec  renvoi  à  umerus,  holus,  etc.  ;  les  mots  (sk.)  kvmis,  tamrâs, 
sâàhds,  (gr.)  opcpo66xr(Ç,  -jïavYÎixap,  7épvn{^,  {got.)fraveitan,  thaûrfts  ne  sont 
pas  à  leur  rang  alphabétique  (ce  dernier  est  écrit  taûrfts]  ;  lire  s.  vbb, 
(sk.)  sûvar,  (gr.)  AiôgBotoç,  OYjpsuo),  ôt^Tâvo),  Aàépa^,  ouôap,  -upaY^Xa^oç,  (got.) 
tagrjan  ;  enfin  àloyoç  est  à  supprimer  p.  40,  col.  i . 

Le  volume  se  termine  par  deux  pages  d'additions  et  corrections,  au 
sujet  desquelles  je  dois  remercier  M.  Brugmann  de  Taccueil  confraternel 
qu'il  a  fait  à  mes  menues  remarques. 

V.  H. 


394,  —  Clironîca  minora,  collegit  et  emendauit  Carolus  Frick.  Vol.  I,  accédant 
Hippolyti  Romani  praeter  canonem  paschalem  fragmenta  chronologica.  Lipsiae, 
Teubner,  1893,  ccxxvi-635  pp.  (Bibl.  TeubDeriana.) 

Ce  volume  contient  les  ouvrages  suivants  :  Liber  Gêner ationis,  Cliro- 
nicon  anni  f.  Chr.  334,  Origo  humani  generis,  Hilarianus  de  cursu 
temporum,  Chronicon  anni  p.  Chr,  452,  Excerpta  latina  Barbari, 
Consularia  Rauennatia,  Excerptum  Sangallense,  Liber  Chronicoriim, 
Hippolyti  Ronani  fragmenta  chronologica.  Suivent  douze  indices,  ce 
qui  est  beaucoup.  Bien  que  le  Corpus  ait  donné  l'exemple  de  ces  tables 
multiples,  le  principe  de  l'unité  d'index  qui  tend  à  prévaloir  aujour- 
d'hui me  paraît  bien  préférable  \  Sous  cette  réserve,  ce  travail,  qui  a 
demandé  à  M.  Frick  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  rendra  les  plus 
grands  services. 

La  préface  très  développée  est  fort  intéressante.  Voici  quelques-unes 
des  conclusions  qui  y  sont  développées.  Presque  un  quart  du  Liber 
generationis  provient  des  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie;  une 


1.  V.  notamment  les  articles  :  Angleichutig  (deux)  —  Casus  —  Composita  —  Ent- 
hhmtngen  —  Erweiterung  —  Neubildimg  —  Volksetymologie,  etc.,  etc. 

2.  Pour  cet  ouvrage,  on  ne  pouvait  simplifier  plus  qu'en  donnant  deux  tables  :  une 
table  consulaire  et  une  table  générale. 
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autre  partie,  considérable,  a  été  tirée  des  ouvrages  de  saint  Hippolyte; 
quant  à  la  chronique  de  cet  auteur,  c'était  un  ouvrage  de  grande  éten- 
due, très  différent  du  Liber  generationis,  écrit  entre  220  et  284  et  fondé 
en  partie  sur  Jules  Africain.  UOrigo  hiimani  generis  a  été  composé 
entre  284  et  427  et  Fauteur  s^est  servi  du  Liber  generationis,  bien  que 
M.  Mommsen  ait  affirmé  le  contraire.  Le  Barbarus  de  Scaliger  est  une 
compilation  de  sources  diverses.  Toutes  ces  affirmations  sont  accompa- 
gnées de  comparaisons  et  de  preuves  dans  lesquelles  il  serait  fort  long 
d'entrer.  Je  ne  retiendrai  qu'un  point,  au  sujet  des  Excerpta  Barbari. 

M,  F.  a  retrouvé  dans  le  détail  quelques-unes  des  sources  de  cet 
ouvrage;  Je  ne  sais  s'il  en  a  bien  reconnu  la  nature.  C'est  à  vrai  dire 
une  compilation  de  compilations.  Il  est  assez  téméraire  d'en  restituer 
d'un  bout  à  l'autre  l'original  grec,  car  certaines  parties  de  cette  compila- 
tion paraissent  être  de  provenance  occidentale.  Je  limiterai  la  discussion 
à  la  dernière  partie  du  recueil,  qui  est  introduite  par  les  mots  :  ecce  qui- 
dem  manifestaiiimus  ueraciter  omnium  potestatem  regum;  uolumus 
praecurrere  quod  ad  Romanorum  pertinet  imperium  (p.  33o,  4).  M.  F. 
y  a  vu  une  liste  consulaire  et  un  document  ecclésiastique,  La  liste  con- 
sulaire devait,  je  crois,  être  primitivement  disposée  en  colonnes,  qu'un 
copiste  aura  copiée  comme  si  elle  avait  été  écrite  à  longues  lignes  (cf. 
surtout  332,  I  sqq.). 

Quant  à  l'autre  élément,  il  paraît  être  la  fusion  de  plusieurs  docu- 
ments ecclésiastiques.  Il  y  a  d'abord  à  la  fin  un  document  alexandrin 
qui  commence  avec  l'indication  de  la  persécution  de  Dioclétien,  point 
de  départ  de  Père  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  dont  l'origine  alexan- 
drine  est  connue.  La  seule  victime  de  cette  persécution  qui  soit  nommée 
est  l'évêque  d'Alexandrie,  Pierre  (p.  354,  i5).  Le  nom  de  son  succes- 
seur, Achillas,  est  omis  ;  mais  le  reste  des  fastes  de  l'église  d'Alexandrie 
est  intact  et  nous  pouvons  dresser  la  liste  épiscopale  suivante  :  Alexan- 
der,  Athanasius,  Petrus,  Timotheus,  Teofilus  archidiacomis  et  illos 
sacrilegos  exterminauit  '.  Cette  dernière  indication  a  son  importance; 
elle  prouve  que  le  document  alexandrin  a  été  rédigé  aussitôt  après  la  ! 
mort  de  Théophile,  ou  même  de  son  vivant  (car  le  chiffre  des  années  a 
pu  être  rajouté),  au  lendemain  de  la  querelle  des  anthropomorphites  et 
des  origénistes  ^. 

Les  mentions  relatives  à  l'histoire  ecclésiastique  et  à  la  vie  du  Christ 
me  paraissent,  dans  ce  qui  précède,  avoir  une  double  origine.  M.  Frick, 
qui  a  restitué,  d'après  Barbarus,  le  Chronicon  Pascale  et  Eutychius,  un 

1.  Cp.  la  liste  épiscopale  publiée  par  les  Bénédictins  dans  leur  édition  de  saint 
Athanase,  P.  G.,  clxxxiv.  L'oubli  d' Achillas  est  peut-être  volontaire;  c'est  l'évêque 
qui  ordonna  Arrius. 

2.  Il  faut  remarquer  qu'à  côté  de  ce  document  alexandrin  et  en  même  temps,  le 
compilateur  se  sert  d'une  liste  consulaire  analogue  à  celle  des  consularia  raiieiinaiia! 
c'est  de  là  que  provient  la  mention  de  la  translation  de  saint  André  et  de  saint  Luc  à 
Constantinople,  fixée  par  erreur  au  22  juin  (au  lieu  du  0  mars). 
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Chronicon  mundi  alexandrinum,  source  première  de  ces  textes  (praef., 
xc-CLXiv),  laisse  une  lacune  pour  les  pages  33o  à  354  de  ^<^"  édition  de 
Barbarus,  sauf  la  date  de  la  naissance  du  Christ,  sur  laquelle  nous 
allons  revenir.  C'est  qu'ici  nous  sommes  en  présence  non  plus  d'un 
document  alexandrin,  mais  de  deux  sources  différentes.  Il  y  a  d'abord  un 
évangile  apocryphe.  M.  F.  n'a  pas  eu  de  peine  à  y  reconnaître  le  Pro- 
tévangile  de  Jacques.  Mais  cet  ouvrage,  du  moins  en  son  état  actuel, 
ne  nous  donne  pas  le  récit  de  la  mort  du  Christ.  Ce  récit,  Barbarus 
le  présente  d'après  une  source  jusqu'ici  inconnue;  il  nous  apprend, 
en  autres  détails,  le  nom  de  ïostiaria  qui  provoqua  le  reniement  de 
Pierre  :  nomen  aiitem  hostiariae  Ballia  dicebatur,  quod  intetyreta- 
tur  qiiaerens  (844,  24).  Le  crucifiement  est  ainsi  raconté  :  eodem  anno 
dominus  noster  Jésus  Christus  crucifixus  est  siib  consolatii  Rubellio- 
nis,  VIII  kl.  Aprilis,  quodest  Famenoth  XXV II II.  Milex  aiitem 
uocobatur  Apronianus  '.  Illi  autem  duo  angeli  qui  in  sepulchro  uoca- 
bantur  unus  A-{ael,  quod  est  iustus  deo,  alius  autem  Caldu,  quod  est 
Jortis.  ludas  autem  abiens  suspendit  se  in  arbore  nomine  tramarice. 
Ce  récit  est  évidemment  fragmentaire  ;  nous  n'avons  là  qu'un  recueil 
d'extraits. 

L'autre  source  de  la  même  partie  semble  être  un  calendrier.  Voici  les 
principales  indications  dont  le  groupement  permet,  je  crois,  de  restituer 
ce  texte:  25  décembre,  naissance  et  baptême  du  Christ  ;  i*^^' janvier  : 
Magi  obtiilerunt  ei  mimera  et  adorauerunt  eum  (338,  23);  19  mars  : 
transfiguratus  est  in  monte  (344,  8)  ^  ;  2  5  mars  :  annuntiauit  Elisabeth 
angélus  de  lohanne  (334,  2 3),  missus  est  angélus  Gabrihel  ad  Mariant 
(336,  10),  quando  mysterium  agebat  cum  discipulis  5a /5  (344,  10)  ^ 
dominus  noster  crucifixus  est  (344,  28)  ;  27  mars  :  surrexit  d.  n.  lesus 
Christus;  27  mai,  adductum  est  capud  lohannis  in  disco  '' \  22  jum, 
translation  de  saint  André  et  de  saint  Luc  à  Constaniinople  (v.  plus 
haut)  ;  24  juin,  naissance  de  saint  Jean-Baptiste;  29  juin,  saint  Pierre 
et  saint  Paul;  9  octobre,  saint  Dorothée  d'Alexandrie  (364,  26)  ^; 
27  octobre,  miracle  de  Cana  ;  24  novembre,  manifestatum  est  honorabile 
lignum  crux  domini   et  saluatoris  nostri  lesu  Christi   (35  8,    i)  *; 

1.  Ce  nom  n'a  rien  de  commun  avec  la  domination  romaine  en  Judée  ;  on  fait 
fausse  route,  quand  on  cherche  dans  l'onomastique  des  apocryphes  des  souvenirs  de 
l'histoire  politique. 

2.  La  fête  de  la  transfiguration,  propre  aux  églises  grecques,  est  fixée  au  5  août  par 
le  P.  Martinov,  Anniis  graeco  slaidciis  ap.  Acta  SS.  Oct.  XII,  384;  au  6  août,  par 
les  calendriers  actuels  de  l'église  grecque  (Nilles,  Kalendarium  manuale  utriusque 
ecclesiae,  187g.  235),  et  à  la  même  époque  par  les  calendriers  arméniens  (ib.). 

3.  La  Cène. 

4.  Cp.  au  25  mai,  chez  les  Slaves  :  tertia  inuentio  S.  lohannis praecursoris {Math- 
nov,  ib.,  iSfj). 

5.  Cette  fête  provient  sans  doute  de  ce  que  j'ai  appelé  le  document  alexandrin;  je 
l'indique  à  son  rang,  pour  être  complet. 

6.  Je  ne  sais  à  quoi  se  rapporte  cette  date;  il  y  a  une  fête  de  la  Croix  en  Orient 
au  14  septembre,  et,  en  Occident,  au  3  mai. 
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2  5  novembre,  saint  Pierre  d'Alexandrie  '.  La  mention  la  plus  intéres- 
sante est  celle  de  Tadoration  des  Mages  au  i^»'  janvier.  S'il  est  vrai  que 
certains  chiffres  peuvent  inspirer  des  doutes,  Findication  kalendas 
lanuarias  n'est  guère  de  celles  qui  donnent  prise  à  une  erreur.  Par  suite, 
l'omission  de  la  fête  de  l'Epiphanie  n'est  pas  une  lacune.  Le  calendrier 
est,  pour  ce  point,  d'un  pays  qui  fait  la  fête  du  i*""  janvier,  qui  ne  fait 
pas  celle  de  l'Epiphanie  ;  qui,  de  plus,  ne  célèbre  pas,  dans  la  fête  du 
i"'  janvier,  la  circoncision,  mais  une  espèce  de  renouvellementde  Noël. 
Ces  traits  conviennent  à  Pancien  usage  de  l'église  de  Rome  ^.  Dès  lors, 
la  date  du  2  5  décembre  pour  la  naissance  du  Christ  n'est  pas  une  date 
empruntée  à  des  combinaisons  de  chronographes  et  d'exégètes.  C'est  la 
date  de  la  fête  de  Noël.  Ici  encore,  nous  trouvons  un  usage  romain  ^ 
La  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  (24  juin)  est  aussi  une  fête  occidentale 
qui  n'est  pas  attestée  avant  le  temps  de  saint  Augustin.  Enfin,  les  fêtes 
fixes  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  (2  5  et  27  mars)  sont  de  rite  gal- 
lican *.  D'autre  part,  celles  de  l'Annonciation  de  la  Vierge  et  de  la  Décol- 
lation de  saint  Jean-Baptiste  sont  de  provenance  orientale.  On  peut 
expliquer  ces  contradictions  de  deux  manières  :  ou  bien  le  calendrier  en 
question  est  un  essai  de  calendrier  universel,  une  fusion  des  calendriers 
d'Orient  et  d'Occident  ;  ou  bien  c'est  un  document  d'époque  tardive, 
rédigé  en  Occident  en  un  temps  où  certaines  fêtes  orientales  avaient  été 
déjà  adoptées.  En  tous  cas,  ce  texte  est  intéreesant  ;  c'est  l'exemple  d'un 
de  ces  livres  qui  ont  à  cette  époque  contribué  à  répandre  en  Occident 
l'influence  de  l'Orient  grec.  Malheureusement  il  subsiste  encore  bien 
des  obscurités  et  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Je  soumets  ces  réflexions 
à  M.  Frick.  Il  est  mieux  que  personne  préparé  à  résoudreces  problèmes, 
parce  qu'il  a  contribué,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  à  en  diminuer 
le  nombre. 

Paul  Lejay. 


393.  —  Gabriel  Compayré.  Abelard,  and  the  Origin  and  Early  History  of 

Univcreitles  (Séries  of  «  The  Great  Educators  ».  Edited  by  Nicholas  Murray 
Butler).  New- York  :  Charles  Scribner's  Sons.  iSgS. 

A  l'imitation  de  plusieurs  maisons  d'Allemagne,  les  fils  Scribner  de 

1.  Même  observation  que  pour  saint  Dorothée.  II  faut  ajouter  que  la  seule  notice 
d'empereur  est  dans  cette  partie,  celle  de  César  :  qui  et  bissextum  et  solis  curstim 
adinuenit  ;  hic  et  consolatum  umtmquemque  aniium  fieri  constituit  33o,  i5).  On  sent 
là  les  préoccupations  du  computiste. 

2.  Duchesne,  Origines  du  culte,  262  ;  pour  tout  ce  qui  suit,  voir  le  même  ouvrage 
à  cet  endroit. 

3.  La  fête  du  25  décembre  pénètre  à  Antioche,  vers  D'jb  ;  à  Alexandrie,  vers  43o; 
mais  on  garde  en  même  temps  l'Epiphanie.  C'est  la  réunion  de  la  date  du  25  dé- 
cembre et  de  l'omission  de  l'Epiphanie  qui  donne  au  calendrier  son  caractère  romain. 

4.  Ces  dates  sont  indiquées  par  certains  pères  et  certains  chronographes;  mais  je 
crois  qu'ici,  à  cause  de  l'ensemble  du  texte,  ce  sont  des  quantièmes  de  fêtes. 
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New- York  publient  une  collection  d'œuvres  pédagogiques  sous  le  titre  de  ; 
Les  grands  éducateurs.  Ils  en  ont  confié  la  direction  à  M.  Nicholas 
Murray  Butler,  qui  s'est  adjoint  des  écrivains  connus  par  des  travaux 
spéciaux  sur  l'histoire  de  la  pédagogie.  En  France,  M.  Gompayré  était 
d'avance  désigné  pour  cette  collaboration.  Il  a  fourni  le  troisième  volume 
de  la  série.  Le  premier  est  Aristotle,  and  the  Ancient  Educational 
Ideals\  le  second,  Alcuin,  and  the  Rise  of  the  Christian  Schools ;  le 
quatrième,  Loyola,  and  the  Educational  System  of  the  Jesuits;  le 
cinquième,  Froebel  — tous  par  des  Anglais  ou  des  Américains.  M.  Butler 
lui-même  prépare  le  sixième  volume  ,  Horace  Mann;  or,  Public 
Education  in  the  United  States.  D'autres  études  suivront,  sur  Bell 
et  Lancaster,  Rousseau,  Pestalozzi,  Herbart,  etc.  On  le  voit,  le  champ 
à  exploiter  est  vaste,  et  avec  des  ouvriers  habiles  la  moisson  sera 
riche. 

La  contribution  de  M.  Gompayré  a  pour  objet  l'origine  et  la  première 
histoire  des  universités.  Après  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  traces  laissées 
par  l'activité  littéraire  de  Charlemagne,  l'auteur  expose  la  vie  d'Abélard 
en  tant  qu'elle  tient  aux  écoles  et  à  l'enseignement.  Il  fait  de  l'auditoire 
qui  se  groupait  autour  du  fameux  professeur,  le  noyau  d'où  est  sortie 
l'Université  de  Paris,  et  de  cette  Université,  le  modèle  directement  ou 
indirectement  imité  par  les  fondateurs  de  la  plupart  des  autres  univer- 
sités, ou  par  ceux  plutôt  qui  leur  ont  octroyé  leurs  statuts.  Il  constate 
dès  lors  deux  courants  dans  les  études,  selon  qu'elles  se  font  dans  les 
écoles  des  congrégations  ou  des  ordres  religieux  qui  recueillent  la 
succession  des  anciennes  écoles  claustrales  et  épiscopales,  ou  dans  les 
universités  qui  vont  entrer  en  lutte  avec  elles.  Laissant  de  côté  les  éta- 
blissements du  premier  genre,  il  retrace  l'histoire  de  ceux  du  second. 
Il  fait  passer  sous  nos  yeux  les  privilèges  des  universités,  leur  popula- 
tion, leur  gouvernement,  leur  système  de  collation  des  grades,  leur 
enseignement  des  arts,  de  la  théologie,  du  droit  civil  et  canon,  et  de  la 
médecine.  Pour  finir,  il  établit  l'influence  politique  et  sociale  des  uni- 
versités par  l'esprit  de  liberté  et  d'indépendance  qui  inspirait  leur  ensei- 
gnement. L'œuvre  a  ce  caractère  de  paix  et  de  sérénité  qui  sied  aux 
travaux  scientifiques,  et  par  là  elle  diffère  de  telle  ou  telle  de  ses  sœurs 
nées  au  milieu  des  <t  luttes  ardentes  engagées  autour  des  intérêts  de  notre 
chère  éducation  nationale  ■  ». 

M.  G.  n"a  pas  la  prétention  de  donner,  dans  un  volume  de  3oo 
pages,  une  histoire  complète  et  approfondie  des  universités  du 
moyen  âge.  Il  ne  se  présente  pas  non  plus  comme  un  déterreur  de  docu- 
ments inédits.  Il  a  lu  et  mis  à  profit  les  principaux  travaux  publiés  sur 
la  question  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en 
Espagne.  Il  a  fortement  travaillé  les  matériaux  ainsi  recueillis,  les  a 
condensés  dans  un  cadre   artistement  construit,  et,  dans  une  langue 

1 .  Discours  de  M.  Gompayré  à  la  rentrée  des  Facultés  de  Poitiers,  3  novembre  1890, 
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claire,  leur  a  donné  une  sorte  de  vie  qui  captive  l'attention  d^un  bout  à 
Tautre  de  son  livre.  Cestune  bonne  fortune  pour  les  nombreux  millions 
d'habitants  de  notre  globe  qui  parlent  et  lisent  Tanglais,  d'avoir  en  leur 
langue  un  ouvrage  aussi  attrayant.  Espérons  que  M.  C.  ne  permettra 
point  que  les  millions,  nombreux  aussi,  de  ceux  qui  parlent  et  lisent  le 
français,  soient  réduits  à  se  passer  d'une  œuvre  née  sur  le  sol  de  la  France. 
Comme  la  traduction  ne  peut  manquer  d'être  faite,  nous  nous  permet- 
tons de  souligner  quelques  fautes  qui  pourraient  s'y  glisser. 

P.  100,  note  I,  mettez  Flatter  pour  Plater.  — P.  307,  1.  2,  Entsteh- 
ung  pour  Entsteheung.  —  Même  page,  1,  12,  Schulen  pour  schulen.  — 
P.  309,  1.  3,  Universitceten  pour  universitœten.  —  P.  43,  1.  i5,  pour 
i33i,  donné  comme  date  de  la  fondation  de  l'Université  de  Poitiers, 
mettez  1431;  cette  faute  n'est  qu'une  méprise,  puisque  p.  39  et  p.  52 
se  trouve  la  date  exacte,  143 1. 

P.  55,  est  une  erreur  grave.  M.  C.  dit  :  «  Des  hommes  qui  eurent  en 
leur  temps  une  grande  réputation,  continuèrent  l'enseignement  d'Abé- 
lard.  Dans  le  nombre  fut  Gilbert  de  la  Porrée,  qui  enseigna  la  théologie. 
Il  f  u  t  aussi  un  hérétique,  et  fut  persécuté  à  son  tour  par  saint  Bernard,  qui 
provoqua  sa  condamnation  par  le  concile  de  Rome  en  1 148.  »  D'abord, 
ce  n'est  pas  du  concile  de  Rome  qu'il  s'agit,  mais  de  celui  de  Reims. 
Ensuite,  Gilbert  de  la  Porrée,  évêque  de  Poitiers,  n'était  pas  un  hérétique, 
bien  qu'il  fût  tombé  dans  quelques  erreurs  théologiques.  Ce  qui  fait 
l'hérésie  aux  yeux  de  TÉglise,  ce  n'est  pas  l'erreur  ou  l'ignorance  de  la 
vérité,  c'est  l'obstination  dans  l'erreur  ou  le  refus  d'accepter  la  vérité 
démontrée.  Or,  Gilbert  de  la  Porrée,  à  Reims,  reconnut  ses  erreurs,  et 
promit,  à  la  demande  du  pape,  de  les  corriger.  Voilà  pourquoi  il  ne  fut 
pas  condamné  comme  hérétique.  (Voir  Pertz.  Monum.  Germ.  Histor., 
t.  XX,  p.  522  et  suiv.,  et  la  thèse  de  M.  Auguste  Berthaud  :  Gil- 
bert de  la  Porrée,  p.  2  63  et  suiv.) 

Une  autre  erreur,  d'une  gravité  moindre,  il  est  vrai,  se  trouve  à  la 
page  68.  M.  C.  rapporte  le  récit  de  Montalembert  sur  l'origine  de  l'Uni- 
versité de  Cambridge.  L'auteur  des  Mornes  d'Occident  raconte,  d'après 
Pierre  de  Blois,  que  quatre  moines  normands,  transplantés  de  Saint- 
Évroul  à  Croyland,  avec  l'abbé  Joffride,  antérieurement  professeur  à 
Orléans,  s'avisèrent  d'ouvrir  un  cours  public  dans  un  grenier,  qu'ils 
louèrent  à  la  porte  de  la  ville  de  Cambridge;  que,  ce  grenier  ni  d'autres 
édifices  plus  vastes  ne  pouvant  bientôt  contenir  la  foule  d'hommes  et 
de  femmes  accourue  pour  les  entendre,  les  moines  de  Croyland  imagi- 
nèrent d'organiser  l'enseignement  donné  par  les  professeurs  sur  le 
modèle  des  exercices  monastiques  de  la  communauté;  que  l'un  était 
chargé  d'expliquer  Priscien,  l'autre  Aristote,  un  troisième  Cicéron  et 
Quintilien,  un  quatrième  les  Saintes  Écritures;  et  que  tel  fut  le  com- 
mencement de  l'Université  de  Cambridge, ^a/^/e  ruisseau  devenu  bientôt 
un  grand  fleuve,  qui  féconda  toute  V Angleterre. 

M.  Bass  MuUinger,  dans  sa  savante  et  exacte  histoire  de  l'Université 
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de  Cambridge,  t.  I,  p.  66,  prouve  que  le  récit  de  Pierre  de  Blois  n'est 

qu'une  fable,  et  il  conclut  ainsi  :  «  Nous  sommes,  par  conséquent,  forcés 

d'abandonner,  comme    une  scène   imaginaire,    l'agréable  tableau  qui 

représente  les  moines  envoyés  par  l'abbé   de  Croyland  à  Cambridge, 

expliquant,  au  commencement  du  xii''  siècle,  dans  d'humbles  granges, 

à  des  auditeurs  enthousiastes,  les  pages  de  Priscien,   d'Aristote  et  de 

Quintilien.  »  M.  Compayré  cite  souvent  Bass  Mullinger;  il  est  étonnant 

que  ce  passage  lui  ait  échappé. 

A  part  ces  deux  erreurs  et  les  quelques  inadvertances  que  nous  avons 

signalées,  Abelard,  and  the  Origin  and  Early  History  ofUniversities 

est  une  œuvre  exacte,  et  peut,  pour  le  sujet  qui  y  est  traité,  servir  de 

livre  de  référence, 

Jacques  Parmentier. 


Les  grands  écrivains  français.  Paris,  Hachette. 

396.  —  Rabelais,  par  René  Millet,  208  p. 

397.  —  Descartes»  par  Alfred  Fouillée,  207  p. 

398.  —  Lesage,  par  Eugène  Lintilhac,  207  p. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  la  collection  Hachette  ,  dite  des 
Grands  Écrivains  ;  mais  elle  est  de  celles  qui  peuvent  attendre.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  grande  collection  Régnier,  qui  se  poursuit  avec 
une  trop  sage  lenteur,  et,  je  le  crains  bien,  ne  sera  jamais  complète.  Pour 
la  petite  collection  des  Grands  Ecrivains,  que  M,  Jusserand  dirige  avec 
tant  d'intelligence  et  de  sens  pratique  à  la  fois,  elle  n'est  pas  tout  à  fait 
telle  qu'on  nous  l'avait  annoncée  :  plus  d'un  auteur  en  renom,  qui 
figurait  sur  le  programme  primitif,  s'est  dérobé;  mais  ce  n'est  pas 
aujourd'hui  qu'il  conviendrait  de  se  plaindre  :  un  Descartes  de 
M.  Fouillée,  voilà  de  quoi  contenter  les  plus  difficiles.  Il  se  présentée 
nous  flanqué  du  Rabelais  de  M.  Millet,  un  diplomate  qui  est  un  lettré 
délicat,  et  du  Lesage  de  M.  Lintilhac,  un  érudit  d'avenir.  J'y  ajouterais 
le  Chateaubriand  de  M.  de  Lescure,  si  la  mort  récente  de  l'auteur  ne 
m'empêchait  de  juger  avec  une  pleine  liberté  ce  livre  d'un  vieillard  qui 
se  sentait  mourir;  et  le  J.-J.  Rousseau  de  M.  Chuquet,  si  l'on  m'accor- 
dait le  droit  de  dire  ici  tout  le  bien  que  j'en  pense. 

Le  Rabelais  de  M.  Millet  se  lit  tout  d'un  trait,  avec  facilité,  avec  joie, 
car  il  a  été  conçu  dans  la  joie,  et  cela  se  sent  à  chaque  page.  Pour  juger 
Rabelais,  M.  Millet  s'est  fait  rabelaisien,  dans  le  bon  sens  du  mot,  car  à  son 
auteur  il  a  pris  la  verve,  et  il  lui  a  laissé. ..le  reste.  C'est  de  la  critique 
de  «  haulte  gresse  »,  aimable  et  pourtant  substantifique,  et  nouvelle, 
même  après  MM.  Gebhart  et  Stapfer.  Le  pays  et  l'homme  sont  vus  et 
peints  avec  netteté,  avec  relief  :  frère  Jean,  Panurge,  Pantagruel  se 
dressent  et  vivent  devant  nous,  et  il  semble  que,  pour  nous  les  mieux 
faire  comprendre,  le  critique  se  transforme  en  eux.  C'est  qu'il  a  le  don 
le  plus  précieux  du  critique,  celui  sans  lequel  tous  les  autres  dons  sont, 
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non  pas  stériles,  mais  froids,  le  don  de  sympathie.  Et  cette  sympathie 
n'est  point  aveuglement;  l'impartialité  du  juge  reste  entière  :  il  sait 
reconnaître,  par  exemple,  que  telle  fantaisie  trop  prolongée  est  franche- 
ment insipide.  Il  n'excuse  pas,  mais  il  explique  l'excès.  Ou  plutôt  Rabe- 
lais n'est  pas  à  ses  yeux  plus  excessif  que  n'est  la  nature  elle-même  : 
«  Pour  produire  la  sensation  de  la  vie,  il  faut  rendre  l'excès  de  la 
vie.  Est-ce  que  la  nature  choisit?  Sa  fécondité  n'est-elle  pas  un  torrent 
énorme  et  troublé  qui  ne  s'arrête  jamais  (p.  78)?  »  Avec  beaucoup  de 
finesse,  il  montre  et  que  la  bouffonnerie  rabelaisienne  est  très  antérieure 
à  Rabelais,  et  que,  d'ailleurs,  l'ordure  est  la  rançon  d'un  idéal  trop 
raffiné;  que  la  bête  se  réveille  en  l'homme  et  regimbe  lorsqu'on  veut 
faire  de  lui  un  ange;  que  l'Église,  avec  son  mépris  du  corps  et  son  hor- 
reur du  nu,  tendait  trop  les  cordes  de  l'âme,  et  que  Caliban  a  pris  sa 
revanche. 

Très  moderne,  M.  M.  le  semblera  peut-être  un  peu  trop  à  quelques 
lecteurs  sévères.  Ils  lui  reprocheront,  j'en  ai  peur,  une  certaine  trucu- 
lence voulue  de  style;  quelques  rapprochements  un  peu  forcés  comme 
celui  de  Rabelais  et  d'Augier,  de  Rabelais  et  de  Loti  ;  quelques  opposi- 
tions inattendues  :  l'optimisme  intelligent  de  Rabelais,  fondé  sur  la 
croyance  en  Dieu,  est  opposé  au  système  de  nos  modernes  bouddhistes  ; 
le  Christ  de  Michel- Ange  «  à  ce  jeune  homme  blond  et  fade,  qui  montre 
aux  fidèles  de  nos  jours  son  cœur  ensanglanté  ».  On  ne  s'attendait 
guère  à  rencontrer  le  Sacré-Cœur  dans  une  étude  sur  Rabelais.  Mais 
cela  même  fait  la  vie  et  le  charme  de  ce  livre.  Je  lui  reprocherais  plutôt 
d'avoir  à  peine  indiqué  certaines  questions  essentielles,  sur  lesquelles 
on  a  trop  disserté,  sans  doute,  mais  auxquelles  on  ne  saurait  guère 
échapper  quand  on  aborde  un  pareil  sujet  :  les  idées  de  Rabelais  sur 
l'éducation  physique  ou  intellectuelle,  sur  la  vie  universitaire,  sur  la 
littérature  même  et  les  auteurs  de  son  temps,  sont  inséparables  de  sa 
doctrine,  que  M.  M.  définit  fort  bien,  d'ailleurs^  et  dont  il  donne  un 
curieux  essai  de  synthèse.  Il  y  a  donc  des  lacunes  dans  ce  livre  brillant. 
Mais  ce  que  l'auteur  touche,  il  le  précise  et  l'approfondit  :  par  exemple, 
il  explique  par  la  différence  des  dates  la  différence  de  caractères  qu'on 
remarque  entre  le  cinquième  livre  du  Pantagruel  et  les  livres  précé- 
dents; avant  le  cinquième  livre  la  satire  de  l'Eglise  est  légère  et  gaie  ; 
ici,  elle  est  rude  et  chagrine.  C'est  que,  dans  l'intervalle,  les  libéraux 
n'ont  cessé  de  perdre  du  terrain;  que  de  plus  en  plus  le  Saint-Siège  se 
montre  sourd  à  leurs  conseils,  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  se  déta- 
chent, que  le  Concile  de  Trente,  en  excluant  les  protestants,  les  préci- 
pite dans  l'hérésie.  Partant  de  là,  l'auteur  montre  comment  Rabelais 
devient  presque  involontairement  le  père  d'une  lignée  de  libres-penseurs 
et  comment  l'esprit  de  son  œuvre  lui  survécut.  Cette  influence  exercée 
par  Rabelais  sur  notre  temps  est  caractérisée  en  quelques  bonnes  pages. 

Décrivant  le  pays  de  son  héros,  la  plantureuse  Tourame,  et  recherchant 
dans  quelle  mesure  le  milieu  agit    sur  les  hommes,  M .  Millet  écrit: 
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«  Le  sévère  Descartes,  fils  de  ce  même  sol,  et  dont  la  statue  morose 
domine  aujourd'hui  Tours  la  sensuelle,  protesterait  contre  cette  tyran- 
nie de  la  matière  »  (p.  7).  Un  partisan  à  outrance  de  la  théorie  des 
milieux  lui  répondrait  :  «  Ne  savez-vous  pas  que,  seul,  le  hasard  d'un 
voyage  a  fait  naître  Descartes  à  la  Haye-Descartes,  et  qu'il  était  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Bretagne?  »  Mais  voici  que,  d'autre  part, 
l'éminent  auteur  du  Descartes^  M.  Fouillée,  conteste  cette  origine  bre- 
tonne. «  Le  Breton  Abailard,  le  Breton  Descartes  »,  disait  Victor  Cou- 
sin. Le  fait  est  que  René  Descartes  n'avait  rien  de  breton  :  toute  sa 
famille,  de  robe  et  d'épée,  était  du  Poitou  et  de  la  Touraine.  »  Sans 
attacher  trop  d'importance  aux  généralisations  brillantes  et  bruyantes  de 
Cousin  (car,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  le  Breton  Renan  ressem- 
blerait assez  peu,  je  pense,  au  Breton  Descartes),  je  crois  que  M.  Fouil- 
lée fait  trop  bon  marché,  sinon  de  l'origine,  au  moins  de  l'éducation 
bretonne  de  son  philosophe.  Joachim  Descartes  était,  en  effet,  poitevin, 
comme  sa  femme  Jeanne  Brochard,  mère  de  Descartes;  mais  il  épousa  en 
secondes  noces  une  bretonne,  Anne  Morin,  de  Nantes,  et,  loin  de  passer 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  hors  de  la  Bretagne,  comme  l'affirme 
M.  Fouillée,  il  fonda  à  Rennes  une  famille  bien  décidément  et  définiti- 
vement bretonne.  L'aîné  de  cette  famille,  Pierre  Descartes,  fut  aussi 
conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  et  la  fille  de  Pierre,  Catherine 
Descartes,  née  au  manoir  de  Kerléau  prèsd'Elven,  fille  d'une  Bretonne, 
resta  fidèle  à  la  Bretagne  :  c'est  à  cette  «  illustre  Cartésie  »  que  M^  ®  de 
Scudéry  écrit  familièrement.  On  sait  comme  M""^  de  Sévigné  fut  surprise 
de  rencontrer  en  Bretagne  tant  de  gens  qui  portaient  le  nom  du  «  père  » 
de  sa  fille.  En  tout  cas,  Descartes  n'est  pas  Tourangeau,  ou  ne  l'est  que 
par  accident.  Dans  quelle  mesure  l'air  de  la  Bretagne  agit-il  sur  l'en- 
fant pendant  ses  huit  premières  années?  je  ne  sais.  «  Sa  forte  personna- 
lité, sa  sincérité  hautaine,  que  seule  tempérait  sa  prudence,  son  indoci- 
lité aux  opinions  d'autrui,  son  assurance  en  soi-même,  tenaient,  non  à 
sa  prétendue  origine  bretonne,  mais  simplement  à  la  conscience  de  son 
génie  »  (p.  26).  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  croire;  mais  com- 
ment faire  pour  être  sûr  de  ces  choses-là?  En  des  questions  aussi  déli- 
cates, toute  affirmation  absolue  paraît  dangereuse,  car  on  ne  saurait 
prouver  mathématiquement  ni  que  l'influence  du  milieu  ait  été  toute 
puissante,  ni  qu'elle  ait  été  tout  à  fait  nulle. 

Le  beau  livre  de  M.  F.  s'ouvre  par  une  introduction  de  vingt-quatre 
pages  :  l'Homme.  En  donnant  le  titre  d'Introduction  à  ce  court  chapitre, 
Fauteur  a  voulu,  sans  doute,  marquer  son  dessein  d'écarter  ou  d'expédier 
rapidement  toute  la  partie  biographique  et  psychologique  pour  se  consa- 
crer tout  entier  à  l'étude  de  la  doctrine.  Le  public  mondain  auquel 
s'adresse  la  collection  trouvera,  je  le  crains,  le  livre  un  peu  austère.  Ce 
n'est  pas  ici  qu'on  s'en  plaindra.  Toutefois,  même  au  point  de  vue  de 
l'intelligibilité  de  la  doctrine,  ce  préambule  n'est-il  pas  trop  écourté? 
M.  F,  y  regrette,  dans  un  mouvement  éloquent,  que  les  longs  travaux 
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soient  réservés  aujourd'hui  «  pour  la  Révolution  de  1789  et  pour  Napo- 
léon »,  et  il  se  propose  de  montrer  que  Descartes  a  fait,  lui  aussi,  une  révo- 
lution, avant- courrière  de  Tautre.  Mais  Mirabeau,  Danton,  Napoléon, 
sont  des  révolutionnaires,  pour  ainsi  dire,  dramatiques,  qui  passionnent 
le  gros  public  ;  on  ne  se  passionne  point  du  premier  coup  pour  la  philoso- 
phie cartésienne  :  il  y  faut  un  certain  effort  d'intelligence  et  de  volonté. 
Et  pourtant  elle  est  grande,  cette  révolution  d'où  la  pensée  moderne  est 
sortie  armée  de  toutes  pièces;  elle  est  émouvante,  cette  vie  du  grand  phi- 
losophe «  né  Français  et  mort  en  Suède  ».  Mais  comment  cet  homme 
a  fait  cette  révolution,  j'aurai  plus  de  peine  à  le  comprendre  si  de  prime 
abord  on  m^élève  au  système  sans  me  faire  passer  auparavant,  pour  ainsi 
dire,  par  l'esprit  oîi  ce  système  s'est  lentement  élaboré.  Notez  que  cet 
esprit,  d'une  si  belle  unité,  est  moins  simple  au  fond  qu'il  ne  peut  le 
paraître.  Gomme  l'auteur  l'établit  fort  bien,  un  des  traits  caractéristiques 
du  génie  de  Descartes  c'est  qu'il  a  le  souci  des  applications  autant  que 
des  spéculations  :  ce  savant  a  les  yeux  ouverts  sur  la  nature  entière;  ce 
métaphysicien  conseille  à  la  princesse  Elisabeth  de  faire  comme  lui,  de 
se  laisser  vivre,  de  ne  point  s'absorber  trop  longtemps  ni  trop  exclusive- 
ment dans  les  pensées  métaphysiques.  «  Avis  aux  philosophes  et  au 
commun  des  mortels  »,  ajoute  M.  Fouillée  (p.  17).  C'est  fort  bien  dit; 
mais,  puisqu'il  avait  ces  idées  très  saines  sur  la  philosophie  dans  ses 
rapports  avec  la  vie,  j'aimerais  à  savoir  mieux  comment  il  a  vécu  :  car 
enfin  j'ignore  ce  que  c'est   que  la  princesse   Elisabeth  et  ce  que  c'est 
aussi  que  ce  correspondant   de  Descartes,    si  différent  de  lui,    Balzac, 
en  général  ce  que  sont  tous  les  correspondants  et  tous  les  amis  de  Descates. 
Cette  connaissance  ne  serait  point  indifférente,  ce  semble  :  on  résoudrait 
par  là  bien  des  contradictions  apparentes.  Nous  dire,  en  passant,  que  ce 
héros  de  la  raison  est  doué  d'une  imagination  ardente,  qu'il  est  poète, 
musicien,  amoureux,  que  le  solitaire  méditatif  de  Neubourg  et  d'Ams- 
terdam est  aussi  le  père  désespéré  de  Francine,  ce  n'est  qu'éveiller  notre 
curiosité.  Dans  ce  grand  esprit,  dont  l'admiration  pour  Balzac  se  donne 
libre  carrière  dans  une  lettre  célèbre,  j'entrevois  un  coin  de  bel  esprit, 
mais  je  ne  fais  que  l'entrevoir. 

Volontairement,  M.  Fouillée  s'est  privé  du  plaisir  de  ramènera  l'unité 
ces  éléments  assez  divers  d'une  des  physionomies  morales  que  nous 
croyons  le  mieux  connaître  et  que  nous  connaissons  le  moins,  car  l'œuvre 
nous  cache  trop  souvent  l'homme  :  sens  de  la  vie  et  goût  des  chimères, 
froide  hardiesse  de  la  pensée  et  enthousiasme  presque  mystique  ou  pru- 
dence presque  normande,  visions,  pèlerinages,  aventures,  retraite 
sereine,  que  sais-je?  Mais  quoi,  il  n'a  presque  pas  parlé  non  plus  de 
Descartes  écrivain,  et  apparemment  ce  n'est  pas  par  oubli.  Il  reste  deux 
livres  de  philosophie  pure,  le  Système  du  monde  selon  Descartes  et 
selon  la  science  contemporaine  et  l  idéalisme  cartésien;  un  troisième 
livre  consacré  à  la  Psychologie  et  la  morale  de  Descartes  ;  un  quatrième, 
et  dernier,  qui  précise  V Influence  de  Descartes  dans  la  littérature  et 
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dans  la  philosophie.  L'ensemble  est  lumineux  autant  que  solide. 
On  pense  bien  que  je  ne  me  hasarderai  pas  à  suivre  M.  F.  sur  ce 
terrain.  Je  crois  que  l'exposé  de  la  réforme  cartésienne  des  sciences 
appellerait  quelques  réserves;  qu'on  y  prête  trop  généreusement  peut- 
être  à  Descartes  les  idées  de  nos  savants  modernes.  Mais  c'est  sans 
réserve  que  j'admire  la  hauteur  et  la  fermeté  d'intelligence  avec  laquelle 
l'auteur,  dissipant  bien  des  erreurs  et  des  préjugés,  restitue  à  la  psycho- 
logie cartésienne  son  véritable  caractère  et  prouve  que  Descartes  peut 
être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  psychologie  physiologique  de 
notre  époque,  ou  bien  définit  la  morale  de  Descartes, non  moins  nouvelle, 
non  moins  féconde  en  résultats,  car  elle  se  sépare  complètement  de  la 
théologie  révélée.  J'observe  que  plusieurs  fois  M.  Fouillée  se  heurte 
aux  affirmations  de  M.  Brunetière  :  c'est  contre  lui  qu'il  défend  la 
morale  de  Descartes,  c'est  contre  lui  qu'il  établit,  dans  un  dernier 
chapitre,  excellent  de  tout  point,  que  l'influence  de  Descartes  sur  son 
temps,  exagérée  par  Cousin,  Nisard  et  M.  Krantz,  est  plus  étendue  et 
plus  profonde  que  M.  Brunetière  ne  veut  la  faire.  Cette  influence,  il  ne 
la  grossit  pas  comme  les  uns,  il  ne  la  diminue  pas  comme  Fautre  ;  11  la 
mesure  et  l'explique,  en  philosophe  impartial. 

L'ethnologie  est  une  belle  science  :  grâce  à  elle,  Descartes  est  entêté, 
âprement  personnel,  parce  qu'il  est  Bfeton  ;  si  Alain-René  Lesage, 
de  Sarzeau  n'est  rien  de  tout  cela,  est-ce  aussi  parce  qu'il  est  Breton  et 
Breton  Bretonnant?  Pourquoi  pas  ?  On  juge  trop  la  Bretagne  d'après  les 
Abailard  et  les  Lamennais.  C'est  que  ceux  qui  la  jugent  sont  de  Paris, 
ou  du  Midi,  ou  d'Auvergne,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même.  La 
race  auvergnate,  nous  apprend  M,  Lintilhac,  est  «  tenace  et  grimpante  ». 
Elle  serait  donc  faite  à  la  fois  pour  comprendre  le  tempérament  breton, 
si  persévérant,  et  le  tempérament  méridional,  si  entreprenant.  M.  Lin- 
tilhac lui-même  en  est  un  exemplaire  assez  vivant  et  complet  :  il  avait 
grimpé  sur  la  statue  de  Beaumarchais  ;  le  voici  qui  grimpe  sur  la  statue 
toute  neuve  de  Lesage.,  et,  ma  foi,  il  y  reste.  Je  ne  plaisante  point  ;  c'est 
quelque  chose  d'avoir  gravé  son  nom  ad  multos  annos  sur  un  tel 
piédestal.  S'il  avait  été  Breton  (mais  qu'il  fait  mieux  d'être  méridional  !)  il 
aurait  essayé  peut-être  de  montrer  que  le  milieu  breton  où  Lesage  est 
né,  a  grandi,  n'est  pas  si  «  insignifiant  »  pour  l'explication  de  sa  vie  et 
de  son  oeuvre,  car  je  puis  lui  assurer  que  beaucoup  de  ces  Bretons,  com- 
munément assimilés  pour  la  raideur  à  leurs  monuments  mégalithiques, 
ont,  comme  l'a  dit  Tun  d'entre  eux,  une  manière  fine  et  douce  de  pren- 
dre la  vie,  une  manière  discrète,  gaie  au  fond,  mais  d'une  gaieté  secrète 
et  voilée.  Ce  n'est  point  par  l'indépendance  que  Lesage  est  le  plus  vrai- 
ment Breton  :  c'est  par  la  modestie  sans  platitude,  le  désintéressement 
sans  pose,  Tironie  sans  amertume;  c'est  aussi,  je  le  crois  bien,  par  cette 
sorte  de  fatalisme  serein,  dont  toute  la  littérature  bretonne  est  imprégnée, 
qui  est  fondé  sur  la  connaissance  de  l'homme,  sur  la  notion  indulgente 
de  sa  faiblesse,  qu'il  faut  plaindre  et  non  punir.  Judas  est  le  personnage 
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sympathique  de  tel  mystère  breton  ;  le  héros  de  plusieurs  des  contes 
publiés  par  M.  Luzel  est  un  voleur,  mais  un  voleur  avisé,  qui  meurt 
riche,  bien  marié  et  estimé  de  tous.  Dans  la  très  bonne  analyse  que 
M.  L.  fait  du  caractère  de  Gil  Blas,  je  pourrais  relever  plus  d'un 
trait  aussi  celtique  au  moins  que  français  ou  espagnol.  Avec  tous  ses 
défauts,  ce  Gil  Blas  est  bon  et  sensible,  incapable  d'un  acte  foncièrement 
méchant,  et,  d'un  bout  à  l'autre  du  roman,  comme  le  lui  dit  Thôtesse 
d'Oviédo,  il  ne  change  presque  point.  En  un  mot,  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  exclusivement  un  héritier  des  Panurge  et  des  Scapin  :  s'il  manque 
au  fond  de  sens  moral,  il  n'est  pas  grossièrement  cynique;  il  agit  moins 
qu'il  n'est  «  agi  »;  il  est  irresponsable  avec  intrépidité,  avec  candeur. 
Lesage  est  un  philosophe  fataliste,  qui  ne  dogmatise  pas  et  n'en  persuade 
que  mieux.  Et  qu'enseigne-t-il  sans  vouloir  enseigner  ?  qu'il  y  a,  sans 
doute,  des  méchants  et  aussi  de  bonnes  gens;  mais  que  l'immense  trou- 
peau oscille  presque  inconsciemment  du  bien  au  mal,  et  qu'il  faut  juger 
les  choses  humaines  sans  parti  pris  d'inflexible  et  intolérante  vertu. 

Ici,  je  me  rapprocherais  de  la  conclusion  de  M.  L.  sur  la  morale 
de  Lesage  (p.  i86),  et  pourtant  je  ne  l'écrirais  pas  comme  il  l'écrit,  car 
c'est  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  que  j'aurais  le  plus  à  criti- 
quer; non  pas  dans  le  premier  chapitre  du  second  livre  (la  Langue  et 
l'esprit  de  Lesage),  ni  dans  le  dernier  (sa  Postérité  littéraire)  un  des  plus 
faciles  et  animés  du  volume  entier,  mais  dans  les  chapitres  ii  et  m  intitu- 
lés :  Sa  conception  de  l'art  et  de  la  vie  ; — Sa  morale.  On  m'y  convie  à 
choisir  entre  les  Werther  et  les  René,  d'une  part,  les  Panurge,  les  Gil  Blas 
et  les  Figaro  de  l'autre.  Outre  que  je  ne  crois  pas  qu'il  suffise  pour 
combattre  un  pessimisme  qui  n'est  pas  tout  à  fait  conventionnel,  de 
nous  crier  :  «  Soyons  gais!  »  je  doute  que  la  gaieté  de  tempérament 
d'un  Rabelais  ou  d'un  Beaumarchais  soit  celle  d'un  Lesage  :  l'éclat  de 
rire  et  le  sourire  sont  deux.  Mais  je  ne  puis  exiger  de  M.  L.  qu'il 
voie  les  choses  des  mêmes  yeux  que  moi,  et,  d'ailleurs,  sur  le  fond  des 
choses,  il  a  raison,  comme  M.  Brunetière,  dont  il  se  souvient,  a  raison 
d'écrire,  «  Gil  Blas  prend  trop  la  vie  en  riant.  Comme  si  ce  n'était  pas 
une  manière  de  la  prendre,  et  qui  peut-être  en  vaut  bien  une  autre!  » 
Passons  donc  condamnation  sur  quelques  passages  de  la  partie  morale, 
nous  n'aurons  plus  qu'à  louer,  et  nous  louerons  surtout  M.  L.  d'avoir 
fait  un  heureux  effort  pour  ramener  à  l'unité  un  sujet  assez  com- 
plexe, car  il  y  a  de  tout  un  peu  dans  l'œuvre  de  Lesage,  et  on  pourrait 
lui  appliquer  le  titre  d'un  des  chapitres  :  «  Œuvres  mêlées  ».  Pour  le  dire 
en  passant,  ces  Œuvres  mêlées,  le  Théâtre  de  la  foire,  le  Bachelier  de 
Salamanque,  restent  un  peu  en  dehors  du  plan  tracé  par  M.  Lintilhac. 
Malgré  quelques  accidents  négligeables, ce  plan  est  magistralement  conçu 
et  suivi. 

Le  premier,  à  notre  connaissance,  l'auteur  démontre  que  le  dévelop- 
pement du  talent  de  Lesage  comprend  trois  périodes  distinctes,  période 
de  tâtonnements,  période  d'affranchissement  graduel,  période  de  pleine 
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originalité.  Dans  la  première  période,  Lesage  est  surtout  traducteur  ;  il 
ne  l'est  pas,  d'ailleurs,  uniquement,  puisque,  dans  la  traduction  du  Don 
Quichotte  d^Avellaneda  (c'est  la  première  découverte  de  M.  L.),  la 
seconde  partie  est  tout  entière  de  Lesage. Dans  la  seconde  période^  le  tra- 
ducteur, enhardi  par  le  succès,  se  fait  imitateur  et  adaptateur.  Crispin 
rival  de  son  maître  doit  plus  à  Molière  qu'à  Hurtado  de  Mendoza, 
auteur  De  los  Empenos  del  mentir;  le  Diable  boiteux  n'emprunte 
guère  qu'un  cadre  au  Diablo  cojuelo  de  Guevara.  Enfin,  la  période  de 
pleine  originalité  nous  offre  Turcaret  et  Gil  Blas ;  on  pense  bien  que 
M.  L.  s'y  arrête  avec  amour,  car  ce  n'est  pas  là  son  moindre  mérite;  il 
aimé  son  sujet,  et  il  le  comprend  d'autant  mieux  qu'il  l'aime  davan- 
tage. Point  de  lyrisme,  il  admire,  et  pourtant  il  se  montre  plus  préoc- 
cupé d'expliquer  que  d'admirer.  Toute  la  partie  centrale  du  livre  est 
d'une  grande  netteté  et  d'une  grande  force  de  logique  :  on  assiste  à  l'élar- 
gissement progressif  d'une  oeuvre  qui  devient  de  plus  en  plus  personnelle 
et  française.  Et  cette  loi  de  progression  n'est  pas  seulement  applicable  à 
l'œuvre  générale  ;  elle  se  vérifie  encore  dans  chaque  œuvre  particulière  : 
par  exemple,  dans  le  Diable  boiteux,  deux  chapitres  et  demi  sur  vingt  et 
un  sont  imités  de  l'espagnol  et  c'est  dans  la  première  partie  qu'on  les 
trouve;  de  même,  presque  toutes  les  imitations  du  Gil  Blas  sont  dans 
les  quatre  premiers  livres  :  «  Jusque  dans  son  chef-d'œuvre,  il  a  com- 
mencé par  suivre  la  même  marche  que  dans  ses  imitations  précédentes, 
plus  ou  moins  libres.  La  modestie  naturelle  de  son  esprit  l'a  toujours 
tenu  très  près  de  ses  sources  espagnoles  au  début  de  ses  œuvres;  mais  il 
s'en  est  écarté  ensuite  d'une  œuvre  à  l'autre  avec  une  vitesse  toujours 
croissante,  comme  le  progrès  même  de  son  talent  »  (p.  83). 

C'est  là  une  vue  ingénieuse  ;  mais  il  faut  aller  droit  aux  deux  grosses 
découvertes  qui  rendront  ce  livre  nécessaire  désormais  à  ceux  qui  étudie- 
ront Lesage  :  d'une  part,  la  genèse  et  la  fortune  de  Turcaret  éclaircies; 
de  l'autre,  les  sources  de  Gil  Blas  retrouvées.  Pour  Turcaret,  nous 
savons  désormais  quels  pamphlets  satiriques  et  dramatiques,  dirigés 
contre  les  gens  de  finance,  ont  été  comme  les  premières  esquisses  d'une 
peinture  autrement  large  et  vraie  ;  surtout  l'histoire  de  Turcaret  au 
théâtre  est  présentée  sous  un  jour  nouveau,  presque  inattendu.  Il  n'est 
pas  vrai  que  le  pouvoir  ait  vu  cette  pièce  d'un  mauvais  œil  et  ne  se  soit 
décidé  qu  avec  peine  à  la  laisser  représenter;  tout  au  contraire,  il  était 
de  connivence  avec  l'auteur  contre  les  traitants,  sur  lesquels  il  était  trop 
heureux  de  détourner  l'irritation  du  public.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  par- 
terre ait  méconnu  la  valeur  d'une  telle  œuvre  et  que  Turcaret  soit 
tombé.  Ce  sont  les  traitants  seuls  qui  ont  essayé  d'abord  d'en  empêcher 
la  représentation,  ensuite  d'en  entraver  le  succès.  Avouons  qu'ils  avaient 
leurs  raisons  pour  cela;  mais  ils  n'ont  pas  réussi.  Pour  Gil  Blas,  la 
découverte  de  M.  L.  est  plus  importante  encore  et  surtout  plus  sur- 
prenante. On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'énigme  de  Gil 
Blas,  plus  de  mystère.  «  Posée  bruyamment  par  Voltaire,  embrouillée 
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par  une  mystification  du  P.  Isia,  envenimée  par  de  graves  dissertations 
d'un  autre  espagnol  Llorente,  reprise  avec  insistance  pas  d'autres  criti- 
ques espagnols,  américains,  allemands,  cette  question  de  plagiat  a  été 
élevée  à  la  hauteur  d'un  débat  international  »  (p.  79).  Il  faut  lire  de  très 
près  tout  le  chapitre  iv  de  la  première  partie  :  il  est  bourré  de  documents, 
et  il  est  amusant,  car  on  prend  un  vif  plaisir  à  voir  tomber  sous  les 
coups  d'une  érudition  très  sûre  tant  de  légendes  accumulées,  tant  d'er- 
reurs traditionnelles  et  solennelles.  La  vérité  pourtant  n'était  point, 
semble-t-il,  si  malaisée  à  découvrir,  puisque  les  sources  de  Gil  Blas 
sont  françaises  et  qu'elles  sont  imprimées.  Eh!  sans  doute,  rien  n'était 
plus  simple  ;  mais  personne  ne  s'en  était  avisé.  On  ne  rééditera  plus 
l'histoire  de  ce  mystérieux  manuscrit  espagnol  que  Lesage  aurait  dé- 
truit après  l'avoir  pillé.  Assurément  plus  d'un  trait  venu  d'Espagne 
ou  d'Italie  n"a  pas  été  dédaigné  par  Lesage  ;  mais  le  Gil  Blas  est  si 
français  que,  dans  ses  trois  parties,  M.  L.  peut  noter  les  différences  d'âge 
et  les  changements  d'humeur  de  son  écrivain. 

A  côté  de  ces  services  rendus  à  la  critique,  que  sont  quelques  détails, 
sur  lesquels  on  pourrait  chicaner  M.  Lintilhac  !  Que  de  choses  il  sait  ! 
et  comme  il  a  dû  souffrir  de  ne  pouvoir  dire  tout  ce  qu'il  sait  !  Le  livre 
a  gagné,  je  crois,  à  cette  contrainte  :  il  est  robuste  sans  excès  de  santé. 

Félix  Hémon. 


Sgg.  —  H.  PiRENNE.   BIblîogi-ophIe   de  l'histoire  de  Belgique.   Gand,   En- 
gelcke.   1893.  In-8,  23o  p. 

L'Allemagne  avait  Dahlmann  et  Waitz  ;  la  France,  Gabriel  Monod; 
la  Belgique  a  maintenant  Pirenne.  L'auteur  de  ce  volume  n'a  pas  voulu 
donner  une  bibliographie  complète  de  l'histoire  de  son  pays;  son  but, 
pédagogique  avant  tout,  a  été  de  composer  simplement  un  essai  de 
répertoire  systématique  des  principales  sources  et  des  travaux  essentiels 
d'érudition  relatifs  à  l'histoire  belge.  Le  livre  rendra  de  très  grands  ser- 
vices; non  seulement  il  simplifiera  la  tâche  des  maîtres  qui  ne  devront 
plus  dicter  à  leurs  auditeurs  de  longues  listes  d'ouvrages;  mais  il  épar- 
gnera des  tâtonnements  inutiles  aux  étudiants.  M.  P.  adopte  la  même 
disposition  que  ses  devanciers  de  France  et  d'Allemagne.  Il  exclut  de 
son  répertoire  tout  ce  qui  n'a  pas  directement  pour  sujet  l'histoire  de 
la  Belgique,  mais  il  renvoie,  à  chaque  paragraphe,  aux  paragraphes 
correspondants  de  Dahlmann-'Waitz  et  de  Monod.  Il  fait  rentrer  dans 
le  champ  de  l'histoire  belge  tous  les  pays  qui  forment  aujourd'hui  le 
royaume,  mais  en  y  ajoutant  pour  le  moyen  âge,  l'Artois,  les  évéchés 
de  Cambrai  et  dUtrecht,  les  comtés  de  Hollande  et  de  Gueldre.  Jus- 
qu'à l'année  1398,  jusqu'au  moment  où,  à  l'avènement  d'Albert  et 
d'Isabelle,  se  forment  deux  nationalités  distinctes,  il  cite  les  travaux  qui 
traitent  de  l'histoire  des  Pays-Bas;  après  cette  date,  il  n'indique  que  les 
ouvrages  consacrés  aux  Pays  Bas  catholiques  (sauf  naturellement  pour 
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les  dix-sept  années  qui  s'e'coulent  de  1814  à  i83o).  Un  très  court  cha- 
pitre a  été,  tout  d'abord,  réservé  aux  temps  antérieurs  à  843,  au  traité 
de  Verdun.  Puis  vient  une  période  qui  s^étend  jusqu'au  commence- 
ment du  xn°  siècle.  Une  troisième  période  comprend  les  xii«  et  xiii«  siè- 
cles (Lotharingie  jusqu'à  la  fin  du  grand  interrègne;  Flandre  jusqu'à 
Tavènement  de  Philippe  le  Bel).  La  quatrième  période  commence  à  la 
fin  du  xiii^  siècle  et  se  termine,  aussi  bien  pour  la  Flandre  que  pour  les 
principautés  lotharingiennes, à  l'avènement  delà  maison  de  Bourgogne. 
On  ne  pourra  qu'approuver  cette  division  qui  n'a  rien  d'arbitraire  e^ 
d'artificiel,  qui  s'applique  à  l'histoire  de  la  civilisation  comme  à  l'his- 
toire purement  politique,  qui  s'adapte  également  aux  deux  groupes  de 
territoires  ;  à  ceux  de  la  mouvance  française  et  de  la  mouvance  impériale, 
à  gauche  et  à  droite  de  l'Escaut.  Viennent  ensuite,  et  sans  nulle  difficulté, 
au  point  de  vue  chronologique,  cinq  périodes  :  les  ducs  de  Bourgogne; 
les  Pays-Bas,  depuis  le  mariage  de  Maximilien  d'Autriche  avec  Marie  de 
Bourgogne  jusqu'à  l'abdication  de  Charles-Quint;  la  révolution  des 
Pays-Bas  sous  Philippe  II  ;  les  Pays-Bas,  de  l'avènement  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle  au  traité  de  Rastadt  ;  les  Pays-Bas,  du  traité  de  Ras- 
tadt  à  la  fondation  du  royaume  des  Pays-Bas  (gouvernement  autrichien  ; 
révolutions  brabançonne  et  liégeoise  ;  conquête  française);  le  royaume 
des  Pays-Bas  et  la  révolution  belge.  Dans  chaque  chapitre,  un  paragra- 
phe spécial  est  donné  au  pays  de  Liège  qui  eut  son  indépendance  poli, 
tique  jusqu'à  la  fin  du  xvin®  siècle.  M.  P.  indique  d'abord  les  sources, 
puis  les  travaux  des  modernes.  Il  n'accumule  pas  les  détails;  11 
mentionne  pour  chaque  source  une  seule  édition,  celle  qu'il  regarde 
comme  la  meilleure,  en  ayant  soin  de  renvoyer  le  lecteur  pour  les  sour- 
ces les  plus  importantes  aux  études  de  critique  dont  elles  ont  été  l'objet. 
Quant  aux  travaux  modernes,  il  ne  cite  que  les  principaux,  ceux  qui 
sont  vraiment  scientifiques  ou  qui  contiennent  des  renseignements  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Il  réserve,  comme  c'était  son 
devoir,  une  place  très  large  à  l'histoire  locale.  Tel  quel,  ce  livre  sera  très 
utile,  et  s'il  contient  inévitablement  des  omissions  et  des  erreurs  de  titres 
ou  de  dates,  elles  ne  peuvent  manquer  de  disparaître  dans  les  prochaines 
éditions.  Tous  les  travailleurs  s'associeront  à  nous  pour  remercier  et 
féliciter  M.  Pirenne  d'avoir  entrepris  si  courageusement  et  mené  à  si 
bonne  fin  une  tâche  difficile  '.  A.  Chuquet. 

I.  P.  1 95,  lire  vom  Niederrhein  et  non  von,  et  ajouter  le  titre  complet  von  Bradant, 
Flandein,  Holland  ,etc.  ;  au  lieu  de  citer  l'édition  de  Berlin,  mieux  valait  citer  le 
vol.  m  de  l'édition  des  oeuvres  complètes  donnée  par  Gervinus  (1843)  ou  l'édition 
spéciale  en  deux  volumes  publiée  par  Wilhelm  Buchner  à  Leipzig  Brockhaus,  1868); 
la  traduction  française  est  d'ailleurs  fautive,  incomplète,  et  a  pour  auteur  Pougens. 
Outre  les  deux  études  spéciales  de  Zeissberg,  j'aurais  également  cité  les  Qjiellen  du 
même,  sans  oublier  les  deux  premiers  volumes  de  Vivenot  ;  on  y  trouve  de  nom- 
breux détails  sur  les  Pays-Bas  autrichiens.  Pareillement,  le  travail  de  Fieffé  sur  les 
troupes  étrangères  au  service  de  France,  le  livre  du  général  Guillaume  {Hist.  de^ 
régiments  nationaux  belges,  Bruxelles,  i855)  et  le  Voyage  de  J.-B.J.  Breton  dans 
a  ci-devant  Belgique  (1802)  devraient  être  mentionnés. 


66  REVUE   CRITIQUE 

400.  •— '  JToannla  de  Cnpella  ni'onlca  abbreviata  dominoi'um  et  sancto- 
rum  abbatuni  Sancti  Richarfi  nova  editio  quam  eummarîis  anno- 
tatlonibue  que  lllustravît  E.  Prarond.  Paris,  Alph.  Picard,  iSgS.  ln-8  de 
XVI II- 194  p.  Tiré  à  100  exemplaires. 

Cette  réimpression  est  dédiée  par  l'éditeur  à  Jean  de  la  Chapelle  «  A  toi 
l'humble  prêtre  d'une  petite  cure,  mais  qui  aimas  l'histoire,..  Tu  fus 
longtemps  presque  un  oublié  et  tu  demeures,  non  un  grand  méconnu, 
mais  un  modeste  dédaigné  à  qui  reconnaissance  est  due  cependant.  » 
M,  Prarond,  s'adressant  toujours  à  Jean  de  la  Chapelle  avec  une  spiri- 
tuelle bonhomie  ■,  rappelle  que  lui-même  publia,  en  i856,  dans  le 
tome  VIII  des  Mémoires  delà.  Société  d'Abbeville,  la  chronique  des  abbés 
de  Saint-Riquier  d'après  une  transcription  «  scrupuleusement  faite  sur  la 
mauvaise  copie  de  la  collection  Dom  Grenier.  »  La  nouvelle  édition 
reproduit  la  copie  conservée  dans  la  collection  Baluze  «  non  parfaitement 
sûre  toujours,  mais  meilleure  cependant  que  celle  de  la  collection  de 
Dom  Grenier.  »  Il  y  a  joint  «  des  élucidations,  des  corrections,  des 
variantes,  empruntées  à  un  manuscrit  acquis  par  lui  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  de  Bommy  ".  Dans  la  préface  de  i856,  réimprimée  (p.  ix- 
xiv),  M.  P.  présentait  ainsi  son  auteur  :  «  Jean  de  la  Chapelle,  natif  du 
village  de  Honneu,  curé  du  même  lieu,  et  notaire  apostolique,  a  com- 
posé la  chronique  abrégée  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  l'an  1492, 
par  le  commandement  d'un  abbé  nommé  Eustache  le  Quieu.  Ces  sim- 
ples mots  du  père  Ignace  [Histoire  ecclésiastique  d'Abbeville,  p.  5 20), 
nous  apprennent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  possible  à  présent  de  savoir 
sur  le  chroniqueur.  »  Il  analyse  très  bien  l'ouvrage  puisé  aux  sources 
qui  abondaient  alors  dans  l'abbaye  et  d'autant  plus  précieux  que  «  beau- 
coup de  ces  sources  ont  été  à  jamais  taries,  pour  les  historiens  futurs, 
par  le  feu  allumé  pendant  la  Révolution  sur  la  place  de  Saint-Riquier.  » 
Il  signale,  parmi  les  faits  consignés  dans  cette  chronique,  les  édifices 
construits,  les  étangs  creusés,  les  parcs  entourés  de  murs,  au  temps  de  la 
plus  grande  splendeur  de  l'abbaye,  les  famines  affreuses  de  1 293  et  1437, 
la  bataille  de  Crécy,  où,  suivant  le  compte  du  chroniqueur,  périrent 
seulement  38oo  hommes  de  l'armée  française,  dont  1200  chevaliers;  le 
passage  de  Jeanne  d'Arc  prisonnière  ^,  divers  événements  importants  de 
l'histoire  générale,  les  troubles  à  Paris,  la  bataille  du  pont  de  Saint- 

1.  M.  P.  s'excuse  ainsi  (p.  viii)  d'avoir  directement  interpellé  le  vieux  chroniqueur  : 
«  Si  de  graves  gens  me  reprochent  cet  entretien  familier  avec  toi,  je  m'en  console- 
rai. Je  ne  suis  qu'un  passant  sur  le  terrain  de  l'histoire.  Un  passant  a  des  grâces  de 
liberté.  11  peut,  tout  en  restant  sévère  pour  ce  qu'il  fait,  s'accorder  des  indulgences 
que  se  refusent  de  plus  assis.  » 

2.  Cet  extrait  d'étendue  considérable  aurait  été  pris,  s'il  fallait  en  croire  une  note 
marginale,  sur  l'original  sorti  de  la  propre  main  de  l'auteur.  M.  P.  s'accuse  hum- 
blement (p.  VI)  de  n'avoir  pas  conféré  ces  transcriptions  avec  celle  de  la  collection 
Duchesne  (Bibl.  nat.). 

3.  a  Elle  coucha  et  dormit  dans  le  château  de  Drugy,  où  la  virent  D.  Nicolaus  Bour- 
don, prévôt,  et  D.  Johannes  Capellani,  aumônier,  et  plusieurs  autres  religieux.  » 
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Cloud,  la  bataille  d'Azincourt,  la  trahison  qui  livre  Paris,  la  guerre  qui 
expulse  les  Anglais,  et  M.  P.  constate  encore  que  la  chronique  peut  sup- 
pléer en  quelques  points  pour  l'histoire  de  la  ville  même  de  Saint-Riquier, 
aux  registres  municipaux  incendiés  avec  les  titres  de  l'abbaye. 

M.  Prarond  a  très  bien  rempli  tous  ses  devoirs  d'éditeur.  Il  a  rédigé 
des  sommaires  détaillés  en  tête  des  chapitres;  il  a  dressé  à  la  fin  du  volume 
une  table  chronologique  (succession  des  abbés);  il  a  mis  partout  des 

notes  fort  utiles,  quelques-unes  fort  curieuses  ';  en  un  mot  il  a  fait  une 
fois  de  plus  œuvre  de  bon  critique  et  de  bon  Abbevillois. 

T.   DE  L. 


CHRONIQUE 


ITALIE. —  M.  DE  RuGGiERo  vient  de  faire  paraître  le  3^  fascicule  du  2«  volume  de 
son  Di^ionario  epigrafico.  Il  est  à  remarquer  que  M.  de  Ruggiero,  pour  activer  la 
publication  de  son  dictionnaire,  s'est  adjoint  des  collaborateurs  non  seulement  en  Ita- 
lie mais  à  l'étranger.  C'est  ainsi  que,  dans  le  présent  fascicule,  on  lit  les  signatures 
de  MM.  KuEBLER  et  F.  Cumont. 

ALLEMAGNE.  —  Les  Mékhitharistes  de  Vienne  publient  :  Precatio  pro  uniuersa 
Ecclesia,  ex  sacra  [liturgia  S.  J.  Chrysostomi,  quinquaginta  linguis  exavata  ac 
propriis  typis  excusa;  io3  pp.  in-4".  Les  liturgies  orientales  ont  fourni  quelques- 
unes  des  versions  ;  les  autres  ont  été  demandées  à  des  savants,  la  traduction  éthio- 
pienne à  M.  Guidi,  la  traduction  cambrienne  à  M.  J.  Rhys,  la  traduction  hébraïque 
à  M.  G.  Bickell,  etc.  La  traduction  française,  due  à  M.  G.-A.  Schrumpf,  «  de  [l'Uni- 
versité de  France  »,  garantie  littérale,  contient  pourtant  des  inexactitudes  :  Totj  ^xm/sû- 
oiM  ny.ù'j,  T&j  '7zpx7ù  /.cù  ^rxvTt  rw  Aaû  est  traduit  par  :  «  Aux  rois  chrétiens  et  à  leurs 
jeunes  gens  armés  »-,  amen  se  rend  d'ordinaire  par  a  ainsi  soit-il  ».  Mais  les  Mékhi- 
tharistes ont  voulu  surtout  donner  des  spécimens  de  leurs  impressions;  ils  sont  fort 
beaux;  il  n'y  aurait  qu'à  adresser  quelques  critiques  au  syriaque  jacobite,  qui  n'est 
pas  très  net;  leur  sstranghelo,  d'ailleurs  bien  connu  des  orientalistes,  est  au  contraire 
superbe. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  'j  juillet  i8g3. 

Le  Président  annonce  qu'en  raison  de  la  fête  nationale,  la  prochaine  séance  aura 
lieu  le  mercredi  12  juillet. 


I.  Voici  une  de  ces  dernières  (p.  35)  :  «  Je  négligerai  dans  l'énumération  de 
La  Chapelle  les  redevances  (année  83 1)  en  blé,  en  porcs,  en  oies,  les  droits  de  marché, 
de  tonlieu,  les  redevances  en  pains,  en  tartes,  les  offrandes  ou  dons  au  tombeau  de 
Saint-Riquiefj  dont  le  total  montait  cependant  assez  haut,  et  je  m'arrêterai  à  ce  seul 
calcul  2,5oo  maisons,  donnant  chacune  12  deniers  par  an,  fournissaient  en  total 
chaque  année  à  l'abbaye  3o,Oùo  deniers.  Les  mêmes  maisons,  servant  chacune  quatre 
poulets  ou  chapons  par  an,  en  portaient  en  total  à  l'abbaye  10,000.  Ces  maisons, 
assujeties  à  fournir  annuellement  trente  œufs,  en  remettaient  soixante  quinze  mille.» 
C'est  le  cas  ou  jamais  de  dire  avec  le  fabuliste  : 

Dieu  prodigue  ses  biens 

A  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens. 
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L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Senart,  président,  annonce  que  la  commis- 
sion du  prix  Gobert  a  proposé  de  décerner  le  premier  prix  à  MM.  Allmeret  Dissard. 
pour  leur  ouvrage  sur  les  Inscriptions  de  Lyon,  et  le  second  prix  à  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  pour  son  Histoire  des  relations  de  la  France  avec  le  royaume  de  Majorque, 

Il  est  procédé  au  vote. 

Le  premier  prix  est  décernée  MM.  Allmer  et  Dissard,  par  26  voix,  contre  6  don- 
nées à  M.  J.  Flach  et  3  à  M.  Lecoy  de  la  Marche. 

Le  second  prix  est  décerné  à  M.  Lecoy  de  la  Marche,  par  27  voix,  contre  5  don- 
nées à  M.  Guilhiermoz  et  2  a  M.  J.  Flach. 

M.  Longnon,  au  nom  de  la  commission  du  prix  La  Grange,  annonce  que  ce  prix 
est  décerné  à  M.  Emile  Picot,  pour  l'édition  du  Mistère  du  Viel  Testament,  commen- 
cée par  feu  le  baron  James  de  Rothschild  et  achevée  par  M.  Picot. 

L'Académie  se  forme  une  seconde  fois  en  comité  secret. 

La  séance  publique  ayant  été  reprise  pour  la  troisième  fois,  M.  Homolle  présente  à 
l'Académie  les  reproductions  de  plusieurs  nouvelles  sépultures  découvertes  à  Delphes 
dans  le  trésor  des  Athéniens.  11  signale  les  singuliers  contrastes  de  style  que  l'on 
constate  de  métope  à  métope  et  même  dans  les  différentes  parties  d'une  même  métope. 
Ce  sont  là  les  caractères  évidents  d'un  art  de  transition.  M.  Homolle  communique 
aussi  des  dessins  de  M.  Tournaire,  qui  reproduisent  une  série  fort  intéressante  de 
terres  cuites  peintes  architectoniques, 

M.  Edmond  Le  Blant.  communique,  de  la  part  de  M.  Helbig,  correspondant  de 
l'Académie,  une  inscription  relevée  à  Rome  chez  M.  Martinetti.  Elle  est  gravée  sur 
une  petite  plaque  de  bronze  en  forme  de  titulus,  large  de  o'"2  2  et  haute  de  o'"i2. 
Les  lettres  sont  incrustées  d'argent;  à  gauche  est  gravée  une  palme,  à  droite  une 
couronne  de  lauriers.  Le  texte,  qui  paraît  être  du  ii^  siècle  de  notre  ère,  se  lit  ainsi  : 

GENIO 

CGERVLONI 

lANVARI 

FORTVNATVS   DECVR 

CERVIORVM  SER 

«  Genio  Gaii  Geruloni  Januarii  Fortunatus  decuriae  Gerulorum  servus.  » 
Le  secrétaire  général  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie  annonce  par  lettre  que 
la  bibliothèque  polonaise,  6.  quai  d'Orléans,  à  Paris,  fondée  en  i838,  par  la  Société 
historique  et  littéraire  polonaise,  vient  d'être  cédée  à  l'Académie  des  sciences  de  Cra- 
covie. Cette  Académie  y  a  institué  une  «  station  scientifique  polonaise  »  placée  sous 
la  direction  de  M.  Joseph  Korzeniowski  et  chargée  de  servir  d'intermédiaire  entre 
les  savants  française!  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie.  Elle  s'appliquera,  notam- 
ment, à  mettre  les  savants  français  à  même  de  profiter  des  travaux  scientifiques 
publiés  en  polonais. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Barth  :  i»  Vossion  (Louis),  Nat-Worship  among 
the  Burinese  ;  2"  the  Kalyani  Inscriptions  erected  by  king  Dliammaceti  at  Pegu  in 
1476  a.  D.  ;  3°  Inscriptions  of  Pagan,  Pinya  and  Ava,  deciphered  from  the  ink- 
impressions  found  among  thepapers  of  the  late  D'^  Forchhammer  government  archœo- 
logist,  Burma;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  1°  Harlez  (Ch.  de),  le  Livre  des 
esprits  et  des  immortels,  essais  de  mythologie  chinoise,  d'après  les  textes  originaux; 
2°  LE  MÊME,  la  Poésie  chinoise,  préceptes  et  modèles  ;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Dra- 
GOMANOV,  diverses  étendes  de  folk-lore  ruthène,  en  bulgare;  —  par  M.  Homolle  :  Cav- 
VAuiAS,  Fouilles  d'Épidaure;  —  par  M.  de  Barthélémy  :  i»  Nicaise  (Aug.),  la  Sépul- 
ture gauloise  de  Dommartin-Lettrée  (Marne)  [extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  la  Marne];  2°  Babelon  (Ernest),  JSIélanges  numismatiques,  2"  série;  — 
par  M.  Clermont-Ganneau  :  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  de  France,  t.  XVIU  (contenant  le  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la 
bibliothèque  d'Alger,  rédigé  par  M.  Fagnan). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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N^  31-32  -  31  juillet-?  août  -  1893 


Sommaii-e  î  401.  Sch^fer,  Le  papyrus  Ebers. —  402.  Schwarz,  Omar,  fils  d'Abi 
Rebia.  —  403.  Maass,  Aratos.  —  404.  Héiondfis,  Les  Mimes,  tiad.  Dalmeyda.  — 
405.  WiLMANNS,  Grammaire  allemande,  L  —406.  Klein,  Raimond  d'Aguilers.  — 
407.  Extraits  de  la  chanson  de  Roland,  p.  G.  Paris.  —  408.  Roy.  Charles  Sorel. 
40g.  ToLDO.  Figaro  et  ses  origines.  —  410.  Wahszewskj,  Catherine  IL  — 
411.  Souvenirs  de  Chaptal.  —  412.  Mémoires  de  Beauvais.  —  41 3.  Mémoires  de 
Michelot  Moulin.  —  414.  Gréard.  Nos  adieux  à  la  vieille  Sorbonne.  —  Chronique- 
—  Académie  ues  inscriptions. 


401.    —  H.  ScH^FER.    Commentatîone»   do  I»apyi*o  Alediclaall    LipelensI 

(Papyj-us  Ebei-s).  Berlin,  G.  Schade,  2892,  in-4,  49  p.  aut. 

M.  Schaefer,  qui  se  propose  d'étudier  en  détail  \t  Papyrus  Ebers,  a 
choisi  pour  sujet  de  saDissertation  inaugurale  six  points  qui  intéressent 
la  composition  et  la  critique  de  ce  curieux  document.  Il  veut  montrer 
dans  le  premier  que  le  Papyrus,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  n'a  ni  titre  ni 
préface.  Il  prouve,  en  effet,  que  le  titre  attribué  à  l'ouvrage  entier  appar- 
tient en  réalité  à  la  première  formule  seule  ;  mais  son  autre  thèse  me 
paraît  être  aventureuse.  Les  trois  premiers  chapitres  sont  des  prières 
magiques  que  le  malade  ou  ses  gardes  doivent  répéter  en  faisant  usage 
des  talismans  et  des  potions  médicales  :  comme  elles  s'appliquent  à  tous 
les  cas  oii  talismans  et  potions  sont  employés,  n'est-ce  pas  là  un  véritable 
préambule,  commun  à  tout  le  livre  ?  Le  deuxième  chapitre  démontre 
de  façon  très  convaincante  que  le  Papyrus  Ebers  contient  des  scholies 
écrites  pour  expliquer  des  livres  de  médecine  plus  anciens.  M.  S. 
signale  les  pages  xcix,  1 2-0,2  et  c,  14-cir,  16,  les  rapproche  de  la  version 
qui  nous  en  est  parvenue  du  Papyrus  médical  de  Berlin,  et  montre 
que  le  Papyrus  Ebers  renferme  en  plus  les  explications  des  mots  rares 
ou  trop  littéraires  qui  se  trouvaient  dans  le  texte  primitif.  Sa  démons- 
tration ne  laisse  rien  à  désirer,  et  confirme  ce  que  je  disais,  il  y  a  long- 
temps déjà,  sur  ces  deux  petits  traités  «  d'un  style  ancien  et  déjà  assez 
<i  obscur  au  temps  delà  XVI  II''  dynastie  pour  que  le  scribe  ait  cru  devoir 
«  noter  les  variantes  des  différents  manuscrits  qui  lui  avaient  servi  à 
«  faire  son  édition  '.  »  Dans  le  paragraphe  suivant,  M.  Schiefer,  appli- 
quant ingénieusement  les  principes  qu'il  vient  d'exposer,  montre  qu'à 
la  page  en  du  Papyrus,  un  bourdon  a  fait  tomber  un  aphorisme  médi- 
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cal  complet,  sa  glose  et  le  débat  de  l'aphorisme  suivant.  Lorsque  le 
copiste  apercevait  son  erreur,  il  notait  le  passage  d'une  petite  croix  à 
l'encre  noire  ou  rouge  et  remettait  en  marge  les  mots  omis  :  Ghabas 
avait  signalé  Pusage  pour  le  Papyrus  Harris  ',  et  depuis  on  l'avait 
retrouvé  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  les  plus  anciennes  -,  mais 
personne  n'avait  songé  à  le  rechercher  dans  le  Papyrus  Ebers. 
M.  S.  en  cite  divers  exemples  et  corrige  d'une  façon  indubitable 
plusieurs  passages  incompréhensibles  du  texte.  Ce  sont  là  les  points 
les  plus  saillants  de  ce  petit  mémoire.  M.  Schaefer  y  a  déployé 
beaucoup  de  sagacité,  beaucoup  d'esprit  critique,  et  son  premier  travail 
nous  fait  bien  augurer  de  l'étude  plus  considérable  qu'il  paraît  annon- 
cer sur  l'ensemble  du  Papyrus  Ebers. 

G.  Maspero. 


402.  —  Umai*  ibn  Abl   Rebia,  eîn  i%.i>abiscliei*    S>ichtet>9   etc.,    von    Paul 
ScHWARz.  Leipzig,   1893.  In-8,  64  p.  et  11  p.  de  texte  arabe. 

C'est  un  aimable  sujet  de  thèse  que  M.  Schwarz  a  choisi  pour  son 
examen  de  doctorat  :  un  poète  des  premiers  âges  islamiques,  que  ses 
bonnes  fortunes  et  le  tour  galant  de  ses  vers  ont  fait  surnommer  «  le 
maître  du  gha\el  (poésie  amoureuse)  ».  Omar  fils  d'Abi  Rebîa,  c'est  son 
nom,  méritait  d'être  tiré  de  l'oubli  ;  sa  biographie  est  un  des  chapitres  les 
plus  curieux  du  Livre  des  Chansons  (Kitab  el  Aghany)  pour  l'étude 
de  l'ancienne  société  musulmane  plutôt  que  comme  document  histo- 
rique proprement  dit.  Car  ce  poète,  issu  de  la  famille  de  Koreïch  oti 
la  poésie  n'était  guère  en  honneur,  demeura  toujours  étranger  aux  agi- 
tations de  son  siècle. 

Né  l'an  i3  de  l'hégire  {644  de  J.-C),  le  jour  même  où  le  Khalife  'Omar 
tombait  sous  le  poignard  d'un  assassin,  il  ne  prit  aucune  part,  malgré  sa 
naissance  illustre,  aux  luttes  acharnées  qui   firent   passer  le  pouvoir 
dans  la  main  des  Omeyyades    Peut-être  aussi  y  avait  il  du  dédain  dans 
cette  indifférence.   Aux  yeux  d'un  noble  Koreïchite,  Moawyah  et   ses 
successeurs  n'étaient  que  de  méprisables  usurpateurs.  Deux  pièces  seule- 
ment du  divan  ou  recueil  complet  de  ses  poésies  ont  trait  à  des  faits 
historiques,  deux  élégies  sur  la  bataille  dite  du  Djemel  et  celle  de  Sif- 
fïn,  et  encore  la  médiocrité  du  style  de  ces  morceaux  inspire-t-elle  des 
doutes    sur   leur    authenticité,    La  caractéristique  du  talent  d'Omar, 
M.   S.   a  bien  fait  d'insister  sur  ce  point,  est  le  chant  d'amour  :  toute 
proportion  gardée  de  temps  et  de  milieux,  c'est  l'œuvre  d'un  minnesdnger. 
A  la  Mecque,  sa  ville  natale,  pendant  les  solennités  du  pèlerinage  et 
jusque  sur  le  parvis  sacré  de  la  Kaabah,  ses  hommages  s'adressent  non  pas 


1.  Chabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  p.  94. 

2.  Maspero,  Études  égyptiennes,  t.  II,  p. 
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à  la  pierre  tombée  du  ciel,  non  pas  à  la  Station  d'Abraham,  mais  aux 
belles  dévotes  qui  se  mêlent  à  la  foule  pieuse  :  et  il  les  choisit  parmi  les 
plus  nobles  comme  Fatimah,  la  fille  d'Abd  el-Mélik,  commandeur  des 
Croyants. 

Le  Livj^e  des  Chansons,  dans  la  longue  notice  qu'il  consacre  au  poète, 
est  plein  d'anecdotes  charmantes  dont  on  pourrait  composer  le  tableau 
le  plus  vrai,  le  plus  coloré  de  la  vie  arabe  dans  ce  siècle  de  ferveur 
guerrière  et  de  poésie  chevaleresque.  On  se  prend  à  regretter  que  M.  S. 
se  soit  contenté  d'une  esquisse.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  a  tiré  le 
meilleur  parti  possible  de  ce  livre  merveilleux,  véritables  archives  de  Fart 
et  de  la  civilisation  musulmane  pendant  la  plus  belle  période  de  leur 
expansion.  Mais,  pour  une  monographie  comme  celle-ci,  tout  était  à  citer  : 
le  moindre  détail  a  sa  valeur,  le  moindre  fragment  de  poésie  éclaire  la 
tradition  ou  embellit  la  légende.  Et  d'ailleurs  un  ïragment  de  VAghanj- 
est  toujours  bon  à  prendre.  N'oublions  pas  que  le  style  en  est  classique, 
qu'il  passe  à  bon  droit  pour  un  modèle  et  que  l'édition  unique,  publiée 
en  Egypte,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  est  dans  bien  peu  de  mains. 

J'exprimerai  le  même  regret  à  l'égard  des  pièces  du  divan  auxquelles 
l'éditeur  a  cru  devoir  donner  la   préférence.   Qu'il  n'ait  pas  songé  à 
publier  les  4,000  vers  qu'il  renferme,  nul  ne  lui  en  fera  le  reproche  :  il  y 
a  dans  le  genre  même  une  monotonie  inévitable.  Mais  pourquoi  avoir 
choisi  les  cinq  premiers  morceaux  dans  l'ordre  où  ils  se  présentaient? 
La  pièce  n"  i ,  sorte  de  duo  passionné,  est  fort  agréable  ;  mais  il  eût  été 
facile  de  trouver  à  la  suite,  dans  le  recueil,  des  fragments  d'un  ton  plus 
varié  et  qui   auraient  servi  d'éclaircissement  à  l'abrégé  de  notice  que 
M.  S.  a  tiré  de  VAghany.  Il  est  vrai  qu'une  thèse  de  doctorat  ne  permet 
pas  de  longues  excursions,   pourtant  il    n'était    pas   difficile  de  l'enri- 
chir encore  sans  en  augmenter  beaucoup  les  dimensions.  C'est  la  seule 
critique  que  j'adresserai  à  l'auteur.  Sans  doute  ou  peut  différer  d'avis 
avec  lui  sur  le  sens  de  quelques  vers.  Etait-il  possible  de  faire  mieux? 
M.   S.  n'avait  à  sa  disposition  que  trois  copies  assez  modernes,  sans 
vocalisation,  sans  gloses  ni  commentaires.  Or  des  vers  arabes  du  !«"■  siècle 
sans  commentaires,  c'est  trop  souvent  lettre  morte,  non  seulement  poui' 
les  érudits  d'Europe,  mais  pour  les  meilleurs  lettrés  du  Caire  et  du 
Maroc.  Et  il  en  était  déjà  ainsi,  il  y  a  sept  ou  huit  cents  ans,  au  plus 
beau    temps    des   écoles    de    Koufah    et    de    Basrah.   Félicitons    donc 
M.  Schwarz  d'avoir  abordé  ces  obstacles  avec  résolution  et  de  les  avoir 
franchis  presque    toujours    avec    succès.  Voilà  un    début  excellent   et 
qui  permet  de   fonder   sur  l'avenir   scientifique   du   jeune  orientaliste 
distingué,  élève  de  M.  Socin,  les  plus  solides  espérances. 

A.  Barbier  DR  Meynard. 
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4o3.  —  E.  Maass.   Aratea  (Philol.   Untersuch.  herausgegeben    von  A.   Kiessling 
und  U.  V  Wilamowitz-Moellendorff,  I2tes  Heft).  Berlin,  Weidmann,  1892,  416  p. 

Les  hellénistes  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  la  littérature 
alexandiine  seront  reconnaissants  à  M.  Maass;  dans  cet  ouvrage,  écrit 
en  latin  qui  se  compose  de  onze  dissertations,  il  se  propose  de  complé- 
ter ce  que  nous  savons  d'Aratos,  ajoutant  des  détails  nouveaux,  rectifiant 
des  opinions  erronées,  recherchant,  dans  de  laborieuses  investigations, 
tout  ce  qui  peut  nous  éclairer  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  poète  si 
célèbre  de  son  temps,  et  qui,  de  nos  jours,  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  est 
peut-être  moins  cultivé  qu'il  ne  le  mérite.  Toutes  ces  dissertations  sont 
généralement  bien  conduites,  et  aucune  n'est  dénuée  d'intérêt  ;  mais 
l'auteur  n'a  pas  toujours  réussi  dans  ses  démonstrations  :  il  use  par- 
fois d'arguments  peu  solides  et  pose  dans  quelques  chapitres  des  conclu- 
sions précipitées  ;  en  matière  littéraire,  on  se  laisse  aller,  sans  y  penser, 
à  accommoder  des  démonstrations  à  la  solution  désirée.  C'est  encore 
plus  fréquent  losqu'il  s'agit  de  questions  de  détail,  et  ce  sont  de  telles 
questions  qui  font  l'objet  du  présent  volume.  Je  ne  veux*  pas  dire  que 
M.  M.  va  toujours  trop  loin;  bien  au  contraire,  ce  n'est  que  par  excep- 
tion qu^on  n'adhérera  pas  à  ses  opinions.  L'analyse  des  onze  morceaux 
montrera  d'ailleurs  à  quels  chapitres  je  fais  allusion  ;  je  regrette  seule- 
ment de  ne  pouvoir  dire  plus  longuement  tout  le  bien  que  je  pense  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  —  Les  deux  premières  dissertations  sont  une 
étude  intéressante  sur  le  texte  d'Aratos  et  quelques-unes  de  ses  sources. 
I.  De  Achille  grammatico  Arati  interprète.  M.  M.  montre  l'importance 
du  cod.  Vaticanus  191  pour  le  texte  d'Achille,  à  qui  il  convient  d'attri- 
buer la  première  biographie  d'Aratos  et  le  fragment  Tjspi  è^'^YfjCîwç. 
Achille  s'est  servi  [iii^  siècle  ap.  J.-C.)  d'un  commentaire  sur  Aratos  où 
ont  puisé  plus  tard  les  scoliastes  d'Aratos  et  de  Germanicus  (vers  le 
x«  siècle).  —  II.  De  Arati  codice  Hipparcheo.  Comparaison  du  texte 
d'Hipparque  avec  le  Marcianus  ;  très  utile  pour  l'établissement  du 
texte.  —  III.  De  Arati  interpretiim  qui  fertur  catalogo.  Un  des  meil- 
leurs morceaux  du  volume.  Il  s'agit  de  catalogues  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  ciel.  Dans  le  titre  01  irspl  tou  r.ovqxou  cuvTa^aixsvoi  (double  liste, 
Vatic.  igr)  le  mot  xôXou  a  été  justement  substitué  à  'koit^xoX)  par  Wila- 
mowitz,  d'après  une  autre  liste  [Vatic.  38 1)  :  01  ^rspl  tou  ttôXcj  cuvTâ^av-  | 
Tcç;  M.  M.  se  rallie  à  cette  opinion,  et  recherchant  ensuite  quel  est  le 
sens  du  mot  tioXoç,  il  produit  de  nombreux  passages  dans  lesquels  ce 
terme  est  employé,  montre  quelles  différentes  acceptions  il  a  prises,  et 
conclut  que  le  titre  ci-dessus  est  équivalent  à  de  cœli  scriptoribus. 
M.  M.  complète  et  dresse  le  catalogue  de  ces  auteurs  à  l'aide  de  trois 
autres  listes,  et  après  avoir  comparé  d'autres  catalogues  de  même  genre, 
passe  en  revue  tous  ces  écrivains  et  nous  renseigne  sur  chacun  d'eux 
(noter  ce  qui  concerne  Boethos).  Ce  sont  pour  la  plupart  des  stoïciens, 
et  c'est  précisément  dans  leur  langue  que  toXoç  a  le  sens  de  ciel.  Toute 
cette  dissertation,  et  spécialement  la  discussion  sur  toXoç :rr  oùpavo;,  doit 


if 
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être  signalée  à  l'attention.  —  IV.  De  Cratete  Mallota.  Cratès,  un  des 
écrivains  mentionnés  dans  deux  des  listes  précédentes,  fait  l'objet  d'un 
chapitre  spécial,  encore  très  instruciif,  et  qui  nous  apprend  des  choses 
fort  intéressantes.  Il  n'y  a  aucune  preuve,  dit  M.  Maass,  que  Cratès  ait 
écrit  un  commentaire  sur  les  Phénomènes  ;  ce  qu'on  connaît  de  lui  (otop- 
Owctç,  oiopôwxaa,  ôir^paa)  a  rapport  à  Homère,  et  ce  sont  trois  écrits  dis- 
tincts, l'un  une  édition,  l'autre  un  commentaire  (Villoison,  Hillscher), 
le  troisième  un  livre  spécial,  relatif  à  la  géographie  et  à  l'astronomie 
homériques.  Les  6[j/rjpf.xa,  divioés  en  neuf  livres,  quatre  sur  l'i/farfe,  cinq 
sur  rO<^;^.s5ee  (remarquable  découverte),  ont  été  la  source  des  Allégories 
homériques  du  Pseudo-Heraclite,  de  la  Vie  d'Homère  du  Pseudo-Piu- 
tarque,  et  d'autres  compilations.  —  Dans  un  «  Epimetrum  wM.  M.  défend 
contre  Meineke  le  titre  Tpiy^ôovt'a  d'un  poème  géographique  de  Néopto- 
lème  (de  Neoptolemo  Pariano). — Lesraisonnementsde  M. M. sont  moins 
solides  dans  plusieurs  des  chapitres  suivants,  et  il  m'est  impossible  de  le 
suivre  dans  toutes  ses  conclusions.  V.  De  Arati  scriptis  deperditis. 
'AcTpaa  est  le  titre  d'une  «  série  »  de  poèmes,  dit  M.  Maass,  au  nombre 
de  cinq  au  moins  (d'après  Tzetzès,  ad  Hes.  0pp.  i):  mais  l'hypothèse 
d'une  suite  portant  ce  titre,  fort  admissible  par  elle-même,  est  loin 
d'être  démontrée  ;  rien  n'est  certain  quant  aux  deux  premiers  ouvrages, 
àGTpoGcGta  et  àcxpoXoYÎ*.  ^t  il  est  même  vraisemblable  que  le  dernier  mot 
ne  saurait  se  rapporter  à  une  composition  d'Aratos.  La  question  est 
plus  délicate  en  ce  qui  concerne  les  Pronostics \  M.  M.  pense  (p.  217) 
avoir  prouvé  (p.  2x5)  que  les  Aioa"/)[j.iat  ne  peuvent  être  la  dernière  partie 
des  Phénomènes  \  mais  en  somme,  il  s'est  borné  à  dire  que  la  thèse  de 
Grauert  est  fausse  et  que  Couat  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  cette  dis- 
cussion. Je  ne  trouve  aucune  preuve  sérieuse  à  ce  sujet;  si  Grauert  est 
dans  l'erreur  en  reconstituant  un  plan  fantaisiste  de  l'œuvre  d'Aratos, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  se  trompe  du  tout  au  tout,  et  M.  M.  a  peut-être 
le  tort  de  juger  inutile  de  réfuter  les  raisons  invoquées  par  Couat.  Il  y 
a  dans  les  Phénomènes^  tels  que  nous  les  possédons,  deux  parties  très 
différentes  l'une  de  l'autre,  et  il  est  encore  à  démontrer  que  la  seconde 
n'a  rien  à  voir  avec  le  titre  Atoar/j^.iau  Une  série  'laTptxi  est  plus  probable. 
Quant  aux  Hymnes^  il  est  difficile  d'admettre  qu'elles  fussent  une  partie 
des  -/.a-à  Xctixôv,  et  M.  M.  a  raison  de  poser  un  point  d'interrogation,  bien 
qu'il  semble  pencher  pour  l'affirmative.  —  VI.  Memoriœ  Arateœ  et 
Hesiodeœ.  Rapports  d'Aratos  avec  Hésiode;  M.  M.  montre  en  outre 
les  imitations  d'Aratos  dans  les  écrivains  contemporains  et  postérieurs. 
Ces  rapprochements  sont  ingénieux;  mais  je  pense  qu'en  pareille 
matière  il  faut  se  défier  :  imitation  et  rencontre  ne  sont  pas  toujours 
synonymes.  VII.  Eudoxi  Cnidii fragmenta  ex  Hipparcho  conlecta. 
L'exactitude  d'Aratos  avait  déjà  été  remarquée  par  Delambre,  Hist.  de 
Vastronomie  ancienne  (Couat,  Poe5.  alex.,  p.  455).  Était-il  vraiment 
observateur?  La  question  avait  été  touchée  incidemment  (p.  2  36  sv.)  à 
propos  d'une  lettre  supposée  d'Aratos.  M.  M.  examine  les  fragments 
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de  Pouvrage  d'Eudoxe  intitulé  evo^rTpov  (non  xàTOTripov)  et  de  sa  réédition 
sous  le  titre  de  <T>aiv6iJ-£va.  Aratos,  d'après  Hipparque,  aurait  utilisé  cette 
dernière  édition,  et  cette  dernière  seulement;  mais  il  résulte  aussi 
de  ces  critiques  qu'il  a  quelquefois  mieux  et  plus  exactement  décrit. 
Conclusion  ;  Aratos,  contrairement  à  ce  qu'on  admet,  avait  décrit  le 
ciel  aussi  d'après  ses  propres  observations.  Le  syllogisme  n'est  pas  exact  ; 
on  peut  aussi  bien  conclure  avec  Gouat  que  «  Aratos  avait  peut-être 
emprunté  à  d'autres  sources  les  corrections  que  l'on  remarque  dans  son 
poème  ». —  VIII.  De  Coo poetarum  sodalicio.  Je  n'hésite  pasàdire, 
malgré  tout  l'intérêt  que  l'on  éprouve  à  la  lecture,  que  c'est  le  mor- 
ceau le  plus  faible  de  l'ouvrage.  M.  Maass,  au  début,  continue  le 
sujet  du  chapitre  précédent  et  revendique  pour  Aratos  la  science  astro- 
nomique. Mais  les  témoignages  invoqués  sont  loin  d'être  concluants. 
Théon  dit  bien  qu'Aratos  est  plus  soigneux  et  plus  précis  qu'Eudoxe  ; 
mais  il  le  dit  contre  Hipparque.  Si  une  vie  d'Aratos  (Achille)  dit  ^apeu- 
§oxn;.-/)6-^va'.  TcâvTaç  ut:'  'Apaxou,  et  une  autre  biographie  vcav-wv  )va[;.7:pcTîpov 
ô  "ApaToç  sYpad^cV,  il  faudrait  prouver  que  ces  termes  n'ont  pas  une 
valeur  exclusivement  littéraire.  Il  en  est  de  même  du  passage  de  Vitruve 
(IX,  7)  et  d'autres  témoignages.  Qu'on  note  bien  que  je  n'accuse  pas  ici 
M.  M.  d'erreur  absolue;  je  dis  seulement  qu'il  tire  de  ces  textes  une 
conclusion  qui  ne  me  paraît  pas  y  être  enfermée  nécessairement.  D'un 
passage  de  Méléagre  [Anth.  Pal.  IV,  i,  v.  4g),  àcjxpwv  ïoptv  "Apaxov,  on 
ne  peut  rien  conclure  sur  la  science  astronomique  d'Aratos,  pas  plus 
que  de  'ApocTOu...  cooou  m  [xsTéwpa  d'Alciphron  [Epist,  I,  ?>)  ^  Dans  la 
seconde  partie  de  ce  chapitre,  M.  M.  admet,  sans  preuves  solides,  que 
les  Phénomènes  furent  écrits  à  Cos  et  récités  devant  un  petit  cercle 
d'amis.  L'ensemble  de  cette  dissertation  est  plein  d'incertitudes  et  de  con- 
clusions dénuées  de  fondement.  Gomment  admettre,  par  exemple,  que 
la  description  d'une  plante  prouve  que  l'ouvrage  qui  la  renferme  a  été 
composé  là  où  croît  cette  plante?  Groira-t-on  que  Rhianos  faisait  partie 
du  petit  cénacle  de  Cos,  uniquement  parce  que  M.  M .  le  conclut  d'une 
correction  qu'il  a  faite,  correction  elle-même  fort  douteuse  ?  Le  mot 
z^oT^ixi  dans  une  inscription  de  Cos  ne  prouve  pas  que  la  troisième  idylle 
de  Théocrite  ait  été  composée  dans  cette  île,  d'abord  parce  que  le  sens 
du  mot  n'est  pas  élucidé,  ensuite  parce  que  des  ôuvvocy.o'^zsîa  sont  témoi- 
gnés pour  l'Etrurie  et  pour  la  Libye,  et  par  conséquent  n'ont  rien  d'ex- 
traordinaire en  Sicile.  —  Suivent  quatre  appendices  :  de  Menecrate 
Ephesio poeta,  de  Rhiano,  de  Argonauticorwn  recitatione,  de  picturis 
Arateis.  —  IX.  Epimenidea  et  Archilochea.  M.  M.  pense  qu'Aratos 
a  pu  avoir  sous  les  yeux  la  Théogonie  attribuée  à  Épiménide  et  les 
poèmes  d'Archiloque.  —  X.  De  Apollonii  Canobo.  Il  est  difficile  d'être 
plus  intéressant  que  M.  M.  dans  ce  chapitre  :  il  démontre  de  la  façon 


I.  Non  cité  par  M.  Maass,  sans  doute  parce  qu'Alciphron  est  un  écrivain  trop  posté- 
rieur à  Aratos. 
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la  plus  agréable  que  le  poème  choliambique  d'Apollonius,  Canobos, 
avait  pour  sujet  Canobos,  le  pilote  de  Ménélas,  son  dédain  pour  Théo- 
noé,  fille  de  Protée,  sa  mort  et  son  admission  parmi  les  astres.  Canope 
est,  en  effet,  une  étoile  très  brillante  qui  commence  à  être  visible  sous  la 
latitude  de  Riiodes.  —  X\.  Anecdocta  Basileensia  et Laurentiana.  Cest 
un  addendum.  M.  Maass  a  retrouvé,  dans  des  préfaces,  en  latin  barbare, 
aux  Aratea  de  Germanicus  (cod.  Basileensis,  vni^  siècle),  le  titre  d'un 
ouvrage  d'Ératosthène,  ■zspl  y,6(j[;,ou  xal  Tcoiorrjxoç  (oaetéxYjxoç  ?  [BiéxYjtoç  ?) 
TÔiv  çaivo|jiéviov.  D'après  ce  même  ms.,  il  découvre  fort  heureusement  que 
le  Aiovùctoç  cité  dans  la  vie  d'Aratos,  de  Théon,  est  Denys  le  Thrace. 

My. 


404. —  Hérondas,  Les  Mimes,  traduction  française,  précédée  d'une  introduction, 
par  G.  Dalmeyda.  Paris,  Hachette,  iSgB,  vi-142  p.  in-i8. 

Les  mimiamhes  d' Hérondas  venaient  à  peine  d'être  déchiffrés  par 
M.  Kenyon  sur  un  papyrus  du  British  Muséum^  que  M.  Théodore 
Reinach,  toujours  au  premier  rang  des  travailleurs  intrépides,  publiait 
la  traduction  française  des  morceaux  les  plus  intelligibles  du  recueil,  et 
joignait  à  cette  traduction  partielle  un  jugement  d'ensemble,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  et  de  son  goût  [Revue 
des  études  grecques,  t.  IV,  189 1,  p.  299  et  suiv.).  Mais  il  fallait  atten- 
dre que  l'étude  du  texte  fût  plus  avancée,  pour  entreprendre  la  traduc- 
tion complète  de  ces  petits  poèmes.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Bucheler, 
Weil,  Crusius,  Blass,  Diels,  cette  tâche  n'est  plus  téméraire  aujourd'hui  : 
une  lecture  attentive  du  papyrus,  aidée  par  d'habiles  conjectures,  a 
permis  de  corriger  les  leçons  fautives  de  l'édition  princeps  ;  en  même 
temps,  de  savants  commentaires  ont  éclairé  quelques-unes  des  parties 
les  plus  obscures  du  sujet. 

Est-ce  à  dire  que  M.  Dalmeyda,  en  utilisant  avec  tout  le  soin  possible 
les  ressources  accumulées  depuis  deux  ans,  ait  réussi  à  nous  donner 
Tœuvre  d'Hérondas  sous  une  forme,  je  ne  dis  pas  définitive,  mais  par- 
faitement claire  et  intelligible  pour  tous?  On  n'oserait  pas  l'affirmer  : 
les  mieux  conservées  de  ces  petites  pièces  présentent  des  lacunes,  et  les 
morceaux  mêmes  dont  la  lecture  n'est  pas  douteuse  soulèvent  des  diffi- 
cultés d'interprétation  presque  insurmontables,  A  vrai  dire,  ces  mi- 
miambes  représentent  un  genre  littéraire  si  original  et  si  nouveau  pour 
nous,  qu'ils  réclameraient  presque  un  commentaire  continu.  M.  D.  a 
voulu,  au  contraire,  les  dégager  autant  que  possible  de  tout  cet  écha- 
faudage de  notes  qui  effraie  les  gens  du  monde,  même  lettrés,  et  il  a 
rejeté  à  la  fin  du  volume  les  éclaircissements  qu'il  a  jugés  nécessaires. 
Peut-être  sera-t-il  permis  de  trouver  que  ces  notes,  dissimulées  en 
appendice,  ne  sont  pas  assez  développées.  Car,  pour  bien  comprendre 
Hérondas,  il  faut  saisir  toutes  les  intentions,  toutes  les  nuances  de  sa 
pensée  et  de  son  style  :  M.  D.  a  fort  bien  indiqué,  dans  son  introduc- 
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tion,  l'esprit  général  de  ces  pièces  et  le  mérite  de  leur  composition  ;  mais 
c'est  aussi  le  détail  qu'on  voudrait  entendre,  c'est  la  valeur  de  chaque 
mot,  la  portée  de  chaque  trait.  Voilà  ce  que  des  notes  plus  abondantes 
auraient  pu  expliquer,  ce  semble,  sans  nuire  à  l'intérêt  du  volume. 

La  traduction  de  M.  D,,  toujours  établie  sur  le  meilleur  texte,  est 
d'un  tour  alerte  et  bien  français.  L'auteur  s'est  appliqué  visiblement  à 
rendre  avant  tout  le  mouvement  des  idées  et  Tallure  du  style  ;  peut-être 
la  phrase  du  poète  grec  perd-elle,  à  cette  méthode,  un  peu  de  sa  cou- 
leur ;  mais  une  traduction  plus  minutieusement  exacte  aurait  risqué 
d'être  languissante. 

Dans  son  introduction,  M.  D.  commence  par  rappeler  brièvement  les 
faits  que  la  découverte  du  papyrus  de  Londres  nous  apprend  sur  la  vie 
et  l'œuvre  d'Hérondas.  Ici  encore,  on  pourra  trouver  ces  explications 
un  peu  trop  sommaires  :  ainsi  la  date  du  règne  de  Ptolémée  III  Ever- 
gète  (la  seule  que  comporte  la  biographie  de  notre  auteur)  eût  été  bonne 
à  citer  (p.  3)  ;  car  elle  n'est  certainement  pas  dans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  liront  ces  pages.  Que  veut  dire  aussi  M.  Dalmeyda  quand  il 
dit  à  propos  de  l'île  de  Cos,  (p.  4)  :  «  Le  Recueil  des  inscriptions  de 
Vile  nous  vient  souvent  en  aide  pour  l'éclaircissement  des  passages 
difficiles  »?  Fait-il  allusion  au  recueil  récent  de  MM.  Hicks  et  Paton, 
ou  seulement  en  général  aux  documents  épigraphiques  trouvés  dans 
l'île  de  Cos?  Les  appréciations  littéraires  qui  remplissent  le  reste  de 
l'introduction  ne  donnent  prise  à  aucune  critique  ;  elles  se  distinguent 
par  de  rares  qualités  de  précision  et  d'élégance;  nous  y  avons  lu  avec 
plaisir  l'analyse  des  mimes  de  Théocrite  et  quelques  bonnes  pages  sur 
Hipponax.  Enfin  les  petits  tableaux  d'Hérondas  lui-même  sont  l'objet 
d'une  description  spirituelle,  qui  n'omet  aucun  trait,  mais  qui  passe 
ave:  discrétion  sur  les  points  délicats. 

Am.  Hauvette. 


4o5.  —  Deutsclie  Grammatlk  (Gotisch,  AU-,  Mittcl-  und  Neuhochdeutsch),  von 
W.  WrLMANNS,  O.  Prof,  der  Deiitschen  Sprache  und  Litteratur  an  der  Universitaet 
Bonn.  Eiste  abtcilung  :  Lautlehre  — Strasbourg,  Truebner,  i8o3.  In-8,  xx-332  p. 
Prix  :  6  rak  5o. 

La  Revue  critique,  s'est  fait  un  devoir  d'annoncer  ce  livre  dès  l'appa- 
rition du  premier  fascicule.  Aujourd'hui  que  le  tome  I^""  est  complet  en 
quatre  livraisons,  le  moment  est  venu  d'embrasser  d'ensemble  le  plan 
suivi  par  l'auteur  dans  l'exposition  de  la  phonétique  historique  de  la 
langue  et  des  dialectes  allemands. 

Une  réserve  s'impose  à  la  seule  lecture  du  titre  :  qu'y  vient  faire  le 
mot  gotisch,  alors  que  le  teutonique  est  seul  en  cause,  et  que  des  langues 
plus  voisines  de  l'allemand  que  le  gothique,  l'anglo-saxon,  le  vieux-saxon 
et  le  bas-allemand  lui-même,  sont  rigoureusement  exclues  de  la  com- 
paraison ?  Un  débutant  ne  courra- 1  il  pas  le  risque  grave  de  prendre  le 
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gothique  pour  un  dialecte  teuton,  ancêtre  même  du  vieux-tiaut-allemand? 
M.  Wilmanns,  en  sa  préface,  nous  assure  que  le  danger  est  imaginaire 
et  que  personne  en  Allemagne  ne  s'y  trompera.  A  la  bonne  heure. 
Je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  qu'une  formule  telle  que  mit  steter 
Berucksichtigung  des  Gotischen  aurait  mieux  répondu  à  la  réalité  des 
faits  et  aux  exigences  d'une  méthode  irréprochable. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  vice  de  surface  qui  n'entache  point  le  fond.  Il 
est  bien  entendu  que  le  gothique  intervient  partout,  non  comme  aïeul, 
mais  comme  plus  ancien  témoin  du  germanisme  et  prototype  de  la  com- 
paraison linguistique.  Rien  de  plus  légitime,  et  M.  W.  la  conduit  avec 
une  sûreté  qui  séduit  autant  qu'elle  étonne.  Car,  dans  cette  même  pré- 
face, il  nous  a  fait  une  confidence  dont  la  franchise  l'honore  :  bien  que 
germaniste,  il  était  resté  longtemps,  nous  dit -il,  étranger  aux  études  de 
grammaire  indo-européenne, et  c'est  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Scherer  qui 
les  lui  a  révélées.  Scherer  a  donc  conquis,  d'autres  à  sa  suite  ont  formé 
un  élève  qui  est  bientôt  devenu  un  maître  excellent.  Il  y  a  là  de  quoi 
encourager  tout  à  la  fois,  et  les  vocations  timides,  et  les  linguistes  qui 
craignent  d'enseigner  dans  le  vide.  Tôt  ou  tard  la  bonne  semence  fruc- 
tifie. Nos  jeunes  professeurs  de  langues  vivantes  attendent  encore  le 
livre  élémentaire  qui  devrait  les  initier  aux  procédés  et  aux  résultats  de 
la  méthode  historique.  Me  sera-t-il  donné  de  le  leur  offrir  ?  C'est  ce  d  ^nt 
la  critique  jugera  dans  quelques  mois. 

En  tout  cas,  s'il  me  vient  des  adeptes  parmi  les  spécialistes  de  l'alle- 
mand, c'est  au  livre  de  M.  W.  que  je  les  renverrai  pour  en  apprendre 
plus  long.  Car  ils  y  verront  se  dérouler,  mieux  que  partout  ailleurs,  la 
chaîne  ininterrompue  des  phénomènes  phonétiques  qui  ont  transformé 
la  langue,  depuis  les  transcriptions  frustes  —  et  pourtant  si  suggestives 
parfois  -—  des  moines  qui  notèrent  ses  premiers  balbutiements,  jusqu'aux 
plus  fines  et  plus  délicates  nuances  de  l'usage  actuel.  Pour  ceux  en  par- 
ticulier qui,  outre  l'allemand  littéraire,  connaîtront  un  dialecte  local, 
ou  simplement  auront  le  facile  courage  de  lire  un  petit  chef-d'œuvre  tel 
que  le  Pfingstmontag  ou  les  Alemannische  Gedichte,  ce  sera  un  plaisir 
bien  vif  et  de  tous  les  instants,  que  d'y  retrouver  des  formes  et  des  sons 
anciens  perdus  sans  retour  par  la  langue  classique  et  d'y  voir  s'éclairer 
les  rapports  vocaliques  qu'elle-même  a  obscurcis  '.  Peut-être  alor  ;  se 
guériront-ils  de  l'erreur  tenace  qui  sévit  encore  dans  tous  les  milieux 
d'enseignement,  de  ce  7:pG)Tov  d^suBoç  qui  cherche  dans  la  langue  littéraire 
l'étalon  auquel  on  mesure  et  le  centre  d'où  l'on  fait  rayonner  les  dia- 


i.  Ainsi  rallemand  classique  confondra  entièrement  la  voyelle  de  taub  (sourd=got. 
dauf-s)  et  taube  (colombe  =  got.  dùbô),  tandis  que  l'alaman  distingue  iaiip  et  tùp. 
A  la  première  cause  que  je  plaidai,  je  fus  fort  intrigué  d'un  bechmesser  qui  figurait 
au  dossier  comme  pièce  à  conviction  de  l'assassinat  :  la  prononciation  de  mon  client 
me  fixa,  je  ne  connaissais  pas  le  v.  h.  ail.  bëh  (=  pech)  conservé  par  l'alsa- 
cien. 
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lectes  ',  tandis  qu'elle  n'est  qu'un  patois  comme  tous  les  autres,  sauf  les 
accidents  historiques  qui  l'ont  davantage  favorisée. 

Mais  si  je  recommande  le  livre  de  M.  W.  à  ceux  qui  ont  déjà  fait  un 
court  apprentissage,  je  craindrais,  je  l'avoue,  de  lui  confier  les  débutants  : 
non  qu'il  ne  les  instruise  avec  clarté  et  ne  les  aide  de  son  mieux  ;  il  me 
paraît  seulement  mépriser  un  peu  trop  les  petits  moyens.  Quand  je  lis 
(p.  i^)/air:{na,  mais  (p.  69)  vairthan,  (p.  3y)  skdidan,  mais  (p.  29)  gaits, 
je  sais  comment  je  dois  prononcer,  mais  je  conviens  que  cela  est  pour 
dérouter  qui  ignore  le  gothique.  L'auteur  s'excuse  dans  ses  errata  d'avoir 
parfois  imprimé  v  pour  jp.  Voilà  qui  est  bien  véniel,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  doute  sur  la  prononciation.  L'omission  capricieuse  des  signes 
diacritiques  offre  beaucoup  plus  d'inconvénients.  En  poursuivant  la 
lecture  on  s'aperçoit  toutefois  que  le  lapsus  a  consisté,  non  à  les  négliger, 
mais  à  les  admettre;  car  c'est  de  propos  délibéré  que  M.  W.  imprime 
presque  partout  ai  et  au  sans  distinction  pour  la  voyelle  comme  pour 
la  diphtongue.  Ainsi  appliqué  le  système  évidemment  peut  se  justifier  : 
il  reproduit  fidèlement  l'orthographe  des  manuscrits;  mais  je  doute  que 
cet  avantage  en  compense  les  défectuosités,  et,  de  même  que,  l'an  der- 
nier, je  louais  ici  M.  Wright  d'avoir  multiplié  les  accents  2,  je  dois 
aujourd'hui  laisser  sur  la  conscience  de  M.  W.  la  cruelle  méprise  des 
novices  qui  viendraient  à  prononcer  dans  rauths  et  dans  daur  (p.  96) 
exactement  la  même  voyelle  ou  la  même  diphtongue  3. 

La  première  partie  de  la  Phonétique  (p.  8-145)  ti'aite,  en  quatre  cha- 
pitres, de  l'histoire  des  consonnes.  —  Le  chapitre  pr  est  consacré  aux 
équivalents  prégermaniques  des  explosives  indo-européennes.  Je  crois 
qu'il  y  aurait  eu  avantage  (p.  10)  à  ne  parler  des  sourdes  aspirées  primi- 
tives qu'à  la  suite  des  sourdes  non  aspirées;  mais  Tinlerversion  est  bien 
légère.  —  Le  chapitre  II  expose  en  grand  détail  la  seconde  mutation 
consonnantique,  depuis  les  plus  anciens  documents  jusqu'à  nos  jours. 
L'auteur  n'omet  rien,  ni  des  données  sûres,  ni  des  faits  qui  prêtent  à 
controverse  ;  il  oriente  avec  tant  d'abondance  qu'il  invite  à  le  discuter. 
Quelle  nuance,  par  exemple,  les  Latins  ont-ils  pensé  rendre  par  leur 
ch  initial  dans  les  mots  du  genre  de  Chatti  -rz  Hessen  (p.  72)?  L'explo- 


1 .  Q.Lii  renversera  cette  idole  i  Voyez  nos  meilleures  grammaires  grecques  :  toutes 
supposent  ou  laissent  supposer  que  le  dorien  est  une  altération  de  l'attique. 

2.  Revue  critique,  XXXIII,  p.  466. 

3.  Les  conséquences  vont  plus  loin.  L'élève,  qui  entend  la  même  voyelle,  â  l'issue 
de  l'évolution,  dans  rotk  tlthor,  et  qui  voit,  au  début  de  l'évolution,  la  même  voyelle 
dans  rauths  et  daur,  sera  naturellement  porté  à  en  induire  que  le  vocalisme  de  ces 
deux  mots  fut  de  tout  temps  identique.  —  La  connaissance  du  v.  ht.  ail.  rôt  et  tor, 
le  préservera- t-el le  de  l'erreur .-'  —  Soit;  mais  alors,  encore  une  fois,  à  quoi  bon  le 
gothique,  dont  la  graphie  uniforme  n'aura  servi  qu'à  le  dérouter?  —  La  présence  d'un 
r  ou  d'un  A  subséquent  l'éclairera,  dira-t-on,  sur  la  nature  dsVau  gothique.  —  C'est 
donc  qu'il  en  saura,  dès  ses  premiers  pas,  autant  que  son  guide,  et  que  son  attention 
ne  sera  jamais  en  défaut. 
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sive  étant  hors  de  cause,  je  me  représente  une  spirante  gutturale  voisine 
de  l'initiale  suisse  de  chat^,  qui  dut  fort  surprendre  les  oreilles  romaines. 

—  Viennent  ensuite  les  sifflantes,  les  nasales,  les  liquides  et  les  semi- 
voyelles  1.  —  Le  chapitre  IV  enfin  comprend  les  accidents  postérieurs  et, 
au  premier  rang,  les  fameux  redoublements  de  consonnes,  dont  parfois 
M.  W.  paraît  s'exagérer  la  portée  :  il  ne  saurait  y  avoir  abandon  du 
redoublement  (p.  ii5)  dans  weis:{  =r  goth.  hveit-s,  qui  équivaut,  non 
pas  au  sk.  cHt-na-s  avec  racine  réduite,  mais  bien  à  çvêt-d-s  (racine 
normale  mais  faux  accent  comme  le  gr.  'Xeu/.-é-ç  ^). 

L'histoire  des  voyelles  (p.  146  3o5)  est  précédée  d'une  introduction 
sur  l'apophonie  indo-européenne,  qu"'on  souhaiterait  plus  détaillée  et 
illustrée  d'un  plus  grand  nombre  d'exemples,  et  se  divise  à  son  tour  en 
deux  parties  :  voyelles  en  syllabe  accentuée;  voyelles  en  syllabe  atone. 

A.  Ch.  I^i'  et  II  :  les  concordances  vocaliques.  On  attendrait  (p.  161) 
au  moins  une  allusion  à  la  manière  dont  gibu  est  revenu  à  (ich)  gebe. 

—  Ch.  III  :  la  métaphonie  {umlaut).  Le  phénomène  me  paraît  défini 
avec  une  parfaite  précision,  et  ses  contradictions  apparentes  aussi  clai- 
rement conciliées  que  possible.  —  Ch.  IV  :  diphtongaison  et  l'inverse. 

—  Ch.  V  :  phénomènes  vocaliques  secondaires.  —  Ch.  VI  :  allongements 
et  abrègements  (en  syllabe  ouverte  ou  fermée).  De  quelle  époque  est 
la  quantité  tîtel  (p.  225),  que  pour  ma  part  je  n'ai  jamais  constatée? 
Pour  riteret  rtter  (p.  233),  ce  n'est  pas  un  seul  et  même  mot  par  abrè- 
gement ou  allongement,  mais  sans  doute  deux  types  de  dérivation  aussi 
distincts  —  malgré  la  modernité  du  substantif  ritt  —  que  songer  et  sitt' 
ger,  schnitter  et  Schneider,  et  maints  similaires. 

B.  La  formule  des  brèves  primitives  en  syllabe  atone  n'est  pas  heu- 
reuse (p.  238)  :  «  im  gotischen  haben  sich  von  den  kurzen  vocalen  in 
ursprtinglich  letzter  silbe  das  u  erhalten  und  solche,  die  durch  einen 
consonanten  ausser  s  gedeckt  sind  » .  S'il  s'agit  d'une  consonne  autre  que 
1'^,  on  sait  qu'elle  tombe  et  ne  saurait  rien  couvrir.  Que  s'il  est  question 
d'un  groupe  de  consonne  -f-  5,  l'exemple  brôthar  (ace.  pi.),  cité  d'après 
M.  Brugmann  et  d'ailleurs  peu  sûr,  tendrait  à  prouver  que  ce  groupe 
n'est  pas  le  seul  à  couvrir  la  voyelle.  Mais  les  lois  des  finales  germa- 
niques sont  terriblement  complexes  \  L'étude  des  voyelles  atones  en 
syllabes  de  flexion,  en  suffixes  de  dérivation  et  en  second  terme  de 
mots  composés,  est  un  modèle  de  méthode  et  une  mine  d'informations 
précieuses. 

La  brièveté  relative  de  la  dernière  partie  (p.  3o6-332),  consacrée  à 
l'accent  de  mot  et  de  phrase,  tient  à  ce  que  l'histoire  y  occupe  naturelle- 
ment moins  de  place.  Elle  est  surtout  actuelle  et  plus  instructive  encore 

1.  P.  87,  lig.  3,  lire  «  got.  mi:(dô  »;  lig.  5,  lire  a  ahd.  iitwêr  ». 

2.  Sauf,  bien  entendu,  la  discordance  de  la  dentale,  que  çvitnas  non  plus  ne  sau- 
rait pallier. 

3.  Le  mot  hexe  haga\ussa  (p.  288)  n'est  plus  tout  à  fait  une  énigme  depuis  la 
pénétrante  conjecture  de  M.  de  Saussure,  Bull.  Soc.  Ling.,  VII,  p.  cxvij. 
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pour  les  étrangers  que  pour  les  nationaux.  En  somme  ce  volume 
nous  fait  très  bien  augurer  d'une  entreprise  qui,  grâce  au  système  de 
publication  par  livraisons,  tient  son  public  en  haleine  et  s'achèvera  à 
bref  délai.  M.  Wilmanns  a  fait  œuvre  considérable  et  utile,  et  les  lec-  -^ 
teurs  ne  lui  manqueront  ni  en  Allemagne  ni,  je  l'espère,  en  France. 
Beaucoup  de  Français  savent  assez  d'allemand  pour  le  comprendre  et  •;;] 
pour  suivre  avec  intérêt  l'histoire  d'une  langue  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
connaître  dans  son  passé  si  Ton  veut  l'apprécier  suivant  ses  mérites. 

V.  Henry. 


406.    —    Clemens    Kletn.     Ratitiund   von     j^guilers.    Quellenstudie    zur 

Geecliichte  des   ersten  Kreuzzuges.  i    vol.  in-8,   de    146    pages.  Berlin, 
Siegfried  Mittler  und  Sohn,   1892. 

Jusqu'à  présent  les  historiens  de  la  première  croisade  ont  en  général 
admis  que  Raimond  d'Aguilers,  le  chanoine  du  Puy  qui  écrivit  VHisto- 
ria  Francorum  qui  ceperunt  Jherusalem,  était  un  fanatique,  ajoutant 
créance  aux  miracles  les  plus  invraisemblables  et  ayant  par  suite  souvent, 
de  très  bonne  foi,  travesti  les  faits;  ils  ont  cru  aussi,  pour  la  plu- 
part, que  son  récit  est  indépendant  de  tous  les  autres,  notam- 
ment de  celui  des  Gesta  Francorum.  M.  Klein  ne  partage  point  cette 
double  opinion.  Selon  lui,  Raimond,  loin  d'être  un  fanatique,  dupe 
de  son  imagination,  est  un  menteur  effronté,  qui  suscite  des  miracles 
par  de  véritables  escamotages.  C'est  lui  qui  a  placé,  dans  la  fosse  creu- 
sée en  l'église  Saint-Pierre  d'Antioche,  le  morceau  de  fer  qui  fut  pris 
pour  la  sainte  lance!  Raimond  est  donc  un  individu  sans  aucun  scru- 
pule :  «  Nous  ne  le  caractériserons  pas  un  jésuite  avant  Loyola;  car 
nous  ferions  tort  à  Loyola  et  à  ses  disciples...  Celait  un  coquin  ram- 
pant [ein  schleichender  Schurke)...  Il  appartient  à  la  race  des  criminels 
les  plus  dangereux  de  tous  les  temps...  Le  poison  du  mensonge  qu'il  a 
su  présenter  en  cachette  à  ses  contemporains  et  à  la  postérité  a  troublé 
pendant  huit  siècles,  jusqu'aux  temps  présents,  le  regard  de  la  critique  et 
l'a  empêchée  de  le  voir,  lui  et  son  temps,  sous  leur  vrai  jour.  »  Et  l'auteur 
conclut  que,  par  cela  même  que  Raimond  s'est  élevé  au-dessus  de  tous 
les  préjugés,  qu'il  a  été  un  réaliste  indigne  {ein  schnœder  Realist).,  on 
peut  le  croire,  quand  il  nous  expose  purement  et  simplement  les  faits; 
son  œuvre  constitue  ainsi  une  source  de  très  haute  valeur.  —  Sur  le 
second  point,  M.  K.  croit  que  le  récit  des  Gesta  et  celui  de  Raimond 
ont  des  trait  communs;  d'après  lui,  le  chevalier  normand,  auteur  du 
premier  ouvrage  et  le  prêtre  provençal,  écrivant  en  même  temps,  se 
seraient  communiqué  mutuellement  des  extraits  de  leurs  livres! 
Cette  hypothèse  nous  paraît  plus  ingénieuse  qu'admissible;  mais  enfin 
il  y  a  dans  le  livre  de  M.  K.  quelques  curieuses  remarques  sur  les  rap- 
ports entre  les  deux  textes  et  l'historien  peut  tirer  profit  de  cette 
deuxième  partie.  En  revanche,  nous  protestons  avec  énergie  contre  le 
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jugement  moral  porté  par  l'auteur  ^'sur  Raimond.  Le  chapelain  du 
comte  de  Saint-Gilles  écrit  quelque  part  :  «  Que  si  jamais,  par  faveur 
ou  par  haine,  je  disais  de  personne  autre  chose  que  ce  j'ai  su  ou  vu,  que 
Dieu  me  punisse  de  toutes  les  plaies  de  Penfer.  >>  Et  nous  ajoutons  foi  à 
ces  paroles;  toute  sa  chronique  a  un  accent  de  parfaite  sincérité.  En 
dépit  de  M.  Klein,  qui  aime  déclamer,  nous  continuerons  à  lui  appli- 
quer les  épithètes  de  fanatique,  de  dupe,  si  Ton  veut  :  mais  nous  ne 
l'appellerons  ni  menteur  ni  polisson. 

Ch.  Pfister. 


^Qj^ Extraits  d©  la  chanson  de  Roland,  publiés  avec  une  introduction  lit- 
téraire, des  observations  grammaticales,  des  notes  et  un  glossaire  complet,  par 
Gaston  Paris,  membre  de  l'Institut.  Quatrième  édition,  revue  et  corrigée.  Paris, 
Hachette,  iSgS,  petit  in-i6  cartonné  de  xxxiv-i6o  p. 

M.  Gaston  Paris  «  revient  toujours  à  ses  premières  amours  ».  La 
Chanson  de  Roland,  qui  a  été  une  des  passions  de  sa  brillante  jeunesse, 
ne  cesse  de  l'attirer  et  je  crois  bien  pouvoir  donner  l'assurance  que  ce 
sera  encore  un  des  cultes  de  sa  vaillante  et  généreuse  vieillesse.  Nous 
gagnons  tous  à  cette  fidélité  de  Tadmiration  du  grand  critique  pour  la 
plus  belle  de  nos  chansons  de  geste,  car,  chaque  fois  qu'il  s'en  occupe 
de  nouveau,  c'est  pour  perfectionner  ses  travaux  sur  l'attrayant  sujet. 
Il  a  pu,  en  tête  de  YAverthssement  du  petit  volume  que  je  viens  recom- 
mander une  fois  de  plus  à  l'attention  de  tous,  débutants  et  arrivés,  con- 
scrits et  vétérans,  indiquer  ainsi  les  améliorations  qui  le  rendent  encore 
plus  précieux  :  «  Les  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland  que  je  publie 
ici  pour  la  quatrième  fois  ne  reparaissent  pas  tels  que  je  les  avais  d'abord 
donnés.  J'ai  ajouté  un  morceau,  le  dernier,  qui  contient  l'émouvante 
scène  de  la  mort  de  la  belle  Aude  et  qui  donne  une  idée  du  style  du 
poème  dans  un  genre  différent  de  celui  auquel  appartiennent  les  autres 
morceaux.  Le  texte  a  été  revu  très  soigneusement,  et  j'ai  introduit  dans 
la  représentation  graphique  des  phonèmes  une  importante  innovation 
en  distinguant  le  d  et  le  f  caducs  [d,  f,)  qui  sont  tombés  peu  après  l'épo- 
que de  notre  poème,  et  qui,  dès  cette  époque,  avaient  certainement  une 
valeur  toute  particulière,  du  rf  et  du  f  ordinaires,  qui  se  sont  maintenus 
jusqu'à  nos  jours.  Les  observations  grammaticales  ont  été  soumises  à 
une  double  revision  qui,  sur  plus  d'un  point,  est  un  vrai  remaniement. 
Le  glossaire  a  reçu  aussi  quelques  perfectionnements,  outre  l'addition 
des  mots  appartenant  au  morceau  qui  ne  figurait  pas  dans  les  premières 
éditions.  Enfin,  j'ai  ajouté  une  courte  introduction  sur  l'histoire  de  la 
légende  de  Roncevaux  et  du  poème  lui-même;  j'en  ai  emprunté  en  par- 
tie les  éléments  à  mon  Manuel  d'ancien  français  (tome  II),  mais  j'y  ai 
joint  le  résumé  d'une  étude  jadis  publiée  dans  \a.Romania  (tome  XI),  et 
quelques  remarques  nouvelles.  » 

Toutes  ces  additions,  toutes  ces  améliorations  donnent  à  M.  G.  P. 
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le  droit  d'espérer  que,  «  sous  leur  forme  actuelle,  les  Extraits,  mieux 
encore  que  par  le  passé,  pourront  être  un  guide  commode  et  sûr  pour 
ceux  qui  voudront  aborder  l'étude  de  l'ancien  français  '.  »  Je  tiens  à 
louer  particulièrement,  dans  l'excellentissime  petit  livre,  les  notes  où 
l'auteur  a  si  bien  expliqué  «  tout  ce  qui  pouvait  faire  difficulté,  »  et  a 
illustré  les  textes  «  par  des  rapprochements  et  des  renseignements  com- 
paratifs »  d'un  si  vif  intérêt  '.  Je  tiens  à  louer  surtout  la  magistrale 
Introduction  où  il  a  raconté  l'histoire  de  la  légende  de  Roncevaux  et 
du  poème  qui  en  est  sorti.  Quoique  la  Revue  critique  n'aime  pas  les 
citations,  je  demande  la  permission  d'emprunter  à  ce  morceau  une 
demi-page  qui  montrera  qu'un  des  membres  les  plus  savants  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  pourrait  facilement  être  compté  —  sifata  aspera 
rumpas  —  parmi  les  écrivains  les  plus  éloquents  de  l'Académie  fran- 
çaise :  4  La  Chanson  de  Roland  n'en  reste  pas  moins  un  imposant  monu- 
ment du  génie  français,  auquel  les  autres  nations  ne  peuvent  rien  com- 
parer. Elle  nous  montre,  à  plus  de  mille  ans  en  arrière,  le  sentiment 
puissant  et  élevé  d'un  patriotisme  que  l'on  croit  souvent  de  date  plus 
récente,  et  une  conscience  de  l'unité  nationale  qu'aucun  peuple  ne  pos- 
sédait alors  et  qui,  en  passant  de  plus  en  plus  des  idées  dans  les  faits,  a 
fondé  la  France  moderne,  elle  y  joint  comme  inspiration  profonde  le 
plus  pur  sentiment  du  devoir  et  le  culte  exalté,  excessif  même,  mais  d'au- 
tant plus  touchant,  de  l'honneur.  Dans  sa  grandeur  simple  et  un  peu 
sèche,  dans  sa  conception  exclusive  et  presque  abstraite  de  la  vie,  dans 
son  émotion  contenue,  mais  souvent  saisissante,  dans  son  entente  déjà 
remarquable  de  la  mise  en  scène,  elle  nous  apparaît  à  la  fois  comme  le 
premier  et  le  plus  purement  national  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  français. 
Elle  se  dresse  à  l'entrée  de  la  voie  sacrée  où  s'alignent  depuis  huit  siè- 
cles les  monuments  de  notre  littérature  comme  une  arche  haute  et  mas- 
sive, étroite,  si  l'on  veut,  mais  grandiose,  et  sous  laquelle  nous  ne  pou- 
vons passer  sans  admiration,  sans  respect  et  sans  fierté.  » 

T.  DE  L. 


i.M.  G.  P.  dit  (p.  m)  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  les  observations  grammaticales 
aussi  claires  que  possible,  mais  qu'elles  sont  nécessairement  fort  concises,  et  qu'il 
publiera  bientôt  un  tableau  plus  complet  de  la  langue  du  moyen  âge  dans  la  gram- 
maire qui  formera  le  second  tome  de  son  Manuel  d'ancien  français.  On  n'attendra 
pas  avec  moins  d'impatience  \q  Lexique  de  l'ancien  français  qui  formera  le  tome  IV 
et  dernier  d'une  collection  chère  à  tous  les  médiévistes  et  à  laquelle  on  pourra  juste- 
ment appliquer  le  62o«  vers  de  la  Chanson  traduit  ainsi  par  M.  G.  P.  :  «  J'aurai  fait 
beaucoup  de  besogne  quand  j'aurai  terminé.  » 

2.  Indiquons,  par  exemple,  les  notes  sur  Roland,  sur  Olivier,  sur  Jofroi  d'Anjou, 
sur  le  jeu  des  échecs,  sur  les  dou^e  pairs,  sur  Ganelon,  sur  le  cor  de  Roland,  sur 
Durandal  et  les  autres  épées  fameuses,  sur  l'archevêque  Turpin,  sur  Aude,  la  «  gente 
soror  »  d'Olivier,  sur  le  gant  offert  à  Dieu  par  Roland  mourant,  sur  Saint-Michel  in 
periculo  mortis,  sur  le  port  de  Cize,  etc. 


d'histoire  et  de  littérature  83 

^oS,   _  L.a  vie  et  les   œuvres   de  Cbarles  Sorel,    sieur  de   Souvigny 

(l«0«-iey-4),  par  Emile  Roy,  Paris,  Hachette,  1891.  In-8,  11-443  p. 

La  vie  et  les  œuvres  de  Charles  Sorel  sont  étudiées  dans  ce  livre  de 
M.  Roy  avec  une  conscience  admirable,  et  le  mérite  n'est  pas  mince; 
car  la  vie  de  cet  écrivain  était  peu  ou  pas  connue,  et  l'œuvre  de  ce  poly- 
graphe  est  au  plus  haut  point  abondante  et  diverse.  Peut-être  eût-il  été 
souhaitable  que  M.  R.  condensât  la  biographie  de  son  auteur  dans  un 
chapitre  d'ensemble  qui  nous  fît  bien  connaître  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
sur  rhomme,  tandis  qu'il  a  éparpillé  au  cours  du  livre  entier,  touchant 
les  goûts,  le  caractère  et  les  relations  de  Sorel,  des  renseignements  qui 
auraient  été  plus  utiles  au  début  pour  l'instruction  du  lecteur. 

Quant  à  l'étude  des  œuvres  de  Sorel,  on  ne  voit  pas  trop  ce  qu'on  pour- 
rait souhaiter  de  plus  et  de  mieux  que  les  recherches  faites  par  M.  R. 
et  que  les  résultats  où  il  est  arrivé.  Comme  il  est  naturel,  c'est  à  Sorel 
romancier  qu'il  a  plus  particulièrement  donné  son  attention  ;  il  lui  con- 
sacre sept  chapitres  (II-VIII),  qui  paraissent  tous  bien  près  d'épuiser 
leur  sujet  particulier,  non  sans  ouvrir  des  jours  sur  l'histoire  générale  de 
la  littérature  et  de  la  société  françaises  dans  le  même  temps.  Faute  de 
pouvoir  tout  analyser,  on  signalera  comme  particulièrement  important 
le  chapitre  V  sur  le  Berger  extravagant.  Nous  y  voyons  tour  à  tour 
Sorel  jouer  avant  les  maîtres  d'emploi  le  rôle  d'un  Saint-Sorlin  pour 
combattre  la  mythologie  au  nom  de  la  science  et  de  la  religion  chré- 
tienne, d'un  Saint-Sorlin  ou  d'un  Perrault  (nous  n'osons  pas  dire  d'un 
François  Ogier,  qui  devait  publier  un  an  après  la  première  édition  du 
Berger  extravagant  [\62'j]  cette  surprenante  préface  de  Tyr et Sidon, 
pour  juger  en  toute  liberté  les  ouvrages  des  anciens,  d'un  Scarron  pour 
composer  des  pièces  burlesques  dès  1627,  d'un  Molière  pour  critiquer 
la  fabrication  de  mots  nouveaux  et  le  langage  affecté  de  la  galanterie 
contemporaine,  d'un  Pascal  (ce  qui  plaira  moins)  pour  attaquer  la 
poésie;  tout  cela  étudié  dans  son  milieu  et  avec  une  patiente,  une  sagace, 
une  fructueuse  exploration  des  alentours. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre  (ch.  IX-X),  M.  R.  traite  de  Sorel 
écrivain  précieux  (nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure),  dans  la  troisième, 
de  Sorel  polygraphe.  Le  chapitre  XI  sur  Sorel  historien  est  curieux, 
sinon  approfondi  quant  aux  prédécesseurs  français  de  Sorel.  Dans  le 
ch.  XII  sur  Sorel  proprement  polygraphe,  entre  autres  choses  M.  R. 
attribue  à  Sorel,  sur  des  preuves  qui  paraissent  bien  spécieuses,  \e  Juge- 
ment du  Cid,  composé  par  un  bourgeois  de  Paris,  marguillier  de  sa 
paroisse.  Dans  le  même  chapitre  on  eût  souhaité  une  étude  un  peu 
moins  sommaire  de  la  Bibliothèque  française. 

En  somme,  M.  R.  n'eût-ii  traité  dans  son  livre  que  de  son  auteur,  il 
eût  déjà  fait  œuvre  utile  et  donné  bonne  idée  de  sa  recherche  conscien- 
cieuse et  méthodique.  Mais  il  a  fait  beaucoup  plus,  et  cet  ouvrage  sur 
Charles  Sorel  est  une  contribution  d'une  importance  extrême  à  l'histoire 
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delà  comédie  de  Molière.  «  Nous  savons,  écrivait  M.  Brunetiére  en  i885 
{Hist.  et  litt.,  II,  p.  100),  que  Molière  avait  trente-huit  fauteuils,  à 
moins  que  ce  ne  soit  trente-sept,. •••  mais  nous  n^avons  point,  en  atten- 
dant, d'histoire  des  origines  de  la  comédie  de  Molière.  »  Le  livre  de 
M.  R.  ne  nous  fournit  pas  toute  cette  histoire  (il  n'avait  pas  à  le  faire)  ; 
mais  il  nous  en  donne  un  chapitre  dont  quelques  indications  sommaires 
feront  apprécier  la  valeur.  D'après  M.  R.,  Sganarelle  et  l'Avare 
empruntent  à  Francion-,  Sganarelle,  le  Misanthrope,  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme, le  Remerciement  au  roi  et  les  Fâcheux  empruntent  au  Berger 
extravagant  ;  le  Mariage  forcé  et  Pourceaugnac  empruntent  à  Polyan- 
drey  qui  de  plus  fournit  au  Tartuffe  son  exposition  et  ses  principaux 
personnages.  On  ne  saurait  garantir  dans  un  menu  détail  l'exactitude 
de  tous  ces  rapprochements;  mais  les  moins  sûrs  sont  encore  très  vrai- 
semblables et  celui  de  Pourceaugnac  entre  autres  paraît  s'imposer.  Il  ne 
faut  pas  marchander  à  M.  R.  l'éloge  qui  lui  est  dû.  Ce  sont  de  véritables 
découvertes  qu'il  a  faites  là.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  daté  les  Précieuses 
ridicules  ;  il  en  a  fait  connaître  l'origine  probable  et  la  genèse;  il  en  a 
expliqué  le  comique  ou  ce  qui  devait  paraître  tel  aux  contemporains  de 
Molière,  en  lôSg;  il  a  étudié  en  général  les  Jeux  des  Précieux,  le  lan- 
gage des  Précieux,  et  il  y  a  trouvé  en  maint  endroit  l'occasion  de  revenir 
à  Molière  pour  nous  en  apprendre  des  choses  nouvelles. 

Le  livre  de  M .  R.,  si  complet  sur  Sorel,  est  donc  en  outre  un  réper- 
toire où  devra  s'informer  quiconque  dorénavant  voudra  écrire  sur 
Molière,  auteur  comique.  C'est  là  son  grand,  son  principal  mérite.  Il 
offre  encore  a'autre  instructions,  sur  l'Astrée,  sur  la  Fontaine  imitateur 
de  Sorel,  sur  la  chronologie  des  pièces  de  Corneille,  de  Polyeucie  à 
Rodogune,  etc.  On  entrevoit  par  cette  dernière  indication  que  le 
tableau  déborde  en  quelques  endroits  hors  du  cadre.  Mais  on  prend 
aisément  son  parti  de  ce  défaut,  felix  culpa  ;  si  la  composition  de 
Pouvrage  y  perd,  renseignement  qu'il  donne  y  profite,  et  en  vérité  ce  n'est 
pas  seulement  pour  l'histoire  de  la  comédie  de  Molière  qu'il  est  un 
répertoire  indispensable,  mais  pour  la  connaissance  de  presque  toute  la 
première  moitié  du  xvn^  siècle  littéraire. 

De  menues  erreurs,  qu'on  a  quelque  honte  de  relever  dans  cet  excel- 
lent livre.  P.  178,  c'est  à  tort  qu'il  est  dit  que  Mairet  fut  de  l'Académie  ; 
p.  2i5,  Arnauld  d'Andilly,  n'étant  pas  prêtre,  n'avait  pas  de  pénitentes; 
p.  223,  n.  3,  ce  n'est  pas  Retz,  c'est  Noirmoutier  qui  pensait  au  siège 
de  Marcilli  pendant  le  siège  de  Paris;  p.  317,  c'est  une  abréviation 
trompeuse  d'écrire  le  P.  Ogier  au  lieu  du  Prieur  Ogier;  p.  36o,  «  la 
nouvelle  règle  des  trois  unités  »  n'était  pas  nouvelle  en  France  vers 
i63o,  mais  seulement  renouvelée;  Jean  de  la  Taille  l'avait  formulée 
dès  1572  au  plus  tard  ;  le  regretté  Breitinger  a  omis  le  texte  de  Jean  de 
la  Taille  dans  ses  Unités  d'Aristote  avant  le  Cid  de  Corneille;  et  bien 
que  cette  omission  ait  été  relevée  et  réparée  par  M.  Rigal  et  M.  Arnould, 
plus  d'un  critique  est  encore  dans  l'erreur  à  ce  sujet,  —  Est-ce  juger 
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bien  exactement  le  style  de  Lesage  que  de  Tappeler  «  étincelant  » 
(p.  23 1)?  Enfin  M,  Roy  a-t-il  la  conscience  bien  tranquille  au  sujet  de 
Furetière,  qu'il  a  traité  si  durement,  et,  sauf  erreur,  avec  quelque 
injustice? 

Edouard  Droz. 


409.  —  ToLDO  (Pierre).  Figaro  et  ses  origines.  Milan,  Dumolard  frères,  iSgS. 
In-8  de  894  p.  4  fr. 

L'auteur  n'a  sans  doute  prétendu  rien  apprendre  aux  érudits  ni  aux 
critiques  ;  il  a  seulement  voulu  rassembler  par  ordre  chronologique 
tous  les  ouvrages  littéraires,  comédies,  contes,  etc.,  où  l'on  peut  suivre 
rhistoire  des  serviteurs  dans  leurs  rapports  avec  leurs  maîtres  ou  plutôt 
observer  les  divers  types  que  chaque  époque  reproduit  invariablement; 
car,  contrairement  peut-être  à  la  pensée  de  M.Toldo,  ce  qui  frappe  à  la 
lecture  de  ce  livre,  c'est  que  le  changement  des  mœurs  et  des  croyances 
a  bien  pu  modifier  considérablement  la  condition  des  personnes,  mais 
n'a  pas  foncièrement  altéré  les  caractères.  Dans  l'antiquité,  au  moyen 
âge,  dans  les  temps  modernes,  sous  le  régime  de  l'esclavage,  pendant  la 
féodalité  et  à  la  veille  de  la  Révolution,  l'on  trouve  côte  à  côte  dans  les 
rangs  de  la  domesticité  l'homme  vertueux  et  l'homme  vicieux,  le  servi- 
teur dévoué  ou  résigné  et  le  serviteur  révolté  ou  narquois. 

M.  Toldo  a  fait  de  vastes  lectures  ;  il  connaît  tout  le  répertoire 
ancien  et  moderne  ;  il  en  a  consulté  tous  les  commentateurs  français, 
allemands,  italiens  ;  mais  les  souvenirs  de  ses  lectures  Tamènent  fré- 
quemment à  sortir  de  son  sujet,  tantôt  pour  examiner  des  personnages 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  condition  qu'il  promet  d'étudier,  tantôt 
pour  toucher  à  l'histoire  générale  de  la  comédie,  des  auteurs  et  des 
acteurs.  Quant  aux  origines  particulières  de  Figaro,  il  ne  s'en  occupe 
que  de  loin  en  loin  dans  les  chapitres  antérieurs  à  celui  qu'il  consacre  à 
Beaumarchais. 

Charles  Dejob. 


410.  —  K.  Waliszewski.  Le  roman  d'une  impératrice.  Catherine  II  de 
Russie,  d'après  ses  mémoires,  sa  correspondance  et  les  documents  des  archives 
d'État.  Paris,  Pion,  618  p.  gr.   in-8. 

Le  moment  est  heureux  pour  parler  de  la  grande  Catherine.  Le  roman 
d'une  impératrice ,  comme  M.  Waliszewski  intitule  son  livre,  en  est  au 
moins  à  sa  cinquième  édition,  et,  quoique  interdit  en  Russie,  il  jouit 
d'une  grande  faveur  en  France,  Il  répond  à  une  double  curiosité,  tout 
actuelle,  celle  que  provoquent  à  la  fois  l'intérêt  politique  et  l'intérêt 
psychologique. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  une  biographie 
de  Catherine  jusqu'à  son  avènement  ;  la  seconde,  un  portrait  de  la  prin- 
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cesse.  La  partie  biographique  s'arrête  un  peu  avant  le  point  où  se  trouve 
interrompue  une  publication  russe,  due  à  M.  Bilbassoff,  consacrée  à  la 
même  impératrice  et  dont  la  continuation  est  entravée  aussi  en  Russie. 
Les  quatre  volumes  de  l'ouvrage  russe  (dont  deux  de  documents)  vont 
jusqu'à  Tannée  1764.  Ils  sont  inférieurs  au  livre  de  M.  W.  pour  l'agré- 
ment littéraire  ;  mais  ils  le  dépassent  par  la  richesse  et  la  nouveauté  des 
renseignements  '. 

Bien  que  M.  W.  apporte  le  résultat  de  ses  recherches  dans  certaines 
collections  de  documents  inédits,  d'origine  polonaise,  comme  les  Mémoi- 
res de  Poniatovski,  M.  B.  a  eu  en  main  des  matériaux  plus  considérables 
pour  l'étude  de  la  révolution  de  176 2  et  la  mort  de  Pierre  III.  L'ouvrage 
russe,  en  général  un  peu  diffus,  prend  un  accent  dramatique  au  récit  de  t; 
la  captivité  et  de  l'assassinat  du  petit  tsar  Ivan  de  Brunswick,  détrôné 
par  Elisabeth,  et  le  sort  du  pauvre  prince  excite  un  intérêt  semblable  à 
celui  du  dauphin.  M.  W.  n'en  parle  pour  ainsi  dire  pas,  et,  en  outre,  il 
ne  donne  pas  des  personnages  de  l'entourage  d'Elisabeth,  de  Razou- 
movski  et  de  Bestoujef,  l'idée  impartiale  et  complète  qui  ressort  de  l'œu- 
vre de  M.  Bilbassoff. 

Mais  c'est  un  mérite  de  la  part  de  M.  W,  d'introduire  le  lecteur 
français  dans  le  monde  russe  du  xvriie  siècle,  qu'il  fait  mieux  connaître 
et  comprendre.  En  passant,  on  lui  sait  gré  de  donner  une  tournure  con- 
forme à  la  prononciation  française  aux  noms  propres  russes  que  l'on 
orthographiait  jusqu'ici  à  l'allemande.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  laisse 
jamais  subsister  de  variations  dans  la  manière  d'écrire  quelques-uns  de 
ces  noms  et  l'on  regrette  qu'il  n'indique  pas  suffisamment  s'il  donne  les 
dates  d'après  le  style  russe  ou  le  style  grégorien. 

Cela  n'est  qu'affaire  de  détail.  Le  cœur  de  l'ouvrage,  c'est  la  person- 
nalité même  de  Catherine.  Après  avoir  tracé  le  portrait  physique, 
M.  W.  étudie  successivement  le  caractère,  le  tempérament,  l'intelli- 
gence, l'esprit,  l'instruction,  les  idées  et  principes  de  la  femme,  puis  l'art 
de  gouverner  de  la  souveraine,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  l'empire  ; 
ensuite  les  goûts  intellectuels  de  l'amie  des  philosophes,  ses  œuvres,  ses 
lettres  et  enfin  sa  piquante  physionomie  intime  dans  son  entourage  de 
famille  et  de  favoris.  Ce  n'est  pas  l'histoire  du  règne,  on  le  voit;  c'est 
un  simple  portrait  de  l'impératrice,  mais  un  portrait  fouillé,  poussé  à 
fond.  M.  W.  promet  encore  de  gros  volumes  sur  elle,  notamment  sur 
ses  ministres. 

Dire  que  le  plan  suivi  par  M.  W.  ne  l'amène  pas  à  se  répéter,  ce 
serait  invraisemblable.  Dans  plus  d'un  chapitre,  il  revient  sur  ce  qu'il 
a  déjà  dit,  d'autant  plus  qu'il  applique  à  son  étude  une  subtilité  psycho- 
logique, une  pénétration  de  race  propre  à  mettre  en  défaut  ceux  qui  ne 


I.   Prof.  B.    V.    Bilbassoff,  Geschichte  Kaiharina  II  (1729-1764),  deutsch  von 
Pezold  und  von  P.  v.  R.  Berlin  (Cronbach)  iSgS,  4  B.  in-8°. 
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cultivent  pas  à  ce  point  le  distinguo  et  qui  craignent  de  se  perdre  dans 
la  minutie? 

Le  résultat  de  cette  analyse  infinitésimale  n'est  pas  toujours  nouveau; 
il  n'est  surtout  pas  favorable  à  Catherine.  Les  titres  à  sensation  qu'af- 
fecte l'auteur  annoncent  qu'il  s'agit  non  pas  d'une  Catherine  la  Grande, 
ni  de  son  règne  glorieux,  mais  d'une  certaine  impératrice  et  de  l'intérêt 
romanesque  de  sa  personne  et  de  sa  destinée.  Faut-il  voir  dans  cet 
amoindrissement  l'effet  d'une  rancune  bien  légitime  de  la  part  d'un 
noble  Polonais  pour  le  conquérant  qui  asservit  sa  patrie?  Là  n'est  pas 
la  vraie  raison.  L^élude  minutieuse  d'un  grand  personnage  le  diminue 
forcément  :  il  ne  faut  pas  regarder  de  trop  près  pour  voir  en  beau.  Il 
est  arrivé  à  M.  W.  la  même  aventure  qu'au  dernier  historien  de  Napo- 
léon ;  et  ce  rapprochement  est  pour  flatter  M.  W,  que  Ton  peut  mettre 
en  pendant  avec  le  modèle  dont  il  s'inspire.  L'héroïne,  comme  le  héros, 
sortent  rapetisses  de  Tenquête.  Catherine  n'est  plus  qu'une  ambitieuse 
comédienne,  qui,  sans  grands  moyens,  doit  à  un  heureux  concours  de 
circonstances  de  remporter  d'énormes  succès  sur  la  scène  de  ce  monde. 
Sans  parler  de  ses  mœurs,  on  lui  conteste  le  génie,  et  même  le  talent.  Sa 
politique  est  un  jeu  de  hasard;  sa  volonté  manque  de  suite  et  son  intel- 
ligence est  nulle. 

Le  jugement  est  sévère.  Qu'au  point  de  vue  littéraire  Catherine  soit 
inférieure,  d'accord.  Mais  encore  doit-on  admirer  chez  la  souveraine  du 
plus  vaste  empire  du  monde  cette  souplesse  d'intelligence,  cette  curio- 
sité universelle  qui  se  meut  à  l'aise  dans  les  crises  les  plus  aiguës  de  la 
politique.  On  peut  se  demander  aussi  pourquoi  M.  W.  met  tant  de  soin 
à  démontrer  que  les  œuvres  littéraires  de  Catherine  et  ses  lettres  mêmes 
ne  sont  pas  rédigées  par  elle,  tandis  qu'il  accepte  sans  discussion, 
comme  M.  Bilbassoff  du  reste,  l'autorité  des  scandaleux  mémoires  de 
Catherine?  Voilà  où  l'on  aimerait  à  voir  s'excercer  la  sagacité  des  histo- 
riens. Il  est  incontestable  que  ces  mémoires  ont  pour  but  de  détourner 
la  sympathie  publique  de  la  personne  des  souverains  légitimes  passés  et 
futurs  de  la  Russie,  de  Pierre  III  d'abord,  de  Paul  Petrowitch  ensuite, 
surtout  de  Paul,  dont  l'origine  est  rendue  suspecte.  Écrits  dans  des 
intentions  politiques,  ils  sont  sujets  à  caution.  Quel  historien  se  char- 
gera jamais  de  les  étudier  de  près,  d'en  vérifier  l'authenticité,  d'en 
rechercher  les  manuscrits  et  d'en  expliquer  la  publication. 

On  ne  saurait  accepter  sans  réserve  les  conclusions  de  M.  W.  qui, 
malgré  la  mise  en  œuvre  des  documents  les  plus  complets,  se  laisse 
aller  à  quelques  appréciations  légères.  Son  livre,  œuvre  d'un  homme 
cultivé  et  de  bonne  compagnie,  intéresse  par  le  sujet  et  par  l'aimable 
facilité  du  style,  mais  il  n'explique  pas  aussi  bien  que  le  fait  M.  Bilbas- 
soff, les  causes  de  la  fortune  de  la  grande  Catherine,  de  cette  Allemande 
devenue  Moscovite  au  point  d'incarner  le  génie  de  la  Russie  et  d'avoir 
été  seule  capable  de  poursuivre,  en  les  perfectionnant,  les  plans  de 
Pierre  le  Grand,  un  prédécesseur  qu'elle  a  presque  fait  oublier.  L'œuvre 
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de  M.  Waliszewski  fait  saisir  une  fois  de  plus  le  contraste  qui  existe 
entre  l'enthousiasme  des  foules,  et  même  des  âmes  d'élite,  qui  ont  vécu 
autour  des  grands  hommes,  et  le  dénigrement  fatal  des  historiens  les 
moins  systématiques  et  les  mieux  intentionnés. 

F.  D.  C. 


411.  —  Comte  Chaptal.  Me»  aouvenire  «ur  Xapoléon,  publiés  par  le  vicomte 
An.  Chaptal.  Paris,  Pion.  418  p.  in-8,  7  fr.  60. 


Il  y  a  trois  parties  dans  ce  livre.  Les  souvenirs  sur  Napoléon  forment 
la  dernière  et  la  plus  volumineuse.  L'introduction,  très  longue,  consiste 
dans  la  biographie  de  Chaptal,  rédigée  moitié  par  lui-même  (1756- 
1804),  moitié  par  son  arrière  petit-fils  (1804- 1832).  L'ouvrage  est  écrit 
sans  prétention,  parfois  avec  négligence.  Chaptal  n'a  point  caché  du 
reste  que  ce  fussent  là  de  simples  notes  destinées  à  rafraîchir  ses  souve- 
nirs. Aussi  y  trouve-t-on  des  redites  et  quelque  désordre,  mais  l'intérêt 
général  n'en  souffre  pas.  On  lit  avec  agrément  la  «  Vie  et  l'Œuvre  de 
Chaptal  »  :  il  y  apparaît  avant  tout,  comme  un  savant,  un  industriel, 
un  administrateur,  un  ami  de  l'ordre,  qui  n'aime  pas  la  politique  pour 
elle-même,  qui  voit  dans  tous  les  gouvernements  révolutionnaires, 
même  celui  de  la  Convention,  une  «  anarchie  »,  et  dont  le  Consulat 
semble  avoir  comblé  les  désirs.  Ces  idées  le  poussent,  en  1793,  dans 
l'insurrection  fédéraliste  du  Midi  ;  s'il  n'a  pas  payé  cette  imprudence  de 
sa  tête,  c'est,  dit-il,  à  la  chimie  qu'il  le  doit.  Employé  successivement 
par  les  divers  gouvernements  révolutionnaires,  il  fut  ministre  de  l'inté- 
rieur, de  1799  à  1804;  et  il  expose  avec  complaisance  à  la  fois  les  bien- 
faits de  son  administration  et  les  perfectionnements  que  lui  doit  la  chi- 
mie industrielle. 

Si  le  gouvernement  du  Consulat  obtient  les  préférences  de  Chaptal, 
dans  Napoléon  lui-même,  c'est  le  premier  Consul  qu'il  admire.  11  in- 
siste beaucoup,  dans  ses  souvenirs  sur  Napoléon,  écrits  en  1817,  sur 
l'évolution  que  subirent,  duConsulat  aux  dernières  années  de  l'Empire, 
le  caractère  et  la  santé  de  Napoléon.  Il  montre  le  premier  Consul  infa- 
tigable et  curieux,  attentif  aux  avis  judicieux,  prêt  à  employer  tous  les 
talents.  L'Empereur,  au  contraire,  surtout  après  la  campagne  de  Russie, 
lui  semble  «  dégénéré  ».  Physiquement  il  s'est  alourdi  et  supporte 
moins  la  fatigue;  au  moral,  tous  ses  défauts  se  sont  aggravés.  Il  s'isole 
de  plus  en  plus  dans  son  mépris  des  hommes  et  son  égoïsme,  il  ne 
reconnaît  plus  ni  justice,  ni  droit.  11  pousse  à  ses  dernières  limites  son 
système  de  gouvernement  par  la  crainte  et  la  servilité.  Sa  défiance  natu- 
relle s'accroît  :  de  là  un  échafaudage  de  police  dont  le  dernier  chapitre 
du  livre  fait  un  bon  tableau.  Les  accès  de  violence  impulsive  de  l'Empe- 
reur, ses  instincts  destructeurs,  son  insensibilité  naturelle,  son  manque 
d'éducation  et  de   culture,  ressortent  de  nombreuses  anecdotes,    non 
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moins  que  son  extraordinaire  mémoire,  sa  connaissance  des  hommes, 
son  génie  d'organisateur  et  sa  puissance  de  combinaison.  C'est  là  une 
figure  de  Napoléon  qui  ne  surprendra  pas  après  l'étude  de  Taine  :  on 
sait  d'ailleurs  que  Taine  a  utilisé  les  notes  encore  inédites  de  Chaptal. 

Chaptal  fait  remarquer  la  crainte  qu'inspirait  à  Napoléon  le  peuple, 
les  ouvriers,  l'opinion  publique  en  général.  «  Je  crains  ces  insurrections 
fondées  sur  un  manque  de  pain;  je  craindrais  moins  une  bataille  contre 
deux  cent  mille  hommes  »  (p.  285).  «  Napoléon  m'a  dit  plusieurs  fois 
qu'il  craignait  les  insurrections  des  peuples  n  (p.  287).  Delà  dérive  son 
horreur  pour  la  presse  et  tous  les  moyens  d'information. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  il  faut  signaler  des  pages 
remarquables  sur  le  système  de  fusion  des  partis,  employé  par  Napo- 
léon dans  son  administration.  En  amalgamant  tout,  en  réunissant  les 
talents  dans  tous  les  genres,  sans  distinction  d'opinion  ou  de  caste,  il 
achevait  l'oeuvre  de  la  Révolution  et  la  ruine  de  l'ancien  régime,  à  son 
insu  peut-être.  C'est  là  une  vue  qui  se  dégage  avec  pleine  lumière  de  ce 
livre,  qui,  à  tous  les  égards,  mérite  d'être  lu. 

M,  ZlMMERMANN, 


412.  —  Mémoires  Inédits  de  Bertrand  Poirier  de  Beauvais,  comman- 
dant général  des  armées  de  la  Vendée,  publiés  par  ia  comtesse  de  La 
Bouere.  i  vol.  in-8.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  éditeurs,  1898. 

413.  —  IMémoires  de  Miclielot  KEoulin,  sur  la  eliouannerle  normande» 

publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  M.  L.  Rioult  de  Neuville. 
1  vol.  in-8.  A.  Picard  et  fils,  libraires  de  la  Société,  iSgS. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  guerres  de  la  Vendée  ont  sur- 
rexcité  l'émulation  des  travailleurs.  Innombrables,  pourrait-on  dire, 
sont  les  brochures,  les  livres  publiés  sur  ce  sujet.  Mais,  chose  digne  de 
remarque,  à  part  les  célèbres  Mémoires  de  la  marquise  de  la  Rocheja- 
quelein  et  ceux  de  quelques  autres  femmes  plus  ou  moins  mêlées  à  ces 
luttes  on  ne  possédait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  peu  près  aucun 
ouvrage  émanant  des  officiers  royalistes  ayant  pris  part  à  la  guerre.  Cela 
s'explique  de  reste  :  les  Vendéens  n'eurent  point  le  temps  d'écrire,  pen- 
dant qu'ils  se  battaient,  et  lorsque  plus  tard  ils  eussent  pu  le  faire,  ceux 
qui  en  auraient  été  capables  avaient,  pour  la  plupart,  succombé.  D'Elbée 
avait  bien,  presqu'au  début  du  soulèvement,  fait  choisir  par  les  autres 
chefs  une  sorte  d'historiographe  chargé  de  recueillir  et  de  raconter  les 
hauts  faits  des  insurgés,  mais  M.  Boutillier  de  Saint-André,  auquel  on 
avait  confié  ce  soin,  avait  été  lui-même  guillotiné  à  Nantes  et  ses  manu- 
scrits détruits. 

Parmi  les  survivants  de  la  guerre  civile,  quelques-uns,  sans  doute, 
cédèrent  à  ce  désir  si  naturel  d'écrire  le  récit  des  événements  auxquels 
ils  avaient  été  mêlés.  Certains,  à  la  lecture  d'ouvrages  composés  par 
des  adversaires  ou  par  des  gens  ignorant  une  partie  de  ce  qui  s'était 
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passé,  éprouvèrent  le  ^besoin  de  formuler  les  rectifications,  les  réflexions 
qu'une  telle  lecture  leur  suggérait.  Telle  est  l'origine  des  Mémoires  de 
Bertrand  Poirier  de  Beauvais ,  écrits  par  leur  auteur  comme  une 
réponse  à  ceux  du  général  Turreau.  Beauvais,  d^abord  émigré,  n'avait 
pas  tardé  à  rentrer  en  France,  lorsqu'il  se  fût  rendu  compte  du  peu  de 
fonds  qu'il  y  avait  à  faire  pour  les  royalistes  sur  les  Princes  et  leur 
entourage.  La  Vendée  soulevée,  il  avait  rejoint  la  Grande  Armée  le 
10  juin  1793,  à  Saumur.  D'abord  général  commandant  l'une  des  divi- 
sions de  l'artillerie,  puis,  dans  la  campagne  de  1794,  après  la  mort  de 
Marigny,  commandant  en  chef  de  toute  l'artillerie  vendéenne,  il  a  pris 
part  à  toute  la  guerre,  sur  les  deux  rives  de  la  Loire,  jusqu'aux  pacifica- 
tions de  1795,  auxquelles  il  s'opposa  très  loyalement,  jusqu'à  la  fin. 
Obligé,  le  2  mai  1795,  de  se  soumettre  à  la  paix  acceptée  par  Stofflet,  son 
général  en  chef,  il  quittait  aussitôt  la  France  et  se  retirait  à  Londres. 
Là,  dès  Tannée  suivante,  il  rédigeait  les  Mémoires  que  nous  donne 
aujourd'hui  Mme  la  comtesse  de  la  Bouëre  ^  Trop  pauvre  pour  faire 
imprimer  son  travail,  il  s'était  borné  à  en  publier  deux  très  courts 
extraits,  tout  le  reste,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  du  volume,  est 
entièrement  inédit. 

L'ouvrage  est  écrit  sans  aucune  prétention,  sur  un  ton  simple  et  qui 
respire  la  bonne  foi.  C'est,  parmi  les  livres  écrits  sur  la  matière,  l'un  de 
ceux  qui  donnent  le  mieux  une  idée  d'ensemble  des  guerres  civiles  de 
l'Ouest,  de  1798  à  1795.  Le  style  en  est  parfois  incorcect,  on  y  trouvera 
peut-être  quelques  répétitions;  mais,  tels  qu'ils  sont,  ces  Mémoires  sont 
un  précieux  document  écrit  au  lendemain  de  la  lutte,  par  un  homme 
assurément  favorable  à  ceux  au  milieu  desquels  il  a  combattu,  mais 
assez  impartial  pour  rendre  à  chacun  le  sien,  pour  indiquer  les  fautes  et 
les  brillantes  actions  des  uns  et  des  autres,  sans  s'épargner  lui-même. 

La  Vendée  vaincue,  les  provinces  voisines  virent  à  leur  tour  se 
former  des  bandes  royalistes  qui,  sous  le  nom  de  Chouans]  conti* 
nuèrent  la  guerre,  d'abord  contre  la  République,  puis  contre  Bonaparte. 
De  même  que  les  Mémoires  de  Beauvais  nous  ont  apporté  le  récit 
complet  des  luttes  de  la  première,  de  même,  les  Mémoires  de  Michelot 
Moulin  nous  donnent  l'historique  de  cette  chouannerie  normande  dont 
Louis  de  Frotté  fut  l'âme.  Moulin  avait  été  l'un  des  premiers  à  se  sou- 
lever contre  la  conscription,  à  la  fin  de  1793;  il  fut  le  dernier  à  déposer 
les  armes,  lorsqu'après  la  Restauration,  les  Bourbons,  qu'il  avait  servis 
avec  tant  de  désintéressement,  lui  eurent  accordé,  non  sans  peine,  le 
grade  de  colonel. 

Moulin  fait  le  récit  de  tous  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé;  ce 
n'est  plus  la  Grande  Guerre,  comme  la  faisaient  les  vendéens;  c'est  la 
guerre  de  ruses,  de  surprises.  Les  combattants  sont  peu  nombreux,  rela- 

I .  Belle-fille  et  héritière  du  général  vendéen  de  ce  nom,  l'un  des  compagnons  de 
Poirier  de  Beauvais. 
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tivement;  mais  ils  sont  vigoureux,  hardis,  entreprenants,  souvent  peu 
scrupuleux  quant  aux  moyens  employés;  les  coups  de  mains  succèdent 
aux  coups  de  mains.  Il  y  a  encore  de  belles  actions  de  part  et  d'autre, 
mais  la  lutte,  dans  les  conditions  où  elle  se  continue,  n'a  plus  la  gran- 
deur qu'elle  eut  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  ou  même  dans  cette 
Tournée  de  Galerne  ',  si  préjudiciable  aux  insurgés  royalistes.  Il  ne 
faut  donc  pas  rechercher  dans  ce  livre  les  larges  envolées,  les  aperçus 
généraux  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  Beauvais.  .C'est  un  récit 
pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  de  tout  ce  que  Moulin  a  fait  ou  vu  faire; 
c'est  une  suite  de  petits  tableaux,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  peints  avec 
une  grande  netteté  d'ailleurs,  et  sans  aucune  prétention,  par  un  homme 
mieux  que  quiconque  en  situation  de  connaître  ce  qu'il  rapporte.  Un 
bon  nombre  de  ces  tableaux  ne  manquent  ni  de  beauté  ni  de  grandeur 
dans  leur  simplicité  même,  notamment  l'évasion  du  fort  de  Joux  et  la 
rentrée  de  Moulin  dans  son  village;  d'autres  sont  une  satire  bien 
jolie  des  allures  des  émigrés  rentrés  et  soumis  à  Bonaparte  ou  des 
manières  de  faire  de  certains  autres  accourus  dans  le  pays,  lorsque  tout 
danger  avait  disparu,  pour  y  recevoir  des  récompenses  imméritées.  Et 
le  vieux  Chouan  ne  peut  toujours  contenir  sa  mauvaise  humeur,  en 
voyant  ces  ouvriers,  qui  sont  moins  que  de  la  dernière  heure,  enlever 
aux  vétérans  de  la  lutte  les  compensations  qui  leur  étaient  dues  par  les 
Bourbons  auxquels  ils  avaient  tout  sacrifié. 

Les  Mémoires  de  Moulin  ont  été  soigneusement  édités  par  M,  L. 
Rioult  de  Neuville.  Peur-étre  ne  serait-il  pas  téméraire  de  penser  qu'il  a 
—  avec  grande  raison,  du  reste,  — mis  quelque  peu  à  contribution,  pour 
ses  notes,  l'érudition  toujours  si  complaisante  de  M.  de  L.  Sicotière  2, 
dont  V Imprimatur  se  trouve  en  tête  du  volume, en  sa  qualité  de  commis- 
saire de  la  Société  d'Histoire  Contemporaine  Je  regretterai  seulement 
que  M.  de  Neuville  n'ait  pas  cru  pouvoir  mieux  distinguer  l'une  de 
l'autre  les  deux  versions  du  texte  des  Mémoires  qu'il  donne  en  cer- 
tains endroits,  prenant  successivement  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  ren- 
voyant en  note  ce  qu'il  ne  donne  pas  dans  le  texte  même.  Cela  en  rend 
parfois  la  lecture  un  peu  difficile. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 


414.  —   Oct.  Gréard.  îVos  adieux   à   la   -vieille    Soi-bonne.    Gr.  iii-8,  de    XV- 
416  p.,  avec  6  gravures  et  14  plans.  Paris,  Hachette,   i8q3. 

«  Les  Facultés  ont  pris  possession  de  la  Sorbonne  nouvelle.  Dans 

1.  C'est  le  nom  que,  même  encore  aujourd'hui,  les  paysans  vendéens  et  angevins  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  donnent  à  l'expédition  d'Outre-Loire,  sous  les  ordres  de 
La  Rochejaquelein  ;  lamentable  Odyssée  dont  les  principales  étapes  furent  Laval, 
Granville,  Angers,  l>e  Mans  et  Savenay. 

2.  Auteur  de:  Louis  de  Frotté  et  les  Insurvecliotis  Normandes  ;  ouvrage  pour 
lequel  les  manuscrits  de  Moulin  lui  ont  été  d'un  grand  secours. 
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quelques  semaines,  les  locaux  oîi  elles  siégeaient  seront  livrés  au  mar- 
teau des  démolisseurs.  La  vieille  Sorbonne  aura  vécu.  N'est-ce  pas 
rheure  de  lui  accorder  l'hommage  suprême,  avant  qu'elle  ne  soit  plus 
qu'un  souvenir?  » 

A  cette  question  que  M.  Gréard  s'est  posée,  il  a  répondu  par  le  pré- 
sent livre,  œuvre  aimable,  d'une  lecture  très  attrayante,  mais  en  même 
temps  érudite,  image  en  raccourci  de  ce  que  devrait  être,  si  elle  ne  l'est 
pas  encore,  la  nouvelle  Sorbonne  dont  elle  salue  la  naissance.  Les 
pièces  justificatives  {p.  25  1-397)  renferment  une  foule  de  documents 
inédits  qui  témoignent  de  la  méthode  et  des  préoccupations  scienti- 
fiques de  l'auteur;  ses  hautes  qualités  littéraires  se  montrent  assez 
dans  le  reste  du  volume,  dont  nous  voudrions  tenter  ici  l'analyse  sans 
prétendre  mettre  en  lumière  tout  ce  quMl  renferme  de  neuf  et  d'ingé- 
nieux. 

L'histoire  de  la  Sorbonne  se  divise  en  quatre  périodes  inégales  : 
i*  du  xiii«  siècle  à  Richelieu;  2°  de  Richelieu  à  la  Révolution;  3°  de 
la  Révolution  à  1821;  4°  de  1821  à  nos  jours.  M.  G.  a  surtout  insisté 
sur  les  deux  premières,  qui  sont  les  moins  connues  et  pour  lesquelles  les 
documents  inédits  sont  très  abondants.  Les  plus  importants,  en  dehors 
des  Sorbonae  origines  d''Héméré,  sont  les  registres  des  procès-verbaux 
des  délibérations,  conservés  aux  Archives  et  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale; bien  que  les  séries  n'en  soient  pas  complètes,  ils  constituent  un 
ensemble  imposant  qui  est,  comme  l'a  dit  M.  Gréard,  «  le  plus  considé 
rable  des  livres  de  raison  que  l'ancienne  France  nous  ait  légué  ». 

On  confond  souvent,  mais  à  tort,  la  Sorbonne  avec  TUniversité,  sur- 
tout avec  la  Faculté  de  théologie  :  elle  a  toujours  eu  son  existence  pro- 
pre. A  l'origine,  ce  n'est  guère  qu'un  caravansérail  pour  les  pauvi-es 
étudiants  en  théologie,  que  l'on  veut  soustraire,  en  leur  assurant  un  gîte, 
à  la  séduction  des  écoles  monacales.  La  règle  du  nouveau  couvent, 
fixée  par  Robert,  resta  en  vigueur  pendant  six  siècles;  elle  fait  honneur 
au  sens  pratique  du  rude  Champenois.  Le  caractère  de  l'enseignement, 
fourni  par  les  hôtes  ou  associés,  fut  longtemps  tout  théologique  : 
l'élargissement  du  cadre  des  études  ne  remonte  qu'à  la  fin  du  xvi^  siè- 
cle. Si  l'on  se  demande  en  quoi  la  Sorbonne  d'alors  a  contribué  au 
mouvement  des  esprits  et  au  progrès  de  la  science,  il  faudra  bien  répon- 
dre qu'elle  n'y  a  été  pour  rien.  Comme  tribunal  de  censure  littéraire, 
la  Sorbonne,  même  après  Richelieu,  ne  fit  pas  preuve  d'une  bien  haute 
intelligence.  Tout  au  plus  est-il  permis,  avec  M.  G.,  de  plaider  en  sa 
faveur  les  circonstances  atténuantes,  d'alléguer  que,  dans  ces  jugements 
souvent  ridicules,  la  vraie  coupable  a  été  la  Faculté  de  théologie,  d'ajou- 
ter que,  dans  les  délibérations  communes,  les  Sorbonistes  se  montrèrent 
plus  d'une  fois  hostiles  aux  conseils  intolérants ,  On  n'en  conserve  pas 
moins  Timprcssion  que  la  «  Vieille  Sorbonne  »,  malgré  sa  riche  biblio- 
thèque (circonstance  aggravante),  n'a  jamais  été  ni  un  foyer  de  savoir  m 
un  élément  de  progrès  intellectuel.  Ce  n'est  qu'au  xviu"  siècle  qu'elle 
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laisse  entrevoir  quelques  velléités  de  transformation  ;  mais  c'est  le  vent 
du  dehors  qui  y  pénètre  ;  elle  n'a  le  mérite  d'aucune  initialive.  Les 
Sorbonistes  ont  été  de  pieux  éducateurs,  non  des  savants,  ei  la  science 
n^était  intéressée  en  rien  à  leur  existence.  Lors  de  la  suppression  de  la 
société,  en  avril  1792,  on  lui  reprochait  son  intolérance  et  son  isole- 
ment de  la  vie  nationale.  Le  second  grief  paraît  injuste,  M.  G.  l'a 
prouvé,  mais  le  premier  ne  l'est  qu'en  partie.  On  aurait  dû  en  alléguer 
un  troisième.  «  Ce  qui  a  manqué  à  la  Sorbonne,  avoue  son  historien, 
c'est  d'avoir  établi  elle-même  des  doctrines  et  laissé  un  témoignage  irré- 
cusable de  son  esprit.  »  Et  il  ajoute  :  «  Chose  singulière  qu'une  société 
faite  pour  l'étude  et  vivant  de  l'étude  n'ait  point  parmi  ses  maîtres  suscité 
un  écrivain  ou  produit  une  œuvre!  »  Voilà  qui  aurait  justifié,  mieux 
que  d'autres  griefs  semi-politiques,  la  mesure  révolutionnaire  qui  mit 
fin  à  l'institution  hospitalière  de  Sorbon. 

L'édifice  de  Richelieu,  terriblement  dévasté,  devint,  de  1801  à  1821, 
le  refuge  des  artistes  précédemment  logés  au  Louvre;  il  compta  alors 
des  hôtes  illustres,  comme  Pajou,  David  et  Prudhon.  M.  G.  a  raconté 
d'une  manière  charmante  la  vie  intime  de  la  Sorbonne  à  cette  époque. 
Mais  la  liste  qu'il  adonnée  des  œuvres  qui  y  ont  vu  le  jour  est  bien  déce- 
vante :  sauf  V Histoire  de  Psyché  et  le  Caïn  de  Prudhon,  il  n'y  a  rien 
qui  ait  marqué  dans  l'histoire  de  l'art.  Il  semblerait  qu'une  sorte  de 
fatalité  pesât  sur  cette  maison,  où  la  médiocrité  seule  pouvait  fleurir. 

Le  3  janvier  1821,  une  ordonnance  royale  supprima  le  «  Musée  des 
arts  »  et  rendit  la  Sorbonne  à  l'enseignement  en  y  installant  l'Académie 
de  Paris.  Le  duc  de  Richelieu,  alors  président  du  conseil,  obéissait  à 
des  souvenirs  de  famille  qui  le  servaient  bien.  Mais  si  la  Sorbonne  de 
la  Restauration  jeta  un  éclat  dont  le  rayonnement  dure  encore,  ce  ne 
fut  ni  par  la  grâce  du  gouverneinent,  dont  on  y  applaudissait  les  adver- 
saires, ni  par  celle  de  la  Sorbonne  elle-même,  qui  s'illustrait  par  des 
talents  formés  ailleurs.  Aucun  des  professeurs  alors  célèbres  n'avait 
été  élevé  dans  le  vieux  séminaire  :  c'étaient  des  hommes  nouveaux, 
sans  attaches  avec  son  passé.  Plus  tard  encore,  les  plus  célèbres  des 
maîtres  en  Sorbonne  furent  des  polytechniciens  ou  des  normaliens.  Il 
est  difficile  d'apprécier,  faute  de  recul,  les  professeurs  qui  s'y  succédè- 
rent après  le  gouvernement  de  juillet  :  assurément,  parmi  eux,  les  hom- 
mes d'esprit  et  même  de  talent  ne  manquèrent  pas,  mais  les  éloges  un 
peu  faciles  que  leur  décerne  M.  G.  feront  peut-être  sourire  d'ici  cin- 
quante ans.  Et  puis,  quel  mouvement  est  sorti  de  là?  S'il  y  a  un  fait 
indéniable,  c'est  que  le  renouveau  des  sciences  historiques  dans  notre 
pays  (nous  ne  pouvons  parler  que  d'elles)  est  dtl  d'abord  à  l'Ecole  des 
Hautes-Études,  accessoirement  à  l'Ecole  normale  et  à  l'École  des 
Chartes,  que  la  Sorbonne  y  eut  peu  de  part  ou  n'en  eut  point.  Elle  s'est 
transformée,  non  pas  seulement  matériellement,  mais  moralement  depuis 
une  dizaine  d'années;  elle  est  entrée  dans  une  voie  de  réformes  qui  pro- 
met d'être  féconde;  mais  à  qui  doit- elle  cela,  sinon  d'abord  à  un  norma- 
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lien  qui  a  fréquenté  les  Universités  allemandes?  Bonne  ou  mauvaise,  la 
nouvelle  direction  prise  par  la  Sorbonne  ne  se  ressent  en  rien  des  leçons 
qu'on  y  professait  il  y  a  trente  ou  quarante  ans.  Elle  a  encore  bien 
moins  de  com.mun  avec  les  tendances  d'un  Riballier.  Nous  devions  un 
souvenir  à  la  somnolente  hôtellerie  de  Robert  Sorbon;  M.  Gréard  s'est 
acquitté  de  cette  dette  avec  grâce,  en  savant  et  en  artiste;  mais  une  fois 
cette  obligation  remplie,  le  mieux  que  Ton  puisse  souhaiter  à  la  nou- 
velle Sorbonne  est  de  ne  jamais  ressemblera  l'ancienne. 

Salomon  Reinach. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  nous 
communique  la  liste  de  ses  concours  pour  l'année  i<5C|3  et  années  suivantes  :  Fo)i- 
dation  La  Grange.  —  Un  prix  de  800  francs  au  meilleur  mémoire  sur  la  langue 
gasconne,  de  préférence  sur  le  sujet  suivant  :  «  Etude  grammaticale  de  langue  gas- 
conne dans  un  ou  plusieurs  de  ses  dialectes.  »  —  Un  prix  de  1,000  fr.  au  meilleur 
livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  des  provinces  méridionales.  —  Un  prix  de 
800  fr.  au  meilleur  livre  ou  mémoire  d'archéologie  locale,  de  préférence  des  mono- 
graphies de  villes,  communes  ou  anciens  monuments  de  la  province  de  Guyenne.  — 
Fondation  Brives-Ca:{es.  —  Un  prix  de  5oo  fr.  au  meilleur  travail  sur  un  sujet  rela- 
tif à  l'histoire  de  la  région  du  Sud-Ouest  (ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulière- 
ment de  Bordeaux.  —  Prix  de  la  ville  de  Bordeaux  :  Prix  d'éloquence.  —  Un  prix 
de  5oo  fr.  à  décerner  pour  le  concours  de  1894  au  meilleur  discours  sur  ce  sujet  : 
«  Eloge  de  l'intendant  Dupré  de  Saint-Maur.  »  —  Prix  de  V Académie  :  L'Académie 
accorde  aussi  des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent  des  ouvra- 
ges d'un  mérite  réel  dans  les  diverses  branches  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
quel  que  soit  le  sujet  trjiité.  Mais  elle  propose  plus  particulièrement  les  sujets  sui- 
vants :  Histoire.  —  1°  «  Faire  la  biographie  du  maréchal  d'Ornano,  maire  de  Bor- 
deaux sous  Henri  IV  »;  20  «  Notice  biographique  sur  un  des  hommes  remarquables 
qui  ont  appartenu  à  cette  province  »  ;  3°  «  Élude  sur  les  scrfs  questaux  dans  la  pro- 
vince de  Guyenne  »;  4»  Étudier  la  question  de  savoir  si  Molière  est  venu  à  Bordeaux, 
et  indiquer  ce  qu'on  sait  de  positif  au  sujet  du  séjour  du  grand  comique  dans  cette 
ville  »;  5"  «  Histoire  de  l'amirauté  de  Guyenne  ».  —  Beaux-arts.  —  i"  «  Comparer 
les  tendances  des  écoles  française  et  hollandaise  au  xvni'  siècle  au  point  de  vue 
de  l'étude  de  la  nature  »;  2»  «  Étudier  les  origines  et  les  évolutions  du  paysage  con- 
t;.-mporain  en  France»;  3°  «  Examiner  si,  d'après  des  fragments  importants  conser- 
vés au  Musée  des  antiques  de  Bordeaux,  il  serait  possible  de  reconstituer  un  monu- 
ment romain  (arc  de  triomphe  probablement)  qui  aurait  existé  dans  cette  ville.  » 
—  L'Académie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs  travaux  relatifs  à  l'histoire  des 
arts  (architecture,  peinture,  sculpture,  gravure  et  musique)  dans  l'ancienne  province 
de  Guyenne.  Les  envois  doivent  être  adressés  au  secrétariat  de  l'Académie,  hôtel  de 
l'Athénée,  rue  des  Trois  Conils,  53,  avant  le  i^i' novembre  i8g3,  pour  prendre  part 
au  concours  dont  les  prix  seront  décernés  en  1894. 

—  MM.  Georgeakis  et  Léon  Pineau  ont  fait  tirera  part  leur  article  sur  le  folk- 
lore de  Lesbos  (Revue  des  traditions  populaires,  t.  VIII,  n"  6). 

—  Dans  une  étude  sur  les  relations  de  François  de  Gom^ague  avec  Ludovic  Sfor^a 
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et  Louis  XII  {tué&  des«  Annales  du  Midi  »),  M.  L.-G.  Pélissier  a  complété,  grâce  à 
de  nouvelles  recherches  dans  les  archives  de  Mantoue,  de  Milan  et  de  Modène,  cer- 
tains détails  de  l'histoire  si  complexe  et  confuse  de  la  politique  du  marquis  de  Man- 
toue et  ajouté  quelques  indications  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ce  personnage  et 
de  ses  comtemporains. 

ALLEMAGNE.  —  Une  nouvelle  livraison,  la  6"  et  7',  de  la  cinquième  édition  rema- 
niée et  augmentée  de  VEtymologisches  Wœrterbuch  der  deuischen  Spvachc  de  M.  Fr. 
Kluge  a  paru  à  la  librairie  Trûbner.  de  Strasbourg;  elle  va  de  Mutter  à  Specht. 

—  Un  volume  nouveau  (n"  Sogo)  de  la  petite  bibliothèque  universelle  Reclam 
contient  les  conférences  de  K.  Henri  de  Stein  à  l'université  de  Berlin,  Gœtlie  wid 
Schiller  Beitrœge  :{ur  Aesthetik  der  deiitsclien  Klassiker. 

AUTRICHE.  —  Dans  la  collection  Tempsky-Freytag  (Prague),  vient  de  paraître  en 
editio  major  et  editio  minor,  la  suite  du  Tite-Live  de  Zingerle,  comprenant  les 
livres  XXXVI-XXX  VIII.  On  connaît  suffisamment  par  nos  articles  et,  je  le  souhaite, 
aussi  par  une  expérience  directe  la  commodité  de  ces  petits  livres  et  on  a  pu  apprécier 
la  méthode  généralement  saine  et  sûre  de  l'éditeur.  Mais  pourquoi  M.  Z.seborne-t- 
il  à  renvoyer  sans  plus  au  travail  qu'il  a  publié  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
Vienne:  Se  figure-t-il  que  ce  recueil  soit  pour  tout  le  monde  à  portée  de  la  main  i  II 
y  a  dans  toutes  ces  préfaces,  surtout  pour  tout  ce  qui  regarde  l'interprétation  des 
signes,  des  lacunes  et  un  manque  de  clarté  qui  heureusement  disparaissent  dans 
l'apparat  et  sont  après  tout  assez  facilement  réparables. 

BELGIQ.UE.  —  M.  Ferdinand  Vander  Haeghen,  le  savant  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité de  Gand,  l'infatigable  auteur  de  la  Bibliotheca  belgica,  cherche  à  recueillir  des 
souscriptions  pour  la  reproduct.on  en  phoiotypie  du  plus  précieux  des  manuscrits  con- 
servés dans  le  dépôt  qui  lui  est  confié,  le  L/Z>er/ZorjiM5  exécuté  vers  1125  par  Lambert, 
chanoine  de  Saint-Omer.  La  publication  serait  accompagnée  d'une  notice  de  M  Vic- 
tor Vander  Haeghen  sur  Lambert,  sur  la  compilation  dont  il  est  l'auteur  et  sur 
les  diverses  copies  que  l'on  en  connaît.  Les  personnes  qui  désireraient  souscrire 
éventuellement  à  cette  publication  peuvent  s'adresser  à  notre  collaborateur,  M.  Emile 
Picot,  i35,  avenue  de  Wagram,  à  Paris. 

HONGRIE. —  Le  comte  Geyza  Kuun,  le  savant  éditeur  du  Codex  Cumanicus  de 
Pétrarque,  vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  fera  partie  de 
toute  une  série  destinée  à  mettre  en  lumière  les  origines  et  les  pérégrinations  du  peu- 
ple magyar  jusqu'au  moment  de  la  prise  en  possession  de  la  Hongrie  actuelle.  Les 
fêtes  du  millénaire  -1896-  seront  ainsi  rehaussées  par  plusieurs  publications  inté- 
ressantes. Le  savant  académicien  a  étudié  dans  son  ouvrage  écrit  en  très  bon  latin 
{Relationum  Himgarorum  cum  Oriente  Gentibtisque  Orientalis  Originis  Historia  atiti- 
quissima,  vol.  1.  Claudiopoli-Kolosvâr  en  Transylvanie,  233  p.),  l'origine  et  les  diffé- 
rentes étapes  de  cette  tribu  depuis  les  montagnes  altaïques  jusqu'en  Hongrie.  Tou- 
tes les  questions  relatives  aux  migrations,  à  la  constitution,  à  la  culture,  à  la  religion 
et  à  l'art  militaire,  sont  traitées  à  l'aide  de  connaissances  linguistiques,  ethnographi- 
ques et  géographiques  très  solides.  Le  principal  mérite  de  l'ouvrage  est  d'avoir  mis 
eu  œuvre  toutes  les  sources  orientales,  grecques  et  latines  relatives  aux  Magyars.  Le 
j  11*^  volume  étudiera  la  vie  des  Hongrois  àEtelkoez,  leurs  irruptions  en  Moravie  et  la 
guerre  avec  les  Bulgares  qui  a  amené  finalement  la  prise  de  possession  de  la  contrée 
I  où  ils  se  trouvent  depuis  mille  ans. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS   ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  juillet  i8g3. 

M.  de  Boislisle  entretient  l'Académie  du  livre  qui  fut  publié  en  1702  sous  le  titre 
de  Médailles  sur  les  principaux  événements  du  règne  de  Louis  le  Grand,  et  qui  est 
plus  connu  des  bibliophiles  sous  le  nom  d'Histoire  métallique  de  Louis  XIV.  Cet 
ouvrage  fut  composé,  rédigé  et  imprimé,  de  i663  à  1701,  par  l'Académie  des  ins- 
criptions et  médailles,  dite  la  Petite  Académie,  qui  devmt  plus  tard  l'Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  de  Boislisle  rectifie  à  ce  propos  le  pas- 
sage des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  où  est  annoncée  l'apparition  de  ce  magni- 
fique volume.  Il  exprime  l'espoir  que,  quelque  jour,  l'Académie  actuelle  voudra 
faire  retracer  l'historique  de  la  Petite  Académie  et  des  longues  années  qu'elle  con- 
sacra à  la  confection  de  V Histoire  métallique. 

M.  Mûntz  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  collections  d'antiquités  for- 
mées par  les  Médicis  au  xvi'^  siècle.  Il  fait  connaître,  d'après  des  documents  inédits, 
les  principaux  accroissements  des  musées  florentins  sous  les  grands  ducs  Fran- 
çois l"  et  Ferdinand  P'.  Il  rectifie,  d'après  des  inventaires  anciens,  l'histoire  de 
certaines  statues  célèbres  :  les  statues  de  Gaulois  qui  se  rattachent  à  l'ex-voto  du 
roi  Aitale  l'^''  de  Pergame  ont  été  découvertes  en  septembre  i5i4;  la  prétendue 
ThusnelJa  de  la  loge  des  Lanzi  figurait  dès  i55o  dans  la  collection  Capranica;  le 
Sacrifice  du  taureau,  du  musée  des  Offices,  a  fait  son  apparition  en  i5i6  et  non  en 
1569.  L'initiative  des  Médicis  du  xvi»  siècle  n'a  pas  seulement  profité  à  Florence. 
La  France,  en  acquérant  leur  villa  du  Pincio,  à  Rome,  est  devenue  propriétaire  d'une 
collection  qui,  quoique  très  amoindrie,  comprend  encore  plus  de  soixante-dix  sta- 
tues, bustes  et  bas-reliefs  Trois  des  plus  beaux  marbres  de  cette  collection  sont 
aujourd'hui  à  Paris  :  ce  sont  trois  torses,  qui  furent  choisis  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années  par  Ingres,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  pour  le  musée  de 
l'Ecole  des  beaux-arts;  l'un  d'entre  eux  est  la  célèbre  Minerve  contemporaine  des 
sculptures  du  Parthénon.  M.  Mûntz  exprime  le  vœu  qu'un  membre  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome  consacre  une  monographie  à  la  villa  Médicis  et  à  l'histoire  de  ses 
collections,  soit  anciennes,  soit  contemporaines. 

M.  Joseph  Halévy  cornmunique  une  étude  sur  la  légende  babylonienne  du  rapt  de 
Proserpine  par  Pluton.  Le  mythe  du  rapt  de  Perséphoné  ou  Proserpine  avait  été 
considéré  jusqu'ici,  soit  comme  exclusivement  hellénique,  soit  comme  dérivant  du 
mythe  égyptien  d'Isis  et  d'Osiris.  M.  Halévy  en  signale  l'existence  dans  une  tablette 
babylonienne  du  xv°  siècle  avant  notre  ère,  qui'  fait  partie  de  la  trouvaille  d'El- 
Amarna.  Le  Pluton  ou  Hadès  babylonien,  Nergal,  désire  épouser  la  fille  d'Anou 
(Jupiter,  Eiis-Kigal,  c'est-à-dire  «  Désir  d'Hadès  »  ;  sur  le  refus  de  celle-ci,  il  charge 
Namtar,  sorte  d'Hermès  conducteur  des  âmes,  de  l'amener  de  force  à  son  palais, 
Eris-Kigal  cède  aux  menaces  et  consent  à  devenir  l'épouse  de  Nergal,  à  condition  de 
partager  son  autorité,  u  Je  veux,  dit-elle,  partager  la  puissance  dont  tu  disposes; 
tu  seras  le  Seigneur,  je  serai  la  Dame.  »  Le  texte  poursuit  alors  :  «  Nergal  entendit 
cela,  et,  au  lieu  de  se  fâcher,  il  l'embrassa  et  sécha  ses  larmes.  Tout  ce  que  tu  dési- 
reras depuis  ce  moment,  je  te  l'accorderai.  ^> 

M.  Longnon  donne  lecture  d'un  travail  de  M,  de  Maulde  La  Clavière,  intitulé  : 
V Histoire  de  Marguerite  de  Valois  racontée  par  elle-même.  On  a  remarqué  depuis 
longtemps  que,  dans  la  10»  nouvelle  de  VHeptaméron,  la  reine  de  Navarre  avait  évi- 
demment raconté,  sous  des  noms  d'emprunt,  sa  propre  histoire  et  celle  de  plusieurs 
de  ses  contemporains  ;  mais  on  ne  s'était  pas  encore  appliqué  à  découvrir  la  clé  de 
ces  noms  fictifs.  M.  de  Maulde  s'est  attaché  à  ce  travail  et  est  arrivé  ainsi  à  recon- 
stituer l'histoire  de  la  jeunesse  de  Marguerite.  La  jeune  princesse,  dont  on  a,  dit-il, 
toujours  loué  la  précocité,  s'éprit  à  neuf  ans  de  Gaston  de  Foix,  qui  en  avait  douze. 
Elle  fut  contrainte  d'épouser  le  duc  d'Alençon,  pour  qui  elle  avait  une  aversion 
pcofonde.  Elle  fut  ensuite  aimée  par  Bonnivet,  l'homme  de  son  temps  le  plus 
célèbre  par  ses  bonnes  fortunes,  «  l'amoureux  professionnel  de  toutes  les  femmes  ». 
Leur  liaison,  traversée  par  mille  orages,  fut  cause  du  mariage  de  Bonnivet,  puis  de 
sa  mort  :  il  se  fit  tuer  à  Pavie,  dans  un  moment  d'emportement  et  de  désespoir. 

Ouvrages  présentés  :  —  Par  M.  le  marquis  de  Vogiié;  Corpus  inscriptionum  semi- 
ticarum,  Inscriptiones  aramaicce,  i,  11  (fascicule  prépaie  par  MM.  de  Vogué  et 
Rubens  Du  val;:  —  Par  M.  Senart  :  Barth  (A.),  Bulletin  des  religions  de  l'Inde 
(extrait  de  \a  Revue  de  l'histoire  des  religions)  ;  —  par  l'auteur  :  Le  Bi.ant  (lidniond), 
les  Persécuteurs  et  les  Martyrs  au.x  premiers  siècles  de  notre  ère;  —  par  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubiiinviile  :  Castanier  (Prosper),  la  Provence  préhistorique  et  proto-histo- 
rique jusqu'au  vr  siècle  avant  notre  ère. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  i'6. 
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4i5. —  Charles  Picard.  Sémites  et  i%.i>yens.  In-8,  vi-i04  p.  Paris,  Alcan,  1893. 

Il  y  a  un  antagonisme  profond,  irréductible,  entre  l'esprit  sémitique 
et  l'esprit  aryen.  Le  dieu  des  Sémites,  celui  du  judaïsme,  de  l'islamisme, 
du  christianisme,  est  vindicatif,  cruel,  avide  de  sang  ;  le  dieu  des 
Aryens,  qui  est  celui  du  bouddhisme,  a  toutes  les  vertus  qui  manquent 
à  son  concurrent.  Les  «  générations  futures  »  feront  donc  bien  de  choi- 
sir le  dieu  aryen.  Telle  est  la  substance  du  petit  livre  de  M.  Ch.  Picard. 
11  est  écrit  dans  un  langage  singulier  :  j^y  trouve  la  crucification  '^p.  69), 
\aL défloraison  des  jeunes  filles  (p.  ig,  32).  Mais  la  forme  y  vaut  encore 
mieux  que  le  fond.  Érudition  de  seconde  ou  de  dixième  main,  bévues 
étonnantes,  généralisations  téméraires, rien  n'y  manque;  qu'il  me  suffise 
de  relever  ces  deux  assertions  :  1°  Les  colonnes  du  temple  de  Jérusalem, 
d'après  Hérodote,  II,  44,  représentaient  le  lingam  (p.  29);  2"  La  croix, 
combinaison  du  phallus  et  du  ktéis  (p.  6),  n'est  elle-même  pas  autre 
chose  que  le  lingam  (p.  9 3).  —  Le  bouddhisme  n'a  décidément  pas  de 
chance  avec  ses  avocats. 

S.R. 


4i(3. —  P.   Gregoris  à'  Kalemkiar.  Die  siebente  Vision  Duniels,  armenischer 

Text  mit  deutscher  Uebersetzung,  in-8,  42  p.   Wien,  1892. 
417.  — P.  Josephi   d' Catergian.  De  fidei    symbolo    quo  ;%i*uienii   utuntui* 

obsei-vittiones,  in-8,  i53  p.  Viennae,  893. 

I.  —  Les  Mékhitarislesde  Vienne  continuent  la  tâche  si  utile  qu'ils  se 
sont  assignée,  d'étudier  la  littérature  arménienne  d'une  manière  scien- 
tifique.   La  brochure  du  R.  P.   Kalemkiar  fait  partie  d'un  ensemble 
de  travaux   sur  les  apocryphes  traduits  en  arménien  :  elle  a  pour  objet 
f    l'édition  et  la  traduction  d'un  texte  inédit  ;  Fédition  est  critique  en  ce 
Nouvelle  série  XXXVI  33-34 
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sens  que  toutes  les  variantes  des  trois  manuscrits  connus  sont  relevées,  et 
léditeur  montre  par  là  un  sentiment  très  juste  des  besoins  actuels  de 
la  philologie  arménienne.  Le  travail  est  consciencieux,  mais  témoigne 
de  quelque  inexpérience.  Les  manuscrits  ne  sont  pas  classés;  les  très 
nombreuses  fautes  communes  à  B  et  C  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
A  obligent  à  poser  une  famille  B  C  :  cette  remarque  faite,  il  n'y  avait 
plus  lieu  de  reproduire  certaines  fautes  grossières  propres  soit  à  B  seul, 
soit  à  C  seul  ;  il  était  surtout  inutile  de  relever  les  particularités  ortho- 
graphiques dues  aux  copistes  récents  qui  ont  écrit  les  manuscrits  et  qui 
ne  nous  renseignent  pas  sur  l'archétype.  L'apparat  critique,  un  peu 
touffu,  en  eût  été  très  heureusement  éclairci.  —  Le  choix  des  variantes 
n'est  pas  toujours  bon;  ainsi,  p.  7,  dans  une  énumération  de  noms  pro- 
'près  reproduits  de  l'original  grec  sous  la  forme  du  génitif,  A  a  Egiptu 
et  B  C  Egiptos.  l'éditeur  a  écarté  la  bonne  leçon  du  meilleur  manuscrit 
et  choisi  Egiptos  :  Il  faudrait  aussi  éviter  les  contradictions,  et  ne  pas 
écrire  Nikomidia  p.  7  et  Nikomêdia  p.  9.  Ces  fautes  n'enlèvent  pas  à 
l'édition  sa  valeur,  puisque  l'auteur  met  entre  les  mains  du  lecteur  le 
moyen  de  les  corriger.  Il  est  à  souhaiter  que  l'exemple  du  R.  P.  Kalem- 
kiar  soit  suivi. 

IL  — Mon  manque  de  compétence  ne  me  permet  pas  de  critiquer 
l'ouvrage  posthume  duR.  P.  Catergian.  Il  suffira  de  le  signaler  ici  aux 
personnes  qui  s'intéressent  à  ces  questions. 

A.  Meillet, 


418.  —    H.    Brunn.    G«-ieeliÎBche    Kunstgeschicbte.    Erstes   Buch.    Die   An- 
faenge  und  die  aelleste  décorative  Kunst.  Gr.  in-8.  xiv-r85  p.,  avec  142  gravures, 
dans  le  texte.  iMunich,  Bruckmann,  1893. 

Personne,  depuis  Winckelmann  et  Visconti,  n'a  contribué  autant  que' 
M.  Brunn  à  éclaircir  Thistoire  de  l'art  grec,  à  en  asseoir  l'étude  sur  desj 
fondements  solides,  à  préciser  le  caractère  et  les  relations  des  artistesf' 
et  des  écoles.  Sa  Kiinstlergeschichte,  publiéeen  1857,  et  rééditée  depuis i 
sans  changements,  est  restée  la  base  de  tous  les  travaux  sur  ce  domaine: 
les  découvertes  incessantes  de  monuments  nouveaux  en  ont  bien  plus| 
souvent  vérifié  qu'ébranlé  les  conclusions.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  lel 
professeur  de  Munich  annonçait  l'intention  d'écrire  une  histoire  géné- 
rale du  développement  de  l'art  en  Grèce,  mais  lespoir  de  lavoir  paraître 
avait  beaucoup  diminué  dans  ces  derniers  temps.  On  savait  que  M.  B. 
célébrait,  en  1892,  son  70"  anniversaire,  qu'il  était  très  occupé  par  son 
entreprise  des  Denkmaeler  et  que  sa  santé  était  assez  chancelante  pour 
lui  conseiller  le  repos.   Et  voilà  que  tout  à  coup,  grâce  au  concours  de 
son  élève  dévoué,  M.  Paul  Arndt,  il  nous  donne  la  première   partie  de 
son  grand  ouvrage,  en  laissant  entendre,  dans  la  préface,  que  la  publi- 
cation de  la  suite  est  assurée.  C'est  là,  dans  le  monde  archéologique,  un 
véritable  événement,  et  le  premier  devoir  de  la  critique  est  d'adresser  ses 
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remerciements  à  M.  Brunn.  Ceux-mêmes  qu'a  parfois  effrayés  la  har- 
diesse de  ses  hypothèses,  ou  que  ses  analyses  un  peu  minutieuses  ont 
agacés,  reconnaissent  en  lui  un  maître  dont  ils  sont  tous,  dans  une 
certaine  mesure,  les  élèves  et  les  obligés.  Son  nouveau  travail,  qui  ne 
décèle  aucune  fatigue,  qui  ne  fait  double  emploi  avec  aucun  ouvrage 
existant  sur  la  matière,  n'ajoutera  pas  à  son  renom,  mais  au  long 
état  de  ses  services.  Nous  nous  proposons  d'en  indiquer  ici  la  méthode 
et  les  conclusions  principales,  dans  le  dessein  d'engager  tous  ceux  que  le 
sujet  intéresse  à  le  lire  d'un  bout  à  l'autre.  Il  faut  cependant  qu'ils  soient 
avertis  :  nous  leur  conseillons  une  tâche  difficile,  n'ayant  guère  encore 
rencontré  de  livre  écrit  avec  plus  d'obscurité  que  celui-là. 

Ce  que  Tauteur  met  au  premier  plan,  c'est  l'étude  de  la  filiation  des 
styles.  Il  ne  se  préoccupe  pas  d'ethnographie  et  d'histoire  ;  on  chercherait 
vainement  à  savoir  ce  qu'il  pense  de  Torigine  des  Pélasges,  des  relations 
de  ce  peuple  avec  les  Hittites  (dont  il  ne  prononce  pas  le  nom),  les 
Lélèges  et  les  Cariens.  Il  prend  les  monuments  tels  qu'il  se  sont  conser- 
vés ou  tels  que  les  auteurs  nous  les  ont  décrits  et  il  cherche  à  y  reconnaî- 
tre, sous  les  influences  multiples  qu'ils  reflètent,  le  développement  de  la 
personnalité  hellénique  dans  l'art.  Aussi  n'en  isole-t-il  point,  pour  les 
décrire  séparément,  les  diverses  manifestations:  architecture,  céramique, 
travail  des  métaux,  tout  marche  de  front,  tout  concourt  à  donner  une 
impression  nette  des  causes  agissantes,  des  progrès  réalisés. 

Après  un  chapitre  consacré  à  l'architecture  cyclopéenne,  où  il  a  par- 
ticulièrement  mis  en  lumière  l'influence  de  la  nature  des  matériaux, 
M.  B.  aborde  la  civilisation  dite  mycénienne.  A  Troie,  il  n'y  a  pas 
çncore  d'art  proprement  dit,  mais  tout  au  plus  une  industrie  naissante  : 
c'est  à  Mycènes  seulement  que  l'on  peut  commencer  à  parler  d'un  style. 
Style  rudimentaire,  d'ailleurs,  et  dont  les  chefs-d'œuvre  même,  les 
vases  de  Vaphio,  paraissent  surfaits  à  M.  Brunn,  peut-être  parce  qu'il 
les  a  connus  lorsque  son  opinion  était  déjà  formée.  Trois  éléments 
suivant  lui,  doivent  concourir  à  la  production  d'une  œuvre  artistique  : 
l'imagiration,  l'observation  et  un  principe  directeur  (traduise  qui 
pourra  :  die  plan-oder  schiilmaessige  Durchbildung  des  Gedankens 
und  der  Form  und  ihre  gegenseitige  Durchdringung  nacli  klar  vers- 
tandenen  kiinstlerischen  stylistischen  Prin^ipien!).  Or,  ce  dernier 
élément  manque  aux  vases  de  Vaphio,  comme  à  tous  les  produits  de 
l'art  mycénien  :  nous  avons  là  des  œuvres  analogues  à  ce  que  seraient, 
;  pour  nous,  les  Lieder  préhomériques,  si  l'on  pouvait  les  comparer  à 
V Iliade.  La  pensée  de  M.  B.  est  profonde;  est-ce  la  faute  de  la  langue 
allemande  s'il  n'a  pas  été  obligé  de  l'exprimer  plus  clairement?  Quant 
à  l'influence  égyptienne,  il  en  fait  bon  marché  :  elle  manque  tout  à  fait 
dans  la  glyptique  dit  insulaire  et,  là  où  on  croit  la  reconnaître,  comme 
;d^ns  les  poignards  incrustés  de  Mycènes,  elle  n'a  pu  s'exercer  qu'indi- 
'■  reçtemen': 

C'est  daiis  les  vases  au  style  géométrique  et  du  Dipylon  que  M.  B. 
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salue  la  première  apparition  de  ce  qu'il  appelle  «  la  tendance  idéaliste  de 
l'art  grec  ».  D'abord,  à  cause  du  choix  des  sujets,  qui  trahissent  déjà  un 
sentiment  poétique,  non  plus  une  imitation  presque  passive  de  la 
nature;  en  second  lieu,  à  cause  du  caractère  systématique  de  la  décora- 
tion, du  principe  mathématique  de  la  «  division  de  l'espace  à  décorer  u. 
Entre  ces  vases  et  ceux  de  Mycènes,  il  y  a  un  contraste  parfait.  Là  où 
le  style  géométrique  a  influé  sur  la  céramique  mycénienne,  nous  ne 
trouvons  que  des  œuvres  flasques  et  sans  caractère;  en  revanche,  les 
artistes  du  style  géométrique  ont  profité  du  contact  avec  l'art  mycénien 
pour  donner  à  leur  style  une  certaine  ampleur,  et  ce  contact  n'a  pas 
laissé  d'être  fécond. 

L'art  de  l'époque  homérique  nous  oblige  à  tourner  les  yeux  vers 
l'Asie  ;  l'éclat  métallique  des  demeures  royales  de  celte  époque  rappelle  le 
temple  de  Jérusalem,  les  palais  de  la  Mésopotamie.  Mais  la  Grèce  a 
modifié  les  modèles  orientaux  comme  elle  a  transformé,  pour  créer  son 
alphabet,  les  caractères  phéniciens.  Le  bouclier  d'Achille  décrit  par 
Homère  en  est  une  preuve.  M.  B  croit  à  l'existence  réelle  de  cette 
œuvre  et  y  reconnaît  les  mêmes  principes  que  dans  les  vases  du  style  géo- 
métrique, principes  qui  manquent  aux  chroniques  lapidaires  de  l'Orient 
sémitique.  Les  motifs  viennent  de  là,  par  l'entremise  des  œuvres  texti- 
les, mais  la  pensée  est  purement  hellénique.  Ce  sont  les  situles  trouvées 
dans  la  région  des  Alpes,  que  M.  B.  considère  volontiers  comme  illy- 
riennes,  qui  peuvent  nous  donner  l'idée  la  plus  exacte  des  scènes  qui 
décoraient  le  bouclier  homérique.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  de  plusieurs 
siècles  plus  récentes  :  mais  l'art  hellénique  primitif  n'a-t-il  pas  pu  se 
stéréotyper  en  Illyrie,  comme  l'art  byzantin  se  perpétue  dans  la  Rus- 
sie actuelle  ? 

Du  bouclier  d'Homère  à  celui  d'Hésiode  il  y  a  un  progrès,  qui  corres- 
pond à  un  développement  nouveau  de  l'art.  Les  épisodes  mythologiques 
font  leur  apparition  à  côté  des  sujets  de  la  vie  réelle.  Le  bouclier  d'Her- 
cule marque  ainsi  le  passage  entre  le  bouclier  d'Achille  et  le  coffret  de 
Cypsélos. 

En  présence  d'œuvres  de  style  mixte,  comme  les  boucliers  de  la  grotte 
idéenne  en  Crète,  où  l'on  disiingue  des  éléments  assyriens  et  égyptiens, 
on  se  hâte  trop  de  taire  intervenir  la  Phénicie.  Les  bronzes  du  tombeau 
Regulini-Galassi  à  Caere  présentent  le  même  caractère  :  or,  c'est  à 
Chypre  que  Ton  en  a  découvert  les  prototypes  (coupe  incisée  du  Louvre). 
Chypre  n'est  pas  plus  phénicienne  qu'elle  n'est  égyptienne  ou  assyrienne  : 
c'est  un  milieu  qui  a  subi  des  influences  étrangères,  mais  a  donné  nais- 
sance à  un  style  individuel  en  réagissant  sur  elles.  «  L'imitation  se 
borne  au  dehors,  mais  un  tout  autre  esprit  agit  au  dedans,  »  Cet  esprit 
est  grec;  les  Grecs  de  Chypre  ont  travaillé  pour  les  Phéniciens,  entre  les 
mains  desquels  était  le  commerce;  ils  ont  reçu  d'eux  des  commandes, 
une  direction  générale,  mais  le  style  mixte  ne  leur  a  pas  été  imposé  par 
Tyr  ou  Sidon  :  ils  l'ont  créé.  Et  le  génie  de  l'hellénisme  a  eu  de  bonne 
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heure  assez  de  force  pour  réagir  sur  l'art  de  l'Orient  dont  il  s'inspirait  : 
ce  fut  une  conséquence  de  la  poussée  des  Assyriens  vers  la  Phénicie. 
M.  B.  n'hésite  pas  à  signaler  des  influences  grecques  dans  les  bas-reliefs 
du  palais  septentrional  de  Koujoundjik  lôSo-ôSg  av.  J.-C),  Ici,  il  pour- 
suit une  idée  de  M.  Heuzey  plus  loin  que  M.  Heuzey  ne  la  fait  lui- 
même;  mais  trois  mots,  pour  rendre  à  qui  de  droit  l'idée  du  «  choc  en 
retour  »,  n'auraient  certes  pas  été  de  trop  dans  ce  chapitre. 

A  l'époque  suivante,  le  génie  grec  se  fortifie,  prend  une  conscience 
plus  claire  de  lui-même  (bronzes  de  Crète,  d'Olvmpie,  etc.),  mais  en 
même  temps,  et  surtout  dans  la  céramique,  l'influence  de  l'Asie  se 
fait  Jour  de  nouveau  par  l'adoption  de  motifs  orientaux  plus  ou  moins 
assimilés.  Cela  s'explique  non  seulement  par  l'activité  des  relations  com- 
merciales, mais  par  le  fait  que  les  ouvriers  grecs  mettent  alors  leur  expé- 
rience au  service  des  princes  anatoliens.  Dans  la  céramique,  ces  influen- 
ces s'exercent  sur  le  style  du  Dipylon,  à  la  fois  en  Attique  et  dans  les 
îles  :  de  là  les  céramiques  de  Théra,  de  Mélos,  de  Rhodes,  qui  en  sont 
comme  le  développement.  A  Rhodes,  on  distingue  en  outre  l'influence 
de  l'atelier  gréco-égyptien  de  Naucratis,  auquel  sont  dus  également  les 
vases  apparentés  à  la  coupe  d'Arcésilas;  à  Corinthe,  ce  sont  les  tapis 
orientaux  qui  ont  servi  de  modèles  et  sur  lesquels  le  génie  grec  a  moins 
efficacement  réagi  qu'ailleurs. 

Ce  génie  se  retrouve,  ou  plutôt  se  révèle  avec  éclat,  dans  trois  œuvres 
de  même  famille  dont  l'étude  termine  ce  fascicuele  :  le  vase  François,  le 
coffret  de  Cypsélos  et  le  trône  d'Amyclées.  C'est  la  tradition  des  bou- 
cliers d'Homère  et  d'Hésiode  que  nous  avons  là,  avec  l'avènement 
définidf  des  épisodes  de  la  fable  à  la  place  des  scènes  que  fournit  la  réa- 
lité. Et  ces  épisodes  ne  sont  pas  juxtaposés  au  hasard  :  M.  B.  reconnaît 
dans  leur  choix  une  pensée  philosophique,  ou  du  moins  une  idée  géné- 
rale, marque  caractéristique  des  œuvres  grecques  qui  les  oppose  de 
bonne  heure  à  celles  de  l'Orient  et  leur  ouvre  le  chemin  de  la  per- 
fection. 

M.  Brunn  a  sévèrement  trié  ses  matériaux  :  il  s'est  gardé  de  confon- 
dre l'histoire  de  l'art  avec  l'archéologie  et  l'on  doit  se  rendre  compte  de 
ce  parti-pris  très  judicieux  avant  de  lui  reprocher  des  omissions.  Sa 
doctrine  se  rapproche  de  celle  d'O.  Mueller  dans  l'appréciation  des 
influences  orientales  :  parmi  les  jeunes  savants  contemporains,  c'est  à 
M.  Milchhœfer  qu'il  paraît  devoir  le  plus  Une  discussion  détaillée  de 
ses  opinions  nous  ferait  dépasser  les  bornes  d'un  article  et  peut-être  aussi 
celles  de  la  réserve  que  le  grand  nom  de  l'auteur  doit  imposer.  Il  reste 
à  dire  que  les  gravures,  choisies  par  M..  Arndt,  sont  très  satisfaisantes, 
bien  que  la  plupart  soient  de  vieilles  connaisiances  dont  la  réduction 
zincographique  a  fait  tous  les  frais. 

Salomon  Reinach, 
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41C).  —  J,  Bernhard,  pharmacien  de  i>"'  classe.  La  Tliériaque.  Etude  historique 
et  pharmacologique.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  iSgS,  i5o  p. 

La  Revue  ne  s'occupe  pas  d'ordinaire  des  sciences  médicales  ou  phar- 
macologiques  ;  il  y  a  cependant  des  ouvrages  de  ce  genre  qui  peuvent 
avoir,  par  certains  côtés,  un  intérêt  historique  et  littéraire,  et  c'est  à  ce 
titre  que  je  signale  le  livre  de  M.  Bernhard.  Il  contient,  en  effet,  une 
première  partie  intitulée  la  Thériaque  dans  l'antiquité,  où  l'auteur 
nous  donne,  de  cet  antiqiie  électuaire  et  de  ses  premiers  préparateurs, 
une  histoire  détaillée  qui  n'est  pas  sans  agrément.  II  s'attache  surtout  à 
bien  faire  connaître  les  préparations  d'Andromaque  et  deGalien.  La  suite 
nous  montre  les  destinées  de  la  thériaque  chez  les  Arabes,  en  France,  à 
l'étranger,  et  termine  par  deux  chapitres  sur  les  vendeurs  de  thériaque 
et  sur  la  préparation  publique  de  cette  panacée.  Je  remarque  un  amu- 
sant portrait,  en  vers,  du  pharmacien  idéal,  par  le  pharmacien  Pierre 
Maginet  de  Salins  (p.  120  suiv.).  Dans  la  forme,  j'aurais  bien  à  relever 
un  peu  de  prétention  et  quelques  phrases  alambiquées,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  petit  livre  est  Fhistoire  d'une  drogue,  écrite  par  un 
pharmacien,  Mv. 

^20.— B>ateinische  Schulgrammaiik,  von  W.  Deecke  Dr.,  Direktor  des  Gymna- 
siums  zu  Muelhausen  i.  EI5.  —  Berlin,  Calvary,  1893.  In-8,  viij-3oo  pp.  Prix  : 
2  mk  40. 

^^21.     —    Ei-laeutecuiigen       zui'     Lateînisclien      Schulgrammatik,    von 

W.  Deecke  Dr —  Berlin,  Calvary,  1893.  In-8,  iv-477  p.  Prix  :4m.  80. 

Le  plan  suivi  par  l'auteur  de  cette  grammaire  latine  élémentaire  se 
justifie  aisément  ;  —  partie  de  l'élève,  contenant  les  règles  indispensables 
sous  une  forme  courte  et  claire;  partie  du  maître,  ou  éclaircisse- 
ments de  détail,  historiques,  étymologiques,  grammaticaux  et  autres, 
j)réceptes  et  exemples  entre  lesquels  il  pourra  faire  son  choix  pour 
mieux  faire  comprendre  les  applications  et  relever  l'intérêt  de  sa  classe. 
De  la  première  je  m'abstiendrai  de  rien  dire,  puisqu'elle  n'est  point  des- 
tinée à  nos  lycéens  et  que  chaque  pays  est  juge  de  sa  pédagogie  :  c'est 
tout  au  plus  si  j'ose  m'étonner  d'y  rencontrer  le  paradigme  dcer  classé 
sous  la  2«  déclinaison  (p.  17).  Mais  ceux  de  nos  jeunes  professeurs  qui 
lisent  l'allemand  trouveront  dans  la  partie  du  maître  de  quoi  varier  et 
vivifier  leurs  leçons,  même  aujourd'hui  que  s'est  accomplie  dans  l'Uni- 
versité la  parole  de  l'Écriture  :  mieux  savoir  le  latin  en  l'apprenant 
moins. 

La  mesure  et  l'exactitude,  ce  sont  les  qualités  maîtresses  de  ces  sortes 
d'ouvrages  :  l'exactitude,  qui  éclate  ici  jusque  dans  la  correction  typo- 
graphique presque  parfaite  ';  la  mesure,  qui  sait  éviter  de  dresser  sur 


I.  Le  petit  appendice  sur  la  composition  et  la  dérivation  est  un  peu  négligé  :  j'y 
relève  la  quantité  caldmitôsus  (p.  449)  et  la  phrase  «  man  sagt  gens,  lex,  via,  aqua, 
g.B.  Julia,  Aemilia,&\>Qïvia,aqua  Appia-»,  dontilm'est  impossiblede  pénétrer  le  sens. 


d'histoire  et  de  littérature  io3 

chaque  règle  ces  effrayants  échafaudages  de  sous-exceptions  dont  chaque 
échelon  cache  un  piège.  Dans  la  syncaxe  de  coordination,  Tidéede  rame- 
ner la  proposition  subordonnée  à  une  ancienne  proposition  principale 
me  paraît  parfois  poussée  à  l'outrance  :  il  suffit  de  poser  le  principe, 
sans  le  poursuivre  à  toute  rigueur  à  travers  les  hypotaxes  auxquelles 
l'analogie  a  eu  plus  de  part  que  la  saine  logique;  mais  enfin  le  principe 
est  incontestable,  et  c'est  le  seul  qui  puisse  faire  luire  un  rayon  de  sens 
commun  sur  le  fouillis  de  formules  contradictoires  où  s'est  complue 
jusqu'à  présent  la  grammaire  empirique, 

Mieux  qu'en  faisant  Péloge  de  son  livre,  je  servirai  M.  Deecke  en  lui 
faisant  part  des  scrupules  qu'il  m'inspire.  Si  par  endroits  je  le  trouve 
trop  conservateur,  —  par  exemple  dans  le  maintien  de  la  traditionnelle 
cacographie  quum,  ou  lorsqu'il  transcrit  l'étonnante  équation  pêjerâ  = 
perjilrô  (p.  21),  —  j'estime  que  son  ardente  conviction  ne  Pautorisait 
pas  à  ranger,  sans  phrases,  l'étrusque  parmi  les  langues  italiques.  Qu'en 
dira  la  momie  d'Agram?  Mais  je  ne  sais  point  d'autre  témérité  grave. 
Aulu-Gelle  (p.  32)  ne  contredit  pas  le  témoignage  de  Nigidius  :  il  se 
borne  à  constater  que  de  son  temps  l'usage  avait  changé.  La  formule 
«  -ed  d'où  -e  »  pour  la  désinence  de  l'ablatif  (p.  35)  est  inexacte  :  -ed 
serait  resté  -ed,  et  êd  n'eût  pu  donner  que  -ê;  or  on  n'a  ni  l'un  ni  l'autre. 
Le  mot  praepes  n'est  pas  «.  voreilig  »  (p.  40),  mais  un  terme  technique 
de  la  science  des  augures.  Il  faut  laisser  à  Varron  ses  triônês  «  bœufs 
au  dépiquage  »  (p.  48)  :  le  septemfsjtriô  est  «  la  figure  de  sept  étoiles  ». 
Le  sk.  adhamds  {=■  *ndhmm-os)  =  lat.  infimus  fait  justice  de  la  bizarre 
dérivation  *in  fumo,  qu'au  surplus  M.  D.  met  sagement  en  doute 
(p.  66).  Secundus  n'est  pas  «  einer  der  folgen  musz  »  (p.  68),  mais  tout 
uniment  «  der  folgende  »,  gr.  £X2[j,îvo;.  La  forme  istûc  ne  vient  pas  de 
*istud-c  (p.  73),  car  d'où  viendrait  hûc,  forme  aussi  régulière  pour  un 
locatif  '^hoi'C  que  mûnia  et  moenia  coexistants?  Un  parfait  *e  ig-l 
n'aurait  pu  devenir  êgî{p.  90),  non  plus  que  côgô^  dêgô  ne  sauraient 
procéder  de  *coigô  *dêigô  (p.  1 16),  ni  même  amem  de  *amaim  (p.  94)  :  en 
général  les  lois  delà  contraction  latine  sont  traitées  avec  trop  de  laisser- 
aller.  Il  n'y  a  point  de  *patiisà.  la  base  de  patêre  (p.  107),  qui  est  une 
formation  intransitive  en  -ê-,  de  même  ordre  que  l'aoriste  grec  xux-^-vau 
Le  simple  vocalisme  latin  àQpecus  et  pacîscor  sépare  éLymologiquement 
les  deux  mots  (p.  137).  Le  sk.  *pêtitha  (p  i  54)  n'existe  ni  comme  repré- 
sentant de  *pe-pt-itha  ni  à  aucun  égard  qui  en  légitime  la  mention 
dans  une  grammaire  comparée.  La  quantité  calêfaciô  fp.  162)  est 
d'autant  plus  déplorable  qu'elle  sert  de  prémisse  à  tout  une  déduction. 
En  quoi  les  supins  sk.  en  -tum  sont  «  nur  wciblich  »  (p.  i65),  je  me 
perds  à  leconjectuer  :  supins,  ils  ne  sont  d'aucun  genre;  noms  d'action, 
le  masculin  y  domine.  Culîna  =  "cocslîna  est  dur  à  digérer  (p.  233), 
non  moins  que  dicax  (p.  234).  et,  si  le  vois  du  vase  du  Quirinal  est  vis 
(p.  280),  —  ce  qui  ne  m'est  pas  démontré,  —  en  tout  cas  il  n'est  point 
"vols.  La  forme  ho-diê  par  o  bref  (p.  286)  n'est  point  *hô  diê  avec  abrè- 


104  REVUE    CRITIQUE 

gement  inexplicable,  mais  un  type  de  composition  asyntactique  aussi 
limpide  que  aùzo-exd.  La  phonétique  ne  permet  point  d'assimiler  le 
rare  préfixe  au-  (r-  sk.  dva  rr:  gr.  où  ^)  à  la  préposition  ab  (p.  299),  et 
la  conjonction  at  n'a  rien  à  voir  au  nom  de  l'aïeul  (p.  3o8),  car  at-avos 
est  sûrement  «  le  grand-père  du  père  »,  cf.  got.  atta  «  père  ».  Quos  ego... 
(p.  3i5)  n'est  pas  un  bon  exemple  d'ellipse  :  autre  chose  est  le  tour  ellip- 
ttque,  autre  chose  la  phrase  interrompue.  Le  latin  a  mieux  que  des 
restes  du  locatif  (p.  828)  et  ne  le  cède  point  de  ce  chef  au  grec,  puisque 
son  ablatif  de  3'^  déclinaison  n'est  presque  en  entier  qu'un  locatif;  mais 
il  m'est  difficile,  en  revanche,  de  suivre  l'auteur  dans  le  détail  de  sa  théo" 
rie  des  fondions  locatives  de  l'infinitif  (p.  376)  :  dans  une  phrase 
comme  errâre  hûmânum  est,  errâre  n'est  et  n'a  jamais  été  rien  de  plus 
qu'un  nominatif  neutre.  Je  ne  vois  pas  comment  (môles)  nâtûra  (p.  389) 
pourrait  signifier  «  der  stofîder  schaffen  will  »  ;  et  enfin  l'on  attendrait 
(p.  402)  la  règle  de  l'emploi  éventuel  de  necnôn. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  tout  relevé  :  ce  serait  merveille  que, 
dans  ces  huit  cents  pages  de  texte  touffu,  on  ne  trouvât  pas  davantage  à 
élaguer;  mais  qu'est-ce  au  prix  de  ce  qu'on  y  trouvera  à  cueillir?  Les 
étymologies  ingénieuses  ne  se  comptent  pas  -;  tous  les  faits  importants 
de  la  langue  ont  leur  place  marquée;  toutes  les  citations  sont  rigou- 
reusement vérifiées;  pas  une  particule  dont  l'auteur  ne  recherche  les 
aboutissants  ;  pas  une  tournure  dont  il  ne  donne  ou  suggère  la  clef, 
et  l'orientation  du  lecteur  est  assurée  par  un  copieux  index. 

M.  Deecke  a  mis  au  service  de  la  pédagogie  ses  rares  facultés  de 
travail,  ses  profondes  connaissances  en  langues  italiques  et  en  gram- 
maire comparée  et  surtout  l'expérience  de  quarante  années  d'enseigne- 
ment secondaire.  On  nous  a  trop  répété  que  pour  bien  enseigner  les 
langues,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  linguiste.  Nécessaire,  non;  mais 
au  moins  cela  ne  nuit  pas. 

V.   Henry. 


422.  —  A.  BouTROUE.  L'Algérie  et   la    Xunisie  à  travers  lee  âges.  Paris, 
Leroux,  1893. 

M.  Boutroue,  qui  a  été  chargé  en  1892  d'une  mission  dans  l'Afrique 
du  Nord,  a  fait,  sur  ses  voyages  en  Algérie  et  en  Tunisie,  deux  conféren- 
ces fort  intéressantes,  l'une  devant  la  commission  centrale  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  l'autre  devant  les  membres  du  Club  alpin 
français.  Il  s'est  attaché  surtout  à  montrer  quelles  avaient  été  dans  le 

i.Mém.  Soc.  Ling..  VI,  p.  SyS. 

2.  Je  note  en  passant  :  fds  expliqué  par  un  génitif  du  type  familiâs  (p.  45);  frugî 
fapporlé  à  une  locution  telle  que  servos  frûgî  «  un  esclave  à  rapport  »  (p.  5o),  «  de 
rapport  »  dirions-nous  ;  le  sens  causal  de  proptcr  rapproche  de  celui  de  l'allemand 
bei  (le  processus  est  encore  plus  frappant  pour  l'anglais  by  qui  a  pris  entièrement 
la  valeur  de  «  par  »,  p.  398),  etc.,  etc. 
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passé  les  destinées  de  ce  beau  pays,  et  il  a  sobrement  indiqué  quel  parti 
la  colonisation  française  pouvait  tirer  des  recherches  et  des  travaux 
poursuivis  par  les  archéologues  et  les  épigraphistes  sur  le  territoire  de 
l'Afrique  romaine.  En  vulgarisant  ainsi,  après  plusieurs  autres,  cette 
véritéencore  trop  peu  connue  du  grand  public,  M.  Boutroue  a  rendu  un 
réel  service  aux  régions  si  dignes  d'intérêt  qu'il  a  parcourues  en  obser- 
vateur érudit.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  le  mettre  en  garde 
contre  quelques  théories  qui  nous  paraissent  exagérées,  bien  qu'elles 
soient  très  répandues,  et  contre  certaines  inexactitudes  de  détail,  faciles 
d'ailleurs  à  éviter  ^ 

J.   TOUTAIN. 


423.  — E.  BouRCiEZ.  t.a  langue  gasconne  à  Bordeaux,  notice  historique 
(Extrait  de  la  Monographie  publiée  par  la  municipalité  bordelaise).  Bordeaux, 
Gounouilhou,  1892.  In-4  de  27  p. 

Dans  la  première  partie  de  cette  étude,  après  avoir  énuméré  les  docu- 
ments qui  nous  restent  de  l'idiome  bordelais  du  moyen  âge,  M.  Bourciez 
indique  les  traits  essentiels  de  phonétique  et  de  morphologie  par  lesquels 
il  se  rattache  à  ceux  de  ia  Gascogne,  et  les  nuances  par  lesquelles  il  s'en 
distingue.  La  seconde  nous  fait  assister  aux  vicissitudes  par  lesquelles 
cet  idiome  a  passé  depuis  Fépoque  où  il  cessa  d'être  la  langue  officielle 
à  Bordeaux  :  employé  presque  jusqu'au  commencement  du  xvi^  siècle 
dans  les  registres  des  paroisses  et  les  actes  notariés,  parlé  dans  toute  la 
classe  inférieure  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle,  il  se  laisse  peu  à  peu 
pénétrer  par  les  formes  françaises,  perd  de  plus  en  plus  de  terrain, 
et  il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  patois  dont  on  peut  prévoir  la  dispari- 
tion prochaine. 

Cette  étude  consciencieuse  et  précise  témoigne  d'une  connaissance  très 
approfondie  des  anciens  textes  gascons.  Il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  d'avoir  la  même  compétence  en  ce  qui  concerne  les  dia- 
lectes modernes,  dont  la  variété  est  infinie  et  qui  ne  peuvent  être  étudiés 


I.  P.  8-9.  Il  n'est  pas  très  heureux  d'opposer,  en  ce  qui  concerne  le  climat  de 
l'Afrique  romaine,  le  témoignage  de  Plutarque  aux  affirmations  si  précises  de  Sal- 
luste.  "—  P.  10.  11  n'y  avait  pas  de  province  de  Numidie,  au  v"  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  —  P.  ii.  Le  rapprochement  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  et  du 
Mausolée  d'Hadrien  nous  semble  très  forcé.  —  P.  16.  L'hérésie  donatiste  est 
bienantérieure  à  Justinien;  elle  date  du  iv°  siècle,  et  saint  Augustin  la  com- 
battit. —  P.  3o.  A  quoi  peuvent  servir  des  affirmations  comme  celle-ci  :  «  Nous 
ne  pouvons  espérer  trouver  ea  Algérie  la  rémunération  des  capitaux  qui  y  ont  été 
enfouis  par  la  métropole  ?»  —  P.  3b.  Les  plus  anciens  monuments  découverts  par 
le  P.  Delattre  sont  loin  de  remonter,  même  à  peu  près,  à  la  fondation  de  Garthage.  — 
P.  38.  Après  la  bataille  de  Thapsus,  César  eut  encore  à  lutter  contre  les  Pompéiens,  en 
Espagne;  il  les  défit  à  Munda.  —  P.  43.  Haidra  n'est  pas  dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  mais  bien  en  Tunisie. 
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que  sur  place.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  point  que  M.  B.  ait  commis 
quelques  erreurs  dans  la  répartition  géographique  de  certains  traits 
linguistiques.  Qu'il  nous  permette  de  lui  soumettre  à  ce  sujet  quelques 
observations. 

Page  12.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Bordeaux  que  ^;{  provenant  de 
c  latin  entre  deux  voyelles  s'est  réduit  à  d.  On  constate  le  même  fait  à 
Balesta  (canton  de  Boulogne-sur-Gesse,  Haute-Garonne)  où  l'on  dit 
audet  ( avicellum) ,  coudina  {cocina),  radin  (racemum),  dide  (dicere)  ^ 
et  dans  la  vallée  de  la  Pique(cantonde  Bagnères-de-Luchon). — Pagei4. 
Le  changement  de  a  final  atone  en  e  n'est  pas  non  plus  particulier 
à  Bordeaux.  Il  se  retrouve  pour  quelques  mots,  dans  le  canton  deNoga- 
ro  (Gers,  par  ex.  à  Lanne-Soubiran)  :  countre,  deute,  et  presque  dans 
toute  l'étendue  du  canton  de  Cazaubon  (Gers).  De  plus  dans  ces  mêmes 
régions,  des  formes  de  conditionnel  teTlesque  canteri,  legiri,  etc,  postu- 
lent des  formes  antérieures  en  e':  canterie^  legirie^  etc.  —  Page  i5, 
B.  M.  semble  dire  que  dansletraitementduîfinalde  la  3°p.sg.  du  parfait 
de  l'indicatif,  le  gascon  se  divise  en  deux  régions  :  celle  où  t  tombe,  et 
celle  où  il  reste.  Il  n'y  a  là  sans  doute  qu'un  peu  d'obscurité  dans  la 
rédaction.  M,  Bourciez  sait  mieux  que  personne  que  les  parfaits  en-ec, 
-ic,  -ouc  sont  un  des  traits  spécifiques  de  la  plus  grande  partie  du  do- 
maine gascon.  —  Page  21.  Le  paradigme  ancien  d'imparfait  métis  est 
perdu  dans  le  reste  de  la  Gascogne,  aussi  bien  que  dans  le  Comrainges; 
au  moins  ne  l'ai-je  rencontré  nulle  part. 

A.   DUCAMIN. 


424.  —  Alcuin  HoLLAENDER.  EIne  Strassburgei*  Légende.  Ein  Beitrag  zu  den 
Beziehungen  Strassburgs  zu  Frankreich  im  16  Jahrhundert.  (Forme  le  xvii"  cahier 
des  Bciu-aege  zur  Landes  und  Volkeskunde  von  Elsass-Lothringen) .  Strassburg. 
Heitz,  1893.  i  brochure  in-i2  de  28  p. 

Il  est  en  général  admis  parmi  les  érudits  français  que  les  Mémoires 
de  Vieilleville,  attribués  à  son  secrétaire  Vincent  Carloix  et  publiés  pour 
la  première  fois  en  1757,  n'ont  aucune  valeur  historique.  Ainsi  M,  Ch. 
Marchand  a  montré  récemment  que  l'auteur  s'est  borné  à  copier  le 
récit  du  siège  de  Saint-Jean-d'Angely  (iSôg)  dans  la  Popelinière^.  rem- 
plaçant partout  le  nom  de  Biron  par  celui  de  Vieilleville;  qu'il  a  de 
même  reproduit  littéralement  un  écrit  de  1 564  «  Discours  au  vray  de  la 
réduction  du  Havre  »  en  i563,  subtituant  le  nom  de  Vieilleville  qui 
était  alors  en  Provence,  à  celui  des  maréchaux  réellement  présents  au 
siège.  M.  Hollaender  nous  prouve,  à  son  tour,  dans  la  présente  brochure, 
que  presque  tout  ce  que  ces  Mémoires  nous  rapportent  sur  le  séjour  de 


1 .  A  Balesta  cependant  ti  +  voyelle  se  réduit  à  jf  et    non  à  d  :  ra^oun  (rationem) 
\asoun  (sationem) . 

2.  La  première  e'dition  de  La  vraie  et  entière  Histoire  a  paru  à  Cologne  en  lôyi. 
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Henri  II  en  Alsace,  en  i552,  après  la  prise  de  Metz,  est  controuvé. 
S'appuyant  sur  un  fait  réel  qu'il  a  sans  doute  lu  dans  les  Annales  d^ Aqui- 
taine de  Jean  Bouchet,  l'auteur  des  Mémoires  a  tiré  le  reste  de  la  narra- 
tion de  son  imagination,  dans  le  dessein  d'opposer  à  la  témérité  du 
connétable  de  Montmorency  la  prudence  de  Vieilleville.  Nous  nous 
rallions  entièrement  aux  conclusions  de  M.  Hollaender. 

G.  P. 


425.  —  G.  Mazzoni.  Un  libello  padovano  in  rima  del  eecolo  X.V.  Padoue, 
i8go,  in-8  de  17  p. 

426.  —  Id.   Le  rime  profane  d'un  manoscritto  del  socolo  XV.    Padoue, 

1891,  in-8  de  44  p.  1. 

427.  —  Id.    Le    rime   sacre   d'un  mîmoscritto    del    seeolo    XV.    Padoue, 

1892,  in-8  de  i5  p. 

428.  —  Id.  |B»pigolature  da  manosei-etti.  Padoue,  1898,  in-S  de  90  p. 
(Extraits  des  Atti  e  Memorie  délia  R.  Accademia  di  science,  lettere  ed  arti  in 
Padova,  vol.  VI,  VII,  VIII  et  IX. 

M.  G.  Mazzoni  est  doué  d'une  activité  vraiment  prodigieuse.  Poète 
délicat,  essayiste  brillant,  il  est  aussi  l'un  des  érudits  qui  ont,  dans  ces 
dernières  années,  apporté  le  plus  d'utiles  contributions  à  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie  ^  Il  ne  recule  même  pas  devant  le  labeur  pénible  et  par- 
fois si  peu  fructueux  que  présente  le  déchiffrement  des  manuscrits, 
comme  le  prouvent  les  quatre  plaquettes  dont  nous  venons  de  transcrire 
les  titres.  Les  trois  premières  sont  consacrées  à  ia  description  et  à  l'ana- 
lyse d'un  important  recueil  du  xv^  siècle,  réceminent  acquis  par  la  Mar- 
ciana  de  Venise;  ce  recueil  se  compose  essentiellement  de  deux  parties, 
dont  l'une  contient  surtout  des  pièces  profanes  et  pieuses  du  Padouan 
Leonardo  Giustiniani  et  l'autre  des  poésies  de  circonstance  de  Niccolô 
Cieco  de  Florence.  M.  M.  ne  s'est  pas  borné  à  identifier  et  à  munir  d'un 
savant  commentaire  ceux  de  ces  morceaux  qui  étaient  publiés;  il  a 
relevé  dans  son  manuscrit  les  principales  leçons  pouvant  servir  à  l'amé- 
lioration du  texte  et  imprimé  les  pièces  ou  fragments  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  ailleurs.  Ce  manuscrit  contient  de  plus  quelques  œuvres 
d'autres  auteurs  et  un  certain  nombre  de  morceaux  anonymes,  dont  deux 
surtout,  écrits  en  dialecte  padouan,  nous  paraissent  mériter  d'être  signa- 
lés à  l'attention  des  linguistes  et  des  historiens  de  la  poésie  populaire  ; 
M.  M.  a  eu  grandement  raison  de  les  publier  in  extenso  et  il  n'y  avait 
pas  une  médiocre  difiiculté  à  élucider,  comme  il  l'a  fait,  la  plupart  des 
locutions  provinciales  et  des  allusions  à  de  menus  faits  d'histoire  locale 
dont  ces  deux  pièces  fourmillent.  La  première  est  un  contrasta  drama- 
matique  (de  210  vers),  probablement  destiné  à  être  représenté  au  carna- 


1.  Cf.  Literaturblatt  fur  rom .  wid  fçerni    Philologie,  1892,  col.  3o. 

2.  Cf.  Revue  critique,  iSaS,  n"  209. 
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val,  entre  un  mari  et  sa  femme  discutant,  en  termes  fort  vifs,  au  sujet 
de  leur  fille  qui  brûle  de  trouver  un  époux;  l'autre  (32g  vers)  est  une 
frottola,  munie  d'un  début  narratif  à  la  façon  de  nos  pastourelles,  où 
sont  mises  en  scène  deux  dames  de  Padoue,  qui  après  s'être  récipro- 
quement reproché  leurs  faiblesses  amoureuses,  tombent  d'accord  pour 
feindre  une  conversion  qui  leur  réservera  encore  d'agréables  moments. 
On  reconnaît  là  deux  thèmes  fort  répandus  et  qui  étaient  depuis  long- 
temps populaires,  tant  en  France  qu'en  Italie  :  la  seconde  pièce  surtout 
rappelle  d'une  façon  frappante,  dans  sa  première  partie,  une  ballade 
bolonaise  de  la  fin  du  xiii'^  siècle  (publiée  par  Carducci,  Cantilene  e  bal- 
late.  XXI)  et,  dans  la  seconde,  une  chanson  dramatique  française  un 
peu  antérieure  [Burtsch,  Roman:[en,  1,  47). 

On  ne  trouvera  point  de  morceaux  aussi  curieux  dans  la  plus  récente 
des  brochures  de  M.  Mazzoni,  fort  précieuse  pourtant  pour  l'étude  de 
la  poésie  historique  et  spirituelle  en  Italie  à  la  fin  du  xv^  siècle.  L'au- 
teur y  décrit  un  manuscrit  fort  mutilé,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
de  Pesaro,  et  qui  contient,  entre  autres  choses,  un  certain  nombre  de 
Lamenti  historiques  et  de  ballades  pieuses  (ces  dernières  probablement 
de  sœur  Girolama  ou  de  dame  Battista  de'  Malatesti),  dont  une  quin- 
zaine sont  ici  publiées,  la  plupart  pour  la  première  fois,  avec  tout  le 
soin  dont  M.  M.  est  coutumier.  Il  y  a  ajouté  la  description  de  quelques 
fragments  de  manuscrits  appartenant  à  diverses  bibliothèques,  et  où  il  a 
déchiffré  quelques  morceaux  intéressants  pour  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge,  notamment  une  parodie  bachique  de  Thymne  Jam  lucis 
orto  sidère,  une  pièce  contre  les  vilains,  et  un  fragment  du  roman  che- 
valeresque de  la  Tavola  rotonda. 

A.  Jeanroy. 


429.    —   E.  DE  MÉNORVAL.    I»ai'ls  depuls    ses   origines  Jusqu'à  «os  Jours. 

Deuxième  partie:  Depuis  l'avènement  de   Charles  VI   en  i38o  jusqu'à  la   mort  de 
Henri  III  en   iSSg.  Paris,  Didot,  petit  in-8. 

Le  tome  II  de  cette  histoire  de  Paris  mérite  peut-être  moins  de  cri- 
tiques que  le  tome  I  .C'est  qu'il  embrasse  l'histoire  d'une  période  plus 
facile  a  traiter  que  celle  des  origines  ;  il  s'étend  de  l'avènement  de 
Charles  VI  à  la  mort  de  Henri  III  et  cette  histoire  de  deux  siècles  com- 
mence aujourd'hui  à  être  relativement  bien  connue.  L'auteur,  qui  fait 
rentrer  dans  son  sujet  tous  les  événements  dont  Paris  a  été  le  théâtre, 
risquait  donc  moins  de  présenter  la  partie  générale  de  son  récit  sous  un 
jour  faux.  Encore  y  a-t-il  lieu  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  profité  de 
publications  telles  que  les  Études  de  P.  Paris  sur  F?'ançois  I  et  le  Paris 
sous  la  Ligue  de  M.  P.  Robiquet.  L'insuffisance  des  renvois  aux 
ouvrages  consultés  est  d'ailleurs  très  regrettable;  sans  doute  quelques 
ouvrages  sont  citer,  mais  tout  à  fait  par  exception  et  par  le  titre  seule- 
ment.  M.  de   Ménorval  ne  peut  alléguer  qu'il  n'a   pas  voulu  tout  dilre^ 
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puisque,  non  content  de  faire  le  re'cit  du  meurtre  de  Montereau  (p.  70), 
de  parler  des  tombeaux  de  Saint-Denis  (p.  33o),  d'indiquer  la  composi- 
tion de  la  cour  (p.  894  et  468),  il  trouve  encore  delà  place  pour  insérer 
des  notes  sur  la  phtiriasis  (p.  20)  et  la  prononciation  du  nom  de 
Nemours  (p.  524),  raconter  Tanecdote  du  chien  de  Montargis  (p.  168)., 
donner  des  renseignements  sur  le  jeu  de  cartes  (p.  177),  la  farce  de  Pa- 
thelin  (p.  182)  et  les  réformes  de  Charles  VII  (p.  191)  ;  il  rappelle  la 
découverte  des  Iles  Açores  et  des  Canaries  (p.  204),  cite  intégralement 
une  pièce  devers  sur  la  défense  de  Mézières(p.  384)  et  va  jusqu'à  repro- 
duire toute  une  partie  du  texte  de  l'acte  constitutif  de  la  Ligue  (p.  485). 
Le  fait  qu'il  reconnaît  parfois  avoir  fait  des  digressions  (p.  404)  ne  sufht 
nullement  à  l'excuser. 

Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que,  trop  préoccupé  de    l'histoire 
générale,  Fauteur  n'a  jamais  tiré  ses  divisions  de  l'étude  des  faits  ayant 
un  caractère  local  ;  les  titres  des  chapitres  sont  ceux  d'une  histoire  géné- 
rale ou  politique  et  il  arrive  même  qu'un  chapitre  ayant  été  consacré  à 
la  Renaissance,  un  autre  l'est  ensuite  à  la  Réforme  et  commence  à  une 
date  identique.  On  ne  peut  s'étonner  de  cette  conséquence  que  l'histoire 
administrative  est  ici  trop  négligée.  Etait-il  permis  de  ne  pas  analyser 
l'ordonnance  de  février   1416  qui  a  codifié  les  textes  concernant  la  pré- 
vôté des  marchands,  surtout  lorsque,  nommée  pour  la  première  fois  à 
propos  de  textes  postérieurs,  elle  est  qualifiée   de  grande  ordonnance 
(p.  194)  ?  On  ne  trouve  pas  notées  dans  ce  livre  la  confirmation  des  pri- 
vilèges de  Paris  par  Louis  XII,  l'Assemblée  des  Vingt  formée  en   1524, 
la  consultation  de  la  ville  par  le  roi  en  152/,  les  diverses  ordonnances 
de  François  I    relatives  à  Paris  (particulièrement  celle  de  janvier  i52o) 
et  les  renseignements  sur  les  rapports  du  roi  avec  la  ville  sont  incom- 
plets, aussi  bien  pour  les  règnes  de  Henri  11  et  de  Charles  IX  que  pour 
celui  de  François  ler.  Pourquoi  n'avoir  pas  insisté  sur  les  élections  de 
Paris  et  le  rôle  de  ses  députés  aux  États  Généraux  de  1 5oo,  1 56o,  1 56  r  ? 
N'avoir  rien  dit  des  Commissions  spéciales  des  29  août  1 572  et  19  décem- 
bre 1575,  des  événements  municipaux  de  1576  à  1584?  ^^^  travaux  de 
défense  faits  à   Paris  en  1544  et  en   i557  sont  également  passés  sous 
silence,  peut-être  parce  que  les  renseignements  de  cette  nature  ne  ren- 
traient pas  dans  le  cadre  des  deux  chapitres  intitulés  La  Renaissance  et 
La  Réforme.  Il  suffit  pour  constater  la  plupart  de  ces  lacunes  de  com- 
parer au  présent  ouvrage  les  deux  volumes  de  M.  Robiquet  sur  les  ori- 
gines de  l'histoire   municipale  de  Paris  et  Paris  pendant  la  Ligue.  On 
voudrait  d'autre  part,  dans  un  livre  dont  le  caractère  est  encyclopédique 
(p.  290),  qu'il  fût  question  du  rôle  que  jouait  le  Parlement  vis-à-vis  de 
la  ville,  comme  on  souhaiterait  aussi,  pour  ce  qui  est  du  tableau  des 
mœurs,  que  l'histoire  du  costume,  par  exemple,  se  trouvât  esquissée  à 
côté  des  développements  donnés  à  celle  des  jeux  et  du  théâtre. 

Il  laut  reconnaître  que  M.  M.  a  eu  certaines  idées  heureuses,   mais 
qui  n'ont  pas  été  assez  bien  appliquées.  Il  était  ainsi  intéressant  de 


no  REVUE   CRITIQUE 

dresser  avec  des  détails  une  lïsie  chronologique  des  événements,  mais 
pourquoi  Tavoir  présentée  çà  et  là  par  fragments  qui  ne  se  raccordent 
pas  ou  rentrent  les  uns  dans  les  autres  et  y  avoir  noté  Touverture  et 
la  fin  du  concile  de  Constance  (p.  56  et  70),  la  naissance  à  Lyon  de 
Philibert  Delorme,  la  mort  de  Magellan  et  celle  de  Raphaël  (p.  290), 
et  non  la  grande  épidémie  de  1418  et  le  banquet  ofFert  dans  l'Hôtel 
de  Ville  à  la  nouvelle  reine  en  mars  i53i?  De  même  l'insertion  de 
listes  d'adresses  des  Parisiens  des  différentes  époques  contribue  adonner 
à  l'ouvrage  quelque  originalité  ;  mais,  à  prendre  ces  listes  simplement 
pour  ce  qu'elles  sont,  des  compilations  faites  d'après  les  anciennes 
histoires  de  Paris,  on  y  remarque  des  inexactitudes. 

Dans  le  texte  proprement  dit  des  erreurs  aussi  sont  à  signaler.  Je 
ferai  principalement  les  observations  suivantes  :  il  ne  fallait  pas  dire 
que  l'ordonnance  Cabochienne  a  été  «  rédigée  »  par  les  Cabochiens 
(p.  49);  M.  M.  s'est  trop  conformé  à  des  opinions  traditionnelles  en 
parlant  de  la  sainteté  de  Samblançay  (p.  304)  et  en  représentant  Fran- 
çois P""  comme  un  malade  condamné  dés  l'année  i53o  (p.  3o6,  323  et 
374),  tandis  que  les  passages  où  il  s'applique  à  démontrer  que  ce  roi 
n'était  nullement  beau  sont  par  contre  un  peu  trop  neufs  (p.  3oo  et  334)  ; 
il  aurait  dû  pour  les  origines  du  Collège  de  France  recourir  à  l'étude  de 
M.  Lefranc  parue  en  1890  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseigne- 
ment et  qui  lui  aurait  évité  quelques  fautes;  Jamyn  n'appartient  pas  au 
groupe  de  la  Pléiade  (p.  343);  c'est  trop  s'avancer  que  de  ranger  Rabe- 
lais au  nombre  des  protestants  (p.  355  et  389)  ;  il  convenait  de  ne  pas 
affirmer  que  Charpentier  a  tué  Ramus  (p.  440)  ;  enfin  le  plan  '  joint  au 
volume  indique  à  tort  comme  enfermée  dans  l'enceinte  de  Henri  II  et 
de  Henri  III  la  portion  de  Paris  qui  n'a  été  entièrement  comprise  que 
dans  celle  qui  porte  le  nom  de  Louis  XIII,  Henri  II  et  Henri  III  s'étant 
contentés  de  reconstruire  une  partie  de  l'enceinte  de  Charles  V;et  quant 
à  la  «  tranchée  »  de  la  rive  gauche,  son  tracé  paraît  indiqué  avec  une 
précision  excessive,  étant  donné  que  les  renseignements  qu'on  possède 
sont  sur  ce  point  assez  vagues  2. 


1 .  Il  semble  singulier  de  trouver  noté  sur  un  plan  très  sommaire  l'emplacement  de 
la  maison  Didot. 

2.  Je  relève  encore,  ici,  ces  quelques  erreurs  moins  importantes  :  p.  16,  entrée  de 
la  reine  Isabeau  en  date  du  20  juin  ou  du  22  août  1 389  et  non  du  20  août  ;  p.  ao3, 
Philippe  Bonaventure  et  non  Nicolas  de  Bonaventuie  ;  p.  241,  mariage  d'Anne  de 
Bretagne  en  date  du  6  décembre  1491  et  non  du  i3  ;  p.  242,  Rabelais  né  vers  1495 
et  non  en  1493;  p.  323,  Jean  Goujon  mort  avant  i368;  p.  436.  Goudimel  mort  à 
Lyon  et  non  à  Paris  ;  on  constate  par  ce  qui  est  dit,  p.  460.  du  collège  de  Sainte- 
Barbe  que  la  monographie  de  J.  Quicherat  n'a  pas  été  utilisée;  p.  4(34,  première 
élection  des  juge-consuls  en  date  du  27  janvier  i564  et  non  du  27  juillet,  et  il  fallait 
dire  que  cette  juridiction  siégea  rue  des  Juge-Consuls  jusqu'en  iS25;  p.  464, 
giganteos  et  non  gigantes;  p.  45 1,  Ambroise  Paré  est  signalé  comme  habitant  rue 
l'Hirondelle  et  non  rue  Saint-Augustin;  pour  Baptiste  du  Cerceau  (p.  542),  on  admet 
plutôt  qu'il  est  né  entre  1544  et  1647  et  mort  en  i5ûo. 
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Les  tables  ne  sont  pas  davantage  à  l'abri  de  la  critique.  D'abord  elles 
sont  insuffisantes.  J'aurais  préféré  une  table  alphabétique  aux  som- 
nnaires  des  chapitres  qui  portent  par  exemple  :  «  Jeanne  d'Arc,  l'éton- 
nante fille  qui  ne  sait  ni  A  ni  B  »  (p.  2),  et  à  la  table  générale  où  l'on 
mentionne  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier  (p.  554),  le  déclin 
de  l'art  ogival  et  les  grands  voyageurs  (p.  555)  et  où  l'on  abuse  du  pit- 
toresque dans  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  un  vrai  turc  contemple 
la  bataille  des  hauteurs  de  Montmartre  »  (p.  557),  une  tragédie  jouée  par 
des  religieuses  (p.  5ôo),  le  président  Barrabas-Brisson  (p.  468).  Les 
subdivisions  des  chapitres  et  celles  qui  figurent  à  la  table  ne  se  corres- 
pondent d'ailleurs  pas  complètement. 

On  peut  regretter  d'autant  plus  ces  défauts  que  M .  de  Ménorval,  je  tiens 
à  le  constater,  a  fait  un  effort  méritoire  pour  écrire  un  livre  utile  et  est 
arrivé  à  faire  partager  au  lecteur  l'intérêt  qu'il  éprouve  pour  son  sujet  ; 
s'il  n'a  pas  assez  composé  son  ouvrage  ",  s'il  ne  montre  pas  assez  d'esprit 
critique,  paraissant  prendre  la  Henriade  pour  un  document  (p.  430)  et 
faisant  l'éloge  de  Voltaire  en  tant  qu'historien  (p.  504),  s'il  s'est  laissé 
entraîner  aussi  à  dire  comment,  selon  lui,  il  aurait  fallu  agir  dans  telle 
circonstance  (p.  363  et  523),  il  a  su  faire  un  récit  animé  de  l'assassinat 
de  Glisson  (p.  22),  écrire  des  pages  à  remarquer  sur  la  réforme  (p.  347- 
357),  tracer  une  peinture  vive  des  supplices  et  des  suppliciés  de  ce  temps 
(pc  365).  Mais  M.  de  Ménorval  n'a  sans  doute  pas  entendu  faire  oeuvre 
d'érudition  proprement  dite  et,  s'il  a  voulu  simplement  faire  oeuvre  de 
vulgarisation,  il  se  peut  qu'il  ait  suffisamment  atteint  son  but.  Cette 
histoire  générale  donne  sur  bien  des  points  plus  de  renseignements  que 
les  ouvrages  analogues  qui  Lavaient  précédée. 

Marius  Barroux. 


43o.  —  Tlie  View  of  Fraunce.  Un  aperçu  de  la  France  telle  qu'elle 
était  vers  l'an  lo9S,  par  Robert  Dallington,  secrétaire  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre  auprès  de  la  cour  de  France.  Traduit  de  l'anglais  par  E.  Emeriq.ue, 
d'après  un  exemplaire  de  l'édition  imprimé  à  Londres  par  Symon  Stafford,  1604. 
Versailles,  imprimerie  Cerf,  1892.  In-8  de  ix-23i  p.  Tiré  à  i5o  exemplaires  nu- 
mérotés. 

M.  Emerique,  dans  la  notice  qu'il  met  en  tête  du  très  curieux  et  très 
rare  ouvrage,  qu'il  a  si  bien  traduit  et  si  luxueusement  fait  imprimer, 
n'a  pu  presque  rien  nous  dire  de  l'auteur  :  il  sait  seulement  que  Robert 


I.  Pour  les  détails  voici  plusieurs  exemples  de  négligence  :  il  est  question  de  la 
mort  de  François  I"  p.  3o6  et  323  ;  p.  22,  on  lit  Roosebeke  et  p.  23,  Rosbecque; 
M.  de  Ménorval,  voulant  indiquer,  sans  preuve  d'ailleurs,  le  mois  où  est  mort  Rabelais, 
écrit,  p.  297,  août  et  p.  389,  avril;  il  y  a  une  contradiction  entre  les  notes  des 
p.  362  et  363  sur  la  date  d'origine  du  nom  de  protestant.  Que  dire  enfin  de  cet  aveu 
et  de  ce  procédé  :  «.  J'ai  cité  beaucoup  de  mémoire  et  j'ai  pu  attribuer  à  l'un  de  ces 
sermonaires  ce  qui  appartient  à  l'autre.  Peu  importe»  (p.  263)  •; 
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Dallington  «  a  écrit  plusieurs  autres  ouvrages  »  et  qu'  «  il  mourut  en 
1637  ».  On  regrette  de  ne  pas  mieux  connaître  l'écrivain  qui,  à  la  fin  du 
xvi«  siècle,  a  donné  tant  de  renseignements  sur  notre  pays  et  sur  nos 
compatriotes.  Le  portrait  de  ces  derniers  n'est  pas  toujours  flatté  et,  en 
bon  Anglais,  R.  Dallington  nous  témoigne  une  parfaite  malveillance, 
mais  nous  devons  lui  pardonner  ses  médisances  et  même  ses  calomnies 
en  faveur  de  ses  précieuses  révélations. 

L'auteur  commence  par  traiter  de  la  cosmographie  de  la  France,  van- 
tant son  climat,  la  variété  et  l'abondance  de  ses  produits,  ses  belles  et 
nombreuses  rivières,  qui  permettent  de  transporter  facilement  lesdits 
produits  d'une  province  à  l'autre.  Il  entremêle  ses  descriptions  de  cita- 
tions prises  un  peu  partout,  à  César  comme  à  Philippe  de  Commynes 
p.  i),  à  Bodin  comme  à  La  Noue  (pp.  2,  4),  à  Justin  et  au  Cabinet  du 
Roy  de  France^  pamphlet  anonyme  dépourvu  de  toute  autorité  (p.  6),  à 
Plutarque,  à  Rabelais,  encore  à  La  Noue  (qui  décidément  est  son  guide 
préféré,  (passim),  à  Du  Haillan,  à  Platon,  à  Sénèque,  à  Horace,  à  Vir- 
gile, à  Du  Fail,  à  Turquet,  etc.  Citons  un  peu  un  homme  qui  cite  tant 
les  autres.  Voici  un  charmant  éloge  de  la  fécondité  de  notre  sol  (p.  4)  : 
«  De  même  que  l'on  dit  que  la  Lombardie  est  le  jardin  de  l'Italie,  nous 
pouvons  vraiment  dire  de  la  France  qu'elle  est  le  jardin  de  l'Europe.  » 
—  Enumérant  (p.  5)  les  spécialités  de  chaque  province,  notre  hôte  d'il  y 
a  trois  cents  ans  assure  que,  dans  le  Limousin,  il  y  a  les  meilleurs  boeufs  ; 
dans  les  environs  d'Orléans,  les  meilleurs  vins  ;  en  Auvergne,  les  meil- 
leurs pourceaux  ;  en  Berry,  les  meilleurs  moutons  «  et,  en  si  grande 
quantité  qu'il  est  passé  en  proverbe  quand  on  veut  taxer  un  individu  de 
notable  mensonge  et  qu'il  augmente  beaucoup  un  chiffre  réel,  de  dire  : 
il  n'y  a  tant  de  moutons  en  Berry  ».  Dallington  nous  reproche  plaisam- 
ment (p.  7)  de  préférer  la  viande  au  poisson  :  «  Le  Français  gourmand 
ne  mange  jamais  de  poisson  en  dehors  des  jours  maigres  et  encore  parce 
qu'il  y  est  obligé  par  les  lois.  »  Il  célèbre  (p.  9)  les  bienfaits  excessifs  de 
notre  sol  et  de  nos  eaux  et  il  ajoute  cette  grosse  malice  :  je  ne  sais  ce  que 
nous  pourrions  dire  qui  manque  à  la  France,  si  ce  n'est  le  bon  sens  de 
savoir  utiliser  tous  ces  trésors.  L'auteur  conte  quelques  anecdotes  comme 
celle-ci  (p.  9)  :  «  J'ai  entendu  quelque  pauvre  campagnard  dire  qu'il 
n'aime  pas  avoir  sa  maison  trop  près  d'un  homme  de  loi  »,  et  comme 
cette  autre  (renouvelée  du  Pogge)  qui  nous  montre  «  le  bon  vieil  évéque 
de  Tolède  »  baptisant  poisson,  en  un  jour  d'abstinence,  un  chapon  des 
plus  gras  et  le  mangeant,  après  cela,  sans  le  moindre  scrupule  de  con- 
science '.  Signalons  rapidement  un  magnifique  éloge  de  Lyon  (p.  10)  % 


1.  Voir  diverses  autres  historiettes  (pp.  195,  196,  199).  Il  y  a  là  (p.  195)  le  vieux 
mot  d'un  gentilhomme  mourant  au  prêtre  ignorant  qui  vient  à  lui  avec  le  viatique  : 
comme  à  Jérusalem,  c'est  un  âne  qui  porte  notre  Sauveur. 

2.  L'auteur  compare  bien  singulièrement  le  Rhône  et  la  Saône  se  réunissant  près 
de  Lyon  à  un  prince  de  Savoie  et  à  une  princesse  de  Bourgogne  qui  se  marièrent 
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une  description  fort  étendue  de  Paris,  de  ses  antiquités,  de  ses  remparts, 
de  la  Bastille,  de  Notre-Dame,  de  l'Hôtel  de  ville,  de  l'Hôtel-Dieu,  du 
Palais,  de  la  Bourse  des  marchandises,  de  la  Chambre  des  Comptes,  du 
Louvre,  des  Tuileries,  etc.  (p.  16-27),  le  récit  des  guerres  civiles  de  i56o 
à  1594  (p.  41  et  suiv.)  avec  portraits  moraux  du  duc  de  Guise  (p.  43,1,  de 
Catherine  de  Médicis  (p.  55),  de  Henri  IV  (p.  59-69).  Ces  dernières 
pages  sont  incontestablement  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur y  relève  certains  défauts  du  Béarnais,  mais,  somme  toute,  il  lui  est 
favorable  et  il  loue  à  la  fin  en  lui  l'homme  privé  et  le  roi,  rapportant 
trois  de  ses  bons  mots  (p.  63-64)  ^^  consignant  dans  sa  relation  diverses 
particularités  peu  ou  point  connues  '.  Signalons  encore  l'arbre  généalo- 
gique de  la  maison  de  Bourbon  (entre  les  pages  70  et  71),  l'énumération 
détaillée  des  charges  de  la  cour  (p.  77-81),  des  ordres  du  Saint-Esprit, 
de  Saint-Michel,  de  l'Étoile,  de  la  Genette,  du  Porc-Épic,du  Croissant 
(p.  81-85),  l'indication  des  forces  de  la  France  en  cavalerie  et  infanterie 
(p.  86-91),  des  officiers  de  guerre  (p.  97-101),  de  l'état  des  finances  (p.  107 
119),   des    diverses    impositions   (p.   i23-i34),  des  officiers  de  finance 
(p.  1 35-1 37),  des  monnaies  (p.  138-140),  de  l'administration  et  exécution 
de  la  justice  (p.  140-149),  des  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  des 
provinces  et  cités  (p.  i5o),  etc.  Signalons  enfin  les  reproches  que  l'auteur 
nous  adresse  de  concevoir  follement,  de  bavarder  impudemment,  (p.  1 72), 
de  courir  après  les  nouvelles  (p.  173),  de  manger  avec  excès  (p.   175), 
d'être  frivoles  et  inconstants  (p.  189),  d'être  grands  railleurs,  (p.  195), 
d'être  vains  et  impatients,  (p.  1 96).  Quelques-uns  de  ces  reproches  étaient 
sans  doute  mérités,  et,  s'ils  lesout  encore,  nous  devons  nousen  corriger  le 
plus  possible,  mais  il  est  permis  de  croire  que  l'Angleterre  de   i5g8 
n'était  guère  mieux  partagée  que  nous  et  qu'on  aurait  pu  redire  à  Dal- 
lington  par  allusion  surtout  aux  prouesses  gastronomiques  de  ses  com- 
patriotes, le  vers  fameux  qu'il  cite  lui-même  : 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione  querentes? 

T.  DE  L. 


dans  cette  ville,  et  tout  fier  d'avoir  imaginé  ce  rapprochement,  il  ajoote  que  le 
Rhône  étant  un  fleuve  violent  et  furieux,  représente  très  bien  la  nature  de  l'homme, 
tandis  que  la  Saône  rivière  tranquille  et  douce,  symbolise  les  qualités  de  la  femme. 
I.  Par  exemple,  Dallington  nous  montre  (p.  69)  le  roi,  oublieux  de  sa  grandeur, 
s'occupant  lui-même  à  faire  faire  place,  une  baguette  à  la  main,  à  Orléans,  aux  comé- 
diens italiens,  et,  une  autre  fois,  à  Paris,  arrangeant  de  ses  propres  mains,  dans  la 
grande  chambre,  et  en  présence  des  otages  Espagnols,  la  chaire  sur  laquelle  il  devait 
s'asseoir  pour  leur  donner  audience.  N'omettons  pas  ce  mot  qui  est  à  joindre  aux 
mots  remarquables  du  premier  maréchal  de  Biron  (p.  16)  :  «  C'est  de  ce  cô'é  [le  côté 
sud  des  remparts  de  Paris,  la  pai'^"  la  plus  faible]  que,  dit-on.  lord  Willoughby 
offrit  au  roi  d'entrer  en  quatre  jours,  quand  il  assiégeait  la  ville;  ce  que  le  Roi  ne 
voulut  pas  accepter,  d'après  le  conseil  du  vieux  maréchal  Biron  qui  lui  dit  qu'il 
yi'était  pas  politique  de  prendre  l'oiseau  nu,  quand  on  pouvait  l'avoir  avec  ses  plumes 
t  tout.  » 
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43  I. —  Dix  an»  do  la  vie  d'une  femme  pendant  l'émigration;  Adé- 
laïde de  Itei-jean,  marquise  de  Falalseaus  d'après  des  lettres  inédites  et 
des  souvenirs  de  famille,  par  le  vicomte  de  Broc.  Paris,  Eug.  Pion,  Nourrit  et  Gie. 
ln-8  de  ix-341  p. 

Notre  directeur,  M.  Arthur  Chuquet,  a  jugé  l'émigration  d'une  ma- 
nière impartiale  et  juste,  en  termes  que  nous  approuvons  sans  restriction 
(V.  la  Première  invasion  prussienne,  p.  281)  et  M.  de  Broc  lui-même 
l'apprécie  (p.  41)  en  historien.  Quand  on  veut  peser  la  valeur  morale 
d'actions  accomplies  par  nos  ancêtres  il  faut  toujours  avoir  soin  de  les 
apprécier,  non  avec  les  idées  de  notre  époque,  mais  de  se  transporter  en 
pensée  au  temps  où  ils  vivaient .  Il  est  vrai  que  c'est  là  une  opération  diffi- 
cile, et  nous  devons  savoir  gré  aux  érudits  qui  nous  la  facilitent  en 
publiant  des  documents  de  la  valeur  des  lettres  et  du  journal  d'Adé- 
laïde de  Kerjean,  marquise  de  Falaiseau,  que  nous  devons  à  M-  de  Broc- 

Je  ne  sache  aucun  texte  qui  fasse  revivre  d'une  manière  plus  saisis- 
sante —  bien  que  le  style  en  soit  très  modéré  d'expression  —  ces  terri- 
bles événements.  La  marquise  de  Falaiseau  nous  fait  pénétrer  dans  la 
vie  intime  des  émigrés  à  Coblentz,  à  Londres,  à  Amsterdam,  à  Ham- 
bourg. On  y  découvre  en  pleine  lumière  le  tempérament  moral  de  l'an- 
cienne aristocratie  française  dans  les  parties  qui  en  étaient  demeurées 
saines.  Aussi  ce  livre  contient-il  des  pages  sublimes  par  la  résignation 
de  cette  noble  femme  dans  l'adversité,  par  le  maintien  de  la  grandeur 
d'âme  et  de  la  plus  fine  distinction  des  manières  au  fond  de  la  misère 
la  plus  noire  ;  et  comme  les  détails  de  cette  vie  héroïque  sont  exposés 
avec  une  simplicité  extrême,  l'effet  qui  s'en  dégage  est  plus  grand  encore. 

La  fin  de  l'ouvrage  est  particulièrement  intéressante:  elle  montre  le 
retour  des  émigrés  et  comment  une  partie  de  la  vieille  aristocratie 
française  sut  entrer  dans  la  France  moderne.  M.  de  Falaiseau  accepte, 
à  Tonnerre,  une  place  de  receveur  principal  des  droits  réunis;  en  1810 
l'Empereur  le  nomme  président  du  collège  électoral  de  Fontainebleau, 
en  janvier  181 1  il  est  élu  député.  La  manière  dont  s'opéra  cette 
évolution  d"une  classe  sociale  s'accommodant  aux  événements  accom- 
plis, exposée  par  les  faits  eux  mêmes,  est  très  curieuse  à  observer. 

Les  documents  que  M.  de  Broc  a  trouvés  dans  des  archives  de  familles 
sont  encadrés  par  lui  avec  tact  et  beaucoup  d'agrément. 

Frantz  Funck-Brentanû. 


432.  —  Reinach    (Joseph).  La    Fi-nnce   et   l'Italie    devant  l'Iiistoire.  Paris, 
Alcan,  18(^3,  in-8  de  244  p,  3  fr. 

L'objet  de  cet  important  ouvrage  est  de  montrer  qu'à  toutes  les  époques 
la  France  a  prétendu  traiter  l'Italie  en  personne  morale  et  l'affranchir, 
tandis  que  les  autres  peuples  ne  visaient  qu'à  la  pressurer,  et  que  nous 
avons  seulement  eu  le  tort  de  ne  jamais  terminer  notre  œuvre  :  nous 
avons  excité  d'ardentes  espérances  qui,  incomplètement  satisfaites,  se  sont 
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tournées  en  déceptions,  et  l'on  n'a  plus  voulu  voir  qu'un  piège  dans  des 
bienfaits  inachevés. 

La  thèse  est  neuve;  car  d'ordinaire  les  Français  ne  font  dater  que  de 
1796  leur  bonne  volonté  à  l'endroit  de  l'Italie.  Mais  je  n'hésite  pas  à 
dire  que  la  thèse  me  paraît  juste,  sauf  que  je  l'appliquerais  uniquement 
aux  trois  derniers  siècles.  Attribuera  Charlemagne  ou  à  Charles  VIII  la 
pensée  de  préparer  l'indépendance  de  la  péninsule,  c'est  aller  trop  loin  : 
au  temps  de  Charlemagne,  les  plus  grands  hommes  ne  savaient  guère  ce 
que  c'étaient  qu'un  peuple  et  son  autonomie  :  ils  travaillaient  à  sauver 
la  civilisation  de  la  grande  famille  chrétienne,  et  leurs  partages  de 
famille  ne  tendaient  pas  à  ménager  l'indépendance  réciproque  des 
nations.  Pour  Charles  VIII,  les  larmes  fort  sincères  que  les  supplica- 
tions des  Pisans  tirèrent  des  yeux  de  ses  soldats  n'empêchent  point  qu'il 
ait  simplement  entrepris  son  expédition  dans  une  pensée  de  conquête. 
Au  contraire,  à  partir  de  l'an  1600,  les  faits  donnent  pleinement  raison  à 
M.  Reinach,  et  sa  démonstration  est  aussi  ample  que  solide.  Il  faut 
seulement  regretter  qu'il  passe  trop  vite  sur  les  bons  effets  de  l'adminis- 
tration napoléonienne  en  Italie  :  il  marque  fortement  (p.  222-223)  l'effi- 
cacité du  rapprochement  des  provinces  qui  composèrent  le  premier 
royaume  d'Italie  ;  mais  il  ne  voit  pas  comment  Napoléon  1*'^  forma  les 
Italiens  à  la  vie  moderne  en  substituant  à  un  régime  aristocratique  et 
routinier  jusque  dans  sa  bienveillance,  un  régime  d'égalité  et  d'intelli- 
gente innovation  '.  Par  contre,  on  ne  peut  que  louer  les  pages  consacrées 
à  Henri  IV,  à  Richelieu,  à  nos  ministres  du  xviiie  siècle. 

On  trouvera,  en  effet,  aux  p.  loi-i  10  une  très  intéressante  étude  des 
projets  du  premier  des  Bourbons  sur  l'Italie.  On  y  verra  qu'appelé  de 
tous  côtés  par  les  Italiens  à  intervenir  dans  leurs  affaires,  il  abjure 
toute  idée  de  conquête  au  sud  des  Alpes  et  s'emploie  à  réconcilier  entre 
eux  les  divers  États  de  la  péninsule  pour  attaquer,  de  concert  avec 
eux,  la  maison  d'Autriche.  Le  Piémont,  le  Montferrat,  la  Lombardie 
devaient  former  un  seul  État;  la  Toscane  se  fût  adjoint  la  Ligurie, 
Parme  et  Mantoue  ;  les  États  pontificaux  se  fussent  agrandis  du  royaume 
de  Naples  ;  la  Savoie  et  Nice  auraient  indemnisé  la  France  :  l'Italie  tout 
entière  n'aurait  plus  connu  que  des  souverains  nationaux.  Le  Piémont, 
Venise,  la  Toscane  et  le  pape  avaient  déjà  souscrit  à  ces  propositions 
quand  le  poignard  de  Ravaillac  en  supprima  l'auteur.  Alors  Goncini  et 
Luynes  se  rapprochèrent  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche;  mais  l'opinion 
publique  de  France  n'en  applaudit  que  davantage  Richelieu  de  faire  de  la 
liberté  de  l'Italie  un  des  principaux  objets  de  sa  politique  :  «  Devenus 
sages  à  nos  dépens,  disait  le  cardinal  (p.  121),  nous  avons  trouvé  le  vrai 
secret  des  affaires  d'Italie  qui  est  de  dépouiller  le  roi  d'Espagne  de  ce  qu'il 
y  tient,  mais  pour  en  revêtir  des  princes  et  potentats  d'Italie,  lesquels  pour 

I.  Il  ne  m'appartient  pas  de  me  citer  moi-même;  mais  M.  Reinach  peut  consulter 
les  historiens  italiens  les  plus  accrédités,  P.  CoUeita  comme  M.  Cantù. 
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l'intérêt  de  leur  propre  conservation  seront  tous  unis  ensemble  pour 
conserver  ce  qui  leur  aura  été  donné  ».  Ses  Lettres,  Instructions  et 
Papiers  d'Etat,  comme  l'avait  indiqué  en  les  publiant  M.  Avenel, 
montrent  qu'il  a  toujours  refusé  de  s'entendre  avec  les  Espagnols  aux 
dépens  de  l'Italie  et  qu'il  a  toujours  poussé  à  une  confédération  loyale 
contre  l'ennemi  commun. 

Cette  politique  suivie  par  Mazarin,  quoique  avec  moins  de  décision, 
fut  abandonnée  par  Louis  XIV.  Sous  Louis  XV  Chauvelin,  ministre  des 
affaires  étrangères  de  1727  à  1737,  se  proposa  de  nouveau  de  donner 
ritalie  aux  Italiens;  mais  les  rois  de  Sardaigne  avaient  dès  lors  calculé 
que  leur  intérêt  personnel  était  de  demeurer  la  seule  puissance  nationale 
et  populaire  de  Tltalie  et  que  par  suite  il  valait  mieux  y  maintenir 
l'Autriche  abhorrée,  dont  ils  hériteraient  un  jour,  que  de  se  prêter  à 
l'installation  de  gouvernements  qui,  en  se  faisant  aimer,  limiteraient  par 
avance  leur  ambition.  Le  Piémont  fit  donc  échouer  le  plan  de  Chau- 
velin. Le  marquis  d'Argenson  reprit  les  mêmes  projets  avec  une  géné- 
rosité et  une  justesse  de  vues  qui  ont  tour  à  tour  ravi  Botta,  Sismondi  et 
M.  Cantù  :  «  Ce  qu'il  faut,  disait-il,  c'est  de  concentrer  les  puissances 
italiques  en  elles  mêmes,  c'est  d'en  chasser  les  étrangers;  c'est  de  mon- 
trer exemple  de  n'y  plus  prétendre.  Si  quelques  princes  étrangers  y  gou- 
vernent encore,  que  ces  princes  deviennent  tout  à  fait  italiens,  qu'ils 
ne  puissent  hériter  d'ailleurs.  Que  s'ils  prêtèrent  d'autres  successions 
qui  leur  surviendraient,  qu'ils  abandonnent  alors  à  des  successeurs 
désignés  l'État  qu'ils  posséderaient  en  Italie,  et  que  cette  option,  cette 
incompatibilité  soit  une  des  lois  fondamentales  de  toute  domination  en 
Italie  »  (p.  1  g5).  Le  Piémont  fit  encore  avorter  cette  tentative,  de  même 
que  plus  tard  ce  fut  son  refus,  deux  fois  exprimé,  d"'accepter  la  Lom- 
bardie  conquise  sur  l'Autriche,  qui  amena  la  République  française  à 
constituer  sous  sa  dépendance  les  populations  italiennes  auxquelles  leurs 
souverains  se  refusaient  à  donner  l'éducation  de  la  liberté. 

Quelques  erreurs  échappées  dans  une  rédaction  rapide  ne  sont  rien  '  ; 
mais  il  eût  été  bon  en  quelques  endroits  d'adoucir  le  ton  de  l'argumen- 
tation qui  tourne  un  peu  à  la  polémique  et  risque,  en  présentant  les 
jugements  sous  une  forme  trop  incisive,  d'aller  contre  l'objet  que 
l'auteur  s'est  proposé. 

Charles  Dejob. 


I.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  caid.  Dubois  était  vendu  à  l'Angleterre 
(p.  179);  le  mot  attribué  (p.  210),  à  Montaigne,  appartient  à  La  Bruyère  ;  si  le  Gon- 
falonieri  de  la  p.  227  est  bien,  comme  je  le  crois,  le  comte  Fed.  Confalonieri,  il 
n'était  pas  Bolonais,  mais  Lombard.  Ce  n'est  pas  l'Italie  tout  entière  (p.  210),  mais 
seulement  la  haute  Italie  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  accueillit  avec  enthousiasme 
les  Français;  au  centre  et  au  sud,  nous  n'avions  alors  pour  nous  qu'une  petite 
minorité  d'hommes  éclairés. 
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433.  —  i^nuale»  dea  professeui's  dea  académies  et  universités  alsa- 
eienneâ  (lîî«3-l8'ri  ),  par  Oscar  Berger-Levraolt.  Nancy,  imprimerie  Ber- 
ger-Levrault.  Grand  in-8  de  ccxlv-3oS  p.  suivies  d'une  soixantaine  d'autres  pages 
occupées  par  divers  tableaux. 

M.  Berger-Levrault.  à  la  suite  des  recherches  faites  pour  reconstituer 
l'ensemble  des  publications  de  son  imprimerie,  depuis  sa  fondation  en 
1681,  a  été  amené  à  établir  en  manuscrit  le  catalogue  analytique  et 
bibliographique  de  toutes  les  thèses  soutenues  devant  les  académies  et 
universités  successives  de  Strasbourg  qui  font  partie  de  sa  belle  collec- 
tion particulière  '  ou  qui  existent  dans  les  diverses  bibliothèques  alsa- 
ciennes. 11  eût  voulu  trouver,  pour  faciliter  son  travail,  nous  dit-il 
(p.  vu),  une  liste  sérieusement  étudiée  des  professeurs  des  facultés  stras- 
bourgeoises;  mais,  ayant  constaté  que  cette  liste  n'a  jamais  été  dressée, 
il  sest  décidé  à  combler  de  son  mieux  cette  lacune.  Il  a  fort  utilement 
commencé  son  étude  par  un  aperçu  d'ensemble  des  différentes  institu- 
tions consacrées  en  Alsace,  depuis  le  xvi^  siècle  jusqu'en  1872,  à  ren- 
seignement supérieur,  qui  fait  seul  l'objet  de  ses  recherches.  L'auteur 
retrace  d'une  façon  excellente,  dans  son  introduction,  l'histoire  de  l'Uni- 
versité  de  Strasbourg  dont  il  retrouve  l'origine  dans  une  association 
littéraire  créée  vers  i5oi  par  Jean  Wimpheling.  Nous  voyons  défiler 
devant  nous,  dans  des  pages  pleines  de  faits  et  enrichies  de  nombreux 
documents  de  grande  importance  ^,  les  noms  de  Martin  Bucer,  'WolfF- 
gang  Capiton,  Gaspard  Hédion,  Grégoire  Gaselius,  Jean  Sturm,  Jean 
Calvin,  François  Baudouin,  François  Hotoman,  A.  Capnio,  E.  Tre- 
mellius,  Jean  Sleidan,  le  latiniste  Junius,  les  Boeder,  Schœpfîin,  etc. 

Si  la  substantielle  introduction  de  M.  B.-L.  mérite  de  grands  éloges, 
son  travail  sur  les  Annales  des  professeurs  en  mérite  de  plus  grands 
encore.  Il  a  fallu  des  prodiges  de  patience  et  de  zèle  pour  recueillir  et 
vérifier  tant  d'indications  qui  embrassent  près  de  trois  siècles  et  qui  tou- 
tes sont  d'une  parfaite  précision  '.  Dans  cette  œuvre  si  longue  et  si  dif- 

1.  Les  Alsatica  de  la  bibliothèque  de  M.  B.L.  sont  célèbres.  Tous  les  biblio- 
philes connaissent  les  six  fascicules  du  catalogue  de  la  magnifique  collection  suc- 
cessivement publiés  par  le  docte  libraire. 

2.  Tels  sont  :  les  lettres  patentes  du  3o  mai  i  566,  par  lesquelles  l'empereur  Maxirai- 
lien  II  élève  le  Gymnase  de  Strasbourg  au  rang  d'Académie  avec  droit  de  collation  des 
grades  (p.  xiii-xvi),  les  lettres  patentes  du  21  mai  i685,par  lesquelles  Louis  XIV  réta- 
blit et  maintint  les  droits,  privilèges  et  immunités  de  l'Université  de  Strasbourg 
(p.  xxiv),  diverses  thèses  (p.  xxxii-Lii),  divers  diplômes  (p.  lvi-lxxxiii),  relatifs  aux 
comtes  Palatins,  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  supprime  (3i  mars  1704)  les  fonc- 
tions des  comtes  palatins  l'p.  lxxxiv),  l'acte  de  fondation  du  séminaire  de  Molsheim 
(en  1607;,  par  Charles,  cardinal  de  Lorraine  p.  c-civV  la  bulle  de  Paul  V  (1612) ,  au 
sujet  de  cette  fondation  (p.  cviii-cxi),  les  statuts  de  l'Université  épiscopale  {p.  cxiii), 
l'acte  de  fondation  du  séminaire  de  Strasbourg  (2  avril  i683),  par  le  prince-évêque  de 
cette  ville,  Guillaume Égon  de  Fùrstenberg  (p.  cxvi-cxx,  l'acte  de  fondation  (août  i685), 
par  Louis  XIV,  d'un  collège  royal  à  Strasbourg  (p.  cxxi),  etc. 

3.  A  la  suite  des  notices  biographiques  (et  parfois  iconographiques),  consacrées  par 
ordre  alphabétique  aux  professeurs  anciens  et  modernes  (parmi  ces  derniers  notons 
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ficile,  Tauteur  a  eu  des  auxiliaires  dévoués  ',  mais  sa  part  personnelle 
d'efforts  est  si  considérable  qu'on  ne  saurait  assez  l'admirer.  C'est  en 
toute  justice  que,  parlant  de  l'ardeur  et  de  la  persévérance  de  ses  recher- 
ches, il  a  pu  dire  (p.  ccxlv)  qu'il  a  «  compulsé  avec  la  plus  grande  con- 
science, archives  et  bibliothèques  publiques  et  particulières,  et  Irappé  à 
toutes  les  portes  »  où  il  avait  «  quelque  espoir  de  trouver  une  donnée 
utile  »,  Malgré  tout,  déclare-t-il,  les  notices  présentent  encore  des  lacu- 
nes, et  il  adresse  «  un  chaleureux  appel  à  tous  les  amis  de  notre  vieille 
Alsace  »,  pour  qu'on  l'aide  à  les  faire  disparaître.  «  Mes  forces,  ajoute-t-il, 
me  permettront-elles  de  publier  par  la  suite  une  nouvelle  édition  de  ce 
Livre  d'Or  du  personnel  de  l'enseignement  supérieur  de  notre  province 
du  xvi«  siècle  à  nos  jours?  Je  l'ignore;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  l'exem- 
plaire destiné  à  recevoir  les  rectifications  et  indications  complémentaires 
qui  me  parviendront  sei"a  scrupuleusement  tenu  à  jour.  Il  sera  ensuite 
déposé  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Nancy  et  mis  à  la  disposition 
de  celui  qui  voudra  bien  se  charger  d'améliorer  et  de  compléter  mon 
œuvre.  »  Nous  espérons  que  ce  sera  M.  Berger-Levrault  lui-même  qui 
complétera  le  monument  qu'il  a  élevé  avec  autant  de  patriotisme  que 
d'érudition. 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Tamfzey  de  Larroque  vient  de  publier  des  Lettres  inédites  de 
Ramond,  ie  peintre  des  Pyrénées  (Toulouse,  Privât,  ibgS,  in-S",  36  p.).  Ces  lettres  — 
une  vingtaine  environ  —  ont  été  écrites  pendant  une  période  de  vingt  ans  (1797- 
1827),  de  Bagnères,  de  Bigorre,  de  Clermont-Ferrand,  de  Paris,  de  Tarbes  par  Ramond 
à  Boudon  de  Saint-Amans.  On  n'y  trouvera  pas  ces  qualités  de  style  qui  assignent  à 
Ramond  un  rang  élevé  parmi  les  élèves  de  Jean-Jacques.  Mais  elles  sont  simples, 
sans  prétention,  sans  façon  ;  elles  renferment  quelques  menus  détails  qui  nous  font 
pénétrer  dans  l'intimité  de  Ramond,  à  son  foyer,  près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ; 


Arbogast,  Bartholmess,  Baum,  l'abbé  Bautain,  Bergmann,  Beudant,  Chéruel,  Dau- 
brée,  Duvernoy,  Fée,  Flourens,  Fustel  de  Coulanges,  Janet,  Lereboullet,  Pasteur^ 
Reuss  père  et  fils,  Saint-René-Taillandier,  Waddington,  etc.),  figurent  divers  tableaux 
consacrés  aux  thèses  (énumération  à  partir  de  iSôy)  pour  la  philosophie,  la  théologie, 
le  droit,  la  médecine,  des  tableaux  synoptiques  des  cours  (de  i526  à  1792;  pour  la 
philosophie,  (de  i523  à  179?),  pour  la  théologie,  (de  i538  à  1792),  pour  le  droit,  (de 
\b^b  à  1792),  pour  la  médecine,  etc. 

I.  Je  ne  nommerai  que  deux  des  collaborateurs,  M.  Rodolphe  Reuss,  dont  le  nom 
est  ch'ir  à  la  Revue  critique,  et  le  R.  P.  Carlos  Sommervogel,  «  Sirasbourgeois  comme 
moi,  et  qui  vient  de  mener  à  bonne  fin  l'impression  des  trois  premiers  volumes 
d'un  immense  travail  d'une  valeur  exceptionnelle  :  Bibliothèque  de  la  compagnie  de 
Jésus,  qui  reproduira  en  dix  gros  volumes  in-4',  les  résultats  de  trente  années  de 
recherches  incessantes*.  J'aurai  bientôt  l'honneur  de  présenter  aux  kcicurs  de  la 
Revue  critique  le  tome  IV  du  recueil  si  justement  loué  par  M.  Berger-Levrault. 
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on  entend  le  premier  explorateur  —  le  premier  et  en  mérite  et  en  date  —  de  nos  Pyré- 
nées nous  parler  de  ses  amis,  de  ses  travaux,  et  surtout  de  ses  chères  itiontagnes 
dont  il  disait  «  le  mal  du  pays  me  gagne  ».  L'éditeur  a  dédié  son  recueil  à  la  ville  de 
Strasbourg,  la  patrie  de  Ramond.  Son  commentaire  est,  comme  toujours,  très  abon- 
dant et  très  intéressant.  On  lit  avec  un  vif  plaisir  V  Avertis  sèment  où  M.  Tamizey  de 
Larroque  nous  raconte  comment  Ramond  est  un  de  ses  plus  vieux  amis  littéraires. 
Nous  aussi  qui  connaissons  Ramond,  non  seulement  par  ses  charmant-s  impressions 
de  voyage  dans  les  Pyrénés,  mais  par  ses  années  de  Sturm  und  Draiig,  qui  avons 
étudié  do  près  sa  période  strasbourgeoise  et  werthérienne,  nous  nous  associons  de  tout 
cœur  à  l'hommage  ique  lui  rend  l'érudit  gontaudais  ;  nous  nous  souvenons  avec  lui 
des  articles  de  Sainte-Beuve;  nous  comprenons  que  notre  collaborateur  ait  pu  quel- 
quefois, en  face  des  grandioses  panoramas  que  décrit  Ramond,  réciter  des  passages 
de  l'ouvrage  classique  sur  les  Pyrénées;  Ramond,  dit  très  bien  M.  Tamizey  de  Larro- 
que, '.<.  était  presque  toujours  avec  nous,  car  tout  nous  rappelait  les  traces  de  notre 
précurseur;  son  image  flottait  sur  l'onde  immobile  des  lacs,  comme  sur  les  eaux 
tumultueuses  des  torrents  et  des  cascades;  ejle  planait  au-dessus  des  neiges  éternelles 
du  Mont-Perdu  comme  au-dessus  des  étincelants  glaciers  de  la  Maladetta;  mon 
voyage  aux  Pyrénées  reste  le  plus  beau  de  tous  mes  voyages,  et  je  ne  cesserai  jamais 
de  mêler,  dans  ma  pensée  reconnaissante,  au  nom  de  mon  réel  compagnon  d'excur- 
sion (M.  de  Chaussenque),  le  nom  du  compagnon  fictif  dont  nous  ne  nous  sépa- 
rions jamais.  » 

HONGRIE.— La  bibliothèque  du  poète  et  général  Zrinyi  (i  618- 1664),  ban  de  Croatie 
et  arrière-neveu  du  héros  de  Szigetvâr,  chanté  par  Théodore  Koerner,  fut  transportée, 
après  la  mort  de  son  propriétaire,  au  château  des  comtes  Daun  à  Vœttau,  en  Moravie. 
En  1890  le  château  et  la  bibliothèque  furent  vendus,  mais  le  Musée  national  de 
Budapest  qui  aurait  voulu  posséder  toutes  les  reliques  du  premier  poète  épique  hon- 
grois dont  la  Zrinyiade  {i65i)  est  le  plus  beau  monument  littéraire  du  xyh»  siècle, 
aniva  trop  tard.  Le  Musée  d'Agrara  s'en  était  fait  acquéreur.  Le  bibliophile  vien- 
nois qui  a  servi  d'intermédiaire,  vient  de  publier  une  intéressante  brochure  :  Biblio- 
theca  Zririyiana.  —  Die  Bibliothek  des  Dichters  Nicolaus  Zrinyi  {mil  dem  Portrait 
des  Dichters  nach  E.  Widemann.  Wien,  iSgS,  xix  et  88  p.),  où  il  donne  une  descrip- 
tion exacte  de  cette  riche  bibliothèque  qui  fut  une  merveille  et  dont  le  voyageur  hollan- 
dais, Jacques  ToUius,  qui  l'avait  vue  à  Csâktornya  du  vivant  du  poète,  parle  avec 
admiration. 

—  La  Société  hongroise  de  géographie  a  commencé  la  publication  d'une  série  de 
monographies  ethnographiques  d'un  haut  intérêt.  Les  deux  premiers  volumes  vien- 
nent de  paraître.  Ils  sont  dus  au  savant  secrétaire  de  la  Société  M.  JeanJANKÔ.  Dans 
le  premier  volume  :  Kalotas:[eg  magyar  nèpe  (la  population  hongroise  deKalotaszeg, 
vu  et  22  3  pages),  l'auteur  a  donné  en  six  chapitres  la  description  ethnographique 
d'un  petit  territoire  très  intéressant  de  la  Transylvanie.  La  géographie,  les  monu- 
ments, les  us  et  coutumes  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  la  poésie  populaire, 
les  superstitions,  le  dialecte,  tout  est  étudié  avec  un  détail  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
L'auteur  a  suivi  le  même  plan  pour  son  second  volume  :  Torda,  Aranyoss:{ék, 
Toroc:^kô  magyar  (s^jékelyj  nèpe  (la  population  hongroise  -székeiy-  de  T.  A.  et  T. 
VII  et  294),  où  il  décrit  la  population  de  trois  districts  dont  l'origine  remonte  à  l'épo- 
que de  la  disparition  des  Huns.  C'est  alors  que  les  débris  de  ces  hordes  se  sont  fixés 
en  Transylvanie  où  ils  ont  conservé  jusqu'aujourd'hui  le  nom  de  Székely-Siculi.  De 
nombreuses  cartes  géographiques,  des  reproductions,  des  monuments,  des  ustensiles 
et  des  types  de  paysans  et  de  paysannes  ornent  ces  beaux  volumes  dont  nous  souhai- 
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tons  la  continuation.  On  aurait  ainsi  le  tableau  ethnographique  de  ce  mélange  de 
nationalités  qui  forment  le  peuple  hongrois. 

M.  Léopold  OvARY,  qui  consacre  ses  études  à  l'époque  des  Anjou  en  Hongrie  et  qui 
connaît  bien  les  archives  d'Italie  se  rapportant  à  cette  maison,  vient  de  publier  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  hongroise  une  étude  sur  :  L'Origine  des  Anjou  magyars 
(A  magyar  Anjouk  eredete,  42  p.),  où  il  retrace  avec  beaucoup  plus  de  détails  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  les  origines  de  cette  branche,  ses  destinées  en  Italie  et  en  Sicile 
et  ses  relations  avec  la  Hongrie  avant  l'avènement  de  Charles-Robert  sur  le  trône  de 
la  Hongrie  (i3og). 

—  Le  deuxième  fascicule  des  Nyelvtudomdnyi  Koe:^lemények  contient  un  article 
posthume  du  grand  philologue  Budenz,  un  des  fondateurs  de  la  grammaire  ougro- 
altaique,  sur  les  Modes  et  les  Temps  dans  les  langues  ougriennes.  On  y  trouve  égale- 
ment des  comptes  rendus  très  détaillés  sur  les  travaux  linguistiques  de  quelques 
savants  finnois  qui  passent  ordinairement  inaperçus,  de  même  que  la  traduction  de 
la  circulaire  de  M.  E.  Bourgeois  sur  l'orthographe. 

—  L'Académie  hongroise  a  décerné  cette  année  son  grand  prix  aux  auteurs  du  Dic- 
tionnaire historique  de  la  langue  hongroise  {"i  vol.  in-4°),  qui  vient  d'être  achevé  par 
MM.  SzARVAS  et  SiMONYi.  Ce  dictionnaire  embrasse  les  matériaux  depuis  les  origines 
de  la  littérature  hongroise  jusque  vers  1770.  Dix  ans  de  travail  préparatoire  et  le  con- 
cours de  nombreux  collaborateurs  ont  permis  à  ces  deux  savants  de  donner  enfin  une 
base  solide  aux  recherches  linguistiques  du  vieux  magyar  et  un  complément  indis- 
pensable à  tous  les  dictionnaires  du  pays.  —  L'Académie  annonce  en  même  temps  la 
publication  d'un  Dictionyiaire  des  dialectes  hongrois,  très  nombreux  dans  le  pays  et 
dont  la  rédaction  est  confiée  à  M.  J.  Szinnyei,  qui  vient  d'être  nommé  à  la  place  de 
Budenz  à  l'Université  de  Budapest. 

ITALIE. —  M.  le  comte  NiGRA  dont  la  réputation  comme  érudit  lettré  n'est  plus  à 
aire  (voir  Tarticle  de  la  Revue  du  21  décembre  iSgi,  sur  sa  Chioma  di  Bérénice)  vient 
de  donner,  non  pas  il  est  vrai  au_,public,  mais  au  petit  nombre  des  admirateurs  pas- 
sionnés de  Catulle  et  des  Alexandrins,  deux  fort  belles  publications  :  d'abord  une 
belle  reproduction  en  héliotypie  d'un  manuscrit  de  Catulle  de  la  bibliothèque  de  Saint" 
Marc  à  Venise  (cod.  Lat.  LXXX,  cl.  xii).  L'écriture  et  la  forme  extérieure  de  ce 
manuscrit  est  plus  fine  et  plus  soignée  que  dans  le  Germanensis.  Le  manuscrit  ne 
paraît  pas  provenir  directement  de  G  quoiqu'il  dérive  du  même  archétype  et  repro- 
duise le  plus  souvent  ses  notes  marginales  et  ses  variantes.  Il  est  plus  rapproché  de  G 
que  de  O.  Il  a  malheureusement  beaucoup  de  fautes  particulières,  et  ne  sera  pas,  je 
le  crains,  de  grande  utilité  pour  la  constitution  du  texte.  Le  second  ouvrage  est  une 
édition  de  deux  hymnes  de  Callimaque  (III  et  V)  à  Artémis  et  sur  les  bains  de  Pallas. 
Elle  a  paru  d'abord  dans  une  revue  de  philologie  de  Turin.  L'introduction  contient 
une  notice  sur  Callimaque  et  ses  ouvrages;  une  revue  des  manuscrits  avec  un  relevé 
détaillé  des  variantes;  revue  des  éditioins,  des  scolies  anciennes,  des  traductions  en 
latin  et  en  italien.  Texte  d'après  Schneider  et  Wilamowitz-Mœllendorf ,  avec  traduc- 
tion en  italien.  Variantes,  scolies,  notes.  Beaucoup  de  soin  et  partout  une  belle  forme, 
ce  que  les  Alexandrins  de  tous  les  temps  ont  toujours  regardé  comme  indispensable, 
Ont-ils  tellement  tort? 

SUISSE.  —  Le  XX1V«  fascicule  du  Schwei:{erisches  Idioiikon  (Frauenfeld,  Huber), 
vient  de  paraître;  il  va  de  Churre  à  Chle. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Sommaire:  434.  Phédon,  p.  Couvreur.  —  435.  Radet,  La  Lydie.  —  436.  Over- 
BECK,  Histoire  Je  la  sculpture  grecque.  —  437.  Petites  chroniques,  p   Mommsen. 

—  438.  Grau,  Le  texte  d'Ovide.  —  439.  Études  italiennes  de  philologie  classique. 

—  440.  GoBLET  d'Alviella,  L'arbrc  sacré.  —  441.  A.  Leroy- Beaulieu,  Les  Juifs 
et  l'antisémitisme.  —  442.  Jarry,  La  voie  de  fait  et  l'alliance  franco-milanaise.  — 
443.  Arnould,  Anecdotes  inédites  sur  Malherbe.  — 444.  Mlle  Cserhami-Hecht- 
Iren,  Le  romantisme  français  et  le  théâtre  hongrois.  —  446.  Lantenay,  L'abbaye 
d'Eysses. 


434.  —  Platon,  Phédon,  éd.  Paul  Couvreur,  Hachette,  1893.  LII-144  P- 

Les  petites  éditions  classiques  de  la  librairie  Hachette  se  composent 
généralement  d'une  introduction  relative  à  l'écrivain  et  à  celui  de  ses 
ouvrages  qui  est  publié,  du  texte  et  d'une  annotation  au  bas  des  pages. 
M.  Paul  Couvreur,  élève  de  l'Ecole  normale  et  de  l'École  des  Hautes 
Etudes,  vient  de  donner  le  Phédon  dans  cette  collection;  il  s'y  prépa- 
rait depuis  quelque  temps,  ayant  publié  deux  articles  sur  ce  sujet  dans 
la  Revue  de  Philologie.  Le  texte  est  bon  ;  le  texte  est  toujours  bon  d'ail- 
leurs, quand  on  est  bien  guidé  et  qu'on  sait  connaître  la  meilleure  éJi- 
tion  et  mettre  à  profit  les  derniers   travaux.  M.  C.  donne  le  texte  de 
Schanz,  dont  il  s'écarte  parfois  en  utilisant  les  leçons  du  Venetus  184  et 
du  Marcianus,  avec  les  citations  anciennes,  restant  ainsi  le  plus  sou- 
vent, là  où  il  ne  suit  pas  Schanz,  conforme  à  la  vulgate  ;  il  a  su  égale- 
ment se  servir  du  papyrus  Flinders  Pétrie.  L'introduction  est  bonne 
également,  sauf  la  fin,  où  je  rencontre  cette  opinion  singulière,  que  l'on 
ne  saurait  goûter  entièrement  le  Phédon  si  l'on  n'en  fait  la  comparai"^on 
avec  la  Mort  de  Socrate  de   Lamartine   (p.  xliu-xliv).  La  partie  la 
moins  bonne  sont  les  notes  ;  beaucoup  sont  insuffisantes,  même  insi- 
gnifiantes, et  là  où    il  en  faudrait,  on  n'en  trouve  pas,  M.  G.  croit  les 
élèves  de  rhétorique  beaucoup  plus  avancés  qu'ils  ne  le  sont  en  fait  de 
grec,  et  l'on  s'aperçoit  vite  que  l'édition  est  faite  par  quelqu'un  qui  n'a 
pas  professé.  Mais  il  ne  convient  pas  de  se  montrer  trop  sévère  pour  une 
édition  de  librairie,  faite  en  vue  des  programmes.  On  peut  d'ailleurs 
différer  d'avis  à  ce  sujet;  le  mien  est  que  les  élèves  préfèrent  des  notes 
plus  substantielles,  et  que  plus  les  notes  leur  donnent  de  secours,  plus 
ils  sont  encouragés  à  lire  le  texte.  Or,  c'est  là  ce  que  doit  désirer  le  pro- 
Nouvelle  série  XXXVl .  35-36 
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fesseur,  et  je  ne  doute  pas  qu'après  seulement  deux  ans  d^enseignement, 
M.  Couvreur,  à  qui  j'adresse  mes  compliments,  ne  reconnaisse  cette 
vérité  '.  M  Y. 


433.  — G.  Radet.  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Mermnade* 

(Ô87-546).  Paris,  Thorin,  1892.  In-8,  '33o  p.  et  une  carte. 

Voici  un  ouvrage  volumineux  sur  une  période  de  l'histoire  ancienne 
qui  ne  paraît  pas,  au  premier  abord,  devoir  prêter  à  des  développements 
aussi  étendus.  Et  cependant  l'auteur  ne  s'est  pas  perdu  en  digressions 
oiseuses  :  on  dira  seulement  qu'il  a  fait  entrer  dans  son  sujet  tout  ce 
qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvait  s'y  rattacher.  L'unité  de  l'exposition 
n'en  souffre  pas ,  elle  n'est  pas  rompue  par  ce  qu'on  y  trouve  parfois 
d'un  peu  prolixe  et  si  le  livre  est  assez  dura  lire,  personne  ne  le  dépo- 
sera sans  en  avoir  grandement  tiré  profit. 

La  première  partie,  le  pays  lydien,  est  une  œuvre  toute  personnelle. 
M.  Radet  a  parcouru  l'Asie-Mineure  à  cinq  reprises  et  étudié  avec  un 
soin  particulier,  en  1886,  les  bassins  du  Caystre,  du  Méandre  et  de 
l'Hermus,  Dans  la  description  qu'il  nous  donne  de  la  Lydie,  l'idée  domi- 
nante est  que  cette  contrée  forme  la  transition  entre  le  rivage  médi- 
terranéen et  la  région  des  hauts  plateaux.  Cette  idée  reparaît  souvent, 
comme  un  Leitmotiv;  vraie  géographiquement,  elle  ne  l'est  pas  moins 
historiquement.  Entre  le  monde  grec  et  le  monde  oriental,  la  Lydie  a 
servi  de  pont,  et  sur  ce  pont  la  civilisation  a  passé.  Je  cite  un  passage 
qui  explique  bien  cette  manière  de  voir  (p.  7)  :  «  Pour  les  Lydiens, 
nation  continentale,  il  ne  s'agit  pas  de  ruiner  les  Grecs,  mais  au  con- 
traire de  se  servir  d'eux  et  d'écouler,  avec  leur  aide,  les  marchandises 
que  les  caravanes  apportent  des  hauts  plateaux  ;  pour  les  Grecs,  nation 
maritime,  il  ne  s'agit  pas  d'être  sur  le  pied  de  guerre  avec  le  royaume 
de  Sardes,  mais,  au  contraire,  de  recevoir  de  lui,  à  la  faveur  de  la  paix, 
les  denrées,  les  objets  d'alimentation,  les  matières  industrielles  que  ne 
produit  pas,  en  quantité  suffisante,  leur  territoire  exigu.  »  Il  y  a  là, 
soit  dit  en  passant,  un  spécimen  de  la  forme  un  peu  encombrante  que 
revêtent  parfois,  sous  la  plume  de  l'auteur,  les  idées  même  les  plus 
nettes. 

Je  vois  bien,  avec  M.  R.  et  grâce  à  lui,  les  routes  jalonnées  de  for- 
teresses, les  voies  fluviales  qui  conduisent  de  la  Méditerranée  aux 
hauts  plateaux  :  ce  que  je  vois  moins,  ce  sont  les  marchandises  qu'on  y 
transporte.  La  Lydie  elle-même  était  très  riche  {p.  42),  mais  qu'avait- 
elle  donc  à  chercher,  sinon  des  esclaves,  en  Lycaonie  et  en  Gappadoce? 


I.  P.  56,  n,  3,  lire  oXài  tj;  p.  37,  1.  6.  lire  w;  p.  141,  1.  7,  lire  etxoTw?;  p.  142, 
n.  3,  lire  iibi  et  1646  ;  p.  143,  n.  2,  lire  ol.  —  En  outre  de,  p.  4?,  note  2;  m, 
4  ;  1 14,  7  est  du  français  barbare. 
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Si  les  textes  sont  insuffisants  à  nous  le  dire,  mieux  valait  l'avouer  ou 
s'en  plaindre,  que  d'insister  tant  sur  les  caravanes  chargées  de  produits 
dont  on  ne  devine  pas  la  nature. 

En  ethnographie,  M.  R.  est  simpliste  :  il  ne  connaît  guère  que  deux 
éléments  ethniques  en  Asie,  l'un  sorti  de  Thrace,  septentrional,  l'autre 
syrien  et  arrivé  par  la  mer(?).  Il  me  semble  avoir  commis  à  cet  égard 
quelques  confusions.  Ainsi,  lorsqu'il  nous  dit  que  tous  les  termes  lyc.ens 
conservés  par  les  lexicographes  se  ramènent  à  des  racines  sancrites,  il  se 
montre  peu  informé  des  résultats  de  la  philologie  moderne  :  M.  Pauli, 
entre  autres,  a  établi  qu'il  n'en  est  rien.  Personne  n'admettra  non  plus 
avec  lui  que  les  Héthéens  de  Boghaz-Keui  fussent  des  Sémites  (p.  24)  : 
M.  Halévy  peut  considérer  comme  des  Sémites  les  Héthéens  de  la 
Bible,  mais  il  a  garde  d'étendre  cette  désignation  aux  Cappadociens. 
Le  fonds  primitif  de  la  population  anatolienne  est  un  élément  dont 
M.  R.  n'a  pas  tenu  compte;  tout  son  exposé  de  la  question  s'en  est 
ressenti. 

Avec  la  deuxième  partie  (VÉtat  lydien),  nous  entrons  sur  le  terrain 
historique.  Jusqu'à  Tavènement  des  Mermnades,  M.  R.  distingue  deux 
périodes,  une  marquée  par  l'invasion  des  tribus  thraces  (dynastie  des 
Atyades),  une  autre  par  la  domination  des  Syriens  de  Cappadoce  (dynas- 
tie des  Héraclides).  Il  émet  l'hypothèse  ingénieuse  que  la  Sarde  des 
Mermnades  s'est  appelée  Asia  sous  les  Atyades,  Hydé  à  la  période  sui- 
I  vante  (p.  67);  mais  il  la  gâte  par  une  fallacieuse  étymologie.  Suivant 
3ean  Lydus,  année,  en  lydien,  se  disait  crâpciç.  Si  ce  témoignage  a  quel- 
que valeur,  le  mot  capoiç  devait  signifier  quelque  chose  comme  «  cer- 
cle »,  et  alors  on  concevrait  facilement  que  le  même  nom  ait  été  donné 
à  une  ville.  Or,  M.  R.  suppose  que  ce  terme  de  Sardis  fut  choisi  par  le 
premier  des  Mermnades  «  pour  perpétuer  le  souvenir  d'une  date  mcnio- 
rable  »  (p.  69)  !  L'exégèse  des  noms  de  lieux  ne  peut  être  tolérée  que  si 
elle  s'appuie  sur  une  analogie  quelconque;  ici,  M.  R.  n'en  peut  invo- 
quer aucune. 

Après  avoir  fait  effort  pour  débrouiller  les  généalogies  des  Héraclides 
et  des  Mermnades,  M.  R.  a  reconstitué,  au  moyen  de  traits  épars,  la 
situation  politique  et  sociale  de  la  Lydie  au  vm^  siècle.  «  La  région 
du  Tmole,  écrit-il,  a  beaucoup  plus  le  caractère  d'une  confédération  que 
d'une  féodalité.  »  Cette  vue,  qui  s'écarte  de  celle  de  M.  Gelzer,  paraît 
fondée.  Mais  M.  R.  a  une  tendance  à  trop  demander  aux  textes.  Ainsi 
Nicolas  de  Damas  rapporte  dubitativement  (wç  çact)  que,  dans  un  recen- 
sement de  l'année  lydienne,  Ardys  trouva  trente  mille  cavaliers.  M.  R. 
écrit  :  v  Chez  un  peuple  où  l'on  trouve,  rien  que  pour  la  cavalerie,  un 
chiffre  de  trente  mille  hommes,  il  ne  serait  pas  impossible  que  Vecclesia 
eût  été  simplement  la  réunion  des  gens  de  guerre.  »  Ce  sont  là  des  fautes 
vénielles;  toute  cette  partie  du  livre  n'en  est  pas  moins  très  intéressante. 
J'y  note  au  passage  (p.  10 1)  l'hypothèse  plausible  d'après  laquelle  le 
nom  d'Ancyre  aurait  été  primitivement  àf^apa  (station),  transformé  par 
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l'étymologie  populaire   en    aYxupa    et    redevenu    Angurieh    en   turc. 

La  révolution  de  687,  qui  substitua  les  Mermnades  aux  Héraclides, 
est  très  obscure.  Il  est  certain  que  les  quatre  récits  que  nous  en  avons 
sont  pleins  de  fables.  M.  R.  se  montre  bien  evhémériste  dans  la  manière 
dont  il  en  lire  parti.  On  croit  lire  parfois  un  morceau  d'histoire  écrit 
au  XVI'  siècle  et  transcrit  dans  la  langue  politique  de  nos  jours,  a  Can- 
daule  est  loin  d'être  un  adversaire  méprisable  :  c'est  un  prince  de 
médiocre  volonté,  mais  de  très  vive  intelligence.  A  notre  avis,  on  a  tort 
de  qualifier  sommairement  de  fable  le  passage  où  Hérodote  nous  le 
dépeint  si  fier  et  si  enthousiaste  du  corps  de  sa  femme  qu'il  la  fait  voir 
nue  àGygès...  Dans  cette  frénésie  d'enchantement  qu'inspire  à  Can- 
daule  une  forme  admirable,  il  se  pourrait  qu'à  la  vanité  amoureuse  se 
mêlât  quelque  sentiment  esthétique.  »  J'ai  cru  d'abord  que  M.  R.  badi- 
nait; mais  non,  c'est  très  sérieux,  et  il  développe  sa  pensée,  parlant 
même  du  «  dilettantisme  »  de  Candaule.  Cela  me  rappelle  ce  que  Désiré 
Nisard  me  racontait  de  Napoléon  III,  qui,  dans  Y  Histoire  de  César, 
louait  la  «  parfaite  honorabilité  »  de  LucuUus;  il  fallut  les  efforts  déses- 
pérés de  Mocquard  («  qui  avait  des  lettres  »,  disait  Nisard)  pour  le 
décider  à  changer  cette  expression.  M.  R.  n'admire  pas  les  mythes 
solaires,  et  il  a  peut  être  raison  (p.  i36)  ;  mais  j'avoue  encore  préférer 
la  «  mythification  »  de  contes  à  la  transformation  en  histoire  de  contes 
galants. 

Leschapitres concernant Gygès,  AlyatteetCrésus  renfermentde  solidesi 
études  sur  l'apparition  de  la  monnaie  et  les  résultats  féconds  de  cette 
invention.  La  partie  narrative  est  également  fondée  sur  une  analyse  très 
minutieuse  des  textes.  Ici  encore,  cependant,  M.  R.  me  semble  parfois 
trop  crédule.  Il  admet  que  Solon  est  venu  à  Sardes  pour  demander  au 
philhellèneCrésus  du  secours  contre  les  mécontents  d'Athènes;  il  entre- 
voit même,  vers  570,  à  Sardes  «  une  sorte  de  congrès  motivé  par  les 
agissements  des  partis  révolutionnaires  à  Lesbos  et  en  Attique  ».  L'ana- 
chronisme de  la  forme  aurait  dû  mettre  M.  R.  en  garde  contre  celui 
du  fond.  On  conçoit,  étant  donnée  la  méthode  de  l'auteur,  qu'il  accepte 
aussi  l'histoire  du  bûcher  de  Crésus  (p.  255).  «  Dans  Plutarque,  comme 
dans  Hérodote,  écrit-il,  le  Mermnade,  du  haut  de  son  bûcher,  invoque 
par  trois  fois  Solon.  »  Mais  si  Plutarque  raconte  cela,  c'est  tout  comme 
M.  Radet,  parce  qu'il  l'a  lu  dans  Hérodote;  et  puis,  dans  le  même  para- 
graphe, que  viennent  faire,  à  l'appui  de  la  même  histoire,  des  autorités 
comme  Ptolémée  Héphestion  et  le  Grand  Etymologique? 

Dans  le  dernier  chapitre,  M.  R.  met  surtout  en  lumière  le  «  caiac- 
tère  mixte  »  de  la  civilisation  lydienne.  «  Le  rôle  des  Lydiens  s'est  borné 
à  recevoir  les  influences  extérieures,  à  s'assimiler  les  découvertes  des 
autres,  à  combiner  les  éléments  aryens  et  sémitiques.  »  Cette  dernière  1 
expression  est  bien  vague  et  pourrait  être  laissée  au  journalisme.  Qu'est-ce 
au  juste  que  "  les  éléments  aryens?  »  Que  savons-nous  des  «  éléments! 
aryens  »  de  la  civilisation  grecque,  par  exemple,  ou  de  la  civilisation; 
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gauloise?  Ce  qui  nous  paraît  le  plus  «  aryen  »  en  Grèce,  l'éclat  de  l'art, 
le  culte  du  beau,  manque  précisément  à  toutes  les  autres  civilisations 
dites  aryennes.  Cette  réserve  faite,  il  y  a  sans  doute  quelque  justesse 
dans  l'expression  de  M.  Radet  :  «  Les  Lydiens  furent  des  Phéniciens 
continentaux.  »  Et  il  ajoute  qu'ils  n'ont  été  créateurs  que  sur  un  seul 
point:  dans  le  domaine  économique,  «  Pour  faciliter  leurs  transactions, 
ils  inventèrent  la  monnaie,  de  la  même  manière  que  les  Phéniciens, 
pour  faciliter  leurs  comptes,  avaient  inventé  Palphabet  »  (p.  273). 

Il  y  aurait  quelques  objections  à  faire  aux  pages  que  M.  R.  consacre  à 
l'histoire  de  Tart;  ainsi  je  n'admets  pas  que  des  influences  lydiennes  se 
constatent  dans  les  quelques  vases  archaïques  découverts  à  Pitane 
(p.  191).  Mais  j'ai  hâte  d'arriver  aux  notes  justificatives  (p.  3o5-325), 
où  Ton  retrouve  avec  plaisir  le  géographe,  le  voyageur  infatigable,  qui, 
en  M,  Radet,  semble  l'emporter  sur  l'historien.  L'auteur  a  établi,  plus 
d'une  fois  d'après  ses  propres  découvertes,  la  synonymie  de  nombreuses 
cités  lydiennes;  on  les  trouve  indiquées  sur  l'excellente  carte  qu'il  a  fait 
graver  et  qui  est  une  édition  améliorée  de  celle  de  M.  Kiepert.  Che- 
min faisant,  M.  R.  attaque  vivement  M.  Ramsay,  dont  il  dénonce 
l'a- humeur  chagrine  »  (p.  3 12),  r«  impertinence  »  (p.  3r3),  la  «  science 
agressive,  malveillante  et  jalouse  »  (p.  314),  puis  M.  Schuchhardt,  qui 
est  encore  plus  malmené,  sa  bonne  foi  étant  ouvertement  mise  en  cause 
(p.  319).  Je  n'aime  pas  beaucoup  ces  façons  de  parler  quand  il  s'agit  de 
querelles  personnelles,  n'admettant  la  «  heilige  Grobheit  »  que  lorsque 
l'intérêt  de  la  science  est  en  jeu.  Cela  dit,  je  reconnais  que  le  cas  de 
M.  Schuchhardt  n'est  pas  des  meilleurs  et  que  M.  Ramsay  a  eu  tort  de 
prendre  l'offensive  en  traitant  cavalièrement  M.  R.  (comme  beaucoup 
d'autres)  dans  son  Historical  geography  of  Asia  Minor. 

On  ne  saurait  trop  regretter,  dans  ce  bon  et  savant  livre,  l'absence  de 
tout  index.  Il  a  été  présenté  comme  thèse  à  la  faculté  de  Paris,  qui  avait 
le  droit  d'en  exiger  un.  Assurément,  ce  complément  de  quelques  pages 
serait  plus  utile  au  public  que  les  petites  débauches  de  bibliographie 
facile  auxquelles  s'est  parfois  livré  M.  R.  (p.  3,  n.  2;  p.  28,  n.4; 
p.  125,  n.  I  ;  p.  160,  n.  3  ;  p.  188,  n.  29,  etc.).  Mais  je  ne  veux  pas 
terminer  par  une  réserve  le  compte  rendu  d'un  travail  très  digne  d'es- 
time, qui  vauudrait  certes  à  M.  Radet  un  y^çtxiQoXiç,  cTéçavoç  si  la  ville  de 
Sardes  était  encore  assez  riche  pour  en  décerner. 

Salomon  Reinach, 


436.  —  J.  OvERBECK.  Ge^chlchte  dei*  griechlschen  Plaetik.  Vierte  umgear- 
beitete  und  vermehrte  Auflage.  Ersier  Halbband.  In-8,  3o2  pages  et  76  gravures. 
Leipzig,  Hinrichs,  1892. 

M.Overbeck  a  commencé  à  publier  une  4*  édition  de  son  oeuvre 
principale,  dont  la  i''^  édition  remonte  à  1857  et  la  3*^  à  i88r.  La  pre- 
mière moitié  du  premier  volume  —  soit  le  quart  de  l'ouvrage  total  —  a 
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seule  paru  jusqu'à  présent  i.  Aujourd'hui  que  nous  possédons  en  France, 
grâce  à  M.  Collignon,  une  bonne  et  belle  Histoire  de  la  sculpture 
grecque^  M.  O.  aura  sans  doute  chez  nous  moins  de  lecteurs  que  par  le 
passé.  Je  dois  dire  que  ceux  de  ses  lecteurs  qui  lui  resteront  fidèles  auront 
une  déception.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici,  bien  entendu,  de  juger  au  fond, 
comme  s'il  venait  de  paraître  pour  la  première  fois,  Fouvrage  de  M.  O.; 
on  sait  depuis  longtemps  quels  sont  les  mérites  de  sa  Geschichte  der 
griechischen  Plastik  et  quels  en  sont  ses  défauts,  et  en  quelle  proportion 
les  uns  et  les  autres  se  mélangent.  Il  s'agit  seulement  d'apprécier  les 
«  additions  et  remaniements  »  qui  distinguent  cette  4*  édition  de  la  . 
précédente.  m 

J'omets  les  premiers  chapitres  qui  traitent  de  Part  à  l'époque  mycé-  ■! 
nienne  et  à  l'époque  homérique.  M.  O.  y  a  donné  place,  comme  de  juste, 
aux  fameux  gobelets  d'or  de  Vaphio,  en  lesquels  il  n'est  pas  disposé  à 
voir  des  produits  de  l'industrie  locale.  Mais,  d'ailleurs,  ces  chapitres  ont 
été  très  peu  modifiés;  et  puis,  aujourd'hui  comme  hier,  ils  n'ont  tou- 
jours qu'un  rapport  très  lointain  avec  l'objet  propre  de  l'ouvrage  qui 
est  l'histoire  de  la  sculpture  grecque.  M.  O.  conduit  cette  histoire,  dans 
le  volume  actuel,  jusqu'au  temps  de  Phidias,  c'est-à-dire  qu'il  parcourt 
toute  la  période  de  l'archaïsme.  Aucune  période  de  l'art  antique  n'a 
gagné  plus  que  celle-là  aux  découvertes  archéologiques  faites  en  Grèce  : 
dans  ces  douze  dernières  années.  Après  les  fouilles  de  Délos,  celles  de  Per- 
dico-Vrysi,  jointes  à  certaines  trouvailles  isolées,  avaient  déjà  fort  aug- 
menté le  nombre  des  monuments  de  la  sculpture  primitive  et  archaïque; 
puis  les  fouilles  de  l'Acropole  d'Athènes  les  ont  presque  décuplés.  Tout 
l'intérêt  du  présent  volume  consiste  donc  en  l'usage  que  l'auteur  a  fait 
de  cette  masse  de  documents  nouveaux.  Or,  M.  O.  en  a  réduit  la  portée 
et  la  valeur  de  la  manière  la  plus  inattendue  et  la  moins  justifiable. 

M.  Overbeck,  en  effet,  a  conservé  à  peu  près  intacts  le  plan  et  les 
cadres  adoptés  par  lui  autrefois,  et  il  y  a  fait  rentrer  de  force  et  tant 
bien  que  mal  les  œuvres,  si  variées  et  parfois  si  imprévues,  sorties  des 
fouilles  récentes.  11  a  gardé  sans  changements  les  têies  et  les  queues  de 
ses  chapitres  (comparer  2^  livre,  chap.  III  :  3°  édition  p.  ioi-io3  et 
4C  édition  p.  i36-i38  ;  —  chap.  IV  :  3^  éd.  p.  io3  et  suiv.  et  ^°-  éd. 
p.  I  38  et  suiv.  ;  —  chap.  V  :  3°  éd.  p.  1 26  et  suiv.  et  4^  éd.  p.  1 62  et 
suiv.  ;  —  etc.),  et  il  en  a  bourré  le  milieu  avec  les  monuments  nouveaux, 
comme  si  leur  place  à  tous  y  eût  été  marquée  d'avance.  De  la  sorte,  les 
nombreuses  découvertes  de  ces  derniers  temps  semblent  n'avoir  eu  pour 
résultat  que  de  démontrer  l'excellence  de  l'ancien  plan  de  M.  O.  et  la 
solidité  des  cadres  fixés  jadis  par  lui.  On  ne  saurait  admettre  cette  pré- 
tention. Tous  les  archéologues,  sauf  peut-être  M.  Overbeck,  reconnais- 
sent que,  depuis  les  fouilles  de  l'Acropole  d'Athènes,  l'histoire  de  l'art 


I    La  seconde  moitié  du  i*' volume  nous  parvient  à  l'instant  même  ({•''  mai  iSq?)- 
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avant  Phidias  est,  en  très  grande  partie,  sinon  tout  entière,  à  refaire; 
et  ce  n'est  pas  la  refaire  que  de  remanier  superficiellement  un  vieux 
livre,  même  en  y  ajoutant  cinquante  pages  et  vingt  gravures. 

M.  O.  avait  autrefois  divisé  la  période  archaïque  en  deux  grandes 
époques  :   1°  les  origines,  jusqu'à  Tannée  52o;  2»  extension  et  dévelop- 
pement de  l'art,  de  520  à  460.  Cette  division  a  toujours  été  des  plus 
arbitraires,  mais  aujourd'hui  elle  est  absolument  condamnée  :  M.  O.  ne 
la  maintient  pas  moins  (p.   i38).  Pour  la  première  époque,  il  passe 
successivement,  dans  l'étude  des  œuvres,  de  Naxos  à  Samos,  à  Milet,  à 
Éphèse,  à  Assos,  à  Samothrace,  puis  revient  à  la  Victoire  ailée  de  Dcias, 
aux  «  ApoUons  »  d'Orchomène,  de  Théra,  de  Ténéa,  etc.  Il  n'y  a  là,  en 
dépit  de  quelques  transitions  plus  ou    moins  habiles,  qu'une  simple 
juxtaposition,  et  non  pas  un  classement.  Or,  s'il  a  fallu  se  borner  pen- 
dant longtemps  à  juxtaposer  les  œuvres  en  nombre  trop  restreint  qui 
nous  étaient  restées,  ces  œuvres  sont  devenues  aujourd'hui  assez  nom- 
breuses pour  que  l'on  doive  essayer  de  les  classer,  et  sans  ces  classements 
l'histoire  de  l'art  grec  resterait  la  confusion  même.  —  L'abondance  des 
documents  est  bien  plus  grande  encore  pour  la  deuxième  époque  de 
l'archaïsme;  aussi  est-ce  là  surtout   qu'éclate  la  fausseté  du  plan  de 
M.  Overbeck.  Tel  est  ce  plan,  qu'après  nous  avoir  conduits  à  l'œuvre 
d'Anténor  (fin  du  vi^  siècle),  puis  à  celle  de  Critios  et  Nésiotès  (première 
moitié  du  v"  siècle),  puis  aux  frontons  d'Egine  (même  date),  M.  O.  est 
obligé  ensuite  de  revenir  aux  vieux  groupes  en  tuf  de  l'Acropole  d'Athè- 
nes, lesquels  doivent  être  attribués  au  vii^  siècle.  Il  est  vrai  que  M.  O.  les 
faitdescendre  jusque  dans  la  première  moitié  du  vje  siècle  (p.  181  et  i85); 
mais,  même  si  l'on  accepte  cette  date  peu  acceptable,  on  sera  toujours 
fort  surpris  de  rencontrer  des  monuments  de  la  première  moitié  du 
vie  siècle  dans  un  chapitre  qui  est  réservé-—  le  titre  le  dit  expressément 
—  aux  œuvres  comprises  entre  les  Olympiades  60  et  80,  années  540-460. 
Dans  le  même  chapitre  (p.  188)  se  trouve  aussi  la  statue  du  Moscho- 
phore,  laquelle,  à  en  juger  par  l'inscription  de  sa  base,  connue  depuis 
peu,  est  de  la  première  moitié  du  vi«  siècle;  mais  M.  Overbeck,  avec  une 
tranquille  audace,  assigne  au  Moschophore  la  date  de  5 20  environ,  afin 
de  pouvoir  le  maintenir  à  la  place  qu'il  lui  avait  donnée  autrefois  '.  Ces 
exemples  font  voir  assez  clairement  quel  est  le  vice  principal  des  «  addi- 
tions et  remaniements  »  annoncés  par  M.  Overbeck.  Pour  apprécier  à 
leur  valeur,  mettre  à  leur  vraie  place  les  documents  nouveaux  qui  lui 
étaient  fournis,  et  pour  en  tirer  tout  le  parti  qu'un  historien  de  l'art 
grec  en  doit  tirer,  il  fallait  que  l'auteur  renonçât  à  l'ancienne  ordon- 
nance de  son  livre,  devenue  insuffisante  ou  fausse  :  M,  Overbeck,  poussé 


I.  M.  o.  dit  que  l'inscription  de  la  base  du  Moschophore  est  sûrement  du  vi» siècle. 
Il  y  a  moyen  de  préciser  un  peu  plus.  M.  O.  a  oublié  dans  sa  phrase  deux  mots  ;  il 
eût  dû  écrire:  ...  sûrement  de  la  première  moitié  du  vi^  siècle. 
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par  un  respect  excessif  du  passé  de  son  œuvre,  a  mieux  aimé  sauver  cette 
ordonnance  et  y  sacrifier  tout  le  reste. 

Quant  aux  gravures  qui  accompagnent  le  texte,  il  est  juste  de  recon- 
naître qu'elles  marquent  un  progrès  très  sensible  sur  celles  des  éditions 
précédentes  ;  le  nombre  s^en  est  accru,  et  la  qualité  en  est  meilleure.  Il 
n'y  en  a  aucune  pourtant,  parmi  les  bonnes,  qui  puisse  soutenir  la  com- 
paraison, même  de  loin,  avec  les  belles  planches  de  ï Histoire  de  la 
sculpture  grecque  de  M.  Collignon;  et  il  y  en  a  encore  trop  de  mau- 
vaises, qui  devraient  être  supprimées,  dussent-elles  n'être  remplacées  par 
rien  du  tout  (par  exemple,  la  prétendue  Athéna  d'Endoios,  p.  )9o;le 
Soldat  de  Marathon,  p.  200;  les  bas  reliefs  du  tombeau  des  Harpyes, 
p.  227;  etc.).  On  est  surpris,  d'autre  part,  de  n'apercevoir  la  reproduc- 
tion ni  des  torses  d'Actium,  ni  à' aucun  des  «  Apollons  »  du  Ptoïon,  ni 
de  la  statue  rapportée  de  Milet  par  Rayet,  ni  de  bien  d'autres  monu- 
ments plus  intéressants  et  plus  importants  certes  que  V Athéna  dite  d'En- 
doios  ou  le  bas-relief  de  Samothrace. 

Je  me  permettrai  une  critique  encore.  En  voyant  les  petites  notes 
serrées  qui  se  pressent  à  la  fin  de  chacune  des  parties  de  l'ouvrage  de 
M.  O.  (il  y  en  a  319  pour  moins  de  270  pages  de  texte),  on  pour- 
rait croire  qu'on  y  trouvera,  sinon  une  bibliographie  complète  qui  serait 
tout  à  fait  superflue,  du  moins  toutes  les  références  utiles.  Il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  l'on  constate,  au  contraire,  de  singuliers  oublis.  Ainsi 
M.  Overbeck,  parlant  de  la  Nicandra  de  Délos,  semble  ne  pas  savoir  à 
qui  il  doit  de  pouvoir  commenter  cette  vénérable  relique  de  l'art,  et  il 
ne  cite  seulement  pas  le  livre  de  M.  Homolle  ;  De  antiquissimis  Dianae 
simulacris  deliacis,  où  les  questions  que  soulève  la  Nicandra  sont 
cependant  traitées  non  sans  compétence.  —  M.  O.  a  résumé  en  deux 
pages  (p.  209-210)  les  fouilles  du  Ptoïon,  sans  citer  le  nom  de  M.  Hol- 
leaux  et  sans  mentionner  les  études  que  celui-ci  a  publiées  dans  le  Bul- 
letin de  Corr.  hellén.  -,  il  se  contente  de  renvoyer  aux  planches  du  Bul- 
letin. Il  semble  cependant  que  tout  historien  de  l'art  grec  doive  éprouver 
quelque  reconnaissance  pour  l'auteur  des  belles  fouilles  du  Ptoïon, 
et  M.  Holleaux  méritait  bien  autant  que  M.  Kôrte  d'être  nommé  à 
propos  des  anciennes  sculptures  deBéotie.  —  M.  Collignon  a  publié  sur 
les  torses  d'Actium  et  sur  d'autres  monuments  de  l'art  archaïque  des 
articles  qui  ont  dû  attirer  l'attention  de  M.  Overbeck;  il  n'eût  pas  été 
hors  de  propos  de  les  rappeler.  —  Etc.  Car  ce  n'est  pas  tout.  Mais  il 
suffit  d'avoir  indiqué,  en  passant,  quelques-uns  des  archéologues  que 
M.  Overbeck  dédaigne. 

Henri  Lechat. 
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437.  —  Monumenta  Gei'inaniae  liistorica  (Chronica  minora,  vol.  H.,  fasc.  i) 
in-4,  239  pages  et  2  phototypies.  Berlin,  Weidmann,  iSgS,  8  marks. 

M.  Mommsen  continue  dans  ce  volume  la  publication  des  chroniques 
auxquelles  il  a  déjà  consacré  le  tome  précédent.  Le  présent  fascicule 
contient  la  chronique  d'Idace,  celle  du  comte  Marcellin,  celle  de  Cas- 
siodore,  celle  de  l'Africain,  Victor  de  Toumenna  ou  Tunnuna,  celle  de 
l'Espagnol  Jean,  abbé  de  Biclarum,  celle  de  Marius  d'Avenches,  et  enfin 
un  fragment  d'une  chronique  composée  à  Caesaraugusta  en  Espagne, 
qu'on  attribue  à  l'évêque  Maximus. 

R.   C. 


438.    —    Rud.    Grau.  De    Ouidii  Aletamorphoseoii    codice    Amplonlaiio 
priore,  Halis  Saxonum,  1892.  92  pp.  in-8  (diss,  in.). 

La  critique  du  texte  des  Métamorphoses  d'Ovide  n'est  pas  seulement 
à  l'état  provisoire,  elle  est  à  l'état  chaotique.  Il  y  a  plusieurs  mss.  frag- 
mentaires :  le  fragment  de  Berne,  dont  la  collation  publiée  par  Ellis  1, 
doit  être  rectifiée  d'après  un  article  de  Magnus  2;  le  fragment  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  celui  du  fonds  de  Harley,  coUationnés  par  Ellis  ^; 
le  fragment  de  Leipzig,  collationné  par  Cl.  Hellmuth  4;  le  fragment 
du  musée  britannique,  connu  par  l'édition  critique  d'O.  Korn.  Cette 
édition  donne  en  outre  connaissance  du  Marcianus  225,  du  Laurentia- 
nus XXXVI  i2,de  l'Erfurtanus  Amplonianus  r  ;  Riese  a  publié  dans  sa 
seconde  édition  la  collation  du  Neapolitanus  IV  F  3.  Enfin,  on  dési- 
gne par  ç  des  mss.  mal  connus,  non  pas  seulement  ceux  du  xv«  siècle, 
mais  tous  les  mss.  copiés  depuis  le  temps  de  la  grande  vogue  d'Ovide, 
depuis  le  xiie  siècle.  Ceux-là  sont  légion,  et  c'est  dans  les  vieilles  éditions, 
notamment  dans  celles  d'Heinsius,  qu'il  faut  chercher  des  leçons  excel- 
lentes, par  exemple  la  leçon  ^neaden  (XV,  804),  connue  au  moins 
depuis  Heinsius,  qui  la  cite,  d'après  un  Vossianus  et  un  mss  de  Bâle  5. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'édition  critique  de  Korn  est  inexacte;  les 
leçons  véritables  des  mss.  ne  peuvent  être  trouvées  que  si  on  la  compare 
avec  la  préface  de  l'édition  Riese  pour  le  Marcianus  et  le  Laurentianus. 
Quant  à  l'Erfurtanus,  M.  Grau  nous  en  donne  une  collation  minu- 
tieuse, qui  rectifie  en  bien  des  points  l'apparat  de  Korn  et  permet  d'ap- 
puyer plus  sûrement  le  texte  que  l'on  croit  être  celui  d'Ovide.  Nous  ne 
sommes  pas  au  bout  de  la  complication,  car  les  mss.  de  Paris  que  j'ai 
pu  coUalionner  fournissent  à  la  chaîne  de  la  tradition  des  anneaux  qui 


1.  Anecdota  oxoniensia,  V,  188 5. 

2.  Jahr bûcher,  1892. 

3.  Journal  of  philology.  XV,  241  et  Anecdota,  ib. 

4.  Mûnchener  Sitiungsber.,  i883,  I,  226,  etc. 

5.  Heinsius,  Notae  in  Ouidium,  éd.  de  1629.  Elzevier,  III,  p.  431. 
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lui  manquaient.  Mais  je  tenais  à  signaler  le  très  consciencieux  travail 
de  M.  Grau.  Le  texte  d'Ovide  est  un  champ  à  conjectures.  Cependant 
on  ferait  bien  de  déployer,  pour  connaître  les  sources  de  la  tradition,  un 
peu  de  l'activité  que  Ton  dépense  à  tenter  des  corrections. 

Paul  Lbjav. 


439.  —  Studi  ttalianl  dl  Fllologla  classlca.  Vol.  T,  Firenze,  Sansoni,  iSgS. 
5 12  pp.  iii-8.  Prix  :  20  fr. 

Ce  recueil,  imité  des  Studia  Vindobonensia  et  des  collections  aile-  | 
mandes  analogues,  contient  vingt  et  une  dissertations  ou  notes  relatives  ;] 
surtout  à  la  littérature  grecque.  Le  deuxième  volume,  annoncé  comme 
sous  presse,  sera  plus  particulièrement  consacré  à  la  littérature  latine; 
c'est  là  que  paraîtra  notamment  le  travail  de  M.  Sabbadini  sur  le  com- 
mentaire de  Térence  par  Donat,  travail  qui  sera  d'une  portée  considé-  ; 
rablC;  s'il  est  permis  d'en  juger  par  les  articles  préparatoires  publiés, 
antérieurement  par  le  même  auteur.  En  attendant,  voici  le  sujet  des 
principaux  articles  du  présent  volume  des  Studi. 

1°  V.  PuNTONi,  La  nascita  di  Zeus  seconda  la  Teogonia  esiodea.  Le 
récit  de  notre  texte  actuel  présenterait,  fondues  ensemble,  deux  versions 
du  mythe;  M.  P.  tente  de  les  retrouver.  —  2<>  N.  Festa,  Qiiaestionum 
Theognidearum  spécimen  primum  :  étude  grammaticale  et  critique, — 
3°  G.  ViTELLi,  Tre  versi  di  Euripide.  Corrections  à  Antiop.  fr.  A,  11; 
Or.  897;  Hipp.  363.  Le  même  publie  une  note  sur  Eurip.,  Aferf.,  1078, 
à  propos  d'une  citation  dans  un  manuscrit  de  Venise;  cette  citation  a 
ToXiA-^jaw,  mais  cette  leçon  est  sans  intérêt  parce  qu'elle  provient  sans 
doute  d'un  de  nos  manuscrits  d'Euripide.  On  se  demande  dès  lors 
quelle  est  l'utilité  de  cette  note.  —4"  En.  ViccoL.oumi^Nuove  osserva:{ioni 
sopra  gli  Uccelli  di  Aristofane  :  collation  du  Vat.  Urbinas  141  ;  nom- 
breuses observations  critiques  et  explicatives.  —  5°  Franchi  de'  Cavalieri, 
La  Panoplia  di  Peitetero  e  di  Eiielpide.  Cette  longue  étude  (pp.  485- 
5n),  quia  pour  point  de  départies  vers  d'Aristophane,  ./lz<.  356-36i, 
a  surtout  pour  but  d'expliquer  l'énigmatique  x6Tpa,qui  se  retrouve  aussi 
Eqq.  II 74  sqq.  ;  la  conclusion  est  que  dans  les  Oiseaux,  les  deux 
XÛTpai  sont  transformées  en  boucliers.  —  6"  Fr.  Bancalari,  Sut  Trat- 
tato  greco  de  uocibus  animaîium.  Édition  d'un  morceau  attribué  à 
Zénodote,  d'après  quarante-sept  manuscrits,  auxquels  M.  Festa  ajoute 
deux  manuscrits  de  la  Laurentienne.  Le  plus  ancien  est  un  Barrocianus 
5o,  du  x''-xi«  siècles;  le  meilleur,  dans  l'ensemble,  paraît  être  le  Parisien- 
sis  854,  du  xm*  siècle  '.  —  7»  Ett.  Pais,  Emenda:{ioni  Diodoree.  Discus- 

I.  Comme  ce  texte  est  très  court,  qu'il  peut  se  retrouver  dans  d'autres  mss.  grecs 
et  qu'il  donne  lieu  à  des  comparaisons  intéressantes  avec  des  morceaux  latins  analo- 
gues, je  le  reproduis  d'après  M.  Bancalari.  Z/;voôotou  ^i^sTat'oou  ISiûfiuza.  ywvuv  tûv  Zûwv. 
—  'K;;i  u.i'j  ù'jOp'Jj-joij  -o  c&iv£(v  ro  ,îoi:v  -xo  /.ti>.pxyiyci.i  ri  /«/eivTO  >c'ysiv  to  fOéy/e-udod  xat  «W« 
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sion  de  quatre  passages  (XI,  26,  7 ;  XI I,  29  ;  XX,  26,  3  ;  XXI ,  fr.  3).  — 
8°  G.  ViTELLi,  I  manoscritti  di  Palefalo.  Ce  très  long  et  très  important 
article  (139  pp.)  donne  une  description  des  mss.  conservés,  une  étude 
sur  les  mss.  décrits  ou  signalés  anciennement  et  sur  Tédition  Aldine, 
une  classification  des  sources,  enfin  un  essai  d'édition  critique.  — 
90  Erm.  PrsTELLi,  lamblichea.  L'auteur,  qui  se  propose  d'éditer  lePro- 
trepticus  donne  des  renseignements  sur  les  mss.  Dans  une  note  sur  le 
quatrième  livre  de  Jamblique,  il  montre  le  parti  qu'on  peut  tirer  du 
Florentinus,  jusqu'ici  mal  connu.  —  lo**  N.  Festa  explique  la  lettre  104 
de  Synesius.  —  1 1»  E.  Rostagno  et  N,  Festa,  Indice  dei  Codici  greci 
Lauren\iani  non  compressi  nel  Catalogo  del  Bandini.  Le  titre  indique 
l'étendue  et  la  grandeur  du  service  que  MM.  Rostagno  et  Festa  rendent 
à  la  science  par  la  publication  de  cet  index.  Il  comprend  quatre  fonds  : 
Couvents  supprimés,  Saint-Marc,  Acquisitions,  Ashburnham;  et  de 
plus,  l'appendice.  Outre  les  descriptions  détaillées,  nous  avons  là  des 
renseignements  bibliographiques  et  des  tables  des  auteurs,  des  copistes, 
des  dates  et  des  anciens  propriétaires.  Le  plus  ancien  ms.  daté  est  un 
saint  Jean  Chrysostome  de  943.  —  12°  G.  Vitelli,  Clytaemestra . 
M,  Vitelli  prouve  que  cette  orthographe  n'est  pas  une  invention  des 
Latins,  comme  on  l'a  répété  à  la  suite  de  Wilamowitz,  qu'elle  est  attes- 
tée, non  seulement  par  le  Laurentianus  et  les  vases,  mais  aussi  par  des 
mss.  de  Philodème,  d'Homère,  de  Lucien,  de  l'Etymologicum,  d'Athé- 
née et  de  Dion  Chrysostome,  —  i3<'  Le  même  publie  une  lettre  d'un 
anonyme  Trept  piyciXsîaç;  on  y  trouve  des  citations  des  Phéniciennes  et 
du  Septem  Sapientum  Conuiuium  attribué  à  Plutarque. 

14°  L.  Bloch,  Sopra  il  Filotetto  di  Accio.  M.  Ribbeck  a  déclaré  que 
dans  le  Philoctète  d'Accius  ne  se  révèle  pas  une  imitation  bien  caracté- 
ristique du  Philoctète  de  Sophocle.  M.  Bloch  essaie  de  prouver  le  con- 
traire. La  question  ne  semble  pas  comporter  de  solution  décisive;  les 
fragments  sont  trop  maigres  et  quelques-uns  des  rapprochements  faits 
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k5hV    •    17     hà     XYjàÔVOiV    TcpSTtÇâlV   •    18    STTt    TSTTt'yWU     TSjSSTtÇstH      XXl     Ï7;^£!V    •     IQ    =711   ;(JêAtSôvWV 

ij/tôupiÇetu  y.xi  TtrruëiÇsiv  ■  20  ini  xi^^^rn  xi^^iÇsiv  •  •<2i^  i-Ki  y.ossùfov  izinii^icj  ■  22  èni  mip- 
xwv  rj'youv  Upxxuv  xpi^stv  •  23  ini  xopwvyjj  xat  xopxxù}v  xpû^ti-j  •  24  éni  xwvwtt'jv  a-jr,xôt\i  /.xi 
/AiXisiùv  ^o/xjiitv  •  <^25]>  iizi  rpvyàvoi  rpûÇsjv  •  26  iizi  vuxrspîoo;  rpt^siv  •  <^27^  £7rt  ùjux- 
Çûv  ztzptyévxi  ■  <[28>  stî  Tz-pisTtpûv  [Xxpuyyi^wj]  ■'Cyo'/'i pù^ii-J^  •  29  g:rt  yAauxwv  xtxxa- 
^otÇetv  •  3o  ini  UEpStxwv  xKxxx^âÇetv  •  3l  £7rt  •/ri-jd'j  nxmzx^ziv  •  32  èni  xoxxùyuv  xoxxûÇëtv  • 
33  eitt  àAïxTpuôvuv  xëeiv  xoxxûÇstv  •  34  iiti  opviOoi-j  twv  xxt'oIxov  ùoroxoiiaùv  xaxxâÇîtv  • 
■^^S^^'  èrtJ  xpouvoD  xêAapùÇstv  •  ■<^36'^iT:i  tzozu/jlûv  xxi  xvéfiuv  ifoysïv  •  [Sy  zpxyuv  fpt/ixy- 
/xoî  xai   fp\jxy/iôç   ■   38  Trupo,  jipo/jiOi  •  39  àvs'/xwv   Tiizxyoi  '  40  xxlxfiwj   <!upiyfj.ôi\ .    Sui"   les 

parallèles  latins,  cf.  Suét.,  éd.  ReifFerscheid,  p.  247;  Teuffel,  Rœm.  Liti.,  n.  23, 
3;  Baehrens,  P.  L.  M.,  V,  363 
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par  M.  B.  paraissent  contestables.  M.  B.,  de  plus,  ne  connaît  pas 
la  brochure  de  M.  L.  Miiller  sur  Accius  et  l'édition  de  Nonius  par  le 
même.  Cette  dernière  lacune  est  en  particulier  fort  regrettable.  Quand 
on  raisonne  sur  des  textes  si  courts  la  première  tâche  à  accomplir  est  de 
les  établir  soigneusement  d'après  les  mss.  A  vrai  dire,  la  recherche  des 
sources  ne  peut  être  séparée  de  la  critique  du  texte.  Les  tentatives  de 
restitution  de  M.  B.  ne  sont  pas  fort  heureuses  (par  exemple  le  fg.  XVII 
R.,  p.  107,  réduit  à  ce  sénaire  Frygiam  esse  mitiorem  immani  Grae- 
cia,  cf.  Non,  p.  5i5,  17).  —  iS"  E.  G.  Parodi,  Noterelle  di  Fonologia 
latina.  La  première  de  ces  notes,  qui  a  une  cinquantaine  de  pages, 
traite  du  son  traduit  dans  récriture  tantôt  par  m,  tantôt  par  i  (optumus 
optimus).  A  ce  propos,  M.  Parodi  aborde  presque  toutes  les  questions 
que  soulève  le  vocalisme  latin.  Il  y  a  là  un  grand  étalage  de  faits  et  de 
rapprochements,  de  bonnes  remarques  de  détail,  peu  de  résultats  nets 
et  beaucoup  de  confusion.  Si  l'auteur  avait  condensé  son  travail, il  aurait 
certainement  abouti  à  des  conclusions  plus  précises  et  plus  évidentes  pour 
le  lecteur.  M.  P.,  qui  connaît  bien  les  travaux  allemands,  ne  paraît  pas 
être  très  au  courant  de  ceux  des  linguistes  français  1.  La  deuxième  note  sur 
*bistia  et  '^iistium  en  latin  vulgaire,  plus  courte,  est  aussi  meilleure. 
Quant  à  la  troisième,  dans  laquelle  M.  P.  étudie  z<o-  et  ue-,  elle  eût  pu 
sans  inconvénient  rester  dans  ses  tiroirs.  La  déplorable  préoccupation 
de  l'accent,  qu'il  porte  partout,  lui  a  ici  rendu  de  mauvais  services  et  il 
ne  s'est  pas  douté  que  la  question  est  tranchée  depuis  longtemps  par  | 
une  note  de  M.  L.  Havet  \  ! 

Cette  analyse  du  tome  premier  des  Studi  donne  une  idée  sommaire      | 
des  services  que  rendra  la  collection.  La  seule  critique  que  l'on  pourrait 
faire,   serait  de  manquer  de  variété.  La   littérature  grecque  domine, 
comme  il  semble  que  dans  le  deuxième  volume  dominera  la  littérature     ;j 
latine.   Après  ces  deux  volumes,  on  doit  espérer  que  Téquilibre  sera      j 
maintenu  plus  exactement.  1 

P.  L.  : 


ri 
440.  —   Comte    GoBLET  d'Alviella.    mote    complémentaire   sur    le    thème        < 

ejrinbollque    de   l'arbre    sacré    entre    deux     créatures    affrontées»        j 

(Extrait  des  bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1892).  Bruxelles,  1892.  jj 

M.  Goblet  d''Alviella,  dont  nous  avons,  l'an  dernier,  analysé  le  remar-     i| 
quable  ouvrage  sur  la  Migration  des  Symboles,  a  publié  une  note  com- 
plémentaire sur  le  thème  symbolique  de  l'arbre  sacré  entre  deux  créa- 
tures affrontées.  L'auteur  veut  établir,  par  l'étude  détaillée  et  complète 
de  ce  cas  particulier,  qu'une  image  symbolique,  à  toutes  les  époques  et 

1.  M.  Parodi  cite  le  Précis  de  M.  Henry,  mais  il  semble  ignorer  les  Mémoires  de 
la  Société  de  linguistique;  sur  l'action  de  17.  par  exemple,  cf    VI,  26. 

2.  Mém,  Soc.  Lingu.,  VI,  43. 
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chez  tous  les  peuples  où  elle  se  rencontre,  exprime  toujours  une  idée 
précise,  mais  qui  a  pu  se  modifier  dans  une  certaine  mesure  en  passant 
d'un  pays  dans  un  autre  et  d'un  siècle  au  siècle  suivant.  En  général 
M.  Goblet  d'Alviella  a  raison;  nous  croyons  toutefois  qu'il  exagère, 
lorsqu'il  parle  d'une  formule,  d'une  loi;  il  ne  nous  paraît  pas  tenir 
assez  compte  de  la  fantaisie  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'iconogra- 
phie symbolique,  ni  de  la  crédulité  un  peu  mystique  avec  laquelle  la 
foule  accueille  toute  image  qui  a  une  valeur  et  un  sens  religieux. 

J .  Toutaîn  . 


441.  —  Lies  Juifs  et  l'Antisémitisme.  —    Israël  cliez    les    nations»    par 

Anatole  Leroy-Beaulieu.  i  vol.  in-12,  1-441  p.  Chez  Calmann-Lévy,  i8g3. 

On  retrouve  dans  ce  nouveau  volume  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu, 
appliquées  à  un  sujet  difficile,  la  curiosité  et  la  pénétration  d'intelli- 
gence, la  richesse  d'information,  l'animation  et  le  brillant  de  la  forme, 
le  désir  d'impartialité  dans  le  jugement,  l'élévation  de  sentiments  qui 
caractérisent  son  beau  talent,  si  souple  à  suivre,  en  les  rattachant 
au  passé,  les  principales  évolutions  de  la  pensée,  de  la  religion  et  de  la 
politique  contemporaines.  Cette  fois,  comme  l'indique  la  première 
partie  de  son  titre,  c'est  Tantisémitisme  renaissant  dans  une  trop 
grande  partie  de  l'Europe,  —  ce  recul  sur  les  idées  du  xviii*  siècle  et  de 
la  Révolution,  dont  il  a  cru  pouvoir  saisir  d'autres  signes  dans  des  voies 
différentes  ',  —  qui  lui  sert  de  point  de  départ.  Sous  une  forme  un  peu 
ondoyante  et  diffuse  qu'explique  jusqu'à  un  certain  point  le  caractère 
d'articles  de  revue  qui  a  d'abord  été  celui  des  pages  réunies  dans  ce 
volume,  l'auteur  nous  donne  une  étude  de  la  question  juive  dans  sa 
généralité,  telle  que  l'ont  créée  faits  et  préjugés.  Il  réserve  pour  un 
second  volume,  l'étude  du  rôle  des  Juifs  dans  la  question  d'argent  (ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'y  toucher  plus  d'une  fois  dès  à  présent)  —  tout 
en  déclarant  d'avance  que  dans  sa  pensée,  cette  question,  devenue  une 
des  questions  du  siècle,  dépasse  de  beaucoup  le  problème   sémite   ^ 

Telle  qu'il  l'a  abordée,  la  matière  reste  vaste  et  touffue,  ardue 
à  la  science  et  à  la  conscience,  difficile  à  résumer  et  à  condenser.  Ceux 


1.  Voir  notamment  La  Révolution  et  le  libéralisme.  M.  Leroy-Beaulieu  qui 
rappelle  avec  raison  l'origine  germanique  de  l'antisémitisme  —  mot  aussi  barbare, 
a-t-on  dit  justement,  que  le  sentiment  qu'il  exprime  —  aurait  dû  mieux  préciser  la 
date  et  les  circonstances  de  la  naissance  du  nom  et  des  doctrines  et  des  faits 
auxquels  il  s'applique.  —  V.  Annuaire  de  la  Société  des  Etudes  juives,  3«  année, 
p.  1 16. 

2.  A  ce  propos  M.  Leroy-Beaulieu,  en  comparant  le  petit  nombre  des  Juifs  à  celui 
des  cinq  ou  six  cents  millions  de  chrétiens  ou  de  musulmans  au  milieu  desquels  ils 
sont  dispersés,  cite  des  chiffres  empreints  d'un  peu  d'incertitude  ou  de  contradiction. 
Il  parle,  p.  i,  de  7  à  8  millions  de  Juifs  et  évalue,  p,  5,  ce  même  nombre  à  8  mil- 
lions, à  «  9  millions  au  plus  ». 
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qui  soulèvent  cette  question  soulèvent  en  réalité,  à  la  fois,  comme  le  dit 
l'auteur,  une  question  religieuse,  une  question  nationale  et  une  ques- 
tion économique,  qu'ils  confondent  souvent,  non  sans  parti-pris.  En 
outre  le  sujet  se  subdivise  géographiquement.  Il  faudrait  pour  être 
complet,  suivre  méthodiquement  les  Juifs  dans  chaque  pays  où  la  dis- 
persion et  l'exil  les  ont  relégués,  déterminer  les  conditions  particulières 
qui  ont  été  le  résultat  pour  eux  du  milieu,  de  l'histoire,  des  circonstan- 
ces, de  l'oppression,  par  où,  comme  on  l'a  dit,  mainte  nation  a  les  Juifs 
qu'elle  mérite. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  une  étude  aussi  complexe,  l'auteur  ait 
laissé  subsister  des  lacunes.  Une  des  plus  graves  à  notre  sens,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  absolue,  est  une  lé^cune  historique.  Elle  est  relative 
aux  racines  de  l'antisémitisme  dans  l'antiquité.  Une  des  clefs  de  l'antisé- 
mitisme moderne  est  là,  et  il  eût  été  désirable  que  M .  L.-B .  recherchant 
les  causes  et  les  sources  du  préjugé  anti-juif,  en  eût  mis  les  originesplus 
en  lumière.  Dans  le  monde  Romain,  le  premier  réquisitoire  antisémite 
résonne  dans  le  proFlacco,  «  une  de  ces  révélations,  a  dit  E.  Havet,qui 
éclatent  par  moments  au  milieu  du  silence  de  l'histoire»  '  :  le  court 
passage  du  pro  Flacco  laisse  entrevoir  comme  dans  une  étincelle  la 
situation  si  vite  prise  à  Rome  par  la  colonie  des  Juifs  (ou  Judaï- 
sants),  leur  union,  leur  esprit  de  clan  ou  de  tribu,  leur  influence 
dans  les  réunions  du  Forum,  leurs  rapports  étroits  avec  la  mère- 
patrie,  l'irritation  provoquée  par  la  religion  de  cette  «  nation  enne- 
mie ^,  »  récemment  réduite  par  Pom.pée  «  religion,  dit  Cicéron 
—  (formé  de  bonne  heure  à  la  haine  des  Juifs  par  son  maître 
Rhodien)  —  religion  discordante  avec  la  majesté  de  notre  empire, 
la  grandeur  de  notre  nom,  les  traditions  de  nos  ancêtres  »  ;  —  où 
a  l'or  juif  «apparaît  aussi  pour  la  première  fois  dès  le  début  de  la 
réponse  à  ceux  qui  ont  accusé  le  client  du  célèbre  orateur.  On  sait 
(M.  Leroy-Beaulieu  n'y  touche  qu'en  passant]  ce  qu'après  des  alterna- 
tives de  tolérance  ou  même  de  privilèges,  et  de  mesures  de  rigueur, 
devint,  au  sortir  de  la  grande  guerre,  sous  la  plume  de  Tacite, 
de  Sénèque,  de  Martial,  de  Juvénal,  la  haine  ou  le  mépris  déchaîné  sur 
les  Juifs,  suite  et  en  partie  écho  des  inimitiés  d'Alexandrie  etd'Asie-Mi* 
neure.  Cette  haine  et  ce  mépris,  malgré  des  périodes  d'accalmie,  n'ont 
plus,  depuis,  lâché  Israël.  Le  courant  s'est  formé  du  double  afïlux 
gréco-romain  et  chrétien,  non  sans  répercussion  des  anciens  ressenti- 
ments des  uns  sur  l'inimitié  nouvelle  des  autres. 

I.  V.  E.  Havet.  Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  II,  p.  i52;  Graetz, 
2*  vol.  de  l'Histoire  des  Juifs,  traduction  française  ;  Hild,  Les  Juifs  à  Rome  devant 
l'opinion  et  la  littérature    Revue  des  Etudes  juives,  1884- 1 885). 

I.  Cicéron  dit  encore  :  {De  prov.  consul.  V,  10)  «  Cette  nation  née  pour  servir  ». 
Cf.  Tite  Live  XXVIII,  34.  «  .Mos  vetustus  erat  Romanis  cum  quo  nec  foedere  nec 
acquis  legibus  jungeretur  amicitia.non  prius  imperium  in  eum  tanquam  pacatum  uti, 
quani  omnia  divinia  humanaque  dedidisset.  » 
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Le  moyen  âge  a  fait  fructifier  sur  ce  point  l'héritage  de  Rome  et  de 
l'Orient  grec.  Par  un  effet  de  réaction  fréquent  dans  les  choses  humaines, 
cette  atmosphère  d'animadversion  a,  dans  une  certaine  mesure,  déter- 
miné toute  l'histoire  des  Juifsdepuis  la  dispersion.  Ilyalà  un  lamentable 
engrenage  de  causes  et  d'effets  qu'il  faut  suivre  dès  le  début,  si  Ton  veut 
bien  le  comprendre  et  le  faire  comprendre.  M.  L.-B.  n'a  pas  assez 
insisté  sur  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne.  Une  les  indique  qu'insuf- 
fisamment. Ce  sont  ceux  cependant,  qui,  en  un  sens,  ont  déterminé  le 
reste. 

M.  L.  B.  prend  cette  chaîne  douloureuse  à  son  extrémité  contempo- 
raine. Il  part  du  présent  et  il  étudie  les  manifestations  et  les  causes  des 
préjugés  ou  des  griefs  anti-hébraïques  actuels  en  les  divisant  pour  mieux 
les  analyser  :  préjugés  ou  griefs  touchant  la  religion,  la  race,  le  caractère, 
la  morale,  l'intelligence,  les  aptitudes  professionnelles,  le  sentiment 
patriotique,  la  difficulté  à  se  fondre  avec  les  nations  ambiantes  qui  les 
ont  adoptés.  —  A  chacun  de  ces  sujets  il  consacre  un  chapitre  étendu. 
Il  voyage  à  travers  TEurope  et  l'Asie  (qu'il  a  parcourues  personnel- 
lement en  grande  partie),  remonte  des  faits  contemporains  à  l'his- 
toire, pénètre  avec  une  singulière  acuité  d'esprit  dans  le  détail  et 
comme  dans  l'intimité  des  mœurs,  des  rites  et  de  la  littérature  juives 
des  différentes  époques  et  des  différents  pays.  Il  rapporte  de  ses  lectures 
ou  de  ses  explorations  une  récolte  abondante  de  faits  qu'il  met  impar- 
tialement sous  les  yeux  du  lecteur.  Parla,  son  livre  sans  être  un  livre  de 
science,  est  un  livre  plein  de  science,  auquel  la  science  fournit  constam- 
ment comme  un  solide  point  d'appui  :  c'était  nécessaire  pour  répondre 
à  des  déclamations  qui  ont  demandé  à  la  science  de  soi-disant  argu- 
ments. 

Dans  cet  entrecroisement  et  comme  cette  profusion  d'idées  et  de  docu- 
ments, le  plan  rigoureux  fait  parfois  défaut  ;  plus  d'une  fois  aussi  des 
points  de  vue  contradictoires  apparaissent;  mais  ce  sont  là  les  condi- 
tions du  genre  que  l'auteur  a  choisi  et  au  milieu  desquelles  il  se  meut 
avec  une  singulière  aisance,  qui  permettent  d'ailleurs  à  son  esprit 
curieux  et  avide  de  vérité  d'envisager  toutes  les  parties  d'un  sujet  sans  le 
réduire  à  une  unité  qui  pourrait  être  considérée  comme  un  artifice 
d'exposition. 

Si  on  cherche  bien  d'ailleurs,  cette  unité  se  retrouve  dans  les  princi- 
pales conclusions  de  l'auteur,  sous  les  disparates  d'une  pensée  désireuse 
de  faire  le  tour  des  choses  et  d'en  éclaircir  également  la  face  et  le  revers, 
qui  d'ailleurs  se  laisse  entraîner  plus  d'une  fois  par  le  mouvement  des 
idées  un  peu  loin  des  voies  principales.  Ces  conclusions  sont  en  général 
conformes  et  même  identiques  dans  les  termes  à  celles  que  Renan  a 
exprimées  dans  sa  célèbre  conférence  sur  «  Israël  comme  race  et  comme 
religion-n.  «Israël,  écrit  M.  L,-B.,  est  bien  moins  le  fruit  d'une  race  que 
l'œuvre  de  Thistoire. ..  Deux  choses  surtout  ont  fait  le  Juif  et  lui  ont 
donné  sous  toutes  les  latitudes  un  aspect  particulier  :  l'isolement  sécu- 
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laire  et  le  rituel  traditionnel,  la  séquestration  sociale  et  les  pratiques 
religieuses.  Le  Juif  n'e'st  pas  le  produit  naturel  d'un  sol  ou  d'un  climat  : 
c'est  un  produit  artificiel,  le  produit  d'une  double  tradition  et  d'une 
double  servitude.  Il  a  été  élaboré  par  deux  agents  opposés  :  par  le  con- 
finement auquel  nous  l'avons  soumis,  par  les  observances  auxquelles 
lui-même  s'est  astreint...  ^  »  Qu'il  étudie  le  type,  la  complexion 
physique,  le  caractère,  les  mœurs,  les  aptitudes  intellectuelles,  pro- 
fessionnelles ou  artistiques  des  Israélites,  c'est  là  le  jugement  fonda- 
mental auquel  aboutit  M.  Leroy- Beaulieu.  On  pourrait  dire  que  son 
livre  est,  en  grande  partie,  même  dans  ses  excursions  un  peu  libres,  le 
développement  de  ce  double  point  de  vue  dont  on  ne  saurait  exagérer 
la  portée  sur  le  terrain  social.  La  formule  où  il  l'a  condensé  est  tout  à 
fait  juste.  Elle  serait  encore  plus  complète  si,  à  côté  des  facteurs  que 
l'auteur  énumère  et  analyse  finement,  figuraient  avec  un  relief  suffisant 
la  Bible  et  surtout  les  prophètes.  M.  L.-B.  n'admet  pas  facilement 
rinfluence  directe  de  ceux-ci  sur  le  génie  hébraïque  moderne.  La  préten- 
tion de  certains  Juifs  du  xix^  siècle  à  l'esprit  novateur,  la  pensée  qu'ils 
émettent  qu'il  appartient  à  Israël  émancipé  de  renouer  dans  le  monde 
moderne  la  tradition  des  prophéties,  de  relier  Jérusalem  et  la  Révolu- 
tion, choque  ou  déconcerte  en  lui  le  fils,  resté  très  attaché,  au  moins 
par  le  cœur,  du  christianisme  II  y  a  là  dans  Israël  comme  une  vanité 
de  survivance  et  d'initiative  de  renouvellement  qu'il  ne  peut  accepter. 
C'est  après  coup,  pense-t-il,  c'est  la  révolution  une  fois  faite,  que 
ridée  de  l'avoir  conçue,  et  en  quelque  sorte  portée  dans  ses  flancs, 
est  venue  à  la  synagogue.  Le  Juif  d'il  y  a  cent  ans  n'avait  rien  de  ce 
qui  était  nécessaire  à  une  œuvre  pareille.  Qu'était-il?  Ce  qu'est  le  Juif 
de  Russie  ou  de  Pologne  d'aujourd'hui:  «Qui  ne  connaît  pas  les  grandes 
juiveries  contemporaines  de  l'Est  où  les  fils  de  Jacob  rassemblés  par 
milliers  vivent  en  trihu,  more  judaico,  ne  connaît  pas  le  Juif.  »  Comment 
des  gens  de  cette  sorte  auraient-ils  innové,  préparé  le  monde  moderne, 
aidé  à  la  déchristianisation  de  l'ancien?  Ils  sont  ultra-conservateurs.  Les 
nouveautés  leur  font  horreur.  Ils  sont  enfermés  dans  la  tradition  la  plus 
étroite,  la  plus  serve  de  la  lettre,  dans  le  ritualisme  le  plus  sévère.  Les 
accuser  ou  les  glorifier  d'être  des  révolutionnaires,  c'est  n'avoir  jamais 
été  en  contact  avec  eux  un  seul  instant.  «  Loin  d'avoir  donné  l'impul- 
sion au  monde   nouveau,   le  judaïsme  en  a  subi  le  contre-coup.    Ici, 


1.  Cf.  Brunetière  :  «  Les  différences  qu'il  y  a  entre  les  Juifs  et  nous  ce  n'est  pas  la 
race  qui  les  y  a  mises;  c'est  nous-mêmes  et  nos  pères.  »  {Revue  des  deux  Mondes, 
I"  juin  1886.) — Macaulay  :  Supposez  que,  pendant  un  millier  d'années,  les  hommes 
aux  cheveux  roux  aient  partout  été  soumis  à  des  restrictions  et  à  des  vexations  ana- 
logues à  celles  imposées  aux  Juifs,  il  est  évident  que  les  hommes  roux  de  tous  les 
pays  se  seraient  considérés  comme  compatriotes  et  comme  frères, alors  même  que  de 
sang  différent.  »—  Heine  :  «On  voit  dans  les  contes  des  princes  changés  en  bêtes 
qui,  le  jour  venu,  reprennent  leur  forme  première.  Des  sorcières  avaient  changé  Israël 
en  chien,  jouet  des  enfants  de  la  rue,  en  chien  avec  des  pensées  de  chien...  » 
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comme  en  beaucoup  de  choses,  le  Juif  a  été  moins  initiateur  qu'imita- 
teur. Il  était  si  bien  lié  et  garotté  par  le  Talmud  et  les  observations 
rituelles  que,  si  nous  n'avions  tranché  ses  liens  ou  si  nous  ne  lui  avions 
prêté  des  ciseaux  et  des  limes  pour  les  couper,  il  n'aurait  peut-être 
jamais  eu  la  force  de  les  briser.  Ne  renversons  pas  les  rôles...  ce  n'est 
pas  le  Juif  qui  a  émancipé  la  pensée  chrétienne,  c'est  la  pensée  chré- 
tienne qui  a  émancipé  le  Juif.  » 

Le  xviii^  siècle  y  a  eu  sa  large  part  :  M.  L,-B.  montre  les  Juifs  lisant 
la  Bible  à  la  lumière  de  l'Encyclopédie...  ils  s'aperçurent,  dit-il,  que 
les  prophètes  avaient  annoncé  ce  qu'annonçaient  les  profanes  voyants 
des  gentils.  Il  y  avait  accord,  au  moment  où  le  Juif  entra  dans  notre 
civilisation,  entre  les  vieux  livres  de  sa  littérature  sacrée  et  les  espé- 
rances les  plus  hardies  de  la  société  nouvelle.  Ces  espérances  hardies,  le 
Juif  se  trouva  tout  prêt  à  les  épouser  :  elles  glorifiaient  son  passé  et  favo- 
risaient son  avenir.  Le  vieux  judaïsme  semblait  confirmé  par  la  science  et 
rajeuni  par  la  spéculation  moderne. 

L'explication  est  exacte,  mais  à  condition  d'admettre  une  survivance 
de  tradition,  une  transmission  latente  des  anciennes  croyances,  étouffées, 
atrophiées  en  partie  par  le  poids  des  siècles,  mais  prêtes  à  se  ranimer  au 
premier  souffle  de  liberté,  au  moins  dans  bon  nombre  de  cœurs  Israé- 
lites '.  Ici,  comme  partout,  dirions-nous  en  empruntant  à  M.  L.-B.  ses 
propres  paroles  au  sujet  de  la  confraternité  juive,  le  passé  explique  le 
présent.  Le  sentiment  juif  fortifié  par  des  siècles  de  souffrance  se  perpé- 
tue par  une  sorte  d'atavisme.  Il  survit  jusque  chez  les  Juifs  dégagés 
de  la  tradition  d'Israël  et  intimement  incorporés  aux  nations  modernes. 
Le  Talmud  étudié,  fouillé  pendant  des  siècles  dans  ses  minuties  tradi- 
tionnelles, a  formé  l'esprit  juif  à  la  logique.  Il  y  a  pris  ce  don  de  déduc- 
tion rigoureuse  qui,  parti  d'un  point  de  départ,  le  fait  aller  jusqu'au  bout 
du  raisonnement,  don  qui  fait  la  force  d'un  Spinoza  et  le  péril  d'un  Karl 
Marx  -.  En  vertu  de  ce  penchant  d'esprit,  libérés  par  la  Révolution, 
certains  Juifs  ont  cru  voir  cette  Révolution  se  réalisant  rapidement  et 
complètement  dans  toutes  les  conséquences  de  ses  principes  :  dans  cette 
vision  ils  ont  apporté  à  la  fois  la  chaleur  d'enthousiasme,  la  poésie  des 
prophètes  et  l'esprit  d'enchaînement  des  écoles  talmudiques  ;  chez  plu- 
sieurs les  actes  ont  été  conformes  à  la  vision.  De  ceux-là,  quoiqu'en  effet 
ils  n'aient  pas  fait  la  Révolution,  il  serait  inexact  de  dire  qu'elle  rf'est  pas 


1.  J.  Darmesteter,  Les  prophètes  d'Israël,  préface  et  passim,  el  les  œuvres  de  J.  Sal- 
vador,/i^w/m. 

2.  «Le  Talmud,  c'est,  dit  A.  Darmesteter  (LeTalmud,  p.  12,  dans  Reliques  scienti- 
fiques), la  dialectique  sous  sa  forme  la  plus  sèche  et  la  plus  ardue:  l'étude  journalière 
du  Talmud  qui  chez  les  Juifs  commençait  à  dix  ans,  pour  finir  avec  la  vie,  a  dû  être 
pour  l'esprit  une   rude  gymnastique;  grâce  à   elle  il  prenait  une  finesse,  une  acuité 

,   incomparables;    le    raisonnement    s'habituait    à   la    rigueur,  la    pensée  à   la  logi- 
que. }» 
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autre  chose  pour  eux  ',que  pour  beaucoup  des  chrétiens  qu'elle  a  affran- 
chis politiquement  et  civilement. 

Les  pages  du  livre  de  M.  L.-B.  terminées,  le  lecteur  a  vu  défiler 
devant  ses  yeux  bien  des  Juifs  différents,  celui  des  prophéties  et  de  l'épo- 
que messianique,  le  docteur  de  la  Thora  et  celui  du  Talmud,  le  Juif  des 
colonies  commerçantes  anciennes,  celui  des  corps  d'artisans  d'avant  les 
croisades,  celui  du  ghetto  et  de  la  rouelle,  celui  des  juiveries  modernes 
de  l'Est,  dont  un  trop  grand  nombre  ne  sont  qu'un  ghetto  étendu,  le 
Sephardim  de  l'Europe  méridionale,  le  Juif  de  notre  occident  qui  l'a 
affranchi,  mais  qui  oublie  parfois  la  date  récente  de  l'affranchissement, 
le  Juif  de  nouveau  honni  de  Russie  ou  d'Allemagne.  En  même  temps  il 
a  vu  apparaître,  tracées  par  l'auteur  en  esquisses  concises  mais  brillan- 
tes, les  figures  marquantes  du  judaïsme  moderne,  dans  les  genres  les 
plus  opposés,  philosophes,  hommes  d'État,  hommes  d'industrie,  poètes, 
romanciers,  savants,  musiciens,  phalange  si  jeune  et  déjà  si  extraordi- 
nairement  compacte,  quand  on  la  compare  au  petit  nombre  des  Juifs 
émancipés  et  quand  on  songe  à  la  courte  durée  de  l'émancipation.  Ces 
figures,  M.  L.-B.  s'est  efforcé  de  les  dépouiller  de  bien  des  traits  factices, 
fruits  du  préjugé,  de  la  légende  ou  du  sophisme.  Il  a  recherché  en  elles 
l'action  de  la  race,  de  la  culture  religieuse  traditionnelle,  de  la  persécu- 
tion, de  l'affranchissement  enfin  et  de  l'égalité.  Cette  action  est,  dans 
beaucoup  de  cas  difficile  à  déterminer,  non  seulement  dans  ses  causes, 
mais  dans  ses  effets.  Sur  le  type  Israélite  même  on  n'est  pas  d'accord. 
Est-il  unique,  double,  multiple  ?  autant  d'obscurités.  L'accord  n'est  pas 
mieux  fait  sur  la  complexion  physique,  sur  les  immunités  vis-à-vis  de 
certaines  maladies,  sur  la  propension  à  d'autres,  sur  la  fécondité  des 
mariages,  sur  la  prédominance  de  tel  ou  tel  tempérament.  M.  L.-B.  sait 
bien,  pour  les  avoir  beaucoup  pratiqués,  l'incertitude  des  documents  et 
des  statistiques  sur  ces  divers  points.  Ils  varient  suivant  les  milieux  et  les 
pays.  L'auteur  ne  leur  accorde,  tout  en  les  citant,  qu'une  confiance  mo- 
dérée. Nous  ne  pouvons  l'en  blâmer.  Relativement  à  la  question  de 
race,  il  rappelle  avec  raison  tout  ce  qu'il  a  fallu  abandonner  des  grandes 
simplifications  d'il  y  a  cinquante  ans,  des  catégoriques  et  sommaires 
oppositions  d'Aryens  à  Sémites  ~.  En  faisant  toucher  du  doigt  et  par  le 
détail  combien  la  question  juive  demeure  plus  complexe  dans  toutes 
ses  parties  sans  exception  qu'elle  n'apparaît  à  l'observation  superficielle 
de  l'antisémite  simpliste  et  brutal,  le  livre  de  M.  L.-B.,  destiné  à  un 
public  nombreux,  rend  un  important  service  à  la  cause  de  la  justice  et 
de  la  modération. 


1.  M.  L.  B.  indique  qu'il  insistera  en  son  2<"  volume  sur  la  part  qu'ont  eue  les  Juits 
dans  la  fondation  de  l'école  Saint-Simonienne.  C'est  une  page  bien  intéressante  de  la 
question  juive  au  xix'  siècle. 

2.  Cf.  Renan  :  Le  judaïsme  comme  race  et  comme  religion,  —  et  J .  Darmesteter  : 
Race  et  tradition,  dans  les  Prophètes  d'Israël. 
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Dans  la  variété  de  judaïsmes  que  l'auteur  étudie  et   fait  revivre, 
le  lecteur  voit  d'elle-même  se  ranger  à  sa  juste  place  cette  aptitude  soi- 
disant  exclusive  des  fils  d'Israël,  source  contre  eux  de  tant  d'envie,  colo- 
rée de  bien  des  prétextes,  l'aptitude  aux  affaires  et  aux  profits  d'argent. 
Incontestable  dans  des  conditions  sociales  ou  légales  déterminées  qui 
l'ont  rendue  à  la  fois  inévitable  et  odieuse,  elle  apparaît  surtout  comme 
une   forme   spéciale,    appropriée  aux  circonstances  extérieures,   d'une 
faculté  générale  de  combinaison,  d'une  souplesse  d'assimilation  remar- 
quables chez  les  Juifs,  nées  probablement  pour  une  grande  part  d'une 
sélection  prolongée,  affinées  en  même  temps  qu'aigries  et  parfois  empoi- 
sonnées par  une  séculaire  contrainte.  Comment  cette  faculté  qui  a  été 
celle  d'autres  groupes  de  populations  (les  Lombards  par  exemple), 
s'est   spécialisée   chez   les  Juifs    dans  certains    pays  i,   comment   cette 
spécialisation  a   pour  origine  des    causes    historiques ,  comment   elle 
s'est   développée   grâce  aux    lois    canoniques  sur   l'usure,   à    l'inter- 
diction des  professions  usuelles,  exagérée  et  exaspérée  grâce  à  la  cul- 
ture héréditaire,  M .  L.-B.  achèvera,  je  pense,  de  l'indiquer  dans  le  second 
volume  qu'il  annonce.   Il  signalera   vraisemblablement  la  part*qu'ônt 
eue  dans  le  succès  de  beaucoup  de  banques  ou  de  spéculations  juives 
d'Occident,  la  dispersion  même  d'Israël  à  travers  l'Europe,  les  relations 
étroites  maintenues  entre  ses  membres  par  leur  petit  nombre  en  même 
temps  que  par  la  communauté  de  race  ou  de  religion,  l'habitude  prise 
dans  l'exil   fréquent,   des  émigrations  à  l'étranger  :  toutes  conditions 
favorables  aux  profits  commerciaux  ou   financiers,  mais  que  la  crois- 
sance même  d'Israël,  ses  contacts  ou  sa  fusion  plus  complète  avec  les 
pays  qui  l'absorbent,  l'affaiblissement  des  liens  de  famille  ou  de  croyance, 
atténuent  chaque  jour.  L'affranchissement,  l'expérience  l'a  déjà  prouvé, 
élargit  et  varie  singulièrement  les  aptitudes  hébraïques  et  leur  fait  vite 
porter  des    fruits  heureux   ou    glorieux  pour  l'ensemble  de  la  civi- 
lisation, même  s'ils  sont  parfois  mêlés   d'excès   ou  de   tendances  dan- 
gereuses. En   signalant  ces  dernières,  M.    L.-B.,  dépouillé   d'illusions 
autant  que  de  désespérance,  sait  et  montre  de  quel  poids  le  passé  pèse 
longtemps  sur  le  présent;  il  n'en  dissimule  aucun  des  effets  douloureux: 
en  les  constatant  sans  acrimonie  comme  sans  indulgence,  il  sait  aussi  et 
rappelle  à  tous  que  le  passé  renferme  les  leçons  de  l'avenir.  Elles  sont 
décisives  dans  le  sens  de  l'élargissement,  élargissement  de  croyances  et 
d'horizon  chez  les  uns  2,  de  libéralisme  chez  les  autres.    II   est  dans 


1.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'autant  on  reproche  aux  Juifs,  dans  certaines 
contrées,  leurs  richesses,  autant  dans  d'autres,  on  leur  en  veut  de  leur  pauvreté  qui 
les  pousse  par  milliers  à  travailler  au  rabais.  Ainsi,  en  Amérique,  en  Angleterre,  en 
Russie  même.  &  . 

2.  J'aurais  voulu  que  M.  L.-B.,  au  moins  dans  une  note.^serrât  de  plus'-près  la 
question  des  synagogues  réformées,  qu'il  indiquât  avec  précision  dans  ^quelle  mesure 

es  tentatives  de  rajeunissement  du  culte  et  des  pratiques  rituelles  ont  réussi^ur  les 
^ivers  points  où  elles  ont  eu  lieu.  11  y  aurait  là  un  travail  de  renseignements  et  de 
stansiique  bien  intéressant  à  faire. 
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l'ordre  logique  des  choses  que  ces  leçons,  ce  soit  le  libéralisme  chrétien 
qui  les  recueille  et  les  comprenne  tout  d'abord.  Le  livre  impartial  de 
M.  Leroy-Beaulieu  aidera  à  dépouiller  les  passions  qui  s^y  opposent» 
du  vernis  scientifique  dont  elles  cherchent  de  nos  jours  à  se  couvrir, 
et  qui  fait  leur  seule  nouveauté. 

Eugène  d'Eichthal. 


442.  —  La    voie    de    fait   et  l'alliance   franco-iuilanaise  (ISSG-lSOSi), 

par  E.  Jarry.    Extrait  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  dds  Chartes,  t.   LUI.  Paris, 
1892. ln-8  de  106  p. 

Dans  un  livre  qui  a  été  justement  loué  ici  comme  ailleurs  {La  vie 
politique  de  Louis  de  France^  duc  d'Orléans,  1889),  M.  Jarry  sVst 
occupé  avec  un  brillant  succès  de  l'histoire  diplomatique  de  la  France  à 
la  finduxiv^  siècle.  La  brochure  d'aujourd^hui  complète  le  volume  précé- 
dent. L'auteur  a  trouvé  des  documents  qui  montrent  combien  le  succes- 
seur de  Charles  V  eut  le  désir  de  mettre  fin  au  schisme  par  ce  qu'on 
appelait  alors  la  Voie  de  fait,  c'est-à-dire  par  les  armes,  11  dit  avec 
raison  de  ces  documents  qu'ils  lui  paraissent  «  éclairer  d'un  jour  nou- 
veau »  les  projets  de  la  cour  de  France  et  «  qu'ils  méritaient  d'être 
moins  négligés  par  l'histoire  1.  »  Il  expose  très  bien  les  événements 
et  particulièrement  les  négociations  de  la  période  comprise  entre 
i386  et  iSgS.  En  Italie  comme  en  France  on  aura  beaucoup  à  profiter 
de  ses  récits  où  figurent,  autour  de  Boni  face  IX,  de  Clément  VII  et  de 
Charles  VI,  tant  de  personnages  marquants  des  deux  côtés  des  Alpes, 
Jean  Galéas  Visconti,  le  duc  de  Touraine,  Marguerite  de  Durazzo,  les 
ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  Pierre  de  la  Trémoille,  l'amiral 
Jean  de  Vienne,  le  comte  de  Savoie,  les  diplomates  Pierre  Fresnel  et 
Pierre  de  Craon,  les  ministres  de  Charles  VI,  Bureau  de  la  Rivière  et 
Jean  Le  Mercier,  le  comte  Jean  III  d'Armagnac,  le  cardinal  de  Ravenne 
Bernardon  de  la  Salle,  Nicolas  Spinelli  (le  même  que  Piediluco),  le  duc 
d'Orléans,  Enguerrand  VII  de  Coucy,  Bernardon  de  Serres,  Andriolo 
d'Arese,  etc.  En  dehors  du  sujet  principal,  M.  Jarry  a  traité  non  moins 
heureusement  quelques  points  particuliers,  notamment  (p.  8)  une 
erreur  de  chronologie  de  Froissart.  Et,  à  ce  propos,  puisque  le  vaillant 
chercheur  semble  avoir  fait  son  domaine  propre  de  l'étude  du  xiv^  siècle 
et  qu'il  en  connaît  déjà  l'histoire  aussi  bien  que  personne, je  me  demande 
pourquoi  donc,  à  côté  de  l'ancien  collaborateur  et  si  digne  successeur 
officiel  de  Siméon  Luce,  il  n'entreprendrait  pas,  comme  volontaire,  de 
compléter  sur  divers  points  le  beau  travail  que  la  mort  si  déplorable  de 

I.  Voir,  aux  pièces  justificatives,  trois  traités,  un  qui  est  de  la  fin  de  i3g3  (p.  83), 
un  autre  de  la  fin  de  1394,  vers  le  27  décembre  (p.  94),  le  troisième,  de  la  même 
date  (p.  i83),  tous  extraits  des  Archives  du  Nord.  Divers  autres  documents  inédits 
sont  reproduits  dans  les  notes  mises  au  bas  des  pages. 
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l'éminent  érudit  laisse  inachevé  '.  Comme  le  proclamait  ce  dernier  en 
tête  du  premier  volume,  la  Chronique  de  Froissart  est  tout  un  monde, 
et  ce  ne  serait  pas  trop  de  plusieurs  excellents  moissonneurs  et  gla- 
neurs pour  ne  rien  laisser  en  ce  champ  presque  infini. 

T.    DE    L. 


443.  —  Anecdotes  inédites  sur  Malherbe.  Supplément  de  la  Vie  de  Malherbe 
par  Raca>i,pab\ié  avec  une  introduction  et  des  noies  critiques  par  Louis  Arnould 
maître  de  conférences  de  littérature  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 
In-8,  87  p.  Paris,  ap.  Picard. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  Mémoires  de  Racan pour  la 
vie  de  Malherbe  publiés  par  tous  les  éditeurs  des  deux  poètes,  d'après 
un  ancien  manuscrit  de  la  Bibl.  nationale.  Il  en  existait  un  autre  à 
l'Arsenal  que  Conrart  a  copié  sur  le  premier,  mais  qu'il  a  augmenté  ou 
complété  de  trente-quatre  anecdotes  dont  la  plupart  lui  furent  proba- 
blement racontées  par  Racan  lui-même,  quinze  ou  vingt  ans  après  la 
mort  de  son  ami,  et  quelques-unes  peut-être  par  Chapelain,  M"^  des 
Loges  et  la  marquise  de  Rambouillet.  Ce  supplément  a  fourni  à 
M.  Arnould  la  matière  de  cette  brochure  et  d'un  commentaire  qui  inté- 
ressera sans  doute  les  dévots  à  Malherbe.  L'auteur  n'a  pas  d'autre  pré- 
tention que  d'apporter  «  sa  modeste  pierre  »  au  monument  du  poète, 
après  MM.  Brunot  et  Allais  qui  ont  fourni  «  les  pierres  de  taille  » 
(p.  27).  Ces  quelques  anecdotes,  boutades  ou  bons  mots,  comme  on 
voudra  les  appeler,  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  ni  sur  la 
doctrine,  ni  sur  l'esprit  et  le  caractère  du  trop  célèbre  réformateur  : 
toutes  et  tous  à  peu  près  nous  le  montrent  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  vaniteux  à  l'excès  et  parfois  cynique.  Il  n'aimait  pas  Virgile  «  dans 
lequel  il  reprenait  beaucoup  de  choses  »;  à  tous  les  vers  qu'il  avait  lus, 
il  préférait  ÏAminte  du  Tasse,  et  une  chanson  du  Pont-Neuf  à  toutes 
les  œuvres  de  Ronsard,  où  il  n'y  avait,  selon  lui,  que  du  moellon,  c'est-à- 
dire  des  chevilles  et  du  remplissage  2.  Il  se  vantait  d'avoir  fait  parler  le 


I.  Il  me  sera  permis,  je  l'espère,  de  mêler  ici  aux  regrets  que  nous  cause  à  tous 
la  disparition  de  l'éminent  érudit,  mes  regrets  personnels  pour  un  confrère  et  ami 
qui  a  toujours  été  pour  moi  si  gracieux  et  si  dévoué. 

I.  Si  l'on  était  aussi  éplucheur  que  Malherbe  le  fut  à  l'égard  de  Ronsard  et  de 
Des  Portes,  on  trouverait  aussi  beaucoup  de  moellon  dans  le  petit  nombre  de  vers 
qu'il  a  faits.  Les  chevilles,  les  remplissages,  les  répétitions  y  abondent.  —  «  Valeur 
à  nulle  autre  seconde.  —  La  paix  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  —  Miracles  divers... 
qu'on  voit  également  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  —  Je  vois  de  tous  côtés  sur  la  terre 
et  sur  l'onde.  —  O  toi  qui  d'un  clin  d'œil  sur  la  terre  et  sur  l'onde,  etc.  »  Non 
pareille  est  en  rime  sept  ou  huit  fois  avec  vermeille  ou  merveille.  Il  abuse  de  certaines 
épithètes,  comme  tragique,  incomparable,  adorable  :  «  un  visage  adorable,  bel  astre 
vraiment  adorable,  monarque  adorable,  ces  astres  adorables,  ses  yeux  adorables, 
objet  adorable,  adorable  princesse.  »  On  peut  à  la  rigueur  lui  passer  «  preuve 
incomparable,  incomparable  guerrier,  adresse  incomparable,  incomparable  ouvrage  », 
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bonhomme  David  autrement  (c'est-à-dire  mieux)  qu'il  n'avait  fait,  et 
quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  ne  composait  pas  d'élégies  :  «  Parce, 
disait-il,  que  je  ne  croy  pas  cela  nécessaire,  faisant  bien  les  odes  :  car 
qui  sait  sauter,  sait  bien  marcher.  »  Il  prétendait  aussi  que  «  le  jugement 
lui  aurait  fait  trouver  toutes  les  règles  pour  composer  une  bonne  tragé- 
die ».  Suivent  quelques  boutades  d'une  brusquerie  amusante.  Deux  ou 
trois  assez  libertines  contre  les  moines  ont  induit  quelques  protestants 
à  soutenir  cette  thèse,  qu'au  fond  du  cœur  Malherbe  était  resté  des  leurs. 
Le  poète  qui  les  traitait  «  d'infidèles  cerveaux  »,  et  qui  félicitait  son  roi 
de  défaire  avec  son  bras  l'hérésie,  comme  Garasse  l'impiété  avec  son 
livre  de  la  Doctrine  curieuse,  n'a  jamais  été  ni  luthérien,  ni  calviniste. 

A.  Delboulle. 


444,  —  A  franezia  l'omanticismue   Korszaka.  A  magyai*  dramaîroda- 

lom  toertenetéboel  (Le  Romantisme  français   et  son  influence  sur  le  théâtre 
hongrois),  par  Mlle  Cserhalmi-Hecht-Iren.  Budapest,  iSgS,  526  p. 

La  Hongrie  a  eu   de  grands  poètes    lyriques   et  épiques,   comme 
Voeroesmarty,  Petoefi,  Arany .  mais  le  poète  dramatique  qui  pourrait 
marcher  de  pair  avec  ces  écrivains  est  encore  à  naître.  Depuis  le  com- 
mencement de  notre  siècle  les   historiens  de  la  littérature   ne  peuvent 
guère  citer  que  deux  œuvres  vraiment  originales  et  nationales  à  la  fois  : 
Bânk-bân,  tragédie  de  Katona  (i 821)  et  «  La  Tragédie  de  l'Homme  » 
de  Madâch   (1860).   Les  plus    féconds    dramaturges,    comme  Szigligeti 
(1814-1878)  et  Csiky  (1842-1891)  n'ont  rien  produit  d'équivalent.  Char- 
les Kisfaludy  (1788-1830),  le  fondateur  du  drame  magyare,  était  disciple 
de  Kotzebue  ;  ses  successeurs,  surtout  les  nombreux  écrivains  qui  ont 
alimenté  la  scène  entre  1 840  et  1 860,  se  sont  tournés  vers  l'École  roman- 
tique française.  En  1837,  le  baron  J.  Eoetvoes  traduit  «  Angelo  »  de 
Victor  Hugo  et  l'accompagne  d'une  Préface  qui  a  eu  le  même  retentisse- 
ment en  Hongrie  que  celle  de  «  Cromwell  »  en  France.  Depuis  ce  temps 
notre  théâtre  domine.  L'auteur  du  travail  que  nous  annonçons  a  cherché 
avec  beaucoup  de  patience  à  démontrer  dans  quelle  mesure  les  drames 
de  Victor   Hugo,  de  Dumas,  de  Musset   ont    influé  sur  les  écrivains 
comme  Szigligeti,  Czak.6,  Kuthy,  Jôkai,  Vahot,  Teleki,  Charles  Hugo. 
Le  culte  de  Victor  Hugo  était  sans  bornes,  Dumas  fascinait  moins  les 
esprits,  tandis  que  l'influence  de  Musset  ne  se  manifeste  que  dans  les 
détails. 


mais   non  pas  u  ton   oreille  incomparable  ».  Il  a  certaines  formules  d'éloges  ou  de 
compliments  qui  reviennent  sans  cesse,  ex.  : 

A  ce  grand  cardinal,  grand  chef-d'œuvre  des  cieux. 
Grand  hls  du  grand  Henri,  giand  chef-d'œuvre  des  cieux. 
Ainsi  fut  abattu  ce  chef-d'œuvre  des  cieux. 
Rome  le  chef-d'œuvre  des  cieux. 
Gel  objet  un  chef-d'œuvre  des  cieux. 
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M"«Cserhalmi-Hecht  Iren  nous  trace  en  dix  chapitres  l'histoire  de  cette 
influence.  Elle  établit  d'abord  la  différence  entre  l'École  romantique  en 
Allemagne  et  en  France,  et  démontre  que  la  première  n'a  laissé  aucune 
trace  dans  le  théâtre  hongrois.  Par  contre,  nous  y  trouvons  la  peinture 
des  passions  et  des  caractères,  la  théorie  de  la  couleur  locale,  les  sujets  his- 
toriques, le  mélange  du  tragique  et  du  comique,  en  un  mot  tous  les  élé- 
ments qui  caractérisent  le  drame  romantique  en  France.  Le  changement 
effectué  sur  la  scène  hongroise  était  considérable.  Justement  l'art  dra- 
matique venait  de  trouver  en  iSSy  un  asile  sûr  à  Budapest;  le  directeur 
Szigligeti  prend  comme  modèle  les  Français.  Puis  le  drame  romantique 
cède  la  place  aux  imitations  et  traductions  des  pièces  d'Augier,  de 
Dumas  fils,  de  Sardou  et  de  Pailleron.  Aujourd'hui  les  jeunes  écrivains 
font  même  des  emprunts  au  «  Théâtre  libre  »,  mais  M"*»  ^serhalmi  Hecht 
Iren  n'attend  rien  de  bon  de  ces  essais. 

Ce  travail  témoigne  de  beaucoup  de  lectures,  d'un  véritable  don  de 
synthèse  ;  il  est  certainement  un  des  meilleurs  travaux  qu'on  ait  con- 
sacré au  théâtre  hongrois.  J.  Kont. 

443.  —  L'abbaye  d'Eysses  en  Agenais.  IVottce  composée  parnn  béné- 
dictin de  Saint-Alaur.  Publiée  avec  notes,  compléments  et  appendices,  par 
Ant.  de  Lantenay,  membre  correspondant  des  Académies  de  Metz  et  de  Dijon. 
Bordeaux,  Feret  frères,  iSgS.  Grand  in-8  de  114  p.  Extrait  en  partie  de  la  Revue 
de  l'Agenais.  Tiré  à  cent  exemplaires. 

Le  mémoire  présenté  au  public  par  un  savant  ecclésiastique  aussi 
avantageusement  connu  sous  son  pseudonyme  que  sous  son  véritable 
nom,  est  tiré  d'un  manuscrit  provenant  du  monastère  de  Sainte- Croix 
de  Bordeaux,  et  conservé  maintenant  aux  archives  départementales  de 
la  Gironde  '.  On  ignore  le  nom  de  l'auteur  de  ce  mémoire,  mais  c'est 
sûrement  un  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  à 
laquelle  l'abbaye  d'Eysses  fut  unie  en  i63i,  religieux  qui,  pendant  qu'il 
le  composait,  habitait  le  monastère  et  avait  sous  la  main  ce  qui  subsis- 
tait encore  de  ses  archives.  Le  consciencieux  éditeur  établit,  dans  son 
avant-propos^  que  la  rédaction  doit  être  placée  entre  Tannée  1648  et 
l'année  1 656.  Voici  comment  il  justifie  la  publication  d'un  texte  antérieur 
aux  notices  insérées  en  1720  dans  le  tome  II  du  Gallia  Christiana  ;«  Notre 
manuscrit  expose  avec  étendue  les  raisons  et  autorités  qui  militent  en 
l(  faveur  d'opinions  que  ces  derniers  auteurs  ont  cru  devoir  rejeter,  mais 
pour  lesquelles  certains  auteurs  modernes  semblent  éprouver  une  répul- 
sion moins  vive  :  quand  on  aura  lu  toutes  les  pièces  du  procès,  on  se 
décidera  pour  ou  contre  avec  plus  de  maturité  et  de  connaissance. 
Ensuite,  et  surtout,  il  y  a  dans  cette  notice  bien  des  faits  historiques 
laissés  de  côté  par  les  écrivains  postérieurs,  comme  n'entrant  pas  dans 
le  plan  de  leur  ouvrage...  »  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  fonds  du 


I.  La  copie  de  Bordeaux  a  pu  être  rapprochée  d'une  copie  de  Paris  qui  a  moins 
j    souflert  des  jH^Mre^  du  temps  (Bibl.  nationale,  n^  12,  669  du  fonds  latin). 
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mémoire  est  en  grande  partie  inconnu  qu'on  le  lira  avec  intérêt,  c'est 
aussi  parce  que  M.  de  Lantenay  l'a  enrichi  de  compléments,  d'appen- 
dices et  de  notes  dont  l'ensemble  est  très  instructif  et  très  curieux.  Le 
mémoire  est  divisé  en  dix  chapitres  '.fondation^  situation,  diverses  des- 
tructions de  V abbaye^  prieurés  dépendants,  cures  à  présenter^  bienfai- 
teurs, règlements  faits  et  observés,  choses  remarquables,  titre  de 
baronnie.  Le  catalogue  des  abbés  (n"  X)  et  la  liste  des  prieurs  depuis 
l'introduction  de  la  réforme  de  Saint-Maur  (n°  XI)  ont  été  l'un  conti- 
nué par  l'éditeur,  l'autre  rédigé  tout  entier  par  lui,  à  l'aide  de  VHistoire 
inédite)  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  par  D.  Martène  (manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Solesmes).  Sous  le  n»  XII  on  trouve  un  Etat  de 
l'abbaye  à  l'époque  de  la  Révolution  formé  de  notes  extraites  des 
archives  départementales  de  Lot-et-Garonne  et  communiquées  par 
M.  Tholin,  un  des  plus  obligeants  archivistes  que  je  connaisse.  En 
appendice,  sont  reproduites  trois  pièces  inédites  du  ms,  12,  669  :  1°  Lettre 
de  D.  Coudray,  prieur  de  l'abbaye  d'Eysses,  à  D.  Germain  religieux  béné- 
dictin à  Paris  (du  8  juin  1668);  2^  Mémoire  qui  pourra  servir  de  réponse 
à  une  partie  des  points  dont  le  R.  P.  Dom  Michel  Germain  demande 
être  éclairé  par  sa  lettre  du  4  avril  1688  au  sujet  de  l'histoire  du  monas- 
tère d'Eysses;  3»  Notice  sur  Pierre  de  LaMothe-Vedel  (lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Champagne,  né  à  Auvillars  en  Armagnac,  le  i5  mars 
1600,  tué  au  siège  de  Villeneuve  d'Agen  le  29  juin  i652  et  enseveli 
dans  l'église  de  l'abbaye  d'Eysse).  On  sait  que  La  Mothe-Vedel  fut  le 
héros  de  l'affaire  de  Miradoux  et  que,  assiégé  par  Condé  dans  cette 
bicoque,  en  mars  i652,  il  la  défendit  admirablement.  On  sait  aussi  que, 
menacé  par  le  grand  capitame,  d'être  pendu,  s'il  ne  la  rendait  pas,  il 
répondit  simplement  :  Je  m'en  f...  On  transforma  plus  tard  cette 
réponse  en  celle-ci  :  Je  suis  du  régiment  de  Champagne  '\  M.  de  Lante- 
nay, qui  n'est  pas  moins  spirituel  qu'érudit,  rapproche  en  ces  termes 
l'exclamation  de  Miradoux  et  celle  de  Waterloo  :  «  Comme  tel  autre 
mot  à  peu  près  semblable  d'un  général  du  premier  empire,  celui  de 
La  Mothe-Vedel  a,  dans  la  traduction,  gagné  en  politesse  ce  qu'il  a 
perdu  en  énergie  »  ^.  T.  de  L. 

I.  M.  de  L.  ne  manque  pas  de  citer  fp.  70)  le  récit  de  l'auteur  de  VHistoire  des 
princes  de  Condé  {t.  VI,  1892,  p.  118-1  ig).  Mgr.  le  duc  d'Aumale  n'a  mentionné  que 
la  version  pompeuse  et  solennelle,  dédaignant  même  de  faire  la  moindre  allusion  à 
la  version  beaucoup  plus  vraisemblable  qui  met  dans  la  bouche  du  lieutenant-colonel 
une  expression  de  tout  temps  si  militaire.  La  notice  imprimée  ici  pour  la  première 
fois  reproduit  une  lettre  de  félicitations  du  cardinal  Mazarin  au  défenseur  de  Mira- 
doux, écrite  de  Blois  le  18  mars  i652  et  qui  n'est  ni  reproduite,  ni  même  indiquée 
dans  le  recueil  de  feu  Chéruel.  Avis  au  futur  éditeur  des  tomes  suivants. 

2.  J'allais  oublier  de  signaler  Y  Appendice  II  (notice  sur  la  fondatrice  des  Carmes 
déchaussés  d'Agen)  et  l'Appendice  III  (notice  sur  la  fondation  des  Visitandines 
d'Agen,  en  1643). 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'i . 
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4.|6.  —  The  stncient  iijaii«nci-ijjt  of  ilie  Yumiu,  witb  its  Pahlavi  translation 
(A.  D.  ioz3)  genevally  quoteJ  as  J»  and  now  in  ihe  possession  of the  Bodleian 
library,  reproduccd  in  facsimile  and  edited  with  an  introductory  note  by  L.  H. 
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447.  —  Xlie  Flve  Zoro.-xe^trian  Gâtliài!)  with  the  Zand,  Pahlavi,  Sanskrit 
and  Persian  Texts  and  Translations  by  L.  H.  Mills,  D.  D.  Parts  [  and  4,  pp. 
xxviii,  i-i52,  393-6-20  in-8.  Leipzic,  Brockhaus,  1892. 

448.  —  On  tl»e  ZentS  in»s.  recenLly  presented  to  the  Bodleian  library  and  on 
other  Zend  maiters,  by  L.  H.  Mills,  D.  D.,  i3  p.  in-8,  1893.  (Lu  au  Congrès  des 
Oricniaiistes  de  Londres  de  1892.) 

I. —  Il  est  à  présent  reconnu  à  peu  près  universellement  que  le  plus 
sûr  instrument  pour  pénétrer  le  sens  des  textes  zends  est  la  tradition 
ancienne  des  Zoroastrieiis,  laquelle  se  trouve  fixée  dans  les  traductions  et 
les  commentaires  pehlvis  composés  sous  l'époque  sassanide  ou  sur  des 
matériaux  remontant  à  l'époque  sassanide.  Malheureusement  les  manu- 
scrits de  ces  traductions  sont  rares  en  Europe.  M.  Spiegel  publia  en 
1 853-1 858  le  Yasna,  le  Vispered  et  le  Vendidad  pehlvis  d'après  des 
manuscrits  de  Kopenhaguc  et  de  Paris,  et  c'est  sur  son  édition  qu^a  vécu 
pendant  trente  ans  toute  la  philologie zende,  celle  du  moins  qui  reconnaît 
le  droit  supérieur  de  la  tradition.  Pourtant  il  suffit  de  s'être  escrimé 
quelque  peu  sur  le  texte  de  ces  traductions  pour  reconnaître  que  les  ma- 
nuscrits dont  disposait  M.  Spiegel  sont  insuffisants  :  peut-être  une  revi- 
sion attentive  des  manuscrits  européens  aurait-elle  pu  corriger  l'édition 
sur  plus  d'un  point,  mais  non  pas  d'une  façon  suffisante  pour  les 
inécessités  de  l'interprétation.  Aussi  malgré  l'immense  service  que  cette 
édition  a  rendu  à  la  science,  à  laquelle  elle  a  fourni  son  principal  maté- 
riel, un  moment  a  dû  venir  où  l'on  a  piétiné  sur  place  et  où  la|recherche 
s'est  trouvée  emprisonnée  dans  un  cercle  limité;  la  première  condition 
d'une  traduction  du  Yasna,  par  exemple,  était  une  édition  critique  du 
Yasna  pehlvi,|dont  les  éléments  faisaient  défaut. 

Heureusement  les  explorations  de  Haug  et  de  West  dans  les  biblio- 
jthèques  des  prêtres  Parsis  avaient  révélé  des  richesses  que  l'on  ne  soup- 
Nouvelle  série  XXXVl .  Sy-SS 


w. 
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connaît  pas.  Haug  rapporta  à  Munich  quelques  vieux  manuscrits  en 
originalou  en  copie  et  M.  West  copia  tout  ce  qu'il  trouva  de  vieux  tex- 
tes pehlvis.  Enfin,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  l'édition  monumentale  de 
TAvesta,  entreprise  par  M.  Geldner  sous  les  auspices  de  l'Université  de 
Vienne  et  de  l'East  India  Office,  et  à  laquelle  presque  tous  les  posses- 
seurs de  manuscrits  Avestéens  de  Tlnde,  avec  un  patriotisme  intelligent 
qui  les  honore,  prirent  à  cœur  de  fournir  des  matériaux,  fit  sortir  de 
leurs  cachettes  un  grand  nombre  de  vieux  manuscrits  zends  à  traduction 
pehlvie.  Dans  le  nombre  se  trouvait  le  manuscrit  le  plus  ancien  connu, 
appartenant  au  grand-prétre  de  Bombay,  le  vénérable  Jamaspji  Mino- 
chehrji  Jamasp  Asana,  et  qui  est  daté  de  l'an  692  de  Yazdgird,  c'est-à- 
dire  de  l'an  i323  de  notre  ère. 

Le  Dastur,  célèbre  par  la  générosité  avec  laquelle  il  prête  ses  manu- 
scrits les  plus  précieux  à  tous  ceux  qu'il  pense  capables  d'en  tirer  parti 
pour  la  science,  prêta  ce  manuscrit  à  Geldner  pour  son  édition,  puis  à  ,. 
M.  L.-H.  Mills,  d'Oxford,  qui  préparait  un  grand  travail  sur  les  Gâthas. 
M.  M.  se  rendit  compte  de  la  valeur  hors  ligne  de  ce  manuscrit  et  c'est  | 
à  lui  que  la  Bodléienne  et  la  science  européenne,  si  je  ne  me  trompe,  en  t 
doivent  la  conquête.  On  m'a  conté  —  je  ne  sais  si  c'est  une  légende, 
mais  elle  mérite  d'être  vraie  —  que  la  Bodléienne  avait  d'abord  offert 
dix  mille  francs  au  Dastur  pour  son  trésor  :  le  Dastur  refusa,  ne  faisant 
pas  commerce  de  ses  livres  sacrés  et  voulant  les  transmettre  à  son  fils, 
Firoz,  excellent  jeune  homme  d'un  grand  avenir,  au  courant  de  la 
science  européenne  et  qui  promettait  à  nos  recherches  un  auxiliaire 
dévoué,  modeste  et  désireux  de  rendre  service  '.  Le  pauvre  Firoz  mourut 
subitement  en  1 889  et  le  vieux  prêtre,  accablé  de  douleur,  répondit  à  une  | 
nouvelle  offre  de  la  Bodléienne  que  le  vieux  livre  avait  perdu  pour  lui 
toute  valeur  depuis  que  celui  qui  aurait  pu  en  faire  usage  n'était  plus  et 
qu'en  souvenir  de  son  fils  il  l'offrait  à  la  Bodléienne  et  à  l'Europe. 
L'Université  se  montra  digne  de  ce  don  royal  :  elle  décida  que  les  dix 
mille  francs  auxquels  elle  avait  évalué  le  manuscrit  seraient  consacrés  à 
le  reproduire  en  fac-similé,  de  façon  à  le  mettre  à  la  portée  des  étudiants 
des  divers  pays.  Le  travail  fut  confié  à  l'homme  qui  connaissait  le 
mieux  ce  manuscrit  et  l'avait  étudié  de  plus  près,  M.  Mills,  et  le  résultat  | 
est  un  des  plus  magnifiques  spécimens  de  la  coUotypie  et  fait  hon-  | 
neur  également  à  celui  qui  adonné,  à  ceux  qui  ont  reçu,  à  l'artiste  et  4 
à  l'éditeur  2. 

Le  manuscrit  contient,  ou  plutôt  contenait  quand  il  était  complet  — 
les  deux   premières  feuilles  sont- perdues  ainsi  que  la  feuille   i5o —      j^ 
385  feuillets  ou  770  pages.  La  feuille  mesure  21  centimètres  de  large  sur      in 
26  de  long  et  compte  en  moyenne  quatorze  lignes  de  textes  (de  16  cent.) 


1.  Il  n'a  laissé  qu'une  traduction  anglaise  de  l'excellent  mémoire  de  M.  Casartelli 
Eur  la  philosophie  religieuse  du  Mazdéisme  sous  les  Sassanides  (Bombay,  1889). 

2.  Le  volume  est  tiré  à  200  exemplaires  et  coûte  5  guinées  l'exemplaire. 
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à  la  page.  Le  papier  est  un  vieux  et  fort  papier  indien  ;  Fencre  est 
encore  noire  et   parfaitement  lisible  :  çà  et  là  le  papier  est  rongé  aux 
vers  :  on  dit  que  jadis,   dans  un  moment  de  crise  politique,  toute  la 
bibliothèque  familiale  fut  mise  à  Fabri  dans  des  jarres  de  terre  dont 
rhumidité  ne  lui  fut  pas  favorable  :  c'est  à  ce  moment  sans  doute  que  le 
fameux  Shah  Namé  pehlvi  souffrit  si  outrageusement.  Le  colophon  est 
conservé  et  nous  apprend  que  le  manuscrit  fut  achevé  par  le  Hêrpat 
Mihr  Apân  Kaî  Khûsrav  l'an  1 323 .  Or  cet  Mihr  Apân  est  déjà  connu, 
car  c'est  de  lui  que  vient  le  vieux  Yasna  pehlvi  de  Copenhague  (K°) 
publié  par  M.   Spiegel  et  achevé  le  27"  jour  du  10*  mois  de  la  même 
année  de  Yazdgird,  c'est-à-dire  le  9  décembre  i323.  La  date  exacte  de 
J2  est  Vahûman  birakh  Farvardîn  yôm  shnat-î  DCXCIl ya:{dkarttg, 
«moisBahman,  jour  Farvardîn,  692  de  Yazdgird»,  c'est-à  direiy  novem* 
bre  i323,  de  sorte  qu'il  faudrait  supposer  ou  que  le  manuscrit  K^  a  été 
écrit  en  vingt-deux  jours,  ce  qui  est  difficilement  admissible  (3o  pages  à 
la  journée)  ou  que  Mihr  Apân  a  poursuivi  les  deux  copies  simultané- 
ment. Mais  ce  colophon  présente  un  trait  suspect  :  les  colophons  com- 
mencent en  général  par  le  jour  et  non  par  le  mois  ;  d'autre  part,  \eyôm 
qui    suit  Farvardîn  est   une  correction  ajoutée  entre  les  lignes.  Or, 
comme  le  colophon  est  précédé  des  mots  yôm  cîgûn  shnûman  yah- 
vûnêt  gûft  puji  ya^dân  kâmak  yahvûnât,  M.  West  a  supposé  que    le 
premier  yôm  est  le  début  du  colophon,  interrompu  par  une  formule  de 
bénédiction  que  le  copiste,  se  reprenant,  a  insérée  avant  le  colophon, 
sans  songer  à  en  effacer  le  début  prématuré  •  quand  il  s'est  aperçu  de 
son  erreur,  il  l'a  corrigée  de  travers  en  mettant_rom  où  il  ne  fallait  pas, 
ce  qui  arrive  souvent  quand  on  se  corrige.  La  vraie  date  sera  donc  «  jour 
Bahman,  mois  Farvardin,  692  »,  c'est-à-dire  26  janvier  1 323,  ce  qui  met 
.près  d'un  an  entre  J2  et  K  ^  J'admets  parfaitement  la  date  proposée  par 
M.  West  et  admise  par  M.  Mills;  mais  je  crois  quUl  n'y  a  qu'une  erreur, 
l'addition  àe  yôm  après  Farvardin,  et  que  le  ^vQm'itv  yôm  est  parfaite- 
ment   légitime.  La  phrase,   en  effet,    signifie  :  «  Réciter  (gûftan)  ici  la 
bénédiction    du  jour  (le  Khshnaothra  correspondant  du  Siroze).  Qu'il 
advienne  suivant  la  volonté  de  Dieu!  [Jour]  Bahman,  mois  Farvardîn, 
Ô92.  » 

J^  est  donc  le  frère  aîné  de  K^  de  quelques  mois  :  ce  qui  fait  sa  valeur 
toute  spéciale,  c'est  son  état  de  conservation,  comparé  à  K^,  au  moins 
tel  que  le  donne  l'édition  imprimée.  C'est  aussi  dans  les  Gâthas  une  série 
de  gloses  marginales,  sorte  de  sommaire  du  texte  zend,  qui,  dans  la 
traduction  du  Yasna,  m'ont  été  souvent  très  utiles  pour  retrouver  la 
suite  des  idées  et  qui  sont  certainement  anciennes,  car  elles  sont  sou- 
vent traduites  dans  Néryosengh.  Une  restitution  critique  de  l'original 
reproduit  par  J2  et  K^,  de  l'original  que  Mihr  Apân  avait  sous  les  yeux 
quand  il  faisait  l'une  et  l'autre  copie,  car  K^  n'est  point  copié  sur  J^,  est 
possible  à  présent  :  il  faudra  seulement  procéder  aupai^avant  à  une 
revision  soigneuse  de  l'édition  imprimée  sur  son  original  K^. 
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Mais  ces  deux  manuscrits  même,  K^  et  J^,  ne  suffisent  pas  à  établir  un 
texte  correct  et  complet,  et  le  confrère  de  Dastur  Jamaspji,  le  savant 
Dastur  Peshotan  Bahramji  Sanjana,  piqué  d'une  noble  émulation  par 
la  générosité  de  son  ami,  a  fourni  à  la  science  européenne  un  nouvel  et 
piécieux  élément  pour    la   solution    du    problème,  en    donnant  à  la 
Bodléienne,  par  l'intermédiaire  de  M.  Mills,  un  Yasna  appartenante 
une  autre  famille  et  qui  est  unique.  Ce  manuscrit  est  récent,  il  date  de 
1780;  il  a  été  copié  par  Dastur  Kavasji  Sohrabji  Mihirji-Rana  sur  un 
manuscrit  aujourd'hui  perdu  et  qui  semble  remonter  à  un  original  du 
XI*  siècle.  Ce  qui  fait  la  valeur  propre  de  ce  manuscrit,  malgré  sa  date 
récente,  ce  sont  :  1°  son  indépendance  des  manuscrits  J^-K^;  2'  une  série 
d'additions  interlinéaires  et  de  corrections  qui  marquent  un  sens  cri- 
tique très  sûr  et  supposent  l'emploi  de  bonnes  sources  par  le  correcteur; 
30  enfin  la  présence  de  nombreuses  indications  liturgiques,  de  nîrangs, 
qui   permettent  de  suivre  le  mouvement  du  sacrifice  et  reproduisent, 
comme  je  Tai  démontré  ailleurs,  la  liturgie  de  l'époque  sassanide.  Ce 
manuscrit  (Pt*)  possède  d'ailleurs,  comme  J^,  les  gloses  marginales  aux 
Gâthas.  Bien  que  dans  ma  traduction  de  l'Avesta  je  n'aie  pas  eu  en  main 
J2  et  Pt*,  j'en  possédais  toutes  les  variantes  grâce  à  l'amitié  de  M.  West 
qui  m'avait  prêté  une  collation,  admirablement  exacte  comme  toutes 
celles  qu'il  prend  et  qui  sont  célèbres  dans  le  petit  monde  des  Zend 
scholars ,  de  l'un  et  de  l'autre  manuscrit.  Je  puis  dire  que,   sans  le 
secours  de  ces  deux  manuscrits,  je  n'aurais  jamais  pu  venir  à  bout 
de  ma  tâche  et  bien  que  Pf*  ne  suffise  pas  toujours  à  combler  les  lacu- 
nes ou  à  corriger  les  inexactitudes  de  J^-Ks,  pourtant  on  pourrait,  avec 
le  secours  de  ces  trois  manuscrits,  entreprendre  une  édition  critique 
du  Yasna  pehlvi.  Il  serait  désirable  pour  cela  que  l'Université  d'Oxford 
fit  pour  le  Yasna  de  Peshotan  ce  qu'elle  a  fait  pour  celui  de  Jamaspji. 
Si  le  procédé  photographique  est  trop  dispendieux,  une  copie  lithogra- 
phique sera  pleinement  suffisante,  le  manuscrit  n'est  pas  assez  ancien 
pour  qu'une  reproduction  en  fac-similé  soit  nécessaire  :  son  importance 
est  toute  dans  le  texte. 

M .  M.  ne  s'est  pas  borné  à  être  l'intermédiaire  entre  la  générosité  des 
Dasturs  et  la  Bodléienne,  ni  même  à  surveiller  l'exécution  du  fac-similé 
photographique  de  J^  Il  a  contribué  aussi  pour  sa  part  à  Tédition  cri- 
tique que  nous  attendons  et,  d'une  façon  plus  générale,  à  la  solution  du 
problème  avestéen.  L'histoire  scientifique  de  M.  M.  est  des  plus  inté- 
ressantes et  des  plus  honorables,  et  je  suis  heureux  à  cette  occasion  de 
rendre  hommage  à  un  des  plus  laborieux,  des  plus  dévoués  et  des  plus 
modestes  travailleurs  sur  le  champ  des  études  iraniennes, 

M.  M.  était,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  recteur  de  l'église  de 
Saint-Ann,  à  Brooklyn  (États-Unis).  Il  avajt  toujours  senti  dès  son 
jeune  âge  «  une  tendance  irrésistible  aux  investigations  intérieures  »,  et 
un  jour,  tombant  sur  le  livre  de  Matter,  il  s'éprit  de  la  philosophie 
gnostique,  Arrivé  en  Europe  en   1872,  il  poursuivit  là  ses  études  sur 
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le  gnosticisme,  et  en  cherchant  ses  origines,  se  trouva  dirigé  vers  l'Avesta 
et  se  dit  qu'il  trouverait  ce  qu'il  cherchait  dans  la  partie  la  plus  ancienne 
et  la  plus  métaphysique  de  l'Avesta,  les  Gâthas.  Il  se  mit  bravement, 
à  un  âge  où  l'on  ne  commence  plus  guère  à  apprendre  des  paradigmes, 
à  l'étude  du  zend,  qui  Pentraîna  nécessairement  à  celle  du  pehlvi  et  du 
persan  d'un  côté,  du  sanscrit  et  des  Védasde  l'autre,  Il  se  donna  alors, 
comme  objet  de  sa  carrière  scientifique,  Pétude  des  Gâthas  et  entreprit 
une  traduction  des  textes  mystérieux  qui  fournirait  en  même  temps  à 
l'étudiant  l'ensemble  des  traductions  traditionnelles,  de  sorte  qu'en  lui 
donnant  ses  conclusions,  il  le  mettait  en  même  temps  en  état  de  les  con- 
trôler, de  les  modifier.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  patience  et  une 
abnégation  admirables.  En  1882,  il  imprimait  une  traduction  delà  pre- 
mière Gâtha  avec  les  textes  zend,  pehlvi,  sanscrit  et  persan  et  la  tira  à 
une  douzaine  d'épreuves  qu'il  distribua  aux  principaux  zendistes  du 
continent,  recueillant  leurs  opinions  et  leur  communiquant  son  propre 
matériel.  Cest  aujourd'hui  seulement,  dix  ans  plus  tard,  que  paraît  ce 
travail,  mais  profondément  remanié  et  accompagné  d'un  large  com- 
mentaire :  jamais  ne  fut  mieux  pris  à  cœur  le  nonum  prematur  in 
annum.  Dans  l'intervalle  il  avait  été  chargé  par  M.  Max  Miiller  de 
faire  pour  les  Sacred  Books  ofthe  East  la  traduction  du  Yasna  et  du 
Vispéred,  travail  qui,  tout  en  le  distrayant  de  son  grand  œuvre,  ne  Pen 
éloignait  pas,  puisque  les  Gâthas  sont  le  cœur  du  Yasna,  et  le  forçait 
au  contraire  à  fixer  définitivement  ses  idées  et  à  aboutir.  Enfin,  il  vient 
de  donner  au  public  la  première  moitié  de  Pouvrage  si  longtemps 
attendu  et  si  longtemps  remis  sur  l'établi.  Cette  première  moitié  porte, 
comme  je  l'ai  dit,  sur  la  première  Gâtha  (Yasna  xxviii  xxxiv)  :  le  reste 
paraîtra  bientôt.  Voici  ce  qu'elle  contient  : 

1°  Le  texte  zend  dans  le  caractère  original  et  en  transcription  latine. 
Cette  transcription  est  rythmique ,  c'est-à-dire  rétablit  le  mètre  : 
exemple  :  Gâtûmca  [=:  »  uem°J  Ahurâi.  Le  texte  reproduit  Pédition 
Geldner  à  laquelle  il  faut  se  reporter  pour  les  variantes.  Néanmoins 
M.  M.  ajoute,  quand  il  y  a  lieu,  les  variantes  de  deux  manuscrits  que 
M.  Geldner  n'a  pas  eus  en  main  ; 

2°  Une  traduction  littérale  du  zend  en  latin  et  une  traduction  litté- 
raire en  anglais; 

3°  Le  tex'e  pehlvi  en  transcription  latine,  établi  d'après  les  trois 
manuscrits  déjà  mentionnés  J^  K%  Pt\  plus  un  manuscrit  de  Munich  ; 
et  en  traduction  anglaise.  Les  gloses  sont  distinguées  de  la  traduction 
par  des  parenthèses  ; 

40  Le  texte  sanscrit  de  Néroyseng  établi  principalement  d'après  deux 
manuscrits  du  Dastur  Jamaspji,  dont  l'un,  le  plus  ancien  connu  du 
genre,  peut-être  plus  ancien  que  P  même,  est  de  peu  postérieur  à  la 
date  de  Néryosengh  ;  le  Dastur  en  a  fait  don  à  la  Bodléienne  qui  doit 
«n  publier  une  reproduction  photographique  :  malheureusement  il  esî 
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très  mutilé  et  des  parties  tombent  en  lambeaux.  Le  texte  sanscrit  est 
traduit  en  anglais; 

5°  Une  traduction  persane  tirée  d'un  manuscrit  de  Munich.  Néryo- 
sengh  et  la  traduction  persane  représentent  essentiellement  une  forme 
de  fa  traduction  pehlvie  qui  est  l'instrument  principal.  Si  l'on  avait  un 
texte  sûr  du  pehlvi  et  si  on  le  comprenait  absolument,  on  pourrait  se 
dispenser  de  ces  deux  secours  :  dans  l'état,  ils  sont  loin  d'être  inutiles, 
surtout  Néryosengh,  et  de  même  que  la  traduction  pehlvie  sert  souvent, 
comme  représentanc  un  ancien  manuscrit  zend  perdu,  à  la  constitution 
du  texte  zend,  ainsi  Néryosengh  sert  à  celle  du  texte  pehlvi,  comme 
représentant  un  ancien  manuscrit  pehlvi  perdu. 

Voilà  pour  le  matériel.  Le  commentaire  donne  l'explication  et  la  jus- 
tification de  la  traduction  définitive,  et  tout  l'ouvrage  peut  servir  de 
commentaire  à  la  traduction  de  M.  M.  dans  les  SacredBooks. 

Il  est  difficile,  comme  l'on  voit,  d'être  plus  complet  dans  la  réunion 
du  matériel  direct,  et  il  est  impossible  d'évaluer  à  trop  haut  prix  le 
service  rendu  par  M.  Mills  aux  zendistes  —  et  c'est  la  majorité —  qui 
n'ont  pas  eu  la  bonne  chance  d'avoir  accès  à  ces  précieux  manuscrits. 
Le  livre  est  si  complet  que  je  me  permettrai  un  regret  :  c'est  que 
l'éditeur  n'ait  point  cru  devoir  reproduire  les  gloses  marginales  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  et  qui,  étant  aussi  anciennes  que  les  plus  anciens 
manuscrits  connus,  avaient  tout  droit  à  être  reproduites  et  justifient 
ce  droit  par  les  instructions  qu'elles  contiennent.  Mais  l'ouvrage  de 
M.  M.  n'est  point  terminé  et  probablement  il  donnera  ces  gloses 
en  appendice  dans  une  table  comparative.  Puis  il  y  aurait  ingra- 
titude à  insister  sur  cette  lacune  réparable,  quand  on  songe  à  la  masse 
de  documents,  inaccessibles  pour  la  plupart  des  étudiants,  que  M.  M. 
a  réunis  pour  eux,  sans  compter  son  temps,  ses  frais,  sa  peine,  et  sans 
reculer  devant  le  relevé  le  plus  minutieux  et  le  plus  écœuiant  de  varian- 
tes qui  soit  possible  d'imaginer. 

Sur  le  système  de  traduction  adopté  par  M.  M.  et  ses  conclusions 
historiques,  je  dirais  avec  les  Anglais  qu'il  y  a  nécessairement  des  points 
dans  la  science  sur  lesquels  one  miist  agitée  to  differ.  M.  M.  place  la! 
composition  des  Gâtlias  entre  l'an  looo  et  l'an  i5oo  avant  le  Christ, 
je  la  place  aux  environs  de  l'ère  chrétienne  ",  cela  prouve  que  nous  les; 
entendons  d'une  façon  trop  différente  pour  que  ce  soit  ici  la  place  à  des 
discussions  de  détail  :  une  discussion  ne  pourrait  aboutir  que  si  elle 
portait  sur  l'ensemble.  Et  pourtant  il  doit  y  avoir  un  lien  commun 
très  étroit  entre  nous  et  sur  lequel  l'accord  s'établira,  car  M.  M.  a  été 
conduit  à  l'étude  des  Gâthas  par  le  gnosticisme,  et  l'étude  des  Gâthas 
m'a  conduit  à  y  voir  la  première  œuvre  de  gnosticisme,  ce  qui  prouve 
que  l'un  et  l'autre  nous  y  trouvons  et  y  sentons  la  présence  du  même 
esprit,  et  j'avouerai  que  l'instinct  qui  a  poussé  M.  M.  à  aller  des  Gnosti- 
ques  aux  Gâthas  est  une  des  raisons  qui  m'encouragent  à  penser  que  la 
solution  que  j'ai  présentée  pourrait  bien  n'être  point  fausse.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'interprétation  des  Gâthas  ren- 
dront iiommage  à  l'immense  labeur  scientifique  de  M.  Mills  :  il  a  fait 
œuvre  utile,  et  même,  après  la  publication  du  ms.  J%  son  livre  reste  un 
instrument  indispensable  pour  l'élude  de  la  tradition  pehlvie  et  sanscrite 
et  par  suite  pour  l'interprétation  de  l'original.  Je  connais  peu  de  monu- 
ments d'une  patience  aussi  inaltérable  et  d'une  conscience  aussi  parfaite. 

James  Darmesteter. 


449.  —  Vie  de  Lalibala,  roi  d'Ethiopie,  texte  éthiopien  publié  d'après  un  manus- 
crit du  Musée  britannique  et  traduction  française  avec  un  résumé  de  l'histoire  des 
Zagués  et  la  description  des  églises  monolithes  de  Lalibala,  par  J.  Perruchon. 
Publication  de  l'École  des  lettres  d'Alger.  Paris,  Ernest  Leroux,  1862.  ln-8,  xlviI 
et  164  p. 

450.  —  iLes  Chroniques  de  "Vara  Zaqob  et  de  Baédu  Sflarsram,  rois 
d'Ethiopie  de  1434  a  1478  (texte  éthiopien  et  traduction),  précédés  d'une  introduc- 
tion par  Jules  Perruchon,  élève  diplômé  de  l'école  pratique  des  Hautes  Etudes.  — 
93-  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  Hautes  Études.  Paris,  Emile  Bouillon,  i8g3. 
In-8,  XL  et  206  p. 

M.  Jules  Perruchon  fait  honneur  à  son  maître  ,  M.  Halévy,  qui  pro- 
fesse l'enseignement  de  l'éthiopien  à  l'École  des  hautes  études.  Après 
avoir  publié  dans  le  Journal  asiatique,  1889,  t.  XIV,  YHistoire  des 
guerres  d'Ainda  Syon  qui  régna  sur  l'Ethiopie  de  1 3 14  à  1 344,  il  nous 
fait  connaître  dans  les  deux  livres  énoncés  ci-dessus  la  Vie  du  roi  Lali- 
bala qui  vivait  au  commencement  du  xm^  siècle  et  les  Chroniques  des 
deux  rois  Zara  Yakob  et  Baéda  Maryam  qui  occupèrent  le  trône  de  1434 
à  1478. 

La  Vie  de  Lalibala  est  un  pieux  roman  qui  renferme  bien  peu  de 
vérité.  On  croit  lire  une  de  ces  édifiantes  compositions  écrites  dans  le 
style  familier  aux  auteurs  ecclésiastiques  qui,  se  livrant  au  cours  de  leur 
imagination,  racontent  la  vie  miraculeuse  d'un  saint  prédestiné.  C'est 
qu'en  effet  Lalibala,  auquel  on  attribue  le  travail  gigantesque  des  égli- 
ses monolithes  taillées  dans  le  roc  au-dessous  de  la  ville  qui  a  pris  son 
nom,  fut  considéré  de  bonne  heure  en  Ethiopie  comme  un  saint  plutôt 
que  comme  un  monarque.  L'auréole  de  piété  dont  la  légende  l'a  entouré 
n'a  éclairé  qu'un  seul  côté  du  caractère  du  roi  ;  l'histoire  a  reculé  devant 
la  légende  et  le  souvenir  des  faits  réels  s'est  perdu  dans  l'apothéose. 

En  dehors  de  la  tradition  populaire,  l'auteur  semble  n'avoir  eu, 
comme  document  écrit,  qu'une  notice  de  source  étrangère.  Il  rapporte 
la  mort  de  Lalibala  au  22  Haziran;  or  le  mois  de  Haziran  est  syriaque; 
il  parle  encore  d'un  cadi^  mot  arabe,  qui  paraît  indiquer  que  la  notice 
syriaque  serait  arrivée  à  l'Ethiopie  par  une  version  arabe.  Le  passage 
le  plus  intéressant  de  cette  chronique  est  celui  qui  est  relatif  au  travail 
des  églises  monolithes  de  Lalibala;  on  saura  gré  à  M.  P.  d'avoir  réuni 
dans  un  appendice  les  descriptions  qu'ont  données  de  ces  églises  les  dif- 
férents voyageurs  qui  les  ont  visitées.  Cette  vie  est  écrite  dans  un  style 
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facile  et  élégant  mais  prolixe,  comme  c'est  généralement  le  cas  dans  ce 
genre  de  littérature.  Elle  n'occupe  pas  moins  de  cent  trente  feuillets  ou 
deux  cent  soixante  pages  sur  deux  colonnes  du  manuscrit,  M.  P.  en  a 
publié  de  longs  extraits,  laissant  de  côté  les  passages  qui  présentaient 
peu  d'intérêt;  on  ne  peut  que  l'approuver  d'avoir  fait  un  choix,  d'autant 
plus  que  le  résumé  complet  qu'il  donne  dans  l'introduction  nous  fait 
connaître  le  contenu  des  parties  du  texte  qui  n'ont  pas  été  reproduites. 
Le  texte  est  fidèlement  rendu  en  français  dans  la  traduction  qui  raccom- 
pagne. Dans  la  première  partie  de  Tintroduction,  M.  P.  a  réuni  d'abord 
les  informations  relatives  à  la  dynastie  des  Zagués,  qui  a  soulevé  plu- 
sieurs discussions  entre  les  éthiopisants,  et  ensuite  les  faits  plus  ou  moins 
certains  que  l'on  possède  du  règne  de  Lalibala. 

Avec  les  Chroniques  de  Zara  Yakob  et  de  Baéda  Maryam  nous 
entrons  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Non  pas  que  Fauteur  suive  une 
méthode  rigoureuse,  ce  n'est  guère  dans  les  habitudes  orientales,  mais  il 
raconte  avec  simplicité  les  événements  dont  il  a  gardé  la  mémoire  ou 
reçu  la  tradition.  Si  Ton  fait  abstraction  d'une  tendance  manifeste  i.n 
panégyrique,  le  récit  ne  laisse  guère  de  doute  sur  la  véracité  du  chro- 
niqueur, et  des  faits  rapportés  se  dégage  facilement  le  caractère  du  mo- 
narque. Zara  Yakob  apparaît  comme  un  roi  autocrate,  jaloux  de  son 
autorité  et  qui  n'admet  ni  tempérament  ni  tergiversation;  il  est  cruel 
dans  ses  châtiments  souvent  immérités,  mais  plein  de  bravoure  et  de 
fougue  belliqueuse,  comme  en  témoigne  son  expédition  contre  Arwé 
Badiay  '.  Il  est  superstitieux  comme  tous  les  gens  de  sa  race,  mais  pro- 
fondément chrétien  ;  il  poursuit  avec  l'ardeur  d'un  apôtre  la  conversion 
des  païens,  fonde  des  églises  ef  des  monastères,  surveille  avec  une  rigueur 
peu  ordinaire  l'observance  des  rites  et  des  fêtes  religieuses  et  se  pose  en 
chef  de  l'Eglise  éthiopienne;  il  compose  plusieurs  ouvrages  de  théologie 
pratique. 

Son  fils  Baéda  Mariam  qui  lui  succéda  en  1468,  n'avait  pas  l'humeur 
belliqueuse  de  son  père;  cependant  il  réussit,  après  des  efforts  répétés,  à 
soumettre  la  tribu  païenne  de  Dobéa,  dont  les  membres  qui  échappè- 
rent au  massacre  reçurent  le  baptême.  Il  semble  avoir  été  dirigé  dans 
cette  expédition  par  le  métropolitain  ou  Abouna  qui  ne  voulut  le  quit- 
ter qu'après  la  conversion  des  païens. 

L'auteur,  pour  rédiger  ces  chroniques,  possédait  au  moins  deux  docu- 
ments qu'il  n'a  pas  su  ou  voulu  fondre  ensemble.  Ainsi  la  coupe  en 
deux  parties  distinctes  est  parfaitement  visible  ;  la  seconde  partie,  sur- 
tout dans  la  chronique  de  Zara  Yakob,  renferme  des  variantes  impor- 
tantes. Dans  son  introduction  M.  P.  a  fait  ressortir  ces  différences  de 
rédaction  en  mettant  face  à  face  les  passages  parallèles.  Le  texte  éthio- 
pien, malgré  la  simplicité  du  style,  est  hérissé  de  difficultés  qui  provien- 
nent en  grande  partie  de  termes  techniques,  dont  notre  connaissance 
insuffisante  des  usages  et  institutions  des  anciens  éthiopiens  ne  nous 
permet  pas  toujours  de  comprendre  le  sens  exact)  Cependant  M.  P.  a 
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réussi  à  expliquer  la  plupart  des  mots  obscurs,  qu'il  a  signalés  dans  les 
notes  jointes  à  sa  traduction.  Pour  la  chronique  de  Zara  Yakob  il  a 
trouvé  un  grand  secours  dans  l'étude  de  M.  Dillmann  sur  le  règne  de 
ce  roi,  laquelle  comprend  une  traduction  allemande  du  texte  éthio- 
pien d'après  un  manuscrit  différent  de  celui  dont  M.  P,  s^est  servi. 

L'activité  scientifique  que  M  .  Perruchon  a  montré  dans  ses  publica- 
tions qui  se  sont  suivies  à  des  intervalles  si  rapprochés,  ne  s'arrêtera 
certainement  pas  là.  Nous  souhaitons  vivement  qu'elle  nous  donne 
bientôt  de  nouvelles  contributions  à  l'histoire  de  l'Ethiopie  aussi  inté- 
ressantes et  aussi  soigneusement  étudiées. 

Rubens  Duval. 


45 1.  —  K.  Sethe.  De  Alepli  pi*ostlietico  în  linguâ  .^gyptiacâ  verbi  for- 

ml»  pra^posito,  Berlin,  G.  Schade,  in-4,  1892,  40  p.  aut. 

M.  Sethe  étudie  la  lettre  Aleph  (la  plume)  qui  se  trouve  souvent  en 
tête  des  mots  dans  les  textes  de  l'Ancien  Empire,  surtout  dans  ceux  des 
Pyramides,  puis  le  groupe  A  (la  plume  et  l'homme  portant  la  main  à  la 
bouche)  qui,  dans  les  textes  du  Nouvel  Empire,  remplace  la  lettre  Aleph 
à  la  même  place.  Son  mémoire  est  divisé  en  cinq  chapitres,  qu'il  est 
assez  difficile  d'analyser  pour  la  plupart.  Ils  donnent,  en  effet,  une  statis- 
tique fort  complète,  le  premier  des  formes  qui  ont  V Aleph  prothétique, 
le  second  des  formes  qui  ne  Tont  pas,  le  troisième  des  formes  qui  ont 
le  groupe  A,  le  quatrième  de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  Au  cinquième 
seulement  M.  S.  essaie  d'expliquer  le  rôle  et  la  valeur  de  cet  élément 
adventice.  Il  commence  par  en  déterminer  la  vocalisation  et  par  montrer 
qu'il  répondait  à  un  é  bref  :  la  plume  et  le  groupe  formé  de  la  plume 
et  de  l'homme  ne  se  rencontrent  dans  l'écriture  que  pour  servir  de 
support  à  ce  son  è.  Or  la  voyelle  ë  n'est  ici  qu'une  voyelle  auxiliaire, 
mais  dont  on  ne  peut  se  passer  pour  faciliter  la  prononciation  d'une 
double  consonne  initiale.  La  plume  et  ses  substituts  n'ont  donc,  à  pro- 
prement parler,  aucune  valeur  grammaticale  ;  ils  servent  simplement  à 
marquer  aux  yeux  la  présence  du  son  supplémentaire  destiné  à  rendre 
possible  la  prononciation  de  cette  double  consonne.  Il  faut  donc  pro- 
noncer 'er-khof,  mer-khof,  hir  khof,  les  formes  du  verbe  rokhoii, 
savoir,  que  nous  avions  l'habitude  de  prononcer  a-rekhof,  em-rekho/, 
hi-rekhof,  mettant  une  voyelle  entre  les  deux  radicales  r  tikh. 

La  théorie  de  M.  S.  est  très  séduisante  et  devra  être  prise  en  sérieuse 
considération.  On  pourra  se  demander  seulement  si  l'aleph  en  question 
a  toujours  eu  ce  simple  rôle  mécanique  que  M.  S.  lui  attribue.  Il  l'a  eu 
si  haut  que    nous    remontons    dans  les  textes,   cela  n'est    pas  contes- 


I.  M.  P.  explique  ce  nom  par  Bête  de  Badlay,  en  faisant  remarquer  que  le  mot 
arjvesignifie  bête,  animal,  mais  il  signifie  aussi  serpent,  et  nous  croyons  qu'ici  il  doit 
être  rattaché  par  une  tilière  quelconque  à  la  dynastie  des  Arwê  ou  du  Serpent. 
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table,  et  M.  S.  l'a  mis  hors  de  doute  par  le  nombre  des  exemples  qu'il  a 
recueillis.  Mais  on  ne  doit  jamais  oublier  que  l'égyptien,  même  des  plus 
anciens  monuments,  n'est  pas  un  idiome  primitif  :  c'est  une  langue 
très  vieille,  très  usée  par  un  long  service  antérieur,  et  qui  avait  déjà 
faussé  ou  perdu  bien  des  pièces  de  son  mécanisme.  Les  mots  en  aleph 
prothétique  (par  suite  aussi  les  mots  en  h)  auraient  eu  au  début  une 
valeur  grammaticale,  peut-être  causative  comme  celle  de  s  ou  de  t, 
qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Il  faut  constater  toutefois  avec 
M.  S.  qu'ils  ne  l'ont  pas  dans  l'égyptien  tel  que  nous  le  connaissons. 
Je  ferai  également  quelques  réserves  sur  la  prononciation  ë  que  M.  S. 
prête  à  Valeph  dans  cette  position.  Il  montre  que  cet  aleph  est  remplacé 
parfois  par  le  signe  de  la  bouche  r  ou  le  remplace,  et  comme  cet  r  a 
donné  é  en  copte,  il  en  conclut  que  aleph  était  le  support  d"'un  son  ë. 
Les  faits  indiqués  par  M.  S.  m'avaient  inspiré,  il  y  a  longtemps  déjà, 
une  opinion  un  peu  différente  :  je  considérais  la  bouche  et  Valeph  comme 
indiquant  deux  nuances  de  vocalisation,  la  bouche  répondant  à  un  son 
èr,  ë,  Valeph  et  ses  substituts  à  un  son  a,  chacun  des  deux  caractérisant 
un  dialecte  particulier  de  l'égyptien.  La  présence  de  à  dans  les  formules 
transcrites  en  lettres  grecques  à  Tépoque  des  Antonins,  et  dans  le  dia- 
lecte copte  d'Akhmîm,  où  le  copte  thébain  ou  memphitique  prend  un 
ë,  confirmeraient  assez  heureusement  cette  interprétation.  Je  me  hât^ 
de  dire  que  ce  changement  de  son  ne  changerait  rien  au  raisonnement 
de  M.  Sethe  et  laisserait  subsister  sa  théorie  tout  entière.  A  cela  près» 
il  me  semble  qu'on  peut  accepter  l'ensemble  de  son  mémoire.  La  mé- 
thode en  est  excellente,  comme  on  peut  l'attendre  d'un  élève  de  M.  Er- 
man,  et  le  soin  minutieux  avec  lequel  la  recherche  est  conduite  me  fait 
souhaiter  vivement  la  prompte  apparition  de  Touvrage  sur  les  Formes 
du  Verbe,  dont  le  présent  mémoire  n'est  qu'un  extrait. 

G.  Maspero 


452,  —   Victor    Nourrisson.    I-«    Bibliothèque   des  Ptolémée*.    Alexandrie 
d'Egypte,  Penasson,  iSgS  (Extrait  de  la  Rivista  Egi^iana,  22  p.) 

M.  Nourrisson,  conservateur  de  la  bibliothèque  municipale  d'Alexan- 
drie, a  fait  à  l'Athenaeum  de  cette  ville,  le  3  mars  1893,  une  conférence 
sur  la  bibliothèque  des  Ptolémées.  Ses  auditeurs  ont  dû  être  satis- 
faits :  tout  est  clairement  exposé,  bien  conduit  et  présenté  en  même 
temps  sous  une  forme  agréable  et  sans  prétention,  comme  il  convient 
d'ailleurs  à  une  simple  conférence,  dont  les  discussions  trop  scientifiques 
De  feraient  qu'aff^aiblir  l'intérêt.  Pour  le  lecteur  désireux  de  connaître 
les  sources,  M.  Nourrisson  ajoute  des  notes  nombreuses  et  détaillées. 
Une  malheureuse  coquille  p.  i5  fait  lire  Regnaud  pour  Regnard;  cl 
a  deux  siècles  et  demi  entre  la  mort  de  Ptolémée  Évergète  et  l'arrivée 
de  César  à  Alexandrie  »  (p.  19),  c'est  bien  exagéré  222-47  ^^-  J-C), 
même  pour  un  conférencier.  My. 
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453.  — Casimir  von  MoRAWSKF.  lîe  Rlietoribu»  latlnl»  observatlonea.  Cra- 

coviee  sumptibus  Academiae  Litterarum.  1892.  ExxviTomo  dissertationum  c!as- 
sis  philologicae.  20  p.  in-4. 

454.  —  Du  même.  Zui*  Rhetorik  bel  den  roemtschen  Historikern.  Zeits- 
chrift  f.  d.  œster.  Gymm.    1893.  11  Heft.  (Livius.  Velleius-Curtius.  p.  97  a  io3. 

Deux  articles  assez  courts  où  est  amorcée  une  recherche  très  intéres- 
sante qui  me  paraît  devoir  être  féconde  et  qui  ne  peut  manquer,  ou  je 
me  trompe  fort,  de  produire  des  résultats  nouveaux  et  assez  imprévus. 

L'auteur  est  surtout  connu  par  des  travaux  sur  Quintilien.  Il  revient 
ici  à  une  étude  plus  générale  qu'il  avait  abordée  autrefois  ~  :  quelle  a  été 
au  juste  sur  la  littérature  latine  de  l'âge  d'argent  l'influence  de  l'ensei- 
gnement et  des  exercices  des  rhéteurs  ?  Cette  influence  sans  doute,  on 
la  reconnaît  bien  en  gros;  mais  il  s'agit  (et  ceci  est  autrement  diffi- 
cile) de  la  caractériser  nettement  dans  les  thèmes  et  par  les  expressions 
qu'elle  affectionne.  C'est  ce  que  commence  M.  Morawski  avec  beau- 
coup de  sens  et  de  soin  dans  son  premier  mémoire.  II  fait  la  revue 
des  principaux  thèmes  de  l'école  :  gloire  des  conquérants  et  leur  chute 
retentissante  (Alexandre,  Xerxès,  César,  Pompée,  les  Caton,  etc.)  ;  des- 
cription de  l'Océan  que  tous  voudraient  franchir  pour  aller  au-delà  des 
limites  du  monde;  tirades  contre  le  luxe  et  les  richesses  ;  pleurs  sur  les 
ruines  (cela  nous  conduira  à  travers  saint  Ambroise  jusqu'au  livre  de 
Volney)  :  autant  de  flosculi,  nés  dans  les  écoles  et  qui,  partout  répan- 
dus, dans  la  poésie  comme  dans  la  prose  ont  été  soigneusement  repi- 
qués dans  toutes  les  littératures  modernes.  J'espère  que  l'auteur  com- 
plétera son  énumération  par  les  thèmes  de  morale  vulgaire  qui  font 
suite  aux  précédents;  brièveté  de  la  vie,  mépris  de  la  mort;  lieux 
communs  pour  consolations  ou  sur  les  bienfaits  et  l'ingratitude  ; 
énumérations  par  séries  de  noms  empruntés  à  la  géographie,  de  noms 
ou  de  faits  venus  de  la  mythologie,  etc.  Il  importe  surtout  de  signa- 
ler certains  tours  qui  servent  d'ordinaire  à  introduire  ces  lieux  com- 
muns, ou  qui  y  font  allusion  et  qu'on  peut  regarder  comme  autant  de 
points  de  repère  :  c'est  ou  quelque  exagération  dans  l'expression  (car 
tout  ici  arrive  d'emblée  au  faîte  (fastigium)  et  prétend  aller  plus  haut); 
ou  bien  ce  sera  telle  formule  d'alternative  {sive...  sive...  et  chez  les  rhé- 
teursgrecs,  par  ex.  Sénèque,  »Sw<j5,  I,  11,  éd.  M.  p.  527,  9  :  e'ÎTe...  ei'xe... 
eÏTc...  Il  est  clair  aussi  que  c'est  sous  l'influence  de  l'école  que  s'est 
développé  chez  la  plupart  des  écrivains  de  l'âge  d'argent  le  goût  de  la 
casuistique,  de  la  description,  des  portraits  satiriques,  des  expressions  à 
double  sens,  des  choses  et  des  expressions  scabreuses.  Dans  toutes  les 
parties  du  cadre  adopté,  il  importera  d'indiquer  les  textes  qui,  dans  les 

1.  Outre  divers  articles,  Quœstiones  Quint ilianeœ,  thèse  de  Berlin,  1874. 

2.  Dans  les  Wiener  Studien  de  18S2.  Cf.  chez  nous  une  thèse  qui  est  bonne  et 
qui  avec  des  exagérations  et  quelques  erreurs,  contient  sur  le  même  sujet  d'excel- 
lentes remarques  ;  Tivier,  De  arte  dedamandi  et  de  Romanis  declamatoribus  qui 
priore  postJ.  C.  sœculo  floruerunt.  Paris,  Thorin,  1868. 
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classiques  et  notamment  dans  Cicéron,  ont  pu  servir  d'amorce  aux  déve- 
loppements des  rhéteurs  i.  Tout  ce  mémoire  est  composé  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  tact,  et  écrit  dans  une  langue  saine  et  sobre. 

Le  second  article  est  un  prolongement  du  premier  sur  un  terrain  plus 
limité  :  quelle  part  faut-il  faire  à  la  rhétorique  dans  les  livres  des 
historiens,  notamment  dans  Velleius,  dans  Quinte-Curce,  et  même  dans 
Tacite  et  dans  Tite-Live?  M.  M.  montre  que  ces  auteurs  ne  se  sont  pas 
refusé  le  plaisir  de  beaucoup  d^allusions,  même  de  maintes  digressions 
dont  le  fond,  la  forme,  le  sujet  même  sont  de  vraies  réminiscences 
d'école.  M.  M.  profite  de  l'occasion  pour  relever  les  emprunts  que  se 
sont  faits  ces  historiens  l'un  à  l'autre  2.  On  voit  avec  quelle  conscience  a 
été  poursuivie  cette  étude  et  tout  ce  qu'elle  contient. 

Suivant  moi,  on  trouverait  une  moisson  bien  plus  ample  si  en  pour- 
suivant l'étude  entreprise  par  M.  M.  on  cherchait  les  rapports  des  Pères 
avecFécole.  Ils  étaient  inévitables,  alors  que  les  Pères  sont  presque  tous 
d'anciens  rhéteurs.  Ces  rapports  sont  très  nombreux  et  presque  conti- 
nuels. Nous  les  méconnaissons  parce  que  si  on  lit  assez  peu  les  Pères, 
on  lit  encore  bien  moins  les  Controverses.  Je  n'en  donnerai  qu'un 
exemple  qui  me  paraît  topique.  11  est  tiré  de  la  fameuse  lettre  de 
saint  Jérôme  à  Héliodore,  celle  que  Fabiolaavait  apprise  par  cœur  et  que, 
quinze  ans  après,  elle  pouvait,  à  Bethléem,  réciter  à  l'auteur  étonné 
(dans  Migne,  Ep.  14,  2,  p.  348).  Il  ne  s'agit  rien  moins  que  du  passage 
célèbre  où,  d'après  Villemain  (p.  335),  saint  Jérôme  n'aurait  pas  craint 
de  s'écrier  avec  une  sorte  de  férocité  religieuse  :  «  Si  ton  père  se  couche 
sur  le  seuil  de  la  porte  pour  te  retenir,  passe  par  dessus  ton  père  »  (per 
calcatum  perge  patrem).  Villemain  se  trompait  :  cette  «  férocité  »  est 
simplement  l'application  d'un  trait  fort  admiré  dans  l'école  et  que  nous 
a  conservé  Sénèque  (Contr.  I,  8,  t5,  éd.  M.  p.  90,  5)  :  Ut  ad  hostem 
venias,  patrem  calca. 

Qu'il  s'agisse  des  écrivains  sacrés  ou  profanes,  soyons  sûr  que  nous 
commettons  tort  souvent  des  méprises  toutes  semblables.  Maintes  allu- 
sions des  anciens  nous  échappent  et  alors  même  que  nous  croyons  les 
saisir  dans  leurs  œuvres,  notre  esprit,  formé  par  une  autre  culture,  voit 
les  choses  autrement.  C'est  seulement  par  des  études  comme  celles  qu'a 
entreprises  M.  Morawski  que  nous  avons  quelque  chance  de  revenir  au 
vrai  point  de  vue. 

Emile  Thomas. 


1.  Ainsi  pour  l'Océan,  j'aurais  voulu  voir  cité  Verr.  III,  89,  109  :  locus  intra 
Oceaniim  jam  nullus  est...  Parmi  les  tirades  sur  les  maux  dont  le  spectacle  a  été 
épargné  à  tel  ou  tel  par  une  mort  qui,  en  ce  sens,  paraît  heureuse  (p.  i5), 
il  n'aurait  pas  fallu  omettre  le  célèbre  début  du  troisième  livre  du  De  Oratore. 

2.  Ainsi  p.  loi,  les  emprunts  de  Quinte-Curce  à  Valère-Maxime.  M.  M.  annonce 
un  travail  spécial  sur  les  nombreux  emprunts  qu'a  faits  Valère-Maxime  à  Velleius. 
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455.   —  Wzent-Istvan    Kiraly  oklevelei  es    a    Szilvesxter-Bulla.   Irta  Dr 

Karacsonyi  lanos.  (Les  diplômes  du   roi    Saint-Etienne  et   la   bulle   de  Sylvestre, 
par  Jean  Karacsonyi).  Budapest,  1891.  224  p. 

Ce  travail  très  fouillé,  tout  à  fait  au  courant  des  méthodes  employées 
par  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  s'occupe  dans  sa  première  partie 
des  onze  diplômes  du  règne  de  saint  Etienne,  et  [raite  dans  la  seconde 
partie  la  célèbre  bulle  du  pape  Sylvestre  II,  pierre  angulaire  de/l'Église 
catholique  en  Hongrie.  M.  Karacsonyi  ne  s'occupe  que  de  l'authenti- 
cité de  ces  actes.  Les  résultats  de  ses  recherches  sont  les  suivants  :  sur 
les  onze  diplômes  de  saint  Etienne  sept  seulement  sont  authentiques.  Ce 
sont  :  l'acte  de  donation  au  monastère  Saint-Pierre  de  Ravenne  pour  les 
pèlerins  hongrois;  lediplôme  de  fondation  du  couvent  de  Veszprémvôlgy 
—  cet  acte  est  le  seul  qui  soit  écrit  en  grec,  les  autres  sont  en  latin  — ; 
celui  de  l'évêché  de  Pécs  —  Fûnfkirchen  — ,  de  l'évêché  de  Veszprém, 

de  Tabbaye  de  Pécsvârad;  de  celle  de  Pannonhalma  —  Martinsberg  , 

la  maison- mère  des  Bénédictins  de  Hongrie.  Ce  dernier  diplôme  a  été 
déjà  étudié  dans  tous  ses  détails  par  M.  Fejérpataky  ;  M.  Karacsonyi 
établit  seulement  que  le  post-scriptum  en  est  faux.  —  Par  contre  l'acte 
de  donation  de  Neutra,  les  deux  diplômes  de  fondation  deZaîavâr  datés 
de  1019  et  de  1024,  et  celui  de  l'abbaye  de  Bakonybél  ne  sont  que  des 
falsifications,  assez  fréquentes  en  Hongrie  aux  xii^  et  xui^  siècles. 

La  bulle  de  Sylvestre,  telle  que  nous  la  lisons  aujourd'hui,  ne  date 
nullement  de  looi,  comme  on  le  croyait  Jusqu'ici  ;  c'est  l'œuvre  d'un 
faussaire  faite  après  iSjô.  Cependant  saint  Etienne  était  en  possession 
d'une  bulle  du  pape  lui  conférant  le  titre  et  les  droits  d\in  roi  aposto- 
lique, mais  elle  ne  lui  fut  accordée  qu'après  10 0  et  était  toute 
personnelle. 

J.  KONT. 


456.  —  L.es  Anglais  au  moyen  âge.  L'épopée  mystique  de   William  Langland, 
parJ.-J.  JussERAND.  Paris,  Hachette,  iSqS.  In-8,  273  p.  3  fr.  5o. 

Comme  il  convenait,  M.  Jusserand  nous  parle  d'abord  des  Visions  de 
Piers  Plowman  avant  de  nous  parler  de  l'auteur,  ce  William  Langland, 
que  ne  cite  aucun  document,  que  ne  mentionne  aucun  contemporain.  Il 
analyse  le  poème,  date  aussi  bien  que  possible,  d'après  les  allusions  que 
renferme  le  texte,  les  trois  visions  principales  composées  à  des  époques 
différentes  [le  texte  A  aurait  été  écrit  en  1 362-1  363,  le  texte  B  en  1376- 
1377,  Is  tsx^s  C  ^^  1398- 1399).  Puis,  une  fois  l'œuvre  connue,  M.  J. 
essaie  de  nous  révéler  le  poète;  son  prénom  est  William;  son  nom, 
Langland,  et  non  Langley  ;  la  date  de  sa  naissance  i33i  ou  i  332  ;  sa 
demeure,  tantôt  Malvern  —  dont  M.  J.  nous  trace  un  ravissant  tableau 
et  nous  communique  une  jolie  gravure  —  tantôt  Londres.  Grâce  à  une 
étude  persévérante  du  poème,  M.  J.  reconstitue  la  biographie  de  Langland 
st  discerne  les  traits  de  son  caractère  ;  Langland  a  fait  des  études,  mais 
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il  a  suivi  la  fantaisie,  Wit,  plutôt  que  Study\  il  a  été  clerc,  chantre; 
Placebo  et  Dirige  ont  été  son  gagne-pain  ;  il  a  aussi  rédigé  des  lettres  ; 
il  s'est  marié.  11  nous  fournit  dans  son  poème  une  foule  de  détails  qu'on 
ne  trouve  pas  ailleurs  ;  il  montre  la  puissance  des  communes,  définit 
leur  rôle,  et  il  est  de  cœur  avec  elles.  Il  veut  que  chaque  classe  rem- 
plisse sa  fonction;  il  fait  de  Pierre  le  laboureur,  le  héros  de  son  épopée; 
il  flétrit  l'avarice  et  la  dureté  des  hommes  de  loi  ;  il  trace  Téloge  du  mariage. 
Le  monde  religieux  est  décrit  et  jugé  dans  les  Visions  comme  le  monde 
civil  :  Langland  reconnaît  l'autorité  religieuse  du  pape,  mais  proteste 
contre  son  immixtion  dans  les  affaires  temporelles  ;  il  renvoie  les  cardi- 
naux «  à  Avignon,  parmi  les  Juifs  $>  ;  il  se  plaint  avec  les  communes  des 
évêques  indignes,  nommés  par  la  faveur  de  Lady  Meed,  des  curés  qui 
ne  font  que  boire  et  chasser,  des  moines,  des  nonnes,  des  pèlerins  qui 
n'ont  de  saint  que  l'habit,  des  faux  ermites,  des  pardonneurs,  des  mar- 
chands d'indulgences.  L'étude  de  M .  J.  sur  l'art  et  le  langage  de  Lan- 
gland est  tout  aussi  pénétrante,  aussi  détaillée  :  tout,  chez  Langland, 
respire  la  sincérité;  rien  de  voulu;  pas  de  transition:  pas  la  moindre 
préoccupation  artistique  ;  une  foule  de  portraits  vivants  et  pleins  d'une 
vigueur  réaliste;  une  langue  nerveuse,  éloquente  dans  sa  familiarité  ;  si 
Chaucer  est  un  peu  cosmopolite,  Langland  est  avant  tout  un  insulaire. 
M.  Jusserand  termine  son  livre  en  marquant  la  place  de  Langland  dans 
la  littérature  mystique.  Des  extraits  des  Visions,  empruntés  à  l'édition 
de  Skeat  et  un  glossaire  (où  l'on  trouve  quelques  mots  hors  d'usage 
employés  dans  les  extraits)  forment  un  appendice  utile  à  cet  ouvrage, 
plein  de  savoir,  d'élégance  et  de  goût,  l'étude  la  plus  complète  et  la  plus 
attachante  que  nous  ayons  sur  William  Langland. 

A.   Choquet. 


457.  —  B.  KuGLER.  —  Eine  neue  iian<I«tclii-ift  der  ChronlU  Alhert*»  von 
Aaehen  (dans  le  Verzeichniss  der  Doktoren  der  Universitset  in  Tuebingen,  1892- 
93).  Tuebingen,  Ambruster,  iSgS.  i  brochure  in-4,  120  pages. 

Dans  un  travail,  publié  à  Stuttgart  en  i885,  M.  Kugler  a  montré 
que  le  récit  de  la  première  croisade,  composé  par  Albert  d'Aix,  ne  devait 
pas  être  négligé  comme  source  historique,  ainsi  qu'on  en  était  persuadé 
depuis  le  beau  livre  de  von  Sybel  sur  la  première  croisade.  En  effet, 
dit  il,  si  Albert  a  accueilli  dans  son  œuvre  beaucoup  de  légendes  ridi- 
cules, il  s'est  servi  d'une  chronique  lorraine  aujourd'hui  perdue  et  très 
digne  de  foi;  en  dégageant  son  texte  des  emprunts  faits  aux  cycles  légen- 
daires, l'on  se  trouve  en  présence  de  cette  chronique,  tableau  fidèle  des 
événements.  Les  recherches  de  M.  K.  ont  de  nouveau  attiré  l'attention 
sur  Albert  d'Aix,  et  le  docteur  Philippi  a  signalé  au  professeur  de 
Tûbingue  un  manuscrit  jusqu'ici  inconnu  du  chroniqueur.  Ce  manu- 
scrit, qui  appartient  au  baron  von  dem  Bussche  Hunnef"eld,a  été  copié  au 
milieu  du  xn«  siècle  au  couvent  de  Gladbach,  à  l'ouest  de  Dusseldorf. 
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Les  leçons  qu'il  fournit  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  du  Vatica- 
niis  1999,  désigné  par  la  lettre  D  par  les  éditeurs  du  Recueil  des  histo- 
riens des  croisades  ;  il  semble  par  suite  que  ceux-ci  aient  estimé  trop 
peu  le  codex  D.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  delà  filation  des  ma- 
nuscrits d'Albert  reste  encore  obscure  ;  dans  la  présente  brochure,  un 
élève  de  M.  Kugler,  M.  Henri  Gunter,  s'est  borné  à  relever  toutes  les 
différences  que  le  manuscrit  de  Gladbach  présente  avec  le  texte  des 
Historiens  des  croisades. 

Ch.  Pfister. 


458.  —  Matthias  Bernegger,  Eîn  Bilcl  aus  dem  geistîgen  Leben  Strassburg's 
zur  Zeit  des  dreissigjaehrigen  Krieges,  von  Garl  Bùnger.  Strassburg,  K  Trùbner, 
i893,vii-4oi  p.  in-8.  Avec  portrait  Prix  :  i5  fr. 

Depuis  quelques  années  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres  en  Alsace 
a  suscité  toute  une  série  de  travaux  d'un  sérieux  mérite.  A  peine  les 
Annales  des  professeurs  des  Universités  et  Académies  de  Strasbourg 
dû  M.  Oscar  Berger- Levrault  nous  ont-eUes  fourni  le  très  complet  et 
très  utile  catalogue  biographique  des  membres  des  corps  chargés  de 
l'enseignement  supérieur  en  Alsace  pendant  trois  siècles  et  demi,  que 
la  monographie  de  M.  Bûnger  nous  raconte  en  détail  la  vie  de  l'un  des 
plus  éminents  parmi  ces  professeurs  de  la  vieille  Université  de  Stras- 
bourg. Mathias  Bernegger  n'est  plus  sans  doute  aujourd'hui  qu'un 
inconnu  pour  le  grand  public,  et  il  n'est  pas  bien  sûr  que  les  philologues 
eux-mêmes  se  rappellent  tous,  même  en  Allemagne,  le  nom  de  cet  infa- 
tigable éditeur  et  commentateur  des  auteurs  classiques.  Néanmoins  il 
mérite  bien  l'honneur  qu'on  lui  fait  ici  de  raconter  plus  longuement  sa 
vie  et  d'exposer  en  détail  ses  travaux.  Car  il  fut  de  son  vivant  l'un  des 
plus  célèbres  parmi  les  maîtres  de  la  Haute-École  strasbourgeoise,  l'un 
des  plus  capables  aussi,  et  son  activité  s'exerça,  non  sans  fruit,  dans  les 
carrières  les  plus  diverses.  Tour  à  tour  mathématicien,  linguiste,  histo- 
rien, polémiste  etprofesseur  d'éloquence,  il  a  été  le  correspondant,  l'ami, 
le  traducteur  de  Kepler  et  de  Galilée;  il  s'est  mêlé  au  tumulte  des 
passions  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  en  répondant  par  sa  Tuba  pacis 
aux  invectives  du  Classicum  belli  sacri  de  Gaspard  Scioppius;  il  a 
prononcé,  par  ordre  du  magistrat  de  la  petite  république  strasbourgeoise, 
les  panégyriques  de  Louis  XIII  et  de  Gustave- Adolphe  ;  il  a  été  le 
maître  dévoué,  l'ami  de  J.  H.  Boeder  et  de  Freinshemius,  savants 
restés  plus  connus  que  leur  inspirateur  et  leur  modèle  en  fait  de  philo- 
logie classique.  En  présence  de  l'orthodoxie  intransigeante  des  chefs  du 
luthéranisme,  des  Jean  Schmidt,  des  Dorsche,  des  Dannhauer,  il  a  été 
l'un  des  derniers  à  défendre,  d'une  façon  bien  timide,  il  est  vrai,  les 
principes  de  la  tolérance  et  de  la  largeur  d'esprit,  dans  les  sphères  acadé- 
miques de  l'Alsace. 

Il  y  avait  là,  on  le  voit,  matière  à  une  biographie  intéressante  autant 
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que  variée.  Mais  ce  qui  constitue  surtout  le  mérite  et  Pintérêt  supérieur 
du  livre  de  M.  Biinger,  c'est  la  manière  dont  il  a  su  faire  de  la  vie  de 
Bernegger  le  centre  d'un   tableau  complet  de  la  vie  intellectuelle   du 
Strasbourg  d'alors.  En  suivant  le  digne  savant  autrichien    dans  sa  car- 
rière scientifique,  depuis  sa  venue  en  Alsace,  comme  adolescent,  jusqu'à 
sa  mort  advenue  en    040,  M.  B.   nous  a  fourni  en  même  temps  des 
tableaux  aussi  détaillés  qu'exacts  des  matières  d'un  intérêt  général,  tels 
que  l'organisation  de  l'enseignement  secondaire  de  cette  époque,  que 
Bernegger  pratiqua,  six  ans  durant,  au  gymnase,  ou  l'exposé  des  métho- 
des de  l'enseignement  académique,  des  courants  d'idées,  politiques   et 
religieux,  qui  se  manifestaient  alors  dans  les  milieux  strasbourgeois.  Pour 
retracer  ces  tableaux,  l'auteur  n'a  eu   recours  qu'aux   sources  primor- 
diales; il  a  surtout  exploité  les  archives  du  chapitre  de  Saint-Thoma^, 
où  il  a  étudié  tous  les  documents  contemporains,  procès-verbaux   uni- 
versitaires, correspondances  diverses,  règlements  scolaires,  etc.  La  publi- 
cation de  M.  Alexandre  Reifferscheid  [Quellen  ^ur  Geschichte  des  geis- 
tigen  Lebens  in  Deutschland,  I,  Heilbronn,  1889,  in-8°),  qui  mettait 
récemment  au  jour  la  correspondance  de  Bernegger  avec  le  conseillar 
palatin   Lingelsheim,  lui  a  certainement  été  d'un  grand  secours  ;  mais, 
en  somme,  c'est  bien  à   ses  propres  recherches  que  l'auteur  doit  l'im- 
mense majorité  des  données  qu'il  a  su  si  bien  mettre  en  usage.  Ajoutons 
que  le  volume  de  M.  Bernegger  est  d'une  lecture  facile  et  agréable, 
grâce  à  la  manière  habile  dont  l'auteur  a  composé  son  ouvrage  et  groupé 
la  matière  de  ses  chapitres.  Il  n'y  a  point  de  répétitions,  tout  y  est  à  sa 
place  et,  pour  être  solide,  l'érudition  de  l'auteur  n'est  nulle  part  fati- 
gante 1. 

R. 


45g.   —  L.  DE  Berluc-Perussis.   Le  protesta  h  tî«me  à  F'or<îalquîer.  Mémorial 
,  inédit  d'Antoine   Gassaud.    Digne,   imprimerie  Chaspoul,     1892,    in-8    de   66  p. 
Extrait  du  Bulletin  delà  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes.  Tiré 
à  100  exemplaires. 

La  brochure  de  M.  de   Berlue  est  doublement  intéressante,  d'abord 


I.  La  rapidité  forcée  de  l'impression  a  laissé  subsister  quelques  fautes  regretta- 
bles. P.  ig3.  il  faut  lire  Œsinger  pour  Osinger.  —  P.  353,  lire  Henri  II  au 
lieu  de  Henri  III.  —  P.  358,  lire  iG3i  au  lieu  de  i83i.  —  P.  378,  lire  Fielding 
pour  Ftlding.  En  fait  d'erreurs  de  faits,  nous  n'avons  à  en  relever  que  quelques- 
unes  fort  insignifiantes.  P.  193.  Josias  Giaser  n'a  jamais  été  membre  des  Conseils 
(Rathsiierr)  avant  d'entrer  au  service  ne  Suède,  mais  seulement  secrétaire  du  Con- 
seil des  XV.  —  P.  7.  et  suiv.  il  semble  être  dit  que  Junius  a  cté.comine  Sturm,  recteur 
perpétuel  de  l'Académie,  tandis  qu'il  est  certain,  ne  ftît-ce  que  par  les  statuts  de  1604, 
rédigés  dès  i5g4,  que  les  élections  au  rectorat  ont  eu  lieu  annuellement.  —  P.  26 
et  3o.  Les  Marcianiies  n'étaient  point  des  internes,  comme  les  boursiers  de  S. 
Guillaume  el  du  couvent  des  Dominicains,  mais  ils  logeaient  chez  les  bourgeois  et 
touchaient  seulement  une  allocation  hebdomadaire  en  vivres  et  en  argent  de  la  caiSM 
doSaInt-Marc. 
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parce  qu'elle  contient  un  livre  de  raison  du  xvi^  siècle  (iSSy-iSSS),  en- 
suite parce  qu'elle  est  enrichie  d'un  excellent  travail  d'annotation.  Et 
non  seulement  chaque  paragraphe  du  livre  de  raison  est  accompagné 
des  éclaircissements  de  l'éditeur,  mais  encore  le  texte  est  précédé  de 
judicieuses  considérations  sur  le  protestantisme  à  Forcalquier  et  suivi 
d'une  généalogie  détaillée  des  Gassaud  (de  la  fin  du  xv^  siècle  jusqu'à 
nos  jours)  dressée  d'après  les  registres  paroissiaux  de  Forcalquier  et  des 
documents  communiqués  par  la  famille. 

M,  de  B.  rappelle  que  les  Vaudois  du  Luberon  constituèrent  le 
noyau  de  la  Réforme  en  Provence,  qu'ils  étaient  venus  du  Piémont  à 
une  époque  qui  n'a  jamais  été  déterminée  i;  il  expose  les  diverses  opi- 
nions exprimées,  à  cet  égard,  par  Th.  de  Bèze,  par  Boze,  l'historien 
d'Apt,  par  César  Nostradamus;  il  se  rallie  à  l'opinion  des  deux  meil- 
leurs historiens  de  la  Provence,  Bouche  et  Papon,  qui  attribuent  l'in- 
troduction des  Vaudois  dans  le  pays  de  Forcalquier  aux  sieurs  de  Bou- 
liers. 11  établit  que  ce  fut  tout  au  commencement  du  xvi^  siècle  {i5o3) 
que  les  Bouliers  transplantèrent  sur  leurs  terres  provençales  (les  deux 
versants  du  Luberon)  le  premier  groupe  de  montagnards  hérétiques,  leurs 
vassaux  piémontais.  Il  retrace  Thistoire  de  la  colonie  valdo-luberonaise, 
«  centre  d'où  les  nouvelles  croyances  s'irradièrent  au  midi  jusqu'à  la 
mer,  et  au  nord  jusqu'à  Larche  ».  Les  aperçus  de  M.  de  Berlue  et  les 
indications  qu'il  fournit  dans  son  commentaire  du  livre  de  raison  ne 
pourront  désormais  être  négligés  par  aucun  historien  du  protestan- 
tisme (2). 

Le  Livre  de  mémoyres  des  affaires  de  moy  Anthoine  Gassaud, 
notaire  royal  de  la  ville  de  Forcalquier,  publié  d'après  le  ms.  original 
conservé  par  les  descendants  du  chroniqueur,  est  surtout  curieux  par  le 
récit  des  tribulations  de  cet  adepte  du  protestantisme.  Ses  quelques 
pages  sont  d'autant  plus  précieuses  que,  comme  le  constate  le  savant  édi- 
teur, elles  constituent  «  à  peu  près  le  seul  document  qui  nous  renseigne 
sur  les  péripéties  de  la  lutte  religieuse  »  à  Forcalquier,  «  et  qui  nous 
en  dévoile  toute  l'âpreté  ».  Il  ajoute  :  «  C'est  un  jour  bien  étroit,  mais 
bien  lumineux,  ouvert  sur  la  plus  noire  époque  de  notre  histoire  locale. 
De  telles  lectures  sont  un  précieux  préservatif  contre  l'esprit  de  parti.  » 

T.  DE  L. 

1.  M.  de  B.  nous  dit  (p.  3)  que  «  M.  le  pasteur  E.  Arnaud,  pourtant  si  patient  et 
si  érudit.  a  renoncé  lui-même  à  cette  recherche.  »  Voir  Histoire  des  protestants  de 
Provence,  du  Comtat  venaissin  et  de  la  principauté  d'Crange  (Paris,  1884,  2  vol. 
in-80). 

2.  Voir  surtout  (p.  22-23)  une  note  importante,  qui  résume  un  grand  nombre  de 
pièces  inédites  (de  i56o  à  i566)  et  qui  débute  ainsi  :  «  On  demeure  confondu  et 
navré,  en  parcourant  les  Sentences  de  la  Sénéchaussée,  de  voir  combien  d'infamies 
furent  commises  de  part  et  d'autre,  sous  couleur  de  religion  »  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  M.  de  B.  se  montre,  dans  toutes  ses  appréciations,  aussi  loyal  et  aussi 
tolérant  qu'on  peut  l'attendre  d'un  des  esprits  les  plus  larges  et  les  plus  nobles  que 
je  connaisse. 
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460.  — liCB  grands  écrivains  de  la  Frances  etc.  Mémoires  de  Saint-Simon. 
Nouvelle  édition  coUationnée  sur  le  manuscrit  autographe,  augmentée  des  additions 
de  Saint  Simon  au  journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices,  par  A.  de  Bois- 
LisLE,  membre  de  l'Institut,  et  suivie  d'un  lexique  de  mots  et  locutions  remarqua- 
bles. Tome  IX,  Paris,  librairie  Hachette,  1892.  In-8  de  5oi  p. 

Ce  tome  IX,  consacré  aux  événements  des  derniers  mois  de  l'an- 
née 1701,  s'ouvre  «  par  quelques  coups  de  fusil»  que  les  Impériaux 
tirèrent  sur  une  vingtaine  de  soldats  près  d'Albaredo  d^Adige,  coups  de 
fusil  qui  donnèrent  le  signal  de  la  guerre  en  Italie,  et  se  ferme  sur  le 
récit  de  la  mort  de  M.  de  Montespan  «  trop  connu  par  la  funeste 
beauté  de  sa  femme  et  par  ses  nombreux  et  plus  funestes  fruits  ».  Saint- 
Simon  couronne  l'histoire  de  1701  par  une  mélancolique  réflexion  : 
«  Ainsi  finit  cette  année,  et  tout  le  bonheur  du  roi  avec  elle.  »  Les  trois 
cent  vingt-six  pages  du  texte  des  Mémoires  sont  complétées  par  les  addi- 
tions au  Journal  de  Dangeau  intitulées  ainsi  (p.  327-340):  M.  de  Ségur 
et  l'abbesse  de  la  Joye,  le  président  le  Bailleul,  M.  d'Armenonville  fait 
directeur  des  finances,  M.  de  Vaudémont  et  le  maréchal  de  Villeroy  en 
Italie,  rôle  suspect  de  M.  de  Vaudémont,  M"^^  d'Epernon  la  carmélite, 
les  ducs  d'Arcos  et  de  Bahos,  Valenzueia  dépouillé  de  la  Grandesse,  ses 
bâtards  en  Espagne,  le  duc  de  Berwick  cède  la  Grandesse  à  son  fils  aîné, 
les  sièges  et  carreaux  des  dames  à  la  cour  d'Espagne,  la  chapelle  du  roi 
en  Espagne,  voyages  de  M.  de  Chevreuse;  traitement  qu'il  reçut  chez 
les  princes  étrangers;  privilège  de  s'asseoir  refusé  aux  princes  du  sang  ; 
la  couverture  en  Espagne  ;  les  Grandesses  françaises;  monsieur  le  Duc  et 
le  comte  de  Fiesque;  le  duc  de  la  Feuillade  épouse  M"«  Chamillart;  le 
bonhomme  Bissyet  son  fils  l'évêque  de  Toul.  Nouveau  complément  du 
texte  dans  la  seconde  partie  de  l'Appendice  (p.  341-458)  composée  des 
morceaux  suivants  :  Ségur  et  l'abbesse  de  la  Joye  (extrait  des  Lettres  de 
j^me  Dunqyer);  les  Bailleul  (fragment  inédit  de  Saint-Simon);  les 
Fleurian  d'Armenonville  (note  de  d'HozierJ;  Lettre  de  Louvilleà  M,  de 
Torcy  (du  29  août  1701,  sur  la  retraite  du  duc  d'Harcourt)  ;  le  maréchal 
de  Marcin  (alias  Marchin  (fragmentinédit  de  Saint-Simon);  les  frais  d'am- 
bassade du  duc  d'Harcourt  (d'après  les  Papiers  du  Contrôle  général,  aux 
Archives  nationales);  les  généraux  de  l'armée  d'Italie  (avec  fragments 
des  Lettres  de  Tessé  et  chansons);  les  Saint-Hérem  (fragment  inédit  de 
Saint  Simon)  ;  les  débuts  de  la  princesse  des  Ursins  (récit  très  détaillé, 
très  piquant,  entremêlé  de  curieux  documents  inédits  et  qui  est  la  perle 
des  annotations  du  présent  volume);  Lettres  sur  Philippe 'V  et  TEspagne 
(lettres  du  P.  Daubenton,  relation  delà  cérémonie  du  8  mai  170 1,  nou- 
velles de  la  cour  d'Espagne,  lettre  du  P.  Bertrand,  jésuite  compagnon 
du  P.  Daubenton,  lettre  de  Tabbé  Vittement  à  Chamillart,  lettre  de  la 
princesse  des  Ursins  à  Torcy,  lettre  du  roi  d'Espagne  au  duc  de  Beauvil- 
lier,  lettre  de  la  reine  d'Espagne)  ;  Réception  des  ducs  d'Arcos  et  de  Bafios 
à  la  cour  de  France;  Réponse  des  ducs  et  pairs  de  France  au  mémoire 
du  duc  d'Arcos  (mémoire  très  probablement  rédigé  par  l'abbé  Joachim  le 
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Grand);  première  rédaction  de  la  digression  sur  les  grands  d'Espagne; 
maladie  et  mort  du  roi  Jacques  II  d'Angleterre  (lettres  du  duc  de  Pesth 
à  l'abbé  de  la  Trappe  du  lO  septembre  et  du  9  octobre  1701);  Recon- 
naissance du  roi  Jacques  III  d'Angleterre  (mémoire  historique,  tiré  des 
papiers  du  P.  Léonard,  aux  Archives  Nat.  avec  accompagnement  d'une 
importante  lettre  de  Philippe  V  à  M""  de  Maintenon  récemment  publiée 
dans  le  catalogue  d'autographes  de  M.  Morrison,  à  Londres);  Lettres 
de  la  reine  d'Angleterre  extraites  du  volumineux  dossier  conservé  aux 
Arch.  Nat);  Traité  de  Torigine  des  grands  d'Espagne  (attribué  par  M.  de 
Boislile  à  Jean  le  Laboureur).  On  trouve  encore,  comme  dernier  com- 
plément du  texte  et  du  commentaire,  des  Additions  et  corrections 
(p.  459-468).  Le  tome  IX,  comme  tous  les  tomes  antérieurs,  contient 
une  table  des  sommaires  qui  sont  en  marge  du  ms.  autographe,  une  table 
alphabétique  des  noms  propres  et  des  mots  ou  locutions  annotés  dans  les 
mémoires,  enfin  la  table  de  l'Appendice. 

J'ai  souvent  dit  que  je  mourrais  trop  content  si  le  ciel  me  laissait  le 
temps  et  la  force  d'achever  la  publication  des  Lettres  de  Peiresc  (i). 
C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  souhaite  à  M,  de  Boislisle  le  bonheur  de 
contempler,  avant  de  quitter  le  monde  où.  l'on  travaille,  les  trente  volu» 
mes  bien  alignés  de  sa  merveilleuse  édition  des  Mémoires  de  Saint- 
Simoii. 

T.  de  L. 


461,  —  GuMPLOwicz.   La  lutte  des  races,  traduction  de  M.    Ch.   Baye;  Paris, 

Guillaumin,  iSgS.  In-8  de  38i  p. 

M.  Gumplowicz,  professeur  de  sciences  politiques  à  l'université  de 
Graz,  pense  que  les  historiens  ont  fait  jusqu'ici  fausse  route,  parce  qu'ils 

(i)A  propos  de  Peiresc  M.  de  B. a  oublié,  lui  qui  pourtant  n'oublie  rien  (pas  même 
la  mention  du  drame  d'Heriiani,p.  124),  de  rapprocher  mon  héros  du  sien  dans  la 
note  2  de  la  page  42  sur  l'expression  :  à  se  ruaient  les  bons  coups.  Voir  l'expression 
ruer  des  coups,  ruer  la  bastonade  dans  le  tome  III  des  Lettres  aux  frères  Dupuy, 
pp.  102,  489.  Voir  encore,  pour  compléter  la  note  3  de  la  page  23o  sur  le  mot  laver 
(question  de  préséance),  une  phrase  de  Peiresc  (tome  III,  p.  533).  Une  seule  de  toutes 
les  autres  indications  de  l'éditeur  m'a  paru  insuffisante  :  c'est  celle  qu'il  donne  en  ces 
termes  {p.  344,  note  i)  sur  le  Juge  d'armes  Pierre  d'Hozier  :  (+  1660).  Profitant 
d'une  occasion  unique,  je  vais  battre  M.  de  B.  sur  son  propre  terrain  en  reproduisant 
une  note  où  l'époque  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  «  juge  général  des  armes  de 
France»  sont  précisées  :  «  Le  célèbre  généalogiste  naquit  à  Marseille  le  10  juillet  i3g2. 
La  date  du  jour  de  son  décès  a  été  diversement  indiquée.  Selon  l'auteur  du  Diction- 
naire historique  delà  France,  il  mourut  le  20  novembre  1660;  selon  la  Ga:;ette  du 
4  décembre,  ce  fut  le  3o  novembre  ;  enfin,  s'il  faut  en  croire  des  notes  manuscrites  du 
P.  Bougerel  qui  m'ont  été  communiquées  par  feu  le  marquis  de  Clapiers,  il  aurait 
passé  de  vie  à  trépas  le  i^'  décembre  et  aurait  été  enterré  dans  l'église  de  Saint-André 
des  Arcs.  Jal  {Dict.  crit.  de  biogr.  et  d'hist.)  déclare  qu'il  n'a  pu  trouver  l'acte 
d'inhumation.  »  (Les  correspondants  de  Peiresc,  fascicule  XIX,  Le  P.  Mersenne 
(sous  presse). 
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se  sont  exclusivement  inspirés  soit  de  la  théorie  «  déiste  »,  soit  de  la 
théorie  «  iibéro-rationaliste  ».  La  première  de  ces  théories  «  se  repré- 
sente l'histoire  comme  l'œuvre  d'une  divinité  agissant  en  vue  d'un  but 
dont  elle  a  conscience  et  transforme  toutes  les  grandes  questions  de 
l'existence  humaine  en  questions  relatives  à  la  volonté  et  aux  desseins 
de  cet  être  suprême  ».  La  seconde  «  considère  l'histoire  et  le  développe- 
ment de  l'humanité  comme  l'œuvre  de  l'esprit  humain  libre  ;  c'est  dans 
la  raison  humaine  qu'elle  prétend  chercher  les  voies  que  l'humanité  doit 
suivre,  les  buts  auquel  l'humanité  doit  tendre  1^.  A  tout  cela  il  faut  sub- 
stituer la  théorie  naturaliste^  «  qui  conçoit  l'humanité  comme  un  élé- 
ment de  la  nature,  et  un  élément  qui  n'est  pas  libre  »  (p.  35).  Il  va  sans 
dire  que  M.  G.  se  prononce  hautement  pour  cette  dernière. 

D'après  lui,  la  science  de  l'histoire  est  incompatible  avec  la  croyance 
à  la  liberté  de  l'homme.  Mais  d'autre  part  «  le  problème  philosophique 
relatif  à  la  volonté  humaine  continue  d'attendre  sa  solution  »  (p.  35). 
Nous  voilà  donc  dans  un  grand  embarras.  Heureusement,  il  y  a  moyen 
de  nous  tirer  d'affaire.  Nous  n'avons  qu'à  envisager  dans  l'histoire,  non 
pas  l'individu  isolé,  mais  des  éléments  stables^  des  éléments  qui  «  tou- 
jours suivent  des  lois  inflexibles  »,  c'est-à-dire  «  les  groupes  ethniques 
et  sociaux  dont  se  compose  l'humanité  ».  Or,  si  l'on  se  place  à  ce  point 
de  vue,  il  est  facile  de  déterminer  dans  une  formule  «  d'une  certitude 
presque  mathématique  »  ce  que  M.  Gumplowicz  appelle  «  la  pénétra- 
tion complète  de  l'énigme  du  processus  naturel  de  l'histoire  humaine  », 
et  cette  formule,  la  voici  :  «  Tout  élément  ethnique  ou  social  puissant 
cherche  à  faire  servir  à  ses  buts  tout  élément  faible  qui  se  trouve  dans  son 
rayon  de  puissance  ou  qui  y  pénétre  ».  (p.  iSg).  Il  paraît  que  la  justesse 
de  cet  axiome  se  vérifie  dans  toutes  les  sociétés,  et  que  c'est  là  l'explica- 
tion de  tout  le  développement  historique  des  peuples. 

J'admire  profondément  ce  ton  tranchant  et  ces  appréciations  auda- 
cieuses, sans  oser  toutefois  m'y  associer.  Heureux  les  gens  qui  ne 
doutent  de  rien,  et  qui  d'emblée,  par  une  sorte  d'intuition  de  génie,  se 
mettent  en  possession  de  la  vérité!  Ils  ont  la  sérénité  d'esprit  que  donne 
la  foi,  et  ils  croient  avoir  les  satisfactions  que  procure  l'âpre  poursuite  du 
vrai.  Il  y  a  là  de  quoi  faire  envie  aux  modestes  travailleurs  qui  creusent 
péniblement  leur  sillon  dans  le  champ  de  la  science. 

Paul   GUIRAUD. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2':< . 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    El    DE    LITTÉRATURE 

N''^  39-40  -  25  septembre-2  octobre  —  1393 
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465.  GouMY,  Les  Latins.  —  466.  Bluemer,  Les  couleurs,  épithètes  des  poètes 
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462.  —  W.   E.   Crum.  Coptîc  Manuscrîikts  brought  fi"«»m  tlie  Fayyum  by 
■^V.   m.    Flînders    fetnie,  Keq.  î>.  iZ.  S^.,  togetlief  ivith  a  ii^apyi'us  in 

ilie  Budieian  iLiba-m*?,-,  edited  wilh  Commentaries  and  Indices  by  W  E.  Crum, 
M.  A.  Londres,  David  Nutt,  1893.  in-4,  vni-92  p.  et  4  pi.  en  photolithographie. 

Ce  senties  débuts  de  M.  Crum,  et  il  ne  pouvait  mieux  débuter.  La 
collection  de  Papyrus  coptes  rapportée  par  M.  Pétrie  contient  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  les  spécimens  des  différentes  sortes  de  docu- 
ments qu^on  peut  s'attendre  à  trouver  dans  TÉgypte  chrétienne,  quel- 
ques fragmencs  de  textes  bibliques,  quelques  fragments  de  textes  liturgi- 
ques et  patristiques,  des  lettres,  des  listes  de  contribuables  et  des  registres 
de  comptes.  Le  tout  est  écrit  en  plusieurs  dialectes,  certains  morceaux 
en  ce  dialecte  d'Akhmîm  que  nous  avons  été,  M.  Bouriant  et  moi,  les 
premiers  à  reconnaître  et  à  signaler,  certains  en  dialecte  thébain  ou 
même  en  dialecte  memphitique,  le  plus  grand  nombre  dans  cette  sorte 
de  y.oiv-}]  aa7vc/,toç  qui  tient  un  peu  de  tous  les  dialectes  et  qui  était  en 
usage,  au  moins  pour  la  correspondance,  dans  la  Moyenne  Egypte, 
entre  Siout  et  Memphis,  durant  les  premiers  siècles  de  la  domination 
arabe.  Aucun  des  fragments  ne  présente  un  intérêt  particulier,  mais 
tous  contribuent  pour  une  petite  part  à  reconstituer  le  tableau  de  cette 
société  chrétienne  si  peu  connue  jusqu'à  présent.  L'Egypte  copte  nous 
fait  aujourd'hui  le  même  service  que  PÉgypte  grecque  nous  avait 
rendu  :  elle  nous  montre  comment  la  conquête  étrangère  se  superposa  à 
la  civilisation  indigène  sans  d'abord  y  rien  toucher,  et  comment  les 
vieux  peuples  orientaux  se  comportèrent  vis-à-vis  de  leurs  nouveaux 
maîtres  et  de  la  religion  nouvelle. 

Nouvelle  série  XXXVI  39-40 
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M.  C.  s'est  tiié  foit  bien  d'une  tâche  assez  ingrate.  Ses  textes  parais- 
sent être  correctement  copiés,  bien  que  plusieurs  d'entre  eux  soient 
d'une  lecture  assez  difficile.  Il  a  relevé  avec  soin  les  particularités  gra- 
phiques, les  nuances  de  dialecte  et  les  fantaisies  d'orthographe  qui  dis- 
tinguent chacun.  Peut-être,  à  l'exemple  de  ses  maîtres  allemands,  a-t-il 
poussé  trop  loin  la  minutie  :  on  oublie  trop  aisément  dans  notre  cercle 
que  la  plupart  de  ces  documents  de  vie  courante  émanent  d'ignorants, 
de  gens  pressés,  d'artisans  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  Ton  note  trop  souvent  comme  étant  des  caractères  de  dialectes  des 
faits  qui  ne  sont  que  fautes  de  langage  ou  des  orthographes  d'illettrés. 
Une  lettre  de  cuisinière  française,  traitée  d'après  les  principes  rigou- 
reux, donnerait  des  renseignements  singuliers  sur  notre  langue.  Le  com- 
mentaire de  M.  Crum  est  sobre,  mais  généralement  exact.  Je  ne  sais  s'il 
est  bien  nécessaire  de  voir  dans  le  mot  sabet  un  nom  géographique  équi- 
valant au  Sa/et  de  la  géographie  moderne  :  sabet  peut  être  à  l'origine 
une  forme  dialectale  signifiant  l'orient  et  marquant  la  partie  orientale 
d'un  nome  ou  d'un  canton  ou  un  village  situé  dans  cette  partie  orien- 
tale. En  résumé,  travail  consciencieux,  utile  et  qui  complète  heureu- 
sement la  série  des  ouvrages  où  M.  Pétrie  publie  les  résultats  variés  de 
ses  fouilles. 

G.  Maspero. 


463.  —  V.  LoRET.  Manuel  de  la  langue  égyptienne,  gi-animaire,  tubleuu 
des  liiéi-oglyplies,  tex.tes  et  glossaire.  Paris,  Leroux,  1889-1892,  ix-iyS 
pages.   Prix  :  20  fr. 

Le  nombre  est  très  grand  des  personnes  qui,  sans  songer  à  devenir 
égyptologues,  désirent  connaître  le  système  graphique  et  les  particula- 
rités grammaticales  de  l'égyptien.  Il  leur  faut  des  livres  qui  leur  four- 
nissent, en  peu  de  pages  et  à  bon  marché,  une  grammaire,  un  sylla- 
baire, quelques  textes  sur  lesquels  exercer  leur  méthode  nouvelle,  et 
un  glossaire  qui  leur  facilite  l'étude  des  textes.  C'est  pour  elles  que 
M.  Loret  a  écrit  son  Manuel  de  langue  égyptienne,  et  elles  lui  en  seront 
reconnaissantes,  mais  d'autres  auxquelles  il  songeait  moins  lui  sauront 
gré  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  :  les  auditeurs  de  nos  cours,  pour  les- 
quels nous  ne  pouvons  refaire  chaque  année  l'enseignement  primaire 
de  l'égyptien  et  qui  ne  savent  à  qui  s'adresser  pour  commencer.  Ce 
n'est  pas  que  les  grammaires  manquent,  mais  les  unes  supposent 
déjà  la  connaissance  du  système  complet  chez  celui  qui  les  lit,  comme 
la  Chrestomathie  de  M.  de  Rougé  ou  la  Neuœgyptische  Grammatik 
d'Erman,  les  autres  sont  trop  compliquées  comme  la  Grammaire  hié- 
roglyphique de  Brugsch,  et  la  Grammatica  Copto-Geroglijîca  de 
Rossi  :  la  Grammaire  de  Lepage-Renouf  est  devenue  un  peu  courte  et 
d'ailleurs  nécessite  l'achat  d'un  autre  volume  de  Birch  où  l'on  trouve 
un  choix  de  textes.  M.  L.  a  donc  fait  œuvre  utile  à  tous  en  rédigeant 
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son  Manuel.  Le  reproche  que  je  lui  adresserai  retombe  en  partie  sur 
son  imprimeur  :  les  fascicules  divers  dont  le  volume  se  compose  ne  se 
sont  pas  succédé  assez  rapidement,  et  les  acheteurs  des  premiers  ont 
attendu  le  dernier  trop  longtemps. 

M.  L.  a  eu  partout  en  vue  le  but  pratique,  et  il  a  écarté  systémati- 
quement de  son  ouvrage  tout  le  vocabulaire  de  termes  empruntés  aux 
grammaires  sémitiques  qui  tend  à  s'introduire  dans  nos  études.  Je 
l'approuve  pleinement  pour  plusieurs  raisons.  En  premier  lieu,  l'em- 
ploi de  ces  termes  égare  les  savants  du  dehors,  qui  se  laissent  aller 
inconsciemment  à  les  prendre  avec  la  valeur  exacte  qu'ils  ont  dans 
les  grammaires  auxquelles  on  les  a  empruntés,  et  qui  sont  entraî- 
nés par  là  à  traiter  l'égyptien  comme  une  langue  sémitique  ou  munie 
d'un  appareil  grammatical  analogue  à  celui  des  langues  sémitiques  : 
or,  la  question  du  sémitisme  des  idiomes  égyptiens  est  encore  pendante, 
pour  ne  pas  dire  plus.  En  second  lieu,  les  égyptologues  eux-mêmes  en 
arrivent  à  être  dupes  des  mots  qu'ils  manient,  et  à  force  d'employer 
les  termes  sémitiques,  finissent  par  les  prendre  dans  le  sens  sémitique 
complet.  Enfin,  lorsqu'on  a,  comme  nous,  la  chance  de  posséder  une 
langue  pour  ainsi  dire  neuve,  sur  laquelle  aucune  génération  de  gram- 
mairiens n'a  encore  passé,  et  dont  on  peut  établir  la  grammaire  sans 
avoir  à  se  débattre  contre  des  gloses,  des  règles  et  des  théories  accumu- 
lées, je  pense  qu'on  a  grand  tort  d'aller  emprunter  à  d'autres  lan- 
gues la  phraséologie  qui  les  gène  et  qui  nuit  souvent  aux  progrès  de  la 
science  plus  qu'elle  ne  les  sert.  M.  L.  a  eu  raison  d'éliminer  toute  cette 
terminologie,  qui  risque  d'égarer  les  commençants,  et  de  s'en  tenir 
presque  partout  aux  expressions  du  langage  courant.  Son  exposition, 
qui  y  a  perdu  en  apparence  scientifique,  y  a  gagné  en  clarté  ;  on  com- 
prend du  premier  coup  ce  qu'il  a  voulu  dire,  et  c'est  un  grand  point 
pour  une  science  dont  les  troupes  se  recrutent,  moins  dans  le  personnel 
des  Universités  déjà  habitué  aux  études  orientales,  que  chez  les  gens 
sans  instruction  spéciale,  artistes  ou  avocats  aussi  bien  que  professeurs 
ou  théologiens  de  profession.  Les  nouveau-venus  qui  auront  la  patience 
facile  de  lire  d'un  bout  à  l'autre  le  Manuel  de  M.  Loret,  sauront  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  aborder,  d'une  manière  fructueuse, 
le  déchiffrement  personnel  des  textes  originaux. 

Les  faits  acquis  solidement  à  la  science  ont  été  recueillis  et  clas- 
sés avec  soin  :  peut-être  M.  L.  aurait-il  dû  indiquer  en  note  l'époque 
à  laquelle  ils  ont  été  découverts  et  le  nom  du  savant  qui  les  découvrit. 
Cela  aurait  eu  le  double  avantage  de  rendre  à  chacun  de  nos  prédé- 
cesseurs ou  de  nos  contemporains  l'hommage  qui  lui  est  dû  et  de 
montrer  du  premier  coup-d'œil  ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  Loret. 
Sa  part  personnelle  est  plus  considérable  qu'on  ne  pouvait  le  croire  en 
voyant  le  petit  volume  de  son  ouvrage.  Il  a  semé  au  courant  de  la 
plume  plus  d'une  observation  fine  et  ingénieuse  dans  l'étude  du  sylla- 
baire, des  formes  nominales,  du  verbe,  mais  la  partie  la  plus  nouvelle 
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de  son  œuvre  est  dans  l'analyse  des  racines  et  de  la  syntaxe.  Non  qu'il 
n'y  ait  dans  bien  des  endroits  des  assertions  qui  demanderaient  à  être 
démontrées  tout  au  long,  et  même  quelques  erreurs  matérielles.  Ainsi, 
à  propos  des  racines  développées  par  adjonction  de  n  finale,  M.  L. 
admet,  comme  je  l'ai  fait  longtemps  du  reste  avec  tous  les  égyptologues, 
qu'il  y  a,  à  côté  des  formes  en  ?i  simple,  sa/en,  ta/en,  hâfen,  des  formes 
en  n  doublée  et  vocalisée  en  ou,  safennou,  tafennou,  hdfennou.  Nous 
nous  sommes  tous  laissé  tromper  par  la  complexité  de  l'écriture  égyp- 
tienne, quand  nous  avons  toléré  ces  lectures  et  posé  cette  règle  :  le  vase 
que  nous  rendons  par  le  second  n,  non,  est  un  syllabique,  et  comme  tel, 
pris  entre  son  premier  élément  n  et  son  second  ou,  ne  doit  pas  plus 
compter  dans  l'orihographe  que  les  syllabiques  placés  dans  la  même 
situation.  Les  groupes  lus  safemiou,  hdfennou  s'écrivent  en  léaYilé  sa/en 
-f-  syll.  nou  -f-  ou,  hdfn  -f-  syll.  non  -f-  ou,  et  doivent,  par  conséquent, 
être  lus  sqfenou,  hdfenou,  par  n  seule,  de  même  que  le  verbe  entendre 
écrit  so:{  -\-  syll.  so:{m,  -f-  j7iou  ne  doit  pas  se  lire  so^so:(mownou,  mais 
so\mou.  L'adjonction  de  nou  à  cette  place  n'a  probablement  pour  objet 
que  de  guider  le  lecteur  et  de  lui  rappeler  que,  dans  les  mots  en  n  finale, 
certaines  formes  doivent  être  vocalisées  en  om,  safenou,  hafenou,  tafe- 
nou,  tandis  que  d'autres  doivent  l'être  en  i,  safeni,  hafeni,  tdfeni,  et  sont 
en  effet,  suivies  quand  il  est  nécessaire,  du  complément  en  i  final.  Il  y 
aurait  beaucoup  à  revoir,  beaucoup  à  rectifier,  dans  les  notions  qui  ont 
cours  sur  la  valeur  et  l'origine  des  formes  que  les  mots  égyptiens  revê-  i 
lent  :  j'ajoute  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  rectifications  n'auraient  ' 
qu'un  intérêt  théorique  et  ne  changeraient  rien  ou  pas  grand  chose  à 
l'interprétation  des  textes.  Elles  ont  un  vif  intérêt  pour  le  grammairien 
ou  pour  le  linguiste  :  elles  sont  inutiles  pour  qui  veut  comprendre  ce  | 
que  les  monuments  de  l'Egypte  apportent  à  l'histoire  du  pays  ou  de  la 
civilisation. 

Les  textes  que  M.  L.  a  imprimés  à  la  suite  de  sa  grammaire  sont  bien 
choisis  et  bien  gradués  :  j'aurais  aimé  en  voir  davantage,  et  je  crois 
qu'une  transcription  complète  d'un  ouvrage  entier  tel  que  le  Conte  des 
deux  frères  eût  été  fort  utile.  Des  textes  courts  ne  donnent  qu'une  idée 
insuffisante  de  ce  qu'est  une  langue  :  il  faut  que  le  récit  prenne  une 
certaine  extension  pour  que  la  syntaxe  s'y  développe  à  l'aise  et  qu'on 
puisse  saisir  la  marche  des  procédés  que  cette  langue  emploie  à  rendre  IJ 
l'idée.  M.  Loret  a  renoncé  à  codifier  la  syntaxe  des  propositions,  avec 
raison  je  crois,  si  l'on  lient  compte  des  dimensions  de  son  manuel  :  la 
publication  dans  sa  petite  chrestomathie  et  l'analyse  très  sommaire  d'un 
long  texte  eût  suppléé  heureusement  cette  lacune,  en  montrant  agissante 
à  ses  lecteurs  cette  partie  de  la  syntaxe  qu'il  renonçait  à  définir.  La 
question  de  frais  l'a  sans  doUte  arrêté  :  c'est  d'ailleurs  un  défaut  qu'il 
pourra  corriger  dans  la  seconde  édition.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que 
cette  seconde  édition  ne  se  fera  pas  attendre  trop  longtemps  :  le  livre  a 
obtenu  le  succès  qu'il  mérite  non  pas  en  France  seulement,  mais  à 
l'étranger,  et  s'épuisera  rapidement.  G.  Maspkro. 


d'histoire  et  de  littérature  169 

464.  —  V.  WiLCKEN,  Krebs,  p.  Viereck.  Griocliîs»clie  Urkunden,  dans  les 
yKgyptische  Urkunden  au»  tloii  lioenigUcSien  SBusoen  xn  Bei'ISn,  her- 
ausgegeben  von  der  Generalverwaltung.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung, 
1892,  in-4,  fasc.  I-III,  g6  p. 

Le  premier  fascicule,  celui  dont  M.  Wilcken  s'est  fait  Téditeur,  est 
excellent  de  tous  points;  les  deux  autres  sont  moins  nets  et  laissent  à 
désirer.  La  direction  générale  des  Musées  de  Berlin  a  voulu  publier  à 
bon  marché,  et  dans  un  format  commode,  les  nombreux  documents  grecs 
qu'elle  possède,  chacun  des  éditeurs  a  autographié  la  partie  qui  lui  a 
été  consacrée,  et,  somme  toute,  le  résultat  est  heureux.  Sans  doute,  les 
amateurs  de  paléographie  n'y  trouveront  point  leur  compte  et  réclame- 
ront des  fac-similés  :  les  savants  et  les  historiens  seront  satisfaits  de 
rencontrer  enfin  une  administration  de  Musée  qui  consente  à  mettre  en 
circulation  les  monuments  qu'elle  possède,  sans  leur  faire  payer  cher  le 
service  qu'elle  leur  rend.  Quelques-uns  de  ces  papyrus  ont  été  étudiés 
déjà  par  M.  Wilcken  ou  par  d'autres  :  les  questions  qu'ils  soulèvent 
touchent  à  toutes  sortes  de  points  de  droit  égyptien  ou  grec  ou  à  des 
faits  d'administration  impériale.  Les  auteurs  ont  voulu  publier  les 
textes  même  et  ont  laissé  à  leurs  lecteurs  le  soin  de  les  élucider  :  il  suffit 
ici  de  signaler  leur  œuvre  et  de  les  remercier  de  la  conscience  avec 
laquelle  ils  remplissent  leur  tâche,  sauf  à  l'apprécier  en  détail,  quand  ils 
l'auront  achevée. 

H.  G. 


465.—  Edouard  Goumy.  Les  i^atins.  Piautc  et  Térence,  Cicéron,  Lucrèce,  Catulle, 
César,  Salluste,  Virgile,  Horace.  Paris,  Hachette,  in-12,  1892.  267  p. 

En  ouvrant  ce  volume,  le  lecteur  est  averti,  dès  la  première  page, 
qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  posthume  j  mais  d'aucune  manière  il  n'aurait 
pu  l'ignorer;  les  preuves  en  sont  des  plus  claires  et  éparses  dans  tout 
l'ouvrage.  Dans  ce  livre  très  beau  d'extérieur  il  faut  se  résigner  à  ne  pas 
compter  les  fautes  d'impression  de  tout  genre  et  subir  celles-là  même 
qui  agacent  le  plus  parce  qu'elles  ressemblent  de  très  près  à  des  coq-à- 
l'âne  ■.  Il  est  clair  que  l'œil  du  maître,  que  la  dernière  main  de  l'auteur 
ont  ici  par  trop  manqué. 

Alors  même  que  je  n'aurais  pas  eu  ce  regret  à  exprimer,  j'avoue  que 
la  mort  seule  de  M.  Goumy  m'aurait  empêché  de  dire  sans  ambages  ce 
que  je  pense  de  son  livre.  Il  n'y  a,  suivant  moi,  de  vraie  critique,  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  sont  là,  peuvent  lire  et  répondre.  La  mort  ayant 


I.  Voici  quelques  spécimens  :  g.  38  au  bas  et  passim  ou  plutôt  partout  :  le  Tri- 
manus.  —  P.  129  au  milieu  :  le  pèrs  de  Marrucinus;  lisez  frère.  —  P.  i58,  4  lignes 
avant  la  Hn  :  désigner  ;  lisez  dénigrer.  — P.  192  au  milieu  :  agriculture;  lisez  api- 
culture. —  P.   194,  1.  2;  déterminées  :  lisez  terminées,  etc. 
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hélas  !  ajouté  au  présent  ouvrage  ce  «  je  ne  sais  quoi  d'achevé  »  dont 
elle  scelle  toutes  les  œuvres  humaines,  prenons-le  comme  il  est,  en  y 
relevant  surtout  ce  qu'il  contient  de  bon  ou  d'agréable.  Ses  qualités 
sautent  aux  yeux  ;  mais  il  n'est  guère  de  lecteur,  si  peu  lettré  qu'il  fût, 
qui  ne  sût  auparavant  quelle  était  la  facilité,  la  verve,  le  brillant  de 
l'auteur  du  Centenaire  et  du  journaliste  qui  signait  Edouard  Goumy. 
11  est  vrai  aussi  qu^il  ne  s'agit  pas  ici  de  chroniques,  ni  de  variétés,  ni  j 
de  ces  discours  politiques  où  les  plus  grosses  bourdes  passent  comme 
lettre  à  la  poste.  L'auteur  a  beau  par  précaution  se  faire  modeste 
(p.  26)  ;  on  n'ignore  pas  quelle  était  sa  situation,  et  il  ne  faudrait  pas 
cependant  qu'on  se  figurât  à  l'étranger  que  ce  livre  reflète  au  vrai  l'en- 
seignement qu'on  donne  dans  une  de  nos  grandes  écoles ,  et  qu'en 
France,  avec  certaine  sauce,  on  fasse  passer  tous  les  poissons.  Cela  dit, 
les  gens  du  métier  m'auront  compris,  je  pense,  et  voilà,  j'imagine,  la 
précaution  suffisamment  prise  ^. 

Je  dis  aux  autres  :  rectifiez  le  titre  ;  lisez  :  Les  Latins  par  un  journa- 
liste; ou  encore  :  Revendications  de  notre  Rome  intangible  (p.  29) 
par  un  latiniste  homme  du  monde  :  presque  toutes  les  critiques  tom- 
beront. Supposez  le  sujet  ainsi  donné,  ainsi  délimité  :  il  y  aurait  mau- 
vaise grâce  à  épiloguer  sur  des  détails  ;  de  plus,  le  livre  est  charmant 
et    nous   ne  devons  pas  trop  rabaisser   chez  nous   ce  que   beaucoup 

I.  Pour  justifier  ce  qui  précède,  il  me  faut,  malgré  ma  répugnance,  indiquer  ici 
tout  au  moins  où  auraient  été  mes  coups  de  crayon  ;  je  ne  relève  naturellement  cette 
fois  que  ce  qui  est  imputable  à  l'auteur.  L'article  sur  Cicéron  n'est  qu'une  série  de 
fusées  qui  malheureusement,  pour  la  plupart,  font  long  feu  ;  elles  sont  agrémentées 
de  jolies  choses  comme  celles-ci  :  p.  72  ;  les  Verrines,  ces  cinq  énormes  mémoires  ; 
ibid.  un  membre  de  l'oligarchie  sénatoriale,  Licinius  Verres  ;  p.  99  et  passim  : 
les  Bornes  des  biens  et  des  maux.  P.  i65  :  «  Vantiqidté  n'avait  pas  à  sa  disposition 
de  cartes  de  géographie.  »  Dans  le  mot  fameux  d'Horace  sur  Virgile,  molle  veut 
dire  :  «  la  sensibilité  »  (p.  i85).  Horace  (p.  258  au  milieu)  «  est  le  fils  d'un  pauvre 
petit  bourgeois  de  Venouse  »;  son  père  était  un  libertinus,  «  ce  qui  veut  dire  qu'il  1 
avait  un  esclave  parmi  ses  ascendants .  »  Il  y  a  dans  Horace  un  petit  Voltaire,  un 
la  Fontaine,  un  Ronsard  Romain  (p.  242);  un  petit  Boileau  fp.  249);  il  y  a  chez 
lui  la  note  Lamartinienne  (p.  246);  mânes  de  Saint  Marc  et  de  Patin,  n'entendez- 
vous  pas?  Le  lecteur  d'après  cela,  doit  s'attendre  à  n'éviter  ici  ni  «  l'antithèse  »  de 
Catulle  et  de  Lucrèce  (p.  i32),  ni  le  parallèle  de  Catulle  avec  Musset,  et  par  surcroît 
avec  André  Chénier  (p.  iSg,  etc.).  Par  contre,  «  trois  vers  de  Lucrèce  sur  quatre  valent 
tout  juste  autant  que  ceux  du  jardin  des  racines  grecques  »  (p.  120)  ;  mais  sans  doute 
par  manière  de  compensation,  on  trouvera  cité  ici  (p.  1 16)  «  un  beau  vers  de  Veuil-  ,1 
lot  >v.  11  y  a  chez  Lucrèce  un  apôtre,  un  savant;  un,  non  deux  poètes  (p.  117  à  i23); 
c'est  un  saint  Paul  de  l'épicurisme  qui  est  en  même  temps  une  manière  de  Buftbn 
(p.  119).  Beaucoup  de  pages  font  plaisir;  mais  qu'on  a  de  peine  à  rencontrer  çà 
et  là  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  le  jour  où  une  littérature  a  pris  la  toge  virile  » 
(p.  134)  ;  «  pour  donner  comme  le  la  de  l'opinion  »  (p.  i5g).  «  Les  qualités  de  l'his- 
torien se  ramènent  à  quatre  chefs  distincts  dont  la  réunion  constituera  l'ensemble 

des  mérites  les  plus  voisins  de  la  perfection.  Il  faut  à  l'historien il  lui  faut...  il 

lui  faut....,  il  lui  faut  enfin »  —  M.  G.  rappelle  «  avec  quelle  hauteur  de  dédain 

Mommsena  laissé  tomber  sur  Cicéron  son  écrasant  arrêt  :  Feuilletonnisto  !  »  (p.  104). 
D'où  vient  qu'il  n'ait  pas  craint  pour  lui-même  quelque  7';<  qiioque? 
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d'étrangers  goûtent  et  nous  envient,  ces  essais  spirituels,  à  la  Bersot  (il 
est  trop  clair  que  M.  Goumy  avait  voulu  prouver  qu'il  méritait  d'être 
de  la  maison),  causeries  familières  et  brillantes  dont  le  défaut  le  plus 
grave  est  de  porter  un  peu  trop,  de  par  la  volonté  de  l'auteur,  la  marque 
du  jour  et  dès  lors  de  passer  trop  vite.  Conservons  et  louons  ces  fleurs 
de  notre  pays.  Ceux  qui  lisent  vite,  qui  veulent  que  rien  ne  les  arrête 
et  que  tout  leur  plaise  trouveront  ici  leur  compte;  et  plus  d'un  s'ins- 
truira dans  ce  livre,  autant  qu'il  peut  s'instruire,  et  même  avec  délices. 
Si  d'autres  réclamaient,  on  leur  demanderait  de  compter  ce  qu'il  leur  a 
fallu  d'effort  pour  feuilleter  ces  pages  jusqu'à  la  fin  de  ce  livre  agréable, 
de  repos  sans  prétention.  Sous  peine  d'injustice  ou  d'ingratitude,  les 
voilà  forcés,  et  ils  s'y  résigneront  sans  trop  de  peine,  d'apporter  eux 
aussi  leur  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  du  maître  disparu. 

Emile  Thomas. 


466.  —   Die   F'ai-benbezeictinangen   bel  den  i-uemisctaen    DEcbtern   von 

Hugo  Bluemner.  Berlin,  Galvary,  1892,  vii[-23i  p. 

M.  Blûmner  traite  en  sept  chapitres  des  épithètes  dont  les  poètes 
latins  se  servent  pour  désigner  les  couleurs  :  1°  albus,  candidiis,  niueus, 
lacteus ,  eburneus,  marmoreus ,  argenteus;  2°  ater ,  niger ,  piceus; 
3°  canus,  pallidiis,  pullus,  furuus,  fuscus,  ferrugineus ;  4»  flaccus, 
fuluiis,  aureus,  cereiis,  luteus,  liuidus,  croceus,  etc.  ;  5°  caeruleus, 
glaucus,  liuidus,  caesius,  etc.  ;  6°  riiber,  ru/us,  russus,  rutilus,  purpu- 
reus,  puniceus,  roseus,  flammeus,  sanguineus  ;  7°  uiridis,  uitreus,  pra- 
sinus,  etc.  J'ai  donné  cette  table  détaillée  pour  préciser  les  limites 
dans  lesquelles  la  question  est  traitée.  Pour  qu'elle  le  fût  entièrement, 
il  aurait  fallu  étendre  les  recherches  à  d'autres  catégories  grammaticales 
que  l'adjectif.  M.  B.  étudie  aussi  quelques  verbes  tirés  des  épithètes  (ni- 
grescere,  pallescêre)  ;  il  eût  dû  y  joindre  les  substantifs.  Cette  classe  de 
mots  est  d'autant  plus  importante  chez  les  poètes  qu'ils  l'emploient  sou- 
vent au  lieu  de  l'épithète  à  l'aide  d'artifices  de  style,  comme  l'hendia- 
dys;  on  voudrait  voir  traité  aurum  à  côté  de  aureus,  argentum  à  côté 
de  argenteus.  Cette  recherche  aurait  eu  pour  effet  de  compléter  les  don- 
nées recueillies  et  aussi  de  mieux  montrer  les  procédés  à  l'aide  desquels 
les  poètes  latins  introduisent  dans  leurs  œuvres  les  détails  descriptifs  '. 
A  la  classe  3  (pallidus,  etc.),  s'opposent  nitidus  et  ses  synonymes,  que 
j'ai  cherchés  en  vain  (cf.  Ov.,  Met.,  I  î,  3,  ebur  nitidum;  IX,  689  aurum 
nitidum;  etc.).  Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  florus,  floreus.  C'est 
peut-être  la  faute  de  l'index,  dont  le  point  de  départ  est  le  mot  allemand. 


I.  Ainsi  Ov.,  Met.,  XIV,  SgS  :  fuluo  ceruix  praecingitur  auro,  tn  parlant  de 
Picus  changé  en  pic-vert:  auro  rappelle  la  fibule  du  prince,  mais  désigne  la  cou- 
leur des  plumes  du  cou  de  l'oiseau  et  reçoit  lui-même  une  épithète  de  couIquv  fuluo. 
Toute  la  poétique  des  Latins  tient  dans  cette  petite  phrase. 
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Cette  disposition  est  d'autant  plus  inexplicable  que  M.  Blûmner  ne  paraît 
pas  s'être  préoccupé  du  côté  philosophique  ou  psychologique  du  sujet. 
Son  livre  est  seulement  une  étude  lexicographique.  Dans  la  mesure  où 
il  l'a  circonscriie,  elle  rendra  certainement  des  services  à  tous  ceux  qui 
ont  à  expliquer  des  textes  latins.  Mais  le  titre  promet  plus  que  ne  con- 
tient la  brochure. 

Paul  Lejay. 


467.    —    Gagnât.    iL'année    épigraptiique    (1S9;2).     Paiis,    Leroux,    i8g3. 
Prix  :  4  fr. 

Le  recueii  annuel  de  M.  Gagnât  comprend  cette  fois  cent  quarante- 
sept  numéros.  Ce  fascicule  ne  diffère  en  rien  des  précédents  et  il  mérite 
les  mêmes  éloges.  Il  s'y  trouve  un  certain  nombre  de  textes  fort  inté- 
ressants. Je  signalerai  notamment  trois  diplômes  militaires,  de  Trajan 
(n°  17),  d'Antonin  (n^  76)  et  d'Alexandre  Sévère  (n°  100),  une  curieuse 
supplique  (en  grec)  adressée  à  Gordien  III  par  les  habitants  d'un  vil- 
lage de  Thrace  (n°  40),  les  fragments  d'un  ou  de  plusieurs  édits  du  pré- 
fet de  la  ville  au  iv^  siècle  qui  privent  divers  citoyens  «  du  droit  de  rece- 
voir des  distributions  gratuites  de  blé  »,  parce  qu'ils  ont  abandonné  la 
profession  qui  le  leur  avait  fait  concéder  (n^^  28  et  29),  l'inscription 
d'Aïn-Ouassel  (avec  fac  similé/  sur  le  colonat  d'Afrique  (n^^  90  et  124), 
enfin  l'inscription  relative  aux  jeux  séculaires  du  règne  d'Auguste  (n"  i)  : 
la  partie  qui  concerne  les  jeux  du  règne  de  Sepiime  Sévère  est  simplement 
analysée., 

Paul  GuiRAUD. 


46^1.  — E.  ScHAUMKELL.  Util'  Kultus  dei>  lielllgen  Anun  am  ;%uagango  des 
]»tUtulultei-e9.  Une  brochure  in-b  de  92  pages.  Frciburg  i,  B.,  Mohr,  iH-yi . 

Dans  cette  brochure,  M.  E.  Schaumkell  a  réuni  un  très  grand  nom- 
bre de  faits,  qui  montrent  qu'au  xv*  et  au  début  du  xvi"^  siècle,  le  culte 
de  sainte  Anne,  la  mère  de  la  Vierge,  était  très  répandu  en  Allemagne. 
Sa  légende  est  racontée  dans  beaucoup  de  volumes,  ou  manuscrits  ou 
imprimés.  De  nombreuses  hymnes  célèbrent  sa  gloire;  des  églises  sont 
placées  sous  son  invocation  ;  des  confréries  se  fondent  en  son  honneur  ; 
ses  reliques  sont  recherchées  avec  empressement;  le  duc  Georges  le 
Barbu,  de  Saxe,  crée  le  grand  sanctuaire  d'Annuberg,  et,  chaque  année, 
des  masses  de  pèlerins  se  pressent  à  l'église  de  Sainte-Anne  à  Diircn. 
La  peniture  et  la  gravure  reproduisent  l'image  de  la  sainte,  soit  seule, 
soit  avec  Marie  et  l'enfant  Jésus  en  un  groupe  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  Selbdritt.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  rassemblé  ces  faits 
épars  et  de  les  avoir  exposés  d'une  façon  irès  nette;  mais  nous  ne  croyons 
point  qu'il  ait  épuisé  son  sujet  ni  qu'il  l'ait  apptofondi.  Pourquoi,  dans 
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ses  énumérations,  s'en  est-il  tenu  à  TAllemagne  et  a-t-il  omis  de  nous 
parler  du  culte  de  sainte  Anne,  en  France,  à  Lyon,  par  exemple,  et  sur- 
tout dans  la  Bretagne?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  recherché  à  quelle  époque 
la  légende  de  sainte  Anne  est  née,  à  quelle  autre  époque  a  été  racontée 
pour  la  première  fois  l'histoire  du  triple  mariage  de  la  sainte  :  Anna 
triniiba  et  tripara  ?  Pourquoi  enfin  sa  bibliographie  du  sujet  est-elle  si 
incomplète  et  ne  cite-t-il  pas,  par  exemple,  la  dissertation  de  Guperus 
dans  les  BoUandistes,  au  tome  VI  de  juillet?  L'écrit  a  d'ailleurs  les  allu- 
res d'un  ouvrage  de  polémique  plutôt  que  d'un  ouvrage  historique, 
M.  Schaumkell  veut  faire  voir  à  quel  point  avant  Luther  le  culte  des 
saints  était  en  faveur  et  combien  était  nécessaire  une  réforme,  suppri- 
mant tous  les  intermédiaires  et  mettant  l'homme  en  communion  directe 
avec  le  Christ.  Toutes  ces  réserves  faites,  nous  reconnaissons  que  l'ou- 
vrage est  intéressant  et  rendra  de  grands  services  à  l'historien  qui  vou- 
drait étudier  dans  sa  formation  et  ses  transformations  la  légende  de 
sainte  Anne. 

Ch.  Pfister. 


^5g.  —  Woldemar  Lippert.  Zu  Guîdo  von  xtazoclies  untl  Alberleli  von 
Ti-olsfontalnes.  (Extrait  du  Neues  Archiv.]. 

470 .  —  Id.  Zui*  Gescliîehte  Kaiser  L.uclvvigs  <lc«3  Raiei*n.  (Extrait  des 
Miltheilungen  des  Instituts  fuer  oesterreichische  Geschichte,  t.  XIII). 

471.  —  Id.  â>as  Gebui'lsjulif  untl  «lei*  rranzoesische  'Vct*sxtaeS'ilange<|i.Ian 
<lei*  ÎUar^arete  von  Saclisen,  spaetei*en  Ccemalilin  «Toliuiin  Oicei-os. 
(Extrait  du  Neues  archiv  fuer  Saechsische  Geschichte  und  Altertums-Kunde 
t.  XIII). 

I.  —  M.  Lippert  montre  qu'Aubry  des  Trois- Fontaines,  en  rédigeant 
sa  chronique,  qui  plus  tard  sera  remaniée  par  un  chanoine  de  Neuf- 
Moustier  près  de  Huy,  a  connu  non  seulement  Gui  de  Basoches  ',  mais 
encore  les  Genealogiœ  Fuscianenses .  Il  signale  un  nouveau  passage 
emprunté  par  lui  à  la  Chronique  de  Saint-Benigne  de  Dijon;  ce  rap- 
prochement avait  échappé  à  l'éditeur  d'Albéric,  Scheffer-Boichorst. 

II.  —  L'article  se  compose  de  trois  études  sur  le  règne  de  Louis  de 
Bavière.  Dans  l'une,  M.  Lippert  présente  quelques  remarques  sur  la 
diplomatique  de  ce  souverain  ;  dans  la  seconde,  il  complète,  à  l'aide 
d'une  pièce  empruntée  aux  archives  de  Dresde,  l'itinéraire  de  l'Empe- 
reur en  i33o;  dans  la  troisième,  il  examine  quelques  questions  que 
soulève  le  projet  formé  par  Louis,  pendant  l'hiver  1 333- (334,  de 
renoncer  à  la  couronne. 

III.  —  Du  mariage  du  duc  de  Saxe  Guillaume  avec  l'héritière  du 


I.  Le  comte  Riant  devait  publier  la  chronique  de  Gui  de  Basoches,  retrouvée  par 
lui  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  La  mort  l'a  empêché  d'exécuter 
\ceuc  œuvre.   Des  extraits   de  cetie   chronique  ont  été  donnés  par   Wailz  dans  ks 
Momtmeiita,  Scriptores,  t.  XXVI. 
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Luxembourg  Anne  naquit  une  fille,  Marguerite.  D'après  des  documents 
trouvés  aux  archives  de  Dresde,  M,  Lippert  montre  que  Charles  VII, 
roi  de  France,  engagea  en  1458  des  négociations,  pour  adresser  la  con- 
clusion d'un  mariage  entre  son  second  fils  Charles  de  Berry  et  Margue- 
rite, et  pour  assurer  de  la  sorte  le  Luxembourg  à  un  prince  de  France. 
Mais  les  négociations  échouèrent  ;  Marguerite  épousa  l'électeur  de 
Brandebourg  Jean-Cicéron  ;  et  Guillaume  et  Anne  vendirent  le  Luxem- 
bourg au  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Beau. 

Ch.  Pfister. 


472.  —  La  bai'onnle  de  Calmont  en  Languedoc.  Notice  historique,  par 
C.  Barrière-Flavy,  correspondant  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France.  Toulouse,  Edouard  Privât,  iSgS,  gr.  in-8  de  74  p. 

Très  bonne  monographie,  comme  on  voudrait  en  voir  beaucoup 
d'aussi  soignées.  La  petite  ville  de  Calmont  (canton  de  Nailloux, 
Haute-Garonne),  doit  son  origine  à  un  des  prieurés  les  plus  importants 
de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  cette 
localité  (autrefois  Saint-Sernin  de  Pauliac)  sont  conservés  dans  deux 
dépôts  publics,  les  Archives  de  la  Haute-Garonne  et  celles  des  Basses- 
Pyrénées;  on  ne  retrouve  guère  dans  les  Archives  communales  que  des 
registres  de  délibérations  municipales  des  xvii*  et  xvin*  siècles.  A  l'aide 
des  chartes  assez  nombreuses  que  l'auteur  a  consultées,  il  a  pu  stire- 
ment  reconstituer  le  passé  de  la  ville  de  Calmont,  dont  les  seigneurs 
jouèrent,  jusqu'aux  dernières  années  de  l'ancien  régime,  un  rôle  consi- 
dérable dans  le  comté  de  Foix  et  le  Languedoc  '.  La  monographie  est 
divisées  en  trois  chapitres  :  I.  Les  origines.  Le  prieuré  de  Saint  Ser- 
nin  de  Pauliac.  La  paroisse  de  Calmont  jusqu'à  la  Révolution.  II.  La 
Seigneurie  de  Calmont  2.  III.  Organisation  communale.  Événements  lo- 
caux des  xv°,  xvi^  et  xvii^  siècles.  Consuls  de  Calmont  (de  1463  à  17 12). 
En  ce  qui  regarde  ce  dernier  chapitre,  félicitons  l'auteur  d'avoir  fourni 
bon  nombre  de  détails  sur  ce  qu'il  appelle  la  vie  intime  de  la  localité  de 
Calmont.  Nous  voyons  qu'à  la  fin  du  xiv«  siècle,  d'après  une  évalua- 
tion des  feux  de  cette  terre  faite  par  ordre  de  Gaston  Phébus,  on  y 
comptait  j5  feux  ^  et  que  deux  moulins  à  pastel  y  existaient  alors, 
comme  dans  toutes  les  localités  du  Lauraguais,  dont  cette  plante  consti- 
tuait la  principale  production.  Nous  voyons  encore  qu'en  1678  on 
reconnut  que  des  grattages  et  surcharges  avaient  été  faits  dans  le  registre 

1.  M.  K.-F.  ne  s'est  pas  contenté  de  recourir  aux  documents  provinciaux  :  il  n'a 
pas  négligé  les  documents  parisiens,  notamment  les  Mémoires  de  Saint-Blancard 
(Bibl.  nat.  Fonds  fr,  vol.  4102). 

2.  Un  des  seigneurs  de  Calmont,  Jean  de  Château-Verdun,  fut  mêlé  aux  luttes  de 
la  succession  de  Foix  au  xv'  siècle,  p.  3o-33. 

3.  A  la  veille  de  la  Révolution,  la  population  du  bourg  de  Calmont  s'élevait  à 
I,36i  habitants. 
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des  tailles  par  les  consuls  de  l'année  précédente  et  que  le  chef  des  frau- 
deurs, l'ex-consul  Casalbon,  fut  condamné  à  la  mutilation  d'un  mem- 
bre, à  la  restitution  des  sommes  volées,  à  une  amende  considérable  et 
au  bannissement  de  la  ville.  En  1654,  la  communauté  eut  fort  à  souf- 
frir du  passage  et  des  extorsions  des  gens  de  guerre  et  des  ravages  de  la 
peste.  Double  fléau!  La  monographie  est  couronnée  par  dix-neuf  pièces 
justificatives,  comprises  entre  les  années  1160  et  1697,  quelques-unes 
en  langue  provençale. 

T.  DE  L. 


473.  —  Lope  Félix  de  Vega  Carpio.  La  Dorotea,  action  en   prose,  traduite  par 
G.-B.  Domaine.  Paris,  Lemerre,  i8q2.  458  p. 

La  comédie  de  Lope  de  Vega  qu'a  traduite  M.  Dumaine  n'est  sans 
doute  pas  une  des  meilleures  de  l'auteur.  On  ne  peut  même  dire  que  ce 
soit  une  pièce  de  théâtre,  tant  Faction  y  est  languissante,  et  sa  longueur 
seule  en  aurait  rendu  la  représentation  impossible.  C'est  cependant  un 
échantillon  curieux  du  genre  dramatique  espagnol  de  la  fin  du  xvi"  siè- 
cle; on  y  trouve  à  foison  les  pointes,  les  subtilités  quintessenciées,  les 
allusions  pédantes  qu'aimaient  les  contemporains,  et,  çà  et  là,  interca- 
lées dans  le  dialogue,  des  poésies  d'un  sentiment  si  raflfiné,  d'un  style  si 
contourné,  que  le  traducteur,  si  consciencieux  qu'il  soit,  —  comme  l'est 
M.  Dumaine  —  doit  s'avouer  impuissant  et  se  résoudre  à  n'en  donner 
qu'un  calque  plus  ou  moins  intelligible.  Le  plus  grand  intérêt  de  cette 
a  action  »  est  d'être,  comme  on  dit  aujourd'hui,  une  pièce  vécue.  Lope 
de  Vega  s'y  est  mis  lui-même  en  scène  et  y  a  raconté  un  épisode  de  sa 
jeunesse,  plur  piquant  qu'édifiant,  qui  fait  même  supposer  que  la  morale 
du  temps  avait,  sur  certains  sujets,  d'étranges  complaisances. 

M.  Dumaine  a  fait  précéder  sa  traduction,  la  première  de  cette  pièce, 
d'une  introduction  assez  substantielle  (iio  p.)  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Lope  de  Vega  ;  ses  notes  témoignent  de  patientes  recherches  pour 
retrouver  la  source  des  innombrables  citations,  plus  ou  moins  exactes, 
dont  le  poète  avait  émaillé  les  discours  de  ses  personnages. 

H.  Léonardon, 


474.  —  célébi-ltés  de  la  ville  de  Brîve.  Les  de  Lestang,  les  Meynard  de  Les- 
tang,  les  Poiverel,  avec  portraits  et  fac-similé,  par  G.  Clément-Simon.  Paris, 
H.  Champion,  iSgS.  Gr.  in-8  de  79  p.  (Extrait  du  tome  XIV  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze). 

J'ai  eu  l'occasion  de  le  dire  ici,  de  le  dire  ailleurs  :  M.  Clément- 
Simon  est,  pour  l'activité  comme  pour  le  savoir,  à  la  tête  des  érudits  du 
Limousin,  Son  nouveau  travail,  excellent  en  tous  points,  s'ajoute  avec 
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honneur  à  la  longue  série  de  ses  publications  ■.  En  voici  le  début  : 
«Antoine  de  Lestang,  président  au  parlement  de  Toulouse,  Christophe 
de  Lestang,  évêque  de  Carcassonne,  ont  leur  place  parmi  les  nombreu- 
ses illustrations  dont  s'honore  la  ville  de  Brive,  mais  leur  notoriété  ne 
s'arrête  pas  à  la  frontière  de  leur  petite  patrie,  ils  ont  joué  un  rôle  dans 
l'histoire  générale,  Henri  IV  a  dû  compter  avec  eux,  conquérir  leur 
amitié  et  leurs  services;  ils  méritent  mieux  que  la  courte  notice  que 
leur  consacrent  les  dictionnaires  biographiques.  Leur  famille  est  peu 
connue  quoiqu'elle  ait  marqué  pendant  un  temps  en  Limousin  et  en 
Languedoc  et  ait  fourni  à  ces  deux  pays  nombre  de  personnages  dignes 
de  mémoire.  Etienne  de  Lestang,  père  du  président  et  de  Févêque,  les 
Maynard  de  Lestang,  les  Polverel  leurs  neveux,  qui  leur  durent  leur 
élévation,  ont  droit  à  un  médaillon  à  côté  de  leurs  portraits.  »  Portraits 
et  médaillon  sont  retracés  d'une  main  sûre  et  délicate.  De  nombreuses 
pièces  inédites  accompagnent  les  notices  biographiques,  par  exemple,  la 
généalogie  des  de  Lestang  (anciennement  Guilhen  de  leur  nom  patrony- 
mique, originaires  de  Donzenac)  %  une  lettre  d'Antoine  de  Lestang  à 
Antoine  de  Noailles,  lieutenant  du  roi  en  Guyenne  ^,  une  lettre  du 
même  au  roi  Henri  IV,  que  j'ai  été  bien  heureux  de  pouvoir  commu- 


1.  Voir  la  liste  de  ces  dix-huit  publications  (1872-1892)  sur  la  couverture.  La 
dernière  en  date  est  l'importante  Histoire  du  Collège  de  Tulleds{i56yà  1887).  M.  Clé- 
ment Simon  annonce  un  ouvrage  plus  important  encore  :  Archives  historiques  de 
la  Corrè^e,  recueil  de  documents  inédits,  avec  notes  et  commentaires,  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  fin  du  xviir  siècle.  Le  tome  {"  est  sous  presse. 

2.  L'auteur  dit  judicieusement  (p.  7)  au  sujet  des  erreurs  de  filiation,  des  anachro- 
nismes,  des  documents  apocryphes  de  cette  généalogie  acceptée  pourtant  comme  véri- 
dique  par  le  savant  Etienne  Baluze  :  «  ces  généalogies  menteuses  ne  sont  point  rares. 
Les  archives  du  Saint-Esprit,  de  Malte,  des  chapitres  nobles  en  étaient  bourrées. 
Tous  les  anoblis  s'ingéniaient  à  prouver  qu'ils  étaient  nobles  de  race,  et  la  plupart 
réussissaient, à  l'aide  de  complaisances  que  le  pouvoir  ou  la  fortune  rencontrent  aisé- 
ment. La  critique  historique  a  pour  devoir,  même  en  ces  questions  d'ordre  secon- 
daire lorsqu'elles  se  présentent  sur  son  chemin,  de  remettre  les  choses  en  leur  place. 
Ces  redressements,  dont  l'occasion  est  fréquente,  ont  d'ailleurs  une  portée  générale 
au  point  de  vue  de  la  connaissance  de  l'ancienne  société.  En  dehors  du  travers 
qu'elles  signalent  et  qui  est  bien  connu,  elles  montrent  que  l'accès  des  dignités  et 
des  honneurs  n'était  pas  aussi  fermé  au  tiers-état  qu'on  a  coutume  de  le  prétendre. 
Le  dicton  populaire  :  Bourgeoisie  est  pépinière  de  noblesse  était  exact,  mais  la 
greffe  toujours  renia  le  sauvageon  ». 

3.  A  propos  de  la  formule  finale  de  cette  lettre  :  A  Brive,  de  vostre  maison,  le 
28  septembre,  etc.,  M.  C.  S.  prétend  (p.  lo)  qu'elle  était  de  courtoisie  à  l'égard  des 
personnages  de  rang  élevé.  J'ai  vu  beaucoup  de  lettres  du  xvr  siècle  où  la  formule 
s'adressait  à  des  égaux,  à  des  amis.  C'était  une  façon  dédire  :  ma  maison  est  la  vôtre, 
chez  moi  vous  serez  chez  vous.  Un  peu  plus  loin  (p.  16)  M.  C.  S.  attribue  la  bio- 
graphie toulousaine  à  Alexandre  du  Mège  (mieux  Dumège).  Ce  dernier  a  donné  au 
recueil  assez  de  mauvais  articles  pour  en  être  considéré  comme  un  des  principaux 
auteurs,  mais  il  est  juste  qu'il  partage  une  aussi  fâcheuse  paternité  avec  un  écrivain 
déplorablement  fécond,  le  baron  Etienne  Léon  de  la  Mothe-Langon.  A  eux  deux, 
l'historien  et  le  romancier  ont  fait  merveille  et  on  ne  sait  trop  lequel  est  le  plus  dan- 
gereux à  suivre. 
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niquer  à  l'auteur,  la  généalogie  des  Polverel,  etc.  Parmi  les  curiosités, 
citons  le  portrait  d'Antoine  de  Lestang  d'après  un  tableau  du  Musée  de 
Brive,  le  fac-simile  de  l'écriture  de  ce  personnage,  l'analyse  de  son 
recueil  d'Arrêts  du  Parlement  de  Toulouse  (où  il  propose  et  adopte 
une  nouvelle  orthographe  et  se  montre  le  précurseur  de  notre  école  de 
fonétistes]^  l'analyse  de  son  Histoire  des  Gaules  imprimée  à  Bordeaux 
par  Simon  Millanges,  en  1628,  la  reproduction  de  sa  statue  que  l'on 
voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Toulouse,  le  portrait  de  Christophe 
de  Lestang,  évêque  de  Carcassonne  (d'après  un  dessin  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale),  les  armes  de  ce  commandeur  du  Saint-Esprit, 
etc.  On  pourrait  encore  mettre  au  nombre  des  curiosités  de  la  brochure 
certaines  piquantes  rectifications,  comme  celle  de  Terreur  commise  par 
tous  les  biographes  du  président  de  Lestang,  sans  exception,  qui,  trom- 
pés par  une  mauvaise  lecture  de  son  épitaphe,  mettent  sa  mort  au 
9  décembre  1617  alors  qu'il  décéda  le  9  janvier  de  cette  même  année, 
comme  aussi  celle  de  l'erreur  commise  au  sujet  de  Tinfluence  des  jésui- 
tes sur  l'élévation  de  Christophe  de  Lestang,  par  le  Dictionnaire  La- 
rousse ^  «  dont  il  faut  en  passant,  ajoute  spirituellement  l'auteur, 
redresser  les  jugements  puisqu'on  en  fait  maintenant  une  autorité  quasi 
législative  ». 

T.  DE  L. 


475.  —  Gaspard  von  Coligny.  Sein  iL.eben  un<l  dasFi>ankreicli  selner  Zelt» 

von  Eiich  Marcks.  Erster  Band,  erste  Haeifte.   Stuttgart,  Cotta,  1892,  vn-423  p. 
gr.  in-8. 

Le  volume  de  M.  Marcks  a  paru  depuis  quelques  mois  déjà;  mais 
nous  attendions,  pour  parler  de  l'ouvrage  du  jeune  professeur  de  Fri- 
bourg  en-Brisgau,  que  la  seconde  moitié  au  moins  du  premier  volume 
eût  vu  le  jour,  puisqu'elle  doit  renfermer  la  critique  générale  des  sour- 
ces et  divers  appendices.  La  publication  n'ayant  point  avancé  depuis, 
nous  ne  voulons  pas  attendre  plus  longtemps  pour  signaler  cette  biogra- 
phie de  Coligny,  qui  est  à  la  fois,  et  surtout,  une  histoire  de  son  temps, 
car  elle  déborde  de  toutes  parts  le  cadre  étroit  d'une  existence  individuelle. 
Personne  d'ailleurs  ne  songera  à  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  ainsi  conçu 
son  sujet,  et  d'avoir  aussi  largement  esquissé  le  fond  de  son  tableau.  En 
effet,  ce  tableau  est  tracé  de  main  de  maître;  il  y  a  longtemps  qu'il  ne 
nous  a  été  donné  de  parcourir  un  ouvrage  historique,  venu  d'Allemagne, 
avec  un  intérêt  aussi  soutenu  et  d'y  rencontrer,  à  côté  d'une  valeur 
scientifique  aussi  sérieuse,  le  charme  littéraire  qui,  trop  souvent,  fait 
encore  défaut  aux  publications  d'outre-Rhin. 

L'ouvrage  de  M .  M.  sera  de  dimensions  considérables,  car  le  présent 
demi-volume  n'offre  guère  qu'une  introduction  à  l'histoire  de  l'activité 
politique  proprement  dite  de  l'amiral.  Un  premier  livre  nous  raconte 
la  jeunesse  de  Coligny,  ses  destinées  personnelles  et  son  activité  mili- 
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taire,  de  i5ig  à  i55g,  jusqu'au  moment  011  la  mort  inattendue  de 
Henri  II  le  porte  au  premier  plan  et  lui  permet  d'employer  plus  ouver- 
tement au  service  de  sa  foi  religieuse,  lentement  mûrie,  l'influence  de 
son  rang  et  de  ses  services.  Le  second  livre  n'embrasse  que  l'histoire 
d'un  peu  plus  d'une  année;  il  va  du  10  juillet  iSSg  jusqu'à  la  fin  du 
règne  éphémère  de  François  II,  qui  ouvre,  à  vrai  dire,  l'ère  des  guerres 
civiles.  Mais  il  est  principalement  composé  de  deux  longs  chapitres  (ils 
ont  près  de  deux  cents  pages)  qui  nous  fournissent  un  aperçu  supérieu- 
rement fait  de  l'état  politique,  économique  et  social  de  la  France  au 
milieu  du  xvi"  siècle  ainsi  que  de  la  genèse  et  des  premiers  développe- 
ments du  protestantisme  huguenot.  Ce  ne  sont  ni  des  résumés  secs  de 
travaux  antérieurs,  ni  des  amplifications  sans  valeur  sur  des  faits  con- 
nus; ils  groupent  en  un  tableau  bien  vivant  tout  un  ensemble  de  traits 
caractéristiques,  choisis  après  une  étude  approfondie  des  sources.  En 
les  parcourant,  le  lecteur  se  sent  en  face  d'un  écrivain  qui  non  seule- 
ment a  soigneusement  étudié  son  sujet,  mais  qui  le  domine  de  haut. 

Dans  le  dernier  volume  paru  jusqu'ici,  M.  M.  n'a  point  encore  eu 
occasion  d'ajouter  beaucoup  aux  matériaux  recueillis  avant  lui,  dans 
sa  volumineuse  publication,  par  M.  le  comte  Deiaborde;  mais,  d'après 
sa  préface,  plus  d'une  pièce  inédite  importante  viendra  se  joindre,  dans 
la  suite,  à  ce  dossier  consciencieusement  préparé  1.  Ce  n'est  point  être 
injuste  cependant  pour  la  mémoire  du  respectable  écrivain  que  de  rap- 
peler que  ses  longues  et  dévouées  recherches  n'avaient  point  abouti 
à  nous  donner  une  véritable  Histoire  de  Coligny^  et  que  la  vie  manque 
trop  entièrement  à  son  livre  pour  qu'il  ait  pu  éveiller  chez  autrui 
l'admiration  qu'il  ressentait  lui-même  pour  son  héros.  M.  Marks  avoue 
d'ailleurs  loyalement  que,  sans  l'ouvrage  de  M.  Deiaborde,  il  n'aurait 
pas  pu  songer  à  écrire  le  sien.  Nous  souhaitons  vivement  que  la  suite 
de  son  travail  ne  se  fasse  pas  trop  attendre,  qu'il  soit  continué  dans  le 
même  esprit  d'impartialité  critique,  avec  la  même  lucidité  d'exposition, 
le  même  talent  de  peindre  les  hommes  et  les  choses,  que  nous  signalons 
avec  plaisir  dans  le  présent  volume.  Quand  il  sera  terminé,  peut-être  se 
trouvera-t-il  quelqu'un  pour  le  traduire  ou  le  résumer  en  français;  nous 
n'avons  guère  jusqu'ici  en  fait  de  monographies  sur  le  grand  amiral,  en 
dehors  des  volumes  de  M.  Deiaborde,  que  la  consciencieuse  étude  de 
M.  Jules  Teissier,  vieille  déjà  de  vingt  ans,  et  l'éloquent  panégyrique  de 
M.  Bersier,  qui  s'arrête  d'ailleurs  aux  guerres  de  religion.  Ce  n'est  pas 
suffisant  pour  permettre  à  qui  n'a  point  étudié  les  langues  étrangères  de 
juger  Coligny  à  sa  juste  valeur  et  pour  apprécier  en  connaissance  de 
cause  l'homme  d'Etat,  le  patriote  et  le  capitaine  que  l'Europe  admire 


1 .  M.  Deiaborde,  qui  avait  si  assidûment  exploité  les  dépôts  publics  français  et  sur- 
tout ceux  de  Paris,  n'avait  pu  cependant  entreprendre  le  même  travail  pour  ceux  de 
l'étranger  ;  il  restait  beaucoup  à  faire  de  ce  côté-là. 
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tandis  qu'il  est  encore  trop  souvent  l'objet  de  haineuses  accusations  dans 
sa  propre  patrie  ^ 


R. 


476.  —  Histoire   de  l'Eglise  i-éformée  de  la    vallée   «l'Aspe,    par  Alfred 
Cadier,  pasteur.  Paris,  Grassart,  1892,  xv,  Sgi  p.  in-8,  avec  carte.  Prix  :  5  fr. 

Le  volume  de  M,  Cadier  se  compose  de  deux  parties  distinctes,  La 
première  nous  offre  une  description  détaillée  de  la  vallée  d'Aspe,  un 
aperçu,  historique  et  topographique  à  la  fois,  de  ce  petit  recoin  pittores- 
que des  Pyrénées,  une  description  des  mœurs  de  ses  habitants,  de 
leurs  coutumes  et,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  de  leur  littérature.  La  seconde 
renferme  une  histoire  de  la  Réforme  dans  le  diocèse  d'Oloron,  le  ta- 
bleau du  développement  des  paroisses  huguenotes  de  la  vallée  d'Aspe  et 
de  leur  organisation  au  xvii*^  siècle,  et  elle  se  termine  par  le  récit  des  tri- 
bulations auxquelles  furent  soumises  ces  églises  depuis  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes,  jusqu'à  la  promulgation  de  l'édit  de  tolérance. 

Ce  n'est  pas  seulement,  on  le  voit,  la  petite  communauté  d'Osse,  dont 
le  nom  se  trouve  en  tête  de  l'ouvrage,  qui  remplit  de  son  passé  les  pages 
du  présent  volume.  Les  historiens  politiques  et  religieux  du  Béarn  y 
trouveront  un  grand  nombre  de  données  nouvelles,  recueillies  aux  archi- 
ves de  Pau,  dans  les  actes  du  Consistoire  ou  dans  de  nombreux  papiers 
de  famille,  par  l'auteur.  Ministre  de  cette  petite  paroisse  réformée, 
isolée  dans  un  étroit  vallon,  à  plus  de  60  kilomètres  de  la  communauté 
protestante  la  plus  voisine  et  qui  a  conservé  par  là  même  le  cachet 
original  des  temps  passés,  M.  Cadier  a  rédigé  son  ouvrage,  non  seule- 
ment avec  une  conscience  scientifique,  qui  est  de  tradition  dans  sa  famille, 
mais  avec  un  attachement  profond  à  son  sujet  qui  ne  laisse  pas  d'attirer 
à  son  tour  le  lecteur,  quelque  modeste  que  soit  le  cadre  oti  se  déve- 
loppe son  récit  ~. 

R. 


477.  —  G.  Lacour-Gayet.  t,ectui*es  historiques,  rédigées  conformément  aux 
programmes  de  l'enseignement  secondaire  pour  la  classe  de  rhétorique.  Histoire 
des  temps  modernes.  1610-1789.  Un  vol.  in-12  de  600  p.  Paris,  Hachette,  iSg'i. 

La  collection  des  Lectures  historiques,   entreprise  par   la   maison 


1.  Une  faute  d'impression  défigurant  le  sens  de  la  phrase,  à  signaler  p.  293: 
<s.  die  Jlaehmende  atalistische  Folgerioig,  pour  laehmeiide,  fatalistisclie,  etc. 

2.  Si  l'exposition  des  principaux  points  de  la  foi  réformée  renfermée  ilans  la  pré- 
face peut  s'expliquer  par  la  composition  de  la  liste  des  souscripteurs,  nous  regrettons 
cependant  le  tour  de  pure  rhétorique  donné  à  certains  passages  (p.  ex.  p.  272  : 
«  Pourquoi  donc,  ô  Bossuet »)  Cette  manière  d'écrire  l'histoire,  politique  ou  reli- 
gieuse, n'est  pas  précisément  scientifique  et  n'ajoute  rien  à  l'impression  donnée  par 
les  faits  eux-mêmes  au  lecteur  de  l'ouvra-çre. 
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Hachette,  comprend  désormais  six  volumes;  M,  Maspero  s'est  chargé 
de  l'histoire  ancienne  (Egypte,  Assyrie);  M.  Guiraud  a  traité  en  deux 
tomes  rhistoire  de  la  Grèce  et  l'histoire  romaine  ;  M.  Ch.-V.  Langlois  a 
pris  pour  sa  part  l'histoire  générale  du  moyen   âge  de  SgS   à  1270; 
M.  Mariéjol  nous  a  conduits  de  Pavènement  de  Philippe  le  Hardi  à  la 
mort  de   Henri    IV.    Le  livre   de   M.    Lacour-Gayet  sur   les   temps 
modernes,  de   1610  à   1789,   achève  dignement  cette  belle  collection. 
Ses  lectures  sont  prises    aux   meilleurs   historiens  ;   mais   en    général 
M.  L.-G.   ne  s'est  pas  adressé  à  un  seul  écrivain  ;  il  a  emprunté  ses 
renseignements  à  plusieurs  auteurs,  de  manière  à  présenter  des  tableaux 
d'ensemble.  Sa  part  personnelle  dans  la  rédaction  du  livre  est  par  suite 
assez  considérable.  Les  lectures  qu'il  a  composées  de  la  sorte  de  pièces  et 
de  morceaux  sont  très  variées.  Les  unes  font  connaître  des  grands  faits 
de  rhistoire  militaire  (la  bataille  de  Rocroi  d'après  le  duc  d'Aumale;  la 
campagne  de  Turenne  en  Alsace  d'après  Camille  Rousset  et  Roy,  la 
journée  de  Denain,  d'après  le  marquis  de  Vogiié).  D'autres  exposent  les 
caractères  de  quelques  principaux  personnages;  ainsi  M.  L.-G.  nous 
refait,  avec  Macaulay,  le  portrait  de  Guillaume  d'Orange,   avec  Paul 
Janet  celui  de  M"'''  de  Maintenon,  avec  Macaulay  et  M.  Lavisse  celui 
de  Frédéric  II.  Mais  il  a  surtout  eu  pour  but  de  montrer  aux  élèves  de 
rhétorique  sur  quels  principes  reposait  le  gouvernement  de  Tancienne 
France  (ceci  explique  ses  extraits  des  Mémoires  de  Louis  XIV  et  de  la 
Politique  tirée  de  TEcriture-Sainte,  de  Bossuet),  de  leur  décrire  comment 
était  organisée,  au  xvn"^  et  au   xviu''   siècle,  la   société  française,  quels 
étaient  ses  occupations  et  ses  plaisirs,  à  la  cour  et  à  la  ville,  voire  même 
en  province,  quels  costumes  elle  portait.  Il  nous  dit  aussi  comment  étaient 
recrutés,  nourris  et  équipés  le  soldat  et  le  marin  français;  il  nous  fait 
pénétrer  dans  l'atelier  de  l'ouvrier  ;  il  nous  donne  les  règlements  d'une 
Ecole  primaire  sous  l'ancien  régime  et  nous  conduit  successivement 
dans  un  collège  et  à  l'Université.  L'histoire  cesse  ainsi  d'être  une  simple 
nomenclature  de   faits  militaires    ou  une  succession  de   dates  ;    toute 
l'ancienne  France  revit  dans  ces  lectures  ',  et  les  nombreuses  gravures 
qui  ornent  le  volume  et  qui  sont  toutes  empruntées  à  des  originaux  du 
xvn*  et  du  xv!!!*"  siècles  soutiennent  l'imagination  de  l'étudiant  et  lui 
rendent  encore  cette  résurrection  plus  facile.  Heureux  les  élèves  d'aujour- 
d'hui, qui  ont  entre  leurs  mains  de  semblables  livres!  Quelles  dilfé- 
rences  entre  ces  lectures  si  variées,  ornées  de  si  belles  gravures  et  les 
lectures  de  Rafïy,  si  monotones,  sans  la  plus  petite  image,  les  seules 
que  nous  possédions  jadis  ! 

Ch.   PFISTIiR. 


I.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  nicntioniicr  les  passages  tics  intéressants  consacres  à 
TAnj^letcrre,  niix  Provinces-Unies,  à  la  Pologne  et  à  la  Russie. 
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478.  —  'O  vj  KwvTTavrivo'jToA-t  s).y/;v£/à;  'fi).o).oyixbi  'ZAloyo:.  T^w/poL-^iioq  'j:/wj,  ■ri-oi  <vjrr 
IJ.uv.  ■7-r,i  £//.  àpyy.iôrviroi  Çojvta  ev  tû  vDv  k).lr,-ji/ôi  /zm,  t.  I.  Constantiiiople,  impr.  Pal- 
lamaris,  1891.  44S  p.  in-4. 

Il  y  a  près  de  quarante  ans,  M.  Christopoulos,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  en  Grèce,  voulut  faire  dresser  des  sortes  de  lexiques  des 
termes  particuliers  aux  dialectes- du  grec  moderne;   les  journaux  de 
Tépoque,  V Ephiméris  ton  Philomathun,  le  Philistôr,  la  Pandôra,  qui 
avait  antérieurement  déjà  publié  certains  travaux  de  cette  nature,  s'em- 
pressèrent d'accueillir  les  communications  faites  dans  ce  sens  ;  depuis,  les 
cercles  littéraires  prirent  une  part  active  au  mouvement,  et  le  Syllogue 
deConstantinople,  dès  1878  (séance  du  18  août),  instituait  des  prix  pour 
ceux  qui  lui  enverraient   les   meilleurs   travaux    sur  «  les  monuments 
vivants  de  Tanliquité  conservés  dans  la  langue  populaire  ».  On  ne  saurait 
croire  avec  quelle  ardeur  on  répondit  à  cet  appel,  de  toutes  les  provinces 
de  la  Grèce  libre  ou  esclave  ;  les  publications  se  succédèrent  chaque 
année,  et  voici  maintenant  que  ce  même  Syllogue  nous  donne  le  premier 
volume  des  résultats  d'un  concours  de  ce  genre,  dont  les  prix  sont  fon- 
dés par  un  Hellène  universellement  connu  pour  son  amour  des  lettres, 
son  patriotisme  et  sa  générosité,  S.  Exe.  Christakis  Effendi  Zôgraphos. 
Ce  volume   se  compose  de  deux  parties  :  l'une  comprend  sept  envois, 
dont  deux  anonymes,  relatifs  à  la  langue  et  aux  coutumes  de  PEpire  ; 
l'autre,  sept  également,  qui  ont  rapport  aux  usages  et  aux  dialectes  des 
îles,  spécialement  des  Sporades  méridionales,  Symé,  Tilos,  Karpathos, 
et  Nisyros.  Tout  y  est  intéressant,  notamment  les  recueils  de  mots,  les^ 
chants  populaires  et  les  contes  ;  mais  il  y  aurait  bien  des  critiques  à  faire. 
Je    regrette   l'absence   d'une   préface  générale   ou    d'un    avertissement 
quelconque  en  tête  de  l'ouvrage  ;  nous  aurions  pu  y  être  renseignés  sur 
la  méthode  suivie,  tout  au  moins  sur  les  conseils  donnés  aux  travail- 
leurs, tant  pour  leur  indiquer  dans  quel  sens  ils  devaient  diriger  leurs 
recherches,  que  pour  obtenir  une  certaine  unité  dans  la  transcription  des 
textes.  Or  cette  méthode  générale  manque,  ou  semble  manquer.  Certains 
lexiques,   en  particulier  ceux  de    TEpire,  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  mots  usités  dans  toute  la  Grèce,  qui  devraient  au  moins  être 
notés  comme  n'étant  pas  spéciaux  au  dialecte  étudié;  des  listes  de  noms 
propres  ou  de  noms  de  lieux  sont  de  simples  et  secs  catalogues  sans 
aucun  renseignement  supplémentaire;  des  textes  sont  reproduits  avec 
une  orthographe  imparfaite,  et  rien  ne  nous  indique  la  prononciation 
locale  des  signes  employés,  ce  qui  serait  si  important  à  connaître.  Le 
Syllogue  «  Koraïs  »,  dans  le  programme  d'un  de  ces  derniers  concours 
(septembre   1890),  insiste  à   juste   titre  sur  ce  point  et  n'hésite  pas  à 
recommander  l'emploi  des  caractères  romains  &,  g,  d,  ch,j,  etc.,  lorsque 
les  caractères  grecs  sont  insuffisants.  Il  y  a  d'ailleurs,  çà  et  là,  beaucoup  de 
bien.  Le  lexique  de  Karpathos,  par  exemple,  dressé  par  M.  Em.  Manôla- 
kakis,  est  bien  compris,  signale  d'un  astérisque  les  termes  les  plus  remar- 
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quables,  et  ne  contient  pas  un  mot  qui  ne  soit  spécial,  ou  presque 
spécial,  au  dialecte  de  son  île  i.  Ailleurs,  les  chants  populaires  sont 
accompagnés  de  quelques  notes,  les  noms  propres  sont  localisés  ;  dans 
les  contes  de  Symé,  notamment  dans  le  premier,  M.  Chaviaras  a  cherché 
à  reproduire  exactement  la  prononciation .  Mais  ce  sont  là  des  exceptions, 
et,  je  le  répète,  l'absence  d'une  idée  directrice  se  fait  sentir  partout. 
Quelle  confiance  avoir  dans  un  texte,  si  on  le  retrouve  quelques  pages 
plus  loin,  j'entends  dans  le  même  dialecte,  avec  une  orthographe  abso- 
lument différente?  Et  comment  reconnaîtrons-nous,  dans  cette  diversité, 
les  traits  authentiques  du  dialecte  que  nous  voudrons  étudier?  Tant 
qu'il  n'y  aura  pas,  à  défaut  d'une  préface  générale,  des  avertissemenis 
indiquant  la  prononciation  exacte  et  une  méthode  une  et  invariable 
de  transcription  pour  chaque  dialecte,  de  pareils  recueils  seront  à  peu 
près  dénués  d'utilité  scientifique.  La  folklore  y  trouvera  son  compte; 
mais  l'étude  des  langues  et  celle  même  du  grec  moderne  ne  sauraient 
en  tirer  du  profit. 

My. 


479.  —  Geschichte  der  Stadt  Pressbui'g,  von    Dr  Theodor  Ortvay,  I.  Bd. 

Von  den  aeltesten  Zeiten  bis  zum  Erloeschen  des  Arpadenhauses.  Presbourg,  1892. 
392  p.  4". 

Ce  beau  volume,  traduit  du  hongrois  par  l'auteur  et  édité  avec  de 
nombreuses  illustrations  et  des  fac-similés  aux  frais  de  la  Caisse  d'épar- 
gne de  Presbourg,  est  une  des  meilleures  monographies  qui  existent 
d'une  ville  hongroise.  Elle  peut  se  placer  dignement  à  côté  de  ï<  His- 
toire de  Budapest  »  écrite  parSalamon,  l'éminent  historien  que  la  Hon- 
grie vient  de  perdre.  M.  Ortvay,  connu  par  ses  travaux  sur  la  géogra- 
phie historique  de  son  pays  et  une  bonne  histoire  de  l'Ecole  de  droit  de 
Presbourg  oti  il  enseigne,  nous  montre  dans  les  onze  chapitres  dont  se 
compose  son  livre  qu'il  a  compulsé  non  seulement  les  documents  con- 
servés dans  les  archives  de  Presbourg,  mais  qu'il  a  mis  à  profit  les  Monu- 
menta  Germ.  historica,  les  anciennes  sources  de  l'histoire  hongroise  et 
les  inscriptions.  La  ville  elle-même  méritait  cette  monographie.  Sous  la 
dynastie  des  Arpads,  le  sort  du  pays  se  jouait  souvent  autour  de  ses  murs 
et  dans  ses  environs,  et  lorsque  les  Habsbourgs  devinrent  maîtres  de  la 
Hongrie,  Presbourg  devint  la  capitale  du  pays.  Située  à  la  frontière, 
non  loin  de  Vienne,  les  empereurs  s'y  faisaient  couronner  et  c'est  là  J 
qu'eurent  lieu  les  grandes  diètes  du  commencement  de  notre  siècle  qui 
préparaient  l'avènement  de  la  Hongrie  moderne. 

M.  O.  trace  d'abord  la  géographie  de  la  région,  puis  le  tableau  de 

I,  Il  est  peu  probable  que  la  Revue  aille  jusqu'à  Karpathos  ;  je  saisis  néanmoins 
cette  occasion  pour  remercier  M.  Em.  Manôlakakis  de  son  dévouement  envers  moi, 
et  de  la  généreuse  hospitalité  qu'il  m'a  offerte  pendant  mon  long  séjour  dans  son 
pays. 
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Presbourg  à  l'époque  romaine.  Il  nous  conduit  ensuite  jusqu'à  la  con- 
quête du  pays  par  les  Hongrois  au  ix^  siècle,  et  discute  assez  longuement 
Torigine  du  nom  de  la  ville.  Il  démontre  irréfutablement  à  notre  avis 
qu'il  vient  du  slave  Wratislavia  qu'on  trouve  dans  les  Annales  d'Aven- 
tinus  [Ann.  Boiorum,  lib.  IV,  chap.  xi,  p.  3i  3),  dont  la  traduction  alle- 
mande appelle  la  ville  :  Vresburg.  Le  nom  magyar  :  Po:{sonjy  reste 
toujours  obscur.  Otton  de  Freysing  parle  d'un  Castrum  Bosan  welches 
ist  Bresburc  (Pertz,  Moti.  Scriptores,  XX,  p.   254).  —  Le  chap.    vi 
traite  des  antiquités  chrétiennes,  de  la  fondation  du  prieuré  et  des  cha- 
noines de  la  ville.  Ici  l'auteur  a  puisé  largement  dans  le  Codex  diplo- 
maticus  de  Fejér  et  dans  les  Moniim.  Eccl.  Strigon.  de  Knauz  ;  il  nous 
trace  un  tableau  intéressant  delà  vie  ecclésiastique  du  xi^  siècle.  —  Bien- 
tôt Presbourg  devint  le  centre  des  attaques  dirigées  par  les  empereurs 
d'Allemagne,   notamment  par  Henri  III,  contre  l'indépendance  de  la 
Hongrie.  La  bataille  de  io52  et  l'intervention  du  pape  Léon  IX,  qui  est 
venu  la  même  année  dans  le  camp  allemand,  avaient  délivré  le  pays. 
Mais  au  xii*=  siècle  le  prétendant  Boris  appelle  de  nouveau  l'empereur 
allemand,  Henri  V,  à  son  secours,  et  c'est  autour  de  Presbourg  qu'eut 
encore  lieu  la  rencontre.  LesTartares  qui  dévastèrent  tout  le  pays  n'ont 
pas  pu  prendre  la  ville  et  le  château,  mais  ils  ravagèrent  le  voisinage. 
Dans  la  lutte  d'Ottokar  et  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  Presbourg  et  ses 
environs  jouent  également  un  grand  rôle.  Avant  la  bataille  deMarchegg 
où  les  Hongrois  aidèrent  Rodolphe  à  vaincre  le  roi  de  Bohême,  la  ville 
fut  dévastée  (1271)  et  devint  tchèque,  jusqu'à  ce  que  le  noble  Csâk  l'eût 
prise  d'Apor  et  qu'il  en  eût  fait  une  ville  magyare.  Le  roi  André   III, 
le  dernier  des  Arpads,  lui  octroie  sa  première  charte  de  liberté  (129 1). 

D'autres  réminiscences,  moins  tristes,  s'attachent  à  cette  ville. C'est  là 
que  Frédéric  Barberousse  s'arrêta  pour  enrôler  les  croisés  hongrois; 
c'est  là  que  naquit  très  probablement  Elisabeth  de  Hongrie;  c'est  là 
qu'elle  passa  son  enfance  avant  d'aller  en  Thuringe  ;  c'est  là  que  vint 
maître  Klingsor  aus  Ungerlant  avec  la  dépuration  chargée  d'emmener 
la  jeune  princesse. 

Comme  il  arrive  souvent  aux  auteurs  des  monographies  d'une  ville, 
M.  Ortvay  a  quelquefois  trop  élargi  le  cadre  historique.  Certes,  il  y  a 
'  bien  des  pages  qui  n'apprennent  rien  de  nouveau  à  tous  ceux  qui  ont 
étudié  l'histoire  des  Hongrois  en  général;  le  chapitre  sur  la  manière  de 
guerroyer  des  Tartaresest  un  vrai  hors-d'œuvre,  mais  l'ouvrage,  malgré 
ses  nombreuses  notes,  se  lit  agréablement,  le  style  en  est  assez  clair  et 
précis.  Les  illustrations,  quand  elles  ne  sont  que  des  reproductions  d'an- 
ciennes estampes,  sont  bonnes,  mais  il  y  en  a  de  pure  fantaisie  qui  sont 
déiestables,  ainsi  page  8,  — Pressburg  zu  Ende  der  Tertiàrepoche,  —  et 
p.  64.  Dans  l'Appendice  nous  trouvons  les  listes  complètes  des  Ober- 
gespane  —  préfets,  —  des  prieurs  et  des  chanoines  de  la  ville  à  l'époque 
desArpads'.  J.  Kont. 


I.  P.  247,  lire  :  Abtvon  Cluny  et  non  von  Clugny. 
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480.    —  Dr    Gail    Peters.    Gefeclitsweise    und   Expeditionsfuchruug    in 

i%frika.  Berlin,  Walther,  1892.  19  p. 

Le  D''  Peters,  autour  duquel  les  coloniaux  allemands  firent  tant  de 
tapage  il  y  a  quelques  années,  a  cru  devoir  faire  profiter  de  son  expé- 
rience chèrement  acquise  les  futurs  conquistadores  africains  qui  mar- 
cheront sur  ses  traces.  Il  ne  s'adresse  qu'aux  explorateurs  imbus  des 
mêmes  principes  d^humanité  que  lui-même,  à  ceux  que  «  noblesse 
oblige  »  [sic],  c'est-à-dire  à  ceux  qui  appartiennent  à  la  race  indogerma- 
nique. Le  docteur  n'ose  pas  écrire  :  germanique,  tout  court. 

Ses  conseils  sont  au  demeurant  pratiques.  L'Africain  n'est  point  par 
lui-même  un  adversaire  redoutable.  Dépourvu  de  courage  moral  et  phy- 
sique, il  ne  tient  pas  dans  les  combats  à  découvert,  en  dépit  de  la  surexci- 
tation  nerveuse  que  lui  donnent  les  chants  de  guerre,  les  tam-tams  et 
surtout  Feau-de-vie  L'ennemi  dangereux,  c'est  la  terre  africaine;  c'est 
la  brousse  avec  ses  hautes  herbes  si  propices  aux  embuscades.  Il  ne  faut 
s'y  aventurer  qu'après  avoir  tout  brûlé  devant  soi.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  la  «  théorie  »  que  développe  le  D^"  P.  relative  à  la  marche  et  à 
la  tactique.  Nous  doutons  qu'aucun  lecteur  de  cette  Revue  ait  jamais  à 
l'appliquer. 

Le  D""  Peters  préconise  l'emploi  de  troupes  indigènes,  Soudaniens  et 
Zoulous,  dotées  d'armes  perfectionnées  et  exercées  à  l'européenne;  autour 
de  ce  noyau  des  bandes  irrégulières  Somali,  Galla,  etc.,  guerroyant  à 
leur  façon.  Voilà  des  indications  que  l'office  colonial  de  Berlin  aura 
sans  doute  à  cœur  d'examiner  après  tant  de  déboires.  Nous  prenons  la 
liberté  de  les  recommander  à  son  attention. 

A.  B. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  19  août  est  mort  Julien  Havet,  à  l'âge  de  quarante  ans.  D'au- 
tres apprécieront  ses  travaux  sur  le  moyen  âge  et  tant  d'études  et  d'articles  où  il 
faisait  preuve  d'un  savoir  si  profond,  d'une  sagacité  si  pénétrante  et  de  toutes  les 
qualités  d'un  esprit  ferme,  net  et  précis.  Mais  la  Revue  critique  ne  peut  oublier  son 
collaborateur  assidu.  Le  nom  de  Julien  Havet  a  paru  durant  de  longues  années 
presque  dans  chaque  numéro  de  notre  recueil.  Julien  Havet  rédigeait  toutes  les 
semaines  le  compte  rendu  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et  nos  lecteurs  savent  avec  quelle  habileté,  quelle  rigoureuse  exactitude  il 
s'acquittait  de  sa  tâche  hebdomadaire. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


REVUE   CRITIQUE 

D' HISTOIRE    Eï     DE    LiTTFRATURL 

N"  41  -    .  octobre  —  1893 


Mommaire  s  481.  Neumann,  Anthologie  bouddhique.  —  482.  Richter,  La  Bible  et 
Homère.  —  483.  Baltzer,  Organisation  militaire  de  Danzig.  —  484.  Markham, 
Colomb  et  Toscanelli.  —  485.  Pasolini,  Catherine  Sforza.  —  486.  Giga.s,  Lettres 
des  Bénédictins.  —  487.  Molière,  Malade  imaginaire,  p.  Pautigny.  —  488.  Cottin, 
L'Angleterre  devant  ses  alliés.  —  489.  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre.  — 
490.  Tarde,  Les  transformations  du  droit.  —  Lettre  de  M.  Clermont-Gan- 
neau  :  Le  reniement  de  saint  Pierre  el  la  portière  Ballia. 


481.  —  Biiddlilstîsche  Anthologie,  texte  aus  dem  Pâli  Kanon  zum  ersten  Mal 
ubersetzt  von  D''  Karl  Eugen  Neumann.  Leiden,  E.-J  Brill  i8g2,  xxviii  236  p.  in-8. 

II  existe  une  «  Société  des  Textes  pâlis  »  (Pâli  text  Society),  dont  le 
Mège  est  à  Londres,  et  qui,  par  les  efforts  réunis  d'indianistes  d'Allema- 
gne, d'Angleterre,  de  Danemark,  de  France,  de  Russie,  etc.,  accomplit 
peu  à  peu  la  vaste  tâche  qu'elle  s'est  imposée;  mais  elle  n'est  guère 
connue  en  dehors  du  public  restreint  et  spécial  auquel  ses  publications 
s'adressent.  M.  Neumann  a  eu  la  louable  pensée  de  mettre  jusqu'à  un 
certain  point  les  travaux  de  cette  société  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  par  la  traduction  d'une  partie  des  textes  qu'elle 
édite.  Il  ne  pouvait  entreprendre  une  traduction  complète,  la  tâche 
serait  immense,  le  succès  problématique  ;  mais  il  est  possible  et  légitime 
de  faire  passer  dans  les  langues  modernes  un  certain  nombre  de  textes 
choisis  :  et  voilà  pourquoi  M.  N.  nous  donne  sous  le  nom  de  «  Antho- 
logie bouddhique  »,  un  volume  composé  de  Sûtras  pris  dans  les  cinq 
grandes  collections  du  Sûtta-Pitaka,  savoir  :  le  Majjhima  Nikâya  (recueil 
des  moyens  Sûtras)  qu'il  met  en  tête  comme  le  plus  ancien;  —  le 
Dîgha  Nikâya  (recueil  de  longs  Sûtras)  ;  l'Anguttara  Nikâya  (recueil  de 
Sûtras  d'énumérations  croissantes);  Sanyutta-Nikâya  (recueil  de  groupes 
de  Sûtras);  Khuddaka-  Nikâya  (compilation  de  petits  recueils  au  nom- 
bre de  quinze  d'inégale  étendue). 

Dans  sa  préface  datée  de  «  Leyde,  104^  anniversaire  de  la  naissance  de 
Schopenauer  »,  M.  N.  explique  son  but  qui  est  de  faire  connaître  le 
Bouddhisme  primitif.  Il  prouve  que,  parmi  les  nombreux  travaux 
publiés  sur  le  Bouddhisme,  il  en  est  très  peu  qui  aient  ce  Bouddhisme 
primitif  pour  objet,  et  que,  par  conséquent,  c'est  combler  une  lacune 
que  de  réunir  des  textes  pris  dans  toutes  les  parties  du  canon.  Sa  passion 
pour  le  Bouddhisme  primitif  conservé  dans  le  texte  pâli  est  si  forte, 
que,  dans  les  cas  où  il  est  nécessaire  d'employer,  sans  les  traduire,  cer- 
lames  expressions,  il  les  donne  sous  la  forme  pâlie,  repoussant  la  forme 
Nouvelle  série  XXXVI.  41 
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sanscrite.  Ainsi  il  ne  se  sert  pas  du  mot  si  connu  nirvana  et  dit  toujours 
nibbâna  (et  même  nibbânam,  parce  que  le  mot  est  neutre  et  qu'il  ne  faut 
pas  lui  faire  subir  la  plus  légère  altération).  Je  ne  lui  ferai  pas  de 
querelle  sur  ce  point  d'autant  plus  qu'il  y  a  là  une  question  que  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter.  Je  hasarderai  cependant  deux  observations; 
si  l'on  dit  nibbânam  quand  il  s'agit  du  bouddhisme  «  primitif  »  (ordinai- 
rement appelé  méridional),  il  faudra  dire  Nirvdnam  quand  il  s'agit  du 
Bouddhisme  septentrional;  autrement  il  y  aurait  confusion.  Mais  cela 
donnerait  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  de  deux  choses  distinctes;  ce  qui 
n'est  pas  le  cas.  De  plus,  le  pâH  nibbânam  ne  paraît  pas  être  autre  chose 
que  le  sanscrit  nirvânam  écrit  comme  il  se  prononçait  ;  et,  alors,  on  ne 
voit  pas  bien  l'importance  de  cette  distinction. 

Dans  le  paragraphe  3  de  sa  préface,  M.  N.  explique  ses  vues  sur  la 
conception  du  Bouddhisme  comme  œuvre  d'art  et  établit  un  rapproche- 
ment entre  Gotama  et  Schopenauer  «  qui  se  donnent  la  main  à  travers 
des  milliers  d'années  ».  Dans  ce  même  paragraphe  il  cite  un  passage  de 
M.Oldenbergquimet  leproblèmedeladouleurà  la  base  de  renseignement 
bouddhique  et  il  a  Pair  de  lui  faire  honneur  de  cette  proposition  comme 
d'une  découverte;  mais  il  me  semble  que  cela  avait  déjà  été  dit  aupara- 
vant, notamment  par  Taine  (qui  n'était  pas  orientaliste,  et  n'a  pas  fait,  que  | 
je  sache,  du  Bouddhisme  l'objet  spécial  de  ses  études)  dans  un  article  du 
Journal  des  Débats  de  mars  1864,  à  propos  de  l'ouvrage  de  Kœppen. 

M.  N.  entre  aussi  dans  une  discussion  assez  longue  afin  de  justifier  la 
traduction  qu'il  a  adoptée  pour  certains  mots  de  la  terminologie  boud- 
dhique particulièrement  difficiles,  entre  autres  ceux  qu'on  appelle  les 
cinq  Skandhas  ;  je  ne  puis  pas  dire  qu'il  ait  résolu  les  difficultés,  mais  jej 
n'hésite  pas  à  déclarer  sa  traduction  fidèle  et  soignée;  on  peut  avoir  ei 
elle  toute  confiance. 

M.  N.  s'est  déjà  révélé  comme  un  admirateur  du  Bouddhisme;  et  il  yl 
a,  dans  ce  volume,  un  peu  d'esprit  de  propagande  ;   néanmoins  rauteurj 
ne  se  flatte  pas  de  faire  beaucoup  de  conversions.   11  se  tiendra  poul 
satisfait  si  son  livre  est  bien  accueilli  par  «  l'oligarchie  d'Heraclite  »q| 
Ainsi  la  tentative  de  réforme  la  plus  démocratique  que  l'Inde  ait  jamais 
vue  ne  pourrait  compter,  en  Europe,  que  sur  l'approbation  d'une  oli- 
garchie !  Mais  quels  sont  les  lecteurs  que  M.  N.  désespère  de  gagner?. 
Est-ce  la  foule  qui  rit  comme  Démocrite  (au  moins  en  apparence)  ?  Non.  | 
—  Ce  sont  ceux  qui  lisent  la  Bible  et  pour  lesquels  les  Sûtras  bouddhi- 
ques ne  seraient,  pense  M.  Neumann,  qu'un  soporifique.  Je  ne  vois  pas  | 
pourquoi  quelques-uns  de  ces  lecteurs  de  la  Bible  ne  s'instruiraient  pas  du 
Bouddhisme  dans  le  livre  de  M.  Neumann,  sans  dormir  comme  aussi  sans 
partager  ses  préférences  pour  Gotama  et  Schopenauer.  L.  Feer. 

P.  5".  —  Il  y  a  plus  d'un  an  que  M.  Neumann  m'a  adressé  son  livre 
par  l'intermédiaire  de  la  Revue  critique;  la  maladie  est  la  principale 
cause  qui  m'a  empêché  d'en  rendre  compte  plus  tôt. 


d'histoire  et  de  littérature  187 

482.  —  Max  Ohnefalsch-Richter.  Kypi-os,  die  Bibel  and  Homei*.  Beitraege 
zur  Cultur-Kunst-und  Religionsgeschichte  des  Orients  in  Altherthume.  2  vol, 
in-4,  de  535  p.  et  216  planches,  avec  278  vignettes  dans  le  texte.  Berlin,  Ascher, 
1893.  Prix  :  180  mark.  (Il  a  paru  aussi  une  édition  anglaise.) 

L'auteur  de  ce  livre  est  arrivé  à  Chypre  au  mois  d'avril  1878,  comme 
photographe  et  correspondant  de  journaux.  Sa  curiosité  toujours  en 
éveil  le  porta  bientôt  vers  l'archéologie  :  il  fit  pour  le  Musée  Britan- 
nique, puis  pour  le  musée  local  et  des  particuliers,  enfin  pour  le  Musée 
de  Berlin  des  fouilles  très  fructueuses,  dont  j'ai  pu,  grâce  à  ses  obli- 
geantes communications,  porter  les  résultats  à  la  connaissance  du  public 
français  {Revue  archéologique,  1 885- 1890).  Il  écrivit  lui-même  de 
nombreux  articles  à  ce  sujet  et  fournit  à  MM.  Duemmler,Oberhummer, 
Naue  et  Herrmann  la  matière  de  monographies  instructives.  Revenu  en 
Allemagne  après  douze  ans  de  travaux  divers,  où  il  eut  à  lutter  contre 
des  difficultés  souvent  décourageantes,  M .  Richter  y  trouva  enfin  des 
protecteurs  et  des  amis  qui  lui  permirent  de  faire  connaître  dans  leur 
ensemble  les  résultats  de  ses  longues  explorations.  Encore  les  deux  gros 
volumes  que  nous  annonçons  ne  portent-ils  pas  sur  la  totalité  de  ses 
campagnes  :  une  publication  spéciale,  pour  laquelle  l'empereur  d'Alle- 
magne vient  d'accorder  une  subvention  de  25, 000  mark,  doit  être  con- 
sacrée plus  tard  aux  fouilles  qu'il  a  dirigées  à  Tamassos. 

On  a  dit  que  M.  R.  avait  été  le  Schliemann  de  Chypre,  the  Cyprus 
Schliemann.  La  comparaison  n'est  pas  exacte.  Il  y  eut  surtout  cette  dif- 
férence que  M.  R.  ne  disposa  jamais  de  grosses  sommes,  comme  l'explo- 
rateur de  Troie  et  de  Mycènes,  et  qu'il  ne  fut  pas  libre  de  travailler 
comme  il  l'entendait.  Fouillant  pour  le  compte  d'autrui,  le  plus  sou- 
vent pour  de  simples  spéculateurs  en  antiquités,  il  a  eu  d'autant  plus 
de  mérite  à  tenir  un  compte  exact  de  ses  découvertes,  à  porter  des 
préoccupations  scientifiques  dans  ses  recherches,  qu'on  lui  demandait 
généralement  du  butin  et  non  des  procès-verbaux.  A  Chypre  surtout 
une  tradition  fâcheuse  s'était  établie  en  matière  de  fouilles.  Si  des 
hommes  comme  MM.  de  Vogue,  de  Maricourt,  Ceccaldi,  avaient  con- 
duit quelques  recherches  méthodiques,  le  plus  célèbre  des  explorateurs 
de  l'île,  le  général  L.  di  Cesnola,  procédait  dans  un  esprit  bien  diffé- 
rent. On  sait  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  penser  du  «  trésor  de  Curium  » 
et  du  a  temple  d'Aphrodite  à  Golgos  »,  dont  les  richesses,  lit-on  encore 
dans  les  manuels,  ont  été  cédées  par  M.  di  Cesnola  au  Musée  métro- 
politain de  New- York.  Les  objets  sont  authentiques,  quoiques  arbitrai- 
rement restaurés,  mais  le  t  trésor  »  n'a  jamais  existé,  non  plus  que  le 
•  temple  d'Aphrodite  »  ;  ce  sont  des  mystifications  que  M.  R.  n'a  pas 
été  le  dernier  à  dénoncer  et  qu'il  poursuivait  encore  récemment,  dans 
une  conférence  faite  à  New- York  même,  de  sarcasmes  parfaitement 
n^érités.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  R.  si  l'archéologie  chypriote  n'a  pas 
cessé,  avec  lui,  d'être  une  matière  à  spéculations  commerciales;  mais  il 
a  eu  le  mérite  incontestable  de  profiter  d'un  état  de  choses  qu'il  ne  pou- 
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▼ait  modifier  pour  faire  une  très  large  part  à  la  science  dans  des  recher.       j 
elles  qu'elle  n'inspirait  point.  | 

Quand  de  jeunes  savants  anglais  se  sont  décidés  à  suivre  son  exemple, 
ils  se  sont  abstenus  d'avoir  recours  à  ses  conseils,  et,  dans  leurs  publi- 
cations, ils  n'ont  rien  négligé  pour  lui  être  désagréables.  M.  P.  s'en  est 
plaint,  avec  une  amertume  qui  peut  sembler  parfois  déplacée,  mais  que 
nous  considérons  à  bon  escient  comme  légitime.  Les  auteurs  des  fouilles 
récentes,  exécutées  au  nom  du  Cyprus  exploratiott  fund,  se  sont  fait 
peu  d'honneur  par  leur  attitude  à  l'égard  d'un  devancier  dont  les  décou- 
vertes sont  autrement  importantes  que  les  leurs  :  cette  opinion,  qui  com- 
mence à  devenir  générale,  consolera  sans  doute  M.  Richter,  dont  les 
titres  scientifiques,  appuyés  sur  le  présent  ouvrage,  ne  sont  pas  à  la 
merci  d'appréciations  malveillantes  et  intéressées. 

On  apprend  beaucoup,  quoique  loin  de  toute  bibliothèque,  au  cours 
de  douze  ans  de  fouilles,  mais  ce  n'est  pas  là  qu'on  apprend  à  a  faire 
un  livre  »,  art  difficile  dont  Téducation  universitaire  donne  seule  le 
secret.  Il  est  à  regretter  que  les  savants  de  profession,  amis  de  M.  Rich- 
ter, n'aient  pas  pris  la  peine  de  lui  tracer  un  plan,  de  l'éclairer  de  leurs 
conseils  quand  il  s'est  agi  de  mettre  en  œuvre  les  matériaux  si  variés 
recueillis  par  lui.  Ils  auraient  dû  Pavertir  qu'un  procès-verbal  de  recher- 
ches ne  doit  pas  être  entremêlé  de  théories  aventureuses,  que  si  l'hy- 
pothèse peut  avoir  sa  part  dans  une  œuvre  de  ce  genre,  elle  ne  doit  se 
produire  que  lorsque  l'exposé  des  faits  positifs  est  terminé.  Nous  som- 
mes reconnaissants  à  M.  R.  de  nous  avoir  fourni,  dans  les  planches  et 
les  dessins  de  son  livre,  une  énorme  quantité  de  documents  très  conve- 
nablement reproduits  ;  nous  ne  lui  savons  pas  moins  de  gré  des  notices 
explicatives,  souvent  très  riches  en  renseignements  précieux,  dont  il  a 
accompagné  ses  gravures  ;  mais  nous  aurions  voulu  que  les  trois  cha- 
pitres qui  précèdent  ces  notices  fussent  disposés  et  composés  tout  autre- 
ment. Nous  aurions  voulu  aussi  que  les  planches  ne  donnassent  que 
des  objets  inédits,  ou  du  moins  de  provenance  chypriote,  au  lieu  de 
s'encombrer  d'une  foule  d'éléments  de  comparaison  qui  auraient  pa 
figurer  tout  au  plus  dans  les  vignettes.  Si  la  méthode  adoptée  par 
M.  R.  venait  à  trouver  des  imitateurs,  c'en  serait  fait  de  l'archéologie  : 
toute  monographie  deviendrait  une  sorte  de  Corpus,  où  les  plus  experts 
désespéreraient  de  se  reconnaître.  Ces  réserves  faites,  je  dois  concéder 
que  les  «  planches  de  comparaison  »  publiées  par  M.  R.  sont  souvent 
fort  instructives  et  que,  dans  leur  exubérante  richesse,  qui  n'exclut  pas 
les  répétitions,  elles  offrent  comme  un  petit  trésor  d'art  oriental,  des-- 
tiné  à  rendre  service  aux  chercheurs  isolés  qui  aiment  à  posséder  la 
substance  de  cinquante  volumes  en  un  seul. 

A  la  suite  d'une  lettre  assez  incolore  de  M .  Gladstone,  M.  R.  a  ré- 
sumé, dans  une  trop  courte  préface,  ses  vues  sur  l'ethnographie  de  Chy- 
pre. La  plus  ancienne  civilisation  de  cette  île  serait  thrako-phrygienne, 
indogermanique  ;  la  couche  sémitique  serait  postérieure.  Le  chapitre  !•' 
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est  une  revue  des  anciens  sanctuaires  de  l'île,  que  l'aateur  décrit  d'après 
ses  recherches  personnelles.  Mais,  dès  le  chapitre  II,  nous  quittons  le 
terrain  solide  des  faits  pour  Tétude  du  culte  des  arbres  et  du  passage  de 
ce  culte  à  celui  des  images  anthropomorphiques.  M.  R.  a  montré  là  ses 
qualités  et  ses  défauts  :  il  est  extrêmement  difficile  de  le  suivre,  bien 
que  l'on  rencontre  souvent  des  comparaisons  instructives  entre  Troie, 
Chypre,  Mycènes,  la  Phénicie,  la  Palestine  et  bien  d'autres  pays  encore. 
Les  survivances  du  culte  des  arbres  à  Chypre  ne  sont  pas  la  partie  la 
moins  curieuse  de  ce  long  excursiis  (p.  28-227).  Le  troisième  chapitre 
traite  des  divinités  et  des  légendes  religieuses,  surtout  au  point  de  vue 
de  leur  représentation  plastique.  Puis  commence,  en  petits  caractères, 
l'explication  des  planches,  parmi  lesquelles  il  y  aune  carte  archéologique 
de  l'île  et  de  nombreux  plans  de  sanctuaires  (p.  349-508)  Le  reste  du 
volume  est  consacré  à  une  polémique  contre  les  archéologues  anglais  et 
à  des  index  qui  ne  sont  pas  irréprochables  (p.  5o9-532).  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  second  volume  comprend  216  planches,  où  sont  figurés 
au  moins  i,5oo  sujets 

Nous  ne  chercherons  pas  chicane  à  M.  R.  sur  des  inexactitudes  de 
détail  :  ce  serait  oublier  le  caractère  de  son  oeuvre,  dont  la  partie  durable 
est  le  fruit  d'expériences  sur  le  terrain,  non  de  recherches  à  travers  les 
livres.  On  eût  presque  voulu  qu'il  ne  connût  jamais  les  livres  et  l'espèce 
de  griserie  que  produit  le  contact  d'une  bibliothèque  sur  ceux  qui  en  ont 
longtemps  été  privés.  Lajard,  Rawiinson,  Bœtticher  et  tutti  quanti  lui 
ont  fait  tort,  comme  d'autres  gros  volumes,  lus  sur  le  tard,  ont  mis 
Schliemann  dans  l'état  d'esprit  dont  l'illisible  Ilios  est  la  preuve.  A 
l'avenir,  M.  Richter  voudra  bien  laisser  tout  cela  de  côté,  ne  point 
aspirer  à  écrire  une  encyclopédie  à  propos  d'une  île,  et  nous  dire  plutôt 
ce  qu'il  a  vu  que  ce  qu'il  a  lu. 

Salomon  Reinach. 


483     —  M.  Baltzer.    Zur  Gescliiclite    de»   Danzigei-  Ki>ieg8Ave«ens    im 

1-5  und  is;.  Julii>handert.  Brochure  in-4°  de  33  pages.  Danzig,  MûUer  1892. 

Le  7  mai  1893,  la  ville  de  Danzig  célébrait  le  centenaire  de  son 
annexion  définitive  au  royaume  de  Prusse.  Pour  fêter  à  sa  manière  cet 
événement,  M  M.  Baltzer  a  recherché  quelle  était  l'organisation 
militaire  de  cette  cité  au  xiv"  et  au  xv«  siècles,  à  une  époque  où 
elle  était  encore  soumise  à  l'ordre  teutonique,  et  dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  sa  réunion  à  la  Pologne.  Il  nous  montre  que  les 
bourgeois  de  la  ville  se  réunissaient  d'ordinaire  en  groupe  de  trois  ou 
quatre  pour  fournir  un  guerrier,  soit  que  l'un  d'entre  eux  fît  campagne, 
soit  qu'il  se  fît  remplacer  par  un  mercenaire;  il  nous  donne  aussi 
de  curieux  détails  sur  les  mercenaires  entretenus  par  la  ville  même. 
Il  nous  décrit  avec  soin  les  armes  offensives  et  défensives  dont  se 
servaient  ces  troupes  (elles  eurent  des  armes  à  feu  pour  la  première 
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fois  vers  i38o);  il  nous  dit  comment  s'exerçait  le  commandement  et 
nous  fournit  des  renseignements  sur  la  manière  de  camper  (die  Wagen- 
biirgj,  sur  la  bannière  des  troupes,  sur  les  trompettes,  le  service  sani- 
taire, les  prisonniers.  Tous  ces  détails  sont  empruntés  aux  archives  de 
Dantzig,  qui  ont  été  compulsées  avec  soin;  ils  complètent  les  ouvrages 
généraux  sur  l'histoire  des  armées  allemandes  au  moyen  âge  de  M. 
Jàhns  et  du  général  Kôhler.  Nous  regrettons  seulement  que  M.  Baltzer 
ne  nous  ait  pas  parlé  de  la  flotte  urbaine  qui,  dès  cette  époque,  était 
très  importante  ;  il  complétera  sans  doute  cette  lacune  par  une  nouvelle 
étude  mise  en   tête  d'un  prochain  programme  de  gymnase  de  Danzig. 

Ch.  Pfister. 


484.  —Colomb  et  Xoacanelli.  The  journal  of  Christopher  Columbus  (Duringhis 
First  Voyage,  1492-1493),  and  documents  relating  to  the  voyages  of  John  Cabot 
and  Gaspar  Corte  Real.  Translated,  wilh  Notes  and  an  Introduction,  by  Cléments 
R.  Markham,  C.  B.  F.  R.  S  ,  Président  of  the  Hakluyt  Society.  London,  Printed 
for  the  Hakluyt  Society,  iSgS.  ln-8  de  viii-Sôg  p.  et  4  cartes. 

A  Toccasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  la  Hakluyt  Society  a  consacré  un  volume  de  son  excellent 
recueil  d'anciens  voyages  rares  ou  inédits  à  cette  mémorable  entreprise. 
Ce  volume,  qui  est  le  quatre-vingt-sixième  de  la  collection,  a  été  pré- 
paré avec  le  plus  grand  soin.  Il  renferme  une  série  de  documents  ayant  ( 
trait  à  la  première  expédition  de  Colomb,  aux  voyages  de  Jean  Cabot  et 
à  ceux  des  Corte- Real.  L'ensemble  est  logique,  car  les  efforts  de  ces  voya- 
geurs furent  inspirés  par  le  succès  du  grand  Génois,  qu'ils  complétè- 
rent, en  découvrant  le  continent  même.  Le  livre  est  précédé  d'une 
introduction  assez  étendue,  où  il  y  aurait  à  reprendre.  Les  traductions 
sont  aussi  accompagnées  de  notes  qui  parfois,  on  le  verra  bientôt, 
auraient  pu  être  puisées  à  des  sources  moins  douteuses.  Le  critique 
s'étonne  de  voir  préconiser  et  admettre  sans  contrôle  de  telles  auto- 
rités. Mais  ce  qu'il  faut  louer  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  franchise  des 
citations,  d'où  qu'elles  viennent.  M.  Markham,  Pauteur  de  cette  utile 
publication,  indique  l'origine  de  chacun  de  ses  extraits  et  de  toutes  ses 
notes  avec  une  loyauté  que  certains  savants  à  la  main  preste  et  légère, 
de  TEspagne  et  de  l'Italie,  voire  du  département  de  la  Côte-d'Or,  feraient 
bien  d'imiter. 

Le  volume  ne  renferme  rien  d'inédit.  Les  textes  originaux  ont  été 
publiés  depuis  longtemps  soit  par  Navarrete,  soit  par  M.  Harrisse.  Nous 
possédons  aussi  des  traductions  de  la  plupart  de  ces  pièces  dans  trois  ou 
quatie  langues.  Le  journal  de  Colomb  parut  même  en  anglais  '  un  an 


I .  Boston.  New-York  et  Philadelphie,  1827,  in-8°  (par  Samuel  Ketteli,  sur  les  con- 
seils de  Ticknor), 
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au  plus  après  la  première  édition  du  texte  espagnol,  faite  par  Navarrete, 
d'après  l'abrégé  de  Las  Casas  (loriginal  complet  est  perdu,  ou  égaré, 
depuis  trois  siècles),  dans  sa  collection  de  voyages,  imprimée  à  Madrid 
en  1825.  On  ignore  généralement  que  dès  1818,  Millin  publiait  dans 
ses  Annales  '  une  traduction  fidèle  et  complète  du  préambule  si  curieux 
de  ce  journal  de  bord,  sans  qu'on  sache  encore  où  il  a  pris  son  texte.  La 
traduction  que  M.  M.  donne  à  son  tour  du  Derrotero  est  nouvelle, 
exacte  et  tout  à  fait  dans  le  ton  voulu.  Ce  document  de  premier  ordre 
pour  l'histoire  ae  la  découverte  de  l'Amérique  occupe  les  deux  tiers  du 
volume  et  le  savant  traducteur  y  a  ajouté  des  notes  qui,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur.  Citons  deux  ou  trois 
exemples  : 

M.  M.  se  fie  (p.  i6)  à  une  déposition  faite  en  janvier  i552  par  an 
vieux  matelot  nommé  Juan  de  Aragon,  qui  prétend  avoir  vu  Christophe 
Colomb  mettre  à  la  voile  pour  son  premier  voyage  cinquante-cinq  ans 
auparavant,  et  rencontré  Tannée  suivante  Martin  Alonso  Pinzon,  reve- 
venant  de   cette   entreprise.   M.   Markham,    qui   s'appuie   ici   sur   une 
compilation  espagnole  dépourvue  de  tout  mérite  scientifique,  n'a  pas 
pris  garde  aux  deux  flagrants  anachronismes  que  recèle  ce  témoignage, 
récemment  exhumé.  Cinquante-cinq  années  avant  i552  nous  reportent 
à  1497,  et  tout  le  monde  sait  qu'à  cette  date  Colomb  s'était  embarqué 
depuis  cinq  ans,  en  1492.  Cinquante-quatre  ans  avant  i552  donnent 
1498,  et  Martin  Alonzo  Pinzon  mourut  en  1493. 
I         C'est  encore  à  cette  source  que  M.  M.  (p.  17)  puise  l'assertion  qu'une 
des  caravelles  de  l'escadre,  la  Nina,  avait  trois  Nirio  à  bord,  l'un  comme 
pilote,  l'autre  en  qualité  de  maître,  et  le  troisième  parmi  les  simples 
matelots.  C'est  une  erreur.  Il  n'y  eut  dans  le  premier  voyage  qu'un  seul 
Niiio,  Per  Alonso,  lequel  n'était  pas  même  sur  la  Nina,  mais  bien  sur 
la  Santa  Maria,  cavaravelle-amirale  ^    Le  vieux  matelot,  dans  son 
radotage,  recueilli  soixante  ans  après  les  événements,  a  confondu  la  pre- 
mière avec  la  seconde  expédition  de  Colomb  (1493- 1496),  qui  comptait 
dans  ses  équipages  quatre  Nino  :  Cristobal  Perez,  maître  de  la  Carde- 
rera  '\  Francisco,  pilote  de  la  ATma  %  Juan,  patron  de  cette  dernière 
caravelle  %  propriété,  ce  semble,  de  la  famille  Nifio,  et  Alonso,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Per  Alonso. 


1 .  Journal  du  premier  voyage  de  Christophe  Colomb  pour  découvrir  les  Indes 
Occidentales.  Traduction  du  prologue.  Dans  les  Annales  Encyclopédiques,  Paris, 
i8i8,  VI,  io5-io6. 

2.  Navarrete,  I,  147,  148,  III,  Sji. 

3.  Pleitos  de  Colon,  I,  400. 

4.  Proban:{a  du  i G  juin  i5i2.  Navarrete,  II,  145. 

5.  Pleitos  de  Colon,  I,  421.  C'est  sur  une  copie  incomplète  de  la  déposition  de 
Morales  que  M.  Harrisse  (Discovery,  726)  avait  cru  que  Juan  Nino  fit  également 
partie  du  premier  voyage;  mais  la  déposition  originale  montre  qu'on  y  fait  parler  ce 
dernier  seulement  par  ouï  dire. 
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L'assertion  (p.    179)  que  la  lettre  espagnole  de  Colomb,  dite  «  pla- 
quette de  TAmbrosienne  »,  parce  que  le  seul  exemplaire  connu  se  trouve 
dans  cette  bibliothèque,  lut  imprimée  à  Séville,  est  également  prise  dans 
la  compilation  précitée  et  se  trouve  être  tout  aussi   inexacte  que  les 
autres  emprunts.  Le  senor  Asensio,  que  M.  M.  invoque  à  cet  égard, 
semble  croire  qu'un  seul  typographe  en  Europe  a  imprimé  au  xv«  siècle 
en  caractères  gothiques  sur  du  papier  à  filigrane  maniforme.  Or  comme 
la  plaquette  de  l'Ambrosienne  ainsi  que  le  Floreto  de  San  Francisco 
sorti  des  presses  de  Menardo  Ungut  et  Ladisias  Polono,  à  Séville    sont 
l'une  et  l'autre  en  caractères  gothiques,  sur  papier  au  filigrane  à  la  main 
ouverte,  l'écrivain  andaloux,  avec  l'esprit  critique  des  savants  espagnols 
de  nos  jours,  a  tout  de  suite  tiré  de  ce  fait  la  conclusion,  à  ses  yeux  iné- 
luctable, que  la  précieuse  plaquette  fut  imprimée  à  Séville  et  par  ces 
imprimeurs  mêmes.  Malheureusement  pour  cette  belle  découverte,  on 
connaît  plus  de  cinquante  typographes  qui  à  cette  époque  n'ont  pas  pro- 
cédé autrement,  et  les  caractères  d'imprimerie  ainsi  que  le  filigrane  des 
deux  impressions  qu'a  comparées  le  sehor  A.  ne  se  ressemblent  pas.  11 
y  a  plus,  jamais  Ungut  et  Ladisias  le  Polonais  n'ont  possédé  de  fonte 
rappelant,  de  loin  ou  de  près,  aux  yeux  de  quiconque  sait  regarder  et 
voir,  les  types  employés  dans  la  lettre  espagnole  de  Colomb  '. 

M.  Markham,  à  qui  l'on  doit  de  si  consciencieux  travaux  ^,  eut  dû  ' 
cependant  être  sur  ses  gardes,  car  c'est  au  sefior  Asensio  qu'il  avait  déjà 
emprunté  (de  seconde  main  ^)  Fhistoire  extraordinaire  où  l'on  fait  Colomb 
raconter  à  Toscanelh  en  1491  les  événements  de  1493,  et  ce  dernier  les 
relatera  son  tour,  alors  qu'il  était  mort  depuis  1482,  à  Vincenzo  Dante 
de  Rinaldi  *. 

Colomb,  on  ne  sait  quand  au  juste,  écrivit  une  lettre  à  Toscanelli 
pour  obtenir  des  renseignements  touchant  la  possibilité  d'arriver  en 
Chine  ou  au  Japon  par  la  voie  occidentale  de  l'Océan  Atlantique.  L'as- 
tronome florentin  lui  adressa  en  réponse  la  copie  d'une  sorte  de  mémoire 
épistolaire  qu'il  avait  rédigé  sur  ce  sujet  et  envoyé  à  Fernam  Martins, 
chapelain  du  roi  de  Portugal,  le  25  juin  1474.  Cette  communication 
était  accompagnée  d'un  billet  de  Toscanelli  à  Colomb,  dont  l'original 
latin  est  perdu,  mais  que  Las  Casas  nous  donne  en  espagnol,  d'après 
une  traduction  trouvée  par  lui  dans  les  papiers  de  l'Amiral,  apparem- 


i.Quia  imprimé  la  première  lettre  de  Colomb,  dans  le  Ccntralblattfiir  Bibliotlieks- 
wesen,  1892,  lll. 

2.  Voir  notamment  ses  traductions  de  Gonzalcs  de  Clavijo,  de  Pascual  de  Anda- 
goya,  de  Garcilasso  de  la  Vega,  et  toutes  ses  belles  publications  sur  l'histoire  du 
rérou. 

3.  Life  of  Christoplier  Columbns  by  Clemants  R.  Markkam,  C.  li.  London,  1S92, 
in-8%  p.   147. 

4.  Revue  critique,  sept. -0^.1.  i.Sua.p.  if,ii;  Ximcnes,Dc/  uecc'uo  e  nuovo  guomone 
fiorentino.  p.  cxvii  et  cxviii;  Toscanelli,  périodique  publié  à  Florence  par  M.  Uzielli 
et  admirablement  documenté,  numéro  de  janvier  iSgS,  p.  35. 
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ment  à  Séville,  lorsqu'il  explora  la  Bibliothèque  Colombine  :  «  La  cual 
■  yo  vide  y  tuve  en  mi  mano  vuelta  de  latin  en  romaiice  »,  dit  Fardent 
prélat.  Mais  il  omet  de  donner  la  daie  de  ce  billet,  date  cependant  essen- 
lielle  pour  déterminer  l'époque  précise  de  l'arrivée  de  Colomb  en  Por- 
tugal et  quand  le  hardi  marin  conçut  le  projet  qui  devait  l'immortali- 
ser. De  là  une  grande  divergence  d'opinion  entre  les  historiens,  réduits 
à  chercher  les  principaux  éléments  de  discussion  dans  la  phrase  sui- 
vante, espagnolisée,  de  Toscanelli  :  «  Por  respuesta  de  tu  carta,  te  invio 
el  traslado  de  otra  carta  que  lid  dias  yo  escribî  à  un  amigo  y  lamiliar 
del  Serenissimo  Rey  de  Portugal,  ântes  de  las  guerras  de  Castilla  ' .  » 

La  lettre  à  laquelle  Toscanelli  fait  allusion  est  datée  :  «  Florencie 
25  iunii  1474  »,  donc,  dit  M.  M.  (p.  4,  à  la  note)  la  copie  en  fut 
envoyée  par  Toscanelli  à  Colomb  en  juillet  1474  :  «  The  date  of  the 
letter  to  Martins  being  June  24^!^  ï474>  that  of  the  letter  to  Columbus 
was  some  days  afterwards,  in  July  1474  ».  La  raison  sur  laquelle  l'émi- 
nent  géographe  anglais  appuie  sa  conclusion  est  que  hd  dias  veut  dire  : 
il  y  a  quelques  jours  :  «  He  lixes  the  date  of  his  letter  to  Columbus  by 
the  words  :  some  days  ago.  » 

D'abord,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  hd  dias  signifie,  sans  con» 
testation  possible,  non  :  «  il  y  a  quelques  jours  »,  mais  au  contraire  ! 
«il  y  a  beaucoup  de  jours,  il  y  a  longtemps  ^  » 

Ensuite,  et  ce  qui  prouve  lè  bien  fondé  de  notre  objection,  c'est  que 
Toscanelli  n'eût  pu  faire  allusion  en  juillet  1474,  surtout  comme  d'une 
chose  passée,  à  un  événement  qui  ne  commença  à  se  produire  que  dix 
mois  après  et  dont  la  durée  fut  de  quatre  ans.  En  effet,  «  las  guerras 
de  Castilla  »,  auxquelles  Toscanelli  se  réfère  sont  la  fameuse  guerre  de 
succession;  qui  éclatât  seulement  en  mai  1475,  lorsqu' Alphonse  de 
Portugal  envahit  l'Estramadure  ^.  Il  est  donc  évident  que  Toscanelli 
écrivit  à  Colomb  après  cette  guerre  ;  c'est-à-dire  postérieurement  au 
traité  de  paix  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  signé  le  24  septembre  1479. 

M.  M.  a  inséré  une  traduction  en  anglais  de  la  lettre  de  Toscanelli  à 
Martins,  faite  sur  l'original  latin,  qu'il  a  emprunté  de  même  à  l'ouvrage 
du  senor  Asensio,  mentionné  antérieurement  ^  Ici  Ton  peut  invoquer 
les  circonstances  atténuantes,  car  ce  dernier  a  enjolivé  sa  publication 
d'euphémismes  très  curieux,  destinés  à  produire  un  effet  d'optique  frè- 
tent dans  la  Péninsule.  M.  M.  s'y  est  laissé  prendre,  croyant  sans 
oute  que  c'était  une  nouveauté  dont  le  mérite  revenait  à   l'écrivain 


1.  Las  Casas,  Historia,  I,  92. 

2.  «  Dias  ha.  Ab  que  s'explicâ  qu'àlguna  cosa  succebi  itiolis  dias  abans  del  teiups 
pn  que's  reterex  :  Dias  lia.  »  Dans  le  dictionnaire  de  la  langue  catalane  de  Labeinia, 

ab  la  correspondencia  castellana  »,  I,  4^1.  Voir  aussi  le  dictionnaire  espagnol  de 
crnandez,  Madrid,   1846,  V,  141. 

3.  Bernaldez,  Reyes  Catolicos  caps,  xvi-xxxvii. 

4-  Un  historien  espagnol  de  Christophe  Colomb,  dans  \d^  Revue  critique,  septembre- 
'Ctobre  1892. 
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sévillan.  Nous  regrettons  d'avoir  encore  à  détromper  Thonorable  prési- 
dent de  la  Société  de  géographie  de  Londres. 

La  découverte  du  véritable  caractère  de  ce  document  et  la  publication 
en  son  texte  original,  priment  tout  ce  qu'il  a  été  donné  à  notre  généra- 
tion de  faire  connaître  touchant  l'histoire  de  la  géographie  du  Nouveau- 
Monde.  Aussi  l'apparition  de  ce  texte  fut-elle  accueillie  avec  autant  de 
surprise  que  d'intérêt  par  les  savants  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie. 
En  Espagne  on  ne  commença  à  y  faire  attention  que  longtemps  après 
et  par  ricochet,  si  Ton  ose  s'exprimer  ainsi.  Depuis,  cette  épître  latine 
n'a  pas  cessé  d'être  le  sujet  de  dissertations  ou  de  commentaires.  On  la 
cite  toujours  en  passant  sous  silence  le  nom  de  celui  qui  le  premier  la  fit 
connaître,  ou  bien  en  ne  lui  accordant  d'autre  mérite  que  de  l'avoir 
envoyée  chez  l'imprimeur.  Les  savants  espagnols  insinuent  même  que 
don  José  Maria  Fernandez  y  Velasco,  alors  bibliothécaire  de  la  Colom- 
bine  et  certainement  le  plus  brave  homme  de  la  terre,  avisant  M.  Har- 
risse,  qui  flânait  dans  les  salles  de  cette  bibliothèque,  lui  aurait  tenu  à 
peu  près  ce  langage  :  «  Noble  étranger  vous  m'intéressez.  Tenez,  voici 
un  document  qui  ne  peut  manquer  de  vous  surprendre  et  de  vous  plaire. 
Ce  n'est  rien  moins  que  le  texte  original  latin  de  la  lettre  de  Paolo  del 
Pozzo  Toscanelli,  si  ardemment  cherché  et  en  vain  depuis  trois  siècles. 
Allez  et  propagez  la  bonne  nouvelle!  »  Sur  ce,  le  critique  américain, 
(riche  comme  Crésus),  sans  perdre  une  minute  aurait  fait  imprimer  la 
lettre,  et  c'est  ainsi  que  le  monde  savant  se  trouve  aujourd'hui  en  pos- 
session de  ce  texte  désormais  fameux  :  joie  jusqu'alors  réservée  auxj 
seuls  Andaloux. 

Nous  avons  d'excellentes  raisons  pour  croire  que  les  choses  ne  se  sont] 
point  passées  précisément  de  la  sorte. 

Lorsque  M.  Harrisse,  en  i863,  préludait  aux  travaux  historiques  des^l 
tinés  à  lui  procurer  tant  d'agrément,  il  pria  M.  le  duc  de  Montpensier,l| 
dont  Séville  était  la  résidence,  d'obtenir  une  description  détaillée  des  livres '^î 
annotés  par  Christophe  Colomb  que  l'on  conservait  à  la  Colombine.  Ce 
prince,  aussi  obligeant  qu'éclairé,  transmit  la  requête  à  don  José  Maria 
Fernandez.  Un  mois  ou  deux  après,  M.  Harrisse  recevait  à  New-York  un 
volumineux  paquet  contenant  des  photographies  d'annotations  du  grand 
Génois  et  un  écrit  intitulé  :  Volumnes  que  ecsisten  en  la  Biblioteca 
Colombma    con    apostillas    6    notas    autôgrafas    de   D.     Cristobal 
Colom. 

Dans  cette  liste  se  trouvait  la  mention  suivante  : 

«<  Hay  tambien  otro  volumen  en  folio  cuyo  titulo  es  PU  II  pontificis  maximi  his- 
toria  rerum  ubique  gestarum.  Cum  locorum  descriptione  non  finita  Asia  minor 
incipii. 

Consta  de  io5  fojas,  esta  impreso  en  Venecia  por  Juan  de  Golonia  en  el  ano  i477' 
Se  conserva  en  peri'ecto  estado,  su  impresion  y  papel  es  corao  el  anterior,  y  ambos 
tienen  las  margenes  de  sus  fojas  enriquecidas  con  notas  autôgrafas  de  D.  Cristobal 
Colom. 

En  una  de  las  fojas  en  blanco  que  se  hallan  al  final  de  este  libro  aparece  una 
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bella   y    perfectamente   acabada   esfera  armilar  dibujada   por    el  D.  Cristobal  Co- 
lora '.  » 

Ce  précieux  volume  avait  été  découvert  sur  les  rayons  de  la  Golom- 
bine  par  le  senor  Fernandez  en  1859,  et  ce  que  quatre  ans  après  il 
jugeait  digne  de  remarque  dans  les  feuillets  de  garde,  se  résumait 
en  un  dessin  de  sphère  armiliaire  attribué  au  grand  navigateur  génois! 

C'était  aussi  Tétendue  des  connaissances  sur  ce  sujet  partout  à  Séville. 
M.  Antoine  de  Latour,  membre  du  cénacle  andaloux  et  esprit  très  dis- 
tingué, a  écrit  dans  ses  Études  littéraires  sur  l'Espagne  contempo- 
raine 2  un  chapitre  sur  les  livres  ayant  appartenu  à  Christophe  Colomb. 
On  y  lit  le  passage  suivant  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  on  ne  connaissait  encore  que  ces  deux  volumes  3;  mais, 
piqué  au  jeu  par  la  découverte  de  Washington  Irving,  don  José  Maria  Fernandez 
se  mit  en  quête  à  son  tour  et  mit  la  main  sur  un  troisième  volume  qui  avait  pour 
titre  : 

«  Pii  II,  pontificis  maximi,  historia  rerum  ubique  gestarum  cum  locorum  descrip- 
tione  nonfinita  Asia  minor  incipit. 

€  C'était  un  in-folio  bien  imprimé,  sur  beau  papier,  et  par  Jean  de  B  [C]ologne,  à 
Venise,  en  1477. 

a  A  la  fin  du  volume  il  y  a  une  demi-sphère  où  l'on  n'a  indiqué  que  quelques-uns 
des  points  cardinaux.  Ce  dessin  est  à  deux  teintes  et  de  la  main  de  Christophe 
Colomb.  » 

De  Toscanelli  ou  de  sa  lettre  latine,  rien  du  tout,  pas  plus  dans  la 
description  de  M.  de  Latour  que  dans  celle  de  don  José.  De  fait,  sept 
années  devaient  s'écouler  avant  qu'il  en  fut  question,  n'importe  où, 
et  dans  les  circonstances  que  nous  allons  dire. 

Ce  texte  latin,  donné  par  le  seiior  Asensio  en  l'an  de  grâce  1892 
comme  une  nouveauté,  fut  publié  et  republié  vingt  années  auparavant 
par  M.  Harrisse.  D'abord  en  fac-similé  photographique  et  en  transcrip- 
tion le  i3  novembre  1871,  à  Séville.  C'est  ce  texte  qu'a  imprimé  le 
savant  andaloux  l'année  dernière,  et  par  le  plus  grand  des  hasards,  sans 
dire  où  il  l'avait  pris.  Ensuite,  ledit  texte,  mais  avec  toutes  ses  abré- 
viations et  accompagné  de  notes  philologiques,  fut  inséré  l'année  sui- 
vante dans  le  volume  d'Additamenta  du  même  M.  Harrisse,  publié  à 
Leipzig.  Enfin,  il  parut  de  nouveau,  en  1872,  à  Paris,  avec  les  abré- 
viations en  clair  dans  son  Fernand  Colomb. 

On  reconnaîtra  que  c'était  bien  faire  les  choses  ;  mais  M.  Harrisse  avait 
dédaigné  de  se  targuer  de  ce  service  rendu  aux  études  historiques.  Un 
Français  cependant  lui  en  tint  compte.  De  là  une  protestation  indignée 
venue  de  l'Andalousie  par  le  retour  du  courrier  1.  M.  Harrisse  impa- 
tienté (ces  Américains  ont  si  mauvais  caractère  !)  écrivit  alors  à  don  José 
Maria  Fernaridez  y  Velasco,  le  3  octobre  1873,  la  lettre  suivante  : 

1.  Notes  o«  Columbus,  New- York,  1866,  217-218. 

2.  Paris,  1864,  in-i2,  32S-329. 

3.  Le  ms.  du  Libro  de  las  Profecias  et  l'Imago  mundi  de  Pierre  d'Ailly. 

4.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  novembre  1874,  p.  525-020, 
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«  Permettez-moi  de  taire  appel  à  votre  mémoire  et  à  votre  amitié.  C'est  vous  qui, 
le  premier,  ave^  trouvé  à  la  Colombiue  VHistoria  de  ibneas  Sylvius  ayant  appartenu 
à  Christophe  Colomb,  et  vous  avez  observe'  parmi  les  feuillets  manuscrits  de  ce 
volume  une  lettre  de  «  Pablo  Fisico  ».  C'est  encore  vous,  qui  avec  votre  obligeance 
habituelle  m'avez  mis  le  livre  entre  les  mains.  Ce  fait  est  incontestable  et  je  n'ai  pas 
manqué  de  le  reconnaître.  Mais  ce  que  je  désire  savoir  est  ceci  :  Avant  mon  arrivée 
à  Séville  avez-vous  jamais  dit  à  quiconque  (ou  avez-vous  jamais  dit  à  moi)  que  ce 
«  Pablo  Fisico  y>  était  Paolo  del  Pozzo  Toscanelli,  et  que  cette  lettre  donnait  le  texte 
original  cherché  depuis  si  longtemps,  texte  dont  nous  ne  connaissions  qu'une  mau- 
vaise traduction  italienne.'  Veuillez  me  répondre  le  plus  tôt  possible  ^.  n 

I)  y  avait  matière  à  réflexion.  Les  cosmographes  étrangers  parlaient 
beaucoup  de  cette  «  heureuse  trouvaille  »,  et  on  doit  reconnaître  que 
cela  manquait  de  charme,  pour  un  cénacle  d'érudits  sévillans,  de  se  voir 
obligés  d'avouer  qu'ils  avaient  eu  entre  les  mains  et  retourné  dans  tous 
les  sens  pendant  douze  années  un  document  de  cette  importance  sans 
se  douter  jamais  de  ce  que  c'était  !  Enfin,  deux  mois  et  vingt  jours  après, 
M.  H.  recevait  de  don  José  la  réponse  suivante  : 

«  Malade  depuis  longtemps,  Amigo  mio,  je  ne  puis  vous  écrire  une  lettre  aussi 
longue  que  je  le  ferais  si  je  me  portais  mieux.  Pour  votre  tranquillité,  je  vous  dis 
aujourd'hui  que  je  connaissais  depuis  des  années  le  texte  latin  de  la  lettre  de  Tosca- 
nelli, mais  je  ne  lui  attribuais  aucune  importance,  croyant  que  l'original  était  l'ita- 
lien C'est  vous  qui  lui  avez  donné  beaucoup  d'intérêt  et  qui  nous  avez  tirés  de  notre 
erreur,  et  il  est  du  devoir  des  lettrés  de  vous  en  être  reconnaissants. . .  *  » 

Ce  billet  était  accompagné  de  deux  lettres  du  seiior  Asensio,  qui, 
malgré  ses  petits  travers  d'érudit  espagnol,  est  un  fort  galant  homme. 
Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  Il  est  certain,  il  est  incontestable  que  ni  Fernandez  ni  moi  même,  ni  personne; 
n'avons  accordé  à  ce  feuillet  l'importance  que  vous  lui  sivez  donnée.  C'est  vous  le 
premier,  le  seul  qui  ayez  dit  :  C'est  le  texte  latin  tant  désiré  par  les  Colombistes  !  Et 
vous  fûtes  aussi  le  premier  à  le  publier.  » 

1.  <  Paris  3  de  Octubre  de  1873. 

Sr.  Dn.  J.  M.  Fernandez  y  Velasco.  Bibliotecario  de  la  Biblioteca  Colombina  in 
Sevilla. 

Muy  Senor  mio  y  Amigo  :  Permitame  V.  implorar.  su  memoria  y  amistad.  V, 
ha  sido  el  primero  que  enconlrô  en  la  Colombina  la  Historia  de  ^Eneas  Sylvius  que 
habia  pertenecido  à  D.  Cristoval  Colon,  y  V.  observa  entre  las  hojas  manuscritas  que 
pertenecen  a  este  libro,  una  carta  de  un  <  Pablo  Fisico  »,  y  V.  tambien  fué  el  que, 
con  su  amabilidad  acostumbrada,  me  le  puso  en  las  manos.  hsto  es  un  hecho  incon- 
testable que  yo  no  he  dejado  de  reconocer.  Pero,  lo  que  yo  quisiern  saber  es  ;  si 
antes  de  mi  llegada  à  Sevilla,  habia  V.  dicho  à  alguna  persona  (6  si  me  ha  dicho)  que 
aquel  Pablo  Fisico  era  Pablo  del  Po:^:;o  Toscanelli;  y  que  esta  carta  contenia  el 
testo  original  buscado  tanto  tiempo,  y  ^iel  quai  no  conociamos  mas  que  una  mala 
traducion  iialiana?  Le  suplico  me  responda  lo  mas  pronto  posible,  y  contando  siem- 
pre  con  la  gratitud  de  su  amigo  affm».  Q.  13.  S.  M.  Enrique  Harrisse.  » 

2.  «  M.  Henry  Harrisse.  Enfermo  hace  dias,  amigo  mio,  no  puedo  escribir  à  V.  lar- 
gamente.como  lo  haré  en  estando  mas  aiiviado.  Para  su  tranquilidad  le  digo  hoy  que 
yo  conocia  hace  anos  el  lesto  latino  de  la  carta  de  Toscanelli,  pero  no  le  daba  impor- 
lancia,  creyendo  que  el  orijinal  era  el  italiano.  V.  le  ha  dado  gran  intcres  y  nos  ha 
sacado  de  nuestro  error,  por  lo  que  le  deben  estar  agradecido  los  aficionados,  Siem- 
pre  de  V.  af™"  amigo.  José  Maria  Fernandez.  Sevilla.  Die*"'  23-73.  » 
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....  J'espère  qu'avec  la  lettre  de  Fernandez  et  la  mienne  vous  pourrez  réfuter  vos 
détracteurs,  car  nous  confessons  loyalement  avoir  connu  le  texte  latin,  mais  sans 
lui  donner  plus  d'importance  qu'à  l'italien  inse'ré  dans  les  Historié,  ou  à  la  traduction 
espagnole  que  Barcia  en  a  fait.  Nous  ignorions  que  le  texte  latin  était  inconnu  et 
inédit.  C'est  vous  qui  l'avez  dit  ■.  > 

Rendons  donc  à  César  ce  qui  appariient  à  César.  Ainsi,  grâce  à  Barcia 
et  aux  Historié  (où  le  nom  de  Toscanelli  n'est  pas  mentionné  une  seule 
fois)  don  José  Maria  Fernandez  et  le  senor  José  Maria  Asensio  ont  eu 
connaissance  de  la  lettre  du  célèbre  astronome  et,  en  cela  bien  supérieurs 
au  grand  Mariana  qui,  lui,  voyait  dans  Pablo  Fisico  «  un  cierto  Marco 
Polo,  Medico  Florentin  ~  »,  ils  ne  se  sont  pas  trompés  un  seul  instant 
sur  le  véritable  auteur  du  document.  On  doit  croire  aussi,  en  bonne 
logique,  que  c'est  à  leur  connaissance  approfondie  de  Barcia  et  des 
Historié  que  les  deux  savants  andaloux  durent  également  de  savoir  que 
l'original  de  cette  épître  fameuse  était  Titalien  :  a.  que  el  original  era  el 
ilaliano  » 

Mais,  chose  bizarre,  Barcia  et  les  Historié  disent  précisément  le  con- 
traire, «  Maestro  Paolomandô  la  rispostain  Latino  »,  lisons-nous  dans 
les  Historié  ^.  «  Traducido  de  Latin  en  nuestra  Lengua  ^  2,  dit  Barcia. 

Cosas  de  Espaha! 

B.  A.  V. 


4^3-  —  Pasolini  (Pier   Desiderio).    Catei-ln.-»    Nforza.  Rome.    Loescher    et   Cie. 
1893.  3  vol.  in-8  de  vn-405,  4D0  et  xii-861  p. 

Trois  gros  volumes  consacrés  à  une  femme  dont  la  vie  se  résume  dans 
l'acquisition  et  la  perte  d'Imola  et  de  Forli  :  il  v  a  là  de  quoi  inquié- 
ter un  lecteur  français.  Mais,  sans  nier  que  son  biographe  eût  pu  se 
détendre  davantage  contre  lamour  de  son  sujet,  il  faut  convenir  non 
seulement  qu'il  a  mis  en  pleine  lumière  une  figure  énergique  mais 
qu'il  a  éclairé  d'un  jour  nouveau  l'histoire  morale  de  son  époque.  A 
voir  les  princes  d'Italie  à  la  fin  du  xv^  siècle  si  furieusement  prodigues 


I.  u 


Cierto.  indudable  que  ni  Fernandez,  ni  yo,  ni  nadie  habia  dado  à  aquella  hoja  la 
importancia  que  V.  le  diô.  V.  fue  el  primero,  el  unico,  que  dijo  :  ;  es  el  testo  latino 
tan  deseado  per  los  colombistas!  Y  V.  ha  sido  tambien  el  primero  en  publicarlo 

José  Maria  Asensio.  Oct.  ij-yS.  » 

« 

Espero  que  con  la  carta  de  Fernandez  y  conla  raia  harâ  V.  enmudecer  à  sus  detrac- 
tores.  pues  le  confesamos  lealmenie  que  conociamos  el  texto  pero  no  le  dabaraos 
mayor  importancia  que  al  italiano  incerto  en  las  Historié  6  al  espanol  traducido  de 
aquel  por  Barcia  ;  no  sabiamos  que  el  texto  latino  era  inedito  y  desconocido;  V.  nos 
'°  «l'io >'  José  Maria  Asensio  »  (non  datée  . 

2.  Mariana,  Historia  gênerai  de  Espjna,  iÔ23,  II,  5o6. 

3.  Historié,  iSyi,  f"  i3,  verso. 

4-  Barcia,  Historiadores  primitivos  de  las  Indias,  1749,  I.  f^  5,  verso. 
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d'assassinats,  on  croirait  que  toute  vertu  s'est  alors  réfugiée  dans  quel- 
que couvent  et  que  Tamour  des  plaisirs,  des  arts  et  des  lettres  trouvait 
Seul  place  à  côté  de  l'ambition  dans  les  cœurs  des  grands  personnages. 
On  sait  bien  qu'il  va  éclater  à  Florence  une  révolution  à  la  fois  reli- 
gieuse et  politique  et  que  c'est  la  régularité  des  mœurs  aussi  bien  que 
l'égalité  républicaine  qui  sera  défendue  contre  les  Médicis  par  de  véri- 
tables puritains  ;  mais  on  croit  que  le  peuple  est  seul  à  connaître  les 
scrupules,  les  remords  et  la  vertu  de  la  prière. 

Or  voici  une  femme  née  de  la  race  des  fiers  condottieri  qui  régnent 
à  Milan  :  elle  a  hérité  de  leur  ambition,  et  son  mariage  avec  un  neveu 
de  Sixte  IV  lui  donne  le  moyen  de  l'assouvir.  Son  époux  devient  sei- 
gneur de  deux  places  qui  commandent  les  routes  de  la  Toscane,  de  la 
Vénétie  et  de  Rome  :  elle  est  Pâme  de  sa  politique  ;  elle  l'aide  à  éblouir 
ses  sujets  par  un  luxe  destiné  à  les  rassurer  contre  la  crainte  de  de- 
mandes d'argent  ;  elle  Joue  un  rôle  dans  la  comédie  sanguinaire  par 
laquelle  la  feinte  révofte  d'un  affidé  supprime  un  gouverneur  dont  on 
veut  se  débarrasser.  On  assassine  son  mari  :  plutôt  que  de  livrer  aux 
conjurés  les  châteaux  demeurés  fidèles,  elle  expose  à  leur  fureur  sa  vie 
d'abord,  puis,  quand  elle  s'est  réfugiée  dans  une  citadelle,  celle  des  siens. 
Rétablie  dans  la  possession  de  ses  États  par  son  oncle  Ludovic  le  More, 
elle  venge  son  mari.  Plus  tard  elle  venge,  et  cette  fois  avec  cruauté,  l'assas- 
sinat d'un  beau  capitaine  qu'elle  a  secrètement  épousé  dans  l'intervalle. 
Elle  se  défend  dans  Forli  contre  César  Bovgia  avec  tant  de  vaillance  que, 
quand  les  Français  qui,  alliés  du  pape,  l'ont  prise  sur  la  brèche,  appren- 
nent qu'Alexandre  VI  la  retient  prisonnière,  ils  viennent  à  franc  étrier 
le  sommer  de  l'élargir  ',  Certes  auprès  d'une  pareille  femme  qui  trou- 
vait tout  naturel  qu'on  se  défît  adroitement  d'un  ennemi,  les  héroïnes 
de  la  Fronde  paraissent  timides;  et  aujourd'hui  encore  dans  les  Roma- 
gnes  le  peuple  ne  se  rappelle  que  le  sang  qu'elle  a  versé.  Pourtant  elle 
est  sincèrement  pieuse  et  inviolablement  attachée  à  tout  ce  qu'elle  con- 
sidère comme  son  devoir.  Elle  veille  à  l'exacte  distribution  de  la  justice; 
durant  les  quatre  épidémies  qui,  de  son  temps,  désolent  les  Romagnes, 
durant  les  disettes,  sa  générosité,  sa  prévoyance,  sa  fermeté  atténuent  les 
souffrances  de  ses  sujets.  Coquette  au  besoin  quand  il  s'agit  de  tourner 
la  tête  par  quelques  avances  à  un  serviteur  qu'elle  veut  éloigner,  elle 
est  irréprochablement  fidèle  à  ses  devoirs  d'épouse;  et  c'est  précisément 
son  amour  pour  son  deuxième  mari  qui  lui  a  dicté  ses  plus  impitoyables 
représailles.  Sa  tendresse  maternelle  est  d'autant  plus  méritoire  qu'elle 
n'est  pas  toujours  payée  de  retour;  les  enfants  de  son  premier  lit  ont  été 
les  instigateurs  du  meurtre  de  son  second  mari  et,  pendant  sa  captivité 
au  château  Saint-Ange,  ils  se  sont  intéressés  bien  tardivement  à  ses 
malheurs.  Son  dévouement  pour  eux  ne  lui  fait  au  reste  rien  perdre  de 


I.  V.  p.  475  du  2'  vol.  le  joli  passage  où  M.  P.  décrit  leur  enthousiasme  pour  elle 
avec  une  malice  qui  n'exclut  pas  la  sympathie. 
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sa  clairvoyance  et  de  sa  dignité;  car  elle  repousse  péremptoirement  pour 
son  fils  aîné  la  main  de  Lucrèce  Borgia  ;  elle  a  compris  qu'Alexandre  VI 
travaillait  pour  le  Valentinois  et  n'a  d'ailleurs  pas  voulu  ratifier  l'im- 
pudente annulation  du  mariage  de  Lucrèce  avec  un  Sforza.  Enfin  sa 
conscience  qui  permet  trop  à  ses  sentiments  d'ambition  et  de  vengeance, 
ne  les  absout  pas  cependant  :  elle  revoit  en  rêve  les  petits  enfants  sur 
qui  elle  a  puni  la  perfidie  de  leurs  pères,  et  une  lettre  de  Savonarole 
nous  apprend  qu'elle  a  imploré  de  loin  pour  les  troubles  de  son  âme 
l'austère  pitié  du  fameux  dominicain.  Résolument  avide  de  puissance, 
elle  est  demeurée  simple  de  cœur  :  quoiqu'elle  se  plaise  dans  la  société 
des  hommes  instruits,  elle  ne  se  soucie  pas  d'attirer  auprès  d'elle  une 
cour  de  lettrés,  d'inspirer  des  artistes;  c'est  une  ménagère  assidue  aux 
travaux  domestiques  ;  le  seul  écrit  qu'elle  ait  composé  est  un  recueil  de 
recettes  médicinales.  En  un  sens,  elle  appartient  moins  à  la  Renaissance 
qu'au  moyen  âge. 

Le  cas  est  même  moins  rare  qu'on  ne  pense.  M.  P.  le  montre  par  la 
vie  même  des  rudes  batailleurs  dont  Caterina  est  née:Muzio  Attendolo, 
son  bisaïeul,  si  âpre  dans  son  désir  de  parvenir,  ne  souffrait  dans  son 
camp  ni  joueurs  ni  blasphémateurs  ;  il  n'admettait  chez  lui  ni  incré- 
dules ni  bouffons;  il  entendait  la  messe  chaque  jour.  Toutes  les  femmes 
de  cette  maison  manient  au  besoin  l'épée  comme  Caterina,  mais  elles 
sont  toutes  dévouées  au  chef  de  la  famille  :  c'est  pour  obtenir  la  déli- 
vrance de  Muzio  qu'une  d'elles  se  jette  l'épée  à  la  main  sur  les  envoyés 
du  roi  de  Naples  qui  lui  ordonnent  de  livrer  son  château  et  jure  de  les 
faire  pendre  si  son  frère  n'est  pas  remis  en  liberté;  la  femme  de  Fran- 
cesco  Sforza,  Bianca  Maria  Visconti,  qui  marche  contre  des  rebelles  et 
les  fait  rentrer  dans  le  devoir,  qui  sous  les  murs  de  Crémone  met  les 
'Vénitiens  en  fuite,  est  une  pieuse  chrétienne  qui  va  la  nuit  nu-pieds 
prier  Dieu,  qui  élève  soigneusement  ses  enfants  et  adore  son  époux. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  parce  que  Caterina  mérita  l'admiration 
de  Machiavel,  ni  parce  que  son  troisième  mariage  fit  d'elle  la  mère  de 
Giovanni  Dalle  Bande  Nere  et  l'ancêtre  de  souverains  toscans,  français 
et  espagnols,  qu'elle  fixe  l'attention  de  l'histoire.  En  approfondissant 
sa  biographie,  M.  P.  a  trouvé  la  preuve  des  vertus  qui,  même  au 
moment  oU  l'Italie  était  surnommée  à  bon  droit  la  Vénéneuse,  subsis- 
taient encore  chez  une  partie  de  ceux  qui  la  corrompaient  ou  la  faisaient 
souffrir. 

Sur  les  trois  volumes,  un  est  entièrement  consacré  aux  documents 
qui  ont  servi  à  établir  la  biographie.  Pour  donner  une  idée  des  recher- 
ches poursuivies  par  l'auteur  malgré  les  occupations  de  la  politique 
(M.  Pasolini  est  sénateur  du  royaume  d'Italie),  je  dirai  que  les 
Regesti  des  papes  sous  lesquels  a  vécu  Caterina  forment  deux  cent  qua- 
tre-vingt-treize volumes  qu'il  a  fallu  dépouiller.  Pour  donner  une  idée 
de  ses  découvertes,  je  dirai  que  le  dernier  biographe  de  la  comtesse  de 
Forli  avait  trouvé  une  lettre  d'elle,  et  que  M.  Pasolini  en  a  trouvé 
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cinq  cents.  Cet  ouvrage  qui  repose  sur  des  investigations  si  patientes 
n'en  oflfre  pas  moins  une  lecture  des  plus  attachantes  ;  les  nombreuses 
illustrations  qui  le  rehaussent  n'en  sont  que  le  moindre  ornement  :  le 
talent  du  narrateur  égale  la  perspicacité  de  l'historien. 

Charles  Dejob. 


486.  —  Lettres   des   Bénédictins    de   la    Congrégation    <le  Saint-Maui* 

(IGîîX-l'yoo),  publiées  d'après  les  originaux  conservés  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Copenhague,  par  Emile  Gigas.  Copenhague,  Cad;  Paris,  Alph.  Picard,  1892. 
In-8  de  VI i-38o  p. 

Reproduisons  d'abord  les  premières  lignes  de  la  Préface  qui  contien- 
nent d'utiles  explications  :  «  Le  premier  volume  de  ce  recueil  (i)  contenait 
une  partie  de  la  correspondance  d'un  grand  sceptique  de  la  religion 
réformée;  celui-ci  est  composé  de  lettres  d'une  association  religieuse  de 
naïfs  croyants,  soumise  aux  doctrines  de  Féglise  de  Rome.  Mais  il  y  a 
cela  de  commun  entre  les  confrères  de  Mabillon  et  de  Montfaucon  et  les 
amis  de  Pierre  Bayle,  que  les  questions  de  science  et  les  nouvelles  de  la 
7'épublique  des  lettres  forment  les  principaux  sujets  de  leur  commerce 
épistolaire.  C'est  la  même  période  littéraire,  tant  soit  peu  alexandrine 
par  l'érudition  dominante,  que  servent  à  illustrer  les  correspondances 
recueillies  dans  ces  volumes  ;  et  de  part  et  d'autre,  dans  les  lettres  du  phi- 
losophe de  Rotterdam  et  des  pasteurs  et  professeurs  calvinistes,  comme 
dans  celle  des  humbles  et  infatigables  bénédictins,  on  retrouve  souvent 
le  même  amour,  fidèle  et  désintéressé,  de  la  science,  joint  à  des  qualités 
d'esprit  que  l'on  ne  manquera  pas  de  reconnaître  pour  celles  du  genre 
français  ». 

Après  avoir  tracé  ce  parallèle  terminé  par  un  si  aimable  compliment 
pour  nous.  M.  Gigas  dit  que  les  originaux  par  lui  imprimés  appartien- 
nent depuis  longtemps  à  la  coUeciion  épistolaire  BôUing  (section  étran- 
gère), conservée  àla  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  ;  que  ce  sont  pro- 
bablement des  épaves  du  grand  naufrage  qu'eurent  à  subir  les  collections 
de  Saint-Germain-des-Prés  vers  la  fin  du  xviii'^  siècle  ;  qu'on  reconnaît 
çà  et  là  la  main  de  D.  Vincent  Thuillier,  éditeur  des  ouvrages  posthumes 
de  Mabillon  et  de  Ruinart,  dans  les  notes  marginales  de  quelques  lettres 
que  contient,  en  partie,  le  premier  volume  de  son  édition.  Il  ajoute  que 
c'est  un  supplément  aux  recueils  de  lettres  bénédictines  déjà  publiées  par 


I.  Lettres  inédites  de  divers  savants  de  la  fin  du  xvir  siècle  et  du  commencement 
dux\in-  TA. Choix  de  la  correspondance  inédite  de  PierreBayle.  .l'ai  rcnducompteici 
de  ce  tome  l  et  l'éditeur  a  cité  quelques-uns  des  éloges  que  j'ai  eu  alors  le  plaisir  de 
lui  donner,  n  côté  des  éloges  de  critiques  tels  que  M.  Gabriel  Monod,  M.  N.  Wciss, 
M.  F.  Du  Rieu,etc.  Je  suis  très  fier  d'être  mentionné  en  pareille  compagnie;  mais  je 
puis  redire  avec  le  frère  Julien  Bellaise  à  Mabillon  (p.  70)  :  «  V.  R.  a  trop  d'honnê- 
teté, et  assurément  cela  ne  valait   pas  de  me  nommer  ainsi.  » 
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Valéry,  par  M.  Jadart,  etc.,  qu'il  a  voulu  donner.  Ce  supplément  ne 
pouvait  être  ni  plus  intéressant,  ni  mieux  édité  '. 

J'énumérerai  d'abord  les  documents  renfermés  dans  le  volume  ;  je 
leur  emprunterai  ensuite  quelques  curieuses  citations;  j'examinerai 
enfin  les  notes  qui  sont  à  la  fois  d'une  grande  richesse  et  d'une  grande 
exactitude. 

Les  87  lettres  (3   appartiennent   au  supplément)  sont   adressées    par 
Michel  Bauldry  à  Fr.  Laurens,  par  A.  Le  Rouge  à  D,  Luc  d'Achery, 
par  Fr.  Meriac  à  D.  Claude  Chantelou,  par  A.  de  Lescale  à  û.  Ignace 
Philibert,  par  G.  Flambart  à  D.  Robert  Quattremaires,  par  Ant.  Adam 
à  D.  Claude  Martin,  par  Th.  Gale  à  D.  Jean  Mabillon  (en  latin ,  plusieurs 
lettres  écrites  de  Londres,  la  première  du  5  juin  1679),  par  Jean  Durand 
au   même,   par  C.   Oudin  au   même,  par  F.  Ferret  à  Dom  Sylvestre 
Morel,  par  D.  Ruinart  à  un  destinataire  inconnu  (de  la  part  de  D.  J. 
Mabillon  qu'une  maladie  a  tenu  quelques  jours  au  lit  ,  par  D.   Mar- 
tianay  à  Mabillon,  par  V.  Obrecht  au  même  (en  latin),  par  E.  Bernard 
au  même  (en  latin),  par  J.  Durand  à  J'Achery  (description  en  une  ving- 
taine de  pages  de  la  solitude  de  Subiaco,  sanctifiée  par  la  pénitence  de 
Saint-Benoît),  par  J.   Bellaise  à  D.  Mabillon,  par  J.   Durand  à  on   ne 
sait  quel  personnage,  par  E.  Bigot  aux  Pères  Mabillon  et  Germain,  par 
Thévenot  aux  mêmes  (plusieurs  lettres),  par  le  même  à  Mabillon  seul 
(plusieurs  lettres),  par  D.  Germain  et  D.  Mabillon  à  D.  Placide  Porche- 
ron  (plusieurs  lettres),  par  les  mêmes  à  D.  Ruinart.  à  un  inconnu  (plu- 
sieurs lettres),  par  Magliabecchi  à  Mabillon  (plusieurs  lettres  en  italien), 
par  Mabillon  à  Ruinard  (plusieurs  lettres),  par  Martianay  au  même, 
par  J.  Durand  à  Ch.   Bulteau  (plusieurs  lettres),   par  Mabillon   à  Cl. 
Martin,  par  Toinard  à  Mabillon,  par  û.  Estiennot  à  L.  Bulteau,  par 
J.  Bellaise  à  Mabillon,  par  J.  Mill  à  D.  B.  de  Montfaucon  (plusieurs 
lettres  en  latin  dont  la  première  est  datée  d'Oxford,  8  juillet   1690),  par 
D.    Martianay  à    D.   Estiennot,  par  ce  dernier  à  Mabillon   (plusieurs 
lettres)  par  J.  Mill.  et  Basnage  de  Beauval  à  D.  B.  de  Montfaucon  (en 
latin),  par  Nicole  à  Mabillon, par  D.  Estiennot  à  Ruinart.  par  D    B.  de 
Montfaucon  à   D.  Jean  Guillot  (plusieurs    lettres),  par   L.  Picques  à 
Montfaucon  (plusieurs  lettres),  par  ce  dernier  à  D.  Estiennot,  à  Gabriel 
Groddeck.    professeur   d'hébreu  à  Leipzig   l'en  latinj,  avec  réponse  du 
même  en  la  même  langue,   par   Besson  à   D.    Ruinart,   par    Muratori 
à  Montfaucon  (plusieurs  lettres  en  latin),  par  G    Laparre  à  Mabillon, 
par    Montlaucon  à   N.  Clément,  par  C.  C.  Goetze  à  Montfaucon,   par 
J.  Liron  à  Ruinart  (plusieurs  lettres],  par  Boivin  à  Montfaucon. 

Voici   quelques   citations  qui,  à    divers  points  de  vue,  m'ont    paru 


I.  Je   n'y  vois  qu'une  seule  mauvaise  lecture  (p.   236),  encore  n'est-ce   peut-être 
1  qu'une  faute  d'impression     :  «  Je  crois  que  si  on  était  à  recommencer  sur  le  bruit 
qu'on  a  fait  à  votre  égard,  oti  ne  disoit  rien.  «  Il  faut  évidemment  lire  :  «  On  ne 
dirait  rien.  » 
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mériter  d'être  mises  sous  les  yeux  du  lecteur  :  «  J'ay  cru  que  vous 
agrériez  une  petite  découverte  que  j'ay  fait,  il  y  a  six  à  sept  jours,  à  l'oc- 
casion de  vos  analectes.  Si  elle  vous  est  connue,  il  n'y  aura  point  grand 
frais  du  port  d'une  lettre,  et  je  vous  l'envoyé  comme  je  l'ay  couché 
latine,  dans  un  livre  que  j'appelle  liber  de  omnia,  qui  sert  pour  sou- 
lager ma  mémoire,  et  où  il  n'y  a  ny  rithme  ny  raison.  ^  (C.  Oudin  à 
Mabillon,  p.  32.)  —  «  La  cérémonie  [de  la  translation  de  la  relique  de 
Saint-Jean]  s'en  fit  le  i6  may  [i683]...  Dès  le  samedy  M.  l'Evêque  de 
Sainctes  [G.  du  Plessis  de  Gasté  de  la  BrunetièreJ  se  rendit  icy  [à  Saint- 
Jean-d'Angély]  ;  il  soupa  chez  nous,  mais  il  coucha  en  ville,  pour  y  avoir 
un  meilleur  lit  que  les  nôtres...  Toute  la  ville  s'y  trouva.  La  milice 
étoit  sous  les  armes...  M»'"  dîna  au  réfectoire  avec  plusieurs  curez. 
F.Jean  Chazal  dit  une  oraison  latine  pendant  le  dîner.  Il  prit  pour 
thème  :  qui  était  le  plus  fort,  ou  du  vin,  ou  des  femmes,  ou  du  Roy,  ou 
de  la  vérité?..  Le  R.  P.prieur  de  Saint-Maixent  prit  pour  texte  '.Dentem 
pro  dente..  Je  supplie  V.  R.  de  montrer  cette  relation  au  R.  P.  Mabil- 
lon.. »  (Ferret  à  Morel,  p.  SS-Sg)  ».  —  «Mais  le  plus  beau  de  cette  mai- 
son [la  Vigne  d'Esté,  près  de  Rome]  sont  les  jardins  :  ils  sont  scituez  sur 
la  pente  de  la  montagne  et  coupez  par  degrez  en  quatre  terrasses  où  il  y 
a  quatre  cascates,  plusieurs  grotes  et  une  infinité  d'ouvrages  d'eau.  On  a 
coupé  le  roc  delà  montagne,  pour  tirer  de  l'eau  de  la  rivière d'Anio  qui 
est  derrière  les  palais,  de  sorte  que  le  jardinier  n'a  qu'à  tourner  un 
robinet  pour  en  tirer  de  l'eau  autant  qu'il  lui  en  faut...  Dieu  qui  nous 
vouloit  faire  éprouver  une  petite  partie  de  la  peine  que  N.  B,  P.  avait 
souffert  en  traversant  ces  affreuses  montagnes  [de  Tivoli  à  Subiaco], 
permit  que  la  pluie  nous  accompagna  presque  toujours...  j'avoue  que, 
voyant  des  gens  si  misérables  [au  village  de  Girande],  je  crus  estre  dans 
les  montagnes  de  l'Arabie  la  plus  déserte,  et  je  ne  pouvois  pas  m'ima- 
giner  qu'à  une  seule  journée  de  Rome  on  pust  trouver  des  marques  si 
sensibles  d'une  misère  extrême.  Nous  demandâmes  où  estoit  l'hostellerie, 
car  selon  la  coutume  des  petites  villes  d'Italie  il  n'y  a  jamais  qu'une  hos- 
tellerie,  qui  est  ordinairement  très  sale  et  très  mal  garnie;  celle  de 
Girande  l'est  au-delà  de  ce  qu'on  peut  s'imaginer.  Je  dirois  qu'on  y 
entre  par  la  fenestre..  Il  n'y  a  ni  lit  ni  cheminée.  Nous  fûmes  obligés  de 
faire  allumer  du  feu  au  milieu  de  la  place,  et  pour  comble  de  misère 
on  ne  trouva  point  d'autre  pain  pour  nous  donner  qu'un  pain  fait  de 
bled  de  Turquie,  qui  est  pesant  comme  du  plomb  et  qui  est  si  insipide, 
que  je  ne  pus  en  avaler  un  morceau...  En  vérité  N.-S.  patriarche  ne 
cherchait  pas  des  lieux  délicieux  pour  sa  retraitte..  C'est  ainsi  qu'en  a 
usé  le  cardinal  Fr.  Barberin  qu'on  enterra  hier,  qui  a  joui,  pendant 
cinquante-sept  ans  qu'ila  esté  cardinal,  de  près  de  dix  vingt  mille  escus 
de  biens  d'églize,  qui  avoit  des  pensions  sur  les  plus  petits  bénéfices  et 
éveschez  d'Italie,.  Cette  ville  [Palestine]  est  encore  située  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne  à  la  veue  de  Rome.  Le  palais  du  prince  est  assez 
beau,  mais  la  ville  ne  vaut  pas  le  village  de  Gonnesse.  Nous  y  passâmes 
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la  nuit  presque  entière  sans  ozer  nous  coucher,  tant  leurs  lits  sont  mal- 
propres. »  (Durand  à  d'Achery,  p.  49  et  suiv.)  —  «  J'ai  parcouru  la  pré- 
face du  xe  siècle  [Acta  Sanctorum  S.  Benedicti,  etc.],  où  il  y  a  de  très 
belles  choses.  Je  ne  sçai  si  le  P.  Alexandre  ne  vous  fera  point  un  pro- 
cez  sur  l'Ave  Maria  et  sur  le  Rosaire,  mais  la  vérité  ne  craint  rien,  sur- 
tout quand  elle  est  bien  appuiée..  »   (Bellaise  à  Mabillon  p.   70.)  — 
«  Après  deux  jours  de  séjour  au  mont  Cassin,  j'en  partis  avec  Messieurs 
nos  compagnons,  pour  aller  à  la  Cava,  qui  est  un  fameux  monastère  de 
notre  ordre,  fondé  par  Saint-Alfère,  moine  de  Cluny.  La  scituation  de 
ce  monastère  a  quelque  chose  de  surprenant.  La  campagne  heureuse, 
quoyque  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  l'Italie,  ne  laisse  pas  d'estre 
bornée  de  hautes  montagnes  des  deux  cotez.  Depuis  Capoue  jusqu'à 
Naples  ces  montagnes   s'éloignent  beaucoup  et  laissent  une  vaste  éten- 
due à  la  campagne,  qui  est  tout  plantée  de  belles  rangées  de  meuriers 
en  droit  ligne,  qui  servent  d'appuy  aux  vignes  qui  serpentent  autour, 
et  fournissent  des  feuilles  pour  les  vers  à  soye.  Ces  belles  allées  de  meu- 
riers et  de  vignes  n'empeschent  pas  que  le  reste  de  la  plaine  ne  soit 
semé  de  grains  de  différents  espèces,  ou  qu'il  serve  d'agréables  prairies, 
de  sorte  qu'un  mesme  terroir  produit  le  bled,  le  vin,  la  soie,  le  foin  et 
toute  sorte  de  légumes,  et  satisfait  agréablement  la  vue.  De  Naples  à 
Saiernes  les  montagnes  s'approchent  peu  à  peu  et  enfin,  environ  quatre 
milles  avant  d'arriver  à  Saiernes,  les  montagnes  se  joignent,  et  c'est 
entre  ces  montagnes  que  le  monastère  de  la  Sainte  Trinité  de  la  Cava  est 
scitué.  ))  (J.  Durand  à?  p.  72.)  —  «  L'affaire  des  Quiétistes  est  toujours 
dans  un  grand  silence.  Le  pauvre  Molinos  avec  ses  compagnons  ont 
plus  de  temps  qu'ils  ne  veullent  pour  faire  l'oraison  de  Quiétude.  Un  de 
ces  jours,  estant  auprès  de  St  Pierre  hors   de  la  ville  [à  Rome],  dans 
un  endroit  où  l'on  tire  de  la  terre  pour  faire  des  tuilles,  nous  vismes  une 
troupe  de  ces  sortes  de  gens  qui  estoient  assemblez  dans  une  fosse,  atten- 
dant un  de  leurs  prêtres  qui  devoit  faire  la  conférence.  C'estoitle  jour  de 
l'Assomption  N.-D.  Je  m'étonnay  qu'aprez  ce  qui  s'est  passé,  il  y  eût 
encore  des  gens  qui  pensassent  à  cette  fête.  Mais  lesentestemens,  surtout 
en  matière  de  religion,  ne  sont  pas  si  aisez  à  guérir.  »  (Mabillon  à  Rui- 
nart,  p.  117.)  —  «  L'espérance  que  j'ay  que  V.  R.  aura  pitié  d'un  pau- 
vre diable  affligé,  depuis  un  an,  des  fièvres  quartes,  qui  m'ont  fait  sou- 
vent oublier  de  moy-même,  m'empêche  de  faire  de  plus  longues  prières 
[pour  excuser  le  retard  de  ses  remercîments],  pour  avoir  plus  de  tems  de 
vous  apprendre  une  petite  nouvelle.  Lorsque  j'estois  encore  à  nostre 
monastère  de  Villemaigne  L'argentière,  un  bon  païsan  de  Puyau,  qui 
est  un  village  à  une  lieue  de  l'endroit  où  j'estois,  trouva,  bêchant  la  terre 
dans  un  bois  tout  auprès  de  Purgau,  un  pot  de  terre  rempli  d'environ 
six  cents  médailles  des  Empereurs  et  Impératrices  romains  qui  ont  vescu 
avant  Constantin.  Huit  jours  après  la  découverte,  je  me  transporté  (sic) 
sur  le  heu  pour  voir  ces  antiques,  mais  ce  fust  trop  tard,  parce  qu'on 
avoit  déjà  porté  tout  ce  trésor  chez  M .  le  Baron  de  la  Bastide,  lequel 
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n^estant  guères  de  nos  amis,  me  faisoit  désespérer  d'en  voir  jamais 
aucune.  Néanmoins  la  fortune  voulust  qu'aprez  en  avoir  choisi  une 
vingtaine,  il  retjdit  tout  le  reste  à  la  mère  du  Païsan  qui  les  luy  avoit 
portées.  Je  trouvé  (sic)  donc  moyen  de  voir  toutes  ces  médailles. 
[Suit  la  description  des  plus  remarquables  de  ces  pièces,  avec  cette 
piquante  observation  :  «  J'en  ay  une  de  Nerva  que  je  n'estime  pas  moins, 
à  cause  qu'il  est  représenté  avec  un  furieux  nez,  ce  que  je  ne  vois  point 
dans  aucun  de  ses  portraits,  »]  (Martianay  à  Ruinart,  p.  1 19.)  —  «  La 
brigue  a  esté  grande  dans  le  Conclave  pour  le  cardinal  Casanata.  Ce 
cardinal,  croyant  la  partie  faite  pour  luy,  et  voulant  s'en  prévaloir, 
envoyant  faire  son  compliment  à  M.  notre  ambassadeur  et  Tasseurer 
quMl  accommoderoit  les  affaires  de  France  avec  satisfaction  du  Roy  et 
du  clergé,  S.  E.  ne  manqua  pas  d'y  répondre  avec  civilité.  Elle  luy  fit 
dire  par  le  P.  de  la  Blandiniere,  qu'Elle  ne  s'opposeroit  point  à  son  élé- 
vation, mais  y  contribueroit  volontiers.  C'estoit  un  compliment,  et  le 
P.  la  Blandiniere,  qui  avoit  cru  en  tirer  advantage,  quoyque  S.  E. 
n'eust  autre  dessein  que  d'amuser  et  jouer  le  cardinal,  en  est  resté  fort 
mortifié.  Comme  on  eust  proposé  ce  cardinal  pour  estre  pape  à  M.  le 
cardinal  Fouibin,  S.  E,  fit  semblant  de  l'approuver,  disant  que  c'estoit 
un  bon  sujet,  et  un  des  plus  sçavants  du  sacré  collège;  qu'il  estimoit 
beaucoup  sa  personne,  mais,  voulant  luy  donner  le  change,  elle  pro- 
posa aussi  M.  le  card.  d'Estrez  {sic  pour  d'Estrées)  comme  un  sujet 
digne  de  la  papauté,  et  comme  on  luy  eust  dit  :  il  est/rançois,  il  répli- 
qua :  mais  Casanata  est  espagnol.  Le  bruict  est  extrêmement  grand 
pour  Cybo;  depuis  3-  ou  4  jours  on  publie  partout  qu'il  sera  pape.  La 
brigue  des  Zelanti  est  grande  pour  Barbarigo  de  Padoue  '.  On  assure 
cependant  que  tout  le  conclave  est  extrêmement  divisé  et  qu'il  durera 
long-temps  sans  rien  faire...  Les  satyres  paroissent  en  grand  nombre  ..  » 
(Estiennot  à  Mabillon,  p.  173-175  *.)  —  «  Les  parens  de  M.  de  Tille- 
mont  ont  fait  arrêter  la  lettre  qui  couroit  contre  ses  mémoires  pour 
l'histoire  ecclésiastique,  parce  qu'elle  avoit  été  imprimée  sans  privilège 
ny  permission  par  le  sieur  Dafity  de  Romi,  c'est-à-dire  Faydit  de 
Riom,  car  c  est  son  nom.  Cet  écrit  est  plein  d^njufcs;  il  accuse  M.  de 
Tillemont  de  vanité,  d'ignorance,  d'avoir  omis  des  choses  considérables, 
etc.  Il  y  a  quelques  gens  qui  prétendent  qu'il  y  a  de  l'érudition  et  quel- 

1.  On  voit  plus  loin  (p.  18a)  qu'il  ne  fut  pas  jugé  papable,  comme  étant  «  trop 
homme  de  bien,  ce  qu'on  ne  veut  point  icy.  » 

2.  Toutes  ces  intrigues  font  penser  au  joli  mot  :  l'Esprit  Saint  est  là  en  bien  ma«- 
vaise  compai^nie.  Le  sage  béncdiclin,  qui  donne  beaucoup  d'autres  détails  piquants 
sur  le  conclave  dans  les  lettres  suivantes,  était  fort  scandalisé  de  tout  ce  qu'il  cnicn- 
dait  dire,  et  il  parle  (p.  1791  de  la  joie  avec  laquelle  il  retournera  «  dans  la  solitude 
du  cloistre  ».  La  correspondance  d'Estitnnot  avec  Mabilion  est  à  tous  égards  la  plus 
curieuse  du  volume.  Les  anecdotes  y  ruissellent,  et,  pour  n'en  citer  qu'une,  j'indi- 
querai le  récit  (p.  192)  de  l'aventure  d'un  conclaviste  qui,  ayant  écouté  ce  qui  se 
disait  dans  la  cellule  du  cardinal  de  Médicis,  fut  appréhendé  au  corps  par  ce  prince 
de  l'Eglise  qui  «  l'a  bastonné  gagliardamente  %. 
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ques  bonnes  remarques.  La  diversité  des  sentiments  m'a  porté  à  la  lire 
avec  plus  de  soin,  et  j'ay  trouvé,  qu'outre  qu'il  parle  fort  mal  François, 
il  fait  des  bévues  presque  perpétuelles,  »  (Monifaucon  à  GuilloC,  p.  221.) 
—  <'  Je  fus  fort  surpris  hier,  dans  l'entretien  que  j'eus  avec  vous,  de  voir 
les  grandes  ouvertures  que  vous  aviés  pour  entrer  dans  l'ancienne 
Egypte,  et  je  le  fus  encore  davantage  quand  on  me  dit  qu'il  n'y  avoit 
que  quinze  jours  (jue  vous  aviez  jette  les  yeux  pour  la  première  fois  sur 
le  psautier  que  vous  me  fistes  voir.  »  (Picques  à  Montfaucon,  p.  22  5.)  — 
«  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  fait  peindre  le  modèle  d'un  mausolée 
magnifique  qu'il  veut  ériger  à  Gluny  pour  toute  sa  famille.  lia  5o  pies  de 
haut,  large  à  proportion.  Il  l'a  fait  exposer  dans  l'église  de  Saint-Martin 
des  Champs.  Il  coûtera  plus  de  200,000  livres.  »  (Montfaucon  à  Guil- 
lot,  p.  232.)  —  «  Le  poème  de  feu  M.  de  Sacy  sur  le  saint  Sacrement 
de  l'autel  est  imprimé  in  4".  M.  Racine  de  l'Académie  françoise  a 
reveu  les  vers.  Il  y  a  au  commencement  une  très  belle  préface  de  M.  du 
Fossé.  On  imprime  à  Rouen  un  livre  du  P.  Malebranche  de  l'Oratoire, 

■  intitulé  les  conversations  chrétiennes,  dans  lesquelles  on  justifie  la  vérité 
de  la  Religion  et  de  la  Morale  de  J.-C.  C'est  le  P-  Lamy  qui  a  eu  soin  de 
cette  édition,  faite  avec  approbation  et  privilège  (M.  de  Martignac,  jadis 
précepteur  du  Marquis  de  Chanvallon,  neveu  de  M.  l'Archevêque,  tra- 

f  vaille  à  une  traduction  françoise  de  tout  l'Ancien  et  Nouveau-Testa- 
ment, On  craint  que  ce  dessein  ne  soit  au  dessus  de  ses  forces.  »  (Mont- 
faucon à  Guillot,  p.  236-237,)  —  i(  M.  l'abbé  Renaudot  a  acheté  les 
mss.  orientaux  de  feu  M.  d'Herbelot;  il  y  en  a  plus  de  180,  qu'il  a 
achetez  1400  livres.  »  (Montfaucon  à  Estiennot,  p.  2  5o.)  —  «  Nous 
avons  icy  [à  Rome]  le  P.  Laporte,  minime  françois,  qui  a  à  peu  près 
le  même  dessein  pour  Narbonne  que  l'Abbé  Fontanini  pour  Aquilée.  Il 
veut  faire  l'histoire  de  Narbonne  en  deux  parties,  donc  la  première  con- 
tiendra tout  ce  que  l'on  sçait  de  Narbonne  avant  le  christianisme  ;  il  y 
mettra  plus  de  2,000  inscriptions,  dont  la  plupart  se  lisent  sur  les 
murailles  de  la  ville,  rebâties  par  François  I"''.  Ce  prince  y  employa 
tous  les  vieux  monuments,  sépulchres,  bas  reliefs,  etc.,  qu'on  y  voit 
encor  aujourd'hui.  La  deuxième  partie  contiendra  l'histoire  de  Nar- 
bonne chrétienne.  »  (Montfaucon  à  Clément,  p.  299.) 

Les  notes  sont  très  nombreuses  :  on  en  compte,  en  moyenne,  plus 
d'une  dizaine  pour  chaque  lettre,  et  comme  il  y  a  près  de  cent  lettres» 
c'est  un  millier  d'indications  très  diverses  que  l'éditeur  nous  fournit. 
Croirait-on  que  sur  ce  grand  nombre  d'indications  qui  touchent  à  tout, 
on  en  trouve  à  peine  trois  ou  quatre  insuffisantes?  Les  fils  de  Claude 
Dupuy  (p.  340)  sont  incomplètement  énuméres  :  Jacques  manque  à  la 
liste.  L' Abraham  Ekellensé  de  la  p.  93  n'a  pas  été  identifié  :  c'est  le 
savant  maronite  Abraham  Ecchellensis,  professeur  d'arabe  et  de  syria- 
que au  Collège  de  France,  auteur  d'ouvrages  excellents  sur  les  langues, 
ll'histoire  et  la  philosophie  de  l'Orient.  Peiresc  (p.  36i)  n'est  pas  mort 
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en  1639,  mais  bien  en  1637  '.   La  parfaite  connaissance  des  choses  de 
Térudition ,  et   particulièrement    de   l'érudition  bénédictino-française 

I.  J'ai  prié  le  savant  magistrat  déjà  loué  ici   (compte  rendu  de  l'ouvrage  du   cha- 
noine Didio  sur  iV/^ôi7/o»i  et  l'abbé  de  Rancé,  n"  du    27  mars  iSgS,  p.   i33,   note  1), 
M.  Henri  Wiihelm,  de  me  faire  connaître  son  opinion  sur  le  commentaire  de  M.  Gigas. 
et  ce  juge  si  compétent  m'a  déclaré  qu'il  trouve  le  travail  à  peu  près   irréprochable. 
Il  me'  signale  seulement  quelques  lapsus,  comme  celui  de  la  page  337  oià,  à  propos 
du  Codex  Balernensis,  l'éditeur  a  dit  :  «  Balerna  est  une  petite  ville  dans  le  Tessin.  » 
11  s'agit   de  l'abbaye  de  Balerne,    monastère  cistercien  du    diocèse  de  Besançon  , 
dans  le  Jura.  M.  Wiihelm  aurait  désiré  que  certaines  notes  fussent  plus  développées, 
plus  complètes,  par  exemple,  à  la  p.  334,  qu'on  renvoyât  au  Rapport  de  Dantier  sur 
la  correspondance  inédite   des  Bénédictins  de   la  congrégation  de  Saint-Maur  et  à 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Munster  par  Dom  Calmet  ;  aux  pages  334  et  335  qu'on  citât 
à  propos  de  Petrus  Raynaldaccius,  la  dissertation  de  Suarez,  évêque  de  Vaison,  con- 
jectura de  libris  de  Imitalione  Christi  eorumque  auctoribiis  (Rome,  1667,  in-4°)  et 
celle  du  P.  Papebroch  :  Dissertatio  an  Petrus  de  corbario  [l'antipape]   credi  possit 
habere  partem  in   libris   de  Jmitatione  Christi  (Acta  Sanctorum,  t.  I,    i685);  à  la 
p.  337,  qu'on  citât,  à  propos  du   moine  arménien  Hayton,  la  notice  de  Paulin  Paris 
dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXV,  p.  479-507,  et  un  article  de  Léopold 
Pannier  sur  un  ms.  d'Hayton  récemment  acquis  par  la  Bibl.   nat.  dans  la   Bibl.   de 
l'Ecole  des  Chartes,  t.  XXXV;  à  la  p.  330  existent  deux  lacunes  :  on  n'y  dit  pas  que 
la  lettre  deD.  Ruinart  est  adressée  à  un  religieux  du  monastère  bénédictin  d'Avignon 
et  on  n'y  dit  rien  du  «  R.  P.  Du  Buisson,  »  lequel  n'est  autre  que  Dom  Daniel  Pierre 
Du  Buisson  qui  mourut  au  monastère  d'Avignon  le  16  septembre  1684  un  peu  plus 
d'un  mois  après  que  Ruinart  eut  écrit   sa  lettre  datée  du   11   août.  Ce  qui  excuse 
M.  Gigas  de  n'avoir  pas  connu   Du  Buisson,  c'est  que  ce  religieux  n'a  de  notice   ni 
dans  Le  Cerf  ni  dansTassin,  bien  qu'il  eût  composé  VHistoria  monasterii  S.  Scveri 
dont  le  ms.  resté  inédit  sous   le  n»   ip6g6  du   fonds  latin  de   la  Bibl.   nat.    n'a  été 
publié  qu'en   1876  en  2  vol.    in-S".  Je  résume  rapidement  quelques  autres  observa- 
tions critiques  de  M.  Wiihelm  :  p.  338  :  La  relation  du  voyage  littéraire   de   Mabil- 
lon  et  de  Germain  en  Allemagne  et  en  Suisse  (i683)  a  été  publiée  par  le  premier  de 
ces  doctes  voyageurs,  sous  le  titre  à'Iter  Germanicum,  au  commencement  du  qua- 
trième volume  de  ses  Analecla;  p.  339,  sur  le  monastère  du  Mont  Cassin,  il  y  avait  à 
citer  l'histoire  de  Dom  Tosti  (en  3  vol.  in-8''),  le  tome  Ides  Monastères  Bénédictins 
d'Italie  parDantin  et  sur  le  monastère  de  Cava  l'opuscule  de  l'abbé  de  Rozan  (Na- 
ples,  1800)  etle  volume  de  l'abbé  P.  Guillaume  (Naples,  1877,  in-8'');  p.  341:  le  pré- 
tendu LM^^m  n'est   autre  que  le  savant  P.  Augustin  Christian   WolfiF,  en   latin  Lupus 
né  à  Ypres  en    1612  et  mort  à  Louvain   en  1681,  p.  35o  :  on  aurait  pu  rappeler,  au 
sujet  de  la  curieuse  entrevue  incognito  du  P.  Richard  Simon  et  de  Dom  Martianay, 
la  réconciliation  des  deux  grands   batailleurs,  attestée  par  une  lettre  du  dernier,  du 
i3  septembre  1694,  dans  le  recueil  des  Lettres  inédites  de  Dom  Martianay  publiées 
par  Tamizey  de  Larroque,  p.  3  i  ;  p.  354  :  Sainte  Magloire  était  à  Paris  une  des  mai- 
sons les  plus  célèbres  de  l'Oratoire;  p.  23  1  :  le  sous  prieur  de  Rouen  non  identifié 
par  M.    Gigas  était  Dom  Guillaume  Bessin,  auteur   des  Réflexions  sur  le  nouveau 
système  du  P.  Lami,   etc.  (Rouen,  1697,  in-12);  p.  35o  :   pour    Prousteau  et  l)es- 
mahis,  il  fallait  citer  la  plaquette  d'Ernest  Jovy  :  Guillaume  Prousteau,  Paris,  1888, 
in-8°;   pour  Dom  Guillaume  Bonjour,  il  fallait  citer    le  Rapport   de   Renan  sur  sa 
mission  en  Italie  {Archives  des  unissions  scientifiques,  fascicule  VII,  p.  373);  p.  357  • 
Dom  Mathurin  Veyssière,  connu  plus  tard,  après  son  abjuration,  sous  le  nom  de  La 
Croze,  ne  s'est  jamais  appelé  Voyssière;  p.  367  :  à  propos  de  «  la  grosse  Bible  manus- 
crite de  saint  Aubin,  »  dont  parle  Dom  Liron,  on  aurait  pu  rappeler  que  cette  bible 
doublement  précieuse,  car  elle  est  annotée  de  la  main  de  Mabillon,  est  conservée  à 
la  bibliothèque  d'Angers. 
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que  l'on  possède  à  Copenhague,  fera  joyeusement  accueillir  la  promesse 
ainsi  formulée  par  M.  Gigas  (préface,  p.  vi)  :  «  La  deuxième  et  dernière 
partie  du  tome  présent,  qui  sera  mise  au  jour  le  plus  tôt  possible,  con- 
tiendra nos  lettres  bénédictines  écrites  dans  la  première  moitié  du 
xvni^  siècle,  avec  un  supplément  composé  de  quelques  lettres  récemment 
trouvées  à  la  bibliothèque  et  écrites  avant  1701,  de  quelques  fragments 
de  lettres  retranchées  par  D.  Thuillier,  et  d'une  notice  biographique 
inédite  sur  D.  Bernard  de  Montfaucon.  » 

T.  DE  L. 


487.  —  Molière.  I^e  malade  imaginaii-e,  nouvelle  édition  classique  revue  et 
publiée  avec  une  introduction  et  des  notes  par  l'abbé  L.  Pautigny,  agrégé  de 
l'Université.  Paris,  Poussielgue,  1893,  126  pp.  in-i8  cartonné. 

Cette  édttion  mérite  d'être  distinguée  de  la  foule  des  livres  classiques. 
Elle  se  recommande  à  l'attention  des  professeurs  par  une  annotation 
grammaticale  très  soignée.  Comme  elle  est  destinée  aux  élèves  de  l'en- 
seignement moderne,  M.  Pautigny  ne  pouvait  citer  du  latin.  Mais  il  a 
su  faire  comprendre  la  langue  de  Molière  à  l'aide  de  rapprochements  qui 
témoignent  d'une  grande  connaissance  des  auteurs  du  xvii°  siècle.  Le 
texte  adopté  par  M.  P.  est  celui  de  1682.  Il  pourrait  donner  lieu  à  une 
conjecture.  A  la  fin  delà  première  scène,  quand  Argan  appelle  ses  gens, 
il  commence  par  les  sonner.  Les  premiers  «  drelin,  drelin,  drelin  » 
paraissent  être  la  notation  amusante  du  jeu  de  scène,  et  non  une  partie 
du  rôle  débité  par  l'acteur,  comme  M.  P.  l'imprime  avec  ses  prédé- 
cesseurs. Molière,  en  écrivant,  se  joue  la  scène  à  lui-même.  Puis 
les  appels  se  joignent  à  la  sonnerie.  «  Toinette!  (Drelin,  drelin, 
drelin)...  Chienne!  coquine!  (Drelin,  drelin,  drelin)...  »  Ce ,  n'est 
qu'à  la  fin,  qu'il  crie  «  Drelin,  drelin,  drelin  »,  et  ce  changement 
est  indiqué  expressément  dans  le  texte.  L'annotation  comporterait 
en  outre  quelques  additions.  M.  P.  signale  dans  le  détail  les  archaïs- 
mes de  Thomas  Diafoirus  (II,  6).  Il  eût  été  utile  de  remarquer 
qu'ils  lui  sont  propres,  et  que  Molière  fait  de  ce  jeune  homme, 
non  seulement  un  pédant,  mais  aussi  une  manière  de  provincial,  en 
retard  d'un  demi-siècle.  La  réplique  ;  Optime  de  M.  Diafoirus,  est  dans 
la  même  scène  ridicule  doublement,  parce  que  ce  latin  est  hors  de  sai- 
son et  parce  que  c'était  la  façon  technique  dans  les  collèges  d'exprimer 
la  meilleure  note;  le  compliment  de  Thomas  Diafoirus  est  donc  appré- 
cié par  son  père  comme  un  bon  devoir  d'élève.  Je  soumets  ces  observa- 
tions à  M.  Pautigny,  non  pour  critiquer  son  travail,  mais  pour  lui 
témoigner  ma  reconnaissance  pour  la  lecture  de  sa  consciencieuse  et 
pratique  édition. 

A. 


208  REVUE   CRITIQUE 

488.  —  Paul  CoTTiN.  L'Angleterre  devant  ses  alliés  (ITOa^lSl^*).  Paris 

(Revue  rétrospeciive),  1893,  100  p.  in-8. 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  Gottin  d'atténuer  l'importance  de  la  riva- 
lité de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne  pendant  la  période  de  la 
Révolution  et  de  T Empire.  Il  reconnaît  la  main  de  l'Angleterre  jusque 
dans  les  excès  des  Jacobins  d'hier  et  les  méfaits  des  anarchistes  d'aujour- 
d'hui. La  présente  publication  a  pour  objet  de  relever  toutes  les  trahi- 
sons de  la  perfide  Albion  à  l'égard  de  ses  alliés,  Ghouans,  Siciliens  ou 
Turcs,  surtout  de  la  rendre  responsable  des  horreurs  commises  pen- 
dant la  longue  lutte  de  1793  à  1814,  et  le  but  de  ce  vigoureux  réquisi- 
toire est  d'ébranler  la  foi  des  Etats  de  la  Triple  alliance  dans  les  secours 
que  la  Grande-Bretagne  pourrait  leur  donner.  On  lit  avec  curiosité 
cette  sorte  de  pamphlet,  ardemment  écrit  et  appuyé  sur  un  certain  nom- 
bre de  publications  vieilles  ou  récentes,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
s'émouvoir  rétrospectivement  sur  le  sort  des  malheureux  soldats  fran- 
çais et  suisses,  que  la  capitulation  de  Baylen  relégua  sur  les  pontons 
espagnols. 

F.  D.  G. 


489.  —  Vandal.  iMapoIéon  et  /Alexandre  (L'alliance  russe  SOUS  le  premier  em- 
pire) 1809.  Le  second  mariage  de  Napole'on.  Déclin  de  l'alliance.  Paris,  Pion,  1893. 
In-8. 

Dans  son  premier  volume,  M.  Vandal  a  raconté  l'éclosion  soudaine 
de  l'alliance  franco-russe  à  Tilsittet  son  couronnement  à  Erfurt.  Gepenr- 
dant  on  prévoyait  déjà  qu'elle  ne  saurait  durer.   En  se  partageant  le 
monde,  Napoléon  et  Alexandre  allaient  se  trouver  seuls  face  à  face,  se 
mesurer  du  regard  et  se  préparer  à  en  venir  aux  mains.  G'était  fatal. 

Le  nouveau  livre  de  M.  V.  montre  cette  volte  face.  L'alliance  n'a 
satisfait  ni  Napoléon  dans  ses  visées  sur  l'Occident,  ni  Alexandre  dans 
ses  rêves  d'Orient.  Du  reste,  une  question  vitale  doit  les  brouiller  :  celle 
de  ce  grand  duché  de  Varsovie  attaché  aux  flancs  de  la  Russie  de  manière 
à  on  faire  sortir  une  Pologne  reconstituée.  La  guerre  d'Autriche  de  1809 
propage  le  mal  puisque  la  Galicie  doit  se  souder  au  dangereux  Etat. 
Allié  mécontent  de  Napoléon,  Alexandre  n'a  tait  aux  frontières  autri» 
chi'^nnes  que  de  platoniques  démonstrations,  suivant  le  conseil  de 
Tallcyrand,  qui  l'a  intéressé  au  salut  de  la  monarchie  de  Habsbourg.  | 
Ce  qui  le  surprend  bien,  c'est  que  de  la  paix  de  Vienne  résulte  le  mariage 
de  l'archiduchesse  avec  Napoléon,  à  qui  la  Russie  vient  de  refuser  la 
grande  duchesse. 

Alexandre  s'effraie  des  suites  de  ce  semblant  d'alliance  austro-française, 
d'autant  plus  qu'il  se  flatte  de  contrecarrer  Napoléon  par  une  politique 
identique:  l'accord  avec  la  cour  de  Vienne  et  même  la  reconstitution  d'un 
royaume  de  Pologne,  dont  il  porterait  la  couronne  pour  la  plus  grande 
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joie  de  son  ami  Czartoriski,  Puis  Napoléon  a  de  telles  exigences  dans  le 
Système  du  blocus  continental  qu'il  se  rend  intolérable  à  FEurope; 
Alexandre  hésite  à  ruiner  son  peuple  en  l'appliquant  jusqu'au  bout  et 
il  éprouve  une  nouvelle  surprise,  heureuse  cette  fois,  en  découvrant  un 
ami  dans  la  personne  de  Bernadotte,  le  nouveau  prince  de  Suède. 
En  fermant  le  volume,  qui  s'arrête  au  début  de  181 1,  on  voit  les  deux 
chimériques  alliés  dans  des  rapports  tendus  :  Alexandre  rompt  le  traité 
de  commerce  franco-russe,  qui  date  de  1787,  tandis  que  Napoléon 
dépossède  le  duc  d'Oldenbourg,  parent  du  Tsar. 

L'Angleterre  aidant,  la  brouille  éclatera.  En  cette  histoire  si  appro- 
fondie, s'il  est  une  critique  à  adresser  à  l'auteur,  c'est  qu'il  laisse  dans 
l'ombre  cette  prodigieuse  rivalité  anglo-française  qui  domine  toute 
l'histoire  de  la  Révolution.  Une  seconde  critique  porterait  sur  le  genre 
adopté  :  l'histoire  diplomatique.  Il  faut  un  talent  semblable  à  celui  de 
M.  de  Broglie,  le  chef  de  cette  école,  pour  ne  pas  égarer  le  lecteur  dans  le 
dédale  de  négociations  le  plus  souvent  stériles.  M.  V.  a  ce  talent,  mais 
je  ne  conseillerais  pas  le  genre  à  beaucoup  d'écrivains.  Heureusement, 
chez  l'historien  de  l'alliance  franco-russe,  le  style,  la  narration  de 
quelques  épisodes,  comme  le  second  mariage  de  Napoléon  déjà  paru 
dans  la  Revue  historique,  l'esquisse  de  certaines  figures,  comme  Kou- 
rakine  et  Tchernitchef,  sauvent  le  volume  d'une  menaçante  monotonie. 

Les  documents  consultés  sont  tirés  des  ministères  des  affaires  étran- 
gères de  Paris,  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  qu'un  émule  de  M.  Vandal, 
M.  Tatistchcf,  a  utilisés  de  son  côté.  Les  mémoires  de  Talleyrand, 
surtout  pour  cette  époque,  ne  donnent  rien  de  nouveau.  Mais  M.  V.  a 
kv  tiré  bon  parti  de  ceux  de  Metternich  et  de  Czartoriski,  de  la  correspon- 
dance de  J.  de  Maistre  et  d'autres  publications  récentes,  comme  le 
hvre  de  M.  Vassiitchikof  sur  les  Razoumovski.  Peut-être  eût-il  bien  fait 
de  négliger  celles  qui  ne  rentrent  que  dans  l'histoire  agréable  et  de 
recourir  encore  à  d'autres  documents  :  le  manuel  de  M.  Green,  tout 
excellent  qu'il  est,  n'est  qu'un  manuel  et  ne  tient  pas  lieu  de  toute  la 
littérature  anglaise  sur  la  matière.  M.  Vandal  traite  la  question  écono- 
mique sans  insister  assez,  à  mon  avis,  sur  les  souffrances  de  l'Europe 
au  temps  du  blocus. Toutefois,  en  répétant  le  mot  d'un  ministre  contem- 
porain :  «  l'hostilité  économique  est  incompatible  avec  l'amitié  politi- 
que »,  l'auteur  donne  une  preuve  de  plus  de  son  grand  sens  et  de  sa 
haute  impartialité.  On  attendra  avec  confiance  la  suite  de  cette  oeuvre 
singulièrement  mûrie  et  supérieurement  rédigée,  le  volume  dernier  de 
cette  trilogie  dont  les  trois  termes  sont  Erfurt  Vienne  et  Moscou  *. 

F.  D.  G. 


'•  M.  V.  ne  paraît  pas  tout  à  fait  au  courant  de  la  généalogie  d'Holslein,  dont  les 
branches  occupent,  en  18 lo,  les  trônes  de  Danemark,  de  Suède,  de  Russie  et  d'Olden- 
bourg. Il  fait  honneur  à  Genève  d'être  le  berceau  de  Laharpe.  Q.u'en  dira  le  can- 
ton de  Vaud,  juste  ciel? 
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490.  — Tarde.  L,es   traneformutlone  du  droit.  Paris,   Alcan,   1893,  in-i8  de 
212  pages.  Prix:  2  fr.  5o. 

Le  livre  de  M.  Tarde  n'est  pas  un  travail  d'érudition.  L'auteur  n'a 
pas  eu  la  prétention  de  faire  une  étude  personnelle  des  textes;  il  s'est 
contenté  de  prendre  les  données  que  lui  fournissaient  les  ouvrages  de 
seconde  main,  en  particulier  ceux  de  Sumner  Maine,  de  Laveleye,  de 
Fustel  de  Coulanges,  de  MM.  Dareste,  Letourneau,  Loria,  etc.,  et  il 
nous  expose  le  résultat  des  réflexions  que  lui  ont  suggérées  ces  lectures. 
Il  passe  successivement  en  revue  le  droit  criminel,  la  procédure,  le  ré- 
gime des  personnes,  le  régime  des  biens,  les  obligations,  et  il  s'efforce  de 
démontrer  qu'il  n'y  a  pas  une  évolution  naturelle,  et,  pour  ainsi  dire, 
nécessaire  du  droit,  qu'on  fait  généralement  la  part  trop  belle  à  la 
doctrine  du  transformisme  et  qu'on  ne  tient  pas  un  compte  suffisant  d'une 
foule  de  causes  accessoires,  notamment  de  l'instinct  d'imitation. 

Je  ne  saurais  dire  tout  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à  suivre  M.  Tarde 
dans  sa  rapide  excursion.  Les  idées  justes,  les  vues  ingénieuses  abondent 
dans  son  livre.  Même  sur  les  questions  les  plus  rebattues,  il  trouve 
moyen  d'être  original,  sans  jamais  chercher  le  paradoxe.  Son  talent 
rappelle,  par  certains  côtés,  celui  de  Sumner  Maine.  Son  style  a  de  la 
précision,  de  l'élégance,  et,  par  moments,  de  la  saveur.  Son  seul  tort  est 
de  se  perdre  parfois  dans  la  métaphysique.  Il  y  a  page  i25  et  suiv.  de 
longs  développements  philosophiques  qui  obscurcissent  et  gâtent  bien 
inutilement  le  chapitre  des  obligations. 

Paul  GUIRAUD. 


LETTRE     DE    M.     CLERMONT-GANNEAU 
LE   RENIEMENT    DE    SAINT  PIERRE   ET  LA  PORTIÈRE  BALLIA 

Dans  un  des  curieux  passages  de  Barbarus  relevés  par  M.  Lejay  dans 
son  intéressant  article  sur  les  Chronica  minora  édités  par  M.  Frick",  il 
est  dit  que  la  portière  (hostiaria),  qui  provoqua  par  son  indiscrète 
question  le  reniement  de  saint  Pierre,  s'appelait  Ballia,  «  quod  inter- 
pretatur  qiiœrens  ». 

Le  texte  porte  querens;  mais  il  est  clair  que  c'est  une  simple  forme 
orthographique  de  quœrens^  et  qu'il  faut  comprendre  «  celle  qui  de- 
mande »,  et  non  »  celle  qui  se  plaint  ».    Quelle  est  l'origine  de  ce  nom 
singulier?  Si  Barbarus  n'y  avait  pas  joint  cette  traduction  formelle,  on, 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  leçon  Ballia  est  tout  bonnementj 
née  du   mot  alia  de  saint  Mathieu  (26  :  71)  :  «  exeunte  autem  illol 
januam,  vidit  eum  alia  et  ait...  ».  Mais  cette  conjecture  n'expliquerait] 

•»  _ 

I.  Revue  critique,  17-24  juillet  1893,  p.  53.  J'ajouterai  à  ce  propos  que  Lcnain  de 
Tillemont  {Mémoires...  Hist.  eccl.,  I,  p.  1 14,  note)  dit  :  '<  un  ancien  auteur  donne  à 
cette  servante  le  nom  de  Balliia.  »  Est-ce  dans  notre  Barbarus  qu'il  a  puisé  ce  ren- 
seignement dont  je  n'ai  pas  réussi  à  retrouver  l'origine  i 
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pas  la  traduction,  et  il  faut  rendre  compte  de  cette  traduction.  D'ail- 
leurs, Barbarus  opérait  sur  un  texte  grec  et  non  sur  un  texte  latin,  et  il 
est  improbable  que  le  document  grec  fût  basé  sur  une  version  latine  des 
Evangiles. 

Je  pense  que  le  texte  grec  que  Barbarus  avait  sous  les  yeux  portait  une 
leçon  BAAAIA,  BAAIA,  ou,  du  moins,  des  lettres  prêtant  à  cette  lecture. 
La  leçon  primitive  devait  être  BAAIA  (BAA<A>IÂ)  i,  et  Baata  est  une 
transcription  exacte  du  participe  présent  féminin  araméen  N"ty2,  ba'aya, 
«  quaerens  » ,  celle  qui  demande.  Conclusion  :  la  source  de  l'évangile 
apocryphe  d'où  dérive  le  texte  grec  utilisé  par  Barbarus  (que  ce  soit  le 
proto  de  Jacques  ou  tout  autre),  était  vraisemblablement  en  langue  ara- 
méenne,  et  c'est  peut-être  un  mot  même  du  récit  qui  a  donné  naissance 
à  ce  nom  circonstanciel.  Les  étymologies  sémitiques  assez  exactes, 
reproduites  par  Barbarus  pour  les  noms  des  deux  anges  du  tombeau  de 
5  ésns  (A  :{ahel  et  Cal  du),  indiquent  suffisamment  pour  cette  source  des 
dérivations  ou,  tout  au  moins,  des  infiltrations  orientales.  Il  est  à  remar- 
quer que  c'est  seulement  dans  l'évangilede  saint  Jean  que  se  retrouvent  les 
deux  traits  caractéristiques  du  récit  de  Barbarus  :  la  servante  est  une 
ostîaria,  une  portière  (ôupwpoç),  et  ses  paroles  y  sont  rapportées  sous  forme 
interrogative.  «.  N'es-tu  pas?  etc....  ^»  D'autres  traits  moins  topiques  (par 
exemple,  l'accent  galiléléen  de  Pierre,  qui  le  trahit)  n'existent,  au  con- 
traire, que  dans  les  autres  évangiles.  Je  me  réserve  de  revenir  plus 
longuement  ailleurs  sur  les  diverses  conséquences  de  ces  remarques 
dont  il  est  facile  d'entrevoir  la  portée. 

Je  me  bornerai  à  faire  encore  deux  observations  sur  deux  autres 
passages  de  Barbarus  relatifs  à  la  Passion.  Le  premier  est  relatif  aux 
soldats  figurant  dans  la  crucifixion.  Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux 
'ponctuer  autrement  que  ne  l'a  fait  M.  Frick  '  et  lire  :  «  Milex  autem 
vocabatur  Hieremias  (id  est)  Adlas.  Crucem  custodiens  centurio 
vocabatur  Apronlanus(alius)»,aulieu  de:  ..  id  est  Adlas  crucem  custo- 
diens. Centurio,  etc.  ^...  Adlas -quelque  nom  plus  ou  moins  estropié — 
est-il  bien,  comme  paraît  le  croire  M  Frick,  l'équivalent  (id  est)  de 
Hieremias,  nom  du  soldat  ?  Dans  ce  cas  l'on  s'attendrait  à  une  traduc- 
tion et  non  à  un  équivalent,  d'ailleurs  énigmatique,  de  Hieremias. 
Aussi,  je  me  demande  si  ce  ne  serait  pas,  par  hasard,  le  nom  d'un  second 


1.  Les  A  et  les  A  sont  très  faciles  à  confondre  dans  l'écriture  onciale  ;  il  faut  se 
représenter  le  groupe  dans  cet  état  :  BAAAIA. 

2.  Il  est  frappant  de  voir  que,  précisément  dans  le  récit  de  Barbarus,  la  portière 
ne  se  sert  pas  de  la  forme  interrogative,  comme  dans  l'évangile  de  saint  Jean,  mais 
de  la  forme  affirmative  comme  dans  les  trois  autres.  Cela  montre  bien  que  l'expli- 
cation philologique  que  Barbarus  nous  a  conservée  se  rapporte  à  quelque  ancienne 
version  assez   éloignée  de  son  propre  récit. 

3.  Son  texte  grec  devrait  être,  bien  entendu,  modifié  en  conséquence. 

4-  Dans  l'évangile  apocryphe  de  saint  Pierre  c'est  un  centurion  (Peirônios),  qui  est 
chargé  de  garder,  sinon  la  croix,  du  moins  le  sépulcre.  Cf.  Matth.  27  :  54. 
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soldat  ;  il  se  peut  même  que  le  mol  alius  ',  mis  par  l'éditeur  entre  paren- 
thèse après  Apronianus,  et  qui  s'explique  mal  à  cette  place,  doive  être 
reporté  plus  haut  et  mis  avant  Adlas,  peut-être  même  substitué  à  id 
est  :  alius  Adlas,  «  un  autre  (s'appelait)  Adlas  «  -.  La  légende  men- 
tionne et  l'imagerie  montre  généralement,  dans  la  scène  de  la  cruci- 
fixion, deux  soldats,  celui  à  la  lance  et  celui  à  l'éponge,  Longinos  et 
Stefaton,  dont  les  origines  purement  iconologiques  sont  bien  connues, 
et  qui,  de  ce  chef,  sont  les  congénères  des  deux  larrons  Dysmas  et 
Gestas,  comme  je  l'ai  montré  autrefois. 

Plus  loin  Barbarus  dit  que  Judas  se  pendit  à  un  arbre  appelé  trama- 
rice,  mot  que  M.  Frick  restitue  en  [j,uptxY)  (tamaris).  Sans  vouloir 
discuter  l'identité  de  l'arbre,  je  ferai  remarquer  que  le  moine  Épiphane 
(du  ix"  siècle),  dans  sa  description  de  Jérusalem,  mentionne  à  droite  du 
champ  du  potier  (Aceldama),  acheté  avec  l'argent,  prix  de  la  trahison 
de  Judas,  les  jjLoCpr/eç,  efç  oïx;  'loûSaç  àirifiY^aTo.  Le  fait  est  d'autant  plus 
notable  que,  quand  la  légende  parle  d'un  arbre,  c'est  invariablement 
d'un  figuier.  J'ajouterai  incidemment  que  le  même  Épiphane, rappelant 
le  reniement  de  saint  Pierre,  dit  expressément  que  Tapôtre  avait  été 
interrogé  parla  servante  (-^pwTYiQ-/)'.  11  suit  peut  être  ei  cela  tout  sim- 
plement les  indications  découlant  de  l'évangile  de  saint  Jean  ;  mais  il 
se  peut  aussi  qu'il  ait  eu  connaissance  de  la  source,  ou  d'un  intermé 
diaire  de  la  source  d'où  dérivent  les  excerpta  de  Barbarus,  et  où  l'inter- 
rogation de  la  portière  avait  pris  une  importance  telle  quelle  était 
devenue  la  caractéristique  onomastique  de  cette  comparse  de  la  Pas- 
sion. 


1.  A  lire,  peut-être  :  alias?  dans  le  cas  où  il  s'agirait  réellement  d'un  second  nom 
d'un  seul  soldat. 

2.  Tout  ce  passage  a  certainement  beaucoup  souffert;  à  l'altération  du    texte  de 
Barbarus,  où  il  y  a  un  désordre  évident,  il  faut  peut-être  ajouter  celles  qu'il  avait  pu 
lui-même  faire  déjà  subir  au  texte   grec,  plus  ou  moins  lisible,    qu'il  avait  sous   les 
yeux.  Entr'auires  combinaisons  possibles,  j'inclinerais  vers  celle-ci  :  ...  Hieremias.  id 
est...  (ici  une  traduction  de  Hieremias  omise  par  Barbarus),  (alius^  Adlas.  On  remar-  « 
quera  que  adlas  impliqne  une  forme  grecque  AAAAC,  qui   peut  se  ramener  pnlêo-'f 
graphiquement  à  AAAAC  ;  c'est  peut-être  tout  uniquement  le  mot  grec  à/;,o5  (adlos 
adlus  --  adlas)^  euivi  d'un   nom  omis  par  Barbarus   et  pris  par  lui  pour  ce  nom 

même  :  alius  ["A//o?] —  Critcem  etc..    Le  grec  se  présentait  peut-être  dans  son 

ensemble  à  cet  état  :  'O  aTpuji'Jnrti  ixuXi'no  "h,3£//.ta5,  TouT£7Ttv  | ],  îi).loi[ôk ].  .] 

'G   éx«TOVT«p;(//;,  6  rov  nzaupàv  T/jpûv,  ex«/ôtTO  'A7rpwv£«yàs. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchcssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'^ 
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:  p.  Musset.  —  5o3.  Passy,  Les  sons  français —  604.  Beyer  et  Passy,  Traité  de  la 
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^91.—  Lebrbucb  dei*  praktisclien  Théologie,  von  Dr  Alfred  Krauss.  Zwei- 
ter  Band.  Katechetik.  Pastoraltheorie.  Freiburg  i.  B.  J.  C.  B.,  Mohr,  iSgS.  In-8, 
X-461  p. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  paraît  après  la  mort  de  l'auteur, 

3ar  les  soins  de  M.  H.  Holtzmann.  Par  son  contenu  il  échappe  encore 

|lus  que  le  premier  à  la  compétence  d'une  revue  scientifique  (v.  Revue 

Titique  du  r5  décembre  1890),  M.  Krauss  passe  très  vite  sur  l'histoire 

jlu  catéchuménat  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  donne  aussi  des 

ndications   très  sommaires  sur  la   littérature  catéchétique.   Il   paraît 

l'ailleurs  fort  au  courant  des  travaux  publiés  dans  les  différentes  Eglises 

)rotestanies  et  principalement  en  Allemagne,  sur  tous  les  sujets  qu'il 

raite.  Le  livre  est  conçu  tout  entier  dans  un  esprit  sage  et  relativement 

arge.  On  trouve  dans  le  traité  de  pastorale  des  observations  intéressantes 

ur  le  rôle  social  du  pasteur,  la  place  de  l'enseignement  religieux  dans 

éducation,  l'école  confessionnelle  et  l'école  neutre,  etc. 

A.  L. 


\^i.  —  A.  Carrière.  —  Nouvelles  sources  de  Moïse  de   Khoren,  Vienne, 
«893,  in-8,  viii-56  p. 

L'opuscule  de  M.  Carrière  est  court   et  ses  conclusions   essentielles 

'Cuvent  se  résumer  en  très  peu  de  mots;  mais  ces  mots  sont  décisifs; 

s  mettent  fin  à  la  légende  de  la  littérature  arménienne  et  permettront 

en  commencer  l'histoire.  On  considérait  l'Histoire  de  Moïse  de  Khoren 

>mme  ayant  été  écrite  entre  460  et  480.   Dans  un  premier  chapitre, 

Nouvelle  série  XXXVI.  42 
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M.  C.  montre  que  Moïse  a  utilisé  les  Acta  Silvestri,  dont  la  traduction 
grecque  ne  peut  être  antérieure  au  commencement  du  vi^  siècle  :  la 
date  traditionnelle  de  Moïse  est  donc  fausse.  La  traduction  arménienne 
des  Acta  Silvestri  précède  dans  les  manuscrits  celle  de  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Socrate  ;  or  Socrate  n'a  été  traduit  en  arménien  qu'en  690 
ou  692  et  le  traducteur  en  a  fortement  interpolé  le  texte;  M.  C.  montre 
que  Moïse  s'est  largement  servi  du  texte  ainsi  interpolé,  prouvant  par 
là  même  que  l'auteur  de  l'Histoire  d'Arménie  ne  peut  avoir  écrit  avant  , 
les  premières  années  du  viii°  siècle.  Moïse  est  le  seul  des  historiens  de 
l'ancienne  Arménie  qui  ait  une  chronologie  :  c'est  donc  toute  la  chro-  ; 
nologie  de  l'ancienne  littérature   arménienne  que  M.  C.  vient  de  ren-  j 
verser.  ; 

Cette  découverte  n'est  pas  due  au  hasard  ;  elle  est  le  résultat  d'une  j 
étude  systématique  des   sources  auxquelles  a  puisé  Moïse    et   de  la  j 
manière  dont  il  traitait  ses  originaux.  Dans  son  ingénieux  travail  sur  i 
Moïse  de  Khoren  et  les  généalogies  patriarcales,  M,   C.  avait  déjàj 
montré  Moïse  inventant  des  patriarches  arméniens  sur  le  modèle  des  i 
patriarches  bibliques  et  avait  indiqué  le  caractère  artificiel  de  toute  son 
oeuvre  ^  Si  Ton  joint  à  cette  étude  Pexcellent   chapitre  que  le  R.  P. 
Dashian  a  consacré  aux  emprunts  faits  par  Moïse  au  Pseudo-Gallisthène 
arménien  (dans  son  Etude  sur  le  Pseudo-Callisthène,  Vienne,  1892, 
en  arménien)  et  la  nouvelle  publication  de  M.  C,  on  aura  une  idée  pré- 
cise de  la  manière  dont  le  Père  de  l'histoire  arménienne  entendait  la 
tâche  d'historien.   Pour  n'être  pas  celle  d'un  Hérodote   arménien,  o 
n'en  trouvera  pas  moins  curieuse  la  physionomie  de  cet  écrivain  chn 
tien  et  patriote  du  vm^  (?)  siècle  qui,  utilisant  toutes  les  traductions  d'ouï 
vrages  grecs  qu'il  a  pu  trouver,  emprunte  ici  un  détail  sur  lequel  il 
brode,  choisit  ailleurs  un  récit  qu'il  transporte  en  Arménie  en  changeant 
les  noms  au  besoin,  qui  fabrique  en  un  mot,  au  profit  des  Bagratides  *, 
cette  histoire  qu'il  reprochait  aux  anciens  souverains  de   son  pays  de 
n'avoir  pas  su  conserver,  et  de  qui  la  supercherie  naïve  a  trompé  tout 
un  peuple,  heureux  de  se  découvrir  un  passé  oublié,  et  jusqu'à  des  histo- 
riens modernes  qui  l'ont  cité  comme  une  autorité.  —  On  doit  remercier 
les  Mékhitaristes  d'avoir  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  étendue,  en  j 
le  publiant  à  la  fois  en  français  et  en  arménien,  un  travail  dont  l'im- 
portance  ne  se  mesurera  pas  seulement  à  celle    de  ses  conclusions,  si 
graves  quelles  soient,  parce  qu'il  fournit  à  la  philologie  arménienne  un 
modèle  excellent  d'étude  critique  en  même  temps  qu'un  point  d'appui 
solide  pour  les  travaux  à  venir. 

A.  Meillet. 


1.  V.  en  particulier,  p.  11. 

2.  Une  origine  particulièrement  noble  est  attribuée  aux  Bagratides  par  Moïse.  V. 
Nouvelles  sources,  p.  53. 
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4g3.  —  Dte  evangellsche  Geschlchte  und  der  Ursprung  des  Christenthums 
auf  Grund  einer  Kritik  der  Berichte  ûber  das  Leiden  und  die  Auferstehung  Jesu, 
von  Dr  W.  Brandt.  Leipzig,  Reisland,  iSgS.  In-8,  Sgi  p. 

Le  livre  de  M.  Brandt  contient  une  analyse  très  soignée  des  récits  de 
la  passion  et  de  la  résurrection  dans  les  quatre  Évangiles.  En  critiquant 
les  documents,  l'auteur  explique  à  sa  manière  la  formation  et  le  déve- 
loppement des  croyances  chrétiennes  durant  l'âge  apostolique, 

M.  B.  a  une  théorie  assez  simple  sur  l'origine  des  Synoptiques  :  un 
proto-Marc  aurait  reçu  à  Rome  la  forme  sous  laquelle  nous  est  parvenu 
le  second  Evangile  canonique;  un  autre  Évangile  primitif  aurait  existé 
en  hébreu  ;  les  Évangiles  de  Mathieu  et  de  Luc  auraient  été  rédigés 
d'après  ces  deux  sources.  Cette  hypothèse,  en  ce  qui  regarde  le  troisième 
Évangile,  paraît  très  insuffisante.  L'Évangile  de  Luc,  pour  tout  ce  qui 
ne  vient  pas  de  Marc  et  des  Xoyia,  ne  contiendrait  que  des  éléments  fic- 
tifs, imaginés  par  son  auteur.  Mais  plusieurs  critiques,  et  tout  dernière- 
ment M.  Peine  {Eine  vorkanonische  Ueberlieferung des  Liikas  inEvan- 
gelium  iind  A_postelgeschicJite,  Gotha,  189 1),  ont  déjà  reconnu  que  Luc, 
pour  les  parties  qui  lui  sont  propres,  dépend  en  général  d'un  document 
écrit,  distinct  de  Marc  et  deslo^iia.  Cet  évangéliste  a  combiné,  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur  et  d'habileté,  les  données  qu^il  avait  à  sa  disposi- 
tion, mais  il  ne  les  a  pas  créées  de  toutes  pièces. 

En  général,  M,  B.  est  trop    disposé  à  prêter  aux  évangélistes  une 
grande  liberté  à  l'égard  de  la  tradition  orale  et  à  supposer  chez  les 
apôtres  un  parti  pris  d'invention  mythique.  Il  suit  trop  souvent  Strauss 
ei    il  arrive  comme  lui,   en  partant  d'hypothèses  fort  contestables,  à 
rejeter  des  faits  contre  lesquels  la  critique  historique  ne  peut  soulever 
d'objections  sérieuses.  L'idéal  messianique  tiré  des  anciennes  prophé- 
ties aurait  créé  l'Évangile.  Mais,  la  plupart  du  temps,  le  rapport  des  textes 
prophétiques  avec  les  faits  de  la  vie  de  Jésus  n'est  pas  étroit  et  peut  sem- 
bler même  assez  arbitraire  au  critique  désintéressé:  ce  sont  les  faits  qui  ont 
provoqué  l'adaptation  des  passages  messianiques  de  l'Ancien  Testament, 
ce  ne  sont  pas  ces  passages  qui  ont  provoqué  l'invention  des  faits.  Même 
là  où  l'ancien  texte  et  le  fait  paraissent  mieux  liés  ensemble,  par  exemple 
dans  le  trait  des  bourreaux  qui  se  partagent  les  vêtements  de  Jésus,  la 
réalité  de  l'incident  reste,  critiquement  parlant,  plus  vraisemblable  que 
la  fiction.  Les  soldats  préposés  au  supplice  de  Jésus  durent  se  partager 
ses  vêtements,  suivant  la  coutume.  L'interprétation  messianique  du 
psaume  XXII  peut  très  bien  avoir  été  trouvée  après  coup. 

L'idée  de  fonder  la  croyance  à  la  résurrection  sur  des  réflexions  exégé- 
tiques,  sans  le  concours  d'aucune  circonstance  extérieure,  est  on  ne  peut 
plus  risquée,  même  pour  la  critique  la  moins  suspecte  de  préoccupations 
théologiques.  Les  femmes  n'auraient  pas  trouvé  le  tombeau  vide,  le  sur- 
lendemain de  la  passion.  Pierre,  en  méditant  les  Écritures,  se  serait 
aperçu  que  le  Christ  devait  mourir  et  ressusciter;  les  apparitions 
seraient  venues  ensuite,  assez  longtemps  après  la  passion,  simples  visions. 
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qui  auraient  pris  dans  les  récils  la  consistance  de  faits  réels.  Il  est  bien 
permis  de  se  demander  jusqu'à  quel  point  cela  explique  la  loi  des 
apôtres  à  la  résurrection. 

Le  mérite  de  M.  B.  est  d'avoir  posé  beaucoup  de  questions  qui  méri- 
tent d'être  examinées,  d'avoir  attiré  l'attention  sur  des  faits  littéraires 
qui  ont  leur  importance  pour  l'interprétation  du  récit  évangélique.  Son 
défaut  est  d'avoir  un  système  appliqué  uniformément  à  tous  les  détails 
de  ce  récit.  Ce  système  retirant  à  peu  près  toute  valeur  historique  aux 
Evangiles,  M.  B.  a  refait  par  conjecture  l'histoire  évangélique.  Mieux 
valait  s'en  abstenir  ;  car  si  les  récits  évangéliques  étaient  ce  que 
croit  M.  Brandt,  il  n'y  resterait  pas  de  quoi  faire  des  hypothèses  suffi- 
samment probables  touchant  le  caractère  des  faits  qui  y  ont  donné  lieu. 

A.  LoisY. 


494.  —  J.  Geffcken.  Stimmen  der  Griechen  amGrabe.  Hambourg  el  Leipzig, 
Léopold  Voss,  1893,  5o  p. 

Ce  petit  livre  est  écrit  sans  prétention,  en  une  langue  claire  et  cou- 
lante, et  avec  une  nuance  de  sentiment  qui  n'est  pas  faite  pour  déplaire. 
M.  Geffcken  recherche  dans  la  littérature,  et  surtout  dans  les  inscriptions 
funéraires,  quelles  idées  les  Grecs  se  faisaient  de  la  mort,  et  quelles  pen- 
sées faisaient  naître  dans  leurs  âmes  le  souvenir  et  le  tombeau  de  ceux  qui 
ne  sont  plus.   Cruelle  et  détestée,  aux  temps  préhistoriques,  la  mort,] 
dans  le  monde  homérique,  a  déjà  perdu  de  son  aspect  effrayant  ;  plus  tard,^ 
le  Grec  commence  à  avoir  quelque  vague  pensée  d'une  réunion  possible 
au-delà  de  la  tombe,  et  les  inscriptions  prient  le  passant  d'accorder  quel- 
ques regrets  au  défunt.  M.  G.  analyse  ensuite  les  idées  qui  se  dévelop- 
pèrent de  plus  en  plus  à  partir  du  v^  siècle,  et  leur  expression  dans  les 
oeuvres  des  tragiques,  dans  Euripide  surtout,  le  plus  populaire  de  tous. 
Mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  siècle  suivant  que  la  pensée  de  l'au  delà  prit 
une  importance  spéciale,  et  les  épigrammes  alexandrines,  les  modèles 
du  genre,    deviennent  plus   mélancoliques  et  plus  sentimentales,  en 
même  temps   qu'elles   prennent  des  formes  plus   variées;    jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  philosophie,  dé)3i  même  avec  Platon,  amène  dans  l'esprit 
grec  une  conception  nouvelle  de  la  mort  et  des  séparations  douloureuses,., 
dont  elle  est  cause.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  conclut  M.  Geff"cken  ; 
l'antiquité  n'avait  pas  le  cœur  dur,  et  les  Grecs   ne  se  consolaient  pas , 
plus  que  nous  par  la  lecture  de  belles  inscriptions  et  la  contemplatiof 
de  belles  sculptures;  l'impression  esthétique  n'empêchait  ni  la  douleu; 
ni  la  tristesse  ;  «  celui  qui  voyage  à  travers  les  inscriptions,  qui  les  cojj 
sidère  attentivement,  celui-là  voit  véritablement  au  fond  du  cœur  d'ôf 
des  Hellènes».  —  Je  regrette  que  M,  G.  n'ait  pas  songé  à  dire  quelques 
mots  du  mobilier  funéraire  ;  si  les  savants  sont  encore  en  désaccord 
sur  la  signification  exacte  des  terres  cuites  et  autres  objets  trouvés  dans 
les  nécropoles   grecques,  il   est    néanmoins  certain    que  ces   offrandes 


d'histoire  et  de  littérature 


217 


pieuses  ont  un  rapport  direct  avec  le  culte  des  morts,  et  qu'elles  sont  au 
moins  aussi  instructives  que  les  épigrammes.  —  Cet  opuscule  est  dédié 
à  une  femme,  et  le  ton  assez  mélancolique  des  dernières  pages  nous 
ferait  volontiers  croire  que  l'auteur  a  voulu  consoler  quelque  douleur  ; 
mais  peut-être  aussi  n'en  est-il  rien,  et  M.  Geffcken  m'excusera  si  je 
lui  prête  une  pensée  qu'il  n'a  pas  eue  :  en  commentant  les  anciens,  que 
de  choses  ne  leur  faisons-nous  pas  dire  auxquelles  ils  n'ont  jamais 


songé  '  ! 


My. 


495.  —  Dareste,  Haussoullier  et  Th.  Reinach.  Recueil  des  inscriptions 
Juridiques  grecques.  Texte,  traduction  et  commentaire.  Premier  et  second 
fascicules.  Paris,  Leroux,  1891  et  1892,  in-8.  Prix  :  7  fr.  5o  le  fasc. 

M.  Dareste,  Haussoullier  et  Th.  Reinach  ont  eu  une  excellente  idée 
en  nous  donnant  l'ouvrage  que  j'annonce.  Ce  n'est  point  là  en  réalité 
un  recueil  complet  de  toutes  les  inscriptions  juridiques,  c'est  plutôt  un 
choix  des  plus  importantes,  au  nombre  de  vingt-huit.  Il  n'a  été  fait 
exception  que  pour  les  inscriptions  hypothécaires  ,  qui  se  trouvent 
toutes  groupées  sous  le  numéro  VIII.  J'ajoute  que  si  les  contrats 
de  bail  ne  sont  pas  tous  reproduits  sous  le  numéro  XIII,  ils  y  sont 
i  tous  énumérés.  Il  est  regrettable  que  les  auteurs  n'aient  pas  pu  avoir 
'  connaissance  du  contrat  d'Amorgos,  tel  qu'il  a  été  publié  par 
M.  HomoUe  dans  le  B.  C.  H.  (xvi,  p.  276  et  suiv.)  ;  un  pareil  docu- 
ment méritait  certainement  de  figurer  dans  leur  recueil.  J'en  dirai 
autant  du  contrat  de  Thisbé,  dont  nous  possédons  maintenant  un  meil- 
leur texte  [Inscriptiones  Grœciœ Septentrionalis,  p.  747).  Ces  messieurs 
ont  sans  doute  pour  excuse  l'antériorité  de  leurs  travaux;  mais  que 
penser  de  l'exclusion  systématique  dont  ils  ont  frappé  tous  les  actes 
d'affranchissement,  alors  qu'il  leur  était  si  facile  d'en  reproduire  deux 
ou  trois?  Pourquoi  surtout  ont-ils  laissé  de  côté  les  testaments?  Celui 
d'Epictéla  ou,  mieux  encore,  celui  de  Diomédon,  ".  à  mon  sens, 

remplacé  avantageusement  les  lois  funéraires  d'Iulie  et  de  Gambréion. 
Peut-être  les  réservent-ils  sinon  pour  le  troisième  fascicule,  qui  paraît 
devoir  être  consacré  à  la  loi  de  Gortyne,  du  moins  pour  quelque 
ouvrage  ultérieur. 
Ces  légères  réserves  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  de  leur  recueil. 
i,  Tout  y  est  à  louer,  l'exactitude  des  textes,  la  clarté  et  la  précision  des 
traductions,  la  sobriété  et  la  solidité  du  commentaire.  Nous  étions  habi- 
tués à  constater  ces  qualités  dans  les  écrits  personnels  de  M.  Dareste, 
dont  plusieurs  ont  passé  intégralement  dans  le  premier  fascicule.  Il  a  su 
les  communiquer  aussi  à  ses  collaborateurs,  et  il  en  est  résulté  un  livre 

I .  Des  notes  nombreuses,  à  la  fin  du  volume,  indiquent  la  plupart  des  textes  relatifs 
au  sujet. 
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désormais  indispensable  pour  quiconque  voudra  étudier  le  droit  grec. 
Nous  avons  là  une  série  de  monographies  à  peu  près  définitives  sur  les 
questions  suivantes  :  constitution  de  dot,  vente  immobilière,  hypothè- 
que, contrat  d'entreprise,  contrat  de  louage,  contrat  de  prêt,  sans  comp- 
ter celles  qui  touchent  aux  institutions  publiques. 

Un  examen  très  attentif  ne  m'y  a  fait  découvrir  qu'un  petit  nombre 
d'erreurs,  de  lacunes,  ou  de  points  douteux. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  date  que  MM.  D.  H.  et  R.  attribuent  à  la 
deuxième  loi  d'Éphèse  (84  av.  J.-C).  Le  fac-similé  de  l'inscription 
oblige  de  la  reporter  beaucoup  plus  haut,  et  M.  Reinach  lui-même  s'est 
rallié  depuis  à  l'hypothèse  qui  la  rattache  à  la  guerre  de  1 3o- 1 29  contre 
Aristonicos (i?evMe  des  études  grecques,  IV,  p.  33 1).  —  P.  46,  note  i.  U 
aurait  fallu  citer  le  texte  d'Achilles  Tatius  (viii,  8)  qui  prouve  que  le 
mari  n'était  pas  tenu  de  rendre  la  dot,  quand  sa  femme  avait  été  con- 
vaincue d'adultère.  —  P.  55,  note  5.  Je  ne  crois  pas  qu'en  Grèce  la  dot 
fût  vraiment  «  la  propriété  de  la  femme  «.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
développer  les  raisons  de  l'opinion  contraire.  Je  me  contente  de  faire 
observer  que  le  texte  même  qu'on  invoque  (C.  I.  Gr.  4957,  1.  25-26), 
est  loin  d'être  aussi  explicite  qu'on  le  dit.  Ces  mots  :  xàç  irpoTxaç  àWo- 
Tp(aç  o'uaaç  y.al  où  tûv  slVrjçéTwv  àvSpwv,  signifient  simplement  que  les 
dots  n'appartiennent  pas  aux  maris;  mais  à  d'autres  personnes,  et 
ces  personnes  peuvent  être  les  constituantes.  —  P.  58.  La  phrase 
d'Isée,  III,  5r,  n'indique  nullement  la  proportion  habituelle  entre  le 
montant  des  dots  et  le  chiffre  des  fortunes;  elle  se  réfère  à  un  cas  tout  à 
fait  spécial,  et  on  aurait  tort  de  l'ériger  en  règle  générale.  —  P.  10 3. 
Dans  l'inscription  de  Ténos,  l'expression  10  [j.cTécopov  xal  uTréxuTCOv  ty^ç 
aîxtaç, et  celle  de  10  [xsxécopov  oïv.'ri\).ix  ne  sont  pas  bien  traduites,  à  mon  avis, 
par  ces  mots  :  «  la  propriété  incertaine  et  litigieuse  d'une  maison,  le 
droit  éventuel  de  propriété  sur  une  construction.  »  Msxéwpov  désigne  une 
chose  qui  est  en  l'air,  et  utcotutcov  une  chose  apparente,  qu'on  a  devant 
les  yeux.  Je  me  demande  dès  lors  s'il  ne  s'agit  pas  dans  cet  endroit 
de  l'achat  d'une  maison,  abstraction  faite  de  l'emplacement  qu'elle 
occupe.  —  P.  129.  Depuis  la  découverte  de  l'ouvrage  d'Aristote,  il 
n'est  plus  douteux  que  Solon  abolit  toutes  les  dettes,  au  lieu  de  les 
réduire  par  la  réforme  du  système  monétaire,  comme  le  prétend  Andro- 
lion,  —  P.  122-123.  Je  ne  suis  pas  convaincu  que  les  opoi  aient  disparu 
au  milieu  du  ii^  siècle  av.  J,-C.  ;  car  il  y  a  dans  le  Digeste  (xliii,  24, 
22,  2),  une  allusion  très  claire  à  quelque  pratique  de  ce  genre.  — 
P.  i53.  Il  eût  été  bon  de  relever  ce  trait  particulier  de  l'indemnité  d'ex- 
propriation à  Erétrie  que  le  prix  du  terrain  est  fixé  par  la  seule  auto- 
rité de  l'Etat.  —  P.  187  et  suiv.  J'aurais  quelques  objections  à  présentei 
contre  l'interprétation  de  divers  passages  de  l'inscription  de  Naupacte.J 
C'est  aller  bien  loin,  par  exemple,  que  d'y  voir  la  trace  «  d'un  sys- 
tème archaïque  qui  ne  connaît  point  le  testament  ni  rexhérédation,! 
et  où    l'idée  de    la  copropriété  familiale  est  restée  très  vivace.  »  J'y! 
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vois  plutôt  l'application  pure  et  simple  des  principes  qui  présidaient  à 
l'organisation  des  clérouquies  athéniennes.  —  P. 191.  C'est  une  conjec- 
ture fort  arbitraire  que  de  considérer  les  Percothariens  et  les  Mysa- 
chéens  comme  des  périèques.  —  P.  229.  A  Héraclée,  les  terrains  d'Athéna 
sont  évidemment  loués  pour  cinq  ans.  —  P.  232.  Démosthène  men- 
tionne un  Athénien  qui  vendait  ses  orges  dix-huit  drachmes  le  mé- 
dimne;  mais  il  avoue  que  ce  prix  était  trois  fois  plus  élevé  que  le  prix 
ordinaire.  Le  prix  normal  était  donc  de  6  drachmes,  soit  1 1  fr.  20 
l'hectolitre.  On  peut,  il  est  vrai,  alléguer  que  Démosthène  exagère  pour 
les  besoins  de  la  cause;  mais  qu'est-ce  qui  autorise  les  auteurs  du  Recueil 
à  abaisser  le  dernier  chiffre  à  8  et  même  6  francs?  Le  prix  de  7  fr.  45 
à  Lampsaque  ne  prouvé  rien  ;  car  il  s'agit  là  du  prix  de  la  farine  d'orge, 
et  non  pas  du  prix  de  l'orge  en  grain,  et  nous  ignorons  quel  était  le 
rapport  de  l'un  à  l'autre.  —  P.  232.  Il  n'est  pas  démontré  que  l'hec- 
tare d'orge  produisît  à  Héraclée  i5  hectolitres.  En  Sicile,  les  terres 
emblavées  donnaient  de  16  à  20  hectolitres.  —  P.  263.  On  n'explique 
pas  pourquoi  il  est  stipulé  dans  XIII  §  5  que  le  fermier  n'aura  le  droit 
de  labourer  que  la  moitié  du  terrain  pendant  la  dernière  année  du  bail. 
Cela  tient  à  la  pratique  de  l'assolement  biennal.  —  P.  264.  Le  mot 
à[).%e\o\ip^(6<;  doit  avoir  dans  XIII  bis  §  4  la  même  acception  que  dans 
Théophraste  (de  causis  plantarum,  III,  7,  5),  et  désigner  l'individu  qui 
taille  la  vigne.  —  Il  est  exact  de  dire  que  pour  les  contributions  il  n'y 
avait  pas  de  règle  absolue.  Je  remarque  pourtant  que  dans  les  baux  tem- 
poraires qui  nous  sont  parvenus  le  fardeau  de  l'impôt  retombe  trois 
fois  sur  le  propriétaire  et  une  fois  sur  le  fermier,  tandis  que  dans  les 
baux  emphytéotiques,  il  est  rejeté  une  fois  sur  le  propriétaire  et  quatre 
fois  sur  le  fermier.  —  Dans  XIII  ter  la  clause  ebcpépeiv  EùxparrjV  /.axà  to 
T([;.Y][xa  y,aO'  ezià  [i-vaç  a  le  sens  que  voici.  L'eiccpopa  due  par  Eucrate  sera 
calculée  sur  un  capital  imposable  de  7  mines,  et  nous  savons  par 
Démosthène  (xxvii,  9)  que  le  capital  imposable  était  égal  au  cinquième 
du  capital  réel. 

PaulGuiRAUD. 


1  496.  —  ]Mouveau  dletlonnalre  latin  français,  par   Eugène  Benoist,  membre 

'      de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  Henri  Goelzer,  maître 

de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure;  Paris,  Garnier  frères,  cart.  xvi-1713 

Il  serait  aussi  inutile  qu'encombrant  de  multiplier  nos  livres  clas- 
,  siques,  comme  on  le  fait  depuis  quelques  années,  si  ce  n'était  pour  réa- 
jliser  un  progrès  ou  combler  une  lacune.  On  se  doute  bien  qu'une  œuvre 
'signée  des  noms  d'Eugène  Benoist  et  de  Henri  Gœlzer  doit  apporter  une 
sérieuse  contribution  aux  études  latines  et  que  les  auteurs  ne  l'auraient 
pas  entreprise,  s'ils  n'avaient  su  ajouter  quelque  chose  aux  travaux  de 
(leurs  devanciers,  soit  en  profitant  des  progrès  récents  et  rapides  de  cer- 
taines sciences,  comme  l'étymologie  et  la  grammaire  historique,  soit  en 
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appoi  lant  des  perfectionnements  au  double  point  de  vue  de  la  méthode 
et  de  Tusage  pratique.  E.  B.  avait  lu  et  corrigé  en  manuscrit  le 
trois  quarts  de  la  lettre  A,  la  moitié  de  la  lettre  C,  et  à  peu  près  toute  la 
lettre  L  :  M.  G.  en  prévient  le  lecteur  alin  de  bien  établir  les  responsa- 
bilités; c'est  lui  qui,  après  la  mort  de  notre  regretté  maître,  a  accepté 
de  poursuivre  cette  lourde  tâche,  et  sans  que  Punité  d'exécution  pût  en 
souffrir,  il  }■  a  donné  le  résultat  de  ses  propres  recherches,  et  ses  déci- 
sions personnelles.  Ajoutons  que,  dans  l'intervalle,  a  paru  une  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  de  Quicherat  et  Daveluy  par  E.  Châtelain  dont 
la  patience  et  Térudition  ont  fort  amélioré  et  rajeuni  ce  classique  travail. 
L'utilité  du  livre  de  MM.  B.  et  G.  n'en  demeure  pas  moins  entière: 
la  faveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli  tient  à  une  part  importante  de 
nouveautés  dont  voici  les  principales  : 

1°  Les  exemples  choisis  sont  essentiels,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  en  a  pas 
deux  où  un  seul  suiïit,  et  que  chacun  d'eux  est  mis  là,  soit  pour  assigner 
au  sens  du  mot  ou  à  son  rôle  dans  la  phrase  une  nuance  différente,  soit 
pour  permettre  de  suivre  son  histoire  aux  diff"érentes  époques  de  la  lan- 
gue latine.  Ainsi  se  trouve  rompue  la  tradition  qui  faisait  trop  souvent 
d'un  dictionnaire  un  recueil  de  traductions  fragmentaires,  de  phrases 
toutes  faites  à  l'usage  des  ignorants  ou  des  paresseux  :  les  bons  élèves, 
en  comparant  le  texte  qu'ils  doivent  mettre  en  français  aux  exemples 
tous  significatifs,  auront  à  faire  preuve  d'intelligence  et  d'initiative 
pour  reconnaître  auquel  se  reporter,  et  ne  seront  cependant  privés  d'au- 
cune des  ressources  qu'ils  sont  en  droit  de  réclamer. 

2°  Une  part  considérable  a  été  faite  à  la  grammaire;  une  telle  innova- 
tion s'imposait  si  l'on  tient  compte  du  progrès  philologique  accompli 
en  ces  dernières  années.  C'est  aussi  un  moyen  excellent  de  fortifier,  chez 
les  enfants,  les  notions  grammaticales,  parce  que,  se  rattachant   pour 
eux  à  un  texte,  à  la  peine  qu'ils  ont  pris  de  le  comprendre  et  de  le  tra- 
duire, en  un  mot  dépouillant  leur  caractère  abstrait,  elles  deviennent 
bien  plus  faciles  à  entendre  et  surtout  à  retenir.  Les  constructions  clas- 
siques ont  été  soigneusement  distinguées  des  tours  archaïques  et  des 
néologismes,  et  les  étudiants  qui  font  des  dissertations  latines,  disons" 
mieux,  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  à  écrire  en  latin,  apprécieront  le 
secours  que  leur  off"re  M.  G.  avec  une  compétence  éprouvée  et  dans  ua 
livre  qu'il  est  facile  d'avoir  quotidiennement  sous  la  main.  Ce  n'est 
donc  pas  le  vocabulaire  seul  qui  trouve  son  compte  au  système  adopté  : 
la  syntaxe,  elle  aussi,  en  profite  largement;  voy.  par  exemple,  les  articles 
du7ii.  quod  2,  ut  2  (l'adverbe  et  la  conjonction  sont  placés  sous  des  arti- 
cles difïerents),/7er/êro  à  la  fin,etc  ;  à  noter  également,  le  soin  avec  lequel 
sont  exactement  déterminés  le  sens  et  la  valeur  de  liaison  de  certainei^ 
particules  qui  sont  souvent  l'objet  d'un   usage   vicieux,  nempe,  scilV' 
cet,  etc. 

3o  La  nomenclature  est  en  progrès  ;  elle  paraît  aussi  complète  que 
possible,  exception  faite,  bien  entendu,  pour  les  mots  qui  ne  sauraient 
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prendre  place  dans  un  livre  qu'on  doit  mettre  aux  mains  des  écoliers. 
Les  auteurs  ont  commencé  aux  origines  même  de  la  langue  et  ne  se  sont 
arrêtés  qu'à  Tépoque  de  Charlemagne;  ils  ont,  en  agissant  ainsi,  suivi  le 
mouvement  d'études  qui  se  manifeste  dans  les  récentes  Histoires  de  la 
littérature  latine  et  qui  donne  de  plus  en  plus  d^importance  à  la  latinité 
chrétienne,  beaucoup  trop  laissée  dans  l'ombre  antérieurement. 

4°  L'étymologie  a  été  Tobjet  d'un  souci  sérieux  ;  mais,  avec  raison, 
MM.  Benoist  et  Gœlzer  sont  demeurés  sobres  sur  ce  point  ;  ils  s'abstien- 
nent toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  un  résultat  sûr,  acquis  définitivement 
dans  la  mesure  où  ce  dernier  mot  peut  être  employé,  c'est  à-dire  reconnu 
sans  contestation  à  l'heure  présente.  Un  philologue,  expert  en  ces 
matières  et  qui  s'y  montre  d'une  sévérité  rigoureuse,  M.  Ernault  %  recon- 
naît que  le  nouveau  dictionnaire  encourt  à  cet  égard  beaucoup  moins 
de  reproches  que  ceux  qui  l'ont  précédé  :  «  Les  auteurs,  ajoute-t-ii,  ne 
font  pas  la  mauvaise  économie  d'un  mot  d'explication  quand  il  est 
nécessaire.  »  Les  critiques  de  détail  que  M.  Ernault  adresse  par  la  suite 
à  MM.  B.  et  G.  seront  fort  utiles  à  consulter  pour  les  professeurs  et  les 
élèves  de  l'enseignement  supérieur;  mais  il  serait  injuste  d'oublier  que 
ce  dictionnaire,  bien  qu'il  doive  avoir  sa  place  sur  la  table  d'un  philo- 
logue, est  avant  tout  conçu  dans  un  but  scolaire,  et  qu'il  était  impor- 
tant d'y  éviter  toute  surcharge,  tout  caractère  extérieur  d'érudition. 

5°  Quand  un  mot  ou  un  sens  d'un  mot,  donné  dans  un  dictionnaire 
en  usage  en  France,  a  été  supprimé,  MM,  B.  et  G.  ont  soin  d'indiquer 
le  motif  de  la  suppression  :  voy.folium,  à  la  fin;  on  s'accorde  aujour- 
d'hui à  ne  plus  lire  chartarum  folia,  mais  chart arum  fila  chez  Pline 
l'ancien,  XXXVIIl,  io3.  Lorsque,  à  la  différence  de  celui-là,  les  passa- 
ges qui  semblent  autoriser  un  sens  particulier,  sont,  non  pas  condamnés, 
mais  simplement  contestés,  M.  G.  le  fait  savoir,  et  de  celte  manière  per- 
met au  travailleur,  déjà  familier  avec  les  auteurs  latins,  de  contrôler  et 
de  juger  par  lui-même,  en  même  temps  qu'il  avertit  l'écolier  prudent 
de  s'abstenir,  s'il  traduit  du  français  en  latin  (voy.  percursio,  perexsicco, 
pertundo  à  la  fin).  Ceci  m'amène  à  louer  également  M.  G.  d'avoir  ren- 
voyé, par  une  référence  en  chiffres  exacte  et  précise,  aux  passages  des 
auteurs  cités,  chaque  fois  ou  que  la  phrase  présente  une  difficulté  réelle, 
ou  que  l'interprétation  donnée  diffère  de  celle  qui  est  généralement 
admise  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  à  plusieurs  reprises  dans  le  seul  article  sur 
seco  (vers  la  fin) .  De  même  encore,  s'il  s'agit  de  mots  qui  ne  figurent 
pas  dans  les  autres  dictionnaires,  ou  du  moins  dans  ceux  qui  sont  en 
usage  chez  nous,  par  exemple  mattiobarbulus  <f.  balle  de  plomb  »,  ma- 
turasco,  et  quelques  autres. 

Comme  dans  l'édition  Châtelain  du  dictionnaire  Quicherat,  et  selon 
une  habitude,  nouvelle  et  très  sensée,  les  noms  propres  ont  été  fondus 
dans  le  corps  de  l'ouvrage;  pour  les  noms  géographiques,  on  n'a  pas 

I.  Bulletin  mensuel  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  année  iSgS.n»  2  p.  42. 
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négligé  de  faire  connaître,  quand  cela  est  possible,  le  nom  moderne  à 
côté  da  nom  ancien  (voy.  Arae,  Media,  Olbia,  Scamander,  etc.).  Je 
signalerai,  en  passant,  l'omission  du  nom  de  Ségcste,  le  guerrier  ger- 
main, lequel  ne  se  trouve  pas  davantage  chez  Georges,  mais  que  n'ont 
oublié  ni  Klotz,  ni  Giiatelain;  omission  d'autant  plus  curieuse  que 
M.  G.  est  un  familier  de  Tacite  '. 

Voici  encore  un  oubli,  singulier  au  premier  abord,  mais  qui  n'éton- 
nera pas  ceux  qui  ont  l'habitude  des  livres  et  savent  que  les  choses  les 
plus  simples  sont  celles  auxquelles  parfois  on  songe  le  moins  :  M.  G. 
a  négligé  de  faire  connaître,  dans  la  liste  explicative  des  signes  et 
abréviations,  la  signification  qu'il  attache  au  signe  *,  lequel,  dans  sa 
pensée,  veut  dire  qu'un  mot  est  antérieur  à  Pépoque  classique  ou  posté- 
rieur à  Fronton;  un  étudiant  s'en  avisera  de  suite,  mais  un  écolier  sur 
dix  ne  devinera  pas  que  ce  signe  est  mis  là  pour  le  détourner  d'employer 
le  mot  dans  ses  exercices  en  langue  latine.  Faut-il  ajouter  à  ces  légères 
critiques  quelques  autres  qui  n'ont  guère  plus  de  gravité?  L'article  sur 
imperco  est  insuffisant  pour  permettre  de  comprendre  l'expression  im- 
perce tibi.  Dans  vello  et  ses  composés,  au  dire  de  Diomède,  la  forme 
velli  au  parfait  est  préférable  àvulsi,  que  M.  Gœlzer  met  en  première 
ligne.  Sous  le  mot  quippe,  on  eût  pu  renvoyer  à  un  passage  de  Plante 
(Amphitr.  745)  où  quippe  qui  est  construit  avec  l'indicatif.  Dans  l'article 
perscribo,  le  vers  d'Horace  (Sat.  I,  4,  54)  Non  satis  est  puris  versum 
perscribere  verbis  est  compris  à  faux;  il  est  juste  de  dire  que  le  véri- 
table sens  est  rétabli  au  vaot purus.  Sous  le  moïjlabrum,  à  signaler  une 
erreur  :  Macr.  Serv.  pour  Lucr.  Serv.  Enfin,  quand  j'aurai  dit  que, 
de  très  loin  en  très  loin,  certains  articles  (comme  ceux  sur  ago  et  sur 
do]  gagneraient  à  être  révisés  au  point  de  vue  de  la  clarté  et  de  la  distri- 
bution des  exemples,  je  m'arrêterai  dans  ces  observations  de  détail  aux- 
quelles ne  peuvent  échapper  les  livres  les  plus  compétents  et  les  plus 
consciencieux,  surtout  ceux  qui  supposent  une  telle  somme  de  science 
et  de  travail. 

Frédéric  Plessis. 


497. —  M.  TuLLii  CiCERONis.  l>e  imperlo  Cn,  Pompel  ad  Quiritesoratio.  Texte 
revu  et  annoté  par  L.  Prud'homme,  professeur  à  l'athénée  royal  de  Gand.  Edition 
couronnée  par  la  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques 
(séance  du  8  avril  1893).  Gand,  Engelcke,  iSgS.  In-i6,  117  p. 

498. —  Th.  ZiELiNSKi.  Ouri»  Tullianse.  Pars  prima.  In  Tullii  Ciceronis  orationes 
a  Quinctiana  ad  Verrinam  ultimam  aniinadversiones  criiicae.  Moscou,  Lissner  et 
Romahn,  1893,  in-8,  22  p. 

J'ai  entendu  un  jour  un  de  nos  anciens  maîtres,  M.  Thurot,  déclarer 
dans  un  cours  public,  devant  des  jeunes  gens,  que  les  grands  dépôts  de 


M.  Châtelain  décline,  Segestes,  Segestae:  Klotz  Segestes,  Segestis. 
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manuscrits  avaient  été  fouillés  à  fond  ;  qu'on  n'y  découvrirait  plus  rien 
et  que,  pour  son  compte,  il  regrettait  les  années  qu'il  avait  perdues  à 
étudier  les  œuvres  des  grammairiens  du  moyen  âge.  Ce  n'était  là  sans 
doute  qu'une  boutade  ou  tout  au  plus  un  de  ces  accès  de  découragement 
dont  on  ne  se  défend  pas  toujours,  même  à  la  fin  d'une  vie  bien  rem- 
plie. Mais  prenons  garde  d'y  céder  j  ce  jour-là,  M.  Thurot  avait  tort  de 
toute  manière  ;  il  ne  faut  jamais  décourager  les  autres  et  paraître  tirer 
l'échelle  après  soi  ;  et,  d'autre  part,  il  est  toujours  périlleux  de  nier 
d'avance  la  possibilité  d'une  trouvaille,  La  fortune  se  fait  un  jeu  de 
démentir  toutes  les  prédictions  j  elle  dément  les  prédictions  pessimistes 
tout  comme  les  autres.  Y  a-t-il  dépôt  plus  fouillé  que  les  fonds  de  ma- 
nuscrits de  Londres  et  de  Bruxelles?  Voici  cependant  qu'on  vient  d'y 
retrouver,  dans  ces  derniers  temps,  de  très  bons  mss.  qu'on  croyait  per- 
dus et  dont  on  quêtait  péniblement  les  leçons,  mêlées  de  toutes  sortes 
d'inexactitudes,  à  travers  les  éditions  du  xvi«  ou  du  xvn®  siècle.  J'ai 
parlé  autrefois  ^  du  Coloniensis  de  Modius  retrouvé  par  M.  Clarke 
dans  un  Harleianns  dont  on  suit  les  pérégrinations  de  siècle  en  siècle, 
M.  Paul  Thomas  vient  de  retrouver  dans  un  ms.  de  Bruxelles  le 
Parcensis  de  Torrentius,  Soyons  sûr  que  dans  cette  voie  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  et  que  les  matériaux  sont  à  portée. 

Le  mérite  propre  de  la  présente  édition  de  M.  Preud'homme  consiste 
à  donner  un  texte  du  De  Imperio  fondé  sur  les  données  ou  du  moins 
soigneusement  rapproché  de  la  recension  du  ms.  de  Bruxelles  identifié 
fc    par  M,  Thomas,  Quelques  bonnes  leçons  du  Parcensis-Briixellensis 
avaient  été  relevées  par  Nohl  ;  ici  elles  sont  commodément  réunies  dans 
l'appendice  critique  et,  quand  il  faut  choisir,  M.  Preud'homme,  on  le 
devine  et  on  l'excuse,  a  un   faible  pour  ce  ms.  Quant  à  l'édition  elle- 
même,  on   trouverait  surtout  en    France   plus    d'une   critique   à   lui 
adresser.  Pourquoi  ces  notes  historiques,  dans  l'ordre  des  paragraphes, 
intercalées  entre  Tintroduction  et  le  texte  ?  Elles    ne  sont   pas  à  leur 
place  si    leur  but    est    de    rappeler   constamment   les   faits   à  l'élève; 
d'autre    part,  elles   ne  forment  pas  un  tout  et  contiennent  des  renvois 
répétés   à  l'introduction  avec  laquelle  elles  font  double  emploi    Nous 
trouverions   les  notes   du    bas   des   pages  trop    élémentaires,   criblées 
de  renvois  inutiles  à  une  grammaire  belge.  Telle  page  de  l'introduction 
semble  prouver  peu  de  critique^  telle   autre  paraît  trop  chargée,  trop 
dense  et  parfois  confuse.  Les  fautes  d'impression,  additions  ou  rectifica- 
tions qui  disparaîtront  sans  doute  à  la  prochaine  édition,  sont   bien 
nombreuses.  Enfin  et  surtout  j'ai  été  étonné  de  ne  voir  indiqué  nulle 
part,  ne  fût-ce  que  par  un  mot,  le  caractère  artificiel  et  les  défauts  bien 
connus  du  De  Imperio.  Mais  sur  bon  nombre  de  ces  griefs  je  n'oserais 


1,  Voir  la  Revue  du  25  avril  1892. 

2.  Ainsi,  p.  V,  le  livre  de  M.  Deloume  est  mis  de  plein  pied  avec  ceux  de  Momm- 
sen  et  des  autres  maîtres, 
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trop  insister;  car  M.  Preud'homme  pourrait  bien  se  défendre  fort  jus- 
tement contre  moi  en  invoquant  des  habitudes  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres  ou  des  prescriptions  officielles  que  je  ne  connais  pas. 

Le  second  ouvrage  est  une  suite  de  conjectures  sur  le  premier 
volume  des  discours  de  Cicéron  de  Mûller.  Elles  visent  des  difficultés 
de  fond  plutôt  que  de  forme.  Dans  le  nombre,  il  en  est  certainement 
qui  sont  inutiles  ou  qu'on  se  refuse  à  accepter.  Mais  il  en  est  aussi  d'in- 
génieuses et  quelques-unes  répondent  à  des  doutes  qu'on  sentait  sans 
voir  nettement  quelle  était  et  où  était  la  difficulté.  C'est  une  bonne 
contribution  aux  études  sur  le  texte  de  Cicéron  et  nous  devons  souhaiter 
que  cette  première  partie  ait  la  suite  qu'annonce  l'auteur. 

Emile  Thomas. 


4qg  —  Wîagy  L.ajos  nia{«yar  Kiraly  vittzonya  Giannino  di  Ouccio  fran 
czia  tronkoevetelochoez  (Les  rapports  de  Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie, 
avec  Giannino  di  Guccio,  prétendant  au  trône  de  France),  par  S.  Por,  Budapest, 
1892.  3i  p. 

Lorsqu'en  1844,  Monmerqué  publia  sa  «  Dissertation  historique  sur 
Jean  I®»",  roi  de  France  et  de  Navarre  » ,  il  engageait  les  historiens  à  cher- 
cher dans  les  Archives  de  Sienne  qui  pourraient  bien  renfermer  une  re- 
connaissance des  droits  prétendus  de  Jean  fer  qui  se  disait  fils  de  Louis  X, 
le  Hutin.  Dans  les  *  Monuments  diplomatiques  relatifs  à  la  maison 
d'Anjou  »  que  l'Académie  hongroise  édite  depuis  des  années,  la  question 
de  .Tean  Gouge  (Giannino  di  Guccio]  vient  d'être  éclairée  d'un  jour  nou- 
veau. Vol.  IL  p.  528  de  ces  documents  on  lit  une  délibération  du  Con- 
seil municipal  de  Sienne  en  date  du  18  octobre  iSSq.  Les  conseillers 
réunis  pour  élire  les  douze  magistrats  déclarent,  lorsque  le  nom  de  Gian- 
nino sort  de  l'urne,  qu'il  doit  être  exempté  de  cette  charge,  puisqu'il  est 
digne  de  porter  la  couronne  de  France.  La  lettre  de  Louis-le-Grand,  roi 
de  Hongrie,  dit  le  registre,  en  fait  foi.  Suit  la  copie  de  cette  lettre  datée 
de  Bude  le  i5  mai  i  3  58,  dans  laquelle  le  grand  roi  de  la  maison  d'Anjou 
confirme  les  droits  de  Giannino. 

M.  Por,  membre  de  l'Académie  hongroise,  auteur  d'un  ouvrage  sur 
Louis-lc-Grand,  a  repris  de  nouveau  cette  question  qui  semble  encore 
obscure  à  beaucoup  d'historiens  '.  M.  P.  dit  que  le  roi  Louis  n'avait  à 
cette  époque  aucune  raison  d'en  vouloir  au  roi  de  France;  qu'il  a  exa- 
miné dans  tous  ces  détails  le  pour  et  le  contre,  lorsque  Giannino  est  venu 
en  Hongrie  (déc.  i'55y)  et  que  la  phrase  de  sa  lettre  :  «  Quoniam  refulsit 
in  nobissol,  qui  prius  erat  in  nubilo,  etaccensus  est  ignismire  clarita- 
tis,  veritatis  »  est  à  prendre  au  sérieux.  Le  roi  de  Hongrie  lui-même  ne 

f.  Ainsi  le  «  Monatsblatt  der  Kais.  Kœn.  heraldischen  Gesellscliaft  zu  Wien  »,  août- 
sept.  1892,  publie  le  document  en  question  sous  le  titre  :  Faische  Prinzen.  Fin 
franzœsisclier  Thronprsctcndent,  mais  ne  sait  donner  aucun  éclaircissement. 
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pouvait  rien  faire  pour  son  prétendu  cousin  —  Clémence  de  Hongrie 
était  la  sœur  de  Charles  Robert,  père  de  Louis-Ie-Grand  —  car  il  était 
occupé  ailleurs,  mais  sa  bonne  foi  ne  peut  pas  être  contestée.  Il  nous 
semble  que  M.  P.  affirme  cela  à  propos  d'un  mot  de  Monmerqué  qui 
dit  que  le  roi  de  Hongrie,  mal  disposé  ^eut-être  pour  la  France,  aurait 
accueilli  avec  trop  de  facilité  des  récits  de  nature  à  toucher  son  cœur 
(p.  32). 

On  sait  que  Jean  I''»",  reconnu  également  par  la  charte  de  Cola  Rienzi, 
quatre  jours  avant  la  mort  du  tribun  romain,  fut  pris  en  i36i  par  le 
gouverneur  de  Provence  qui  le  livra  au  roi  de  Naples,  et  qu'il  est  mort 
prisonnier  dans  le  château  de  l'Œuf.  Ses  descendants  qui  portaient  le 
lys  dans  leur  blason,  sontenterrés  dans  l'église  St.  Dominique  à  Sienne. 

M.  Pôr  a  ajouté  à  son  mémoire  le  récit  de  Sigismond  Tizio,  tiré  du 
manuscrit  des  «  Historiae  Senenses  »,  où  celui-ci  raconte  la  relation  de 
Cola  Rienzi  sur  Giannino,  puis  la  lettre  du  Frère  Antoine  à  Rienzi 
(en  italien)  conservée  dans  la  bibliothèque  municipale  de  Sienne,  et  qu'on 
peut  comparer  avec  la  charte  de  Rienzi  publiée  pour  la  première  fois 
par  Monmerqué  dans  son  Mémoire. 

J.  KONT. 


5oo.  —  Albrecht  von  Bonstetten.  Briefe  und  ausgewaehlte  Sclirifton,  he- 

raiisgegeben  von  Dr  Albert  Bûchi  (forme  le  tome  XIII  des  Quellen  ^uv  schwei^er 
Geschichte).  i  vol.  in-8,  xi-288  pages.  Bàle,  Adolf  Geering,  iSgS. 

Albert  de  Bonstetten,  né  entre  les  années  1441  et  1445,  entra  de 
bonne  heure  au  couvent  de  Notre-Dame  d'Einsiedeln,  dont  il  fut  nommé 
doyen  en  mai  1470.  Il  conserva  cette  fonction  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
vers  l'année  1504.  Pendant  sa  retraite  dans  le  cloître,  il  entretint  des 
relations  épistolaires  avec  un  grand  nombre  de  savants,  le  chanoine  de 
Zurich  Jacques  Waldenbourg,  le  chanoine  de  Bâle  Arnold  Truchsess 
var  Wolhusen,  l'humaniste  allemand  Pierre  Luder,  le  Bernois  Thûring 
Fricker,  les  amis  d'Agricola  :  Jean  de  Watt,  Jean  de  Thalheim,  Barthé- 
lemi  de  Welden,  les  érudits  de  la  cour  du  duc  de  Milan,  Jean  xMarie 
Sforza  :  le  futur  cardinal  Ascanio  Sforza,  Jean-Dominique  de  Beccaria, 
Jean  de  Beccaria,  etc.  Francesco  Filelfo  est  le  plus  remarquable  de 
ces  correspondants.  Quatre-vingt  huit  lettres  qui  ont  été  adressées  à 
Bonstetten  par  ces  divers  personnages  dans  l'intervalle  de  1465  à  1480 
ont  été  réunies  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  chapitre  de 
Saint-Gall,  n^'  719;  ce  sont  elles  que  publie  dans  ce  volume,  avec  très 
grand  soin,  M.  le  docteur  Albert  Buchi.  Elles  présentent  un  certain 
intérêt  pour  Thistoire  de  la  Renaissance  en  Suisse;  elles  fournissent 
^aussi  de  loin  en  loin  quelque  renseignement  curieux  sur  les  autres 
pays.  Ainsi  une  lettre  {n»  56)  nous  apprend  que  Pierre  de  Blarru  ne  fut 
pas  le  seul  à  chanter  la  victoire  éclatante  remportée  par  le  duc  de 
Lorraine  René  II  sur  Charles  le  Téméraire  sous  les  murs  de  Nancy  ; 


226  REVUE   CRITIQUE 

cette  matière  avait  tenté  un  poète  de  la  cour  deSforza,  Petrus  Siculus. 

Treize  autres  lettres  qui  sont  presque  toutes  des  dédicaces  d'ouvrages, 
adressées  par  Bonstetten  à  de  grands  personnages,  le  doge  de  Venise,  le 
roi  de  France  Charles  VIII,  l'Empereur  Maximilien ,  le  duc  de  Wur- 
temberg Eberhart  le  Barbu,  etc.,  ont  été  ajoutées  par  l'éditeur  en  appen- 
dice à  ce  recueil. 

M.  Albert  B.  imprime,  en  suite,  trois  ouvrages  de  Bonstetten  : 
1°  De  justîtiae  ceterarumque  virtiitum  exilio  ,  jusqu'à  présent  iné- 
dit ;  c'est  sous  une  forme  allégorique  une  satire  des  vices  de  l'époque; 
2°  un  traité  historique  sur  le  couvent  d'Einsiedeln  :  Von  der  loblicheîi 
Stiftung  des  hochwb^digen  Got^hus  Ainsideln  unser  lieben  Frowen. 
Cet  écrit  avait  déjà  été  pubUé  à  Ulm  en  1494,  dans  un  incunable 
qui  est  devenu  rarissime  ;  3°  Superioris  Germaniae  confoederationis 
descriptio.  Cette  description  de  la  Suisse,  la  plus  ancienne  que  nous 
possédions,  faite  peu  de  temps  après  que  les  victoires  de  Granson 
et  de  Morat  eurent  attiré  Pattention  de  l'Europe  sur  ce  petit  pays,  est 
très  nette  et  intéressante.  Elle  avait  déjà  été  éditée,  mais  d'après  une 
mauvaise  copie,  au  tome  III  des  Mittheilungen  der  antiquarischen 
Geselîschajt  in  Zurich.  M.  Bûchi  en  donne  une  édition  définitive, 
d'après  le  Cod.  lat.  4006  de  la  Bibliothèque  publique  de  Munich,  le 
cod.  lat.  75  de  la  Bibliotheca  Vallicellana  à  Rome  et  enfin  le  cod.  lat. 
5658  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Ce  dernier  manuscrit  a  été 
envoyé  au  roi  Louis  XI  par  Bonstetten  lui  même. 

Ch.  Pfister. 


5oi.  —   I  prlml    due  «ecoïi  délia   Stopl»  dl   Firenze,  RIeerche  rti  I»a8- 
quale  Vlllorl.  t.  I,  ix-3i7  p.  Florence,  Sansoiii,  iSgS- 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'intérêt  et  l'importance  de  ce  volume, 
il  faut  se  reporter  à  la  préface.  M.  Pasquale  Villari  reconnaît  qu'il  a 
voulu  réunir  des  études  publiées  dans  diverses  Revues  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Pour  plus  de  précision,  il  indique,  au  commencement  de 
chaque  chapitre,  la  date  à  laquelle  ce  chapitre  a  paru  sous  la  forme 
d'article.  De  sept  articles,  en  y  comprenant  l'introduction,  quatre  sont 
de  1866  ou  1867,  trois  de  1890.  Les  plus  anciens  sont  donc  antérieurs 
au  moment  où  l'attention  des  érudits  a  commencé  de  se  porter  sur 
l'histoire  primitive  de  Florence.  Auparavant,  nous  n'avions  guèrcs. 
pour  nous  renseigner,  que  le  petit  volume  d'Atto  Vannucci,  excellent  à 
son  heure,  mais  dépassé  depuis,  et  que  notre  auteur  ne  croit  pas  néces- 
saire de  rappeler. 

Les  trois  chapitres  de  1890,  postérieurs  au  contraire  à  la  plupart  des 
grands  travaux  dont  cette  période  a  été  l'objet,  ajoutent  peu  à  ce  que 
nous  savions,  et,  heureusement,  ne  le  détruisent  en  rien.  D'où  résulte 
que  lefous-titre  de  Recherches,  justifié  pour  la  date  de   1867,  ne  les 
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plus  en  1893.  Si  les  droits  de  priorité  ne  peuvent  être  contestés  à 
M.  Villari,  on  regrette,  que  les  ariicles  ou  chapitres  nouveaux,  pour  les- 
quels il  ne  les  saurait  prétendre,  soient  aussi  peu  pourvus  de  notes  se 
référant  aux  plus  nouvelles  et  aux  plus  estimables  recherches  de  l'éru- 
dition. 

Est-ce  fatigue,  conviction  d'avoir  fait  pour  le  mieux  du  premier 
coup  ou  effet  de  cette  difficulté  qu'éprouvent  tant  d'écrivains  à  remettre 
sur  le  métier  leur  ouvrage,  M.  V.  s'est  dispensé  de  récrire.  Nous  avons 
donc  sous  les  yeux  son  œuvre  de  premier  jet,  et,  pour  ce  qui  est  des 
quatre  anciens  articles,  elle  nous  paraît  véritablement  admirable,  tant 
l'auteur  a  su  voir  clair  alors  que  personne  n'y  voyait  que  du  feu.  Ce 
qu'il  ne  savait  pas,  il  le  devinait,  l'indiquait,  l'exposait  avec  assez  de 
netteté  pour  que  ceux  qui  sont  venus  après  lui  aient  pu  s'appuyer  à  lui, 
non  pas  aveuglément,  puisqu'on  ne  doit  —  il  le  dit  lui-même  —  avoir 
confiance  qu'aux  originaux  soumis  à  une  critique  sévère,  mais  avec 
l'espoir,  le  plus  souvent  justifié,  de  ne  point  faire  fausse  route  en  le 
prenant  pour  guide.  L'histoire,  chez  lui,  est  divination. 

Notez  qu'il  écrivait  neuf  ou  dix  ans  avant  que  le  vénérable  Gino 
Capponi  se  décidât  à  publier  son  Histoire  de  Florence,  fruit  touchant 
de  ses  veilles  d'aveugle.  Ignorant  ce  qu'elle  contenait,  il  présentait 
modestement  ce  qu'il  disait  lui-même  des  origines  comme  une  annonce 
de  la  publication  promise  par  le  Nestor  florentin  et  une  invitation  polie 
à  ne  pas  la  différer  plus  longtemps.  Son  vœu  exaucé,  il  a  dû  éprouver 
une  vive  satisfaction  de  se  sentir  si  supérieur,  d'où  cette  parole  indul- 
gente que  «  Capponi  ne  pouvait  faire  autrement  qu'il  a  fait  »,  ce  qui 
n'est  exact  qu'eu  égard  à  son  état  de  cécité,  puisqu'il  traite  en  douze 
pages  les  deux  siècles  primitifs  qui  en  ont  inspiré  à  M.  V.  tant  d'excel- 
lentes. Gino  Capponi  venait  en  retard,  comme  Villemain  publiant,  sur 
ses  vieux  jours,  son  Grégoire  VII. 

C'est  donc  surtout  parce  qu'il  a  parlé  clair  le  premier,  que  M.  V.  a 
pris,  parmi  les  historiens  de  Florence,  une  place  d'honneur  qui  ne  lui 
saurait  être  ôtée.  Il  consacre  sa  gloire  en  exhumant  ses  articles  de  la 
nécropole  des  Revues.  Il  est  toujours  intéressant  à  lire  par  la  lucidité  de 
l'exposition  et  du  style;  mais  sur  bien  des  points  particuliers  il  paraît 
maintenant  en  retard,  et  il  ne  saurait  s'étonner  qu'on  le  constate,  puis- 
qu'il a  négligé  tout  travail  de  refonte.  Aucun  laïque  n'est  infaillible,  et, 
parmi  les  clercs  mêmes,  il  n'y  en  a  guères  qu'un  qui  le  soit. 

Cette  réserve  faite,  hâtons  nous  d'ajouter  que  quiconque  est  familier 
avec  la  langue  italienne  peut  très  bien  se  contenter,  pour  connaître  les 
origines,  de  ce  qu'on  trouve  au  volume  de  M.  Villari.  Ce  que  j'en  dis  est 
surtout  vrai  des  guerres  primitives  de  la  commune  florentine  contre  les 
communes  ou  hobereaux  du  voisinage.  Si  toute  étude  est  intéressante 
à  laquelle  on  apporte  une  attention  sérieuse,  cela  ne  doit  s'entendre  que 
de  celui  qui  fait  le  travail.  Quant  aux  lecteurs,  ils  s'impatientent  de 
tant,  de  menus  détails,  toujours  les  mêmes,  dont  est  pleine  cette  partie 
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des  annales  florentines.  C'est  Tennui  de  cette  période  qui  explique,  sans 
l'excuser,  la  tendance  des  gens  du  monde  à  se  figurer  l'histoire  de  Flo- 
rence commençant  aux  Médicis.  Pour  eux  n'existe  point  cette  période 
animée  de  Tesprit  démocratique  en  lutte  avec  l'esprit  aristocratique 
d'abord,  puis  avec  l'esprit  autocratique,  période  où  les  belles-lettres  et 
les  beaux-arts  jettent  un  si  vif  éclat,  sans  qu'on  puisse  encore,  comme 
sous  les  Médicis,  constater  les  tristes  symptômes  de  la  décadence. 

Il  convient  de  parler  à  part  des  articles  ou  chapitres  qui  portent  la 
date  de  1890,  car  les  observations  auxquelles  ils  donnent  lieu  sont  d'autre 
nature.  Ecrits  depuis  que  tant  d'études  partielles  ont  renouvelé  dans 
son  détail  cet  important  sujet,  donnent-ils  du  nouveau?  Le  premier 
est  une  analyse  des  dernières  recherches  faites  sur  les  sources  primi- 
tives, je  veux  dire  sur  celles  oti  l'on  suppose  qu^ont  puisé  les  plus  anciens 
chroniqueurs  connus.  Certes,  ces  sources-là  ne  sont  point  à  dédaigner; 
mais  on  ne  saurait  leur  demander  plus  de  critique  qu'à  ceux  qui  en  ont 
fait  usage.  Les  vraies  sources  seront  toujours  les  manuscrits  de  ÏArchi- 
vio  des  Offices,  si  pauvres,  malheureusement,  pour  les  époques  primi- 
tives. C'est  ce  qui  excuse  M.  V.  de  ne  s'être  pas,  dans  un  travail  si 
récent,  mieux  affranchi  des  légendes.  Il  me  semble  pourtant  qu'il  aurait 
dû  s'y  essayer.  Je  lis  bien  quelques  phrases  restrictives  qui  sont  les  portes 
de  sûreté  de  sa  prudence;  mais  on  aimerait  un  parti-pris  plus  décidé. 
C'est  si  bon  de  sentir  sous  ses  pieds  un  terrain  solide  ! 

Dans  le  second  chapitre,  sur  les  origines,  non  plus  de  la  bourgade 
comme  le  précédent,  mais  de  la  commune,  on  ne  peut  qu'approuver 
M.  Villari,  sans  lui  faire  honneur  de  la  découverte,  d'avoir  montré  la 
commune  se  formant  peu  à  peu,  et  non  pas  sortant,  un  beau  jour, 
armée  de  toutes  pièces,  du  cerveau  sans  doute  de  Jupiter,  sinon  de  sa 
cuisse.  Oui  ;  tandis  qu'à  Pise  et  à  Sienne  il  est  sans  cesse  question  des 
nobiles,  c'est  des  milites  qu'il  est  question  à  Florence,  citoyens  non- 
nobles,  mais  ne  mettant  point  ou  ne  mettant  plus  la  main  aux  métiers 
et  formant  comme  une  aristocratie  bourgeoise.  Je  voudrais  seulement 
ajouter  que  cette  aristocratie,  exclusive  par  en  bas,  ne  le  fut  point  par 
en  haut,  et  qu'elle  ouvrit  volontiers  ses  rangs  à  ceux  des  nobles  qui 
consentaient  à  vivre  dans  la  ville  autrement  qu'en  ennemis,  qui  étaient 
précieux  parce  qu'ils  se  montraient  entendus  au  métier  des  armes,  mais 
qui  n'eussent  jamais  consenti  à  servir  autrement  qu'achevai.  Personne 
n'ignore  que  milites  s'entendait  uniquement  de  la  cavalerie. 

M.  V.  met  en  lumière  un  point  curieux:  ces  fameuses  tours  qui 
subissaient  des  sièges  et  dont  quelques-unes  sont  encore  debout,  étaient 
possédées  non  seulement  par  des  familles  plutôt  que  par  des  individus, 
mais  encore  par  une  association  de  familles,  soumise  à  de  certaines 
règles.  Cela  résulte  des  documents.  Toutes  les  obscurités,  cependant, 
ne  sont  point  dissipées  ;  on  peut  encore  batailler.  Et  comment  n'en 
serait-il  pas  ainsi,  puisqu'il  s'agit  d'une  constitution  en  voie  de  forma- 
tion !  M.  V.  croit  que  ces  sociétés  des  tours  n'avaient  rien  de  féodal  et 
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le  professeur  Santini  pense  le  contraire.  Les  contraires  sont-ils  inconci- 
liables? Non  sans  doute.  Si  les  Uberti,  dit  notre  auteur,  avaient  pu  pré- 
valoir, le  caractère  léodal  aurait  bientôt  pris  le  dessus.  Il  y  était  donc 
déjà  plus  qu'en  germe,  et  Ton  ne  saurait,  à  mon  avis,  dire  sans  exagé- 
ration que  la  bonne  harmonie  régnait  entre  les  sociétés  des  tours  et  le 
peuple.  La  vérité,  c'est  qu'il  y  avait  des  divisions  parmi  les  grands,  et 
que  ceux  d'entre  eux  qui,  par  haine  des  autres  ou  par  amour  de  la  domi- 
nation, se  rapprochaient  du  peuple,  devaient  faire  le  sacrifice  de  ce  qui 
rappelait  trop  leur  origine,  d'où  la  défaite  du  principe  féodal.  Mais  cela, 
on  le  savait. 

Autre  question  où  le  doute  reste  permis.  M.  V.  a  raison,  dans  une 
certaine  mesure,  de  dire  que  les  menus  faits  qu'on  relève  vers  la 
fin  du  xn''  siècle  permettent  de  supposer  que  les  arts  ou  métiers 
florentins  n'étaient  pas  alors  à  leur  début  et  que  leur  pros- 
périté était  plus  ancienne.  Pourtant,  l'incertitude  qu'il  constate 
lui-même  dans  l'appellation  des  magistrats  qui  gouvernent  la  cité, 
ne  semble-t-elle  pas  indiquer  l'enfance  delà  vie  politique  ou  municipale, 
et  peut-on  concevoir  une  vie  commerciale  très  florissante  dans  une  ville 
non  soumise  encore  à  des  règles  de  quelque  fixité?  Comment  croire  à 
un  développement  marqué  des  arts  et  métiers  dans  cette  démocratie 
naissante,  alors  qu'elle  en  était  réduite,  pour  se  défendre  et  pour  vivre, 
à  solliciter  les  secours  de  l'aristocratie  et  à  les  acheter  par  une  tempo- 
raire soumission  ? 

C'est  sur  des  détails  de  ce  genre  qu'un  critique  exercé,  tel  qu'est 
M.  Villari,  peut  se  flatter  d'apporter  quelques  arguments  nouveaux  dans 
des  discussions  toujours  ouvertes.  Faut-il  regretter  qu'il  ne  puisse  davan- 
tage? Nous  ne  saurions  en  vérité,  car  il  faudrait  considérer  comme 
non  avenu  le  labeur  de  tant  d'érudits  pendant  ces  vingt-cinq  dernières 
années.  Réjouissons-nous  au  contraire,  de  les  voir  d'accord  avec  M.  V. 
sur  tant  de  points  particuliers  et  sur  l'ensemble.  En  ne  les  contredisant 
pas,  il  les  confirme  :  quiim  tacet  c/am^îf  ;  et  c'est  encore  un  service  qu'il 
rend  à  l'histoire  florentine,  après  en  avoir  planté  les  premiers  jalons. 

Aussi  bien,  des  essais  relativement  courts  sont-ils  le  genre  où  il 
excelle,  comme  Macaulay.  Napolitain  de  naissance,  Florentin  de  volonté 
et  d'adoption,  il  a  consacré  à  l'histoire  de  Florence  sa  vie,  du  moins  ce 
qu'il  en  peut  distraire  de  l'enseignement,  de  la  politique,  de  l'adminis- 
tration. Cette  histoire,  il  l'a  prise  par  les  deux  bouts,  menant  de  pair 
avec  les  commencements  la  fin  qui  trouve  ses  plus  fermes  fondements 
dans  de  riches  archives.  Deux  ouvrages  considérables,  importants,  uni- 
versellement estimés,  l'un  sur  Savonarole,  l'autre  sur  Machiavel,  ont 
consacré  sa  réputation.  Oserai-je  dire  néanmoins  qu'il  n'y  paraît  pas 
dans  tout  son  lustre?  D'une  part,  sa  tendance  est  trop  manifeste  à  par- 
ler de  tout  à  propos  de  ses  héros,  au  risque  de  les  perdre  souvent  de 
vue  :  c  est  la  méthode  allemande,  pour  laquelle  sont  ses  préférences,  par 
un  effort  de  sa  volonté  plus  que  par  un  effet  de  sa  nature.  D'autre  part, 
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quand  il  étudie  un  personnage,  il  s'attache  à  lui,  il  fait  de  lui  son  client, 
il  endosse  sans  y  penser  la  robe  de  l'avocat  ou  il  monte  en  cha'wt  (pulpito 
alors  plutôt  que  cattedi'o)  pour  prononcer  une  oraison  funèbre  avec  tout 
Pappareil  de  la  science  historique.  Au  contraire,  dans  les  articles  de  revues, 
il  a  trop  peu  de  place  pour  y  étaler  des  plaidoyers,  sans  compter,  ce  qui 
est  assez  ordinaire,  qu^il  manque  de  clients,  car  dans  les  temps  primi- 
tifs, enveloppés  de  ténèbres,  où  sont  les  hommes  assez  importants  pour 
qu'on  tire  son  épingle  du  jeu  en  présentant  leur  défense,  quand  c'est  à 
peine  s'ils  sont  attaqués?  Echappant  ainsi  aux  dangereuses  tentations 
de  son  talent  d'avocat,  il  fait  paraître  ses  grandes  qualités  de  concentra- 
tion et  de  synthèse,  il  est  historien,  pas  autre  chose  qu'historien,  et 
c'est  ainsi  qu'avec  quatre  vieux  articles  trop  peu  renouvelés  et  trois  plus 
récents  où  la  loyauté  l'empêche  d'être  original  hors  de  propos,  il  réussit 
à  intéresser  tout  le  monde  et  à  instruire  les  plus  instruits. 

F. -T.   Perrens. 


5o2.  —  Pierre  Mervault.  Salnt-»îortîn  «le  Ké  et  la  Roehelle  (1«ST-BC*28) 

Introduction  et  notes  par  Georges  Musset.  La  Rochelle,   Noël  Texier,  imprimeur- 
éditeur,  i8g3,  petit  in-4  de  xvi-75  p. 

Pierre  Mervault  est  l'auteur  d'un  ouvrage  qui,  comme  le  rappelle 
tout  d'abord  M.  Musset,  a  eu  le  privilège  d'être  apprécié  de  son  temps 
et  d'avoir  conservé  sa  réputation  quasi  intacte  après  deux  siècles  d'exis- 
tence '.  Le  Journal  des  choses  plus  mémorables  qui  se  sont  passées  au 
siège  de  la  Rochelle  aurait  pu,  ajoute-t-il,  a  mécontenter  amis  ou  en- 
nemis, si  l'écrivain  n'y  avait  été  d'une  impartialité  et  d'une  droiture 
d'esprit  sans  faiblesse  comme  sans  passion,  chose  difficile  à  l'heure  où  la 
Rochelle  saignait  encore  des  blessures  que  lui  attira  son  héroïque 
défense.  Mervault  sut  éviter  les  écueils  nombreux  au  milieu  desquels  le 
récit  risquait  de  se  perdre  et  a  laissé  un  livre  de  bonne  foi  qui  sera  tou- 
jours consuhé  avec  fruit  ».  A  côté  de  cette  œuvre  importante,  Mervault 
écrivit  un  récit  abrégé  qui  diffère  en  quelques  points  de  son  œuvre  \  On 
ne  connaissait  ce  résumé  que  par  une  copie  de  Jaillot.  M.  Alfred  Ri- 
chard, archiviste  de  la  Vienne,  en  ayant  découvert  le  manuscrit  origi  nal 
et  l'ayant  cédi  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  la  Rochelle,  le  conserva- 
teur de  cet  établissement,  étant  assuré  de  l'authenticité  de  l'opuscule,  a 
voulu  le  publier  et  pour  deux  bonnes  raisons  :  i"  malgré  sa  concision,  ce 
petit  récit  contient  une  foule  de  légers  détails  inédits  ;  2°  il  présente  un 
résumé  Hdèle  et  réfléchi  tant  du  manuscrit  primitif  de  Mervault  que  des 
premières  éditions  du  Journal,  ayant  dû  servir  de  cadre  à  l'édition  de 


I.  M.  Musset  a  donné  sur  Mervault  (p.  xiv-xxv)  une  courte  et  excellente  notice 
biographique  tirée  des  notes  manuscrites  de  Jourdan  (conservées  à  la  Bibliothèque  de 
la  Rochelle)  et  de  ses  notes  personnelles. 

2  .  Les  variantes  ont  été  relevées  avec  beaucoup  de  soin  (p.  69-76). 
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1671.  A  ce  propos,  M.  Musset  se  livre  [Introduction, p.  vi-xi)  à  une  dis- 
cussion minutieuse  des  diverses  assertions  des  bibliographes  et  il  établit 
qu'il  y  a  trois  tirages  connus  :  l'un  de  1648,  l'autre  sans  lieu  ni  date,  et 
un  troisième  de  1671.  Il  établit  encore  (p.  xii)  que  le  Récit  sommaire  a 
été  rédigé  par  Mervault,  aussitôt  le  siège,  et  qu'il  a  été  misaupoint  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  sur  des  renseignements  nouveaux,  entre  les 
premières  éditions  et  celle  de  1671,  qui  en  reproduit  textuellement  cer- 
tains passages.  Comme  à  l'éditeur,  c'est  la  seule  conclusion  qui  me  pa- 
raisse légitime.  Ai-je  besoin  d'ajouter,  en  parlant  de  l'œuvre  d'un  travail- 
leur aussi  estimé,  que  tout  est  excellent  dans  son  édition,  V Introduction, 
le  texte^  les  notes}  Insister  là  dessus,  ce  serait  vouloir  apporter  des  huî- 
tres à  la  Rochelle.  Je  me  contenterai  donc  de  souhaiter  à  tous  ceux  qui 
possèdent  déjà  une  des  éditions  du  Journal  d'acquérir  un  exemplaire 
du  Récit  sommaire.  Je  le  leur  souhaite  d'autant  plus  que  l'opuscule  de 
Mervault  se  présente  «  sous  des  formes  typographiques  recherchées  et' 
luxueuses  »,  et  que  Fhabile  N.  Texier  s'est  véritablement  surpassé  en 
imprimant  l'admirable  plaquette. 

T.  DE  L. 


503.  —  Les  sons  du  Français,  leur  formation,  leur  combinaison,  leur  représen- 
tation, par  Paul  Passy,  3'  éd,  Paris,  Firmin  Didot,  1892  ;  in-8,  143  p. 

504.  —  Elementarbucli  des  gespi-oefaenen  Vranzoesiseli  von  Franz  Beyer 
und  Paul  Passy,  Coethen,  Otto  Schulze,  1893  ;  in-8,  xiv-218  p. 

Le  livre  bien  connu  de  M.  P.  Passy  sur  les  Sons  du  français  vient 
d'atteindre  sa  troisième  édition.  J'applaudis  de  grand  cœur  à  ce  succès 
et  suis  persuadé  que  ce  petit  livre,  soigneusement  revu,  amélioré  en 
maint  endroit,  continuera  à  rendre  de  bons  services.  Sous  une  forme 
élémentaire  (peut-être  pas  toujours  assez),  il  donne,  en  effet,  des  notions 
très  précises  de  phonétique  générale  :  d'ailleurs,  il  a  été  autrefois  ici 
même  ^  apprécié  par  une  plume  trop  autorisée  pour  que  j'aie  besoin  d'in- 
sister sur  la  doctrine  proprement  dite.  Reste  la  question  de  l'orthographe 
qu'on  avait  déjà  reproché  à  M.  P.  de  vouloir  modifier,  précisément 
dans  un  livre  classique  et  destiné  à  exposer  la  théorie  des  sons.  Je  ne 
souscris  point  moi  non  plus,  à  cette  réforme  partielle,  timide  et,  semble- 
t-il,  assez  illogique.  Sur  certains  points,  à  vrai  dire,  M.  P.  a  cédé  :  on 
lui  avait  reproché  d'écrire  fransais,  et  il  écrit  maintenant  français, 
comme  tout  le  monde.  J'aime  mieux  cela.  Mais  il  a  conservé  beaucoup 
de  particularités,  et  dont  on  ne  voit  pas  toujours  nettement  la  raison. 
Pourquoi,  par  exemple,  accentuer  les  e  suivis  de  Vx,  qui  peut  bien,  il 
semble,  compter  pour  une  consonne  double?  Je  n'aime  pas  davantage 
la  suppression  du  trait  d'union  dans  un  adjectif  comme  miouverte  (lisez 
mi-ouverte),  cela  semble  indiquer  une  sorte  de  diphtongue  qui  n'existe 

I.  ^oïr  Revue  critique  dm  28  octobre  1889. 
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pas  dans  la  prononciation  dn  mot.  Enfin,  ce  qui  me  paraît  barbare  au 
dernier  chef,  c'est  d'écrire  ils  rendaint  (pour  ils  rendaient)-^  qu'on  écrive 
tout  de  suite  ilrandè,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Mais  à  quoi  rime 
rendaint?  Cest  là  une  orthographe  qui  n'est  ni  phonétique,  ni  étymo- 
logique, c'est  du  caprice  pur.  Comment  distinguer  le  mot  ainsi  écrit  de 
maint ^  contraint,  et  autres  formes  semblables  que  M.  P.  conserve,  je 
crois?  N'est-ce  pas  ajouter  gratuitement  une  anomalie  nouvelle  à 
toutes  celles  que  nous  pcssédons  déjà!  La  conclusion,  c'est  qu'on  fera 
sagement  de  s'en  tenir  à  l'orthographe  traditionnelle,  surtout  dans  les 
livres  d'éducation,  et  d'attendre  que  l'Académie  ait  pris  une  décision 
toutes  ces  questions  en  litige:  on  sait  qu'elle  y  occupe  ses  loisirs. 

En  même  tem.ps  qu'il  donnait  cette  troisième  édition  de  son  livre 
M.  P.  collaborait  avec  M .  F.  Beyer,  pour  rédiger  à  Fusage  des  Allemands 
un  traité  élémentaire  de  la  prononciation  française.  Ce  petit  livre  est 
fort  bien  fait.  Il  comprend  trois  parties  :  i°  quarante-deux  exercices  de 
lecture,  transcrits  phonétiquement  (p.  1-76);  2°  une  esquisse  grammati- 
cale, où  il  y  a  des  remarques  intéressantes  sur  la  liaison  des  mots  entre 
eux  et  la  stylistique  usuelle  (p.  79-169);  3°  enfin  un  petit  glossaire  (p. 
174-218).  Les  jeunes  Allemands  (si  tant  est  qu'ils  en  eussent  besoin)  auront 
désormais,  pour  prononcer  le  français  d'une  façon  moderne,  un  guide 
sûr,  ou  peut  s'en  faut.  Je  fais  là  une  restriction  qui  n'est  pas  pour  dimi- 
nuer le  mérite  du  livre,  et  qui  m'entraînerait  loin,  si  je  voulais  la  justi- 
fier d'une  façon  détaillée.  Je  trouve  qu'en  général  MM.  B.  et  P.  érigent 
trop  en  règles  des  abréviationset  des  absences  de  liaison  qui  nesontencore 
chez  nous  que  des  tendances,  parfois  assez  fortement  combattues.  Ils  écri- 
vent, par  exemple,  sans  hésiter  met'  ou  chamb'  devant  des  consonnes  :  il  me 
semble  que  dans  les  classes  moyennes  de  la  société  on  prononce  encore 
plus  souvent  mettre  et  chambre.  Je  n  admets  pas  à  plus  forte  raison  que 
queg' jour  [pour  quelque  jour)  ait  définitivement  triomphé.  Enfin,  je 
ne  voudrais  pas  écrire  jeuli  comme  ^euri  :  cette  prononciation  de  joli 
est  tout  au  plus  un  parisianisme  '.  Il  y  en  aurait  bien  d'autres  à  relever 
dans  ce  petit  livre,  où  les  auteurs  semblent  s'être  préoccupés  avant  tout 
de  la  prononciation  du  français  tel  qu'on  le  parle  sur  le  Boulevard  II 
est  vrai  que  c'est  de  là  que  vient  le  mot  d'ordre  auquel  obéit  la  langue. 
dans  son  évolution  ;  de  sorte  que,  si  MM.  Beyer  et  Passy  ne  nous  don- 
nent pas  absolument  la  prononciation  d'aujourd'hui,  ils  nous  ont  peut- 
être  donné  celle  de  demain.  11  est  toujours  bon  de  ne  pas  retarder  sur 
son  époque.  :; 

E.   BOURCIEZ. 


i.Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  \'o  de  joli  soit  un  o  ouvert  identique  à  celui  de 
mort,  par  exemple;  mais  les  auteurs  se  restreignant,  comme  ils  devaient  le  faire  dan» 
un  livre  élémentaire,  aux  notations  essentielles,  ne  pouvaient  rendre  la  nuance. 
Entre  ô  et  o?  ils  ont  choisi  œ,  à  tort  selon  moi. 
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5o5.  —  TiVARONI  (Carlo).  L'Italîa  durante    il  domîiiS»  austriaco.    Tonic    II. 
L'Italia  centrale.  Turin-Rome,  Roux,  iSgS    In-i6  de  449  p.  3  fr.  5o. 

En  annonçant  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  nous  avons  marqué 
les  qualités  et  les  défauts  de  la  méthode  de  Fauteur;  nous  avons  rendu 
justice  à  l'étendue  de  sa  science,  à  la  loyauté  et  à  l'impartialité  de  sa 
critique,  et  nous  avons  exprimé  le  regret  qu'en  s'interdisant  toute  note, 
tout  appendice,  il  se  mît  dans  l'obligation  de  charger  son  récit  d'une 
foule  de  détails  qui  en  ralentissent  la  marche  et  quelquefois  même 
jettent  de  l'obscurité  dans  le  style.  Le  deuxième  volume  nous  paraît 
appeler  les  mêmes  observations.  Nous  pourrions  également  répéter 
que,  dans  sa  crainte  d'imposer  ses  jugements  au  lecteur,  M.  Tivaroni 
l'abandonne  trop  souvent  aux  contradictions  des  témoins  dont  il 
recueille  les  dépositions.  Mais,  redites  pour  redites,  mieux  vaut  signa- 
ler encore  une  fois  le  service  rendu  par  une  étude  si  patiemment,  si 
minutieusement  poursuivie  et  par  la  masse  des  documents  qu'elle  met  à 
la  disposition  des  curieux, 

Dans  le  nombre,  mentionnons  l'enquête  sur  la  restauration  de  l'an- 
cien régime  en  Toscane  où  la  douceur  des  mœurs  balance  heureuse- 
ment les  préjugés  de  la  réaction  (de  1814  a  1848,  la  prospérité  maté- 
rielle y  est  fort  grande;  en  1848, un  homme  riche  peut  y  vivre  pour  5  fr.6o 
par  jour,  un  ouvrier  pour  o  fr.  84;  la  population  est  montée  depuis 
1814  de  1,154,686  habitants  à  1,590,091,  et  G.  B.  Niccolini  déclare 
qu'il  donne  la  palme  à  Léopold  II  sur  tous  les  souverains  d'Europe); 
les  négociations  entamées  par  Consalvi  en  18 14  pour  reconstituer  l'inté- 
gralité des  anciens  domaines  du  pape,  sa  lutte  avec  les  cardinaux  pour 
simplifier  et  centraliser  l'administration  tout  en  la  maintenant  entre  les 
mains  des  ecclésiastiques  (un  de  ses  édits  fut  impunément  arraché  en 
plein  jour  par  le  doyen  du  Sacré  Collège,  p.  1 25);  les  rapports  secrets 
de  la  police  autrichienne  sur  les  vices  du  gouvernement  pontifical 
(p.  i5i-i52,  167-170);  les  remarques  sur  la  responsabilité  de  la  France 
dans  le  malheureux  soulèvement  des  Romagnes  en  i83i  (p.  181-182), 
sur  la  crainte  d'un  schisme  en  Allemagne  et  des  agrandissements  éven- 
tuels du  Piémont  qui  contribua  à  la  rupture  de  Pie  IX  avec  la  cause 
nationale  (p.  320-32i);  la  réfutation  de  la  croyance  que  les  sujets  du 
pape  n'ont  pas  payé  de  leur  personne  dans  les  événements  de  1 848- 1 849 . 
(p.  36 1-3).  Pour  l'intérêt  du  récit,  les  meilleures  parties  à  notre  avis 
sont  les  pages  consacrées  aux  naïves  manifestations  de  1848  et  à  la 
république  romaine,  surtout  à  la  courageuse  résistance  par  laquelle  elle 
racheta  une  anarchie  que  M.  Tivaroni  ne  dissimule  pas. 

Le  troisième  et  dernier  volume,   qui   paraîtra  bientôt,  contiendra, 
outre  l'histoire  des  Deux-Siciks  pendant  cette  période, une  étude  complète 
,  sur  le  développement  de  la  pensée  nationale  de  181^  à  184g,  où  l'au- 
\  teur  examinera  l'influence  des  néo-guelfes  et  de  la  Jeune  Italie  et  esquis- 
sera les  portraits  des  principaux  personnages  du  temps.  Charles  Dejob, 
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PuMIeutioBis    of    tlic    y^ESiCi-îcan     Academy    ol"    iioliticul     and     social 
»«cience.  Philadelphie,  s.  d.  ln-8. 

—  A  Xlilid   Kîevolution  ;  R.  P.  Cheyney,    10  p. 

—  Rivci-  and  liarbor  biîls,  Emory  R.  JoHNSON,  3o  p. 

—  Cabinet  govei-nenaent  in  tbe  United  States.  Freeman.  Snow,  i3p. 

—  Scbobl  Savingis  bunks,  Sara  Louisa  Oberholtzer,  16  p. 

—  Patten's  dynaniie  économies,  J.   B.  ClaRK,   i5  p. 
Xbe  geometrîeal  theory  of  tiie  détermination    of  pi-ices»  Léon 

Walras,  20  p. 
5  12.   —  I»i'eventive  législation  in  i-elation  to  crime,  C.  H.  Reeve,   12  p. 
5i3.  _xiie  eifeet  of  consumptîon  ofiveulth  on  distribution,  W.  Smart, 

36  p. 

514.  —  Xbe  Standard  of  deferred  payements,  E.  Alsworth  Ross,    i3  p. 
5i5.  —  l»ai-liamentary  procédure,  Jesse  Macy,  23  p. 

515.  —  Social  -work  at  the  Krupp  foundries,  S.  Lindsay,  3i  p. 

L'Académie  de  Philadephie  continue  la  publication  de  ses  études 
sociales  et  politiques  qui,  par  la  fermeté  de  la  méthode,  la  netteté  dans 
la  position  des  questions,  la  franchise  des  solutions,  la  langue  claire, 
précise,  simple  et  virile,  méritent  décidément  d'être  données  en  modèle  à 
la  vieille  Europe  où  nous  avons  tant  de  peine  à  nous  débarrasser,  dans 
l'exposition  des  faits  politiques,  les  Anglais  des  préjugés  sociaux  et  ecclé- 
siastiques, les  Allemands  des  formes  sentimentales  et  ampoulées,  les 
Français  du  style  oratoire  et  spirituel. 

Quatre  de  ces  études  sont  de  simples  travaux  de  vulgarisation,  ou  de 
description  scutologique,  excellents  d'ailleurs  par  la  méthode  et  la  forme  : 
la  description  des  caisses  d'épargne  scolaire,  en  France  et  aux  Etats- 
Unis,  par  M"s  Oberholtzer,  avec  une  statistique  des  opérations  des  caisses 
des  États-Unis  en  1891  ;  —  l'exposition  de  la  théorie  de  l'économiste 
américain  Patten  par  M.  Clark  (cette  théorie  tient  compte  du  sacrifice 
de  jouissance  imposé  au  travailleur  par  le  temps  de  travail)  ;  —  Texposé 
de  la  théorie  géométrique  de  la  détermination  des  prix  de  Walras  tra- 
duit directement  sur  deux  mémoires  de  l'auteur  ;  —  la  description  des 
établissements  de  la  maison  Krupp  pour  les  employés  de  ses  fonderies  à 
Essen  (logements,  magasins  coopératifs,  assistance  médicale,  caisses 
d'assurance  de  retraite  et  d'épargne,  écoles  primaires  et  professionnelles), 
donnée  par  M.  Lindsay  d'après  les  renseignements  publiés  par  la  maison 
Krupp. 

Deux  publications  contiennent  des  théories  originales  d'économie 
politique.  M.  Smart  essaie  de  remplacer  la  notion  abstraite  de  valeur 
par  la  notion  réelle  d'utilité.  Ce  qui  importe,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  prix 
payé  pour  un  travail,  mais  la  somme  d'utilité  qu'il  procure.  Le  rêve  de 
payer  le  travailleur  avec  le  produit  de  son  travail  est  irréalisable  à  cause 
des  risques  que  le  travailleur  ne  peut  pas  courir  et  des  pertes  que  le  pro- 
grès de  l'industrie  fait  subir  à  tout  capital  fixé.  C'est  dans  une  autre  di- 
rection que  M.  S.  cherche  le  moyen  d'améliorer  la  condition  du  travail- 
leur. Il  part  de  l'analyse  des  effets  de  la  consommation  et  constate  deux 
catégories  de  satisfaction  des  besoins,  objets  et  services  :  1°  pour  les  objets 
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la  production,  dans  l'ensemble,  est  dirigée  par  la  volonté  des  consomma- 
teurs, le  marchand  n'est  qu'un  intermédiaire,  le  fabricant  qu'un  serviteur. 
C'est  donc  le  consommateur  qui  est  responsable  de  la  direction  de  l'in- 
dustrie bien  qu'il  n'ait  pas  conscience  de  l'ordre  qu'il  donne  indirecte- 
ment à  l'ouvrier  en  achetant  l'objet  qui  lui  a  plu  dans  la  boutique  du 
marchand.  Ainsi  il  dépend  du  consommateur  de  s'assurer  que  les  objets 
qu'il  achète  ont  été  payés  récemment  à  l'ouvrier,  il  dépend  de  lui  surtout 
de  modifier  le  cours  de  la  production  en  donnant  à  la  consommation 
une  direction  raisonnable,  c'est-à-dire  en  employant  son  revenu  à  des 
dépenses  qui  ne  soient  pas  une  destruction  de  richesse.  (Suit  une 
revue  très  précise  des  six  principales  espèces  de  consommation  qui 
mène  à  distinguer  la  consommation  rapide  et  égoïste  (dont  le  type  est 
le  feu  d'artifice)  de  la  consommation  lente  et  utile  à  d'autres  individus). 
—  2°  Les  services  font  de  T homme  qui  les  rend  un  moyen  et  exigent 
pour  son  éducation  une  dépense  de  force.  Cet  homme  a  pour  but  «  non 
de  produire,  mais  d'être  consommé  ».  Il  s'agit  donc  de  distinguer 
parmi  ces  «  serviteurs  »  ceux  qui  rendent  un  véritable  service  social  et 
ceux  qui  ne  sont  que  des  parasites.  —  La  conclusion  est  qu'il  y  a  des 
«  luxes  coupables  »,  non  pour  la  raison  morale  que  ce  sont  des  luxes, 
mais  pour  la  raison  économique  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  ces  luxes  pour 
tout  le  monde.  Il  s'agit  moin  s  d'accumuler  des  richesses  que  d'en  dis- 
poser raisonnablement,  c'est-à-dire  de  préférer  les  objets  durables  et 
utiles  à  la  société.  Ainsi  sera  réalisée  la  socialisation  de  la  consommation. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  les  mots  heureux  dont  cette  étude  abonde, 
ils  font  pressentir  dans  la  nouvelle  génération  des  savants  américains 
un  esprit  à  la  fois  réaliste  et  généreux,  étranger  aux  vieilles  écoles  éco- 
nomistes d'Europe. 

M.  Ross  fait  la  critique  de  l'argument  fondamental  des  partisans  du  bimé- 
tallisme, que  l'abondance  de  numéraire  est  nécessaire  pour  empêcher  les 
débiteurs  d'être  lésés  par  la  baisse  des  prix  et  l'accroissement  du  pouvoir 
de  l'argent  (phénomène  constant  depuis  vingt  ans),  car  il  est  injuste  que 
le  débiteur  à  long  terme  doive  rendre  au  créancier  une  somme  qui  lui  per- 
mette d'acquérir  plus  de  valeur  que  la  somme  prêtée  à  l'origine.  Il  critique 
également  la  réponse  des  monométallistes  que  le  prix  du  travail  n'ayant 
pas  baissé,  le  débiteur  ne  rend  pas  une  valeur  en  travail  supérieure  à 
celle  qu'il  a  reçue  en  prêt.  C'est  l'opposition  des  deux  théories  de  la 
valeur  d'usage  fondée  sur  l'utilité  de  consommation  et  de  la  valeur  de 
travail  fondée  sur  les  frais  de  production.  Toutes  deux  sont  inexactes. 
Au  point  de  vue  de  la  production  le  créancier  qui  a  prêté  le  capital  n'a 
aucun  droit  à  partager  le  produit  avec  le  débiteur  qui  a  fait  le  travail, 
car  il  n'est  qu'un  producteur  passé  et  tous  les  effets  utiles  sont  dus  non 
à  loi,  mais  aux  inventeurs,  entrepreneurs  et  ouvriers.  Mais  au  point  de 
"Vue  de  la  consommation,  s'il  est  vrai  que  l'utilité  directe  procurée  par 
un  objet  donnée  reste  constante  quand  même  sa  valeur  d'achat  diminue, 
quelque  chose  cependant  diminue,  c'est  «  l'estime  sociale  v  que  procure 
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l'objet.  «  En  vous  prêtant  il  y  a  dix  ans  une  voiture  à  quatre  chevaux, 
je  vous  ai  procuré  alors  une  certaine  distinction  sociale;  en  me  la 
rendant  aujourd'hui,  vous  ne  me  rendez  pas  la  même  utilité  objective.... 
car  il  me  faudraitunevoitureàsix  pour  jouir  de  la  même  distinction  so- 
ciale.» Cette  considération  originale  mène  à  conclure  que  le  régime  moné- 
taire doit  être  agencé  de  façon  que  la  valeur  égale  qui  doit  être  rendue  au 
créancier  soit  mesurée  non  en  travail  ni  en  objets  de  consommation, 
mais  en  a  utilité  objective  »,  c'est-à-dire  avec  un  «  léger  excédent 
d'objets  »;  le  numéraire  «  doit  suffire  à  maintenir  les  prix  de  détail  très 
près  de  leur  précédent  niveau  »  l'étalon  d'or  est  un  instrument  de  spo- 
liation au  profit  des  créanciers. 

Trois  études  sont  consacrées  à  la  politique. 

M.  Cheyney  cherche  dans  l'histoire  des  deux  grandes  révolutions 
modernes  (Réforme,  Révolution  française),  les  caractères  généraux  des 
révolutions,  ponr  tâcher  de  préciser  ce  que  sera  «  la  troisième  Révolu- 
tion »  dans  laquelle  nous  entrons,  la  révolution  économique.  Ces  carac- 
tères sont  :  1°  changement  du  milieu  social  ;  2°  mécontentement  du 
régime  établi  ;  3"  renaissance  du  «  principe  ^  de  nationalité  »  ;  4°  mouve- 
ments radicaux  extrêmes  ;  5°  lien  de  causalité  entre  les  deux  révolutions. 
Nous  constatons  les  mêmes  faits  aujourd'hui,  et  la  Révolution  française, 
en  réclamant  pour  tous  le  droit  de  participer  à  la  confection  des  lois,  aj 
remis  le  pouvoir  à  une  majorité  intéressée  à  une  transformation  écono- 
mique. L'analogie  des  trois  périodes  est  donc  complète.  Nous  sommes 
dans  une  de  ces  périodes  de  «  réorganisation  permanente  »  qu'on 
appelle  révolution.  Eclairés  à  cette  lumière,  les  mouvements  désordon- 
nés de  notre  temps  apparaissent  comme  la  «  préparation  d'un  ordre  de 
choses  nouveaux  ».  Ainsi,  le  patron  qui  déclare  qu'il  traitera  avec  ses 
ouvriers  individuellement  mais  non  avec  ses  ouvriers  unis  en  corps, 
pourrait  bien  être  engagé  dans  une  lutte  sans  espoir  contre  le  mouvement 
inévitable  des  ouvriers  à  agir  en  groupe.  Celui  qui  se  pose  sur  le  terrain 
de  son  droit  à  faire  ses  affaires  sans  intervention  de  ses  ouvriers  ressem- 
ble au  souverain  despotique  de  jadis  qui  déclarait  que  <f  le  peuple  n'a 
rien  à  faire  dans  le  gouvernement  »,  et  il  se  pourra  bien  que  «  le  despo- 
tisme économique  prenne  le  même  chemin  que  le  despotisme  politique  ». 
Cette  formule  suffirait  à  faire  de  cette  courte  étude  un  exemple  typique 
de  l'esprit  hardi  et  ferme  des  savants  américains. 

M.  Snow,  à  propos  de  l'étude  de  M.  Bradford  (dont  j'ai  rendu  compte), 
examine  la  question  souvent  débattue  du  gouvernement  de  cabinet.  En 
fait  le  projet  du  Sénat  en  1881  n'a  pas  la  portée  que  M.  Bradford  lui  | 
attribuait.  11  s'agit  de  donner  aux  secrétaires  d'Etat  non  l'initiative  des 
projets  de  loi,  ce  qui  les  transformerait  en  un  a  cabinet  irresponsable  », 
mais  seulement  le  droit  de  prendre  part  aux  séances  du  Congrès;  il  ne 
s'agit  que  d'abolir  les  précautions  prises  par  les  auteurs  de  la  Constitution  | 

I.  Sentiment  serait  plus  exact. 
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de  1787  contre  l'influence  personnelle  des  agents  exécutifs,  très  redoutée 
alors  i.  La  Constitution  leur  a  imposé  de  ne  correspondre  que  par  écrit, 
on  leur  permettrait  de  communiquer  oralement,  ce  serait  tout.  M.  S.  ne 
voit  pas  en  quoi  cette  réforme  remédierait  au  mal  du  gouvernement  amé- 
ricain, a  la  législation  par  les  commissions  ».  Le  gouvernement  du 
cabinet  responsable  que  semble  désirer  M.  Bradford  ne  peut  être  établi 
que  par  «  un  changement  radical  de  la  Constitution  ».  Ce  changement 
est-il  désirable?  Le  Président,  que  M.  Bradford  regarde  comme  le 
représentant  du  pays  dans  son  ensemble,  ne  représente  en  réalité  que  le 
parti  vainqueur.  Ce  n'est  pas  lui  qui  peut  mettre  fin  au  régime  du 
caucus  et  des  dépouilles.  Le  pouvoir  excessif  du  Président  de  la  Cham- 
bre et  des  commissions  n'est  pas  inscrit  dans  la  Constitution  et  pour  le 
supprimer  il  suffit  à  la  Chambre  de  le  vouloir.  L'essentiel  est,  non  de  créer 
une  machine  politique  qui  fonctionne  sans  frottement,  ce  qui  amènerait 
probablement  le  despotisme;  mais  d'assurer  le  «  gouvernement  par  le 
peuple  »,  qui  d'ici  à  longtemps  «  ne  deviendra  pas  une  espèce  très 
ordonnée  de  gouvernement  »,  en  le  protégeant  contre  les  deux  dangers 
de  malhonnêteté  et  de  corruption.  On  ne  voit  pas  que  le  système  anglais 
de  gouvernement  par  le  cabinet  y  réussisse  mieux,  depuis  qu'il  a  cessé 
d'être  manié  par  des  conservateurs,  (whigs  ou  tories).  Même  l'alternance 
du  pouvoir  entre  les  deux  partis  donne  une  influence  excessive  aux 
^  partis.  Cette  organisation  n'est  bonne  que  pour  atteindre  un  but  précis, 
a  L'organisation  sans  objet  spécial,  pour  des  buts  généraux,  dégénère 
presque  sûrement  en  organisation  pour  l'organisation,  elle  est  soutenue 
par  des  motifs  intéressés  et  tombe  au  pouvoir  de  meneurs  égoïstes.  Les 
gens  malhonnêtes  et  sans  scrupule  ont  l'avantage  sur  les  honnêtes  gens 
comme  organisateurs  politiques.  »  Aux  États-Unis,  où  le  gouverne- 
ment ne  dépend  pas  d'une  majorité,  la  corruption,  à  partie  système 
des  dépouilles,  est  moindre  qu'en  Europe,  et  pourrait  être  supprimée 
par  la  réforme  du  scrutin  et  du  recrutement  des  fonctions.  —  M.  S.  est 
de  tempérament  conservateur  ;  il  répète,  sans  les  contrôler,  les  assertions 
des  conservateurs  européens  sur  l'influence  abusive  des  députés  en 
France,  sans  voir  leur  rôle  comme  défenseurs  des  électeurs  contre  le 
despotisme  des  fonctionnaires  de  carrière.  Mais  c'est  un  conservateur 
démocrate  et  il  juge  assez  sainement  du  régime  politique  américain 
qu'il  connaît  pour  faire  penser  qu'il  cesserait  de  parler  avec  mépris  du 
régime  français  s'il  avait  vu  fonctionner  nos  bureaux,  avec  leur  mépris 
des  administrés  et  leur  répugnance  à  tout  progrès. 

A  propos  du  livre  de  Mac  Kee  Maniial  of  congressional  practice, 
tableau  de  la  procédure  réelle  du  Congrès  d'après  les  précédents? 
M.  Macy  analyse  avec  pénétration  deux  phénomènes  politiques  que 
personne  en  Europe,  à  ma  connaissance,  n'a  encore  signalés.  Comment 


I.    En   France,   comme   aux   États-Unis,  ainsi   que    le  prouve    l'histoire    de    la 
Constituante. 
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agit  un  corps  chargé  du  gouvernement?  C'est  une  tendance  irrésistible 
de  se  représenter  l'action  d'un  gouvernement  sur  le  modèle  de  l'action 
d'un  individu  :  le  corps  souverain  paraît  un  monr.ique.  Dans  cette  con- 
ception Maine  définit  la  démocratie  une  monarchie  retournée.  «  En  fait. 
il  y  a,  dans  tout  gouvernement,  quelque  chose  qui  non  seulement 
n'est  pas  individualiste,  mais  est  anti-individualiste.  » 

Même  un  tyran  a  besoin  d'agents  et  leur  action  personnelle  est  assez 
forte  pour  que  «  la  tyrannie  soit  une  résultante  d'actions,  de  volontés  oppo- 
sées, plutôt  que  le  gouvernement  d'un  seul.  »  Ce  qui  trouble  nos  idées 
politiques,  c'est  l'analogie  inexacte  tirée  des  sciences  physiques.  En  poli- 
tique les  phénomènes  ne  sont  pas  mécaniques,  ils  sont  surtout  psycho- 
logiques, «  de  simples  opinions.  »  La  forme  du  gouvernement  dépend 
de  l'état  d'esprit  du  peuple.  La  démocratie,  maintenant,  est  pour  long- 
temps encore  la  forme  nécessaire  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'expérimenter.  Or  le  but  d'une  assemblée  en  démocratie  est,  non  d'ai- 
der quelques  sages  à  gouverner  sagement,  mais  «  d'exprimer  les  concep- 
tions du  peuple  en  fait  de  gouvernement  »  ;  elle  n'a  pas  seulement  à  di- 
riger les  finances,  les  routes,  les  services  spéciaux,  elle  a  une  «  tâche 
anti-individualiste  »,  on  lui  présente  des  projets  individuels,  elle  doit 
«  adopter  un  plan  de  communauté  »  ;  ici  cesse  l'analogie  tirée  des  actes 
individuels.  Co-.nment  s'opère  une  décision  individuelle?  l'individu  lui- 
même  l'ignore.  Une  assemblée,  au  contraire,  suit  une  procédure  de 
décision  qui  peut  être  connue  et  décrite  :  on  sait  quand  la  mesure  est 
proposée,  discutée,  et  quand  la  décision  est  prise  ;  aucune  de  ces  opéra- 
tions n'est  individuelle,  bien  que  la  pensée  et  le  plan  soient  l'œuvre 
d'individus.  La  constitution  des  Etats-Unis  a  été  décidée  par  des  hom- 
mes qui  tousindividuellement  la  trouvaient  très  imparfaite;  plus  tard  on  a 
admiré  la  sagesse  des  dispositions  combattues  en  ce  temps  par  les  plus 
sages  '.  Il  ne  suffit  donc  pas  qu'une  constitution  assure  le  bon  fonction- 
nement des  services  pour  être  une  bonne  constitution  démocratique. 
L'essentiel  est  d'assurer  la  conduite  régulière  de  la  discussion  et  de  la 
décision.  Quelle  est  la  procédure  réelle  par  laquelle  se  forme  le  pro- 
gramme? ((  Tout  Américain  bien  informé  sait,  quand  il  entre  dans  un 
parti  politique  et  agit  pour  une  mesure,  que  le  moyen  d'arriver  au  but 
n'est  pas  clairement  établi  dans  son  esprit  »;  il  lui  arrivera  même  de  ne 
pouvoir  préciser  si  un  vote  de  son  député  est  favorable  ou  contraire  à  ses 
vœux.  Dans  toute  agitation  en  faveur  d'une  mesure  où  sont  impliqués  des 
intérêts  en  conflit  et  cachés,  l'idée  même  des  obstacles  qui  s'opposent 
à  l'adoption  de  cette  mesure  .suffit  pour  faire  donner  à  la  demande 
une  formule  extrême  ou  même  absurde.  C'est  ce  qu'un  membre 
de  la  Farmers  alliance  exprimait  avec  une  verve  américaine  : 
«  Si  vous  intentiez  à  une  compagnie  de  chemins  de  fer  un  procès 
en   dommages-intérêts,   vous    demanderiez  une  somme  supérieure   à 

j.  Cette  remarque  s'appliquerait  à  la  constitution  française  de  1875. 
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celle  que  vous  pensez  obtenir,  n'est-ce  pas  ?  Nous  aussi  nous  faisons 
de  grosses  demandes  au  gouvernement  pour  attirer  l'attention  et  nous 
espérons  obtenir  quelque  chose.  »  Ainsi,  en  politique,  il  est  rationnel 
de  demander  plus  qu'on  ne  veut  obtenir. Qu^on  compare  ce  ferme  sang- 
froid  américain  à  l'effarement  qu'inspirent  aux  doctrinaires  d'Europe 
les  programmes  des  parties  extrêmes  et  Ton  pourra  juger  de  quel  côté 
de  l'Océan  est  le  véritable  esprit  scientifique. 

M.  Johnson  étudie  le  régime  très  critiqué  aux  Etats-Unis  des  subven- 
tions d'Etat  en  faveur  des  travaux  utiles  à  la  navigation  (rivières  et  ports). 
Il  le  compare  aux  régimes  anglais  et  français,  sans  s'arrêter  aux  plaintes 
banales  des  adversaires  des  subventions  d'État  sur  le  gaspillage,  les  abus 
d'influences  électorales,  les  coalitions  d'intérêts  locaux,  et,  tout  en  mon- 
trant que  ces  subventions  sont  permises  par  la  Constitution  et  avanta- 
geuses au  commerce,  qui  a  besoin  d'une  concurrence  aux  lignes  ferrées 
pour  maintenir  les  tarifs  de  chemins  de  fer,  il  constate  dans  le  système 
américain  un  vice  grave  :  au  lieu  déconcentrer  sur  un  travail  la  somme 
nécessaire  pour  le  terminer,  comme  en  France,  le  gouvernement  fédéral 
disperse  ses  fonds  entre  toutes  les  entreprises  classées  par  les  ingénieurs 
comme  d'intérêt  général,  sans  se  préoccuper  d'en  mener  aucune  à  terme, 
si  bien  que  les  travaux,  entrepris  tous  à  la  fois,  dorment  pendant  des 
années  et  avec  eux  les  capitaux  dépensés  dans  l'entreprise,  quand  ils  ne 
sont  pas  entièrement  perdus.  Cette  étude  critique  très  vigoureuse  est 
accompagnée  d'une  histoire  originale  de  la  législation  fédérale  en  matière 
de  travaux  de  navigation;  M.  J.  raconte  la  première  subvention  de  1822, 
l'opposition  systématique  des  présidents  démocrates  ,  l'expédient  des 
riders  (claurcs  annexes)  employé  de  1854  à  1890,  puis  les  tâtonnements 
qui  ont  abouti  au  grand  bill  de  rSgo. 

M.  Reeve  ne  propose  rien  moins  qu'une  révolution  dans  l'organisation 
de  la  vie  privée. L'homme  a  un  droit  inaliénable  reconnu  par  la  consti- 
tution (t  à  la  vie,  à  la  liberté  et  à  la  recherche  du  bonheur  ».  Il  est  troublé 
dans  cet'.^;  recherche,  moins  par  la  difficulté  de  se  procurer  la  sub- 
sistance (car  il  y  a  de  quoi  manger  pour  tout  le  monde),  que  par  la  pré- 
sence d'une  masse  flottante  de  criminels  qu'on  voit  apparaître  seulement 
à  l'occasion  des  crimes  et  qui  va  toujours  en  augmentant.  L'instruction 
rend  le  criminel  plus  dangereux.  La  justice  répressive  ne  peut  rien,  le 
seul  remède  c'est  de  supprimer  les  conditions  qui  font  naître  cette  masse. 
Le  criminel  est  un  être  «  affligé  d'une  obliquité  morale  de  vision  »,  Il 
faut  :  1°  l'empêcher  de  se  reproduire  en  interdisant  le  mariage  à  tout  in- 
firme moral  (un  bureau  spécial  donnerait  l'autorisation  de  se  marier , 
quiconque  sans  autorisation  «  cohabiterait  ou  mettrait  au  monde  des 
enfants  illégitimes  »,  serait  traité  comme  un  criminel  et  enfermé  à  vie)  ; 
2°  enlever  les  enfants  aux  parents  qui  les  élèveraient  dans  la  mentalité 
criminelle;  3"  enfermer  à  vie  tout  criminel  et  tout  enfant  vicieux.  Serait- 
ce  une  atteinte  à  la  liberté?  Non,  car  la  liberté  n'existe  que  pour  celui 
qui  respecte  les  conditions  de  l'ordre  public,  et  on  ne  doit  pas  plus  laisser 
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dans  la  société  une  «  machine  humaine  dangereuse»  qu'une  «chaudière 
défectueuse».  Non,  car  on  fait  passer  un  examen  au  soldat  avant  de  l'au- 
toriser à  tuer,  et  «  il  est  plus  important  d'être  apte  à  transmettre  la  vie 
qu'à  savoir  comment  la  détruire  »,  et  «  il  n'y  a  pas  de  crime  plus  odieux 
que  de  mettre  au  monde  un  enfant  incurable  ».  Comme  toute  réforme 
radicale,  celle-là  rencontrerait  opposition,  «  mais  étant  fondée  sur  la 
vérité  »  elle  passerait  à  la  longue  dans  les  mœurs. 

C'est  aussi  sur  la  vérité  qu'on  se  fondait  jadis  pour  emprisonner  à  vie 
les  hérétiques  et  pour  imposer  l'autorisation  préalable  à  quiconque  vou- 
lait imprimer  ses  pensées.  C'était  alors  la  j'erzïe  religieuse.  Sommes-nous 
aujourd'hui  assez  sûrs  de  notre  vérité  scientifique  pour  discerner  les  gens 
atteints  «  d'obliquité  morale  de  vision  »?  Sommes-nous  sûrs  que  dans  la 
société  aucun  progrès  ne  soit  accompU  par  les  enfants  de  parents  anor- 
maux et  même  par  des  hommes  de  moralité  anormale?  Si  M.  Reeve  en 
était  sûr,  c'est  qu'il  n'aurait  pas  Vesprit  scientifique . 

Ch.  Seignobos. 


CHRONIQUE 


ITALIE.  —  M.  C.  Castellani,  préfet  de  la  Bibliothèque,  vient  de  faire  tirer  à  part 
du  Nuovo  Archivio  Veneto,  tome  V,  part,  a,  une  Lettera  inedita  di  Gianvincen^o 
Pinelli  a  Pietro  Dupuy  e  di  Giuseppe  Giusto  Scaligero  allô  stesso  Pinelli  (in-80, 
9  pp.  Venise.  Visentini,  iSgS).  Les  deux  lettres  sont  tirées  du  manuscrit  Dupuy  663 
et,  de  l'aveu  même  de  l'éditeur,  ont  peu  d'importance.  La  première  fait  cependant 
connaître  mieux  Pinelli,  «  bibliophile  et  mécène  insigne,  demeuré  ignoré  et  presque 
inédit  jusqu'à  présent  ».  La  seconde  est  surtout  curieuse  en  ee  qu'elle  a  été  écrite  le 
i3  août  1601  à  Pinelli  mort  le  4  août.  L'annotation  de  cette  courte  brochure  éclaire 
suffisamment  les  trop  rares  particularités  intéressantes  des  lettres. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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517.  —  La  Légende  tie  la  niort.  en  Etastse-Bretagiie,  croyances,  traditions, 
et  usages  des  Bretons  Armoricains,  par  A.  Le  Braz,  avec  une  introduction  de 
L.  Marillier.  Paris,  Champion,  1893.  ln-12,  Ixx-495  pp. 

Si  Ton  devait  à  la  lettre  juger  de  1  âme  bretonne  par  ce  livre  qu'elle  a 
inspiré,  ce  ne  serait  point  assez  de  dire  que  le  Breton  vit  sans  cesse  en 

face  de  la  mort,  que  nous  dissimule  notre  frivolité  ou  notre  manque  de 
oisir  :  il  vit  au  milieu  d'elle,  in  illa  movetur,  et  l'air  qui  le  nourrit  en 
est  tout  imprégné.  Les  enfants  morts  sans  baptême  voltigent  le  long  de 
sa  route;  les  âmes  du  purgatoire  fourmillent  et  bruissent  dans  les  haies 
épineuses;  les  processions  de  spectres  gravissent  à  pas  lents  les  sentes 
délaissées;  la  grande  faucheuse  en  personne  dénonce  sa  présence  par  les 
intersignes  qui  sèment  l'épouvante,  ou  parfois  se  fait  visible  sur  son 
char  cahotant  dont  l'essieu  grince  dans  les  ténèbres.  Je  veux  croire 
pourtant  —  et  par  endroits  le  livre  en  fait  foi  —  qu'il  y  eut  de  tout 
temps  des  sceptiques  et  qu'aux  croyants  eux-mêmes  cette  hantise  laisse 
de  longs  répits;  autrement  il  faudrait  plaindre  de  grand  cœur  ces  frères 
que,  dans  leur  vie  rude  et  pauvre,  obséderait  encore  ce  perpétuel  cau- 
chemar. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  frisson  en  a  passé  dans  l'œuvre  de  M.  Le  Braz  : 
l'accumulation  des  récits  funèbres,  la  visible  conviction  des  conteurs,  la 
naïveté  et  souvent  la  crudité  de  leur  langage  scrupuleusement  repro- 
duite par  le  traducteur,  la  communication  enfin  qu'il  sait  établir  de  ces 
Icerveaux  rudimentaires  à  nos  nerfs  de  civilisés,   font  de  sa  Légende 
autre  chose  et  mieux  qu'un  simple  document.  Car  il  en  est  du  folk'lore 
ï comme  de  toute  religion  :  on   ne   le   pénètre  qu'en   y  sympathisant. 
iJeanne-Marie  Corre  ou  Catherine  Carvennec,  qui  conte,  en  y  croyant, 
^histoire  du  cadavre  qui  se  releva  pour  jouer  aux  cartes  avec  ses  veil- 
leurs p.  II 5),  ou  celle  du  séminariste  qui  mourut  pour  avoir  contreiait 
le  mort  (p.  91),  qu'on  imagine,  s'il  se  peut,  Thorreur  sacrée  dont  elle 
Nouvelle  série  XXXVI.  43 
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s'enivre,  elle  et  ses  auditeurs.  Aussi  le  récit  est-il  un  petit  drame  mer- 
veilleusement conduit  jusqu'à  ce  dénouement  si  émouvant  dans  sa  puis- 
sante simplicité  :  «  Il  est  mort!  »  s'écrient  les  camarades  complices  du 
mensonge.  Et  l'innocent  qu'on  a  joué,  de  répondre  :  «  Jean  Coz  ne 
vous  l'avait  donc  pas  dit?  »  La  muse  du  peuple  a  de  ces  trouvailles, 
qu'un  professionnel  lui  pourrait  envier.  «  Et  que  serait-ce  si  vous  en- 
tendiez les  conteurs?  »  observe  modestement  M.  L.  Braz.  Je  regrette 
donc  de  ne  pouvoir  les  entendre,  et,  faute  de  mieux,  je  regrette  aussi 
que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir,  au  risque  d'allonger  un  peu  un 
volume  déjà  fort,  publier  le  texte  breton  de  deux  ou  trois  légendes,  — 
celle-ci  de  préférence,  —  au  double  titre  d'exercice  grammatical  et  de 
type  de  littérature  authentiquement  populaire  '. 

Parmi  les  récits  recueillis  par  M.  L.  B.  en  Trécor,  Goëlo  et  Quim- 
perrois,  très  peu  sont  des  contes  traditionnels;  M.  Marillier  en  a  établi 
le  départ  dans  sa  substantielle  et  remarquable  introduction  (p.  xv).  La 
plupart  sont  des  légendes  d'hier  et  d'aujourd'hui,  dont  on  nomme  les 
héros,  encore  vivants,  ou  morts  depuis  peu.  Malgré  l'uniformité  du  sujet 
général,  elles  sont  fort  variées.  Une  seule  est  gaie,  d'une  grosse  gaieté 
paysanne  qui  tranche  sur  le  fond  de  ce  bréviaire  macabre  (p.  3ii); 
mais  il  est  trop  aisé  de  voir  que  le  mort  joyeux  qui  s'amuse  à  brimer 
les  vivants  a  usurpé  le  rôle  attribué  sans  doute  à  quelque  lutin  par  un 
conte  plus  ancien.  Une  seule  est  franchement  incohérente  (p.  i  36)  :  on 
n'aperçoit  aucun  lien  entre  la  femme  éperdue,  le  chien  noir,  le  chien 
blanc  et  l'homme  à  l'agonie.  Plusieurs  poussent  le  naturalisme  jus- 
qu'aux dernières  limites  du  dégoût  (p.  69, 161,  201);  mais  ce  n'est  point  là 
régal  de  délicats.  Ce  qui  toutefois  me  paraît  dominer  dans  presque  tou- 
tes et  donner  la  note  du  recueil  comme  de  l'âme  bretonne,  c'est  une 
haute  inspiration  morale.  Entendons-nous  :  M.  M.  est  parfaitement 
fondé  à  constater  qu'il  est  impossible  d'induire  de  ces  superstitions 
aucune  moralité  spécifique,  qu'elles  sont  dpnc  bien  le  reflet  des  terreurs 
du  peuple  et  non  le  produit  factice  des  leçons  de  ses  éducateurs.  Mais 
c'est  à  cause  de  cela  même  qu'il  est  curieux  et  touchant  d'y  retrouver 
cette  croyance  à  une  justice  immanente,  noble  illusion  d'une  élite  hu- 
maine, aussi  étrangère  que  possible  au  folk-lore  primitif.  L'AnkouQa. 
Mort)  est  un  être  implacable,  mais  non  point  démoniaque  p.  lu],  un 
bourreau  calme  qui  frappe  au  nom  de  Dieu.  L'épouvantable  exécration 
à  saint  Yves  de  la  Vérité  (p.  224)  est  au  fond  un  splendide  acte  de  foi. 
Négligeant    les  rites  complexes  qui  l'accompagnent    nous  concevons 

I.  Je  ne  comprends  pas  la  formule  (p.  i35)  pe  drouk  pe  fall  am  eu^  grétganidi 
<i  est-ce  le  bien  ou  le  mal  que  j'ai  fait  avec  toir»  puisque  drouk  et  fall  sont  à  peu  près 
synonymes.  Je  suppose  qu'il  faut  corriger  pe  drouk  pe  vad...?  «  est-ce  le  mal  ou  le 
bien...  {  »  Yannik  an  Nod  (p.  liv)  pour  ann  Aod  (rivage)  est  une  faute  de  breton 
dont  .M.  L.  13.  n'est  pas  responsable  (cf.  p.  237).  La  jolie  locution  war  da  bégeinent 
a  sur  ton  trente-et-un,  bien  mis»  (p.  igb)  n'est  point  expliquée  :  il  faut  savoir  que 
pégément  est  l'équivalent  de  notre  «  que  !  »  admiratif. 
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sans  peine  que  toute  l'efficacité  psychologique  en  réside  dans  le  liard 
troué  qu^on  glisse  dans  la  poche  de  la  victime  :  le  malheureux  qui  le 
trouve  se  sait  voué  et  ne  fait  plus  que  languir.  Pourtant  il  n'aurait  rien 
à  redouter,  s'il  ne  se  sentait  coupable.  Le  conjurateur  a  dit  :  a  Jeté 
voue  un  tel  :  si  le  droit  est  pour  lui,  condamne-moi...  »  On  avouera 
que  ce  jugement  de  Dieu  témoigne  d'un  état  d'âme  très  supérieur  à 
celui  qui  consacra  les  ordalies  ou  le  duel  judiciaire.  Ainsi,  sur  la  mono- 
tonie de  cet  étonnant  rituel  d'envoûtements  et  de  magie  noire  que 
l'Inde  nous  a  transmis  sous  le  nom  d'Atharva-Véda,  se  détache  un  pur 
joyau  de  religiosité  enfantine,  l'hymne  à  Varuna  (IV,  16)  .  «  Tes  liens 
formidables,  ô  Dieu,...  qu'ils  enlacent  tous  celui  qui  profère  le  men- 
songe, que  le  véridique  en  soit  affranchi.  »  Et  cette  douce  croyance  en 
un  baptême  final,  administré  par  saint  Jean-Baptiste,  qui  sauvera 
avant  le  jugement  dernier  les  enfants  morts  au  seuil  de  la  vie  (p.  270), 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  protestation  de  la  conscience  contre  la  dam- 
nation de  l'innocent?  N'est-on  pas  ici  bien  près  de  l'idéal  moral  de  ce 
catholique  ardent  qui,  ne  pouvant  se  résigner  à  la  félicité  éternelle  s'il  ne 
la  partageait  avec  Socrate  et  Giordano  Bruno,  me  disait  un  jour  :  «  A  la 
fin  des  siècles  Dieu  lui-même  déliera  les  péchés  de  tous  ceux  qui  furent 
sincères,  m 

Puis,  comme  si  l'ironie  devait  partout  coudoyer  la  foi,  on  cueillera 
dans  le  livre  de  M.  L.  B.  quelques  fleurettes  de  ce  genre  (p.  121)  : 
"M,  Dollo,  recteur  de  Saint-Michel-en-Grève,  fut  un  des  prêtres  les 
mieux  renseignés  sur  tout  ce  qui  touche  à  VAnaon.  Il  savait  en  quelles 
•i  directions  s'étaient  dispersées  les  âmes  de  tous  les  morts  qu'il  avait 
enterrés,  sauf  deux.  »  Ce  sauf  deux  est  évidemment  d'un  humble 
croyant;  mais  un  Mérimée  aurait-il  inventé  mieux? 

En  somme,  livre  excellent,  malgré  quelques  négligences  de  style  1  : 
M.  Le  Braz  est  un  témoin  inappréciable  de  sincérité  et  d'accent; 
M.  Marinier,  un  guide  sobre  et  sûr  dans  le  dédale  des  origines;  et,  si 
parfois  il  lui  arrive  de  trop  peser  sur  quelque  perplexité  dont  le  lecteur 
eût  pu  s'aviser  tout  seul  ~,  il  ne  fait  après  tout  qu'attester,  avec  l'irré- 
médiable infirmité  du  folklore,  la  parfaite  loyauté  de  ses  interprètes  3. 

V.  H. 


1.  «  Donne-moi  la  corde  de  l'animal,  que  j'enferme  ce/i<z-cf  dans  la  cave  »  (p.  42 ij. 
Mais  ce  doit  être  un  breionisme.  Il  est  plus  grave  de  ne  jamais  accorder  l'adjectif  coi, 
qui  iait  cois  au  pluriel  (p.  .079)  et  coite  au  féminin  (p.  5i). 

2.  P.  455.  «  I!  semble  que  la  version  recueillie  dans  le  Finistère  soit  une  version 
abrégée  et  simplifiée:;  mais  i!  se  peut  faire  aussi  qu'elle  soit  la  version  originale  »  et 
que  l'autre  soit  développée.  J£  sempve  bene. 

3.  P.  29,  1.  20,  aspergea;  p.  63,  1.  21,  boiteuse;  p.  3i3,  1.  5,  revaudrai;  p.  32i, 
!•  I,  eus;  p.  384,  1   7.  huche  ;  p.  440,  au  bas,  benêts. 
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5i8.  —  liehi*l»ue.li  dei*  nlttestamentlielieu  Religionsgeseliiolite,  von  Dr 

R.  Smend.  Freiburg  i,  B.,  J.  G.  B.  Mohr,  iSgS.  ln-8,  xix-55o  p. 

Ce  manuel  est  une  véritable  histoire  de  la  religion  Israélite  depuis  les 
origines  jusqu'à  l'époque  des  Machabées.  M.  Smend  distingue  trois 
périodes,  sous  les  titres  suivants  :  la  religion  d'Israël,  la  religion  des 
prophètes,  la  religion  de  l'ancien  Judaïsme.  Bonne  division,  quoique 
le  premier  titre  et  le  troisième  soient  peut-être  insuffisamment  précis.  La 
première  période  comprend  les  temps  primitifs,  depuis  Moïse  jusqu'à 
l'apparition  d'Elie  ;  la  seconde  va  d'Elie  à  Jérémie;  la  troisième  com- 
mence avec  la  réforme  de  Josias  et  s'arrête  à  la  persécution  d'Antiochus 
Épiphane.  Les  trois  parties  sont  traitées  avec  beaucoup  de  soin  et  une 
grande  abondance  de  détails.  Le  développement  de  la  religion  Israélite 
au  point  de  vue  des  croyances,  de  la  vie  morale  et  du  culte  est  analysé 
fort  exactement.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter  que  l'auteur  eût  de  loin, 
en  loin,  résumé  ses  conclusions,  placé  quelques  aperçus  généraux,  et, 
après  avoir  tout  exposé  par  le  menu,  se  fût  permis  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'ensemble. 

Les  opinions  de  M.  S.  touchant  Porigine  des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament sont,  en  général,  celles  de  l'école  moderne  dont  Wellhausen  est 
en  Allemagne  le  principal  reorésentant.  Mais  sa  critique  ne  laisse  pas 
d'être  assez  prudente  et  modérée,  S'il  pense  que  les  récits  concernant 
Moïse  sont  légendaires,  il  déclare  que  la  religion  nationale  d'Israël 
remonte  plus  haut  que  la  conquête  de  Chanaan  la  sortie  d'Egypte,  le 
séjour  au  désert,  la  défaite  de  Sihon  l'Amorrhéen  sont  des  faits  que  la 
critique  n'a  aucune  raison  de  contester;  Moïse  n"a  pas  été  législateur, 
mais  il  a  fait  de  lahvé  le  dieu  d'Israël;  il  a  formé  la  conscience  religieu 
et  nationale  de  son  peuple.  Qu'était  la  religion  Israélite  avant  Moïse; 
Gela  est  bien  difficile  à  dire.  Toujours  est-il  que  la  religion  nationale 
d'Israël  n'a  pu  sortir  d'un  culte  essentiellement  polythéiste. 

L'histoire  du  prophétisme  est  bien  présentée,  Le  monothéisme  ap- 
paraîtrait pour  la  première  fois  dans  la  prédication  d'Amos.  Cependant 
il  est  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  fixer  le  point  précis  où 
le  Dieu  universel  a  remplacé  le  dieu  national.  M.  S.  et  les  critiques 
oublient  trop  aisément  que  nos  définitions  de  la  monolâtrie  et  du  mo- 
nothéisme pourraient  bien  ne  pas  encadrer,  avec  toute  l'exactitude  dési- 
rable des  conceptions  religieuses  qui  ne  procèdent  pas  de  la  réflexion 
philosophique.  La  notion  de  lahvé,  Dieu  universel,  n'a  sans  doute 
pas  été  créée  par  les  prophètes  qui  en  sont  pour  nous  les  plus  anciens 
témoins,  et,  d'autre  part,  la  notion  de  lahvé,  dieu  natio!:al,  exerce  encore 
son   influence  après  l'époque  assignée  à  l'apparition  du  monothéisme. 

Dans  la  troisième  partie,  les  documents  étant  plus  abondants,  l'hy- 
pothèse a  moins  de  place  et  les  conclusions  de  l'historien  sont  plus  soli- 
des. M.  S.  expose  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  l'origine  de  la  Loi, 
la  théologie  d'Ézéchiel  et  du  second  Isaïe,  la  conception  des  rapports  de 


se 
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lahvé  avec  Israël  et  avec  les  nations,  enfin  ce  qu'il  désigne  assez  obs- 
curément sous  le  nom  d'individualisme  juif,  à  savoir  la  conception  des 
rapports  de  lahvé  avec  chaque  individu,  la  notion  de  la  piété  person- 
nelle, celle  de  la  justice  providentielle  à  l'égard  de  chaque  homme  et  le 
développement  des  croyances  eschatologiques  (Job),  la  doctrine  de  la 
sagesse  chez  les  croyants  absolus  (Proverbes)  et  les  indécisions  de  la  spé- 
culation juive  au  moment  où  elle  est  touchée  par  l'influence  grecque 
(Ecclésiaste). 

On  conçoit  que  nous  n'insistions  pas  sur  tous  les  points  particuliers 
où  les  conclusions  de  M.  Smend  pourraient  être  discutées.  Une  question 
assez  importante  n'a  été  qu'effleurée,  celle  des  éléments  que  la  religion 
chaldéenne  a  pu  fournira  la  tradition  israélite. 

A.  LoisY. 


519.  —  Giovanni  Sett(.  I  Hliini  di  Eroda,  scène  greche  scoperte  in  un  papiro 
egizio  conservato  nel  British  Muséum  (con  t2  incisioni).  Modène.  Sarasino,  iSgS  ; 
LXV-78  p. 

Au  moment  même  où  paraissait  la  traduction  française  des  Mimes 
d'Hérondas  par  M.  Dalmeyda  (V.  la  Revue,  p.  yS),  M.  Setti  en  donnait 
une  traduction  au  public  italien.  Il  fait  précéder  son  travail  d'une  intro- 
duction, comme  le  traducteur  français.  A-t-il  supposé  ses  lecteurs  moins 
instruits  de  ce  qui  concerne  Hérondas,  et  a-t-il  pensé  que  sa  traduction 
serait  lue  par  ces  personnes  lettrées  que  distraient  et  charment  les  œuvres 
des  anciens,  mais  qui  aiment  en  même  temps  à  être  complètement 
renseignées  sur  l'auteur,  sur  son  époque,  sur  son  genre  de  talent,  même 
sur  le  texte  et  sur  les  travaux  qu'à  coûtés  son  établissement?  Certaine- 
ment oui  ;  avec  quelques  longueurs,  et  parfois  un  enthousiasme  immo- 
déré, il  nous  met  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  au  papyrus  et  à  sa 
publication;  nous  connaissons  les  premiers  travaux.  les  éditions,  les 
traductions  partielles,  les  commentaires  allemands,  français,  anglais, 
italiens;  rien  d'essentiel  n'est  omis  ;  une  brève  analyse  de  chaque  mime 
permet  dès  l'abord  de  prendre  une  idée  d'ensemble  de  l'œuvre  du  poète  ; 
et  s'il  y  a  lieu  peut-être  de  reprocher  au  traducteur  son  étonnement  (p. 
Liv)  sur  l'absence  de  paysages  dans  ces  petits  tableaux  (ce  serait  selon  moi 
contraire  au  genre  même  du  mime),  on  ne  peut  que  louer  son  apprécia- 
tion sérieuse  et  spirituelle  du  talent  spécial  d'Hérondas  et  les  comparai- 
sons instructives  qu'il  établit  tantôt  avec  Théocrite,  cela  va  de  soi,  tantôt 
avec  Lucien,  avec  .Aristophane,  avec  Plante,  avec  d'autres  encore.  La 
traduction,  faite  sur  l'édition  de  Bûcheler,  s'en  écarte  dans  certains 
détails,  d'après  les  Untersuchungen  deCrusius;  l'édition  de  ce  savant 
n'était  pas  encore  entre  les  mains  de  M.  Setti.  Elle  n'est  pas  parfaite  : 
qui  oserait  prétendre  donner  de  ce  texte,  si  peu  sûr  par  endroits,  et  si 
plein  delacunes,  une  traduction  irréprochable?  Mais  elle  est  très  soignée, 
et  à  part  quelques  faux-sens  presque  inévitables,  et  quelques  paraphrases 
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peu  certaines,  d'ailleurs  excusées  dans  les  notes  ,  elle  donnera  une  idée 
suffisante  du  tour  et  de  la  vivacité  des  vers  grecs.  La  langue  italienne 
se  prête  merveilleusement,  avec  sa  riche  collection  de  diminutifs,  d'aug- 
mentatifs, de  péjoratifs,  à  la  traduction  de  scènes  de  ce  genre;  p.  ex. 
Corittuccia  fait  d'autant  mieux  à  côté  de  Coritto  que  le  grec  distingue 
Kcpixxi  et  Koptx-uoï  (vocatifs),  et  dans  le  mime  V  (la  jalouse),  servuc- 
ciaccio  n'est  pas  mal  imaginé  pour  rendre  eTïxâoouXoç.  —  Douze  gravures 
d'après  les  monuments  antiques  sont  intercalées  dans  le  texte  et  expli- 
quées à  la  fin  du  volume;  quelques-unes  n'ont  qu'un  rapport  éloigné 
avec  le  passage  qu'elles  sont  destinées  à  illustrer,  et  l'on  pourrait  parfois 
demander  un  peu  plus  de  netteté  ;  mais  Tidée  de  les  joindre  à  la  traduc- 
tion est  excellente,  et  le  lecteur  en  saura  gré  au  traducteur. 

My. 


520.  —  Description  de  l'Afi-lque  du  IWoi'd,  entreprise  par  ordre  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  —  Musées  et  collections  ar- 
chéologiques de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  publiés  sous  la  direction  de  M.  R.  de  la 
Blanchère.  —  I.  Musée  d'Alger,  par  Georges  Doublet,  ancien  membre  de  l'École 
d'Athènes.  —  II.  Musée  de  Constantine,  par  Georges  Doublet  et  Paul  Gauckler, 
agrégé  d'histoire,  —  III.  Musée  d'Oran,  par  R.  de  la  Blanchère,  inspecteur  général 
des  bibliothèques,  musées  et  archives  (Algérie  et  Tunisie).  3  vol.  in-4,  canonnés, 
nombreuses  planches  hors  texte.  Paris,  E.  Leroux,  1890-1893. 

Pendant  bien  des  années,  les  archéologues  qui  étudiaient  les  ruines 
de  l'Algérie  et  visitaient  ses  musées,  ont  éprouve  une  véritable  tristesse, 
en  constatant  l'abandon  où  toutes  ces  richesses  scientifiques  étaient  trop 
souvent  laissées.  Dans  les  villes  importantes,  à  vrai  dire,  les  municipa- 
lités avaient  fait  quelque  chose  :  Alger,  Oran,  on  peut  ajouter  Constan- 
tine, possèdent  des  locaux,  sinon  vastes,  au  moins  presque  suffisants, 
pour  abriter  les  statues  et  les  vitrines.  Parfois  même,  une  intelligente 
initiative  maintient  en  état,  après  les  avoir  classées,  ces  collections  prin- 
cipales. 11  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  les  efforts  de  M.  le  capitaine 
Prud'homme  à  Constantine  et  de  M.  le  commandant  Demaeght  à  Oran. 
Mais,  dans  les  centres  moins  considérables,  tout  reste  à  créer  ;  c'est  à 
peine  si  quelques  mesures  ont  été  prises,  çà  et  là,  pour  préserver  les  monu- 
ments de  Tantiquité.  Une  cour  ouverte  à  tous  les  vents  protège  bien 
mal  les  sculptures  et  les  inscriptions  de  Cherchel  ;  le  prétendu  musée 
de  Bône  n'est  qu'une  cave  humide  où  tout  pourrit.  C'était  encore  un 
bonheur  quand  les  autorités  ne  donnaient  pas  l'exemple  delà  destruc- 
tion, comme  àTébessa,  où  le  maire,  entrepreneur  de  son  état,  n'hésitait 
pas  à  faire  du  caillou  avec  les  inscriptions  d'Enchir  cl  Ksour  ;  comme 
à  Sétif  où  l'on  voyait,  en  janvier  1 890,  un  urinoir  public  installé  sur  une 


I.  Ces  notes,  assez  abondantes,  sont  placées  après  l'iniroduclion  et  après  chaque 
pièce;  elles  donnent  un  grand  nombre  de  références  aux  auteurs  grecs  et  expliquen' 
quelquefois  certains  détails  qui  manquent  un  peu  de  clarté. 


d'histoire   et   de  L  I TTÉRATURE  247 

dalle  avec  épitaphe  de  l'époque  chrétienne.  J'en  ai  pris  une  photogra- 
phie afin  de  n'être  pas  accusé  d'exagération.  Témoins  de  cette  situa- 
tion déplorable,  nous  la  signalions  tous  avec  regret  dans  nos  comptes- 
rendus  de  mission,  sans  amertume,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  contre  les 
archéologues  algériens,  mais  avec  la  certitude  de  remplir  un  devoir  et 
l'espérance  d'être  utiles  à  P Algérie  même  et  à  la  science. 

Notre  espoir  est-il  en  train  de  se  réaliser  ?  On  peut  le  croire 
aujourd'hui.  Les  travaux  dont  les  titres  sont  donnés  plus  haut  semblent 
indiquer  le  commencement  d'une  ère  nouvelle. 

La  publication  a  été  entreprise  sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique.  Elle  débute  par  un  rapport  de  M.  de  la  Blanchère. 
L'auteur  y  signale  les  erreurs  commises,  et  surtout  les  causes  qui  ont 
empêché  jusque-là  les  trésors  de  l'Algérie  d'être  mis  en  valeur.  «  Ce  qui 
a  fait  défaut,  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté;  il  y  en  a  toujours  eu  une 
grande  somme  répartie,  au  caprice  de  la  fortune,  entre  quelques  admi- 
nistrateurs, quelques  officiers,  quelques  savants,  quelques  propriétaires 
gens  de  goût  :  ce  qui  n'existait  pas,  et  ce  qui   manque  encore,  c'était 

l'ensemble,  la  direction,  l'unité  de  vues,  la  suite  dans  l'action Qu'a- 

t-il  manqué  pendant  vingt  ans?  Là,  comme  partout,  l'impulsion  d'en 
haut,  la  France  apportant  la  consécration  légale,  l'expérience  scienti- 
fique, la  direction  d'ensemble  et  assurant  l'avenir.  » 

Ces  paroles  sont  très  exactes  ;  et  il  faut  approuver  le  sens  de  ce  rap- 
port, vif  et  juste  à  la  fois,  où  l'éloge  et  le  blâme  paraissent  assez  impar- 
tialement répartis,  la  voie  à  suivre  désormais  nettement  tracée. 

L'esprit  de  la  collection  s'y  trouve  défini  en  ces  termes  :  «  Dans  cha- 
que musée,  notre  premier  travail  est  de  nous  rendre  un  compte  exact 
de  ce  que  Técablissement  renferme  et  d'en  rendre  compte  au  public. 
Nous  faisons  ensuite  notre  choix,  et  toutes  les  pièces  importantes,  à 
quelque  degré  qu'elles  le  soient,  par  quelque  côté  que  ce  puisse  être, 
sont  figurées  et  sommairement  décrites.  L'ouvrage  est  conçu  de  manière 
que  les  planches  y  tiennent  une  grande  place,  n  On  va  voir  que  le  plan 
adopté,  identique  pour  les  trois  volumes,  répond  bien  à  ce  programme. 

Après  une  bibliographie  succincte,  s'ouvre  un  premier  chapitre  con- 
sacré à  l'étude  d'ensemble  de  chaque  musée  :  LeMusée  d'Alger,  le  Musée 
de  Constantine,  le  Musée  d'Oran.  Il  contient  d'abord  des  détails  sur  le 
bâtiment  qui  abrite  les  collections,  sur  l'ordre  qu'on  y  a  établi;  puis 
les  diverses  séries,  inscriptions,  sculptures  en  bosse,  bas-reliefs,  stèles, 
mosaïques,  poteries,  monnaies,  etc..,.  puniques,  romaines,  égyptiennes 
même,  défilent  devant  le  lecteur.  Souvent  les  auteurs  se  contentent 
d'une  simple  nomenclature;  ils  insistent  parfois  davantage,  lorsque  les 
objets  offrent  un  intérêt  particulier.  Autant  que  possible,  on  indique  la 
provenance,  les  vicissitudes,  la  valeur,  en  un  mot  l'état  civil  des  pièces 
recueillies.  Des  figures  nombreuses  ornent  cette  partie  du  texte. 

La  Description  des  planches  forme  h  second  chapitre;  c'est  un  commen- 
taire étendu  des  types  qu'on  a  jugés  dignes  d'une  reproduction  soignée, 
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à  cause  de  leur  importance  pour  l'archéologie  ou  de  leurs  qualités  artis- 
tiques. 

Il  y  a,  semble-t-il,  quelques  réserves  à  faire  à  propos  de  ce  plan,  M.  de 
la  Blanchère  déclare  dans  son  rapport  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  rédiger 
des  catalogues  :  «  un  catalogue  ne  se  fait  utilement  que  quand  tout  est 
logé,  classé  et  rangé  d'une  manière  définitive,  ce  qui  n'a  encore  eu  lieu 
nulle  part  ».  J'en  demeure  d'accord;  cependant,  quand  on  énumère 
toute  une  série  dans  un  musée,  même  peu  ordonné,  que  manque-t-il 
pour  qu'il  y  ait  catalogue,  sinon  des  numéros  ?  Et  les  conservateurs  des 
collections  algériennes  qui  s'occuperont  dans  la  suite  de  dresser  l'inven- 
taire de  leurs  richesses,  n'auront  guère,  en  beaucoup  d'endroits,  qu'à 
rééditer  ce  qu'on  nous  donne  aujourd'hui.  Aussi  bien,  n'est-ce  pas  là 
ce  qui  nous  paraît  surtout  à  critiquer. 

Sans  doute  on  avait  de  bonnes  raisons  pour  séparer  du  reste  la  Des- 
cription des  planches.  Au  moins  eût-il  été  prudent  de  les  signaler.  Le 
lecteur,  en  effet,  devrait  être  averti,  car  ce  qui  le  frappe  d'abord,  c'est  l'in- 
convénient du  système  suivi.  Je  n'en  citerai  que  deux  exemples. 

Le  Musée  deConstantine  possède  une  charmante  Victoire  en  bronze. 
Cette  pièce  de  choix  a  été  jadis  étudiée  par  M.  Cherbonneau,  par  moi 
plus  récemment.  MM.  Doublet  et  Gauckler  [Musée  de  Constantine, 
p.  40  sq.)  l'examinent  à  leur  tour  dans  leur  première  partie  et  discutent 
les  conclusions  de  leurs  devanciers;  plus  loin,  en  expliquant  les  plan- 
ches [ibid.,  p.  98  sq.),  ilsdécrivent  la  statuette  et  reprennent  la  discus- 
sion en  quelques  lignes.  Le  plan  de  l'ouvrage  les  a  contraints  d'agir 
ainsi;  mais,  en  bonne  logique,  ne  doit-on  pas,  avant  d'entamer  une 
controverse,  faire  connaître  l'objet  du  litige? 

L'autre  exemple  est  plus  frappant  encore.  Les  mosaïques  de  Saint- 
Leu  i  Portus  Magnus)  forment  le  plus  bel  ornement  du  musée  d'Oran; 
et  M.  delà  Blanchère,  s'aidant  des  travaux  antérieurs  de  MM.  Demaeght, 
Héron  de  Villefosse  et  Cari  Robert,  leur  consacre  une  dizaine  de  pages 
dans  le  premier  chapitre  {Musée  d'Oran,  p.  40-50).  lien  donne  l'ex- 
plication, en  étudie  la  valeur,  l'originalité,  la  technique,  la  matière,  etc. 
Or  le  détail  des  divers  tableaux  et  le  groupement  des  personnages  ne 
seront  indiqués  que  plus  loin  (zè/i  ,  p.  57-71).  Ici,  plus  encore  que 
dans  le  cas  précédent,  l'ordre  inverse  me  paraîtrait  de  beaucoup  préfé- 
rable. Tout  n'est  pas  clair  dans  l'interprétation  de  ces  scènes.  En  parti- 
culier, celle  qui  a  trait  au  culte  cabirien  exige  une  étude  attentive.  Par- 
tant, le  lecteur  voudrait  savoir  au  juste  de  quoi  il  s'agir,  avant  d'abor- 
der l'examen  des  diverses  hypothèses.  Autrement,  on  lui  ôte  le  moyen 
de  comprendre  la  critique  qu'on  en  fait.  En  un  mot,  au  lieu  de  la  divi- 
sion en  deux  parties,  j'aurais  préféré  une  suite  continue  d'un  bouta 
l'autre  de  chaque  volume.  Les  développements  nécessaires  insérés  avec 
habiletc,  ne  troubleraient  pas  l'ordre  des  séries,  et  la  clarté  du  livre  y 
gagnerait. 

A  cette  remarque  générale,  j'ajouterai  un  petit  nombre  d'observa- 
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tions  particulières.  M  .  Doublet,  dans  le  Musée  d'Alger,  relève,  chemin 
faisant,  les  erreurs  de  ses  prédécesseurs,  entre  autres  de  Berbrugger.  Cer- 
tes Berbrugger  s'est  fréquemment  trompé;  mais  ne  pourrait-on,  ne 
devrait-on  pas  marquer  ses  fautes  avec  un  peu  d'indulgence  ?  Quand  on 
a  travaillé  comme  lui  avec  dévouement,  dans  des  conditions  aussi  défa- 
vorables, on  a  bien  droit  aux  circonstances  atténuantes.  A  vrai  dire, 
M.  Doublet  a  reconnu  en  tête  de  son  livre  le  zèle  du  premier  conserva- 
teur du  Musée,  et  il  en  donne  des  preuves  {ibid.,  p.  i5,  sqq.)  —  Le 
Neptunede  Cherchel  est  bien  sommairement  condamné(fè/rf.,  p.  75);  la 
tête  surtout  n'en  est  pas  si  ordinaire  qu'on  veut  bien  l'affirmer. 

Les  auteurs  du  Musée  de  Constantine  n'acceptent  pas  les  conclusions 
auxquelles  m'a  conduit  l'étude  de  la  Victoire  de  bronze  mentionnée  plus 
haut.  Ils  ne  pensent  pas  [ibid.,  p.  41)  que  la  statuette  ait  reposé  dansla 
main  du  Jupiter  d'argent  qui  ornait  le  Capitole  de  Cirta.  Les  raisons 
invoquées  à  l'encontre  de  mon  opinion  ne  me  semblent  pas  de  nature 
à  convaincre,  et  la  Synopsis,  ou  inventaire  des  richesses  de  ce  Capitole, 
qui  paraît  trop  peu  explicite  à  MM.  Doublet  et  Gauckler,  fournit,  à  mon 
sens,  des  renseignements  très  suffisamment  précis.  D'ailleurs,  leur  con- 
viction reste  chancelante;  et,  plus  bas,  [ibid.,  p.  98)  ils  reviennent  à  mon 
ivis  lorsqu'ils  écrivent  :  <.<  Il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ait,  comme  on 
l'a  supposé,  reposé  sur  un  globe  placé  dans  la  main  d'une  grande  statue, 
peut-être  de  Jupiter.  »  Quoi  qu'il  faille  penser  à  ce  sujet,  les  fluctuations 
ie  cette  sorte  corroborent  les  remarques  déjà  faites  sur  le  plan  de  l'ou- 
vrage. —  Le  Bacchus,  dessiné  à  la  page  34,  et  qui  est  un  morceau  soigné, 
néritait  les  honneurs  d'une  planche,  à  plus  juste  titre  que  certaines 
jièces  de  verrerie  romaine  de  la  planche  XIV. 

Dans  son  rapport  préliminaire,  M.  de  la  Blanchère  avait  rendu  à 
rhacun  le  témoignage  favorable  qu'il  méritait.  On  désirerait  çà  et  là, 
dans  son  Musée  d'Oran,  le  même  procédé  bienveillant.  Suffit-il,  par 
îxemple,  dédire  (p.  40)  au  sujet  de  l'enlèvement  des  mosaïques  de  Saint- 
Leu  :  «  Grâce  aux  soins  minutieux  de  ceux  qui  conduisirent  l'opération, 
îlle  réussit  avec  plus  de  bonheur  qu'on  ne  devait  l'espérer  i>  ?  Les  noms 
de  ces  habiles  archéologues  ou  artistes  ne  seraient  pas  superflus.  Aux  notes 
des  pages  32  et  33,  entre  autres,  \q  Musée  d'Alger,  le  Musée  de  Cons- 
tantine et  les  Mélanges  de  l'École  française  de  Rome  fournissent  des 
données  utiles  à  M.  de  la  Blanchère.  A  quoi  bon  taire  que  MM.  Dou- 
blet, Gauckler  et  Toutain  sont  les  auteurs  des  travaux  cités  ? 

Ces  critiques  n'ont  pas,  on  le  voit,  trop  de  gravité  II  y  a  beaucoup 
plus  à  louer  qu'à  reprendre  dans  l'ouvrage.  Outre  la  valeur  scientifique 
qui  ne  fait  pas  doute,  l'exécution  matérielle  ne  mérite  guère  que  des  élo- 
ges. L'impression  satisfera  les  plus  difficiles.  Les  planches  hors  texte, 
fort  aisées  à  manier,  répondent  pour  la  plupart  à  touies  les  exigences.  Si 
l'on  trouve  quelque  chose  à  redire  aux  planches  XI  et  XI H  du  Musée 
d'Alger  (sculptures  provenant  de  Carthage  et  sarcophage  chrétien  pro- 
venant de  Dellys);  les  autres  sont  bonnes,  plusieurs  remarquables.  Les 
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héliogravures  de  M.  Dujardin  (VII -X  et  XIV  du  Musée  d'Alger, 
V  -Xdu  Musée  de  Constantine)  ont  un  caractère  vraiment  artistique. 
Je  ne  connais  guère  d'ouvrage  d'archéologie,  en  Italie  ou  en  Allemagne, 
qui  offre  des  reproductions  aussi  parfaites. 

Le  titre  général  :  Descriptioti  de  l'Afrique  du  Nord...  etc.,  et  le  nom 
de  la  Tunisie  dans  le  sous-titre  ne  se  trouvent  pas  sur  les  deux  premiers 
volumes.  L'entreprise,  restreinte  aux  seuls  musées  d'Algérie,  s^est  donc 
élargie  dans  la  suite.  Si  nos  renseignements  sont  exacts,  les  Collections 
du  Musée  Alaoui.,  destinées  à  faire  connaître  les  pièces  d'importance  que 
contiennent  les  salles  du  Bardo,  vont  être  fondues  dans  cette  publica- 
tion plus  vaste.  Les  efforts,  ainsi  concentrés  et  recevant  une  seule  impul- 
sion, ne  peuvent  manquer  de  produire  d'excellents  résultats.  L'unité  de 
vues,  réclamée  par  M.  de  la  Blanchère,  va  désormais  coordonner  les  for- 
ces, jusque-là  éparses.  L'Afrique  s'en  trouvera  bien.  Et  tous  ceux  qui 
Tonl  visitée  en  des  temps  moins  heureux,  et  qui  conservent  d'elle  le  plus 
doux  souvenir,  se  réjouiront  de  voir  ses  trésors  mis  en  lumière  et  assu- 
rés, pour  l'avenir,  d'un  meilleur  destin. 

Aug,   AUDOLLENT. 


521.  —  Granimatîk  des  Altfranzoesisclien  (Laut-und  Formenlehre),  par 
Edouard  Schwan,  professeur  à  l'Université  d'iéna,  2'  éd.  refondue,  Leipzig,  Reis" 
land,  1893,  gr.  in-8,  viii-247  p. 

Le  succès  très  mérité  de  la  Grammcïzre  (fe /'ancz>«/ranç^/5  de  M .  Schwan 
nous  a  valu  assez  rapidement  une  seconde  édition  de  cet  excellent 
ouvrage.  L'auteur  a  revu  son  livre  avec  soin,  l'a  notablement  complété 
en  maint  endroit,  tout  en  essayant  d'atteindre  davantage  encore,  s'il 
est  possible,  à  cette  précision  didactique,  qui  n'en  est  pas  le  moindre 
mérite.  L'ouvrage  cependant,  dans  ses  grandes  lignes,  est  resté  ce  qu'il 
était  déjà  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  :  aujourd'hui  encore  M.  S. 
n'a  pas  cru  devoir  aborder  la  syntaxe  de  notre  ancienne  langue  ;  il  s'est 
résolument  borné  à  l'étude  des  sons  et  des  formes.  Ce  n'est  pas  un 
reproche  que  je  lui  fais  ;  c'est  tout  au  plus  un  regret  que  j'exprime. 

Je  ne  vois  guère,  pour  ma  part,  de  critique  générale  à  adresser  à  cet 
ouvrage,  où  des  faits  très  complexes  ont  été  analysés  avec  soin,  résumés 
avec  une  brièveté  lucide,  classés  enfin  et  coordonnés  d'une  façon  solide. 
On  pourrait  peut-être  regretter  que  dans  la  première  partie,  surtout  au 
début,  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  l'âge  probable  des  changements  phoné- 
tiques qu'il  expose  :  je  sais  bien  qu'en  pareille  matière,  on  ne  peut  point 
se  flatter  d'atteindre  à  la  certitude  absolue,  mais  je  crois  d'autre  part 
que,  dût-on  laisser  flotter  un  peu  les  dates,  il  n'est  jamais  mauvais  de 
fixer  les  idées  sur  ce  point,  à  un  ou  deux  siècles  près.  On  pourrait 
demander  aussi,  semble-t-il,  que,  çà  et  là,  les  lois  relatives  à  Teffa- 
cement  de  la  pénultième  latine  brève  fussent  exposées  avec  un  peu  plus 
de  rigueur  et  de  méthode.  Il  va  sans  dire  que,  sur  plus  d'un  point  de 
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détail,  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  M.  Scliwan  ;  mais  de  telles  discussions 
entraînent  toujours  assez  loin,  et  je  dois  me  contenter  ici  de  signaler 
seulement  quelques-uns  des  faits  qui  m^ont  paru  contestables.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  cette  théorie  personnelle  à  M.  Schwan,  assez  bizarre 
et  fort  peu  claire,  théorie  d'après  laquelle  la  diphtongue  au  aurait  pro- 
duit d'abord  en  latin  vulgaire  un  son  vague,  désigné  par  w;  il  faudrait 
supposer  que  cet  o>  est  ensuite  redevenu  au  dans  une  partie  du  domaine 
roman,  et  notamment  dans  tout  le  sud  de  la  Gaule.  On  a  reproché  déjà 
à  l'auteur  cette  façon  devoir  :  il  croit  devoir  la  maintenir  ici,  n^insistons 
pas.  Voici  quelques  menues  observations  qui  se  rapportent  aux  types 
primitifs  admis  par  M.  S.  dans  le  latin  vulgaire.  Je  ne  ne  crois  plus  (§i6) 
qu'on  puisse  partir  de  *facre  pour  arriver  k  faire  ;  on  aurait  abouti  à 
*faigre  {comparez  maigre  =macriim)  :  il  semble  impossible  d'éluder  une 
transformation  de  facere  en*fagere,  yagre,  qui  s'est  même  réduit  à 
*fare  dans  une  notable  portion  du  domaine  roman.  Au  §  ^.5,postea  est 
donné  à  tort  comme  l'ancêtre  direct  de  puis  :  il  faut  sans  doute  partir 
de  *posteo,  k  moins  qu'on  ne  préi'ère  *postius,  qui  se  rencontre  dans 
des  textes  bas-latins.  Pourquoi,  au  §  48,  tirer  notre  adjectii petit  d'un 
type  *petettu'^  La  forme  gallo-romane  primitive  semble  bien  avoir  été 
pitîttu.  Enfin,  je  m'étonne  de  trouver,  au  §  56,  travail  encore  dérivé  de 
trabaculum  :  il  y  a  longtemps  qu"on  a  renoncé  à  cette  étymologie  de 
Diez  et  que  la  véritable  a  été  indiquée  par  M.  P.  Meyer. 

Sur  les  formes  verbales   primitives,  je  ne  suis  pas  toujours  non  plus 
d'accord  avec  M.   Schwan.  Ainsi,  au  §  45 1,  pour  la    3*^  personne   du 
singulier  du  parfait,  je  n'indiquerais  point,  même  en  l'accompagnant  d'un 
signe  interrogatif,  le  type  "cantaït  :  il  me  paraît  plus  simple  de  sup- 
poser que  le  latin  vulgaire  a  eu  cantaut,  sauf  au  nord  de  la  Gaule,  où 
l'on  a  dû  dire  *cantavt.  Le  tableau  du  §  465  est  disposé  de  façon  à  faire 
croire  au  lecteur  que  la  forme  fenisse  est  une  transtormation  phonétique 
dtfiniscam^  ce  qui  ne  serait  pas  soutenabie.  Enfin,  au  §  534,  estis  est 
indiqué  comme  le  type  de  estes:  il  y  a  là  une  difficulté,  puisque  la  per- 
sistance de  la  finale  ne  s'expliquerait  régulièrement  que  par  l'existence 
antérieure  d'une  pénultième  brève.  Mon  opinion  est  qu'à  l'indicatif  pré- 
sent de  l'auxiliaire   il  faut,  dans   la  zone  française,   partir  de    formes 
*essitis   et  *essimus  (à  côté  de  sumus),  formes  qui  se   retrouvent  d'ail- 
leurs dans  le  domaine  rhétique  :  ainsi  s'expliqueraient,  je  crois,  quelques 
points  (notamment  somes  à  côté  de  sons,  sous  l'influence  de  *esmes}  qui 
sont  encore  obscurs,  même  après  la  belle  discussion  récemment   faite  à 
ce  sujet  par  MM  .   G.  Paris  et  Meyer-Lûbke.  —  Je  ne  dois  pas  terminer 
ce  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Schwan  sans  signaler  une  innova- 
tion heureuse  :  la  table,  qui  occupe  les  p.  237  à  243,  et  où  se  trouvent 
indiqués  les  principaux  ouvrages  ou  articles  de  revues  à  consulter  sur 
la  phonétique  et  la  morphologie  de  l'ancien    français.  Tout  tend  donc  à 
faire  de  cette  grammaire  un  guide  sûr,  et  qui  sera  consulté  par  tous  avec 
fruit.  E.  BouRCiEz. 
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52  2.  —  Bibliothèque  liturgique.  Tome  I'"'. — Poésie  liturgique  du  inoyeii-i 
Rytlime  et  histoire.  Hyinnatreisi  Italiens,  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier^ 
correspondant  de  l'Instiuu,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
arts  de  Lyon.  Avec  deux  planches  en  phototypie.  Paris,  A.  Picard,  Lyon,  E,  "Vitte, 
1893,  gr.  in-8,  de  282  p. 

Je  n'ai  pas  assez  de  compétence  pour  examiner  en  détail  le  volume 
du  chanoine  U.  Chevalier,  mais  je  puis  bien  dire  que  j'ai  lu  peu  d'ou- 
vrages aussi  intéressants.  Dans  la  note  — car  ce  ne  sera  pas  même  un  arti- 
cle  —  dans  la  note,  dis-je,  que  je  viens  consacrer  à  ce  travail  destiné  à 
faire  sensation  dans  le  monde  savant,  je  me  contenterai  de  dire,  en  cou- 
rant, que  l'auteur,  autour  du  sujet  principal,  un  peu  austère,  parle, 
avec  une  grande  sûreté  et  une  grande  richesse  d'informations,  de  mille 
sujets  attrayants  et  qu'il  traite  souvent  d'une  façon  très  piquante  :  tour  à 
tour  défilent  devant  nous  le  cardinal  Pitra,  l'abbé  Van  Drivai,  l'anglais 
Lowth,  l'allemand  Herder,  l'italien  Gamurrini,  suivis  les  uns  et  les 
autres  d'une  foule  de  leurs  plus  ou  moins  doctes  compatriotes,  le  sulpi- 
cien  Lehir,  M.   Gaston  Paris,  M.   Léon    Gautier,    M.   Louis   Havet^| 
M.  Léonce  Couture,  M.   Gaston  Boissier,  M.  l'abbé  Misset,  la  Revue 
critique.,  le  Bulletin  critique^  M-'^^  Peljechet,  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  le  Journal  des  Savants,  M.  Noël  'Valois,  dom  Guéranger  ', 
Littré  ~,M.  L.  Massebiau,  M.  P.  Hochard,  qui  ne  voit  dans  l'ensemble?) 
de  l'œuvre  de  Tacite  qu'une  immense  falsification  et  qui  est  le  P.  Har 
douin  de  notre  temps,  M.  B,  Hauréau,  le  Commandeur  de  Rossi,  Oza-Î 
nam,  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  Adalb.  Daniel,  le  rénovateur 
des  études  de    poésie  liturgique  au   milieu  de  notre  siècle,  Mone,  le 
D'' Ebert,  dom  Chamard,   M.  Célestin  Port,  Montalembert,  Félix  Clé- 
ment, Pierre  Abailard,  etc.,  etc.  Si  des  choses  accessoires  nous  entrons 
au  cœur  même  du  sujet,  nous  trouvons  les  renseignements   les    plus 
curieux  sur  l'origine  des  hymnes  attribuées  à  tort  et  à  travers  à  tels  ou 
tels  auteurs  célèbres,  par  exemple,  le  Te  Deum  «  qui  n'est  certainement 
ni  de  saint  Augustin   ni  de  saint  Ambroise  »  (ce  dernier  appelé  par 
l'abbé   C,  a  le  père  de  la  poésie  hymnologique  en  Occident  »  ^),  par 


1.  L'abbé  G.  s'excuse  malicieusement  (p.  io3,  note  2)  de  prendre  si  souvent  en 
faute  l'auteur  des  Institutions  liturgiques . 

2.  L'autorité  de  l'éminent  philologue  est  invoquée  à  l'appui  de  cette  protestation 
du  docte  chanoine  (p.  43)  :  «  Par  une  anomalie  aussi  bizarre  qu'inexplicable,  le 
français  attribue  le  genre  féminin  aux  hymnes  d'église  et  réserve  le  masculin  aux 
hymnes  antiques,  distinction  d'invention  récente.  »  Il  faut  renvoyer  cette  protesta- 
tion à  M  O.  Gréard  qui  s'est  montré  à  la  fois  si  judicieux  et  si  conciliant  dans  sa 
Note  présentée  à  la  Commission  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française  (Pir'is, 
A.  Colin  1893). 

3.  La  légende  d'après  laquelle  saint  Ambroise  et  saint  Augustin  auraient  impro- 
visé en  tête-à-tête  et  à  tour  de  rôle  les  versets  du  Te  Deum,  sort  d'une  source 
impure  :  la  chronique  faussement  publiée  sous  le  nom  de  Dace,  qui  était  évêque  de 
Milan  en  i63o.  La  clairvoyante  et  loyale  critique  de  l'abbé  C.  ne  désarmepas  devant 
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exemple  encore,  le  Pange  lingua,  dont  la  composition  a  été  donnée  à 
Glaudien  Mamert  au  préjudice  du  père  réel,  Fortunat,  évêque  de  Poi- 
tiers, auteur  aussi  du  Vexilla  régis  prodetint,  par  exemple  enfin  (car 
il  faut  se  borner),  le  Dies  irceqm  paraît  être  incontestablement  de  Tho- 
mas de  Celano.  Je  ne  reprocherai  à  M.  l'abbé  Chevalier  qu'une  omission 
et  qu'un  jugement  téméraire.  L'omission,  la  voici  :  il  n'a  rien  dit  (ni 
pour,  ni  contre)  de  la  tradition  selon  laquelle  le  roi  Robert  le  Pieux 
aurait  répondu  aux  tracasseries  delà  reine  Constance  par  l'hymne  débu- 
tant par  ce  jeu  de  mot  vengeur  :  Constantia  martyrum^.  Quant  au 
jugement  téméraire,  il  est  formulé  en  ces  termes  (p.  ii5)  :  «  M.  A.  de 
Coussemaker  a  publié  les  chants  liturgiques  de  Thomas  à  Kempis,  l'au- 
teur chaque  jour  moins  contesté  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  »  Tho- 
mas à  Kempis  a  transcrit,  mais  non  composéle  beau  livre.  Rien  ne  ressem- 
ble moins  à  ses  propres  ouvrages,  tous  médiocres,  que  le  chef-d''œuvre 
anonyme  dont  on  lui  fait  honneur. ...  en  Belgique  ~.  Quand  même  l'opi- 
nion qui  lui  est  favorable  gagnerait  de  plus  en  plus  du  terrain,  celui  qui 
publiait,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  le  mémoire  intitulé  :  Preuves  que 
Thomas  à  Kempis  n''apas  composé  V Imitation.,  ne  se  rendrait  pas.  Il  di- 
rait fièrement  du  haut  de  son  inébranlable  conviction  : 

Et  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là. 

T.  DE  L. 


523.  —  Képertoire  bîbliograplijque  sti'asboui'geoïs  jusque  vej's  ISîSO. 

II.  Martin  et  Jean  Schott,  1481-1499,  iboo-i345,  par  Charles  Scemidt.  Strasbourg, 
J,  H.  Ed.  Heitz  (Heitz  et  iVûndel).  1893.  Gr.  in-8  de  ix  pp.,  i  f.,  68  pp.  et  4  pi. 

Nous  avons  annoncé  au  mois  d'avril,  n**  i5,  le  vaste  Répertoire 
dont  M.  Charles  Schmidt  a  entrepris  la  publication.  La  maladie  n'a  pas 
empêché  le  vénérable  professeur  alsacien  de  continuer  Timpression  de 
ses   notes  bibliographiques.    Le   second  fascicule,  consacré  à    Martin 


de  pieuses  erreurs  longtemps  acceptées  :  c'est  ainsi  que  (p.  47)  il  déclare  formelle- 
ment que  «  les  plus  généreux  efforts  ne  parviendront  pas  à  rendre  authentiques  les 
divers  ouvrages  attribués  à  saint  Denys  l'Aréopagite  :  ils  ne  sauraient  être  antérieurs 
au  vr^  siècle.  » 

1.  J'avoue  que  j'ai  toujours  fort  douté  de  l'anecdote.  J'avoue  encore  qu'il  m'est  dif- 
ficile de  croire  que  Charlemagne  soit  l'auteur  de  l'hymne:  Veni  Creator  Spiritus. 
Je    voudrais   de  meilleurs   témoins  que  ceux   qui  sont  allégués  (p.  8g,  note  4). 

2.  M.  C.  ne  cite  qu'un  seui  écrivain  belge  :  Voir,  dit-il,  (note  3)  «  les  diverses 
Études  critiques  et  bibliographiques  puhhées  par  M.  le  chanoine  Ad.  Delvigne  dans 
les  Précis  historiques  de  Bruxelles  et  tirées  à  part  de  1877  à  i883  ».  La  référence 
est  maigre,  surtout  quand  on  la  compare  aux  luxuriantes  notes  bibliographiques  des 
pages  16,  23  à  25,  28  a  3o,  33  à  35,  36  à  37,  48  à  49,  57  à  63,  etc.  La  richesse  de 
plusieurs  de  cc6  notes  donne  au  lecteur  une  sorte  d'éblouissement.  Même  en  appli- 
quant au  chanoine  Delvigne  le  mot  :  Vires  agminis  unus  habet,  on  voudrait  voir 
citer  quelques-uns  de  ses  frères  d'armes,  surtout  parmi  les  éiudits  français. 
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Schott  et  à  son  fils,  offre,  comme  le  premier,  l'intérêt  le  plus  soutenu. 
On  y  trouve  la  description  de  dix-neuf  ouvrages  imprimés  par  Martin 
Schott  (sur  ce  nombre  six  manquent  au  Repertorium  de  Hain)  et  de  cent 
quarante-cinq  ouvrages  sortis  des  presses  de  Jean  Schott.  Les  notices 
sont  rédigées  avec  le  soin  et  la  conscience  que  M.  S,  apporte  à  tous  ses 
travaux.  Nous  regrettons  seulement  que  plusieurs  de  ces  notices  soient 
un  peu  courtes.  Sur  beaucoup  de  points  Y  Histoire  littéraire  de  l'Alsace 
permet  de  les  compléter;  mais  nous  eussions  souhaité  que  les  auteurs  des 
vers  encomiastiques  joints  à  la  plupart  des  volumes  fussent  indiqués 
dans  la  description  et  relevés  à  la  Table.  Nous  devons  dire,  en  effet,  que 
le  fascicule  consacré  aux  Schott  se  termine  par  une  table  et  que  l'index 
dont  nous  avions  signalé  l'absence  dans  le  fascicule  consacré  à  Grûnin- 
ger,  a  été  distribué  au  moment  même  où  paraissait  notrearticle. 

Voici  quelques  observations  de  détail  que  nous  soumettons  à 
M.  Schmidt  :  P.  vij.  —  A  propos  du  procès  intenté  par  Hans  Schott  à 
Christian  Egenolph,  il  ne  serait  pas  inutile  de  renvoyer  au  mémoire  de 
M.  H.  Grotefend  :  Christian  Egenolff,  der  erste  stondige  Buchdru- 
cker  \u  Frankfiirt  a.  M  (Frankfurt  a.  M.,  K.  Th.  Vôlcker's  Verlag, 
i88r,  in-4).  M.  Grotefend  reproduit  (pp.  16-18)  les  principaux  argu- 
ments opposés  par  Egenolff  aux  réclamations  de  son  confrère,  et  donne 
(p.  26)  le  texte  complet  de  la  procuration  remise  par  Fimprimeur  franc- 
fortois,  le  16  novembre  i533,  à  son  avocat,  Christoffel  von  Schvv^a- 
pach,  licencié  en  droit  canon  et  en  droit  civil. 

I.  —  Impressions  de  Martin  Schott. 

N°  I.  —  M.  K.  Burger  vient  de  reproduire  en  fac-similé  une  page  du 
Plenarium  de  148 1  dans  ses  Deutsche  und  itâlienische  Inkunabeln, 
pi.  93. 

N"  4.  —  La  description  prise  par  M.  S.  sur  l'exemplaire,  aujourd'hui 
détruit,  de  l'ancienne  Bibliothèque  de  Strasbourg  est  incomplète  ;  mais 
deux  exemplaires  du  même  volume  ont  passé  en  vente  à  Strasbourg  en 
1886.  Voici  la  description  qu'en  donne  le  catalogue  : 

[Otto  von  Passau.]  Disz buoch  ist  gênant  die  vier  vnd  zwentzig alten... 
[A  la  fin  :]  Getriicket  vn  vollendet  durch  Martin  Schotten  an  donstag 
nechstvor  sant  Martins  tag  Anno  dni&ic.  M.  cccc.  Ixxxiii.  iare,  In- 
fol.  goth  de  119  fî   sans  chiffres,  réclames  ni  signature. 

Les  deux  premiers  ff.  contiennent  la  table.  Le  troisième  f.  est  occupé, 
au  r",  par  un  grand  bois  représentant  le  Christ  au  jugement  dernier, 
entouré  des  vingt-quatre  anciens,  et,  au  v°,  par  un  autre  bois  qui  repré- 
sente saint  Jean  et  son  aigle.  Ces  figures  sont  empruntées  à  une  édition 
que  l'on  croit  avoir  été  imprimée  par  Sébastian  P/istcr  à  Bamberg(voy. 
le  fac-similé  publié,  d'après  cette  première  édition,  par  Muther,  Deutsche 
BUcherilhistration  der  Gothik-und  Friihrenaissance,  1884,  pi.  2). 
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Le  texte  de  l'ouvrage  remplit  145  flf.  —  Le  dernier  f.  contient  le 
registre  '. 

N"  5.  —  M.  S.  ne  cite  ce  volume  que  dans  la  bibliothèque  de 
M.  P.  S.  [Paul  Sabatier?],  à  Paris.  Un  autre  exemplaire  est  conservé 
chez  M.  Huth,  à  Londres, 

No  9,  —  Les  Canones  Aiirelii  Aiigiistini  sont  un  livre  assez  rare  pour 
qu'il  soit  utile  de  les  faire  connaître  avec  quelque  détail.  Au  verso  du 
titre  est  un  grand  bois  qui  représente  saint  Augustin.  —  Au  second  f, 
est  une  préface  de  Tilman  Limperger,  de  Tordre  des  Augustins,  «  ad 
Nicolaum  Friess,  episcopum  Tripolitanum  »  .  —  Au  troisième  f.  est  un 
prologue,  à  la  suite  duquel  commence  la  vie  de  saint  Augustin,  par 
Ambroise  Choriolanus,  général  de  l'ordre  des  ermites.  Ce  morceau  se 
termine  au  f.  7  c.  Viennent  ensuite  des  vers  à  la  louange  du  saint  doc- 
teur et  l'éloge  de  sa  règle.  —  Au  verso  du  8^  f.  est  placé  un  grand 
bois  représentant  Augustin  et  ses  disciples.  —  Au  9®  f.  commencent  les 
commentaires  d'Ambroise  Coriolan  sur  la  règle  augustine.  Aux  ff.  11 3  et 
1 1 9  sont  les  figures  mentionnées  par  M .  Schmidt.  Le  f.  1 1 9  v»  contient 
une  épître  d'Oliverius  Servius  à  Guillaume  d'Esîouteville,  évéque 
d'Ostie. 

La  souscription  mérite  d'être  reproduite  dans  son  intégrité  :  Opiis 
canonum  Aiirelii  Augiistini,  cum  noua  ac  preclara  interpretatione  Am- 
brosii  choriolani  viri  prestantissimi,  generalis  magistri  totius  ordinis 
heremitarum  diui  Augustini,  per  spectabilesviros  Tilmanmim  limper- 
ger, ordinis  heremitarimi  sancti  Augustini  fratrem  lacobum  fedderer, 
lohannem  scherrer,  artium  libéra  Hum  pro/essores  et  sacre  théologie 
bacchalarios  formatos,  exquisitissime  castigatum  atque  reuisum  est. 
Impressiwique,  etc.  —  Les  trois  distiques  de  la  fin  sont  signés  F.  D.  L. 

Voy.  Plac.  Braun,  Notifia  historica  litteraria  de  libris  ab  anno  1480 
usquead  anniim  i5oo  impressis,  in  biblioth.  liber i  ac  imperialis  monas- 
terii  ad  SS.  Udalricum  et  Afram  Augustae  extantibus,  ■'ZSg,  in-4, 
p.  195. 

No  i3.  —  Van  Praet  [Catalogue  de  livres  imprimés  sur  velin  qui  se 
trouvent  dans  des  bibliothèques  tant  publiques  que  particulières,  II, 
241)  cite  un  exemplaire  des  Lucubraciunculae  de  Pierre  Schott,  imprimé 
sur  vélin.  Ce  tirage  de  grand  luxe  paraît  avoir  été  un  fait  exceptionnel 
dans  l'œuvre  du  typographe  strasbourgeois. 

IL  —  Impressions  de  Jean  ou  Hans  Schott. 

N°  9.  —  Les  vers  encomiastiques  joints  à  \2iMargarita  philosophica 
méritent  d'être  relevés.  Au  v"  du  titre  sont  onze  distiques  d'Adam  Vern- 
her,  Temarensis,  «   suo  Gregorio    Reisch,    generosi    comitis  de  Zolm 


I.  Triibuers  Handschrifle;i-und  Bucherauctiou  ^»  Strcissbur;^  i.  E.  avi  2  3.  Oclo- 
ber  iSS6,  n'^  124,  I25. 
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alumno  »,  en  date  de  Heidelberg,  le  3o  décembre  1496.  Les  trois  derniers 
flf.  contiennent  dix  distiques  de  Théodore  Ulsen,  «  Phrisius,  artium  et 
medicinae  doctor,  orator  poetaque  laureatus  »,  datés  du  gymnase  de 
Fribourg  ;  treize  distiques  signés  Jacobus  Philomusus  ;  dix  distiques 
d'Ulrich  Zasius,  enfin  une  épigramme  de  frère  Paul  Volz,  «  Offoburgius 
coenobita  Schutteranus  v.  Ces  pièces  sont  suivies  d'un  avis  au  lecteur, 
contenant  les  fautes  à  corriger,  et  de  la  marque  de  l'imprimeur.  (Librai- 
rie Morgand,  juillet  1893.) 

N°  i3.  —  Peu  de  lecteurs  sans  doute  connaîtront  Tauteur  du  traité 
de  Liber oriim  educatione.  Jacobus  comes  Purliliarum  (M.  S.  imprime 
Purlillarum,  sans  dire  si  la  faute  est  imputable  à  Schott).  Ce  person- 
nage, dontHain  cite  trois  ouvrages  {n°^  1 3604-1 36o8)  s'appelait,  Jacopo 
Porzia,  comte  dePurliliis. 

No  14.  —  Le  Georgius  du  Mantouan,  accompagné  des  explications 
familières  de  Josse  Bade,  fut  imprimé  la  même  année  par  Mathias 
Schurer  (Biblioth.  de  Zurich).  Les  deux  éditions  strasbourgeoises  sont 
évidemment  copiées  l'une  sur  l'autre. 

N°  52.  —  La  Libertas  Germaniae ,  dont  nous  avons  vu  un  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  municipale  de  Haguenau  (H.  K.  344)  est  dédiée 
«  magnifico  ac  nobili  D.  domino  Jacobo  Villinger  de  Schoenenberg, 
potentissimae  sacrae  Romanorum  regiae...  majestatis  consiliario  ac  the- 
saurario  ». 

Il  y  aurait  lieu  de  savoir  si  les  autres  pièces  publiées  par  Jérôme  Geb- 
willer,  lors  de  l'élection  de  Charles-Quint  et  de  la  bataille  de  Pavie,  ne 
sortent  pas  des  presses  de  Jean  Schott,  par  exemple  les  suivantes  : 

Quo  pacto  tôt  principatus,  régna  et  imperium  Austriaci  archidu- 
ces  obtinuerint.  Hieronymi  Gebvileri  elegiacum  Carmen,  S.  l.  n.  d., 
in-fol.  obi. 

Biblioth.  de  Troyes,  Hist.  9297. 

Caroli  magni  Gcnealogia.  5,  /.  n.  d.  in-fol.  obi.  avec  dix-sept  por- 
traits. 

Biblioth.  de  Troyes,  Hist,  4599.  Biblioth.  de  Zurich.  Charta  genea- 
logiae  maternae  illustrissimi  principis  ac  domini  D.  Phiiippi,  régis  Cas- 
tellac  Legionis  et  Granatae,  etc.  Hieronymo  Gebvilero  authore.  S.  l.  n.d. 
in-fol.  obi.  Biblioth.  de  Troyes  Hist.  8624  Biblioth.  deZurich.  In  sacrae 
Csaeareae  atque  catholicae  Maiestatis  insignem  triumphum,  quo  Fran- 
ciscum  Galliarum  regcm  23.  die  Februarii  i525  praelio  vicit.  S.  l.  n,  d-, 
infol.  obi. 

Biblioth.  de  Troyes,  Hist.  9i3o.  —  Biblioth.  deZiirich. 

N""  62-63.  —  Le  Murnariis  Leviathan  a  été  attribué  à  M.  Gnidius  ou 
à  M.  F^hegius.  Que  doit-on  penser  de  ces  attributions  dont  M.  S.  ne 
parle  pas? 

N°  100.  —  Si  nous  nous  en  rapportons  aux  catalogues  de  la  librairie 
Roscnthal,  rencadrcmcnt  du  titre  doit  être  de  Hans  Wœchtlin. 
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No  10 3*".  —  Les  bibliographes  attribuent  aux  presses  de  Jean  Schott 
un  opuscule  de  William  Roy  intitulé  :  A  Lytle  treatoiis  or  dialogue 
very  necessarjrfor  ail  christen  mento  learne andto  knoiu,  in-8  de  52.  ff. 
Ce  volume,  dédié  «  to  the  Noble  Estâtes  and  others  of  the  town  of 
Calais  »,  doit  être  de  1527  ou  i528.  Il  a  réimprimé  en  1874,  d'après 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  par  M.  Ad.  Wolff. 
Voy.  Hazlitt,  Collections  and  Notes,  I,  366. 

N°  117.  —  La  description  du  tome  I^""  de  VHerharium  présente  quel- 
ques légères  inexactitudes.  Il  faut  iire  :  Herba\\rum\\viuœ  Eicones  \\ad 
naturœ  imitationem^  summa  cum  \\  diligentia  et  artijicio  effigiatœ, 
una,  etc. 

Dans  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  (Biblioth.  nat.  Falc. 
S.  4124),  l'épître  de  Brunnfels  au  magistrat  de  Strasbourg  occupe  le 
second  f.  [A  2)  et  le  r°  du  troisième.  Les  Auctores  sont  placés  au  v» 
du  troisième  f.,  et  les  vers  de  Jean  Sapidus,  ainsi  que  les  armes  de  Stras- 
bourg, ne  se  trouvent  qu'au  quatrième  f. 

M.  S.  ne  s'est  malheureusement  pas  reporté  à  Brunet  (I,  1295)  en 
décrivant  VHerbariiim.  Il  ne  mentionne  pas  la  réimpression  du  tome  I^"" 
à  la  date  de  i532  (Biblioth.  nat,,  Te,  142.  23  A.).  Il  omet  l'édition 
des  trois  volumes  à  la  date  de  1 536  (Biblioth.  nat.  Te.  142.  23  B.),  ainsi 
que  les  réimpressions  de  i5  37  (Biblioth.  de  Troyes,  Se.  et  A.  3214)  et 
de  1539. 

D'après  Brunet,  on  rencontre  aussi  le  tome  III  à  la  date  de  1540. 
L'édition  allemande  (Kreuterbuch)  a  été  de  même  réimprimée  en  1537, 
Ces  réimpressions  ont  reçu  quelques  additions  que  Brunet  fait  som- 
mairement connaître. 

]\jog  |3,  bis  et  i38  ^^^ .  —  La  Chiromantia  de  Jean  d'Indagine,  que 
M  .  Schmidt  (n»  1 20)  ne  mentionne  que  sous  la  date  de  1 5  3 1 ,  a  été  réim- 
primée en  i534(Cat.  Lambert,  1884,  n°  1048)  et  en  i539  (Biblioth. 
d'Amiens,  Se.  et  Arts^  2493). 

N»  143  *^'^.  —  Ajoutez  l'ouvrage  suivant,  dont  nous  empruntons  la 
description  à  Brunet  (I,  1295)  : 

In  Dioscoridis  Historiam  plantarum  certîssima  Adaptatio,  cum  earum- 
dem  iconum  nomenclaturis  Graecis  Latinis  et  Germanicis  Argento- 
rati.Io.  Schottus  œreperenniiis dédit,  iS^Z.  In-fol.  de  372  pp.  et  7  fî. 
d'Index. 

Ce  volume  renferme  trois  cent-quatorze  figures,  dont  deux  cent-soi- 
xante-douze se  rencontrent  déjà  dans  les  éditions  latines  et  allemandes 
de  V Herbarium.  Les  pp.  108-1  r  i,  244-292  manquent  à  tous  les  exem- 
plaires connus. 

Ajoutons  en  terminant  que  l'exécution  du  présent  volume  est  très 
soignée,  et  souhaitons  bonne  chance  à  M,  Heitz  pour  ses  publications 
bibliographiques.  Emile  Picot. 


258 


REVUE    CRITIQUE 


524. —  Henry  Lemonnier.  L'art  français  au  temps  de  Rîclielicu  et  de  Ma- 

zarin.   i  vol.  in-12,  418  pages.  Pai'is,  Hachette,   1893. 


Un  livre  comme  celui  de  M.  Lemonnier  ne  peut  manquer  d'être  le 
bienvenu.  L'histoire  de  l'art,  en  effet,  a  été  jusqu'ici  la  partie  la  plus 
négligée  de  nos  annales.  Alors  que  le  moindre  clerc  du  xi«  siècle  qui 
a  eu  la  bonne  fortune  d'oublier  dix  lignes  insignifiantes  dans  une  liasse 
de  manuscrits  jouit  d'une  notice,  aussi  longue  souvent  que  celle  des 
grands  maîtres  dans  ^Histoire  littéraire  de  la  France,  les  trois-quarts 
de  nos  artistes  attendent  toujours  deux  lignes  de  biographie  et  des 
écoles  entières  n'ont  pas  encore  trouvé  leur  historien.  Peu  de  siècles 
jouissent  d'une  plus  grande  réputation  artistique  que  le  siècle  de 
Louis  XIV,  et,  cependant,  voici  le  premier  livre  qui  nous  permette  de 
considérer  scientifiquement  Pœuvre  de  ses  architectes,  de  ses  peintres  et 
de  ses  sculpteurs. 

Sa  première  partie,  toute  d'introduction,  est  consacrée  à  décrire  l'état 
des  arts  au  début  du  règne  de  Louis  XIII  et  les  diverses  influences  qui 
vont  déterminer  leur  évolution.  Un  premier  chapitre  Pouvre  par  quel- 
ques considérations  générales,  les  unes  assez  contestables  sur  la  nature  du 
Beau,  et  les  autres  très  judicieuses  sur  Pantagonisme  que  les  doctrines 
de  la  Renaissance  avaient  imposé  entre  l'originalité  des  idées  et  la  con- 
vention des  formes.  Peut-être  est-ce  beaucoup  ensuite  que  tout  un  cha- 
pitre pour  établir  ce  fait  déjà  amplement  démontré  par  Buckle,  que  la 
période  capitale  du  siècle  de  Louis  XIV  s'est  accomplie  sous  Louis  XIII 
ou  plus  exactement  de  1610  à  1660,  sous  Richelieu  et  Mazarin.  Au 
contraire,  dans  le  chapitre  m,  le  tableau  de  l'art  français  en  16 10  semble 
esquissé  d'une  façon  un  peu  brève.  Quant  aux  chapitres  iv  et  v,  l'un  sur 
les  influences  artistiques  étrangères  et  l'autre  sur  les  influences  histori- 
ques nationales,  ils  ne  sauraient  suffire  à  mettre  en  lumière  tous 
les  facteurs  du  mouvement  qui  va  se  poursuivre  pendant  ces  cinquante 
années.  L'auteur,  obligé  de  se  hâter,  court  aux  principaux  points  sans 
se  donner  le  temps  de  les  approfondir.  A  propos  de  l'influence 
de  la  peinture  flamande,  par  exemple,  il  se  dispensera  de  rechercher  ce 
que  peuvent  devoir  Lebrun  à  Rubens,  Philippe  de  Ghampaigne  à  Van 
Dyck  1  ou  Callot  à  Breughel  le  Vieux,  et  ne  pensera  pas  à  montrer  que 
les  Flamands  Philippe  de  Ghampaigne  ~,  Jacques  Fouquières,  Platten- 
berg,  Opstal,  etc.,  ont  créé  chez  nous  le  paysage.  De  même  l'influence 
allemande  lui  aurait  paru  mériter  plus  que  ces  simples  mots  :  «  Ni  nos 
idées,  ni  notre  art  n'empruntèrent  rien  à  l'Allemagne  parce  qu'en  réalité 


1.  Entre  ces  deux  peintres,  par  exemple,  on  ne  peut  attribuer  au  hasard  diverses 
identités  de  poses  dans  les  portraits.  On  remarquera,  dans  leurs  tableaux  religieux 
bien  d'autres  ressemblances  :  dans  la  Mater  dolorosa  de  Philippe  de  Ghampaigne, 
notamment,  l'attitude  du  Christ  est  la  même  que  dans  le  Jésus  porté  au  tombeau  de 
Van  Dyck. 

2.  Philippe  de  Ghampaigne  vint  en  France  comme  paysagiste. 
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il  n'y  avait  rien  à  y  prendre  »  (p.  60),  s'il  avait  eu  le  loisir  de  se  rappeler 
les  études  d'après  Holbein  et  les  souvenirs  de  Lucas  de  Kranach  qui 
sont  dans  l'œuvre  de  Callot  ou  Claude  Lorrain  travaillant  à  Naplesdans 
l'atelier  de  l'allemand  Walsh.  Au  reste  ce  n'est  pas  assez,  comme  il  le 
fait,  que  de  chercher  seulement  l'influence  des  génies  étrangers  sur  nos 
arts  dans  celle  de  leurs  écoles  artistiques  :  l'initiation  s'opère  le  plus  sou- 
vent par  des  voies  indirectes,  les  rapports  sociaux,  la  littérature,  les  pro- 
pagandes religieuses.  Que  l'Espagne  n'a  rien  pu  apprendre  à  nos  peintres 
par  Velasquez,  Zurbaran  ou  Murillo,  alors  trop  récents  ou  trop  peu 
réputés,  cela  est  de  toute  évidence  ;  mais,  en  compensation,  il  est  indis- 
pensable de  rechercher  si,  par  ses  poètes  et  ses  prédicateurs,  quelque 
chose  de  son  âm.e  n'a  point  passé  dans  l'austérité  de  tel  portrait  ou  dans 
l'allure  héroïque  de  tel  tableau  d'histoire.  Dans  l'examen  de  nos  tradi- 
tions nationales  surtout  le  mouvement  littéraire  antérieur  et  contempo- 
rain lui  aurait  fourni  bien  des  indications  précieuses  :  Vouet,  notam- 
ment, garde  une  façon  de  comprendre  la  mythologie  qu'on  ne  peut 
croire  sans  parenté  avec  celle  de  l'école  de  Ronsard,  et,  dans  quelques- 
uns  de  ses  tableaux,  apparaît  une  mignardise  toute  française  qu'on  se 
souvient  avoir  vu  poindre  dans  les  sonnets  de  la  Pléiade  en  attendant 
qu'on  la  voie  plus  tard  s'épanouir  dans  les  trumeaux  de  Boucher.  Enfin 
bien  d'autres  facteurs  que  l'auteur  signale  en  passant  lui-même  «  la  géo- 
graphie, l'ethnographie,  les  idées,  les  faits  et  les  mœurs  »  (p.  21),  récla- 
maient au  moins  quelques  lignes  d'analyse.  Mais  ce  sont  là  des  deside- 
derata  plutôt  que  des  critiques.  Ce  que  dit  l'auteur  est  en  général  précis, 
ingénieux,  savant,  et,  si  nous  nous  plaignons,  c'est  seulement  de  ce  qu'il 
n'en  a  pas  dit  davantage. 

Après  l'état  de  l'art  il  nous  faut  connaître  l'état  des  artistes.  C'est  à 
quoi  la  seconde  partie  du  livre  va  pourvoir  par  trois  chapitres  :  Condi- 
tion sociale  des  artistes.  Les  artistes  et  la  maîtrise^  Fondation  de 
V académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Peut-être  un  quatrième  chapi- 
tre n'eût-il  pas  été  inutile  pour  nous  faire  pénétrer  aussi  dans  le  monde 
des  protecteurs^  car  il  est  bien  certain  que,  par  leurs  goûts  particuliers, 
Richelieu,  qui  fut  le  premier  grand  collectionneur  de  la  France,  Maza- 
rin,  amateur  non  moins  passionné,  tous  ces  mécènes  enfin,  Mauroy, 
Chantelou,  Sablet  des  Noyers,  Bordier,  Rataban,  Bretonvilliers,  Fou- 
quet,  l'hôtel  de  Rambouillet  lui-même,  ont  exercé  sur  les  destinées  de 
l'art  une  action  qu'il  est  indispensable  de  mesurer.  Néanmoins  voici  à 
notre  avis  la  partie  maîtresse  du  livre.  L'auteur  y  poursuit  avec  autant 
d'habileté  que  de  patience  des  recherches  nouvelles  qui  lui  permet- 
tent de  reconstituer  la  vie  artistique  de  ce  temps  dans  tous  ses  faits  carac- 
téristiques. Aucun  renseignement  désirable  n'y  manque  et  l'on  sent  que 
tout  y  est  traité  méthodiquement  et  sûrement. 

Ce  que  les  artistes  étudiés  dans  la  seconde  partie  ont  fait  de  l'art 
étudié  dans  la  première,  une  troisième  partie  va  nous  l'apprendre.  Briè- 
vement, par  l'examen  critique  des  principales  œuvres  qui  se  sont  alors 
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produites,  M.  L.  suit  le  mouvement  artistique  de  ces  cinquante  années 
en  six  chapitres  :  les  doctrines  et  les  genres^  ï architecture,  le  peinture 
décorative,  la  peinture  classique,  la  peinture  réaliste  et  religieuse,  et 
la  sculpture.  Bien  que  Tarchitecture  soit  le  seul  de  ces  arts  qui  possède 
déjà  des  histoires  détaillées,  le  chapitre  que  M.  L.  lui  consacre  est, 
croyons-nous,  le  plus  nouveau  par  le  nombre  de  renseignements  qu'il 
y  a  fait  entrer  et  la  façon  instructive  dont  il  les  a  répartis.  Son  rapide 
examen  de  la  sculpture  est  aussi  digne  d'éloges.  Quant  à  la  peinture, 
tant  de  monographies  ont  été  déjà  consacrées  à  Poussin.  Claude  Lorrain, 
Lebrun  où  Lesueur,  qu'il  lui  restait  plutôt  à  discuter  des  opinions  qu'à 
découvrir  des  faits  :  il  s'en  est  toujours  tiré  avec  une  indépendance  d'es- 
prit d'autant  plus  rare  que  deux  cents  ans  d'enseignement  officiel  ont, 
comme  on  sait,  constitué  en  ces  matières  une  orthodoxie  dont  il  est  sou- 
vent aussi  difficile  que  dangereux  de  se  dégager.  Tout  au  plus,  en  tout 
ceci,  signalerions-nous  encore  un  peu  trop  de  hâte  occasionnant  parfois 
des  oublis  ou  des  disparates  :  seize  lignes  à  peine  sur  Claude  Lorrain  à 
côté  de  quatre  grandes  pages  sur  La  Hire,  la  gravure  étudiée  seulement 
et  d'une  manière  un  peu  trop  superficielle  dans  Bosse  et  dans  Callot, 
l'école  des  paysagistes  réduite  aux  deux  noms  de  Jacques  Fouquières  (qui 
d'ailleurs  est  Flamand)  et  de  Pierre  Patel.  Une  question  reste  à  poser 
pourtant  à  l'Buteur  :  pourquoi  dans  la  liste  des  principaux  artistes 
français  qui  termine  son  livre  fait-il  figurer  tant  de  Flamands  (Fou- 
quières, Van  Mol,  Van  Opstal,  Plattemontagne,  Juste  d'Egmont,  Ber- 
naërt,  Flemaël,  et  autres)? 

En  définitive,  de  nombreux  faits  nouveaux,  savamment  recher- 
chés, clairement  assemblés,  judicieusement  appréciés,  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  rendre  important  un  premier  travail  sur  une  région  de 
notre  histoire  encore  inexplorée.  Entre  quelques  grandes  notions  émer- 
geantes d'innombrables  ei  vastes  lacunes  s'étendaient  :  M.  Lemonnier 
les  a  comblées  presque  toutes,  et,  s'il  en  a  laissé  subsister  quelques-unes, 
le  succès  avec  lequel  il  vient  de  s'acquitter  de  la  plus  grosse  partie  de  sa 
tâche  lui  en  rendra  l'achèvement  facile. 

Raoul  Rosières. 


325.  —  Alexis  DE  TocQUEViLLE.   «ouvenli-e».  Paris,  Calmann-Lévy,   i8q3,  427  p. 
in-8. 

Il  est  rarement  donné  de  lire  un  livre  d'histoire  écrit  d'une  manière 
aussi  exquise  que  les  Souvenirs  de  M.  de  Tocqueville.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  en  son  genre.  Rédigés  à  bâtons  rompus  dans  les  premières 
heures  d'une  retraite  politique  en  i85o  et  en  i85i.  ces  Souvenirs  com- 
prennent une  période  restreinte  qui  se  divise  en  trois  parties  :  la  révo- 
lution du  24  février  ;  la  Constituante  et  les  journées  de  mai  et  juin  1848; 
le  ministère  de  Tocqueville  aux  Affaires  étrangères  de  juin  à  octo- 
bre 1849.  Ces  courtes  périodes  renferment  des  événements  considérables 
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et  ce  sont  celles  où  le  brillant  publiciste  a  occupé   une  situation  émi- 
nente. 

Le  livre  démontre  surabondamment  comment  la  royauté  de  Louis- 
Philippe,  uniquement  favorable  aux  classes  moyennes  qui  «  l'exploi- 
taient »,  poussa  les  classes  pauvres  à  la  révolte.  Les  émeutes  de  1848, 
toutes  socialistes,  suivies  de  répressions  dont  le  roi  fatigué  laissa,  dès  le 
premier  jour,  la  tâche  à  d'autres,  devaient  avoir  pour  conséquence 
fatale  de  substituer,  à  la  fin  de  l'année  même,  après  un  court  interrègne 
de  révolution  et  d'anarchie  républicaine,  l'héritier  des  Césars  au  cadet 
des  Bourbons. 

Chacun  connaît  cette  histoire,  et  les  Souvenirs  (à  part  quelques 
détails,  comme  le  baiser  de  Lamartine  donné,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
aux  femmes  de  la  Halle)  n^enrichissent  pas  l'histoire  de  révélations 
nouvelles.  Ce  qu'on  y  admire  en  revanche,  c'est  le  charme  de  la  narra- 
tion, c'est  la  variété  des  images  et  des  pensées  spirituelles,  c'est  la 
nouveauté  des  portraits,  légèrement  tracés,  depuis  celui  de  Louis- 
Philippe  jusqu'à  celui  de  Napoléon  III  En  deux  traits  déplume,  le 
personnage  est  esquissé,  et  ce  personnage  ayant  souvent  reparu  après  le 
second  empire,  le  portrait  reste  d'un  intérêt  actuel.  Et  quelle  sévérité 
dédaigneuse  chez  Tocqueville  pour  tous  ces  hommes  politiques,  qu'ils 
s'appellent  Thiers,  Dufaure  ou  Falloux  !  Encore  ceux-ci  ne  sont  ils  pas 
traités  de  «  franches  bêtes»  comme  beaucoup  d'autres.  Le  futur  empereur 
est  celui  qui  reçoit  le  moins  de  dommage  de  cette  critique  acérée  et 
alerte. 

Si  Tocqueville  est  à  l'occasion  un  personnage  politique,  il  est  surtout 
un  dilettante  qui  jouit  du  spectacle  des  affaires  plus  qu'il  n'y  intervient, 
et  ce  n'est  pas  tant  le  député,  ni  le  ministre,  que  l'on  appréciera  en  lui, 
que  l'observateur.  Son  passage  aux  Aff'aires  étrangères,  pendant  lequel 
la  crise  révolutionnaire  Tempécha  de  discerner  les  destinées  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie  sans  lui  ôter  les  inquiétudes  déjà  causées  à  ses 
illustres  prédécesseurs  Choiseul  et  Talleyrand  par  la  grandeur  russe, 
n'eut  pour  lui  qu'un  heureux  résultat  :  celui  de  lui  donner  cette 
confiance  en  soi-même,  si  rare,  hélas!  chez  les  hommes  de  pensée.  Chez 
Tocqueville.  dédaigneu.K  par  la  hauteur  de  l'intelligence,  et  non  par 
esprit  de  caste,  il  y  a  quelque  chose  de  Saint-Simon.  Saint-Simon  ne 
fut-il  pas  un  jour  une  manière  de  ministre,  dont  les  Mémoires  valent 
mieux  que  le  ministère?  Dans  ses  Souvenirs,  Tocqueville  se  révèle 
comme  un  Saint-Simon  pittoresque  et  mordant,  mais  un  Saint-Simon 
d'Académie  parfait  de  style,  et  un  Saint-Simon  de  démocratie  absolu- 
ment moderne  et  passablement  celtique.. 

F.  D.  C. 
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526.  —  E.  Levasseur.  s  a  France  et  ses  colonies  (géographie  et  statistique). 
3  vol.  Paris,  Delagrave,  1890-92. 

«  L'alliance  de  la  géographie  et  de  la  statistique  date  de  loin,  écrit 
M.  Levasseur  dans  sa  Préface.  Dès  le  xvie  siècle,  des  écrivains  avaient 
compris  que  seule  elle  pourrait  procurer  à  la  science  les  matériaux 
d'une  description  de  l'état  politique  et  des  ressources  des  empires,  et  ils 
avaient  tenté  prématurément  de  sceller  cette  alliance  à  une  époque  où 
la  géographie  physique  était  encore  très  peu  avancée  et  où  la  statistique 
n'existait  pour  ainsi  dire  pas.  »  Si  cette  alliance  est  consommée  aujour- 
d'hui, l'auteur  des  lignes  qui  précèdent  n'y  aura  pas  peu  contribué.  Le 
présent  ouvrage  accuse,  avec  plus  d'ampleur  que  les  Précis  déjà  connus 
de  l'infatigable  publiciste,  la  tendance  et  la  méthode  auxquelles  il  a  con- 
stamment sacrifié.  Par  la  géographie  il  s'élève  à  la  statistique,  ad  augusîa 
per  angusta.  Il  ne  cultive  point  la  géographie  pour  elle-même  :  il  la 
prend  comme  moyen,  comme  instrument  de  recherches  et  non  comme 
fin.  Il  y  aurait  donc  mauvaise  grâce  et,  en  quelque  sorte, injustice  à  criti- 
quer soitquelques-unes  des  conceptions  géographiques  de  M.  Levasseur, 
soit  l'ordonnance  des  matières,  comme,  par  exemple,  la  séparation  de  la 
géologie  d'avec  le  relief,  l'étude  des  eaux  douces  avant  celle  du  régime  des 
pluies,  etc.  Du  reste,  M.  L.  a  prévenu  l'objection,  et  c'est  de  parti-pris 
qu'il  adopte  le  procédé  qui  lui  paraît  le  plus  didactique  (I,p.  vj).  Heu- 
reusement que  le  statisticien  chez  lui  est  servi  par  un  sens  géographi- 
que toujours  en  éveil  :  nous  citerons  pour  preuves  ses  pages  sur  la  dis- 
tribution de  la  population  d'après  l'altitude  (I,  p.  26),  sur  la  répartition 
géographique  des  routes  (II,  3 14);  celle  des  richesses  (11,455),  etc.  Dans 
le  livre  VI",  qui  traite  de  l'agriculture,  l'auteur  invoque  sans  cesse  les 
circonstances  géographiques  :  c'est  ainsi  qu'il  commence  à  faire  à  la  géo- 
logie sa  place  en  distinguant,  comme  de  juste,  le  terrain  agricole  du 
terrain  géologique  proprement  dit.  C'est  à  cette  formation  superfi- 
cielle où  la  végétation  exprime  à  la  fois  l'influence  du  sol  et  celle  du  cli- 
mat, que  M.  L.  assigne  un  rôle  caractéristique  en  géographie;  car,  à  ses 
yeux,  elle  constitue  le  pays.  Définition  un  peu  étroite  peut-être,  mais 
pour  la  France  d'une  exactitude  suffisante.  Si  la  classification  des  indus- 
tries, telle  que  la  propose  M.  Levasseur,  ne  se  fonde  pas  en  principe  sur  la 
nature  physique  et  s'inspire  surtout  des  besoins  humains  (ce  pour- 
quoi l'auteur  ne  la  donne  pas  comme  «  absolument  rigoureuse  »),  elle  se 
ramène  forcément  à  la  géographie,  puisqu'elle  reconnaît  les  groupes 
industriels  sur  la  surface  du  territoire.  En  somme  malgré  des  écarts, 
M.  L.  reste  fidèle  à  l'esprit  et  au  titre  de  son  ouvrage  :  géographie  et 
statistique. 

Le  tome  II,  consacré  aux  colonies,  est  le  dernier  venu  des  trois  volu- 
mes; il  a  paru  en  iSgS  :  c'est  dire  qu'il  renferme  les  données  les  plus 
neuves  et  les  plus  abondantes. 

D'ailleurs  c'est  presque  faire  injure  à  M.  L.  que  de  louer  chez  lui  la 
valeur  des  informations.  Mais  ce  qu'on  doit  relever  comme  un  mérite 
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assez  rare  chez  les  statisticiens  et  les  économistes,  c'est  l'art  grâce  auquel 
il  rend  attrayante  la  lecture  de  pages  hérissées  d\e  chiffres  et  bigarrées  de 
graphiques;  chez  nombre  de  ses  confrères,  chiffres  et  tableaux  reposent 
souvent  du  style. 

Mais  au  surplus,  les  qualités  littéraires  assurent-elles  à  une  œuvre  de 
statistique  mieux  qu'un  succès  d'actualité?  La  statistique,  en  dépit  de 
son  nom,  est  la  science  des  variations;  et  avec  le  progrès  de  l'humanité 
les  changements  se  précipitent  et  se  multiplient.  Cette  image  de  la 
France  dans  les  dernières  années  du  xix^  siècle,  que  M.  L.  a  tracée  avec 
tant  de  soin  et  sans  en  oublier  un  trait  ,ne  sera-t-elle  pas  fausse  d'ici  peu? 
M.  Levasseur  ne  juge  pas  que  la  statistique  soit  si  vaine  et  si  périssable  : 
«  Si  les  nombres  absolus  se  modifient  avec  les  événements,  d'ordinaire  le 
rapport  de  ces  nombres  change  peu  dans  l'espace  de  quelques  années  ;  la 
notion  de  leur  importance  relative,  qu'il  importe  surtout  de  dégager, 
reste  seule,  même  à  une  certaine  distance  de  l'époque  dont  le  livre  expose 
la  situation.  » 

B.    AUERBACH. 


527.  — Phonologie  détaillée  d'un  ï>atols  '^"S'hIIou,  contribution  à  l'étude  du 
Wallon  moderne,  par  Paul  Marchot,  Paris,  Bouillon,  1892  ;  i  vol.  in-8,  xviilig  p. 

528.  —  Solution   de    queSques    dîlïieultéss  «îe    lu    S*lïonéttque  françaît^e 

(Chapitre  du  \'ocalisme)  par  Paul  iMakchot,  Lausanne,  BriJel  et  Cie,  1893  ;  1  vol. 
gr.  in-8,  de  91   p. 

I.  —  M.  P.  Marchot  est  évidemment,  parmi  les  jeunes  romanistes,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  de  zèle,  et  l'ambition  trèslégitime  de  contribuer 
pour  leur  par:  à  l'avancement  de  la  science.  Sa  Phonologie  détaillée 
d'un  Patois  wallon  a  eu  pour  point  de  départ  une  courte  étude,  publiée 
par  lui  en  1890  dans  la  Revue  de  Philologie  française  de  M.  Clédat 
(IV,  p.  190-201),  et  dont  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  autorisés 
avait  fait  ici  même  un  compte  rendu  favorable  ^  L'auteur,  comme  il  le 
dit  dans  sa  préface,  ne  s'est  pas  contenté  d'ajouter  certains  détails  à  son 
précédent  travail  ;  il  l'a  remis  complètement  sur  le  métier  et  nous  le 
présente  aujourd'hui  dans  une  état  de  perfection  relative.  Cette  étude, 
qui  a  pour  objet  le  parler  de  Saint-Hubert,  petite  ville  de  3,  000  habitants 
de  la  province  de  Luxembourg,  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
dextérité,  à  l'aide  de  matériaux  recueillis  sur  place  et  avec  lesquels 
l'auteur  s'était  familiarisé  depuis  plusieurs  années  :  ce  sont  là  d'excel- 
lentes conditions  pour  faire  œuvre  utile.  Peut-être  pourrait-on  relever 
çà  et  là  quelques  étymologies  qui  prêteraient  le  flanc  à  la  critique  ou 
tout  au  moins  à  la  discussion  :  j'aime  mieux  dire  que,  dans  son  ensem- 
,  blc,  ce  travail  me  paraît,  en  effet,  une  excellente  contribution  à  l'étude 
'du  Wallon   moderne.  11   ne  me  reste  plus  qu'à  renouveler  le  vœu  déjà 


I.  Cf.  l'article  de  Ch.  J  (oret),  dans  la  Revue  Critique  du  2  mars  1891,  p.  lyo. 
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formulé  ici  :  c'est  que  l'auteur  complète  prochainement  son  étude  en 
nous  faisant  connaître  par  le  menu  la  flexion,  et  notamment  la  flexion 
verbale,  du  parler  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  la  phonologie  et 
implicitement  un  vocabulaire  suffisant. 

II,  —  Le  second  ouvrage  de  M.  Marchot,  dont  j'ai  à  rendre  compte, 
est  assez  différent  du  premier,  ou  du  moins  (car  il  a  tou/ours  trait  à  la 
phonétique)  aborde  des  questions  beaucoup  plus  générales.  Cet  opuscule 
est  une  dissertation  pour  le  doctorat  es  lettres,  que  le  jeune  auteur  a 
présentée  cette  année  même  à  l'Université  de  Lausanne,  et  dédiée  à  l'un 
de  ses  maîtres,  M.  J.  Bonnard.  Au  lieu  de  choisir  pour  sujet  de  sa  Dis- 
sertation une  question  unique,  M.  M.  a  préféré  étudier  successivement 
plusieurs  points  encore  douteux  ou  controversés  de  phonétique  fran- 
çaise. En  tant  que  professeur,  j'aurais  bien  quelques  réserves  à  faire 
sur  cette  façon  de  construire  une  thèse,  mais  là  n'est  pas  aujourd'hui  la 
question.  Parmi  les  points  abordés,  il  eh  est  un  du  resrte  auquel  M.  M. 
attribue  justement  une  importance  capitale;  il  le  traite  en  premier  lieu, 
et  c'est  aussi  sur  celui-là  que  je  voudrais  insister  un  peu.  Il  s'agit  de  la 
famxCuse  question  du  suflBxe  -arius,  si  souvent  reprise  depuis  vingt  ans 
par  les  romanistes,  tournée  et  retournée  dans  tous  les  sens,  sans  qu'on 
fût  encore  arrivé  à  des  résultats  vraiment  satisfaisants.  M.  M.  prétend 
aujourd'hui  nous  apporter  la  solution  définitive  de  ce  qu'il  appelle 
r  «  énigme  »,  et,  à  quelques  restrictions  près,  je  ne  suis  pas  loin  en 
somme  de  partager  son  avis.  Il  faut  reconnaître  tout  d'abord  que  bien 
des  travaux  antérieurs  ont  pu  le  mettre  sur  la  bonne  voie.  Depuis 
quelque  temps,  surtout  depuis  la  tentative  évidemment  infructueuse  de 
M.  Meyer-Lûbke  pour  expliquer  la  transformation  de  ^r/M5  par  une 
série  phonétique  -ayru,  -èru,  on  inclinait,  je  crois,  en  général  à  adopter , 
l'hypothèse  d'une  substitution  pure  et  simple  du  suffixe  -eriu,  hypo- 
thèse préconisée  depuis  fort  longtemps  par  M ,  P.  Meyer,  et  à  l'expliquer 
non  pas  par  la  phonétique  comme  l'avait  fait  autrefois  M.  Schuchardt^ 
mais  par  une  action  analogique,  comme  l'avait  indiqué  M.  Groeber^ 
Un  premier  point  était  donc  acquis  :  c'est  qu'en  général  dans  U 
domaine  roman,  sauf  en  Italie  et  dans  la  péninsule  des  Balkans,  -arh 
avait  été  supplanté  par  eriu.  D'autre  part,  des  formes  comme  sorcerui 
et  paner^  dûment  constatées  dans  les  Gloses  de  Reichcnau,  c'est-à-dir< 
dans  le  gallo-roman  du  viiF  siècle,  fournissaient,  un  point  de  repèn 
précieux,  et  on  partait  de  là,  dans  les  cours  de  philologie  romane. 
pour  expliquer  l'évolution  ultérieure.  En  réalité,  c'est  entre  ces  deuî 
points,  entre  la  forme  *porteriu  (pour  portariu)  et  la  forme  *j>orferM,J 
qu'il  y  avait  solution  de  continuité,  et  qu'il  manquait  un  anneau  à  lé 
chaîne.  M.  M  a-t-il  réussi  à  le  trouver?  Je  crois  que  oui.  Ce  n'est  pas^ 
d'après  lui,  "portertu  qui  est  devenu  *porttru  :  mais  un  nominatif  plu- 
riel *poftcrii  (pour  portarii)  doit  se  réduire,  par  une  contraction  hier 
connue,  à  'portari  ;  nous  sommes  ainsi  débarrassés  de  cej^  dont  la  pré- 
sence était  si  gênante,  et  l'action  analogique  suflit  ensuite  à  expliquerl 
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les  formes  *porterus,  ^porteru,  *porttros.  Cette  théorie  est  très  simple, 
et  partant  a  bien  des  chances  d'être  vraie  :  pour  ma  part,  je  ne  vois 
actuellement  aucune  objection  capitale  à  lui  adresser.  C'est  très  simple, 
mais  encore  fallait-il  le  trouver  :  c^est  toujours  l'œuf  de  Colomb,  et  ici 
M.  M.  me  paraît  avoir  eu  le  mérite  de  le  faire  tenir  debout.  Se  pro- 
duira-t-il  des  objections?  nous  le  verrons  bien.  Les  restrictions,  dont  je 
parlais  plus  haut,  ne  portent  donc  pas  sur  le  fond  delà  question,  c'est- 
à-dire  sur  la  transformation  française  du  suffixe.  Mais  pour  suivre  l'évo- 
lution dans  les  dialectes,  notamment  au  midi,  M.  M.  ne  disposait  pas 
évidemment  de  matériaux  suffisants.  Ce  quMl  y  a  de  sûr,  c'est  que  Tassi- 
milation  avec  le  nominatif  pluriel  ne  s'est  pas  produite  partout  :  une 
forme  -eyr  l'exclut,  et  cette  forme  ne  se  rencontre  pas  seulement  en 
Auvergne  et  dans  le  Quercy,  mais  aussi  ailleurs,  notamment  au  nord- 
ouest  de  la  Gascogne  {prumey^  priimeyre^  etc.).  Toutefois,  M.  M. 
paraît  avoir  démêlé  encore  avec  sagacité  la  coexistence  des  deux  types 
-ariu  et  -eriu  dans  la  zone  franco-provençale,  et  c'est  une  particularité 
qui  rattache  cette  partie  de  la  France  au  domaine  italien.  En  revanche 
je  n'aime  point  beaucoup  ce  qu'il  dit  sur  l'Italie,  et  provisoirement,  je 
m'en  tiens  à  l'opinion  de  M.  Meyer-Lûbke,  qui  considère  le  suffixe 
-zere  comme  un  emprunt  fait  au  français  (Ital.  Gramm,  |  487).  Enfin, 
ce  qui  est  dit  du  domaine  espagnol  est,  d'après  moi,  complètement 
erroné.  Je  ne  parle  pas  de  l'étrange  inadvertance  qui,  à  la  p.  16,  faisait 
attribuer  à  cette  langue  un  pluriel  en  -eri  :  Taureur  s'en  est  tant  bien 
que  mal  excusé  (et  il  en  avait  vraiment  besoin) dans  un  erratum  :  mais 
cela  seul  aurait  dû  l'avertir  que  précisément,  pour  cette  partie  du 
domaine  roman,  il  ne  saurait  être  question  d'une  influence  du  nomina- 
tif pluriel.  D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  forme  primitive 
*porttru  ne  serait  pas  devenue  *portiero  en  espagnol,  comme  ferit  y 
devient  hiere?  Et  de  plus,  comment  expliquer  madera  qui  représente 
materia?  La  vérité,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  distinction  à  faire  entre 
l'espagnol  et  le  portugais.  Dans  toute  la  péninsule  ibérique,  il  faut  par- 
tir d'une  forme  -eyro  (représentant  -eriu  substitué  à  ariu)  :  à  l'ouest, 
cette  forme  s'est  conservée  intacte;  au  centre,  par  effacement  plus  ou 
moins  tardif  dnjy,  elle  s'est  réduite  à  -ero  avec  e  fermé.  On  sait  assez 
qu'en  espagnol  c'est  précisément  le  voisinage  d'un  élément  palatal,  qui 
empêche  la  diphtongaison  de  Vo  aussi  bien  que  celle  de  l'e. 

En  somme,  il  est  peut-être  à  regretter  que,  dans  sa  dissertation, 
M.  M.  ne  se  soit  pas  borné  à  retracer  l'histoire  du  suffixe  -ariiis  :  il 
avait  là  une  matière  amplement  suffisante,  et  même  pour  le  domaine 
français,  en  cherchant  bien,  il  serait  arrivé  sans  doute  à  étayer  par  plus 
de  preuves  la  solution  originale  et  neuve  qu'il  propose  ".  Je  ne  veux  pas 


I.  Il  ne  faudrait  pas,  par  exemple  (p.  ïo),  se  contenter  de  citer  de  troisième  main 
une  forme  Rosières  dans  un  texte  de  890.  La  citation  est  faite  d'après  une  note  de 
M.  Aubertin,  qui  l'emprunte  lui-même    à  Génin  :  tout  cela  était  au  moins  à  vérifier. 
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dire  par  là,  tant  s'en  faut,  que  les  autres  questions  soulevées  dans  ce 
petit  livre  soient  dépourvues  d'intérêt  et  que  Tauteur  n'ait  apporté  à  les 
traiter  de  la  méthode  et  de  la  sagacité  Je  ne  trouve  pas  que  sa  contribu- 
tion à  l'étude  de  la  diphtongue  ue  (provenant  de  o  bref  latin)  soit  abso- 
lument convaincante.  En  revanche,  je  signalerai  volontiers  qu'il  a 
ordonné  d'une  façon  très  ingénieuse  les  divers  témoignages  relatifs  à  la 
nasalisation  de  fn,  recueilllis  autrefois  par  Thurot  dans  son  grand 
ouvrage.  Je  n'ai  point  le  temps  d'ailleurs  de  discuter  ici  tous  ces  points, 
mais  je  ne  terminerai  pas  sans  exprimer  un  regret,  qui  porte  unique- 
ment sur  la  forme,  ou  pour  mieux,  dire  sur  le  ion  de  l'auteur.  Ce  ton 
est  en  général  empreint  d'une  assurance  qui,  pour  être  légitime  peut-  ; 
être,  n'en  paraît  pas  moins  bien  souvent  juvénile.  A  quoi  bon,  par 
exemple,  proclamer  que  Thurot  «  n'était  pas  un  romaniste  »?  M.  M.  ; 
triomphe  trop  facilement  et  trop  volontiers,  il  me  semble,  des  erreurs 
de  ses  devanciers,  de  ceux  qui  en  somme,  au  milieu  de  tâtonnements 
inévitables,  ont  créé  les  bonnes  méthodes.  II  n'est  pas  très  équitable  de 
citer,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  réfuter,  telle  opinion  émise  il  y  a 
quelque  vingt  an?  dans  une  Revue  et  depuis  longtemps  abandonnée 
par  son  auteur.  Mais  ce  qui  est  surtout  pénible,  c'est  de  voir  à  chaque 
instant  prendre  à  partie  des  ouvrages  posthumes,  comme  la  Grammaire 
historique  de  A.  Darmesteter,  qui  a  été  évidemment  publiée  dans  de 
mauvaises  conditions,  et  n'a  rien  ajouté  au  nom  de  son  auteur  :  ici 
le  respect  s'impose,  M.  Marchot  a  trop  bien  débuté  dans  ces  études  de 
philologie  romane  pour  ne  pas  s'apercevoir  très  vite  que  nul  n'y 
saurait  prétendre  à  l'infaillibilité. 

E.  BouRCH<:z 


529.  —  Ch.  Lenthéric,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  ï>u  (s»ait»t- 
Gotliard  à  la  uicf.  —  Le  Rhône;  histoire  d'un  lleuve,  vii-SSy  et  385  p.  Paiis, 
Pion  et  Nourrit,  1892. 

y 

On  a  publié  sur  les  fleuves  les  plus  puissants  et  les  plus  nobles  de  :.':■ 
savantes  monographies  :  le  Rhône  est  le  premier  qui  ait  trouvé  son  histo-  j^.\ 
rien.  Nous  n'avons  garde  de  dénier  ce  titre  à  M.  Lenthéric  qui,  par  ses  '•jj 
études  consacrées  k  la  région  provençale,  s'était  destiné  à  cette  tâche.  ;jiJ 
L'entreprise  était  digne  d'émouvoir  la  curiosité  non  seulement  de  l'ar- 
chéologue fervent  qu'est  devenu  M.  Lenthéric,  mais  encore  de  l'ingé- 
nieur qu'il  est  resté. 

Comme  ingénieur,  M.   L.   a  traité  avec  plénitude  et  compétence  la' 
partie  géographique  de  son  sujet  en  homme  à  qui  sont  familiers  les  ^1 
problèmes  de  l'hydrologie.  Quoique  spécialiste  en  la  matière,  M.  L.  j 
se  défend  de  l'ambition  d'émettre  des  vues  originales  :  il  se  réduit  mo- 
destement à  l'emploi  de  vulgarisateur.  Aussi   nous  dispenserons-nous 
d'analyser  cette  description  physique  du  Rhône  où  il  a  condensé,  com- 
biné les  observations  de  ses  devanciers,  mais  en  les  dépouillant  de  leur 
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forme  par  trop  technique,  et  en  les  revêtant  parfois  d'une  pénétrante 
poésie  (v,  par  exemple,  p.  i6r,  le  morceau  sur  le  paysage  glaciaire). 

Mais  l'histoire  du  Rhône  n'est  pas  seulement  celle  qui  se  révèle  dans 
les  phases  de  son  régime,  dans  les  aspects  divers  de  sa  vallée;  elle  se 
déroule  plus  animée  et  plus  captivante,  au  gré  de  M.  Lenthéric,  sur  les 
rives  du  fleuve,  dans  les  villes  qui  s'y  sont  groupées,  épanouies.  C'est 
rhistoire  de  ces  cités  que  Fauteur  célèbre  avec  une  prédilection  et  une 
exubérance  qui  font  tort  au  héros  de  son  oeuvre,  au  Rhône  lui-même. 
La  personnalité  du  fleuve  s'efface  dans  un  cadre  singulièrement  agrandi. 

Cette  disproportion  entre  la  partie  géographique  et  la  partie  archéolo- 
gique est  le  défaut  capital  de  l'ouvrage.  Et  la  méthode  d'exposition 
n'est  pas  impeccable.  M.  L.  déploie  une  rare  érudition.  Mais  cette  éru- 
dition a  le  malheur  de  ne  se  localiser  point.  Elle  s'épand  et  déborde 
hors  du  bassin  du  Rhône  ;  elle  embrasse  l'univers  entier. 

Les  exemples  abondent  de  cet  abus,  et  dès  le  premier  chapitre.  Car.  à 
propos  du  Rhône  primitif,  voici  des  hypothèses  sur  la  constitution  du 
sphéroïde  terrestre  avec  un  développement  sur  les  écoles  plutoniste 
et  neptuniste.  Si  M.  L.  constate  qu'à  la  surface  du  lac  de  Genève,  «  les 
mesures  les  plus  délicates  n'ont  pas  permis  de  reconnaître  de  marées 
sensibles  »,  pourquoi  expose-t-il  ex  professa  (I,  p.  219)  la  théorie  de 
la  marée,  avec  chiffres  de  l'amplitude  dans  les  différentes  mers?  11  suf- 
fisait de  comparer  —  siparva  licet  componere  magnis  —  les  seiches  aux 
ras  de  marée  sans  narrer  comme  des  faits  divers  les  plus  mémorables 
de  ces  phénomènes  sur  tous  les  points  du  globe  (p.  247).  Parlant  de 
l'utilisation  des  eaux  du  Rhône  à  Bellegarde,  M.  L.  se  donne  le  plaisir 
de  décrire  les  expériences  de  M.  Marcel  Desprez  entre  Paris  et  Creil, 
expériences  qui  ne  se  rattachent  pas  immédiatement  à  l'emploi  du  câble 
télédynamique.  La  fontaine  de  Vaucluse  provoque  un  long  morceau 
sur  les  rivières  souterraines,  et  notamment  sur  les  relations  occultes  du 
Danube  et  de  l'Aach  (II,  p.  206). 

En  matière  historique,  M.  L.  n'est  pas  moins  prodigue  de  ses  ensei- 
gnements :  des  routes  antiques  de  la  vallée  du  Rhône,  il  étend  sa  vue 
sur  le  réseau  routier  du  monde  connu,  de  l'Assyrie,  de  la  Perse,  de  la 
Grèce,  commentant  tous  les  itinéraires  parvenus  jusqu'à  nous.  Et  si  — 
pour  abréger  -  nous  sautons  à  la  tin  du  second  volume,  la  légende  des 
Saintes-Mariés  donne  lieu  à  une  exégèse  où  sont  invoquées  la  trinité 
houddh'iquQ  ou  triratna,  les  trinités  égyptiennes  de  Thèbe.s,  de  Memphis 
et  d'Abydos,  la  triade  astronomique  des  Assyriens,  les  divinités  tricé- 
phaliques  des  Gaulois  (II,  486).  C'est  faire  à  cette  jolie  légende  beau- 
coup d'honneur. 

On  jugera  encore  que  M.  L.  sacririe  le  présent  au  passé.  Au  Rhône 
moderne,  c'est-à-dire  économique,  n'est  attribué  qu'un  chapitre,  très 
substantiel,  il  est  vrai.  Quant  aux  villes,  leur  antiquité  seule  semble 
intéresser  l'auteur  qui  aime,  comme  on  sait,  les  villes  mortes.  La  cu- 
riosité de  M.  L.  ne  dépasse  point,  en  effet,  la  période  gallo-romaine  et 
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ne  s'aventure  pas  volontiers  dans  le  moyen  âge  ou  l'e'poque  actuelle. 
Ainsi,  dans  Lyon,  M.  L.  préfère  Lugdunum  ;  la  description  delà  ville 
gallo-romaine  fournit  cent  quarante  pages  ;  celle  de  la  ville  moderne, 
huit,  et  encore  sont-elles  tirées  de  Lamartine;  sur  la  ville  du  moyen  âge, 
à  peine  quelques  lignes.  L'auteur  a  senti,  mais  sans  l'atténuer,  ce  défaut 
(I,  p.  484).  Cette  tendance  se  marque  encore  dans  la  reproduction  des 
documents  épigraphiques  et  dans  les  dissertations  qui  figurent  en  appen- 
dice. 

Néanmoins  le  géographe  et  l'archéologue  seront  reconnaissants,  cha- 
cun pour  des  raisons  et  dans  une  mesure  différentes,  à  M.  Lenthéric 
d'avoir  recueilli  à  leur  intention  tant  de  matériaux  épars.  Chacun,  dans 
ces  deux  volumes,  ornés  de  cartes  et  de  plans,  reconnaîtra  sa  part. 

B.    AUEHBACH. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  18°  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines 
vHachette)  contient  les  articles  suivants  :  Fasti  (Bouché  l.eclercq);  Fasiigium, 
Fatuus,  Fictor,  Fistuca  (Saglio);  Fatum,  Faunus,  Febris,  Februus,  Fecunditas, 
Feralia,  Feronia,  Fides  (Hild);  Fiscus  (Saglio  et  Humbert);  Fautor,  Fictio,  Fidei- 
commissum,  Finium  regundorum  actio,  Fiscus  frumentarius ,  Fiscus  libertatis 
(Humbert);  Favissae  (Thédenat)  ;  Fax,  Fidelia  (Pottier.);  Félicitas  (Blanchet); 
Fenestra  (Chipiez);  Ferculum,  Feretrum,  Feritla,  Fimbriae,  Fiscella  (?.  ?&ns)\ 
Ferentarii  (Gagnât);  Feriae,  Flamen  (Jullian);  Ferrum  (De  Launay);  Festiales 
(Weiss);  Fibula  (6.  Reinach);  Fidicula  (Lafaye)  ;  Fidiicia  Baudry,  ;  Figlinum  opus 
(Jamot);  Fistula  (Michon);  Flabellum,  Flagellum  (Fougères). 

ALLEMAGNE.  —  M.  Kuusch  publie  dans  le  Neues  Archiv  (iSg?)  un  rapport 
très  détaillé  de  son  récent  voyage  aux  bibliothèques  de  Paris  et  du  nord  de  la 
France.  On  trouve  dans  cet  important  travail  des  renseignements  précieux  sur  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  particulièrement  sur  des  mss.  de  contenu  hagiogra- 
phique. Nous  avous  lu  avec  intérêt  dans  la  seconde  partie  les  pages  où  l'auteur 
défend  contre  les  critiques  de  M.  Bonnet  [Revue  crit.  1S86,  p.  14^^)  les  principes 
qu'il  a  adoptés  pour  son  édition  des  Miracula  de  Grégoire  de  Tours. 

—  La  collection  Kûrschner  ou  collection  d'éditions  historiques  et  critiques  de  la 
Deutsche  National-Litterattir  (Stuttgart,  Union)  s'est  tout  récemment  augmentée  de 
volumes  nouveaux.  Trois  d"entre  eux  ont  irait  au  moyen  âge.  L'un  (n^  200)  ren- 
ferme la  troisième  partie  des  poèmes  de  Wolfram  d'Eschenbach  parue  dans  la  collec- 
£  ion  ;  c'est  l'épisode  de  Gawan  {Die  Gavanepisode)  publié  avec  notes,  par  M.  Piper. 
L'autre  volume  (n»  199),  dû  également  à  M.  Piper,  contient  la  deuxième  partie  de 
l'épopée  de  cour  ou  Hcefische  Epik;  il  est  consacré  à  Hartmann  d'Aue  et  à  ses  imi- 
tateurs; on  y  trouve  des  analyses  et  des  extraits  des  poèmes  de  Hartmann  ainsi  que 
du  Lan:;elut  d'Ulrich  de  Zazichofen,  du  Wigalois,  de  la  Couronne,  de  Meier  Helm- 
brecfti,  du  Wigamur,  du  Tiiurel,  etc.  Le  troisième  volume  (n°  192)  a  pour  titre 
Keinke  de  Vos  und  satiriscli  didaklische  Dichtung;  il  paraît  par  les  soins  de 
M.  Eugène  Wolff  qui  y  a  mis,  outre  une  introduction  soignée  et  intéressante,  de^ 
extraits  du  Teuerdank,  de  Burkard  Waldis,  d'Erasmus  Alberus,  du  Froschmeuseler 
de  Rollenhagen  et  du  Treuer  Eckart  de  Ringwaldt  ainsi  que  le  texte  du  Reinke  de  149^. 
Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'5 
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N»  44  -  30  octobre  —  1893 


Somniaii-o  :  53o  Holtzmann.  Nouveau  Testament.  —  53i.  De  Feis,  Cunaxa.  — 
532.  ScHLEE,  Scholies  sur  Térence.  —  533.  Clausse,  Basiliques  et  mosaïques 
chrétiennes.  —  534.  Overmann,  La  comtesse  Mailiilde.  —  555.  Bricard,  Jean 
Bourré.  —  536-538.  Stein,  Charles  de  Berry  ;  L'affaire  de  Villemaréchal;  Mé- 
langes historiques.  —  539.  Perreau,  Catinat  et  l'invasion  du  Dauphiné.  —  540. 
Mosen,  Charlotte-Amélie  de  la  Trémoille.  —  541.  Ritter,  Didier  Rousseau.  — 
542.  Foucart  et  FiNOT,  La  défense  nationale  dans  le  Nord,  IL  —  543.  Bocken- 
heimer,  La  reconquête  de  Mayence.  —  544.  Notes  critiques  sur  l'histoire  de 
M.  Thiers.  —  545-547.  Lapaille,  Travaux  sur  la  langue  française.  —  548.  Georg. 
Grammaire  hongroise.  —  549.  Castanier,  La  Provence  préhistorique.  —  Lettre  de 
M.  Deloume. 


530,  —    H.    J.    Holtzmann.    Hand-Commentai*    zuin    IVeuen   '>  entament. 

IV  Band.  Evangelium,  Briefe  und  Otfenbarung  des  Johannes.  Zweite  Auflage.  Frei- 
burg  i.  B.,  J.  C.  B.  Mohr.  1893.  ln-8,  x-364  p. 

La  première  édition  de  cet  important  commentaire  a  été  signalée  par 
la  Revue  critique  (n°  du  14  mars  1892).  Celle  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  diffère  de  la  précédente  par  certaines  améliorations  et  addi- 
tions de  détail.  Sommaire  et  complet  au  point  de  vue  des  informations, 
exact  et  concis  dans  l'interprétation  du  texte,  le  commentaire  de 
M  .  Holtzmann  est  un  excellent  livre  d'étude  et  il  mérite  tout  le  succès 

que  nous  lui  voyons. 

A.  L. 

53 1.  —  Leop.    DE    Feis.     I^a    Battaglia  di    Cuuassa    lii    un     Mosuieu    pom* 

peiano.  Broch.  i5  p.,  2  pi.  Florence,  Ducci,  1893. 

La  mosaïque  dont  il  s'agit  est  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  antique,  trouvé 
en  i83i  dans  la  maison  du  Faune  à  Pompéi,  qu'on  désigne  générale- 
ment en  France  sous  le  nom  de  Bataille  d'Arbelles,  et  qui  semble 
plutôt  représenter  un  épisode  de  la  bataille  d'Issus  Le  R.  P.  de  Feis 
estime  que  c'est  la  bataille  de  Cunaxa.  Sa  discussion  nous  paraît  avoir 
un  défaut  fondamental  Elle  repose  uniquement  sur  une  comparaison 
des  textes  et  du  monument,  comme  si  le  mosaïste  romain  du  i"^""  siècle 
après  notre  ère  s'était  occupé  de  traduire  l'un  ou  Tautre  de  ces  textes  ou 
de  fondre  leurs  éléments.  Telle  n'est  certes  pas  Torigine  de  la  célèbre 
mosaïque.  Elle  reproduit,  à  n'en  point  douter,  un  tableau  dans  lequel 
l'artiste  avait  certainement  pris  le  droit  d'éliminer,  résumer,  transfor- 
mer même  en  partie  les  données  d'une  histoire,  déjà  légendaire  dans  ses 
détails,  pour  composer  la  scène  qu'il  peignit.  Le  mosaïste,  à  son  tour,  la 
Nouvelle  série  XXXVL  44 
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traduisant,  l'accommoda  aux  conditions  de  son  art,  aux  effets  décoratifs 
qu'il  voulait  produire;  on  ne  peut  même  lui  faire  qu^un  reproche,  c'est 
de  n'avoir  pas  pris  assez  de  liberté  à  ce  point  de  vue  :  la  valeur  artistique 
de  cette  admirable  pièce  a  été  exagérée;  car,  au  point  de  vue  mosaïque, 
elle  n'est  pas  d'un  bon  parti-pris,  elle  singe  encore  trop  la  peinture  ;  il 
est  vrai  que,  d'autre  part,  outre  Pintérêt  archéologique,  historique  même, 
qu'elle  présente,  elle  est  vraiment  le  chef-d'œuvre  du  métier,  par  l'habileté 
presque  incroyable  de  son  exécution.  Mais,  cela  étant,  n'est-ce  pas  une 
méthode  de  critique  périlleuse  que  de  fonder  des  interprétations  sur  la 
couleur  de  la  cidaris  que  portent  les  deux  grands  personnages  dont  l'un 
est  sur  le  char  et  l'autre  percé  d'un  coup  de  lance,  sur  les  petits  favoris  du 
cavalier  qui  le  frappe  et  l'aspect  de  maigreur  qu'on  lui  trouve,  sur  le  fait 
qu'il  est  nu-tête,  et  autres  détails  auxquels  certainement  ni  le  peintre  au- 
teur du  tableau,  ni  le  mosaïste  auteur  du  pavement,  ni  leurs  publics  n'at- 
tachaient aucune  intention?  Il  ne  faut  voir,  pour  interpréter  sûrement, 
que  l'ensemble,  la  signification  évidente  et  la  plus  simple,  de  l'épisode 
représenté,  qui  n'a  pas  été  composé  pour  être  une  page  de  chronique, 
une  série  de  portraits.  Autrement,  aucune  œuvre  romaine  ne  pourrait 
être  déterminée  :  il  n'y  en  a,  pour  ainsi  dire,  pas  une  qui  présente 
l'exactitude  que  le  P.  de  Feis  exigerait.  Il  ne  faut  surtout  pas,  pour  des 
sujets  de  ce  genre,  aller  chercher  en  dehors  des  cycles  consacrés,  des 
mines  connues  pour  avoir  été  exploitées  par  les  poètes  et  les  artistes.  Or 
on  ne  voit  pas  que  les  Dix-Mille  aient  jamais  eu  cette  fortune.  Quand 
bien  même  l'analyse  du  tableau  faite  par  le  savant  barnabite  concorde- 
rait plus  qu'elle  ne  concorde  avec  les  descriptions  qui  nous  sont  parve- 
nues de  la  mêlée  de  Gunaxa,  elle  n'en  concorde  pas  moins,  en  gros,  avec 
celles  des  exploits  d'Alexandre  :  le  choix  alors  n'est  pas  douteux.  Nous 
persisterons  donc  à  croire  que  l'épisode  figuré  est  le  moment  de  la 
bataille  d'Issus,  si  bien  décrit  jusque  dans  Quinte-Gurce,  où  Darius,  ne 
pouvant  plus  rester  sur  son  char  que  l'attelage  affolé  et  blessé  menace 
de  renverser,  se  fait  amener  un  cheval  :  l'artiste  a  dramatisé  l'action  et 
justifié  la  frayeur  du  roi,  en  montrant  Alexandre  tuant  un  seigneur  perse 
qui  faisait  à  son  souverain  un  rempart  de  son  corps. 

M.  R.  DE  LA  Blanchere. 


532.  —  scholla  Xerentiunst,  Collegit  et  disposuit  Fridericus  Schlee.  Lipsiae, 
iii  aedibus  B.  G.  Teubneri,  iSg'i  (Biblioiheca  scriptorum  graecorum  et  romano- 
rum  teubneriana),  vi-184  pp. 

Jusqu'à  présent  l'on  connaissait  trois  groupes  de  scolies  sur  Térence  : 
1"  le  commentaire  attribué  à  Donat  et  dans  lequel  sont  fondus  le  com- 
mentaire authentique  du  maître  de  saint  Jérôme,  le  commentaire 
d'Euanthius  et,  sans  doute  aussi,  des  notes  d'origine  direrse;  la  sépara- 
tion de  ces  éléments  n'a  pas  encore  été  tentée  avec  suite,  et  nous  n'avons 
même  pas  de  bonne  édition  critique  du  texte,  conservé  malheureuse' 
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ment  pour  ia  plus  grande  partie  dans  des  mss.  de  la  Renaissance  ;  —  2°  les 
scolies  du  Bembinus,  ms.  écrit  en  capitale,  le  seul  des  mss.  de  Térence 
qui  remonte  à  l'antiquité;  ces  scolies,  qui  forment  deux  séries,  ont  été 
publiées  par  Umpfenbach  dans  l'Hermès  ',  mais  il  faut  corriger  cette 
première  édition  d'après  les  articles  de  Studemund  dans  les  Jahrbiicher  ^\ 
—  3°  le  commentaire  d'Eugraphius,  sans  valeur.  A  ces  trois  groupes  de 
scolies,  ia  publication  de  M.  Schlee  en  ajoute  un  quatrième,  les  scolies 
de  Munich,  conservées  sous  une  forme  suivie  dans  le  ms.  de  Munich 
14420  (xi«  s.),  et  partiellement,  sous  forme  d'annotations  marginales  ou 
interlinéaires,  dans  les  mss.  de  TérenceZ)  (Victorianus,  Laur.  XXXVI II, 
;  24,  ix^s.),  G(Decurtatus,  Vat.  1640,  xi«  s.),  jE'(Riccardianus  528,  xi^  s.), 
C  (Vat.  3868,  xi®  s.)^.  11  y  a  enfin  un  cinquième  commentaire:  a  Breue 
;  et  scholasticum  opus  ad  demonstrationem  ingressus  alque  progressus 
'  et  connexionis  tam  actuum  quam  scaenarum  sex  comoediarum  Teren- 
tii  ».  M.  S.  n^en  donne  que  quelques  extraits  d'après  trois  des  nom- 
breux mss.  qui  le  présentent,  surtout  d'après  le  ms.  Barberini  T  VIII, 
47,  le  meilleur  de  tous,  dont  M.  S.  n'indique  pas  la  date  Ce  dernier 
recueil  paraît  être  une  œuvre  du  moyen  âge  avancé,  dans  laquelle  ont 
été  fondus  des  renseignements  anciens  mal  compris  (voir,  p.  171,  2  5 
h.,  une  singulière  confusion  des  actes  et  des  acteurs). 
Une  première  critique  à  adresser  à  M.  Schlee,  est  de  n'avoir  pas 
iproduit  les  scolies  du  Bembinus.Céia.\t  le  cas  d'en  donner  une  édition 
éfinitive  et  facilement  accessible.  Cette  lacune  a  peut-être  pour  cause 
jla  préoccupation  de  ne  publier  que  de  l'inédit. 

Cet  inédit,  ce  sont  les  scolies  de  Munich.  M.  S.  en  a  fait  deux  parts  : 

[les  scolies  empruntées  à  Servius,  Priscien,  Donat,  Eugraphius,  Festus, 

orphyrion,  Isidore  et  autres;  et  les  scolies  originales.  J'avoue  que  je 

e  comprends  pas  cette  distinction.  Elle  a  d'abord  un  grave  inconvé- 

ient,  c'est  d'enlever  au  recueil  sa  physionomie  propre.  M.  S.  ne  paraît 

as  préoccupé  de  nous  donner  une  image  exacte,  une  copie  diplomati- 

ue  aussi  fidèle  que  possible  de  ce  commentaire.  Or  rien  n'est  plus  im- 

rtant  pour  étudier  sa  formation.  On  sait  que  les  ouvrages  de  ce  genre 

e  se  font  pas  tout  d'un  coup;  il  y  a  lieu  d'y  distinguer  des  couches 

'Uccessives,   Pour   les  séparer,  une  étude  préliminaire  des  différentes 

ains.  des  copistes  est  nécessaire;  la  disposition  respective  des  notes  est 

n  guide  souvent  utile;  quantité  de  renseignements  résultent  de  l'ins- 

ection  des  mss.  et  ne  peuvent  être  révélés  que  par  l'éditeur.  Je  n'ai 

as  vu  le  ms.  de  Munich,  mais  la  description  en  est  bien  sommaire 

(ans  la  préface  de  M.  Schlee. 

1.  II,  337. 

".  XCVII,  546;  CXXV.  5i. 

[3.  Les  dates  sont  celles  de  M.  Schlee  ;  je  dois  pourtant  faire  observer  que  dans  un 

iivrage  fondamental  et  généralement  ignoré.  \z.  Paléographie  des  classiques  latins, 

Em.  Châtelain,  C  est  daté  du  jx-  s.,  et  du  x*  s.,  et  le  ms.  de  Paris  dont  il  sera 

iestion  plus  loin,  du  ix". 


272  RRVUE    CRITIQDB 

Quant  aux  autres  mss.,  ils  donneraient  lieu  évidemment  à  desdisntic- 
lions  et  à  des  observations  qu'on  voudrait  connaître.  Il  ne  me  paraît 
pas  prouvé  que  les  annotations  qu'ils  présentent  remontent  toutes  à  une 
source  commune,  représentée  par  M  ;  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  pages  de  Tédition  pour  constater  leur  diversité.  Quand  il  s'agit 
d'explications  d'un  mot  par  un  synonyme,  Je  crois  qu'il  ne  faut  y  voir 
qu'un  procédé  d'interprétation  personnel  au  maître  qui  possédait  le  ms. 
ou  l'un  des  ancêtres  du  ms.  ;  car  je  concède  qu'on  a  dû  souvent  copier 
avec  le  texte  les  notes  insignifiantes  qui  le  surchargeaient.  M.  S.  n'a 
pas  songé  que  plusieurs  de  nos  mss.  classiques  présentent  la  même 
particularité,  sans  qu'on  puisse  songer  sérieusement  à  un  commentaire 
primitif  pour  chaque  auteur.  Ces  notes  sont  un  expédient  pédagogique 
de  l'espèce  de  nos  traductions  juxtalinéaires.  D'autres  notes  ont  plus 
d'importance  et  se  retrouvent  aussi  pour  la  plupart  dans  M .  Ce  sont 
d'abord  les  emprunts,  avoués  ou  non,  faits  aux  grammairiens,  et  si 
malencontreusement  mis  à  part  par  M.  Sclilee,  puis,  dés  observations 
grammaticales,  des  rapprochements,  des  notes  d'antiquité,  des  inter- 
prétations qui  peuvent  en  partie  provenir  de  sources  analogues  ou  de 
glossaires  spéciaux.  Tout  cela  est  d'ailleurs  assez  maigre  et  n'offre  pas 
l'intérêt  des  parties  les  plus  faibles  de  Servius  ou  de  Donat.  Seule,  une 
portion  assez  notable,  consacrée  à  des  indications  scéniques,  arrête 
l'attention  et  pose  un  problème.  Mais  l'idée  qu'on  doit  se  faire  tout 
d'abord  de  ce  commentaire,  c'est  celle  d'une  compilation.  Plusieurs  gé-(#  . 
nérations  de  maîtres  ont  pu  y  travailler.  Il  est  aussi  oiseux  de  vouloir* 
le  dater  que  d'en  éliminer  les  emprunts. 

M.  S,  a  donc  séparé  là  où  il  n'importait  pas;  il  a  de  plus  groupé 
ensemble  les  notes  de  tous  les  mss.  et  de  M  qu'il  aurait  fallu  séparer- 
Mais  son   attention    semble  avoir  été  surtout  attirée  par  l'importance 
critique  de  M.  Il  est  ici  plus  facile  de  lui  donner  raison.  On  sait  que 
les  mss.  de  Térence  en  dehors  du  Bembinus^  se  divisent  en  deux  familles, 
DG   d'une  part,  et  CEP  (B.  N.,  lat.  7899)  d'autre  part.  La  seconde 
famille  est  illustrée  de  dessins,  dont  les  originaux  ont  été  exécutés  dans 
l'antiquité.  Toutes  deux  portent  la  signature  d'un  reviseur,  Calliopius, 
scholasticus    inconnu    qui   a    fait    couler    beaucoup    d'encre.   D'après 
M.  Schlee,  la  famille  due  à  la  recension  de  Calliopius  est  la  seconde, 
représentée  par  PC  :  E  est  un  ms.  mixte  que  M.  S.  rattache  à  DG.  Ces 
conclusions,  bien  présentées,  sont  plausibles.  Mais  où  je  ne  peux  suivre 
M.  Schlee,  c'est  dans  son  raisonnement  sur  les  mss,  à  images,  PC 
D'après  lui,  le  texte  du  ms.  à  images  archétype  n'existerait  plus.  Les 
images  auraient  été  copiées  dans  les  originaux  de  PC,  mais  le  texte  de  PC 
viendrait  d'une  autre  source,  parce  que  les  images  ne  concordent  pas 
avec  les  en  tête  de  scènes  :  elles  ont  tantôt  plus,  tantôt  moins   de  per- 
sonnages. Ce  raisonnement  serait  concluant,  s'il  était  prouvé  que  la 
concordance  des  images  et  des  en-tête  est  nécessaire;  mais   rien  n'est 
moins  sûr.    M.   Schlee,  qui  admire   beaucoup  ces   peintures,   signale, 
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entre  autres  mérites,  celui  qu'elles  ont  de  reproduire  le  moment  criti- 
que de  chaque  scène  et  de  rendre  habilement  les  sentiments  de  chaque 
ac[eur.  Voilà  qui  suppose  une  étude  attentive  de  la  pièce  et  une  con- 
naissance personnelle  du  sujet.  L'artiste  n'avait  donc  nul  besoin  de 
chercher  un  guide  dans  les  en-téte;  il  a  peint  chaque  scène,  comme  il 
se  l'imaginait,  et  probablement  aussi  d'après  les  souvenirs  emportés 
de  représentatioiis  dues  au  caprice  de  quelque  amateur  de  vieux  théâtre. 
La  question  des  images  est  donc  sans  rapport  avec  celle  des  en-tête  ;  elle 
n'est  pas  en  revanche  indépendante  de  celle  des  indications  de  mise  en 
scène  contenues  dans  nos  scolies. 

Toute  cette  discussion  est  au  reste  secondaire.  L'essentiel  est  de  rat- 
tacher Ma  une  des  familles  connues.  M.  S.  place  ce  texte  dans  la  famille 
DG.  Cette  conclusion  est  très  importante,  si  l'on  songe  que  ces  deux 
mss.  nous  sont  parvenus  incomplets  et  mutilés  et  que  le  texte  de  DG 
paraît  supérieur  à  celui  de  PC.  Le  travail  de  M.  S.  n'aurait  pas  d'autre 
résultat  qu'il  serait  encore  un  gain  précieux  pour  les  études  latines.  Ce 
résultat  est  confirmé  par  Taspect  de  D  qui  a  beaucoup  de  scolies  impor- 
tantes communes  avec  M.  Ce  ms,  D  présente  donc  le  mieux  l'aspect 
d'une  édition  explicative  de  Térence,  telle  qu'on  Pavait  établie  dans  les 
écoles  carolingiennes  et  irlandaises  ;  M,  ou.  plutôt  son  original,  n'est  que 
■.':,  le  recueil  des  notes  de  cette  édition  ',  un  peu  amplifié  par  la  comparai- 
|;  son  de  plusieurs  exemplaires  entre  eux.  Quelques  parties,  transmises 
par  une  tradition  d'école,  proviennent  de  l'enseignement  des  derniers 
maîtres  romains.  Voilà  comment  on  pourrait,  je  crois,  modifier  les 
conclusions  de  M.  Schlee,  après  une  étude  des  données,  moins  super- 
ficielle que  celle  que  Ton  peut  tenter  ici  -. 

Paul  Lejav. 


533.  —  Gustave  Clausse.    Dusillquet^   et  llIo»:>iqaes  cbréticnnei^»  Italie  et 

SicHe,  2  vol.  grand  in-8.  Paris,  Leroux,  1893. 

L''ouvrage  de  M.  Clausse  ne  paraît  pas  se  présenter  avec  des  prétcn- 

1.  C'est  ce  qui  résulte  des  indications  mêmes  de  M.  S.,  p.  i3  au  bas.  Q.ue  M  ne 
soit  qu'une  copie,  M.  S.  l'a  très  bien  prouvé  à  la  page  précédente. 

2.  D'autres  conclusions  accessoires  résultent  .iu  livre  de  M.  S.  Un  des  avantages 
de  la  disposition  critiquée  plus  haut,  est  de  montrer  que  peut-être  les  copistes  ou  les 
lecteurs  des  mss.  de  Térence  ne  possédaient  pas  toujours  un  Donat  complet  :  C  n'a 
que- Andr.  I-llI,  2,  6;  D,  Andr.lU,  2,  24.  à  la  fin  et  Eiin.  (cf.  cependant  Pli. ,11,  1,  24): 
E,  Ph.  et  Hec.  Si  je  ne  me  laisse  pas  induire  eu  erreur  par  le  système  de  renvois  de 
M.  S.,  il  peut  y  avoir  dans  ce  fait  une  indicaùon  précieuse  pour  la  solution  de  la 
question  du  commentaire  sur  l'Heautonlimorumenos,  que  nous  n'avons  plus.  —  Cet 
article  était  écrit,  quand  j'ai  lu  l'étude  consacrée  à  ces  scolies  par  M.  Wœlfflin  dans 
le  numéro  récent  de  VArchiv.  Les  conclusions  du  professeur  de  Munich  ne  sont  pas 
très  ditférentes  de  celles  que  je  viens  d'indiquer.  M.  Wœlffllin  a  une  tendance  à  re- 
porter ce  commentaire  à  une  époque  uu  peu  plus  ancienne  et  y  verrait  l'œuvre  du 
grammairien  Pompeius  ;  cette  hypothèse  ne  me  paraît  guère  applicable  qu'à  une  par- 
tie des  scolies. 
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tions  scientifiques  ;  et,    par  le  fait,  il  n^est  point  conçu  dans   l'esprit, 
appuyé  sur  les  bases,  rédigé  avec  la  méthode,  ni  pourvu  de  l'appareil 
qu'on  est  habitué  à  trouver  dans  les  travaux  des  archéologues.  Il  ne 
s''adresse  pas,  semble-t-il,  à  ceux-ci  :  les  débutants  n'y  rencontreraient 
point  les  notions  sûres,  les  experts  les  discussions  savantes  qu'ils  atten- 
dent. Par  contre,  on  y  voit  un  nombre  considérable  de  reproductions 
qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  tout  le  monde,  d'être  nouvelles 
pour  beaucoup  de  gens,  d'être  utiles.  Plusieurs  de  ces  planches  et  de  ces 
dessins  sont  d'un  aspect  charmant,  et  concourent  avec  la  jolie  exécution 
matérielle  de  l'ouvrage  à  faire  de  celui-ci  deux  fort  beaux  et  agréables 
volumes.  L'étude  architectonique  et  archéologique  des  basiliques,  des 
monuments  sacrés  de  l'Italie,  a  conduit  M.  C.  à  donner  la  plus  grande 
place,  dans  son  livre,  à  la  mosaïque.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous 
voulons  le  considérer,  laissant  de  côté  la  trop  facile  critique  du  reste, 
qui  traite  d'un  ordre  de  faits  très  connu.  Nous  sommes  obligé,  ici,  de 
retirer  une  part  de  l'éloge  que  nous  venons  de  faire  :  les  représentations 
pèchent...  par  leur  rareté.  Il  n'y  en  a  certainement  pas  assez,  quoiqu'on 
trouve  cinq  cents  croquis  par  volume.  Deux  petits  plans  de  basiliques  et 
une  figure  du  Christ  sufRsent-ils,  par  exemple,  pour  le  chapitre  de  qua- 
rante-cinq pages  qui  étudie  les  œuvres  du  ix^  et  du  x^  siècles  à  Rome,  et  qui 
analyse  La  Navicella,  Saint-Jean  et  Saint- Paul,  Saint-Grégoire-le  Grand, 
Sainte-Praxède,  avec  la  chapelle  de  Saint-Zénon,  dont  —  soit  dit  en 
passant —  le  nom  n'est  pas  donné  dans  le  texte,  Sainte-Cécile,  Saint- 
Marc,  Sainte-Françoise-Romaine?   Evidemment  ces  reproductions  se 
trouvent  ailleurs;  mais  l'étude  aussi  de  ces  œuvres  est  ailleurs;  et  c'est 
précisément  en  dispensant  toute  une  classe  de  lecteurs  de  recourir  aux 
grands  et  beaux  ouvrages  qu'ils  n'ont  pas  sous  la  main,  que  le  livre  de 
M.    C.  peut  être  utile.    M.  C.  le  divise  historiquement  suivant  deux 
périodes,  au  moins  en  ce  qui  concerne  Rome.  Il  passe  d'abord  en  revue 
(ch.  III  à  vu)  les  œuvres  antérieures  à  la  fin  du  x*^  siècle,  dans  lesquel- 
les, depuis  le  iv°,  l'art  se  modifie,  mais  sans  qu'il  y  ait  solution  absolue 
de  continuité  depuis  les  mosaïques  antiques.  Puis,  constatant  la  pau- 
vreté de  ce  xi*^  siècle,  si  troublé,  si  atroce,  il  voit  le  mouvement  repren- 
dre vers  le  xii^,  et  il  le  suit  jusqu'à  la  Renaissance  (ch.  xvii  à  xxiii).  Dans 
l'intervalle  entre  ces  deux   parties,  les  chapitres  vin  à   xvi  sont  con- 
sacrés aux  édifices  religieux  construits  et  décorés  hors  de  Rome.  Ici  le 
classement  est  topographique,  région  par  région,  ville  par  ville.  La  suite 
chronologique  n'est  cependant  pas  entièrement  brisée,  chaque  pays  ayant 
eu  en  quelque  sorte  son  temps.  Ainsi  Ravenne  commence,  naturelle- 
ment. Le  chapitre  xi,  intitulé  Epoque  de  transition^  est  consacré  aux 
Byzantins,  étudiés  d'abord  en  Orient,  et  à  l'invasion  du  byzantinisme, 
—  qu'on  appellerait  mieux,  croyons-nous,  néobyzantinisme  —  en  Italie. 
Viennent  ensuite  la  Sicile,  puis  Venise  et  la  Toscane,  oia,  avec  et  après 
Baldovinetti,  nous  atteignons,  dépassons  même  la  Renaissance,  limite 
de  l'ouvrage.  Cette  revue  générale  des  œuvres  est  faite  avec  beaucoup  de 
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soin, par  un  homme  qui,  soutenu  par  la  masse  des  travaux  antérieurs 
et  sans  les  lefaire  par  la  base,  a  pourtant  visité  de  près  et  examiné  les 
monuments,  avec  un  vif  amour  des  arts,  et  surtout  de  la  mosaïque,  si 
mal  connue,  si  mal  comprise  de  nos  jours  par  le  public.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  l'ouvrage  aurait  gagné  à  être  plus  technique  au  point  de  vue  du 
mosaïste  :  les  procédés  d'atelier,  les  partis  pris  d'exécution,  les  moyens 
d'expression,  leurs  variations  suivant  les  temps  et  les  écoles,  sont  l'his- 
toire même  de  l'art  et  présentent  un  grand  intérêt.  De  même  le  déve- 
loppement du  métier,  le  groupement  des  diverses  œuvres  en  familles, 
leur  parenté,  leur  généalogie  se  perdent  un  peu  dans  le  livre  de  M.  CL  : 
il  eût  fallu  des  résumés,  au  moins  un  répertoire  pour  serrer  la  trame 
historique  de  ce  long,  et  d'ailleurs  vivant,  exposé.  Ce  que  l'auteur  aurait 
jipu  faire  de  plus  précieux,  dans  ses  voyages  à  travers  le  pays  et  les  livres, 
'c'aurait  été  un  catalogue  complet  des  mosaïques  italiennes  pendant 
l'époque  chrétienne  ;  au  lieu  de  reprendre  seulement  celles  qui  figurent 
dans  les  recueils  spéciaux,  les  grands  ouvrages  désormais  classiques,  il 
aurait  signalé  même  les  œuvres  moindres,  fort  précieuses  cependant, 
et  rendu  ainsi  grand  service.  Il  y  en  a  beaucoup,  de  ces  œuvres  :  j'ai 
moi-même  décrit  celles  de  la  cathédrale  de  Terracine,  qui  ne  sont  point 
à  mépriser.  L'inventaire  complet  manque  toujours  à  la  science,  et 
M .  Clausse  avait  là  une  belle  occasion  de  le  lui  fournir.  Dédié  à  M .  Eug. 
Muntz,  l'un  des  maîtres  dans  nos  études,  le  livre  aurait  gagné  à  passer 
sous  ses  yeux  avant  l'impression,  ne  fut-ce  qu'au  point  de  vue  des  lan- 
gues anciennes. 

M.  R.  DE  LA  BlaNCHÈRE. 


534.  —  OvERMANN.  Die  Besltzungen  der  Grrossgrsefin  Mathilde  von  Xus- 
cien,  nebst  Regesten  ihrer  Urkunden.  i  brochure  in-8,  87  p.  Berlin,  Mayer  et 
MuUer,  1893. 

M.  Overmann  recherche,  dans  cette  brochure,  quelle  était  l'étendue 
des  biens  de  la  comtesse  Mathilde,  la  fidèle  alliée  de  Grégoire  VII.  C'est 
là  une  question  d'un  intérêt  général  très  grand,  car  on  n'ignore  pas  avec 
quel  acharnement,  après  la  mort  de  Mathilde,  son  héritage  fut  disputé 
au  cours  du  xii"  et  au  début  du  xiii«  siècle  par  la  papauté  et  par  l'em- 
pire. M.  O.  procède  par  régions;  il  prouve,  en  s'appuyant  sur  les  chartes, 
que  la  masse  principale  des  alleus  de  la  comtesse  était  située  dans  les 
comtés  de  Reggio,  de  Modène,  de  Mantoue  et  de  Bologne,  qu'elle  possé- 
dait en  outre  des  biens  considérables  dans  les  comtés  de  Feirare,  de 
Vérone,  de  Lucques,qu'elledétenait  des  domaines  moins  importants  dans 
ceux  de  Parme  et  de  Brescia,  qu'enfin  elle  avait  très  peu  de  terres  dans 
la  Toscane,  contrairement  à  ce  que  l'on  se  figure  en  France.  Mathilde 
avait  aussi  reçu  de  sa  mère  Béatrice,  qui  avait  épousé  en  secondes  noces 
Geofîroi  le  Barbu  de  Lorraine,  quelques  domaines  dans  ce  duché  et  sur 
eux  elle  fonda,  en  1096,  l'abbaye  de  Saint-Pierremont  qui  n'est  point 
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située  près  de  Nancy,  comme  l'auteur  l'affirme  à  diverses  reprises,  mais 
bien  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Avril  près  de  Briey,  dans  l'ancien 
département  de  la  Moselle  ■ .  Un  regeste  des  diplômes  de  Mathilde  ter- 
mine cette  brochure;  il  comprend  1 28  numéros  et  est  fait  avec  très  grand 
soin.  Cette  étude  de  M.  Overmann  sera  indispensable  à  tous  ceux  qui 
s'occuperont  de  nouveau  de  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  du 
xi^  au  xin^  siècle. 

Ch.  Pfister. 


535.  —  Un  servît.oui*  et  eompèi-e  de  Louis  XI  s  «lean  Bourré,  seigneui* 

du  l^lessïs  (14«-4-l8;06).  Par  M.  Georges  Bricard,  docteur  ès-lettres.  Paris, 
Alph,  Picard  et  fils,  i8g3.  !  vol.  in-8. 

La  personnalité  de  Louis  XI  domine  toute  la  seconde  moitié  du 
xv^  siècle.  «  Par  l'originalité  de  son  esprit  aussi  souple  qu'énergique, 
«  aussi  délié  qu'opiniâtre,  par  son  caractère  pratique,  ses  tendances  bour- 
«  geoises  et  par  l'élévation  de  ses  vues  d'homme  d'État;  par  la  vulgarité 
«  de  ses  manières,  l'indignité  trop  fréquente  de  ses  procédés  et  par  l'in- 
«  contestable  grandeur  de  son  génie  politique,  ce  roi  nous  surprend, 
«  nous  attire  et  nous  repousse  tour  à  tour.  »  En  lui  l'homme  disparaît 
devant  la  seule  passion  puissante,  irrésistible  dont  ii  est  dévoré  : 
«  La  passion  de  l'Etat,  dont  il  identifie  les  intérêts  avec  son  intérêt 
«  propre,  dont  il  veut  fonder  l'unité  et  constituer  la  force,  en  imposant  | 
«  d'une  extrémité  à  l'autre  de  son  royaume  son  autorité  personnelle.  » 
C'est  lui,  en  effet,  le  fondateur  de  l'unité  de  la  Patrie  française. 

Une  des  marques  particulières  de  son  génie,  c'est  la  justesse 
avec  laquelle  il  sut  discerner  les  hommes  dont  il  avait  besoin 
pour  conduire  à  bien  ses  diesseins  immenses  et  le  dévouement  pour 
sa  personne  et  ses  idées  qu'il  sut  inspirer  à  ceux  dont  il  s'entoura. 
C'est  surtout  parmi  cette  classe  intermédiaire  appelée  alors  «  gens  de 
moyen  estât  >-  que  Louis  XI  choisit  ses  plus  dévoués  compères.  L'auto- 
rité ombrageuse  et  impatiente  du  Roi  ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer 
à  de  hauts  et  puissants  personnages,  qu'il  eût  sans  cesse  suspectés.  De 
préférence,  il  confia  les  missions  les  plus  importantes  aux  serviteurs 
qu'il  savait  les  plus  dociles  à  suivre  ses  ordres  ;  ses  agents  les  plus  actifs, 
ses  conseillers  les  plus  sûrs,  ses  ambassadeurs  les  plus  intelligents,  il  les 
recruta  parmi  ses  secrétaires.  Jean  Bourré  fut  de  ceux-là  et  l'étude  très 
importante  que  M.  Bricard  vient  de  lui  consacrer,  nous  fait  enfin  con- 
naître une  des  figures  les  plus  intéressantes  de  cette  période  de  notre  j 
histoire.  L'auteur  a  su  trouver  dans  les  dépôts  d'Archives  et  les  Biblio-  ] 
thèques  de  Paris  et  des  départements,  quantité  de  documents,  la  plu- 


I.  Les  archives  de  ce  couvent  sont  aujourd'hui  à  Metz,  au  Be^irksarchiv.  Les 
originaux  des  n"'  34  et  79  du  Regeste  semblent  perdus.  Un  cartulairede  Saint-Pierre- 
mont,  du  xiii»  siècle,  se  trouve  dans  le  tonds  latin  de  la  liibliothèque  nationale. 
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part  inédits,  qui  lui  ont  permis  de  mettre  en  lumière  ce  personnage  fort 
mal  connu  et  tant  calomnié  jusqu^ici,  grâce  aux  accusations  haineuses 
de  Thomas  Bazin. 

Attaché  au  tils  de  Charles  VII  dès  avant  1442,  Bourré,  fils  d'un 
bourgeois  de  Châteaugontier,  suivit  son  maître  exilé  en  Dauphiné,  en 
145 1,  et  lui  servit  dMntendant  ou  d'administrateur  de  ses  finances. 
Quand  le  Dauphin  se  réfugia  en  Flandre,  sous  Tégide  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  raccompagna  encore  et  ne  rentra  en  France  avec  lui,  qu'après 
la  mort  du  roi  Charles,  en  146 1. 

C'est  alors  que  commence  la  haute  fortune  de  Bourré,  successive- 
ment Greffier  du  Grand  Conseil,  Maître  des  Comptes,  Général  des 
Finances,  Trésorier  de  France,  Gouverneur  du  Dauphin  Charles,  fils 
de  Louis  XI,  etc.,  etc. ,  il  est  annobli  par  le  Roi  et  devient  l'un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  son  temps.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'exercice  des  charges  multiples  dont  je  viens  de  citer  quelques-unes, 
qu'il  faut  étudier  le  caractère  et  la  vie  du  personnage  ;  c'est  surtout  dans 
les  importantes  et  continuelles  missions  politiques  ou  financières  dont 
il  fut  chargé  pour  le  bien  du  pays.  Je  ne  suivrai  pas  M.  B.  dans 
cette  étude  qui  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  je  le  regrette,  car 
le  travail  est  intéressant  ;  nous  y  verrions  Bourré  apportant  au  roi  un 
.  secours  puissant  dans  l'administration  du  royaume;  Louis  XI,  qui  pré- 
I  ferait  acheter  les  consciences  plutôt  que  de  guerroyer,  n'avait  jamais 
d'argent  disponible,  les  revenus  de  la  couronne  étaient  toujours  engagés 
d'avance.  Ce  ne  fut  pas  le  moindre  mérite  du  seigneur  du  Plessis  que 
de  lui  procurer  dès  subsides  en  engageant  personnellement  sa  parole 
et  ses  biens  pour  répondre  des  promesses  de  son  maître. 

Je  ne  sais  si  M.  B.  ne  s'est  pas  un  peu  trop  pénétré   des  idées  de 
j    son  héros  et  s'il  n'a  pas  excusé  un  peu  tacilement  les  actes  peu  scrupu 
!    leux  de  Louis  XI,  mais  assurément,  après  avoir  lu  son  livre,  on  éprouve 
une  estime  plus  grande  pour  l'homme  qui  a   su  inspirer  des   dévoue- 
ments comme  celui  que  Jean  Bourré  lui  prodigua.  Ce  travail,  malgré 
certaines  lacunes,  est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire  des  règnes 
de  Louis  XI   et  de  Charles  VIII.  L'auteur  y  redresse    pièces  en  mains, 
pas  mal  d'erreurs  accréditées  trop  tacilement  jusqu'ici  et  son   livre  est 
un  de  ceux  que  l'on  devra  désormais  consulter  lorsqu'on  voudra  étudier 
la  fin  du  xv^  et  le  commencement  du  xvi^  siècles.  Ajouterai- je  en  termi- 
nant que  nous  devons  savoir  doublement  gré  de  cette  étude  à  M.  Bri- 
card,  qui  a,  malgré  ses  absorbantes  occupations  professionnelles  —  il 
est  agréé  près  le  tribunal  de  commerce  de  Bordeaux  -—  trouvé  le  temps 
de    préparer  et   de   soutenir    avec   grand  succès  une  thèse  aussi  remar- 
quable. 

H.  Baguenier  Désormeaux. 
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536.   —  Bfieeliei*cbe»   ieuuogt-sipliEques    eui>  Cliarles    de  I<'i*ance,  iluc  de 

Bei'r^',  de  IVormaEuIse    et  do  iïujenne,    frèi*e  de  t^ouis  XI,  par  Henri 

Stein.  Paris,  Pion,  i8ui,  grand  in-L>  de  12  p. 
b3j.  —  Un  épisode  de  Ist  guei-i*e    de    eeut.    anià  dans   le  Ciatiiiui».   l.'itf- 

faii'e  «le  'Villemas-échal  (i36o),  par  le   même.   Paris,  A    Picard,   1898,   grand 

in-8  de  02  p. 
538.  —  Mélangea  de  l>ibliogi*apliie,  par  ie  même.    Paris,   librairie  Techener, 

1893,  in-8  de  48  p. 

I.  —  Mémoire  excellent  et  tout  nouveau  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  tenue  dans  Phémicycle  de  PEcole  des 
Beaux-Arts,  à  Paris,  le  8  juin  1892.  On  ne  connaît  que  deux  portraits 
authentiques  de  Ciiaries  de  France,  l'un  signalé  par  M.  Paul  Durrieu 
{Ga:iette  archéologique,  1889)  et  faisant  partie  du  groupe  des  membres 
de  l'ordre  de  Saint- Michel  (Bibl.  nat.  F.  fr.  19819)  i;  Tautre  inédit 
jusqu'à  présent,  a  été  dessiné  dans  une  très  belle  charte  originale  où  le 
duc  de  Guyenne  reçoit  des  mains  du  sénéchal  Robert  de  Balsac  les  pri- 
vilèges de  la  ville  d'Agen  (Archives  municipales,  A  A  14].  M.  Stein 
étudie  avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagacité  les  deux  portraits  reproduits 
dans  sa  brochure  :  il  y  étudie  et  reproduit  aussi  une  médaille  remar- 
quable (1470)  qui  représente  le  frère  de  Louis  XI  comme  duc  de 
Guyenne.  Les  intéressants  détails  donnés  par  M.  Stein  sur  Piconographie 
de  Charles  de  France  feront  vivement  désirer  la  publication  prochaine 
du  travail  complet  qu'il  prépare  depuis  plusieurs  années  déjà  sur  la  vie 
si  courte  et  si  agitée  du  malheureux  prince. 

U.  — M.  S.  a  parfaitement  élucidé  l'affaire  de  Villemaréchal  racontée 
dans  les  Grandes  chroniques  de  France,  défigurée  dans  l'Histoire  du 
Gatinais  par  Dom  Morin  et  embrouillée,  au  point  de  vue  géographique, 
par  divers  érudits.  D'un  texte  des  chroniques  non  encore  utilisé  (ms.  F. 
fr.  10143),  il  résulte  formellement  qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  théâtre 
de  l'événement  ailleurs  que  dans  la  commune  actuelle  de  Villemaréchal. 
L'auteur  décrit  le  château  de  ce  nom,  aujourd'hui  transformé  en  ferme; 
il  donne  le  plan  de  cette  forteresse,  et  aussi  le  plan  de  la  forteresse  des 
Tournelles,  occupée  par  les  Anglais;  il  nous  fait  très  bien  connaître  les 
cinq  chevaliers  qui  cherchèrent  là,  entourés  d'une  poignée  d'hommes,  à 
arrêter  la  marche  de  l'ennemi,  «  héros  méconnus  et  calomniés  »,  qui 
s'appelaient  Guillaume  de  Bouville,  Jean  Braque,  Jacques  d'Egreville, 
Guillaume  du  Plessis,  Jean  des  Barres.  M.  S.  a  reproduit  les  sceaux  des 
défenseurs  de  Villemaréchal  et  (en  appendice)  diverses  pièces  justifica- 
tives inédites  relatives  à  l'événement  et  aux  personnages  ^. 

III .  —  Les  Mélanges  de  bibliographie^  dont  nous  possédons  seule- 

1 .  M.  Durrieu,  si  compétent  en  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  l'art,  croit  pouvoir 
attibuer  ce  portrait  au  célèbre  Jean  Foucquet. 

2.  M.  S.  se  propose  de  consacrer  ultérieurement  une  notice  détaillée  à  chacune 
des  cinq  familles  dont  les  représentants  prirent  part  au  hardi  coup  de  main  de  It 
an  de  mars  i36o. 
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ment  encore  la  première  série,  contiennent  les  chapitres  suivants  tous 
fort  curieux  ;  Deux  enlumineurs  parisiens  du  xirie  siècle  (Richard,  qui 
vivait  en  1249,  et  Guillaume,  qui  figure  dans  une  charte  de  1266)  ';  la 
condamnation  de  Nicolas  Trumeau  (un  des  premiers  typographes  établis 
à  Reims)  -\  une  saisie  de  livres  protestants  en  i^jo  (procès- verbal 
détaillé  de  la  saisie  faite  par  l'inquisiteur  Demochares  et  son  collègue 
Faber  de  Bibles  et  autres  livres  suspects  qui  étaient  dans  la  boutique  du 
relieur  Jean  Bruneau  et  dans  l'atelier  de  l'imprimeur  Pierre  Haultin)  ; 
condamnation  d' ouvrages  par  le  parlement  de  Dole  (il  s'agit  d'ouvrages 
français  dirigés  contre  la  maison  d'Espagne,  alors  en  possession  de  la 
Franche-Comté  i572-i585),  Jacques  Foillet  et  Jean  Exertier,  impri- 
meurs à  Besancon;  le  premier  séjour  de  Jean  Jannon  à  Paris  (détails 
nouveaux  sur  un  des  plus  habiles  typographes  protestants  du  xvn*  siè- 
cle); Le  premier  typographe  ^feLaon  (Rennesson,  introducteur  de  Tim- 
primerie  à  Laon  en  i56i,  et  non  i56o,  comme  l'a  dit  Deschamps);  La 
papeterie  du  Marais  en  1680  ;  Un  imprimeur  Nantais  supposé  ^;  Des- 
centes de  police  che:{  Ca\in,  libraire  à  Reims,  et  che\  des  libraires  de 
I  Bouillon  ;  les  filigranes  et  la  fabrication  du  papier  ■*,  l Imprimerie  de 
la  Propagande  à  Rome  et  le  général  Bonaparte  ^. 

T.   DE    L. 


53g.  —  Joseph  Perreau.  Campagne  des  Alpes,  leors.  Catinat  et  l'invasion  du 
Dauphiné.  Paris,  Baudoin,  1892.  In-8,  80  p. 

Cette  étude  est  détaillée  et  complète.  Après  avoir  très  nettement  décrit 
la  région  et  montré  les  forces  dont  le  général  dispose  :  infanterie  de  ligne, 
milices  provinciales,  bataillons  dauphinois  ou  bourras,  M.  le  capitaine 
Perreau  raconte  l'invasion  de  Victor-Amédée,  la  prise  de  Guillestre,  la 
reddition  d'Embrun  qui  ne  capitule  qu'après  dix  nuits  de  tranchée 
ouverte,  Pentrée  des  alliés  à  Gap,  la  conduite  de  Catinat  qui  occupe  à 

1.  La  charte  de  1266,  comme  la  sentence  de  1249,  est  conservée  aux  Archives 
nationales  :  nous  en  avons  ici  d'amples  extraits.  Dans  presque  tous  les  chapitres 
suivants,  du  reste,  on  retrouve  quelque  document  inédit  soit  in  extenso,  soit  à  l'état 
de  fragment. 

2.  Article  qui  complète  deux  travaux  spéciaux  de  deux  excellents  bibliographes  sur 
les  origines  de  l'imprimerie  à  Reims.  M.  A.  Jadart  et  M.  A.  Claudin. 

3.  M.  S.  prouve  que  Jacob  Courtin  n'a  jamais  existé  à  Nantes,  ni  comme  impri- 
meur ni  comme  libraire,  et  que,  par  conséquent,  quoi  qu'en  dise  Van  der  Aa,  on  ne 
peut  lui  attribuer  une  contrefaçon  de  l'édition  de  l'Eloge  de  la  folie,  d'Erasme  (de 
Leide,  171  5). 

4.  Avec  reproduction  d'un  avis  motivé  (du  29  février  1788)  sur  la  fabrication  du 
papier  et  sur  l'utilité  des  filigranes  par  Desmarest,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
:t  auteur  d'un  Art  de  la  papeterie  (Archivas  Nationales;. 

i.   Lettre  à  Bonaparte,  écrite  par  Merlin  de  Douai,  ministre  de  la  Justice,  le  i"^  mars 
797>  l'invitant,  de  la  part  du  Directoire  exécutif,  d'avoir  à  expédier  en  France  les 
C!.oinçons  et  les  caractères  des   langues  étrangères   possédés  par  l'imprimerie  de  la 
Propagande  (Arch.  Nat.). 
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Pallon  une  position  imposante  et  menace  la  ligne  des  communications 
du  duc  de  Savoie,  le  soulèvement  des  montagnards  qui  prennent  les 
armes  à  l'exemple  de  Mlle  de  La  Tour-du-Pin  ',  la  retraite  finale  de 
l'envahisseur  qui  déguerpit  en  ravageant  tout  et  en  démantelant  Embrun 
et  Guillestre.  M.  Perreau  a  très  bien  mis  en  relief  la  tactique  de  Catinat 
qui  sait  résister  aux  ordres  de  Versailles  et  répond  fièrement  à  Chamlay 
et  au  roi  qu'on  doit,  pour  se  former  une  idée  juste  de  la  guerre  dans  ces 
pays  trop  bigarres,  suivre  les  opérations  de  près  et  sur  les  lieux;  il  a 
loué  non  seulement  l'habileté,  mais  Tactivité  de  ce  général  en  chef  qui, 
suivant  le  mot  d'un  correspondant,  «  monte  les  montagnes  à  pied,  glis- 
sant sur  le  cul,  comme  le  simple  soldat,  dans  les  descentes  ».  Les  der- 
nières pages  de  ce  travail  sont  aussi  intéressantes  que  les  premières  : 
elles  prouvent  que  de  la  crise  de  1692  est  sortie  l'idée  créatrice  de 
Mont-Dauphin  et  de  Fort-  Tournoux,  les  deux  boulevards  de  la  fron- 
tière des  Alpes, 

■  A.  G. 

540.  —  Dr.  Reinhard  Mosen.  Das  L,eben  dei*  Princesstn  Cliai-lotte  i%mélie 
tie  la  Trémoille,  Gi'aefiii  van  Oldenbusfg  (ieî>«-l  yss).  Erzaehlt  von  ihr 
selbst  ;  eingeleitet,  ûbersetzt  und  erlaeutert.  Mit  Bildniss.  Oldenburg  u.  Leipzig. 
A.  Schwartz,   1892,  in-8,  XV,  400  pages. 

Parmi  les  femmes  célèbres  du  xvii*  siècle,  la  princesse  Charlotte- 
Amélie  de  la  Trémoille  occupe  une  place  à  part;  issue  par  son  père 
d'une  des  familles  les  plus  illustres  de  France,  elle  appartenait  par  sa 
mère  à  une  famille  non  moins  illustre  d'Allemagne,  celle  de  Hesse-Cas- 
sel  ;  élevée  dans  la  religion  réformée,  qui  était  celle  de  ses  parents,  elle 
vit  son  père  l'abjurer  et  fut  témoin  des  angoisses  que  sa  mère,  zélée 
protestante,  éprouva  en  cette  circonstance  douloureuse.  C'en  était  fait 
désormais  de  la  paix  de  la  famille.  Pour  amener  l'abjuration  du  jeune 
de  la  Trémoille,  on  l'arracha  à  sa  mère,  et  celle-ci,  craignant  le  même 
sort  pour  sa  fille,  n'hésita  pas  à  la  conduire  à  la  cour  de  Danemark  dont 
la  reine  était  sa  propre  nièce. 

Charlotte- Amélie  fut  loin  d'être  toujours  heureuse  auprès  de  sa  cou- 
sine germaine  et  son  séjour  à  la  cour  de  Copenhague  fut  rempli  de  bien 
des  tristesses;  aimée  d'abord  du  frère  du  roi,  auquel  elle  dut  renoncer 
—  elle  a  eu  la  délicate  réserve  de  ne  pas  parler  de  cette  passion  dans  ses 
mémoires  — ,  elle  vit  plus  tard  le  projet  de  son  mariage  avec  le  comte 
d'Oldenbourg  traversé  par  une  violente  opposition,  et  ce  mariage,  une 
fois  conclu,  n'assura  son  bonheur  que  pour  un  temps  bien  court;  il 
avait  eu  iieu  le  29  mai  1680,  le  comte  expirait  cinq  mois  après,  le 
27  octobre,  et  sa  veuve  allait  voir  les  enfants  d'un  premier  lit  disputer 

I.  M^"  de  la  Tour-du-Pin  qu'on  a  représenté  comme  une  séduisante  amazone,  avait 
en  1692,  quarante-sept  ans;  son  grand  mérite  fut  d'armer  ses  vassaux  protestants 
ou  nouveaux  convertis  ;  elle-même  était  une  nouvelle  convertie. 
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au  fils  posthume  qu'elle  en  eut  l'héritage  paternel.  Ce  ne  fut  qu'en  i685 
qu'une  décision  impériale  mit  fin  à  cette  longue  contestation. 

Désormais  la  comtesse  d'Oldenbourg,  retirée  d'abord  à  Doorwerth, 
puis  à  Utrecht,  ne  vécut  que  pour  l'éducation  de  ce  fils  chéri  ;  ce  fut 
pour  lui  aussi,  au  milieu  des  angoisses  de  son  procès,  qu'elle  entreprit 
décrire  ses  Mémoires,  confession  sincère  d'une  âme  droite  et  honnête, 
dans  laquelle  on  ne  trouvera  pas  sans  doute  un  modèle  de  style  ou  de 
composition,,  mais  qui  intéresse  par  le  récit  véridique  des  événements 
auxquels  lauteur  se  trouva  mêlé.  M  .  Mosen  suppose,  non  sans  raison, 
que  le  texte  original  de  ces  Mémoires  a  été  détruit;  mais  il  en  existe 
deux  manuscrits  également  anciens;  l'un,  qui  appartient  au  duc 
Louis  de  la  Trémoille,  a  été  publié  en  1876,  il  est  vrai  avec  de  nom- 
breuses modifications,  par  Edouard  de  Barthélémy  ;  l'autre  se  trouve 
depuis  1887  à  la  Bibliothèque  publique  d'Oldenbourg.  Cette  Vie  de  la 
princesse  de  la  Trémoille  —  tel  en  est  le  titre  -  qu'une  note  manu- 
scrite de  la  belle-fille  de  l'auteur,  la  princesse  Wilhelmine-Marie  de 
Hesse-HomboLirg,  donne  comme  «  écrite  de  sa  propre  main  »,  l'a  en  réa- 
lité, à  part  un  petit  nombre  de  pages,  été  par  ses  secrétaires;  mais  le 
manuscrit  a  été  plus  tard  revu  et  corrigé  par  elle.  Après  avoir  appartenu 
à  la  comtesse  Sophie  de  Bentinck,  il  vint  en  la  possession  du  roman- 
cier Ludwig  Bechstein,  qui  en  a  tiré  parti  dans  le  Comte  «ofr  (1854)  ; 
retrouvé  par  un  des  fils  de  cet  écrivain,  il  a  été  traduit  en  allemand  par 
M  Mosen.  Nous  préférerions  sans  doute  en  avoir  le  texte  français, 
d  autant  plus  qu'il  est  plus  complet  que  le  manuscrit  de  la  Trémoille; 
mais,  sous  la  forme  où  il  la  nous  donne,  la  publication  de  M .  Mosen  n'en 
est  pas  moins  la  bien  venue  ;  le  soin  qu'il  a  apporté  à  sa  version  de  l'ori- 
ginal; les  notes  excellentes  dont  elle  est  accompagnée  ;  les  introductions 
substantielles  mises  en  tête  de  chacun  des  chapitres  dans  lesquels  elle 
est  divisée  ;  enfin  les  divers  appendices  qu'il  y  a  joints  :  notices  sur 
quelques-uns  des  personnages  dont  parle  la  Princesse  —  telle  que  la 
Grande  Mademoiselle,  Elonore  d'Olbreuse,  Ulrique-Eiéonore  de  Dane- 
mark, reine  de  Suède,  éclaircissements  sur  différenis  points  de  sa  vie, 
fragments  de  lettres  du  temps  qui  la  concernent,  etc.  —  rehaussent  l'inté- 
rêt de  cette  publication  et  en  font  un  livre  de  la  plus  haute  utilité  pour  la 
connaissance  de  la  fin  du  xvii^  siècle. 

Ch.  J. 


541.  —  Dldlei*  Rousseau,  le  quai-taieul  de  Jean- Jacques,  par  Eugène 
RiTTER.  Paris,  iSgS,  gr.  in-8  de  12  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'His- 
toire du  protestantisme  français. 

M.  E.  Ritter,  auquel  l'histoire  de  Jean-Jacques  Rousseau  doit  tant  de 
précieuses  additions,  s'occupe  aujourd'hui  de  la  biographie  d'un  per- 
sonnage de  cette  famille  qui  était  jusqu'à  ce  jour  bien  peu  connu,  II 
rappelle  qu'à  l'époque  de  la  naissance  de  Jean-Jacques,  sa  famille,  d'ori- 
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gine    française,  était  établie   à  Genève  depuis  cinq   générations,  que 
Didier  Rousseau,  fils  d'Antoine  Rousseau,  libraire,  de  Paris,  avait  été 
reçu  habitant  de  Genève  le  24  juin  i55o.  Les  documents  officiels  nous 
le  montrent,  dès  son  installation,  «  vendeur  de  vin  ».  Il  continua  ce 
commerce  pendant  plusieurs  années,  comme  l'atteste  une  série  d'actes 
notariés  de  i568,  de  iSji,  et  on  le  voit,   en    iSjg,  condamné  à  une 
amende  pour  avoir  violé  quelque  règlement  en  vendant  du  vin.  On  ne 
sait  rien  des  premières  années  de  son  séjour  à  Genève,  non  plus  que  des 
incidents  qui  avaient  amené  sa  fuite  de  Paris.  Une  seule  chose  est  cer- 
taine, c'est  qu'il  était  à  son  aise.  L'excellent  biographe  en  trouve  la  preuve 
dans  ce  fait  qu'en    i555,   «  lorsqu'il    obtient  le  droit  de  bourgeoisie, 
cemme  chaque  nouveau  bourgeois  était  appelé  à  payer  une  somme  pro- 
portionnée à  ses  facultés,  Didier  Rousseau  fut  taxé  à  vingt  écus.  Sur  174 
bourgeois  reçus  en  i554  et  i555,  il  n'y  en  eut  que  quinze  qui  eurent  à 
payer   des   sommes   plus    fortes   (2  5,    3o,   40    ou    60   écus)    et    douze 
une  somme  égale.  Il  était  donc  en  bon  rang  :  sans  doute  il  était  venu 
de  Paris  avec  une  bourse  bien  garnie  ».  Un  acte  de  157.S  nous  le  mon- 
tre acquéreur  d'une  petite  propriété  à  la  campagne.  Son  testament  nous 
apprend  qu'il  possédait  une  maison  dans  le  quartier  de  la  Madeleine. 
De  vendeur  de  vin  à  aubergiste  il  n'y  a  qu'un  pas  :  ce  pas  fut  franchi 
et,  d'après  le  registre  du  Conseil,  le  vendredi  3  juin  i558,  Didier  Rous- 
seau fut  autorisé  à  adopter  l'enseigne  de  l'^'^fee  couronnée.  Il  épousa,  le 
i3  novembre  1 569,1a  fille  d'un  paysan  du  Faucigny,  Marie  Miège,  qui 
lui  donna  cinq  enfants.  Didier  Rousseau  mourut  dans  les  derniers  mois 
de  i58i.  M.  Ritter  publie  en  entier  son  testament  daté  du  4  août  1378 
où,  dit-il,  quelques  détails  font  sourire,  comme  la  somme  allouée  à  la 
veuve  pour  acheter  chaque  année  un  cochon. 

«  Hanc  olim  veteres  vitam  coluere  Sabini  '.  » 

T.  DE  L. 


542.  —   La  défense   nationale    dans  le  Mord    de  irO«  à  ISO"».  Ouvrage 
publié  aux  frais  du  département  du  Nord,  par  P.  Foucart  et  J.  Finot.  Tome  second. 
Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq,  iSgS.  Gr.  in-S,  869  p. 

Le  second  volume  de  La  défense  nationale  dans  le  nord  comprend 
neuf  chapitres.  Le  chapitre  xi,  rédigé  par  M.  Foucart,  traite  de  l'armée 
du  Nord  qui  passe  sous  le  commandement  de  Houchard  et  se  prépare  à 
débloquer  Dunkerque.  Le  chapitre  xii,  dû  à  MM.  Terquem  et  Finot, 
retrace  le  siège  de  Dunkerque;  on  y  trouvera  la  liste  des  navires  dun- 
kerquois  armés  en  course  du  6  février  au  29  juin  1793,  le  Procès-verbal 

I.  Didier  laisse  à  l'hôpital  de  Genève  5  florins  et  même  somme  au  collège  de  cette 
ville.  L'énumération  presque  interminable  des  divers  objets  (meubles,  ustensiles, 
objets  de  toilette,  etc.)  qu'il  lègue  à  sa  femmes  pour  les  agréables  services  qu'il 
a  receus d'elle  »,  a  quelque  chose  de  touchant.  Il  désigne  pour  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires  «  noble  Jean  Budé  ».  C'était  le  fils  du  grand  helléniste. 
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du  siège  «  où  se  reflète,  comme  dans  un  miroir  tidèle,  toute  la  vie  d'une 
population  dont  TarJcur  patriotique  était  surexcitée  encore  par  le  dan- 
ger »,  rÉiat  des  officiers  et  soldats  du  67®  réi^iment  d'infanterie  et  du 
2^  bataillon  des  Vosges  tués  ou  blessés  à  Hondschoote  ',  et  des  lettres 
des  représentants.  Le  chapitre  xiii,  dont  l'auteur  est  M.  Jennepin,  raconte 
la  reddition  du  Quesnoy,  le  blocus  de  Maubeuge  et  la  victoire  de  Wat- 
tignies  ;  on  y  notera  un  grand  nombre  de  documents  sur  les  événements 
dont  Maubeuge  a  été  le  théâtre  depuis  le  commencement  de   1792,  et 
surtout  de  précieux  fragments  des  Mémoires  inédits  de  Joseph  de  Mont- 
fort.  Le  chapitre  xiv,  écrit  par  M.  Foucart,  expose  une  foule  de  petits 
faits  qu'il  est  impossible  de  ranger  sous  une  rubrique  précise  :  les  tenta- 
tives d'octobre  1793  sur  la  Flandre  maritime,  l'organisation  d'une  armée 
révolutionnaire,  les  quartiers  d'hiver,  la  destitution  de  Jourdan.  Le  cha- 
pitre XV,  composé  par  M.  Jennepin,  est  consacré  à  la  prise  de  Landrecies 
bien  compensée  par  la  bataille  de  Fleurus  et  la  conquête  de  la  Belgique  ; 
remarquons  dans  ce  chapitre  le  Mémoire  de  la  municipalité  de  Landre- 
cies et  la  Relation  des  trois  attaques  de  Charleroi  (par  Marescot).  Le 
chapitre  xvi  (M.  Foucart)  et  le  chapitre  xvii  (MM.  Foucart  et  Jennepin) 
contiennent  le  récit  des  actes  de  l'administration  autrichienne  dans  les 
pays  envahis  et  de  la  reprise  des  quatre  places  qu'occupaient  les  Impé- 
riaux :   Landrecies,  le  Quesnoy,  Valenciennes  et  Condé;  on   lit  avec 
intérêt  les  copieux  extraits  des  registres  de  la  Jointe  et  de  nouveaux  pas- 
sages des  Afe'mo/re.?  de  Montfort.  Dans  le  chapitre  xvin,  MM.  Foucart  et 
Finot  rapportent  les  événements  qui  eurent  lieu  dans  les  villes  recon- 
quises :  indemnités  accordées  aux  habitants,  représailles  exercées,  pour- 
suites  ordonnées  contre   certaines    municipalités,  missions    de   Roger 
Ducos.  Les  deux  érudits  ont  encore  collaboré  aux  chapitres  xix  et  xx  qui 
terminent  le  volume  :  ils  disent  le  rôle  que  joua  le  département  du  Nord 
dans  l'invasion  projetée  de  la  Hollande  et  dans  la  lutte  contre  l'Angle- 
terre, la  part  qu'il  prit  aux  campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
les  fêtes  patriotiques  qu'il  célébra  ;  citons  seulement  les  pages  consacrées 
à  la  marine  dunkerquoise  %  aux  généraux  Saudeur,  Despinoy,  Vincent, 
Dugua,  Merlin,  aux   bataillons  de  volontaires.  L'ouvrage  a  gardé  son 
caractère  ;  c'est  plutôt  un  recueil  de  documents  qu'un  livre  véritable,  et 
ces  documents  sont  tirés  presque  tous  des  archives  du  Nord  —  bien  que, 
dans  le  second  volume,  MM.  Foucart  et  Finot  aient  fait  des  emprunts  à 
M.  Wallon  et  reproduit  quelques  pièces  du  ministère  de  la  guerre.  Mais, 
malgré  leur  allure  de  chronique,  leur  désordre  (l'arrêté  du  20  floréal 
est  reproduit  deux  fois  p.  374  et  386),  leurs  lacunes  et  plusieurs  erreurs 

1.  Nous  voyons  dans  cet  Etat  combien  l'usage  des  surnoms  était  encore  fréquent 
dans  les  troupes  de  ligne  (Fleur  d'orange.  Cœur  de  lion,  Prêt  à  boire,  La  Réjouis- 
sance, La  Tulipe,  La  Liberté.  La  Lune,  La  Guillotière,  Sans  regret,  La  Gloire,  La 
Fortune,  La  Ramée,  La  Forge,  Sous  la  croix.  Tourangeau). 

2.  Cf.  p.  750-763  la  liste  des  embarcations  armées  en  course  du  3o  avril  lygS  au 
2  août  1800  et  p.  769-773  celle  des  prises  amenées  à  Dunkerque  et  dans  d'autres  ports. 
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de  détail,  ces  deux  tomes  rendront  de  grands  services  aux  historiens  '. 

A.  Ghuquet. 


543.  —  Dte  i;%'iefIei>eroberung  von  Mainz  dnrcli  die  Deutectaen  im 
Sommer  1703,  von  K.  G.  Bockenhf.imer.  Mainz,  Victor  von  Zabern,  1893. 
In-8,  116  p. 

M.  Bockenheimer,  l'historien  attitré  de  Mayence,  le  magistrat  érudit 
qui  consacre  ses  loisirs  à  Pétude  de  la  ville  qu'il  habite,  vient  d'ajouter 
à  tant  de  précieuses  monographies  (sur  la  cathédrale,  sur  l'université, 
sur  la  banlieue  de  Mayence,  sur  la  domination  française,  etc.,  etc.)  un 
nouveau  et  remarquable  travail  :  «  La  reconquête  de  Mayence  par  les 
Allemands  dans  l'été  de  1793  ».  Il  retrace  d'abord,  dans  une  introduc- 
tion, les  événements  qui  précèdent  et  amènent  le  siège.  Puis  il  raconte 
l'investissement  de  la  place,  passe  en  revue  les  forces  des  alliés  et 
consacre  quelques  pages  aux  pourparlers  et  entrevues  entre  Prussiens 
et  Français.  Vient  enfin,  et  sous  une  forme  claire,  précise,  élégante, 
le  récit  du  siège  et  du  bombardement.  M    B.  a  voulu,  dit-il,  rapporter 


1 .  Un  grand  nombre  d'erreurs  de  noms  propres  laissées  dans  le  texte,  ont  été 
corrigées  dans  l'index  ;  mais  il  faut  lire  encore  :  p.  j  Schauenburg  (Schaenbwourg). 
p,  14  et  425  l'empereur  d'Allemagne  (et  non  (ï Autriche),  id.  (i5,  36,  etc.)  York 
(Yorck),  p.  -16  Barthel  (BartheO,  p.  114  Loudon-veit  (London-vert)  —  qui  manque 
d'ailleurs  à  la  table  —,  p.  ii5  Van  Rossem  (Vanrossen),  p.  141  Calés  et  Massieu 
(Lalès  et  Massien),  p.  190  Saint-Fief,  et  non  Joseph  Fief,  l.a  Saulsaye  et  non 
Lacaulsaye,  202  Dechaseaux  et  Machault  (Duchaneaux  et  Mahaull),  p.  247  Chaste- 
1er  (ChasiUleri,  p.  203  Delacroix  (de  la  Croix,  c'est  le  représentant),  p.  264  Malou- 
Riga  (Malo-Riga),  p.  266  Jemappes  (Genappe),  p.  307  Guntzbourg  ou  Gùnzburg 
(Gurt:{bourg},  p.  3o8  Harrach  (Arack),  p.  487  Aldenhoven  (Daltenhoven),  p.  343 
Varin  (Varrin),  p.  382  Dewinter  (Winter),  p.  S02  Froon  fFoonJ  p.  56g  freien 
(freen),  p.  583  Blacquetot  (BlanquetotJ  ;  p.  705  la  Nahe  (et  non  la  Nalse)  et  Herxheim 
(Ercheim).  Ajoutons  à  ces  rectifications  les  remarques  suivantes  :  p.  2-3  ce  ne  sont 
pas  (l'erreur  est  de  Gay  de  Vernon  le  fils)  les  registies  d'ordre  et  de  correspondance 
que  Niou  et  Billaud-Varenne  avaient  emportés  à  Paris-,  Billaud  n'était  pas  si  sot- 
il  avait  emporté  les  papiers  de  Gay  de  Vernon  le  père,  parmi  lesquels  des  projets  et 
mémoires;  —  p.  4  les  dénominations  de  maréchal  et  de  lieutenant  général  avaient 
disparu  bien  avant  le  12  août;  —  p.  i3  Beaurgard  (,et  non  Beauregard)  n'avait  pas  été 
échangé  ;  il  était  sorti  de  la  ville  et  ne  devait  pas  servir  d'un  an  contre  les  alliés,  mais 
il  viola  la  capitulation  ;  —  p.  1 5  on  n'a  pas  promis  formellement  Dunkerque  à  l'Angle- 
terre au  congrès  d'Anvers;  —  id.  le  général  Alex.  Dumas  peut-il  être  nommé  Vaieul 
des  «  Trois  Mousquetaires?  »  ;  —  p.  54  «  les  généraux  Duhem  et  Larcques  »,  ces  deux 
noms  doivent  être  erronés;  —  p.  90  Jacques  Ferrand  est  né  le  14  août  (et  non  le 
I  /  nov.)  et  il  fut  colonel  en  i  7^3,  et  non  en  1791  ;  —  p.  i54  le  Gossuin  qui  se  pré- 
sente au  Qucsnoy,  est   évidemment  le  conventionnel  et  non  son  frère  (cf.  p.  i83); 

—  p.  17D  Clerfayt  n'était  pas  encore  feld-maréchal  ;  —  p.  266  la  lettre  citée  par 
Meycr  est  du  t2  mars,  non  du  12  février;— p.  33^  sied-il  de  nommer  Saxe-Teschen  le 
Cl  bourreau  de  Lille.'  *  ;  —  p.  53o  Knobelsdorf  avait  «  évacué  Saint-Amand  »...  dès 
l'année  précédente  (cf.  p.  32)  ;  —  p.  573  Landau  ne  fut  pas  «  la  proie  de  l'ennemi  »; 

—  p.  729  les  chasseurs  de  Casse/ que  citent  les  auteurs  n'appartiennent  pas,  comme 
ils  le  croient,  aux  contingents  du  Nord  ;  ce  sont  les  chasseurs  formés  par  Meusnier  a 
Castel  ou,  comme  on  disait  alors,  à  (^assel,  devant  Mayence. 
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les  faits  en  développant  le  travail  de  Klein  et  en  utilisant  notre 
Mayence  ;  mais  il  ajoute  avec  raison  que  les  connaisseurs  de  l'histoire 
de  ce  temps-là  sauront  mesurer  retendue  et  la  valeur  de  ses  propres 
recherches.  11  n'est  en  dissentiment  avec  nous  que  sur  un  seul  point  : 
sur  le  témoignage  d  un  officier  saxon  qui  tient  de  Faide-de-camp  de 
Kalkreuth  que  la  lettre  de  Custine,  remise  par  le  capitaine  Boos  au 
général  d'Oyré,  a  été  fabriquée  (fingirt)  ;  M.  B.  se  refuse  à  croire  que 
cette  lettre  ait  été  forgée  par  les  Prussiens  et  accuse  des  intrigants 
français.  On  remarquera,  dans  l'étude  de  M.  Bockenheimer,  les  rensei- 
gnements qu'il  donne  sur  la  situation  intérieure  de  la  ville  et  sur  la  lutte 
qui  pendant  le  siège  éclata  entre  la  municipalité  et  Padministration 
générale  provisoire,  entre  le  maire  Macké  et  le  fameux  Hofmann. 
Citons  également  une  lettre  inédite  du  conseil  municipal  à  d'Oyré  sur 
la  mort  de  Meusnier  :  «  La  ville  de  Mayence  dans  sa  plus  profonde 
douleur  a  l'honneur  de  vous  présenter  le  deuil  dont  elle  vient  d'être 
couverte  par  la  perte  du  brave  et  vaillant  citoyen  général  commandant 
Meusnier.  Ulcérée  de  se  voir  enlever  ce  digne  et  généreux  défenseur  de 
sa  liberté,  elle  ne  peut  être  susceptible  de  soulagement  que  dans  Tespoir 
et  la  confiance  qu'elle  a  de  le  voir  remplacé  par  un  autre  sujet  aussi 
dévoué  à  la  bonne  cause  que  celui  qu'elle  pleure  (Aubert-Dubayet).  Elle 
lui  réserve  le  monument  de  sa  tendre  reconnaissance  à  une  époque 
plus  favorable,  où  elle  prouvera  indubitablement  que  celui  à  qui  il  sera 
voué,  emporte  ses  regrets  et  son  cœur.  »  Le  livre  est  d'une  jolie  exécu- 
tion et  renferme  une  vue  du  monument  hessois  de  Finthen  (élevé  à 
l'endroit  où  campait  le  landgrave  Louis  en  1793),  des  reproductions  de 
la  monnaie  obsidionale  et  deux  belles  cartes  de  Tépoque  ^ 

A.  Ch. 

544.  —  IVotes  critiques  sur  Pbistoire  militaire.  M.  Thiers.    Lille,  Taillan- 
dier et  Gaujac,  1891.  In-8,  241  p. 

L'auteur  anonyme  de  ce  livre  donne  d'excellents  conseils  aux  histo- 
riens ;  il  leur  démontre  que  la  correspondance  officielle,  —  lettres, 
ordres  donnés,  réponses  aux  lettres,  comptes  rendus  d^exéculion  des 
ordres  — ,  offre  seule  de  sérieuses  garanties  de  véracité;  il  les  met  en  garde 
contre  les  Bulletins  et  prouve  qu'une  histoire  des  guerres  de  Napoléon 
écrite  d'après  les  bulletins  de  l'armée  aurait  la   même  valeur   qu'une 

I.  P.  10,  Houchard  était  au  20  mars,  non  plus  général  de  brigade,  mais  général 
de  division  ;  —  p.  20,  Schœnfeld  avait  commandé  l'armée,  et  non  une  armée  des 
patriotes;  — p.  23  et  ailleurs  ^p.  28,  40,  5i),  Simon  était,  non  pas  député  à  la 
Convention,  mais  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  c'est  pourquoi  il  dépendait  de 
Merlin  et  de  Reubell  ;— p.  28,  Desaix  n'assistait  pas  au  siège  de  Mayence,  M.B.  a  eu 
tort  de  s'en  rapporter  à  Klein;  —  p.  3i,  l'ingénieur  dont  Gay-Vernon  était  l'auxi- 
liaire, se  nommait  Clémencet,  et  non  Clément;  —  p.  104,  l'armée  de  la  Moselle  a 
réussi,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  à  s'emparer  d'Arlon;  —  p.  1 13,  Ruamps  était  repré- 
sentant du  peuple  près  l'armée  du  Rhin,  et  non  près  l'armée  de  la  Moselle. 
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histoire  de  la  guerre  de  1870-1871  rédigée  d'après  les  articles  des  jour- 
naux ;  il  fait  voir  qu'on  ne  peut  se  fier  aux  mémoires  de  Sainte-Hélène 
et  à  cette  fantastique  compilation  qui  s'intitule   Victoires  et  conquêtes. 
Mais  ce  qui  fait  l'intérêt  et  la  valeur  du  volume,  c'est  la  critique  diri- 
gée contre  M.  Thiers.  Notre  auteur  a  plus  de  mesure,  plus  de  modéra- 
tion que  le  comte  de  Martel  ;  il  n'est  animé  que  de  l'amour  de  la  vérité  ; 
il  n'a  d'autre  but  que  de  signaler  un  «  état  de  choses  très  préjudiciable 
à  notre  éducation  militaire  et  qui  nuit  au  commandement  en  frappant 
de  stérilité  Tétude  de  l'histoire  de  l'armée»  (p. 8).  Il  assuredonc,  non  sans 
raison,  que  M.  Thiers  n'a  écrit  qu'une  épopée,  une  sorte  de  roman  his- 
torique et  que  ï Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire  fourmille  d'erreurs 
et  d'invraisemblances.  Il  ne  prend  que  deux  exemples  :  la  campagne  de 
Marengo  et  la  bataille  d'Austerlitz.  Dès  le  début  du  récit  de  la  cam- 
pagne de  1800  en  Italie,  Thiers  expose  à  l'avance  le  plan   complet  des 
opérations,  et  ce  faisant,  le  plan  même  de  son  propre  travail,  mais,  dit 
notre  auteur,  «  ce  n^est  plus  de  l'histoire,  c'est  de  la  littérature  pure  et 
simple  ».  Thiers   prête  à  Bonaparte,   dès  le  mois  de  mars,  de  vastes 
projets  qu'il  était  impossible  d'arrêter  ;  il  n'a  pas  lu  ou  il  a  lu  très  légè- 
rement les  textes  où  l'on  saisit  sur  le  vif  les  hésitations  qui  devaient 
fatalement  se  produire.  Et  que  d'hyperboles!  Le  premier  consul  tire  du 
néant  l'armée  de  réserve. . .  qui  existait  déjà!  Il  en  cache  la  formation 
aux  yeux  de  l'Europe  !   U  se  prononce  à  Lausanne  pour  le  passage  du 
Saint-Bernard  qu'il  avait  déjà  choisi,  avant  de  quitter  Paris  !  Tout  le 
monde  connaît  la  page  qui  commence  ainsi  :  «  On  se  mit  en  marche 
entre  minuit  et  deux  heures  du  matin   pour  devancer  l'instant  où  la 
chaleur  du  soleil,  faisant  fondre  les  neiges,  précipitait  des  montagnes 
de  glace  sur  la  tête  des  voyageurs  téméraires  qui  s^engageaient  dans  ces 
gorges  affreuses.  »  Avant  d'écrire  cette  belle  phrase,  Thiers  aurait  dû 
s'enquérir  du  régime  des  cols  dans  les  Alpes  :  en  mai,  les  avalanches  ne 
sont  plus  à  craindre  ;  les  neiges  sont  tassées  sur  le  flanc  des  montagnes 
et  fondent  régulièrement  sous  l'action  de  la  chaleur  du  soleil.  On  croit 
ordinairement,  d'après  M.  Thiers,  que  tous  les  canons  furent  mis  dans 
des  troncs  de  sapin;  ce  procédé  ne  put  et  ne  pouvait  être  employé  que 
pour  les  pièces  de  petit  calibre  ;  les  pièces  lourdes  furent  placées  sur  des 
affûts-traîneaux  qu'on  avait  fait  construire  à  Paris  et  à  Auxonne.  Qui 
ne  se  rappelle  Tépisode  du  fort  de  Bard,  de  ce  fort  qui    tout  à  coup  au 
dire  de  Thiers,  se  dresse  devant  l'armée  de  réserve  et  oppose  à  sa  marche 
un  obstacle  insurmontable  ?  Mais,  en  lisant  la  correspondance,   ou  voit 
que  Bonaparte  et  son  état-major  prévoyaient  la  résistance  de  ce  vilain 
castel;  on  voit  que  la  plus  grande  partie  de  l'artillerie  (les  pièces  de  4  et 
celles  de  plus  gros  calibre  qu'on  peut  mettre  sur  des  affûts-traîneaux) 
passa  par  le  sentier  d'Albaredo  ;  on  voit  que  le  reste  seulement  passa 
sous  le  fort.  Pareillement,  lorsque  Thiers  raconte  la  bataille  de  Marengo, 
il  commet  presque  autant  d'erreurs  qu'il  fait  de  phrases  ;  n'en  citons 
qu'une  seule  :  Desaix  aurait  marché  au  canon  ;  il  reçut  Tordre  de  revenir 
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sur  le  champ  de  bataille.  L'auteur  du  volume  que  nous  analysons, 
soumet  au  même  examen  le  récit  d'Austerlitz  ;  suivant  lui,  —  et  on  ne 
peut  que  l'approuver,  après  l'avoir  lu  —  Thiers  a  décrit  très  vaguement 
les  localités  et  donné  à  Napoléon  une  position  absurde  ;  il  n'a  saisi 
aucunement  les  niouvements  préliminaires  de  la  bataille;  les  disposi- 
tions qu'il  prête  à  l'empereur  sont  absolument  en  désaccord  avec  celles 
qui  turent  arrêtées  le  je'^  décembre,  à  huit  heures  et  demie  du  soir  ; 
l'historien  est  un  «  metteur  en  scène  de  premier  ordre  »  ;  il  «  raconte 
toutes  les  péripéties  avec  un  entrain  et  une  verve  endiablés  »;  mais  son 
récit  est  tout  à  fait  inexact.  Louons  encore  et  félicitons  l'auteur  ano- 
nyme de  cet  ouvrage  :  il  veut,  dit-il,  couper  court  aux  légendes,  aux 
histoires  anecdotiques  qui  dénaturent  les  taits  et  ne  montrent  que  des 
héros  qui  succombent  par  suite  de  l'incapacité  ou  de  la  trahison  des 
généraux.  <■  Craignons  que  ce  cri  malheureux  nous  sommes  trahis,  cette 
exclamation  qui  sort  toujours  en  premier  lieu  de  la  bouche  des  lâches, 
ne  trouve,  au  moindre  revers,  un  immense  écho  dans  la  nation  !  » 

A.  Gh. 


545.  —  R.  Lapaille.  Enseij^nement  de  la  langue  maternelle  à  l'Ecole 
pi-imalre  en  Belgique  et  en  l^i-ance.  2"  édition,  Bruxelles  et  Paris,  1891, 
in-y,  56  p. 

346.  —  Id.  Exei-eieee  eui-  la  langue  française,  adaptés  à  la  grammaire  fran- 
çaise destinée  à  l'enseignement  moyen.  Liège,  A.  Bénard,  Paris,  G.  Carré,  1892, 
in-8,  111-247  P- 

347.  —  Quelque»  mots  sui*  la  réforme  de  l'ortbograplie  rraneais.  Exa- 
men de  différents  systèmes  de  simplification  orthographique.  Liège,  Demarteau, 
in-8,  39  p. 

L  —  Rien  de  plus  difficile  que  l'enseignement  élémentaire  de  la  lan- 
gue maternelle  et  rien  de  plus  rare  que  les  bons  livres  destinés  à  le 
donner;  si  la  première  de  ces  deux  propositions  n'a  pas  besoin  de 
preuves,  MR.  Lapaille  a  montré  par  de  nombreux  exemples  combien 
la  seconde  est  malheureusement  vraie  en  Belgique,  et  il  faut  ajouter 
que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  elle  ne  l'était  guère  moins  en  France. 
Quelle  méthode  faut-il  suivre  dans  l'enseignement  grammatical?  Quelle 
doit  être  la  nature  des  exercices  donnés  à  l'école  primaire  et  où  con- 
vient-il de  les  puiser?  Enfin,  par  quels  procédés  peut-on  préparer  les 
élèves  à  rédiger  et  les  mettre  en  état  d'exprimer  sans  peine  et  clairement 
leur  pensée?  Telles  sont  les  questions  principales  abordées  par  l'auteur; 
il  les  a  traitées  avec  une  compétence  incontestable,  et  s'il  critique  beau- 
coup, c'est  qu'il  y  a  beaucoup  à  critiquer  et  à  réformer  dans  l'enseigne- 
ment de  la  langue  et  de  la  grammaire  tel  qu'on  le  donne  à  l'école  pri- 
maire et  souvent  aussi  au  collège. 

II.  —  M.  R.  Lapaille,  après  avoir  publié  il  y  a  trois  ou  quatre  ans 
une  Grammaire  française  destinée  à  renseignement  moyen,  c'est-à- 
dire  à  l'enseignement  des  collèges,  complète  son  œuvre  aujourd'hui  par 
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un  recueil  d'exercices  sur  cette  grammaire  ;  suivant  pas  à  pas  les  diffé- 
rentes règles  données  dans  son  manuel,  de  manière  à  les  confirmer  et  à 
les  éclaircir,  composé  d'exemples  bien  choisis  et  empruntés  à  l'histoire 
nationale  ou  tirés  des  meilleurs  auteurs^  ce  recueil  me  paraît  très  pro- 
pre à  favoriser  et  à  hâter  les  progrés  des  élèves  ;  aussi  ne  peut-on  douter 
qu'il  ne  soit  bien  accueilli  et  qu'il  rende  de  véritables  services  dans 
l'enseignement. 

III,  —  La  réforme  orthographique  est  à  Tordre  du  jour;  chaque 
année,  pour  ne  pas  dire  chaque  semaine,  depuis  quatre  ans  et  plus, 
voit  paraître  quelque  nouvel  écrit  sur  la  question  ;  M.  R.  L.  a  cru  devoir 
l'examiner  à  son  tour;  la  formation  en  Belgique  comme  en  France 
d'une  société  qui  se  propose  de  simplifier  l'orthographe  en  vue  de  faci- 
liter aux  enfants  l'étude  de  «  notre  langue  »  a  été  l'occasion  des  Quelques 
mots  sur  la  réforme  de  V  orthographe  française  qu'il  vient  de  publier. 
M.  R.  L.  est  conservateur  en  orthographe;  aussi  repousse-t-il  les  sim- 
plifications réclamées,  à  l'exemple  de  M.  Clédat,  par  la  société  belge:  la 
substitution  de  5  à  a:  au  pluriel  de  tous  les  noms,  celle  de  5  ou  ;{  ou  même 
X  dans  les  adjectifs  numéraux,  fmis  à  la  3^  personne  de  l'indicatif  présent 
de  tous  les  verbes  en  re,  ainsi  que  la  suppression  de  la  consonne  qui 
précède  5  à  la  i^^e  et  à  la  2°  personnes  ;  enfin  l'emploi  de  f  et  de  /  simple 
dans  la  conjugaison  des  verbes  en  eter  et  eler.  M,  R.  L  est-il  donc 
opposé  à  toute  réforme  de  notre  orthographe;  Nullement?  s'il  croit 
qu'il  «  n'y  faut  pas  toucher  à  la  légère  »,  il  indique  quelques  modifica- 
tions qui  pourraient  légitimement  y  être  apportées;  mais  il  veut  qu'elles 
soient  d'accord  avec  la  dérivation.  Il  faudrait  bien  savoir  au  moins  ce 
qu'il  faut  entendre  par  là  ;  est-ce,  par  exemple,  que  l'Académie  a  toujours 
été  aussi  fidèle  au  vrai  principe  de  la  dérivation  que  paraît  le  croire 
M.  R.  Lapaille?  Je  ne  puis  à  cet  égard  que  le  renvoyer  à  l'excellent 
article  que  M.  Hatzfeld  vient,  dans  le  Correspondant  du  lo  juin,  de 
publier  sur  «  la  réforme  orthographique  »  ',  M.  R.  L.  s'en  tient  presque 
aux  simplifications  proposées  autrefois  par  M.  Didot:  écrire  par  un  c 
tous  les  dérivés  en  tiel,  par  ant  tous  les  adjectifs  verbaux,  ne  mettre 
qu'un  t  dans  les  dérivés  eter  et  tie  donner  qu'un  seul  n  aux  mots  termi- 
nés par  âge;  c'est  à  cela  à  peu  près  que  se  bornent  les  modifications 
qu'il  croit  possibles  ou  légitimes.  Tout  en  condamnant,  aussi  sévèrement 
que  lui,  les  fantaisies  radicales  des  réformateurs  phonétistes,  comme 
M.  Paul  Passy,  il  me  semble  que  l'histoire  même  de  notre  idiome  et 

i.  Qu'il  me  soit  permis  dé  relever  un  lapsus  de  la  page  862;  à  propos  des  deux 
vers  de  Leconte  de  Lisle 

Du  cothurne  chasseur  j'ai  resserré  les  nœuds  ;        , 

Je  pars  et  vais  revoir  l'Araunos  sablonneux, 
où  M.  L.  Havet  propose,  ce  qui  ne  rendrait  la  rime  que  plus  riche,  d'écrire  neus  e^ 
sabloneus.  M,  H.  remarque  que  «  sablonneux  étant  au  singulier,  il  faudrait   écrire 
l'Araunos  sabloneu  »;  mais  Vx  n'est  point  ici  le  signe  du  pluriel,  il  représente  le 
premier  s  de  la  désinence  osus. 
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l'étude  des  modifications  arbitraires,  introduites  dans  l'orthographe  par 
les  humanistes  du  xv^  et  du  xvi'=  siècles,  et  qui  n'ont  pas  toutes  disparu, 
autorisent  d'autres  simplifications  qui  ne  porteraient  aucune  atteinte 
à  la  langue  et  seraient  d'accord  avec  la  dérivation  et  la  vraie  étymologie. 

Ch.  J. 


548.  —  ï*raktîsclies  JLelïrbucli  «lei-  Ungarischen  Spraclie  von  Ferdinand 
Gœrg.  —  Wien,  Pest,  Leipzig,  Hartleben.  182  p. 

Les  grammaires  hongroises  à  l'usage  des  étrangers  sont  assez  rares. 
Les  Magyars  eux-mêmes  n'en  écrivent  guère,  et  peu  d'étrangers  arrivent 
à  posséder  cette  langue  de  façon  à  pouvoir  en  présenter  les  règles  aux 
autres.  En  France  nous  ne  connaissons  pas  une  seule  grammaire  hon- 
groise qui  soit  à  la  hauteur  des  exigences  philologiques  de  nos  jours. 
Ceux  qui  veulent  s'initier  chez  nous  aux  secrets  de  cette  langue  ouralo- 
altaïque  sont  donc  forcés  d'avoir  recours  aux  méthodes  allemandes. 
Celle  que  nous  annonçons  fait  partie  de  la  collection  :  Die  Kunst  der 
Polyglottie,  qui  se  compose  de  trente-deux  guides  pour  les  langues  les 
plus  répandues,  le  volapuk  y  compris.  L'auteur  y  expose  assez  clairement 
et  brièvement  les  principales  règles  de  la  grammaire,  mais  on  sent  qu'il 
ne  possède  pas  le  hongrois  à  fond.  Il  s'attache  trop  aux  divisions  gram- 
maticales employées  pour  les  langues  indo-européennes  mais  qui  ne  con- 
viennent nullement  au  hongrois.  La  syntaxe,  si  importante,  estcomplète- 
ment  escamotée;  M  Gôrg  lui  consacre  deux  pages.  Ce  que  les  linguistes 
appellent  Vocalharmonie ,  loi  qui  domine  toute  la  conjugaison  du  verbe 
et,  à  défaut  d'une  déclinaison,  la  variation  des  suffixes,  est  trop  écourtée. 
Les  règles  du  gérondif,  si  on  peut  appeler  ainsi  les  formes  vdrvdn  et  vdrva, 
sont  obscures  et  quelques  exemples  nous  montrent  que  l'auteur  n'y  voit 
pas  clair  non  plus.  'Ex.-.amedve  halottnak  hivén  a:{emhert,  l'ours  croyant 
l'homme  mort,  p.  99.  —  Il  est  tout  à  fait  ridicule  de  parler  des  quatre 
cas  (nomin.  génit.  etc.)  ;  ils  n'existent  pas  en  hongrois  ;  le  verbe  avoir 
faisant  défaut  à  la  langue,  les  périphrases  qui  servent  à  exprimer  la 
possession,  de  même  que  les  suffixes  -nak,  -nek,  -é  doivent  être  traitées 
d'une  manière  plus  complète  que  ïie  l'a  fait  M.  Gbrg.  —  D'autres  peti- 
tes chicanes  :  E:{en  as:{tal  (cette  table)  est  moins  bon  que  :  e\  a\  as:{tal  :, 
maga  ne  s'emploie  plus  comme  forme  de  politesse,  pas  même  entre 
amis  ;  le  futur  simple  :  vàrandok^  lakandom  (p.  18)  n'existe  pas  dans  la 
langue  actuelle  qui  se  sert  toujours  du  futur  composé  et  le  plus  souvent 
le  remplace  par  le  présent;  les  formes  comme  :  pôrlekedendem  (ib.)  sont 
de  véritables  barbarismes  et  feraient  pousser  les  hauts  cris  aux  rédac- 
teurs du  Nyelvor,  «  ces  gardiens  fidèles  de  la  langue  »  qui  ont  tant  fait 
pour  l'épurer.  Le  verbe  factitif  n'est  pas  traité  ;  hordaja  (son  tonneau) 
ne  se  dit  pas  ;  magamnak  kônyve  (mon  livre)  est  inusité  ;  lakni  ne  peut 
pas  s'expliquer  par  ipohnen  et  bejpohnen  dont  l'un  gouverne  in,  l'autre 
l'accusatif,  tandis  qu'en  hongrois  le  verbe  demande  toujours  le  suffixe 
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-ba7i,  -ben  et  jamais  la  iornie  correspondant  à  l'accusatif;  lik  (le  trou)  est 
populaire,  on  dit  lyuk.  Des  exemples  comme  :  Dei'  Soldat  steht  behn 
Kasten  nous  rappellent  les  Méthodes  que  les  a  Fliegeade  Blàtier  »  ont  si 
souvent  raillées. 

Les  quelques  morceaux  choisis  auraientpu  être  omis  et  M.  G.  aurait  pu 
consacrer  quelques  pages  aux  idiotismes  et  aux  proverbes  dont  la  langue 
hongroise  foisonne  ;  le  petit  lexique  à  la  fin  du  volume  est  peu  utile  ;  il 
ne  peutpasremplacer  le  dictionnaire  absolument  indispensable  pourqui- 
conque  étudie  une  langue  aussi  riche  que  celle  des  Magyars.  Que  surtout 
M.  Gorg  ne  croie  pas  que  son  Guide  peut  remplacer  le  maître  -.fur  den 
Selbstunterricht  est  une  formule  dénuée  de  sens  quand  il  s'agit  d'une 


langue  vivante  ! 


J.   KONT. 


54g.  —  Prosper  Castanier.  Histoire  <le  la  If  rovence  daus  l'antiquité,  depuis 
les  temps  quaternaires  jusqu'au  x"  siècle  après  Jésus-Christ.  —  I.  La  Provence  pré- 
historique et  protohistorique.  —  Paris,  Marpon  et  Flammarion;  Marseille,  H.  Au- 
bertin  et  Gie,   iSgS.  Un  vol.  in-8,  3o7  p.  et  carte. 

Ce  premier  volume  de  M.  Castanier  est  une  promesse;  l'ouvrage, 
embrassant  toute  l'histoire  ancienne  de  la  Provence,  doit  en  avoir  six. 
Cette  section  I  s'arrête  au  vie  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  C'est  dire  que 
l'auteur  entre  dans  de  grands  détails.  Il  donne,  en  effet,  le  relevé  de 
l'indication  de  toutes  les  stations  de  chaque  âge  découvertes  dans  le 
pays,  après  avoir  exposé  les  caractéristiques  de  cet  âge  et  les  notions 
générales.  Il  n'y  a  rien  d'original  dans  toute  cette  partie;  elle  n'est,  et 
ne  saurait  être,  qu'un  résumé  des  travaux  antérieurs.  Toutefois  il  est, 
en  pareil  cas,  nécessaire  de  choisir  entre  les  théories  d'ensemble,  entre 
les  synthèses,  parfois  contradictoires,  que  les  savants  ont  cru  pouvoir 
établir  après  l'observation  de  faits  de  détail  déjà  nombreux,  mais  sur 
lesquels  l'interprétation  varie.  M.  Castanier  paraît  avoir  suivi,  sur  les 
points  délicats,  la  doctrine  la  plus  orthodoxe  ;  et,  si  son  livre  n'est  pas 
exempt  des  longueurs  et  de  l'emphase  qu'on  est  accoutumé  à  trouver 
dans  ces  histoires  provinciales,  du  moins  y  suit-on  clairement  les  phases 
de  la  vie  préhistorique  du  pays  telles  qu'il  les  conçoit.  Il  ne  se  pro- 
nonce pas,  et  il  a  raison,  sur  la  descendance  directe  de  l'homme  de 
Néanderthal  et  de  Canstadt;  mais,  pour  lui,  l'homme  de  Cro-Magnon 
est  l'Ibère  vrai  ;  les  peuples  ibériques  historiques  sont  issus  du  mélange 
de  ces  deux  races  primitives.  La  civilisation  de  la  pierre  polie  arrive 
avec  les  Ligures,  dont  tous  les  établissements  sont  indiqués  avec  grand 
soin.  C'est  pendant  leur  domination  .  et  avant  l'apparition  d'autres 
races  en  Provence,  que  se  créent  les  colonies  et  postes  des  Phéniciens 
sur  le  littoral.  L'analyse  de  cette  colonisation  prêterait  peut-être  à 
quelques  chicanes  de  détail.  Ici  l'auteur  commence  à  toucher  les  textes, 
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les  auteurs  anciens;  son  volume  prochain  partira  de  la  fondation  de 
Marseille,  et  nous  Tattendons  à  cette  période  définitivement  historique. 

M.-R.  DE  La  Blanchère. 


Lettre  de  M.  Deloume. 

Toulouse,  8  août  iSgS. 

Je  viens  de  lire,  dans  l'avant  dernier  numéro  delà  Revue  historique,  une  note  que 
vous  me  permettrez  de  reproduire  tout  entière,  quoique,  en  réalité,  les  derniers 
mots  seuls  soient  nécessaires  ici  :  «  M.  Deloume  a  donné,  dit  la  note,  une  seconde 
édition  corrigée  et  augmentée  de  son  livre  si  plein  de  vues  nouvelles  et  de  faits 
curieux  sur  les  Manieurs  d'argent  à  Rome  (Paris  Thorin,  in-S",  xir,  35o  p.).  De 
fortes  réserves  sur  le  fond  de  l'ouvrage  ont  été  faites  dans  un  récent  article  de  la 
Revue  critique.  » 

L'article  de  la  Revue  critique  m'avait  échappé  ;  je  n'en  ai  connu  l'existence  que  par 
la  mention  ci-dessus  ;  c'est  ainsi  que  s'explique  le  retard  de  ma  communication 
actuelle. 

J'ai  cherché  et  j'ai  trouvé,  en  effet,  au  numéro  du  25  décembre  1892,  une  page 
signée  X,,  où  le  chapitre  que  j'ai  consacré  à  étudier  de  près  la  fortune  de  Cicéron 
était  fort  malmené.  Je  crois  avoir  le  droit,  et  même  le  devoir,  de  répondre  à  cette 
«  correction  sommaire  »,  à  raison  de  la  grande  publicité  et  de  l'importance  de  votre 
revue  où  elle  figure. 

Dans  sa  préface,  dit  d'abord  l'article,  «  M.  D.  appelle  lui-même  l'attention  sur  les 
pages  qu'il  a  consacrées  à  l'origine  de  la  fortune  de  Cicéron  ».  Je  reconnais  que 
c'était,  peut-être,  une  grande  imprudence  ;  mais  M.  X.  aurait  pu  voir,  et  même  dire, 
que  je  ne  devais  pas  faire  autrement.  Ces  pages  nouvelles  ne  se  trouvaient  pas  dans 
la  première  édition  que  l'Académie  française  et  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  venaient  de  couronner.  C'était  un  devoir  strict  d'indiquer  dans  la  préface 
*de  la  deuxième  édition  ce  qui  en  était,  et  de  signaler  les  dernières  études  qui 
n'avaient  pas  été  soumises  aux  deux  sections  de  l'Institut. 

Et  puis  l'article  continue,  ou  plutôt,  commence  en  ces  termes:  «  M.  D.  prétend  que 
Cicéron  a  gagné  d'innombrables  millions  dans  les  opérations  des  publicains,  dans 
les  spéculations  sur  les  fonds  publics.  La  chose  est  possible  en  soi...  »  J'aurais  pu 
m'arréler  là,  considérant  que  j'avais  à  peu  près  atteint  mon  but,  à  l'égard  de  M.  X., 
du  moins.  Il  paraissait  accepter  sans  protestations,  ce  qui  est  la  donnée  essentielle 
et  personnelle  de  mon  travail,  ce  que  mon  ouvrage  a  surtout  pour  objet  d'établir  en 
fait  :  le  jeu  sur  les  fonds  publics,  la  bourse  avec  ses  actionnaires,  ses  spéculateurs, 
ses  ruines,  son  immense  trafic  sur  les  valeurs,  fonctionnant  comme  de  nos  jours 
BU  Forum  de  la  République  romaine  :  c'était  beaucoup.  Malheureusement  la  phrase 
ne  s'achève  pas  là...  «  mais  M.  D.,  y  est-il  dit,  n'a  réussi  à  la  mettre  en  lumière, 
qu'en  accumulant  les  erreurs.  » 

La  vraisemblance  de  l'ensemble  mise  en  lumière  par  l'accumulation  des  erreurs 
de  détail,  voilà  qui  est  fait  pour  surprendre.  Grâce  à  Dieu,  M.  X.  a  eu  le  soin  loyal 
d'énumérer  ces  prétendues  erreurs  accumulées.  Il  en  a  rapidement  exécuté  dix, 
si  je  compte  bien.  Il  est  évidemment  impossible  de  se  défendre  contre  des  critiques 
vagues  et  indéterminées;  quelque  fondées  qu'elles  puissent  être,  il  faut  les  subir  et 
se  taire.  Mais  cette  fois  M.  X.  a  précisé,  je  lui  sais  un  gré  infini  de  m'avoir  ainsi 
donné  la  possibilité  de  répondre  à  ses  vives  et  brusques  attaques.  Je  m'empresse 
donc  d'entreprendre  la  série  de  ses  indignations,  muettes  d'abord,  mais  auxquelles 
il  donne  ensuite  leur  libre  cours. 

I.  —  «  P.  60,  note  I,  M.  D.  dit,  à  propos  de  Cicéron,  on  aurait  tort  de  croire  que 
la  valeur  du  franc  fut  très  différente,  chez  les  Romains,  de  ce  qu'elle  est  chez  nous 
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aujourd'hui,  et  il  en  donne  pour  preuve  l'édit  de  Dioclétien.  »  Vous  ne  dites  pas  tout, 
M.  X.  !  Je  réponds  d'abord,  que  pour  préciser  et  rendre  incontestable  la  donnée  de 
fait,  la  note  renvoie  aux  autorités  :  Dureau  de  la  Malle,  Mommsen,  Marquardt. 
N'étais-ce  point  assez  ?  Que  pouvait-on  faire  de  mieux  ?  On  ne  peut  pas  tout  transcrire. 
Mais  c'est  sans  doute  d'un  gros  anachronisme  que  je  suis  accusé  :  Cicéron  et  Dioclé- 
tien ;  or,  la  note  porte  aussi  textuellement  ces  mots  très  intentionnels  :  «  Quoique 
l'édit  de  Dioclétien  soit  postérieur  à  l'époque  où  nous  nous  plaçons,  c'est  là  eic.  y>  On 
voit  que  je  m'étais  mis  d'avance  à  l'abri  d'un  pareil  reproche. 

Q.uant  au  procédé  consistant  à  établir  la  valeur  de  la  monnaie  par  le  prix  comparé 
des  denrées,  j'aime  à  croire  que  M.  X.  ne  le  discute  pas. 

Si  maintenant,  il  veut  savoir  pourquoi  j'ai  cité  spécialement  l'édit  de  Dioclétien,  je 
peux  lui  dire  qiie  j'avais  pour  cela  plusieurs  raisons  fort  respectables,  même  à  son 
avis,  j'en  suis  sûr.  C'est  d'abord  parce  qu'il  paraît  curieux  en  soi,  de  rapporter 
quelques  termes  d'un  édit  d'Empereur  romain  fixant  le  prix  de  la  livre  de  bœuf  à 
80  c,  le  litre  de  vin  ordinaire  à  80  c,  le  litre  de  bière  à  40  c,  les  journées  de 
cultivateurs,  d'ouvriers  très  divers,  à  2,  3  ou  5  francs,  la  valeur  de  différentes  étoffes, 
chaussures  ou  vêtements,  et  de  cent  autres  objets,  jusqu'à  l'étrenne  du  garçon  de 
bain  à.  20  c,  le  tout  sous  peine  de  mort.  Le  document  est  pour  le  moins  original  et 
mérite  d'être  indiqué  à  l'occasion.  C'est  ensuite  parce  que  cet  édit  a  été  commenté  et 
ramené  aux  évaluations  françaises  par  mon  cher  maître  et  prédécesseur,  l'éminent 
auteur  de  YEssai  sur  les  finances  romaines,  M.  le  premier  président  Humbert. 
C'est  enfin  et  surtout,  parce  que  ce  commentaire  figure  dans  un  recueil  dont  la  publi- 
cité est  assurément  trop  restreinte,  et  qu'il  me  semblait  très  légitime  de  signaler 
l'existence  de  ce  travail.  Même  scientifiquement,  ces  motifs  sont  avouables,  et  avec 
ces  mots  :  «  Quoique  l'édit  de  Dioclétien  soit  postérieur  à  l'époque  où  nous  nous 
plaçons  »,  quel  reproche  peut-on  me  faire  "r  Où  donc  est  cette  première  erreur? 

II.  —  Passons  à  la  seconde  :  «  M.  D.  affirme  p.  64  que  Quintus  Cicéron  conseilla  à 
son  frère  dans  le  de  petitione  consulatûs ,  d'offrir  des  banquets  aux  tribus  rJunies. 
M.  D.  n'a  rien  compris  au  passage  qui  a  un  sens  très  différent.  » 

Rien  compris!  c'est  un  peu  dur.  J'ai  traduit  les  mots  latins  :  «  Ut  pompce  plena  sit, 
ut  illustris,  ut  splendida,  ut  popularis,  ut  habeat  summum  speciem  et  dignitatem  •», 
comme  ferait,  sans  peine,  le  moindre  débutant  :  c<  Que  ta  candidature  soit  pleine  de 
pompe  et  illustre  et  populaire,  et  qu'elle  ait  un  éclat  et  une  dignité  suprêmes.  » 
Comment  pouvait-on  comprendre  autrement?  l'erreur  n'est  pas  là  évidemment. 

M.  X.  l'a  trouvée,  je  pense,  dans  l'interprétation  des  mots  «  Est  in  conviviis, 
passim  et  tributim  »  que  j'ai  traduits  ainsi  :  «  Il  faut  donner  des  banquets  privés  et 
aussi  des  banquets  publics  aux  tribus  réunies.  »  Après  avoir  examiné  le  passage  avec 
soin,  j'ai  vu  qu'au  sens  propre  et  ordinaire,  tributim  s'applique  au  peuple  réuni  par 
tribus.  Comitia  tributim  vocata.  Quintus  voulait-il  que  l'on  invitât  à  la  fête  chaque 
tribu  successivement  réunie,  comme  on  peut  réunir  une  classe  dans  un  collège,  ou 
un  régiment  dans  une  armée;  ou  bien  deux  tribus  ou  plusieurs  en  même  temps? 
Dans  ces  appels  à  la  magnificence  de  son  illustre  frère,  Quintus  ne  s'occupait  pas, 
évidemment,  de  ce  détail  ;  il  lui  recommandait  les  rep«s  publics,  sans  préjudice  des 
repas  privés,  donnés  de  côté  et  d'autre  :  passim.  Le  grand  orateur,  du  reste,  avait 
dit  lui-même  dans  des  circonstances  analogues  (P.  Murena  XXXII),  *(.  Ad  spectacula,: 
tributim  data  et  at  ad  prandium  vulgo  vocati.  »  Il  s'agissait  encore  de  repas  et  de 
spectacles  offerts  tributim.  Est-ce  une  tribu,  ou  plusieurs  qui  sont  invitées  au 
spectacle  et  au  prandium?  Nous  n'en  savons  rien,  pas  plus  que  les  traducteurs,  ni 
M.  X.  probablement.  Voila  pourquoi  j'ai  adopté  des  ternies  assez  larges,  en  vue  de. 
rendre,  sans  rien  fixer,  un  mot  qui  ne  pouvait  pas  être  littéralement  traduit.  M.  X. 
comprend  sans  doute  différemment.  J'ai  peut-être  mal  compris.  Mais,  rien!  c'esl 
certainement  exagéré  ;  et  je  persiste  dans  mon  interprétation. 

Je  voudrais,  Monsieur  le  Directeur,  croyez-le  bien,  pouvoir  employer  les  décisives 
formules    de  mon   correcteur;   mais   puis-je  comme  lui,    me   borner  à    de   simples 
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affirmations  pour  me  défendre  utilement  contre  ses  expéditives  sentences  ?  Je  continue 
donc  de  mon  mieux,  à  suivre  la  liste. 

III.  —  M.  X.  arrive  maintenant  aux  faits  et  précise  un  peu  plus.  Il  me  dit 
«  p.  65-66,  M.  D.  imagine  qu'en  54  av.  J.-C.  Cicéron  a  dépensé  du  coup  six  millions 
pour  la  construction  d'une  basilique  et  qu'il  a  inopinément  acquis  douze  ou  qua- 
torze millions  dans  le  temps  qui  sépare  le  mois  de  février  du  mois  d'octobre.  C'est 
le  cas  ou  jamais  de  demander  d'où  vient  l'argent  ;  la  réponse  est  ici  pourtant  bien 
simple.  M.  D.  ne  s'est  pas  aperçu  que  la  basilique  est  la  basilique  Julia,  qu'elle  a 
été  commencée  par  César,  alors  en  Gaule,  que  Cicéron  n'a  été,  en  54,  que  l'agent  de 
César  et  qu'il  n'a  rien  tiré  de  sa  poche.  » 

M.  X.  est  certainement  très  érudit,  mais  le  fait  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  veut 
bien  le  dire;  et  je  me  suis  aperçu  de  certaines  choses  que  je  vais  signaler  à  son 
attention.  Il  faut  reconnaître  d'abord,  que  je  n'ai  pas  pu  me  tromper  sur  le  nom  de 
la  basilique,  puisque  je  ne  l'ai  pas  nommée.  C'est  que,  M.  X.  voudra  bien  le  remar- 
quer, il  ne  s'agissait  pas  du  monument  lui-même,  mais  de  l'espace  à  faire  sur  le 
forum  à  l'entour,  ce  qui  plaisait  très  personnellement  à  Atticus  et  aussi  à  Cicéron;  lui- 
même  nous  le  dit.  Quant  à  l'origine  de  l'argent,  la  question  est  plus  grave.  Or, 
Al.  X.  doit  en  savoir  évidemment  bien  plus  que  Cicéron  n'en  a  dit,  bien  plus 
surtout  qu'Atticus  n'a  dû  en  apprendre  par  la  lettre  qui  lui  est  adressée.  Je  trouve, 
en  effet,  dans  cette  lettre,  des  mots  précis  qui  sont  absolument  en  contradiction  avec 
les  affirmations  de  M.  X.  <:<  Me  dico  et  Oppiiim,  dirumparis  licet,  contemsimus  H.  S. 
sexeniies.  Efficiemus  rem  gloriosissimam.  Moi,  dis-je,  et  Oppius,  nous  avons 
dépensé  soixante  millions  de  sesiercts  ;  je  te  permets  d'être  écrasé  de  cette  nouvelle» 
mais  nous  ferons  une  chose  très  glorieuse.  »  Cicéron  accentue  donc  que  c'est  bien  de 
lui  qu'il  s'agit,  me  dico.  Et  ce  qui  suit  l'indique  bien.  Comment  aurait-il  pu  penser 
que  son  ami,  son  confident,  serait  écrasé  par  la  nouvelle  d'une  dépense  qu'il  aurait 
faite  avec  l'argent  d'autrui  t  Me  dico  et  Oppium.  C'était  3o  millions  de  sesterces 
pour  chacun  évidemment  ;  à  moins  qu'il  ne  voulût  en  faire  accroire  à  Atticus.  Mais 
ceci  n'est  pas  probable;  car  le  fait  ne  paraît  pas  très  extraordinaire  dans  la  vie  de 
Cicéron.  Je  remarque,  en  effet,  qu'étant  en  voie  de  générosités  somptueuses,  le  grand 
orateur  annonçait  qu'il  pousserait  plus  loin  les  embellissements  entrepris.  Il  son- 
geait, très  peu  ae  temps  après,  à  offrir  un  portique,  non  plus  à  Rome,  mais  à 
l'Académie  d'Athènes,  ■xpo-^tùlc.wj,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  cette 
Académie  illustre.  Etait-ce  encore  avec  l'argent  de  César  qu'il  devait  faire,  au  loin, 
cette  nouvelle  largesse?  M.  X.  ne  le  pensera  pas,  sans  doute;  et  cependant  Cicéron  a 
été  beaucoup  moins  explicite  sur  ce  point  que  dans  le  cas  précédent,  où  je  me  suis 
permis  de  le  croire  sur  parole.  Entre  teinps  il  édifiait  de  splendides  villas.  Il  son- 
gea plus  tard  à  construire  un  temple,  comme  celui  des  grandes  divinités,  «  fanum  », 
à  la  mémoire  de  sa  fille  tendrement  aimée.  Il  l'entreprit  même  sur  des  bases  insen- 
sées, toujours  avec  l'argent  dont  il  était  prodigue,  parce  qu'il  arrivait  souvent  à 
flots,  mais  avec  un  argent  qui  était  incontestablement  le  sien.  M.  X.  ne  pense-t-il  pas 
qu'on  doive  tenir  compte  de  tous  ces  détails  très  certains  pour  démêler  la  vérité? 
Tout  cela  se  trouve  groupé  autour  des  affirmations  de  mon  livre,  en  vue  de  les 
expliquer  er  de  les  soutenir.  Il  peut  vérifier,  il  y  trouvera  peut-être  quelques  autres 
choses  curieuses. 

IV.  —  Ici,  un  temps  d'arrêt,  il  s'agit  d'un  reproche  d'un  autre  genre  qui  m'est 
adressé  en  passant,  parmi  les  autres;  M.  X.  entend  ne  rien  omettre  dans  l'accomplis- 
sement de  la  tâche  ingrate  qu'il  s'est  imposée.  «  P.  67,  note  2,  dit-il,  les  références 
ad  Att  (XII,   18,  36,  43)  sont  inexactes.  » 

Il  y  a  lieu  en  effet,  à  un  erratum  de  chiffres.  N'en  est-il  pas  ainsi  presque  toujours, 
hélas!  jusque  dans  les  livres  les  plus  scrupuleusement  soignés?  Mais,  j'espère  que 
M.  X.  ne  sera  pas  trop  sévère  pour  cette  faute,  si  je  lui  fais  remarquer  qu'il  l'a  com- 
mise lui-même  une  fois,  je  pourrais  dire  deux  fois,  dans  son  unique  page.  Je  lui 
propose,  pour  le  moment,  l'erratum  suivant  :  —  ligne  35,  au  lieu  de  p.  j5,  lise:[ 
p.  85  —  pour  l'autre  cas,  nous  verrons  tout  à  l'heure. 
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V.  —  Reprenons  h  s  critiques  de  fond  qui  vont  affecter  des  allures  de  plus  en  plus 
animées.  «  P.  6'8,  l'affaire  des  jardins  que  Cicéron  voulait  acheter  en  48  est,  ditM.X. 
présentée  sous  un  faux  jour  11  est  visible  que  ces  jardins  n'étaient  pas  très  chers  et 
que  Cicéron  n'avait  pas  de  quoi  les  payer.  » 

Il  n'avait  pas  de  quoi  les  payer?  Est-ce  pour  cela,  demanderai-je  à  M.  X. 
qu'il  recommandait  à  son  mandataire  de  ne  rien  redouter  pour  le  montant  du  prix. 
Nec  preiia  ista  hortovitm  pertimueris?  Voilà  une  indélicatesse  dont  je  crois  que 
Cicéron  était  incapable,  et  une  accusation  bien  fâcheuse  mise  à  sa  charge.  —  Mais 
comment,  d'autre  part,  sembie-t-il  si  visible  à  M.  X.  que  ces  jardins  n'étaient  pas 
chers?  Je  trouve  au  contraire,  dans  la  lettre,  qu'il  s'agissait  d'acheter  à  Rome  même, 
ou  tout  près  du  Tibre,  les  jardins  de  Drusus.  Qui  ne  sait  que  ceux  qui  portèrent  le 
nom  de  Drusus,  furent,  depuis  lesGracques  et  jusque  sous  l'empire,  de  grands  et  opu- 
lents citoyens?  Le  prix  du  jardin  dont  il  s'agit  devait  avoir  de  l'importance,  car.  aux 
mots  rapportés  plus  haut,  il  faut  joindre  ceux-ci  qui  ne  sont  pas  moins  caractéristiques  : 
«  Quanti,  quanti,  bene  emitiir  quod  necesse  est.  »  H  faut  se  souvenir  de  quel  luxe  les 
riches  Romains  faisaient  à  profusion  l'étalage  dans  ces  lieux  de  repos  ou  de  plaisir. 
Je  ne  saurais  être  aussi  affirmatif  que  M.  X.,  mais  il  me  semble,  contrairement 
à  son  opinion,  très  probable,  que  ces  jardins  de  Drusus  tant  désirés  devaient  être  fort 
chers.  Cicéron  pense  même  que  ce  qu'il  a  d'argent,  pour  le  moment,  ne  suffira  pas  à 
les  payer;  mais  il  ne  craint  rien;  s'il  n'a  pas  de  fonds  disponibles,  il  a  du  crédit. 
<i.  Video  etiam  a  quitus  adjuvari  possum.  »  M.  X.  aurait  dû  donner  ses  raisons, 
comme  j'ai  cru  pouvoir  le  faire,  en  me  basant,  encore  cette  fois,  sur  les  paroles  de 
Cicéron  lui-même,  qui  ne  se  dissimule  rien,  quanti,  quanti.  J'ajouterai  volontiers 
qu'il  est  possible  que  les  fonds  fussent  en  baisse  en  ce  nioment;mais  le  beau  joueur 
pouvait  espérer  de  brillants  et  prompts  retours  de  fortune,  il  était  habitué  à  ces  alter- 
natives incessantes;  c'est  ce  qui  lui  conservait  du  crédit  et  des  amis  nombreux. 

VI.  —  La  critique  s'écffauft'e  par  degrés,  car  voici  maintenant  un  mot  énorme, 
devant  lequel  elle  ne  reculera  pas  :  «  M.  D.  évalue  à  3o  millions  la  fortune  de  Cicéron, 
c'est  là  une  pure  fantasmagorie.  » 

En  vérité,  je  dois  déclarer  que  j'ai  été  encore  plus  loin;  et  M.  X.  aurait  pu  le  voir; 
car  j'ai  présenté  ce  chiffre  de  3o  millions  comme  un  minimum,  un  chiffre  fixé  pour 
servir  de  base  à  mes  calculs,  mais  sûrement  très  inférieur  à  la  réalité.  Seulement 
M.  X.  me  fait  dire  ce  que  je  ne  dis  pas.  Je  n'ai  pas  dit  que  Cicéron  ait  eu  à  un 
moment  donné  de  sa  vie,  une  fortune  de  3o  millions;  j'ai  dit,  ce  qui  est  très  différent, 
que  durant  son  existence,  cette  somme,  et  même  beaucoup  plus  que  cela,  était  passée 
par  ses  mains,  avec  les  soubresauts  les  plus  imprévus;  et  je  crois  encore  pouvoir  le 
démontrer  sans  peine. 

Assurément  je  ne  peux  pas  reproduire  ici  les  pages  nombreuses  que  j'ai  consacrées 
à  justifier  en  détail  mes  appréciations  et  à  les  établir  sur  des  bases  qui  ont  générale- 
ment paru  très  solides.  Mais  enfin  que  l'on  me  permette,  pour  éclairer  un  tableau 
emprunté  aux  documents  de  l'époque,  de  rappeler  que  Cicéron  a  eu,  en  même  temps, 
dans  les  plus  beaux  quartiers  de  Rome,  cinq  ou  six  maisons;  une  quinzaine  de 
grandes  villas  en  Italie,  quelques  historiens  des  plus  autorisés  disent  vingt;  et  l'on 
voit,  dit-on, après  deux  mille  années,  les  ruines  indestructibles  et  somptueuses  de  l'une 
d'elles.  Quel  est  le  millionnaire  de  nos  jours  qui  pourrait  se  permettre  un  pareil 
luxer  Et  pour  embellir  toutes  ces  demeures,  il  s'adresse  aux  grands  artistes.  Il  fait 
venir  des  objets  d'art  de  Grèce,  pour  le  transport  desquels,  d'un  seul  coup,  plusieurs 
vaisseaux  sont  nécessaires.  Encore  cette  fois  il  écrit  à  son  mandataire  de  ne  pas  comp- 
ter pour  le  prix  «  Arcœ  fidito.  »  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  s'agit  d'objets  sans  valeur. 
Un  jour  c'est  une  table  de  thuya,  une  seule  table  de  bois,  qu'il  paye,  au  rapport  de 
Pline,  un  million  de  sesterces  :  deux  cent  mille  francs,  d'après  toutes  les  traductions 
françaises;  Littré.éd.  Pisard,  dit  deux  cent  dix  mille  '.  Il  raconte  lui-même  les  détails 


I .  Des  ouvrages  plus  récents  portent  un  chiffre  fort   inférieur,  mais  qui  reste  en- 
'  Q  corc  absolument  exhorbitant  pour  le  prix  d'une  table  de  bois. 
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de  l'hospitalité  somptueuse  qu'il  exerce  envers  ses  puissants  amis,  Pompée  et  d'au- 
tres. Il  voyage  comme  un  prince,  à  travers  l'Italie,  accompagné  de  nombreux  escla- 
ves et  des  licteurs  qu'il  considère  comme  indispensables  à  la  dignité  de  sa  situation. 
11  répand  son  argent  de  tous  côtés,  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  les  terribles  moments 
de  baisse,  où  il  crie  tristement  misère.  Et  d'autre  part,  sa  vie  politique  a  dû  lui  coûter 
très  cher,  s'il  a  suivi  surtout,  comme  c'est  certain,  les  conseils  de  son  frère  Quintus. 
VII. —  Quant  à  son  triomphe,  dont  M.  X.  semble  me  reprocher  de  tenir  compte, 
Cicéron  l'a,  non  seulement  sollicité  avec  insistance,  mais  il  l'a  préparé,  il  annonce  à 
Atticus  qu'il  a  déjà  donné  l'ordre  à  sa  femme  de  fournir  l'argent  nécessaire.  «  Me  quid- 
quid  possem  nummorum  ad  apparatum  sperati  triomplii  redacturum.  » 

Et  ici  M.  X.  me  permettra  de  lui  faire  observer,  que  ce  n'est  pas  à  la  page  88,  mais 
à  la  page  67  qu'il  aurait  dû  se  renseigner,  et  que  c'est  à  la  page  67  qu'il  aurait  dû 
noter  son  renvoi;  ou,  tout  au  moins,  aux  deux  pages  67  et  88,  pour  être  complet. 

Je  reprends,  en  me  demandant  ce  que  devaient  coûter  ces  triomphes,  quand  on  vou- 
lait ne  pas  trop  rester  en  arrière  des  César,  des  Pompée,  des  Lucullus,  des  autres 
généraux  qui,  ne  se  bornant  pas  à  la  simple  ovation,  mettaient  à  contributions  les 
ressources  du  monde  entier  et  consacraient  à  ces  fêtes  les  millions  sans  compter. 
Est  ce  donc  une  quantité  négligeable  dans  l'évaluation  du  budget  d'un  illustre  Romain, 
que  la  prévision,  en  partie  réalisée,  de  ces  immenses  folies  de  l'ainbition  politique 
et  de  l'orgueil  ?  Vingt-cinq  immeubles  de  la  ville  ou  des  champs,  et  toutes  ces  prodi- 
galités formidables,  n'est-ce  rien  i 

J'abuserais  en  entrant  dans  les  détails  nombreux  sur  lesquels  prennent  corps 
mes  évaluations;  qu'on  me  permette  seulement  de  dire  que  je  n'en  ai  présenté  ici 
qu'un  résumé  très  incomplet. 

Encore  trois  reproches  de  détails;  M.  X.  a  terminé  et  moi-même  aussi,  à  sa  suite. 
VIII. —  «  P.  75,  dit-il,  M.  D.  n'explique  pas  comment  Cicéron  put  faire  un  bénéfice 
de  440,000  fr.  dans  son  proconsulat  de  Cilicie;  ce  fut  surtout  en  réalisant  son  butin 
de  guerre.  » 

C'est  possible,  mais  dans  quelle  proportion?  M.  X.  le  sait-il,  alors  qu'il  dit  :  sur- 
tout? Et  que  m'importe  d'ailleurs?  J'ai  voulu  établir  que  Cicéron  n'avait  pas  commis 
d'exactions  dans  son  proconsulat,  comme  le  fesaient  tant  d'autres,  et  j'ai  dit,  avec  lui, 
qu'il  avait  eu  cet  argent  légalement  «  salvis  iegibus  ».  Il  ne  m'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  ma  thèse,  et,  je  n'aime  ni  les  conjectures  inutiles  ni  les  digressions. 

IX.  —  M.  X.  me  reproche  encore  d'avoir  attribué  au  mot  opes  un  sens  qu'il  n'a  pas. 
«  11  suffit,  dit-il,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  l'ensemble  du  passage  ».  Il  ne  pourra 
pas  du  moins  suspecter  ma  bonne  foi,  puisque,  à  raison  de  la  difficulté  même,  j'ai 
textuellement  reproduit  le  passage  tout  entier.  «  Peut-on  traduire  ici  les  mots  opes 
nostvœ,  par  nos  richesses,  comme  on  le  fait  très  fréquemment?  ai-je  ajouté.  —  S'il  en 
était  ainsi,  il  n'y  aurait  plus  aucun  doute  possible  ;  mais  le  reste  de  la  phrase  prouve 
que  le  mot  doit  être  pris  dans  un  sens  plus  général.  «J'ai  fait  l'aveu  de  mes  doutes, 
et  j'ai  reculé  devant  une  interprétation  usuelle  qui  m'était,  cependant,  très  favora- 
ble, j'ai  traduit  opes  nostrœ  par  nos  ressources,  pour  ne  rien  affirmer  qui  ne  fût 
certain.  Que  peut-on  demander  de  plus  à  un  traducteur? 

X.  —  Enfin  M  .  X.  a  terminé  à  peu  près  sa  liste,  et  je  n'ai  plus  qu'une  réponse  à  faire. 
Il  écrit  :  «  P.  75  (lisez  85),  M.  D.  ne  croit  pas  que  la  somme  de  440,000  fr.  que 
Cicéron,  au  mois  de  février  48,  avait  en  dépôt  chez  les  Publicains  d'Asie,  fût  la  même 
que  celle  qu'il  avait  emportée  de  Cilicie  ;  la  chose  au  contraire  me  paraît  indubitable.  » 

Il  y  a  ici  encore  une  inexactitude  matérielle  dans  le  texte  de  M.  X.;  je  n'ai 
pas  dit  qu'au  mois  de  février  48  Cicéron  avait  une  somme  en  dépôt  che:{  les  Publi- 
cains d'Asie  Cicéron  ne  spécifie  pas  que  cette  somme  soit  en  dépôt  ni  qu'elle  soit 
che:{  les  Publicains  comme  l'argent  rapporté  de  Cilicie.  Il  dit  qu'il  a,  en  Asie,  une 
somme  de  ceux  millions  deux  cents  mille  sesterces  en  cistophores,  monnaie  asiatique, 
dont  on  peut  disposer  pour  payer  ses  dettes  à  Rome;  rien  de  plus. 

Je  persiste  à  croire  que,  malgré  la  ressemblance  des  chiffres,  le  bénéfice  du  procon- 
sulat déposé  chez  les  publicains  d'Éphèse  n'est  pas  la  somme  qui  est  disponible  deux 
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ans  plus  tard,  dans  un  lieu  d'Asie  non  indiqué.  Cela  n'est  pas  très  important,  mais 
on  me  fait  l'observation,  je  dois  répondre. 

Et  la  raison  de  mon  opinion  est  bien  claire;  c'est  que  la  somme  déposée  à  Éphèse 
avait  été,  bientôt  après,  enlevée  tout  entière  par  Pompée  de  la  caisse  des  pubiicains. 
Cicéion  lui-même  raconte  le  fait  :  «  Eam  omnem  pecuniam  Pompeiitm  abstulisse  »  et 
il  ajoute,  avec  sa  facilité  ordinaire  sur  les  affaires  d'argent,  qu'il  en  fait  son  deuil  : 
«  Qiiod  ego  sive  œquo  animo  sive  iniquo  fero.  »  Si  l'argent  de  Cilicie  a  été  emporté  par 
Pompée,  dirai-je,  à  mon  tour  à  M.  X.,  évidemment  il  n'est  plus  au  lieu  du  dépôt; 
et  dès  lors,  c'est  le  contraire  de  ce  qu'affirme  M.  X.  qui  est  indubitable.  D'autres 
sommes  très  importantes  furent,  d'ailleurs,  dues  en  Asie  à  Gicéron,  ou  à  sa  necessaria 
Cerellia,  il  en  parle  dans  plusieurs  lettres  de  diverses  époques  et  je  me  suis  expli- 
qué à  cet  égard. 

Que  devient,  encore  et  enfin,  cette  dernière  certitude  de  M.  X  {  Est-ce  donc  moi 
qui  me  suis  trompé?  De  quel  côté  sont  les  textes  à  l'appui?  Le  lecteur  en  est  juge. 

Maintenant,  il  resterait  à  se  demander  comment  est  venu  tout  cet  argent.  Cicéroij 
est  arrivé  d'Arpinum  sans  fortune,  il  n'avait  gagné  que  peu  de  chose  au  barreau, 
presque  rien,  relativement,  comme  magistrat  ou  général  d'armée;  tout  le  monde  le 
reconnaît,  c'était  un  honnête  citoyen.  —  Mais  il  dit  lui-même,  quelque  part,  qu'il  y 
avait  de  son  temps  trois  moyens  Je  faire  honnêtement  fortune.  Il  n'a  fait  la  sienne  ni 
dans  un  métier,  premier  moyen,  ni  dans  une  profession  libérale,  deuxième  moyen,  ij 
faut  qu'il  ait  pris  le  troisième  moyen,  le  plus  chanceux  des  trois,  au  moins  pour  les 
simples  particuliers  :  (.1.  pubhcis  sumendis  ».  Voilà  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  démontrer 
dans  la  suite  du  chapitre  que  j'ai  consacré  à  sa  fortune. 

Je  n'ai  mis  en  tout  cela,  quoiqu'en  puisse  penser  dans  ses  derniers  mots  M.  X., 
aucun  parti  pris.  J'ai  cherché  partout  où  j'ai  pu,  les  documents  néeessaires  à  l'appui 
d'une  thèse  que  je  crois  très  réellement  fondée,  que  les  événements  contemporains 
semblent  éclairer  d'un  jour  brutal,  et  pour  laquelle  je  prévoyais,  dans  ma  préface, 
de  «  sévères  critiques  ».  M.  X.  a  dépassé,  je  l'avoue,  toutes  mes  prévisions. 

Mais  je  ne  saurais  me  plaindre  de  cette  occasion  qui  m'a  été  donnée  de  prouver  aux 
lecteurs  de  votre  savante  revue,  que,  si  je  me  trompe,  ce  n'est  pas  du  moins,  sans 
avoir  consciencieusemnt  cherché  la  raison  de  mes  doutes  et  plus  encore,  les  motifs 
de  mes  affirmations.  En  France  et  à  l'étranger,  parmi  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'oc- 
cuper de  mon  travail,  M.  X.  a  été,  je  crois,  le  seul,  jusqu'à  ce  jour,  à  écrire  le  con- 
traire. Pourrai-je  le  convaincre  à  son  tour? 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  de  vouloir  insérer  dans  l'un  de  vos  prochains 
numéros  cette  réponse,  trop  tardive  à  mon  gré,  et  comme  l'on  dit  dans  notre  langage 
du  droit,  «  ferez  justice  ».  J'aurais  voulu,  moi  aussi,  procéder  en  une  page  ;  mais  la 
pratique  des  affaires  de  tous  ies  temps  a  malheureusement  démontre  que,  quelle  que 
soit  la  valeur  d'une  accusation,  il  est  plus  court  et  plus  facile  de  la  formuler  que  de 
la  combattre  et  d'en  détruire  les  effets. 

A.  Deloume. 
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55o.  —  Les  persécuteurs  et  les  martyrsaux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  par  Edmond  Le  Blant,  Paris,  Leroux,  iSgS,  iv-5.72  pp.  in-8  illustré. 

M.  Le  Blant  a  réuni  sous  ce  titre  vingt-sept  mémoires,  plus  ou  moins 
anciens,  relatifs  à  la  procédure  des  persécutions  de  PEglise.  Après  avoir 
discuté  dans  deux  chapitres  préliminaires  l'autorité  de  certains  actes,  il 
prend  les  chrétiens  dans  la  société  païenne  et  traite  des  deux  obstacles 
principaux  au  martyre,  du  moins  aux  yeux  des  anciens,  la  richesse  et  la 
beauté.  Viennent  ensuite  les  poursuites  :  leur  base  juridique;  les  accu- 
sations relevées  contre  les  chrétiens,  notamment  celle  de  magie  ;  l'atti- 
tude des  inculpés,  leurs  visions  ;  puis  l'audience,  l'interrogatoire,  les 
supplices.  Ce  plan,  que  M.  L.  B  paraît  suivre,  mais  dont  il  ne  nous 
fait  pas  confidence,  n'est  pas  sans  subir  quelques  atteintes;  tantôt  un 
chapitre  spécial  développe  un  point  déjà  sommairement  traité  dans  une 
étude  générale  :  ainsi  le  chapitre  vu,  consacré  à  l'accusation  de  magie, 
n'est  qu'une  partie  détachée  du  chapitre  vi,  sur  les  bases  juridiques  des 
poursuites;  tantôt  Tordre  suivi  ne  paraît  pas  clairement  :  tel  est  le  cas 
du  chapitre  vin,  «  les  songes  et  les  visions  des  martyrs  »,  qu'on  atten- 
drait plutôt  après  le  chapitre  xiv,  «  les  martyrs  en  prison  ».  On  pourrait 
signaler  d'assez  nombreuses  redites;  je  me  contenterai  de  noter  que  la 
partie  archéologique  du  sujet  forme  un  chapitre  à  part,  le  xxiv«,  alors 
qu'il  serait  plus  naturel  de  distribuer  à  leurs  places,  dans  tout  le  volume, 
les  faits  et  les  monuments  rassemblés  ici.  Ces  inconvéniens  sont  inhé- 
rents à  ce  mode  de  publication.  Pour  les  éviter,  il  eût  fallu  refondre 
des  mémoires  écrits  à  des  époques  très  différentes.  Mais,  au  moins,  le 
lecteur  devrait  être  averti  ;  il  eût  été  utile  d'indiquer  en  même  temps  où 
Nouvelle  série  XXXVL  45 
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et  dans  quelle  mesure  ces  articles  ont  été  d'abord  livrés  à  la  publicité. 

On  n'attend  pas  que  Je  reprenne  ici  par  le  menu  les  textes  et  les  faits 
accumulés  dans  ces  pages.  La  compétence  exceptionnelle  de  l'auteur 
est  pour  le  public  un  sûr  garant  de  l'exactitude  des  renseignements  mis 
à  sa  disposition  par  la  libéralité  de  M.  Le  Blant.  Je  signalerai  seule- 
ment, parce  qu'elle  est  importante,  une  question  sur  laquelle  quelques 
personnes  ne  seront  peut  être  pas  du  même  avis  que  le  savant  «  marty- 
rographe  ». 

Il  s'agit  des  bases  juridiques  des  poursuites  dirigées  contre  les  chré- 
tiens. Voici,  à  peu  près,  si  je  comprends  bien,  comment  raisonne 
M.  Le  Blant.  Lactance  {List.  diu.  V,  1 1)  s'exprime  ainsi  :  «  Sceleratis- 
simi  homicidae  contra  pios  iura  impia  condiderunt.  Nam  et  constitu- 
tiones  sacrilegae  et  disputationes  iurisperitorum  leguntur  iniustae. 
Domitius,  De  officia  proconsulis,  libro  VII,  rescripta  principum  nefaria 
collegit,  ut  doceret  quibus  poenis  affici  oporteret  eos  qui  se  cultores 
Dei  confiterentur.  »  Il  s'agit  ici  d'un  traité  d'Ulpien  dont  une  partie  a 
été  fondue  dans  le  Digeste  et  la  CoUatio  legum.  Or,  «  le  Vile  livre  du 
De  officio  proconsulis  est,  avec  le  VIII^,  celui  dont  le  Digeste  contient 
le  plus  de  textes,  et  je  ne  vois  guère  ce  qui  manque  à  ces  fragments  pour 
qu'au  point  de  vue  de  la  poursuite  des  chrétiens,  l'œuvre  d'Ulpien  soit 
presque  complète  ».  Les  textes  en  question  visent  la  lèse  majesté  et  le 
sacrilège.  «  Ces  deux  crimes  étaient  ceux  des  chrétiens.  »  TertuUien 
l'affirme  :  «  Sacrilegii  et  maiestatis  rei  conuenimur;  summa  haec  causa, 
immo  tota  est  »  [ApoL,  10).  Les  Actes  des  martyrs  prouvent  de  même  \^^ 
que  les  chrétiens  sont  pourusivis  à  cause  de  ces  crimes.  Telle  me  paraît  '^| 
être,  dégagée  de  tous  ses  accessoires,  la  pensée  de  M.  Le  Blant. 

On  sait  que  cette  opinion  n'est  pas  celle  d'autres  savants,  MM.  Du- 
chesne  et  de  Rossi.  Ils  croient  que  les  chrétiens  étaient  poursuivis 
comme  chrétiens.  Les  preuves  sur  lesquelles  M.  L.  B.  s'appuie  sont 
plutôt  en  faveur  de  cette  dernière  thèse.  Le  texte  de  Lactance  ne  paraît 
pas  laisser  de  doute.  Il  s'agit  de  peines  infligées  à  ceux  qui  se  confessent 
chrétiens,  «  eos  qui  se  cultores  Dei  confitentur  ».  Dès  lors,  la  première 
question  du  magistrat,  après  les  préliminaires,  sera  :  «  Es-tu  chrétien?  « 
C'est  précisément  cet  état  de  choses  que  les  Actes  présentent  ;  M.  L.  B. 
en  convient  lui-même,  dans  un  autre  chapitre,  il  est  vrai  (pp.  168  et  sqq.). 

Si,  dans  le  cours  de  la  procédure,  le  juge  invite  le  fidèle  à  brûler  de 
l'encens  ou  à  adorer  le  génie  de  César,  ce  n'est  pas  pour  provoquer  le 
flagrant  délit  ;  c'est  pour  prouver  de  manière  authentique  la  qualité  de 
chrétien  de  l'accusé.  Celui-ci  a-t-il  le  malheur  de  succomber  :  on 
pourra  le  soumettre  à  la  torture  pour  en  tirer  des  révélations,  mais  on 
ne  songera  pas  à  le  punir  pour  lèse-majesté,  sacrilège  ou  magie  ;  et 
cependant,  dans  la  thèse  de  M.  Le  Blant,  ces  crimes  auraient  été  bien 
réellement  commis,  l'abjuration  ne  ferait  pas  qu'ils  n'existent  pas,  le 
chrétien  même  apostat  tomberait  sous  le  coup  des  lois  de  droit  commun. 
Je  sais  que  parfois,  surtout  dans  les  dernières  persécutions,  l'apostasie 
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ne  mettait  pas  toujours  à  Tabri  des  sévices  ;  mais  ils  étaient  infligés 
par  des  magistrats  fanatiques  excités  par  la  foule,  qui  sentaient  combien 
précaire  était  leur  victoire,  voulaient  prévenir  les  rechutes  ou  faire  des 
exemples.  Ces  faits  sont  d'ailleurs  isolés.  Enfin,  quand  viendra  le 
moment  de  rédiger  la  sentence,  le  motif  sera  toujours  la  profession  du 
nom  chrétien;  d'autres  ciimes  peuvent  y  être  mentionnés,  mais  à  titre 
de  conséquences.  Les  sentences,  citées  par  M.  L.  B.  comme  preuves  de 
son  opinion,  sont  précisément  rédigées  dans  cette  forme  :  «  Speratum, 
Narzalem,...  et  Secundam,  christianos  se  esse  conjitentes,  et  imperatori 
honorem  et  dignitatem  dare  récusantes,  capite  truncari  praecipio.  — 
Pionium,  sacrilegae  uirum  mentis,  qui  se  christianum  esse  confessus 
est,  ultricibus  flammis  iubetnus  incendi,  ut  et  hominibus  metum  faciat 
et  diis  tribuat  ultionem  »  {Acta  sincera,  pp.  87  et  i5o;  cité  dans  L.  B-, 
p.  57,  n.  4  et  5).  Ces  formules  mêmes  nous  aident  à  mieux  com- 
prendre quelle  était  la  base  juridique  de  l'accusation.  Il  y  a  deux  parties 
dans  ces  sentences  :  1°  le  condamné  s'est  avoué  chrétien  :  c'est  là  pro- 
prement le  crime;  2°  il  est  impie,  sacrilège,  coupable  de  lèse-majesté  : 
ce  sont  les  circonstances  aggravantes  ou  révélatrices  du  crime.  Ainsi 
l'on  peut  expliquer  le  mot  de  Tertullien,  qui  ne  s'en  tient  pas  à  la 
forme  juridique,  mais  va  au  fond  de  la  question  :  «  On  nous  poursuit 
comme  chrétiens  ;  mais  pourquoi  poursuivre  les  chrétiens  ?  comme 
sacrilèges  et  coupables  de  lèse-majesté  :  voilà  au  fond  à  quoi  revient 
l'accusation.  »  Et  ce  raisonnement,  qui  n'est  pas  ici  une  discussion  de 
jurisprudence,  mais  une  argumentation  logique,  sert  à  Tertullien  de 
transition  pour  discuter  quelques-uns  des  griefs  allégués  contre  les 
chrétiens. 

Les  preuves  données  par  M.  L.  B.  peuvent  donc  se  retourner  contre 
lui.  Il  est  donc  plus  probable  que  les  chrétiens  étaient  poursuivis  en 
vertu  d'une  loi  spéciale.  Cette  loi  avait  été  rangée  par  Ulpien  dans  le 
même  livre  que  les  lois  concernant  la  lèse-majesté  et  le  sacrilège,  à 
cause  de 'la  connexité  des  crimes  et  de  l'analogie  des  peines.  Elle  a 
disparu  naturellement  dans  la  rédaction  des  Digestes  par  les  empereurs 
chrétiens.  Il  faut  ajouter  que  d'ailleurs  l'application  a  subi  plus  d'un 
changement  au  cours  des  siècles;  le  chapitre  consacré  par  M.  L.  B.  aux 
<.<  variations  survenues  dans  le  système  des  poursuites  dirigées  contre 
les  chrétiens  »  est  à  cet  égard  des  plus  instructifs  '. 

Cette  question  est  la  seule  au  sujet  de  laquelle  quelques  lecteurs  du 
livre  feront  leurs  réserves.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  trouve 
partout  l'érudition  la  plus  variée,  puisée  directement  aux  sources  et 
appuyée  par  un  ferme  bon  sens  et  une  intelligence  très  nette  des  vieux 


I.  Je  ne  discute  ici  que  les  faits  et  textes  cités  par  M.  L.  B.  Il  y  a  d'autre  part 
toute  une  série  de  preuves  positives  développées  par  M.  Ducliesne,  Origines  ckré- 
tiennes,  I09  sqq.  ;  voir  aussi  sur  le  mémoire  de  M.  L.  B.  «  l'appréciation  polie, 
mais  défavorable  »,  de  M.  de  Rossi,  Bullet.,  1867,  29. 
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âges.  En  dehors  de  quelques  détails  ',  ce  qui  choquera  le  plus  sera  le 
nombre  assez  grand  de  fautes  d'impression,  faciles  à  corriger,  mais 
déplaisantes  2. 

Le  grand  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  L.  B.  est  d'être  une  synthèse,  une 
espèce  de  manuel.  Sans  doute  les  deux  grandes  histoires  écrites  par 
Aube  et  par  M.  Paul  AUard  donnent  sur  les  faits  de  cette  lutte  tout  le 
nécessaire.  Mais  elles  manquent  d'introduction,  ou  de  conclusion,  d'un 
travail  qui  groupe  systématiquement  les  traits  généraux.  Cest  cette 
lacune  que  doit  combler  le  livre  de  M  Le  Blant.  Il  reste  maintenant  à 
écrire  Phistoire  littéraire  des  persécutions.  On  a  sans  doute  des  rensei- 
gnements fragmentaires  sur  l'origine  et  la  valeur  de  certains  actes  dans 
les  deux  ouvrages  que  je  viens  de  mentionner  et  dans  un  autre  livre  de 
M.  Le  Blant,  Les  Actes  des  martyrs,  supplément  aux  Acta  sincera  de 
dom  Ruinart  1882).  Mais  sur  d'autres  sources  importantes,  sur  les 
martyrologes,  par  exemple,  on  est  réduit  à  consulter  des  dissertations 
traitant  un  point  spécial  et  dues  au  P.  de  Smedt,  à  M.  Duchesne,  à 
M.  de  Rossi.  On  doit  s'expliquer  par  là  l'insuffisance  de  certains  chapitres 
de  M.  Le  Blant.  Pour  juger  de  la  qualité  des  passions,  il  se  fonde 
surtout  sur  le  merveilleux  qu'il  y  trouve  :  ce  n'est  pas  un  critère  absolu, 
car  il  signale  lui-même  des  faits  étranges  dans  les  actes  les  moins 
suspects.  Un  des  motifs  les  plus  sérieux  de  défiance  qu'inspirent  cer- 
tains récits  n'est  même  pas  mentionné.  C'est  la  pénurie  et  la  sécheresse 
des  renseignements  dont  dispose  Damase  au  sujet  des  saints  romains, 


'"^•.1 


1.  P.  5i  et  souvent  :  condere  iura  :  on  peut  être  sûr  que  cette  fin  de  vers  n'est 
pas  authentique;  le  texte  cité  par  M.  Le  Blant,  ib.,  n.  i  est  iur.z  condere.  —  P.  82, 
ante  omneni  cibiim,  dans  le  célèbre  texte  de  TertuUien  sur  l'Eucharistie  {ad  ux.,  H, 
5),  est  traduit  par  «  avant  chaque  repas  ».  —  P.  87  :  cf.  Journal  of  hell.  Stud., 
XIII  n°  1,  p.  82.  —  P.  148  :  la  croyance  que  les  divinités  de  l'Olympe  se  nourris- 
saient de  la  fumée  des  sacrifices  est  bien  plus  ancienne  que  l'époque  chrétienne.  — 
P.  168,  l'analyse  de  la  lettre  de  Pline  au  sujet  des  chrétiens  est  un  peu  superficielle  ; 
il  semble  que  Pline  veut  seulement  dire  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  là  quand  on  a  instruit 
des  procès  contre  leschrétiens.  Il  eût  fallu  citer  l'édition  Hardy  et  discuter  sa  théorie 
sur  l'origine  des  premières  persécutions.  —  P.  180,  catasta  est  cité  dans  d'autres 
textes  ecclésiastiques.  —  P.  i85  sqq.,  n'y  a-t-il  pas  une  confusion  entre  l'instruction 
et  le  procès?  —  P.  193,  le  baptême  de  sang,  mentionné  ici  avec  ses  références 
anciennes,  eût  dû  au  moins  être  signalé  p.  i56.  —  P.  228,  «  une  seule  fois,  le  mot 
appello  se  trouve  sur  la  bouche  d'un  martyr  (saint  Romain)  ».  Le  cas  de  saint  Paul 
est  pourtant  célèbre  et  méritait  d'être  discuté.  —  P.  235,  il  aurait  fallu  résumer  sur 
le  crucifiement  la  discussion  ancieime  qu'il  a  provoquée,  tandis  qu'on  doit  attendre 
une  assertion  rapide  et  incidente  à  la  p.  294;  toutes  les  difficultés  ne  sont  pas  réso- 
lues. —  Le  côté  philologique  de  l'érudition  de  M.  L.  B.  n'est  pas  toujours  à  la 
dernière  mode  :  il  cite  les  Acta  Pétri,  etc.,  dans  l'édition  Thilo  ;  Minutius  Félix,  et 
non  Minucius,  etc. 

2.  Dès  la  p.  I  :  Dom.  Ruinart;  p.  64,  n.  i  :  de  virignib  ;  p.  84,  n.  6  :  esee  ;  p.  91, 
1,  16  :  monfrât ;  p.  102,  n.  6  :  Evang.  Nicomedi,  et  souvent;  p.  112,  n.  2  : 
êroiy.oi  aoi  ai/jLi  Ttp&s...  ;  p.  r2i,  1.  il  du  bas  :  saint  Albiciade ;  p.  144  :  «  aie  pitié  de 
son  âge»;  p.  164,  1.  i3  de  la  note  g  de  la  p.  précédente  :  comprehendos ;  p.  192, 
n.  2  :  vvTis  aur/)  Un  xat...  ;  p.  207,  1.  3  du  bas  :  les  répété  ;  etc. 
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en  regard  de  l'abondance  des  détails  qui  caractérise  les  récits  du 
VI®  siècle.  Entre  les  deux  époques,  Timagination  a  rempli  les  vides 
d'une  tradition  qu'on  avait  laissé  périr.  Voilà  ce  qu'une  histoire 
critique  des  documents  hagiographiques  pourrait  nous  apprendre. 
Malheureusement  le  livre  qui  étudiera  l'origine  des  actes,  la  formation 
des  martyrologes,  la  confection  des  calendriers  ;  qui  groupera  par 
régions  les  légendes  et  eu  déterminera  les  rapports  littéraires  ;  qui 
datera  les  pièces  et  en  séparera  les  textes  anciens  qu'on  y  a  parfois 
insérés  ;  qui  cherchera  dans  la  tradition  monumentale  et  dans  les  élé- 
ments topographiques  d'un  récit  le   fond  solide  sur  lequel  l'historien 

peut  bâtir  :  ce  livre  là  n'est  pas  encore  écrit. 

Paul  Lejay. 


55i .  —  Vita  S.  Pauli  Junioris  in  monte  Latro  cum  interpretatione  latina  Jacobi 
S.  1.  Ercerptum  ex  Analectis  Bollandianis,  tom.  tX  (1892)  Bruxellis,  Typis  Pol- 
leunis  et  Ceuterick,    1892.  In-8,  120  p. 

En  publiant  intégralement  pour  la  première  fois  d'après  cinq  ou  six 
manuscrits  le  texte  grec  de  la  vie  de  saint  Paul  le  Jeune,  les  Boliandis- 
tes  rendent  service  non  seulement  aux  études  hagiographiques,  mais 
aussi  à  rhistoire  générale.  Cette  biographie  que  Allatius  a  attribuée  à 
Nicéphore  Blemmidas,  d'autres  à  Syméon  Métaphraste  sans  preuves  suf- 
fisantes, est  sans  doute  l'œuvre  d'un  moine  du  mont  Latros  (jadis  Lat- 
mos),  lequel  fut  contemporain  de  Paul  le  Jeune  ou  des  compagnons  du 
saint.  Il  n'écrit  pas  sans  élégance  (le  grec  a  résisté  plus  que  le  latin  à  la 
corruption),  et  la  vivacité  de  ses  récits,  la  précision  des  détails,  nous 
prouve  qu'il  a  sinon  vu  de  ses  yeux,  du  moins  appris  par  des  témoins 
directs  les  choses  qu'il  raconte.  Le  père  Delahaye  [Extrait  de  la  revue 
des  questions  historiques,  juillet  1893)  a  raison  de  dire  pourtant  que 
les  nombreux  miracles  ou  faits  surnaturels  dont  il  parsème  son  récit 
seraient  difficilement  acceptés  par  la  Congrégation  des  rites  :  ils  ne  s'expli- 
quent que  par  l'état  d'âme  des  premiers  chrétiens,  et  parce  qu'ils  vivaient 
et  respiraient  au  milieu  de  légendes  merveilleuses.  Les  historiens  et  les 
géographes  tireront  parti  de  cette  publication  qui  révélera  aux  premiers 
des  faits  et  des  personnages  peu  connus,  aux  seconds  de  précieuses  par- 
ticularités topographiques. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  naissance  de  saint  Paul  le  Jeune,  mais 
celle  de  sa  mort  est  exactement  mentionnée  par  le  biographe,  i5  décem- 
bre 965.  Il  finit  ses   jours  sur  le  mont  Latmos  que  saint  Christodule 

appelait '6po(;  àôopuêov. 

A.  Delboulle. 

552.  —  Wlihelm  Scherer.  Klelne  Schriften.  Deux  volumes  in-8.  780  et  4i5  p. 
i5  mark  et  8  mark.  Berlin,  Weidmann,  1893. 

On  avait  déjà  deux  recueils  d'essais  et  articles  de  W.  Scherer  ;  le  pre- 
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mier  {Vortrœge  und  Aufsœt\e  sur  l'histoire  de  la  vie  intellectuelle  en 
Allemagne  et  en  Autriche)  avait  été  publié  par  l'auteur  même  en  1874; 
le  second  composé  d'études  sur  Gœthe  (Aufsœt\e  iiber  GœtheJ  avait 
paru  en  1886  par  les  soins  de  M.  Erich  Schm.idt.  Mais  il  restait  encore 
beaucoup  de  petits  écrits,  de  kleine  ou  kleinere  Schriften  qui  méri- 
taient d'être  réunis  et  remis  au  jour  en  un  troisième  recueil.  MM.  Bur- 
dach  et  Erich  Schmidt  se  sont  chargés  de  ce  soin.  Le  troisième  recueil 
d'articles  de  Scherer  forme  deux  volum.es,  dont  le  premier  est  édité  par 
M.  Burdach,  et  le  second  par  M.  E.  Schmidt.  On  trouvera  dans  le  pre- 
mier les  études  sur  le  moyen  âge  (Zur  altdeutschen  Philologie)  et 
dans  le  second  les  études  sur  l'époque  moderne  (Zur  neueren  Litera- 
tur,  Kunst  und  Zeitgeschichte) .  Les  deux  érudits  n'ont  pu  tout  recueil- 
lir, non  seulement  parce  qu'ils  auraient  grossi  démesurément  leur  publi- 
cation, mais  parce  qu'ils  ne  pouvaient  insérer,  par  exemple,  tous  les 
articles  que  Scherer  a  donnés  à  VAllgemeine  Deutsche  Biographie,  sans 
nuire  aux  intérêts  de  l'éditeur  de  cette  Biographie.  Mais  ils  n'ont  rien 
omis  d'important,  rien  de  ce  qui  possède  encore  aujourd'hui  une  valeur 
scientifique,  de  ce  qui  montre  d'une  façon  frappante  le  talent  et  le  savoir 
du  regretté  professeur.  Ils  reproduisent  même  quelques  petits  articles 
parus  dans  la  Deutsche  Rundschau  qui  témoignent  de  l'esprit  merveil- 
leusement souple  de  Scherer  et  qui  contiennent  des  observations  neuves, 
des  remarques  suggestives.  Pareillement  ils  n'ont  pas  exclu  des  articles 
publiés  par  des  journaux  politiques  et  que  certains  lecteurs  ne  liront  pas 
sans  plaisir  ni  profit,  comme  les  articles  contre  la  réforme  de  l'ortho- 
graphe ou  sur  la  légende  du  Wasgenstein.  On  ne  peut  donner  ici  la  liste 
des  morceaux  admis  dans  le  recueil  ;  disons  seulement  qu'à  la  fin  du 
premier  volume  se  trouve  un  index  (rédigé  par  M.  W.  Ranisch)  et  qu'à 
la  fin  du  second,  figure  une  bibliographie  complète  des  œuvres  grandes 
et  petites  de  Scherer,  dressée  par  M.  Burdach. 

A.  G. 

553.  —  Documente   publiés  par   la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  t.-  série, 
423  p.  in-S.  Rouen,  ap.  Lestringant.  Prix  :  12  fr. 

Ce  volume  contient  des  articles  fort  intéressants.  Citons  d'abord 
l'opuscule  intitulé  :  De  miraculis  quœ  in  ecclesia  fiscanensi  contige- 
runt,  édité  d'après  une  copie  de  Du  Moustier,  mais  amendé  en  plusieurs 
endroits  et  sagement  annoté  par  l'abbé  Sauvage  1.  Le  récit  de  ces  mira- 
cles date  des  xi^,  xii^  et  xiii*^  siècles,  et  il  est  dû  sans  doute  aux  moines 
de  l'abbaye  de  Fécamp  :  l'un  d'eux  même  raconte  naïvement  comment 

I.  M.  l'abbé  Sauvage  a  été  enlevé  dans  la  force  de  l'âge,  il  y  a  quelques  mois,  par 
une  mort  subite.  Il  avait  entrepris  de  faire  l'histoire  des  grands  saints  du  diocèse  de 
Rouen,  et  l'on  se  rappelle  peut-être  que  nous  avions  rendu  compte  ici  de  sa  Vie  de 
saint  Mellon.  M.  l'abbé  Tougard  a  consacré  au  savant  qui  fut  son  ami  une  notice 
ntéressante  dans  la  Normandie  littéraire. 
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il  fut  puni  de  sa  voracité  en  avalant  une  arête  de  poisson  qui  lui  resta 
«  inter  angiistias  inferioris  gutturis  »,  et  dont  il  ne  fut  débarrassé  qu'en 
invoquant,  devant  la  croix,  la  miséricorde  du  médecin  tout  puissant. 
Çà  et  là  quelques  anecdotes  nous  renseignent  sur  les  mœurs  et  les  usages 
de  ces  temps  lointains,  sur  certaines  pratiques  pieuses  qui,  après  huit 
siècles,  n'ont  pas  encore  disparu.  L'histoire  même  peut  tirer  profit  de 
cette  publication  :  on  y  lit,  par  exemple,  que  Guillaume  Le  Roux  en 
guerre  avec  son  frère  Robert  Courte-Heuse,  duc  de  Normandie,  arma 
de  vrais  corsaires,  maris  custodes  quos  il  H  piratas  vocant,  pour  surveil- 
ler l'embouchure  de  la  Seine. 

Le  Compte  du  Clos  des  Calées  de  Rouen  '  pour  1 38 2- 1884,  jus- 
qu'alors inédit  et  publié  par  M.  Bréard  à  qui  nous  devons  le  Journal 
du  rude  marin  honfieurais  Jean  Doublet,  est  un  document  précieux  à  la 
fois  pour  l'histoire  de  la  marine  et  pour  celle  de  la  langue  française. 
Dans  la  première  partie  qui  contient  huit  chapitres  figurent  des  paie- 
ments pour  achat  et  transport  de  matériel,  ouvrage  de  charpenterie,  de 
serrurerie,  achat  d'enseignes  et  de  bannières  aux  armes  de  France  et 
aux  armes  de  l'amiral,  fabrication  de  viretons  empennés,  de  gros  canons 
et  deplommées,  voyages,  menus  messages  et  gages  d'officiers.  La  seconde 
partie  est  une  suite  d'inventaires  dressés  à  Rouen,  à  Harfleur  et  à  Hon- 
fleur,  qui  font  mention  des  navires  et  approvisionnements  réunis  dans 
ces  ports.  On  chercherait  inutilement  dans  le  Glossaire  nautique  de  Jal 
et  ailleurs  les  vieux  termes  alors  usités  pour  signifier  la  voilure,  la  mâture, 
les  armes  de  guerre,  les  agrès,  les  manœuvres  de  toute  espèce  qui  ser- 
vaient aux  galères  et  aux  barges.  Je  laisse  à  d'autres  plus  habiles  à  trou- 
ver le  sens  précis  des  mots  suivants  :  aignen,  aissat  (uns  aissas  et  une 
boline),  amant,  anquil,  baron,  barbette,  boutefore,  sortes  de  câbles  ou 
de  cordages;  caonchois,  corillon,  cotevale,  dronc,  espec,  espercine, 
esqueteau,  esquiembieu,  esquieu,  estaminare,  marcheproie,  oste,  orche, 
palmare,  patesque,  tambrois,  n^adel,  qui  désignent  je  ne  sais  quels  agrès. 
D'autres  vocables  encore  en  usage  dans  la  marine,  écore,  écorer,  écope, 
dallot,  couet,  bonnette,  brusquer,  bitte,  accotar,  ont  déjà  cours  à  cette 
époque.  Je  regrette  de  ne  pas  les  avoir  connus  à  temps  afin  d'en  faire 
profiter  l'historique  du  Dictionnaire  général. 

MM.  l'abbé  Blanquart  et  Régnier  nous  donnent  ensuite  «  Le  tableau 
de  l'église  de  messieurs  saincts  Gervais  et  Prothais  de  Gisors  »,  descrip- 
tion en  vers  écrite  en  1629  par  Antoine  Dorival,  Gisortien.  Ce  poème 
de  deux  mille  quatre  cents  vers  était  resté  jusqu'alors  inédit.  On  s'attend 
bien  que  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  mais  comme  le  disent  les  édi- 

I.  Dans  le  Débat  des  Heraulx  d'armes  de  France  et  d'Angleterre  (p.  3o,  A.  T.), 
il  est  dit  que  «  Charles  roi  de  France,  le  Quint,  qui  fut  moult  sage  prince,  et  mit 
galiotage  sus  »  fit  le  Clos  de  Rouen.  C'est  une  erreur  qui  a  été  relevée  par  l'éditeur 
L.  Pannier.  C'est  à  la  fin  du  xiii''  siècle  et  au  commencement  du  xiv'  qu'appartien- 
nent les  premières  mentions  du  Clos  des  Galées  que  les  Rouennais  détruisirent  à 
l'approche  des  Anglais  en  141 8 
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teurs,  il  ne  faut  y  regarder  que  le  côté  documentaire  et  pardonner  à  la 
forme  en  faveur  du  fonds.  La  description  est  scrupuleusement  exacte  et 
a  toute  la  valeur  d^un  état  de  lieux.  Cet  Ant.  Dorival,  fils  d'un  estai- 
mier,  et  peut-être  estaimier  lui-même,  semble  avoir  été  un  lecteur  assidu 
de  Du  Bartas  dont  il  n^a  pris  que  les  défauts,  c'est-à-dire  la  diffusion  et 
Temphase.  Évidemment  il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  Malherbe. 
La  province,  en  ce  temps-ià,  retardait  en  littérature,  comme  en  toutes 
choses,  de  cinquante  ans  sur  Paris  ;  voilà  pourquoi  Dorival  use  encore 
de  termes  comme  excogiter,  architecteur,  cartouche,  coquille,  ima- 
geur,  carole,  bassis,  canalet,  et  de  ces  composés  chers  aux  poètes  de  la 
Pléiade,  tels  que  porte  lumière,  la  mer  roule-sable,  le  verre  donne- 
jour,  un  pied  corne-ferré,  etc.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que 
Dorival  qui,  dit-il,  «  n'avait  jamais  hanté  les  fécondes  écoles  »  emploie 
avec  justesse  les  mots  propres  à  l'architecture  et  à  la  peinture. 

Le  volume  se  termine  par  «  Une  information  faite  à  Caudebec  sur  les 
personnes  qui  ont  favorisé  le  duc  Charles  d'Orléans  et  ses  alliés  » 
(141 1-1412),  et  par  a  quelques  documents  historiques  extraits  des  Plumi- 
tifs de  la  Cour  des  comptes,  aides  et  hnances  de  la  Normandie  »,  dus  aux 
recherches  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  l'érudit  et  infatigable  archiviste 
de  la  ville  de  Rouen.  Les  noms  de  Bossuet,  de  Malherbe,  de  Corneille, 
qui  figurent  dans  quelques-uns  de  ces  documents  suffiront  à  en  montrer 
tout  l'intérêt. 

A.  Delboulle 


554.  —  Jeanne  d'Afc  en  Be«-i'y  et  l'ancienne  fête  dite  «  de  la  pucelle» 
à  Boui*ges9  avec  de«  documents  et  de»  ëclali'cissiementii)  Inédites  par 

Lucien  Jeny,  vice-président  de  la  Société  historique  du  Cher,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bourges,  et  P.  Lanéry  d'Arc,  lauréat  de  l'Institut,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  d'Aix.  Nouvelle  édition,  revue,  illustrée  et  notablement  augmentée,  Paris, 
librairie  Techener  ;  Bourges,  tous  les  libraires.   iSgS,  in-8  de  197  p. 

La  première  édition  de  Jeanne  cTArc  en  Berry  m'avait  paru  excel- 
lente. La  nouvelle  édition  me  paraît  meilleure  encore.  J'ai  tant  de  con- 
fiance dans  le  zèle  et  dans  Thabileté  des  deux  auteurs,  que  je  crois  pou 
voir   déclarer  que  leur   prochaine   troisième   édition    ne   laissera   rien 
à  désirer. 

T.   DE  L. 

355.  —  Gotthold  Eplifaim  ie.essîng»  t^aemintllche  Sclii'irten  hrsg  von  Lach- 
mann,  3*  aufl.  besorgt  durch  Franz  Muncker.  Achter  Band.  Stuttgart,  Gœschen. 
1892.  In-8,  377  p.  4  mark  5o. 

Ce  huitième  volume  de  la  3®  édition  du  LessJng-Lachmann  renferme 
les  Lettres  sur  la  littérature  contemporaine  (Briefe  die  neueste  Litte- 
ratur  betreffend)^  les  deux  préfaces  de  la  traduction  du  théâtre  de 
Diderot,  la  Vie  de  Sophocle  (Sophokles,  von  dem  Leben  des  Dichters) 


¥ 

■m. 
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et  un  fragment  d'une  traduction  de  VAjax  du  poète  grec  (p.  376-377). 
L'éditeur,  M.  Muncker,  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  son  soin  habituel. 
Il  a,  par  exemple,  vérifié  toutes  les  citations  que  fait  Lessing  dans  les 
«  Lettres  sur  la  littérature  contemporaine  » ,  et  dans  la  «  Vie  de  Sopho- 
cle ».  Il  ne  donne  pas  le  Théâtre  de  Diderot,  tel  que  Lessing  l'a  traduit, 
et  n'admet  que  les  deux  préfaces;  mais,  si  l'édition  qu'il  entreprend,  a 
du  succès,  il  compte  publier,  dans  un  ou  plusieurs  volumes  de  supplé- 
ment, les  traductions  les  plus  importantes  de  Lessing. 

A.  C. 


556.  —  Marie  de  Sainte-Euphrasie  S^elletîer,  fondatrice  du  généralat  de  la 
Congrégation  de  Notre-Danae  de  Charité  du  Bon-Pasteur  d'Angers,  par  M.  le  cha- 
noine Portais.  2  vol.  in-8,  avec  portraits.  Paris,  Delhomme  et  Briquet;  Angers, 
Germain  etGrassin,  i8g3. 

557.  —  t.es  fustlladee  du  Champ  des  Martyrs,  Mémoire  rédigé  en  l8i6  par 
M.  l'abbé  Gruget,  publié  et  annoté  par  E.  Queruau-Lamerie.  i  vol.  in-8.  Angers, 
Germain  et  Grassin,  1893. 

558.  —  a^es  i^i-tistes  an^eviosau  Egalais  des  Marchands  (xyil^-XYIII"  siècles), 
par  Adrien  Planchenault,  archiviste-paléographe.  Brochure  in-8.  Angers,  La- 
chèse  et  Cie.  1893. 

1.  —  M.  le  chanoine  Portais  vient  de  publier  un  important  travail 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  la  sœur  Pelletier,  fondatrice  du  généralat  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame  de  Charité  du  Bon-Pasteur  d'Angers. 
Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  quel  secours  considérable  la  société  a  tiré  de 
l'œuvre  du  Bon-Pasteur  et  des  Madeleines,  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lisation  de  certaines  classes.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  quels  précieux 
auxiliaires  ces  maisons  de  refuge  ont  été,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
pour  l'administration  pénitentiaire.  Celle-ci,  en  effet,  sur  l'heureuse 
initiative  d'un  préfet  de  Maine-et-Loire,  M.  Gauja,  leur  a,  pendant  plus 
de  quarante  années  confié  la  garde  des  malheureuses  fillettes  frappées  de 
condamnations  pénales  et  que  Tatmosphère  de  la  maison  centrale  eut 
définitivement  perverties.  Il  serait  difficile  de  dire  le  grand  nombre  de 
ces  pauvres  êtres  remises  dans  le  droit  chemin,  grâce  à  ces  œuvres  dont 
ja  sœur  Pelletier  fut  moins  encore  la  restauratrice,  il  y  a  soixante- 
quinze  ou  quatre-vingts  ans,  que  la  propagatrice  infatigable. 

Le  travail  de  M.  P.  est  considérable  et  forme  deux  forts  volumes 
in-8«.  Je  ne  dissimulerai  pas  que,  simple  profane,  j'eusse  préféré  le  voir 
écrit  dans  un  style  moins  religieux.  Mais  je  dois  convenir  qu'il  répond 
parfaitement,  tel  qu'il  est,  au  but  de  l'auteur,  qui  est,  si  je  ne  me  trompe, 
de  poursuivre  la  béatification  de  la  modeste  et  sainte  femme  dont  il 
s'agit.  Je  suis  absolument  inapte  à  étudier  ce  côté  de  l'ouvrage  de 
M.  Portais  ;  je  n'y  essaierai-méme  pas,  me  contentant  de  montrer  seule- 
ment  l'intérêt  historique  qu'il  présente. 

L'ouvrage  débute  par  une  étude  savante,  bien  que  très  résumée,  sur  les 
institutions  destinées,  jusqu'à  la  Révolution,  à  recueillir  et  à  moraliser 
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les  femmes  perdues,  et  sur  Pétat  où  ces  institutions  se  trouvèrent,  une 
fois  passée  la  tourmente  révolutionnaire  fl,  p,  1-18).  L'auteur  entre 
ensuite  immédiatement  dans  son  sujet  par  le  récit  de  la  naissance  et  des 
premières  années  de  Rose-Virginie  Pelletier,  devenue  plus  tard  la  sœur 
Marie  de  Sainte-Euphrasie.  A  propos  de  cette  naissance  survenue  à 
Noirmoutier  (Vendée)  le  3  juillet  1799,  M,  P,  fait  un  examen  très 
approfondi  de  la  situation  politique  et  religieuse  du  Bas-Poitou,  de 
1787  à  1800,  et  les  amateurs  de  l'histoire  vendéenne  trouveront  dans 
ces  pages  d'intéressants  renseignements  puisés  presque  toujours  à 
bonne  source.  Il  nous  donne  ensuite  de  curieux  détails  complètement 
ignorés  des  historiens  sur  le  rétablissement  du  culte  et  des  congrégations 
religieuses  dans  l'Ouest,  après  la  Révolution  ;  il  traite  habilement 
l'histoire  de  l'influence  et  des  agissements  des  trois  évêques  d'Angers 
sous  lesquels  la  sœur  Pelletier  exerça  son  ministère  :  Mgr  Montault,  le 
premier  évêque  d'Angers  après  le  Concordat,  Mgr.  Paysan  et  Mgr. 
Angebault.  Ce  dernier  prélat,  moins  intelligent  que  ses  deux  prédéces- 
seurs, et  cédant  à  un  sentiment  de  vanité  peu  explicable,  ne  comprit  pas 
toute  l'importance  qu'avait  pour  son  diocèse  une  institution  aussi  flo- 
rissante que  le  Bon-Pasteur  d'Angers,  et  il  ne  cessa  de  lui  susciter  des 
difficultés.  Le  second  volume  de  M.  Portais  a  trait,  à  peu  près  exclusi- 
vement, à  la  partie  religieuse  de  la  vie  de  la  sœur  Pelletier,  je  n'y  insis- 
terai donc  pas,  si  ce  n'est  pour  signaler  l'excellence  pratique  et  humaine 
des  conseils  donnés  par  cette  dame  à  ses  religieuses,  et  qui  sont  marqués 
au  coin-  du  plus  pur  bon  sens  et  de  la  plus  grande  charité. 

II.  —  C'est  aussi  l'œuvre  d'un  prêtre  angevin,  que  vient  de  publier 
M.  E.  Queruau-Lamerie.  L'abbé  Gruget,  nommé  curé  de  la  Trinité 
d'Angers,  le  26  avril  1784,  dut  cesser  ses  fonctions  en  179 1,  par  suite 
de  son  refus  de  prêter  le  serment  constitutionneL  II  n'obéit  point  aux 
lois  de  déportation  et  resta  caché  à  Angers  ou  aux  environs  pendant 
toute  la  durée  de  la  Terreur.  Ayant  repris  ses  fonctions,  il  rédigea,  en 
18 16,  sur  la  demande  de  son  évêque,  un  «  Recueil  des  faits  qui  ont  eu 
«  lieu  à  l'occasion  des  victimes  massacrés  en  haine  de  Dieu  et  de  la 
u  Royauté  et  dont  les  corps  ont  été  déposés  au  Champ  des  Martyrs 
'(.  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février  i'/g4  ».  Le  titre  est  un  peu 
long,  mais  il  a  le  mérite  d'indiquer  les  intentions  de  l'auteur.  Dans  tout 
l'Ouest,  on  appelle  Champs  des  Martyrs  les  lieux  de  sépulture  des  vic- 
times de  nos  luttes  à  la  fin  du  siècle  dernier.  M.  L.  a  accompagné 
le  texte  du  curé  Gruget  de  notes  et  d'appendices  fort  curieux,  dont  il  a 
puisé  les  éléments  dans  les  archives  des  diverses  commissions  militaires 
et  tribunaux  révolutionnaires  qui  se  sont  succédés  à  Angers  et  aux 
environs,  et  dont  les  dossiers  se  trouvent  au  greffe  de  la  Cour  d'Appel 
de  cette  ville.  On  sait  qu'à  la  suite  du  siège  d'Angers  (r3  et  14  frimaire 
an  II),  de  nombreux  Vendéens  avaient  été  arrêtés  dans  les  environs.  Ils 
furent  immédiatement  fusillés  par  ordre  des  représentants  Hentz  et  Fran- 
castel;  d'autres,  en  grand  nombre,  furent  guillotinés.  Mais,  malgré  tous 
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ces  moyens  expeditifs,  les  prisons  s'encombraient  de  plus  en  plus,  les 
maladies  épidémiques  y  faisaient  des  ravages  terribles  et  menaçaient 
d'atteindre  les  habitants  de  la  ville.  Il  fallait  aviser.  «  La  loi  condam- 
«  nait  à  mort  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre  la  Répu- 
«  blique,  or  la  plupart  des  prisonniers  vendéens  reconnaissaient  avoir 
«  fait  partie  de  Parmée  royaliste.  Inutile,  par  conséquent,  de  les  juger 
«  régulièrement.  Leurs  aveux  suffisaient  à  eux  seuls  pour  les  condam- 
«  ner.  »  (p.  72)  C'est  alors  que  la  commission  militaire,  sur  l'avis  des 
représentants  en  mission,  envoya  dans  les  prisons  des  commissaires 
rece«5ez/r5  chargés  d'interroger  les  détenuset  de  désigner  ceux  qui  devaient 
être  exécutés  sans  jugement.  Un  simple  signe,  la  lettre  F,  placé  en 
marge  d'une  liste,  en  face  du  nom  d'un  détenu,  désignait  celui-ci  pour 
la  fusillade.  Peut-être,  même  en  admettant  la  théorie  des  représentants 
relativement  aux  vendéens  pris  les  armes  à  la  main,  l'application  de 
cette  justice  expéditive  faite  à  plusieurs  centaines  de  femmes  paraîtra-t- 
elle  excessive.  Grâce  aux  importants  documents  officiels  qu'il  a  con- 
sultés. M.  Lamerie  a  pu  donner  une  liste  authentique,  quoique  forcé- 
ment incomplète,  des  personnes  exécutées  à  cette  époque  à  Angers.  Le 
lecteur  y  trouvera  des  noms  intéressant  tout  TOuest  et  le  Nord-Ouest, 
une  partie  du  Midi,  et  même  certaines  autres  régions. 

III.  —  M.  Adrien  Planchenault  vient  de  publier  un  petit  travail  très 
documenté  sur  les  Artistes  Angevins,  au  Palais  des  Marchands^  pen- 
dant le  xvn«  et  le  xvin^  siècles.  Les  Archives  départementales  de  Maine- 
et-Loire,  si  riches  en  documents  précieux,  renferment  entre  autres  les 
papiers  de  l'ancienne  juridiction  consulaire  d'Angers;  c'est-là  que  le  jeune 
auteur  a  puisé  les  principaux  éléments  de  son  étude.  Les  juges-consuls 
d'Angers  étaient  puissants;  ils  s'étaient  fait  bâtir  auxvn*  siècle  un  palais 
connu  couramment  sous  le  nomde  «  Palais  des  Marchands».  Des  sculp- 
tures de  beau  style  et  des  statues  ornaient  l'extérieur  de  ce  monument. 
L'intérieur  était  tapissé  de  haute-lisse  et  orné  de  peintures  spécialement 
commandées  par  les  magistrats.  Les  patientes  recherches  de  M.  Plan- 
chenault lui  ont  permis  de  retrouver  les  auteurs  de  ces  œuvres,  aujour- 
d'hui presque  toutes  disparues,  et  d'ajouter  encore  quelques  noms  au 
livred'or  des  .Ar^f^^e^  Angevins  si  soigneusement  dressé,  il  y  a  quelques 
années,  par  le  distingué  M.  Port. 

Cette  petite  étude  rétrospective  d'art  local  ne  manque  pas  de  saveur 
et,  dans  une  liste  fort  curieuse  dressée  par  l'auteur,  nous  trouvonsles 
noms  des  artistes,  leurs  œuvres,  la  date  de  l'exécution  et  les  prix  payés 
pour  chacune  d'elles.  Ces  prix  sont  à  comparer  avec  ceux  du  jour.  Je  ne 
puis  à  ce  sujet  ne  pas  citer  cette  pièce  relative  au  peintre  Jean  Ernou, 
pour  deux  toiles  peintes  en  1679  :  «  Pour  avoir  fait  le  portrait  du  roi  en 
«  grand,  vestu  en  son  habit  de  justice  et  le  tout  en  couleurs  tines, 
«  70  livres.  —  Pour  un  tableau  d'un  crucifix  mort,  très  bien  recherché, 
«  80  livres.  »  Il  y  a,  dans  cette  étude   en  quelques  pages,   une  série  de 
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documents  vraiment  intéressants,  non  seulement  pour  l'histoire  locale, 
mais  encore  pour  l'iiistoirede  l'art  en  général  aux  xvii^  et  xvin°  siècles. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 


559.  —  Julius  ËCKARDT.  ■«'Itçuren  und  ALitsIchteu  der  Parlseï*  tîichreckens- 

zeit,  1791-1794.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  iSgS.  In-8,  449  p. 

Le  livre  contient  dix  études  :  Robespierre,  Danton,  Saint-Just,  Fou- 
quier-Tin ville,  M"""  Tailien,  Joséphine  Beauharnais  et  Delphine  de 
Cusiine,  Marat,  Hébert  et  Chaumette,  les  étrangers  dans  le  Paris  révo- 
lutionnaire, Drouet.  J/auteur,  M.  Eckardt,  écrit  bien  et  sait  mettre  en 
œuvre  les  renseignements  et  documents  qu'il  a  puisés  dans  les  œuvres 
françaises.  Son  livre  intéressera  sûrement  le  public  allemand,  On  remar- 
quera, par  exemple,  le  jugement  qu'il  porte  sur  Danton  [der  rohe  Empi- 
riker,  p.  100)  et  la  comparaison  qu'il  institue  entre  Robespierre  et  le 
Mirabeau  de  la  populace  :  «  comparé,  dit- il  à  peu  près,  à  la  façon  froide 
et  hypocrite  du  grand-prétre  de  la  Terreur,  le  cynisme  sensuel  et  rude 
de  Danton  rafraîchit  et  fait  du  bien  »  (p.  1 80) .  lia  recueilli  soigneusement 
et  arrangé  fort  habilement  les  documents  rassemblés  par  ses  devanciers 
sur  Saint-Just  qu'il  reconnaît  avec  raison  comme  le  plus  capable  des 
commissaires  de  la  Convention  aux  armées  (p.  241).  Mais  il  ignore  les 
documents  publiés  naguère  par  M.  Régis  et  qui  prouvent  que  Saint- 
Just  fut  enfermé  à  Picpus,  dans  une  maison  de  détention  secrète,  sur  les 
prières  instantes  de  sa  mère,  pour  avoir  volé  l'argenterie  et  les  bijoux  de 
la  maison  paternelle  (p.  193).  11  prétend  que  le  jeune  conventionnel  ne 
posséda  jamais  la  trace  d'une  émotion  «  sentimentale»  (p.  198).  Il  répète 
avec  Nodier  et  tous  ses  prédécesseurs  que  le  représentant  fit  fusiller  le 
général  Eisenberg,  qui,  de  son  vrai  nom,  se  nommait  Isambert  (p.  2  35) 
et  il  croit  encore  que  Nodier  a  pris  des  leçons  de  grec  avec  Euloge 
Schneider  et  que  ce  jeune  garçon  de  treize  ans  avait  été  arrêté  comme 
complice  du  prêtre  allemand  (p.  238).  Les  études  sur  M^^^^  de  Beauhar- 
nais et  de  Gustine  sont  bien  superficielles;  M.E.dit  tout  simplement  que 
Delphine  a  «  compté  Chateaubriand  parmi  ses  adorateurs  les  plus  zélés  et 
les  plus  fidèles  »  (p.  343).  L'article  sur  Marat  n'est  qu'un  feuilleton.  Dans 
les  pages  consacrées  à  Hébert,  il  n'est  pas  question  de  ses  débuts  qui  sont 
aujourd'hui  connus,  et  le  lecteur  n'a  aucune  idée  du  style  du  Père 
Duchesne.  Nous  comptions  trouver  quelques  documents  curieux  dans 
le  chapitre  qui  traite  des  «  étrangers  dans  le  Paris  révolutionnaire  »  ; 
M.  Eckardt  n'y  parle  que  de  Schlabrendorf  (d'après  Varnhagen  d'Ense 
et  les  papiers  de  Jockmann  qu'a  publiés  Zschokke),  de  Trenck,  de  Grâce 
EUiot,  et  encore  très  brièvement.  Quant  à  l'étude  dont  Drouet  est  l'objet, 
elle  ne  renferme  rien  de  nouveau  et  reproduit  tout  ce  qu'on  savait  déjà 
sur  la  fuite  de  la  famille  royale  :  l'auteur  ignore  que  Drouet  guida 
Napoléon  sur  le  champ  de  bataille  de  Valmy  (en  juillet  1807)  et  reçut  à 
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cette  occasion  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  qu'après  les  Cents  Jours, 
il  fut  successivement  garçon  d'écurie  à  Saint-Denis,  ouvrier  bottier  à  la 
légion  des  Hautes-Alpes,  fabricant  d'eau-de-vie  de  sarment  à  Maçon  i. 

A.  Ghuquet. 

56o.  —  Polltische  Coppespondenz  Karl  Friedrichs    von  Baden  I7S3- 

IS04$,  hrsg.  von  der  Badischen  Historischen  Commission,  bearbeitet  von  B.  Erd- 
MANNSDŒRFFER.  Zweiter  Band  1792- 1797,  Heidelberg,  Winter,  1892.  In-8,  xlvii 
et  65 1  p.  20  mark- 

Ce  deuxième  volume,  édité  par  M.  B,  Erdmannsdôrffer,  (le  troisième 
est  confié  à  M.  Obser)  renferme  une  foule  de  documents  importants  sur 
l'histoire  de  la  politique  badoise  dans  les  années  1792-1797.  On  y  voit 
d'abord  le  margrave  Charles  Frédéric  négocier  avec  la  cour  de  Vienne  la 
conclusion  d'un  traité  de  subsides  qui  mettrait  un  régiment  à  la  dispo- 
sition de  l'empereur  ;  la  négociation  échoue.  Néanmoins  Bade  réussit  à 
signer  une  convention  avec  l'Angleterre  :  Meier  et  Brauer  sont  hostiles  à  ce 
projet;  mais  Reinhard  et  le  ministre  Edelsheim  lui  sont  favorables  et 
désirent  que  Badeintervienneactivementdans  la  guerre,  pour  avoir  plus 

I.  P.  17.  Robespierre  a  été  élevé  au  Collège  Louis-le-Grand  et  non  à  Saint-Louis  ; 

—  p.  III  lire  Mouchet  et  non  Mouchai;  Saint-Huruge  et   non  Hwugue ,  Lazowsk' 
et  non  La^uski ;  Fournier  revenait,  non  des  Etats-Unis,  mais   de  Saint-Domingue; 

—  p.  1 15  Mandat  et  non  Manaet  ;  Rœderer  était  procureur-syndic  et  non  «  président 
du    département  »;    —  p.    164  Lescot  et  non  Lescaut;  —  p.   192    Volney    et  non 
Volny;  —  p.   194  l'ami    de   Saint-Just  se   nommait    Thuillier,  et   non    Thuriot;   — 
p.   196  Lauraguais  et  non  Lauranguais ;  —  p.  235  Isambert  ("qui  nous   délivrera  de 
Eisenberg?)  fut  fusillé  (et  non  «  exécuté  »)  seul  (et  non  avec  «  ses  officiers  d'état- 
major  »),  pour  avoir  abandonné  le  fort  Saint-Remy  (et  non  pour  avoir  été  «  surpris 
à  Bischwiller  •»)  ;  —  p.  239,  c'est  le    i5  décembre,  et  non  le  21    que  Schneider  fut 
exposé  sur  la  guillotine;  —  p.  242-243  la  querelle  de  Saint-Just  et  des  représentants 
Lacoste  et  Baudot  est  confusément  rapportée  ;  —  p.  243  Saint-Just  et  Le  Bas  n'assis- 
taient pas  à  la  bataille  du  Geisberg  qui  est  du  26,  et  non  du  22  décembre;  Landau 
fut  débloqué  le  28,  et  non  le  24;  Kaiserslautern  fut  occupé,  non  pas  kur:^  ^^uvor,  mais 
le  i*'  janvier  1794;  —  p.  244  Gâteau  et  non  Gatleau  ;  —  p.  270   Fouquier-Tinville 
naquit  à  Hérouel  (et  non  à  Héroul),  et  il  était  fils,  non  de  «  pauvres  paysans  »,  mais 
d'un  homme  qui  se  disait  écuyer  et  seigneur  d'Hérouel  ;  sa  première  femme  était  une 
Saugnier  (non  Sauguier)  ;   —  p.  280  l.a  Marlière   et   non  Demarlière ;  —  p.   299  le 
premier  mari  de  M^e  Tallien  se  nommait   le  chevalier  et  non  le  marquis  de  Fon- 
tenay  ;  —  p.  3o6  la  lettre  de  Thérésia  à  Tallien  n'est  pas  absolument  exacte  dans  les 
termes  ;  —  p.  307  Tallien  épousa  Thérésia  le  6  nivôse,  et  non  le  22  thermidor  ;  — 
p.  3i  X  M"»'  Tallien  eut  de  1798  à  i8o3  (non  1802),  cinq,  et  non  trois  enfants;  —  p.  3i8 
Custine  n'était  pas  alors  «  gouverneur  de  Toulouse  et  maréchal  de  camp  »  ;  —  p.  366- 
367  Petion  et  non  Péthion  ;  —  p.  416  Malden  et  non  Mulden  ;  —  418  Agoult  et  non 
Agout  ;  —  p.  435  r  «  inconnu  »  s'appelait  Bayon  ;  —  p.  439  Defermon  et  non  Defer- 
mont  ;  —  p.  446  le  nom  sous  lequel  Drouet  se   cachait  à  Mâcon,  était  Mergesse  et 
non  Merger  ;  il  vivait  dans  cette  ville  avec  une  demoiselle  Mencke,  de   Kreuznach, 
qu'il  avait  enlevée  à  son  mari,  un  nommé  Normand  ;  cette  femme  Normand  faisait 
à  Mâcon  un  petit  commerce  de  pâtisserie;  elle  revint  à  Sainte-Menehould  après  la 
mort  du   conventionnel    et  l'on  m'a  dit  qu'elle  vendit   longtemps  des  gâteaux  à  la 
porte  du  collège. 
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tard  sa  part  de  butin,  auch  mit  :iiir  Theilung  ^u  kommen;  le  21  sep- 
tembre 1793   le  margrave  consent  à  mettre  à  la  solde  de  l'Angleterre 
pour  trois  années  un  corps  de  754  hommes,  pourvu  que  ce  corps  ne 
serve  pas  sur  la  flotte  et  (article  secret)  en  Angleterre,  en  Irlande  et  à 
Gibraltar.  Edelsheim  s'indigne  vainement  de  ce  «  pygmée  de  traité  y  et 
refuse  d'y  apposer  sa  signature;    les   Badois    partent   pour  la    Belgi- 
que. Puis,  les  actes  du  volume  nous  montrent  Bade  levant  des  milices 
et  fournissant  son  contingent  à  l'armée  d'empire  que  commandait  le  duc 
de  Saxe-Teschen  (à  noter  en  ce  point  les  renseignements  biographiques 
de  l'introduction  sur  le  jeune  frère   et  successeur  d'Edelsheim).    Un 
curieux  épisode,  presque  ignoré  jusqu'ici,  et  que  les  «  actes  »  nous  révê- 
lent jusque  dans  le  moindre  détail,  c'est  l'essai  d'un  nouveau  Fursten- 
bund,  d'une  «  union  des  princes  »  destinée  à  unir  les  petits  souverains 
de  l'Allemagne  contre  la  propagande  révolutionnaire.  L'idée  de  cette 
confédération  est  due  au  margrave  et  au  jeune  Edelsheim  ;  mais  celui 
qui  fait  les  plus  grands  efforts  pour  la  mettre  à  exécution,  est  le  Palatin 
Fr.-L.  de  Botzheim,  esprit  enthousiaste,  un  peu  bizarre,  plein  de  haine 
contre  la  France.  Naturellement,  cette  «  union  »  échoue;  le  landgrave 
de  Hesse-Cassel  approuve  le  margrave  de  Bade  et  compte  obtenir  ainsi 
le  chapeau  d'électeur  ;  mais  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  le  prince 
de  Dessau,  le  duc  de  Weimar  se  tiennent  à  l'écart,  et  Charles-Auguste, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  est  nécessaire  de  déployer  tous  les  moyens 
pour  protéger  l'ordre,  la  religion  et  la  vraie  liberté  et  qu'il  faut  prendre 
des  mesures  vigoureuses  contre  le  mal,  gegen  das  Uebel,  avoue  triste- 
ment à  Charles-Frédéric  :  «  Je  ne  puis  vous  cacher  qu'une  guerre  avec 
la  France  ne  peut  avoir  de  bonnes  suites,  qu'on  devrait  faire  à  l'empe- 
reur les  représentations  les  plus  pressantes  pour  conclure  la  paix  le  plus 
tôt  possible,  que  cette  paix  sera  désavantageuse  et  mauvaise,  mais  qu'elle 
sera  sûrement  le  moindre  mal  à  attendre  »  (p.  244).  Cette  paix  est  signée 
à  Bâle  d'abord  par  la  Prusse,  puis  par  Hesse-Cassel;  mais  Bade  hésite 
encore,  et  ce  n'est  qu'après  la  chute  de  Dûsseldorf  et  de  Mannheim, 
après  les  succès  de  Pichegru  et  de  Jourdan  que  le  margrave  négocie 
secrètement  avec  la  France  par  l'intermédiaire  d'un  homme  «  dont  le 
nom  se  lit  jusqu'au  milieu  de  notre  siècle  sur  toutes  les  pages  importan- 
tes de  l'histoire  badoise  »,  le  baron  de  Reitzenstein  qui  prend  les  conseils 
de  Hardenberg  et  qui  croit  fermement  que  le  système  autrichien  ruine 
le  margraviat  et  tend  à  l'incorporer  bientôt  à  la  monarchie  de  Habs- 
bourg (p.  340).  Les  victoires  de  Clerfayt  et  de  Wurmser  retardent  un 
instant  cette  paix  séparée  ;  mais  l'année  suivante  Moreau  est  vainqueur, 
le  margrave  fuit,  les  Français  entrent  à  Karlsruhe,  et,  de  même  que  le 
Wurtemberg,  Bade  se  décide  enfin  à  traiter.  Le  22  août  1796,  Reitzen- 
stein signe  la  paix.  L'éditeur  du  volume  nous  communique  les  instruc- 
tions secrètes  de  l'envoyé  badois  ;  on  y  remarque  cet  article,  qu'«  il  faut 
tâcher  d'obtenir  le  plus  possible  pour  l'arrondissement  »  du  margraviat 
et  n'épargner  dans  ce  dessein  «  ni  peine  ni  argent  »  ;  Bade  s'agrandira 


d'histoire  et  de  littérature  3 1  r 

sans  doute  aux  dépens  de  l'Autriche,  mais  on  doit  «  se  prêter  aux  cir- 
constances »  et  *  ce  serait  une  duperie  fort  blâmable  que  de  vouloir  faire 
parade  d'une  délicatesse  tout  à  fait  inutile  qui  n'empêcherait  nullement 
le  partage,  mais  le  rendrait  seulement  disproportionné  et  préjudiciable 
pour  notre  future  existence  politique))  (p.  45 o).  Outre  ces  instructions, 
on  nous  donne  les  rapports  de  Reitzenstein.  «  La  frontière  du  Rhin, 
écrit  ce  jeune  diplomate,  est  irrévocablement  décidée  pour  la  République 
française;  ainsi  il  est  d'une  nécessité  absolue  de  ne  pas  me  lier  les  mains 
par  des  demi  mesures;  il  nous  faudra  prendre  ce  que  nous  pourrons  » 
(p.  453).  Mais  Bade  trouve  à  qui  parler;  on  signe  ici,  disait  Sandoz- 
Rollin,  et  on  ne  discute  pas.  Malgré  ses  instructions,  Reitzenstein  se 
hâte  de  signer  un  traité  assez  désavantageux  qu'il  juge  inévitable  :  n'y 
avait-il  pas  un  parti  puissant  qui  désirait  remanier  le  cercle  de  Souabe, 
le  détacher  de  l'Allemagne,  en  former  un  «  système  fédératif  »  dont  la 
maison  de  Wurtemberg  serait  le  directeur  (p.  5o2),  et  dans  ce  cas,  Texis 
tence  de  l'état  badois  ne  courait-elle  pas  de  sérieux  dangers;  le  margrave 
ne  serait-il  pas,  comme  MM.  de  Wurtemberg  s'en  glorifiaient  déjà, 
dépouillé  de  la  souveraineté  (p.  5o5)?  Charles-Frédéric,  encouragé  par 
de  nouveaux  succès  des  Autrichiens,  refuse  d'abord  de  ratifier  les  condi- 
tions acceptées  par  Reitzenstein  ;  mais  finalement,  et  après  de  longs 
délais,  de  grands  atermoiements,  il  cède  et  accepte  le  traité  à  la  fin  de 
décembre  1797.  Le  volume  se  termine  par  la  mission  du  lieutenant- 
général  Geusau  à  Pétersbourg  (pour  féliciter  le  nouvel  empereur  Paul  I®*") 
et  par  un  utile  index.  On  devra  savoir  le  plus  grand  gré  à  M.  Erdmanns- 
dôrffer  de  cette  publication  qui,  par  la  précision  de  son  introduction, 
par  la  clarté  des  analyses,  par  Fexacte  et  correcte  reproduction  des  textes, 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

A.  Ch. 


5di.  —  Histoire  de  mon  temps.  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par 
M.  le  duc  d'AuDiFFRET-PASQUiER.  Tomc  premier,  1789-1810.  Paris,  Pion,  i8g3. 
ln-8,  536  p.  8  fr. 

Sans  être  aussi  importants  qu'on  l'aurait  cru,  les  Mémoires  du 
chancelier  Pasquier  sont  intéressants  et  renferment  des  particularités 
|curieuses.  Ils  nous  introduisent  tout  d'abord  dans  le  monde  parlemen- 
taire d'avant  1789.  Puis  ils  nous  font  voir  le  Paris  de  1789,  de  1790, 
de  1791  :  le  conseiller  Pasquier  assistait,  à  côté  de  M"«  Contât,  à  la 
prise  de  la  Bastille;  il  s'est  présenté  aux  Tuileries  après  le  6  octobre  et 
il  a  vu  le  roi  résigné  et  la  reine  dont  «  la  douleur  avait  quelque  chose  de 
plus  ferme  et  qui  laissait  percer  l'indignation  «  ;  il  retrace  la  physio- 
nomie de  la  capitale  après  la  fuite  à  Varennes  ;  il  représente  le  spectacle 
qu'offrait  à  cette  époque  le  Palais  Royal,  etc.  Il  vit  l'exécution  de 
Louis  XVI  et  il  assure  qu'une  stupeur  profonde  s'était  étendue  sur  la 
ville.   Réfugié  pendant  la  Terreur  à  Champigny  et  ensuite  à  Montgé 
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près  Juilly,  arrêté  néanmoins,  sauvé  par  Levasseur,  menacé  de  nouveau 
d'arrestation,  fuyant  vers  la  frontière,  appréhendé  à  Amiens,  conduit  à 
Saint-Lazare,  mis  en  liberté,  il  alla  vivre  à  Croissy,  «  réduit  au  strict 
nécessaire,  cultivant  son  jardin  ».  Au  bout  de  deux  ans,  vers  le  i8  fruc- 
tidor, il  vint  habiter  la  Sarthe  et  il  fournit,  à  propos  de  ce  séjour, 
quelques  détails  sur  la  chouannerie.  Il  était  à  Paris  lorsqu'eut  lieu 
l'entreprise  de  la  machine  infernale,  et  il  donna  asile  pendant  deux 
nuits  à  l'enragé  Brulart.  On  notera  les  renseignements  —  qu'il  assure 
tenir  de  Rovigo  —  sur  la  conspiration  militaire  où  étaient  entrés  Don- 
nadieu,  Mounier,  Lecourbe,  ainsi  que  sur  la  conspiration  de  Georges 
et  la  mort  du  duc  d'Enghien  ou,  comme  il  dit,  le  crime  de  Vincennes. 
Il  fait  un  grand  éloge  du  Consulat;  «  si  la  rapidité  des  destructions 
avait  été  prodigieuse,  celle  des  restaurations  ne  l'a  guère  été  moins  ». 
Il  insiste  sur  le  sacre  de  Bonaparte  :  «  Les  fruits  que  l'Empereur  a 
recueillis  de  la  consécration  papale  ont  été  pour  lui  d'une  valeur  infinie 
et  il  en  a  ressenti  les  bons  effets  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière....  à  dater  de 
i8o5,  il  a  été  le  légitime  souverain  de  la  France,  aux  yeux  de  la  nation 
prise  dans  son  ensemble.  »  Il  montre  Napoléon  a  mettant  la  main  sur 
tout  »,  et,  «  grâce  à  cette  concentration  du  pouvoir,  la  paix  revenue  au 
dedans  et  la  gloire  au  dehors  ».  Les  portraits  abondent  à  cet  endroit  du 
volume  :  Lebrun,  doux  et  égoïste;  Cambacérès,  qui  joint  à  la  netteté 
du  jugement  et  à  la  science  étendue  du  jurisconsulte  l'amour  de  la 
représentation  ;  Fouché,  fait  pour  le  ministère  de  la  police  qui  s'exerce 
«  par  les  causeries  beaucoup  plus  que  par  le  travail  du  cabinet  »  ;  Tal- 
leyrand,  courtisan  habile,  sachant  se  présenter  comme  un  intermé- 
diaire naturel  et  commode  entre  la  France  ancienne  et  la  France  nou- 
velle, «  incapable  d'être  arrêté  par  une  idée  morale  »  et  «  manquant  de 
délicatesse  dans  les  sentiments  »;  Maret,  Portalis,  Regnault,  Defermon, 
les  principaux  membres  de  ce  Conseil  d'État  où  «  les  premiers  talents 
dans  tous  les  genres  ont  été  presque  tous  appelés  ».  M.  Pasquier  appar- 
tient bientôt  à  ce  Conseil;  maître  de  requêtes,  puis  conseiller,  le  voilà 
préfet  de  police  et  successeur  de  Dubois  ;  «  vous  avez  été  magistrat, 
lui  dit  Napoléon,  et  c'est  comme  tel  que  je  vous  ai  choisi  ».  L'auteur 
des  Mémoires  parle  longuement  de  son  administration  et  des  réformes 
ou  améliorations  qu'il  introduisit,  des  complots  qu'il  découvrit.  Mais  il 
ne  cesse,  tout  en  retraçant  ses  propres  actes,  d'exposer  la  situation  de 
l'Empire  et  d'apprécier  les  grands  événements  ;  il  indique  les  motifs 
qui  déterminèrent  Napoléon  à  épouser  une  archiduchesse  d'Autriche; 
il  fait  le  portrait  de  Louis  Bonaparte  et  des  sœurs  de  Napoléon,  du 
cardinal  Maury  ;  il  raconte  de  quelle  vive  et  violente  façon  Napoléon 
apostropha  l'abbé  d'Astros  et  quelle  sortie  il  tit  au  Conseil  d'Etat  contre 
Portalis  confident  de  l'abbé  ;  il  blâme  la  conduite  de  l'empereur  à 
l'égard  de  l'Église  :  «  Napoléon  a  prétendu  défendre  et  même  exagérer 
les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  il  en  a  été  de  cette  prétention  comme 
de  celle  d'accroître  hors  de  toute  mesure  l'étendue  de  l'Empire  ;  il  a  fini 
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par  n'être  plus  en  état  d'assurer  à  la  France  ses  anciennes  frontières  et 
il  nous  a  livrés  presque  sans  défense  à  l'esprit  ultramontain  et  aux 
envahissements  du  pouvoir  pontitical.  »  Le  volume  se  termine  au  départ 
de  Napoléon  pour  la  campagne  de  Russie ,  l'entreprise,  disait-il  à 
M.  Pasquier,  la  plus  grande,  la  plus  difficile  qu'il  eût  encore  tentée  ^ 

A.  Gh. 

562.  —   Henry  Houssaye.    181  2î.    La  première  Restauration.  Le   retour  de  l'île 
d'Elbe.  Les  Cent  jours    Paris,  Perrin,  i8g3,  In-8,  636  p.  7fr.  5o. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  un  livre  qui  a  eu  en  quelques 
mois  plusieurs  éditions.  L'auteur  abuse  du  mot  perturber,  et  nous 
n'aimons  guère  l'expression  rancune  ulcéreuse  ;  mais  le  récit  se  déroule 
naturellement,  de  la  façon  la  plus  dramatique  et  la  plus  vraie,  et  une 
foule  de  petits  faits,  tirés  des  archives,  viennent  l'éclairer,  l'animer  : 
M.  Houssaye  a  raison  de  parler  de  la  multitude  des  documents  qu'il  a 
consultés.  On  remarquera  surtout  les  pages  consacrées  à  la  marche  de 
Napoléon  et  à  sa  rentrée  dans  Paris.  Mais  ce  qui  peut-être  réussit  le 
mieux  à  l'auteur,  c'est  le  tableau  de  l'opinion,  l'expression  des  sentiments 
de  la  population  française,  de  la  bourgeoisie,  du  peuple,  de  l'armée. 
Jamais  on  n'a  mieux  montré,  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
saisissante,  le  mécontentement  qu'avaient  excité  les  Bourbons  et  les 
dispositions  que  Napoléon  trouva  à  son  retour  ou  que  produisit  la  nou- 
velle de  son  débarquement.  On  ne  lit  pas  avec  moins  d'intérêt  la  der- 
nière partie  du  volume  que  M.  Houssaye  a  intitulée  les  Cent  Jours.  Il 
y  a  là  toutefois  un  manque  d'équilibre.  L'auteur  nous  dit  que  Napo- 
léon, d'abord  si  chaleureusement  acclamé,  voit  bientôt  s'éteindre  l'enthou- 
siasme, s'évanouir  la  confiance.  Sans  doute,  c'est  qu'on  réfléchit,  c'est 
qu'on  craint  que  Napoléon  ne  supprime  les  libertés  publiques,  c'est 
qu'il  a  contre  lui  les  préfets,  les  maires,  les  curés,  c'est  qu'il  ne  peut 
maintenir  la  paix,  c'est  qu'il  a  contre  lui  l'Europe.  Mais  pourquoi 
lisons-nous,  quelques  pages  plus  loin,  que,  même  dans  la  période  la  plus 
troublée  de  ce  règne  éphémère,  la  moitié  de  la  France  est  restée  bona- 
partiste? Ces  légères  critiques  n'atténuent  pas  la  valeur  de  ce  livre  si 
plein  de  curieux  détails  et  si  vivant  qui  fait  voir  sous  toutes  ses  faces  la 
France  de  181 5,  qui  montre  au  premier  plan  Napoléon  et  Louis  XVIII, 
Talleyrand  et  Fouché,  Ney  et  Macdonald,  mais  qui  n'oublie  pas  les 
ouvriers,  les  paysans,  les  soldats,  qui  peint  ainsi  les  impressions  de  tous 
et  marque  l'action  puissante  qu'elles  exercèrent  sur  les  événements. 

A.  C. 


I.  P.  73  lire  l'abbé  Faucher  et  non  Fouché  ;  p.  1 17,  Prévost  et  non  Prévôt;  p.  iib. 
Camus  et  non  Le  Camus  ;  p.  143,  Lefebvre  et  non  Lefèvre;p.  i6<S,  170,  173  Régnier 
et  non  Reynier  ;  p.  i74,Thumery  et  non  Desmoutiev. 
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563     —  Mémoires  du  général  Bicarrés  aide  de    eamp  d«    roi  J^osepli, 

iyrî:.i«l3.  I  vol    in-8.  Paris,  Ernest  Kolb,  1893. 

Je  ne  sais  par  suite  de  quelles  circonstances  le  manuscrit  autographe 
des  Mémoires  du  général  Bigarré  se  trouve  à  la  Bibliothèque  d'Angers. 
Il  y  dormait,  à  peu  près  oublié,  lorsqu'un  curieux  eut  la  pensée  de  le 
mettre  au  jour. 

Ces  mémoires  ne  modifieront  assurément  en  rien  les  grandes  lignes  de 
l'histoire;  mais  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  pleins  d'anecdotes  intéres- 
santes et  qu'ils  Jettent  un  jour  nouveau  sur  certains  points,  notamment 
sur  Tattitude  et  les  agissements  de  Joseph  Bonaparte,  roi  de  Naples,puis 
d'Espagne,  Les  menus  faits  que  Bigarré  raconte  avec  une  grande  franchise 
ei  une  amusante  ingénuité  ne  sont  pas  pour  nous  déplaire.  Le  style  est 
peu  correct,  la  phraséologie  souvent  emphatique  ou  triviale;  mais,  en 
dépit  de  ces  reproches,  l'honnêteté  de  ce  soldat  rude  et  illettré,   son 
ardent  patriotisme,  ses  enthousiasmes,  ses  préjugés  même  me  semblent 
de  nature  à  intéresser.  La  Chouannerie,   Napoléon,  Joséphine,  la  cour 
de  Naples,  celle  de  Madrid,  la  guerre  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie, 
en  Espagne,  tournissent  à  ce  récit  une  suite  d'épisodes  auxquels  l'auteur 
mêle  ses  impressions  personnelles,  ses  jugements  sur  les  hommes  et  les 
choses.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  Bigarré,  comme  l'écrit  son  éditeur,  était 
«  un  casse-cœurs  et  un  vert-galant  »,  il  rencontrait  peu  de  cruelles,  ou 
du  moins  il  ne  s'en  vante  pas.  Ses  prouesses  amoureuses,  il  les  raconte 
avec  la  désinvolture  gauloise  d'un  troupier,  et  au  moins  avec  autant  de 
complaisance  que  ses  plus  beaux  exploits  militaires.  Il  enregistre  ses 
conquêtes  multiples  el  les  aventures  risquées  dont  il  fut  le  héros  ',  décla- 
rant tout  net  qu'il  pouvait,  à  la  rigueur,  être  constant,  mais  qu'il  ne  lui 
était  pas  possible  d'être  fidèle  (p.  29g).  D'ailleurs  il  ne  fait  pas  diflficulté 
plus  grande  d'avouer  ses  propres  infortunes  conjugales  (p.  282).  Sans 
doute  sa  femme  avait  sur  la  fidélité  les  mêmes  sentiments  que  lui  même. 

Auguste-Julien  baron  de  Bigarré  est  né  le  i^"'  janvier  lyjS  à  Belle- 
Isle-en-mer  où  son  père  était  sénéchal.  Il  était  le  treizième  enfant  d'une 
famille  sans  fortune.  Embarqué  à  douze  ans  sur  un  navire  de  commerce, 
il  prend  part,  à  seize,  à  la  lutte  contre  les  noirs  de  Saint-Domingue.  A 
dix-huit  ans,  il  entre  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Nor- 
mandie avec  lequel  il  fait  la  guerre  aux  chouans  bretons;  menacé  lui- 
même  d'arrestation,  comme  ci-devant,  et  ayant  son  père  en  prison,  un 
frère  émigré,  «  l'obligation,  dit-il,  dans  laquelle  nous  fûmes  de  guer- 
«  royer  dans  ies  environs  de  Fougères  et  ceux  de  Vitré,  m'éloigna  pen- 
«  dant  plusieurs  mois  du  supplice  de  la  guillotine;  mais  elle  ne  me  pré- 
«  serva  pas  de  prendre  part  à  des  combats  souvent  sanglants,  livrés  par 
«  des  Français  à  des  Français,  pour  des  opinions  et  des  intérêts  qui 
«  n'étaient  pas  toujours  les  leurs.  C'est  néanmoins  à  l'occupation  que  me 


I .  J'en  ai  compté  dix-sept  ou  dix-huit. 
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<c  donna  cette  guerre,  que  j'ai  dû  de  ne  pas  m'expatrier ,  aussi,  si  d'un 
«  côté  il  m'a  fallu  souffrir,  comme  tant  d'autres,  pour  le  triomphe  de  la 
«  liberté  ;  je  n'ai  du  moins  pas  à  me  reprocher  d'avoir  été  mendier  l'hos- 
«  pitalité  chez  les  plus  cruels  ennemis  de  la  France  »  (p.  41). 

Mais  il  n'en  déplore  qu'avec  plus  de  force  la  barbarie  de  certains 
officiers  patriotes,  d'un  entre  autres,  qui  prévenait  les  soldats  qu'ils  eus- 
«  sent  à  lui  rapporter  les  oreilles  des  hommes  qu'ils  tueraient,  leur  pro- 
«  mettant  de  leur  accorder  une  récompense  »  (p,  48)  et  qui,  après  une 
expédition,  rentra  un  jour  à  Fougères  précédé  d'une  croix  d'église  à 
laquelle  «  étaient  pendues  quarante  paires  d'oreilles  coupées  aux  têtes 
«  des  ennemis  qui  succombèrent  dans  cette  action  (p.  43)  ».  De  telles  hor- 
reurs engageaient  vivement  Bigarré  à  obtenir  du  service  aux  frontières. 
Ce  fut  seulement  en  1 797  qu'il  y  put  parvenir,  après  avoir  fait  partie  de 
l'infructueuse  expédition  d'Irlande,  sur  laquelle  il  donne  de  très  curieux 
détails  (p.  58-711.  Quelques  années  plus  tard,  il  faisait  partie  de  la  Garde 
consulaire.  Reçu  dans  l'intimité  de  la  Malmaison,  il  raconte  la  vig 
qu'on  y  menait.  Bonaparte  après  les  repas,  s'amusait  à  courir  dans  le 
parc,  avec  les  dames  d'honneur  de  sa  femme;  on  jouait  la  comédie  et 
même  l'opéra.  «  Les  actrices  principales  de  cette  brillante  société  furent 
«  Mademoiselle  Hortense  de  Beauharnais,  mademoiselle  Caroline  Bona- 
«  parte,  madame  Savary,  madame  Duchatel,  etc.,  etc. 

«  Dans  le  nombre  des  acteurs  les  plus  distingués,  on  remarquait  le 
«  colonel  Eugène  de  Beauharnais,  Bourienne,  qui  jouait  les  bourrus 
«  dans  la  perfection  et  au  besoin  les  financiers  fripons;  Savary,  les 
u  valets  impertinents  ;  Lauriston  les  fourbes  et  les  inconstants  ;  Lema- 
«  rois,  les  braves  ;  Marmont,  les  traîtres,  et  Laplanche-Mortière,  les 
«  étourdis  »  (p.  129). 

Bigarré  fut  nommé  major  au  4°  de  ligne,  le  régiment  dont  Joseph 
Bonaparte  était  colonel;  il  en  eut  le  commandement  effectif  et  se  distin- 
gua à  sa  tête  à  maintes  reprises,  notamment  à  Austerlitz  oii  il  perdit  une 
aigle  arrachée  par  un  officier  ennemi  aux  mains  défaillantes  du  troi- 
sième des  portes-drapeau  massacrés;  mais  il  y  fit  prisonnier  un  régiment 
russe  tout  entier,  colonel  en  tête,  et  prit  deux  drapeaux. 

«  Le  25  décembre,  veille  du  jour  de  la  signature  de  la  paix,  l'empe- 
reur Napoléon,  étant  à  son  quartier  général  de  Schœnbrunn,  vint  pas- 
|ser  en  revue  la  division  "Vandamme,  sur  un  terrain  peu  éloigné  du 
Ichâteau.  Arrivé  au  4°  régiment  de  ligne,  il  m'ordonna  de  faire  former 
|le  carré  et  se  mit  au  milieu,  avec  tout  son  état-major,  faisant  face  au 
icentre  du  bataillon  qui  avait  perdu  son  drapeau  :  «  Soldats,  dit-il  à  ceux 
de  ce  même  bataillon,  qu'avez-vous  fait  de  l'aigle  que  je  vous  avais 

confiée?  Vous  aviez  juré  qu'elle  vous  servirait  de  point  de  ralliement  et 
«  que  vous  la  défendriez  au  péril  de  votre  vie.  Comment  avez-vous  tenu 
«  votre  promesse  ?»(p.  181).  Le  major  prit  chaleureusement  la  défense  de 
son  régiment  et  offrit  à  l'empereur  les  deux  drapeaux  ennemis  qu'il  avait 
pris.  Bien  que  nommé,  le  lendemain,  officier  delà  Légion  d'Honneur, 
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Bigarré  garda  au  cœur  le  froissement  «  de  la  publicité  que  l'empereur 
avait  donné  à  la  perte  de  l'aigle  du  premier  bataillon  »  (p.  i83).  Il 
demanda  et  obtint  d'être  attaché  comme  aide-de-camp  à  la  personne  de 
Joseph,  qui  venait  d'être  créé  roi  de  Naples.  Dès  lors  les  détails  abon- 
dent sur  la  cour  napolitaine,  puis  sur  celle  de  Madrid,  où  Tauteur  suivit 
son  maître.  En  Italie,  après  avoir  dispersé  et  détruit  diverses  bandes  de 
brigands,  Bigarré  organisa,  sur  le  pied  de  guerre,  deux  régiments  indi- 
gènes; en  Espagne,  il  prit  une  part  active  à  cette  lutte  sans  trêve 
ni  merci  qui  ne  devait  finir  qu'avec  l'évacuation  de  la  péninsule  par  les 
Français  et  l'abdication  du  roi.  Très  attaché  à  Joseph  Bonaparte,  il 
le  défend  contre  les  attaques  dont  il  a  été  Tobjet.  «  Le  roi  Joseph,  dit-il, 
a  doué  d'un  physique  agréable  et  d^une  capacité  d'esprit  qui  ne  le  ren- 
«  dait  étranger  à  aucune  discussion  législative  ou  scientifique,  captivait 
«  l'estime  et  Tafifection  de  toutes  les  personnes  admises  à  l'honneur  de 
«  rapprocher.  Constamment  occupé  de  faire  le  bien  de  ses  sujets,  rien 
«  n'affectait  autant  sa  sensibilité  que  lorsque,  par  raison  d'État,  il  ne 
tt  pouvait  se  refuser  à  signer  un  décret  dans  l'intérêt  du  lise...  On 
«  a  souvent  reproché  à  ce  souverain  de  trop  aimer  les  femmes  et  de  pas- 
«  ser  avec  elles  un  temps  qui  eût  été  mieux  employé  à  prévenir  les 
«  besoins  de  son  peuple.  Il  est  vrai  que  le  roi  Joseph  avait  toute  la 
«  galanterie  d'Henri  IV,  mais  il  est  faux  qu'il  perdait  dans  les  délices 
«  de  la  société  du  beau  sexe  une  seule  heure  qu'auraient  pu  réclamerson 
«  Conseil  d'État  ou  son  Conseil  des  ministres  »  (p.  214). 

On  l'a  souvent  aussi  accusé  de  pusillanimité  et  d'indécision*,  à  en 
croire  Bigarré,  on  n'aurait  pas  assez  rendu  justice  à  l'élévation  des  sen- 
timents de  ce  prince  et  il  conclut  :  «  Le  roi  Joseph,  dégagé  de  l'obéis- 
«  sance  à  laquelle  l'empereur  Napoléon  a  toujours  voulu  qu'il  fut  soumis, 
«  eut  été  pour  l'Espagne  un  souverain  parfait,  car  il  possédait  toutes  les 
«  qualités  qui  conviennent  à  un  chef  et  il  estimait  les  Espagnols.  Il  est 
«  fâcheux  pour  cette  nation  que  ce  roi  lui  ait  été  enlevé,  car  bien  certaine- 
«  ment  il  eût  réparé  en  peu  de  temps  tous  les  maux  qu'il  a  eu  à  souffrir 
<i  pendant  la  guerre  de  l'invasion,  tant  il  avait  à  cœur  de  faire  du  bien 
«  à  son  peuple  et  de  s'en  faire  aimer.  » 

Les  Mémoires  se  terminent  sur  ces  réflexions,  au  moment  du  retour  en 
France  de  leur  auteur,  c'est-à-dire  aux  premiers  mois  de  l'année  1 8 1 3.  Il 
faut  regretter  que  malgré  ses  incorrections  de  style,  le  vieux  soldat  n'ait 
raconté  ni  la  campagne  de  France  où  il  se  couvrit  de  gloire,  ni  les  évé- 
nements auxquels  il  fut  activement  mêlé  depuis,  notamment  en  181 3 
et  en  i83o,  où  il  joua  un  rôle  important  en  Bretagne  contre  le  gouver- 
nement des  Bourbons. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 
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564.  —  D*e  Schreckeustage  von  ^KVœi-th  im  Kriege  ISTO-Tl.  Rûck- 
blicke  eines  Elsaessers  auf  22  Jahre.Erlebt  und  geschildert  von  Friedrick  Schiler. 
Strasbourg,  Buli.  1893.  ln-8,  89  p. 

L'auteur  de  ce  petit  volume  avait  dix-huit  ans  et  il  habitait  Wôrth 
lorsqu'eut  lieu  la  bataille  du  6  août  qui  décida  du  sort  de  TAlsace.  Son 
récit  est  intéressant,  parfois  dramatique,  sans  être  néanmoins  aussi  sai- 
sissant que  celui  de  M  Klein,  de  Frœschwiller.  Durant  toute  l'action,  le 
jeune  paysan  s'est  caché  dans  sa  maison  ;  mais  il  a  entendu  le  bruit  de 
la  canonnade,  et  il  a  vu  les  Allemands  passer,  passer  en  masses  innom- 
brables en  poussant  leurs  hurrahs  ;  il  a,  après  l'action,  enterré  les  morts 
et  soigné  les  blessés  (cf.  les  affreux  détails  quMl  donne  p.  61 -63).  Il  nous 
raconte  complaisamment  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ;  il  a  porté  le  casque 
à  pointe,  et  il  est  aujourd'hui  maréchal  des  logis  de  gendarmerie  à 
Rottweil  dans  le  Wurtemberg.  Il  a  crié  vive  la  France  avant  le  6  août, 
lorsq n'ont  paru  nos  chasseurs  à  cheval;  et  quand  il  a  revêtu  le  sombre 
uniforme  allemand,  il  s'est  mélancoliquement  souvenu  du  pantalon 
rouge,  et  du  schako,  et  des  guêtres  françaises  (p.  84)  ;  mais  il  a  suivi  le 
conseil  de  son  père,  que  «  chacun  doit  être  soumis  à  l'autorité  »  ider 
Obrigkeit  unterthan),  et  il  termine  sa  simple  et  familière  narration  en 
rappelant  les  épouvantables  malheurs  de  la  guerre  et  en  souhaitant  que 
la  paix  dure  longtemps  encore. 

A.C. 

565  .  —  Li»  retraite  du  "X.!!!'  corps  de  Mézières  à  lL.aon  e-xécutée  les  9 
et  3  septembre  XH'T'ti  sous  les  ordri-s  du  général  Vinoy»  par  De  Jac- 
QUELOT  DU  BorsROUvRAY,  chcf  de  bataillon  d'infanterie  breveté,  professcuf  d'histoire 
militaire  et  de  tactique  à  l'Ecole  spéciale  militaire.  Paris,  Dubois,  i8g3.  In-8, 
78  p.  2  fr. 

M.  de  Jacquelot  du  Boisrouvray  raconte  d'après  le  livre  de  Vinoy, 
la  publication  de  l'état-major  allemand  et  des  journaux  de  marche, 
comment  leXIlI"  corps  ne  fut  pas  enveloppé  dans  le  désastre  du 
le'  septembre.  11  montre  que  Vinoy  ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire 
sa  retraite,  qu'il  comprit  la  nécessité  absolue  d'éviter  tout  combat  (ses 
hommes  n'avaient  d'autres  cartouches  que  celles  qu'ils  portaient  dans 
leur  sac),  et  que  s'il  eut  tort  de  prendre  d'abord  la  route  de  Rethel,  — 
où  il  comptait  témérairement  trouver  les  troupes  de  la  division  d'Exéa 
—  il  eut  le  mérite  de  modifier  son  plan  avec  promptitude,  de  quitter  la 
route  de  Rethel  et  de  marcher  sans  retard  et  de  nuit  sur  Chaumont- 
Porcien,  puis  de  là  sur  Montcornet.  Tout  en  rendant  justice  à  Vinoy  et 
en  citant  sa  retraite  comme  un  modèle,  M.  de  J.  du  B.  signale  les 
fautes  de  l'adversaire  :  il  y  eut  chez  les  Allemands  un  manque  d'unité, 
leurs  efforts  ne  convergeaient  pas  vers  un  même  but,  celui-ci  voulait 
marcher  sur  Paris,  celui-là  sur  Reims,  cet  autre,  sur  la  dernière  troupe 
française  qui  tint  la  campagne.  Ce  travail  est  très  complet,  très  instruc- 
tif, et  accompagné  d'une  bonne  carte.  Détail  curieux  et  que  M.  de  Jac- 
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quelot  du  Boisrouvray  met  très  bien  en  relief  :  Vinoy  partit  très  tard  de 
Mézières  ;  mais  cette  lenteur  qui  l'inquiétait,  fut  son  salut  ;  les  habi- 
tants de  Rethel  eurent  le  temps  de  lui  apprendre  que  leur  ville  était 
occupée  par  l'ennemi. 

Ch. 

r 

566.  — Raoul  Dupuy.  Histoi-ique  des  i-éginients  de  hassai>ds  {I699-IS09), 
uniformes,  armements,  équipements.  Paris,  Dubois,  iSgS.  In-8,  171  p. 

M.  Raoul  Dupuy,  chef  d'escadron  au  6^  hussards,  montre  dans  ce 
petit  livre  les  transformations  qu'a  subies  son  arme,  et  les  modifications 
qui  sont  survenues  depuis  l'origine  dans  Parmement,  l'habillement  et 
le  harnachement.  II  a  suivi  simplement  l'ordre  chronologique  et  va  ainsi 
de  1692,  depuis  l'essai  malheureux  du  baron  de  Kroneberg,  jusqu'à 
l'année  1891  qui  a  créé  un  i  3'^  régiment  de  hussards.  L'ouvrage  se 
termine  par  une  liste  des  chefs  de  brigade  et  colonels  qui  ont  commandé 
les  régiments  de  hussards  (p.  i5i-i6i].  M.  Dupuy  a,  nous  dit-il,  fait 
des  lectures  personnelles  et  pris  des  notes  aux  archives  du  ministère  de 
la  guerre  et  dans  des  ouvrages  dont  la  valeur  est  au-dessus  de  toute 
critique.  Il  fera  bien,  dans  une  nouvelle  édition,  de  renoncer  à 
l'étymologie  de  hiisar  et  de  corriger  de  petites  erreurs,  comme  Esther- 
ha:{y  (pour  Esterhazy)  et  de  Bouchotte. 

C. 


567.  —  D'Ancona  (Alessandro).  E.  Bacci  (Orazio).  Manuale  délia  lettei-a- 
tura  ftaliana.  Troisième  volume.  (Milan,  Barbera,  iSgS.  Petit  in-8  de  664  p. 
3  francs.) 

Nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de  ce  Manuel,  mais 
l'importance  de  ce  recueil  est  trop  grande  pour  qu'il  suffise  d'annoncer 
d'un  mot  que  le  deuxième  et  le  troisième  volumes  ont  paru  depuis  et 
que  le  quatrième  et  dernier  paraîtra  en  octobre.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  excellentes  notices  où  les  érudits  trouvent  pour  chaque  auteur 
un  résumé  de  tous  les  travaux  relatifs  à  l'homme  et  à  l'œuvre;  c'est  sur 
le  choix  des  morceaux  que  nous  ajouterons  quelques  remarques. 

Disposant  de  quatre  volumes,  les  éditeurs  ont  judicieusement  pensé 
qu'il  ne  fallait  pas  se  proposer  comme  unique  objet  de  reproduire  les 
pages  les  plus  fameuses  de  la  littérature  italienne  ;  ils  ont  voulu  d'une 
part,  quand  il  s'agissait  des  écrivains  de  premier  ordre  faire  connaître, 
au  moyen  d'analyses  et  de  citations  multiples,  leur  oeuvre  tout  entière; 
et  d'autre  part  ils  se  sont  proposé  d'offrir  un  tableau  complet  de  l'Italie, de 
ses  grandeurs,  de  ses  faiblesses.  C'est  ainsi  que,  d'un  côté,  ils  ont  réussi  à 
faire  passer  dans  ce  troisième  volume  toute  la  substance  de  la  Jérusalem 
Délivrée,  et  que,  d'un  autre  côté,  ils  transcrivent  de  préférence  les 
morceaux  dans  lesquels  les  contemporains  jugent  ou  louent  les  Italiens 
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célèbres,  déplorent  ou  expliquent  les  malheurs  de  la  patrie,  gémissent  d'être 
éloignés  d'elle  ou  se  félicitent  de  la  revoir.  Justement  persuadés  que, 
même  durant  les  époques  où  l'éclat  des  arts  et  des  lettres  dissimulait 
mal  sa  décadence  morale,  l'Italie  comptait  encore  nombre  de  gens  de 
cœur,  ils  citent  les  fières  déclarations  des  proscrits  florentins  qui  ne 
veulent  pas  rentrer  par  grâce  dans  la  Florence  des  Médicis  (p.  122),  la 
relation  d'un  homonyme  de  Luca  Délia  Robbia  qui  prouve  avec  quelle 
sincérité  et  quelle  abnégation  les  plus  pieux  républicains  professaient 
l'erreur  du  tyrannicide  (p.  131-141),  les  appels  énergiques  de  Tassoni 
et  de  Felice  Testi  à  Tunion  avec  Charles  Emmanuel  l^""  de  Savoie 
contre  l'Espagne  ',  le  touchant  récit  du  dévouement  d'une  mère  qui, 
atteinte  de  la  peste  et  craignant  de  transmettre,  vivante  ou  morte,  la 
contagion  aux  siens,  se  traîne  hors  de  chez  elle  et  supplie  quon  l'en- 
terre sans  attendre  son  dernier  soupir  (p.  576).  —  II  va  sans  dire  que  les 
éditeurs  nous  édifient  également  sur  le  fâcheux  effet  de  l'emploi  des 
condottieri  et  sur  le  pli  que  la  vie  de  cour  donnait  aux  plus  honnêtes 
gens.  (V.  p.  179  une  très  curieuse  théorie  des  devoirs  d'un  bon  servi- 
teur de  la  cour  pontificale  :  ne  jamais  blâmer  une  action  du  pape  qui, 
au  fond,  a  toujours  raison  ;  ne  voir  que  les  cardinaux  qu'il  regarde  d'un 
bon  œil  ;  ne  pas  prétendre  réformer  ie  monde  ;  se  présenterions  les  jours 
à  la  messe  quand  le  pape  est  à  Rome;  en  cas  d'absence  du  Saint-Père 
il  suffit  d'y  aller  tous  les  deux  ou  trois  jours.) 

Le  souci  de  rappeler  à  leurs  compatriotes  les  malheurs  de  leurs  ancê- 
tres ne  fait  pas  oublier  à  MM.  d'Ancona  et  Bacci  l'intérêt  purement  lit- 
téraire. Ils  citent,  et  ils  ont  raison  de  le  faire,  les  morceaux  qui  ont 
d'avance  leur  place  marquée  dans  une  anthologie;  mais  ils  y  joignent 
'une  foule  de  pages  remarquables  qu'ils  trouvent  dans  de  vastes  lectures 
et  dans  les  plus  récentes  découvertes  des  érudits;  par  exemple,  après 
les  extraits  de  Galilée,  ils  donnent  quelqu  es  lettres  touchantes  de  sa  fille, 
sœur  Maria  Céleste.  Les  conteurs,  les  voyageurs  (en  particulier  ceux 
quiont  visité  la  France,  le  Tasse,  Marini,  Guido  Bentivoglio,  Davila),  les 
correspondances  intimes  leur  fournissent  des  morceaux  ém.ouvants  ou 
amusants. 

Les  notes  historiques,  grammaticales,  critiques  continuent  à  être  trop 
rares,  surtout  si  l'on  songe  que  l'ouvrage  s'adresse  en  partie  aux  écoliers  ; 
mais  c'est  assurément  le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  à  cette  œuvre 
savante  et  utile.  Charles  Dejob. 

568.  —  Catalogue  des  livres  composant  la  Iiibllothèque  de  feu  M.  le 
Ijaron  James  de  Rothschild.  Tome  III.  Paris,  Damascène  Morgand,  1893. 
grand  in-8  de  5i6  p. 

M.  Emile  Picot,  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  déjà  analysé 

i.M.  A.  d'Ancona  vient  de  lire  à  l'Académie  des  Lincei  un  discours  plein  d'intérêt 
!t  savamment  annoté  sur  la  Letteratwa  civile  dei  tempi  di  Carlo  Emanuele  lo. 
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ici  les  deux  premiers  volumes,  avait  espéré  que  le  Catalogue  n'excéde- 
rait pas  trois  volumes,  en  y  comprenant  les  Tables,  mais  la  bibliothèque 
ayant  reçu,  dans  ces  dernières  années,  d'assez  nombreux  accroissements 
le  travail  a  dépassé  les  limites  prévues  au  début,  et  l'éminent  biblio- 
graphe s'est  vu  forcé  de  réserver  pour  un  quatrième  volume  les  Addi- 
tions et  Corrections,  ainsi  que  les  Tables,  très  étendues,  qui  terminent 
l'ouvrage.  Tous  les  érudits  se  réjouiront  de  la  bonne  nouvelle  que  nous 
annonce  M.  Picot  :  plus  on  a  de  trésors...  bibliographiques,  plus  on  est 
content. 

Voici  les  principales  divisions  du  volume  :  Histoire  (suite,  du  n°  2142 
au  n°  2226)  et  Supplément  (du  n"  2527  au  n"  2735). 

h'' Histoire  (p.  1-322)  se  subdivise  ainsi  :  histoire  de  France  par  époques 
(de  Henri  II  jusqu'à  nos  jours),  histoire  des  provinces  de  France,  en 
commençant  par  Paris  (ab  Jove  principiuni)  ;  mélanges  historiques  et 
histoire  des  institutions;  histoire  militaire,  histoire  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  des  Pays-Bas,  d'Allemagne,  de  Suède,  de  Pologne,  de  Russie  et 
de  Moldavie,  d'Espagne  et  de  Portugal,  d'Italie,  des  Turcs,  du  Maroc, 
de  Siam  (c'est  de  l'actualité),  paraiipomènes  historiques  (histoire  de  la 
noblesse  et  de  ia  chevalerie,  blason,  archéologie),  biographie,  bibliogra- 
phie, histoire  littéraire,  enfin  encyclopédies  et  journaux. 

L.t  Supplément  embrasse  la  théologie,  ia  jurisprudence,  les  sciences  et 
arts,  les  belles-lettres,  l'histoire. 

Les  notices  de  M.  P.  sont  toutes  très  intéressantes  depuis  la  pre- 
mière consacrée  à  la  rare  plaquette  :  le  Sacre  et  couronnement  du  Roy 
Henty  deuxième  de  ce  nom  (Robert  Estienne,  1547),  jusqu'à  la  dernière, 
Les  vies  des  hommes  illustres  Grecs  et  Romains,  etc.  (Paris,  Michel 
de  Vascosan,  i55g,  édition  originale  de  la  traduction  d'Amyot).  Parmi 
les  notices  qui,  à  divers  égards,  méritent  le  plus  l'attention  des  biblio- 
philes et  des   travailleurs,   nous  indiquerons  les  n^^  suivants  :    2144 
(Articles...  de  Pierre  du  Chastel,  évêque  de  Maçon,  sur  la  procession 
générale  faite  à  Paris  le  4  juillet  1549);  2145  le  Siège  de  Met^  par  B.  de 
Salignac,  1 553,  et  non  i552,  comme  le  marque  le  Manuel  du  Libraire  ;  , 
2147  ^^  Discours  de  la  prinse  de  Calais,  i  5  58,  édition  qui  manque  à  la 
Bibliothèque  nationale;  2149  Histoire  de  Vestat  de  France,  \bj6  (dis- 
cussion en  deux  pages  de  la  question  de  paternité  que  le  judicieux  criti- 
que laisse  indécise  et  avec  raison,  car  rien  ne  prouve  que  l'auteur  soit 
Louis  Régnier  de  La  Planche)  ;  2i5 2  La  vraye  et  entière  histoire  des 
troubles  et  choses  mémorables,  Basle,   i5y2  (excellente  petite  biogra- 
phie de  l'auteur,  Lancelot  de  Voisin,  s^"  de  La  Popelinière,  si  audacieu- 
sement  pillé  par  Jean  Le  Frère,  de  Laval,  comme  on  le  voit  au  n°  2 1 54)  J 
21 56  Recueil  de  quatorze  pièces  relatives  au  prince  de  Condé,  1 562-63, 
avec  description  minutieuse  de  chacune  de  ces  pièces,  dont  la  réunion 
fut  la  première  ébauche  de  la    compilation  connue  sous   le   titre    de 
Mémoires  de  Condé;    2172   Coppie   du   testament  de  la   Royne  de 
Navarre,  1572  (avec  curieuse  récapitulation  des  devises  dans  lesquelles 
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nombre  d'hommes  distingués  du  xvi°  siècle  ont  témoigné  de  leur  foi  en 
l^immortalité);  2)73  à  21^6,  pièces  sur  la  Saint' Barthélémy ,  dont  deux 
en  langue  allemande  (M.  P.  doute  fort  que  le  n°  2176,  Discours  simple 
et  véritable  des  rages  exercées^  etc.,  soit  de  Fr.  Hotman  et  il  aime 
bien  mieux  l'attribuer  à  Hubert  Languet)  ;  2177  La  vie  de  messire 
Gaspar  de  Colligny,  164.3,  traduction  d'un  original  latin  qui  a  été 
donné  à  Jean  de  Serres,  mais  qui  est  incontestablement  de  Fr.  Hotman  ; 
2ïSS  Journal  de  Henri  III  par  Pierre  de  PEstoile,  1744,  édition  de 
Lenglet-Dufresnoy  (énumération  de  toutes  les  pièces  contenues  dans  les 
cinq  volumes  et  description  des  cartons  par  lesquels  le  libraire  hollan- 
dais a  remplacé  certaines  notes  compromettantes  de  Téditeur  ;  2194  pre- 
mier volume  du  Recueil  contenant  les  choses  mémorables  advenues 
soubs  la  Ligue,  la.  Rochelle,  1587  (reproduction  du  frontispice  et  de 
Tavis  de  V Imprimeur  au  lecteur  ',  liste  des  quarante-deux  pièces 
de  ce  premier  recueil,  ainsi  que  des  soixante-six  pièces  du  second  recueil 
(ii>29),  avec  discussion  de  l'opinion  selon  laquelle  les  Mémoires  de  la 
Ligue  seraient  de  Simon  Goulart,  de  Senlis,  que  M.  P.  regarde  comme 
l'éditeur  seulement  de  la  dernière  partie  de  ces  mémoires,  le  tout  embras- 
sant une  quinzaine  de  pages  (31-46);  2219  Recueil  de  pièces  sur  les 
événements  de  l'année  i586  à  iSSg  (description  de  quinze  pièces  im- 
primées par  Hierosme  Haultin  à  la  Rochelle);  2221  Recueil  de  pièces 
sur  1 588  (description  de  dix-huit  pièces  imprimées  à  Paris)  ;  2222  Recueil 
de  pièces  àe.  i558  à  1589  (description  de  neuf  pièces)  ;  ^-zl)?)  Le  martyre 
de  frère  Jacques  Clément,  Paris,  1589  (M.  P.  a  retrouvé  dans  P/fw^ofre 
de  Saint-Germain  des  Prés  de  Jean  Bouillart  le  nom  de  l'auteur,  Charles 
Pinselet,  chefcier  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  féroce  ligueur);  2240 
"Recueil  de  pièces  relatives  au  règne  de  Henri  IV,  de  1572  à  1602 
(description  de  1 1  pièces  parmi  lesquelles  une  fort  rare  et  fort  curieuse, 
les  neufs  advertissements  pour  servir  à  l'utilité  publicque,  semble  avoir 
été  inconnue  des  divers  biographes  de  l'auteur,  le  célèbre  économiste 
Barthélémy  de  LafFemas);  2241  autre  Recueildesept  pièces  sur  Henri  IV; 
2242  autre  Recueil  de  douze  pièces  sur  le  même  prince  ;  2243  autre 


I.  Ont  été  de  même  reproduits  dans  le  texte  les  frontispices  de  :  L'Edict  du  Roy 
sur  la  dt'ffence  des  armes  qu'il  faict  contre  ceux  qui  se  sont  ligue::^  en  son  Royauhne, 
i585;  Déclaration  du  Roy  de  Navarre  sur  le  traitté  de  la  Tresve,  iSSy;  Les  rues 
et  églises  de  Paris,  vers  1620;  Extraict  de  Parlement.  La  coijjrmaiion  des  grands 
privilèges  et  ordonnances,  i53i  ;  Les  cerimonies  observées  au  coronemens  de  l'Em- 
pereur, i533  ;  Lentrée  du  Pape  du  Roy  de  la  Roy  ne,  etc.,  faicte  en  la  noble  et 
antiqssime  cite  de  Marseille,  ib'ij  ;  Copie  d'une  lettre  mandée  de  Thum:{  de  la  prinse 
de  la  Colette,  i535;  Le  Grant  Kalendrier  et  compost  des  bergiers,  ibi6;  Sommaire 
de  la  Lune,  040;  Le  Temple  de  Mars,  i5o2  ;  Le  messagier  d'amours,  vers  1490; 
Le  conseil  des  oiseaux,  1 5oo  ;  Le  débat  de  lôme  mondain  et  du  Religieux,  vers  1 5oo  ; 
Le  débat  des  deux  bons  serviteurs,  vers  i4()0  ;  Le  débat  du  vieulx  et  du  jeune,  vers 
i5oo;  Le  dis  cor  d  des  troys  chevaliers  vers  1493  ;  Euvrc  nouvellement  translatée,  etc., 
ibog;  La  Reformation  des  dames  de  Paris  (s.  d.)  ;  Le  livre  de  Clamades,  i5o2  ;  La 
conqueste  du  chasteau  damours,  vers  iboo,  etc. 
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idem  (vingt-deux  pièces)  ;  22^^  Le  fléau  de  Henry  soy  disant  Roy  de 
Navarre,  iSSq,  le  plus  violent  peut  être  des  factams  qu'enfanta  la  rage 
des  ligueurs,  non   indiqué  dans  la  Bibliothèque  du  P.  Lelong,  dans  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale,  etc.;  225  i  Satyre  Menippee, 
édition  de  Jacob  Le  Duchat,  1709  (description   de  toutes  les  pièces  et 
notes  des  trois  volumes)  ;  2  253  Discours  sur  la  mort  de  Monsieur  le  pré- 
sident Brisson,  Paris,  1692  i;  Supplications  du  sieur  de  Soubi:{e,  1625 
curieuse  pièce  que  les  frères  Haag  n'ont  pas  citée  dans  l'article  de  la 
France  protestante  sur  Benjamin  de  Soubize  (VIII,  5o2-5o5);  23o2  Les 
rues  et  églises  de  Paris,  vers  1520  (avec  relevé  des  variantes  dans  la 
liste  des  rues  et  des  églises  de  l'édition  de  Piç^rre  le  Caron)  ;   23oj\.  Les 
antiquité^  croniques  et  singularité^  de  Paris  par  Gilles  Gorrozet,  i586 
(avec  détails  sur  l'auteur  et  sur  le  livre);  23x6  Histoire  de  la  ville  et  de 
tout  le  diocèse  de  Paris  par  l'abbé  Lebeuf,  i  754-57  (avec  mention  analy- 
tique de  chacun  des  onze  volumes)  ;  23ig  In  Hejirici  Hl,  Régis  Gallice 
et  Polonice,  fœlicem  reditum,  versus,  1574,  avec  distiques  latins  de  Jean 
Dorât  en  l'honneur  de  l'édilité  parisienne,  non  cités  par  M.   Marty- 
Laveaux  dans  sa  bibliographie  de  ce  poète  [Œuvres  poétiques  de  Jean 
Dorât  et  de  Pontus  de  Tyard,  1875);  Le  livre  commode  contenant  les 
adresses  de  la  ville  de  Paris  par   Abraham   de    Pradel,  pseudonyme 
de  Nicolas    Blégny,  1692  (la  réimpression  d'Kdouard    P'ournier  dans 
la  Bibliothèque  el:{évirienne  pvésenie,  remarque  M.  Picot,  un  nombre 
considérable  de  fautes)  ;  2327  Relation  des  assemblées  /dictes  à  Ver- 
sailles..  i683  (Fauteur  de  cette  relation  est  le  célèbre  médecin  Pierre 
Michon,  connu  sous  le  nom  d'abbé  Bourdelot)  ;  2346  Histoire  géné- 
rale de  Languedoc,   1730- 1745   (description  des  cinq  volumes  surtout 
au  point  de  vue  iconographique);  2349  Discours  prodigieux  de  ce  qui 
est  arrivé  en  la  compté  d'Avignon,  1616  (M.  P.  constate  que  Timpri- 
meur  de  cette  plaquette,  Thomas  Arnaud,  n'est  pas  cité  dans  le  travail 
publié   par  M^'^  Pellecher,  en    1887,  sur  les  imprimeurs  du   Comtat- 
Venaissin);  2358  l'État  de  la  France,  1749  (avec  Thistoire  détaillée  de 
cette  utile  compilation);  2367  L'histoire  de  la  guerre  d'Ecosse.,  par  lan 
de  Beaugué,  i556^;  2370  Histoire  de  Marie  Royne  d^Ecosse,  1572 


1.  M.  P.   signale  dans  les  feuillets  qui  suivent  le  titre  une  épitre  «c  A  Messieurs  les  " 
présidents  et  conseillers  de  la  cour  du  Parlement  »  signée  Denise  de  Vigny,  mais  il 
oublie  de  dire  que  cette  Denise  était  la  veuve  du  magistrat  pendu  à  une  poutre  de  la 
chambre  du  Conseil  des  Seize.  Barnabe  Brisson  et  Denise  furent  inhumés  ensemble 

à  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  et  leur  épitaphe,  rapportée   dans    le   Dictionnaire 
historique  et  généalogique  des  familles  du  Poitou  par  MM.  Beauchet-Filleau  (nou-,^É; 
velle  édition,  t.  II,  1892,   p.  2),    nous  apprend  que  Denise  survécut  près  d'un  quart  ,,4' 
de  siècle  à  son  époux  et  «  trépassa  le  mercredi  3  juin  i6i5  ». 

2.  M.  Picot,  qui  rappelle  que  le  livret  de  Jean  de  Beaugué  a  été  réimprimé  en  i83o, 
à  Edimbourg,  par  les  soins  de  William  Smith,  oublie  d'ajouter  que  ce  même  livret  a 
été  réimprimé  de  nouveau  à  Bordeaux,  chez  Gounouilhou,  par  le  comte  de  Monta- 
lembert,  dont  un  des  ancêtres  avait  commandé  l'expédition,  André  de  Montalembert, 
sieur  d'Essé. 
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(avec  force  détails  sur  George  Buchanan,  Fr.  de  Belleforest,  etc.;  2405 
Recueil  de  vingt-sept  pièces  relatives  à  l'Histoire  des  Pays-Bas,  de  i6ig 
à  1634;  2zj20  Recueil  de  cent  six  pièces  relatives  à  Thistoire  de  l'Alle- 
magne et  de  PEmpire,  de  1616  à  1641  ;  2487  Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  Royale  de  France  1726- 17 33  (description 
des  neuf  vol.  in-8°);  2493  Cartes  de  Blason  par  Ghevillard)  analyse  des 
quatre-vingt-quatre  planches  de  ce  rare  et  précieux  recueil);  2492 
Armoriai  général  de  la  France  (liste  complète  des  notices  contenues 
dans  les  dix  volumes  in  8);  2498  Hoc  in  volumine,  etc  ,  i525  (exem- 
plaire de  Jean  Grolier  non  cité  dans  la  monographie  consacrée  au  célèbre 
bibliophile  par  Le  Roux  deLincy);  2499  l'Antiquité  expliquée  [analyse 
des  quinze  vol.  in-80  de  l'immortel  ouvrage  de  Dom  B.  de  Montfaucon)  ; 
25 1 7  Les  Bibliothèques  françoises  de  La  Croix  du  Maine  et  de  Du  Ver- 
dier  1772-73  (exemplaire  du  bibliophile  Durand  de  Lançon  qui  a  cou- 
vert les  marges  des  six  volumes  d'additions  où  il  a  reproduit  en  grande 
partie  les  notes  de  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger  qui  sont  jointes  à 
l'exemplaire  de  la  Réserve  de  la  Bibl.  nat.  où  il  a  groupé  grand  nombre 
d'autres  notes  dues  à  ses  recherches  personnelles);  25i8  Collectio  in 
unum  corpus  (des  catalogues  des  foires  de  Francfort  depuis  l'origine 
1564  jusqu'en  1592);  2520  Bihliotheca  classica..  de  Georgius  Drau- 
dius,  1625  (le  titre,  un  des  plus  longs  qui  soient  connus,  n'occupe  pas 
moins  de  cinquante  lignes);  2523  Encyclopédie  (description  des  trente- 
cinq  vol.  in-8"  et  liste  de  plus  de  cent  vingt  des  collaborateurs  de  Dide- 
rot et  de  d'Alembert)  ;  2224  Le  Mercure  galant  (description,  année  par 
année,  de  1672  à  1792,  en  trente  quatre  pages  (283  à  317)  des  mille  cent 
soixante  volumes  qui  composent  la  collection). 

Je  m'arrêterai  moins  devant  le  Supplément  et  je  me  contenterai  d'indi- 
quer une  douzaine  de  précieuses  curiosités  :  2528  Missale  romanum 
(avec  armes  de  René  de  Lucinge,  seigneur  des  Alymes,  et  notice  bio- 
graphique sur  le  diplomate-bibliophile  et  sur  l'enlumineur  parisien 
Guillaume  Richardière);  n"  25  3o  et  suiv.  Horœ  secundum  usum  romance 
curiœ  (mss.  avec  miniatures)  ;  2544  Corps  universel  diplomatique  du 
droit  des  gens  (description  des  vingt-neuf  vol.  in-fol»j;  2546  Ordon- 
nances relatives  au  cours  des  monnaies  (description  de  seize  pièces  de 
i563  à  1572);  2556  Si  ensuyt  le  livre  des  offices,  vers  i5oo  (édition 
inconnue  de  tous  les  bibliographes);  1062  Le  grant  Kalendrier  et  com- 
post des bergiers,  i5  16  (avec  notice  descriptive  el  analytique  qui  s'étend 
de  la  page  356  à  la  page  363)  ;  2564  Summario  de  la  Luna  par  le 
D"^  maître  Bernard  de  Cramolachs,  i5i4  (petit  volume  dont  les  biblio- 
graphes ne  font  aucune  mention)  ;  2565  Epistre  dédiée  à  Charles  IX  par 
Ant.  Grespin,  le  faux  Nostradamus,  1 57 1  (exemplaire  du  roi  Charles  IX)  ; 
2594  Recueil  de  dix-neuf  pièces  sur  la  querelle  de  Marot  et  de  Sagon, 
1537  (avec  reproduction  de  nombreuses  gravures);  2632  Recueil  de 
pièces  curieuses  et  nouvelles.  A  La  Haye,  chez  Adrian  Moetjens,  1694- 
96  (avec  liste  des  auteurs  des  pièces  des  cinq  vol.);  2708  Le  Mercure 
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français  (description  des  cinquante  vol.  publiés  de  16 19  à  1643). 
Il  ne  me  reste  qu'à  énumérer  les  planches  hors  texte  qui  achèvent 
de  décorer  un  volume  non  moins  beau  qu^excellent  :  Reliure  des 
Mémoires  de  la  reine  Marguerite ,  1628;  Reliure  exécutée  pour  Gro- 
lier  sur  un  exemplaire  de  Valerius  Probus  (i525);  Titre  de  la  Revela- 
cion  de  Sant  Pablo;  Reliure  à  compartiments  de  mosaïque  sur  un 
Missale  Romanum,  i583  ;  Inscription  de  Guillaume  Richardière,  enlu- 
mineur du  précédent  missel;  Bréviaire  du  roi  Martin  d'Aragon  ;  horce 
(au  nombre  de  six);  Portraits  de  Gilbert  Cousin  et  d'Erasme,  i553  ; 
Reliure  aux  armes  du  roi  François  1"%  exécutée  sur  un  exemplaire  de 
Pontani  Opéra,  i5o5. 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FINLANDE,  —  Il  s'est  formé  à  Helsingfors  une  Société  néophilologique  qm  vient  de 
publier  un  premier  volume  de  Mémoires  (Helsingfors,  Wasenius;  Paris,  Welter. 
in-S»,  412  p.).  Le  secrétaire  actuel  de  la  Société,  M.  Lindelœf,  présente  au  public 
ce  volume  qu'il  déclare  «  sans  prétentions  »,  mais  qui  doit  «  donner  des  preuves  de 
ia  vitalité  de- la  société  et  de  l'activité  qui  règne  parmi  les  représentants  de  la  philo- 
logie moderne  à  Helsingfors  ».  On  y  trouve  les  articles  et  travaux  suivants  :  Gustafs- 
soN,  Das  Studium  der  neueren  Sprachen  in  Finland;  Sœderhjelm,  Lï  poème  de 
Saint-Laurent  dans  le  ms.  Egerton  2-]  10  du  Musée  britannique  ;  Saint-Martin  et  le 
roman  de  la  Belle  Hélène  de  Constantinople ;  Notice  et  extraits  d'un  ms.  latin-fran- 
çais du  xv^s.  ;  Ueber  einige  Fcelle  sogen.  formaler  Ausgleichung;  Wallenskœld, 
Das  Verhœltnis  ^wischen  den  deutschen  und  den  entsprechenden  lateinischen  Liedern 
in  den  Carmina  Burana;  Anna  Krook,  The  Englisit  language  in  Finland;  Edia 
Freudenthal,  Gedanken  ùber  den  neusprachlichen  Unterricht  in  Finland  ;  Uscha- 
KOFF,  Zur  Erklxrung  einiger  fran:{œsischen  Verbalformen  ;  Œhquist,  Ueber  einige 
Schwankungen  im  deutschen  Spraehgebrauch  ;  Juutilainen,  Ueber  die  Lektûre  beim 
modernsprachlichen  Unterricht;  Lindelœf,  Beitrcege  ;(ur  Kenntnis  des  Altnorthum- 
brischen  ;  Hanna  Andersin,  Lauttexte    und  ihre   Venverlung  im  fremdsprachlichen 

Unterricht  ;  Annie  Edelfeldt,  Liste  de  mots  français  employés  dans  la  langue  sué- 
doise avec    une   signification  détournée  ;     Seiling,  Sveticismen    in    der   deutschen 

Umgangssprache  in  Finland;  Mikkola,  Etymologisclies. 


ERRA  TUM 

N°  43,  page  261,  dernier  mot  de  l'article,  lire  sceptique  a  non  «  celtique  ». 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'3 
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Sommaire  ï  36g.  Sacleux,  Dictionnaire  français-swahili.  —  Syo.  Tropea,  La  Lu- 
canie.— 571.  ScERBo.Le  grec  et  le  latin. —  572.  Baentsch,  La  loi  de  sainteté. —  bj3. 
Siegfried,  Job.  —  574.  Charles,  Le  livre  d'Hénoch.  —  575.  Thomas,  Méliton  de 
Sardes.  —  576.  Koestlin,  La  conviction  morale  et  religieuse.  —  577.  Bremer, 
Phonétique  allemande.  —  578.  Wetz,  De  l'histoire  littéraire.  —  379.  Richard, 
Thierry  d'Hireçon.  —  58o.  Hanotaux,  Richelieu,,!,  —  58i.  Vergara,  La  rose.  — 
582.  DouMic,  De  Scribe  à  Ibsen.  —  583.  Larroumet,  Etudes  de  critique  et  d'art. 
—  584.  Pellissier,  Essais  de  littérature  contemporaine.  —  585-586.  Kerviler, 
Répertoire  général  de  bibhographie  bretonne;  Armorique  et  Bretagne.  —  587.  Ko- 
bert,  Études  pharmacologiques,  111.  —  Chronique. 


569. —  liîctioiinaîre  français-swalklli,  par  le  R.  P.  Ch.  Sacleux,  Mission- 
naire Apostolique.  —  Zanzibar,  typ.  de  la  Mission  Catholique,  et  Paris,  3o,  rue 
Lhomond,  1891.  Pet.  in-8,  xx-989-xxxvj  pp.,  et  4  pp.  d'additions  cotées  a-d. 

Le  swahili,  idiome  propre  de  l'île  de  Zanzibar,  occupe  tout  le  littoral 
africain  qui  s'étend  du  Mozambique  à  l'Equateur,  mais  sur  une  pro- 
fondeur de  sept  lieues  au  plus,  sauf  les  quelques  îlots  linguistiques 
épars  entre  la  côte  et  les  Grands  Lacs.  Fortement  influencé  par  l'arabe, 
il  n'en  garde  pas  moins  tous  les  caractères  du  type  bantou,  auquel  il 
appartient,  et  il  a  figuré  à  ce  titre  dans  le  grand  ouvrage  d'ensemble  du 
P.  Torrend  ■.  La  monographie  que  lui  consacre  le  P.  Sacleux  est  natu- 
rellement beaucoup  plus  détaillée  et  fournit  en  abondance  aux  Euro- 
péens, surtout  aux  missionnaires,  destinés  à  vivre  parmi  les  indigènes, 
tout  le  vocabulaire  indispensable  pour  communiquer  avec  eux  et  les 
évangéliser.  L'auteur  a  exclu  départi  pris,  provisoirement  au  moins, les 
discussions  et  les  rapprochements  linguistiques,  même  l'analyse  étymo- 
logique des  mots  2;  mais  on  voit  bien  qu'il  ne  les  ignore  pas  et  qu'il  est 
au  courant  des  plus  récents  travaux,  comme  en  feront  foi  au  surplus  ses 
ouvrages  futurs,  dont  j'ai  déjà  quelques  bonnes  feuilles  entre  les  mains. 
Son  œuvre  complète  comprendra  un  dictionnaire  swahili- français,  qui 
est  sous  presse,  et  une  grammaire  swahilie,  où  trouveront  place  les 

1.  Cf.  Revue  critique,  XXXlIICiSga),  p.  ai. 

2.  Il  présentera,  par  exemple,  le  substantif  swahili  comme  un  ensemble,  sans  faire 
la  distinction  du  préfixe  et  du  radical  ;  toutefois  l'indication,  entre  parenthèses,  du 
préfixe  plural  atténue  cet  inconvénient  ;  et,  d'autre  part,  le  lecteur  qui  trouve 
«  homme,  mtu,  —  noir,  weusi —  nègre,  mtu  mweusi  »  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître 
m-  pour  préfixe  de  cette  classe.  —  A  ce  propos,  quelle  est  donc  la  valeur  exacte  du 
symbole  eu,  que  je  ne  vois  pas  relevé  aux  transcriptions  de  la  p.  xv  i  Les  autres 
graphies  sont  claires  et  bien  choisies. 

Nouvelle  série  XXXVI.  46 
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documents  comparatifs  qu'il  a  accumulés  en  quatorze  années  de  séjour. 
Sur  le  terrain  exclusivement  pratique  où  il  se  maintient  jusqu'à  présent, 
la  critique,  impuissante  à  relever  ses  négligences  éventueUes,  l'est  par- 
tant aussi  à  le  louer  autant  qu'il  le  mérite.  Elle  lui  doit  tout  au  moins 
Pexpression  de  sa  sympathie  et  de  ses  vœux  pour  l'achèvement  d'une 
tâche  aussi  laborieuse  que  profitable  aux  progrès  de  l'ethnographie 
africaine  '. 

V.  H. 

570.  —  G.  Tropea.  Storîa  deî  L.ucani.  Geographia.  Etnografia.  Colonizzazione 
greca.  Messina,  tipografia  d'Amico.  1894  (sic).  I11-8,  xvi-2ib  p. 

Les  beaux  livres  de  Fr.  Lenormant,  La  Grande  Grèce  {1881)  et  A 
travers  l'Apulie  et  laLucanie  (i883)  sont  malheureusement  d'un  usage 
difficile  et  même  périlleux,  parce  que  l'auteur,  de  parti  pris,  n'y  a  jamais 
indiqué  ses  sources.  Comme  il  avait  une  imagination  très  vive  et  qu'il 
travaillait  trop  vite,  beaucoup  d'assertions  erronées  ont  été  mises  en  cir- 
culation par  lui,  sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  les  contrôler. 
M.  Tropea  n'a  ni  le  talent  littéraire  ni  la  science  presque  universelle 
de  Lenormant,  mais  il  a  sur  son  prédécesseur  l'avantage  d'avoir  passé 
trois  ans  dans  le  pays,  et  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  lu  et  cité  avec  pré- 
cision un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui  ont  fourni  les  éléments 
du  sien.  Il  a  même  poussé  trop  loin  ses  scrupules  de  bibliographe,  par 
exemple  lorsqu'il  donne  (p.  io5-iio)  des  listes  aussi  longues  qu'inu- 
tiles d'édilions  d'Hérodote,  d'Ephore,  de  Timée,  de  Strabon  et  de  dis- 
sertations relatives  à  ces  auteurs.  En  revanche,  ses  bibliographies  rela- 
tives aux  villes  de  Métaponte,  Sybaris,  Tarente,  Paestum,  etc.  (p.  112 
sq.),  bien  qu'incomplètes  sur  certains  points  et  non  exemptes  d'erreurs, 
rendront  service  en  l'absence  de  travaux  similaires  (cf.  cependant  le 
Grundriss  de  Hûbner,  2e  éd.,  p.  252,  que  M.  T.  n'a  pas  connu).  La 
première  pariie  de  l'ouvrage  de  M.  T.  comprend  la  géographie  physique, 
l'ethnographie  et  l'histoire  de  la  Lucanie  jusqu'à  l'invasion  osque.  Dans 
son  exposé  de  la  colonisation  grecque  du  vni^  au  v^  siècle,  il  a  eu  quel- 
quefois l'occasion  de  combattre  des  opinionsde  Lenormant;  mais  on  doit 
lui  reprocher  de  ne  s'être  pas  assez  dégagé  de  son  influence  et  de  ne  pas 
toujours  remonter  aux  sources.  Ainsi  (p.  210],  il  dit  que,  suivant  Dio- 
dore,  les  Thuriens  avaient  pour  législateur  Charondas  et  il  ajoute  : 
«  In  questo  errore  cadde  lo  stesso  Plutarco.  Ma  qui  ce  un  anacro- 
nistno,  etc.  »  Sur  quoi  l'on  peut  faire  deux  observations.  La  première, 
c'est  que  l'anachronisme  dont  il  s'agit  a  été  signalé  par  Lenormant  (La 
Grande  Grèce,  t.  I,  p.  Sog),  que  M.  T.  aurait  dû  citer  à  ce  sujet.  En 
second  lieu,  si  Lenormant  écrit  dans  le  même  passage  :  «  Il  y  a  là  un 

I.  Les  XXXVI  dernières  pages  du  volume  comprennent  une  flore  zanzibarienne 
(latin-swahili)  qui  sera  sans  doute  appréciée  des  botanistes,  auxquels  le  nom  du 
P.  Sacleux  n'est  point  inconnu. 
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gros  anachronisme,  que  l'on  s'étonne  de  rencontrer  sous  la  plume  de 
Piutarque  »,  il  se  trompe  complètement,  Plutarque  n'ayant  rien  écrit  de 
pareil.  M.Tropea  a  simplement  traduit  sans  vérifier,  alors  qu\in  index 
quelconque  d'une  édition  de  Plutarque,  joint  au  ferme  propos  de  ne 
pas  travailler  de  seconde  main,  aurait  dû  le  préserver  de  cette  erreur  '. 

Salomon  Reinach. 


571.  —  Francesco  Scerbo.  Cai-atterîstlche  del  Greco  e  ciel  Latino.  Firenze, 
Loescher,  i8g3.  In-8,  xvj-iSg  pp. 

L'essai  de  M.  Scerbo,  sans  apporter  à  la  science  rien  d'essentiellement 
nouveau,  est  néanmoins  de  ceux  qui  en  favorisent  le  progrès,  par  la 
vulgarisation  des  données  acquises  et  des  saines  méthodes  de  recherche. 
L'auteur,  déjà  connu  comme  hébraïsant  et  sanscritiste,  semble  parfaite- 
ment au  courant  des  plus  récents  travaux  de  linguistique  indo-euro- 
péenne, et  ses  rares  écarts  hors  des  doctrines  consacrées  trahissent  moins 
de  véritables  erreurs  que  d^inexpériences  d'enseignement.  C'en  est  une, 
par  exemple,  que  de  rapprocher  par  trois  fois  (p.  i,  3  et  3i)  le  grec 
liy,p\m  et  le  latin  lacrima,  qui  sont  de  formation,  de  genre,  d'âge  et  de 
sens  différents.  C'en  est  une  autre  que  de  restituer,  sans  dire  en  quelle 
langue,  un  *amaja-  (aimer),  qui  serait  tout  au  plus  sanscrit  (s'il  l'était), 
mais  que  l'indo-européen  n'a  pu  posséder  que  sous  la  forme  *amaye-  et 
'''amayo-  (p.  6).  11  est  fâcheux  d'englober  les  affaiblissements  vocaliques 
latins  dans  la  théorie  de  Tapophonie  (p.  8)  qui  est  de  nature  tout  autre 
et  bien  moins  nette.  Ce  n'est  point  la  nasale  (p.  12)  qui  amène  Vo  de 
çÉpo[Xîv  oépovxt,  puiscju'on  a  çépo)  zzi  fero  =■  baîra,  etc.  Le  groupe  latin 
dt  est  mal  compris  (p.  16)  :  il  est  trop  clair  que  câsus  ne  peut  procéder 
de  *cad-tu-s,  puisque  précisément  cassus  existe  ;  Va  était  long  dans  le 
premier  de  ces  mots  et  bref  dans  le  second  ;  et,  par  la  même  raison,  il 
n'y  a  de  restitution  légitime  que  missum  ■=.  *mit-tu-m,  mais  mhi  =z 
*  mît-st(p.  5i)  ^.  La  soi-disant  «  mélathèse  d'aspiration  »  (p.  18)  n'est  pas 
un  instant  défendable  :  comment  la  langue  aurait-elle  «  perdu  conscience 
de  l'aspiration  initiale  »  deOpét^w?  Sans  doute, 'ôpéçw  et  *bhudhdmi  étaient 
devenus  xpéow  et  budhdmi,  mais  ni  OpsJ;w  ni  bhôtsyâmi  n'avaient  jamais 
changé.  La  mutation  d'f  bref  final  latin  en  e  ne  se  produit  pas  «  spesso  » 
(p.  26),  mais  constamment  :  M.  Se.  connaît-il  un  seul  i  bref  final  latin  ? 
Le  suffixe  grec -sio-  ne  s'est  sûrement  pas  modelé  sur  r^zXx  (p.  36)  ;  car 
alors  le  premier  type  créé  eût  été  'rfitXoq,  dont  il  n'y  a  point  d'exemple. 
Parfois  la  précision  phonétique  paraît  en  défaut  :  l'auteur  croit  retrouver 


1.  Les  fautes  d'impression  sont  fréquentes  presque  à  chaque  page;  un  petit  nom- 
bre seulement  ont  été  signalées  dans  Yerraium  (p,  vii-viii). 

2.  On  peut  penser  ce  qu'on  voudra  de  la  restitution  *quaes-s-ô.  Mais  qu'elle  mérite 
un  corne  mai..,?  (p.  52)  la  surprise  de  l'auteur  a  de  quoi  surprendre  :  c'est  un  typa 
de  subjonctif  d'aoriste  sigmatique  aussi  régulier  que /aj:o  et  autres. 
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la  finale  du  vocatil  sanscrit  dçvê  dans  X-qxoX  et  dans  yâvat  (p.  78)  ;  il  fau- 
drait s'entendre,  ce  n'est  peut-être  bien  ni  Tun  ni  l'autre,  mais  ce  ne 
saurait  être  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  car  ai  et  01  sont  deux  diphtongues 
bien  distinctes  ;  et,  d'autre  part,  je  ne  comprends  guère  la  répugnance 
invincible  à  admettre  la  contraction  planta  =  *planta-yô  (p.  1 16)  %  alors 
que  j'ai  lu  plus  haut  l'équivalence  aureus  =  *ause-yo-s  (p  48).  Il  n'y  a 
pas,  que  je  sache,  de  duel  védique  en  a  bref  (p.  85).  Enfin  le  rôle  de 
l'analogie  linguistique  n'est  pas  toujours  clairement  saisi  :  c'est  une  bien 
étrange  assertion  que  celle-ci  (p.  86),  «  en  latin,  les  thèmes  en  consonne 
(pêsj  ont  influé  sur  ceux  en  -2-  (ovis),  et  non  les  seconds  sur  les  pre- 
miers »,  alors  pourtant  qu'on  aped-i-bus  tout  comme  ovi-bus,  et  que  la 
3^  déclinaison  tout  entière  ne  s'explique  que  par  une  constante  et  per- 
pétuelle répercussion  de  chacune  des  deux  classes  sur  l'autre;  et  écrire 
que  «  vîdisti  équivalant  à  oTcOa,  on  ne  voit  pas  pourquoi  vidî  ne  corres- 
pondrait point  à  oToa  »  (p.  128),  c'est  commettre  de  gaieté  de  cœur  une 
grave  pétition  de  principe,  puisque  Vi  final  de  vîdistî  est  assurément  le 
même  que  celui  de  vîdt  et  que  c'est  tout  justement  ce  dernier  que  l'hy- 
pothèse d'une  désinence  moyenne  permet  seule  d'apparier  à  la  finale  de 
oioa. 

L'impression  est  correcte  et  de  lecture  aisée  :  p.  6,  1.  i,  lire  tibtcen; 
p.  37,  1.  18,  lire  pitrsu,  et  1.  20,  b]xôp^-w-\).i  ;  p.  38,  en  bas,  d-bhar-am  ; 
p.  49,  1.  26,  aTïXéoç;  p.  81,  1.  6,  devant  Ta)ç,  ajouter  «  dorico  »  ;  p.  91, 
en  bas,  lire  dcvêbhyas.  Le  reste  est  insignifiant. 

Les  idées  personnelles  de  l'auteur  sont  parfois  discutables,  quoique 
établies  sur  des  bases  solides.  Je  doute  pourtant  qu'il  parvienne  à  res- 
susciter le  gouna,  en  traitant  de  spécieux  (p.  v),  mais  ne  réfutant  pas 
l'argument  péremptoire  de  M.  de  Saussure.  Il  ne  m'a  pas  non  plus  con- 
vaincu (p.  ix)  de  la  supériorité  de  la  graphie  indo-européenne  v  pour  w, 
alors  que  l'indo-éranien,  le  grec,  le  latin  et  le  germanique  sont  una- 
nimes à  dénoncer  une  articulation  bilabiale.  Mais,  après  tout,  les  sym- 
boles et  les  formules  sont  d'importance  secondaire  :  l'essentiel  est  le  sens 
qu'on  y  attache.  Si  j'ai  multiplié  les  remarques  de  détail,  c'est  surtout 
dans  la  pensée  d'apporter  à  M.  Scerbo  ma  modeste  part  de  collabora- 
tion, pour  le  cas  où,  comme  je  le  souhaite,  les  écoles  d'Italie  lui  récla- 
meraient une  nouvelle  édition  de  son  consciencieux  travail,  qu'il  ferait 
bien  dès  lors  de  pourvoir  d'un  index  alphabétique. 

V,  H. 


572.  —  Dos  Heillgkeits-Geaetz.  (Lev.  xvn-xxvi).  Eine  historischkritische  Uii- 
tersuchung,  von  Bruno  Baentsch.  Erfurt,  H.  Guther,  i8g3.  In -8,  viii-i54  p. 

573.  —  Xlie  lïook  of  Jol>,  critical   édition  of  the  hebrew   text,   with   notes   by 
C.  Siegfried,  Prof,  in  the  University  of  lena.  English  translation  of  the  notes  by 


I.  Comment  M.  Se.  n'a-t-il  pas  vu  qu'aucun  des  exemples  qu'il  cite  à  titre  d'objec- 
tion (major,  âiô,  méiô,  éjus)  ne  vise  un./  primitivement  intervocalique? 
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R.  E.  Brunnow,  prot.  in  the  University  of  Heidelberg.  Leipzig,  Hinrichs,  1893. 
In-4,  5o  p. 
5y^.  —  The  Book  of  Enoch  translatée!  from   Prof.  Dillmanns  ethiopic   text,  by 
R.  H.Charles,  M.  A.  Oxford,  Clarendon  Press,  1893.  In-8,  xv-Sga  p. 

I.  —  La  critique  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  le  corps  de 
lois  qui  est  contenu  dans  la  partie  moyenne  du  Pentateuque,  Exode- 
Lévitique-Nombres,  Une  analyse  un  peu  attentive  y  découvre  des  recueils 
particuliers,  maintenant  réunis  dans  la  compilation  générale.  M.    B. 
Baentsch,  déjà  connu  par  une  étude  remarquable  sur  le  Livre  de  l'al- 
liance, examine  dans   le   présent  volume  les   chapitres  du   Lévitique 
désignés  communément  sous  le  nom  de  Loi  de  sainteté.  Limité  actuelle 
de  ces  chapitres,  en  partie  altérée  par  le  dernier  rédacteur  du  Penta- 
teuque, n'empêche  pas  qu'ils  ne  contiennent  des  morceaux  de  prove- 
nance diverse,  arrangés  par  un  compilateur,  de  façon  à  former  un  petit 
recueil  complet  en  lui-même,   M.   B.  s'attache  à  discerner  les  inter- 
polations et  les  modifications  introduites  dans  la  Loi  de  sainteté  quand 
elle   entra  dans    la  compilation    au    Pentateuque,    puis    les   éléments 
qui  ont  formé  ce  petit  code  et  ce  qui  appartient  à  son  rédacteur  ;   il 
étudie  le  rapport  des  différents  morceaux  avec  le  Livre  de  l'alliance,  le 
Deutéronome,  le  Code  sacerdotal,  Ezéchiel,  afin  d'en  fixer  la  date.  La 
discussion  des  textes  est  très  minutieuse,  très  méthodique;  les  conclu- 
sions ont  le  degré  de  probabilité  qu'il  est  possible  d'atteindre  en  pareille 
matière.  Le  rapport  de  la  Loi  de  sainteté  avec  Ezéchiel  était  particu- 
l  lièrement  obscur,  certains  indices  invitant  à  placer  cette  Loi  avant,  et 
d'autres  après  le  prophète.  M,  Baentsch  démontre  qu'une  partie  de  la 
collection,  Lév.  xviii-xx,  est  antérieure  à  Ezéchiel,  qui  en  dépend  pour 
les  chapitres  xviii,  xx,  xxii-xxiii  de  son  livre .  Les  autres  parties  seraient 
'  postérieures  à  Ezéchiel, 

1  II.  —  L'édition  critique  du  texte  hébreu  de  Job,  par  M.  Siegfried, 
f  est  polychrome.  Les  additions  parallèles  au  texte  primitif  sont  impri- 
j:  mées  sur  fond  bleu  ',  les  interpolations  polémiques  dirigées  contre  la 
tendance  de  l'ancien  poème,  sur  fond  vert;  les  interpolations  qui  ont 
simplement  pour  but  de  corriger  les  discours  de  Job  et  de  les  ramener  à 
la  doctrine  orthodoxe  de  la  rétribution,  sur  fond  rouge.  On  a  le  plaisir  de 
lire  sur  fond  bleu  la  description  de  l'hippopotame  et  du  crocodile,  sur 
vert  les  discours  d'Élihu  et  la  description  de  la  sagesse,  sur  rouge  quelques 
fragments  plus  ou  moins  étendus,  dans  les  vingt-sept  premiers  chapi- 
tres. Dans  cette  critique  générale,  on  s'est  appuyé  uniquement  sur  le 
contenu  des  textes,  critérium  peu  sûr  en  beaucoup  d'endroits  où  le  sens 
n'est  pas  clair,  et  l'on  a  négligé  un  fait  capital  pour  la  critique  de  Job,  à 
savoir  les  nombreuses  différences  qui  existaient  entre  le  Job  des  Septante 
et  celui  de  la  tradition  massorétique.  On  aurait  pu  emprunter  encore 
une  couleur  à  l'arc  en-ciel  pour  signaler  tous  les  passages  de  l'hébreu 
actuel  qui  manquaient  dans  le  grec  avant  Origène,  et  qui  ont  chance 
d'être  des  interpolations  récentes.  Le  professeur  G.   Bickell,  de  Vienne, 
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en  tenant  un  compte  rigoureux  de  l'ancienne  version  grecque,  pour  sa 
critique  du  livre  de  Job  (Wiener  Zeitschriftf.Kimde  d.  Morgenlandes, 
1892-1893"),  est  arrivé  à  des  résultats  autrement  importants  que  ceux 
de  M.  Siegfried.  La  critique  des  menus  détails  contient  de  bonnes 
remarques  et  un  assez  grand  nombre  de  corrections  utiles  ;  mais  on  a  fait 
à  peine  attention  au  rythme  poétique  et  même  au  parallélisme.  C'est 
ainsi  que  l'on  adopte  sans  sourciller  une  interpolation  aussi  lourde  que 
celle  de  Job  xiv,  4  :  «  Qui  peut  faire  du  pur  avec  de  l'impur  ?  Personne.  » 
Malgré  la  valeur  de  certaines  parties,  on  doit  reconnaître  que  cette  édi- 
tion de  Job  ne  justifie  pas  suffisamment  la  promesse  de  son  titre. 

III.  —  La  nouvelle  traduction  du  livre  d'Hénoch  se  recommande 
surtout  à  l'attention  des  exégètes  par  la  valeur  du  texte  éthiopien 
d'où  elle  procède.  M.  Charles,  en  eflfet,  s'est  servi  du  texte  édité  par 
Dillmann,  mais  il  a  eu  à  sa  disposition  un  manuscrit  meilleur  que  ceux 
dont  réminent  professeur  de  Berlin  a  pu  se  servir  pour  son  édition. 
D'autres  manuscrits  du  Musée  britannique  ont  été  collationnés.  La 
traduction  suit  le  texte  de  Dillmann,  sauf  dans  les  cas  où  les  manuscrits 
collationnés  par  M.  Ch,  présentent  une  leçon  meilleure  :  la  leçon 
des  manuscrits  et  celle  de  Dillmann  sont  alors  reproduites  dans  les 
notes  critiques.  D'autres  notes  se  rapportent  au  contenu  du  texte  et 
signalent  de  nombreux  rapprochements  avec  la  littérature  canonique  et 
apocryphe  des  deux  Testaments.  Le  livre  d'Hénoch  se  trouve  ainsi 
pourvu  d'un  commentaire  très  nourri  et  très  instructif.  On  sait  que  ce 
livre  est  une  collection  d'écrits  d'âges  différents.  Les  chapitres  i-xxxvi 
etLxxii-cv  en  forment  le  noyau  principal  et  sont  considérés  par  plusieurs 
critiques  comme  l'œuvre  d'un  seul  auteur.  On  doit  reconnaître  pour- 
tant que  ces  chapitres  ne  forment  pas  un  tout  homogène,  et  M.  Charles, 
qui  y  distingue  quatre  parties  provenant  de  quatre  auteurs  différents, 
pourrait  bien  avoir  raison.  Le  nouveau  traducteur  d'Hénoch  croit  que 
toutes  les  parties  du  livre  ont  été  composées  avant  l'ère  chrétienne.  Le 
fragment  grec,  récemment  édité  par  M.  Bouriant,  est  reproduit  en 
appendice  avec  des  corrections  et  des  notes  critiques  ;  de  même  un 
fragment  latin,  traduction  du  chapitre  cvi,  récemment  découvert  par 
M.  James,  dans  un  manuscrit  du  Musée  britannique.  Les  passages 
cités  par  Georges  le  Syncelle  et  le  fragment  grec  du  Vatican  publié 
par  Mai,  se  trouvent  aux  endroits  correspondants  de  la  version  anglaise. 
On  trouve,  soit  dans  l'introduction  soit  dans  les  notes,  des  observations 
utiles  sur  la  doctrine  du  livre  d'Hénoch.  M.  Charles  promet  de  traiter 
plus  amplement  ce  sujet  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les  doctrines 
eschatologiques  dans  la  littérature  apocalyptique  antérieure  au  christia- 
nisme. 

A.  LoisY. 
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5^5.  _  Aielito  von  Sardes.  Eine  kirchengeschichlliche  Studie,  von  Cari  Thomas, 
Osnabrueck,  iSgS.  In-8,  14b  p. 

Étude  très  soignée  et  très  complète  sur  Méliton  de  Sardes,  d'après  les 
fragments  connus  de  ses  œuvres  et  les  indications  fournies  par  les 
anciens  auteurs  ecclésiastiques,  principalement  par  Eusèbe  de  Césarée. 
La  provenance  des  fragments  et  .-fcrits  qui  se  réclament  du  nom  de  Méli- 
ton est  discutée  avec  beaucoup  de  méthode.  M.  Thomas  conteste  Tau- 
thenticité  de  la  Clef  et  de  l'apologie  syriaque  publiées  par  Pitra.  La  Clef 
est  une  espèce  de  dictionnaire  biblique,^  divisé  en  chapitres  suivant  l'or- 
dre des  matières  et  pour  lequel  on  a  mis  à  contribution  les  Morales  de 
saint  Grégoire  le  Grand;  M.  T.  aurait  pu  ajouter,  semble-t-il,  les  œuvres 
desaint  Augustin  (v,  O.  Rothmanner,  Bulletin  critique,  VI,  47).  L'inau- 
thenlicité  de  Tapologie  syriaque  est  moins  évidente.  Du  moins  il  s'agit 
ici  d'un  document  de  l'antiquité  chrétienne,  composé  probablement  en 
Syrie.  L'empereur  Antonin  César,  à  qui  l'apologie  est  adressée,  serait 
Caracalla,  d'après  certains  critiques;  Elagabale,  d'après  M,  Thomas. 
La  doctrine  de  Méliton  est  analysée  jusque  dans  les  détails  avec  exacti- 
tude. L'ouvrage  se  termine  par  un  intéressant  parallèle  entre  Méliton  et 
deux  écrivains  ecclésiastiques  un  peu  plus  récents,  saint  Irénée  et  Ter- 
tullien.  A.  L. 


57Ô.  —  Oie  Bcgruendung  unserer  siltlicli-religîœseu  Uebet*zeugung, 

von.  D.  Julius  Kœstlin.  Berlin,  Reuther   iSgS,  ln-8,  124  p. 

Livre  de  théologie;  intéressant  pour  la  philosophie  religieuse  et  l'his- 
toire du  dogme.  Au  fond,  M.  Kôstlin  développe  la  conception  luthé- 
rienne de  la  foi.  La  certitude  de  la  foi  repose  sur  l'intuition,  non  sur  le 
raisonnement,  la  divinité  de  la  révélation  chrétienne  se  manifestant 
directement  à  Pâme.  A-t-on  réussi  à  démontreir  le  caractère  absolu  de 
cette  certitude?  Non,  puisque,  d'après  M.  Kôstlin,  la  certitude  est  abso- 
lue pour  ceux  qui  l'ont,  et  ne  peut  pas  être  démontrée  telle  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas.  Peut-être  conviendrait-il  aujourd'hui,  lorsqu'on  traite  un 
pareil  sujet,  d'en  élargir  la  base  philosophique,  en  insistant,  par  exem- 
ple, sur  le  rôle  de  la  volonté  dans  l'acquisition  des  vérités  morales,  et  de 
regarder  le  plus  possible  au  delà  des  formules  d'une  théologie  parti- 
culière. A.  B. 

577.  —  Dcutsclie  l»lionetlk,  von  Otto  Bremer,  Privatdocent  der  Germanischen 
Philologie  an  der  Universitaet    zu  Halle.  (Sammlung    kurzer   Grammatiken  Deut- 
scher  iMundai'ten,  I.)—  Leipzig,  Breitkopf  und  Haertel,  iSgS.  In-8,  xxiv-208  pp. 
et  2  planches. 

L'ouvrage  de  M.  Bremer,  qui  témoigne  de  connaissances  linguis- 
I.  La  table  (p.  xxi)  indique  une  p.  209  qui  manque  à  mon  exemplaire. 
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tiques  très  étendues  et  surtout  d'une  rare  faculté  d'observation  phoné- 
tique, est  destiné  à  assurer  l'unité  de  plan  et  de  transcription  nécessaire 
à  la  série  dialectologique  qu'il  inaugure,  et  (p.  vni)  «  à  fournir  au 
débutant  les  éléments  indispensables  pour  se  rendre  un  compte  exact 
du  Jeu  des  organes  vocaux  dans  son  propre  langage  et  celui  d'autrui  ». 
C'est  donc  un  traité  de  phonétique  générale  conçu  au  point  de  vue  alle- 
mand '.  On  y  trouvera  un  corps  de  doctrine  très  clair  et  très  cohérent, 
et  accessoirement  nombre  de  remarques  fines  et  délicates,  dont  la  portée 
d'application  s'étend  souvent  bien  au-delà  du  domaine  germanique  :  — 
une  définition  satisfaisante  de  la  «  voix  de  tête  »  (p.  22);  —  une  minu- 
tieuse analyse  des  moments  de  l'explosion  (p.  49)  et  des  groupes  qui 
déterminent  l'occlusion  et  Fexplosion  purement  latérales  (p.  52  sq.), 
phénomène  qui  eût  pu  suggérer  à  l'auteur  le  curieux  rapprochement  de 
clo  latin  issu  de  tlo  primitif,  postérieurement  reproduit  dans  l'italien 
vecchio  =  vet{u)lum,  etc.  ;  —  une  vue  fort  juste  de  la  nature  de  Vh 
(p.  i3i),  qui,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  est  une  «  voyelle  inaudible  »; 
—  enfin,  à  propos  d'une  simple  rime  de  Gœthe  {neige  reiche,  p.  187), 
une  dissection  qui  montre  à  quel  point  peuvent  différer  deux  diphtongues 
historiquement  identiques  et  restées  telles  en  apparence.  —  Lexplication 
du  t  adventice  de  axt^  obst  (p.  47),  par  le  seul  effet  de  la  semi-explosion 
de  la  sifflante  2,  se  confirme,  ce  me  semble,  par  ce  fait  que  l'universelle 
interjection  d'appel  psst  ne  contient  en  réalité  que  p  s.  Dans  un 
autre  ordre  de  phonèmes,  Fexplication  vaut  pour  niond  et  niemand,  et 
par  conséquent  pour  gr.  àvop6ç  et  [j,£i;.6Xa)/,a,  fr.  gendre,  fondre  et 
nombre,  etc. 

La  méthode  de  M.  B.  est  à  la  fois  physiologique  et  acoustique,  et  le 
corps  de  son  ouvrage,  indépendamment  des  généralités  et  descriptions 
anatomiques  (p.  i-38j  et  d'un  appendice  consacré  à  sa  transcription 
{p.  198),  comprend  l'étude  des  phénomènes  vocaux,  qu'il  classe  simple- 
ment en  bruits  et  sons.  Dans  les  bruits,  il  distingue  trois  formes  (occlu- 
sifs-explosifs, fricatifs,  vibratoires)  et  deux  facteurs  d'intensité  (énergie 
musculaire,  énergie  expiratoire).  Suivant  cette  division,  les  sons  acces- 
soires qui  accompagnent  les  bruits  sont  rejetés  au  chapitre  suivant  : 
départ  théoriquement  irréprochable,  puisqu'en  fait  le  ô,  par  exemple, 
contient  tout  à  la  fois  une  consonne  et  une  voyelle,  qu'il  ne  sera  pas 

1.  Trop  exclusivement  allemand  par  endroits  :  faute  de  tableaux  schématiques  en 
échelle  musicale  pour  le  timbre  des  voyelles,  le  lecteur  est  constamment  obligé  de 
traduire  la  notation  allemande  en  notation  française  ;  quelques  parenthèses  lui 
eussent  épargné  ce  travail.  —  On  doit  également  regretter  que  M.  B.  ne  paraisse 
pas  connaître  le  grand  ouvrage  de  M.  l'abbé  Rousselot,  dont  les  graphiques  lui 
eussent  plus  d'une  fois  apporté  la  confirmation  ou  le  contrôle  de  ses  propres 
observations. 

2.  Le  cas  me  paraît  différent  pour  anderst,  par  la  raison  décisive  que  les  dialectes 
du  Sud,  qui  disent  anterscht,  ont  conservé  aks,  ops  sans  t  final  :  les  types  de  diverses 
époques,  einêst  pour  anglo-saxon  aenes  (angl.  o)ice),  et  anderst  pour  ail.  littéraire 
anders,  sont  dus  à  l'analogie  des  superlatifs. 
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nécessaire,  toutefois,  de  noter  de  deux  signes  différents.  Sauf  cette  modi- 
fication, la  description  des  voyelles  comporte  les  mêmes  éléments  que 
dans  les  autres  ouvrages  de  ce  genre,  —  timbre,  intensité,  tonalité,  — 
avec  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  la  tonalité  allemande  commune. 

Tout  physiologiste  quMl  est,  et  tout  en  enseignant  expressément  que 
le  langage  est  un  simple  réflexe,  —  ce  qui,  je  l'ai  déjà  dit  et  j'y  insiste, 
supprime  ou  résout  à  volonté  le  problème  de  Forigine  du  langage  en 
tant  que  fait  naturel  (p.  i83),  —  M.  Bremer  ne  laisse  pas  de  mettre 
vigoureusement  en  relief  les  caractères  intellectuels  de  la  parole 
humaine,  et  peut-être  même  aurait-il  plutôt  une  légère  tendance  à  se 
les  exagérer.  Je  ne  comprends  pas,  pour  ma  part,  comment  l'influence 
delà  langue  policée  sur  le  patois  (p.  xi),  qui  n'est  après  tout  qu'un  cas 
particulier  de  mélange  dialectal,  peut  faire  échec  au  principe  de  la 
constance  des  lois  phonétiques,  postulat  qui  repose  sur  l'identité  géné- 
rale de  conformation  ei  d'innervation  d'un  seul  et  même  individu 
adulte  et  sain;  mais  je  ne  veux  pas  revenir  sur  une  controverse  épuisée, 
qui  ne  se  soutient  que  par  des  querelles  de  mots  '.  L'important  n'est 
pas  de  se  mettre  d'accord  sur  des  formules  peut-être  vides  de  sens  et  en 
tout  cas  provisoires,  mais  de  relever,  chacun  de  son  côté,  tous  les  faits 
du    langage  avec  cette   sincérité   et  cette   intensité    d'attention    dont 

l'auteur  nous  a  donné  un  très  heureux  modèle. 

V.  H. 

678.  —  Dr  W.  Wetz.  Uebei*  l^ltteratui-gesicliîchte.  Eine  Kritik  von  Ten 
Brink's  Rede  «  Ueber  die  Aufgabe  der  Litteraturgeschichte  ».  Worms,  P.  Reiss, 
1891,  in-8,  82  p. 

M.  W.  Wetz  a  traité  la  question  dont  on  vient  de  lire  le  titre  à 
l'occasion  du  discours  que  Ten  Brink  a  prononcé  sur  le  même  sujet, 
lors  de  son  installation  comme  recteur  de  TUniversité  de  Strasbourg. 
Son  étude  s'ouvre  par  un  examen  critique  des  vues  du  regretté  historien 
de  la  littérature  anglaise  ;  puis  il  expose  à  son  tour  et  de  son  point  de 
vue  ce  qu'il  regarde  comme  la  tâche  de  l'histoire  littéraire.  Disciple  à 
bien  des  égards  et  admirateur  de  Taine  et  de  son  école,  formé  par  de 
fortes  études  et  par  la  lecture  des  maîtres  de  la  critique  contemporaine, 
les  aperçus  de  M.  W.  W.  sont  curieux  à  connaître  et  non  sans  une 
certaine  originalité,  encore  qu'ils  ne  soient  pas  toujours  nouveaux. 

Pour  lui  l'histoire  littéraire  est  avant  tout  une  étude  psychologique  et 

I .  C'est,  sauf  erreur,  jouer  aussi  sur  les  mots  que  d'assigner  une  origine  psychique 
(p.  II)  à  tous  les  changements  de  prononciation  comme  en  général  à  tous  les 
phénomènes  linguistiques.  Psychique  en  quoi?  En  ce  que  le  langage  est  rudimen- 
tairement  l'expression  d'une  émotion  i  Oui,  exactement  comme  le  reploiement  des 
feuilles  de  la  sensitive.  En  ce  qu'il  suppose  une  facuUé  en  quelque  sorte  indéfinie 
d'imitation  et  d'adaptation  graduelle  'i  Oui,  au  même  titre  que  la  marche  sur  les 
membres  postérieurs,  la  préhension  par  les  membres  antérieurs,  et  généralement 
tout  ce  qui  distingue  Thomme  des  autres  mammifères. 
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historique  de  l'époque  et  du  milieu  dans  lequel  s'est  formé  l'écrivain, 
de  ses  aspirations  et  de  ses  tendances  particulières,  qui  sont  influencées 
par  son  entourage  et  influent  à  leur  tour  sur  son  style  et  sur  la  nature 
de  son  talent.  C'est  seulement  quand  on  a  approfondi  le  caractère 
moral  d'un  auteur  et  son  développement  intellectuel  qu'on  peut 
comprendre  ses  oeuvres  dans  toute  leur  originalité.  C'est  ainsi  qu'ont 
procédé  Herder,  Schiller,  dans  son  traité  «  de  la  poésie  sentimentale  et 
naïve  »  et  Gœthe  dans  ses  études  de  cr[tique.Taine  a  élargi  et  exagéré 
cette  méthode,  et  chez  les  Allemands  contemporains,  que  M.  W.  W. 
juge  sévèrement,  deux  écrivains,  Ten  Brink  et  Erich  Schmidt,  Pont 
appliquée  avec  indépendance  et  talent.  M.  W.  Wetz  a  cherché  à  mon- 
trer comment  après  eux  on  peut  s'en  servir  pour  juger  quelques-unes 
des  œuvres  littéraires  les  plus  célèbres,  telles  quePAntigone  de  Sophocle, 
les  meilleurs  drames  de  Shakespeare.  On  le  voit,  si  c'est  un  disciple,  c'esj 
un  disciple  original,  des  plus  grands  représentants  de  la  critique  litté- 
raire, et  qui  est  déjà  de  taille  de  marcher  de  pair  avec  eux. 

Ch.  J. 


579.  —  Xliiei-ry  d'Uireçon,  agriculteur  artésien  (i3.  .-iSaS),  par  J.-M.  Richard. 
Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chajtes,  année  1892,  t.  LUI.  Paris, 
1892.  In-8,  69  p. 

Thierry  d'Hireçon,  né  dans  une  bourgade  du  Bourbonnais  dont  il 
portait  le  nom,  clerc  au  service  de  Robert  II  et  son  serviteur  dévoué, 
puis  conseiller  intime  de  la  comtesse  Mahaut,  et,  dans  sa  vieillesse, 
sacré  évéque  d'Arras,  en  i328,  ne  fut  pas  seulement  un  politique  retors, 
mais  aussi  un  très  riche  et  très  intelligent  agriculteur.  Il  possédait  en 
Artois,  à  Bonnières,  à  Roquestor,  à  Sailly  et  ailleurs,  des  domaines 
importants  dont  il  affermait  les  uns  et  exploitait  lui-même  les  autres.  Il 
tenait  ou  faisait  tenir  par  ses  agents  des  comptes  minutieux  dont  quel- 
ques débris  échappés  à  la  destruction  ont  servi  à  M.  J.  Richard  à  com- 
poser cet  essai  sur  l'agriculture  artésienne  au  moyen  âge.  Les  intitulés 
des  chapitres  :  modes  d'exploitation,  l'ensemencé,  céréales,  légumi- 
neuses, les  prairies,  les  bois,  les  courtils  et  jardins,  les  animaux,  les 
bâtiments,  Toutillage,  les  ouvriers  ruraux,  leurs  gages  et  leur  salaire, 
indiquent  tout  l'intérêt  de  cet  opuscule  qui  sera,  pour  une  partie  de  l'Ar- 
tois, ce  qu'a  été  pour  la  Normandie  VÉtude  sur  la  classe  agricole  par 
M.  Léopold  Delisle,  Les  terres  à  blé  étaient  préparées  par  quatre  labours 
qui  se  faisaient  à  l'aide  de  chevaux;  les  semences  étaient  soigneusement 
passées  au  crible  et  les  grains  ordinairement  sarclés ,  comme  aujourd'hui 
dans  la  Haute-Normandie,  par  des  femmes  dont  le  salaire  était  de  4  à 
6  deniers  par  jour.  On  payait  les  moissonneurs  à  la  journée,  le  plus  sou- 
vent en  nature  :  pour  le  blé  et  l'avoine,  ils  avaient  la  douzième  gerbe  ; 
mais  ce  gain  était  variable,  sans  doute,  selon  que  la  récolte  était  plus  oU 
moins  abondante.  Les  ensemencés  de  mars  sont  représentés  dans  les 
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comptes  sous  les  noms  d'avoine,  de  paumelle,  scourjon,  vesce,  pois, 
fèves,  bisaille,  navette.  On  engraissait  de  fumier  et  quelquefois  de  chaux 
les  terres  destinées  au  blé,  ce  qui  explique  que  le  rendement  était  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  de  l'avoine.  Quant  aux  prairies,  on  les  fai- 
sait flotter,  comme  de  nos  jours,  en  détournant  au  moyen  de  «  relais  » 
les  ruisseaux  et  les  rivières.  L'exploitation  des  forêts  se  faisait  par  cou- 
pes vendues  aux  enchères,  et  le  bois  acheté  dont  le  comptable  inscrit  très 
souvent  la  destination,  servait  à  fabriquer  des  fuseaux,  des  bonjons, 
des  louches  et  autres  objets  de  boissellerie.  Chaque  domaine  avait  son 
courtil  ou  jardin,  clos  de  murs  ou  de  haies  vives,  planté  de  toutes  sortes 
d'arbres  fruitiers,  pommiers,  poiriers,  pruniers,  pêchers,  mêliers,  ceri- 
siers, cognassiers,  et  de  légumes  ainsi  que  d'herbes  les  plus  variées, 
porions,  porettes,  choux,  oignons,  oignonnettes,  épinards,  sauge,  laitue, 
bourrache,  arroche,  bette,  ciboule,  persil,  etc.  A  Roquestor,  un  des  prin- 
cipaux domaines  de  Thierry,  à  l'hôpital  d'Hesdin  et  dans  tout  le  domaine 
de  la  comtesse  Mahaut,  on  cultivait  la  vigne  dont  le  raisin  servait  sur- 
tout à  la  fabrication  du  verjus,  recherché  des  gourmets  quand  il  n'était 
ni  trop  récent  ni  trop  vieux.  Les  comptes  donnent  des  renseignements 
précis  sur  la  nourriture  des  animaux  de  service  et  de  boucherie,  sur  les 
prix  d'achat  et  de  vente  des  chevaux,  des  boeufs,  des  vaches,  etc.  ',  on 
remarquera  que  l'élevage  du  mouton  était  très  répandu  en  Artois;  il  y 
en  avait  des  troupeaux  dans  toutes  les  fermes  de  Thierry.  Détail  curieux  : 
en  i332,  on  importe  au  domaine  d'Avesnes  des  brebis  d'Inde,  probable- 
ment des  moutons  de  Cachemire.  Un  fabliau  du  xiii®  siècle  énumère  les 
nombreux  outils  dont  se  doit  pourvoir  un  Vilain  qui  se  respecte  :  ceux 
d'un  riche  agriculteur  sont  plus  coûteux  et  plus  compliqués,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  les  documents  que  cite  M.  J.  Richard.  Aussi  tous  les 
artisans  qui  les  fabriquaient  étaient-ils  mieux  payés  que  les  ouvriers  des 
champs  ou  les  serviteurs  attachés  à  la  ferme.  En  revanche  le  vilain  qui 
travaillait  à  la  terre  avait  le  droit  d'usage  dans  la  forêt  seigneuriale,  le 
droit  de  pâture,  de  glanage,  et  d'autres  tolérances  qui  l'aidaient  à  com- 
battre les  misères  de  la  vie.  De  plus  les  hôpitaux  de  Saint-Jean-en-l'Es- 
trée  d'Arras,  ceux  de  Gosnay  et  d'Hesdin  étaient  toujours  ouverts  aux 
plus  nécessiteux. 

A.  Delboulle. 

58o.    —  flistoire  du  Cardinal  de  Riclielîeu.  L.a  Jeunesse  de  Richelieu 
(l£>Su- 161-4).  La  France  en  I6I-S,  par  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  Firmin  Didot 
et  Cie,  1893.  I  vol.  gr.  in-8  de  viii-556  p. 

Voici  un  livre  d'histoire  excellent.  Dans  l'ensemble  des  travaux  his- 
toriques récents,  je  n'en  connais  pas  de  meilleur  ;  sur  le  commencement 
du  xvii°  siècle  en  particulier,  je  n'en  connais  pas  d'aussi  bon.  M.  G. 
Hanotaux  a  une  science  profonde  des  sources  de  son  sujet,  la  critique 
à  laquelle  il  les  soumet  est  pénétrante  et  les  faits  qu'il  a  ainsi  dégagés, 
il  ne  se  contente  pas  de  les  exposer  dans  une  œuvre  de  belle  ordonnance 


336 


REVUE   CRITIQUE 


et  de  style  vif  et  précis,  il  fait  mieux,  il  les  ressuscite.  Il  a  le  don  supé- 
rieur, sans  lequel  toute  histoire,  si  consciencieuse  soit-elle,  ne  fait  que 
se  traîner  et  languir,  la  vie. 

Cest  par  le  récit  des  premières  années  de  Richelieu  que  s'ouvre  le 
volume.  On  suit  le  futur  cardinal  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment 
où  il  va  débuter  aux  Etals-Généraux  de  1614.  Mais  il  ne  suffisait  pas 
de  nous  faire  voir  comment  s'était  formé  l'homme,  il  fallait  aussi,  pour 
bien  le  juger,  nous  montrer  dans  quelles  conditions,  sur  quelle  matière 
s'était  exercé  son  génie.  C'est  ainsi  que  M.  H.  a  été  naturellement 
amené  à  tracer  un  admirable  tableau  de  ce  qu'était  la  France  au  moment 
où  celui  qui  devait  porter  si  haut  sa  grandeur  faisait  vers  le  pouvoir 
un  pas  décisif. 

C'est  à  la  fois  l'ordre  logique  et  esthétique;  mais  pour  faire  pénétrer 
plus  à  fond  la  pensée  maîtresse  du  livre,  pour  la  faire  mieux  saisir  dans 
une  simple  analyse,  je  crois  nécessaire  de  le  renverser  et  j'en  demande 
pardon  d'avance  à  mes  lecteurs. 

J'ai  dit  que,  si  l'on  veut  apprécier  avec  justesse  Pœuvre  de  Riche- 
lieu, il  faut  savoir  comment  cette  œuvre  se  présentait  à  lui.  Un 
tableau  de  notre  pays  en  16 14  était  donc  aussi  nécessaire  qu'il  est  exact 
et  coloré,  tel  que  l'a  tracé  M.  Hanotaux.  Province  par  province,  presque 
ville  par  ville,  il  nous  montre  la  France  d'alors  avec  sa  frontière  de 
l'Est  ouverte  par  la  Lorraine  indépendante  et  par  les  Trois  Évéchés, 
qu'un  lien  de  plus  en  plus  lâche  rattachait  encore  à  l'Empire,  mais 
déjà  riche,  industrieuse,  ayant  oublié  sous  l'administration  ferme  et 
éclairée  d'Henri  IV,  le  mauvais  temps  des  guerres  civiles.  En  outre,  la 
capitale,  Paris,  attirait  déjà  non  seulement  la  province,  mais  l'étranger, 
et,  à  Paris  même,  le  Louvre,  où  se  tenaient  le  Roi  et  la  Cour,  était 
encore  une  ville  dans  la  grande  ville  ;  c'était  là  que  se  pressaient  les 
quémandeurs  de  grâces  et  de  faveurs  aussi  bien  que  ceux  qui  venaient 
apprendre  les  nouvelles  et  observer  les  modes  du  jour,  là  aussi  que 
siégeait  le  gouvernement  qui  déjà  faisait  sentir  aux  «  sujets  »  du 
royaume  sa  «  puissance  de  fait  »  comme  son  «  autorité  de  droit  ». 

Cela  c'était  l'œuvre  d'Henri  IV.  Il  avait  de  plus  laissé  à  ses  succes- 
seurs une  armée  qui  n'était  qu'une  armée  de  cadres,  mais  dt  cadres 
excellents.  Son  défaut  était  d'être  mercenaire.  En  cas  de  troubles  civils, 
les  soldats,  Richelieu  devait  en  faire  l'expérience,  allaient  au  parti  qui 
les  payait  le  plus. 

C'était  un  premier  danger;  dans  l'ordre  judiciaire,  les  parlements 
provinciaux,  la  diversité  des  coutumes  en  étaient  un  autre  auquel  l'an- 
tique droit  d'évocation,  à  la  fois  terrible  et  touchant,  ne  parait  qu'im- 
parfaitement. Ces  parlements  provinciaux,  ces  coutumes  locales  n'étaient 
d'ailleurs  qu'une  des  manifestations  du  vieil  esprit  féodal  et  décentralisa- 
teur contre  lequel  les  rois  luttaient  depuis  des  siècles.  Il  y  en  avait  bien 
d'autres.  États-Généraux,  États-Provinciaux,  chartes  des  villes,  droits 
reconnus  des  princes,  des  nobles,  du  clergé,  etc.,  tout  cela  était  autant 
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de  formes  persistantes  de  ce  qui  avait  constitué  le  fonds  de  la  société 
médiévale,  le  privilège.  C'avait  été  une  des  grandes  préoccupations  de 
la  royauté  de  le  supprimer,  tantôt  par  la  force,  tantôt  par  des  tran- 
sactions. Elle  n'y  était  parvenue  qu'en  partie,  mais  elle  devait  pour- 
suivre sa  tâche,  poussée  à  la  fois  par  un  besoin  politique  et  par  un 
besoin  financier. 

La  question  financière  a  été,  en  effet,  la  grosse  question  que  l'ancien 
régime  a  vainement  essayé  de  résoudre,  et  il  en  a  été  ainsi  parce  qu'il  n'a 
jamais  osé  aborder  la  difficulté  de  front  et  tenter  le  seul  moyen  qui 
permît  de  la  surmonter,  l'égalité  devant  l'impôt.  Tout  pesait  sur  les 
non-privilégiés;  mais,  en  1614,  les  souffrances  qui  résultaient  de  cet 
état  de  choses  n'étaient  pas  encore  arrivées  à  l'état  aigu,  grâce  à  la  pros- 
périté générale,  grâce  aussi  à  la  modestie  des  classes  pauvres,  paysans 
sobres  et  économes,  artisans  groupés  en  corporations  et  confréries. 

En  même  temps  que  cette  armée  guerrière,  mais  d'une  fidélité 
douteuse,  avec  ces  résistances  judiciaires  et  locales  et  ces  difficultés 
financières,  il  y  avait  pour  l'unité  et  l'indépendance  nationales  d'au- 
tres éléments  de  trouble  et  d'autres  sources  de  périls.  L'ukramon- 
tanisme  comme  le  protestantisme  tendaient  tous  deux  à  constituer  un 
État  dans  l'Etat;  en  fait,  le  dernier  y  était  même  parvenu  grâce  à  l'or- 
ganisation politique  et  militaire  qu'il  tenait  des  guerres  civiles.  Si  l'on 
pouvait  lutter  contre  le  premier  par  le  développement  du  gallicanisme, 
il  fallait  avoir  recours  à  la  force  pour  briser  le  second  et  ce  devait  être 
une  des  besognes  les  plus  ardues  et  les  plus  importantes  de  l'œuvre  de 
Richelieu. 

A  cette  œuvre  il  fallait  un  ouvrier  doué  des  qualités  particulières 
qu'elle  exigeait.  Or,  ces  qualités,  il  arriva,  par  la  conjoncture  la  plus 
heureuse,  que  Richelieu  les  possédait.  Dans  un  pays  où  l'étranger  avait 
failli  régner  en  maître,  il  se  trouvait  de  pure  et  vieille  race,  vrai  Fran- 
çais de  la  vraie  France.  Dans  une  nation  qui,  pendant  tout  le  cours  de 
son  histoire,  avait  souffert  de  rivalités  persistantes  entre  Nord  et  Midi, 
province  et  capitale,  nobles  et  robins,  clercs  et  laïques,  etc.,  et  qui 
aspirait  à  la  paix  dans  l'unité,  il  lui  fut  presque  donné  de  résumer  en 
lui  cette  conciliation  aussi  nécessaire  que  désirée.  Il  naquit  en  Poitou, 
dans  un  pays  intermédiaire  où  la  gravité  sérieuse  du  Nord  se  tempère 
d'un  peu  de  la  gaieté  vive  du  Midi;  il  connut  jeune  Paris,  et  son  séjour 
à  Luçon  lui  permit  d'apprécier  la  calme  et  laborieuse  province]  noble,  il 
se  trouva  avoir  des  attaches  bourgeoises;  prêtre  dans  un  temps  où 
l'Eglise  menait  à  tout,  il  avait  assez  porté  les  armes  pour  en  imposer 
à  des  hommes  qui  prisaient  encore  à  leur  valeur  les  qualités  physiques 
et  la  bravoure. 

En  un  mot,  il  arriva  à  son  heure.  Ses  qualités  s'adaptaient  au  temps 
où  il  vécut  et  ce  temps  en  demandait  de  pareilles.  Il  fut  l'homme  de  la 
situation,  et  c'est  à  cela  qu'il  dût  sa  prodigieuse  fortune. 

C'est  une  vérité  historique  que  personne  n'avait  vu  aussi  nettement 
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que  M.  H.,  et  qu'à  plus  forte  raison  personne  n'avait  exposé  aussi  supé- 
rieurement. 

Ce  n^est  pas  la  seule  vue  profonde  de  ce  livre,  où  abondent  les  aperçus 
nouveaux  et  ingénieux.  En  maint  endroit  un  mot  rapide,  une  compa- 
raison originale  montrent  combien  il  est  utile,  je  serais  tenté  de  dire 
indispensable,  à  l'historien  d'avoir  observé  de  près  les  affaires  publiques, 
même  de  les  avoir  maniées,  d'avoir  contribué  à  faire  l'histoire  avant  de 
l'écrire.  L'assimilation  des  premiers  Capétiens  à  un  Samory  ou  une 
reine  de  Madagascar  (p.  3io),  est  aussi  juste  que  celle  des  donations 
aux  églises  avec  les  biens  habous  et  vakoufs  que  l'Islam  nous  met 
encore  sous  les  yeux  (p.  3 12),  Il  faudrait  signaler  en  outre  les  pages 
où  l'auteur  résume  avec  le  plus  grand  bonheur  d'expression  le  rôle  joué 
par  les  trois  races  gauloise,  romaine  et  germanique  dans  la  formation  de 
la  nationalité  française,  encore  qu^à  notre  avis  la  part  de  Tinfluence 
germanique  soit  fortement  exagérée  ;  mais  j'ai  hâte  d'arriver  aux  deux 
points  les  plus  capitaux  et,  avec  le  récit  des  premières  années  de  Riche- 
lieu, les  plus  neufs  du  livre  de  M.  Hanotaux,  points  sur  lesquels  d'ail- 
leurs je  ne  suis  pas  complètement  d'accord  avec  lui,  son  appréciation 
du  rôle  du  protestantisme  en  France  et  sa  théorie  du  privilège. 

M.  H.  a  été  très  frappé  de  deux  faits,  que  l'esprit  de  parti  a  trop  fait 
négliger,  le  premier  c'est  que  les  protestants  n'ont  rien  à  envier  aux 
catholiques  pour  la  prédominance  donnée  à  l'idée  religieuse  sur  l'idée 
de  patrie  ;  le  second  c'est  que  l'édit  de  Nantes,  qui  laissait  au  parti  pro- 
testant la  consistance  et  la  force  d'un  véritable  État  dans  l'État,  ayant 
son  organisation  propre,  ses  finances,  son  armée,  ses  places  de  sûreté, 
a  été  au  fond  une  faute  de  la  part  d'Henri  IV.  !1  est  très  vrai  que  l'Édit 
de  Nantes  créait  pour  l'unité  nationale  une  menace  perpétuelle  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'en  même  temps  qu'on  détruisait,  en 
le  supprimant,  une  organisation  politique  dangereuse,  ce  qui  était  juste 
et  nécessaire,  on  détruisait  aussi  la  liberté  de  conscience  pour  plus  d'un 
million  de  Français  et  on  la  détruisait  brutalement.  De  même,  tout  en 
reconnaissant  com'oien  le  protestantisme  est  en  contradiction  avec  notre 
esprit  national,  il  est  nécessaire  de  marquer  qu'il  a  développé  chez  nous 
des  qualités  de  sérieux,  de  réflexion,  de  gravité,  de  ténacité  qui  sont  un 
heureux  contrepoids  à  d'autres  plus  brillantes.  Ceux  mêmes  de  nos 
hommes  d'État  qui  lui  ont  été  le  plus  hostiles,  ont  pris  un  peu  de  ces 
qualités  à  le  combattre  et  Richelieu  tout  le  premier. 

Le  sentiment  qui  porte  M.  H.  à  être  si  sévère  pour  le  protestantisme, 
n'est  qu'une  face  de  son  opinion  générale  à  l'égard  du  privilège.  Il 
l'accuse  de  renoncer  «  aux  vues  larges  etjaux  conceptions  d'ensemble  », 
de  constituer  «  une  atmosphère  peu  favorable  au  développement  des 
libertés  publiques  et,  en  revanche,  une  condition  favorable  aux  entrepri- 
ses d'un  pouvoir  ambitieux  qui  met  en  pratique  la  formule  diviser  pour 
régner  ».  Je  ne  saurais,  pour  mon  compte,  partager  absolument  cette 
opinion,  je  serais  plutôt  porté  à  me  demander  si  le  privilège  n'est  pas 
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la  condition  essentielle  de  la  liberté  et  à  me  ranger  à  l'avis  de  Montes- 
quieu, que  même  le  privilège  ecclésiastique  a  pu  être,  à  défaut  d'autre, 
une  barrière  contre  le  despotisme.  Je  crains  que  nous  n'ayons  trop 
souvent  confondu  en  France  l'uniformité  qui  résulte  de  l'absence  de 
privilèges  avec  l'unité  qui  est  constituée  par  leur  harmonie.  A  une 
bonne  armée  il  faut  des  cadres,  sinon  elle  n'est  qu'une  poussière  d'hom- 
mes. De  même,  si  les  intérêts  individuels  se  trouvent  privés  de  la  liberté 
ou  du  privilège  de  se  grouper  et  de  s'organiser,  c'est  en  ce  cas  justement 
qu'ils  sont  sans  force  devant  un  pouvoir  ambitieux  qui  n'a  plus  à 
diviser  pour  régner,  car  la  division  est  déjà  opérée,  poussée  même 
jusqu'à  l'extrême  émiettement. 

Il  n'y  a  dès  lors  en  présence,  d'un  côté,  qu'une  masse  d'individus, 
sans  cohésion  et  sans  lien;  de  l'autre,  qu'un  pouvoir  ne  rencontrant 
devant  lui  aucune  de  ces  résistances  qui  sont  trop  faibles  pour  renver- 
ser, mais  assez  fortes  pour  avertir.  Gouvernants  et  gouvernés  n'ont  dès 
lors  entre  eux  aucune  communication,  aucun  rapport,  et  tel  gouverne- 
ment qui,  la  veille  encore,  exerçait  un  pouvoir  absolu  se  voit  le  lende- 
main emporté  par  un  de  ces  mouvements  violents  et  inconscients  qu'il 
n'a  pu  prévenir,  parce  que  rien  ne  lui  a  permis  de  les  prévoir.  Despo- 
tisme et  révolution,  voilà  la  désolante  alternative. 

Les  résultats  en  sont  d'autant  plus  déplorables  qu'ils  se  font  sentir 
partout  rapidement,  l'absence  absolue  de  privilèges  étant  corrélative  de 
l'excès  de  centralisation.  Si  la  centralisation  est,  en  effet,  pour  nous 
Français,  autant  une  nécessité  qu'un  bienfait, —  M.  H.  l'a  démontré 
d'une  façon  magistrale  (p.  548),  —  ce  n'est  point  pour  cela  une  raison 
de  la  pousser  à  l'extrême.  S'il  faut  que  les  membres  obéissent  à  la  tête, 
il  faut  aussi  qu'ils  aient  leur  vie  propre  et  que  parfois  cette  dernière  suf- 
fise, dans  une  crise,  à  animer  l'ensemble.  Notre  histoire  offre  plus  d'un 
exemple  de  cette  nécessité.  Sans  remontera  l'unité  et  à  l'indépendance 
nationales  sauvées  au  xv^  siècle  par  la  France  d'Outre-Loire  contre  Paris 
et  la  France  du  Nord,  Bourguignons  et  Anglais,  j'en  trouve  une  preuve 
dans  le  livre  même  de  M.  Hanotaux.  Si  le  Paris  du  xvi^  siècle  avait  été 
toute  la  France,  comme  il  l'a  été  quelquefois  depuis,  nous  aurions  été 
ligueurs,  c'est-à-dire  espagnols.  Il  fut  fort  heureux  à  ce  moment  que 
la  centralisation  ne  fût  pas  si  extrême  qu'elle  ne  laissât  place  à  quelque 
indépendance  et  à  quelques  ressources  dans  le  reste  du  pays. 

Que  M.  H.  me  permette  ces  observations.  Sans  méconnaître  la  gra- 
vité ni  la  difficulté  du  problème,  je  suis  de  ceux  qui  partagent  les 
t(  inquiétudes  qu'éveille  une  centralisation  pesante  »  (p.  539)  et  qui  ne 
croient  pas  qu'elle  se  confonde  à  tel  point  avec  l'unité  que  l'on  ne  puisse 
jouir  des  bienfaits  de  l'une  sans  subir  les  inconvénients  de  l'au- 
tre. 

Ces  divergences  d'idées  n'enlèvent  rien  d'ailleurs  à  l'admiration  que 
m'inspire  le  livre  de  M.  Hanotaux.  Si  les  volumes  suivants  sont, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  à  la  hauteur  du  premier,  son  œuvre 
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sera  digne  de  prendre  place  parmi  les  plus  belles  de  l'école  historique 
française  de  notre  temps  ' . 

Louis  Farges. 


58 r.  —  D.  iMariano  Vergara.  »ibliogi>aria   de  la  Eïosa.  Madrid,   Man.  Tello, 
1892,  in-8,  319  p. 

C'est  du  pays  du  soleil,  —  qui  n'est  pas  toujours  celui  des  fleurs  — 
que  nous  vient  cette  Bibliographie  de  la  Rose;  c'est  l'œuvre  d'un  ami 
zélé  des  roses  et  des  livres,  oeuvre  faite  avec  autant  de  méthode  que 
de  soin  et  de  recherches.  Après  une  préface  humoristique,  où  il  fait 
l'apologie  de  son  entreprise  —  cette  apologie  était  inutile  —  et  se  plaint 
de  l'indifférence  et  du  dédain  de  ses  compatriotes  pour  les  fleurs,  l'au- 
teur passe  successivement  en  revue  les  Périodiques  consacrés  à  la  rose 
(17-27),  les  ouvrages  qui  traitent  (27-167) —  il  aurait  peut-être  fallu 
distinguer  les  ouvrages  didactiques  ou  purement  botaniques  des  ouvra- 
ges historiques  —  des  roses  (167-267),  publiés  dans  les  divers  pays,  enfin 
(267-287)  les  nombreuses  sociétés  de  rosiéristes.  Un  appendice  (287-393) 
donne  quelques  ouvrages  anciens  et  les  publications  nouvelles  omis  dans 
cette  longue  énumération. 

Que  dans  un  travail  de  ce  genre  il  y  ait  quelques  oublis  et  quelques 
erreurs,  est  chose  inévitable  et  qui  ne  saurait  surprendre;  M.  Mariano 
Vergara  a  été  obligé  plus  d'une  fois  d'avouer  qu'il  ne  connaît  pas  ou  n'a 
pu  voir  tous  les  ouvrages  qu'il  cite.  Voici  quelques  corrections,  que  je 
lui  soumets.  P.  40,  il  a  eu  raison  de  supposer  que  le  prénom  de  Brigo- 
gne  ne  pouvait  être  Aunica,  Pourquoi  citer  p.  66  le  simple  titre  d'un 
ouvrage  qui  se  retrouve,  mais  cetttefois  avec  le  nom  de  Fauteur,  p.  i56  ? 
J'ajouterai  que  le  nom  de  cet  auteur  est  Benemann  et  non  Venemann. 
M.  M.  V.  p.  i32,  dit  que  le  titre  de  l'ouvrage  de  Cécilia  Schmidt 
Branco,  A  rosa  na  vida  dos  povos  le  choque,  il  est  cependant  exact  ; 
on  est  surpris  aussi  qu'il  n'ait  pu  se  renseigner  d'une  manière  certaine 
sur  ce  livre  qui  est  bien  portugais  sans  doute,  mais  a  été  publié  à 
Madrid  ;  c'est  le  huitième  volume  de  la  Biblioteca  de  las  tradiciones 
populares  espanolas.  P.  3oo,  M.  V.  aurait  pu  dire  que  la  Légende  de  la 
rose  che:{  les  nations  romanes  et  germaniques  a  paru  dans  les  Mélanges 
offerts  à  M.  Gaston  Paris.  Si  mon  livre  La  rose  dans  l'antiquité  et  an 
moyen  âge  a  été  imprimé  à  Chartres,  il  a  été  publié  à  Paris.  Je  ter- 
mine en  relevant  un  lapsus  plus  grave  à  la  p.  3o8  ;  on  y  lit  :  Schnei- 
der (M.  J.),  Die  Rose,  Geschichte  iind  Symholik^  Leipzig  1873,  avec 
cette  remarque  qu'il  y  a  «  deux  ouvrages  sur  la  rose  d'un  ixnXvQ  Schnei- 
der »,  il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  deux  ouvrages  de  Fried.  Schneider  sur 


I.   Une  critique  de  détail,  la  seule  qui  me  vienne  à  l'esprit.  Il  faut  dire  Collège 
Fortelf  du  nom  du  chanoine  qui  le  fonda,  et  non  Collège  du  Fortet  (p.  202). 
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a  rose;  mais  ici  il  ne  faut  pas  lire  Schneider  mais  Schleiden,  et  il  ne  peut 
^être  question  que  du  livre  mentionné  p.  i32, 

Ch.  J. 


582.  —  René  Doumic.  De  Scrilie  à  Ibsen.  In-12,  Delaplane,  352  pp. 

583.  — Gust.  Larroumet.  Etudes  d©  ci-îtique  et  d'art.  In-i2,  Hachette,  iSgS. 
377  pp. 

584.  —  Georges  Pellissier.  Essais   de  littérature  contemporaine.  Lecène, 
In-i2,  i8g3,  SgS  pp. 

Il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  soutenir  que  TUniversité  s'en- 
dort dans  la  contemplation  béate  de  ses  éternels  classiques.  Voici  trois 
livres ,  bien  différents,  écrits  par  trois  universitaires  (je  crois  que 
M.  Doumic,  professeur  au  Collège  Stanislas,  ne  s'offensera  pas  de  ce 
titre),  et  tous  trois,  par  le  sujet,  par  le  ton,  par  la  liberté  de  l'esprit, 
sont  on  ne  peut  plus  modernes. 

M.  Doumic  est  un  écrivain  très  vivant  et  très  vibrant.  Il  vibre 
dans  les  conférences,  dans  les  études  critiques,  dans  les  feuil- 
letons même  de  journaux  qui  ont  l'air  de  vivre,  eux  aussi,  le  jour  où 
il  y  écrit.  Professeur,  il  a  donné  au  public  scolaire  une  courte,  mais 
vive  et  substantielle  Histoire  de  la  littérature  française ,  dont  j'ai 
rendu  compte  ici-même,  en  ajoutant,  il  est  vrai,  quelques  réserves  à  mes 
éloges.  Chroniqueur,  il  a  publié,  il  y  a  peu  d'années,  des  Portraits 
d'écrivains,  tout  à  fait  distingués.  C'est  le  feuilletoniste  encore,  et 
même,  çà  et  là,  le  polémiste,  que  nous  reconnaissons  dans  les  études 
intitulées  De  Scribe  à  Ibsen.  On  le  sent  à  quelques  négligences  de  la 
forme  ^  et  à  quelques  épigrammes  d'une  cruauté  inutile.  Je  n'ai  pas  à 
défendre  M.  de  Freycinet,  ni  surtout  son  discours  à  l'Académie  ;  mais 
le  court  article  qui  lui  est  consacré  me  paraît  violent  à  froid.  A  quoi  bon 
aussi,  dans  l'étude  sur  le  Prince  d'Aiirec  de  M.  Lavedan,  cette  sortie 
contre  le  régime  actuel,  «  gouvernement  tracassier  et  mesquin,  qui 
gouverne  avec  des  rancunes  et  avec  des  haines  »?  En  ce  temps  où  les 
«  ralliés  »  pullulent,  cela  sonne  comme  une  fausse  note.  Il  eût  été 
facile  de  faire  disparaître  dans  le  livre  ce  qui  rappelle  trop  le  journal. 

Il  est  vrai  que,  pour  faire  de  ces  articles  un  livre  aussi  solide  qu'il 
est  brillant,  il  eût  fallu  les  fondre  davantage  dans  un  ensemble,  en 
sacrifier  quelques  uns,  en  relier  mieux  quelques  autres.  J'avoue  mon 
goût  pédantesque  pour  l'unité,  même  en  ces  sortes  d'ouvrages,  —  j'en- 
tends pour  une  certaine  unité  intérieure  et  voilée,  qui  se  devine  plus 
qu'elle  ne  se  touche.  Cest  l'auteur  lui-même  qui  fait  naître  en  moi  ce 
scrupule  :  sa  préface  me  défend  de  ne  voir  ici  qu'un  recueil  d'études 
détachées   :   il  y  expose  des  vues   optimistes  sur  ce  que  doit  être  le 


I .  Il  y  a  même  quelques  distractions  :  par  exemple,  ce  n'est  pas  Camille,   c'est 
Cécile  qui  est  l'héroïne  de  //  ne  faut  jurer  de  rien  (p.  iG); 
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théâtre  de  l'avenir,  sur  ce  qu'est  déjà  le  théâtre  du  présent  ;  il  y  parle 
avec  faveur  d'Ibsen  et  du  symbolisme  dramatique;  il  y  prédit  et 
d'avance  y  salue  l'avènement  d'un  «  théâtre  d'idées  »,  plus  profond  et 
plus  humain  que  le  théâtre  d'action  pure  ;  et,  s'il  étudie  l'art  drama- 
tique moderne  «  de  Scribe  à  Ibsen  »,  c'est  qu'il  se  propose  de  montrer 
comment  la  «  forme  vide  »  léguée  par  Scribe  à  ses  successeurs  s'est  peu 
à  peu  remplie  de  substance.  Encore  qu'il  soit  bien  dur  pour  ce  pauvre 
Scribe,  dont  il  reste  peut-être  autre  chose  que  *  quelques  spécimens  de 
coq-à-l'âne  »,  j'accepterais  volontiers  le  fond  de  sa  thèse,  et  n'en  vou- 
drais ôter  que  certaines  exagérations  de  forme,  étant  de  ces  êtres  inin- 
telligents qui  ne  peuvent  se  décider  à  voir  en  Ibsen  un  Shakspeare. 
Mais  c'est  par  un  lien  bien  lâche,  ce  me  semble,  que  des  études,  très 
fines  d'ailleurs,  sur  Musset  et  sur  Labiche,  se  rattachent  à  la  démon- 
stration. J'en  prendrais  plus  facilement  mon  parti  s'il  n'y  avait  pas  de 
démonstration  du  tout  ;  mais  on  entrevoit  çà  et  là  les  lignes  générales 
d'un  plan  par  exemple,  quand  M.  D.  raille  les  drames  romantiques  et 
constate  combien  la  Jalousie  de  M.  Vacquerie,  resté  fidèle  à  l'esprit  du 
romantisme,  a  étonné  le  public  d'aujourd'hui,  curieux  d'analyse,  épris 
de  vérité.  Il  y  a  donc  dans  ce  livre  tous  les  éléments  d'une  histoire 
morale  du  théâtre  dans  la  seconde  partie  de  notre  siècle  ;  mais  ces  élé- 
ments, M,  D.  n'a  pas  voulu  les  coordonner  :  il  aime  mieux  causer  que 
prouver,  et  je  ne  l'en  blâme  pas,  car  il  cause  bien. 

Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  la  personne  du  critique  m'intéresse  plus 
encore  que  le  sujet.  Un  optimiste  (malgré  certainee  apparences,  c'est  le 
vrai  fond  de  sa  nature),  capable  d'étudier  avec  sympathie  le  pessi- 
misme des  autres,  un  critique  d'esprit  assez  large  pour  faire  le  dé- 
part du  bien  et  du  mal  chez  ceux  qu'il  censure,  et  d'âme  assez 
chaleureuse  pour  ne  pas  sacrifier  au  plaisir  de  dénigrer  la  joie  d'ad- 
mirer, cela  n'est  point  si  commun.  Ce  qui  domine  pourtant,  c'est 
bien  l'esprit  critique  :  même  alors  qu'il  admire  à  plein  cœur,  il  n'ab- 
dique pas  son  indépendance  et  ne  veut  pas  être  dupe.  Et  lorsqu'il 
n'admire  pas,  quels  raffinements  parfois  dans  la  cruauté  !  Dumas  père 
est  anéanti  ;  de  Sardou  il  ne  reste  plus  grand  chose.  Le  drame  histo- 
rique en  vers  est  bafoué  ;  la  pièce  «  bien  faite  »,  chère  à  Sarcey,  n'est 
estimée  que  dans  la  mesure  où  elle  fait  valoir  une  idée.  Et  je  ne  dis  pas 
que  M.  D.  ait  raison  contre  Sarcey;  mais  je  voudrais  des  expli- 
cations plus  décisives  sur  ce  qu'est  à  ses  yeux  le  théâtre  d'idées,  sur 
l'engouement  plus  ou  moins  durable,  plus  ou  moins  sincère,  de 
«  l'élite  »  pour  les  pièces  nouvelles,  sur  les  chances  qu'a  ce  théâtre 
en  voie  de  transformation  d'être  Imposé  par  l'autorité  de  l'élite  à  la 
masse  du  public  français.  M.  Doumic  nous  dira  tout  cela  un  jour  :  en 
attendant,  il  est  lui-même. 

Avant  M.  Doumic,  M.  Larroumet  s'était  fortement  établi  sur  ce  terrain 
de  la  littérature  dramatique,  et  il  ne  l'a  jamais  tout  à  fait  abandonné. 
Les  Etudes  de  littérature  et  d'art  ne  sont  pourtant  pas  exclusivement 
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consacrées  au  théâtre.  Cest  que  M.  Larroumet  est  un  être  complexe, 
d'une  variété  et  d'une  souplesse  d'aptitudes  que  ses  ennemis  mêmes  (il 
en  a)  ne  peuvent  méconnaître,  s'ils  les  peuvent  railler.  Il  a  été  directeur 
des  Beaux- Arts,  et  plusieurs  des  morceaux  dont  se  compose  ce  volume 
ont  été  lus  à  l'Institut  ;  je  n'en  dirai  rien  ici,  bien  que  je  n'en  croie  pas 
toutes  les  vues  indiscutables,  et  je  me  bornerai  à  signaler  le  très  curieux 
éloge  académique  du  prince  Napoléon  Bonaparte,  qui,  n'ayant  a  con- 
sacré aux  arts  que  la  moindre  partie  de  son  existence  »,  fut  pourtant  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  le  prédécesseur  de  M.  Larroumet.  Le  con- 
férencier, le  professeur  et  le  critique  m'appartiennent  davantage;  on  les 
connaît  trop  bien  pour  que  j'aie  à  définir  longuement  le  talent  de  l'ora- 
teur et  de  l'écrivain.  Si  on  l'a  beaucoup  attaqué,  un  peu  injurié,  c'est 
sans  doute  qu'il  est  quelqu'un  :  tant  d'autres  laissent  leurs  auditeurs  et 
leurs  lecteurs  indifférents  !  Mais  c'est  parce  qu'il  est  quelqu'un  qu'il  ne 
plaît  pas  à  tous. 

Il  me  semble  qu'en  matière  de  théâtre,  son  goût  est  fort  différent  du 
goût  de  M.  Doumic.  Que  l'on  compare  à  l'étude  qui  ouvre  le  livre  de 
celui-ci  l'étude,  moins  dédaigneuse,  mise  par  M.  L.  en  tête  des  Annales 
du  théâtre  de  MM.  Noël  et  Stoullig.  Après  J.-J.  Weiss  et  Legouvé, 
après  Brunetière  et  Sarcey,  il  y  défend  Scribe,  «  artiste  et  grand  artiste  » 
contre  les  «  auteurs  à  systèmes,  appuyés  par  autant  de  critiques  à  théo- 
ries »,  qui  réclament  «  tout  simplement  le  droit  à  la  pièce  mal  faite, 
c'est-à-dire  à  la  maladresse  et  à  l'obscurité  ».  Décidément,  je  crois  que 
M.  L.  n'eût  pas  écrit  De  Scribe  à  Ibsen,  et  je  soupçonne  que  le  «  théâtre 
d'idées  »  le  laisse  froid.  Mais  la  plus  considérable  des  Etudes  de  litté- 
rature et  d'art  (elle  occupe  plus  d'un  quart  du  volume)  fait  revivre  à 
nos  yeux  l'une  des  plus  admirables  interprètes  de  la  tragédie  au 
xviii°  siècle  :  Adrienne  Lecouvreur.  M.  L.  a  toujours  été  attiré  par  la 
question  délicate  des  rapports  du  théâtre  avec  le  monde.  C'est  dire  que 
l'étude  sur  Adrienne  Lecouvreur,  d'après  sa  correspondance,  publiée 
par  M.  Monval,  a  dû  être  enfantée  par  lui  dans  la  joie  :  elle  abonde  en 
détails  précis  et  piquants.  Certains  traits,  complaisamment  accumulés, 
peuvent  paraître  un  peu  libres,  comme  l'était  le  temps;  pourtant,  l'im- 
pression qui  nous  reste  est  celle  d'un  caractère  digne  de  sympathie 
peut-être,  de  pitié  certainement.  Voilà  de  bonne  critique  théâtrale,  à  côté 
du  théâtre;  mais  ce  n'est  pas  toujours  sur  la  scène  que  se  jouent  les 
drames  les  plus  attachants  :  la  vie  et  la  correspondance  d' Adrienne 
valent  autant  que  tout  le  théâtre  tragique  du  xviii«  siècle. 

Le  reste  du  volume  est  consacré  à  la  critique,  mais  à  une  critique  où 
la  préoccupation  de  l'art  dramatique  tient  encore  une  large  place.  Ainsi, 
l'étude  sur  Baudeau  de  Somaize  est  la  plus  développée  après  l'étude  sur 
Adrienne  Lecouvreur.  Ce  Somaize  est-il  donc  intéressant  par  lui-même? 
Non,  ce  fut  «  un  vilain  homme  et  un  pauvre  écrivain  ».  Mais  il  a  écrit 
une  contrefaçon  des  Précieuses  ridicules;  il  a  même  osé  mettre  en  vers 
de  sa  façon  la  prose  de  Molière,  et  son  Grand  dictionnaire  historique 
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des  Précieuses  est  un  document  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la 
préciosité.  De  même,  Corneille  et  Molière  reviennent  souvent  dans  la 
conférence  faite  au  cercle  Saint-Simon  sur  le  Public  et  les  écrivains  au 
xvii^  siècle.  Ici,  l'auteur  me  permettra  de  lui  chercher  chicane.  J'aurais 
voulu  que,  traitant  une  question  si  générale  et  qui  embrasse  tout  un  siè- 
cle, il  ne  s'appliquât  pas  à  montrer  la  «  supériorité  »  de  la  seconde  par- 
tie de  ce  siècle  sur  l'autre,  car,  en  vérité,  cette  supériorité  n'est  pas  si 
éclatante  qu'il  la  voit,  et  il  n'est  pas  juste  de  dire,  à  mon  sens,  que  «  la 
littérature  de  la  première  moitié  du  siècle  s'inspire  d'un  goût  mesquin  ». 
Cousin  avait  soutenu  la  thèse  contraire  avec  une  éloquence  quelquefois 
prudhommesque;  mais  parce  que  son  plaidoyer  est  trop  absolu,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'il  soit  radicalement  faux,  et  le  réquisitoire  de 
M.  Larroumet  ne  semble  guère  moins  absolu.  Il  est  trop  commode  d'iso- 
ler du  public  de  leur  temps  les  Corneille  et  autres  grands  écrivains  qui 
appartiennent  à  l'âge  de  Richelieu  et  de  la  Régence,  pour  ne  garder  en 
face  de  soi  que  les  Voiture  et  les  Saint-Amant,  C'est  pour  ce  public  là 
pourtant  que  Corneille  écrivait  le  Cid,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  sou- 
tienne qu' Aîidromaque  soit  supérieure  au  Cid  :  elle  en  est  seulement 
différente.  L'esprit  des  contemporains  de  Racine  est  plus  fin  ;  mais  leur 
âme  est  moins  haute.  Il  n'est  pas  moins  contestable  de  supposer  que 
Retz  et  la  Rochefoucauld,  «  anciens  précieux»,  doivent  au  public  nou- 
veau l'originalité  de  leurs  ouvrages,  car  ces  ouvrages  sont  des  produits 
directs  de  la  première  époque.  Qu'il  y  ait  un  abîme  «  entre  une  Scu- 
déry  et  une  Sévigné,  entre  une  grande  Mademoiselle  et  uneMaintenon  », 
cela  se  peut.  Mais  si  l'on  tient  compte  des  origines  et  si  l'on  veut  que  la 
comparaison  soit  équitable,  il  faudrait  opposer  les  Caractères  de  la 
Bruyère  aux  Maximes  ou  aux  Pensées,  les  lettres  de  M"^  de  Maintenon 
aux  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  les  Souvenirs  de  M"*  de  Caylus  aux 
Mémoires  de  Retz,  car  Saint-Simon  reste  à  part  de  tout  et  appartient, 
d'ailleurs,  à  un  âge  mixte,  La  comparaison  serait-elle  alors  si  défavorable 
à  l'époque  héroïque  et  romanesque?  M.  Larroumet  publie  dans  ce  même 
volume  une  leçon  d'ouverture  sur  «  les  Origines  françaises  du  roman- 
tisme ».  Eh  bien,  pour  les  retrouver,  ces  origines,  c'est  à  la  première 
partie  du  xvu^  siècle  qu'il  faut  remonter,  et  je  ne  sais  si  Corneille,  ce 
romantique,  vaut  moins  que  le  classique  Racine,  mais  je  crois  bien  que 
Rotrou  est  l'égal  d'un  Longepierre  et  d'un  la  Fosse. 

En  revanche,  j'adhère  pleinement  aux  conclusions  d'une  autre  leçon 
d'ouverture,  le  xvui"=  siècle  et  la  critique  contemporaine,  où  M.  Lar- 
roumet réagit  contre  les  exagérations  de  M,  Faguet  et  un  peu  de 
M.  Brunetière,  Il  y  a  d'autant  plus  de  mérite  que,  pour  me  servir  d'une 
de  ses  expressions  (plus  juste  ici  que  lorsqu'elle  s'applique  à  Molière  et 
à  Boileau),  M.  Brunetière  et  lui  sont  unis  par  «  une  étroite  fraternité 
littéraire  ».  On  le  voit  en  lisant  l'étude,  qui  termine  le  livre,  sur  les 
conférences  de  M.  Brunetière  à  l'Odéon.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  juger  la 
méthode  de  M.  Brunetière  ni  son  œuvre  déjà  considérable,  d'autant  plus 
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que  M.  Larroumei;  nous  aveitit  que  les  adversaires  du  critique  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  écrivent  mal,  ou  parlent  mal,  ou  écrivent  et 
parlent  mal  tout  ensemble.  Peut-être  taudrait-il  laisser  quelque  refuge 
aux  hommes  sans  parti  pris,  qui,  professant  la  plus  sincère  estime  pour 
la  personne  et  le  talent  de  M.  Brunetière,  sont  trop  libres  penseurs  de 
nature  pour  accepter  tous  ses  dogmes  sans  examen.  Mais,  si  l'on  veut 
constater  quelle  profonde  influence  M.  Brunetière  exerce,  malgré  tout, 
sur  les  esprits  les  plus  divers,  qu'on  parcoure,  après  l'étude  que  lui  con- 
sacre M.  Larroumet,  celle  que  M.  Pellissier  lui  consacrait  en  même 
temps,  par  une  curieuse  coïncidence,  dans  ses  Essais  de  littérature  con- 
temporaine, il  me  semble  que  M.  Pellissier,  plus  grave  en  général  et 
moins  souple  que  M.  Larroumet,  est  bien  fait  pour  comprendre  M.  Bru- 
netière, car  lui  aussi,  «  il  conçoit  la  critique  comme  une  application  de 
la  raison  ».  Non  qu'il  l'admire  en  dirciple  aveugle  :  il  serre  au  contraire 
de  fort  près  son  dogmatisme  et  parfois  nous  découvre  les  défauts  de 
Tarmure  impénétrable  en  apparence;  mais  dans  toute  œavre  il  cherche 
et  goûte,  comme  lui  «  le  général  »,  et  il  voit  comme  lui  dans  l'indivi- 
dualisme la  «  subversion  de  toute  discipline  et  de  toute  hiérarchie  »  en 
littérature. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  est  un  «  jugeur  austère  »,  comme  il  appelle 
M  Brunetière;  mais  il  croit  cependant  que  la  fonction  du  critique  est 
proprement,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  de  juger.  Et  il  juge,  avec 
un  sérieux  d'exposition  et  une  force  de  dialectiques  rares.  Il  ne  se  joue 
pas  autour  des  sujets  :  il  y  pénètre  et  y  demeure,  un  peu  longuement 
parfois,  à  mon  gré;  mais,  quand  nous  en  sortons  avec  lui,  nous  en 
avons  touché  le  fond.  Ces  qualités  réfléchies,  qui  n'excluent  nullement, 
d'ailleurs,  la  finesse  souriante,  supposent  une  éducation  morale  toute 
particulière.  Il  y  a  du  Vinet  en  M.  Pellissier.  Aussi  est-il  attiré  de  pré- 
férence vers  les  choses  morales  et  vers  ceux  des  genres  littéraires  dont 
elles  forment,  pour  ainsi  dire,  la  substance,  vers  le  roman,  par  exemple. 
On  trouvera  pourtant  en  ce  volume  de  bonnes  études  de  critique  histo- 
rique pure,  sur  le  drame  shakspearien  en  France  et  sur  l'évolution  du 
vers  alexandrin.  Mais  il  s'ouvre  par  une  étude  de  68  pages  sur  le  pessi- 
misme contemporain,  serrée,  solide,  pénétrante,  où  cette  maladie  morale 
est  étudiée  dans  ses  causes,  suivie  dans  ses  manifestations,  jugée  dans 
ses  conséquences. 

Cette  méthode,  qui  vise  à  convaincre  sans  éblouir,  a  ses  inconvénients  : 
l'allure  de  la  pensée  et  du  style  en  est  parfois  ralentie,  et  il  arrive  au 
critique,  qui  croit  pouvoir  et  devoir  condamner,  après  avoir  expliqué, 
de  prendre,  sans  trop  s'en  rendre  compte,  le  ton  de  l'orateur  :  voyez  la 
fin  de  l'étude  sur  Paul  Bourget.  Mais  M.  Pellissier,  dont  on  connaît  le 
remarquable  livre  sur  le  Mouvement  littéraire  au  xix^  siècle,  est  un 
lettré  trop  avisé  pour  faire  dégénérer  la  critique  en  prêche,  La  partie  la 
plus  considérable  dts  Essais  de  littérature  contemporaine  est  une  revue 
des  romanciers  modernes,  depuis  Octave  Feuillet  jusqu'à  M.  Paul  Mar- 
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gueritte  '.  Elle  est  d'un  critique  très  curieux,  très  informé,  nullement 
rigoriste.  Seulement,  et  c'est  la  caractéristique  de  ce  talent,  qui  ne  se 
paie  jamais  de  mots,  chaque  étude  est  une  discussion  pied  à  pied  avec 
l'écrivain  jugé,  dont  les  contradictions  secrètes  sont  signalées  et  résolues 
(voyez  les  études  sur  Octave  Feuillet  et  Zola)  avec  une  précision  impi- 
toyable, mais  aussi  avec  une  réserve  de  bon  goût,  qui  marque  le  point 
faible  sans  y  trop  appuyer.  Et  je  ne  cache  pas  que  j'aimerais  trouver  çà 
et  là  cette  forte  ironie  et  cette  nerveuse  logique  tempérées,  égayées  par 
un  peu  plus  de  fantaisie.  Mais  quoi?  je  suis  peut-être  un  individualiste 
ou  un  impressionniste  qui  s'ignore,  une  victime  inconsciente  de  mon 
éducation  catholique  et  littéraire.  Mon  «  moi  »  n'est  pas  cependant, 
Dieu  merci,  assez  hypertrophié  pour  m'empêcher  de  reconnaître  ce  que 
M.  Pellissier  a  mis  là  de  talent  ferme  et  viril. 

Félix  HÉMON. 


585.  —  Répei'toîi'e  général  de  biblîograpiiie  br«îtonne»  par  René  Kervi- 
LER,  bibliophile  breton  {avec  le  concours  de  divers  autres  bibliophiles).  XV°  et 
XVl"  fascic.  {Bray-Brev  et  Brev-Bvotis).  Rennes,  Pichon  et  Hervé,  1892-1893' 
in-8,  de  la  p.   161  à  la  p.  32o  et  de  la  p.  32i  à  là  p.  479. 

586.  —  Armoi'îque  et  Bretagne.  Recueil  d'études  sur  V archéologie,  Vhisioire 
et  la  biographie  bretonnes,  publiées  de  iSjS  à  i8g2,  revues  et  complètement 
transformées  par  René  Kerviler,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  cor- 
respondant du  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Paris,  Honoré  Champion, 
1893,  3  vol.  in-8  de  vu  1-286,  36o  et  368  p. 

J'ai  rendu  compte  ici  successivement  des  quatorze  premiers  fascicules 
du  Répertoire  de  biobibliographie  bretonne,  et  j'en  ai  dit,  chaque  fois, 
tout  le  bien  imaginable,  ce  qui  me  dispense  d'insister  sur  le  mérite  des 
deux  nouveaux  fascicules,  où  tant  d'articles  sont  dignes  d'attention, 
surtout  les  articles  Bréhan  ou  Bréhant  (famille  à  laquelle  appartenait 
le  comte  de  Plélo)  ~,  Breil  ^  (Du)  —  à  cette  famille  se  rattachent,  d'une 
part,  le  marquis  de  Rays,  qui  avait  entrepris  de  fonder  avec  Targent... 
des  autres  la  colonie  libre  de  Port-Breton,  d'autre  part,  le  vicomte  de 
Pontbriant,  compagnon  (en  1 791)  du  conspirateur  la  Rouerie  — ,  Bre- 
mond  d'Ars,  Brenugat  (Jeanne  Brenugat  épousa,  le  20  septembre  i665, 
à  Redon,  Claude  Le  Sage  de  Kerbistoul.  notaire  à  Sarzeau  et  greffier  de 
la  juridiction  de  Rhuis  %  et  fut  la  mère  du  romancier  Alais-René  Le  Sage, 

1.  Un  détail  :  M.  Pellissier,  qui  étudie  plus  volontiers  les  idées  que  la  biographie  de 
ses  auteurs,  se  demande  si  M.  Margueritte  était  «  en  lointain  pays  »  lors  du  manifeste 
des  Cinq,  dirigé  contre  M.  Zola.  Oui,  M.  Margueritte,  attaché  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  était  alors  en  Algérie,  souffrant,  disait-on,  mais  plus  capable  que 
jamais  d'écrire. 

2.  Voir  les  pages  187  à  190  où  abondent  les  renseignements  de  tout  genre  sur  le 
célèbre  diplomate  et  sur  ses  enfants.  L'article  complète  l'ouvrage  spécial  publié  par 
feu  Rathery  en  1876  et  analysé  et  loué  ici  en  la  même  année  par  le  critique  soussigné. 

3.  L'article  Breil  {Du)  n'a  pas  moins  de  34  pages. 

4.  Voir  page  267  l'acte  de  mariage. 
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né  à  Sarzeau  le  8  mai  1668  ');  Bretagne  (comtes,  rois,  princes  souverains, 
ducs,  etc.,  de),  a  résumé  de  l'état  général  de  la  famille  de  nos  princes  bre- 
tons, liste  généalogique  contenant  tous  leurs  noms  »;  Breton  (Ernest),  le 
fécond  archéologue  ~-^  Briand&l  Briant.  Briçonnet  (avec  un  bon  paragra- 
phe sur  l'archevêque  de  Reims,  Guillaume  Briçonnet,  lequel  sacra  le  bon 
roi  Louis  XII),  Brieuc  (saint),  le  fondateur  du  monastère  autour  duquel 
se  forma  la  ville  du  même  nom,  Bri^eux,  «  le  poète  breton  par  excel- 
lence, justifiant  ainsi  son  étymologie  patronymique,  car  Bri^eux  est 
identique  à  Breii^ad  et  signifie  le  Breton  »  ^,  Broussais,  etc. 

Il  faut  remercier  les  amis  de  M.  Kerviler  qui  l'ont  engagé  [-préface, 
p.  v)  «  à  réunir  en  volumes  ses  études  sur  la  presqu'île  armoricaine  » 
par  lui  a  jetées  çà  et  là;  depuis  vingt  ans,  à  tous  les  vents  des  revues 
spéciales  de  Paris  et  de  la  Bretagne  ».  Après  avoir  beaucoup  hésité, 
ajoute-t-il,  v  j'ai  consenti  à  reprendre  un  à  un  tous  ces  mémoires, 
jeunes  et  vieux,  et  à  les  remettre  au  point;  mais  chemin  faisant,  j'ai  dû 
m'apercevoir  que  plusieurs  ne  méritaient  pas  de  reparaître  et  je  les  ai 
sacrifiés,  les  uns  parce  que  leur  importance  ne  justifiait  pas  cette  résur- 
rection, les  autres  parce  que  la  dent  de  la  critique  les  avait  trop  limés. 
Ce  qui  reste  représente  donc  bien,  après  mûre  discussion,  l'état  de  mes 
convictions  profondes  au  sujet  des  questions  controversées.  »  Les  vingt 
quatre  mémoires  ainsi  conservés,  après  avoir  été  triés  sur  le  volet,  «  sont 
échelonnés  du  haut  en  bas  des  périodes  historiques  de  la  presqu'île 
armoricaine,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  »  C'est 
ce  qui  a  décidé  Fauteur  à  les  diviser  chronologiquement  en  trois 
volumes. 

Le  premier,  sous  le  titre  Armorique^  comprend  l'histoire  ancienne 
delà  province  natale  de  M.  K.  depuis  l'époque  de  l'occupation  du  bassin 
de  Penhouët  (environ  dix  siècles  av.  J.-C),  jusqu'à  l'époque  de  l'inva- 
sion bretonne,  après  l'occupation  romaine,  c'est-à-dire  jusqu'au  v^  siècle 
après  notre  ère,  en  huit  morceaux  intitulés  :  F.  Le  chronomètre  préhis- 
torique de  Saint-Nazaire  ^;  II.  La  grande  ligne  des  mardelles  gauloises 
de  la  Loire-inférieure  ^;  III.    Des  projectiles  cylindro-coniques  ou  en 


1.  Voir  iibid'^  l'acte  de  naissance. 

2.  Une  de  ses  filles  —  on  a  oublié  de  le  dire  —  a  épousé  un  fils  d'un  magistrat" 
homme  de  lettres,  M.  Barbier,  ancien  premier  président  de  la  Cour  de  cassation. 

3.  M.  K.  a  inséré  une  généalogie  complète  de  la  famille  Brizeux  dans  la  Revue 
illustrée  de  Bretagne  et  d'Anjou  (septembre  1888);  il  en  a  extrait  pour  cet  article 
(p.  411-424)  les  lignes  principales. 

4.  Cette  étude  est  le  résumé  de  plusieurs  mémoires  publiés  de  1876  à  i88i  dans 
divers  recueils  de  Paris,  de  province  et  de  l'étranger,  notamment  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  dans  la  Revue  archéologique,  dans  les  Mémoires 
de  l'Association  bretonne,  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques  (de  Bruxelles), 
etc.  La  discussion  des  théories  du  jeune  ingénieur  (il  avait  alors  vingt-cinq  ans)  fit 
grand  bruit  en  1877  et  années  suivantes. 

5.  A  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  l'Association  bretonne,  session  de  1882, 
Le  tirage  à  part  est  de  i883. 
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olive  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu''à  nos  jours  i;  IV.  Les  ali- 
gnements de  Garnac  ''  ;  V.  Les  Vénètes,  César  et  Brivates  Portas  ^;  VL 
Statistique  des  monuments  dits  préhistoriques,  celtiques,  gaulois  et 
gallo-romains  de  la  presqu'ile  Guérandaise  4;  VIL  De  quelques  points 
controversés  de  Tancienne  géographie  Armoricaine  s,  VIII.  Réseau  des 
voies  romaines  en  Armorique  ''. 

Le  second  volume  {Bretagne  jusqu'à  la  Révolution)  contient  les  six 
chapitres  que  voici  :  I.  Les  chaires  extérieures  en  Bretagne  7;  H.  Un 
épisode  de  l'histoire  de  Saint-Nazaire  du  xv^  auxviii<=  siècle  §;  III.  L'art 
de  l'ingénieur  et  le  clergé  en  Bretagne  au  commencement  du  xvii-  siècle 
(à  propos  de  la  Science  des  eaux  du  P.  Jean  François,  de  la  Compagnie 
de  Jésus),  Rennes,  i653,  in-40  ,  et  de  ï Henry-Mètre  d'Henry  deSuber- 
ville,  Breton,  chanoine  en  l'église  cathédrale  Saint-Pierre  de  Xaintes,  et 
advocat  en  la  Cour  de  parlement  de  Bordeaux;  Paris,  iSgS,  in-4°  )  9; 

IV.  Deux  parnassiens  bretons  au  xvn*  siècle.  Paul  Hay  du  Chastelet,  de 
l'Académie  française,  i592-i636,  et  l'Abbé  de  Francheville,  1629-169."»; 

V.  L'abbé  de  Caumartin,  commissaire  des  Etats  de  Bretagne,  évêque  de 

1.  A  paru  d'abord  dans  la  Revue  archéologique  (novembre  i883). 

2.  Sonnet  adressé  à  M.  de  la  Villemarqué  et  publié  pour  la  première  fois  dans  le 
Parnasse  du  25  novembre  1878.  A  la  question  posée  dans  ce  vers  : 

Etes-vous  les  piliers  du  temple  des  Druides? 
on  peut  répondre  avec  assurance  :  non,  car  où  est  le  texte  ancien  où  l'on  trouve  la 
moindre  allusion  au  culte  prétendu  des  Druides  pour  les  pierres  mystérieuses  dressées 
non  seulement  sur  le  sol  de  la  Gaule,  mais  sur  le  sol  de  toute  l'Europe? 

3.  M.  K.  rappelle  (préface,  p.  vi)  que  sa  thèse  au  sujet  de  l'emplacement  de  la 
bataille  navale  de  César  contre  les  Venètes  lui  a  valu,  de  1874  à  1886,  de  nombreux 
contradicteurs.  Cette  thèse  avait  paru  en  1874  sous  le  titre  d'Etude  critique  sur  la 
géographie  de  la  presqu'île  armoricaine,  etc.,  et  avait  reparu  en  188 1  et  en  1882.  C'est 
donc  ici,  pour  la  principale  partie,  la  4"'">  édition,  complétée  par  une  réponse  à  M.  de 
La  Monneraye  extraite  des  Dernières  études  critiques  sur  les  travaux  récents  d'an- 
cienne géographie  armoricaine  (Saint-Brieux,  i885,  in-80)  et  par  quelques  additions 
relatives  aux  récents  travaux  de  M.  Léon  Maître  sur  les  Villes  disparues  de  la  Loire- 
inférieure. 

4.  Étude  publiée,  en  1877  dans  les  Mémoires  de  l'Assoc.  bret.,  et  complétée  sur  plu- 
sieurs points. 

5.  A  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  l'Assoc.  bret.,  congrès  de  septembre  1884. 
Tirage  à  part  en  i885. 

6.  Étude  publiée  pour  la  première  fois  dans  les  mêmes  Mémoires,  congrès  de 
Quimper  en  1873.  L'auteur  a  dû  lui  faire  subir  quelques  remaniements. 

7-  Publié  deux  fois,  en  1881,  dans  la  Bretagne  artistique,  en  1882,  plus  complète 
(tirage  à  part  des  Mémoires  de  l'association  bretonne),  augmenté  ici  de  quelques 
observations  nouvelles. 

S.  D'après  les  documents  des  archives  de  la  fabrique  de  la  paroisse  de  Saint-Nazaire. 
Trois  fois  publié  déjà  en  1876,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  arch.  de  Nantes, 
dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  et  (avec  plus  de  développement)  dans  le 
Courrier  de  Saint-]Sa:^aire.  L'auteur  en  a  élagué  cette  fois  quelques  passages  un 
peu  trop  touffus. 

g.  A  vu  le  jour  dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  (1878). 

10.  Insérée  pour  la  première  fois  dans  Y  Anthologie  des  poètes  bretons  du  xvn*  siècle 
(1884). 
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Vannes,  et  membre  de  l'Académie  française  i;  VI.  La  Société  patrio- 
tique de  Bretagne,  — cette  originale  académie  fondée  par  le  comte  de 
Serrant,  laquelle  a  précédé  l'Association  bretonne,  -  et  le  poète  Olivier 
Morvan,  1754-1794  ^. 

Dans  le  troisième  volume  {Bretagne  pendant  et  depuis  la  Révolution) 
nous  trouvons  sept  chapitres  dont  voici  la  liste  :  I.  Deux  chansons  poli- 
tiques en  Bretagne  en  1788  et  1789  3;  II.  Clubs  et  clubistes  du  Morbi- 
han de  1790  à  1795  4;  III.  Un  conventionnel  lorientais,  Louis  Urbain 
Bruë^;  IV.  La  disette  en  1795.  Mission  d'Honoré  Fleury  en  Eure-et- 
Loir  6  ;  V.  Histoire  de  la  fondation  du  port  de  Saint-Nazaire  7;  VI.  La 
Bretagne  à  l'Institut.  Jules  de  la  Gournerie  considéré  comme  ingénieur, 
géomètre,  économiste,  et  Armand  du  Châtellier  ^  ;  VI I .  Deux  Morbihan- 
nais,  Louis  Dufilhol  et  François  Jégou. 

Je  n'ai  pas  la  place,  je  n'ai  pas  surtout  la  compétence  nécessaire  pour 
examiner  et  discuter  ces  études  si  variées  et  si  considérables.  Ce  que  je 
puis  dire,  c'est  qu'elles  m'ont  toutes  vivement  intéressé.  Le  clair  et  élé- 
gant style  de  Tauteur  contribue  fort  à  rendre  facile  la  lecture  de  ses  trois 
volumes,  même  du  premier  où  la  science  est  bien  sévère.  Ce  qui  donne 
encore  un  grand  attrait  à  cette  série  de  notices  presque  toutes  perfec- 
tionnées et  rajeunies,  c'est  la  sympathie  qu'inspire  l'honnêteté  parfaite 
de  Pauteur.  Il  se  montre  plus  jaloux  des  droits  de  la  vérité  que  des  inté- 
rêts de  son  amour-propre,  et  s'il  s'est  trompé,  il  le  reconnaît  noblement, 
bien  différent  de  quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui  gardent  toute  la 
résistance  du  granit  de  leur  région,  même  après  qu'ils  ont  été  complète- 
tements  battus.  Je  cite  avec  plaisir,  à  ce  propos,  une  déclaration  qui  fait 
honneur  à  M.  Kerviler  (t.  I.  p,  io5)  :  «  Je  me  permettrai  de  faire  remar- 

1.  Etude  d'abord  publiée  dans  \q&  Mémoires  de  la  Société  polymathique  du  Morbi- 
han (1874).  Gomme  l'abbé  de  Caumartin  n'a  pas  l'honneur  d'être  Breton,  cette  étude 
n'a  pas  été  reproduite  dans  la  Bretagne  àV Académie  française  au  xvn'  siècle,  et  c'est 
pourquoi  elle  a  été  ici   recueillie. 

2.  Etude  qui  a  paru  en  1887  {Mémoires  de  l'Assoc.  bref.)  et  qui  a  été  complétée  à 
l'aide  de  documents  nouvellements  découverts. 

3.  Publié  dans  la  Revue  littéraire  de  Nantes,  en  188 1. 

4.  A  paru  pour  la  première  fois  dans  la  Revue  de  la  Révolution  (i885)  sous  le  pseu- 
donyme de  Philippe  Muller,  un  des  bisaïeux  maternels  de  l'auteur. 

5.  Publiée  dans  \t  Courrier  de  Bretagne,  journal  lorientais,  en  1884,  sons  le  pseu- 
donyme de  Locpé^an  de  Kerriver  (anagramme  de  René  Pocard-Kerviler), 

6.  Publié   en    1887  dans   la  Revue  de  la  Révolution  par  le  prétendu  Ph.  Muller. 

7.  A  paru  (1881)  dans  le  tome  V  de  Y  Atlas  des  ports  maritimes  de  France  publié 
par  les  soins  du  Ministère  des  travaux  publics. 

8.  Publication  de  la  première  notice  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  (tirage 
à  part  de  1884)  et  de  la  seconde  notice  dans  le  même  recueil  (tirage  à  part  de  i885).. 
M.  K.  avait  adopté,  comme  biographe  d^\rmand  du  Châtellier,  un  pseudonyme 
auquel  on  ne  reprochera  pas  de  manquer  de  couleur  locale  :  Larvorre  de  Kerpénic, 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le  tome  I^"  est  enrichi  de  quatre  planches  :  hache 
en  pierre  partie  emmanchée;  projectiles  cylindro-coniques  ;  carte  de  la  presqu'île 
armoricaine  au  moment  delà  conquête  romaine;  réseau  des  voies  romaines  de  l'Ar- 
morique.  En  tête  de  ce  même  volume  on  remarque  le  portrait  de  l'auteur. 
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quer  ici  que  je  ne  mets  aucun  entêtement  dans  toutes  ces  discussions,  et 
que  je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Bizeul,  quand  il  disait  crûment 
qu'après  une  discussion  chacun  doit  garder  son  avis,  et  qu'il  ne  le  com- 
prenait pas  autrement.  La  preuve,  c'est  que  je  ne  réédite  pas,  dans  ce 
recueil  les  mémoires  au  sujet  desquels  j'ai  accepté  la  défaite,  en  particu- 
lier au  sujet  des  Diablintes;  ce  que  je  maintiens,  c'est  après  mûre 
réflexion  et  après  avoir  épuisé  l'examen  des  objections  de  tous  mes  contra- 
dicteurs. »  Enfin,  ce  qui  doit  à  jamais  protéger  l'auteur  à'Armorique 
et  Bretagne  auprès  de  tous  les  lecteurs, c'est  l'ardeur  qui  y  éclate  partout 
de  son  culte  pour  sa  province  natale,  qui  y  éclate  surtout  en  cette  phrase 
de  la  préface  p.  vu)  :  «  On  ne  cherchera  point  de  transitions  pour  relier 
entre  eux  les  différents  mémoires  du  présent  recueil.  Ce  sont  des  mor- 
ceaux détachés.  Les  hasards  de  la  fortune,  habituellement  favorable  aux 
chercheurs  intrépides,  leur  ont  donné  successivement  naissance.  Mais 
un  lien  commun  les  rassemble  tous  et  leur  impose  une  physionomie 
fraternelle  :  c'est  Tamour  de  la  patrie  bretonne,  un  amour  franc,  loyal 
et  désintéressé.. .  » . 

T.  DE    L. 


587.  —Dr  Rudolf.  KoBERT.  Mîstorisclie  Studien  aus  dem  ï»hai-nioUoloëî- 
sclien  Institute  tîei-  Eiuîsei'Iîclien  Unîversîtaet.  Dorpat.  III,  i  SgS,  Halle 
a.  S.  Tausch,  in-8,  43i   pages,  pr.  18  m. 

Le  troisième  fascicule  des  Etudes  historiques  de  l'Institut  pharmaco- 
logique  de  V Université  de  Doiyat  ne  se  compose  que  de  deux  articles, 
mais  ils  ont  une  importance  exceptionnelle;  le  premier  est  le  catalogue 
des  ouvrages,  —  dissertations  ou  thèses,  mémoires  couronnés,  travaux 
ou  leçons  des  privat-docents  et  des  professeurs —  publiés  depuis  sa  fon- 
dation, par  la  faculté  de  médecine  de  Dorpat;  ce  catalogue,  œuvre  de 
M.  Abraham  Grûnfeld,  assistant  de  l'Institut  pharmacologique,  fait 
grandement  honneur  à  cet  établissement  ;  il  montre  de  quelle  activité  la 
faculté  de  médecine  de  l'université  livonienne  n'a  cessé  de  faire  preuve 
depuis  quatre-vingt-dix  ans;  il  est  peu  d'établissements  similaires  qui 
pourraient  rivaliser  .avec  elle.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  quel  intérêt 
scientifique  présente  un  pareil  catalogue.  Aussi  M.  Kobert  a-t-il  été 
bien  inspiré  en  publiant  ce  travail;  il  l'a  peut-être  été  encore  plus  en 
suscitant  et  en  faisant  connaître  la  traduction  due  à  un  de  ses  élèves,  le 
persi.n  Abdul-Chalig  Achundow^,  des  Principes pharmacologiques  — 
Liber  fundamentorum  pharmacologiœ— d' Abu.  Mansur  Muwiaffak  bin 
Ali  Haraw^i,  savant  du  x^  siècle. 

Cet  ouvrage  non  encore  traduit  était  resté  presque  inconnu.  En  i833, 
R.  Seligman,  il  est  vrai,  en  avait  décrit  le  manuscrit,  et  vingt  ans  plus 
tard,  dans  son  Histoire  de  la  Botanique,  Meycr  en  avait  d'après  lui  ana  ■ 
lysé  le  contenu  ;  mais  c'est  aujourd'hui  seulement  qu'on  peut  mesurer 
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toute  rimportance  de  ce  vénérable  traité;  il  met  hors  de  doute  que  les 
Persans  avaient,  dès  le  temps  des  Sassanides,  étudié  avec  zèle  la  pharma- 
copée et  que,  dès  cette  époque,  ils  étaient  au  courant  des  travaux  indiens 
sur  la  matière  médicale  ;  les  citations  qu' Abu  Mansur  a  faites  de  plusieurs 
écrivains  de  la  Péninsule  hindoustanique,  ainsi  que  les  noms  de  plantes 
hindous  ou  sanscrits  qu'on  rencontre  dans  son  traité,  sont  la  meilleure 
preuve  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  pharmacopée  indienne.  Son 
traducteur  n''hésite  pas  à  affirmer  qu'il  avait  visité  la  Presqu'île  gange- 
tique  pour  compléter  ses  études  médicales. 

Aldul-Chalig  Achundow  ne  s'est  pas  borné  à  donner  la  traduction  des 
Principes  d'Abu  Mansur,  il  les  a  fait  suivre  d\in  long  commentaire 
dans  lequel  il  cherche  à  résoudre  les  difficultés  que  présente  un  texte 
souvent  obscur  et  donne  sur  chacun  des  remèdes  qui  y  sont  mentionnés 
d'utiles  éclaircissements.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  passé  en  revue  les 
soixante  quatorze  remèdes  minéraux  et  les  quatre  cent  trente-quatre 
remèdes  végétaux  et  énuméré  rapidement  les  quarante-cinq  médicaments 
tirés  du  règne  animal,  il  a  cru  devoir  donner  quelques  indications  sur  les 
poisons  mentionnés  par  Abu  Mansur,  en  particulier  sur  l'ergot  du  seigle. 
La  publication  de  M.  Abdul-Ghalig  est-elle  irréprochable?  Il  a  reconnu 
lui-même  les  défauts  qu'elle  peut  présenter;  rappelé  d'ailleurs,  avant 
quMl  y  eut  mis  la  dernière  main,  dans  Bakou  sa  patrie  désolée  par  le 
choléra,  ses  occupations  professionnelles,  comme  son  éloignement,  Tout 
empêché  de  la  surveiller,  ce  qui  était  déjà  une  cause  d^erreurs;  il  faut 
ajouter  qu'il  n'est  point  philologue  et  qu'ainsi  plus  d'une  finesse  du  texte 
a  dû  lui  échapper  ;  le  D"^  Paul  Horn  a  relevé  dans  un  appendice  un 
certain  nombre  d'inadvertances  qu^il  a  rencontrées;  il  eut  sans  doute 
mieux  valu  qu'elles  fussent  corrigées  dans  la  traduction  même,  elle  n'en 
aurait  été  que  meilleure;  mais  malgré  les  défauts  qu'on  y  peut  signaler, 
elle  n'en  est  pas  moins  précieuse;  c'est  une  contribution  presque  sans 
égale  à  la  connaissance  de  l'ancienne  pharmacopée  orientale  ■'. 

Ch.  J. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Pagart  d'Hermansart,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'Artois 
réservé,  nous  adresse  une  brochure,  intitulée  :  Organisation  du  service  des  pestifé- 
rés à  Saint-Omer  en  1025  (tirage  à  part  du  «  Bulletin  historique  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Morinie  »).  On  y  trouve  d'intéressants  détails  sur  les  mesures  prises 


I.  Dans  son  commentaire  M.  Abdul-Ghalig  dit  que  de  temps  immémorial  la  rose 
a  été  employée  dans  la  pharmacopée  égyptienne  ;  c'est  là  une  erreur  qui  n'est  plus 
permise  aujourd'hui  et  qui  est  en  contradiction  avec  tous  les  documents. 
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ca  1025,  pour  arrêter  la  peste,  sur  les  diverses  épidémies  qui  éclatèrent  à  Saint-Omer 
de  1623  à  1668,  sur  les  saints  invoqués  dans  la  région  contre  le  fléau. 

ÉTATS-UNIS.  —  Nous  avons  à  plusieurs  reprises  signalé  à  nos  lecteurs  la  Revue 
américaine  de  Boston  intitulée  Harvard  Studies  in  classical  Philology;  nous  avons 
donné  une  brève  analyse  des  mémoires  contenus  dans  les  trois  premiers  tomes.  Il 
vient  de  paraître  un  quatrième  volume  dont  nous  résumons,  en  les  groupant  par 
matières,  les  huit  articles  :  une  étude  sur  la  tragédie  de  Rhésus  par  M.  J.-C.  Rolfe 
(thèse  de  doctoral  de  i885  d'abord  écrite  en  latin,  traduite  ici  et  complétée);  Heron- 
dcea,  par  M.  J.-C.  Wright  (examen  de  cinq  passages),"  -nûpccp  kliaOKi  (S  5oi)  et  la 
vianits  consertio  chez  les  Romains  par  M.  Fr.  D.  Allen;  l'aùAoç  ou  tibia  par  M.  A. 
Howard  (très  important  mémoire  de  60  p.  avec  deux  planches);  de  l'emploi  de  Her- 
cle,  edepol,  ecasior  chez  Plaute  et  Térence  par  Fr.  W.  Nicolson  (bonne  statistique 
avec  le  relevé  des  exceptions  à  la  règle  d'Aulu-Gelle,  XI,  6)  ;  accord  du  rhythme  et 
de  l'accent  eu  latin  parJ  -B.  Greenough;  étymologies  latines  par  lemême;  de  l'omis- 
sion du  sujet  de  la  proposition  infinitive  dans  Ovide  par  Rich.  G.  Manning  ;  enfin 
examen  de  cinq  passages  (hymnes  homériques,  Sophocle,  Euripide,  Horace  et  Pétrone). 

ITALIE. —  L'auteur  d'un  de  fontibus  Terentii  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y 
a  deux  ans,  M.  FI.  Nencini,  vient  de  publier  dans  la  Rivista  di  filologia  une  suite 
d'études  sur  le  texte  et  sur  l'interprétation  de  divers  passages  de  Térence.  On  retrou- 
vera dans  ces  Quœstiones  Terentiance  les  qualités  que  nous  avions  relevées  dans  le 
travail  précédent  :  de  la  conscience,  beaucoup^  de  pénétration  et  de  finesse  avec  un 
mélange  de  subtilité. 

RUSSIE.  —  Dans  l'un  de  nos  derniers  numéros  (16  octobre,  p.  224)  nous  avons 
rendu  compte  des  Curce  Tulliance  d'un  professeur  de  Moscou,  M.  Zeelinski.  Aujour- 
d'hui nous  tenons  à  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  travail  très  remar- 
quable du  même  savant  publié  dans  la  Philologus  (VI,  49  p,)  avec  le  titre  :  Verrina, 
Ghronologisches,  Antiquarisches,  Juristisches.  M.  Z.  poursuivant  ses  études  sur  les 
difficultés  de  fonds  qu'on  rencontre  dans  les  premiers  discours,  arrive,  grâce  à  une 
méthode  rigoureuse,  à  d'importants  résultats.  Chronologie  précise  du  procès;  héri- 
tage des  Minucii,  origine  des  Qjioestiones  perpétuée,  d'après  Verr.  H,  i5  (ce  serait 
une  extension  an  jus  peregnnorum);  date  des  edicta  repentina  de  Verres;  date  de  la 
lettre  de  L.  Metellus  aux  provinciaux  ;  essais  de  nivellement  dans  la  condition  poli- 
tique des  cités  siciliennes;  le  Crimen  navale;  série  des  questeurs  de  Verres;  procès 
de  G.  Servilius  :  tels  sont  les  points  discutés  successivement.  Partout  d'excellentes 
choses  ;  on  regrette  seulement  çà  et  là  de  voir  proposer  des  conjectures  risquées  dont 
M.  Zielinski,  si  rigoureux  ailleurs,  ne  tente  même  pas  la  contr'épreuve;  et  aussi 
pourquoi  tant  de  dureté  envers  Drumann  J 

SUISSE.  —  Le  xxv"^  fascicule  (feuilles  39-48  du  vol.  III)  du  Schwei:{erisches  Idioti- 
kon  ou  Wœrterbuch  der  schwei^erdeutschen  Sprache  entrepris  par  MM.  Staub- 
ToBLER,  ScHocH  et  Bachmann,  vient  de  paraître  (Frauenfeld,  Huber  p.  609-768).  Il  va 
de  Klabasier  à  Knûttel. 


Le  Propriétaire -Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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588. —  1.  On  a  Comparative  Study  of  loxIo-European  eustoms,  with  spe- 

f  cial  référence  to  the  marriage  customs,  by  Dr  M.  Winternitz.  London,  1892. 
—  ELludoger-manisclie  Ciebraeucliebeim  Haai-sclineiden,  von  J.  Kirste. 
Gratz  1893. 

M.  Winternitz  a  développé  devant  le  Congrès  international  de  Folk- 
lore une  méthode  empruntée  à  la  philologie  comparée  pour  l'appliquer 
à  la  comparaison  des  coutumes  chez  les  peuples  indo-européens.    Il 
admet  comme  postulat  l'hypothèse  qui  conclut  de  la  parenté  linguis- 
ïtique  à  la  parenté  originelle,  et  pose  une  série  de  principes  judicieux  et 
ïsévères  pour  déterminer  avec  certitude  les  coutumes  primitives  de  la 
I  race.  Il  faut;  par  exemple,  démontrer  Pexistence  de  la  coutume  en  ques- 
ition  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie  et  l'identité  foncière  des  pratiques  ; 
au  cas  où  la  même  coutume  se  retrouve  hors  de  la  famille  indo-euro- 
péenne, il  faut  discerner  avec  soin  si  le  caractère  en  est  naturellement 
universel  ou  particulier.  M.  Winternitz  étudie  à  la  lumière  de  ses  prin- 
cipes les  coutumes  qui  se  rattachent  au  mariage,  et  pense  distinguer 
avec  certitude  quelques  usages  primitifs  indo-européens. 

M.  Kirste  croit  aussi  de  son  côté  retrouver  une  coutume  indo-"er- 
manique  dans  une  cérémonie  bien  connue  des  Grhya-sûtras  et  dans  une 
pratique  en  usage  chez  les  Serbes  et  les  Monténégrins.  Les  analogies 
signalées  sont,  il  faut  l'avouer,  assez  superficielles,  quelqu'ingénieuse 
qu'en  soit  l'explication,  et  il  sera  prudent  d'attendre  d'autres  preuves 
avant  d'imputer  la  coutume  étudiée  aux  primitifs  Indo-Européens. 

Svlvain  Lévi, 
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58g. —  Catalogue  of  gi*eek  and  eti-uscan  vases  In  tlie  Britlsli  Muséum. 

Vol.  II.  London,   Longmans,    iSgS.  Gr.   in-8,  3i3  pages  et  7  pi.,  avec  de  nom- 
breuses gravures  dans  le  texte. 

L'ancien  catalogue  des  vases  du  Musée  Britannique,  publié  en  iSSy 
par  MM.  Hawkins  et  Newton,  ne  répondait  plus  depuis  longtemps  à 
l'état  de  cette  riche  collection.  La  rédaction  d'un  nouvel  inventaire, 
entreprise  sous  la  direction  de  M.  Murray,  est  aujourd'hui  presque 
entièrement  terminée  :  la  première  section  qui  se  soit  trouvée  prête,  for- 
mant le  second  volume  de  l'ensemble,  a  paru  récemment  par  les  soins 
de  M.  H.-B.  Walters.  Elle  contient  la  description  très  soignée  d'envi- 
ron huit  cents  vases  à  figures  noires  sur  fond  rouge  ou  blanc,  accompa- 
gnée d'une  cinquantaine  de  bonnes  gravures  d'après  des  vases  inédits. 
L'introduction  (p.  i-xlviii)  est  importante.  Après  quelques  indications 
générales  sur  la  chronologie  de  la  céramique  à  fond  rouge,  M.  W.  décrit 
et  figure  les  types  principaux  des  vases  de  cette  catégorie,  énumère  les 
artistes  qui  les  ont  signés,  enfin  donne  une  intéressante  classifica- 
tion des  sujets  représentés,  travail  qui  n'avait  pas  été  fait,  à  ma  connais- 
sance, depuis  YAncietit  Pottery  de  Birch.  Ici,  les  exemples  allégués 
sont  tous  empruntés  au  Musée  Britannique  et  plusieurs  sont  reproduits 
par  la  gravure  d'une  manière  très  satisfaisante.  Vient  ensuite  une  étude 
détaillée  des  diverses  fabriques,  Cyrène,  Corinthe,  l'Ionie,  Chalcis,  Nau- 
cratis,  Daphnae,  TAttique,  etc.,  chaque  paragraphe  étant  suivi  d'une 
bibliographie  qui  témoigne  d'une  information  exacte  et  étendue.  Le 
catalogue  proprement  dit  (p.  4g-3o3)  suit  le  même  ordre  ;  les  vases  de  la 
fabrique  de  Cyrène  (ou  plutôt  attribués  à  cette  fabrique)  ouvrent  la  mar- 
che, parce  qu'ils  sont  considérés  comme  intermédiaires  entre  les  styles 
primitifs  et  la  technique  de  la  poterie  à  figures  noires.  Parmi  les  vases 
inédits  que  l'on  trouvera  gravés  dans  le  texte,  nous  citerons  (p.  75)  un 
très  curieux  scyphos  du  sanctuaire  des  Cabires  à  Thèbes,  représentant, 
dans  le  style  caricatural  propre  à  cette  fabrique,  Pelée  qui  amène  le 
jeune  Achille  au  centaure  Chiron.  M.  W.  est  d'accord  avec  MM.  Win- 
nefeld  et  Kern  pour  voir  dans  ces  vases  les  produits  d'un  atelier  béotien, 
mais  il  ne  les  croit  pas  antérieurs  au  v^  siècle,  ce  qui  me  paraît  erroné; 
je  pense  aussi  qu'il  faut  reconnaître  dans  cette  curieuse  série  de  pein- 
tures cabiriques,  les  plus  anciennes  caricatures  que  nous  connaissions 
en  Grèce,  une  influence  égyptienne,  qui  peut  être  mise  en  relations  avec 
le  passage  d'Hérodote  où  les  usages  des  Orphiques  son  t  assimilés  à  ceux  des 
Egyptiens(lI,8i),commeaussiavecle  caractère  égyptien  d'une  partie  de 
la  théogonie  orphique  (cf.  Gruppe,  Griech.  Culte  und  Mythen,  p.  ôSg). 
11  faut  du  reste  attendre,  pour  se  prononcer  nettement  à  cet  égard,  la  ] 
publication  de  l'ensemble  des  trouvailles  faites  par  les  explorateurs  alle- 
mands au  Cabirion,  qui  est  annoncée  depuis  trois  ans  comme  prochaine. 
Je  signalerai  encore,  parmi  tant  de  monuments  curieux,  la  représenta- 
tion (B  60  et  pi.  I)  d'une  bataille  navale  sur  une  hydrie  dite  d'imitation 
étrusque;  ce  vase,  bien  qu'ayant  fait  partie  de  la  collection  Durand 
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(no  868),  n'avait  jamais  été  publié.  Je  ne  sais  s'il  ne  faudrait  pas  plutôt 
l'attribuer  à  une  fabrique  ionienne  de  la  Grèce  du  nord. 

A  diverses  reprises,  M.  Walters  parle  des  poteries  connues  sous  le 
nom  de  tuiles  ou  imbrices.  Postérieurement  à  la  publication  de  son  cata- 
logue, un  travail  de  M.  G.  Robert  ('Eçyjj;,.  àpy.awX.,  1893,  p.  247)  a 
débarrassé  l'archéologie  de  cette  expression.  Les  prétendues  tuiles  sont 
les  instruments  appelés  par  les  Grecs  ovot  ou  èTccV/jtpa,  que  les  femmes 
posaient  sur  leurs  genoux  pour  filer;  une  fileuse  tenant  un  ovoç  dans 
cette  position  a  été  signalée  par  M.  Sopiioulis  sur  une  des  prétendues 
tuiles  peintes  du  Musée  d'Athènes,  ce  qui  tranche  définitivement  la 
question. 

Salomon  Reinach. 

590.   —    Mutarciue.    Vie    de   Démosthènes   par    H, -A    HoLDEN,   lxxx-i83   p. 
Cambridge,  iSgS. 

Dans  cet  élégant  petit  volume,  sorti  des  presses  de  l'Université  de 
Cambridge,  le  texte  de  Plutarque  ne  comprend  que  trente-six  pages. 
Cette  simple  remarque  sufïit  à  montrer  quelle  abondance  de  renseigne- 
ments Mo  Holden  a  réunis  pour  l'explication  de  son  auteur  et  combien 
se  trouve  facilitée  la  tâche  du  lecteur.  En  effet,  sans  compter  la  sub- 
stantielle introduction,  consacrée  en  grande  partie  à  l'étude  des  sources 
utilisées  par  Plutarque  dans  la  vie  de  Démosthène  et  à  l'analyse  de  cette 
biographie,  le  commentaire  exégétique  comprend  à  lui  seul  près  de  cent 
pages  ;  il  renferme  d'abondantes  remarques  grammaticales  ou  littéraires 
I  et  tous  les  éclaircissements  désirables  au  point  de  vue  historique.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  saurait  y  en  avoir  trop,  quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  aussi 
important. 

Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  du  texte,  l'édition  de  M.  H. 
repose,  comme  autorité  principale,  sur  le  Matritensis  (N)  découvert 
par  Ch.  Graux.  Toutefois,  M.  H.  se  range  à  l'avis  des  critiques  qui, 
comme  Gudeman,  estiment  que  la  valeur  de  ce  manuscrit  a  été  exa- 
gérée. Il  accorde  en  revanche  une  certaine  importance  à  un  codex  Har- 
leianus  i6g2  du  British  Muséum  (H),  rrtaniiscrit  du  xiv^  siècle,  en 
minuscule,  provenant  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Niccolo  da  Cusa; 
ce  manuscrit,  qui  n'a  pas  été  encore  coUationné,  dit  M.  Holden,  contient 
dix-neuf  biographies  et  dix  traités  de  morale  de  Plutarque.  Aussi  arrive- 
t-il  à  plusieurs  reprises  que  l'éditeur  de  la  Vie  de  Démosthène  donne  la 
préférence  à  H  sur  N.  Il  conserve,  par  exemple,  la  leçon  de  la  vulgate, 
qui  est  aussi  celle  de  H,  dans  les  passages  suivants  :  chap  11,  3  ohv.  eùx^" 
pY)ç  Y^vO'.t'  àv  (à[;.a9-}]ç  N,  d'où  Graux  a  conjecturé  eù[j<ap-riç);  chap  iv,  3 
>tâTia-/vo;  %al  vocwo-o?  (aTraXb;  N  ;  Amyot  avait  sans  doute  connaissance 
de  cette  double  leçon,  car  il  traduit  :  «  foible,  gresle  et  maladif  »)  ; 
chap.  X,  2  0  3'  aLxoq  stXojocpoç  (OsocppacrTOç  N)  ;  chap.  xxx,  3  ::£pt6payj6viov, 
(uepl  -cbv  ^çict-yio-^a.  N,  d'oti  Graux  a  conjecturé  xepl  xw  ^pa^iov'.,  par  com- 
paraison avec  l'auteur  delà  Vie  des  dix  orateurs,  xlviii,  p.  847). 
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La  vulgate  se  trouve  de  même  conservée  ,  d'accord  avec  H  ,  au 
chap.  vin,  4  :  Ypad/aç,  au  lieu  de  ^pd^^iM,  correction  de  Wyttenbach, 
ainsi  qu^au  chap  xxii,  2,  où  Téditeur  tente  d'interpréter  les  mots  Tàotxeïa 
TcpâvjjLaTa  xat  TcâOr;  toTç  trj\).OGiof.ç  k'îzmiyQ-^ia,,  TYjpetv  xo  à^(w[;.a  xtX  . ,  tandis 
que  Graux  suppose  l'existence  d'une  lacune  entre  èTcavéxov-ca  et  r/jpeïv. 
Sur  ces  derniers  points  en  particulier,  nous  ne  pouvons  donner  raison 
à  M.  Holden,  dont  le  travail  d'ailleurs  est  excellent. 

Emile  Baudat. 


591. —  J.  MARQ.UADT.  L"  vie  privée  des  itoinains.  Traduction  française  par 
V.  Henry.  Tome  II,  Paris,  i8g3.   In-8,  chez  Thorin,  12  francs. 

Avec  ce  nouveau  volume  se  termine  la  traduction  du  manuel  de 
Marquardt,  commencée,  il  y  a  huit  ans,  sous  la  direction  de 
M.  Humbert.  Ce  serait  une  singulière  injustice  que  de  ne  pas  remer- 
cier vivement  les  traducteurs  de  la  peine  qu'ils  ont  prise  à  notre  inten- 
tion. Sans  doute  nous  avons  maintenant  d'excellents  manuels  d'anti- 
quités romaines  écrits  en  français,  parmi  lesquels  celui  de  M.  Bouché- 
Leclercq  tient  la  première  place  ;  mais  aucun  n'a  une  ampleur  et  ne 
contient  une  abondance  de  renseignements  comparables  au  traité  de 
Marquardt.  Tous  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités  romaines  l'ont 
apprécié  depuis  longtemps  et  ne  peuvent  que  saluer  avec  joie  l'appari- 
tion du  livre  entier  dans  sa  traduction  française. 

Ce  dernier  volume  a  été  traduit  par  M.  Henry;  il  couronne  digne- 
ment l'œuvre.  La  traduction  est  faite  avec  une  conscience  du  détail 
digne  de  tous  les  éloges  :  les  références  et  le  texte  même  des  passages 
cités  en  note  ont  été  vérifiés  minutieusement;  le  traducteur  y  a  ajouté 
quelques  notes  très  sobres  et  généralement  très  instructives,  surtout 
quand  il  parle  de  faits  philologiques,  qui  sont  de  son  domaine  propre. 
Un  excellent  index  analytique  termine  le  volume. 

R.  Cagnat. 


5g2.  —  A.  Luzco,  R.  Renier.  Mantova  e  Urbino.  Isabella  d'Esté  ed  Elisabetta 
Goni^aga  nelle  rela^ioni  famigliari  e  nelle  vicende politiche,  Turin,  L.  Roux  et 
Cie,  1893.  In-S  de  xv-333  p.  Prix  :  b  fr. 

Les  murs  de  Paris,  dont  les  affiches  peintes  ne  servaient  guère  jusqu'à' 
présent  qu'à  l'apothéose  des  demi-déesses  de  café-concert,  ont  rendu 
récemment  un  hommage  inattendu  à  la  mémoire  d'une  dame  italienne 
de  la  Renaissance.  Les  grandes  affiches  de  la  vente  Spitzer  portaient,  ert' 
effet,  comme  unique  motif  décoratif,  la  médaille  de  Gian  Cristoforo 
Romano  représentant  Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue.  11  semble, 
d'ailleurs,  que  le  mot  soit  donné  pour  glorifier  en  tous  pays  celle  qui 
fut  la  dévouée  protectrice  et  l'inielligente  amie  des  artistes  et  des  lettrés^ 


d'histoire  et  de  littérature  357 

et  pour  fixer  en  elle  le  type  idéal  de  la  femme  et  de  la  princesse  de  la 
grande  époque  '. 

Les  historiens  attitrés  de  Madame  Isabelle  sont  MM.  Luzio  et  Renier, 
qui  continuent  à  dépouiller  et  à  mettre  en  œuvre,  avec  un  zèle  infati- 
gable, Tadmirable  matériel  historique  accumulé  dans  les  archives  de 
Mantoue.  Parmi  les  monographies  d'étendue  diverse  publiées  déjà  en 
grand  nombre  par  les  deux  auteurs,  soit  en  collaboration,  soit  isolé- 
ment, et  dont  ils  ont  opportunément  réuni  l'indication  dans  leur  pré- 
face 2,  aucune  n'avait  encore  l'importance  de  celle  qu'ils  donnent 
aujourd'hui  et  qui  forme  un  volume  entier  de  la  collection  historique 
de  la  librairie  Roux.  Mais  la  méthode  de  rédaction  est  restée  la  même  : 
récit  précis  et  sobre,  éclaircissements  et  sources  multipliés  au  bas  des 
pages,  insertion  in-extenso  des  documents  principaux.  Je  noterai  peut- 
être  cette  fois  un  peu  plus  d'agrément  de  rédaction  et  un  soin  particulier 
dans  l'agencement  des  chapitres,  auquel  le  grand  public  ne  restera  pas 
insensible. 

MM.  L.  et  R.  traitent,  dans  ce  volume,  des  rapports  de  tout  genre 
entretenus  par  les  cours  parentes  de  Mantoue  et  d'Urbin,  de  1471  à  iSSg, 
et  spécialement  des  relations  entre  Isabelle  d'Esté  et  Elisabeth  de  Man- 
toue, duchesse  d'Urbin,  sa  belle-sœur,  morte  avant  elle  en  i526.  Ces 
deux  princesses  semblaient  nées  pour  s'aimer  et  se  comprendre.  Elisa- 
beth le  cédait  à  peine  à  Isabelle  pour  la  culture  littéraire  et  l'amour  de 
l'art  (n'était-ce  point  à  sa  cour  que  s'échangeaient  les  dialogues  du  Cor- 
tegiano  ?)  et,  au  milieu  des  traverses  terribles  de  sa  vie,  elle  fut  appelée 
à  faire  preuve  d'une  force  d'âme  qui  n'aurait  pas  manqué,  le  cas  échéant, 
à  son  amie  mieux  traitée  de  la  fortune.  A  côté  des  princesses  et  de  leur 
mari  (le  marquis  Francesco  Gonzaga  et  le  duc  Guidubaldo  Montefeltro), 
^'  apparaissent  par  leurs  lettres,  leurs  vers  et  leurs  souvenirs,  Gastiglione, 
le  gentilhomme  et  l'honnête  homme,  Bibbiena,  le  galant  et  spirituel 
cardinal,  Bembo,  le  plus  heureux  des  lettrés  du  siècle^  d'autres  moins 
illustres,  et  même  ces  littérateurs  à-demi  charlatans  qui  ont  tenu  une 
large  place  dans  les  cours  laïques  et  pontificales  de  l'époque,  tels  que 
Serafino  Aquilano  et  Bernardo  Accolti,  VUnico  Aretino.  Les  fêtes,  les 
spectacles,  les  voyages  princiers  sont  narrés  avec  détail  et  on  remar- 
quera spécialement,  à  ce  propos,  les  curieuses  lettres  sur  Venise  écrites 

I.  On  la  retrouve  presque  toujours  au  premier  rang  dans  ces  travaux  relatifs  à  la 
vie  littéraire  et  à  la  vie  de  cour  en  Italie,  qui  se  multiplient  sur  une  période  particu- 
lièrement intéressante.  Rappelons  ceux  de  MM.  Luzio,  Renier,  Pasolini,  Cian,  etc., 
et  en  France,  ceux  de  MM.  Mùntz  et  Léon-G.  Pélissier;  celui-ci  donne  une  belle 
place  à  Isabelle  dans  des  recherches  qui  n'ont  pas  seulement  d'importance  pour  l'his- 
toire diplomatique,  mais  encore  pour  l'histoire  des  mœurs  :  Les  amies  de  Ludovic 
Sfor:^a  et  leur  rôle  en  I4g8-i4gg  (Revue  historique,  1891)  ;  Les  relations  de  Fran- 
çois de  Goni^ague,  marquis  de  Alantoue,  avec  Ludovic  Sforja  et  Louis  XII  (Annales 
de  la  Faculté  de  Bordeaux,  i8g3)..  Le  premier  travail  est  cité  mainte  fois  dans  Man- 
tova  e  Urbino. 

2    La  plus  considérable  a  été  analysée  ici  même,  1890,  II,  p,  383- 'J8d. 
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par  Isabelle  à  son  mari,  pendant  un  voyage  de  i5o2.  La  politique  est 
représentée  par  des  événements  considérables,  notamment  les  deux  usur- 
pations du  duché  d'Urbin,  la  première  fois  par  César  Borgia,  la  seconde 
par  Léon  X.  Les  basses  intrigues  et  les  violences  de  la  politique  de  la 
Renaissance  s'étalent  dans  les  documents  recueillis  par  MM.  Luzio  et 
Renier  et  qui  sont  loin  d'avoir  seulement  un  intérêt  anecdotique  ;  là 
même  où  le  champ  semble  le  plus  exploré,  sur  les  Borgia  par  exemple, 
les  historiens  ont  trouvé  moyen  de  glaner  de  fructueuses  gerbes.  Pour  la 
vie  privée,  artistique  et  littéraire,  la  contribution  est  de  premier  ordre  ; 
c'est  en  somme  une  «  illustration  »,  par  les  documents  d'archives,  de  la 
société  du  Cortegiano,  qui  y  apparaît  presque  tout  entière.  Les  auteurs 
ont  eu  l'art  d'en  tirer  un  livre  d'une  composition  habile  et  d'un  vérita- 
ble attrait.  Le  cas  est  trop  rare  chez  les  érudits,  en  Italie  comme  ailleurs, 
pour  ne  pas  les  en  remercier. 

P.    DE  NOLHAC. 


593.  —  Aus   dem  Volksleben   de»-  KOagyitren.   Ethiiologische    Mittheilungen 
von  Dr  Heinrich  von  Wlislocki.  Mûnchen,  iSgS.    i83  p. 

M.  Wlislocki,  professeur  de  littérature  allemande  à  l'Université  de 
Kolosvâr  —  Clausembourg  —  poursuit  depuis  de  longues  années  ses 
recherches  ethnographiques  dans  un  pays  qui,  plus  que  tout  autre,  offre 
des  problèmes  intéressants  à  ces  études.  Le  mélange  des  races  en  Hon- 
grie est  plus  grand  que  partout  ailleurs;   chaque  contrée  a  ses  us  et 
coutumes,  ses  croyances  populaires,  ses  superstitions.  Les  souvenirs  de 
l'ancienne  religion  païenne  s'y  sont  conservés  plus  longtemps  que  dans 
le  reste  de  TEurope,  car  les  Hongrois  qui  s'étaient  établis  il  y  a  mille 
ans  aux  bords  du  Danube  ne  furent  convertis  au  christianisme  qu'au 
cours  du  xi^  et  du  xii®  siècles,  et  il  a  fallu  user  souvent  de  répressions 
sanglantes  pendant  le  règne  des  Arpads  pour  faire  triompher  finalement 
le  catholicisme.  Les  études  ethnographiques  et  celles  du  folklore  étaient 
pourtant  peu  cultivées  dans  le  pays;  ce  n'est  qu'en  1886  que  fut  fondée 
la  première  Revue  de  ce  genre,  les  Ethnologische  Mittheilungen  aus 
Ungarn,  rédigés  par  Herrmann  et  Katona.  Quelques   savants  avaient 
cependant  déjà  cherché,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  à  reconstituer  la 
religion  primitive  des  Magyars  et  c'est  un  évêque,  Ipolyi,  qui,  en  1854, 
a  jeté  les  bases  du  folklore  de  son  pays,  dans  sa  Mythologie  magyare 
(Magyar  mythologia).  L'histoire  de  ce  livre  est  assez  curieuse.  L'auteur 
qui  à  cette  époque  n'était  pas  encore  évêque,  se  vit  forcé  de  retirer  son 
ouvrage   du  commerce.    Aujourd'hui,  il  est  extrêmement   rare;  mais 
l'impulsion  qu'il  a  donnée  a  porté  ses  fruits.  Bâlint,  Barna,  Kâlmâny 
et  Wlislocki  continuent  ces  recherches  avec  succès.  - 

Ce  dernier  a  jusqu'ici  étudié  surtout  les  Szekler,  cette  ancienne  tribu 
de  la  Transylvanie,  et  les  Tziganes.  Aujourd'hui  il  donne,  en  sept  cha- 
pitres, un  résumé  des  croyances  populaires  des  Hongrois,  contribution 
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très  précieuse  au  folklore.  Il  étudie  d'abord  le  culte  des  montagnes  et 
arrive  à  peu  près  aux  mêmes  résultats  qu^Andrian  dans  son  livre  :  Der 
Hôhencultus  asiatischer  und  europaeischer  Vôlker  (1891);  puis  il 
décrit  les  coutumes  des  fêtes  populaires,  la  sorcellerie  avec  les  parties  du 
corps  humain,  la  manière  de  chercher  les  trésors,  occupation  encore 
très  fréquente  en  Hongrie  où  presque  dans  tous  les  villages  on  indique 
les  endroits  qui  cachent  des  trésors.  Le  chapitre  intitulé  :  Hexenspruch 
und  Zauberbann  est  surtout  intéressant.  C'est  une  énumération  très 
longue  de  tous  les  remèdes  et  dictons  contre  les  maladies,  tandis  que  le 
dernier  chapitre  traite  du  culte  de  Notre-Dame.  Boldogass\ony  était 
une  ancienne  divinité  magyare,  la  patronne  dts  femmes;  avec  le  chris- 
tianisme elle  fut  identifiée,  surtout  dans  les  contrées  slaves,  avec  sainte 
Anne,  puis  avec  la  sainte  Vierge.  Le  jour  consacré  à  sainte  Anne  était 
le  mardi,  celui  de  la  Vierge  est  le  samedi. 

Les  sources  de  M.  Wlislocki  sont  d'abord  les  anciennes  chroniques 
qui  nous  ont  conservé  tant  de  traits  de  la  vie  et  des  croyances  populaires, 
puis  les  ouvrages  allemands  qui  parlent  de  ces  matières  en  général, 
enfin  les  études  des  folkloristes  magyars;  mais  lui-même,  grâce  à  ses 
nombreuses  pérégrinations  à  travers  le  pays,  a  pu  ajouter  maints  détails 
intéressants.  L'Index  est  d'une  grande  e.'cactitude.  Tout  ce  qu'on  pour- 
rait reprocher  à  l'auteur,  c'est  une  composition  un  peu  lâche  et  les 
renvois  intercalés  dans  le  texte,  de  sorte  que  le  livre  ressemble  plutôt  à 
un  recueil  de  matériaux  qu'à  un  ouvrage  fini. 

J.    KONT. 


594. — .Jean  E^emaire.  Der  erste  humanistiche  Dichter  Frankreichs,  von  Ph.  Aug. 
Becker.  Strasbourg,  Trûbner,  1893,  in-iô  de  xu-Sgo  p.  Prix  :  12  m. 

Il  restait  peu  à  faire,  semble-t-il,  sur  Jean  Lemaire  de  Belges,  après 
les  bons  travaux  qu'il  a  provoqués  et  surtout  la  toute  récente  édition  de 
ses  oeuvres  donnée  par  J.  Stecher,  avec  toutes  les  appendices  biographi- 
ques et  bibliographiques  nécessaires.  Sans  renouveler  le  sujet,  M.  Becker 
a  trouvé  le  moyen  d'en  rajeunir  utilement  quelques  parties,  en  se  plaçant 
principalement  au  point  de  vue  littéraire.  Le  titre  est  un  peu  inexact  ou 
plutôt  obscur,  M.  B.  voulant  établir  que  Jean  Lemaire  est  le  premier 
poète,  non  de  France,  mais  écrivant  en  français,  qui  ait  puisé  la  plus 
grande  partie  de  ses  inspirations  à  la  source  de  l'humanisme.  Les  rap- 
prochements qu'il  institue  sont  intéressants  et  souvent  nouveaux  et 
achèvent  de  démontrer  que  le  poète  de  Marguerite  d'Autriche  doit  être 
considéré  comme  un  précurseur  de  la  Pléiade,  dont  il  esquisse  déjà  le 
programme  lyrique.  L'auteur  a  fait  usage  de  manuscrits  et  tiré  parti  de 
ces  premiers  recueils  imprimés  de  notre  humanisme  encore  si  peu 
explorés.  Dans  sa  typographie  très  élégante  se  sont  malheureusement 
glissées  bien  des  fautes  d'impression,  fâcheuses  pour  les  noms  français 
(Du  Ballay,  Jean  d'A«ton,  etc).  P.  N. 
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SgS.  —  F. -A.  AuLARD.  Slecueîl  des  actes  du  Comité  de  saint  public  avec 
la  correspondance  officielle  des  représentants  en  mission  et  le  registre  du  Conseil 
exécutif  provisoire.  Tome  V.  Paris,  impr.  nat.  et  Hachette,  1892.  In-8,  Sgg  p. 

5g6.  —  I^a  Société  des  .Tacobins.  Tome  IV.  Paris,  Cerf,  1892.  In-8,  709  p. 

597.  —  Mémoires  de  Chaumette  sur  la  Révolution  du  lO  août  ITOS, 
avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris,  Société  de  l'Histoire  de  la  Révolution 
française,  3,  rue  de  Furstenberg,  1893.  In-8,  xvi  et  56  p. 

598.  —  Etudes  et  leçons  sur  la  Révolution  fi'ançaise.  Paris,  Alcan,  iSgS. 
In-8,  3o6  p.  3  fr.  bo. 

Le  cinquième  volume  du  Recueil  qui  portera  le  nom  de  Recueil 
Aulard,  contient  les  actes  du  Comité  de  salut  public,  la  correspondance 
des  représentants  et  le  registre  du  Conseil  exécutif  depuis  le  19  juin  jus- 
qu'au i5  août  1793.  Il  sera  surtout  utile  à  ceux  qui  veulent  étudier  et 
connaître  de  près  le  mouvement  fédéraliste.  Nous  appelons  notamment 
l'attention  sur  les  lettres  des  représentants  à  l'armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg et  à  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  sur  celles  des  représentants 
dans  les  départements  du  centre  et  de  l'ouest,  sur  celles  des  représentants 
aux  côtes  de  la  Méditerranée,  aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Les 
documents  sont  comme  toujours  édités  avec  le  plus  grand  soin  i. 

Le  tome  IV  d'un  autre  recueil  également  publié  par  M.  Aulard  —  le 
recueil  de  documents  pour  l'histoire  du  club  des  jacobins  de  Paris  — 
renferme  des  pièces  relatives  aux  débuts  de  la  société  depuis  le  17  juin 
1792  jusqu^au  21  janvier  1793  pendant  la  période  où  l'on  vit  la  chute 
de  la  monarchie,  l'établissement  de  la  République  et  le  jugement  de 
Louis  XYI.  M.  A.  a  bien  fait  de  signaler  simplement  Texistence  des 
discours  imprimés  à  part  :  il  fallait  gagner  de  la  place,  puisque  la  publi- 
cation doit  se  borner  à  six  volumes.  On  ne  trouvera  donc  dans  ce  tome 
que  le  récit  des  débuts  de  la  Société;  encore  M.  A.  n'a-t-il  pas  reproduit 
intégralement  les  comptes  rendus  du  journal  des  Jacobins;  il  a,  sous  forme 
d'analyses  placées  entre  crochets  et  imprimées  en  plus  petits  caractères, 
abrégé  les  parties  les  moins  intéressantes  de  ces  comptes-rendus.  Les 
historiens  approuveront  ce  procédé;  l'analyse  ne  leur  enlève  aucun  ren- 
seignement essentiel  et  résume  des  pétitions,  des  adresses,  des  nouvelles 
souvent  inexactes,  les  discours  imprimés.  Ce  qui  importe  avant  tout, 
c'est  de  connaître  dans  ses  traits  caractéristiques  l'activité  du  club.  On 
remerciera  surtout  M.  Aulard  d'avoir  donné  les  circulaires  imprimées  de 
la  Société  et  quelques  pièces  officielles  qui  ont  été  négligées  ou  ignorées 
par  la  plupart  des  historiens  2. 

Les  Mémoires  de  Chaumette  se  composent  d'un  manuscrit  qui  se 
trouve  dans  ses  papiers  aux  Archives  nationales,  et  de  quelques  feuillets 
qui  manquaient  au  début  du  manuscrit,  mais  que  M.   Et.  Charavay 

1.  P.  377  lire  Kilraaine  au  lieu  de  Guillemin;  p.  41 5  l'officier-général  dénoncé  au 
Comité  doit  être  Baraguey  d'Hilliers. 

2.  Lire  p.  135  Brentano  (Piintanno) ,  p.  i53  Pusy  (Pujy^),  p.  272  Remich  (Remi- 
ghes),  p.  545  Doumer  (Doiimère). 
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possédait.  Ces  feuillets  avaient  été  publiés  en  1866  dans  V Amateur 
d'autographes.  M.  Aulard  les  a  reproduits,  ainsi  que  le  reste  du 
manuscrit.  LMntroduction  qu'il  a  mise  en  tête  de  la  publication, 
résume  fort  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Chaumette  et  de  ses 
Mémoires.  M.  A.  retrace  la  vie  de  Chaumette,  précise  les  dates 
essentielles,  indique  les  faits  importants.  Mais  si  le  personnage  fut  un 
des  hommes  qui  eurent,  pendant  la  Révolution,  le  plus  d'influence  sur 
les  idées  et  les  mœurs  de  Paris,  est-il  aussi  a  remarquable  »  que  l'assure 
son  biographe'  Quant  aux  Mémoires,  M.  A.  juge  avec  raison  que  leur 
auteur  accepte  trop  complaisamment  certaines  légendes  populaires  et 
qu'il  commet  des  inexactitudes  ;  mais  on  y  trouvera  des  renseignements 
nouveaux  sur  Parrivée  du  bataillon  de  Marseille,  sur  l'attitude  du  district 
des  Cordeliers  et  le  rôle  de  Danton  à  la  veille  du  10  août,  sur  rassem- 
blée des  commissaires  des  sections  qui  rédigèrent  le  vœu  de  déchéance 
Chaumette  a  laissé  dans  cet  écrit  «un  document  sur  Tétat  d'âmedes  Pari- 
siens patriotes  en  1792;  il  exprime  fidèlement  leurs  impressions  en  face 
des  intrigues  et  des  trahisons  de  la  cour;  l'emphase  qu'un  goût  délicat 
relèvera  dans  ces  pages,  n'est  pas  une  mauvaise  rhétorique,  mais  le  reflet 
exact  des  sentiments  exaltés  de  l'époque  ». 

Dans  ses  Etudes  et  leçons  sur  la  Révolution  Jrancaise,  M.  Aulard  a 
réuni  quelques-uns  des  cours  qu'il  a  faits  à  la  Sorbonne  et  des  articles 
qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  bleue.  Ces  études  sont  toutes  écrites 
d'après  les  sources  originales  et  les  historiens  y  trouveront  leur  profit. 
On  nous  permettra  de  les  énumérer  :  I.  Leçon  d'ouverture.  II.  Le  pro- 
gramme royal  aux  élections  de  1789  («t  la  royauté  manqua  à  sa  mission 
héréditaire  et  ne  sut  ni  retenir  la  France  dans  les  voies  anciennes  ni 
l'engager  dans  les  nouvelles»).  III.  Le  serment  du  Jeu  de  Paume  (l'auteur 
rappelle,  d'après  le  procès-verbal  officiel,  Bailly,  le  journaliste  Le  Hodey 
et  les  documents  de  Vatel,  comment  les  choses  se  sont  passées).  IV.  Le 
club  des  jacobins  sous  la  monarchie  (M.  A.  montre  quelle  fut  l'opinion 
de  la  société  et  comment  elle  s'organisa;  il  expose  le  programme  poli- 
tique du  club  de  1789  à  1792,  indique  quelques  traits  de  sa  première 
physionomie  monarchiste,  car  le  club  «  refléta  les  vicissitudes  du  senti- 
ment public  a  et  «  ne  fut  qu'une  tribune  occupée  tour  à  tour  par  les 
opinions  et  les  partis  qui  dirigèrent  la  Révolution  1).  V.  André  Chenier 
homme  politique  (c'est  un  monarchiste  de  l'école  de  Mounier  et  de 
Malouet,  avec  plus  de  courage  que  Mounier  et  de  candeur  que 
Malouet).  VI.  La  proclamation  de  la  République  en  1792  (montre  que 
le  10  août  maintenait  la  monarchie,  qu'entre  le  lo  août  et  le  22  sep- 
tembre on  ne  demanda  pas  formellement  la  République,  que  l'assemblée 
électorale  de  Paris  s'était  seule  prononcée  pour  ce  régime).  VII.  Les 
comptes  de  Danton  (Danton  a  rendu  ses  comptes).  VIII.  La  statue  de 
Danton  (Danton  a  été  un  grand  homme  d'Etat,  et,  à  ce  titre,  il  mérite 
une  statue).  IX.  Les  responsabilités  de  Carnot  (Garnot  a  été,  lui  aussi, 
un  révolutionnaire  ardent;  «  il  obéit  aux  passions  de  son  cœur,  aux 
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colères  de  sa  raison  ;   il  frappa  avec  rudesse  les  obstacles  vivants  qui 

gênaient  le  gouvernement  dont  il  faisait  partie  ;  il  a   du  sang  sur  les 

mains...    plus  hautain   et  plus   âpre  que  les  autres,  il   se   passionne 

comme  eux,  non  point  par  ambition  ou  par  vengeance,  mais  parce  qu'il 

se  trompe  »).  X.  Une  gazette  militaire  en  Tan  II  {La  soirée  du  camp, 

journal  officieux  à  Tusage  des  armées,  fondé  parCarnot).  XI.  La  presse 

officieuse  sous  laTerreur.  XII.  L'art  de  la  politique  en  l'an  II.  XIII. 

Aux   apologistes  de  Robespierre.    XIV.    Robespierre   et   le  gendarme 

Méda . 

Â.  Chuquet. 

Sog.  —  Captivité  et  derniers  momeists  de  E^ouis  XVB,  récits  originaux  ut 
documents  officiels  recueillis  et  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  contemporaine 
par  le  marquis  de  Beaucourt.  Tome  II.  Documents  officiels.  Paris,  Picard,  1892. 
In-8,  41  5  p. 

600.  —  t,e  I©  fructldon-,  documents  pour  la  plupart  inédits,  recueillis  et  publiés 
pour  la  Société  d'Histoire  contemporaine,  par  Victor  Pierre.  Paris,  Picard,  ïSgS. 
Jn-8,  XXXVI  et  5 16  p. 

Le  deuxième  tome  de  l'ouvrage  publié  par  M.  de  Beaucourt  sous  le 
litre  Captivité  et  derniers  moments  de  Louis  XVI,  contient  des  docu- 
ments officiels,  au  nombre  de  deux  cent  quarante-six  :  procès-verbaux 
de  la  Commune, décrets  de  la  Législative  et  de  la  Convention,  arrêtés  du 
Conseil  exécutif,  etc.  M.  de  Beaucourt  reproduit  dans  un  appendice  le 
testament  du  roi  et  quelques  passages  de  la  brochure  intitulée  Détails 
intéressants \  il  prouve  que  Daujon,  membre  de  la  Commune  —  et  non 
l'abbé  Danjou  -  a,  le  3  septembre,  arrêté  les  massacreurs  qui  voulaient 
faire  baiser  à  la  reine  la  tête  de  M'"®  de  Lamballe  ;  il  discute  le  fameux 
mot  de  l'abbé  Edgeworlh  et  en  admet  l'authenticité;  il  examine  et 
apprécie  les  documents  relatifs  aux  dépenses  qui  furent  faites  au  Temple. 
Cet  appendice  est  suivi  d'une  très  bonne  table  alphabétique. 

M.  Pierre  n'a  pas,  dit-il,  à  sa  disposition  les  majestueux  in-quarto  que 
l'Etat  octroie  à  ses  éditeurs.  Il  a  donc  dû,  dans  le  gros  dossier  du 
18  fructidor,  se  borner  et  choisir.  Aussi  a-t-il  laissé  de  côté  :  1°  les 
documents  que  donne  le  Moniteur,  papiei's  d'Antraigues,  déclarations 
de  Duverne  de  Presle,  correspondances  saisies  dans  les  chariots  de  Klin- 
glin,  extraits  du  procès  Brotier-La  Villeurnoy;  2"  la  délibération  du 
16  juillet  1797?  la  circulaire  deTalleyrand  aux  agents  de  la  République 
et  sa  lettre  à  Bonaparte,  publiées  par  M.  Pallain.  Sauf  de  rares  excep- 
tions, il  ne  donne  que  des  documents  inédits  qu'il  divise  en  cinq  séries. 
I.  Le  général  Hoche  et  les  mouvements  de  troupes.  M.  P.  reproduit 
cette  correspondance  d'après  les  archives  de  la  guerre,  et  il  remarque 
à  ce  sujet  qu'on  y  «  reconnaît  la  confusion  des  ordres,  les  variations  de 
volontés,  les  dissimulations  nécessaires  »;  il  discerne  justement  dans  les 
lettres  de  Hoche  «  une  ardeur  maladive  qui  explique  la  violence  de  ses 
résolutions,  l'amertume  de  ses  plaintes,  son  ambition  de  mener  la  lutte  »  ■ 
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il  juge  avec  raison  qu'il  n\\  manqué  à  Hoche  que  l'occasion  pour 
devancer  Augereau  et  exécuter  lui-même  le  coup  de  main  qui  précéda 
brumaire.  II.  Lettres  de  Mathieu  Dumas  à  Moreau.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre;  elles  s'élèvent  contre  le  Directoire,  mais  Dumas  ne 
veut  le  combattre  que  par  les  moyens  constitutionnels.  III.  Le  coup 
d'État.  Les  pièces,  tirées  des  Archives  nationales,  sont  le  procès-verbal 
de  la  séance  que  Revellière,  Barras,  Reubell,  les  ministres  et  Augereau 
tinrent  le  17  fructidor,  la  loi  du  19  fructidor  an  V  (bien  connue  il  est 
vrai,  mais  qu'on  a  bien  fait  de  reproduire,  puisqu'on  s'y  réfère  à  tout 
instant],  des  pièces  diverses,  ordres  et  lettres  d'Augereau,  correspon- 
dance du  ministre  de  la  police  Sotin,  etc.  IV.  La  déportation  :  lettres 
de  Dutertre  qui  conduit  à  Rochefort  les  déportés,  des  autorités  de  la 
Vienne  qui  exposent  la  scandaleuse  conduite  de  Dutertre.  des  déportés 
Barbé  Marbois,  Tronson  du  Coudray,  Laffon  de  Ladébat,  Murinais, 
De  La  Rue,  etc.)  qui  «  reflètent  naïvement  et  sans  apprêt  littéraire  le 
trouble  qu'apportent  dans  les  relations  de  famille  et  dans  les  affaires  les 
plus  urgentes  ces  arrestations  inattendues  »  (p.  xxi  .  V.Les  commissions 
militaires.  C'est  la  partie  la  plus  neuve,  la  plus  considérable  de 
l'ouvrage,  M.  P.  n'a  retrouvé  que  très  peu  de  pièces;  mais  grâce  à  des 
recherches  persévérantes  dans  les  Journaux  et  les  archives  des  provinces, 
il  arrive  à  établir  qu'en  dix-huit  mois,  d'octobre  1797  à  mars  1799,  les 
commissions  militaires  ont  siégé  dans  trente  deux  villes  et  prononcé 
environ  cent  soixante  condamnations  à  mort;  d'ailleurs  il  donne  dans  un 
des  appendices  le  tableau  chronologique  de  ces  condamnations.  Un  triple 
index  alphabétique  (noms  de  personnes,  noms  de  lieux,  noms  d'auteurs 
cités)  termine  la  publication  de  M.  Pierre  qui  s'est  montré,  une  fois  de 
plus,  zélé  consciencieux  et  sciupuleux  chercheur. 

A.   C. 


s.,  ôoi.  —  Souvenirs  de  la  gueri*e  d'Espagiie,  J©00-1»1S,  par  un  adjudant 
de  chasseurs.  (Se  vend  à  la  Revue  rétrospective,  55  rue  de  Rivoli,  iSgS.  In-8, 
?o5  p. 

Ces  Souvenirs  ne  sont  que  des  fragments,  et  on  n'en  a  ni  le  commen- 
cement ni  la  fin.  L'adjudant  qui  les  a  composés,  ne  s'est  pas  nommé; 
on  sait  seulement  qu'il  est  né  dans  l'Orléanais,  peut-être  à  Beaugency, 
vers  1780  ;  mais  il  raconte  ses  faits  et  gestes  avec  entrain  ;  il  a  curieuse- 
ment observé  l'Espagne,  ses  habitants,  ses  mœurs;  il  sait  l'espagnol  et 
le  cite  volontiers.  Dans  la  première  moitié  du  volume  il  raconte  quelques 
anecdotes  :  les  heureuses  journées  qu'il  passa  au  couvent  d'Olyte  près 
d'une  «  adorable  supérieure  »  (p.  29),  des  représailles  exercées  à  Pampe- 
r  lune,  le  massacre  d'une  compagnie  de  Polonais,  la  brillante  contre-gue- 

trilla  commandée  par  le  comte  de  H . . ,  la  destruction  du  village  de  San- 
Gregorio,  la  marche  de  la  colonne  qui  mit  Logrono  à  contribution  et 
qui  regagna  SteUia  après  avoir  battu  les  voluntarios,  la  surprise  d'un 


304  REVUE  CRITIQUE 

détachement  de  lanciers  de  Don  JuUian,  l'arrestation  dramatique  du 
bandit  Carlos  Trusillo,  la  révolte  d'une  division  française  qui  exige  et 
obtient  de  son  général  Tarriéré  de  la  solde.  Les  scènes  de  barbarie  ne 
font  pas  défaut  ;  une  cantinière  française,  capturée  par  les  Espagnols,  est 
l'objet  de  cruautés  raffinées  ;  des  grenadiers  prisonniers  sont,  tout  vivants, 
enfouis  enterre  jusqu'au  col  et  alignés  comme  dans  un  jeu  de  quilles,  et 
en  effet,  leurs  têtes  servent  de  quilles;  on  s'amuse  à  les  toucher  et  l'on 
ne  s'arrête  qu'après  les  avoir  brisées  (p.  70).  Mais  Tenvahisseur  n'est  pas 
détesté  partout  ;  lorsque  les  troupes  reviennent  de  l'expédition  de 
Logrono,  les  gens  de  Stellia  viennent  à  leur  rencontre  avec  des  rafraî- 
chissements, et  les  femmes,  les  filles  essuient  avec  leurs  mouchoirs  la 
sueur  qui  coule  du  visage  des  soldats  (p.  62)  ;  le  détachement  français  qui 
s'est  saisi  du  redouté  Carlos,  voit  avec  surprise  un  parti  des  dragons  de 
Lomga  lui  rendre  les  honneurs  militaires,  au  lieu  de  l'attaquer,  et  Pof- 
ficier  espagnol  dit  au  maréchal  des  logis  :  «  Vous  le  tenez,  le  brigand; 
serrez-le  bien,  et  que  Dieu  vous  récompense  d'en  avoir  purgé  le  pays.  » 
Ces  Souvenirs  seront  donc,  à  plus  d'un  égard,  utiles  aux  historiens.  On 
remarquera  notamment  les  pages  consacrées  au  roi  Joseph  et  à  la  situa- 
tion de  l'armée.  Notre  adjudant  affirme  qu'il  a  vu  Joseph  jouant  au 
volant  et  au  ballon  avec  les  dames  du  palais,  dans  la  cour,  à  la  vue  de 
la  population  madrilène  qui  mourait  de  faim  et  lui  demandait  du  pain 
à  travers  les  grilles,  et  il  l'a  entendu  donner  l'ordre  de  dissiper  cette 
canaille  ;  il  a  vu,  par  dessus  les  murs  du  parc,  Joseph  rouler  les  dames 
sur  des  brouettes  et  rire  aux  éclats  lorsque  le  véhicule  se  renversait  et 
qu'une  femme  faisait  la  culbute,  et  il  a  entendu  le  roi  injurier  l'officier 
de  garde  qui  n'empêchait  pas  la  populace  de  crier,  de  l'autre  côté  des 
murs,  du  pain  et  toujours  du  pain  (p.  i35).  Pareillement,  l'auteur  insiste 
sur  le  mécontentement  des  troupes,  et  surtout  de  la  garnison  de  Madrid  : 
les  simples  soldats  se  voyaient  réduits  à  la  ration  de  la  Ramée,  à  un  pain 
que  les  chiens  auraient  refusé,  tandis  que  les  capitaines,  lieutenants, 
sous-lieutenants  avaient  double  ration,  et  un  pain  blanc  fait  exprès;  la 
désertion  était  donc  considérable,  surtout  parmi  les  bataillons  étrangers  ; 
trente  à  quarante  hommes  passaient  chaque  jour  à  l'ennemi  (p.  i38).  La 
seconde  moitié  du  volume  retrace  les  aventures  de  l'adjudant  pendant  sa 
captivité.  Il  avait  été  fait  prisonnier  le  24  mai  18 12  et  n'avait  échappé 
que  par  miracle  à  la  mort  :  le  curé  de  l'endroit  était  un  Français  émigré 
et  le  fit  passer  pour  son  parent.  Muni  d'un  excellent  passeport  que  lui 
donne  le  curé  de  Leganes,  l'adjudant  est  conduit  àtpartida  en  partida 
jusqu'à  Lisbonne,  dépôt  des  prisonniers  :  il  rencontre  partout  des  déser- 
teurs français  qui  commandent  les  guérillas  et  l'engagent  à  suivre  leur 
exemple;  il  est  présenté  à  la  marquise  de  La  Romana  «  cette  Vénus 
métamorphosée  en  guerrière»  (p.  201)  ;  il  passe  d'heureux  moments  au 
quartier  général  d'Abrantès,  près  de  l'anglaise  Betsy;  les  officiers  de 
Wellington  lui  font  bon  accueil,  et  par  malheur,  les  Souvenirs  de  l'ad- 
judant ne  vont  pas  plus  loin.        >  A.  Ch. 
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602.  —  G.  Lenotre.  I^a  guillotine  pendant  la  Révolution,  d'après  les  docu- 
ments tirés  des  archives  de  l'État.  Paris,  Perrin,  1893.  In-8,  3yb  p.  7  fr.  5o. 

La  matière,  divisée  en  cinq  chapitres  1.  n'est  pas  épuisée  et  Pauteur 
n'a  pas  suffisamment  consulté  les  journaux  et  mémoires  du  temps.  Mais 
il  a  su  traiter  son  sujet  d'une  façon  intéressante.  C'est  ainsi  qu'en  par- 
lant de  la  haute  justice  sous  l'ancien  régime,  il  n'oublie  pas  de  conter 
l'anecdote  du  bourreau  de  Landau.  Les  archives  nationales  lui  ont 
fourni  des  détails  curieux  sur  les  bourreaux  ou  exécuteurs  des  jugements 
criminels  :  il  a  constaté  qu'à  la  suite  du  décret  du  i3  juin  1793,  aucun 
tribunal  criminel  (à  l'exception  de  quelques  centres)  n'était  légalement 
pourvu  d'un  exécuteur  en  titre;  il  a  découvert  deux  bourreaux  ama- 
teurs, Hentz  et  Collet  de  Charmoy,  qui  par  goût,  par  patriotisme  ou 
plutôt  par  peur,  exercèrent  le  métier  de  a  vengeurs  du  peuple  »  ;  il  rap- 
pelle que  l'exécuteur  de  Lyon  fut  lui-même  exécuté  ;  il  nous  renseigne 
sur  les  emplacements  de  l'échafaud,  sur  la  fameuse  charrette,  sur  les 
cimetières  des  suppliciés.  Ajoutezque  M.  L.  nous  apporte  sur  les  Sanson 
des  renseignements  exacts,  bien  qu'en  très  petit  nombre  ;  mais  il  aime 
mieux  être  incomplet  qu'être  inexact  et  il  ne  se  fie  qu'aux  pièces 
officielles,  aux  documents  indiscutables.  Il  signale  au  passage  une  sin- 
gulière erreur  de  Thiers  :  selon  Thiers,  Fouquier  avait  fait  élever 
l'échafaud  dans  la  salle  même  du  tribunal;  Thiers  a  pris  échafaud  au 
sens  actuel  et  a  fait  d'un  échafaudage  la  guillotine  2. 

A.  C. 


6o3.  —  R.  Wagner.  Moltke  und  Mnelilbaeli  zusanjmen  unten  denî 
Halbmonde  lS3'y.l83».  Geschichte  der  Sendung  preussischer  Offiziere  nach 
der  Turkei  iSSj,  des  Kurdenfeldzuges  i838  und  des  Syrischen  Krieges  iSSg. 
Berlin,  Bath.   1893.  In-8,  xv  et  Szi  p. 

La  période  turque  de  Moltke  avait  depuis  longtemps  attiré  l'atten- 
tion des  historiens.  Mais  on  ne  la  connaissait  que  par  ses  Lettres 
parues  pour  la  première  fois  en  1841,  ignorées  alors,  et  depuis  arrivées 
à  leur  cinquième  édition.  On  ne  savait  guère  ce  qu'il  avait  fait  en 
Turquie,  ainsi  que  ses  trois  camarades  de  l'armée  Vincice,  Fischer  et 
Miihlbach,  au  point  de  vue  purement  militaire.  M.  R.  Wagner  a 
trouvé  les  papiers  de  Miihlbach  et,  grâce  à  ces  précieux  documents,  il  a 
pu  faire  l'histoire  complète  de  la  mission  militaire  prussienne.  Il  nous 
raconte  donc  dans  un  premier  chapitre  l'origine  de  cette  mission,  l'ar- 
rivée des  officiers  à  Constantinople,  leur  séjour,  leur  présentation  au 
sultan,  leurs  premiers  travaux  :  voyage  à  travers  la  Bulgarie  et  aux 

1.  I.  La  haute  justice  sous  l'ancien  régime.  II.  Les  exécutions  en  province  pen- 
dant la  Terreur.  III.  Les  Sanson.  IV.  La  guillotine.  V.  Le  préjugé. 

2,  Klopslock  a  nommé  la  guillotine  «  ein  Kunstgebaeu  mit  schnellabmaehender 
Sichel  ». 
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Dardanelles.  Un  second  chapitre  nous  transporte  en  Asie-Mineure  où 
Moltke  et  Mûhibach,  après  avoir  rejoint  le  quartier-général  d'Hafiz 
Pacha  à  Diarbekir,  explorent  la  chaîne  du  Taurus,  naviguent  sur  le 
Tigre  jusqu''à  Mossoul  et  reviennent  à  travers  le  désert.  Nous  assistons 
dans  le  troisième  chapitre  à  la  campagne  contre  les  Kurdes;  Miihlbach 
est  avec  Hafiz  Pacha,  et  Moltke  avec  Kurd  Mehemed  Pacha;  les  deux 
corps  se  réunissent,  et  le  camp  de  Papour,  puis  celui  de  Goh  est 
emporté;  mais  Texpédition  a  été  manquée  parce  qu'on  l'a  commencée 
trop  tôt;  on  la  termine  brusquement;  on  n'occupe  pas  d'une  façon 
durable  le  territoire  conquis;  on  n'empêche  pas  les  tribus  transportées 
dans  la  plaine  de  regagner  leurs  montagnes,  et  sous  quelques  années 
une  campagne  nouvelle  sera  nécessaire  (p.  164).  Le  quatrième  cha- 
pitre du  volume  annonce  la  guerre  de  Syrie  (Det'  syrische  Krieg  in 
Sicht) ;  le  quartier-général  est  transféré  à  Malatia  ;  Moltke  visite  les 
défilés  de  Cilicie  et  Fischer  les  fortifie;  l'armée  du  Taurus  s'organise. 
Le  cinquième  chapitre  traite  de  la  guerre  de  Syrie.  Les  Turcs  passent 
le  Taurus  et  se  rassemblent  à  Biredschik,  puis  à  Nisib.  Mais  Ibrahim 
Pacha  s'avance  à  leur  rencontre  et  pousse  vers  Kersoun-Kôpri.  Vaine- 
ment Moltke  et  Miihlbach  représentent  à  Hafiz  Pacha  qu'il  fera  mieux, 
pour  échapper  au  danger,  de  regagner  la  position  de  Biredschik  sans 
perdre  de  temps.  Vainement  Moltke  lui  crie  qu'il  ne  faut  pas  se  fier 
aux  gens  qui  n'entendent  rien  aux  choses  militaires  et  que,  s'il  les 
écoute,  demain,  lorsque  le  soleil  se  couchera  derrière  les  montagnes,  il 
sera  sans  armée.  Vainement  Miihlbach  lui  prend  la  main  et  le  supplie 
par  sa  barbe  grise,  de  reculer  sur  Biredschik,  lui  remontre  qu'il  s'agit 
du  bien  de  l'État  et  de  sa  propre  tête.  Le  Pacha,  d'abord  indécis  et 
pleurant,  finit  par  écouter  le  mollah  qui  lui  conseille  de  rester  et  lui 
promet  la  victoire  au  nom  d'Allah.  L'armée  du  Taurus  se  contente 
d'occuper  Kersoun-Kôpri.  Le  24  juin  iSSç  a  lieu  la  bataille  dite  de 
Nisib;  en  deux  heures  elle  est  perdue  pour  Hafiz-Pacha;  Moltke  et 
Miihlbach  prennent  la  route  d'Aintab,  sans  se  laisser  envelopper  dans 
le  tourbillon  des  fuyards.  La  mission  prussienne  prenait  fin,  et  M.  W. 
nous  en  retrace  les  derniers  jours  dans  son  sixième  chapitre.  Des  appen- 
dices contiennent  la  biographie  de  Mùhlbach,  de  Vincke  et  de  Fischer. 
Trois  cartes  et  neuf  esquisses  font  mieux  comprendre  les  marches  des 
officiers  prussiens  et  les  opérations  auxquelles  ils  prirent  part.  Le  récit, 
bien  que  détaillé,  est  très  animé,  très  vivant,  semé  de  descriptions  pit- 
toresques et  de  piquantes  anecdotes.  M.  R.  Wagner  s'est  à  merveille 
acquitté  de  sa  tâche,  et  une  traduction  française  de  son  livre  aurait 
peut-être  quelque  succès. 

A.  C. 
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604.  —  flïîis  Sehlocïitfeld  beî  Wœi-tlï-F'i'oeschvveïloi-  im  Elsass  init 
Blltlei'ii,  hisg.  von  Fr.  Horning,  Pfarrer  in  Frœschweiler.  Im  Selbstverlag  des 
Verfassers.  36  pages  et  37  figures. 

Le  pasteur  Horning  a  eu  l'idée  de  publier,  en  les  reliant  par  un  récit, 

une   suite  d'images,  les  unes  assez  bonnes,  les  autres  mauvaises,  qui 

représentent  le  champ  de  bataille  de  Frœschwiller,  tel  qu'il  était  en  1870 

et  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  La  partie  la  plus  intéressante  est  consacrée 

à  Téglise  protestante  qu'il  décrit  très  longuement  (p.  So-Sy),  aux  Denk- 

male  ou  monuments  —  dont  les  Allemands  ont  fait  une  véritable  orgie  — 

et  aux  tombes  (M.  Horning  en  a  compté  huit  cent  vingt-cinq).   Les 

premières  pages  rapportent  la  reconnaissance  audacieuse  du  capitaine 

Zeppelin  et  la  bataille  de  Frœschwiller.  M.  Horning  y  exhale  avec  un 

fougueux  enthousiasme  son   patriotisme  allemand  et  y  introduit  une 

méchante  pièce  de  vers  publiée  par  la  Strassburger  Post  en  l'honneur 

de  l'empereur  Frédéric;  mais  il  y  commet  quelques  erreurs  :  il  dit  p.   16 

que   la  division  de  cavalerie   Bonnemains  se   composait  du  4®  et  du 

9^  cuirassiers,    et  p.   89  il  parle  de  quatre  régiments  de  cuirassiers;  il 

met  dans  la  division  Bonnemains  le  9^  cuirassiers  qui  appartenait  à  la 

division  Duhesme;  il  écrit   Colcon  pour  1  Colson  »  (p.   17),  il  appelle 

le  colonel  de  Lafutsun  de  Lacarre  «  der  Oberst  den  Lafutsun  »  (p.  39); 

et  il  a  une  prédilection  malheureuse  pour  le  verbe  rasen  (p.   16-17). 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette  plaquette,  c'est  la  description  du  champ 

de   bataille   après   la  victoire;  M.    Horning  l'emprunte   au   capitaine 

Tanera. 

G. 


6o5.  —   Louis   B0URDEA.U.  Conquête  du   inonde  végétal.    Paris,   Félix  Alcan, 
1893.  In-8,  374  p.  Prix  :  5  fr. 

L'histoire  de  la  culture  autrefois  si  négligée  prend  chaque  jour  une 
importance  plus  grande,  et  ce  n'est  que  raison,  n'est-elle  pas  une  des 
faces,  et  non  la  moins  curieuse,  de  l'histoire  de  l'humanité?  M.  Louis 
Bourdeau  a  le  mérite  de  l'avoir  compris  et  dans  trois  ouvrages  que 
plusieurs  autres  doivent  suivre  encore,  —  Les  forces  de  l'industrie^  la 
Conquête  du  monde  animal  et  La  conquête  du  monde  végétal,  — 'il 
vient  d'en  retracer  quelques-uns  des  côtés  les  plus  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion ;  c'est  là  une  œuvre  de  vulgarisation,  à  laquelle  on  ne  saurait  trop 
le  féliciter  de  s'être  consacré. 

La  Conquête  du  monde  végétal,  le  seul  de  ces  ouvrages  dont  je  me 
propose  de  parler  ici,  se  compose  —  division  claire,  mais  qui  aurait  pu 
être  plus  simple,  —  de  onze  livres,  dont  le  titre  suffit  à  faire  comprendre 
l'importance  et  le  contenu.  Le  premier  est  une  a  théorie  générale  de 
l'exploitation  des  végétaux  »  ;  les  suivants  traitent  successivement  des 
«  plantes  alimentaires  »  —  w  plantes  à  fruits  comestibles,  légumes, 
condiments,  céréales  i>,  —  puis  des  «  plantes  économiques  »>,  expression 
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un  peu  obscure  sous  laquelle  M.  L.  B.  comprend  les  plantes  oléifères 
et  saccharifères,  ainsi  que  celles  qui  servent  à  préparer  des  boissons. 
Viennent  ensuite  les  «  plantes  fourragères  »  et  les  a  plantes  officinales  r>, 
auxquelles  sont  jointes  un  peu  artificiellement  les  «  plantes  odorifé- 
rantes »,  puis  les  «  plantes  industrielles  »,  —  a  plantes  textiles  et 
tinctoriales  »,  avec  les  «  plantes  d'utilité  diverse  »,  —  encore  une  division 
un  peu  vague,  —  enfin  les  «  plantes  ligneuses  »  et  les  a  plantes  orne- 
mentales »  —  «  herbacées  ou  sous-ligneuses,  arbustes  ou  arbres  ».  — 
Avec  ces  huit  livres,  l'histoire  du  monde  végétal  est  terminée,  les  trois 
suivants  et  derniers  renferment  quelques  remarques  curieuses  sur 
V  «  avenir  des  conquêtes  agricoles  »,  les  «  procédés  de  culture  »  et  la 
«  création  et  la  conservation  de  types  améliorés  ». 

On  voit  par  cette  analyse  quelle  est  l'économie  et  l'intérêt  de  l'ouvrage 
de  M.  Louis  Bourdeau  ;  il  n'est  guère  de  sujet  plus  vaste,  ni  qui 
suppose  des  connaissances  et  des  recherches  plus  étendues  ;  ce  sujet,  il 
est  vrai,  n'était  point  entièrement  nouveau  :  A.  de  Gandolle,  que 
M.  L.  B.  a  si  souvent  suivi,  Tavaic  déjà  abordé  presque  en  entier  dans 
son  Origine  des  plantes  cultivées;  V.  Hehn,  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  connu,  au  contraire,  en  avait  traité  certains  points,  avec  une 
rare  sûreté  d'informations,  dans  ses  Kulturpflan\en  ;  bien  d'autres 
écrivains  encore  avaient  donné  sur  ces  problèmes  complexes  de  pré- 
cieuses indications;  M.  L.  B.  les  a  mis  largement  à  contribution,  et 
c'est  ainsi  qu'il  a  pu  retracer  de  la  «  Conquête  du  monde  végétal  », 
condition  et  auxiliaire  de  la  civilisation,  un  tableau  instructif,  attrayant 
et  presque  complet.  Sans  doute  on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
toujours,  —  mais  il  était  si  difficile  de  le  faire,  —  remonté  aux  sources  ; 
il  a  parfois  aussi,  surtout  en  fait  d  etymologies,  accepté,  sans  les  con- 
trôler, des  solutions  toutes  faites  et  souvent  vieillies,  par  exemple,  celles 
qu'on  trouve  dans  les  Origines  indo-européennes  de  Pictet;  enfin  il  a 
pris  plus  d'une  fois  comme  antiques  des  monuments  d'une  date  relati- 
vement récente,  telles  que  certaines  parties  de  l'Ancien  Testament, 
auxquelles  personne  n'attribue  plus  la  date  reculée  qu'il  leur  reconnaît; 
mais  ces  taches  ou  ces  erreurs  ne  sauraient  faire  oublier  le  mérite  de  son 
livre. 

Il  était  presque  inévitable  que  dans  une  étude  aussi  vaste  il  ne  se  glissât 
pas  quelques  inexactitudes  ou  erreurs  de  détail  ;  ainsi,  p.  yS,  au  lieu  de 
Acer^  il  faut  lire  Cicer  arietinuni;  p.  245,  il  est  question  d'un  Carduus 
et  non  du  Dipsacus  sylvestris;  p.  271,  on  lit  avec  surprise  que  la  rose 
est  nommée  par  Homère,  etc.  Mais  ce  sont  là  des  lapsus  sans  impor- 
tance. Un  reproche  plus  grave  qu'on  pourrait  faire  à  M.  Louis  Bour- 
deau, ce  sont  des  redites,  conséquences  d'une  division  parfois  artificielle; 
ce  sont  surtout  des  affirmations  de  seconde  main  qui  n'ont  pas  été 
suffisamment  contrôlées.  Malgré  ces  défauts,  nul  ne  contestera  l'intérêt 
et  l'utilité  de  son  livre,  et  on  l'accueillera  avec  reconnaissance  comme 
une  tentative  généreuse  pour  rendre  accessible  au  grand  nombre  tout 
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un  côté  resté  presque  ignoré,  chez  nous  du  moins,  de  l'histoire  de  la 
culture. 

Ch.  J. 


606. —  Roger  de  GoEiJ.  Savonai-ola,  drame  eu   vers,  en  quatre  journées.  1893. 

vol.  de  286  pages.  Bruxelles,  Lebègue  et  Cie. 

Écrit  il  y  a  seize  ans,  publié  il  y  a  un  an  tout  au  plus,  ce  drame  est  le 
premier  livre  d'une  trilogie  démesurée,  qui  aurait  besoin,  même  dans 
son  premier  tiers,  de  plusieurs  séances  pour  être  représentée,  tout  comme 
les  Mystères  du  moyen  âge.  Quatre  journées  et  sept  parties,  dont  la 
septième  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  tableau  vivant  ou  une  pantomime  à 
peine  coupée  de  quelques  vers,  voilà  ce  qu'il  faut  à  M.  Roger  de  Gœij 
pour  nous  montrer  Savonarole  non  pas  catéchisant  et  régentant  Florence, 
—  car  de  sa  prédication,  de  son  gouvernement,  il  n'est  pas  question,  — 
mais  amoureux  dans  sa  famille,  au  couvent  de  Saint-Marc,  à  la  cour  de 
Bologne,  et  jusqu'au  pied  du  biàcher,  où  ses  lèvres  se  collent  à  celles 
de  la  femme  sur  le  retour  qui  s'y  vient  poignarder  pour  lui.  Et  cepen- 
dant, si  j'ai  compris,  la  lanterne  n'étant  pas  toujours  bien  éclairée,  nous 
apprenons  qull  a  été  traité  par  le  frère  de  sa  belle  avec  aussi  peu  de 
ménagements  que  jadis  Abélard  par  le  chanoine  Fulbert. 

Le  tout  avec  une  vigueur  fruste  où  abondent  les  vers  faux,  les  hiatus, 
les  solécismes.  L'auteur  a  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  verser  dans 
l'ornière  de  MM.  les  Décadents  et  les  Symbolistes;  mais  c'est  peut-être 
que  la  composition  de  son  drame  est  antérieure  à  leur  esclandre.  Quant 
à  la  publication  par  la  presse,  puisque  la  représentation  au  théâtre  ne 
semblait  pas  possible,  il  l'a  voulu  faire  par  souscription,  et  il  confesse 
crânement  n'avoir  trouvé  qu'un  souscripteur.  Comme  c'est  déjà  quelque 
chose,  et  qu'il  craignait  peut-être  qu'on  ne  l'en  crût  pas  sur  parole,  ce 
souscripteur,  il  le  nomme  en  toutes  lettres,  avec  provenance  et  qualité. 
A  la  place  de  cet  homme  de  foi  et  de  bonne  volonté,  je  ne  pardonnerais 
pas  une  telle  indiscrétion. 

P. 

607.  —   Die  X^^lebesgescliichte  des  Himmels,  Untersuchungen   zur  Indoger- 
manischen  Sagenkunde,  von  Ernst  Siecke.  Strasburg,  Truebner,  1892.   i3i  p. 

M.  Siecke  est  épris  de  la  lune.  Il  a  déjà  composé  ad  majorem  lunae 
gloriamdeux  dissertations  :  De  Niso  etScylla  in  aves  mutatis  {1884)  et 
Beitruge  :{ur  genaueren  Erkentniss  der  Mondgottheit  bei  den  Griechen 
(i885).  C'est  encore  pour  glorifier  son  astre  de  prédilection  qu'il  publie 
l'Histoire  amoureuse  du  Ciel.  Le  nouveau  Bussy-Rabutin  ne  s'occupe 
en  réalité  que  de  sa  déesse.  Disciple  de  Max  M  ûller  qu'il  couvre  de  fleurs^ 
|kil  proteste  avec  autant  de  respect  que  d'énergie  contre  l'exclusivisme  du 
[maître  qui  s'est  fait  de  l'Aurore  «  une  spéciahté  ».  «  La  vieille  histoire 
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amoureuse  des  mythes,  avec  séparation,  métamorphose  et  réunion,  et 
aussi  avec  le  combat  à  mort  qui  s'y  associe  souvent,  n'est  pas,  comme  la 
plupart  des  interprètes  l'ont  admis  jusqu'ici,  en  rapport  avec  le  change- 
ment des  saisons,  ou  la  révolution  de  l'année,  ou  les  relations  du  soleil 
et  de  Paurore  ;  elle  se  rapporte  purement  et  simplement  aux  relations 
naturelles  de  la  lune  croissante  et  décroissante  avec  le  soleil.  »  Pour  illus- 
trer sa  thèse,  Fauteur  étudie  tour  à  tour  Orphée  et  Eurydice;  le  conte 
des  deux  fiancées  blanche  et  noire;  la  légende  du  cygne  ;  Freyr  Freyja 
et  Gerdha;  Iduna,  Skadi,  la  valeur  lunaire  du  chiffre  neuf  dans  les 
mythes;  le  chant  de  Fiôlsvid.  Les  soixante  pages  du  texte  sont  suivies 
de  notes  et  d'observations  d'égale  étendue  qui  comprennent  des  disserta- 
tions développées,  p.  exemple  sur  Purûravas  et  Urvaçî,  et  même  un  cha- 
pitre entier  distrait  du  mémoire  sur  la  divinité  de  la  Lune  chez  les  Grecs  : 
Les  rapports  de  Zeus  avec  la  lune.  Il  serait  injuste  de  dénier  à  l'auteur 
l'abondance  des  informations,  la  précision  des  connaissances,  Pingé- 
niosité  des  rapprochements  et  l'ardeur  des  convictions.  Il  ne  convient  pas 
d'en  exiger  davantage  dans  cet  ordre  d'études  :  l'interprétation  des  mythes 
n'est,  au  moins  jusqu'ici,  qu'un  jeu  d'esprit  à  faire  briller  les  ressources 
de  l'imagination.  Les  données  s'y  combinent  en  innombrables  marque- 
teries au  gré  des  opinions  souvent  contradictoires  et  des  dogmatismes 
toujours  exclusifs.  Chacun  ressuscite  de  toutes  pièces,  ou  plutôt  d'une 
seule  pièce,  l'homme  primitif  comme  on  découvrait  jadis  dans  les  mul- 
tiples croyances  répandues  sur  la  terre  les  traces  manifestes  de  la  révé- 
lation primitive.  L'avenir  dira  si  latantaisie  laborieuse  des  mythologues 
doit  être  aussi  féconde  que  les  pieuses  hardiesses  des  anciens  mission- 
naires. Sylvain  Lévi. 


CHRONIQUE 


ITALIE.  —  La  Società  dantesca  italiana  commence  la  publication  d'une  nouvelle 
série  de  son  Bulletino,  qui  devient,  comme  l'indique  le  sous-titre,  une  «  Rassegna 
critica  degli  studi  danteschi  »,  dirigée  par  M.  Barbi  (Florence,  Loescher  et  Sieber). 
Le  fascicule  mensuel  est  du  prix  de  i  fr.  La  revue  est  servie  aux  membres  de  la 
Société  dantesque,  qui  payent  la  cotisation  annuelle  de  lo  fr.  Les  articles  bibliogra- 
phiques du  premier  numéro  sont  signés  de  MM.  Viitorio  Rossi,  R.  Fornaciari,  F.  X. 
Kraus  (derniers  travaux  sur  le  De  monarchia),  M.  Barbi. 

—  La  librairie  Zanichelli  de  Bologne,  la  maison  classique  des  poètes  d'Italie,  vient 
de  mettre  en  vente  Le  poésie  di  Enrico  Pan:{acchi,  édition  définitive  en  deux  volumes 
in-i2,  et  l'édition  complète  en  un  volume,  Deile  odi  barbare  di  Giosuè  Carducci 
libri  II  ordinati  e  corretii.  Est  à  signaler  dans  ce  recueil  la  traduction  en  mètres 
lyriques  latins  de  quatorze  des  odes  du  maître  par  ses  élèves  et  ses  amis. 

—  M.  Albert  de  Gerbaix-Sonnaz,  ministre  d'Italie  à  Sofia,  publie  le  second  volume 
de  ses  Studi  siorici  sul  contctdo  di  Savoia  e  marchesato  in  Italia  (Turin,  Roux,  ibcjS, 
in-8o),  qui  traite  de  Thomas  let  et  d'Amédée  IV  et  s'arrête  à  l'année  1 263.  Le 
premier  volume  remonte  déjà  à  1884,  les  fonctions  diplomatiques  de  l'auteur  l'ayant 
obligé  à  interrompre  son  œuvre. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  juillet. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  écrit  à  l'Académie  pour  signa- 
ler les  touilles  nouvelles  entreprises  dans  la  région  de  Bologne  et  qui  paraissent 
devoir  fournir  des  informations  décisives  sur  quelques-unes  des  étapes  du  peuple 
étrusque  en  Italie.  Une  stèle  funèbre  trouvée  récemment  dans  la  nécropole  de  Novil- 
lara,  près  de  Pesaro,  offre  la  représentation  d'une  chasse  aux  bêtes  féroces,  avec  une 
inscription,  de  douze  lignes,  sabellienne  ou  illyriote;  l'Académie  des  Lincei  s'en  est 
réservé  la  publication. 

M.  Barbier  de  Meynard  communique  une  lettre  de  M.  Max  van  Berchem,  attaché 
à  la  mission  archéologique  du  Caire,  qui  poursuit  ses  recherches  d'archéologie 
musulmane;  après  avoir  recueilli  les  inscriptions  arabes  du  Caire,  il  a  commencé  en 
Syrie  le  relevé  des  inscriptions  de  Jérusalem,  Ramleh,  Damas  et  Baalbek.  M.  Barbier 
de  Meynard  insiste  sur  les  avantages  que  les  études  d'érudition  musulmane  retire- 
raient d'une  série  d'explorations  archéologiques  en  Syrie;  à  côté  des  inscriptions 
historiques  proprement  dites,  on  y  recueillera  un  grand  nombre  d'actes  administra- 
tifs, de  décrets  judiciaires,  noms  de  lieux,  termes  techniques,  etc.,  qui  formeraient 
le  corollaire  obligé  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum. 

M.  le  sénateur  Zocilesco,  conservateur  du  Musée  de  Bucharest,  entretient  l'Acadé- 
mie de  ses  recherches  récentes  sur  le  monument  triomphal  élevé  dans  la  Dobrudja, 
à  la  mémoire  des  campagnes  de  Trajan  contre  les  Daces;  il  pense  que  le  pian  de  ce 
monument  est  dû  à  Apollodore  de  Damas,  l'architecte  de  la  colonne  Trajane. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  notice  sur  les  bustes  et  inscriptions  de  Palmyre, 
récemment  acquis  par  le  Musée  du  Louvre. 

Séance  du  28  juillet. 

M.  Edmond  Le  Blant  signale  la  découverte  à  Hadjeb-el-Aïoun,  à  60  kil.  S.-O.  de 
Kairouan  (Tunisie),  dans  les  ruines  dune  basilique,  de  tuiles  sur  lesquelles  soni 
figurés  des  sujets  chrétiens:  Adam  et  Eve,  la  Multiplication  des  pains.  Saint  Pierre 
recevant  une  clé  des  mains  du  Christ,  le  sacrifice  d'Abraham,  le  Christ  et  la  Samari- 
taine. M.  Le  Blant  estime  que  ces  tuiles  à  dessins  peuvent  remonter  au  vi°  siècle. 

M.  Clermont-Ganneau  continue  sa  lecture  sur  les  bustes  et  inscriptions  de  Palmyre, 
récemment  acquis  par  le  Musée  du  Louvre. 

M.  Georges  Lafaye,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  com- 
munique une  notice  sur  le  Carmen  sceculare  d'Horace,  à  propos  de  la  découverte 
faite  à  Rome,  en  1890,  d'une  inscription  relative  aux  Jeux  séculaires,  célébrés  sous 
Auguste,  en  17  avant  J.-C,  et  sous  Septime-Sévère,  en  204.  Contrairement  à  l'avis 
de  M.  Mommsen,  M.  Lafaye  estime  que  deux  auditions  du  Carmen  sceculare  furent 
données  sous  Auguste. 

M.  Ph.  Berger  communique  une  inscription  phénicienne  de  l'île  de  Chypre,  trouvée 
dans  le  district  de  Kerynie,  au  N.  de  l'île,  elle  a  trait  à  une  offrande  fnite  dans  le 
temple  de  Melkart  et  est  datée  du  règne  d'un  Ptolémée,  probablement  Ptolémée  II, 

Séance  du  4  août. 

M.  Ravaisson  soumet  à  l'Académie  des  photographies  à  l'appui  des  conclusions  qu'il 
a  développées  dans  une  séance  antérieure,  et  d'après  lesquelles  le  portrait  de  Pisanello, 
acquis  récemment  par  le  Musée  du  Louvre,  représente  non,  comme  on  l'a  dit,  une 
prmcesse  de  la  maison  d'Esté,  mais  bien  Cécilia  de  Gonzague,  l'une  des  filles  du 
premier  marquis  de  Mantoue. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  note  sur  Héron  cC Alexandrie  et  Poseidonios  le 
Stoïcien.  Dans  la  version  arabe  du  By.poï,).y.oi  de  Héron  d'Alexandrie,  traité  dont  l'ori- 
ginal grec  est  perdu,  la  définition  du  centre  de  gravité  est  attribuée  à  un  personnage 
dont  le  nom  peut  se  lire,  en  rétablissant  les  points  diacritiques  voulus  :  «  Poseidonios 
le  stoïcien.  »  La  mention  de  Poseidonios,  à  côté  d'Archimède,  dans  ce  traité  confirme 
l'opinion  qui  tend  à  prévaloir  actuellement  et  fait  considérer  Héron  comme  posté- 
rieur à  Vitruve  et  à  Pline. 

Séance  du  1 1  août. 

M.  Deloche  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  Port  des  anneaux  dans  l'anti- 
quité romaine  et  durant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  L'anneau  est  réservé 
d'abord  à  ceux  qui  avaient  fait  à  la  guerre  une  action  d'éclat  ou  rendu  un  service 
signalée  l'Etat  ;  il  devient  ensuite  le  privilège  des  patriciens,  des  chevaliers  et  des 
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magistrats.  A  l'origine  il  n'y  avait  que  des  anneaux  de  fer;  seuls  les  ambassadeurs 
de  la  République  portaient  en  public  des  anneaux  d'or.  Plus  tard  le  métal  servit  à 
distinguer  les  différents  ordres  de  l'État  :  les  sénateurs  et  les  chevaliers  eurent  seuls 
le  droit  d'avoir  des  anneaux  d'or,  les  affranchis  portèrent  des  bagues  en  argent  et  la 
plèbe  des  anneaux  de  fer.  Dès  le  iii«  siècle  les  affranchis  prétendirent  aux  anneaux  d'or 
et  des  constitutions  de  Justinien  leur  conférèrent  le  droit  d'en  porter.  Quant  aux 
esclaves,  pendant  tout  le  temps  de  la  domination  romaine,  ils  restèrent  réduits  à 
l'anneau  de  fer. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  différents  noms  de  lieux  de 
Palestine. 

Séance  du  iS  août. 

M.  Oppert  continue  sa  lecture  sur  le  monument  le  plus  ancien  d'un  roi  d'Assyrie, 
datant  du  XV' siècle  avant  l'ère  chrétienne,  Adad-nirar.  lien  donne  la  traduction 
complète  et  signale  dans  ce  texte  la  plus  antique  mention  que  l'on  ait  d'un  peuple 
germanique  contre  lequel  Adad-nirar  se  protégeait  par  la  construction  de  places 
fortes. 

M.  Senart  lit  une  note  de  M.  Sylvain  Lévi  sur  une  citation  du  Milinda  panha  dans 
l'Abhidharmalvoçavyâkhyâ  de  Vasubandhu,  citation  qui  donne  un  point  de  repère 
chronologique  précieux. 

M.  Heuzey  entretient  l'Académie  de  quelques  monuments  chaldéens  provenant 
des  récentes  découvertes  de  M,  de  Sarzec,  qu'il  a  pu  étudier  au  Musée  de  Gonstanti- 
nople.  Ce  sont  d'abord  des  statuettes  magiques  du  très  ancien  roi  Our-Nina,  en 
forme  de  bustes  de  femme,  terminés  par  une  longue  pointe.  Ces  statuettes,  en 
cuivre  pur,  plantées  directement  dans  le  sol  soutenaient  sur  leur  tête  des  tablettes 
votives  en  pierre,  et  étaient  évidemment  destinées  à  tenir  en  respect  les  esprits  du 
rrionde  inférieur.  M.  de  Sarzec  a  découvert  aussi  de  nombreuses  têtes  de  lion,  en 
pierre,  munies  d'un  trou  pour  une  cheville  et  qui  servaient  probablement  à  terminer 
les  deux  montants  du  dossier  dans  de  grands  trônes.  Une  de  ces  têtes,  au  Musée  du 
Louvre,  porte  le  nom  du  roi  Our-Nina;  sur  une  autre,  à  Constantinople,  on  lit  la 
mention  du  pays  de  Magan,  cette  contrée  indéterminée  d'où  les  Chaldéens  tiraient 
les  pierres  de  leurs  statues. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  note  sur  le  reniement  de  Saint-Pierre  et  la  portière 
Ballia.  Ce  nom  énigmatiquea  pour  origine  une  leçon  grecque  BAAIA,  mal  repro- 
duite et  qui  est  l'exacte  transcription  d'un  mot  syriaque  Nlï/^,  signifiant  précisé- 
ment celle  qui  demande.  Il  en  résulte  un  indice  important  pour  l'origine  des  sources 
auxquelles  Barbarus,  auteur  du  vit*  siècle,  a  puisé  ses  informations  pour  son  récit 
de  la  Passion. 

Séance  du  25  août. 

M.  Oppert  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  plus  ancienne  inscription 
royale  de  l'Assyrie,  datant  du  xv<=  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  note  de  M.  le  D""  G.  Closmadeuc  sur 
la  découverte  à  Kerrero  en  Erdeven  (Morbihan)  d'un  vase  en  métal  contenant  des 
médailles,  au  nombre  de  1400  à  i5oo,  qui  se  rapportent  à  la  période  des  empereurs 
gaulois  et  au  milieu  du  111'=  siècle. 

M.  Héron  de  Villefosse,  revenant  sur  une  précédente  communication  par  lui  faite, 
au  nom  du  R.  P.  Delattre.  concernant  la  découverte  d'amphores  portant  des  inscrip- 
tions au  pinceau,  signale  l'inscription  où  est  mentionnée  le  VINVM  MESOPOTÀ- 
MIVM  ;  c'était  du  vin  provenant' d'une  station  maritime,  située  entre  Agrigente  et 
Syracuse,  et  indiquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin  sous  le  nom  de  MESOPOTAMIO. 
On  doit  lire  une  mention  semblable  dans  les  inscriptions  où  se  trouvent  les  initiales 
ME  et  MES. 

M.  de  Barthélémy  lit  une  note  dans  laquelle  il  propose  de  placer  sur  la  carte  de  la 
Gaule  le  nom  des  Longostalètes  dans  la  partie  septentrionale  de  l'ancien  diocèse  de 
Narbonne.A  défaut  de  textes  classiques  et  de  renseignements  épigraphiques;  il  fonde 
sa  thèse  sur  la  présence  de  nombreuses  monnaies  antiques  recueillies  dans  cette 
région  et  dont  l'attribution  est  depuis  longtemps  cherchée. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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608.  J.  Lees.  On  the  Awavtzos  loyoi   in  Euripides  (University  Studies  published 
by  the  University  of  Nebraska,  n-   IV),  —  Nebraska,  Lincoln,  1892.  In-8,  42  p. 

Qui,  s'il  n'est  Américain,  connaît  ia  jeune  Université  de  Nebraska? 
Voilà  plusieurs  années  cependant  qu'elle  vit  et  qu'elle  travaille,  à  en 
juger  par  le  fascicule  que  nous  recevons  et  qui  est  le  quatrième  d'une 
publication  commencée  en  1888.  Cette  publication,  où  les  sciences  de 
la  nature  coudoient  la  philologie,  présente  un  aspect  des  plus  variés. 
Félicitons  Nebraska  de  ce  qu'à  côté  du  calorimètre,  du  benzol-phénol, 
des  fossiles  gigantesques,  une  place  ait  été  ménagée  au  sanscrit,  aux 
langues  romanes,  voire  au  grec.  M.C.  Bennett  avait  étudié  précédemment 
(2*  fascicule)  les  «  sons  et  inflexions  du  dialecte  de  Cypre  »,  M.  James  Lees 
étudie  aujourd'hui  les  discours  du  genre  judiciaire  dans  le  théâtre 
d'Euripide. 

Ce  sujet,  à  vrai  dire,  n'est  pas  aussi  neuf  que  Tauteur  paraît  le  croire. 
Les  critiques  modernes  n'ont  eu  garde  d'oublier  qu'Aristophane,  qui 
fait  d'Euripide  un  rhéteur  de  !a  pire  espèce  ,  l'a  qualifié  de  'Kovr^xriq, 
pYjiAaxtwv  ot7.aviitcï)v  {Paix,  533  et  Schol.).  Rechercher  les  raisons  de  ce 
jugement  était  intéressant,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  naguères  M.  Lechner, 
dans  sa  dissertation  de  Euripide  rhetorum  discipulo  (Onaldi  rr  Ans- 
pach,  1874),  et  M.  Th.  Miller,  dans  sa  thèse  de  doctorat  de  Gôttingen, 
Euripides  rhetoricus  (1887).  Le  travail  de  ce  dernier  surtout,  qui  entre 
dans  tous  les  détails  de  la  technique  oratoire  du  poète,  en  l'éclairant  par 
des  rapprochements  avec  les  préceptes  des  rhéteurs,  est  particulièrement 
approfondi.  M.  Lees  ne  le  cite  point;  sans  doute  il  l'ignore. 

A  revenir  sur  une  matière  déjà  ainsi  traitée,  a-t-il  cependant  perdu 
son  temps?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  procède,  en  effet,  avec  beaucoup 
d'ordre,  étudiant  successivement  chez  Euripide  les  discussions  qui 
s'engagent  entre  deux  plaideurs  en  présence  d'un  juge  et  celles  où  parti- 
cipent deux  ou  même  trois  personnages;  passant  ensuite  aux  discours 
Nouvelle  série  XXXVI.  48 
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qui  tiennent  à  la  fois  du  genre  judiciaire  et  du  genre  délibératif,  pour 
classer  seulement,  sans  les  analyser,  ceux  qui  ne  rentrent  pas  dans  ces 
catégories  K  11  ne  lui  est  pas  difficile  de  retrouver  dans  la  plupart  de  ces 
discours  le  7rpooi[j,wv,  la  Tipéôeatç,  les  Tiiaxetç,  Vèrdlo-^oq .  M.  L.  a  joint  à  ces 
constatations  quelques  observations  utiles  touchant  la  symétrie  de  cer- 
taines pi^aetç,  et  une  intéressante  comparaison  des  arguments  employés 
par  Hélène  dans  les  Troyennes  (v.  924  et  suiv.)  avec  ceux  de  l'EYxd!)- 
[xtov  de  Gorgias.  Le  travail  se  termine  par  un  tableau  des  divisions  des 
principaux  discours  d'Euripide  et  par  un  index  de  sa  rhétorique. 

Moins  complète  que  la  dissertation  de  M.  Th.  Miller,  Tétude  de 
M.  Lees,  si  elle  n'offre  rien  de  tout  à  fait  nouveau,  a  du  moins  le  mérite 
d'être  nette  et  précise. 

P.  Decharme 

609. — XImgacl,une  cité  africaine  sous  l'empire  Homain,  par  E.  Bœswill- 
WAI.D  et  R.  Gagnât,  ouvrage  publié  par  les  soins  de  la  commission  de  l'Afrique 
du  Nord,  d'après  les  documents,  plans  et  dessins  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques.  In-8.  Paris,  E.  Leroux,  première  et  deuxième  livraisons,  72  p. 
1892. 

610.  —  Guides  en  Algérie  à  l'usage  des  touristes  et  des  archéologues.  E.aïu- 
bèse,  par  R.  Gagnât,   i  vol.  br.  in-12,  72  p.  Paris,  E.  Leroux,   iSgS. 

J'ai  eu  récemment  l'occasion  de  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue 
critique^  à  propos  des  Musées  et  Collections  archéologiques  de  V Al- 
gérie et  de  la  Tunisie,  les  efforts  tentés  depuis  peu  pour  faire  connaître 
les  vieux  monuments  de  notre  domaine  d'Afrique.  Plus  instructives 
peut-être  que  les  musées  sont  les  ruines  subsistant  sur  le  sol,  surtout 
lorsqu'elles  comprennent  toute  une  série  de  constructions.  C'est  là  que 
la  vie  et  les  habitudes  des  Anciens  peuvent  être  prises  sur  le  vif.  En 
parcourant  ces  rues  qu'ils  foulaient,  ces  places  où  ils  se  réunissaient, 
ces  basiliques  où  ils  s'asseyaient,  l'esprit  de  l'archéologue  devient  plus 
antique,  pour  ainsi  dire,  et  il  a  chance  de  mieux  pénétrer  les  usages  et 
les  occupations  de  cette  société  dont  il  fait  son  étude. 

Parmi  les  ruines  de  TAfrique  romaine,  aucune  n'offre  un  ensemble 
aussi  complet  que  Timgad.  Lambèse,  El.-Djem,  Dougga,  par  exemple, 
possèdent  des  édifices  plus  curieux,  mais  nulle  part  ailleurs  qu'à  Timgad, 
on  n'a  retrouvé  une  ville  entière  avec  ses  maisons,  ses  temples,  son 
marché,  son  forum,  etc.  Bien  qu  un  tiers  seulement  de  la  cité  ait  été 
déblayé,  on  l'a  déjà  surnommée  la  «  Pompéi  africaine  ».  Ce  surnom  n'est 
pas  déplacé.  A  Timgad,  comme  à  Pompéi,  il  ne  manque  guère  que  les 
habitants. 

M.  Cagnat  a  senti  de  quelle  utilité  serait  à  la  science  une  étude  sur 
Timgad.  Grâce  au  bon  vouloir  de  l'administration  des  Beaux-Arts,  aidé 


I.   A  savoir  un  (ru^.Sou/£UTtz&?   pur  (Hélène,  865-1029),  un  £7rtÔ£(XT(xo?  [Troyennes, 
353-4o3j  et  deux  iTind'^ioi  (Suppliantes,  857-917;  Troyennes,  11 56- 1206). 
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d'ailleurs  par  M.  Bœswillwald,  inspecteur  général  des  monuments  his- 
toriques, il  a  entrepris  de  faire  revivre  sous  nos  yeux  la  ville,  plutôt 
endormie  que  morte.  Et  les  deux  premières  livraisons  de  l'ouvrage  qu'il 
y  consacre  permettent  de  s'en  figurer  dès  à  présent  l'importance. 

Quel  a  été  son  dessein,  M.  C.  l'explique  très  clairement  dès  le  début. 
Il  s'est  proposé  «  de  tracer  une  esquisse  de  la  vie  municipale  dans 
l'Afrique  romaine,  de  saisir  sur  le  vif  cette  existence  de  petites  gens, 
dont  les  plus  ambitieux,  sauf  de  rares  exceptions,  pouvaient  rêver  de 
représenter  leur  cité  dans  l'assemblée  provinciale,  ou  même  seulement 
d'arriver  aux  fonctions  de  duumvirs  et  de  décurions  dans  leur  patrie  ». 
Et  de  fait,  il  serait  malaisé  de  connaître,  à  propos  de  Timgad  et  de  la 
plupart  de  ses  pareilles,  autre  chose  que  les  manifestations  de  leur  acti- 
vité à  l'intérieur.  Les  textes  littéraires  ou  historiques  mentionnent  à 
peine  ces  municipes.On  en  est  réduit,  pour  obtenir  des  renseignements, 
à  interroger  les  pierres,  à  déchiffrer  les  inscriptions.  Par  bonheur,  les 
pierres  répondent  et  les  inscriptions  ne  manquent  pas.  On  en  a  déjà. 
extrait  de  Timgad  plus  de  cent  cinquante.  Presque  toutes  nous  four- 
nissent des  données  utiles,  et  leur  réunion  forme  une  mine  précieuse  de 
documents. 

Le  livre  de  MM.  Bœswillwald  et  Gagnât  s'ouvre  par  une  ample  intro- 
duction. On  nous  explique  le  système  de  défense  organisé  par  les 
Romains,  au  nord  de  l'Aurès,  contre  les  incursions  des  nomades  du  désert 
ou  les  révoltes  des  montagnards.  Au  milieu  des  villes  militaires  de 
Lambassis,  Mascula  et  Theveste,  sur  les  derniers  contreforts  du  massif 
montagneux,  était  assise  Thamugadi,  la  cité  pacifique.  Construite  pour 
ainsi  dire  d'une  seule  pièce,  au  commencement  du  ii*'  siècle,  elle  fut 
détruite  de  même  en  un  seul  moment,  par  les  Maures,  au  vi«  siècle. 
Ce  fait  explique  l'état  de  conservation  dans  lequel  ses  débris  nous  sont 
rendus. 

Les  parties  hautes,  qui  émergeaient  au-dessus  du  sol,  ont  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  savants.  Bruce,  Léon  Renier, Wilmanns, 
M.  Masqueray  y  pratiquèrent  de  fructueuses,  mais  trop  rapides  explo- 
rations. C'est  par  le  regretté  Duthoit,  délégué  de  la  commission  des 
monuments  historiques,  que  fut  entrepris  le  déblaiement  complet.  Ses 
collaborateurs,  MM.  Maintenay,  Bernard,  Milvoy  et  Sarazin  ne  sau- 
raient non  plus  être  oubliés.  M.  C.  paye  sa  dette  envers  tous  ses  prédé- 
cesseurs et  marque  nettement  le  secours  qu'il  a  puisé  dans  leurs  travaux. 
Enfin  il  nous  expose  le  plan  qu'il  adopte. 

Il  se  propose  d'aller  droit  devant  lui,  en  partant  du  Forum,  et  de 
décrire  les  monuments  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présenteront.  Quel- 
ques personnes  estimeront  peut-être  ce  dessein  peu  scientifique.  Je  pense 
que,  dans  l'espèce,  on  ne  pouvait  choisir  une  autre  marche.  Rappelons- 
nous  que  la  moitié  au  moins  de  la  ville  est  encore  enfouie  sous  terre,  et 
qu'à  vouloir,  dès  aujourd'hui,  classer  les  édifices  de  Timgad  dans  un 
ordre  préconçu,  on  risquerait  de  voir  bientôt  ce  bel  arrangement  bon* 
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leversé  du  fait  des  nouvelles  trouvailles.  Au  reste,  le  plan  suivi  par  M.  C. 
est  celui  auquel  se  conforment  les  guides  de  voyages  modernes  pour  la 
visite  des  villes.  Il  est  donc  le  plus  pratique  et  le  lecteur  se  contentera 
volontiers  de  ce  seul  motif. 

La  description  du  Forum  et  de  ses  alentours  immédiats  occupe  le  reste 
des  deux  livraisons  déjà  parues,  ^importance  de  cette  place,  le  vrai 
cœur  de  la  cité,  justifie  les  développements  que  l'auteur  y  consacre.  Je  ne 
saurais  analyser  cette  étude  sans  tomber  dans  la  nomenclature  aride.  Il 
suffit  de  savoir  que  M.  C,  qui  a  de  bons  yeux,  a  tout  vu  et  vérifié  par 
lui-même.  Les  moindres  détails  sont  consignés  avec  soin.  Les  ho\i- 
t'iques  du  decumamis  maximus^  en  bordure  du  Forum,  avec  leurs  portes 
et  leurs  serrures,  les  fontaines,  leurs  conduites  d'eau  et  leurs  bassins, 
jusqu'aux  figures  tracées  sur  les  dalles  de  la  basilique  (tabula  lusoria, 
marelle,  jeux  de  billes),  tout  est  signalé,  souvent  même  reproduit. 
Inscriptions,  dédicaces,  statues,  piédestaux  sont  remis  en  leur  endroit 
et  servent  à  éclairer  l'histoire  de  Thamugadi  et  de  ses  édifices.  A  Taide 
de  ces  documents  si  variés,  la  basilique,  la  curie,  le  temple  dit  delà  Vic- 
toire, la  tribune,  etc.,  reprennent  vie  devant  nous.  Enfin,  des  rapproche- 
ments heureux  avec  Pompéi,  Rome  et  d'autres  villes  encore,  permettent 
à  l'auteur  d'éclairer  certaines  parties  demeurées  dans  l'ombre.  Ce  n'est 
pas  que  M.  C.  prétende  tout  savoir  sur  chaque  chose.  Il  se  borne,  en 
quelques  passages,  à  provoquer  les  réponses  plutôt  qu'il  ne  les  fournit 
lui-même.  Ainsi  procède  une  science  prudente.  Mais  il  faut  que  la 
difficulté  soit  grande  pour  qu'il  ne  parvienne  pas  à  la  débrouiller. 

Il  semble  que  M-  Bœswillwald  ait  surtout  donné  ses  soins  à  l'illus- 
tration du  volume.  Cette  partie  du  travail  mérite  de  grands  éloges  et 
complète  agréablement  notre  instruction.  Une  série  de  dessins  intercalés 
au  milieu  du  texte  fait  connaître  les  objets  de  petites  dimensions  ou  de 
valeur  moindre.  Neuf  belles  planches,  dont  la  moitié  en  héliogravure, 
représentent  les  parties  plus  étendues  ou  plus  intéressantes  dont  traite 
M.  Cagnat  :  ainsi  la  voie  qui  longe  le  Forum,  le  panorama  de  cette 
place,  rentrée  de  la  cux'ie,  etc.  Chacun  en  concevra  de  la  sorte  une  idée 
très  nette. 

Pour  résumer  mon  impression  en  un  mot,  le  début  de  cette  publication 
est  fort  heureux.  Que  la  suite  réponde  au  commencement,  je  ne  form.e 
pas  d'autre  vœu.  Il  sera  réalisé;  le  nom  des  auteurs  nous  le  garantit. 

M.  Cagnat,  vraiment  infatigable,  faisait  paraître  en  même  temps  que 
son  Timgad,  un  autre  volume,  d'allure  beaucoup  plus  modeste,  il  est 
vrai,  mais  d'un  extérieur  coquet  et  propre  à  séduire.  Il  ne  s'agit  pas 
cette  fois  d'un  travail  approfondi,  avec  pièces  nombreuses  à  l'appui. 
C'est  un  simple  guide  à  Lambèse,  qui  peut  être  manié  par  les  tou- 
ristes aussi  bien  que  par  les  archéologues.  Aux  uns  et  autres,  il  rendra 
des  services  en  leur  apprenant  ce  qu'ils  ignorent,  ou  en  leur  rappelant 
ce  qu'ils  seraient  tentés  d'oublier.  Une  histoire  sommaire  de  l'Afrique 
septentrionale,  des  éléments  d'archéologie  africaine,  des  renseignements 
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pratiques  pour  se  rendre  à  Lambèse  et  visiter  les  ruines,  une  histoire 
de  Lambèse,  une  description  du  camp,  de  la  cité,  des  musées,  une 
bibliographie  spéciale  du  sujet,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  ce  petit 
livre.  Le  tout  tient  en  74  pages.  Dire  ce  chiffre,  c'est  indiquer  que 
l'auteur  a  voulu  seulement  effleurer  les  questions.  Et  peut-on  exiger 
davantage  d'un  guide  de  ce  genre?  Encore  faut-il  y  faire  preuve  d'ha- 
bileté et  n'admettre  que  le  nécessaire,  tout  en  marquant  bien  le  détail 
typique.  Cette  qualité  M.  C.  la  possède.  D'ailleurs  un  choix  heureux  de 
reproductions  émaille  le  volume,  et  ajoute  un  nouvel  attrait  pour  le 

lecteur. 
Parmi  ces  gravures,  plusieurs  ne  sont  pas  simplement  un  plaisir  pour 

les  yeux,  mais  nous  rendent  des  documents  devenus  rares  aujour- 
d'hui ,  comme  le  temple  d'Esculape  en  1846^  d'après  Delamare. 
Ces  états  de  lieux  permettent  de  constater  l'étendue  des  dégâts  souf- 
ferts, depuis  cinquante  ans,  par  certains  monuments.  On  apprécie  mieux 
ensuite  l'opportunité  des  mesures  enfin  prises  en  vue  de  leur  sauvegarde. 
M.  Cagnat  est  de  ceux  qui  auront  le  plus  travaillé  à  la  conservation 
de  ces  richesses.  Depuis  dix  ans,  son  activité  et  sa  science  ont  donné  aux 
études  d'archéologie  africaine  une  forte  impulsion.  Qu'il  s'agisse  d'ex- 
plorer la  Tunisie,  presque  fermée  jusqu'alors  aux  savants,  ou  d'écrire 
l'histoire  des  Romains  en  Afrique,  on  le  trouve  toujours  prêt.  Aussi  la 

t collection  des  guides  dont  son  Lambèse  est  le  premier  fascicule  ne  pou- 
irait-elle  être  inaugurée  sous  de  meilleurs  auspices.  Un  tel  patronage  lui 
[v  portera  bonheur. 

Aug.  AUDOLLENT. 


611.  —  Arrêts    du   Conseil  de  Genève  sur  le  fait  de  la  librairie,  de    1541  à 

i55o,  recueillis  et  annotés  par  Alfred  Cartier.  Avec  trois  planches  et  six  fac-similé. 

Genève,  Georg.  et  C",  libraires-éditeurs,  Bâle  et  Lyon,  même  maison,  i8g3.  In-8 

de  2  ffl.,  206  pp.,  3  pU.  et  r    f.  (Extrait  des   Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et 

!!       d'archéologie  de  Genève.  Tiré  à  12b  exemplaires). 

M.  Alfred  Cartier,  à  qui  nous  devons  déjà  diverses  notices  d'histoire 
littéraire,  vient  de  conquérir  une  place  des  plus  distinguées  parmi  les 
bibliographes.  Le  volume  dont  nous  avons  reproduit  le  titre  peut  être 
cité  comme  un  modèle  qu'il  sera  difficile  de  dépasser.  M.  C.  continue 
les  recherches  si  heureusement  commencées  par  M.  Théophile  Dufour  ; 
mais  il  en  élargit  le  cadre.  Non  seulement  il  nous  donne,  pour  une 
période  de  dix  ans,  le  dépouillement  des  registres  du  conseil  de  Genève 
(registres  dont  la  langue  est  à  cette  époque  fort  barbare  et  dont  la  lec- 
ture présente  souvent  de  grandes  difficultés);  il  joint  en  outre  à  chaque 
extrait  des  notes  qui  témoignent  d'une  érudition  aussi  sûre  que  pré- 
cise. 

Les  requêtes  adressées  au  conseil  de  Genève  et  les  permissions  accor- 
dées par  lui  visent,  de  1541  à  i55o,  environ  trente-quatre  ouvrages  dont 
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plusieurs  étaient  totalement  inconnus.  M.  C.  a  pu  retrouver  et  il  nous 
fait  connaître  en  détail  les  suivants  : 

1  (p.  9).  Les  Actes  de  la  journée  impériale  tenue  en  la  cité  de 
Regespoiirg,  publiés  par  Calvin,  1541  (2  éditions). 

2  (p.  3i).  Les  Dialogues  de  Sébastien  Castellion,  1542 

3  (p.  53).  La  seconde  Epistre  envoyée  au  docteur  Pierre  Caroly, 
par  Guillaume  Farel,  1543. 

4  (p.  58).  Disputations  chrestiennes,  par  Pierre  Viret,  1544. 

5  (p.  II 3).  Intérim  adultero-germanum ,  de  Calvin,  1548  (deux 
éditions  latines  et  une  française). 

6  ip.  117).  Johannis  Calvini  Commentari  in  Epistolam  ad  He- 
braeos,  i5^g.  —  Commentaire  de  M.Jean  Calvin  sur  V  Epistre  aux 
Ebrieux,  154g. 

7  (p.  143).  La  Source  d'erreur,  par  Henry  BuUingere  (sicj,   1549. 

8  (p.  145).  Le  Glaive  de  la  parolle,  par  Guillaume  Farel. 

9  (p.  i5i).  Le  droict  Chemin  de  musique,  par  Loys  Bourgeois,  i55o. 

10  (p.  166).  De  Scandalis,  i55o.  —  Des  scandales,  J.  Calvin,  i55o. 

Par  contre  les  ouvrage  suivants  ont  échappé  aux  recherches  du 
savant  bibliographe  : 

r  (p.  1 3).  Déclaration  de  l'usance  des  deux  sacremens,  assavoir  la 
sainte  Cène  et  le  Baptesme,  par  Calvin,  i  542.  —  Il  nous  paraît  douteu> 
que  celte  Déclaration  se  confonde  avec  La  Forme  des  prières,  etc.  i542| 

2  (p.  i5).  L'Exposition  sur  PEpistre  ad  Romanos,  par  Calvin,  1542] 

3  (p.  i5).  Les  Arrests  et  Ordonnances  royalles  de  la  suprême  coût 
du  royaulme  des  cieulx,  1542.  — Cette  pièce  avait  déjà  été  imprimée 
vers  1540,  et  M.  Brunet  en  cite  une  édition  de  iSSg. 

4  (p.  17).  Paraphrase sur  les  Psalmes  de  David,  par  Jehan  Cam- 

pensis  [vanden  Gampen],  1442.  —  M.  C.  en  décrit  une  édition  s.  1.  d« 
1534  et  deux  éditions  lyonnaises  de  1542  et  i545. 

5  (p,  17).  «  Ung  [livre]  en  italien  De  la  justiffication  des  ovres  ^. 
1542. 

6  (p.  19).  Remède  contre  la  peste,  1542. 

7  (p.  3o).  Les  52  Dymenches,  par  le  prédicancdeGranson,  c'est-à-dire 
par  Jean  Le  Comte,  1542. 

8  (p.  39).  Psalmes  de  David,  imprimés  «  avec  la  game  et  les  prière^ 
de  l'Eglises  »,  043. 

g  (p.  43).  Nouveau  Testament ,  imprimé  par  Jehan  Michel,  1 543 .  —  I] 
n'est  pas  certain  que  le  précieux  volume  de  M.  Gaiflte  soit  l'édition  cher» 
chée. 

10  (p.  56).  Les  14  Miroyrs  pour  consoler  la  créature  en  Dieu,  i543. 

1 1  (p.  5o).  Trois  Livres  sur  le  régime  du  corps  de  la  personne,  parj 
François  Chappuis,  médecin,  1543. 

12  (p.  5o).  Le  Remède  de  la  peste,  par  François  Chappuis,  1543, 
i3  (p.  55).  V Enfer  de  Clément  Marot,   1543.  —  L'existence  d'édi? 
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tions  genevoises  (nous  en  mentionnons  ci  après  une  seconde)  n'a  jamais 
été  soupçonnée  jusqu'ici. 

14  (p.  56).  Balade  à  la  louange  de  Genève^  par  François  Bonivard. 
1543. 

i5  (p.  67).  Pronostication  contre  les  predicans  de  Genève,  dans 
laquelle  est  nommé  M.  Calvin^  1  544  '. 

16  (p.  68).  La  Consolation  de  frère  Olivier  Maillard,  publiée  par 
Jean  Cliautemps,  !544. 

17  (p.  68).  L" Enfer  dt  Clément  Marot,  publié  par  Jean  Ghautemps, 
1544. 

18  (p.  78).  Table  pour  congnoistre  quel  seaulme  l'on  doibt  chanter  le 
dimanche  et  le  niescredi,  par  Loys  Bourgeois,  1546. 

ig  p.  80).  Almanachs  faits  par  Gabriel  Vijan,  c'est-à-dire  Gabriel 
Kôln,  fils  de  Wigand  Kœln,  1547. 

20  (p.  92).  Nouvelle  de  la  victoire  des protestans,  1547. 

21  (p.  117).  Responsio  Nicolai  Gallasii  pro  J.  Calvino  ad  ineptias 
et  convitia  J.  Cochlaei,  1549.  —  Cet  ouvrage  est  cité  par  les  bibliogra- 
phes; mais  M.  C.  n'en  a  trouvé  d'exemplaire  ni  à  Paris  ni  en  Suisse. 
D'après  les  registres  du  conseil,  la  Responsio  était  à  la  fois  dirigée  con- 
tre Gochlaeus  (Johann  Dobenek)  et  Catharin  (Lanzilotto  Polito,  dit 
Ambrogio  Catarino), 

22  (p.  1 18)-  Ung  livre  composé  contre  Catherin  et  Cocleus,  par  «  ung 
de  Paris  »,  1349.  —  ^^  livre,  pour  les  raisons  que  M.  C.  indique,  ne 
doit  pas  se  confondre  avec  celui  de  N.  Des  Gallars. 

23  (p.  121).  Confession  crestienne,  par  Benoist  Textor,  1549. 

24  (p,  i6i).  Livre  en  italiens  (sic)  à  cause  de  certain  evesque  quia\ 
laisser  {sic)  son  eveschée,  i55o. 

M.  C  a  inséré  dans  son  livre  d'excellentes  notices  biographiques  et 
littéraires  sur  les  personnages  mentionnés  dans  les  arrêts  :  l'imprimeur 
Jean  Girard  (pp.  19  et  173),  l'imprimeur  troyen  Nicole  Paris  (p.  27)  2, 

1.  A  propos  des  attaques  dirigées  contre  Calvin,  M,  G.  parle  de  Jehan  Million, 
Auvergnat,  expulsé  de  Genève  en  1548  pour  avoir  composé  des  ballades  et  des  farces 
contre  le  réformateur.  Ce  poète  se  confond  peut-être  avec  Jean  Million,  auteur  d'un 
sonnet  qui  se  Ht  en  tête  du  Traitté  de  Saint  Cyprien  de  Gilbert  Dert  (i56i).  Le 
sonnet  est  accompagné  de  la  devise  :  A;(io  Marina  Christos  (Biblioth.  protestante, 
R.  79S8). 

2.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'imprimeur  de  Troyes  doive  être  confondu  avec  le 
Nicolas  Paris,  «  natif  de  Challons  eu  Champaigne,  libraire  portant  marchandise  sur 
les  champs  »,  qui  fut  poursuivi  comme  hérétique  par  les  officiers  de  Bourg  en 
Bresse  et  par  le  parlement  de  Chambéry  en  1542,  et  qui  fut  reçu  habitant  de  Genève 
le  i5  octobre  ibbj  {Bull,  du  Protestantisme,  XXXIX,  1890,  p.  467).  L'expression 
«  libraire  portant  marchandise  sur  les  champs  »  peut  désigner  un  libraire  suivant 
les  foires,  et  l'on  sait  l'importance  que  les  foires  avaient  prise  en  Champagne.  Il  est 
vrai  que,  en  1542,  Nicole  Paris  imprime  à  Troyes  même  les  Satires  de  Perse 
(Corrard  de  Bréhan,  Recherciies  sur  l'établissement  et  Vexercice  de  l'imprimerie  à 
Troyes, iSjZ,  p.  lôg)  et  le  traité  d'Otho  Brunnfels  :  De  disciplina  et  institutione  pue- 
rorum    Paraenesis  (Bibiioth.  de  Troyes  et  de  Langres).  Le  8  juin   154-.;,  il  est  par- 
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rimprimeur  genevois  Jean  Michel  (p.  3i),  le  médecin  François  Chap- 
puis  (p.  52],  François  Bonivard  (p.  57),  P.  Viret  (p.  Sg),  Estienne 
Dolet  (p.  64),  Clément  Marot  (pp.  55  et  69),  Jean  Chautemps  (p.  72), 
Louis  Bourgeois  (pp.  78  et  i S i),V\mpnmt\xr: Gabriel  Kœln,  âàiVigean 
(p.  82),  le  libraire  Nicod  Du  Chesne  (p.  95),  René  de  Bienassis  (p.  108) 
le  médecin  Benoist  Textor  (p.  121),  Guillaume  Farel  (p.  145),  le  libraire 
Guillaume  Simon  Du  Bosc  (p.  159)  et  Conrad  Badius  (p.  162)  ~. 

Le  volume  se  termine  par  la  description  de  quatre  pièces  imprimées 
par  Wigand  Kœln  de  i  5 19  à  1 526.  Cette  description  complète  la  notice 
consacrée  par  M.  Théophile  Dufour  au  typographe  genevois. 

Le  haut  intérêt  que  présentent  les  documents  recueillis  par  M.  Cartier 
et  les  commentaires  si  substantiels  qu'il  y  a  joints  nous  font  vivement 
désirer  que  notre  savant  ami  nous  donne  bientôt  de  nouveaux  extraits 
des  registres  du  conseil  de  Genève. 

Emile  Picot. 


611.  —  Xtelation  de  la  visite  du  marquis  de  !FVointeI  à  la  $;rotte  d'An- 
tipai>os,  lo:?'3.  par  H.  Omont,  conservateur  adjoint  du  Département  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  Ernest  Leroux,  1893,  Gr.  in-8  de  33  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive. 

61 3.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Bernard  II,  archevêque  de 
t^aint-Jacques  de  Oompostelle,  1 SSO»  par  lui-même.  Nogent-le-Rotrou, 
imprimerie  Daupeley-Gouverneur,  1893.  Gr.  in-8  de  7  p.  Extrait  du  tome  LIV 
de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes. 

rain,  en  l'église  Sainte-Madeleine  de  Troyes,  d'un  fils  de  Pierre  Hadrot  (notes 
recueillies  dans  les  archives  de  Troyes  par  M.  Natalis  Rondot),  et  c'est  au  mois  de 
septembre  suivant  que  Nicolas  Pari^  est  emprisonné  à  Bourg.  Mais,  de  ce  que 
Nicole  Paris  fait  baptiser  son  fils  Claude  en  l'église  Saint-Jean  de  Troyes,  le  g  jan- 
vier 1543  (n.  s.),  de  ce  qu'il  imprime  des  livres  destinés  au  clergé  catholique, 
comme  le  Breviarum  Trecense  (avril  i543),  V Antiphonarium  (1545),  les  Décréta 
provincialis  concilii  Senonensis  (1546),  et  de  ce  qu'il  s'établit  pendant  quelque  temps 
à  l'abbaye  de  L'Arrivour  (1547- 1548  ?),  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  n'ait 
pas  subi  l'influence  de  la  Réforme,  car  eni544,  ^ous  lui  voyons  imprimer  Le  second 
Enfer  de  Dolet.  Ce  volume  porta  le  rubrique  de  Lyon,  qui  est  généralement  consi- 
dérée comme  imaginaire  ;  cependant,  si  l'on  admet  que  Nicole  Paris  suivait  les  foi- 
res, il  put  éditer  un  volume  à  Lyon,  comme  il  en  édita  d'autres  à  L'Arrivour. 

Un  libraire  du  nom  de  Clément  Paris,  marié  à  Catherine  Gaudin,  veuve  d'Estienne 
Monnot,  orfèvre,  exerçait  à  Paris  en  i562  (notes  mss.  de  M.  le  baron  Pichon).  Jean 
Pdn's  est  cité  comme  libraire  à  Montauban  en  i582 (Desmaze,  Curiosités,  p.  221). 
C'étaient  peut-être  des  parents  de  l'imprimeur  troyen. 

1.  René  était  peut-être  fils  de  ce  Paul  Bienassis,  natif  de  Poitiers,  qui,  en  i536, 
traduisit  l'ouvrage  de  Rhodion  :  Des  divers  travaulx  et  enfaniemens  des  femmes. 
Voy.  La  Croix  du  Maine,  II,  221  ;  Du  Verdier,  III  176;  Bull,  de  la  librairie  Mor- 
gand,  n"  12383,  etc. 

2.  Des  documents  publiés  dans  le  Bulletin  du  Protestantisme  {1888,  p.  53  i)  éta- 
blissent que  Conrad  Badius  quitta  la  France  en  fugitif  au  mois  d'avril  1548;  il  faut 
lire  1649  (n.  s.),  Pâques  tombant  en  1649  '^  ^i  avril.  Conrad  date,  en  effet, de  Paris, 
«  e  regione  gymnasii  D.  Barbarae  »,  au  mois  de  juillet  1548,  son  édition  des  Poemata 
de  Théodore  de  Bèze. 
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614.    —    L.a    Bibliothèque    du    roi    au    début    dU  règne  de  Louis  XV, 

l'^'18-ir se.  Journal  de  l'abbé  Jourdain,  secrétaire  de  la  Bibliothèque,  publié 
par  le  même.  Paris,  1893.  Gr.  in-8  de  92  p.  Extrait  du  tome  XX  des  Mémoires 
de  la  Société  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France. 

Les  trois  textes  publiés  par  M.  Henri  Omont  sont,  à  divers  titres,  inté- 
ressants tous  les  trois  et  ils  ont  été  entourés  par  le  savant  éditeur  de  tous 
les  éclaircissements  désirables.  Gela  dit,  nous  allons  analyser  rapide- 
ment chacune  des  brochures. 

I.  —  M.  O.  rappelle  qu'il  existe  deux  descriptions  différentes  et  con- 
temporaines de  la  célèbre  grotte  naturelle  de  l'île  d'Antiparos  (ancienne- 
ment Oliaros.  Voir  Pline,  Strabon,  Etienne  de  Byzance),  visitée  à  la  fin 
de  Tannée  1673,  par  le  marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople.  L'une  de  ces  descriptions  fut  envoyée  à  Rome  au  P.  Ath. 
Kircher,  par  l'italien  Gornelio  Magni,  qui  faisait  partie  de  la  suite  de 
l'ambassadeurj  elle  a  été  publiée  presque  aussitôt,  en  1678,  dans  la  troi- 
sième édition  du  Mundus  Siibterraneus  du  P.  Kircher  (Amsterdam, 
1678,  in-f°),  et  réimprimée  en  1692  par  Gornelio  Magni  dans  le  second 
volume  de  son  voyage  en  Turquie  (Parme,  in- 1 2).  L'autre  est  la  relation 
que  Nointel  envoya  de  Ghypre  à  Paris  peu  après  la  visite  à  la  Grotte, 
celle-ci  est  restée  jusqu'à  ce  jour  inédite  1.  Elle  méritait  d'être  publiée  : 
la  description  très  détaillée  d'  «  une  des  plus  grandes  merveilles,  qui 
peut-être  soit  dans  le  monde  »,  comme  s'exprime  Nointel,  se  lit  avec 
plaisir.  L'auteur  était  un  fin  lettré  (il  cite  Horace  avec  beaucoup  d'à  pro- 
pos) et  il  se  montre  aussi  bon  écrivain  qu'il  se  montra  bon  diplomate  et 
bon  archéologue.  La  brochure  est  ornée  de  deux  gravures  qui  représen- 
tent, d'après  les  dessins  de  Nointel,  lesquels  accompagnent  sa  relation 
dans  le  ms.  des  nouv.  acq.  franc.  5  391,  l'entrée  et  l'intérieur  de  la  grotte 
d'Antiparos. 

H .  —  Le  Gatalogue  de  la  bibliothèque  de  l'archevêque  de  Saint  Jacques 
de  Gompostelle  nous  a  été  conservé  dans  un  ms.  de  la  fin  du  xii*  siècle 
ou  du  début  du  xiii%  de  la  bibliothèque  de  Marseille.  Il  est  copié  sur  le 
dernier  feuillet  d'un  volume  delà  glose  ordinaire  de  la  Bible,  provenant 
de  la  Ghartreuse  de  Marseille  et  peut-être  auparavant  de  celle  de  Ville- 
neuve-lez-Avignon. Les  mss,  énumérés  au  nombre  de  quatre-vingt- 
douze,  sont  :  les  différents  livres  de  la  Bible,  la  plupart  glosés,  Ancien- 
Testament  (nos  1-14)  et  Nouveau-Testament  (n^s  i5-2o),  les  livres  de 
Droit  canon  (n^^  21-26)  et  de  Droit  civil  (n^^  27-32),  les  Libri  docto- 
rum  (nos  33-63),  rubrique  sous  laquelle  figurent  tous  les  autres  mss.  des 
Saints  Pères,  théologiens,  livres  liturgiques,  etc.  A  la  suite  ont  été  ajou- 


I.  M.  O.,  qui  n'omet  rien,  cite  au  sujet  de  la  grotte,  deux  écrivains  qui  la  visitè- 
rent en  compagnie  de  l'ambassadeur  .-Antoine  des  Barres  (Estât  présent  de  l'Archi- 
pel, Paris,  1678,  in- 12),  &l\e.  Journal  d' Antoine  Galland  puhWé  par  M.Charles  Schefer 
(Paris,  1881,  in-f°}.  Le  très  soigneux  éditeur  cite  encore  deux  visiteurs  postérieurs, 
Tournefort  {Relation  d'un  voyage  du  Levant,  Paris,  1717,  in-40)  et  Choiseul-Gouffier 
{Voyage  pittoresque  dans  l'Empire  ottoman,  2'  édition,  Paris,  1842,  in-f«). 
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tés,  à  une  époque  contemporaine,  une  série  de  mss.  de  tout  genre,  qui 
montrent  l'intérêt  que  le  prélat-bibliophile  prenait  à  l'accroissement  de 
sa  bibliothèque  ^  De  nombreuses  mentions  d'emprunts  et  de  prêts, 
qu'on  trouve  reproduites  en  notes  et  qui  surchargent  en  maints  endroits 
le  texte  et  les  marges  du  catalogue,  témoignent,  comme  le  remarque 
M.  Omont,  de  la  libéralité  avec  laquelle  étaient  communiqués  et  prêtés 
lesmss.de  Bernard  II;et  de  Tactivité  des  études  théologiques  et  juri- 
diques, au  début  du  xiii°  siècle,  dans  un  des  plus  grands  centres  ecclé- 
siastiques de  TEspagne. 

III.  —  L'abbé  Jean-Paul  Bignon,  fils  et  petit-fils  du  bibliothécaire  du 
roi,  et  qui  succéda,  en  1718,  dans  cette  charge  à  l'abbé  de  Louvois,  prit 
auprès  de  lui,  en  qualité  de  secrétaire,  quelques  années  après  son  entrée 
en  fonctions,  Pabbé  Jourdain,  à  qui  l'on  doit  le  Mémoire  historique  sur 
la  bibliothèque  du  Roy,  rédigé  d'après  les  Mémoires  de  Jean  Boivin,  et 
publié  en  tête  du  premier  volume  du  Catalogue  des  livres  imprime^  de 
la  bibliothèque  du  Roy,  en  1739.  Aussitôt  installé,  «  Tabbé  Jourdain 
tint  un  véritable  Journal  de  l'administration  de  la  Bibliothèque.  Il  consi- 
gna jour  par  jour,  sur  un  cahier  (in-f°  de  60  feuillets,  ms.  fr.  nouv.  acq- 
6526),  la  mention  de  tous  les  événements,  petits  ou  grands,  relatifs  à 
l'histoire  de  la  bibliothèque  :  acquisitions  ou  dons  de  mss.,  de  livres 
imprimés,  d'estampes  et  de  médailles,  reconstruction  des  bâtiments, 
visites  de  grands  personnages,  etc.  Ce  registre,  commencé  en  1724,  l'an- 
née même  de  l'établissement  de  la  Bibliothèque  dans  l'hôtel  de  Nevers, 
rue  de  Richelieu,  est  précédé  d'un  résumé  des  premières  années  de 
l'administration  de  Bignon,  depuis  la  fin  de  l'année  17 18;  il  s'arrête  à 
l'année  1736,  cinq  ans  avant  la  retraite  de  Bignon...  ^  ».  M.  Omont  a 
fait  suivre  ce  curieux  journal  d'un  index  alphabétique  des  noms  et  des 
principales  matières,  dressé  d'une  admirable  façon,  et  où  sont  commo- 
dément groupés  les  renseignements  si  divers,  épars  à  leur  ordre  chro- 
nologique, que  le  Registre  fournit  pour  l'histoire  de  la  Bibliothèque 
pendant  une  douzaine  d'années. 

T.  DE  L. 


61  5.  —  Lia  Maison  dite  de  la  Reine  Bérengères  au  Mans,  par  Robert  Tri- 
GER.  Notice  illustrée  de  27  planches.  Le  Mans,  1S92,  gr.  in-8. 

616.  —  Koelnisclie  Ktienstlei*  în  altei*  und  neuei-  Zeit,  von  J.  J.  Meblo, 
herausg.  v.  Ed.  Firmenich-Richartz  und  H.  Keussen.  Duesseldorf  in-4  fig. 
livraisons  1-4(1  mark  5o  la  livraison). 

I.  On  remarque  parmi  ces  )iouvelles  acquisitions  un  Sén'eque  (p.  65),  deux  traités 
de  rhétorique  (n"  76),  un  recueil  d'opuscules  philosophiques  et  historiques  (u"  77), 
enfin  un  texte  complet  des  œuvres  d'Avicenne,  qui  termine  le  caialogue- 

■i.  Signalons  deux  pièces  rejetées  à  V Appendice  :  i.  Relation  de  !a  découverte  de 
•112  médailles  d'or  antiques,  faite  dans  un  faubourg  de  la  ville  de  Troyes  en  Cham- 
pagne, en  l'année  1726,  et  de  l'employ  qui  en  a  esté  fait  pour  le  cabinet  du  Roy; 
H.  Nouvelles  constructions  et  aménagements  ds  la  Bibliothèque  du  Roy  eu  1727. 
Mémoire  de  l'architecte  Robert  de  Cotte. 
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ôi'j.     —     IVoi'dIske    Boendergaai'de  ;    «Set    X.VI-XVIH"    uarliundrede    af 

R,  Mejborg.  I'  Bind  :  Slesvig.  —  Kjoebenhavn.  gr.  in-4.  fig. 
618.  —  P.    JoANNE.  Dictionnaire  de  la  France  et  de  se»  colonies.    Lettres 
C-G  (tome  2  et  partie  du  tome  'iK  Grand  in-4.  fig-  ^^  cartes.  Hachette. 

I.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  il  y  quelques  années,  de  rendre 
compte  ici  d\m  travail  intéressant  et  fort  bien  fait  de  M.  R.  Triger,  un 
des  meilleurs,  sinon,  le  principal  représentant  pour  nous  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine.  L'étude  que  nous  signalons 
aujourd'hui,  bien  que  d'un  intérêt  plus  restreint,  fait  preuve  des  mêmes 
qualités  et  se  recommande  spécialement  aux  archéologues  comme  une 
excellente  monographie  d'ancienne  maison.  Une  série  de  parfaites  hélio- 
gravures ou  de  plans  et  coupes  nettement  exécutés,  ajoute  d'ailleurs 
beaucoup  de  charme  au  récit. 

La  Grande-rue  du  Mans  a  conservé  longtemps,  aux  n^^  9-13,  un 
groupe  de  trois  maisons  anciennes,  qui  de  longue  date  ont  passé  pour 
un  des  joyaux  de  la  vieille  ville.  L'une  est  aujourd'hui  démolie  :  c'est 
(c  l'ancienne  maison  de  la  cour  Pôté  »,  mais  notre  musée  de  l'hôtel  Cluny 
en  possède  les  restes  les  plus  remarquables,  en  deux  cheminées  bien 
connues,  dont  l'une  surtout,  dite  des  Ages  de  la  Vie,  a  été  l'objet  de 
maintes  reproductions.  — Les  deux  autres  maisons  sont  toujours  debout 
et  ont  même  été  restaurées.  La  plus  éloignée  est  dite  simplement  «  mai- 
son de  la  Renaissance  »  et  date  des  xvi"  etxvii^  siècles  :  elle  se  distingue 
par  une  façade  à  pans  de  bois  chargés  de  sculptures  et  de  statuettes,  et 
contient  quelques  belles  cheminées.  Entre  les  deux  est  alors  la  maison 
dite  «  de  la  reine  Bérengère  »  ou  encore  «  maison  Le  Corvaisier  de 
Courteilles  »,  du  nom  d'un  de  ses  principaux  propriétaires. 

C'est  donc  celle-ci  que  M.  T.  a  eue  surtout  en  vue,  tout  en  traitant 
avec  raison  tout  ce  qui  la  touche  de  près.  Il  va  sans  dire  que  le  souvenir 
qui  s'y  trouve  attaché  de  la  veuve  de  Richard  Cœur  de  Lion  est  légen- 
daire; l'édifice  est  de  la  fin  du  xv^  siècle  et  cornprend  deux  étages  de 
caves,  un  rez-de-chaussée  avec  cour  et  promenoir  voûté,  deux  étages  et 
un  grenier.  Tout  cela  est  étroit  mais  bien  décoré,  et,  grâce  à  une  intelli- 
gente restauration,  intact  et  d'un  cachet  tout  à  fait  charmant.  Un  très 
joli  pan  de  bois  à  statuettes  orne  la  façade,  et  une  cheminée  à  personna- 
ges décore  la  principale  pièce  intérieure.  —  Après  beaucoup  de  vicissi- 
tudes que  M.  T.  narre  au  détail,  avec  force  documents  à  l'appui  (un  peu 
beaucoup,  à  vrai  dire],  cette  jolie  maison  est  devenue  la  propriété  d'un 
M.  Singher,  qui  l'a  mise  à  la  disposition  de  la  Société  du  Maine.  Nul 
mieux  que  M.  Triger  n'était  en  mesure  de  consacrer  par  une  substan- 
tielle monographie  cette  nouvelle  installation, 

IL  —  Le  dictionnaire  des  artistes  de  l'école  de  Cologne  de  J.  J.  Merlo. 
remanié  et  augmenté,  promet  de  devenir  un  fort  bel  ouvrage.  Il  com- 
portera cinquante  planches  et  un  certain  nombre  de  figures  dans  le  texte. 
Les  planches,  des  héliogravures,  sont  d'un  assez  bon  tirage  et  bien  choi- 
sies, et  le  texte  est  parfaitement  imprimé.  La  publication,  du  moins  ce 
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qui  nous  a  été  envoyé,  comprend  pour  le  moment  quatre  livraisons,  et 
s'arrête  à  la  lettre  H  :  le  prospectus  promettait  plus  de  rapidité. 

Les  notices  paraissent  dressées  avec  grand  soin,  et  sont  toujours 
suivies  d'une  liste  précise  et  détaillée  des  œuvres  de  Tartiste  et  de  leurs 
principales  reproductions.  11  va  sans  dire  que  le  nombre  de  gens  parfai- 
tement inconnus  que  renferment  les  premières  livraisons  est  considé- 
rable, mais  c'est  la  condition  inévitable  de  tout  répertoire  un  peu 
complet. 

III.  —  M.  R,  Mejborg  a  terminé  le  premier  volume  de  ses  études  sur 
les  habitations  rurales  en  Danemark  aux  xvi'=,  xvii®,  xviii°  siècles,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  les  premières  livraisons  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  entendent  la  langue  danoise.  Ce  volume  est  consacré  aux  maisons, 
fermes,  domaines  ruraux,  etc.  du  Slesvig,  et,  d'une  façon  générale,  à  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  des  paysans  à  cette  époque.  C'est  une  belle  publi- 
cation, remplie  de  très  jolies  dessins  et  terminée  par  70  pages  en  petit 
texte  de  copieuses  références,  de  notes,  de  tables  diverses,  etc.  Elle  est 
très  appréciée  dans  le  pays  ainsi  qu'en  Allemagne  et  en  Suède. 

IV.  —  Pour  la  très  belle  publication  que  continue  toujours,  lente- 
ment mais  sûrement,  la  maison  Hachette,  du  grand  dictionnaire  de  la 
France,  aujourd'hui  dirigé  par  M.  Paul  Joanne,  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  plus  que  ce  que  nous  avons  déjà  appris  à  nos  lecteurs.  Le  texte 
est  extrêmement  copieux,  l'illustration  abondante  et  très  réussie,  surtout 
quand  on  ne  reprend  pas  d'anciennes  gravures  et  qu'on  donne  soit  des 
reproductions  photographiques,  soit  même  des  dessins  originaux  (ceux 
de  M.  Vuillier,  par  exemple),  les  cartes  et  plans  enfin  exacts  et  bien  au 
courant. 

Bornons-nous  à  donner  quelques  idées  de  l'ampleur  de  la  partie  con- 
sacrée aux  lettres  C-G,  en  comptant  pour  le  C,  532  pages  à  3  colonnes  ; 
le  D,  140;  l'E,  104;  l'F,  148;  le  G,  25o. —  Et  souhaitons  aussi  que  les 
livraisons  mensuelles  grossissent  un  peu,  que  tout  marche  un  peu  plus 
vite,  si  possible  :  car  les  services  que  rendent  les  parties  publiées  font 

d'autant  plus  désirer  l'achèvement  de  l'ensemble. 

Henri  de  Curzon. 

619.  —  l.a  jeanesse  de  L.ainai>tlne,  d'après  des  documents   nouveaux    et   des 
lettres  inédites,  par  Félix  Reyssié.  Hachette,  1892,  ln-i8,  xii-386  p. 

620.  —  Lamartine,  par  Emile  Deschanel,  professeur  au  Collège  de  France,  séna- 
teur. Calmann-Lévy,  i8g3.  2  vol.  in-i8,  xi-322  et  333  p. 

On  n'a  pu  commencer  l'étude  approfondie  de  Lamartine  qu'une 
vingtaine  d'années  après  sa  mort.  Jusque-là  nous  possédions  sur  son 
génie  des  appréciations  littéraires  de  valeur  plus  ou  moins  grande  ;  mais 
les  documents  manquaient  pour  fixer  avec  des  précisions  suffisantes  les 
circonstances  de  sa  vie  d'où  sont  sortis  ses  ouvrages,  et  par  conséquent 
pour  expliquer  ceux-ci  avec  exactitude.  Ces  précisions  nécessaires,  il 
était  impossible  de  les  atteindre  au  moyen  des  récits  personnels  livrés 


n'fflSTOIRE   ET   DE  L  I TTÉRATURE  385 

par  Lamartine  de  son  vivant  dans  ses  Préfaces,  dans  ses  Confidences, 
dans  les  Commentaires  de  ses  poésies,  dans  son  Cours  familier  de  Litté- 
rature, et  dans  ses  Mémoires  politiques.  Les  récits  de  Lamartine  sur 
sa  vie  privée  sont  des  romans,  où  les  sentiments  exprimés  sont  vrais, 
mais  où  les  faits  et  les  dates  sont  le  plus  souvent  dénaturés  ;  et  quant 
aux  Mémoires  politiques,  écrits  avec  plus  d'intention  de   vérité,  ils 
portent  la  trace  évidente  des  défaillances  de  l'âge  avancé  où  l'auteur  les 
composa.  Depuis  sa  mort  seulement,  ont  paru  des  publications  pré- 
cieuses qui  sont  venues  corriger  ce  que  les  précédentes  effusions,  à  côté 
de  leur  beauté  émouvante,  avaient  d'inconsistant  et  de  peu  sûr  pour  un 
renseignement  exact.  Les  Mémoires  inédits  (1870),  qui  embrassent  les 
vingt-cinq  premières  années  du  poète,   furent  écrits,  il  est  vrai,  à  peu 
près  à  la  même  époque  que  les  Mémoires  politiques;  mais  ils  ne  visent 
pas  à  porter  des  jugements  dont  la  faculté  apparaît  comme  voilée  chez 
Je  vieillard,  et  ils  présentent  dans  le  récit  un  caractère  tout  nouveau  de 
réalité,  un  ton  de  vie  quotidienne,  par  où  l'on  prend  confiance  dans  les 
détails  qui  y  sont  retracés.  La  Correspondance  (publiée  de  1873  à  1875, 
la  2"  édition  en  1882)  commence  à  l'année  1807  pour  s'arrêter  en  i853  ; 
c'est  un  document  de  premier  ordre;  il   n'en  est  pas  de  plus  riche,  de 
plus  précis  et  de  plus  instructif.  On  trouve,  dans  ces  lettres  si  nom- 
breuses,   les  infinies  nuances  des  heures  et  des   âges   dans  Tâme  de 
Lamartine,  accompagnées  de  ce  qui  faisait  le  plus  défaut,  c'est-à-dire 
portant  l'indication  du  lieu,  du  mois  et  de  l'année  où  il  ressentit  ces 
émotions  successives  et  où  il  les  exprima  dans  ses  poésies;  la  Corres- 
pondance, à  cet  égard,  est  le  fil  conducteur  qui  nous  guide  dans  le  laby- 
rinthe confus,  sans  elle  inextricable,  des  romans  personnels  et  des  com- 
mentaires du   poète.   Par   la  franchise  du  ton,   par  la  spontanéité  du 
propos,   sans  diminuer  l'homme  idéal  des  effusions  ultérieures,   elle 
nous  montre  avec  lui  l'homme  réel.  Elle  nous  fait  connaître  les  premiers 
vers  restés  jusque-là  ignorés,  par  lesquels  il  s'exerça  secrètement  dans 
son  art  ;  elle   nous   donne  les  premières    leçons  de  quelques   poésies 
célèbres,  avec  les  circonstances  qui  inspirèrent  celles-là  et  les  autres.  A 
tous  les  points  de  vue,  la  Correspondance  est  un  instrument  indispen- 
sable pour  une  étude  sérieuse  de  Lamartine. 

Des  contributions  utiles  à  la  connaissance  du  poète  et  de  l'homme 
politique  nous  ont  été  apportées  en  outre  par  des  personnes  qui  avaient 
été  les  témoins,  sinon  de  sa  jeunesse,  du  moins  de  son  âge  mûr  et  de  ses 
dernières  années  :  MM.  Henri  de  Lacretelle  (Lamartine  et  ses  amis 
1872),  Charles  Alexandre  (Souvenirs  sur  Lamartine  1884),  le  baron 
de  Chamborant  de  Périssat  [Lamartine  inconnu  1891). 

t  C'est  grâce  à  tous  ces  documents  nouveaux,  si  différents  par  l'exacti- 
tude de  ceux  qu'on  devait  à  Lamartine  de  son  vivant,  qu'on  peut  entre- 
prendre désormais  sur  des  bases  solides  l'étude  de  l'homme,  du  poète  et 
du  politique  en  lui.  M.  Félix  Reyssié,  compatriote  de  Lamartine, 
apporte  dans  son  livre  quelques  informations  inédites,  qu'il  a  été  en 


386  KEVUR    CRiriQUE 

mesure  de  recueillir  dans  son  pays;  on  doit  les  recevoir  avec  reconnais- 
sance; ce  sont  principalement  des  généalogies,  des  pièces  officielles,  des 
actes  de  naissance  et  de  mariage.  M,  Emile  Deschunel  a  utilisé  les 
travaux  antérieurs  pour  interpréter  à  sa  manière  les  œuvres  et  la  vie  de 
Lamartine.  En  suivant  page  à  page  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs, 
nous  verrons  s'ils  ont  tiré  tout  le  parti  possible  des  documents  connus, 
et  s^ils  n'ont  pas  laissé  s^introduire  un  trop  grand  nombre  d'inadver- 
tances dans  leur  exposé.  C'est  cela  surtout  que  je  rechercherai  dans  les 
deux  ouvrages  dont  j'ai  transcrit  ci-dessus  les  titres,  ne  donnant  que  peu 
de  place  à  l'examen  des  appréciations  littéraires  ou  morales  qu'ils 
contiennent. 

Reyssié,  P.  vir.  M  R.  cite  parmi  ses  sources  les  Mémoires  inédits  ; 
mais  nous  verrons  qu'il  ne  fait  réellement  pas  usage  de  ce  document. 

P.  VIII.  Il  se  sert  à  tort  de  la  i"  édition  de  la  Correspondance  ;  la 
deuxième  est  plus  complète,  sauf  retranchement  de  quelques  billets  sans 
importance,  et  elle  présente  en  outre  des  corrections  dans  la  date  de  cer- 
taines lettres. 

P.  28.  «  Cette  éducation  des  choses,  prétend  M.  Reyssié,  c'est  un 
petit  coin  du  Maçonnais  où,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  le  poète  est  resté 
presque  sans  interruption,  c'est  la  terre  natale  qui  la  lui  a  donnée... 
Aussi  sa  poésie  en  a-t-elle  conservé  un  accent  tout  particulier  et  comme 
un  parfum  de  terroir.  »  L'habitation,  dite  presque  continuelle,  de  La- 
martine à  Milly  Jusqu'à  trente  ans,  fut  en  réalité  très  interrompue, 
d'abord  pendant  les  années  de  collège,  de  1800  à  1807,  puis  par  de  longs 
séjours  à  Mâcon,  à  Lyon,  par  son  premier  voyage  en  Italie  du  mois  de 
juin  1811  au  mois  d'avril  1812,  par  sa  garnison  de  garde  du  corps  à 
Beauvais,  par  des  voyages  en  Suisse,  en  Savoie,  par  des  séjours  répétés  à 
Paris.  D'après  M.  R.  Lamartine  aurait  été  un  poète  local,  reflétant  dans 
son  style  les  aspects  qui  avaient  entouré  son  enfance.  Or  Milly  est  un 
pays  sec,  absolument  sans  eau;  M.  R.  le  dit  lui  même  (p.  3i).  Et  il  se 
trouve  que  la  caractéristique  du  génie  de  Lamartine,  c'est  la  fluidité, 
l'abondance  souple;  les  grâces  des  eaux  reviennent  sans  cesse  dans  son 
œuvre;  sa  pensée  se  fond  et  s'allège  en  images  liquides.  Bien  loin  qu'il 
y  ait  accord,  il  y  a  contradiction  entre  les  spectacles  habituels  à  son 
enfance  et  les  préférences  de  son  goût  d'artiste.  Son  poème  de  Milly 
dans  les  Harmonies  dit  tout  à  cet  égard  :  le  poète,  habitant  l'Italie,  non 
loin  de  la  mer,  s'étonne,  au  milieu  des  spectacles  qui  l'enchantent, 
d'éprouver  du  regret  pour  un  coin  de  pays  aride,  sans  charme  aux  yeux  ; 
c'est  que  son  cœur,  les  souvenirs  de  ses  tendresses,  sont  touchés  d'un 
côté,  tandis  que  son  sens  esthétique,  ses  analogies  profondes,  sont  flattés 
de  l'autre.  Souvent  il  a  appelé  l'Italie  la  patrie  de  son  imagination.  Il 
avait  recherché,  il  rechercha  toujours  la  vue  des  lacs  et  des  mers,  et  c'est 
de  là  qu'il  avait  reçu  les  images  que  demandait  son  instinct.  Se  reporter, 
par  exemple^  à  ce  mot  de  la  Correspondance,  29  mars  1816  :  «  Revo- 
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nons  dans  ce  beau  pays  où  nous  avons  commencé  à  vivre.  Qui  de 
nous  a  vécu  en  France?  »  Voir  aussi  les  Confidences,  livre  TV,  §  3. 
Le  paysage  de  Milly  n'exerça  aucune  influence  spéciale  sur  l'art  de 
Lamartine. 

P.  40.  Le  vers  que  M.  R.  rapporte  au  Craz,  hauteur  au-dessus  de 
Miliy,  désigne,  dans  le  texte,  les  montagnes  qui  entourent  le  lac  du 
Bourget.  Cette  citation  ne  peut  donc  pas  établir  le  caractère  local  des 
poésies  de  Lamartine. 

P.  49.  M.  R.  confirme  des  paroles  de  Lamartine  par  des  paroles  de 
Lamartine  lui-même,  les  croyant  d'un  autre.  La  notice  nécrologique 
dont  il  reproduit  un  extrait  est  Toeuvre  propre  du  poète. 

P.  60  ss.  M.  R.  donne  des  détails  sur  l'enfance  et  l'éducation  de 
Lamartine  au  foyer  paternel.  Par  malheur  ces  détails  n'ont  rien  d'au- 
thentique :  aucune  source  sûre  ne  nous  fait  remonter  jusqu''aux  premières 
années  du  jeune  Alphonse  ;  le  Manuscrit  de  ma  mère  commence  seule- 
ment le  1 1  juin  i8or ,  époque  où  Lamartine  est  en  pension  à  Lyon  ;  le 
programme  d'études  enfantines  que  reproduit  M.  R.  est  fait  pour  les 
sœurs  du  jeune  homme  et  à  une  époque  où  lui-même  avait  seize  ans. 

P.  80.  Pourquoi  M.  R.  ne  veut-il  pas  que  Lamartine  ait  été  pieux  à 
Bellev?  Sa  mère  l'affirme,  elle  l'a  constaté,  et  une  citation  de  M.  R.  lui- 
même  enregistre  la  satisfaction  qu'elle  en  éprouve.  De  plus  une  lettre  de 
Lamartine  écrite  un  an  après  sa  sortie  du  collège,  le  1 2  novembre  1 808, 
contient  ceci  :  «  J'ai  toujours  le  projet  de  retourner  à  Belley  visiter  notre 
petite  salle, .. .  mon  banc  à  l'église,...  et  cette  tribune  où  j'allais  prier 
Dieu  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  J'aurais  tant  de  plaisir  à  m'y  remettre 
à  genoux,  tout  pécheur  que  je  suis.  » 

P.  86.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  appeler  Vignet  l'ami  de  l'âge  mûr. 
Lamartine  écrit  à  Virieu  le  10  septembre  iSSy,  au  plein  de  ses  années 
viriles  :«  La  perte  de  Vignet  m'a  vivement  affligé,  quoiqu'il  ne  fût  plus 
pour  nous  que  le  souvenir  de  lui-même..  Dans  ces  dernières  années,  il 
prenait  trop  au  sérieux  les  courtes  et  sottes  opinions  de  telle  ou  telle 
coterie  humaine.  » 

P.  93-io3.  Épisode  de  Lucy.  Lamartine  raconte  dans  ses  Confidences 
que,  tout  adolescent,  il  aima  une  jeune  fille  du  nom  de  Lucy  L...,  habi- 
tant un  château  voisin  de  Milly,  et  qu'ils  s'enthousiasmaient  ensemble 
pour  la  poésie  des  brumes  et  des  neiges,  en  échangeant  des  vers  imités 
d'Ossian.  Le  récit  est  délicieux  ;  mais  la  vérité  m'en  paraît,  pour  ma 
part,  fort  suspecte.  M  .  Reyssié,  après  avoir  hésité  à  y  croire,  l'admet  au 
contraire  pleinement.  Il  base  son  opinion  nouvelle  sur  le  témoignage 
du  propriétaire  du  château  de  Byone,  près  de  Milly,  lequel  a  inscrit  sur 
une  porte  de  son  habitation  ces  mots  :  «  Porte  basse,  par  laquelle  sor- 
tait Lucy  L,..,  en  se  rendant  sur  la  terrasse  au  rendez-vous  où  l'atten- 
dait Lamartine  — novembre  1808.  »  M.  R.  juge  en  outre  que  la  corres- 
dance  du  jeune  homme  à  cette  époque  montre  chez  lui  «  un  état  d'âme 
tout  à  fait  congruant  à  cette  équipée  »  ;  il  cite  enfin  une  lettre  où  Lamar- 
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tine  donne  le  début  d'un  poème  ossianesque  qu'il  composait  dans  ce 
temps.  11  y  a  erreur  de  M.  R.  sur  ces  deux  derniers  points.  On  ne  peut 
rien  tirer,  comme  coïncidence,  de  la  lettre  qui  contient  les  vers  ossia- 
nesques;  cette  lettre  sans  date,  classée  à  la  fin  de  1808  dans  la  i"^""  édition 
de  la  Correspondance,  a  été  insérée  au  commencement  de  la  même 
année  dans  la  deuxième.  Les  lettres  de  cette  année-là  ne  font  allusion  à 
aucun  amour  tant  soit  peu  sérieux  ;  celles  de  la  fin  de  l'année  en  parti- 
culier contredisent  nettement  toute  hypothèse  de  rêverie  tendre  ;  Lamar- 
tine y  déclare  expressément  ses  défiances  de  l'amour  et  de  celles  à  qui 
on  pourrait  le  demander  :  «  Je  te  le  dis  dans  la  jubilation,  je  ne  suis 
pas  encore  amoureux,  ni  un  peu  ni  beaucoup.  »  Quant  à  la  prétention 
de  posséder  le  théâtre  de  l'amour  ossianesque,  le  propriétaire  de  Byone 
n'est  pas  le  seul  à  la  mettre  en  avant;  d'autres  Maçonnais  localisent 
cette  histoire  ailleurs.  Dans  les  documents  qu'on  peut  admettre  comme 
authentiques,  il  n'est  pas  question  d'un  amour  de  Lamartine  pour  une 
jeune  fille  du  nom  de  Lucy  L...  La  Correspondance,  si  ouverte,  si  con- 
fiante, n'en  parle  pas,  ni  les  Mémoires  inédits,  ni  les  amis  du  poète.  Au 
contraire,  il  est  un  amour  auquel  la  Correspondance  fait  de  fréquentes 
allusions,  que  les  Mémoires  inédits  racontent  en  grand  détail,  avec  des 
circonstances  très  vraisemblables,  et  sur  lequel  M.  de  Lacretelle  rap- 
porte le  sincère  récit  que  lui  fit  Lamartine.  C'est  le  premier  amour 
sérieux  de  Lamartine,  celui  qu'il  conçut,  à  la  fin  de  18 10  ou  au  com- 
mencement de  181 1,  pour  une  jeune  fille  de  Mâcon,  d'un  monde  étran- 
ger à  celui  de  ses  parents,  M^^®  Henriette  P...  D'après  ces  divers  docu- 
ments, ce  fut  cet  amour  qui  inquiéta  les  parents  de  Lamartine  et  qui 
les  décida  à  le  faire  voyager,  afin  qu'il  oubliât.  Un  trait  qui  caractéri- 
sait M^^®  Henriette  P...,  c'était  sa  grâce  dans  la  danse.  Ces  deux  traits 
se  retrouvent  dans  l'histoire  de  Lucy,  telle  que  la  présentent  les  roma- 
nesques Confidences  :  Lucy  déploie  en  dansaiit  une  touchante  perfec- 
tion d'attitudes,  et  c'est  pour  soustraire  le  jeune  homme  à  l'émotion 
qu'elle  lui  inspire  qu'on  Jui  fait  quitter  le  pays.  D'autre  part  les  Mé- 
moires inédits  rapportent  (p.  i3i)  que  Lamartine,  au  sortir  du  collège, 
échangeait  des  vers  avec  la  fille  du  médecin  de  sa  famille,  sans  éprouver 
pour  elle  un  véritable  sentiment.  Enfin,  il  est  bien  avéré  que  Lamartine, 
dans  son  adolescence,  mais  non  pas  précisément  à  la  fin  de  1808,  était 
vivement  touché  de  la  poésie  d'Ossian.  Il  résulte  de  tout  cela  que  Lamar- 
tine, en  composant  le  roman  de  Lwc;^  pour  les  Confidences,  a  combiné 
ensemble  plusieurs  souvenirs  différents.  Mais  ce  qui  dominait  à  coup 
sûr  sa  mémoire,  c'était  la  figure  charmante  de  Mjie  Henriette  P..., 
autour  de  laquelle  il  a  groupé  les  symboles  de  son  enthousiasme  ossia- 
nesque. Le  château  de  Byone,  avec  sa  situation  pittoresque,  a  pu  lui 
paraître  une  scène  appropriée.  Outre  la  manière  poétique  et  Imagina- 
tive dont  il  concevait  les  Confidences,  ce  qui  a  pu  le  porter  à  changer  le 
nom  et  l'habitation  de  M"«  P...  et  à  l'entourer  de  circonstances  de  nature 
à  altérer  sa  ressemblance,  c'est  qu'elle  même  vivait  encore  à  l'époque 
où  le  poète  composait  son  roman  (V.  Lacretelle  256-259). 
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p.  i5i-i55.  Le  récit  de  l'épisode  de  Graziella  par  M.  R.  n'est  pas 
juste.  L'histoire  fut  moins  poétique  qu'elle  n'apparaît  dans  les  Confi- 
dences; mais  M.  R.  la  vulgarise  plus  qu'il  ne  convient,  Graziella 
n'était  pas  plieuse  de  cigarettes,  elle  aidait  le  directeur  de  la  manufac- 
ture dans  Je  gouvernement  de  sa  maison;  le  jeune  homme  ne  l'attendait 
pas  à  la  sortie,  puisqu'elle  logeait  chez  M.  de  La  Chavanne  et  mangeait 
à  sa  table,  comme  Lamartine  lui-même.  M.  R.  ne  suit  pas  exatement 
à  ce  sujet  la  version  des  Mémoires  inédits,  la  seule  authentique. 

P.  1 5 5-1 56.  M.R.  ditque,  lorsque  Lamartine  écrivit  Novissimaverba, 
il  venait  de  perdre  sa  mère.  Lamartine  composa  ce  poème,  sous  ie  titre 
de  Job,  en  octobre  1829  (Corresp.  19,  24  et  27  octobre).  Sa  mère  ne 
mourut  que  le  19  novembre,  d'un  accident  subit.  Il  n'est  pas  question 
de  la  mort  de  sa  mère  dans  ce  poème  où  il  énumère  toutes  les  douleurs 
et  les  tristesses  de  la  vie.  Ce  poème  de  Novissima  verba  resta  inachevé, 
il  fut  interrompu  par  l'élection  de  Lamartine  à  l'Académie  et  par  son 
malheur  de  famille. 

P.  195.  M.  R.  place  la  composition  de  l'Hymne  au  soleil  en  mai 
1 8 1 7  et  rattache  cette  poésie  à  l'amour  de  Lamartine  pour  lA^^  Charles. 
Cette  attribution  n'est  pas  certaine.  L'Hymne  au  soleil  célèbre  une 
convalescence  du  poète,  après  danger  de  mort.  Or  les  Confidences 
parlent  d'une  maladie  qu'il  eut  à  Naples,  en  1812,  et  pendant  laquelle 
il  reçut  des  soins  de  Graziella,  tandis  que  dans  Raphaël  il  n'est  question 
que  de  souffrances  physiques  sans  péril  sérieux.  «  Conduis-moi,  chère 
Elvire,  et  soutiens  ton  amant  »,  est-il  dit  dans  les  vers  de  l'Hymne; 
il  ne  semble  pas  que  Julie,  d'une  santé  si  frêle,  ait  pu  être  représentée 
comme  un  appui.  Il  faut  se  garder  de  rapporter  à  l'héroïne  de 
Raphaël,  M^^  Charles,  toutes  les  poésies  où  figure  le  nom  d'Elvire. 
Ce  nom  ne  la  désigne  pas  exclusivement  ;  il  fut  inventé  pour  Graziella 
comme  son  appellation  élégante  à  la  façon  du  xviii^  siècle;  la  poésie  ,4 
Elvire,  des  Premières  Méditations,  était  adressée  à  Graziella,  selon 
l'aveu  du  poète  lui-même.  Dans  les  premières  versions  de  ses  poésies 
religieuses  adressées  à  M™-  Charles,  on  trouve,  à  plusieurs  reprises 
(Poésies  inédites,  p.p.  283,  285),  le  nom  de  Julie.  Ce  nom  ne  fut  rem- 
placé qu'après  coup  par  celui  d'Elvire,  qui  devint  ainsi  le  pseudonyme 
commun  de  Graziella  et  de  Julie. 

P.  201.  Comment  M.  Reyssié,  qui  a  lu  la  Correspondance,  peut-il 
placer  la  composition  du  Lac  entre  le  16  et  le  23  septembre  1817? 
Lamartine  écrit  d'Aix,  le  16  :  «  Je  ne  persiste  pas  dans  ces  eaux  ;  je  m'en 
irai,  je  crois,  demain.  Je  passerai  cinq  ou  six  jours  à  la  campagne,  près 
d'ici,  et  de  là  j'irai  en  Dauphiné.  Mon  adresse  sera  là  dans  huit  jours  :  à 
M.  Alphonse  de  Lamartine  chez  M.  le  comte  de  Virieu,au  Grand-Lemps 
(Isère).  »  Il  est  probable  qu'il  a  réalisé  ce  programme  en  quittant  Ais 
le  17,  puisqu'il  y  a  à  la  suite  une  lettre  datée  du  Grand-Lemps,  le  2  3 
septembre.  La  composition  du  Lac  se  place  donc  du  i«f  au  r  6  septembre, 
et  non  du  16  au  23. 
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P.  239,   M.  R.  place  mal  encore  une  poésie  de  Lamartine   Ce  n'est 

pas  par  défaut  d'attention  comme  à  la  p,  20 1, mais  parce  qu'il  se  sert  de 
la  !'■«  édition  de  la  Correspondance.  Cette  édition  donne  un  fragment  de 
La  Foi  dans  une  lettre  du  24  janvier  181 8.  La  lettre  a  été  reportée  dans 
la  2"^  édition  au  24  janvier  1819,  et  avec  raison  :  il  y  est  question,  en 
effet,  de  la  tragédie  de  Saiil  comme  abandonnée,  ce  qui  n^est  pas  le  cas 
en  Janvier  18 18.  La  composition  de  La  Foi  ne  doit  donc  pas  être  placée 
entre  le  22  janvier  et  le  26  mars  18 18  ;  la  première  lettre  exactement 
datée  qui  en  fasse  mention  est  celle  du  11  août.  D'ailleurs,  La  Fo^ 
n'est  pas  en  strophes,  comme  le  dit  M.  R.  (p.  254),  mais  en  vers  suivis. 

P.  256  ss.  Ici  M.  Reyssié,  par  un  exemple  développé,  essaie  de  sou- 
tenir sa  thèse,  d'après  laquelle  la  poésie  de  Lamartine  se  serait  inspirée, 
avec  une  fidélité  remarquable,  des  aspects  de  son  pays.  Ce  qui  ressort 
au  contraire  des  détails  de  V Isolement^  c'est  la  liberté  dont  usait  le  poète 
dans  la  description  de  la  terre  natale;  il  cédait,  même  en  écrivant  sur  les 
lieux,  à  un  goût  évident  d'orner,  d'idéaliser.  Il  met,  en  vue  de  la  mon- 
tagne de  Milly,  un  lac,  des  îles  (dans  la  première  version),  des  palais 
(dans  la  deuxième),  une  flèche  gothiquC)  tous  les  éléments  d'un  paysage 
poétique  à  sa  façon,  qui  manquent  très  décidément  au  paysage  réel.  M.  R. 
nous  propose  en  vain  de  reconnaître  dans  ses  îles  des  sommets  de  monta- 
gne émergeant  du  brouillard;  c'est  vraiment  trop  forcé,  et  des  tentatives 
si  subtiles  ne  démontrent  rien.  Bien  loin  de  copier  des  choses  présentes, 
Lamartine,  au  haut  de  la  montagne  de  Milly,  suivait  de  lointains  sou- 
venirs, ou  regardait  dans  son  imagination  et  retraçait  son  rêve.  C'était 
son  tour  d'esprit  nécessaire,  sa  manière  innée.  Presque  jamais  ce  poète, 
occupé  de  l'idée,  inattentif  au  fait,  n'a  décrit  un  être,  une  chose,  sans  les 
transformer.  Son  art  tendait  vers  une  beauté  générale,  et  son  esprit 
négligeait  toute  étroite  précision.  M.  Reyssié,  ne  pouvant,  même  par  de 
pénibles  efforts,  ramener  à  la  réalité  tous  les  traits  de  l'Isolement,  s'en 
étonne;  quand  il  échoue  décidément  sur  un  point,  il  dit  (p.  263)  : 
«  C'est  là  une  des  rares  inexactitudes  des  descriptions  de  Lamartine.  » 
Il  est  trop  paradoxal  d'attribuer  à  Lamartine  le  souci  de  la  réalité; 
cette  qualité  n'est  pas  au  nombre  de  celles  qu'on  admire  habituellement 
chez  lui  ;  il  pouvait  bien  altérer  un  peu  l'aspect  des  montagnes  du  Ma- 
çonnais, lui  qui  ne  craignait  pas  de  confondre  nos  connaissances  clas- 
siques, au  point  de  placer  le  Taygète  près  d'Athènes  (La  Mort  de 
Socrate),  et  de  mettre  le  Cithéron  au  Levant  de  la  même  ville  (Recueil- 
lements, Pensées  en  Voyage). 

P.  327,  D'après  M.  Reyssié,  Lamartine  aurait  composé  Y  Ode  à 
Bonapa7'te  à  Aix,  en  1821.  Une  lettre  de  Saint-Point,  datée  du  22  juin, 
et  classée  dans  la  Correspondance  à  Tannée  1824,  dit:  «  Je  viens  de 
faire  une  ode  sur  Bonaparte,  c'est  celle  de  Turin  (le  Cinq  mai,  de  Man- 
zoni)  qui  m'y  a  fait  penser.  Je  la  trouve  bien  bonne,  mais  elle  n'est  qu'à 
peine  finie.  »  D'autre  part,  cette  lettre,  datée  du  22  juin  sans  indication 
d'année,  et  que  les  éditeurs  de  la  Correspondance  ont  insérée  à  l'année 
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1824  doit  être  placée  à  l'année  iSsS.  En  effet,  l'ode  dont  elle  parle  est 
contenue  dans  les  Nouvelles  Méditations  publiées  à  la  fin  de  182?. 
Ce  qui  achève  de  situer  la  lettre  du  22  juin  à  l'année  1823,  c'est  que  la 
lettre  du  21  mai  1823  dit:  «  J'attendrai  à  Saint-Point  l'heure  d'aller 
vous  revoir  à  Arnas.  »  Or  la  lettre  en  question,  datée  du  22  juin  (1824 
suivant  les  éditeurs,  i823  selon  moi)  contient  ces  mots  qui  donnent  la 
concordance  pour  1823  :  «  Ta  lettre  ni'arrive  comme  je  faisais  mon 
arrangement  pour  aller  à  Arnas.  »  L'Ode  à  Bonaparte  a  donc  été  écrite  à 
Saint-Point  en  1823,  et  non  pas  à  Aix  en  1821. 

P.  375.  Le  profond  sentiment  de  la  nature,  associé  par  Lamartine  au 
sentiment  religieux,  a  suscité  chez  les  lecteurs  inattentifs  une  accusation 
de  panthéisme  contre  lui.  M.  R.  ne  manque  pas  de  l'accueillir,  mais  il 
choisit  mal  l'occasion  en  signalant  cette  prétendue  tendance  dans  le 
Dernier  Chant  du  Pèlerinage  d'Harold  :  «  Le  Chant  d'Harold,  dit-il, 
est  du  plus  pur  sentiment  grec  des  anciens  âges,  sentiment  tout  natura- 
liste, tout  panthéiste.  »  La  pensée  de  Lamartine  n'est  nullement  celle-là. 
Il  expose  la  philosophie  de  son  héros  pour  la  blâmer  nettement  (Ha- 
rold,  X) : 

Le  dieu  qu'adore  Harold  est  cet  agent  suprême, 
Ce  Pan  mystérieux,  insoluble  pi^blème,... 
Vrai  Saturne,  enfantant,  dévorant  tour  à  tour. 
Faisant  le  mal  sans  haine  et  le  bien  sans  amour,... 
Ne  commandant  ni  foi,  ni  loi,  ni  sacrifice. 
Livrant  le  faible  au  fort  et  le  juste  au  trépas, 
Et  dont  la  raison  dit  :  Est-il  ou  n'est-il  pas? 

La  vraie  doctrine  de  Lamartine  étant  la  doctrine  platonicienne,  il  repro- 
che à  Byron,  passant  auprès  du  promontoire  Sunium,  de  ne  pas  la  com- 
prendre (XXIII).  Le  poème  se  termine  par  le  châtiment  que  Dieu  inflige 
à  Harold  pour  ses  doutes. 

Deschanel.  —  Tome  I,p.  4.  Pour  le  passé  de  la  famille  de  Lamartine, 
M.  D.  ne  se  sert  pas  des  Mémoirs  inédits,  ni  des  pièces  fournies  par 
M.  Reyssié,  mais  seulement  des  romanesques  Confidences,  de  sorte  qu'il 
prend  ses  informations  à  la  source  la  moins  sûre  possible.  —  Dans  les 
notes  des  pp.  8  et  9,  M.  D.  donne  l'indication  de  ses  sources.  Il  se  sert 
de  la  i^e  édition  de  la  Correspondance  qu'une  2^  édition  est  venue  cepen- 
dant compléter  et  rectifier  depuis  longtemps.  Il  ne  mentionne  pas  les 
Mémoires  inédits,  et,  en  effet,  il  ne  les  emploie  pas  au  cours  de  son 
étude.  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  la  longue  préface  du  Manuscrit  de  ma 
mère  est  en  grande  partie  un  extrait  des  Confidences.  Il  ne  remarque 
pas  qu'une  autre  partie  de  cette  préface,  celle  qui  décrit  le  lieu  de  com- 
position d'une  poésie,  Pensée  des  morts,  doit  être  purement  Imagina- 
tive, étant  contredite  par  le  Commentaire  de  ce  même  morceau  dans  les 
Harmonies.  Le  texte  même  du  Manuscrit  de  ma  mère  ne  saurait  eue 
utilisé  qu'avec  prudence;  il  porte  la  trace  de  certaines  altérations  que 
M.  D.  ne  semble  pas  avoir    vues.  Les  Confidences^  quoi   qu'en  dise 
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M .  Deschanel,  ne  reviennent  pas  en  arrière  sur  l'épisode  de  Graziella, 
puisqu'elles  le  contiennent  à  son  rang  dans  le  récit. 

P.  12.  M.  D.  donne  des  détails  peu  exacts  sur  le  père  et  la  mère  de 
Lamartine.  La  mère  ne  passa  pas  toute  sa  vie  à  Milly  et  n'y  mourut 
pas;  elle  vivait  beaucoup  à  Mâcon,  et  c'est  là  qu'elle  est  morte.  On  n'^a 
pas  de  portrait  de  Madame  de  Lamartine  jeune,  mais  seulement  une 
miniature  qui  la  représente  à  l'âge  de  soixante  ans  (Reyssié,  p.  i5  note). 
Rien  ne  prouve  que  le  père  fût  «  d'un  caractère  cassant,  difficile  ».  M.  D. 
confond  sans  doute  avec  l'oncle.  Lamartine  écrit  le  6  février  1 8 18  :  a  Je 
sens  beaucoup  le  bonheur  domestique  d'une  maison  comme  la  nôtre, 
d'une  mère  et  d'un  père  pareils;  mais  cela  est  souvent  troublé  parla 
gêne  intérieure  et  les  puissances  du  dehors.  » 

M.  D.  s'approprie  plusieurs  des  vues  erronées,  émises  par  M.  Reyssié  ; 
il  croit  (p.  14)  à  l'influence  du  paysage  de  Milly  sur  l'imagination  de 
Lamartine  et  (p.  16)  à  l'exactitude  de  ses  descriptions  si  bien  qu'il  le 
représente  comme  une  sorte  de  poète  du  clocher  :  (p.  52)  «  Lamartine 
reçoit  des  voix,  des  chants,  de  tout  ce  qui  l'entoure,  de  la  femme  et  de 
Dieu,  surtout  du  sol  natal.  »  Cette  définition  s'appliquerait  assez  juste- 
ment au  poète  d'une  province,  par  exemple  à  Brizeux  ;  convient-elle 
véritablement  au  génie  de  Lamartine?  M.  D.  admet  sans  examen  l'exis- 
tence réelle  de  Lucy  L. 

P.  66.  Les  quatre  petits  livres  d'Elégies  que  Lamartine  annonce 
l'intention  de  publier  (Corresp.  28  juin  18 16),  et  qu'il  appelle  des  baga- 
telles à  côté  de  son  poème  de  Clovis,  ne  sont  pas,  comme  le  croit 
M.  Deschanel,  les  poésies  «  qui  lui  donneront  la  gloire  ».  Ce  sont  des 
morceaux  d'écolier,  auxquels  Lamartine  avait  raison  de  ne  pas  atta- 
cher d'importance.  En  juin  18 16,  il  n'avait  encore  composé  aucune 
de  ces  Méditations  qui  devaient  apporter  des  sentiments  et  des  accents 
nouveaux.  C'est  seulement  dans  l'automne  de  cette  année  1816  qu'il 
subit,  par  la  rencontre  de  Julie,  la  crise  féconde  d'où  allaient  naître  des 
inspirations  inconnues.  M.  D.  ne  fait  pas  sentir  ce  que  cet  événement 
eut  de  décisif,  la  rénovation  profonde  qui  aux  banalités  antérieures  tit 
succéder  les  rêves  jaillis  de  là. 

P.  g  I .  M.  D.  place  la  rencontre  de  Lamartine  avec  Julie  dans  l'été  de 
18 16.  Cet  événement  eut  lieu  pendant  l'automne  de  cette  année,  au 
mois  d'octobre.  Cette  indication  d'époque,  donnée  dans  le  récit  de 
Raphaël^  est  confirmée  par  la  Correspondance  (12  décembre  18 16). 

P.  g8,  note.  M.  D.  reproduit  sans  contrôle  l'erreur  de  M.  Reyssié  sur 
la  date  de  la  composition  du  Lac. 

P.  116  :  «  Chez  l'auteur  du  Désespoir,  ce  n'est  que  la  plume  qui 
maudit  la  vie;  pures  prouesses  de  style.  »  Ainsi  juge  M.  Deschanel.  Sur 
quoi  base-t-il  une  appréciation  aussi  décidée?  Dans  le  temps  où 
Lamartine  composait  la  poésie  qu'on  déclare  toute  artificielle  et  factice, 
il  écrivait  dans  ses  lettres  intimes  :  «  Je  suis  plus  que  jamais  dans  l'ex- 
trême de  la  souffrance,  de  la  tristesse  et  du  malheur,  et  je  n'espère  plus 
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de  remède  à  mes  maux  que  le  remède  universel.. .  Tu  veux  des  conseils, 
delà  force,  de  l'espérance;  à  qui  t'adresses  tu?  Que  veux-tu  que  te  dise 
un  homme  qu'on  écartèle?  Il  crie  et  voilà  tout.  »  Ce  cri,  c'était  l'ode  au 
Désespoir.  On  voit  que  le  poète  ne  fit  jamais  de  vers  plus  sincères. 
M.  D.  laisse  inaperçue  la  cause  profonde  qui  portait  Lamartine  aux 
récriminations  exprimées  dans  cette  ode.  Croyant  fermement  en  Dieu, 
et  frappé  du  spectacle  delà  douleur,  il  se  demandait  en  vain  pourquoi  la 
puissance  souveraine  se  montrait  si  avare  du  bonheur  qu'il  lui  était 
facile  de  répandre;  la  bonté  de  Dieu  était  impliquée  pour  lui  dans  sa 
définition  même,  et  pourtant  il  ne  pouvait  pas  en  découvrir  les  marques 
dans  le  monde.  De  là  venait  un  choc  d'idées  troublantes  et  orageuses,  et 
non-seulement  Lamartine  ressentait  ces  émotions  avec  sincérité,  mais 
elles  étaient  une  conséquence  inévitable  de  sa  foi  rationaliste,  jointe  à  sa 
sensibilité  d'âme, 

P.  125.  D'après  M.  Deschanel,  «  la  nouveauté  des  nouveautés,  révélée 
par  les  Méditations,  c'était  cette  forme  souple  que  le  jeune  poète  avait 
cherchée  si  longtemps  ».  La  souplesse  de  la  forme  était  la  qualité  com- 
mune des  poètes  du  xvm'  siècle,  et  Lamartine  n'eut  pas  besoin  de  l'inven- 
ter; il  la  possédait,  comme  un  héritage,  dès  ses  premiers  essais.  Mais 
il  s'en  servit  pour  exprimer  des  choses  de  fond,  d'un  fond  tout  neuf^, 
inexploré,  le  domaine  du  rêve  et  de  l'aspiration. 

P.  i32.  Les  dissipations  de  Lamartine  à  Paris  ne  sont  pas  de  181 5 
ou  1 816,  comme  le  croit  M.  Deschanel,  maisdei8i3;  cette  année-là,  il 
séjourna  à  Paris  du  mois  d'avril  jusqu'au  mois  de  novembre.  Il  écrit  le 
8  juin  :  «Je  viens  de  recevoir  une  fière  scène  de  ma  famille;  me  voilà 
brouillé  avec  eux,  du  moins  avec  mes  oncles  et  tantes,  car  pour  mon  père 
et  ma  mère,  jamais!  »  Sa  mère  alla  le  prendre  à  Paris  ;  avant  de  partir, 
elle  écrivit  à  son  mari,  absent  de  Mâcon,  pour  le  prévenir  qu'elle  allait 
payer  les  dettes  de  leur  fils.  Donc  elle  n'agissait  pas  à  l'insu  du  père, 
comme  le  prétend  M.  Deschanel.  Je  tire  ces  détails  rectificatifs  d'une 
note  du  Manuscrit  de  ma  mère.  Cette  note,  datée  du  3i  janvier  i8i3, 
doit  être  d'ailleurs  reportée  à  une  date  ultérieure,  dans  la  même  année, 
et  divisée,  d'après  le  sens,  en  deux  ou  trois  parties  de  dates  différentes. 

P.  159.  M.  D.  ne  remarque  pas  ce  qu'a  de  singulier  l'idée  pytha- 
goricienne, d'après  laquelle  les  astres  du  ciel  sont  animés  par  des  âmes; 
il  ne  montre  pas  combien  cette  étrange  idée  est  vivante  et  fréquente 
chez  Lamartine,  ni  comment  elle  se  rattache  à  l'ensemble  de  son  spi- 
ritualisme. 

P.  170,  note.  Pour  M.  Deschanel,  l'Isolement  est  la  seule  poésie  des 
Premières  Méditations  qui  montre  Elvire  morte.  Mais,  au  contraire, 
un  grand  nombre  de  ces  inspirations  appartiennent  à  la  poésie  du  tom- 
beau. Que  fait  M.  Deschanel,  en  particulier,  de  ces  trois  élégies  rêveuses 
et  profondes,  Le  Vallon,  Le  Soir,  Souvenir.,  dont  les  deux  dernières 
sont  toutes  funéraires?  Il  fallait  d'autant  plus  les  remarquer  qu'elles 
contiennent,  avec  ï Isolement,  Isi  grande  originalité  et  la  beauté  impéris- 
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sable  des  Premières  Méditations.  La  pièce  A  El'**,  des  Secondes 
Méditations,  est  facile  à  dater;  elle  est  de  1817  et  des  mois  que  Lamar- 
tine passa  à  Paris  auprès  de  Julie  en  cette  année;  on  reconnaît  dans  un 
passage  de  Raphaël  la  circonstance  qui  la  fit  naître.  D'après  M.  Des" 
chanel,  si  les  Secondes  Méditations  furent  moins  admirées  quelesPre- 
niières,  c'est  que  le  second  recueil  contenait  de  vieux  morceaux,  par 
exemple  un  fragment  de  iSiîw/.  La  différence  entre  les  deux  recueils  n'est 
pas  celle-là  :  le  premier  contenait  aussi  un  fragment  de  Saiil  et  des  poé- 
sies d'inspiration  ancienne,  comme  Le  golfe  de  Baïa,  HyniJie  au  soleil, 
Adieu. 

P.  176.  «  Il  donne  à  sa  fille  les  prénoms  de  son  père,  de  sa  mère  et  de 
M™^  C...  :  Marie-Louise-J.ulia.  »  Le  père  et  la  mère  de  Lamartine  ne 
portaient  pas  ces  deux  premiers  prénoms.  M.  D.  n'a  pas  bien  lu  le 
passage  de  M.  Reyssié  (p.  332),  dont  il  s'inspire;  M.  Reyssié  parle  des 
prénoms  du  père  et  de  la  mère  de  Tenfant. 

P.  193  (noie).  La  mère  de  Lamartine,  brûlée  dans  un  bain,  ne  fut 
pas  transportée  à  Milly  et  n'y  mourut  pas,  comme  le  croit  M.  Descha- 
nel;  elle  mourut  à  Mâcon,  et  son  fils  fit  transporter  son  corps  à  Saint- 
Point. 

p.  202-211.  Le  jugement  de  M.  D.  sur  Tinspiration  religieuse  des 
Harmonies  est  de  nature  à  beaucoup  surprendre  :  «  La  vie  directe,  dit- 
il,  manque  trop  souvent.,.  ;  le  poète  semble  recourir  à  un  procédé  de 
développement  littéraire  plutôt  que  céder  à  des  inspirations  person- 
nelles... Sous  l'exubérance  de  la  torme  on  ne  sent  pas  toujours  assez  le 
sérieux  du  fond;  il  semble,  par  moments,  que  Jéhovah  ne  soit  pour 
l'auteur  qu'un  thème  sur  lequel  il  brode  des  fugues.  Du  sujet  ou  du  jeu, 
à  quoi  tient-il  le  plus?...  Son  enthousiasme  ne  respire  pas  toujours  la 
conviction.  »  La  plus  simple  familiarité  avec  les  œuvres  de  Lamartine 
fait  ressentir  une  impression  toute  contraire  à  celle  de  M.  D.  Le  senti- 
ment religieux  apparaît,  non-seulement  comme  d'une  absolue  nécessité 
chez  lui,  mais  comme  radicalement  essentiel  à  son  être  dont  il  constitue 
le  plus  vivace  instinct.  La  pensée  libre,  qui  est  très  active  en  lui,  l'ayant 
amené  au  rationalisme,  il  a  gardé  néanmoins  une  adoration  de  Dieu, 
qui  ne  s'est  jamais  rencontrée  aussi  fervente  avec  une  telle  philosophie, 
et  qui  égale  le  saint  enthousiasme  des  croyants  mystiques.  S'il  avait, 
suivant  l'étrange  hypothèse  de  M.  Deschanel,  pris  arbitrairement  l'idée 
de  Dieu  comme  un  thème  à  variations  musicales,  il  est  probable  que  ce 
caprice  aurait  été  court  et  que  le  poète  n'aurait  pas  recommencé  bien 
souvent  ces  exercices.  Or,  il  n'est  pas  une  seule  de  ses  œuvres,  il  n'est 
pas  une  seule  activité  de  sa  vie,  qui  ne  se  montre  imprégnée  de  religion. 
D'où  vient  le  déisme  ardent  des  Premières  Méditations?  D'où  vient  la 
couleur  biblique  des  Secondes?  Covcivcitm,  dans  ces  poésies,  le  senti- 
ment de  l'amour  s'est-il  renouvelé,  sinon  en  revêtant  une  forme  reli- 
gieuse et  en  s'unissant  au  sentiment  du  divin?  Pourquoi,  ensuite, 
Lamartine  a-til  composé,  en  l'honneur  du  monothéisme  et  de  la  vie 
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future,  l'idéal  poème  de  La  mort  de  Socrate?  D'où  viennent  les 
reproches  qu'il  adresse,  dans  Child-Harold,  au  scepiicisme  de  Byron? 
Pourquoi,  après  les  Harmonies ,  a-t-il  écrit  dans  Jocelyn  le  poème  du 
prêtre  catholique?  Quelle  idée  l'a  conduit  à  choisir  un  ange  comme 
héros  du  poème  universel  qui  devait  embrasser  toute  l'histoire?  Est-elle 
factice  encore,  la  piété  qui,  dans  les  intervalles  de  Taciion  politique,  lui 
inspire  les  Recueillements}  Et  cette  action  politique  elle-même,  ne  cher- 
che-t-elle  pas  son  principe  dans  l'union  avec  les  vues  de  Dieu  sur  la 
marche  de  l'humanité?  Il  faut  s'en  rapporter  évidemment  à  tant  de 
manifestations,  de  pensées  et  d'actes,  à  tant  d'effusions  analogues  répan- 
dues dans  les  lettres  intimes,  et  au  témoignage  de  l'historien  sur  lui- 
même  quand  il  dit  {Révolution  de  1848^  t.  I,  p.  67)  :  <»  Lamartine  avait 
été  créé  religieux,  comme  l'air  a  été  créé  transparent.  » 

P.  249-251  et  t.  Il,  p.  173-289,  3o3-3o5.  M.  D.  reste  insensible  au 
charme  de  la  prose  lamartinienne.  Son  goût  n'est  pas  touché  de  cette 
harmonie,  de  cette  lumière,  de  cette  fluidité  pure,  dons  merveilleux  et 
intarissables,  qui  faisaient  dire  à  Sainte-Beuve  parmi  ses  réserves  :  «  11 
a  toujours  cette  flûte  enchantée  dont  il  jouera  jusqu'à  la  fin  !  » 

P.  263,  C'est  cinq  ou  six  mois,  et  non  quatorze  mois  après  la  mort 
de  Julia  que  Lamartine  écrivit  le  poème  de  Gethsémani  (Voir  Voyage 
en  Orient,  2,  116). 

P.  3o5  :  «  Il  rentre  en  France,  à  la  fin  de  l'année  i833,  brûlant,  pour 
faire  diversion  à  sa  douleur  paternelle,  d'employer  ses  forces  renou- 
velées. »  La  Correspondance  ne  confirme  pas  cette  vue  sur  les  sentiments 
de  Lamartine;  il  y  a  tout  autre  chose  que  légèreté  de  cœur,  répugnance 
à  souffrir,  besoin  de  s'agiter  pour  oublier,  dans  ses  lettres  du  25  juin, 
des  5  et  7  novembre  :  «  Je  reviens  le  plus  malheureux  des  hommes.  Je 
ne  vois  rien  dans  l'avenir  que  désenchantement,  solitude  et  abandon. 
J'ai  désiré  une  action  politique,  je  ne  la  désire  plus...  Je  souhaite  vive- 
ment qu'une  dissolution  des  Chambres  me  dispense,  sans  qu'il  y  ait  de 
ma  faute,  d'aller  pérorer  à  froid  sur  les  vanités  du  siècle  qui  ne  m'émeu- 
vent plus.  Je  suis  très  souffrant,  dans  une  impuissance  de  facultés  totale, 
anéanti,  perdu;  j'ai  vécu...  Je  pense  le  moins  possible,  je  ne  désire  que 
silence  et  ténèbres.  Je  négocie  pour  me  tirer,  si  je  le  puis  avec  conve- 
nances et  honneur,  de  la  mission  du  Nord.  Je  suis  dans  le  dénûment 
complet  de  facultés,  forces  et  volontés  nécessaires.  Si  je  n'obtiens  rien, 
j'irai,  mais  à  toute  extrémité.  »  En  décembre,  la  veille  du  )our  où  il  part 
pour  occuper  son  siège,  il  écrit  ;  «  Je  n'en  puis  plus  de  tristesse,  de 
fatigues  et  de  maladie.  » 

Tome  II,  p.  i5.  A  propos  du  sous-titre  de  Jocelyn,  M..  D.  soulève 
une  discussion  dont  l'objet  n'a  pas  d'importance,  et  qui  se  trouve  en 
même  temps  sans  justesse.  Puis,  il  aperçoit  de  la  ruse  dans  la  composi- 
tion du  poème  :  Lamartine  rusé,  voilà  une  idée  neuve,  mais  peu  facile 
à  établir;  elle  rencontre  trop  de  traits  opposés  dans  l'image  qu'on  se 
forme  de  ce  magnifique  et  insouciant  poète.  M.  D.  croit  à  l'habileié  de 
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Lamartine,  il  croit  également  à  son  exactitude;  il  aurait  pu  cependant 
remarquer  une  irrégularité  dans  les  dates  du  Journal  de  Jocelyn  qui 
se  donne  du  large,  simplement  en  retardant  d'un  an  la  chute  de 
Robespierre. 

P.   57.  Lamartine  n'a  pu  imiter  le  poète  irlandais  Thomas  Moore 
dont  les  Amours  des  Anges  furent  publiés  en   1822  (ou  1823).  Il  est 
déjà  question  du  poème  de  Lamartine  dans  ses  lettres  des  25  janvier  et 
i^r  février  1821,  et  non  pas  seulement,  comme  dit  M.  Deschanel,  dans 
celles  de  1823  et  1824. 

P.  67.  Pour  M,  Deschanel,  Lamartine,  plaçant  l'invention  des  aéros- 
tats avant  le  Déluge,  a  laissé  Milton  anticiper  sur  la  découverte  des 
canons.  Il  y  a,  non-seulement  des  aérostats,  mais  aussi  des  canons  dans 
la  Chute  d'un  Ange  (7^  vision  p.  2o5,  éd.  de  1870). 

P.  69  (note).  Il  est  dangereux  de  citer  des  textes  qu'on  n'a  pas  lus  soi- 
m.éme.  Le  singulier  rapprochement  hasardé  par  Julian  Schmidt  entre 
Lamartine  et  Robespierre,  M.  D.  déclare  qu'on  pourrait,  à  la  rigueur, 
le  concevoir,  si  l'idée  en  était  venue  au  critique  allemand  à  propos  des 
Girondins.  En  fait,  c'est  bien  à  ce  propos  que  son  étrange  inspira- 
tion lui  est  venue  {Geschichte  der  Fran:{ôsischen  Literatur  seit  Lud- 
wig  XVI,  t.  II,  p,  625),  et  cela  ne  la  rend  pas  plus  heureuse.  Il  est 
d'ailleurs  assez  naturel  que  M.  D.  ne  soit  pas  très  péniblement  impres- 
sionné par  de  telles  manifestations  de  goût,  lui  qui  à  son  tour  (p.  73) 
découvre  quelque  ressemblance  entre  Lamartine  et  Rubens. 

P.  r34  ss.  En  1843,  Lamartine  quitta  la  droite  de  la  Chambre  pour 
se  jeter  dans  l'opposition.  Ace  changement  M.  B.  assigne  des  causes 
très  naturelles,  l'idéalisme  du  poète  qui  supportait  mal  le  terre  à  terre 
du  régime  bourgeois,  le  sentiment,  conçu  par  lui,  des  légitimes  nou- 
veautés qui  s'imposaient.  II  semble  que  ces  explications  doivent  être 
admises  comme  justes  et  suffisantes.  Mais  M.  D.  ne  s'en  contente  pas, 
il  éprouve  le  besoin  d'en  ajouter  une  troisième  ;  il  craint  sans  doute  de 
paraître  placer  trop  haut  le  caractère  moral  de  Lamartine,  et  afin  de  le 
ramener  à  une  moyenne  d'humanité  plus  vulgaire,  il  introduit,  parmi 
les  mobiles  de  son  changement  d'attitude,  Tambition  égoïste,  le  dépit 
de  s'être  vu  refuser  un  grand  ministère,  le  désir  de  montrer  sa  valeur, 
utile  ou  nuisible,  à  ceux  qui  la  méconnaissaient.  L'âme  de  Lamartine 
présente  en  toutes  choses  une  élévation  exceptionnelle  j  ses  sentiments, 
ses  idées,  sa  poésie,  sa  politique,  ses  actes  ont  toujours  une  allure 
de  générosité  et  de  noblesse  :  il  est  donc  assez  problable  que,  dans  ce 
cas  particulier  de  l'évolution  qui,  à  une  date  précise,  le  porta  vers  la 
gauche,  il  obéit  aux  impulsions  de  la  nature  qu'on  lui  connaît.  Si 
pourtant  il  était  étabh  que,  cette  fois  là,  il  accueillit  des  inspirations 
toutes  différentes,  il  faudrait  bien  admettre  cette  déviation  de  sa  ligne 
ordinaire,  et  il  faudrait  remercier  la  misanthropie  sagace  de  M.  D,  qui 
nous  aurait  conduits  à  la  découverte  de  la  vérité  :  rien  n'égale  les  droits 
et  le  prix  de  la  vérité.  Mais  le  pessimisme  qui  veut  paraître  avisé  subit 
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aussi  des  entraînements  et  présente  des  illusions  à  rebours.  L'explica- 
tion supplémentaire,  par  laquelle  M.  D.  cherche  à  corriger  la  bienveil- 
lance des  autres,  est  alléguée  simplement,  sans  s'étayer  d'un  commen- 
cement de  preuve  ;  au  contraire,  loin  qu'elle  soit  établie  par  lui,  sa 
conjecture  se  trouve  en  désaccord  avec  les  circonstances  et  les  dates,  si 
on  met  quelque  soin  à  les  observer.  C'est  au  mois  d'octobre  1840  que 
Lamartine  refusa  un  ministère  secondaire,  tout  en  se  déclarant  prêt  à 
en  accepter  un  important.  Voici  comment,  dans  une  lettre  intime  écrite 
sur  l'heure  même  (4  novembre  1 840),  il  expose  le  sentiment  qui  le  guida 
pendant  les  négociations  :  «  Je  me  suis  dit  :  le  moment  est  venu,  la  crise 
est  suprême  ;  si  j'ai  une  force  et  une  vie  politique  à  jouer,  jouons-la 
pour  Dieu  et  pour  mon  pays!  On  m'a  offert,  j'ai  dit  oui  sans  hésiter; 
mais  seulement  j'ai  cru  devoir,  par  conscience  et  non  par  vanité,  me 
refuser  à  tout  ministère  secondaire  où  mon  action  subalternisée  eût  été 
une  compromission  sans  résultat  et  un  dévouement  inutile.  L'affaire  en 
est  restée  là.  J'ai  eu  le  mérite  de  l'acceptation,  et  je  n'ai  pas  la  charge, 
Dieu  soit  loué  !  »  Pendant  les  années  qui  suivent  l'avortement  du  projet 
où  il  aurait  trouvé  un  mécompte  d'amour  propre,  et  qui  aurait  été  une 
des  causes,  la  cause  mesquine  et  plate,  de  son  passage  à  l'opposition, 
Lamartine  reste  encore  dans  les  rangs  des  conservateurs,  il  continue  à 
:  soutenir  le  ministère  par  ses  discours,  et  ce  n'est  que  deux  ans  après  l'af- 
I  faire  en  question,  à  la  fin  de  1842,  qu'il  se  met  à  évoluer  vers  la  gauche. 
Sous  l'influence  de  quels  mobiles?  dans  quelle  disposition  d'esprit? 
Obéit-il,  comme  il  faudrait  l'admettre  d'après  l'hypothèse  de  M.  Descha- 
nel,  à  une  rancune  personnelle,  assoupie  pendant  deux  ans,  puis 
réveillée?  Pour  trouver  une  explication  plus  admissible  de  ses  actes,  il 
faut  se  rappeler  que,  dès  i83i,  dans  sa  brochure  La  Politique  ration- 
nelle, Lamartine  avait  exposé  une  conception  large,  multiple,  faisant 
face  aux  besoins  très  divers  des  sociétés,  embrassant  la  liberté  et  le 
progrès  démocratique  en  même  temps  que  l'ordre  et  la  force  du  pou- 
voir. Pendant  les  premières  années  de  sa  vie  parlementaire,  il  avait 
soutenu  principalement  la  partie  conservatrice  de  son  programme  ;  en 
1842,  le  moment  lui  semblait  venu  de  mettre  en  relief  les  autres  éléments 
de  sa  conception.  Il  avait  prévu  dès  longtemps  et  préparé  ces  attitudes 
successives,  qui  pour  lui  ne  se  démentaient  pas,  mais  se  complétaient^ 
Au  moment  de  son  évolution,  il  s'interprète  lui-même  dans  ses  lettres  à 
ses  amis;  il  écrit  le  10  février  1843  :  «  J'estime  immensément  la  place 
où  s'asseoit  l'opposition  ;  je  l'estime  assez  pour  avoir  voulu  la  prendre 
et  pour  en  avoir  attendu  l'heure  patiemment  pendant  huit  ans  »  ;  et  le 
8  mai  :  t  J'étais  sûr  de  moi  et  je  savais  où  tendaient  mes  pensées  intimes 
depuis  le  jour  où  je  suis  entré  dans  la  politique.  Je  ne  devais  pas  faire 
plus  tôt  ce  que  j'ai  fait.  L'opportunité  est  nécessaire  à  toute  action.  » 
On  voit  que  le  dessein  général  de  sa  politique  datait  de  loin  et  que  l'inci- 
dent de  1840,  la  rancune  qu'il  aurait  produite,  n'entrent  pour  rien  dans 
l'exécution.  Il  ne  s'inspirait  pas  de  mobiles  mesquins  et  ne  s'enfermait 
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pas  dans  l'horizon  d'une  personnalité  plus  ou  moins  satisfaite;  il  se 
tenait  sur  les  hauieurs  accoutumées  de  la  conscience  morale,  comme  on 
peut  en  juger  d'après  une  lettre  écrite  au  début  de  son  évolution  (3  décem- 
bre 1842)  :  «  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  la  politique  soit  de  l'ambition 
toujours.  C'est  la  petite  qui  est  de  l'ambition,  lu  grande  est  du  dévoue- 
ment. Je  ne  conçois  que  la  grande.  Celle-là  est  patiente  comme  l'idée 
qui  la  fait  agir.  Elle  est  clairvoyante  parce  qu'elle  n'a  pas  l'œil  troublé 
par  le  vertige  de  i'intérét  personnel,  v  Voilà  de  limpides  et  larges  rai- 
sons, qui  satisfont  le  besoin  de  comprendre  comme  elles  comblent  le 
goût  d'admirer.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  demander  d'autres,  et  on 
ne  gagne  rien  à  les  chercher  :  les  faits  authentiques  ne  les  contien- 
nent pas. 

P.  246  ss..  Dans  une  tentative  du  même  ordre,  lorsque  M.  D.  veut 
attribuer  de  nouveau  des  mobiles  égoïstes  à  Lamartine,  il  ne  réussit  pas 
mieux;  il  dit  que  le  discours  en  faveur  de  l'élection  du  Président  de  la 
République  par  le  peuple  visait  au  fond  un  but  d'ambition  personnelle  ; 
mais  il  ne  le  prouve  pas.  et  la  lecture  de  la  Correspondance  (4,  1  o,  12  et 
17  novembre  1848J  ne  permet  pas  cette  interprétation.  Dans  cette  cir- 
constance comme  dans  la  précédente,  il  faut  avoir  égard  à  la  com 
plexité  et  à  l'étendue  du  programme  de  Lamartine,  si  Ton  veut 
comprendre  ses  actes  politiques;  il  aimait  la  liberté,  mais  il  voulait 
laisser  en  en  même  temps  une  force  réelle  au- pouvoir,  et  il  pensait 
que,  s'appuya-  t  sur  l'ensemble  de  la  nation  l'autorité  du  chef  de  l'Etat 
serait  plus  considérable  —  M.  Deschanel  se  complaît  encore  (pp.  261, 
263,  307)  à  quelquer>  malices,  dont  on  n'aperçoit  ni  la  Justesse  ni  la 
couvenance  vis-à-vis  de  la  noble  figure  de  Lamartine.  Ce  sont  des 
saillies  légères,  qui  n'atteignent  pas  un  but  utile;  l'auteur  aurait  pu 
réserver  la  force  de  son  esprit  pour  nous  donner,  en  d'autres  parties 
de  son  ouvrage,  des  éclaircissements  sur  des  points  essentiels,  particu- 
lièrement attachants,  par  exemple  sur  la  philosophie  si  curieuse  de 
Lamartine  ;  on  songe  avec  regret  que  l'origine  principalement  hellé- 
nique de  cette  philosophie  aurait  pu  être  élucidée,  à  notre  profit,  par 
le  savoir  étendu  de  M.  Deschanel. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  signaler  la  plupart  des  inadvertances  et 
quelques-unes  des  appréciations  contestables,  renfermées  dans  les  ouvra- 
ges de  MM.  Reyssié  et  Deschanel.  Depuis  qu'on  dispose  des  documents 
énumérés  au  début  de  cet  article,  on  n'en  est  pas  réduit  ^^x  vague  et  à 
l'a  peu  près,  auxquels  ne  pouvaient  guère  échapper  auparavant  les  études 
entreprises  sur  Lamartine.  Il  est  donc  temps  de  traiter  ce  sujet  avec 
précision  et  exactitude,  et  on  ne  peut  louer  entièrement  les  ouvrages 
qui  ne  remplissent  pas  tout  à  fait  cette  condition.  Les  auteurs  des  pré- 
sents livres,  malgré  de  méritoires  efforts,  ne  s'y  sont  pas  soumis  autant 
qu'il  eût  été  désirable.  J'ai  cru  devoir  relever  çà  et  là  l'insuffisance  de 
leurs  informations,  pour  obviera  la  propagation  d'erreurs  de  fait  qui 
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auraient  pu  être  évitées.  Ces  imperfections,  contre  lesquelles  il  a  fallu 
mettre  en  garde  les  esprits  soucieux  de  connaissances  positives,  n'em- 
pêchent pas  les  ouvrages  qui  les  contiennent,  d'offrir,  sur  d'autres 
points,  une  lecture  agréable  et  instructive. 

Charles  de  Pomairols. 


621. —  IVotes  litstoriqiies  <1u  conventionnel  lielbpel,  avec  averiissenients  et 
notes,  par  F. -A.  Aulard.   Paris,  Leroux,  ^SgS.  ln-8,  94  p. 

Ce  nouveau  travail  de  l'infatigable  érudit  nous  est  arrivé  trop  tard 
pour  que  nous  ayons  pu  le  joindre  à  ses  autres  publications.  (Cf.  Revue 
crit.  n<»47).  Il  est  extrait  du  Bulletin  de  la  section  des  sciences  écono- 
miques et  sociales  du  Comité  des  travaux  historiques,  et  contient 
diverses  notes  du  conventionnel  Delbrel  :  i»  Réfutation  d'un  écrit 
publié  par  Chtaeaubriand  au  sujet  du  jugement  de  Louis  XVI  :  Delbrel 
retrace  les  débats  du  procès  et  y  joint  de  remarquables  observations  sur 
les  régicides;  quiconque  étudiera  cette  question,  devra  lire  ces  réflexions 
de  Delbrel  ;  —  2°  Notes  sur  les  opérations  de  l'armée  du  Nord  depuis  la 
déroute  de  celle  delà  Belgique,  en  avril  1793,  jusques  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année  :  récit  vif,  animé,  qui  devra  être  consulté  par  les 
historiens  et  dont  nous  comptons  faire  notre  profit  ;  Delbrel  nous  semble 
avoir  écrit,  non  d'après  ses  notes  personnelles,  mais  de  mémoire  et  en 
s'aidant  du  Moniteur';  —  3°  Observations  adressées  le  10  novembre 
1819  a  MM.  les  rédacteurs  de  l'histoire  publiée  par  MM,  Panckoucke 
sous  le  titre  de  Victoires,  désastres,  revers  et  guerres  civiles  des  Fran- 
çais, concernant  la  Révolution  du  ;  9  brumaire  :  Delbrel  raconte  la  jour- 
née du  19  brumaire,  notamment  la  séance  des  Cinq-Cents,  et  démontre 
que  les  républicains  des  deux  conseils  ne  manquaient  ni  de  prévoyance 
ni  de  courage-  —  4"  Notes  complémentaires  relatives  à  la  Révolution 
de  Saint-Cloud.  —  5°  Ma  proscription,  ses  causes.  —  Ce  livre  contient 
beaucoup  en  peu  de  pages,  et  on  remerciera  M.  Aulard  de  l'avoir  édité 
et,  —  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire  —  de  l'avoir  édité  aussi  bien 
que  possible,  avec  soin  et  exactitude. 

A.  C. 


622.  —    L.    TiFFONET.    IVotîce   sur    l'Ecole  centrale  de  la    Haute- Vienne 

(5  mars  1797-31  août  18041.  Limoges,  Ducourtieux,  1893.  ln-8,   112  p. 

Aidé  des  documents,  presque  tous  manuscrits,  que  conservent  les 
archives  départementales  et  la  Bibliothèque  communale  de   Limoges 
M.  TifFonet  a  composé  une  notice  très  intéressante  et  vraiment  neuve 
sur  l'École  centrale  de  la  Haute-Vienne.  Il  nous  retrace  la  fondation  et 
Torganisation  de  l'École,  nous  présente  le  personnel   enseignant,  nous 

I.  P.  45,  lire  Boros  et  non  Bores. 
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expose  le  régime  de  l'établissement,  prouve  que  le  niveau  des  études 
s'éleva  d'année  en  année  et  que,  grâce  à  la  sagesse  des  administrateurs 
de  Limoges,  les  lettres  ne  furent  pas  sacrifiées  aux  sciences.  Quelques 
pages  curieuses  sont  consacrées  à  ces  exercices  publics  qui  précédaient 
les  distributions  de  prix,  au  matériel  d'enseignement,  à  la  bibliothèque. 
L'ouvrage  se  termine  par  des  notices  sur  les  professeurs  et  les  élèves 
(l'Ecole  centrale  de  Limoges  revendique  le  mérite  d^avoir  formé  des 
hommes  tels  que  Bugeaud,  Grégoire  de  Lostende,  Félix  Talandier  et 
Cruveilhier)  et  par  de  nombreuses  pièces  justificatives  :  règlement  de 
l'Ecole,  programmes  des  professeurs,  liste  des  livres  adressés  par  le 
ministre  de  l'Intérieur,  palmarès,  etc.  A.  C. 


623.  —  Correspondance  inédite  de  la  reine  Catherine  de  '^Vestphalie 
née  princesse  de  Wuc  temberg,  avec  sa  famille  et  celle  du  roi  Jérôme,  les 
souverains  étrangers  et  divers  personnages,  publiée  par  le  baron  A.  du  Casse. 
Paris,  Bouillon,  i8g3.  In-8,  vi  et  3g3  p. 

La  Correspondance  de  Catherine  de  Wurtemberg,  parue  en  1887  à 
Stuttgard,  est  incomplète.  Du  Casse, a  dans  le  présent  volume,  donné  ce 
qui  manque  :  un  court  fragment  des  Mémoires  de  la  reine,  des  lettres 
qu'elle  a  écrites  à  une  de  ses  tantes,  la  princesse  Emmy,  pendant  son 
voyage  du  nord  en  1810,  d'autres  lettres  inédites  de  1807  à  i83i.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  l'importance  de  cette  publication  ;  outre  les  lettres 
qui  témoignent  de  l'affection  de  «  Trinette  »  pour  Jérôme,  certaines  ont 
une  valeur  historique,  par  exemple,  celle  du  21  avril  18 14  011  la  reine 
raconte  à  l'empereur  Alexandre  l'attentat  de  Maubreuil,  celle  du 
28  mars  i8i5  où  elle  mande  l'impression  produite  à  Trieste  par  le 
départ  de  son  mari  qui  rejoignait  Napoléon  échappé  de  l'Ile  d'Elbe  », 

A.  C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Victor  Henry  vienc  de  publier  à  la  librairie  Hachette  un  Précis    ^^t 
de  grammaire  comparée  de  l'anglais  et  de  l'allemand  rapportés  à  leur  commune  ori- 
gine et  rapprochés  des  langues  classiques  (in-8-,  41 S  p.).  Nous  reviendrons  prochai- 
nement sur  cette  œuvre  remarquable  qui  rendra  les  plus  grands  services  à  nos  pro- 
fesseurs et  à  nos  étudiants.  M.  Henry  la  traduit  présentement  en  anglais. 

V.  P.  93,  lire  Czernischev  (Tschernischew)  au  lieu  de  Cijernis. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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624.  — A.  Wiedemann.  index  der  Goetter>und  Dsemonennamen  atu  L.ep- 
eius,  Denkma^lei*  au»   yï:gs'pten  und  ^Etliiopien,  Dritte    Abtellung. 

(Band.  V.-VIII.)  Leipzig,  K.  F.  Kœhler's  Antiquarium,  1892,  In-8,  75  p. 

Un  titre  et  soixante-quinze  pages  de  noms  hiéroglyphiques  autogra- 
phiées,  avec  des  renvois  aux  planches  du  grand  ouvrage  de  Lepsius  :  il 
n'y  a  pas  là  matière  à  compte  rendu ,  il  faut  seulement  remercier  M .  Wie- 
demann d'avoir  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  Tœuvre  la  plus  fastidieuse 
à  laquelle  un  savant  puisse  se  condamner. M .  Wiedemann  nous  a  habitué 
d'ailleurs  à  ce  genre  de  travaux  modestes  et  sérieux  :  il  pourrait  être 
brillant,  il  préfère  être  utile,  il  le  sera  une  fois  de  plus  grâce  à  cette 
brochure  d'aspect  peu  engageant.  Je  ne  lui  garantis  pas  après  cela  qu'on 
lui  en  saura  officiellement  aucun  gré  et  qu'on  citera  beaucoup  son 
Index  :  ceux-mêmes  qui  se  serviront  le  plus  de  lui  ne  pourront  que  le 
mentionner  en  passant.  II  a  plus  fait  qu'une  bonne  œuvre,  un  acte  de 
dévouement  et  d'abnégation  scientifique. 

G.  Maspero. 


625.  — W.  Spiegelberg.  Studien  und  Materialien  zum  Rechts-wesen  des 
Phai>aonenreiehes  der  Dj-nast.  X.VIII-:X.X.I  (C.lSSOO-1  OOO  v.Chi>.) 

Inaugural-Dissertation  zum  Erlangen  der  philosophischen  Doctorwuerde  an  der 
Kaiser  Wilhelms-Universitaet  Strassburg.  —  Hannover,  Gommissions-Verlag  der 
Hahn'schen  Buchhandlung,  1892,  in-4,  i32  p. 

M.  Spiegelberg  avait  l'intention  d'exposer  dans  son  mémoire  l'orga- 
nisation entière  des  pouvoirs  judiciaires  en  Egypte  :  la  pénurie  dedocu- 
Nouvelle  série  XXXVI.  49 
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ments  l'a  obligé  de  renoncer  à  son  projet,  et  il  s'est  contenté  de  réunir  , 
les  renseignements  parfois  incohérents  que  les  monuments  nous  four- 
nissent sur  ce  sujet.  Il  les  a  répartis  en  deux  chapitres  qui  traitent,  le 
premier  de  quelques  rouages  de  F  administration  judiciaire^  le  second 
de  quelques  actes  de  cette  même  administration  :  des  notes  fort  abon- 
dantes contiennent  la  bibliographie  et  éclaircissent  certains  passages 
obscurs  des  textes  cités. 

Le  principal  rouage  de  l'administration  judiciaire  est,  d'après  lui,  le 
Zaïti,  qu'il  appelle  le  vizir  et  que  j'ai  préféré  nommer  comte,  au  sens  du 
latin  comes.  Le  rôle  de  ce  personnage,  en  ce  qui  concerne  la  justice  est 
nettement  caractérisé  par  le  passage  connu  du  Papyrus  Anastasi  II 
(p.  85-87),  °^  ^^  '^^^^  Amonrâ  est  comparé  au  «  Zaïti  du  misérable  qui 
a  ne  reçoit  point  les  cadeaux  des  criminels  »  :  c'est  en  même  temps 
qu'un  juge  ordinaire  un  juge  de  paix  qui  essaie  de  concilier  les  parties 
avant  d'entamer  leurs  procès.  Il  est  aidé  dans  cet  office  par  une  assem- 
blée de  personnages,  dont  le  nom,  lu  jusqu'à  présent  taîti,  avait  été  tra- 
duit assez  inexactement  jury,  faute  d'un  meilleur  mot.  M.  Griffith 
proposa  il  y  a  quelque  temps  d'y  reconnaître  les  qonbttiou,  les  gens 
de  l'angle,  connus  par  d'autres  textes',  et  M.  S.  démontre,  de  façon 
indubitable  à  mon  avis,  l'authenticité  de  cette  identification.  C'est  un 
véritable  conseil  dont  les  membres  portent  le  titre  de  Sarou  (ou  peut- 
être  à'oirou)  :  chaque  ville  avait  ainsi  son  conseil  qui  est  mentionné 
assez  souvent  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  archives.  Les  document? 
réunis  et  commentés  par  M.  S.  montrent  quelle  variété  de  causes  l'on 
portait  devant  lui,  partage  d'une  propriété  funéraire  {Papyrus  de  Bou- 
laq  «0  10,  Ostracon  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  Fragment  \.t 
d'un  Papyrus  de  Turin),  vol  d'un  âne  (Papyrus  de  Boulaq,  Papyrus  "t 
deTurin)^  vo\à'Q.sc\ayQS  ouvntvts  (Papyrus  Anastasi  VIJ,  etc.  L'inté-  i£ 
grité  des  personnages  qui  y  siégeaient  n'était  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon,  ■' 
et  les  rois  étaient  obligés  de  décréter  des  peines  sévères  contre  ceux  ' 
d'entre  eux  qui  se  laissaient  corrompre  à  prix  d'or  ou  d'argent.  Les 
séances  se  tenaient  auprès  d'une  des  portes  de  la  ville  ou  d'un  temple, 
selon  l'usage  oriental,  de  façon  à  ce  qu'elles  eussent  la  plus  grande 
publicité  possible.  Les  plus  hauts  personnages  de  la  cité  s'y  rendaient 
pour  décider  des  affaires  courantes.  Une  pièce  du  temps  de  Ramsès  IX 
compte  parmi  les  fonctionnaires  appelés  à  juger  une  bande  de  voleurs 
accusés  d'avoir  violé  les  sépultures  royales  à  Thèbes,  le  prince  deThèbes 
Khâmoîsît,  le  premier  prophète  d'Amonrâsonthir  Amenhotpou,  le  pro- 
phète d'Amon  scribe  de  la  chapelle  funéraire  de  Ramsès  IX  Nsisoua- 
mon,  des  chanceliers  des  maisons  du  roi  et  de  la  reine,  des  officiers  de 
cavalerie,  des  chefs  de  matelots.  M.  S.  arrive  de  son  côté  à  la  conclu- 
sion à  laquelle  des  études  indépendantes  m'avaient  amené  depuis  long- 
temps :  le  Nouvel  Empire  thébain  n'a  pas  plus  connu  que  l'Ancien 

I.  Din&'hs Proceedings  dalà  Sociéié  d'archéologie  biblique,  1S91,  p.  14g. 
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Empire  une  judicature  de  profession.  La  justice  n'y  était  qu'une  part 
de  l'administration  courante  ;  la  séparation  des  tribunaux  et  des  bureaux 
de  préfecture  ne  se  produisit  que  plus  tard,  à  une  époque  encore  indé- 
terminée. 

Les  peines  auxquelles  le  comte  et  son  conseil  pouvaient  condamner 
les  accusés  devaient  être  assez  variées.  C'était  d'abord  la  prison,  où 
l'on  risquait  fort  de  mourir  de  faim,  si  la  famille  n'apportait  aux  mal- 
heureux qu'on  y  enfermait  de  quoi  boire  et  de  quoi  manger.  Les  peines 
capitales  ne  sont  indiquées  d'ordinaire  que  par  une   formule  générale: 
«  on  exécuta  sur  lui  la  sentence»,  «  on  lui  appliqua  les  grandes  peines  de 
mort  que  les  dieux  avaient  ordonnées  de  lui  appliquer  ».  Les  criminels 
de  haut  rang  obtenaient  souvent  la  faveur  de  mettre  fin  eux-mêmes  à 
leurs  jours,  par  le  procédé  qui  leur  convenait  le  mieux  :  ils  consom- 
maient ce  suicide  judiciaire  tantôt  chez  eux,  tantôt  dans  une  chambre 
publique,  devant  témoins.  La  mutilation,  était  une  des  peines  les  plus 
fréquentes,  mutilation  du   nez   et  des  oreilles,    mutilation   du  poing. 
Pour  les  délits  moindres,  et  souvent  comme  préliminaires  à  toute  pro- 
cédure, on  avait  recours  à  la  bastonnade;  on  administrait  jusqu'à  deux 
cents  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds.  Enfin  le  bannissement  et  la 
condamnation   aux    travaux  publics  étaient  appliqués  à  des  fautes  de 
natures  diverses  ;  les  gens  réputés  dangereux  àla  sûreté  de  l'Etat  y  étaient 
exposés,  comme  les  esclaves  et  comme  les  autres  criminels  de  droitcom- 
mun.  Le  Pharaon  Harmhabi   reléguait  les   coupables  à  Zalou   (Selle), 
sur  la  frontière  orientale  du  Delta  ;  d'autres  souverains  expédiaient  les 
leurs  aux  travaux  de  Koushou,  c'est-à-dire  aux  mines  d'or.  La  descrip- 
tion de  ces  mines  à  Tépoque  ptolémaïque  nous  a  été  conservée  par  Dio* 
dore  de  Sicile,  d'après  la  relation  de  voyage  d'Agatharchide  :  on  y  voit 
quelle  était  la  condition  misérable  des   individus,  hommes,  femmes  ou 
enfants,  que  leurs  fautes  ou  les  fautes  de  leurs  proches  avaient  conduits 
dans  ces  bagnes.  Il  est  probable  que  l'Ethiopie  n'avait  pas  le  privilège 
de  recevoir  seule  les  bannis  :  les  mines  du  Sinaï  et  les  carrières  en  pre- 
naient aussi  leur  part.   Les  suspects  et  les  condamnés  politiques  étaient 
déportés  dans  la  Grande  Oasis  :  en  reléguant  au  milieu  des  sables  les 
criminels  de  ce  genre,  les  Césars  romains  ou  byzantins  ne  faisaient  que 
suivre  la  tradition  des  Pharaons  indigènes.  Le  serment  se  prêtait  au 
nom  du  roi,  par  sa  vie,  par  la  vie  du  personnage  à  qui  on  l'imposait, 
ou  parla  faveur  des  dieux  qu'il  respectait  le  plus  :  la  personne  à  qui  on 
le  déférait  consentait  à  subir  tel  ou  tel  châtiment  corporel,  si  ce  qu'on 
lui  reprochait  se  trouvait  prouvé. Pour  montrer  ce  qu'il  était,  et  en  même 
temps  pour  faire  sentir  par  un  exemple  le  jeu  de  la  justice  égyptienne, 
M.  S.  a  résumé  brièvement  ce  que  nous  savons  delà  seule  cause  célèbre 
dont  les  pièces  sont  parvenues  en  partie  jusqu'à  nous,  l'action  en  vio- 
lation   de  sépultures  royales  intentée,  vers  le  xi"  siècle  av.  J.-C,  à  des 
fonctionnaires  de  la    nécropole   thébaine.    L'affaire   traîna   sous   plu- 
sieurs règnes  et  dura  une  vingtaine  d'années  au  moins;  les  documents 
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qui  la  concernent  sont  dispersés  entre  les  muse'es  de  Londres  et  de 
Liverpool,  et  le  plus  connu  en  est  le  Papyrus  Abbott.  On  y  voit  la 
façon  dont  les  enquêtes  étaient  produites,  les  procédés  de  la  police 
égyptienne,  les  confrontations  de  témoins,  la  bastonnade,  les  visites 
domiciliaires,  les  arrêts  rendus  solennellement  par  le  Conseil  judiciaire 
de  Thèbes,  M.  S.  a  tiré  un  fort  bon  parti  des  documents  qu'il  avait  à  sa 
disposition,  et  le  tableau  qu'il  trace  de  toutes  cqs  opérations,  pour  être 
sommaire,  n'en  est  pas  moins  instructif. 

Je  me  suis  borné  à  analyser  l'ouvrage  :  les  critiques  de   détail  n'y 
manqueraient  pas,  et  cela  est  naturel,  car  on  ne  saurait  attendre  d'un 
débutant  la  pratique  et  la  dextérité  de   main  des  savants   déjà  connus. 
Ce  qui  me  plaît  le  plus  dans  M.  S.  c'est  qu'il  nous  promet  un  égypto- 
logue  traducteur  :  il  est  déjà  du  petit  nombre  de  ceux  qui  savent  com- 
prendre et  interpréter  un  texte  étendu  et  qui  n'ait  été  étudié  àé]k  par 
personne  que  lui.  Il  nous  apprend  du  nouveau,   il  sait  composer  un 
mémoire  et  n'y  mettre  que  ce  qu'il  veut.  Si  j'avais  eu  à  traiter  le  même 
sujet,  je  crois  bien  que  j'aurais  essayé  d'éclairer  l'organisation  judiciaire 
de  l'Egypte  antique  par  celle  de  l'Egypte  moderne  :  comme  presque 
toujours,  certains  faits,  qui  demeurent  obscurs  si   l'on  s'en  tient  aux 
documents  anciens,  s'éclaircissent  dès  qu'on  les  rapproche  de  ce  qui  se 
passait  il  y  a  quelques  années  à  peine  ou  se  passe  aujourd'hui.  La  qon- 
btt,  le  Conseil  des  Pharaons  existait  et  existe  encore  dans  les  villages 
ou  dans  les  villes  de  l'Egypte,  dépouillé,  il  est  vrai,  de  beaucoup  de  ses  attri- 
butions. La  façon  dont  les  moudîrs  rendaient  la  justice  avant  l'occupa-' 
tion  anglaise  rappelait  celle  des  Zdîti^  des  cotntes  d'autrefois.  J'ai  assisté  ;;| 
aux  audiences  du  moudîr  de  Siout  en  1881,  surtout  à  celles  du  moudîr 
de  Qénèh,  le  célèbre  Daoud-Pacha,  et  rien  ne  ressemblait  plus  à  ce  que 
les  monuments  nous  apprennent.  J'aurais  examiné  également  les  bas- 
reliefs  et  les  peintures,  et  j'aurais  essayé  de   compléter  parleur  témoi- 
gnage celui  des  pièces  écrites.  Il  y  a  à  Beni-Hassan  des  scènes  de  baston- 
nade, de  jugements  rendus  en  matière  administrative,  qui  ne  diffèrent 
en  rien  de  ceux  qu'on  rendait  en  matière  civile  ou  criminelle.  Ailleurs, 
on  voit  des  exécutions  par  strangulation,  le  supplicié  accroupi  et  deux 
hommes    tirant  sur  la  corde  qui  lui  est  passée   au  cou  ',  le  conte  du 
Papyrus   Westcar  condamne  au  bûcher  la  femme  adultère.  M.  Spie- 
gelberg  a  l'intention  de  reprendre  son  sujet  en  l'agrandissant  beaucoup. 
Qu'il  ne  se  contente  pas  de  lire  l'ancienne  Egypte,  mais  qu'il  la  regarde: 
il  apprendra  et  nous  apprendra  autant  en  voyant  la  vie  égyptienne  en 
action  qu'il  a  fait  en  déchiffrant  les  papyrus.  En  attendant,  je  recom- 
mande son  livre  aux  historiens  et  aux  juristes  tout  autant  qu'aux  égyp- 
tologues  :  ils  y  trouveront  de  quoi  se  faire  une  idée  précise  de  ce  qu'était 
la  justice  dans  l'empire  des  Pharaons,  vers  le  temps  de  la  puissance  thé- 
baine  du  xvni^  au  xi*  siècle  avant  notre  ère.  Presque  tout  ce  qu'on  peiH^j^' 
dire  en  ce  moment  sur  le  sujet  y  est  dit  et  bien  dit. 

G.  Maspero.  ^| 
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52G.  —  Paul  Robert.  Kn  Xen-e  Sainte,  notes  et  croquis  d'un  peintre.  Lausanne 
et  Paris,  Mignot  et  Grassart,  i8g3  x-igô  pp.  gr.  in-8. 

Beau  volume,  illustré  de  charmants  dessins  par  Fauteur.  Quelques- 
uns  de  ces  dessins  pourront  être  consultés  utilement  par  l'archéologue; 
par  exemple,  celui  qui  est  gravé  en  face  de  la  p.  45  :  «  Fontaine  arabe 
à  Jérusalem  »',  on  y  remarquera  une  auge  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
sarcophage  antique  orné  de  trois  disques  sur  sa  face  antérieure,  et  res- 
semblant tout  à  fait  aux  sarcophages  du  Kobour  el-Molouk,   d'où  il 
sort  peut-être.  Çà  et  là  quelques  détails  donnés  en  culs-de-lampe  ou  en 
vignette,  et  dont  on  aurait  aimé  connaître  la  provenance  exacte.  Je  soup- 
çonne, sans  lui  en  faire  un  reproche,  M.  Robert  d'avoir  quelquefois 
complété  ses  croquis  à  Taide  de  photographies.  Ses  descriptions  chaudes 
et  colorées  montrent  que  l'artiste  est  doublé  d'un  écrivain  de  talent;  il  a 
souvent  d'heureuses  trouvailles  d'expressions.  J'aime  moins  ses  consi- 
dérations philosophiques  et  religieuses,  qui  l'entraînent  souvent  dans 
des  digressions  où  pour  le  suivre  avec  autant  d'attrait,  il  faudrait  par- 
tager sa  foi  exaltée  ou  sa   piété  attendrie.  Sa  courte  description  du,  ou 
plutôt  de  la  Koubbet  es  Sakhra  est  tout  à  fait  remarquable.  Deux  petites 
observations  à  ce  sujet  :  Feffet  magique  des  merveilleuses  verrières  du 
sanctuaire  musulman  est  obtenu  non  pas  à  Faide  de  petits  tubes  enterre 
cuite,  mais  bien  d'épaisses  plaques  de  plâtre  perforées,   chaque   trou 
tubulaire  étant  obturé  par  un  petit  morceau  de  verre  de  couleur,  d'où 
cette  impression   de    relief  coloré  que  ne  donnent  pas  nos  plus  beaux 
vitraux  occidentaux  exécutés  à  plat.   Quant  aux  revêtements  de  mo- 
saïques qui  produisent  un  effet  non  moins  merveilleux,  ils  le  doivent 
à  un  artifice  très  ingénieux  que  je  n'ai  constaté  nulle  part  ailleurs  : 
chaque  cube,  légèrement  imbriqué  sur  l'autre,  est  incliné  de  façon  à 
présenter  sa  surface  réfléchissante  normalement  au  regard  du  spectateur. 
Le  parallèle  établi  à  ce  propos  entre  l'art  musulman  et  Part  chrétien  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  juste,  car  il  faut  certainement  faire  aux  tradi- 
tions et  aux  procédés  de  l'art  byzantin  une  large  part  dans  la  décora- 
tion de  la  Koubbet  esSakhra.  Le  tombeau   juif  représenté  p.  53  est 
indiqué  par  erreur  comme  le  s  Tombeau  des   Prophètes  »;  c'est,  en 
réalité,  le  a  Tombeau  des  Juges  »  ;  les  deux  dénominations    n'ont,  du 
reste,  pas  plus  de  valeur  historique  Pune  que  Fautre,  mais  encore  est-il 
bon  de  se  conformer  aux  indications  de  la  légende  courante. 

______  ^•■^-  ^- 

627.  —  Dom  Cl.   Devic  et  Dom  J.  Vaissette,  Histoire  générale    du  Liangue- 

doc,  t.  XV.  Toulouse,  iBgS,  in-4,  12b i  p.  Chez  Ed.  Privât. 

J'ai  rendu  compte  ici,  il  y  a  bientôt  six  ans,  du  Corpus  des  inscriptions 
de  Narbonne  publié  par  M.  Lebègue;  j'ai  ajouté,  à  cette  époque,  si  je  ne 
me  trompe,  que  ce  Corpus  n'était  que  la  première  partie  d'un  gros 
recueil  des  inscriptions  du  Languedoc  que  préparait  l'éditeur  Privât.  Ce 
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recueil  vient  de  paraître  :  il  forme  le  tome  XV  de  l'histoire  générale  du 
Languedoc  entreprise  par  les  Bénédictins.  Ceux-ci  avaient  placé  en  tête 
des  preuves  de  leur  premier  volume  quatre-vingt-treize  textes  épigra- 
phiques  :  c'était  quelque  chose  pour  l'époque.  Leurs  continuateurs  en 
ont  donné  trois  mille  neuf  cent  soixante-dix,  La  distance  qui  sépare 
ces  deux  chiffres  est  une  preuve  singulièrement  frappante  des  progrès 
accomplis  par  l'étude  des  inscriptions  depuis  cent  cinquante  ans. 

Les  inscriptions  contenues  dans  ce  recueil  sont  celles  qui  ont  été  trou- 
vées à  Narbonne,  Carcassonne,  Toulouse,  Béziers,  Agde,  Nîmes,  dans 
le  Vivarais,  le  Gévaudan  et  le  Velay  ;  celles  de  Narbonne,  Carcassonne, 
Toulouse,  Béziers  et  Arles  ont  été  publiées  par  M.  Lebegue,  successeur 
d'Edw.  Barry,  les  autres  par  M.  Germer-Durand,  continuateur  du  tra- 
vail de  son  frère,  M.  AUmer  a  apporté  aux  deux  collaborateurs  le  con- 
cours de  ses  carnets  de  notes,  de  son  expérience  et  de  son  érudition. 

Si  ce  beau  volume  avait  paru  il  y  a  dix  ans,  c'eût  été  une  bonne  for- 
tune pour  les  épigraphistes,  toujours  embarrassés  quand  il  leur  fallait 
faire  des  recherches  dans  la  collection  non  encore  classée  des  inscriptions 
latines  de  Gaule.  Aujourd'hui  que  le  XI I^  volume  du  Corpus  de  Berlin 
est  dans  le  commerce,  il  ne  rendra  pas  les  mêmes  services.  Ce  n'est  pas 
que  les  textes  y  soient  moins  correctement  publiés  —  en  réalité  ils  y 
sont  souvent  donnés  d'une  façon  identique,  étant  reproduits  de  part  et 
d'autre,  d'après  les  mêmes  copies,  notamment  d'après  celle  de  M.  AUmer 
—  mais  il  est  évident  que  ceux  qui  ont  à  leur  disposition  le  Corpus  s'y 
reporteront  de  préférence  par  cela  seul  qu'il  est  plus  compréhensif  ; 
j'ajouterai  que  les  éditeurs  de  l'Histoire  du  Languedoc  ont  cru  utile,  je 
ne  vois  pas  bien  pourquoi,  de  faire  deux  tables  des  matières,  une  au 
milieu  du  livre  pour  la  moitié  des  inscriptions  et  l'autre  à  la  fin  pour  le 
reste,  ce  qui  double  les  recherches  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  attirer  à 
eux. 

Par  contre,  ils  ont  eu  l'excellente  idée  de  faire  suivre  chaque  texte 
de  sa  lecture  complète,  de  sa  traduction,  et,  toutes  les  fois  qu'il  était 
nécessaire,  d'un  commentaire  sobre,  clair  et  savant  dans  le  genre  de 
ceux  auxquels  M.  Allmer  a  habitué  ses  lecteurs.  11  est  inutile  d'insister 
sur  les  services  que  lecture  et  commentaire  rendront  aux  érudits  qui  ne 
sont  pas  des  spécialistes  et,  disons-le  sans  fausse  honte,  aux  spécialistes 
mêmes. 

Le  livre  est  imprimé  avec  soin,  en  jolis  caractères  épigraphiques,  fon- 
dus tout  exprès. 

R.  Cagnat. 


628. —  De  Ciceronis  ad  A.tticuin  Epistuli»  ■■ecenscsndis  et    emendandi» 

scripsii  C.  A.   Lehmann.    Berolini,  apud  Weidmannos,    1892.   vii-208  pp.  in-8» 
Prix  :  6  m. 
629.    —  M.  Tulli   Cleeronle  epietularum   sedecim.  Edidit    Ludovicus  Men- 
DELSSOHN.  Accedunl  tabulae  chronologicae  ab  AEm.  Koernero  et  O.  E.  Schmidtio 
confectae.  Lipsiae,  Teubner,  1893,  xxxu-460  pp.  in-8.  Prix:  12  m. 
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63o.  — Dei*  Driefwechsel  des  M.  Tulllus  CIcero  von  seinem  prokonsulat  in 
Cilicien  bis  zu  Caesars  Ermordung  nebst  einem  Neudrucke  des  XII  und  XIII  Buclies 
des  Briefe  an  Atticus,  von  Otto  Eduard  Schmidt,  Leipzig,  Teubner,  iSgS.  xi- 
b34  pp.  in-8.  Prix  :  12  m. 

A  l'époque  carolingienne,  une  des  collections  de  lettres  de  Cicéron  et  de 
ses  correspondants  formait  trois  groupes  distincts  :  1°  le  neuvième  livre 
des  lettres  de  Brutus,  les  trois  livres  des  lettres  à  Quintus,  et  la  lettre 
(apocryphe)  à  Octauianus  ;  2°  les  huit  premiers  livres  des  lettres  à  Atti- 
cus; 3°  les  huit  derniers  livres  des  lettres  à  Atticus,  Le  troisième  groupe 
était  isolé  dans  un  ms.  de  la  bibliothèque  Visconti  de  Pavie,  n°  622  ; 
les  deux  premiers  se  trouvaient  dans  un  ms.  de  l'évéque  de  Crémone, 
Capra  ;  ce  ms.  fut  examiné  par  Bruni  vers  1409  ^.  Ces  deux  mss.  sont 
perdus.  11  nous  reste,  pour  établir  le  texte  de  cette  partie  des  lettres  :  i" 
les  copies  ou  copies  de  copies  du  ms.  découvert  par  Pétrarque  à  Vérone, 
vers  1 345  ;  2°  les  leçons  communiquées  par  Cratander  dans  son  édition 
parue  à  Bâle  en  i528;  3'' les  mss.  français,  aujourd'hui  perdus,  mais 
utilisés  par  Lambin  (éditions  de  1 565-66  et  de  1572-73),  Pithou 
[lAduersariorum  subseciuorum  lib.  II,  i565),  Turnèbe  {}Aduersarta, 
i58o),  Du  Boys  (édition  de  i58o).  M.  Lehmann  s'est  proposé  de  déter- 
miner exactement  la  nature  de  ces  différentes  sources  et  de  faire  le  clas- 
sement de  quelques-uns  des  mss.  de  la  Renaissance.  Les  résultats  de 
..son  étude  sont  les  suivants.  Toutes  les  sources  se  répartissent  en  deux 
!f  familles:  1"  la  famille  non  italienne  comprenant  les  mss.  utilisés  par  Cra- 
tander (parmi  lesquels  se  trouvait  probablement  un  ms.  de  Lorsch),  les 
feuillets  de  Wiirzburg  (fragments  d'un  ms.  du  xi°  siècle)  et  le  ms, 
français  (Turnesianus)  connu  par  les  indications  de  Lambin  et  de  Du 
Boys;  2°  la  famille  italienne  qui  comprend  deux  classes  :  A,  le  Mediceus 
49,  18  et  le  Vatic.  Urbinas  322,  d'une  part;  d'autre  part,  2,  l'archétype 
du  Landianus  (Plaisance  n.  8)  et  du  ms.  de  l'abbaye  de  Florence  n.  49, 
l'Ambrosianus  E  i^  inf.,  et  enfin  l'archétype  du  Taurinensis  I,  V,  34, 
des  mss.  de  Paris  8536  et  8538,  et  du  ms,  de  Faerno,  utilisé  par 
Malaspina  dans  l'édition  de  Venise  de  i563.  Il  y  a  un  préjugé  contre 
ces  conclusions.  C'est  que,  pour  y  arriver,  M.L.  en  général  groupe  pêle- 
mêle  les  bonnes  leçons  et  les  fautes;  comme  d'ailleurs  il  raisonne  d'après 
ses  collations,  non  encore  connues,  il  est  à  peu  près  impossible  d'entre- 
prendre une  discussion  sérieuse  de  son  travail  ^.  Il  reste  à  le  prendre  à 
partie  sur  des  points  secondaires. 

En  ce  qui  concerne  la  famille  italienne,  le  mémoire  de  M.  O.  E. 
Schmidt  ■'  avait  fait  la  lumière  sur  l'histoire  du  Laurentianus  49,  18  et 

1.  Mehus,  m,  i3. 

2.  Il  y  a  peut-être  ailleurs  un  signe  d'inexpérience  dans  l'usage  de  la  méthode  cri- 
tique. Pp.  i8i  sqq.,  M.  L.  semble  vouloir  démontrer  ce  qui  résulte  ipso  facto  du 
stemme  de  la  p.  i8g. 

3.  Die  Uebevliefcrung  der  Briefe  Ciceros  an  Atticus,  Q.-  Cicero,  M.  Brutus  in 
Italien,  Leipzig,  Hirzel,  1887  {Abhandlungen  de  l'Académie  de  Saxe,  phil-hist.. 
X,  no  4). 
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de  ses  rapports  avec  d'autres  mss.  M  L.  cite  tout  à  fait  incidemment 
ce  travail;  on  dirait  que  les  passages  où  il  en  parle  ont  été  rajoutés 
après  coup  (une  note,  p.  5  ;  les  discussions  des  pp.  1 58  sqq.) .  Or  le  Lau- 
rentianus  restera  toujours  une  des  bases  du  texte.  Les  corrections  et  les 
surcharges  de  toute  sorte  qu'il  doit  aux  cinq  possesseurs  que  nous  lui 
connaissons  avant  son  entrée  dans  la  bibliothèque  des  Médicis,  rendent 
son  usage  très  difficile,  et  M .  Schmidt  est  le  premier  qui  nous  ait  donné  le 
fil  conducteur  de  ce  labyrinthe.  Il  n'est  plus  permis,  comme  le  fait  encore 
M.  Lehmann,  d'appeler  en  bloc  M-,  les  corrections  diverses  de  ce  ms. 
S'il  faut  dire  la  vérité,  il  y  aurait  plus  à  gagner  à  une  collation  de  M, 
minutieusement  exacte  et  faite  sur  les  bases  du  mémoire  de  M.  Schmidt, 
qu'au  dépouillement  d'anciennes  éditions  dont  le  texte  ne  peut  être  que 
fort  mélangé.  M.  Schmidt  a  de  plus  retrouvé  !a  recension  de  Pogge  dans 
le  ms.  de  Berlin  Hamilton  i66;  M.  L.  prouve  que  ce  ms.  ne  peut  déri- 
ver du  Mediceus,  parce  qu'il  concorde  avec  2  :  il  ne  s'est  pas  demandé 
une  seule  fois  si  l'accord  de  S  avec  la  recension  de  Pogge  ne  prouvait 
pas  que  S  est  un  dérivé  de  cette  recension,  de  sorte  que  l'on  aurair  la 
filiation  M  '^  -}-  M  ^  (et  non  M  tout  seul)  <H  (recension  de  Pogge)  <2. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  dans  la  mesure  où  M.  Schmidt  a  parlé 
de  S,  il  soutient  au  fond  la  même  thèse  que  M.  Lehmann  :  Taccord  de 
H  et  de  2;  cf.  p.    36 1  et  surtout  pp.    366  et  367  de  Schmidt;  cf.  aussi 
quelques-unes  des  variantes  citées  p.  371.  Il  y  a  enfin  d'autres  questions 
soulevées  par  M.  Schmidt  et  non  encore  complètement    résolues  pat 
lui,  auxquelles  M.  L.  ne  donne  pas  de  réponse,  celles  qui  concernent  les 
mss.  de  Dresde  De  1/2  et  de  Wolfenbûttel  Augiisteus  17.  M.  L.  paraît 
avoir  eu  tort  de  partir  exclusivement  du  livre  d'Hoffmann  ^  et  de  négli- 
ger celui  de  M    Schmidt,  qui  est  le  vrai  continuateur  des  Voigt  et  des 
Viertel,  pour  lesquels  M.  L.  ne  saurait  avoir  trop  d'éloges. 

Une  des  découvertes  de  détail  de  M.  L.  est  l'identification  de  l'Ambro- 
sianus  E  17  inf.  (£")  avec  le  ms.  ou  la  copie  du  ms.  écrit  par  Pétrarque. 
Le  fait  ne  paraît  pas  encore  bien  prouvé.  Des  trois  fautes  communes  à 
E  et  à  Pétrarque,  une  seule  (triutnpho  et  gaudeo)  est  d'accord  avec  S 
contre  M  ^  ;  des  deux  autres, l'une  n'est  pas  dans  E  ni  dans  une  partie  de 
S,  la  seconde  n'est  que  dans  une  partie  de  Z  (M.  L.  ne  nous  dit  rien  de 
E)  et  il  s'agit  de  la  coupe  d'un  mot  (ut  isocrates  ou  uti  socrates).  On  le 
voit,  même  en  admettant  que  2  soit  une  entité  réelle,  la  base  de  l'iden- 
tification est  vraiment  trop  étroite. 

Il  y  a  peu  à  dire  de  la  famille  germanique  (dans  l'édition  d'e  Cratan- 
der)  ;  tout  ce  que  M.  L.  conjecture  à  ce  sujet  est  intéressant  et  plausible. 
J'ai  hâte  d'en  venir  à  la  famille  française.  Jusqu'en  i855,  elle  était 
constituée  par  trois  mss.  perdus,  le  Tiirnesianus,  le  Crusellinus  et  le 
Decurtatus  ou  les  Scidae  ;  ces  deux  derniers  n'avaient  d'autre  garant 
que  Du  Boys.  Vers  1845,  Mommsen   examina   les  papiers   laissés   par 


I.  Der  kritische  Apparat  {u  Ciceros  Briefen  an  Atticus,  Berlin,  i863. 
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celui-ci  (B.  N,  ,  lat.  8538  a)  et  constata  des  divergences  entre  les 
notes  manuscrites  et  Pimprimé.  Il  communiqua  le  re'sultat  de  ses 
observations  à  Maurice  Haupt  qui  conclut,  dans  un  programme  de 
l'Université  de  Berlin  (été  i855  ;  Opuscula,  II,  84)  à  la  supercherie  et  à 
la  mauvaise  foi  de  Du  Boys  :  fraus  et  perfidia.  Dès  lors,  les  épithètes 
dejraudulentus  et  de  perjidus  accompagnent  le  nom  de  Du  Boys  dans 
les  publications  allemandes. 

Il  s'est  élevé  deux  protestations.  L'une, de  Detlefsen  ',a  eu  pour  résul- 
tatde  faire  admettre  le  témoignage  de  Du  BoyssurleTurnesianus,  l'autre 
est  demeurée  inconnuede  la  plupart  des  savants  allemands  qui  ont  écrit 
ou  écrivent  sur  la  question^  Elle  s'est  produite  ici  même  et  son  auteur 
n'est  pas  autre  que  GharlesThurot  \  Elle  devrait  me  dispenser  de  revenir 
sur  ce  sujet.  Mais  Thurot  n'avait  pu  lire  à  cette  époque  le  mémoire  de 
Haupt.  Voici  les  cinq  premiers  faits  allégués  par  le  philologue 
berlinois.  Le  premier  est  une  sigle  d'abord  mal  lue  [fratris)  par 
Du  Boys,  puis  imprimée  correctement  filio,  quand  il  a  pu  comparer 
aux  Scidae  le  texte  du  Crusellinus.  Le  deuxième  est  l'omission 
d'une  variante  que  Du  Boys  rejette  de  son  texte  :  il  est  important 
de  remarquer  que  d'ordinaire  il  cite  les  manuscrits  seulement  pour 
justifier  son  texte.  En  troisième  lieu,  les  notes  de  Du  Boys  attri- 
buent au  Decurtatus  AEl  TITINE  (X,  xi,  i)  et  il  imprime  AEI  TINEETI  ; 
de  plus,  il  oublie  à  l'impression  une  variante  du  Crusellinus .  Quatriè- 
mement, l'imprimé  (ib.  xii,  2)  donne  UAPAOTAKITEONpour  le  Crusel- 
linus etUAVO^X  OTAEITEON  pour  le  Decurtatus  ;  le  manuscrit:  «  ueteres 
codices  Tcapa  ÔXei-ueûv  »,  ce  qui  revient  à  l'omission  de  la  variante  du 
Decurtatus.  A  la  fin  de  la  mêmelettre,  l'imprimé  présente  AKIAAAOAOIN 
[Tornaesianus  et  Crusellinus)  et  AAKIAAOAON,  au  lieu  de  AKIMOAON  et 
AKHAAOAON.des  notes  inédites.  On  le  voit  par  ces  échantillons  :  on  a  là 
des  divergences  qui  s'expliquent  d'elles-mêmes  ;  un  magistrat  du  xvi^  siè- 
le  ne  pouvait  pas  ne  pas  hésiter  devant  des  textes  que  les  philologues 
du  XIX®  siècle  arrivent  à  grand'peine,  non  à  lire,  mais  à  deviner.  Parmi 
les  passages  que  M.  Lehmann  a  cités  comme  probablement  imaginés  par 
Du  Boys  d'après  les  conjectures  des  savants  de  son  temps,  je  signalerai 
l'addition  de  hos  dans  la  phrase  (XII,  xxv,  2)  :  drusianis  uero  hos  hor- 
tis  multo  antepono  \  Lambin  avait  noté  en  marge  de  sa  deuxième  éd.  : 
il  fort,  multo  hos  antepono  ».  Cette  petite  supercherie  supposerait  de  la 
part  de  Du  Boys  des  connaissances  paléographiques  et  une  sûreté  de 
méthode  rares  de  son  temps  :  il  aurait  eu,  en  etîet,  l'idée  de  placer  l'addi- 
tion de  Lambin   précisément  là  où  l'omission  était  explicable  par  un 

1.  Philol.  Jahrbûcher,  III  Suppl.  Bd.,  1857-1860,  p.  m. 

2.  M.  F.  Schmidt,  dans  une  dissertation  dont  je  n'ai  pas  une  connaissance  directe  : 
der  codex  Tornaesianus  der  Briefe  Ciceros  ad  Atticum  11.  sein  Verhceltniss  ^iini 
Mediceus,  Erlangen,  1882,  a  pris  aussi  la  défense  de  Du  Boys.  Cette  brochure  a 
encore  échappé  à  M.  Lehmann. 

3.  Rev.  critique,  1874,  II,  7  sqq. 
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bourdon  et  une  similitude  de  lettres  :  c'est  bien  invraisemblable,  car 
en  matière  philologique  Du  Boys  était  «  un  pauvre  homme  ». 

Aux  considérations  générales  fort  habilement  présentées  par  Thurot, 
on  peut  en  ajouter  deux  qui  ne  sont  pas  méprisables.  On  est  d'abord 
étonné  que  Du  Boys  imagine  deux  mss.  qui  n'existent  pas.  pour  le 
plaisir  de  Justifier  les  conjectures  de  ses  confrères.  Car  il  les  cite 
encore  plus  souvent  à  propos  des  lectures  de  Lambin  ou  d'autres 
qu'à  l'appui  de  ses  propres  trouvailles.  En  second  lieu,  on  admet 
avec  précaution,  mais  on  admet  le  témoignage  de  Du  Boys  sur  le 
Turnesianus,  c'est-à-dire  en  une  matière  où  nous  pouvons  jusqu'à 
un  certain  point  le  contrôler.  En  d'autres  termes,  quand  on  peut 
vérifier  les  assertions  de  Du  Boys,  on  le  trouve  coupable  de  plus 
de  négligence  et  d'impéritie  que  de  mauvaise  foi  et  de  superche- 
rie. La  logique  exigerait  qu'on  garde  la  même  mesure  là  où  le  con- 
trôle n'est  plus  possible.  Il  serait  assez  singulier  de  conclure  qu'un 
homme  a  commis  un  crime  dans  le  secret  parce  qu'on  le  trouve  hon- 
nête dans  toutes  les  occasions  où  on  peut  l'observer.  Une  telle  absurdité 
semble  naturelle,  quand  on  parle  des  mss.  étudiés  par  Du  Boys.  Cette 
question  mériterait  donc  d'être  reprise.  Il  faudrait  comparer  les  notes  de 
Du  Boys  avec  son  livre  et  en  même  temps  étudier  la  méthode  et  déterminer 
le  mérite  personnel  de  l'auteur.  Cette  tâche,  qui  rappelle  beaucoup  celle 
qu'on  a  dû  accomplir  à  propos  de  Cruquius  et  de  ses  Blandiniens, 
mériterait  de  tenter  un  candidat  en  peine  de  thèse  latine  ;  il  vaudrait 
mieux  s'y  appliquer  que  d'effleurer  inutilement  des  sujets  trop  vastes  '. 

Le  livre  de  M.  Lehmann  m'a  retenu  trop  longtemps  pour  que  j'insiste 
beaucoup  sur  l'édition  de  M.  Mendelssohn.  Ce  que  je  viens  de  dire  de 
Du  Boys  peut  me  servir  de  transition:  car  M.  M.  signale  un  ms.  de 
Cluny  qui  pourrait  être  le  Tornaesianus^  il  rappelle  la  dissertation  de 
Detlefsen  et  ajoute  :  «  sed  surdis  cecinit  ».  La  préface  de  M.  Men- 
delssohn est  un  résumé  très  clair  et  très  substantiel  de  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui  au  sujet  du  recueil  que  l'on  appelait  autrefois  ad  Fami- 
liares.  Le  texte  paraît  être  établi  avec  sagesse.  Nous  avons  pu  appré- 
cier déjà  la  sûreté  de  main  et  la  méthode  de  M.  M.  dans  de  nombreux 
articles  préparatoires  à  son  édition  et  notamment  dans  une  étude  pu- 
bliée en  France  dans  les  Mélanges  Graux.  La  table  chronologique 
qui  résume  les  longs  travaux  de  M.  O.  E.  Schmidt  est  fort  commode. 

Le  livre  que  celui-ci  fait  paraître  en  est  le  commentaire,  pour  une 
partie  du  moins  (de  5i  à  44  av.  J.-C).  C'est  le  deuxième  volume  d'une 
série  qui  en  comprendra  trois  et  embrassera  l'ensemble  de  la  corres- 

I.  Certaines  dates  de  mss.  me  paraissent  peu  exactes;  B  N.  8536  est  certaine- 
ment postérieur  à  ce  que  M.  L.  appelle  le  commencement  du  xv  siècle  (p.  38)  ;  la 
date  assignée  au  ms.  de  Ravenne  par  M.  Mommsen,  cum  adulescens  Rauennae  esset, 
n'est  pas  soutenable  (cf.  Schmidt,  p.  365);  Heerdegen  (éd.  de  l'Oraior,  Teubner, 
1884,  p.  x)  place  E  à  la  fin  du  xiv  siècle;  les  feuillets  de  Wûrzburg,  à  en  juger 
d'après  une  photographie,  ne  semblent  pas  postérieurs  au  xv  siècle. 
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pondance.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  éditeurs  et  aux  lecteurs  de  Cicé- 
ron  que  M,  Schmidt  rend  service  ;  son  travail  sera  aussi  d'un  grand 
secours  aux  historiens.  En  plus  d'un  point,  il  redresse  des  erreurs  ou  il 
éclaircit  des  obscurités  .  Ces  discussions  minutieuses  permettent  de 
mieux  apprécier  les  personnages  en  présence.  Je  note  pour  le  début  de 
la  guerre,  les  indécisions  de  Pompée,  l'ardeur  militante  de  ses  partisans, 
les  scrupules  de  César,  l'attitude  expectante  et  correcte  de  Cicéron.  Il  y 
a  bien  du  nouveau  à  retrouver  dans  cette  vieille  histoire  et  on  gagne  tou- 
jours à  presser  les  textes  et  à  suivre  les  événements  pas  à  pas,  on  pour- 
rait dire,  heure  par  heure,  grâce  à  la  correspondance  de  Cicéron.  Le 
volume  se  termine  à  la  mort  de  César  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de 
mois,  en  ces  années  si  pleines  d'événements,  sur  lesquelles  il  ne  jette 
une  lumière  inattendue.  Grâce  à  tous  ces  travaux,  on  fera  d'une  des 
œuvres  les  plus  difficiles  que  l'antiquité  nous  a  laissée,  une  lecture 
aisée  et  fertile  en  enseignements.  C'est  le  but  de  toute  bonne  philologie. 

Paul  Lejay. 


63 1 .   —  A.  Lecoy  de  la  Marche.  L.a  fondation  de  la  France  du  quatrième 

au  si:Kiènie  siècle.  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brower  et  Cie,  Lille. 
I  vol  in-8  de  294  p.  iSgS. 

Cette  œuvre  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  n'est  pas  un  simple  manuel  qui 
résume  les  travaux  antérieurs  et  en  fait  connaître  les  conclusions  au 
public,  puisque  l'auteur  a  consulté  très  souvent  les  sources  et  nous  expose 
les  résultats  de  ses  études,  de  ses  réflexions  personnelles;  elle  n'est  pas 
non  plus  une  œuvre  d'érudition,  puisqu'il  passe  très  vite  sur  certains 
problèmes  très  difficiles,  dont  il  se  bcrneà  indiquer  la  solution.  Elle  tient 
tout  ensemble  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  elle  est  avant  tout  un  acte  de  foi. 
M.  L.  de  la  M.  a  voulu  démontrer  que  la  France  n'existe  que  par 
l'Eglise.  C'est  elle,  elle  seule,  qui,  dans  cette  période  féconde  du  iv^  au 
vi«  siècle,  a  créé  de  toutes  pièces  la  patrie  française  et  jeté  les  fonde- 
ments de  sa  grandeur  future.  Et  l'écrivain  soutient  cette  thèse  avec  des 
accents  émus,  avec  une  véritable  chaleur  qui  vient  du  cœur;  et  le  lec- 
teur, gagné  peu  à  peu,  éprouve  un  profond  respect  pour  des  convictions 
aussi  arrêtées  et,  en  déposant  l'ouvrage  qui  l'a  attaché,  il  est  obligé  de 
faire  effort  sur  lui-même,  pour  le  critiquer  et  pour  se  dire  :  Non, 
ce  tableau,  peint  sous  des  couleurs  si  brillantes,  n'est  pas  conforme  à  la 
réalité.  M.  L.  de  la  M.  nous  a  décrit  la  société  du  iv^  au  vie  siècle  telle 
que  son  imagination  l'a  forgée,  et  non  pas  telle  que  les  auteurs  contem. 
porains  nous  la  représentent.  Il  n'a  pas  su  voir  le  mal  à  côté  du  bien, 
les  ombres  à  côté  de  la  lumière  :  souvent  aussi,  entraîné  par  son  système, 

I.  A  signaler  tout  particulièrement  la  discussion  siw  Fam.  XVI,  xi,  3  et  Att.,  VII» 
XI,  5,'  d'où  la  mémoire  de  Cicéron  sort  déchargée  d'un  des  griefs  que  lui  avait  adressés 
la  passion  de  Drumann;  en  revanche  je  ne  trouve  pas  dans  les  deux  passages  de 
Plutarque  indiqués,  p.  io5,  i,  la  contio  ad  milites  mentionnée  par  M.  S. 
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il  a  adopté  sans  examen  suffisant  des  théories  aventureuses,  et  parfois  il 
a  commis  de  graves  méprises. 

Selon  M .  L.  de  la  M  ,  la  France  a  été  créée  par  une  double  lignée  de 
fondateurs  :  la  première  se  compose  desévêques  gallo-romains  ou  gallo- 
francs  qui  ont  converti  le  peuple  au  christianisme  et  organisé  TÉglise 
franque.  La  seconde  est  formée  par  les  chefs  politiques  et  militaires  qui 
se  sont  foumis  loyalement  à  l'Eglise  catholique  et  qui,  grâce  à  elle,  ont 
régné  sur  les  diverses  parties  de  la  Gaule  Son  livre  se  divise  par  suite 
en  deux  grandes  parties  :  fondation  de  la  France  religieuse;  fondation 
de  la  France  politique.  Dans  la  première  partie,  M.  L.  de  la  M.  expose 
d'abord  comment  le  christianisme  a  pénétré  en  Gaule  ;  s'il  montre  très 
bien  les  exagérations  de  certains  champions  de  l'Ecole  apostolique,  il  ne 
se  détache  pas  assez,  à  notre  avis,  de  cette  École;  il  ne  nous  dit  nulle 
part  d'une  manière  nette  si,  d'après  lui,  Martial  est  venu  à  Limoges, 
Denis  à  Paris,  Valère  à  Trêves,  Clément  à  Metz,  au  premier  siècle,  ou 
deux  cents  années  plus  tard,  et  si  la  mission  d'évangéhser  les  cités  gau- 
loises leur  a  été  directement  confiée  par  saint  Pierre  :  telle  est  pourtant 
la  question  qu'il  semble,  se  perdant  dans  des  généralités,  éviter  de  trai- 
ter d'une  façon  précise.  Une  fois  la  Gaule  convertie  au  christianisme, 
quelle  fut  l'organisation  de  l'Eglise?  M.  L.  de  la  M.  nous  fournit 
quelques  détails  intéressants  sur  le  rôle  des  évéques,  sur  le  mode  de  leur 
élection,  et  particulièrement  sur  la  création  des  paroisses,  sans  pourtant 
que  le  sujet  soit  bien  creusé  et  sans  qu'il  ait  profité  des  travaux  de  Lœ- 
ning  et  de  Hauck.  Au-dessus  des  évêques  et  des  métropolitains,  le  pape 
aurait,  d'après  lui,  exercé  sur  TEglise  mérovingienne  une  suprématie 
véritable;  mais  l'un  au  moins  des  textes  qu'il  cite  est  apocryphe.  La  lettre 
du  pape  Anastase  à  Clovis  est  l'une  des  découvertes  de  Jérôme  Vignier. 
La  thèse  est  sûrement  bien  exagérée.  Après  Porganisation  ecclésiastique, 
M.  L.  de  la  M.  nous  expose  quel  fut  le  rôle  social  des  évêques;  il  énu- 
mère  les  services  qu^ils  ont  rendus;  il  montre  quelle  fut  leur  importance 
politique.  Ici  encore  nous  trouvons  une  série  de  détails  intéressants  ; 
mais  ici  aussi  l'auteur  reste  à  la  surface.  Il  s'appuie  souvent  sur  des 
documents  sans  aucune  valeur  historique.  Lui  qui,  un  peu  plus  loin, 
repousse  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  sur  les  meurtres  commis 
par  Clovis,  cite  en  ce  passage,  sans  soulever  de  critique,  la  vie  de  saint 
Germer,  celle  de  Fridolin,  '  de  saint  Rieule,  de  saint  Eleuthère  :  ce  sont 
sans  doute  des  saints  contemporains  de  Clovis;  mais  leurs  biographies 
sont  bien  postérieures.  Un  chapitre  assez  intéressant  consacré  à  l'œuvre 
des  premiers  moines  gaulois  achève  cette  première  partie. 

Après  quelques   remarques   préliminaires   sur    les    anciennes    races 

I.  Nous  demandons  à  ce  propos  la  liberté  de  faire  une  correction  dans  la  vie  de 
Fridolin.  11  faut  y  lire  que  Fridolin  fonda  une  Eglise  sur  les  bords  de  la  Rosselle,  non 
sur  les  bords  delà  Moselle.  On  lui  attribue,  en  eft'et,  la  fondation  d'Eleriacum,  devenu 
plus  tard  Saint-Nabor  (aujourd'hui  Saint-Avold),  sur  la  Rosselle,  affluent  de  la 
Sarre. 
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qui  ont  peuplé  la  Gaule,  sur  l'origine  des  Francs  et  sur  les  légendes 
qui  ont  eu  cours  à  ce  sujet,  M.   L.  de  la  M.  nous  expose  comment 
Clovis  a  fondé  l'unité  française.  On  peut  se  faire  de  Clovis,  qui  nous  est 
parfaitement  inconnu,  deux  idées.  Ou  bien  on  peut  se  le  représenter 
comme  un  politique  avisé,  qui  se  convertit  au  catholicisme,  quand  son 
intérêt  l'exige  et  qui  se  sert  de  l'Eglise  comme  d'un   instrument,  pour 
étendre  ses  conquêtes  et  arriver  aux  fins  de  son  ambition.  Ainsi  il  nous 
est  dépeint  d'ordinaire  dans  nos  histoires  de  France.  Ou  bien  on  peut  se 
le  figurer  comme  un  chrétien  fanatique,  qui,  du  jour  où  la  grâce  l'a  tou- 
ché, se  met  au  service  de  l'Eglise  et  fait  une  double  croisade  contre  les 
ariens  de  Bourgogne  et  du  sud  de  la  Loire,  contre  les  païens  du  nord. 
Mais,  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas,  Clovis  reste  un  barbare  retors  et  sans 
scrupules,  ayant  recours  aux  ruses  les  plus  noires,  ne  reculant  pas  devant 
le  crime.  Mais  M.  L.  de  la  M.  n'accepte  comme  véridique  ni  l'un  ni 
Pautre  de  ces  portraits.  Il  rend  Clovis  innocent  de  tous  les  méfaits  qu'on 
lui  impute.  Il  en  fait  presque  un  saint,  en  tout  soumis  à  l'Église  et  ne 
s'écartant  jamais  de  la  ligne  droite,  il  parle  de  lui  avec  une  tendresse 
extrême  ;    et    son     style    devient    lyrique ,    toutes   les    fois    que    son 
héros  entre  en  scène  :  «  Il  est  vraiment  beau,  s'écrie-t-il,  ce  barbare, 
apportant  dans  les  plis  de  sa  tunique  courte  la  réconciliation  du  vieux 
monde  gallo-romain  avec  les  terribles  adversaires  que  lui  envoyaient 
depuis  des  siècles,  par  alluvions  sans  cesse  renouvelées,  les  rivages  de  la 
Germanie.  Il  a  la  beauté  de  la  Sulamite  que  TEcriture  compare  précisé- 
ment à  un  chœur  de  guerriers  et,  comme  elle,  il  séduira  le  peuple  au 
premier  aspect.  »   Si  l'image  de  Clovis,  telle  que  M.  L.  de  la  M.  l'a 
dépeinte,  nous  paraît  fausse,  en  revanche  les  faits  sont  assez  bien  exposés; 
notamment,  il  indique  avec  justesse  quel  fut  le  vrai  caractère  de  l'occu- 
pation de  la  Gaule  par  les  Francs. 

Le  récit  des  événements  s'arrête  dans  ce  livre  en  5 11,  à  la  mort  de 
Clovis.  Néanmoins,  M.  Lecoy  delà  Marche,  dans  les  chapitres  suivants, 
nous  expose  le   mécanisme  de  toute  l'administration  mérovingienne 
jusqu'au  temps  de  Dagobert;  dans  un  brillant  hors  d'œuvre,  il  raconte 
même  longuement  l'histoire  de  Bathilde,  femme  de  Clovis  II.  Est-il 
nécessaire  de  signaler  tous  les  points  sur  lesquels  nous  ne  sommes  pas 
d'accord  avec  l'auteur?  Lui  demanderons-nous,  par  exemple,  quelle  diffé- 
rence il  fait  entre  les  vicaires  et  les  centeniers?  Où  a-i-il  vu  que  le  mal- 
lum  legitimum  se  tenait  «  sur  les  montagnes,  dans  les  bois,  souvent 
auprès  de  ces  antiques  pierres  dites  druidiques  »?  Où  a-t-il  trouvé  trace, 
sous  les  premiers  Mérovingiens,  de  réunions  tenues  le  i*'"  mars  de  chaque 
année?  Nous  préférons  dire  qu'en  général  les  indications  de  l'auteur 
sont  exactes.  Nous  devons  pourtant  encore  reconnaître  que  le  paragra- 
phe sur  la  propriété  est  bien  superficiel  et  protester  avec  énergie  contre 
cette  phrase  :  «  Le  beneficiiim,  sur  lequel  on  a  tant  discuté.. .  la  recom- 
mandation  qui  a  été  la  véritable  source  du  beneficium,  les  termes  de 
vassus  et  de  senior  qui  naissent  avec  eux,  tous  ces  préludes  directs  du 
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régime  féodal  n'apparaissent  formellement  qu'avec  la  seconde  race  de 
nos  rois.  »  De  toute  évidence,  M.  Lecoy  delà  Marche  n'a  pas  lu  avec 
une  attention  suffisante  les  travaux  de  Waitz,  de  Roth  et  de  Fustel  de 
Coulanges,  non  plus  que  le  formulaire  de  Marculf. 

En  dernier  lieu,  nous  trouvons  dans  le  livre  quelques  renseignements 
sur  la  langue,  les  lettres  et  les  arts  aux  temps  mérovingiens.  Ils  sont 
exacts  ;  mais  l'auteur  exagère  la  valeur  des  productions  de  cette  époque. 
Il  a  beau  allonger  la  liste  des  Écoles  qui  existaient  auprès  des  cathé- 
drales et  des  couvents,  il  ne  nous  persuadera  jamais  que  la  Gaule  du 
vie  siècle  l'emportait  en  civilisation  et  en  culture  intellectuelle  sur  la 
Gaule  romaine  du  iv"  siècle. 

Tel  est  cet  ouvrage,  faux  dans  son  ensemble  et  ses  conclusions  géné- 
rales, mais  renfermant  beaucoup  de  réflexions  justes,  d'observations 
minutieuses  exactes,  et  d'une  lecture  très  attachante.  Nous  n'en  recom- 
manderons que  certains  morceaux  aux  jeunes  gens  qui  débutent  dans 
Tétudede  l'histoire;  mais  à  ceux  qui  connaissent  déjà  la  période  méro- 
vingienne, nous  dirons  :  Lisez  ce  livre  ;  si  de  vous-mêmes  vous  en  sup- 
primez les  théories  hasardées,  il  vous  rendra  service. 

Ch.  Pfister. 

632.    —  P.  boiSSONNADE.   HJsfoJne   de   la  réunion  <le  la   KJavai-i-e  à  la  Cas- 

tillc.  Essai  sur  les  relations  des  princes  de  Foix-Albret  avec  la  France  et  l'Espa- 
gne (1479-1520-  Paris,  Picard,  1893.  In-8  de  xxiv-683  p. 

M.  Boissonnade  vient  d'écrire  un  livre  qui  était  nécessaire.  Rien  ne  | 
saurait  mieux  éclairer  Thistoire  de  la  constitution  des  grands  États 
monarchiques  au  xv^  siècle  qu'une  étude  sur  l'un  de  ces  petits  États  dont 
Teffort  vers  l'unité  et  la  centralisation  n'a  pas  abouti.  Il  a  consulté  trois 
on  quatre  mille  pièces  inédites  dispersées  à  Pau,  à  Pampelune,  à  Siman- 
cas  ',  à  Paris  (collections  Doat,  Languedoc  et  Dupuy  ;  K  des  Arch. 
Nat).  Il  a  utilisé  les  Calendars  de  Bergenroth,  les  histoires  de  Zurita 
et  d'Aleson.  Jl  publie  en  appendice  cinquante-un  documents  inédits, 
dont  quelques-uns  d'une  haute  valeur  :  les  traités  de  Séville  i5oo,  de 
Médina  i5o4,  de  Tudela  i5o6,  etc.,  et  surtout  le  texte  authentique  des 
trois  bulles  de  i  5i2-i5i3,  qui  avaient  tant  intrigué  les  historiens  de 
la  Navarre.  De  ces  sources  diverses,  M.  B.  a  tiré  un  volume  compact, 
nourri  de  faits,  et  sur  quelques  points  absolument  nouveau. 

Les  historiens  goûteront  surtout  la  savante  discussion  (p.  341-370)  par 
laquelle  M.  B.  établit,  contrairement  aux  assertions  des  publicistes  fran- 
çais, que  Jules  II  a  lancé  une  première  bulle  d'excommunication  contre 
les  rois  de  Navarre  en  i5i2,  et,  contrairement  aux  assertions  des  Espa- 
gnols, que  ce  n'est  pas  la  bulle  Exigit  contumaciam.  Il  y  a  eu  en  réa- 
lité trois  bulles  :  i"  la  bulle  Pastor  ille  cœlestis,  du  21  juillet  i5i2, 


I.  M.  B.  avait  déjà  publié  un  rapport  sur  les  archives  de  Pampelune  et  de  Siman- 
cas  {Arch.  des  Miss.,  t.  XVII). 
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dont  rauthenlicité  n'est  plus  niable;  2°  la  bulle  Etsi  ii  qui  christiani, 
promulguée  le  même  jour,  et  enfin  3*  la  bulle  Exigit  qui  est  du 
18  février,  non  pas  i5r2,  mais  i5i3.0n  appréciera  également  (p.  292) 
la  démonstration  de  la  fausseté  du  texte  du  traité  de  Blois  publié  par 
Ferdinand  le  17  juillet  i5i2;  M.  B.  donne  le  vrai  texte.  Signalons 
également  les  négociations  de  Ivladeleine  de  Viane  avec  Louis  XI  et 
Ferdinand  en  1478-79  (p.  14-20),  l'alliance  austro-navarraise  de  i5o6- 
i5o8  (p.  206-246),  etc. 

M.  B.  expose  avec  beaucoup  de  bonheur  l'astuce  des  rois  Juan  II  et 
Ferdinand  d'Aragon,  qui  réussissent  un  instant  à  placer  la  Navarre  sous 
leur  protectorat  et  qui  se  la  font  adjuger  par  décision  pontificale  ;  les 
variations  souvent  perfides  de  la  politique  française,  pour  laquelle  la 
Navarre  n'est  qu'un  appoint.  Louis  XII,  lorsqu'il  est  en  bons  termes 
avec  les  Rois  Catholiques  (déjà  en  1497  Charles  VIII  avait  proposé  un 
partage  de  la  Navarre),  inquiète  les  souverains  navarrais  en  protégeant 
leur  puissant  vassal,  le  comte  de  Lerin,  en  faisant  traîner  le  procès  de  la 
succession  de  Foix.  Enfin,  il  favorise  imprudemment  les  ambitions  de 
Ferdinand,  en  le  mariant  à  Germaine  de  Foix,  la  sœur  du  compétiteur 
de  Jean  d'Albret  et  de  Catherine.  La  France  se  rapproche  ensuite  de 
la  Navarre,  mais  elle  n^est  jamais  pour  elle  un  allié  sérieux;  elle  la 
pousse  en  avant  lorsqu'elle  veut  faire  la  guerre  à  l'Espagne  et  la  sacrifie 
à  chaque  traité,  bien  que  les  rois  navarrais  n'aient  été  excommuniés 
que  comme  fauteurs  du  schismatique  Louis  XII.  La  Navarre  ne  tirera 
pas  plus  de  profit  des  singulières  négociations  entamées  avec  le  gendre, 
puis  avec  le  petit-fils  de  Ferdinand. 

Ce  qui  ressort  de  ce  livre,  c'est  que  la  Navarre  était  fatalement  desti- 
née à  être  écrasée  entre  ses  deux  grands  voisins  (la  Savoie,  placée  dans 
une  situation  analogue,  a  survécu  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  monarchie 
au  sud  des  Alpes).  Elle  a  perdu  ses  côtes  dès  le  xii®  siècle.  L'avènement 
d'une  dynastie  française,  la  maison  de  Foix,  en  1479,  implique  la 
Navarre  dans  toutes  les  querelles  entre  la  France,  l'Aragon  et  la  Cas- 
tille.  L'avènement  des  Albret  (1484)  aggrave  la  situation  en  donnant 
naissance  à  une  guerre  de  succession. 

M.  B.  n'a  peut-être  pas  suffisamment  rendu  justice  aux  efforts  tentés 
par  les  rois  Jean  et  Catherine  pour  mettre  un  terme  à  l'anarchie  navar- 
raise.  Dans  son  excellent  tableau  de  leur  administration  (p.  160  et 
suiv.),  il  les  dépeint  un  peu  trop  comme  des  souverains  populaires,  mais 
débonnaires.  Lui-même,  cependant  (p.  i63),  les  montre  prenant,  malgré 
les  fueros,  en  dépit  des  réclamations  des  Cortes,  des  étrangers  pour 
ministres  et  même  pour  vice-rois.  D'après  Yanguas(vo  Fueros  ei  Vo  Cor- 
tes) il  nous  apprend  que  «  le  principal  rouage  du  gouvernement  central 
devient  désormais  le  Conseil  royal  (elconsejo  real)  semblable  au  Conseil 
d'État  ou  du  roi  de  nos  Valois  ».  On  pourrait  le  comparer  également  au 
conseil  des  rois  castillans.  11  juge  les  appels  de  la  Corte  mayor  «  qui. 
avant  l'avènement  de  Jean  et  de  Catherine,  possédait  la  principale  auto- 
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rite  ».  C'est  donc  bien  une  institution  monarchique,  surtout  lorsqu'en 
i5o8,  un  conseil  privé  est  créé  à  côté  de  l'ordinaire.  De  même  en  i  5 1 1 
les  deux  rois  demandent  aux  Cortes  une  révision  des  fueros  (Yanguas, 
p.  579),  afin  de  supprimer  les  contradictions  des  lois  entre  elles.  Mais 
deux  choses  surtout  ont  manqué  aux  Foix-Albret  pour  fondre  ensemble 
leurs  diverses  possessions,  pour  réduire  à  la  raison  Beaumontais  et  Gra- 
montais,  pour  pratiquer  une  politique  indépendante  :  de  l'argent  et  une 
armée  permanente. 

Signalons  quelques  incertitudes  sur  la  chronologie  de  ces  négociations 
embrouillées.  P.  484,  après  avoir  parlé  de  la  clôture  des  conférences  de 
Noyon,  qui  est  du  14  août  i5i6,  M.  B.  ajoute!  «  La  reine  Catherine... 
se  décida  à  envoyer  en  Flandre,  auprès  de  Charles  lui-même,  ses  ambas- 
sadeurs Biaix  et  d'Asques.  Leurs  instructions  leur  enjoignaient,  etc..  >. 
Or  il  cite  en  note  des  instructions  datées  du  10  juillet  1. 

Je  voudrais  aussi  indiquer  à  M.  B.  quelques  documents  qui  lui  per- 
mettraient de  préciser  ou  de  compléter  ses  découvertes.  Il  a  eu  com- 
munication du  ms.  Egerton  545.  Mais  ce  manuscrit  n'est  pas  le  seul  du 
Br.  Mus.  qui  contienne  des  pièces  relatives  à  son  sujet.  Le  ms.  Eger- 
ton 616  contient  (f°  55)  une  lettre  autographe  de  Jean  d'Albret  à  Isabelle, 
datée  de  Pampelune,  27  juillet,  sans  millésime.  Mais  il  y  est  question 
d'une  récente  grossesse  de  Catherine,  et  tout  indique  que  la  lettre  est  pos- 
térieure à  celle  par  laquelle  Isabelle  félicitait  Jean  de  la  naissance  de  son 
fils  Henri;  dans  cette  lettre  (Boissonnade,  p.  608)  qui  est  du  2  juillet  i5o3, 
Isabelle  écrivait  qu'elle  prenait  part  aux  affaires  des  rois  de  Navarre  «corne 
si  vosotros  fuesedes  nuestros  proprios  hijos».  Jean  répond  du  même  style: 
«  No  dexare  de  cumplir  lo  que  devo  y  como  fijo  »,  et  plus  loin  :   «  Des- 
sea  servir  a  Vuestra  Alteza  como  fijo  :  Johan  ».  C'est  la  belle  époque  de 
Talliance   navarro-castillane,  qui   devait  se   conclure  définitivement  à 
Médina,  le  17  mars  1504.  Jean  parle  de  l'intervention  des  Rois  Catho- 
liques en  faveur  du  comte  de  Lerin,  et  de  l'arrivée  à  Pampelune  d'un 
a  don  Johan  »,  qui  ne  peut  être  que  Coloma,  Il  semble  donc  que  M.  B. 
se  trompait  de  quelques  jours  (p.  188,  n.  i)en  datant  les  instructions  de 
Ferdinand  à  Coloma  seulement  de  la  fin  de  juillet,  car  cette  lettre  doit 
leur  être  postérieure.  Jean  se  déclare  prêt  à  accorder  les  demandes  de 
Coloma  et  de  Hontanon,   c'est-à-dire  à  «    surseoir  à  toute  poursuite 
(p.  187)  »  contre  le  connétable.  Dans  le  même  ms.  (f"  57)  se  trouve  une 
lettre,  également  autographe,  de  Catherine  à  Ferdinand,  lettre  de  con- 
doléances au  sujet  de  la  mort  de  la  reine  de  Portugal  ;  elle  aussi  lui  pro- 
met service  «  como  de  verdadera  fija.  Vuestra  fija  Catalina  »,  et  adresse 
sa  lettre  :  «  A  muy  poderoso  my  senor  e  (sic)  padre,  el  senor  rey  de 
Castille  ». 

P.  207,  M.  B.  signale,  le  12  oct.  i5o5,  l'envoi  à  Pampelune  de  Jean 
de  Floyon,  bailli  d'Avesnes,  chargé  par  Phihppe  le  Beau  de  prier  Jean 

I.  Pour  en  finir  avec  ces  vétilles,  pourquoi  M.  B,  écrit-il  partout  :  Phaebus? 
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d\Mbret  «  de  bien  traiter  et  entretenir  son  connétable  de  Lerin  ».  M.  B. 
se  demandait  si  cette  requête  était  restée  sans  réponse.  Il  y  a  été  répondu 
par  un  «  Mémoire  des  plaintes  que  la  Reyne  de  Navarre  fait  contre 
Louis  de  Beaumont,  conte  de  Lerin,  conestable  de  Navarre  ».  (Br.  Mus. 
21 382,  f°®6  et  7,  copie  ancienne,  datée  i5o5.)  Ce  Mémoire  doit  servir 
de  lettres  de  créance  «  au  sieur  de  Puyguion,  allant  auprès  du  Roy  de 
Castille,  archiduc  comte  de  Flandre., .Respondant  par  lad.  créance  au 
Roy  susdit  sur  les  lettres  qu'il  luy  avoit  pieu  escripre  en  la  faveur  du 
conte  de  Lerin,  qui  luy  avoit  donné  ou  fait  donner  à  entendre  que  les 
Roys  de  Navarre  le  vouloyent  maltraiter...  »  Puyguyon,  maître  d'hôtel 
d'Alain  d'Albret,  avait  été  envoyé  en  Navarre  le  1 5  mars  i  5o5  (v.  st.)  ;  il 
est  probable  qu'il  alla  de  là  vers  Philippe,  et  que  le  document  que  nous 
venons  d'analyser  doit  être  daté  du  commencement  de  i  5o6. 

M.  B.  nous  donne,  d'après  un  original  de  Pau,  les  curieuses  lettres- 
patentes  de  Louis  XII  en  faveur  de  ce  Louis  de  Lerin  qui  avait  réussi  à 
gagner  tout  le  monde  à  sa  cause.  Mais  son  argumentation  aurait  eu 
plus  de  force  encore,  s'il  avait  également  publié  la  lettre  de  Louis  XII  à 
Jean  d'Albret,  dont  le  ton  hautain,  menaçant  et  outrageant  en  dit  long 
sur  l'hostilité  du  roi  de  France  '.  Ces  quelques  observations  témoignent 

I.  Le  Br.  Mus.  2i382  (f°'  4  et  5)  contient  deux  copies  du  temps  (de  la  même 
main)  des  lettres  patentes  du  12  oct.  i5o3.  Au  verso  de  chacune  d'elles  se  trouve  un 
«  Double  de  la  lettre  du  roy  de  France  au  roy  de  Navarre  »,  dont  voici  le  texte  : 
«  Mon  cousin,  j'ai  esté  adverty  que,  combien  que  mon  cousin  le  conte  de  Lerin  soit 
mon  serviteur  et  en  ma  protection,  ce  neantmoins  vous  taschez  et  voulez  le  defFaire 
et  eiidommaiger  par  voye  de  fait,  que  je  trouve  bien  estrange  ;  toutesfoys  que,  sai- 
chant  que  je  le  tiengne  et  reppute  pour  tel  et  qu'il  soit  en  ma  protection  comme  dit 
est,  vous  ne  voudriez  aucune  chose  faire  ne  entreprendre  alencontre  de  luy  par  voye 
de  fait  ne  de  force  :  et  à  ceste  cause  ay  bien  voulu  vous  en  escripre,  vous  signiffiant 
que  je  tiens  ledit  conte  de  Lerin  mon  bon  serviteur  et  en  ma  protection  et  vous  prie 
que  vous  ne  vueiliez  par  voye  de  fait  faire  ne  entreprendre  aucune  chose  alencontre 
de  luy.  Autrement  je  n'auroye  cause  de  me  devoir  contenter  de  vous.  Et  à  Dieu,  mon 
cousin,  qui  vous  doint  ce  que  desirez.  Escript  au  Plessis  les  Tours  le  xviii®  jour  de 
juing.  Votre  cousin,  Loys  et  eontresigné,  Robertet.  Et  dessus  :  A  mon  cousin  le 
roy  de  Navarre».  Cette  lettre  peut  être  de  juin  i5o5,  époque  des  négociations  du 
mariage  de  Germaine,  ou  plutôt  (le  comme  dit  est  semble  se  rapporter  aux  lettres 
patentes  du  12  oct.  i5o5)  de  i5o6,  époque  du  procès  du  sire  de  Coarraze.  —  Citons 
aussi,  à  propos  des  négociations  de  i5i6  avec  Charles  d'Espagne,  cette  lettre  auto- 
graphe de  Catherine  à  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Savoie  (Br.  Mus.,  21404,  f°  6): 
<i  Madame,  ma  cousine,  pour  vous  donner  occasion  de  me  avertir  de  vos  nouvelles 
desqueles  je  désire  souvant  savoir,  autant  que  de  personne  que  je  sache  en  ce  monde, 
vous  ay  voulu  par  ce  porteur  escripre,  et  aussi  pour  vous  remercier  du  bon  vouloir 
que  par  effet  tousjours  avez  montré  en  mes  affaires.  Je  vous  prye  tant  que  faire  je 
puys  que  ne  vous  ennuyez,  mais  y  vueilez  continuer  ainsi  que  de  vous  j'ay  ma 
parfaite  fiance,  vous  avisant,  madame  ma  cousine,  que  cil  est  plaisir  que  je  vous 
puisse  faire,  en  men  avertissant  seray  joyeuse  de  l'acomplir,  et  le  feray  du  n)eilleur 
de  mon  cueur,  aidant  nre  seigneur,  auquel  je  prye,  madame  ma  cousine,  vous  donent 
(sici  l'accomplissement  de  tous  vos  bons  désirs.  A  Pamplone  ce  xvii«  jour  de  aoust 
(en  toute  voie  bone  |  cousine  |  Catalina.  A  madame  ma  |  cousine  madame  |  de 
Savoye.  »  Celte  lettre  doit  être  postérieure  à  la  mort  de  son  mari  (17  juin  i5i6j; 
or  Catherine  mourut  le  12  février  iSiy  :  la  pièce  est  donc  sans  doute  d'août  i5i6, 
écrite  quatre  jours  après  la  clôture  des  secondes  conférences  de  Noyon. 
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de  l'estime  où  nous  tenons  ce  livre  qui,  avec  quelques  additions,  devien- 
dra une  exposition  définitive  du  sujet. 

H.  Hauser. 


633.  —  Les  stances  llbi>es  dans  Molfère,  par  Charles  Comte,  professeur  au 
lycée  Hoche,  iSgS,  in-8  de  i-88  p. 

Par  une  minutieuse  analyse  de  l'Amphitryon  qui  aurait  peut-être  pu 
être  condensée  en  moins  de  88  pages,  in-8  ',  M.  Charles  Comte  est 
arrivé  à  constater  que  cette  pièce  de  Molière,  réputée  écrite  en  vers 
libres,  est  entièrement  composée  de  «  stances  »  à  quatre  rimes —  deux 
masculines  et  deux  féminines  se  succédant  ou  alternant  dans  un  ordre 
variable  (a  bab  —  ouabbaetc,  quelquefois  abb  a  b  — ababba  etc.). 
«  La  rime,  dit  M.  Comte,  change  dès  que  l'on  passe  à  une  autre  idée,  à 
une  façon  nouvelle  d'envisager  la  même  situation,  à  une  émotion  ou  à 
un  sentiment  différent  ;  si  bien  que  pour  diviser  Amphitryon  en  groupes 
logiques,  ou  pour  en  faire  une  analyse  très  complète  et  très  exacte,  ana- 
logue à  un  ^cewar/o  qui  s'échangerait  entre  un  musicien  et  un  librettiste, 
on  n'aurait  qu'à  couper  la  pièce  en  tranches  de  rimes,  en  marquant  une 
séparation  après  chaque  groupe  complet.  L'abondance  des  rimes  répé- 
tées signalerait  à  divers  endroits  Fimportance  d'un  même  thème  lon- 
guement développé.  »  L'auteur  oppose  ce  genre  de  composition  métrique 
à  celle  des  fables  de  la  Fontaine  où  le  plus  souvent  les  rimes  empiètent 
Tune  sur  Pautre  et  empêchent  la  division  en  stances  aussi  simples  que 
celles  de  Molière.  L'observation  est  ingénieuse  et  exacte.  Nous  ferons 
une  objection  au  terme  de  stances  appliqué  au  système  employé  par 
Tauteur  d' Amphitryon.  La  stance,  ou  la  strophe  (que  M.  C.  voudrait 
distinguer  de  la  stance)  nous  paraît  devoir  désigner  un  schéma  métrique 
qui  se  répète  périodiquement  semblable  à  lui-même  et  non  un  simple 
groupe  de  vers  de  mesures  diverses  seulement  unis  par  l'uniformité  des 
rimes,  qui  ne  se  reproduit  pas  dans  un  ordre  régulier,  comme  c'est 
le  cas  ici.  Il  vaudrait  mieux  conserver  à  un  ensemble  de  ce  genre  le  nom 
de  système  ou  de  groupe  (que  l'auteur  emploie  dans  les  lignes  citées 
plus  haut)  ou  lui  attribuer  la  désignation  de  laisse  que  les  philologues 
appliquent  aux  séries  poétiques  du  moyen  âge,  marquées  par  une  rime 
homophone.  Molière  s^est-ii  enfermé  volontairement  et  de  propos  déli- 
béré dans  un  système  de  ce  genre  en  composant  Amphitryon,  ou  l'ins- 
tinct du  théâtre  et  des  nécessités  de  clarté  et  de  portée  dans  le  débit 
prosodique  qui  convenaient  au  sujet,  l'y  a-t- il  conduit  inconsciemment? 
C'est  ce  qui  ne  paraît  pas  très  clair,  même  après  l'exposé  si  judicieux 
de  M.  Comte.  Celui-ci  fait  bien  observer  que  dans  Psyché  il  ne  s^est  pas 
astreint  à  un  système  aussi  simple  et  a  parfois  entremêlé  les  rimes,  ou 

I.  L'étude  de   M.  Comte  porte   surtout   sur  V Amphitryon  et   ne  s'occupe  qu'inci- 
demment de  Psyché. 
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fait  des  vers  à  rimes  plates,  deux  par  deux.  Ort  sait  combien  la  versifi- 
cation de  Psyché  a  été  précipitée.  Il  ne  faudrait  donc  pas  y  chercher  trop 
d'arguments.  D'ailleurs  dans  les  parties  purement  de  dialogue  qui 
sont  de  Molière,  il  a  le  plus  souvent  suivi  le  système  à  deux  couples 
de  rimes  d'Amphitryon. 

M.  G.  fait  cependant  la  juste  remarque  qu'un  des  indices  qui  prou- 
vent que  Molière  avait  bien  l'intention  de  diviser  cette  dernière  pièce 
en  groupes  est  que  de  l'un  de  ces  groupes  à  l'autre  il  n'observe  que  très 
irrégulièrement  la  règle  de  l'alternancedesrimesféminineset  masculines, 
qui  est  en  général  suivie  ddius  Psyché.  Sur  417  groupes  de  rimes  il  y  a 
58  violations  de  la  règle  de  ralternance  d'une  strophe  à  l'autre  (c'est 
M.  G.  qui  les  a  comptées).  M.  Comte  admet  que  4  Talternance  obliga- 
toire dans  une  suite  de  vers,  cesse  de  Tétre  dans  une  suite  de  stances  ou 
de  strophes  ».  Il  cite  à  l'appui  Malherbe  qui  a  fait  plus  de  huit  pièces  où 
l'alternance  n'est  pas  observée  entre  deux  groupes.  Corneille  qui  y  a 
dérogé  ds^wsV Imitation,  Racine  dans  les  chœurs  •X'Esther.  Il  aurait  pu 
y  joindre  quelques  strophes  de  Lamartine  et  de  G.  Delavigne.  Ce  sont 
cependant  des  exceptions  dans  les  strophes  classiques.  Quant  à  l'école 
moderne  elle  n'a  pas  conservé  cette  liberté  plus  que  d'autres,  qu'elle  a 
sacrifiées  à  un  désir  exagéré  de  rigorisme.  Je  ne  crois  pas  que  Hugo, 
Gautier,  Leconte  de  Lisle,  et  l'école  parnassienne  tout  entière  aient 
jamais  fait  des  strophes  niffm,  mfjm,  ce  qui  serait  cependant  bien 
logique.  Quelques  novateurs  contemporains  ont  repris  cette  liberté  : 
nous  les  en  félicitons.  ' 

E. 


634.  —  Geschiclite  dei-    Gelolirtheit    von    C.  M.    Wieland   seinen    Schuelern 
dictiert,  hrsg.  von.  L.  Hirzel.  Frauenfeld,  Huber,  1891.  In-8,  xii  et  81  p. 

Wieland  dictait  en  1754  un  cours  de  littérature  à  quelques  jeunes  gens 
de  Zurich.  Une  copie  de  ce  cours  a  été  retrouvée  par  M.  Hirzel  qui  la 
publie  aujourd'hui.  Wieland  avait  protesté  en  1795  contre  cette  publica- 
tion; lorsqu'il  sut  que  KonradOtt,son  ancien  disciple,  projetait  de  faire 
paraître  ses  leçons,  il  s'écria  que  la  chose  était  absurde,  qu'il  n'enten- 
dait pas  la  plaisanterie  sur  ce  chapitre,  qu'il  ferait  une  très  vigoureuse 
protestation  dans  toutes  les  langues  du  monde.  Et,  de  fait,  c'était  lui 
jouer  un  mauvais  tour  que  de  publier  ces  «  cahiers  »  qu'il  avait  dictés  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans.  De  nos  jours,  où  l'on  étudie  de  très  près  la  jeu- 
nesse de  Wieland,  on  accueillera  volontiers  cette  Geschichte  der  Gelehrt- 
heit  qui 'renferme,  à  côté  de  notices  sommaires  et  insignifiantes,  quel- 
ques jugements  curieux,  notamment  sur  Juste  Lipse  (p.  75-77)  et  qui, 
d'ailleurs,  est  un  document  important  pour  l'histoire  de  l'enseignement. 

A.  G. 
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635.  —  Emile  Grucker.  JLa  Dramaturgie  de  t,essing.  Corneille,  ^ristote 

et  la  tragédie  française.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1893.10-8,49  p. 

M.  Grucker  nous  montre  d'abord  pourquoi  Lessing  a  porté  sur  Po- 
lyeucte  et  Rodogvne  l'effort  de  sa  critique.  C'est  que  Lessing  regarde  le 
personnage  de  Polyeucte  comme  un  faux  martyr  et  un  «  saltimbanque  »  ; 
c'est  qu'il  prend  Corneille  au  mot,  affecte  de  le  croire  sur  parole,  — 
aux  yeux  de  Corneille  lui-même  Rodogiine  est  son  chef-d'œuvre  —  et 
s'attache  à  prouver  que  Rodogune  est  une  mauvaise  pièce  pour  condam- 
ner ainsi  tout  le  théâtre  cornélien  et  avec  lui  toute  la  tragédie  française. 
Mais  la  véritable  campagne  est  celle  que  Lessing  dirige  contre  le  système 
dramatique  de  Corneille  exposé  dans  le  Discours  sur  le  poème  dramatique 
et  le  Discours  delà  tragédie.  Dans  cette  lutte,  Aristote  est  son  puissant 
auxiliaire;  Lessing  s'appuie  sur  la  définition  aristotélique  de  la  tragédie, 
prouve  que  Corneille  l'a  mal  comprise,  et  que  par  suite  la  tragédie  fran- 
çaise ne  peut  être  la  vraie  tragédie.  Cette  discussion  du  critique  allemand 
est  longue,  laborieuse.  M.  G.  la  suit  pas  à  pas  et  la  résume,  la  commente 
avec  autant  de  clarté  que  de  finesse.  II  examine  surtout  l'explication  de 
la  catharsis  que  Lessing  oppose  àcelle  de  Corneillecommelatraduction 
exacte  d'Aristote  et  la  seule  définition  de  la  tragédie; il  prouve  que  cette 
explication  soulève  degrandes  objections  etque,  loindeclore  ledébat,  elle 
l'embarrasse  de  nouvelles  difficultés  ;  a  cette  quadruple  purgation  donne 
à  la  tragédie  un  but  exclusivement  moralisateur  et  pédagogique;  elle  en 
exclut  complètement  l'élément  esthétique...  Voilà  le  théâtre  transformé 
en  une  sorte  de  maison  de  santé  où  l'on  traite  tantôt  l'anémie,  tantôt  la 
pléthore  de  crainte  ou  de  pitié  dont  nous  pouvons  être  affligés  »  (p.  3ol . 
M.  G.  avoue  préférer  aux  arguments  de  Lessing  ceux  de  Corneille;  le 
goût  de  notre  siècle,  disait  le  vieux  tragique,  n'est  pas  celui  d'Aristote; 
M.  G.  regarde  justement  cette  déclaration  de  Corneille  comme  la  meil- 
leure réponse  qu'on  puisse  faire  aux  subtilités  de  Lessing  ;  «  nous  osons 
dire,  dût  l'ombre  de  Lessing  en  frémir  d'indignation,  que  de  Corneille 
et  de  lui,  c'^st  encore  Corneille  qui  a  le  mieux  compris  dans  quel  esprit 
un  poète  moderne  peut  et  doit  se  servir  des  théories  d'Aristote.  De  tous 
les  genres  littéraires,  le  drame  est  le  plus  complexe  et  le  plus  compré- 
hensif.  Il  agit  sur  noire  être  tout  entier.  Ses  effets  sont  infiniment  variés. 
Vouloir,  comme  le  fait  Lessing,  les  condenser  tous  en  une  formule 
inflexible  et  absolue,  c'est  tenter  l'impossible.  Il  faut  renoncer  à  donner 
une  définition  complète,  je  ne  dis  pas  de  la  tragédie,  mais  de  ses  effets, 
car  aucune  ne  les  épuise;  ou  bien  il  faut  les  accepter  toutes,  car  chacune 
à  son  tour  nous  fait  connaître  un  des  côtés  par  où  la  tragédie  agit  sur 
notre  âme.  Celle  d'Aristote  contient  une  part  de  vérité  ;  elle  peut  trouver 
son  application  au  théâtre  moderne,  à  condition  qu'on  ne  s'en  tienne 
pas  minutieusement  à  la  lettre,  qu'on  la  prenne  dans  son  sens  le  plus 
large,  le  plus  philosophique  »  (p.35-38).  Très  justement  M.  G.  reproche  à 
Lessing  de  n'avoir  pas  apporté  dans  sa  polémique  dramatique  l'indé- 
pendance de  jugement  et  le  haut  esprit  de  tolérance  que  le  critique  mon- 
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trait  dans  sa  polémique  théologique  ;  il  le  blâme  de  n'avoir  pas  compris 
qu'il  y  a  place  pour  plus  d'un  système  dans  le  domaine  de  la  poésie,  qu'il 
y  a  plusieurs  manières  également  belles  de  réaliser  le  même  idéal,  et 
qu'on  peut  être  un  vrai  poète  tragique  sans  adopter  le  Credo  aristotéli- 
cien; «  Lessing,  dit-il  joliment,  agit  à  Pégard  de  Corneille  comme  le 
fanatique  pasteur  luthérien  devait,  un  peu  plus  tard,  agir  à  son  égard; 
il  est  le  Gôtze  de  la  tragédie.  «  Citons  encore  cette  remarque  du  savant  et 
sagace  professeur,  que  Lessing  n'a  pas  compris  notre  théâtre  classique; 
qu'il  a  vu  dans  la  tragédie  française  une  imitation  de  la  tragédie  antique, 
et  non  une  création  originale,  moderne,  où  la  tradition  classique  s'unit 
avec  l'esprit  de  la  société  du  xviie  siècle;  qu'il  aurait  dû  constater  qu'elle 
a  un  caractère  spécifique,  vraiment  français  et  national,  et,  pour  cette 
raison,  en  déconseiller  l'imitation,  la  repousser,  la  «  reconduire  au-delà 
de  la  frontière  en  la  couronnant  de  fleurs  ».  (p.  45).  Mais  Lessing  con- 
damnait Corneille,  parce  que  Corneille  péchait  contre  les  règles  d'Aris- 
tote,  aussi  absolues,  aussi  immuables  que  celles  d'Euclide;  il  attaquait 
notre  tragédie,  et  non  notre  comédie;  il  combattait  Voltaire  surtout 
comme  auteur  tragique,  et  dans  sa  polémique  contre  la  tragédie  française, 
il  empruntait  ses  meilleurs  arguments  à  des  Français,  à  Voltaire,  à  Dide- 
rot, à  Saint-Evremond  ;  «  c'est  comme  si  Arminius  avait,  pour  combattre 
les  Romains,  enrôlé  dans  son  armée  des  généraux  et  des  officiers 
romains  v  (p.  47).  C'est  encore  là  une  délicate  et  neuve  réflexion  de 
M.  Grucker  :  la  passion  patriotique  n'a  eu  qu'une  faible  part  dans  la 
polémique  de  Lessing;  la  Dramaturgie  n'est  pas  un  Rossbach,  ni  Les- 
sing, un  Arminius;  s'il  eût  voulu  fermer  la  littérature  allemande  à 
l'invasion  étrangère,  il  eût  déclaré  la  guerre  à  la  comédie  par  qui  «  la 
contagion  de  l'esprit  étranger  se  communique  plus  sûrement  »  ;  en 
somme,  Lessing  n'a  pas  su  choisir  le  seul  terrain  où  il  était  inattaquable  et 
invincible,  celui  de  la  nationalité.  Cet  excellent  travail  de  M.  G.  fait 
suite  à  une  autre  étude  qu'il  atout  récemment  publiée  sur  le  Laocoon; 
ce  sont  deux  chapitres  tout  faits  qui  appartiennent  évidemment  à  un 
ouvrage  sur  Lessing;  nous  comptons  que  cet  ouvrage  paraîtra  bientôt 
et  qu'il  formera  le  second  volume  si  impatiemment  attendu  par  les  amis 
et  élèves  de  M .  Grucker,  de  son  Histoire  des  doctrines  littéraires  et 
esthétiques  en  Allemagne. 

A.   Ch. 


000.  —  E.  T.  Hamy.  Les  derniers  Jours  du  Jurdlu  du  roi  et  la  fondis- 
lion  du  miuséum  <I'liisS:oire  naturelle.  Paris,  Impr.  nat.  lo  juin  1893. 
Grand  in-fol,  162  p.« 

Le  Jardin  du  Roi,  administré  par  Bufïon,  fut,  après  la  mort  de  son 
illustre  intendant  (16  avril  1788J,  donné  à  Flahaut  de  La  Billarderie, 
le  premier  mari  de  M^^  de  Souza.  Ce  La  Billarderie  n'entendait  rien 
à  ses  fonctions,  et  ce  fut  Thouin,  le  jardinier   en  chef  et  l'infatigable 
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auxiliaire  de  Buffon,  qui  se  chargea  d'une  partie  des  comptes  du  nouvel 
intendant.  Vint  la  Révolution.  Le  comité  des  finances  de  l'assemblée 
nationale  voulut  faire  des  réformes,  diminuer  le  traitement  de  Pinten- 
dant,  supprimer  ou  créer  certaines  places.  A  leur  tour,  les  officiers  du  jar- 
din présentèrent  un  projet  dérèglement  qu'ils  avaient  adopté  unanime- 
ment :  plus  de  jardin  ni  de  cabinet,  un  Muséum  d'histoire  naturelle  au  but 
clairement  défini,  égalité  des  droits  et  des  appointements,  les  professeurs 
(et  non  plus  les  officiers)  choisissant  et  présentant  un  sujet  pour  chaque 
place  vacante,  plus  d'intendant,  le  directeur,  qui  sera  Daubenton,  élu 
par  les  professeurs.  Mais  la  Constituante  et  la  Législative  négligèrent  de 
s'occuper  du  Muséum.  La  Biilarderie  ne  donna  sa  démission  qu'au 
milieu  de  179 1,  et  le  ministre  de  l'intérieur, Terrier-Monciel,  le  remplaça 
non  point  par  Daubenton,  mais  par  Bernardin  de  Saint-Pierre.  On  ne 
le  croirait  guère,  Bernardin  fut  un  administrateur  économe  et  pré- 
voyant; Thouin,  que  Roland  consultait  en  secret,  fit  l'éloge  de  Bernar- 
din et  demanda  qu'il  fût  conservé  jusqu'à  ce  que  la  Convention  eût  statué 
sur  l'organisation  du  Jardin  des  plantes.  Le  décret  du  lojuin  1793  res- 
pecta cette  organisation  ;  la  veille,  Lakanal  avait  vu  Daubenton  et  rédigé 
son  rapport  en  remaniant  à  la  hâte  et  en  abrégeant  le  projet  de  règlement 
présenté  par  les  officiers  à  la  Constituante.  Tels  sont  les  faits  que  nous 
retrace  M.  H.  au  cours  de  Tintéressant  travail  qu'il  a  publié  cette  année 
dans  le  volume  commémoratif  du  centenaire  de  la  fondation  du  Muséum. 
Mais  nous  n'avons  pu,  en  cette  brève  analyse,  exposer  une  foule  de 
détails  curieux  que  le  savant  professeur  a  tirés  des  cartons  des  Archives 
nationales.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  pages  consacrées!  d'Angivil- 
1er,  le  frère  de  la  Biilarderie,  à  Condorcet  à  qui  le  vieil  intendant  avait 
promis  la  survivance  de  son  emploi,  à  Thouin  dont  M.  H.  loue  avec 
tant  de  raison  l'activité  intelligente  et  féconde  (p.  40),  à  Bernardin  de 
Saint-Pierre  qui  envoie  au  ministre  le  25  décembre  1792  un  rapport 
très  intéressant,  très  détaillé  qui  permet  de  reconstituer  la  physionomie 
de  l'ancien  Jardin  (p.  54).  Un  des  endroits  les  plus  remarquables 
du  volume  et  qui  témoigne  d'un  véritable  talent  d'historien,  c'est  la 
description  du  Jardin  du  roi,  tel  que  Bufifon  l'avait  laissé;  à  côté  des 
agrandissements  et  des  transformations  des  jardins,  des  accroissements 
des  bâtiments,  M.  Hamy  montre  un  enseignement  fort  restreint  et  fort 
incomplet. 

A.  Ch. 


637.  —  Oer  Bi>ier\ve«rhsel  des*  Bruedei*  J.-P.  Mueller  u.  Joh.  von  Mueller 
lySg-iSoq.  hrsg.  von  Ed.  Haug.  Frauenfcld,  Huber,  1891-1892.  2  vol,  440  et 
i34  p.   12  fr.  5o, 

M,  Haug  nous  donne  dans  ces  deux  volumes  les  lettres  adressées  par 
Jean  George  Mûller  à  son  célèbre  frère  Jean  de  MûUer  pendant  vingt 
ans,  de  1789  à  1809. Le  premier  contient  les  lettres;  le  second,  les  notes 
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où  l'éditeur  nous  renvoie  aux  lettres  de  Jean  de  Mûller  déjà  publiées, 
(tomes  V-VII  des  œuvres  complètes)  ou  bien  nous  communique  de  nom- 
breux passages  de  ces  lettres,  voire  des  lettres  entières  qui  n'avaient  pas 
encore  paru. 

Les  deux  frères  se  montrent  dans  cette  correspondance  tels  qu'ils 
étaient  :  Jean,  grand  historien  et  malheureux  politique,  esprit  ardent, 
plein  d'éclat  et  de  teu,  caractère  indécis,  voulant  le  bien,  trop  faible 
pour  l'exécuter,  arrêté  à  tout  instant  par  Tamour-propre  et  l'orgueil, 
s'élevant  très  haut,  dirigeant  les  grandes  affaires,  et  cependant  pauvre 
au  milieu  de  sa  richesse  apparente,  dégoûté  et  désabusé  au  milieu  des 
satisfactions  du  pouvoir.  George,  au  contraire,  est  un  caractère  :  il 
paraît  d'abord  incertain,  timide;  mais  peu  à  peu,  il  se  trempe,  s'aguer- 
rit; le  savant  devient  homme  d'action  ;  il  aide  ses  compatriotes  de  ses 
conseils  et  de  sa  plume;  il  étend  son  influence  de  Schaffhouse  sur  toute 
la  Suisse,  jusqu'en  Allemagne  ;  avec  cela,  modeste,  plein  d'admiration 
pour  son  frère  qu'il  suit  de  loin  dans  sa  périlleuse  carrière  avec  une 
sorte  d'angoisse,  non  sans  lui  crier  gare  et  sans  lui  donner  de  précieux 
avis. 

Mais  ouvrons  le  volume  et  citons  en  quelques  passages  pour  mieux 
faire  comprendre  l'importance  historique  de  la  publication.  George 
Mûller  applaudit  au  14  juillet  ;  il  acclame  la  Révolution  française  et 
déclare  que  la  lutte  pour  la  liberté  est  le  plus  beau  spectacle  qu'il  con- 
naisse; il  a  tout  d'abord  une  impression  «avantageuse  »,  assure  que  la 
Providence  favorise  singulièrement  la  cause  des  nouveaux  principes  et 
que  l'assemblée,  après  l'événement  de  Varennes,  s'est  conduite  résolu- 
ment, parfaitement.  Lorsqu'il  apprend  que  les  rois  envahiront  la 
France,  il  dit  que  personne  n'a  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
defamille,  que  la  guerre  ainsi  entreprise  est  criante  [ein  crianter  Krieg], 
et  que  la  coalition  mérite  la  défaite,  qu'il  y  u  en  elle  confusio  divinitus 
missa.  Rien  n'égale  son  enthousiasme  pour  Lafayette  «  un  des  acteurs 
les  plus  intéressants  de  la  tragédie  »,  et  qu'il  nomme  son  idole,  ou  le 
Timoléon  français,  ou  encore  le  célèbre  enthousiaste.  Il  méprise  et 
hait  les  émigrés  qu'il  voit  à  Bade,  à  Constance,  à  Frauenfeld,  dénonce 
leur  insolence,  leur  ingratitude,  leurs  débauches;  quelques  uns,  dit-il, 
devraient  être  envoyés  à  la  Nouvelle-Zélande  ou  à  Batany-Bay,  Bientôt 
son  enthousiasme  révolutionnaire  se  refroidit  et  tombe.  Il  abhorre 
l'anarchie;  il  pousse  un  cri  d'horreur  en  lisant  le  récit  des  massacres  de 
septembre  a  que  Dieu  châtieces  tigres  furieux  et  que  le  sang  des  martyrs 
qu'ils  ont  versé  les  poursuive  à  jamais  »!  ;  il  est  désormais  de  cœur  avec 
les  alliés,  il  leur  souhaite  la  victoire,  glorifie  les  succès  de  Cobourg  et 
de  Wurmser.  Mais  après  quelques  revers,  les  Français  ont  le  dessus,  et 
George  Mûller  se  lamente;  le  poison  se  répand  partout  et  envahit 
l'Europe;  l'avenir  s'assombrit  ;  de  lourds  orages  s'approchent;  les 
a  ennemis  héréditaires  de  l'Allemagne,  de  l'humanité  et  de  la  religion  » 
vont  tout  bouleverser  !  Et  les  voici  en  Suisse  ;  «  tous  les  gouvernements 
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sont  renversés,  écrit  George  le  3  février  1798;  Bâle  a  commencé,  et 
dans  le  cours  de  cette  semaine,  les  autres  ont  suivi.  Nos  paysans  récla- 
ment la  liberté  et  l'égalité,  ces  mots  enchanteurs.  » 

C'est  ainsi  que  George  MûUer  commente  les  événements,  à  mesure 
qu'ils  se  produisent,  et  ses  lettres  de  l'année  1798  sont  sûrement  une 
des  meilleures  sources  qu'on  puisse  consulter  pour, écrire  Phisioire  de 
la  république  helvétique.  Mais  il  n'aime  pas  les  Français  :  Dominus 
liberet  nos  a  Gallis,  écrit-il  une  fois^  et  il  les  nomme  Ràuber,  Gauner  ; 
il  les  voit  de  près,  admire  leur  discipline,  trouve  dans  le  nombre  des 
hommes  de  cœur,  et  ne  peut  s'empêcher  de  louer  0  die  Honetteté  des 
Jrajî^œsischen  Militaire  »  ;  il  vante  leur  bravoure,  leur  orgueil  qui  leur 
fait  mépriser  Tadversaire,  leur  haine  du  sans-culottisme  et  du  terro- 
risme ;  de  pareils  hommes  lui  semblent  invincibles  et  il  dit  à  leurs  offi- 
ciers qu'il  regrette  de  n'avoir  pas  d'ami  à  Constantinople,  qu'ils  iraient 
sûrement  porter  à  cet  ami  les  compliments  de  George  MûUer.  Toutefois 
il  aimerait  mieux  vivre  sous  la  domination  turque  que  sous  la  domina- 
tion française  ;  le  «  système  français  »  lui  semble  infernal  et  il  finit  par 
s'écrier  que  tout  ce  que  font  les  Français,  est  «  masque,  avarice,  orgueil, 
cruauté,  grossière  inhumanité  ». 

On  nous  dispensera  d'insister  davantage.  Mentionnons  encore  les 
lettres  de  l'année  1799  où  l'on  trouve  quelques  détails  piquants  sur  la 
campagne  des  Russes,  nombre  de  témoignages  intéressants  sur  Herder 
et  Lavater,  ainsi  que  sur  l'archiduc  Charles  et  les  généraux  autrichiens 
et  dans  les  notes,  une  lettre  poignante  du  domestique  de  Jean  de  Mûller 
qui  retrace  la  situation  malheureuse  de  son  maître.  Une  excellente 
table  des  matières  termine  le  second  volume.  Tous  les  historiens  s'asso- 
cieront à  nous  pour  remercier  M.  Haug  des  soins,  de  l'exactitude,  de 
la  conscience  scrupuleuse  qu'il  a  mis  dans  cette  publication  si  utiJe  et 
si  instructive. 

A.  Ch, 


638.  —  Geseliichte  des  Feldzuges  -von  ISOO  in  Ober-Deutschland,  der 
Schweiz  und  Ober-Italien,  von  Reinhold  Gunther.  Frauenfeld.  Huber.  iSqS. 
In-8,  210  p.  3  fr.  40. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  officier  de  l'armée  suisse  qui  vit  à  Ascona, 
dans  le  canton  du  Tessin,  loin  des  archives  et  des  bibliothèques.  Mais,  s'il 
n'a  pu  consulter  les  archives  de  notre  dépôt  de  la  guerre,  il  a  consulté 
toutes  les  sources  imprimées  —  qu'il  apprécie  avec  bon  sens  dans  sa 
préface,  sans  même  nommer  Thiers  —  et  son  travail,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  définitif,  a  mérité  un  des  prix  décernés  par  la  Société  des  officiers 
suisses.  M.  Gunther  a  divisé  sa  matière  en  six  chapitres  :  introduction, 
le  siège  de  Gênes,  Marengo,  les  combats  sur  le  Danube,  Hohenlinden, 
la  campagne  d'hiver  en  Italie.  Ces  chapitres  sont  suivis  de  remarques, 
tirées  des  textes  consultés  et  relatives  surtout  à  ce  que  M.  G.  nomme  le 
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«  culturgeschichtliche  Gostûm  »  de  la  campagne  ;  d'un  tableau  chrono- 
logique; d'une  sorte  de  dictionnaire  biographique  des  généraux  cités 
(où  il  y  a  beaucoup  d'erreurs)  ;  d'une  carte  d'ensemble  et  des  deux  plans 
de  Marengo  et  d'Hohenlinden.  Quoique  chargée  de  détails,  Fétude  de 
M.  G.  se  lit  avec  intérêt.  On  y  discerne  l'importance  extrême  de 
Marengo,  et  si  les  combats  qui  précèdent  la  bataille  de  la  Bormida,  sont 
d'importance  secondaire,  si  le  siège  de  Gênes,  si  la  campagne  dans  le 
sud  de  l'Allemagne,  si  les  opérations  de  Macdonald  et  de  Brune  forment 
en  quelque  sorte  des  guerres  isolées  et  spéciales,  les  marches  à  travers 
les  Apennins  et  le  passage  du  Splûgen  montrent,  de  la  façon  la  plus  sai- 
sissante, la  différence  entre  Français  et  Kaiserliks.  L'armée  impériale 
n'est  qu'une  «  machine  lourde  et  rouillée  »  :  le  commandement  en  chef 
manque  d'indépendance;  les  généraux  n'ont  pas  d'initiative; les  troupes 
ne  sont  faites  ni  pour  l'attaque  ni  pour  la  défense;  on  veut  tout  observer, 
tout  couvrir;  on  éparpille  les  forces,  on  ne  les  concentre  qu'avec  len- 
teur et  difficulté,  on  ne  les  emploie  pas  à  propos  ou  en  nombre  suffisant. 
Chez  les  Français,  au  contraire,  ne  règne  qu'une  volonté,  celle  de  Bona- 
parte ;  ses  lieutenants  lui  obéissent;  il  use  sans  égard,  sans  ménagement, 
de  toutes  les  ressources  dont  il  dispose;  il  n'agit  pas  selon  la  routine,  sans 
pourtant  manquer  de  prévoyance.  Seul,  Moreau  est  encore  un  peu 
pedantesque  et  tombe  parfois  dans  les  défauts  de  la  vieille  école  qui  regar- 
dait comme  un  crime  la  poursuite  énergique  de  l'ennemi  battu  ;  il  doit 
ses  succès,  dit  M.  Giinther,  aux  efforts  et  aux  talents  de  Lacourbe  et  de 
Richepanse  ainsi  qu'à  l'absolue  incapacité  de  ses  adversaires.  Si  l'on  nous 
permet  d'insister  encore  sur  quelques  points  de  ce  remarquable  travail, 
nous  signalerons  les  pages  consacrées  au  passage  du  Saint-Bernard,  à 
l'épisode  du  fort  de  Bard  et  à  la  bataille  de  Marengo.  M.  Giinther  a  très 
exactement  décrit  la  physionomie  des  lieux  (p.  87;,  retracé  d'une  façon 
vive  et  attachante  les  péripéties  de  l'action,  assigné  avec  justesse  et 
justice  leur  rôle  aux  principaux  personnages;  c'est  ainsi  qu'il  nomme 
Kellermann  le  véritable  vainqueur  de  Marengo. 

A.  G. 


639.  —  La  Dalmatie,  de  ITOT  à  ISlSS,  par  l'abbé  Paul  Pisani,  professeur  à 
l'Institut  catholique.  Paris,  Picard,  iSgS,  in-8r  xxxvi  et  491  p. 

M .  Pisani  nous  raconte  dans  ce  gros  livre  un  des  plus  intéressants 
chapitres  de  l'épopée  napoléonienne,  l'histoire  de  la  domination  fran- 
çaise en  Dalmatie.  Il  n'a  ménagé  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  bien 
traiter  son  sujet.  Pendant  tout  un  hiver  il  a  parcouru  les  deux  cent 
mille  pièces  qui  sont  renfermées  aux  archives  de  Zara  et  qui  contiennent 
1b  plupart  des  matériaux  utilisés  dans  sor.  livre.  Il  a  fait  d'autres  recher- 
ches à  Paris  aux  Archives  nationales  et  dans  celles  de  nos  ministères,  à 
Vienne,  à  Laybach,  à  Trieste,  à  Raguse,  etc.  11  rend  hommage  à  son 
devancier,  M.  Erber,  qui  a  consacré  un  fort  volume  aux  mêmes  événe- 
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ments  (storia  délia  Dahnatia  dal  l'jgj  al  1814);  mais  son  travail 
n'est  pas  une  édition  de  celui  de  M.  Erber  en  langue  française  ;  son 
point  de  vue  et  ses  conclusions  diffèrent  des  conclusions  et  du  point  de 
vue  de  son  confrère  de  Zara;  il  a  pu  approfondir  certains  côtés  que  le 
fonctionnaire  autrichien  avait  dû  négliger. 

M.  P.  donne  d'abord  la  description  géographique  de  la  contrée.  Puis 
il  retrace  l'état  de  la  Dalmatie  sous  la  domination  vénitienne  :  bonnes 
institutions,  les  villes  et  communautés  presque  indépendantes,  les  pri- 
vilèges locaux  presque  partout  respectés,,  un  personnel  administratif  peu 
nombreux  et  peu  encombrant,  bien  que  vivant  sur  le  pays,  les 
habitants  laissant  tomber  dans  Foubli  les  lois  mêmes  qui  leur  sont  avan- 
tageuses, une  population  rebelle  à  toute  innovation,  imbue  de  préjugés 
à  demi  sauvages,  refusant  d'être  civilisée,  si  bien  que  les  Vénitiens 
renoncent  à  introduire  le  progrès  en  Dalmatie. 

En  1797,  le  pays  devient  autrichien,  et  les  officiers  et  soldats  qui 
naguère  servaient  Venise,  prennent  parti  dans  les  régiments  impériaux 
après  avoir  fait  leurs  adieux  à  l'étendard  de  Saint-Marc  qu'ils  baignent 
de  leurs  larmes  (p.  35).  M.  P.  expose  les  difficultés  que  rencontra  la  nou- 
velle administration,  la  méthode  qu'elle  appliqua  pour  organiser  la  pro- 
vince, le  parti  qu'elle  tira  des  ressources  mêmes  de  la  Dalmatie,  les 
remèdes  qu'elle  voulait  apporter  aux  abus.  Il  divise  Phistoire  de  cette 
administration  en  quatre  phases  de  caractère  bien  déterminé  et  que  nous 
nous  contenterons,  à  notre  tour,  de  désigner  par  des  noms  :  d^abord  le 
comte  de  Thurn  ;puis  l'archiduc  Charles  ;  puis  Carnea-Stefaneo  et  Goëss  ; 
enfin  le  général  Brady.  En  somme,  les  Autrichiens  n'ont  pas  trop 
innové;  seul,  Goëss,  «  homme  pratique,  doublé  d'un  homme  de  cœur  », 
tenta  des  réformes,  essaya  de  secouer  la  torpeur  des  magistrats,  de  saper 
les  privilèges  de  la  noblesse,  de  prendre  leurs  biens  aux  corporations  et 
au  clergé;  il  ne  réussit  qu'à  se  faire  universellement  détester,  et  son  suc- 
cesseur, le  général  Brady,  n'eut  d'autre  mission  que  de  préparer  la 
défense  et  de  former  des  troupes,  sans  toucher  à  l'organisation. 

De  1806  iX  1809  la  Dalmatie  fut  une  dépendance  du  royaume  d'Italie. 
Deux  personnages  l'administrèrent  :  Dandolo  et  Marmont,  tous  deux 
intelligents  et  actifs,  tous  deux  remplissant  leur  tâche  d'une  façon  remar- 
quable, l'un  dans  l'ordre  administratif,  l'autre  dans  les  affaires  mili- 
taires. Qui  ne  sait  que  Marmont  fit  tracer  et  exécuter  un  réseau  de  routes 
qui  faisait  absolument  défaut  et  qui  rendit  aussitôt  au  pays  un  incontesta- 
ble service?Quant  au  provéditeur  Dandolo, il  eut,  il  est  vrai, des  faiblesses, 
des  rancunes,  des  Jalousies;  quelques-unes  de  ses  théories  reposaient  sur 
de  faux  principes;  il  s'abandonnait  parfois  à  de  chimériques  illusions- 
mais  il  avait  des  vues  larges  et  élevées;  il  était  intègre,  bienfaisant, 
fidèle;  il  dépensa  une  partie  de  son  patrimoine  au  service  de  la  cause 
qu'il  avait  embrassée;  il  fit  plus  que  son  devoir.  Il  organisa  l'adminis- 
tration provinciale  et  les  tribunaux,  il  mit  en  activité  une  partie  du 
code  Napoléon,  il  termina  par  des  rescrits  plusieurs  affaires  embarras- 
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santés,  il  améliora  le  sort  des  détenus,  il  se  montra  financier  de  grand 
talent,  etc.  Dandolo,  dit  M.  P.  (p.  333),  «  voulut  et  chercha  le  bien  sans 
pouvoir  toujours  le  trouver;  il  y  eut  des  côtés  bien  mesquins  dans  son 
caractère,  comme  il  y  en  eut  de  très  nobles  ;  il  y  a  toujours  des  petitesses 
dans  l'homme,  même  dans  le  grand  homme  ». 

Dandolo  s'imagina,  en  effet,  qu'il  avait  la  préséance  sur  Marmont  et 
il  exigea  de  lui  la  subordination  qu'un  provéditeur  exigeait  des  généraux 
vénitien^.  Marmont,  dont  M.  P.  nous  fait  un  curieux  portrait  assez  peu 
conforme  aux  Mémoires  (p.  193),  n'était  pas  homme  à  laisser  diminuer 
son  autorité  par  un  autre,  surtout  quand  cet  autre  était  un  civil  et  un 
Italien.  Un  conflit  s'éleva.  Chacun  revendiquait  le  droit  d'imposer  son 
opinion  sur  la  direction  générale  des  affaires,  sur  le?  relations  avec  les 
voisins,  Autrichiens  et  Turcs,  sur  les  questions  mixtes,  logement  et 
nourriture  des  troupes,  fonctions  des  pandoiirs  à  la  fois  gendarmes  et 
agents  du  pouvoir  judiciaire,  conscription.  «  Du  choc  de  deux  volontés 
énergiques,  de  deux  vanités  rivales,  et  aussi  de  deux  amours  propres 
chatouilleux,  sortit  une  furieuse  tempête  qui  dura  jusqu'à  ce  que  l'un 
des  adversaires  abandonna  le  champ  de  bataille.  Dandolo  et  Marmont 
ont  toujours  cru  agir  pour  le  service  de  l'Empereur,  la  gloire  de  la 
France  et  le  bien  de  la  province  ;  mais  les  bonnes  intentions  ne  suffi- 
sent pas  pour  que  le  bien  se  fasse,  et  le  conflit  de  ces  deux  hommes  fut 
l'un  des  facteurs  qui  amenèrent  la  désaffection  des  Dalmates  et  la  ruine 
de  l'influence  française  »  (p.  194). 

En  1809,  Dandolo  partait.  Marmont  était  créé  maréchal  et  gouverneur 
des  provinces  illyriennes,  vice-roi  des  Slaves  de  l'empire  napoléonien 
qui  formaient  ainsi, entre  l'Italie  et  les  pays  autrichiens, une  sorte  de  prin- 
cipauté autonome,  un  confin  militaire,  une  marche;  «  vous  serez  le  mar- 
grave», avait  dit  l'empereur  à  Marmont.  Et  Marmont  sut  se  faire  aimer 
des  Dalmates;  Pellenc  assure  que  le  maréchal  a  conçu,  préparé  ou  tenté 
tous  les  projets  utiles  au  pays,  et  que  s'il  accordait  un  peu  facilement  sa 
confiance,  tout  instrument  devenait  bon  entre  ses  mains.  Mais  les  vues 
de  Napoléon  changèrent  bientôt.  Jusqu'alors  la  Dalmatie  avait  une 
grande  importance  stratégique  et  renfermait  une  véritable  armée  ;  on 
ne  demandait  aux  habitants  que  de  ne  pas  s'insurger  et  de  payer  les 
impôts;  on  leur  laissait  leurs  anciennes  lois.  Après  1809,  la  Dalmatie 
n'est  plus  qu'un  appendice  des  provinces  Illyriennes,  et  l'attention  du 
gouvernement  se  reporte  sur  Laybach,  Trieste  et  Fiume.  Un  décret 
en  18  titres  détruisit  la  brillante  conception  du  margraviat.  Plus  d'Etat 
militaire  qui  gardait  les  frontières  de  l'empire;  l'Illyrie  devenait  un 
groupe  de  départements  ;  le  gouverneur  général  était  réduit  au  rôle  de 
préfet  et  au  métier  d'employé,  relevant  des  ministres,  assisté  deconseils, 
ne  signant  rien  que  sur  la  proposition  de  tel  ou  tel  de  ses  subalternes 
(p.  339).  Marmont  donna  sa  démission;  il  fut  remplacé  par  Bertrand, 
puis  par  Junot,  puis  par  Fouché.  Les  intendants  généraux  des  finances 
furent  chargés  d'introduire  coûte  que  coûte  les  lois  françaises;  c'étaient 
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des  auditeurs  au  Conseil  d'Etat  qui  avaient  du  talent,  un  beau  nom, 
de  la  fortune,  des  connaissances  variées,  une  certaine  audace  qu'ils 
prenaient  pour  de  l'expérience,  Fardeur  de  la  Jeunesse;  mais  l'Illyrie 
pouvait-elle  recevoir  des  institutions  calquées  sur  celles  de  la  France? 
M.  P.  analyse  longuement  le  décret  du  i5  avril  i8ii  qui  portait  orga- 
nisation de  l'Illyrie,  et  qui  substituait  le  système  de  l'assimilation  abso- 
lue au  régime  mitigé  suivi  pendant  les  quatre  premières  années,  de 
1 806  à  1 8 1  G.  Il  rappelle  ce  mot  de  lintendant  de  Zara,  que  «  les  lois  de 
l'Europe  sont  peut-être  trop  rigoureuses  en  ce  pays  »  ;  il  montre  qu'il 
fallait  à  la  Dalmatie,  non  pas  la  loi  française,  mais  la  loi  nationale, 
modifiée,  codifiée,  toujours  empreinte  des  traditions  historiques  et  reli- 
gieuses; «  on  crut  devoir  sacrifier  à  Tuniformité,  idole  des  centralisa- 
teurs, et  de  même  qu'un  Dalmate  et  un  Normand,  habillés  en  soldats, 
se  ressemblent  en  tout  point,  on  crut  qu'on  pourrait  faire  endosser  à 
toute  cette  province  des  mœurs  nouvelles  en  la  mettant  sous  le  régime 
du  Code  Napoléon  »  (p.  3g8). 

Chemin  faisant,  M.  P.  a  raconté,  non  sans  agrément  et  vivacité,  les 
opérations  militaires  dont  la  Dalmatie  est  le  théâtre,  soit  sur  la  frontière 
de  Croatie,  soit  sur  celle  au  Monténégro,  soit  de  Trieste  aux  Bouches 
de  Cattaro  '.  Il  retrace  les  faits  et  gestes  de  Molitor,  l'occupation  de 
Raguse  transformée  en  prise  de  possession  définitive,  la  campagne  de 
1809  où  Marmont  traverse  la  Croatie,  et,  en  quatorze  jours,  après  sept 
combats,  trouve  ouverte  devant  lui  la  route  qui  lui  permet  de  faire  sa 
jonction  avec  l'armée  d'Italie,  les  succès  des  Anglais  sur  les  côtes,  leur 
victoire  navale  de  Lissa  qu'ils  durent  à  la  supériorité  de  leurs  officiers, 
de  leurs  marins  et  de  leurs  navires,  leur  établissement  dans  les  îles.  Le 
volume  se  termine  par  l'arrivée  des  Autrichiens  en  Dalmatie  :  ils 
pénètrent  le  18  août  181 3,  au  lendemain  de  la  rupture  des  négociations 
de  Prague,  dans  les  provinces  illyriennes;  ils  s'emparent  de  Zara  le 
5  décembre,  et  de  Klissa  le  3o;  ils  prennent  Raguse  le  28  janvier  18 14  2. 

Ce  très  méritoire  ouvrage  a  coûté  six  années  de  recherches  et  de  voyages. 
C'est  le  meilleur,  c'est  le  seul  travail  français  que  nous  ayons  sur  l'his- 
toire de  nos  armées  et  de  notre  administration  en  Dalmatie.  Il  montre 
avec  les  plus  grands  détails  comment  nous  avons  acquis,  gouverné  et 
perdu  cette  fraction  de  l'Empire  napoléonien,qui,  après  tout,  n'était  pas 
une  quantité  négligeable.  M.  P.  a  fait  remonter  le  début  de  cette  histoire, 
non  à  1806,  mais  à  1797,  au  moment  où  le  pays  échappe  à  la  domina- 
tion vénitienne.  Il  a  eu  raison  :  commencer  au  traité  de  Presbourg, 
c'était  supprimer  le  premier  acte  ou  l'exposition  de  la  pièce.  On  voit 
ainsi  pourquoi  la  contrée  presque  entière  s'est  soulevée  à  l'apparition  de 


1.  Et  non  du  Cattaro,  comme  dit  toujours  Thiers  qui  voit  sans  doute  dans  Cattaro 
un  cours  d'eau! 

2.  P.  343,  Coffinhal,  n'était  pas  «  conventionnel  »  par  cela  même  qu'il  était  «  vice- 
président  du  tribunal  révolutionnaire  ». 
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quelques  compagnies  autrichiennes,  pourquoi  les  Français  ne  possé- 
daient dans  l'automne  de  i8i3  que  le  terrain  dominé  par  leurs  canons, 
pourquoi  les  Iroupes  croates  ont  fait  défection  et  amené  la  prompte 
capitulation  des  places  fortes.  Si  François  II  a  été  salué  comme  un 
libérateur  et  son  autorité  acclamée  partout  sans  la  moindre  résistance, 
c'est  qu'il  avait  eu  la  Dalmatie  pendant  près  de  neuf  années  et  que, 
durant  ce  temps  si  court,  les  Dalmates  s'étaient  profondément  attachés 
à  la  dynastie  de  Habsbourg  qui  les  avait  laissés  dans  le  statu  qiio  ;  car, 
s'il  y  eut  parmi  les  fonctionnaires  et  administrateurs  autrichiens  des 
hommes  éclairés,  pleins  des  plus  nobles  intentions,  animés  du  désir 
sincère  d'initier  les  Dalmates  aux  principes  du  progrès,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  décourager  et  à  se  raviser.  Les  Français  au  contraire  —  et  c'est 
un  des  principaux  mérites  de  M.  P..  d'éclairer  ce  point  et  de  le  mettre 
en  pleine  lumière  —  les  Français  ont  voulu  modifier  les  mœurs  du 
pays,  et  ils  ont  mis  leurs  lois  en  vigueur  ;  ils  ont,  à  partir  de  18 10,  établi 
un  régime  assez  semblable  à  celui  qui  fonctionnait  dans  les  autres 
parties  de  l'Empire;  mais  les  résultats  qu'ils  obtinrent  étaient  plus  appa- 
rents que  réels  ;  «  au  lieu  d'incorporer  les  populations,  on  en  fit  des 
révoltés;  en  attendant  l'appel  aux  armes,  les  Dalmates  se  mettent  le  plus 
qu'ils  peuvent  en  dehors  des  rouages  administratifs  dont  ils  ne  com- 
prennent pas  et  ne  veulent  pas  comprendre  le  mécanisme;  ils  se  tien- 
nent à  l'écart,  considérant  avec  une  terreur  instinctive  cette  redoutable 
machine  dont,  avec  leurs  idées  simples  et  courtes,  ils  ne  voient  que  deux 
fonctions  :  conscription  et  impôt  » . 

A.  Chuquet. 


640.  —  Vîgr-oïs,  Les  r-'put^siens  flans  I*I11e-et- Vilaine.   Rennes,  Plichon   et 
Hervé,  i8g3.  In-8,  6g  p. 

C'est  aux  archives  de  Rennes  que  M.  Vignols  a  recueilli  les  textes  rela- 
tifs au  séjour  du  6«  corps  prussien  en  i8f5  dans  tout  le  département 
d'Ille-et-Vilaine  (moins  la  partie  septentrionale  de  l'arrondissement  de 
Saint-Malo).  Le  studieux  chercheur  retrace  les  nombreuses  difficultés 
que  souleva  cette  occupation  de  territoire,  les  exigences  de  l'envahisseur 
qui  se  plaignait  de  n'avoir  pas  du  pain  blanc  de  qualité  supérieure 
(p.  29),  les  obstacles  qu'apportaient  au  règlement  des  fournitures  le 
désarroi  général  et  la  détresse  des  caisses  publiques.  Les  Prussiens  ne 
subirent  aucune  provocation,  ne  rencontrèrent  aucune  résistance;  il  n'y 
eut  contre  eux,  dans  l'Ile-et-Vilaine,  que  deux  ou  trois  tentatives;  mais 
ils  ne  s'abstinrent  pas  toujours  de  violences  et  de  vols;  les  officiers  frap- 
paient les  maires;  les  soldats  battaient  et  pillaient  l'habitant  (p.  56-59), 
et  lorsqu'ils  partirent,  les  autorités  les  félicitèrent  de  leur  excellente 
discipline!  Le  travail  de  M.  V.  se  termine  par  une  note  assez  impor- 
tante. Pourquoi  le  Morbihan  ne  fut-il  pas  envahi  ?  On  a  dit  que  les  Prus* 
siens  avaient  reculé  devant  une  menace  du  général  royaliste  de  Sol  de 


43o  REVUE   CRITIQUE 

Grisolle;  une  lettre  de  Tauentzien,  trouvée  par  M.  Vignols,  démontre 
que  le  général  prussien  consentit  à  laisser  aux  bandes  qui  se  qualifiaient 
pompeusement  d'armée  royale,  leurs  cantonnements  du  Morbihan. 

A.  G. 


641.  —  Gescïîtclite  des  Hoclalismus  und  neuren  kommunismus  von  Dr.  Otto 
Warschauer,  piofessor  der  Slaatswissenschaften  an  der  Technischen  Hochschule 
zu  Darmsiadt.  Erste  Abtheilung  :  Saint-Simon  und  der  Saint-Simonismus  I-X-1-106 
I11-8.  Leipzig,  1892. 

M.  Otto  Warschauer  compte  faire,  dans  un  certain  nombre  de  fasci- 
cules indépendants,  l'histoire  du  socialisme  et  du  communisme  mo- 
derne, qu'il  distingue  avec  raison  l'un  de  l'autre.  Le  fascicule  de  début 
est  consacré  à  Saint-Simon  et  au  saint-simonisme.  La  biographie  résu- 
mée et  l'analyse  des  œuvres  du  «  premier  socialiste  du  siècle  »  sont 
puisées  à  bonnes  sources  et  rédigées  avec  clarté.  L'auteur  a  bien  compris 
l'enchaînement  historique  général  auquel  Saint-Simon  cherchait  à  relier 
ses  idées  d'avenir,  et  qui,  malgré  des  erreurs,  leur  donne  une  assiette  et 
comme  des  racines  solides.  Il  a  moins  saisi  le  caractère  fragmentaire  et  de 
circonstance  de  plusieurs  de  ses  écrits.  Ceux-ci,  pour  être  au  point,  doi- 
vent être  replacés  dans  les  événements  et  les  conditions  de  milieu  où  ils 
ont  paru.  Mieux  que  personne,  Saint-Simon  a  reflété  les  variations  d'une 
époque  qui  a  beaucoup  varié  —  (de  1780  à  1825),  —  touten  apercevant 
la  philosophie  et  comme  l'unité  fondamentale  de  ces  variations,  que  le 
réformateur  voyait  aboutir  à  une  ère  nouvelle  en  matière  sociale,  indus- 
trielle et  religieuse.  M.  W.  montre  bien  comment  le  socialisme  de  Saint- 
Simon,  qui  embrassait  toutes  les  sphères  de  l'activité  productive  humaine 
en  les  encadrant  dans  une  hiérarchie  harmonique  et  en  ne  condamnant 
que  l'oisiveté  nobiliaire,  diffère  du  socialisme  qui  a  prévalu  depuis  et 
qui  veut  tout  subordonner  et  sacrifier  au  travail  manuel. 

Les  premiers  disciples  de  Saint-Simon,  entraînés  par  le  mouvement 
démocratique  de  l'époque  et  le  besoin  de  réaction  contre  la  Restaura- 
tion, ont  versé  dès  l'abord  dans  ce  courant  de  radicalisme  qui  devait  les 
conduire  à  réclamer  la  suppression  de  l'héritage  et  d'autres  réformes 
sociales  ou  économiques  différentes  des  visées  de  Saint-Simon.  M.  W. 
indique  clairernent  l'influence  qu'a  eue  Bazard  sur  cette  orientation  de 
la  doctrine.  Toute  la  période  d'exaltation  religieuse  qui  a  suivi  et  qui 
devait,  en  brisant  l'école,  si  singulièrement  couronner  la  destinée  du 
groupe  resté  sous  la  direction  d'Enfantin,  suscite  les  railleries  ou  l'in- 
dignation du  savant  professeur  allemand  qui  est  impitoyable  surtout 
pour  ce  dernier.  Ses  critiques  ne  sont  pas  nouvelles  et  elles  sont  justes 
en  partie  :  mais  M.  'Warschauer  les  prodigue  sans  mesure.  Ge  n'est  pas 
là  une  histoire  définitive  du  saint-simonisme . 

Eugène  d'Eichthal 


d'histoire  et  de  littérature  43 1 

642.  —   Ch.  Dejob.  lL.'Instruction    publique    en   France    et   en    Etulie  au 

X.BX>i  siècle.  Paris,  A.  Colin,   i  vol.  in-8de  xi-455  p. 

Les  quinze  chapitres  qui  composent  ce  volunne  sont  pour  la  plupart 
des  articles  parus  à  différentes  époques  dans  des  revues,  et  les  publica- 
tions de  ce  genre  ont  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  l'inconvénient  de  ne 
pas  présenter  au  lecteur  un  tout  bien  homogène.  M.  Dejob  s'est  efforcé 
de  les  relier  les  uns  aux  autres  par  une  idée  maîtresse,  et  sa  préface 
témoigne  d'une  grande  habileté.  Malgré  tout,  on  se  demande  pourquoi 
ce  livre  débute  par  une  histoire  des  collèges  de  jeunes  filles  en  Italie,  se 
continue  par  des  études  sur  le  Lycée,  Laharpe,  l'Athénée  et  Villemain 
et  revient  en  finissant  aux  éditions  classiques  de  l'Italie.  Mais  c'est 
la  faute  du  genre,  ce  n'est  pas  celle  de  l'auteur,  et  en  définitive  il  est  bon 
que  des  articles  excellents,  disséminés  dans  les  périodiques,  se  trouvent 
un  jour  réunis  en  volume.  Chacun  de  ces  articles  a  été  fait  avec  un  soin 
tout  particulier,  et  M.  D.  les  a  revus  avant  de  les  réimprimer  ;  il  s'est 
efforcé  d'être  complet,  mais  à  la  française,  et  avec  la  ferme  résolution  de 
ne  pas  épuiser  la  matière. 

Ses  premiers  chapitres  démontrent  de  la  façon  la  plus  évidente  que 
tous  les  collèges  de  jeunes  filles  créés  par  l'administration  française  sous 
le  premier  empire  ont  été  florissants  en  Italie.  Ces  établissements  subsis- 
taient encore  bien  des  années  après  la  disparition  du  régime  impérial,  et 
les  Italiens  qui  auraient  voulu  se  montrer  sévères  étaient  bien  obligés 
de  reconnaître  «  la  salutaire  influence  y>  que  les  collèges  de  jeunes  filles 
n'avaient  pas  cessé  d'exercer.  Quant  au  chapitre  sur  les  livres  classiques 
en  Italie,  il  est  fort  judicieux  et  devra  être  médité  par  tous  les  maîtres 
qui  songent  à  publier  des  éditions  à  l'usage  des  classes. 

Mais  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  neuve  de  l'ouvrage,  c'est 
la  seconde,  celle  qui  est  consacrée  à  l'enseignement  supérieur  libre  en 
France.  Son  titre  particulier  n'est  pas  sans  causer  au  lecteur  un  moment 
d'inquiétude,  car  on  craint  de  marcher  à  la  suite  de  M.  D.  sur  un 
terrain  brûlant;  mais  on  voit  tout  de  suite  qu'il  s'agit  uniquement  du 
passé;  l'auteur  de  ces  intéressants  chapitres  ne  parle  que  du  Lycée 
où  figure  Laharpe,  de  l'Athénée  qui  lui  fit  concurrence,  et  enfin  de  la 
Société  des  bonnes  lettres,  trois  établissements  dont  l'histoire  peut  être 
contée  sans  exciter  les  passions  politiques  ou  religieuses.  M,  D. 
montre  fort  bien  ce  que  fut  la  dernière  évolution  de  Laharpe,  l'ancien 
séide  de  Voltaire  devenu  républicain  et  finissant  par  être  hostile  au 
Directoire  dont  l'intolérance  religieuse  l'exaspère.  Mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  parfois  la  trop  grande  concision,  l'excessive  dis- 
crétion de  l'auteur.  Je  crains  que  M.  D,  n'abuse  un  peu  du  droit  que 
nous  avons  tous  de  renvoyer  le  lecteur  à  d'autres  ouvrages  pour  de  plus 
amples  explications.  Ainsi,  p.  190  et  191,  il  est  sur  le  point  de  donner 
quelques  détails  sur  la  présence  de  M"*^  Récamier  aux  cours  du  Lycée  et 
sur  la  mort  de  Laharpe,  mais  il  s'arrête  tout  à  coup  comme  s'il  était  sur 
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le  bord  d'un  précipice,  et  si  nous  voulons  savoir  ce  que  M .  D.  ne  dit  pas, 
nous  devons  aller  chercher  dans  les  bibliothèques  des  publications  que 
nul  n'a  sous  la  main.  Le  lecteur  est  paresseux  de  sa  nature,  et  il  ne  faut 
pas  lui  dire  trop  souvent  :  Voyez  ceci  ou  cela,  car  il  n'ira  rien  voir  du 
tout,  et  il  trouvera  que  le  métier  des  auteurs  est  précisément  de  lui 
éviter  des  recherches  de  ce  genre.  Cette  partie  du  livre  est  terminée  par 
quelques  considérations  élevées  sur  les  raisons  qui  semblent  devoir 
condamner  à  priori  des  essais  de  cours  libres  tels  que  ceux  du  Lycée  ou 
de  l'Athénée.  M.  D.  fait  très  bien  voir  que  des  leçons  publiques  sur  des 
matières  d'enseignement  supérieur  ne  peuvent  guère  se  passer,  du  moins 
en  France,  du  concours  de  l'État. 

L'étude  sur  Villemain  professeur  tient  également  ce  qu'elle  promet  ; 
elle  est  fort  instructive,  et  M.  Dejob  ayant  annoncé  au  début  qu'il  ne 
voulait  pas  se  hâter  d'arriver  à  Villemain,  parle  en  effet  de  beaucoup 
de  choses  et  de  beaucoup  de  gens,  de  Cousin,  de  Guizot,  de  Bavoux,  etc. 
Il  a  fort  bien  étudié  en  somme  les  questions  qu'il  se  proposait  de  traiter; 
on  voit  qu'il  connaît  également  bien  l'enseignement  secondaire,  l'en- 
seignement des  jeunes  filles  et  l'enseignement  supérieur.  La  lecture  de 
ces  différents  chapitres  ne  saurait  être  que  très  profitable  à  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  de  Pinstruction  publique. 

A.  Gazier. 


Ô43.  — Dr  Max  Sering     Die    înnere  K.olontsution  Im  cestielieo  DeuLscIi- 

lautl    (Schriften    des  Vereins   fur    Socialpolitik.   Fasc.  LVI.   Leipzig,  Duncker  et 
Humblot,  1893,  33o  p. 

La  colonisation  intérieure  a,  dans  ces  dernières  années,  repris  faveur 
en  Allemagne,  en  Prusse  surtout,  dans  l'Etat  qui  l'a  pratiquée  autrefois 
avec  un  rare  bonheur.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  une 
réaction  contre  les  entreprises  d'outre-mer,  si  fertiles  en  mécomptes.  A 
vrai  dire,  le  problème  tire  son  importance  moins  de  la  conquête  des  ter- 
ritoires encore  incultes,  comme  les  landes  ou  les  moore,  que  de  sa 
connexité  avec  les  questions  sociales  :  il  touche  au  vif  la  condition  des 
classes  agricoles,  excite  les  passions  contraires  des  réformateurs  et 
des  conservateurs  agrariens.  L'éclosion  d'une  littérature  spécial  e,  que 
MM.  Cavaignac  et  André  Lebon  ont  dépouillée  récemment  au  profit  du 
public  français,  témoigne  de  cette  agitation.  Beaucoup  de  bons  esprits 
jugent  que  le  mal  vient  moins  de  l'inégale  répartition  des  terres,  que  du 
demi-servage  où  se  débat  le  paysan.  M.  Sering  proclame  que  le  paysan 
prussien  aspire  à  la  liberté,  à  la  dignité  humaine,  que  l'Etat  doit  le 
munir  d'un  statut  nouveau  qui  satisfasse  ce  besoin  d'indépendance  et  de 
bien-être,  qu'il  doit  favoriser  la  création  d'une  moyenne  classe  rurale, 
entre  le  prolétariat  et  la  caste  des  possesseurs  de  biens  nobles,  de  fidéi- 
commis,  de  domaines  quasi  féodaux. 

M.  S.  s'est  livré  à  une  enquête  approfondie,  en  compulsant  les  docu- 
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ments  officiels,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  en  parcourant  lui-même  quelques 
centres  de  colonisation  dans  les  provinces  del'Est.  Ici  la  petite  propriété 
a  perdu  singulièrement  de  sa  superficie,  mangée  par  les  seigneuries,  le 
fisc,  les  fondations  et  corporations  et  aussi  —  c'est  un  signe  des  temps 
—  par  les  établissements  industriels,  principalement  les  sucreries.  Ce 
dernier  cas  est  moins  inquiétant,  car  le  petit  colon  s'adonne  à  la  culture 
betteravière  et  s'érige  en  actionnaire  deTusine.  Mais  ailleurs,  il  s'abaisse 
à  Toffice  de  journalier  ;  le  lopin  qu'il  conserve  ne  sufiit  pas  à  sa 
subsistance  et  l'oblige  à  se  louer,  souvent  au  loin  (c'est  la  Sachsengœti' 
gerei),  ou  à  exercer  un  métier  accessoire.  Toutefois,  M.  S.  constate  avec 
joie  un  regain  de  la  petite  propriété,  depuis  une  trentaine  d'années, 
saufen  Prusse  occidentale  et  en  Poméranie;  là,  il  s'apitoie  moins  sur 
la  disparition  du  cultivateur  libre,  car  le  cultivateur  libre  est  Polonais  ; 
or,  le  Polonais  se  montre  jusqu'à  ce  jour  incapable  de  progrès;  pour 
lui,  le  perfectionnement  technique  est  resté  lettre  close;  le  latifundium , 
dans  ces  pays,  est  légitime,  presque  bienfaisant. 

Après  cet  exposé  d'ensemble,  l'auteur  formule  ses  conclusions.  Le 
danger  qui  menace  la  petite  propriété  ne  vient  pas,  prononce-il,  de  l'ex- 
ploitation en  grand,  mais  de  la  grande  propriété  comme  telle  fp.  89). 
Passons  sur  l'obscurité  de  la  pensée.  —  On  pare  à  ce  danger  par  l'insti- 
tution de  la  rente  foncière  qui  fait  le  paysan  maître  d'un  lot  inaliénable 
ou  aliénable  seulement  au  prix  d'épineuses  formalités.  A  l'abri  de  cette 
législation,  le  paysan  améliorera  ses  procédés  de  culture,  s'outillera,  et, 
de  ce  chef,  le  grand  domaine  voisin  lui  servira  de  modèle.  Quant  au 
capital,  il  lui  sera  avancé  par  la  banque  foncière  que  l'Etat  patronne, 
et  qui  assure  le  jeu  du  crédit  agricole.  A  vrai  dire,  ce  sont  là,  pour 
l'instant,  plutôt  des  vœux  que  des  conclusions.  Peut-être  ne  sera-t-on 
pas  pénétré,  autant  que  M.  Sering,  de  la  vertu  de  cette  législation  récente 
sur  les  RentengUter  qui  attache  le  paysan  à  la  glèbe  non  comme  serf, 
mais  comme  propriétaire,  distinction  des  plus  subtiles. 

L'optimisme  de  l'auteur  ne  se  fonde  pas  sur  les  essais  de  colonisation 
intérieure  qu'il  a  passés  en  revue.  Il  examine  d'abord  les  colonies  de 
travailleurs  ruraux  (Arbeiterkolonien) ;  puis  celles  de  paysans  (Bauerti' 
kolonien).  Les  premières  établies,  soit  dans  les  Giitsbe^irke^  soit  dans 
les  domaines  privés,  ne  comptent  que  des  valets  de  ferme  ou  des  artisans, 
dont  les  services  —  ou  les  corvées  —  sont  payés  de  l'octroi  d'un  mor- 
ceau de  terre.  M.  S.  réprouve  ce  système  et  adjure  le  gouvernement  de 
ne  le  point  encourager.  Les  secondes,  les  colonies  libres,  qu'il  oppose  à 
celles  des  journaliers,  ne  l'enchantent  pas  absolument.  Il  en  a  visité  plu- 
sieurSs  notamment  en  Poméranie  antérieure;  les  unes  ont  réussi,  les 
autres  avorté,  suivant  la  valeur  pécuniaire  et  morale  des  colons.  D'ail- 
leurs, les  types  en  sont  variés.  M.  L.  a  étudié  personnellement ,  et 
maison  par  maison,  celle  du  cercle  de  Kolberg-Koslin  qui  marche  sous 
la  direction  d'un  entrepreneur,  c'est-à-dire  d'un  marchand  de  biens  juif, 
et  qui  est  florissante  grâce  aux  capitaux  prêtés  par  la  Caisse  d'épargne 


434  REVUE   CRITIQUE 

de  Kolberg,  combinaison  ingénieuse  et  qui  mériterait  d'attirer  Tatten- 
tion  en  France. 

L'expérience  la  plus  intéressante  est  la  colonisation  officielle,  intro- 
duite depuis  1886  dans  les  territoires  polonais  de  la  Prusse  occidentale 
et  de  la  Poméranie.  Il  est  vrai  que  cette  tentative  est  avant  tout  politique, 
puisque  elle  tend  à  refouler  l'élément  slave  et  à  enfoncer  comme  un 
coin  teutonique  en  plein  sol  polonais.  Malgré  les  mesures  habiles  pri- 
ses pour  amener  Timmigrant  allemand,  l'entreprise  ne  paraît  pas  avoir 
de  chance  de  durée;  car  on  sait  la  conversion  que  les  Polonais  viennent 
d'opérer  du  côté  du  gouvernement  et  l'adoucissement  que  celui-ci  porte 
dans  l'application  des  lois  spéciales.  Cela  nous  dispense  d'insister.  Nous 
noterons  seulement,  en  l'honneur  de  M.  Sering,  que  celui-ci  proteste 
fort  généreusement  contre  les  haines  de  race  et  applaudit  aux  efforts 
des  Polonais  pour  se  défendre  contre  l'invasion  germanique.  L'auteur 
professerait-il,  à  l'endroit  des  Polonais,  moins  de  mépris  qu'il  n'en 
affiche  ? 

Nous  n'avons  pu  que  résumer  les  idées  générales  de  ce  livre  sans 
signaler  ni  les  données  statistiques,  p.  ex,  sur  les  migrations  à  l'inté- 
rieur de  la  monarchie  prussienne,  ni  les  détails  très  bien  observés  sur 
la  vie  du  paysan  allemand.  Quelle  est  la  tendance  de  cette  étude?  Publiée 
sous  les  auspices  du  Vej'ein  fur  Socialpolitik,  elle  préconise  l'établis- 
sement d'une  classe  de  petits  propriétaires,  sous  la  protection  de  l'Etat, 
quia  pour  mission  de  les  garantir  contre  les  usurpations  de  l'aristocratie 
terrienne  et  contre  la  spéculation  capitaliste.  C'est  avec  les  principes  d'un 
socialisme  à  la  fois  gouvernemental,  libéral  et,  si  l'on  peut  dire,  bour- 
geois, que  la  question  agraire  doit  être  liquidée,  afin  d'éviter  qu'elle  ne 
soit  accaparée  par  le  socialisme  sans  épithète.  S'il  ne  nous  appartient  pas 
de  prendre  parti,  rien  ne  nous  interdit  de  comparer  le  sort  du  paysan 
français  et  du  paysan  allemand,  et  de  concevoir  quelque  fierté  de  cette 
comparaison:  il  reste  au  moins  quelque  chose  que  l'Allemagne,  et  peut- 
être  l'Europe,  nous  envie. 

Bertrand  Auerbach. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  M.  Laurent,  archiviste'des  Ardennes,  à  Mézières,  avait  créé,  en  1890, 
sous  le  titre  de  Variétés  historiques  ardennaises,  une  publication  qui  comprend, 
actuellement,  douze  livraisons  :  I.  Les  deux  plus  anciens  documents  en  latin  et  en 
français  conservés  aux  Archives  des  Ardennes.  II.  Avant  et  après  la  bataille  de 
Rocroi.  III.  Souvenirs  de  V abbaye  de  Signy.  IV.  Arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes.  V.  L'histoire  des  Ardennes  de  l'abbé  Boulliot.  VI.  Le  Livre  des  statuts 
d'Ivois-Carignan.  VU.  Fragment  d'un  registre  du  comté  de  Rethel.  VIII.  Corres- 
pondance de  Frédéric  II  avec  Duhan  de  Jandun.  IX.  La  Pomme  de  terre  dans  les 
Ardennes  avant  Parmentier.  X.  Les  Préliminaires  de  Valmy.  XI.  Méfieras  pendant 
la  défense  de  Bayard.  XII.  Le  Droit  d'asile  à  Charleville,  au  xvii«  siècle.  Cette 
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première  série  a  été  tirée  à  j5  exemplaires  seulement,  sur  papier  vergé,  en  caractères 
elzévirs.  M.  Laurent  apporte  à  cette  publication  un  léger  changement.  Il  augmente 
le  nombre,  trop  restreint,  des  exemplaires  de  son  tirage  et,  dans  une  partie  du  recueil 
qu'il  intitule  Mélanges  et  qui  contiendra  des  trouvailles  et  documents  de  tout  genre, 
il  accorde  à  ses  lecteurs  une  part  de  collaboration.  Le  titre  de  Variétés  historiques 
ardennaises  est  transformé  en  Revue  historique  ardennaise.  Le  prix  de  l'abonnement 
a  été,  jusqu'à  ce  jour,  de  10  fr.  par  séries  de  quatre  livraisons.  Par  suite  de  l'exten- 
sion du  tirage,  il  sera  possible  de  donner,  à  l'avenir  six  livraisons  au  lieu  de  quatre, 
sans  élévation  de  prix    Les  adhésions  devront  être  envoyées  à  M.  Laurent. 

—  La  Revue  hebdomadaire  des  cours  et  conférences  qui  paraît  chez  les  éditeurs 
Lecène  et  Oudin,  est  arrivée  à  sa  deuxième  année.  Elle  paraîtra  désormais  le  jeudi 
de  chaque  semaine  et  publiera  d'une  façon  régulière  la  conférence  faite  le  jeudi  précé- 
dent au  théâtre  de  l'Odéon.  Elle  publiera  en  outre  différents  cours  des  facultés  de 
province  et  les  cours  professés  à  la  Sorbonne  par  MM.  Brochard,  Groiset,  Dubois, 
Faguet,  Lemonnier,  Marion,  Martha  et  Seignobos. 

ALLEMAGNE,  —  M,  Siegfried  Reiter,  qui  avait  déjà  publié,  dans  les  Disserta- 
tiones  philologae  Vindobonenses  (t.  I,  p.  127)  un  Mémoire  étendu  sur  «  l'emploi  des 
longues  à  trois  temps  che:^  Eschyle  et  Sophocle  »,  poursuit  le  même  genre  de  recher- 
ches en  ce  qui  concerne  Euripide.  Son  nouveau  travail,  qui  a  pour  titre  :  «  Les  lan- 
gues à  trois  et  quatre  temps  che^  Euripide  »,  est  une  contribution  des  plus  utiles  à 
l'étude  de  la  métrique  des  chœurs  du  poète  (comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  de    Vienne,-  iSgS,  Tempsky,  80  pages). 

—  M.  Edouard  GRiSEBACHa  fait  paraître  dans  la  Bibliothèque  Reclam  (n°«  3i3i-3i35) 
le  quatrième  volume  des  papiers  et  manuscrits  de  Schopenhauer  conservés  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin.  11  a  intitulé  Neue  Paralipomena.  verein^elte  Gedan- 
ken  ueber  vielerlei  Gegenstœnde  les  vingt-deux  chapitres  qui  forment  le  volume  et 
qui  portent  des  litres  choisis  par  le  philosophe.  Le  livre  se  termine  par  une  biblio- 
graphie et  par  un  index  des  noms  d'hommes  et  de  choses  contenus  dans  les  quatre 
volumes  du  Nachlass. 

—  L'éditeur  de  la  collection  de  la  Deutsche  National  Literatur,  M.  Kûrschner,  a 
eu  l'ingénieuse  idée  de  faire  une  place  aux  «  lyriques  et  épiques  de  la  période 
classique  »  {Lyriker  und  Epiker  der  klassischen  Période)  qui  ont  écrit  dans  les 
Almanachs  des  Muses,  et  il  a  confié  la  lâche  à  M.  Max  Wendheim.  Naturellement,  on 
a  cité  à  peine  ou  laissé  entièrement  de  côté  les  poètes  qui  sont  déjà  représentés 
dans  d'autres  volumes  delà  collection.  On  a  reproduit  seulement  quelques  pièces  de 
vers,  et  M.  Wendheim  a  eu  soin  de  donner,  non  seulement  ie  dessus  du  panier  —  au 
point  de  vue  de  la  valeur  poétique,  —  mais  les  poésies  qui  offraient  quelque  détail 
caractéristique  et  qui  avaient  eu  quelque  influence  sur  l'époque.  Il  y  a  eu  de  quoi 
former  trois  volumes.  Le  premier  est  consacré  aux  poètes  de  l'Almanach  des  Muses 
de  Gœttingue,  de  l'Almanach  des  Muses  dirigé  par  Voss,  de  l'Almanach  des  Muses 
de  Souabe;  le  deuxième  aux  poètes  de  l'Almanach  des  Muses  de  Berlin,  de  l'Alma- 
nach des  Muses  de  Vienne,  de  l'Almanach  des  Muses  de  Schiller,  des  Heures,  à 
Matthisson,  à  Tiedge,  à  Hœlderlin;  le  troisième,  à  Kosegarten,  à  Amélie  d'Helvig- 
Imhof,  aux  poètes  des  Musen-almanache  de  Schlegel  et  Tieck,  de  Vermehren,  de 
Chamisso  et  Varnhagen,  aux  lyriques  des  guerres  dites  de  la  liberté.  Ce  sont  là  trois 
volumes  intéressants,  instructifs,  où  les  lecteurs  trouveront,  avec  des  notices  solides 
et  bien  informées,  des  morceaux  de  poésie  qu'il  leur  serait  difficile  d'aller  chercher 
dans  les  recueils  du  temps. 
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—  A  propos  d'un  livre  de  M.  Meissner  o  l'influence  de  l'esprit  allemand  sur  la 
littérature  française  du  xix*  siècle  »,  M.  Mahrenholtz  remarque  dans  le  Literatur- 
blatt  fur  germanische  und  romanische  Philologie  (n°  g)  que  «  les  liens  intellectuels 
entre  la  France  et  l'Allemagne  ne  sont  pas  déchirés  »,  comme  le  croit  l'auteur,  et, 
après  avoir  cité  les  noms  de  plusieurs  de  nos  collaborateurs,  il  ajoute  :  a  l'existence 
d'une  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  où  les  œuvres  allemandes  sont 
d'ordinaire  appréciées  plus  impartialement  qu'en  Allemagne  même,  prouve  le 
contraire.  » 

GRÈCE.  —  Ouvrages  parus  dernièrement  :  BuÇavrivî;  réxvy}  xai  BuÇaurivol  vttxD.ixix^a.i 
par  G.  E.  Maurogunnis  (chez  A.  Constantinides).  Athènes,  1893. 

—  Muxrjvat  xal  Mux»iva?05  iro/iTtu/xô;  par  Chr.  Tsountas  (Perris).  Athènes,  iSgS. 

—  'O  r«yuoî  ïv  K.f>7T>!.  "Hô»}  x«i  £Ôi/xa  K.p>jTwv  par  P.  G.  Vlastos  (chez  Sakellarios). 
Athènes,  iSgS, 

—  AiofAiÇcts  xai  àv«/xv>3fftts  par  D.  Bikélas  (Hestia).  Athènes,  iSgS, 

—  Outre  ces  ouvrages  nous  avons  à  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  une  publica- 
tion très  importante  pour  l'Histoire  ecclésiastique  par  M.  M.  Reniéri  :  Métrophane 
Kritopoulos  et  ses  amis  d'Angleterre  et  d'Allemagne  {1617-1628)  chez  Perris, 
Athènes,  t8g3.  A  l'histoire  politique  et  ecclésiastique  de  la  Grèce  médiévale  se  rap- 
porte un  livre  publié  par  Monseigneur  Nicéphore,  évêque  de  Patras,  sur  Marc  Eugé- 
nicos  et  le  cardinal  Bessarion  (Athènes,  Perris,  i8g3). 

—  M.  A.  Miliarakis  a  publié  à  part  (Athènes,  Perris,  i8g3)  un  extrait  du  àiX-riov 
de  la  Société  historique  et  ethnologiqne  de  la  Grèce  (IV*  volume)  sur  le  nom  de 
localité  Mesuaptâ.  D'après  M.  Miliarakis,  ce  nom  donné  à  plusieurs  localités  de  la 
Grèce  continentale  et  des  îles  n'est  pas  grec  et  ne  signifie  pas  Mî'ua  yspii^  la  partie 
moyenne,  l'intérieur;  il  est  italien  ou  plutôt  bas-latin  :  masseria.  Ce  mot,  dans  les 
documents  du  moyen  âge,  se  lit  sous  les  différentes  formes  :  massa,  massara, 
massada,  masseria,  messaria,  massaritia,  massaraticum  (cf.  massarius,  magisier 
massariorum,  servus  massarius).  Il  a  donc  une  signification  féodale.  C'est  le  français 
Mas,  étendue  de  terre  labourable,  maison  de  campagne.  Mta'jxpix  a  donc,  en 
Grèce,  comme  nom  de  localité,  le  même  sens  que  le  Mas  en  France. 

RUSSIE.  —  M.  Beaudoin  de  Courtenav,  professeur  à  l'Université  de  Dorpat,  publie 
à  Voronéje  (un  vol.  in-8<»  de  462  pp.)  des  Leçons  de  phonétique  latine.  Cet  ouvrage 
écrit  en  langue  russe  résume  des  leçons  professées  à  l'Université  de  Kazan.  M.  Beau- 
douin  de  Courtenay  s'est  surtout  servi  des  travaux  de  Corssen,  Mais  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  les  reproduire,  et  certaines  parties  de  son  travail  lui  appartiennent  en 
propre.  L'ouvrage  a  d'abord  paru  dans  les  Mémoires  philologiques  publiés  par 
M.  Khovansky  à  Voronéje. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2'j. 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N"  50  —  11  décembre  —  1893 


Sommaire  :  644.  Le  manuel  de  Bharadvaja,  p.  Sieg.  —  645-647.  Beloch,  His- 
toire grecque,  I  ;  Etudes  d'histoire  antique.  —  648-649.  Thumb,  Les  dialectes 
d'Egine  et  d'Amorgos.  — 65o.  Heim,  Incantations  magiques.  —  65  i.  Schneider, 
Légion  et  phalange.  —  652.  Dunzelmann,  Les  voies  romaines  de  l'Allemagne.  — 
653-655,  ZiEMER-GiLLHAusEN,  Waldeck,  Grammaire  latine.  —  656,  Cornélius 
Nepus,  p.  FuEGNER.  —  657"  Virgile,  Enéide,  VII,  p.  Collar.  — 658.  Rushforth, 
Inscriptions  latines.  —  ôSg.  Strakosch-Grassmann,  L'invasion  des  Mongols.  — 
660.  Boos,  Sources  de  l'histoire  de  Worms,  III.  —  661.  Philippe,  Guillaume 
Fichet.  —  662,  Harrisse,  Autographes  de  Colomb.— 663.  Madona,  Les  Juifs  et  la 
découverte  de  l'Amérique.  —  664.  Dufayard,  Lesdiguières.  —  665.  Letourneau, 
Mémoires  de  Grandet.  —  666.  Tamizey  de  Laroque,  Deux  livres  de  raison  de 
l'Agenais.  —  667.  Allain,  L'œuvre  scolaire  de  la  Révolution.  —  668.  Ducéré,  La 
marine  militaire  de  Bayonne.  —  669.  Borgeaud,  Les  constitutions  en  Amérique 
et  en  Europe.  —  670.  Sir  Alfred  Lyall,  La  religion  naturelle  dans  l'Inde.  — 
671.  Massarani,  La  femme.  — Lettre  de  m.  Psichari.  —  Chronique.  —  Académie 

des  inscriptions. 


644.  —  Bliâfadvàja-çîksiiâ,  cum  versione  latina,  excerptis  ex  commentario, 
adnotationibus  criiicis  et  exegeticis,  edidit  Emil  Sieg.  Berlin,  Speyer  et  Peters. 
1891,  65  p. 

Le  traité  de  prononciation  attribué  par  une  vaine  tradition  au  vieux 
saint  Bhâradvàja,  n'est  qu'un  manuel  pratique  en  soixante-neuf  stances 
à  l'usage  des  brahmanes  qui  récitent  le  Taittirîya-Veda.  Les  règles,  inin- 
telligibles sans  le  secours  d'un  commentaire,  enseignent  à  distinguer  les 
cas  douteux  où  la  ressemblance  des  sons,  des  formes,  des  mots  risque 
d'induire  le  prêtre  en  erreur.  La  minutie  puérile  des  indications  n'atteste 
que  trop  clairement  l'ignorance  générale  de  la  langue  védique  au  temps 
de  l'auteur  et  décèle  la  date  tardive  de  l'ouvrage.  Les  références  aux 
portions  les  plus  modernes  du  Taittirîya-Veda,  les  emprunts  aux  Prâ- 
tiçâkhyas  et  à  Pâ^zini  signalés  par  l'éditeur  changent  cette  impression 
en  certitude  positive.  La  publication  de  ce  texte  difficile  fait  grand  hon- 
neur à  M.  Sieg.  Il  a  choisi  avec  tact  les  parties  essentielles  des  commen- 
taires, et  joint  aux  règles  une  version  précise  et  claire.  Un  index  des 
passages  cités  (Samhitâ,  Brâhma/îa,  Aranyaka)  et  une  liste  des  termes 
techniques  complètent  utilement  ce  travail.  L'introduction,  sagement 
réduite  au  strict  nécessaire,  réunit  toutes  les  données  disponibles  pour 
Thistoire,  l'établissement  et  l'éclaircissement  du  texte. 

Sylvain  Lévi. 

645.  —  Beloch  (Giulio).    storia  greca,  Parte  I,  La  Grecia  anlichissima,  Roma, 
Pasanisi,  1891,  146  p.  in-8.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nouvelle  série  XXXVI.  5o 
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646.  —  Beloch  (Giulio).  Studi  dl  Storia  antica,  fascicolo  II,  Roma,  Lœscher, 
1893, ib5  p.  in-8. 

647.  — Beloch  (Julius).  Gpiechlsche  Geschiclite,  Erster  Band,  bis  aufdieso- 
phistiche  Bewegung  und  den  Peloponnesischen  Krieg.Strassburg,  Truebner,  1893, 
687  p.  in-8. 

Le  troisième  des  ouvrages  que  nous  réunissons  sous  ce  titre  nous 
dispensera  de  parler  longuement  du  premier.  M.  Beloch  a-t-il  renoncé 
à  continuer  un  travail  entrepris  dans  des  conditions,  ce  semble,  assez 
étranges,  chez  un  éditeur  qui  n'avait  pas  fait  paraître  encore  un  seul 
volume?  Abandonnée  ou  seulement  interrompue,  la  Storia  greca  de 
M.  B.  sera  désormais  inutile,  puisque  le  même  auteur  nous  offre  aujour- 
d'hui une  partie  beaucoup  plus  étendue  de  Phistoire  grecque,  chez  un 
éditeur  qui,  sans  aucun  doute,  mènera  l'entreprise  à  bonne  fin. 

Le  second  fascicule  des  Etudes  d'histoire  ancienne  publiées,  sous  la 
direction  de  M.  Beloch,  par  de  Jeunes  savants  de  l'Université  de  Rome, 
a  suivi  de  près  le  premier  [Revue  critique,  1892,  t.  II,  p.  369-371)  : 
cette  activité  fait  le  plus  grand  honneur  au  maître  et  aux  élèves.  Sur 
quatre  mémoires,  trois  se  rapportent  à  une  époque  peu  connue  de 
l'histoire  grecque  :  Contributions  à  l'histoire  d'Athènes  depuis  la  guerre 
lamiaque  jusqu'à  la  guerre  de  Chrémonidès  (par  M.  G.  de  Sanctis); 
Recherches  historiques  sur  la  ligue  étolienne  (par  M.  C.  Salvetti);  Le 
Péloponnèse  au  temps  de  la  guerre  sociale  (220-217  av.  J.-C.)  (par 
M.  F.  Arci).  Chacun  de  ces  auteurs  a  pris  soin  de  faciliter  la  lecture 
de  son  travail  par  une  table  des  matières  assez  développée,  et  par  des 
résumés  chronologiques,  qui  seront  précieux  à  consulter.  M.  de  Sanctis 
a  joint  de  plus  à  son  exposé  historique  plusieurs  appendices,  où  il  dis- 
cute surtout  des  questions  épigraphiques.  Le  quatrième  mémoire,  dû  à 
M.  R.  Corsetti,  a  un  intérêt  plus  général:  Sur  le  prix  des  grains  dans 
Vantiquité  classique.  M,  C,  passe  en  revue  les  documents  relatifs  à  cette 
question  dans  Tordre  suivant  :  Athènes,  Délos,  Pergame,  Olbia,  l'Egypte 
des  Ptolémées,  l'Italie  et  la  Sicile.  Un  tel  sujet  ne  pouvait  pas  être  épuisé 
en  23  pages;  mais  les  conclusions  de  l'auteur,  limitées  aux  quatre  der- 
niers siècles  avant  notre  ère,  se  recommandent  à  l'attention  des  savants. 

C'est  par  des  études  de  ce  genre,  précises  et  minutieuses,  que  l'histoire 
ancienne  sera  petit  à  petit  mieux  connue.  Mais  il  est  permis  à  un  histo- 
rien comme  M.  B.  de  ne  pas  attendre  les  résultats  complets  de  cette 
enquête,  pour  résumer,  dans  une  œuvre  d'ensemble,  les  idées  qui  lui 
paraissent  déjà  se  dégager  de  la  critique  nouvelle  des  textes;  il  est  bon 
que  les  découvertes  de  l'archéologie  et  de  l'érudition  prennent  place 
dès  maintenant  dans  des  livres  destinés  au  grand  public.  A  vrai  dire, 
ces  résultats  sont  encore  trop  souvent  négatifs,  du  moins  suivant 
M.  B.  :  ils  permettent  de  contester,  avec  une  certitude  presque  entière, 
les  vieilles  traditions  et  les  vieilles  légendes  ;  mais  ils  ne  les  remplacent 
pas.  La  période  mythique  ou  héroïque  de  l'histoire  grecque  ne  s'arrête 
plus,  comme  jadis,  à  l'invasion  du  Péloponnèse  par  les  Doriens,  au 
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xi°  siècle  avant  notre  ère;  il  faut  descendre  beaucoup  plus  bas,  jusqu'au 
viii*"  et  même  jusqu'au  vii°  siècle,  pour  rencontrer  un  terrain  solide.  Les 
chronologies  anciennes  ne  reposent,  en  effet,  que  sur  des  combinaisons 
factices;  les  fameuses  migrations  des  tribus  grecques  relèvent  du  domaine 
delà  fable  et  de  la  poésie;  la  prétendue  distinction  des  races  dorienne, 
ionienne,  éolienne,  est  abandonnée;  la  notion  même  qu'on  avait  des 
dialectes  anciens  se  transforme;  bien  plus,  en  même  temps  que  Lycur- 
gue  est  rejeté  dans  Tombre,  toute  l'histoire  primitive  des  républiques 
grecques  s'obscurcit  et  s'efface.  Les  documents  désormais  les  plus  sûrs 
sont  les  témoignages  de  la  linguistique  et  les  monuments  de  l'art  :  à 
l'aide  de  ces  données  nouvelles,  on  essaie  de  restituer  la  civilisation 
grecque  de  la  période  mycénienne  ;  on  devine,  sous  l'épopée  populaire 
de  l'Iliade  et  de  Y  Odyssée,  un  degré  de  culture  déjà  plus  avancé,  et  on 
suit  après  Homère  les  transformations  de  l'état  social  et  intellectuel  de 
la  Grèce.  C'est  par  plusieurs  chapitres  sur  ces  différentes  phases  de  la 
vie  grecque  que  s'ouvre  l'ouvrage  de  M.  Beloch  :  le  récit  traditionnel 
des  faits  n'y  a  presque  aucune  place.  Cependant,  à  partir  du  vi^  siècle, 
la  lumière  commence  à  se  faire  sur  la  chute  des  vieux  gouvernements 
aristocratiques,  sur  l'avènement  des  tyrans  et  le  développement  de  la 
démocratie.  Les  guerres  médiques  occupent,  à  ce  moment  de  l'histoire, 
une  place  importante,  puisqu'elles  assurent  au  génie  grec  son  indépen- 
dance. Après  elles,  de  nouveaux  progrès  politiques  s'accomplissent, 
jusqu'à  ce  qu'un  choc  formidable,  la  guerre  du  Péloponnèse,  mette  aux 
prises  les  puissances  rivales.  Avec  cette  lutte  décisive  coïncide  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  poésie  et  de  l'art,  mais  aussi  l'avènement  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  qui  inaugure  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  l'humanité. 

On  voit,  par  cette  courte  analyse,  que  M.  B.  joint  à  une  sévère  cri- 
tique le  goût  des  idées  générales  et  des  jugements  absolus.  Son  livre 
présente  partout  un  mélange  de  faits  scientifiquement  établis  et  d'affir- 
mations contestables.  Aussi  ne  faudra-t-il,  ce  me  semble,  en  faire  usage 
qu'avec  discrétion  et  prudence.  M.  Beloch  n'a  pas  voulu,  comme 
M.  Busolt,  mettre  entre  les  mains  des  savants  un  instrument  de  travail, 
une  bibliographie  complète  des  questions  qu'il  traite;  c'est  une  concep- 
tion personnelle  de  l'histoire  grecque  qu'il  a  exposée  :  de  là  l'intérêt 
très  vif  qui  s'attache  à  la  lecture  de  ce  volume;  de  là  aussi  le  défaut 
d'une  méthode  qui  donne  parfois  l'apparence  de  la  certitude  à  des  résul- 
tats encore  hypothétiques.  Am.  Hauvette. 

648.  —  Dr  Albert  Thumb.  I.  MeAs'tvj  ntpl  t^s  (jyj/tsptvvjî  hi  Aiyivr)  AaAou/*£v>js  SeaAg'xTOU  dans 

l'Aôyjvâ,  tome  III,  pp.  95-128). 
649. — Beltrsege  zui»   neugriechiachen   Dtalektknnde.  I.  Die   inlautenden 

Vokale  im  heutigen  Dialekt  von  Amorgos.  Strasbourg,  K.  J.  Trùbner,  1892.  60  p. 

in-8.  (Tirage  à  part  des  Indog.  Forsch.  II,  12). 

L  —  Le  travail  de  M.  Thumb  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  étude 
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complète  du  dialecte  d'Égine.  L'auteur  s'est  borné  aux  phénomènes 
qui  lui  ont  semblé  le  plus  dignes  d'attention.  Quelques-uns  parmi 
ceux-là  offrent  un  intérêt  particulier.  Tel  est  par  exemple  le  changement 
de  u  et  de  oq  (Pun  et  l'autre  se  prononçant  probablement  -j]  en  u.  SxûXoç 
donne  *cx'jXoç,  *GTaû>vOcî  et  ctcou)vOç;  a-/j:ii^iix  devient  *a-Auvia,  *tTTcuvia  et 
c7i:couv(a.  On  a  de  même  xGoùy.\oq  =;  'aùvXoç,  xcr^uXta  rr:  x,oi)^ta,  à^toupa 
(aschura)  =  àyjjpa.  L'auteur  aurait  pu  rapprocher  de  là  les  formes 
tsakoniennes  dzurakà  =  xuptax-rj  (Deffn.  Zak.  i6i)etxjure=  /oïpoç 
[ibid.  3o).  Le  phénomène  est  up  peu  plus  complexe  en  isakonien  que 
dans  le  dialecte  d'Égine,  mais  tout  porte  à  croire  que  l'explication  est 
la  même  et  que  décidément  il  faut  renoncera  voir  dans  cet  u  l'ancienne 
prononciation  de  l'u  qui  se  serait  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Certaines 
formes  méritent  d'être  signalées  :  p.  1 1  3,  YO'JpuJVto  formé  de  ^Buvo)  et  de 
Yupwvo)  ;  ^yaivi})  dans  le  sens  de  exSaîvo)  et  de  iy.êdXkiù',  p.  m,  xavst 
accusatif  pari-syllabique  de  y,ave(ç. 

Le  dialecte  d'Égine  a  fortement  subi  l'influence  de  la  langue  com- 
mune. U  n'est  pas  toujours  possible  de  distinguer  les  formes  indigènes 
des  formes  importées.  Étant  donné  cet  état  de  choses  et  le  mode  de 
recherches  employé  par  l'auteur  (p.  gS),  on  ne  saurait  demander  à  cette 
étude  qu'une  précision  relative  '. 

IL  —  La  phonétique  des  voyelles  est  une  des  parties  délicates  et 
obscures  de  la  grammaire  néo-grecque.  Félicitons  M.  T.  d'avoir  com- 
mencé ses  études  sur  le  dialecte  d'Amorgos  par  un  travail  sur  le 
vocalisme.  Si  la  méthode  innovée  par  l'abbé  Rousselot  n'est  pas  acces- 
sible à  tous  les  linguistes,  on  aimerait  du  moins  à  voir  pénétrer  dans 
les  études  néo  grecques  l'esprit  de  son  beau  volume  -.  A  ce  point 
de  vue  le  mémoire  de  M.  T.  laisse  à  désirer.  M.  Thumb  ne  signale  pas 
de  sous-dialectes  dans  l'île  d'Amorgos.  Dans  le  vocalisme  le  fait  n'a 
rien  d'invraisemblable.  U  est  douteux  qu'il  en  soit  de  même  pour  tout 
le  système  phonétique  ^. 

P.  20,  L't  de  vepaîosç  a  été  développé  par  le  B  suivant  ;  cf.  y.zkaibS), 
YaïBoùpt,  Pofôt,  etc. '4, 

P.  25.  'Aït6ç  existe  à  Amorgos  à  côté  de  àe-zôq.  Ajouter  [^a^epaç  aux 


1 .  Des  graphies  barbares  (/.u'v/j-vjoç  p.  g6,  v.  }o  ;  rn?  n/j-ipocu,  ibid.,  v.  38;  vî  p.  99, 
1.  i)  et  contradictpires  (V-s'pats,  ip^is  //P«pf?  p.  99.  1-  i  î  fi ,  niais  oî,  p.  96,  v.  25), 
parfois  côte  à  côte  ioA«is  oi  fj.oipii,  p.  96,  v.  25),  sont  faites  pour  surprendre  dans  un 
ouvrage  de  linguistique. 

2.  Dans  ce  sens,  J.  Psichari,  Et.   ng.  p.  xxxii  et  suiv. 

3.  Je  trouve  par  e-xemple  dans  des  notes  prises  récemment  en  Grèce  :  arocrrriTiuAtî 

(=  uTO  uTtTt  T>îî),  TOVO//«vAo  (=  Tovo/J.i  Twvj,  Tiy/oo-avAo  (=  T7)  ■/).ùij<7(>i.(v)  jMv),  chez  une 
Amorgiote  illettrée,  'de  quarante  ans.  D'autres  notes  prises  sur  une  Amorgiote 
illettrée  de  dix-huit  ans,  mais  non  du  mêmp  vijlage  que  la  précédente,  n'offrent  rien 
de  semblable.  La  différence  tient-elle  à  l'âge  ou  au  lieu  d'origine  :■ 

4.  Voy.  Tsakonien  aôi  «tôi,  dans  Rapport  de  l'École  des  Hautes-Etudes,  1892-93, 
à  paraître. 
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exemples  cités   (c*/.X£p5ç,     \ieT:aas.pi'Co[>.<xi,   etc.).    On    aimerait  à  voir  un 
paragraphe  spécial  pour  Tassimilation  vocalique, 

En  somme,  cette  étude  est  substantielle  et  bien  menée.  Dans  le 
domaine  néo-grec  les  bonnes  monographies  dialectales  sont  assez  rares 
pour  qu'on  les  signale,  à  l'occasion. 

Hubert  Pernot. 

ôbo,  —  Ricardus  Heim.  Incatamenta  magîca  graeca  lattna  (Extrait  des  An- 
nales philologici  de  Leipzig).  Leipzig,  1893.  in-8, tio  pages,  chez  Teubner. 

Il  y  aurait  un  fort  joli  livre  à  écrire  sur  la  magie  gréco-romaine;  le 
sujet  a  été  souvent  effleuré  ou  touché,  jamais  traité  dans  son  ensemble. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  documents  qui  manquent  :  depuis  quelques 
années  même,  les  inscriptions  et  les  papyrus  nous  en  fournissent  de 
nouveaux  à  chaque  instant.  A  qui  voudra  entreprendre  cette  oeuvre,  la 
brochure  de  M.  Heim  fournira  une  utile  contribution  .  il  y  trouvera 
rassemblées  avec  soin,  classéeset  discutéesavec  critique  et  érudition,  toute 
une  suite  d'incantations  magiques  très  curieuses.  Le  travail  est  loin, 
cependant,  d'être  complet  ;  l'auteur  le  déclare  lui-même  au  début  quand 
il  nous  prévient  qu'il  s'est  restreint  aux  incantations  qui  passaient  pour 
posséder  «  potestatem  salubrem  et  utilem  »  ,  c'est-à-dire  celles  qui 
avaient  pour  but  de  combattre  les  fléaux  et  les  maladies.  Encore  a-t-il 
négligé  à  dessein  toutes  les  formules  que  renferment  les  différents  papy- 
rus connus,  évidemment  parce  qu'il  est  relativement  aisé  de  les  trouver 
dans  les  publications  qui  ont  été  faites  de  ces  papyrus.  Tel  qu'il  est  ce 
recueil  de  textes,  disséminés  souvent  chez  les  auteurs  les  plus  obscurs, 
est  précieux  en  ce  qu'il  épargnera  dans  la  suite  de  longues  recherches 
aux  travailleurs.  Et  quelles  recherches!  Rien  n'est  fastidieux  et  déso- 
bligeant pour  qui  serait  tenté  de  tirer  quelque  vanité  de  sa  qualité 
d'homme  comme  cette  suite  de  remèdes  de  bonne  femme,  toujours  les 
mêmes  ou,  du  moins,  toujours  également  puérils. 

11  reste  maintenant  à  faire  le  même  travail  de  rassemblement  pour 
les  formules  magiques  destinées  non  pas  à  écarter  le  mal,  mais  à  le  pro- 
duire, à  toutes  celles  qui  resortissent  en  propre  à  la  magie  noire.  Ce 
sera  un  autre  chapitre  non  moins  curieux  du  grand  livre  de  l'ignorance 
et  de  la  sottise  humaines.  Si  je  suis  bien  informé,  un  de  nos  jeunes  pro- 
fesseurs de  faculté  s'en  occupe  en  ce  moment.  Je  souhaite  qu'il  ne 
se  borne  pas,  comme  M.  Heim,  à  composer  un  Corpus  des  formules 
de  cette  espèce,  et  qu'il  ait  à  cœur  de  tirer  de  leur  analyse  et  de  leur 
comparaison  une  dissertation  intéressante. 

R.  Gagnât. 
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65 1.—  R.  Schneider.  L.egton  «nd  Pbalanx,  taktisclie  Untersucliungen . 

Berlin,  Weidmann,  iSgB.  In-8,  14g  p. 

652.  —  E.  DuNZELMANN.  Oas  i>œniisclie  Sti-assennetz  in  IVorddeutscliIaud. 

(Extrait  des  Jahrbuecher  fuer  classische  Philologie),  Leipzig,  Teubner,  iSgS. 

I.  —  Le  sujet,  ou  plutôt  les  sujets  traités  par  M.  Schneider  ne 
répondent  guère  au  titre  de  sa  brochure.  Au  lieu  d'être,  comme  on  pour- 
rait s'y  attendre,  une  étude  historique  sur  la  phalange  macédonienne 
et  sur  la  légion,  l'ouvrage  de  M.  Schneider  n'est  que  la  réunion,  toute 
matérielle  d'ailleurs,  de  cinq  articles  dont  voici  les  titres  :  i  l'État  et 
l'armée;  2  l'exercice;  3  la  marche  au  pas;  4  les  piqueniers  et  les 
phalangites ;  les  légionnaires;  5  la  disposition  sur  trois  lignes.  Aucun 
de  ces  articles  n'a  de  valeur  vraiment  historique.  Au  point  de  vue 
tactique,  on  peut  se  demander  s'il  est  vraiment  intéressant  de  savoir 
comment  on  faisait  Vexercice  dans  les  armées  de  Sparte  ou  dans  la 
légion  romaine,  et  à  quelle  date  exacte  la  marche  au  pas  a  été  introduite 
dans  les  armées  modernes.  Ce  sont  là  des  minuties  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  précision  historique.  La  seule  page  de  la  brochure,  qui 
réponde  au  titre  et  qui  présente  quelque  intérêt,  est  celle  où  l'auteur  a 
transcrit  le  passage  de  Polybe  consacré  à  la  comparaison  de  la  phalange 
et  de  la  légion. 

II.  —  L'étude  de  M.  Dûnzelmann  sur  les  voies  romaines  de  l'Alle- 
magne du  Nord  se  divise  en  deux  parties.   L'auteur    commence  par 
démontrer  que  certaines  chaussées,  encore  visibles  dans  la  région  qui 
s'étend  entre  l'Ems  et  le  Weser  (partie  méridionale  du  duché  d'Olden- 
bourg, Westphalie  du  nord),  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  tron- 
çons d'anciennes  voies  romaines.  Il  raisonne  par  éliminations  succes- 
sives, sans  d'ailleurs  apporter  à  l'appui  de  sa  thèse  aucun  document 
contemporain,  tel  qu'une  borne  milliaire  ou  une  inscription  romaine. 
Cette  démonstration  faite,  ou  plutôt  cette  affirmation  posée,  M.  D.  étu- 
die sur  le  terrain  et  suit  pas  à  pas  les  campagnes  de  Germanicus  des 
deux  années  i5  et  16  ap.  J.-C.  11  discute  la  position  d'Aliso,  refuse  d'ad- 
mettre l'identification  du  Luppias  de  Tacite  avec  la  Lippe,  et  recherche 
l'emplacement  du  champ  de  bataille  d'Idistaviso.  Pour  lui,  Aliso  n'est 
pas  Elsen,  mais  Hunteburg,  sur  la  Hunte  affluent  du  Weser  ;  Luppias, 
malgré  la  ressemblance  des  noms,  n'est  point  la  Lippe,  c'est  la  Hunte. 
Quant  au  champ  de  bataille  d'Idistaviso,  M.  D.  croit  le  retrouver  sur  la 
rive  droite  du  moyen  Weser,  en  face  de  Schliisselburg. 

L'opuscule  de  M.  Dûnzelmann  est  une  contribution  utile  à  l'étude 
topographique  des  campagnes  romaines  dans  la  Germanie  septentrio- 
nale. Mais  est-il  bien  nécessaire  de  consacrer  à  une  si  petite  question 
plus  de  cinquante  pages?  Est-ce  dans  ces  identifications,  dans  ces  dis- 
cussions minutieuses  et  un  peu  ténues,  que  réside  la  vraie  science  de 
l'histoire?  Et  faut-il  croire  que  des  recherches  de  cette  nature  soient 
proposées  en  exemple  aux  étudiants  de  nos  facultés  et  aux  érudits 
français?  J.  Toutain. 


d'histoire  et  de  littérature  443 

653.  —    H.    ZiEMER   und  W.  Gillhausen.  Latelnîsche     Schulgrammatik.  I, 

Formenlehre,  vi-i58  pp.;  II,  Syntax,  238  pp.  in-8,  Berlin,  Gaertner,  iSgS. 

654.  — Aug.  Waldeck.  L.ateiniscbe  iScbuIgi-aiiimatik,  nebst  einem  Anhang 
ueber  Stilistik,  fur  aile  Lehranstalten.  viii-144  pp.  in-8.  Halle,  Waisenhaus,  i8gi. 

655.  —  Aug.  Waldeck.  I»raktlsche  ilinleituiig  zum  Unterrlelit  in  tler* 
lateinischen  gi-ammatik.  Halle,  Waisenhaus,  1892.  vi-225  pp.  in-8. 

656.  —  Des  Cornélius  JWepos  Liebenljesclireibungen  in  A.us'wahl,  bear- 
beitet  und  vermehrt  durch  eine  Vita  Alexandri  Magni,  von  Fr  Fuegner.  Text  : 
104  pp.  et  3  cartes;  Erklœrungen,  i83  pp.,  24  gravures  et  une  planche.  Leipzig, 
Teubner,   iSgS,  in-8. 

657.  —  Xbe  seveiitii  book  of  Vergil's  i%.E:neid,  edited  for  the  use  of  schools. 
Text  (xvi-29  pp  ),  Notes  (52  pp.),  and  Vocabulary  (96  pp.)  by  Wm.  C.  Collar. 
Boston,  Ginn,  1893.  In-i6.  Avec  deux  cartes  et  5  pp.  de  figures. 

La  rentrée  apporte  à  la  Revue  son  lot  de  livres  classiques,  anciens  ou 
nouveaux.  Un  caractère  commun  à  la  plupart  de  ces  ouvrages  est  un 
effort  pour  réduire  le  travail  de  leiève  et  diminuer  l'étendue  de  sa  tâche. 
Ce  n'est  pas  rendre  un  très  bon  service  à  l'enfant  ;  mais  une  telle 
méthode  est  trop  en  harmonie  avec  l'ensemble  du  système  d'éducation 
qui  prévaut  maintenant,  pour  qu'on  y  renonce  prochainement.  Quoi 
qu'il  en  soit  et  de  sa  valeur  et  des  prétextes  qui  l'étaient,  qu'on  essaie  de 
lui  donner  une  couleur  scientifique  en  la  défendant  par  des  statistiques 
grammaticales,  ou  qu'on  la  déclare  brutalement  la  conséquence  forcée 
de  l'état  social  et  des  nécessités  matérielles,  il  est  certain  que  depuis 
qu'elle  est  en  honneur,  jamais  on  n'a  plus  mal  su  les  langues  anciennes. 
Quand  on  voit  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Fûgner  composer  une 
grande  partie  de  ses  notes  à  l'aide  de  traductions,  on  songe  au  manie- 
ment des  lourds  dictionnaires  d'autrefois,  à  cette  répétition  de  l'effort 
physique  et  moral  qui  secouait  de  la  torpeur  des  salles  trop  chauffées,  et 
surtout,  puisqu'il  s'agit  peut-être  enfin  desavoir  le  latin,  au  calcul  ins- 
tinctif de  tout  écolier  un  peu  éveillé,  qui  comptait  qu'au  lieu  de  répéter 
indéfiniment  cette  manoeuvre  sa  paresse  gagnerait  à  apprendre  le  mot 
une  bonne  fois.  L'extrême  simplification  des  grammaires  n'est  pas  tou- 
jours favorable  à  leur  exactitude.  Dans  sa  Praktische  Anleitiing, 
M.  Waldeck  s'estime  heureux  d'avoir  presque  rendu  superflu  le  chapitre 
du  style  indirect.  «  Grâce  à  ma  méthode  d'exposition,  dit-il,  ce  chapitre 
se  réduit  à  quelques  remarques,  et  le  reste  découle  naturellement  des 
enseignements  antérieurs...  Que  l'interrogation  purement  oratoire...  se 
met  à  la  proposition  infinitive,  ce  fait  se  comprend  de  lui-même  pour 
un  élève  qui  est  habitué  à  réfléchir.  »  La  théorie  exposée  ici  est  fort 
contestable  ;  il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  enseigné  pour  savoir  que  tout 
doit  être  dit  aux  élèves,  petits  et  grands,  et  que  rien  ne  va  de  soi.  Mais 
de  plus,  l'exemple  est  malheureux  :  c'est  une  règle  fausse  ;  car,  en 
matière  d'interrogation  oratoire,  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  la  pre- 
mière et  la  troisième  personne  d'une  part  et  la  deuxième  d'autre  part  '. 

I.  La  règle  fausse,  qui  se  rencontre  encore  dans  beaucoup  de  grammaires  alle- 
mandes, avait  été  formulée  par  G.  T.  A.  Krûger  en  1820.  Madvig,  puis  Riemann 
{Rev.  depiiil.,  i883,  114),  ont  établi  quel  était  sur  ce  point  le  véritable  usage  de  la 
langue. 
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Après  ces  observations  générales,  quelques  mots  suffiront  au  sujet  de 
chaque  livre.  Des  deux  grammaires,  celle  de  Ziemer-Gillhausen  est 
seule  recommandable.  Elle  est  à  la  fois  assez  détaillée  et  assez  bien  dispo- 
sée pour  rendre  des  services.    Les  deux  volumes  de   M.  W.  devront 
subir  au  contraire  de  sérieuses  retouches.  Ils  gagneraient  à  être  présen- 
tés au  public  avec  moins  d'assurance.   Plusieurs  des  nouveautés  qu'y 
découvre  l'auteur  sont  déjà  connues.  Ainsi  M.  W.  s'abstient  souvent  de 
formuler  la  règle  :  l'exemple  suffit.  Nous  avons  en  France  une  gram- 
maire où  l'on  a  suivi  cette  pratique   bien  avant  M.  Waldeck  ;  c'est 
l'abrégé  de  M.   L.  Havet.  Cette  innovation  a  déplu  cependant  à  plus 
d'un  professeur,  qui  appliquait  sans  doute  inconsciemment  le  même 
principe,  quand,  à  propos  d'un  texte,  il  faisait  répéter  à  l'élève,  non  pas 
l'énoncé  abstrait  de  la  règle,  mais  l'exemple  qui  en  était  devenu  comme 
le  symbole  concret.  Le  Cornélius  Nepos  de  M.  Fûgner  comprend  les 
vies  arrangées  de  Miltiade,  Thémistocie,  Aristide,  Pausanias,  Cimon, 
Lysandre,  Alcibiade,  Thrasybule,  Epaminondas,  Pélopidas,  Agésilas, 
Timoléon,  Hamilcar,  Hannibal,  et  une  biographie  d'Alexandre,  d'après 
Quinte-Curce.  Le  volume  de  notes  contient  des  conseils  sur  la  traduc- 
tion, un  commentaire,  un  vocabulaire,  des  chapitres  de  synonymique, 
de     phraséologie,    de    grammaire,    etc.  ;    un    professeur    tirerait  un 
bon  parti  de  ce  livre  pour  la  pratique  de    son  enseignement.    Dans 
l'édition  du  VI  1«  livre  de  l'Enéide  donnée  par  M.  Collar,  il  y  a  une 
innovation  qui  pourrait  devenir  l'instrument  d'une  étude  précise  de  la 
langue  de  Virgile.   Sans  préjudice  des  notes  qui  forment  une  partie 
distincte,  au  bas  des  pages  du  texte  sont  donnés  les  synonymes  d'un 
grand  nombre  de  mots.  11  suffirait,  pour  réunir  l'utilité  et  la  rigueur 
scientifique,  de  se  borner  à  la  traduction  des  mots  et  des  constructions 
poétiques  par  les  mots  et  les  constructions  correspondantes  de  la  langue 
strictement  classique.  Je  ferai  d'ailleurs  remarquer  que  la  tentative  de 
M.  Collar  n'est  qu'un  retour  incomplet  à  la  vieille  pratique  de  l'inter- 
prétation continue  des  éditions  ad  usum  Delphini.  En  tête  du  vocabu- 
laire, on  trouve  les  mots  groupés  par  famille.   C'est   un  travail  qu'il 
vaudrait  mieux  apprendre  à  l'élève   à  faire   lui  même.   De   plus,    une 
certaine  discrétion  est  nécessaire  en  l'espèce,  et  ces  listes  ne  devraient 
comprendre  que  des  familles  se  rattachant  à  une  racine  incontestable  et 
incontestée.  En  somme,  de  tous  ces  livres,  aucun  ne  s'impose  à  l'atten- 
tion, mais  il  y  a  quelque  profit  à  les  parcourir. 

L. 


^5y. —  G.  McN.  RusHFORTH.   iLatin  bistocical  Inscriptions  illustratîng  the 

blstory    ol"    the    oarly    empire.    Oxford,     iSgS,    in-8,    XXVii-144   pp.    chez 
H.  Frowde  à  Londres.  10  schellings. 

«  Ce  livre,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a  deux  fins.  En  premier  lieu, 
j'espère  qu'il  pourra  tenir  lieu  de  manuel  d'épigraphie  élémentaire;  en 


d'histoire    Èf   DE   LITTERATURE  44^ 

second  lieu,  il  fournira  des  informations  historitques  complémentaires 
sur  la  période  de  l'histoire  romaine  pour  laquelle  les  étudiants  d'Oxford 
ont  encore  le  plus  besoin  d'aide.  i>  C'est  donc  un  livre  d'enseignement 
que  M.  Rushforth  s'est  proposé  d'écrire,  et  le  livre  il  le  destine  à  ses 
élèves,  dont  il  connaît  plus  particulièrement  les  besoins.  Sur  ce  terrain 
nous  n'avons  pas  évidemment  à  le  suivre.  Ce  qu'il  nous  importe  de 
savoir,  c'est  si  le  travail  est  tel  qu'il  dépasse  les  limites  de  l'université 
d'Oxford,  si  nos  étudiants  français  en  tireront,  eux,  quelque  profit.  A 
vrai  dire  je  serais  fort  étonné  que  les  onze  pages  (ix«xx)  qui  constituent 
l'introduction  puissent  jamais  servir  de  manuel  d'épigraphie.  Il  n'y  a 
pas  dans  ce  traité  minuscule,  quelque  nourri  qu'il  soit,  le  dixième  des 
renseignements  nécessaires  pour  donner  une  idée  à  peu  près  exacte  des 
documents  épigraphiques  et  de  ce  qu'il  faut  savoir  pour  les  déchiffrer. 
On  n'y  trouvera  même  pas  tous  ceux  qui  seraient  indispensables  pour 
comprendre  les  textes  réunis  dans  le  volume. 

Ceux-ci  sont  assez  habilement  choisis  pour  donner  une  idée  de  ce 
que  l'épigraphie  peut  ajouter  à  l'histoire.  La  période  dont  s'occupe  l'au- 
teur s'étend  de  la  fondation  de  l'empire  à  l'avènement  de  Vespasien.  Les 
inscriptions  sont  groupées  en  deux  catégories  :  i»  celles  qui  se  rappor- 
tent à  certains  faits  importants  d'un  règne  (soumission  de  l'Egypte  par 
Auguste,  invasion  de  l'Italie  par  Vitellius)  ou  aux  personnages  qui  y  ont 
joué  quelque  rôle  (Burrhus,  Séjan);  2"  celles  qui  concernent  l'adminis- 
tration de  Rome  et  des  provinces,  le  culte,  l'armée,  etc.  Le  total  de  ces 
textes  qui  ne  constituent  qiCun  choix  d' inscriptions  historiques,  s'élève 
à  cent.  Chacun  d'eux  est  suivi  d'un  commentaire  où  sont  cités  les  pas- 
sages des  auteurs  qui  les  éclairent  ou  qui  en  reçoivent,  au  contraire,  quel- 
que éclaircissement,  ainsi  que  les  légendes  monétaires  qui  méritent 
d'en  être  rapprochées.  Ce  commentaire  est  sobre,  nourri,  érudit,  et  témoi- 
gne d'une  saine  méthode.  A  cet  égard  ce  livre  est  un  bon  livre  d'ensei- 
gnement. 

R.  Cagnat. 

639.  —  Dei'  Einfall  dei*  IMoirtgoIen  \n  Mitteleuropa  in  den  Jfatiren  lfi^\ 

und  l«-4»,  mit  fuenf  Karten,  einem  Sachregister  und  einem  Quellen-register.von 
Gustav  Strakosch-Grassmânn,  Insbruck,  Wagner,  i8g3,  in-8.  vn-227  p. 

Le  sujet  traité  dans  ce  volume,  —  l'auteur  lui-même  le  fait  remar- 
quer, —  a  déjà  été  abordé  par  plusieurs  historiens,  notamment  d'Ohs- 
son  et  surtout  Wolfï,  dont  l'ouvrage  a  fait,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, l'objet  d'un  compte  rendu  dans  cette  JRevwe  1.  Mais  les  événements 
qui  y  sont  relatés  étaient  comme  perdus  ou,  du  moins,  mis  au  second 
plan,  dans  le  cadre  plus  vaste  de  ces  divers  écrits.  M,  G.  Strakosch- 
Grassmann  s'est  proposé  de  les  soumettre  de  nouveau  à  une  étude  spé- 


1.  Voir  la  Revue  critique  du  ig  juillet  1873. 
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ciale  et  approfondie,  en  un  mot,  d'en  donner  une  «  monographie  ».  Il 
a  pu  ainsi,  tout  en  profitant  des  travaux  de  ses  devanciers,  les  complé- 
ter sur  plusieurs  points,  les  rectifier  sur  d'autres,  à  Taide  des  docu- 
ments nouveaux  mis  depuis  eux  à  la  portée  de  l'historien. 

M.  S.-G.  expose  successivement  :  1°  la  marche  des  Tatars  à  travers  la 
Pologne  (fév.-avr.  1241),  marquée  par  la  désastreuse  bataille  de  Wahl- 
stadt,  communément  appelée  bataille  de  Liegnitz  (19  avr.),  la  prise  de 
Cracovie,  de  Breslau,  etc.;  —  2°  leur  invasion  en  Moravie  (mai  1241), 
durant  laquelle  ils  saccagèrent  Freudenthal,  Littau,  maintes  autres  loca- 
lités, mais  échouèrent  devant  Olmutz,  où  ils  perdirent  même  un  de 
leurs  chefs,  probablement,  Kaidu,  mais  non  Peta,  comme  on  l'a  sup- 
posé à  tort;  —  3°  leur  première  invasion  en  Hongrie,  au  cours  de 
laquelle  il  remportèrent  la  victoire  du  Sajo  ou  des  bruyères  de  Mohi 
(i  I  avr.),  prirent  Waizen,  Pest  et  autres  lieux,  puis  passèrent  en  Tran- 
sylvanie, de  là  en  Roumanie,  exerçant  partout  d'affreux  ravages;  — 
4°  la  deuxième  invasion  de  Hongrie,  pendant  laquelle  Grosswardein, 
Peregh,  Egres  et  autres  lieux  furent  saccagés,  le  roi  Bêla  et  sa  famille 
obligés  de  se  réfugier  en  Croatie,  en  Dalmatie,  de  chercher  un  asile 
dans  la  petite  île  d'Arbe  (p.  162)  et  non  Nola,  comme  le  veut  Wolfî,  à 
Spalato,  à  Trau,  pourchassés  par  les  ennemis,  qui  pénétrèrent  en  Bos- 
nie, en  Servie,  en  Bulgarie.  Le  Danube  fut  franchi.  Ofen  et  Grau 
furent  pris,  la  dévastation  s'étendant  toujours,  jusqu'au  moment  où,  à 
la  suite  d'événements  graves  survenus  en  Asie,  au  cœur  de  l'empire,  les 
Mongols  évacuèrent  le  pays. 

Ces  quatre  épisodes  forment  autant  de  chapitres  du  livre  de  M.  Stra- 
kosch-Grassmann.  Le  récit  est  complété  par  une  Introduction  résumant 
les  faits  antérieurs  et  faisant  connaître  la  situation  des  pays  qui  allaient 
devenir  le  théâtre  de  ces  effroyables  dévastations,  —  et  par  un  chapitre 
sur  €  l'attitude  de  l'Allemagne  »  intercalé  entre  les  deux  récits  de  l'in- 
vasion de  la  Hongrie.  Cet  ensemble  de  six  chapitres  est  suivi  de  sept 
appendices  où  l'auteur  étudie,  en  général,  le  degré  de  confiance  que 
méritent  les  différentes  sources,  comme  la  Chronique  rimée  tchèque,  la 
lettre  d'Ives  de  Narbonne,  le  récit  de  l'Arménien  Hayton,  ceux  des 
écrivains  orientaux.  Ce  qui  lui  permet  de  reprendre,  en  les  discutant, 
certains  points  qui  n'avaient  pu  être  suffisamment  examinés  au  cours  de 
la  narration.  Indépendamment  de  ces  études  critiques,  de  nombreuses 
notes  mises  au  bas  des  pages  justifient,  précisent  ou  expliquent  les 
assertions  de  l'auteur. 

C'est  que,  en  effet,  ce  livre  est  très  documenté.  L'auteur  n'avance  rien 
qui  ne  soit  appuyé  sur  des  textes,  et  il  tire  de  ceux-ci  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent lui  fournir.  C'est  ainsi  que  les  immunités,  exemptions,  concessions 
accordées  par  le  roi  Bela  IV  lui  permettent  de  mesurer  l'étendue  et 
l'importance  relative  des  dommages  soufferts  par  les  diverses  régions  de 
la  Hongrie.  Il  a  également  soin  de  distinguer  entre  les  dévastations 
commises  dans  chacune  des  deux  invasions  et  de  faire  disparaître  la  con- 
fusion qui  a  été  faite  quelquefois  des  unes  avec  les  autres. 
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M.  S. -G.  relève  plusieurs  des  assertions  de  ses  prédécesseurs,  notam- 
ment chez  Wolff  qui  a  traité  avec  étendue  le  même  sujet  et  à  qui  il  fait 
le  reproche  de  n'être  pas  heureux  dans  ses  identifications  des  noms  géo- 
graphiques. Une  de  ses  plus  importantes  rectifications  est  la  date  exacte 
de  la  bataille  du  Sajo,  qu'il  décrit  d'ailleurs  fort  longuement  (pp.  77- 
89).  Wolff,  après  discussion,  avait,  par  conjecture,  fixé  cette  date  au 
27  avril.  M,  S. -G.  nous  apprend  (pp.  72  note  2,  et  77  note  2)  qu'elle 
est  du  II,  s'appuyant  sur  un  document  que  Wolff  ne  paraît  pas  avoir 
connu,  bien  que  publié  avant  Tapparition  de  son  livre,  M.  S. -G.  nMn- 
siste  pas  directement  sur  le  calcul  malheureux  de  son  prédécesseur; 
mais  il  critique  sa  supposition  relative  à  la  date  de  l'arrivée  du  duc 
d'Autriche  Frédéric  à  Pest  :  or,  cette  supposition  dérive  précisément  de 
l'erreur  de  Wolfî  relative  à  la  date  de  la  bataille  du  Sajo. 

Nous  insisterons  encore  sur  quelques  points  qui  nous  paraissent  inté- 
ressants. 

M.  S. -G.  reproche  à  Wolff  sa  sévérité  à  Tégard  du  roi  de  Bohême 
Wenceslas  :  «  Wolff,  dit-il,  a  fait  une  longue  diatribe,  pour  enlever, 
dans  les  termes  les  plus  mordants,  au  roi  Wenceslas,  tout  mérite  dans 
l'œuvre  de  la  défense  contre  les  Mongols;  il  le  taxe  positivement  de 
lâcheté  pour,  au  moment  où  lesenvahisseurs  faisaient  irruption  en  Mora- 
vie, s'être  trouvé  dans  une  tout  autre  région,  à  Kœnigstein,  sur  l'Elbe  » 
(p.  5i).  —  M.  S. -G.  oppose  des  documents  nouveaux,  ignorés  de 
Wolff,  qui  expliquent  le  fait;  il  ajoute  que  Ton  ne  peut  refuser  à  Wen- 
ceslas le  mérite  d'avoir  préservé  de  l'invasion  son  royaume  de  Bohême, 
et  que,  raisonnablement,  on  n'est  pas  en  droit  d'exiger  de  lui  davantage. 
—  Je  ferai  observer  que  Wolff  s'élève  surtout  contre  ceux  qui  veulent 
faire  honneur  à  Wenceslas  de  l'expulsion  des  Mongols;  mais  je  pense 
aussi  qu'il  est  trop  rigoureux  envers  ce  roi.  Pourquoi  exiger  de  lui 
un  dévouement  dont  nul  ne  se  montrait  alors  capable? 

M.  S. -G.  prétend  que  si  l'Allemagne  avait  été  attaquée,  la  discorde 
aurait  immédiatement  pris  fin  et  tous  se  seraient  réunis  contre  l'ennemi 
commun  :  l'impuissance  ou  l'indifférence  de  l'Allemagne  s'expliquerait 
par  ce  fait  qu'elle  ne  fut  pas  sérieusement  menacée.  Je  ne  dis  pas  non  : 
mais,  enfin,  ces  bonnes  dispositions  latentes  n'ont  pas  été  mises  à 
l'épreuve,  et,  il  est,  au  moins,  bien  constaté  qu'aucun  effort  véritable 
n'a  été  fait,  en  Allemagne,  pour  répondre  au  sentiment  général,  qui, 
au  dire  de  M.  S. -G.  lui-même,  «  demandait  l'anéantissement  à  tout  prix 
de  la  puissance  tatare  »  (p.  148). 

La  capitale  de  l'Autriche  fut-elle  assiégée  par  les  Mongols  et  préluda- 
t«elle  en  1241  (ou  1242  ?)  au  rôle  qu'elle  devait  jouer  en  1529  et  i683  ? 
Telle  est  la  question  que  soulèvent  plusieurs  documents,  parmi  lesquels 
la  lettre  d'Ives  de  Narbonne.  Tout  d'abord  un  siège  en  règle  et  prolongé 
est  inadmissible,  d'autant  plus  qu'il  est  établi  que  les  envahisseurs  se 
retirèrent  devant  les  forces  réunies  contre  eux.  Il  s'agirait  donc  simple- 
ment (bien   qu'Ives  emploie  l'expression  cum  infinitis  militibus),  de 
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bandes  d'éclaireurs  qui  auraient  tenté  une  surprise  ou  essayé  d'attirer 
Tennemi  dans  un  piège.  D'ailleurs  le  point  sur  lequel  s'est  porté  l'at- 
taque n'e^t  pas  bien  déterminé  ;  les  uns  disent  Neustadt,  les  autres  Neu- 
burg.  La  date  elle-même  est  discutée  ;  Wolff  «eut  que  le  fait  ait  eu  lieu 
dans  rhiver  de  1242,  à  |a  suite  du  passage  du  Danube  par  les  Mongols 
sur  la  glace,  le  jpur  de  Noël  de  124 1.  M.  S. -G.  le  place  en  Juin  1241  se 
fondant  sur  la  phrase  d"Ives  eâ  demiini  œstate;  mais  Wolff  prétendait 
qu'il  faut  lire  et  entendre  œtate.  La  conclusion  de  M  S. -G.  est  que, 
malgré  ces  difficultés,  «  le  dire  d'Ives,  relatif  à  une  apparition  des  Ta- 
tars  dans  les  environs  de  Vienne,  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une 
assertion  pn  l'air  ?  (p.  190). 

La  retraite  plus  ou  moins  volontaire  des  Mongpls  dans  cette  circon- 
stance fut  célébrée  comme  une  victoire,  victoire  imaginaire,  plus  réelle 
cependant  que  celle  dont  parle  Matthieu  Paris,  et  qui  aurait  été  rem- 
portée par  les  fils  de  Pempereur,  Conrad  et  Henri,  sur  les  bords  d'une 
rivière  Delphis,  affluent  du  Danube.  Wolff  avait  cherché  à  donner  une 
base  à  ce  récit,  au  moyen  de  Tidentification  de  Delphis  avec  Devin 
(=  Theben)  sur  le  March  (qui  serait  le  Delphis)  et  admis  la  «  rencontre 
de  Theben  ».  M.  S. -G.  déclare  cet^e  tentative  malheureuse.  Pour  lui, 
l'assertiOQ  de  Matthieu  Paris  prouve  seulement  quecf  ce  temps  où  il  n'y 
avait  pas  de  jpurnaux  pouvait  produire  des  cci^iards  encore  plus  forts 
que  ceux  d'aujourd'hui  »  (p.  142). 

Wolff  avait  cru  voir  une  confirmation  du  dire  de  Matthieu  Paris  dans 
celui  de  l'arménien  Hayton  représentant  les  Mongols  comme  vaincus 
dans  une  bataille  qui  aurait  coûté  la  vie  à  leur  chef  Batou  et  déterminé 
leur  retraite  4^finitive.  Wolff  n'admettait  certes  pas  la  mort  de  Batou 
qu'on  retrouve  vivant  les  années  suivantes,  mais  il  se  méprenait  sur  la 
nature  et  l'importance  d'unp  mention  relative  à  un  incident  mal  com- 
pris et  démesurément  grossi  de  la  bataille  du  Sajo;  c'est  ce  que  fait  voir 
M.  S. -G.  par  une  savante  et  intéressante  discussion  du  passage  de 
Hayton. 

Il  s'agit  du  XIV®  chapitre  du  «  Livre  de  la  fleur  des  histoires  de  la 
terre  d'Orient  »  dont  Wolff  avait  reproduit  en  traduction  la  plus  grande 
partie,  mais  dont  M .  Siraskosch-Grassmann,  dans  son  appendice  VI 
(p.  206-7),  fioRne  le  lexte  français  in  extenso,  d'après  les  mss.  2620, 
2623  de  la  Bibliothèque  de  la  Cour  à  Vienne.  Il  pense  que  ff  l'original 
français  doit  se  trouver  à  Paris  ».  S'il  s'agit  du  manuscrit  même  écrit  de 
la  main  de  Nicolas  Faucon  sous  la  dictée  de  Hayton,  je  doute  fort  qu'il 
existe.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la  Bibliothèque  nationale  n'a 
de  cet  ouvrage  que  deux  copies,  fort  belles  (franc.  12,  201  et  nouv,  acq. 
franc.  i255),  conformes  l'une  à  l'autre  et  conformes  aux  paanuscrits  de 
Vienne,  si  ce  n'est  que  le  successeur  de  Batou  est  appelé  «  Chalcaday  » 
et  qualifié  «  tiers  filz  de  Jipctota  can  »  (dans  le  n^  i255  seulement). 

M.  S. -G.  signale  des  différences  entre  le  texte  français  et  la  traduction 
latine,  dpnî:  uup  cppie,  çptéçJio,  existe  à  l'Université  4e  Gratz,  et  il 
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donne  d'après  ce  manuscrit,  dans  sa  note  de  la  page  206,  une  phrase  qu^ 
n'a  pas  d'équivalent  dans  le  français.  Il  est  très  vrai  que  la  traduction 
latine  ne  cadre  pas  exactement  avec  le  texte  français;  mais  elle  semble 
n'être  pas  toujours  d'accord  avec  elle-même,  La  Bibliothèque  nationale 
a  de  cette  traduction  latine  quatre  copies,  les  n°^  55 14  et  604 1-^  identi- 
ques, 55 1 5  et  14,692  semblables  entre  eux  et  s'écartant  des  deux  autres. 
5514  et  6041  A.  reproduisent  seuls  la  phrase  citée  par  M.  Strakosch- 
Grassmann,  mais  en  y  ajoutant  quatre  mots  très  importants.  On  y  lit 
en  effet  :  «  ...alii  vero  Cumani  fugerunt  qua  (ou  quia)  tartari  non 
potuerunt  flumen  transire.  Postea  vero  tartari  iverunt  versus  Alema- 
niam »  La  variante  est  digne  d'attention. 

M.  S. -G.  nous  apprend  qu'une  miniature  du  n»  2623  de  Vienne  repré- 
sente la  mort  de  Batou  et  de  ses  compagnons.  Cette  scène,  dans  laquelle 
il  ne  voit  avec  raison  que  la  fantaisie  du  miniaturiste,  n'est  figurée  dans 
aucun  de  nos  manuscrits.  Quant  au  chef  qui  périt  dans  cette  circon- 
stance, il  résulte  des  documents  chinois  allégués  par  M,  S. -G.  qu'il  s'ap- 
pelait Ba-ha-tou  (c'est  apparemment  le  mot  mongol  Baghatour)  et  se 
noya  dans  le  Huo-ning  qui  serait  le  Sajo.  J'avoue  que  cette  dernière 
identification  n'est  pas  d'une  évidence  frappante;  il  n'en  est  pas  moins 
sensible  que  Ba-ha-tou  a  été  confondu  avec  Batou,  et  que  l'accident 
arrivé  à  ce  chef  et  à  quelques  cavaliers  mongols  est  devenu  dans  la  bou- 
che de  Hayton  la  mort  du  général  en  chef  et  la  retraite  précipitée  de 
toute  une  armée.  M.  S.-G.  attache  le  plus  grand  prix  aux  documents 
d'origine  chinoise  communiqués  par  Bretschneider  dans  ses  Mediœval 
rescarches  froni  eastern  Asiatic  Sources  [honàxts.  1888),  et  il  en  a 
fait  grand  usage. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ces  observations,  quoique  plusieurs  points 
soient  à  noter,  entre  autres  ce  que  dit  l'auteur  de  «  l'antisémitisme  »  du 
temps.  Je  veux  dire  seulement  quelques  mots  sur  les  deux  planches  qui 
accompagnent  le  volume.  La  seconde  est  une  carte  de  l'itinéraire  des 
envahisseurs,  de  celui  des  Coumans  fugitifs  et  de  celui  des  rois  et  princes 
chrétiens.  L'autre  planche  comprend  quatre  cartes  de  dimensions  très 
restreintes,  dont  la  principale  est  celle  du  champ  de  bataille  de  Mohi  et 
de  la  disposition  des  deux  armées.  Il  y  a  en  outre  une  carte  minuscule 
de  l'Europe  orientale  et  de  l'Asie  mongole,  embrassant  tout  le  domaine 
de  l'activité  des  Tatars,  une  carte  du  pays  de  Coumans,  enfin  une 
carte  toute  locale  de  Trau  et  de  l'île  de  Bua  où  Bêla,  traqué  par  les 
Mongols,  se  réfugia  avec  sa  famille. 

M.  S.-G.  n'encourra  pas  le  reproche  que  nous  n'avons  pu  épargner  à 
Wolff  et  que  nous  sommes  trop  souvent  obligés  d'adresser  aux  auteurs 
peu  soucieux  d'ajouter  des  index  à  leurs  travaux.  Sa  Table  des  chapitres 
ne  donne  que  les  intitulés  ;  mais  il  a  eu  soin  de  mettre  en  vedette,  dans 
la  marge,  au  cours  de  la  narration,  l'indication  des  faits  racontés  ou  des 
points  examinés  ;  Wolfï  avait  fait  l'équivalent  en  mettant  un  intitulé 
au  haut  de  chacune  des  pages  paires  de  son  livre.  Mais  M.  Strakosch- 
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Grassmann  a  eu  l'heureuse  pensée  d'ajouter  :  i"  un  Sachregister,  ou  liste 
des  noms  propres  avec  renvois  aux  pages  où  ces  noms  se  trouvent  et 
mentions  sommaires  des  faits  qui  s^y  rattachent  ;  2°  un  Quellenregister 
ou  liste  des  documents  utilisés  et  des  auteurs  consultés  avec  mentions 
analogues;  3''  une  liste  des  ouvrages  imprimés  dont  l'auteur  s'est  servi 
avec  indication  du  lieu  et  de  la  date  de  la  publication.  Il  'n'est  guères 
possible  d'être  plus  complet.  Le  lecteur  diligent  ne  peut  que  remercier 
l'auteur  de  lui  rendre  ainsi  la  lecture  plus  fructueuse,  de  faciliter  ses 
recherches  sur  tel  ou  tel  point  particulier,  de  lui  permettre  de  remonter 
aux  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé,  en  un  mot  de  le  mettre  en  état 
de  mieux  profiter  d'une  étude  très  fouillée  et  très  minutieuse,  qui  ajoute 
certainement  à  l'étendue,  à  l'exactitude  et  à  la  sûreté  de  nos  connais- 
sances sur  les  événements  accomplis  au  centre  de  l'Europe  en  1241 
et  1242. 

L.  Feer. 

660.  — Quellen  dei*  Gescliichte  dei*  Stadt  TVoi'nis.  III  Teil-  Monumenta 
Wormatiensia.  Annalen  und  chrojiiken.  herausgegeben  von  Heinrich  Boos,  Ber- 
lin, Weidmann,  iSgS,  XLViii-726  p.  in-4,  avec  une  carte   et   sept  héliogravures. 

Nous  avons  parlé  déjà,  dans  la  Revue,  de  cette  publication  relative  à 
l'histoire  de  la  ville  de  Worms,  confiée  aux  soins  de  M.  le  professeur 
Henri  Boos,  de  Bâie,  et  exécutée  aux  frais  de  M.  le  baron  Heyl  de 
Herrnsheim,  membre  de  la  Chambre  haute  du  grand  duché  de  Hesse. 
C'est  une  contribution  importante  à  l'histoire  des  villes  libres  de  l'Em- 
pire au  moyen  âge,  et  la  valeur  des  matériaux  offerts  est  rehaussée 
par  le  soin  apporté  à  leur  publication.  Ce  troisième  volume  n'est  pas, 
comme  on  s'y  attendait,  la  continuation  du  Cartulaire  de  Worms^ 
renfermé  dans  les  deux  tomes  précédents  qui  contenaient  les  chartes 
et  documents  divers,  réunis  par  M.  Boos,  de  627  à  1400.  Non  pas 
qu'ils  lui  aient  fait  défaut  pour  continuer  son  ouvrage,  comme  il  en 
avait  annoncé  l'intention,  jusqu'en  i526.  Au  contraire,  c'est  l'abon- 
dance même  des  matériaux  qui  a  décidé  M.  B.  à  ne  pas  suivre  jusqu'au 
bout  la  même  méthode  et  à  abandonner  la  publication  in  extenso  des 
pièces  postérieures  à  1400  aux  soins  de  quelque  éditeur  futur.  Ne  pou- 
vanétout  donner,  il  a  tenu  à  mettre  lui-même  au  jour  les  textes  histo- 
riques, chroniques,  annales,  biographies,  mémoires,  etc. ,  qui  nous  rela- 
tent l'histoire  de  Worms  au  moyen  âge,  et  à  compléter  ainsi  le  tableau 
de  son  passé  •'.  11  a  fait  précéder  ces  textes  d'une  introduction  détaillée 
sur  l'historiographie  de  la  vieille  ville  rhénane,  qui  nous  renseigne  sur 
les  chroniqueurs  eux-mêmes  et  sur  la  valeur  scientifique  de  leur  œuvre  ; 
là  aussi,  comme  en  tant  d'autres  contrées,  ce  ne  sont  plus  que  des  restes 

I.  M.  B.  a  d'ailleurs  joint  à  tous  ces  textes  de  nombreuses  pièces,  tirées  des 
Archives,  soit  in  extenso,  soit  en  régestes,  de  sorte  que  le  7-écit  narratif  du  temps 
est  partout  appuyé,  contrôlé,  à  l'occasion  démenti  par  le  texte  diplomatique. 
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épars  d'une  littérature  infiniment  plus  riche  autrefois.  Presque  tous  ces 
récits,  la  Cronica  civitatis  Wormatiensis  d'un  moine  du  couvent  de 
Kirschgarten,  la  Vita  de  Tévêque  Bourcard,  et  celle  de  saint  Egbert,  les 
Annales  de  Worm5(  1226- 1278),  une  Chronique  deWorms  du  xiii®  siècle, 
sont  rédigés  en  latin.  Contrairement  à  beaucoup  d'autres  villes  impor- 
tantes de  son  voisinage,  Worms  ne  semble  avoir  eu  que  peu  de  chroni- 
queurs en  langue  vulgaire;  M.  B.  en  a  donné  quelques  spécimens  à 
l'appendice  A  du  Chronicon  Wormatiense  ;  il  y  a  joint  une  série  d'autres 
pièces  à  l'appui  qui  remplissent  la  majeure  partie  du  volume.  Parmi 
ces  documents  nous  signalerons  surtout  les  extraits  des  procès-verbaux 
et  des  notes  officielles  du  Conseil  de  la  ville  (Aus  Wormser  Rathsbii- 
chern)  qui  vont  de  1400  à  1492,  et  le  Journal  du  bourguemestre 
Reinhart  Noltz,  qui  se  rapporte  aux  années  1493  à  i5o9  (P-  375-584). 
Ce  journal  est,  à  notre  avis,  le  document  le  plus  intéressant  du  volume, 
puisqu'il  émane  d'un  personnage  ayant  joué  un  grand  rôle  dans  les 
luttes  continuelles  entre  l'évêque  et  la  ville  (lesquelles  constituent  en 
définitive  la  presque  totalité  de  l'histoire  de  celte  cité)  ;  Noltz  y  a  noté, 
au  fur  et  à  mesure  des  événements,  ses  impressions  personnelles,  ses 
missions  diplomatiques,  des  faits  divers,  et  jusqu'à  la  chronique  scan- 
daleuse du  temps  '.  Les  dernières  pièces  concernent  l'accord  du 
18  avril  1526  qui  mit  fin  à  ces  querelles  incessantes  entre  bourgeois  et 
clergé.  Signalons  encore,  p.  657,  une  liste  chronologique  rectifiée  des 
évêques  de  Worms,  suivie  de  celle  des  bourguemestres,  et  la  table  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes,  dressée  avec  beaucoup  de  soin  ~. 

R. 

661.  —  Jules  Philippe,  Ouillnume  F'ichet,  sa  vie,  ses  œuvres.  Introduction  de 
l'imprimerie  à  Paris.  Annecy,  J.  Dépoliier  et  Cie,  imprimeurs-éditeurs,  1892.  In-8 
carré  de  lyS  pp. 

Ce  livre  est  une  publication  posthume.  M.  Philippe  est  mort  avant 
d'avoir  pu  achever  son  œuvre.  Dans  sa  forme  actuelle,  le  volume  que 
nous  devons  aux  soins  pieux  delà  famille  de  l'auteur,  n'ajoute  que  peu 
dechose  à  ce  que  nous  savons  déjà  de  Guillaume  Fichet.  M.  Ph.  a  réussi 
cependant  à  retrouver  quelques  détails  ignorés.  Il  nous  apprend,  par 
exemple,  que,  en  1455,  Fichet  étudiait  à  Avignon. 

La  plupart  des  renseignements  que  nous  possédons  sur  la  vie  du 
savant  docteur  de  Sorbonne  sont  empruntés  à  sa  correspondance  avec  le 
cardinal  Bessarion.  Le  précieux  recueil  delà  Bibliothèque  nationale  qui 
nous  a  conservé  cette  correspondance  n'est  décrit  nulle  part  d'une 
manière  satisfaisante.  Le  lecteur  fera  bien  de  se  reporter  à  la  notice  très 

1 .  Voir,  par  exemple,  ce  qu'il  raconte  de  la  mort  et  de  l'enterrement  de  l'évêque 
Jean  de  Dalberg,  p.  481. 

2.  Quelques  pages  à! Errata  se  rapportent  aux  deux  premiers  volumes  aussi  bien 
qu'à  celui-ci  ;  on  fera  bien  de  les  parcourir  avant  d'utiliser  l'ouvrage. 
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claire  qu'en  a  donnée  van  Praet  {Catalogue  de  livres  imprimés  sur 
vélin  qui  se  trouvent  dans  des  bibliothèques  tant  publiques  que  pa?-ticu- 
lières^  II,  pp.  19-26). 

M.  Philippe  n'a  pu  découvrir  la  date  précise  de  la  mort  de  Ficher, 
qu'il  place  approximativement  vers  1480.  Un  heureux  hasard  pourra 
seul  jeter  quelque  jour  sur  les  derniers  moments  de  sa  vie. 

Emile  Picot. 


662.  —    ilkUtograpIies    de    Ctiristophe  Colomli  récemment  découverts^ 

par  Henry  Harrisse,  Paris,  iSgS,  in-8  23  p. 

L'opuscule  de  M.  Harrisse  est  un  tirage  à  part  d'un  article  qu'il  a  fait 
paraître  dans  la  Revue  historique,  au  sujet  du  beau  livre  publié  par 
Madame  la  duchesse  d'Albe,  lors  des  fêtes  du  centenaire  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  sous  le  titre  :  Autôgrafos  de  Cristobal  Colony  Papeles 
de  America.  Vingt-neuf  de  ces  pièces  sont  relatives  à  Colomb  et  à  son 
fils  Diego,  mais  elles  paraissent  plus  curieuses  dans  le  détail  que  vérita- 
blement importantes  et  M .  H .  n'y  a  rien  trouvé  qui  fasse  la  lumière 
sur  les  points  encore  obsciirs  de  la  biographie  du  grand  navigateur.  Nous 
ne  croyons  pas  inutile  de  signaler  un  assez  long  article  publié  cette  année, 
à  propos  du  même  livre,  par  l'Académie  d'Histoire  de  Madrid.  Bien 
que  venant  à  1" encontre  de  quelques-unes  des  opinions  de  M.  Harrisse, 
ce  travail,  signé  de  D.  Antonio  Maria  Fabié,   mérite  examen. 

H.  Léonardon. 

663.  —   Leonello   Madona.    GII    ebreï    e   la  scoperta  dell' America.  Casale, 
G.  Pane,  1893,  petit  in-4. 

L'auteur  de  cette  brochure  s'est  proposé  de  démontrer  trois  choses  : 
en  premier  lieu  que  les  Juifs  ne  prirent  pas  une  part  active  à  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  en  eut  point  dans  les  équi- 
pages de  Colomb.  Cette  question  nous  semble  d'un  intérêt  secondaire, 
mais  la  solution  de  M.  Madona,  outre  qu'elle  contredit  certaines  données 
historiques,  ne  nous  paraît  fondée  que  sur  des  présomptions  sentimen- 
tales et  tout  porte  à  croire  au  contraire  que  Colomb  ne  se  montra  pas  si 
exigeant  que  le  pense  M.  M.,  sur  l'orthodoxie  de  ses  hommes,  étant 
données  les  difficultés  qu'il  eut  à  les  enrôler.  En  second  lieu,  M.  M. 
recherche  si  Beatriz  Enriquez  fut  ou  non  la  femme  légitime  de  Colomb. 
Il  incline,  avec  raison  selon  nous,  pour  la  négative.  Sur  le  point  de 
savoir  si  elle  était  ou  non  de  race  Israélite  et  convertie,  il  déclare  que  les 
documents  font  défaut.  Enfin  M.  Madona  explique,  et  cela  est  hors  de 
contestation,  comment  les  Juifs,  par  leurs  études  scientifiques,  contri- 
buèrent au  progrès  des  connaissances  astronomiques,  si  utiles  aux  navi- 
gateurs, et  par  suite  rendirent  exécutable  le  projet  de  Christophj  Colomb. 

H.  L. 
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664.  —  Ch.    DuFAYARD.    Le  connétable  de  Lesdigulènes.    Paris,   Hachette, 

1892.   In-8. 

Comment  ce  petit  gentilhomme  dauphinois,  ce  Monsieur  l'Avocat, 
est-il  devenu  successivement  le  chef  des  protestants  et  le  lieutenant-géné- 
ral de  sa  province,  puis  maréchal  de  France,  ensuite  duc  et  pair,  maré- 
chal de  camp,  général  et  enfin  connétable?  M.  Dufayard  nous  l'apprend 
à  l'aide  d'une  méthode  excellente  et  d'une  riche  moisson  de  renseigne- 
ments, La  belle  collection  des  Actes  et  Correspondance  du  connétable, 
due  à  MM.  Douglas  et  Roman,  et  les  archives  de  Grenoble  et  de  Turin 
ont  permis  à  l'auteur  de  rectifier  la  monographie  de  Videl,  un  complai- 
sant biographe  qui  est  à  Lesdiguières  ce  que  Carloix  est  à  Vieilleville,  et 
de  présenter  un  tableau  complet  de  la  vie  du  «  Du  Guesclin  dauphinois  » 
et  de  l'histoire  du  Dauphiné  au  xvi®  siècle. 

Il  s'agit  essentiellement  d'une  histoire  provinciale,  dans  l'étude  de  ces 
événements  qui  se  poursuivent  de  la  naissance  à  la  mort  de  Lesdiguiè- 
res, de  043  à  1626.  Il  est  même  curieux  qu'un  connétable  de  France, 
né  sous  François  P'',  mort  sous  Louis  XIII,  ait  si  peu  marqué  dans  la 
politique  générale.  C'est  que  le  temps  n'est  plus  guères  aux  grands  sei- 
gneurs ministres.  Depuis  la  Réforniè  jusqu'à  Richelieu,  Us  gfands  se 
cantonnent  dans  leurs  provinces  et  y  reconstituent  comme  une  féo'dalité 
princière  :  le  connétable  de  Lesdiguières  est  une  sorte  de  roi-dauphin 
tout  comme  le  connétable  Henri  de  Montmorency  a  été  le  satrape  de 
Languedoc.  Grâce  à  cet  éloignement  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
les  secrétaires  d'Etat  les  remplacent  cOmme  ministres  du  roi. 

Si  M.  D.  a  quelque  peu  négligé,  dans  la  recherche  des  sources,  les 
dépôts  de  Paris  et  d'autres  capitales,  c'est  qu'il  a  compris  que  l'action  de 
Lesdiguières  s'est  bornée  aux  Alpes  françaises.  Avec  un  liixe  de  détails 
parfois  excessif,  il  le  suit  dans  les  plus  petites  péripéties  des  guerres 
religieuses  du  Dauphiné;  jusqu'en  iSgo,  l'intérêt  est  tout  local.  Enfin 
Lesdiguières  franchit  les  Alpes  pour  se  mesurer  avec  Charles-Emmanuel 
de  Savoie  et  même  avec  les  Espagnols,  au  moment  où  Henri  IV  reprend 
les  traditions  d'une  grande  politique  que  Lesdiguières  ne  cesse  de  recom- 
mander à  Louis  XUI.  Ici,  l'histoire  générale  est  abordée  et,  en  même 
temps,  l'étii.de  des  intrigues  qui  se  jouent  autour  du  fils  de  Marie  de 
Médicis.  La  rivalité  du  jeune  Luynes  et  du  vieux  Lesdiguières  n'est  pas 
la  partie  la  moins  captivante  du  récit.  Déjà  le  parvenu  dauphinois  mon- 
tre que  sa  fidélité  au  roi  pendant  lès  nouvelles  guerres  de  religion  ne 
tient  pas  seulement  à  sa  sagesse  de  huguenot  d'Etat  ou  politique;  cette 
fidélité  s'accorde  avec  ses  visées  ambitieuses.  Rapace  et  magnifique  à  la 
manière  des  vieux  connétables,  ainsi  que  le  prouvent  ses  constructions 
de  Vizille  et  de  Grenoble,  détaché  de  tout  scrupule  moral  et  religieux,  il 
abjurera  bientôt  pour  obtenir  enfin  cette  illustre  épée  que  son  jeune 
rival  lui  a  enlevée  pour  peu  de  temps.  Il  avait  quatre-vingts  ans  quand 
il  se  prêta  à  cette  abjuration,  «  qui  n'était  pas  une  conversion  »  et,  il  y 
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était  poussé  par  une  femme  intrigante  et  impérieuse.  L'âge  et  l'ambition 
n^affectaient  en  rien  ses  solides  qualités  d'administrateur  équitable  et 
rigide  et  de  chef  indomptable,  mieux  fait  pour  la  guerre  d'escarmouche 
et  de  montagne  que  pour  les  grandes  conceptions  stratégiques  d'un 
général  d'armée. 

L'impression  que  M.  Dufayard  donne  de  son  héros  est  vivante  et  Ton 
ferme  le  livre  en  gardant  de  lui  un  souvenir  entier.  En  fait  de  lacune 
on  se  bornera  à  déplorer  l'absence  d'un  tableau  représentant  le  conné- 
table dans  sa  famille.  L'épisode  de  Marie  Vignon,  tout  curieux  qu'il  est, 
ne  suffit  pas  à  en  tenir  lieu.  On  voudrait  aussi,  à  la  fin  du  volume,  une 
table  des  noms  qui  permît  de  se  retrouver  dans  la  masse  des  personnages 
cités  en  une  scrupuleuse  étude  d'érudition.  L'ensemble  de  ces  onomas- 
tiques,  terminant  les  ouvrages  sérieux,  vaudrait  mieux  qu'un  diction- 
naire biographique.  Ces  remarques,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  sauraient 
diminuer  la  valeur  de  l'œuvre,  ni  le  mérite  de  son  auteur  '. 

F.-D.  G. 


665.  —  Mémoires  de  «losepli  Grandet  :  Histoire  du  séminaire  d'i%n- 
gers,  depuis  sa  fondation  en  10o9,  Jusqu'à  son  union  avec  Saiut- 
Sulpice,  en  l«»2î,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  original, 
par  l'abbé  G.  Letourneau,  avec  quatre  portraits  de  l'époque  et  huit  dessins,  par 
M.  l'abbé  Elie  Gesbron.  Angers,  Germain  et  Grassin;  Paris,  Roger  et  Chernoviz. 
2  forts  vol.  grand  in-8. 

C'est  une  banalité  de  reconnaître  l'influence  exercée  par  les  querelles 
du  jansénisme  sur  la  seconde  partie  du  xvn»  siècle  et  sur  la  première  du 
xvin^.  Les  doctrines  de  Tévêque  d'Ypres,  professées  et  propagées  par  les 
illustres  solitaires  de  Port-Royal,  ont  violemment  agité  les  esprits  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  règne  de  Louis  XIV.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  et  nous  voyons  se  réclamer  des  mêmes  idées  les  membres  de  l'As- 
semblée Constituante  de  1789,  les  plus  ardents  aux  réformes  religieuses: 

I.  Ici  et  là,  quelques  fautes  d'impression,  négligences  de  style  ou  répétitions  deman- 
deraient à  être  relevées.  P.  i8,  les  chevau-légers  sont  confondus  à  tort  avec  les 
archers  appartenant  aux  lances  fournies  de  la  gendarmerie  ou  grosse  cavalerie;  — 
p.  18,  Stuart  de  Vesin,  à  tort  pour  Vesine;  Montrocher  pour  Montricher  :  les 
barons  d'Aubonne  et  de  Montricher  au  pays  de  Vaud  étaient  des  Français  émigrés 
pour  cause  de  religion;  —  p.  227,  25g,  6o5,  échevins  ou  consuls  de  Genève,  à  tort 
pour  syndics  ;  —  p.  227,  syndic  de  Berne  pour  avoyer;  —  p.  266,  Pianta  pour  Planta 
(le  reste  delà  phrase  ne  se  comprend  pas);  —  p.  285,  l'explication  sur  la  taille  n'est 
pas  claire  ;  —  p.  35o,  la  succession  des  frères  de  Mantoue  est  incomplète;  —  p.  82,  le 
traité  de  Nemours,  et,  p.  53o,  celui  de  Milan  ne  sont  pas  cités;  —  p.  399  et  ss.,  le  nom 
deLuynes  (D'Albert)  semble  cité  continuellement  comme  un  prénom  (Albert).  Quand 
un  nom  à  particule  (noble  ou  non)  n'est  précédé  ni  du  prénom  ni  du  titre  (ou  de 
Monsieur),  l'usage  français  veut  qu'on  laisse  tomber  la  particule,  sauf  dans  trois 
cas  au  moins  :  si  le  nom  est  d'une  syllabe  sonore  (De  Brosses,  De  Thou),  s'il  est 
précédé  de  l'article  (Du  Chatelet,  Du  Bellay),  s'il  commence  par  une  voyelle  (D'Alem- 
bert,  D'Albert). 
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Fréteau,  Treilhard,  Martineau,  Camus,  l'abbé  Grégoire  et  bien  d'autres 
furent,  Camus  surtout,  dit  Louis  Blanc,  «  la  personnification  la  plus 
complète  de  la  secte  qu'avaient  illustrée  les  Sacy,  les  Nicole,  le  grand 
Arnauld  et  enfin  Biaise  Pascal  ».  Il  faut  bien  reconnaître  que  ces  hom- 
mes aux  intentions  droites,  aux  incontestables  talents  n'eurent  pas,  mal- 
heureusement, une  largeur  de  vues  en  rapport  avec  leurs  grands  mérites, 
et  qu'ils  furent  les  premiers  fléaux  de  la  Révolution,  en  déchaînant, 
grâce  à  la  Constitution)  civile  du  clergé,  la  guerre  religieuse  sur  tout  le 
territoire  français.  L'importance  qu'on  attache  à  cette  partie  de  notre 
histoire  est  donc  toute  naturelle  et  c'est  à  bon  droit  qu'on  prend  intérêt 
à  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

Sous  leur  titre  modeste  d'Histoire  du  séminaire  d'Angers,  les 
Mémoires  de  Grandet  forment  une  page  fort  importante  et  tout  à  fait 
inédite  de  cette  histoire  du  jansénisme  ;  ils  ont  trait  surtout  à  la  période 
qui  s'étend  de  i65o  à  1690  et  au  rôle  joué  dans  cette  affaire  par  Henry 
Arnauld,  le  grand  évêque  d'Angers,  frère  d'Antoine  Arnauld  et  d' Ar- 
nauld d'Andilly.  — Grandet  est  né  à  Angers,  le  3o  juillet  1646;  devenu 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  toute  son  existence  fut  employée  à  procurer 
l'affiliation  du  séminaire  d'Angers  à  cette  célèbre  congrégation.  Son 
livre  est  le  récit  de  tout  ce  qu'il  entreprit  dans  ce  but  ;  chemin  faisant,  il 
peint  simplement  et  sans  phrases  le  tableau  des  luttes  toujours  respec- 
tueuses et  courtoises  qu'il  eut  à  soutenir  contre  son  évêque  et  le  parti 
janséniste.  Ce  tableau,  avec  tous  ses  incidents,  forme  presque  les  deux 
tiers  des  mémoires,  au  milieu  desquels  nous  voyons  passer  et  se  mouvoir 
tous  les  personnages  marquants  mêlés  à  cette  querelle  célèbre. 

L'évêque  était  le  second  des  frères  Arnauld;  le  cardinal  Bentivoglio, 
qui  remplissait  à  Paris  les  fonctions  de  nonce  du  pape,  «  connut  le  mérite 
«  du  jeune  Henry  et  l'honora  de  son  estime  et  de  son  amitié  :  voyant  en 
«  lui  des  inclinations  douces  et  portées  à  la  vertu,  il  le  jugea  propre  à 
«  l'Eglise  »  (I,  p.  23);  il  l'emmena  à  Rome  et  le  présenta  au  saint  Père 
qui  le  prit  en  grande  considération.  «  Sa  prudence,  la  crainte  de  Dieu 
«  et  du  péché  le  préservèrent  des  périls  presque  inévitables  à  des  étran- 
«  gers,  dans  un  pays  où  le  mérite  soutenu  d'une  puissante  protection 
a  peut  se  flatter  d'une  grande  fortune  et  des  plaisirs  du  monde.  Il  s'ins- 
«  truisit  à  fend,  dans  un  aage  encore  peu  avancé,  des  différens  interrests 
«f  qui  donnent  le  mouvement  à  la  cour  de  Rome  ;  il  en  pénétra  tous  les 
«  ressorts,  il  en  démêla  les  intrigues  et  discerna  le  vray  d'avec  le  faux 
«  sans  prendre  jamais  le  change  »  (Ibid.).  Il  faut  convenir  que  cet  éloge 
n'est  pas  banal  sous  la  plume  d'un  adversaire  comme  Grandet.  Quant 
aux  questions  qui  divisaient  les  esprits  «  Monseigneur  l'évêque  d'Angers 
a  ayant  toujours  été  employé  dans  de  grandes  négociations  pour  les 
a  affaires  de  l'État  à  Rome  et  ailleurs,  n'entendait  point  du  tout  les 
a  matières  de  la  Grâce;  il  disait  lui-même  qu'il  n'avait  jamais  voulu  lire 
«  le  livre  deJansénius;  aussi  ne  print-il  point  party  d'abord  dans  les 
«  contestations  du  temps  »  (I,  p.  90).  A  la  bu'lle  du  pape  Alexandre  'VI, 
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en  i656,  il  répondit  même  par  un  mandement  du  14  mai  1659,  ordon- 
nant à  tout  son  clergé  de  la  recevoir  avec  soumission  et  de  l'observer. 
Mais  rinfiuence  de  ses  frères  et  de  ses  amis  Tamena  bientôt  à  envoyer 
au  pape  «  un  traité  en  latin  de  la  distinction  du  droit  et  du  fait,  conte- 
«  nant  douze  articles  avec  une  grande  lettre  en  datte  du  26  aoust  1661  » 
(I,  90). 

En  i665,  le  pape  Alexandre  VI  ayant  envoyé  un  formulaire  de  foi 
«  touchant  la  condamnation  des  cinq  propositions  »  de  Jansénius, 
Henri  Arnauld,  de  concert  avec  les  évêque  d'Aleth,  de  Beauvais  et  de 
Pamiers,  publia  un  mandement  relatif  à  cette  distinction  du  fait  et  du 
droit,  «  disant  qu'il  suffisait  de  croire  que  les  cinq  propositions  étaient 
«  hérétiques  en  elles-mêmes,  ce  qu^on  appelle  le  droit  j  et  que,  quant  au 
a  fait,  savoir  si  elles  sont  dans  Jansénius,  il  suffisait  de  garder  seulement 
«  un  silence  respectueux  »  (Ibid^J.  Ces  mandements  firent  grand  bruit 
en  France  ;  «  le  Roy  rendit  un  arrest  du  Conseil  d'Etat  à  Saint-Ger- 
«  main-en-Laye,  le  20  juillet  i665,  par  lequel  il  défendit  à  tous  les 
<i  ecclésiastiques  de  ces  quatre  diocèses  de  signer  le  formulaire  en  consé- 
«  quence  desdits  mandements,  lesquels  Sa  Majesté  assure  être  conformes 
«  à  celui  des  Vicaires-Généraux  de  Paris,  du  8  juillet  1661,  qui  avait  été 
«  condamné  par  le  Bref  de  Sa  Sainteté  à  eux  adressé  le  i^'  aoust  suivant  » 
(I,  94-95).  Si  la  querelle  n^avait  pas  eu  au  fond  un  grand  intérêt  poli- 
tique, on  pourrait  vraiment  se  demander  ce  que  le  roi  venait  faire  en 
cette  discussion  dogmatique.  Une  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  rem- 
plirait à  elle  seule  plusieurs  livraisons  de  la  Revue  critique;  pourtant 
je  ne  puis  passer,  sans  tout  au  moins  la  signaler,  la  partie  qui  traite  de 
la  célèbre  déclaration  du  clergé  de  France,  en  1682,  à  laquelle  Grandet 
et  ses  amis  étaient  opposés.  «  Toute  Tannée  de  1682,  dit-il,  fut  remplie 
«  de  si  grands  événements  en  France,  qui  regardent  si  particulièrement 
«  chaque  église  du  royaume,  qu'il  est  bon  de  dire  un  mot  de  ce  qui  se 
a  passa  en  Anjou  à  cet  égard  »  (II,  192  et  ss.),  et  après  un  exposé  assez 
long,  il  rapporte  le  récit  que  lui  fit  Boucher,  docteur  de  Sorbonne  qui 
«  fut  exilé  à  Guingamp,  pour  avoir  dit  son  sentiment  avec  trop  de 
«  liberté  »  (II,  209  et  ss.). 

L'anecdote  suivante,  racontée  par  Grandet,  ne  paraîtra  peut-être  pas 
non  plus  déplacée  ici.  Malgré  ses  mandements  et  ses  lettres  circulaires, 
l'évéque  d Angers,  bien  que  dévoué  aux  idées  de  sa  famille,  ne  montrait 
pas  assez  d'ardeur  à  les  propager. 

«  On  faisait  souvent  écrire  à  ce  bon  prélat  des  lettres  très-fortes,  par 
a  Mgrs  d'Aleth  et  de  Pamiers,  pour  le  réveiller  de  son  indifférence  ou 
«  plutôt  de  son  assoupissement  sur  cela,  mais  ces  lettres  ne  faisaient  que 
«  l'ébranler  et  n'avaient  pas  tout  l'effet  que  ces  Messieurs  auraient  bien 
«  souhaitté.  »  Antoine  Arnauld  se  décida  à  faire  le  voyage. 

a  Mr.  Arnauld,  qui  avait  demeuré  près  de  vingt  ans  caché,  en  perruque 
«  et  en  habit  laïque,  chez  Madame  Angran,  veuve  d'un  maître  des 
et  requêtes,  vint  en  Anjou  avec  elle,  sa  fille,  Mr.  NicoUe  et  leur  fameux 
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«  valet  de  chambre,  Mr.  Guelphe.  Ils  se  mirent  tous  cinq  en  chemin, 
«  dans  le  carrosse  de  Madame  Angran,  sur  la  fin  de  Tété  de  l'année  1672, 
a  et  passèrent  par  La  Flèche,  où  ils  furent  voir  les  Jésuites  incognito.  .  . 

((  Pendant  le  séjour  que  Mr.  Arnauld  fit  à  Angers,  il  n'y  eut  point  de 
tt  communautés  religieuses,  où  il  ne  fut  dire  la  messe  et  faire  des  exhor- 
«  tations  ;  mais  chacun,  après  les  avoir  entendues,  disait  que  Mr.  Arnauld 
«  avait  plus  de  talent  pour  écrire  que  pour  parler,  car,  comme  il  n'avait 
«  pas  Thabitude  de  prescher,  il  disait  parfois  de  si  pauvres  choses  et  si  mal 
«  arrangées,  que  Mr.  NicoUe  fut  un  jour  obligé  de  l'interrompre  à  une 
«  grille,  et  de  dire  aux  religieuses  :  Monsieur  veut  dire  cela,  Mesdames  » 
(I,  i27-i3i). 

En  somme,  cette  publication  présente  un  très  réel  intérêt;  elle  est  une 
étude  très  approfondie  de  toute  cette  époque  et  de  la  vie  d'Henry  Arnauld 
qui  tient  à  juste  titre  une  grande  place  dans  l'histoire  de  Tépiscopat 
français  et  dont  le  plus  grand  défaut  fut  d'être  «  un  des  prélats  les  plus 
politiques  du  royaume  »,  comme  Grandet  aimait  à  le  redire. 

M.  Tabbé  G.  Letourneau  a  mis  en  tête  de  cette  publication  une  fort 
importante  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Grandet  ;  il  a  de  plus  accom^ 
pagné  \q.s  Mémoires  de  notes  et  d'appendices  qui  les  complètent  heureu- 
sement. Je  serais  injuste  si  je  n'ajoutais  que  les  huit  dessins  de  M.  Elle 
Cesbron  sont  vraiment  remarquables.  Le  seul  regret  qu'on  puisse  exprimer 
c'est  qu'on  ait  tant  tardé  à  publier  cette  œuvre  qui  était  réclamée  depuis 
longues  années. 

H.   Baguenier  Desormeaux. 


666.    —    Ph.  Tamizey   de    Larroque.  Deux  livres  de    raison  de    l'Ageuata, 

suivis  d'extraits  d'autres  registres   domestiques  et   d'une   liste  récapitulative   des 
livres  de  raison  publiés  ou  inédits.  Auch,  Cocharaux;  Paris,  A.  Picard,  iSgS. 

M.  Tamizey  de  Larroque  constate  lui-même  que  les  détails  consignés 
dans  les  registres  familiaux  qu'il  publie  sont,  en  eux-mêmes,  de  peu 
d'intérêt;  mais,  ajoute-t  il,  «  la  grande  histoire  est  faite  de  petites  révé- 
lations, comme  une  grande  flamme  est  formée  de  beaucoup  d'étin- 
celles ».  Le  livre  de  raison  de  la  famille  de  Boisvert,  au  pays  de  Mar- 
mande,  va  de  i65o  à  1816.  A  la  suite  de  ce  document  sont  imprimés  : 
un  journal  domestique  rédigé  de  i65o  à  1664  par  un  gentilhomme 
protestant,  M.  de  Lidon,  seigneur  de  Savignac,  et  des  extraits  de  livres 
de  raison  de  dame  Bouchard  de  Tonneins  (1682-1687}  et  de  Bertrand 
Naguères ,  procureur  du  roi  à  Saint -Bazeille  (1649-1682).  Vient 
ensuite  une  liste  récapitulative  de  livres  de  raison  publiés  ou  inédits, 
dressée  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs,  et  qui  rendra  les  plus 
grands  services  à  ceux  qu'intéressent  ces  savoureux  documents  où  revit 
la  vie  familiale  de  l'ancienne  France.  Des  analyses  et  extraits  de  divers 
livres  de  raison  d'Auvergne,  de  Bretagne,  du  Dauphiné,  du  Languedoc 
et  de  la  Provence,  dont  plusieurs  sont  dûs  à  M.  Gh,  de  Ribbe,  le  créateur 
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des  études  relatives  aux  livres  de  raison,  terminent  le  nouveau  volume 
de  l'infatigable  érudit. 

H.     PiRENNE. 

667.  —   E.    Allain.    L'oeuvre    scolaire  de  la  Révolution  (l'TSO-lSO»). 

Etudes  critiques  et  documents  inédits.  Paris,  Firmin  Didot,  1891.  i  vol.  in-8  de 
vii-436  p. 

Le  livre  de  M.  le  chanoine  Allain,  paru  depuis  quelque  temps  déjà, 
car  il  date  de  1891,  est  ce  que  l'on  pouvait  attendre  du  savant  et  labo- 
rieux archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux;  c'est  bien,  comme  le  dit  son 
auteur,  <i  une  contribution  nouvelle  à  l'histoire  de  l'enseignement 
national  pendant  la  Révolution.  »  M.  A.  ne  se  vante  pas  quand  il  dit 
qu'il  a  su  recourir  aux  sources  originales  et  mettre  en  œuvre  une  infi- 
nité de  documents  imprimés  ou  manuscrits.  Aussi  devons-nous  com- 
mencer par  le  remercier  de  la  peine  qu'il  a  prise  ;  son  livre  est  le  com- 
plément nécessaire  de  ceux  qui  ont  déjà  paru  sur  cette  importante 
question  de  Tinstruction  publique  en  France,  de  1789  à  1802,  livres  qui 
ont  pour  auteurs  MM.  Albert  Duruy,  Liard,  Victor  Pierre,  Albert  Ba- 
beau  et  quelques  autres  que  M.  A.  aurait  pu  nommer  aussi. 

Est-ce  à  dire  que  je  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  un  travail  si 
estimable,  si  digne  d'attirer  Tattention  des  érudits?  Loin  de  là,  et  s'il 
était  possible  de  le  faire,  je  croirais  devoir  discuter  chapitre  par 
chapitre  les  assertions  de  M.  Allain;  je  pense  qu'il  faudrait  faire  avec 
lui,  —  la  comparaison  n'est  assurément  pas  pour  lui  déplaire,  —  ce 
qu'il  aurait  fallu  faire  au  sujet  de  tous  les  volumes  publiés  succes- 
sivement par  M.  Taine,  M.  A.  ne  se  contente  pas  du  rôle  modeste  de 
témoin  qui  rapporte  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu;  il  croit  devoir,  dès  le 
début  de  son  livre,  s'ériger  en  juge  et  en  juge  particulièrement  sévère. 
Les  conclusions  qu'il  apporte  p.  286  sont  tout  simplement  un  verdict. 
Est-ce  bien  le  rôle  qui  convenait  à  un  érudit,  et  M.  A.  a-t-il  une  indé- 
pendance assez  grande  pour  pouvoir  juger  avec  impartialité  les  faits  et 
gestes  de  la  Révolution  française?  Si  les  conclusions  auxquelles  il  est 
arrivé  s'étaient  trouvées  par  hasard  le  contraire  de  ce  qu'elles  sont,  lui 
aurait  il  été  possible  de  les  faire  connaître?  Les  passions  sont  encore  bien 
vives  quand  il  s'agit  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révolution,  et  ses  histo- 
riens sont  comme  divisés  en  deux  camps  ennemis.  Les  uns  prétendent 
que  la  France  était  couverte  d'écoles  en  1789  et  que  nos  pères  n'ont 
fait  que  du  mal  depuis  cette  date  jusqu'au  Consulat  ;  les  autres  diraient 
volontiers  que  notre  patrie  était  plongée  dans  les  ténèbres  les  plus  pro- 
fondes, et  que  le  soleil  de  la  Révolution  française  a  tout  inondé  de  sa 
lumière;  bien  peu 'nombreux  sont  les  hommes  qui  croient  pouvoir 
trouver  le  vrai  entre  les  deux  affirmations  contraires.  M.  A.  appartient 
à  la  première  catégorie  de  ces  historiens  ;il  est  de  ceux  qui  éprouvent 
un  véritable  plaisir  à  exalter  l'ancien  régime  au  détriment  du  nouveau; 
il  avoue  même  avec  une  certaine  candeur  (p.  vi)  qu'il  a  emprunté  à 
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plusieurs  de  ses  devanciers,  —  on  devine  aisément  lesquels,  —  non  seu- 
lement des  textes  et  des  faits,  mais  encore  des  jugements . 

Aussi  que  de  points  à  discuter,  depuis  la  première  page  jusqu'à  la 
dernière,  depuis  les  prémisses  jusqu'à  la  conclusion  !  M.  A.  montre  très 
bien  les  fautes  qui  ont  été  commises,  il  parle  à  tout  propos  «  d'état 
lamentable  »,  de  «  situation  déplorable  ^>  ;  mais  il  ne  lui  vient  jamais  à 
l'idée  de  rechercher  s'il  peut  y  avoir  des  circonstances  atténuantes.  Dis- 
ciple de  M.  Taine,  il  oublie  que  le  maître  a  établi  dans  le  premier  de 
ses  volumes  que  Tancien  régime  a  fini  par  un  suicide  ;  il  répète  volon- 
tiers, avec  M.  Taine,  que  les  hommes  de  lyJig  ont  assassiné  ce  même 
ancien  régime.  P.  32  et  33,  il  accuse  la  Révolution  d'avoir  été  fidèle  à 
son  principe  «  démolir  d'abord,...  commencer  par  anéantir;  »  et  il 
enregistre  avec  une  joie  visible  cet  aveu  de  Fourcroy.  Mais  n'est-ce  pas  la 
destinée  inévitable  des  révolutions,  bonnes  ou  mauvaises?  Louis  XVIII 
n'a-t-il  pas  commencé  par  anéantir,  par  démolir  du  moins  ce  qu'avait 
édifié  Napoléon  ?  Et  si  l'on  osait  poser  à  M.  A.  une  question  fort  indis- 
crète, que  ferait-il  lui  même,  que  feraient  ses  amis  politiques  si  une 
révolution  nouvelle  les  portait  au  pouvoir?  Ils  commenceraient  sans 
doute  par  fermer  nos  écoles  laïques,  nos  collèges  de  jeunes  filles,  nos 
lycées,  nos  facultés,  et  cela  sans  avoir  de  nouveaux  maîtres  à  substituer 
à  ceux  qu'ils  destitueraient  par  milliers.  Soyons  donc  équitables  quand 
nous  écrivons  Thistoire,  et  tâchons  de  ne  pas  transformer  les  travaux  les 
meilleurs  tantôt  en  réquisitoires,  tantôt  en  plaidoyers. 

M.  A.  reproche  à  l'un  de  ses  contradicteurs  (p.  62  et  suivantes) 
d'avoir  «  plaidé  les  circonstances  atténuantes  »,  de  s'être  fait  «  l'avocat 
de  la  Convention  »;  mais,  grâce  à  Dieu,  il  y  aura  toujours  des  avocats 
particuliers  quand  il  se  trouvera  des  avocats  généraux  pour  demander 
la  condamnation  sans  appel  d'un  homme  ou  d'un  régime  réputés  cri- 
minels. «  Les  préjugés  sont  tenaces,  dit  encore  M.  A.  (p.  86),  et  on 
nous  a  redit  de  tant  de  manières  que  les  assemblées  de  la  Révolution 
ont  fondé  en  France  l'enseignement  primaire!  Les  faits  et  les  chiffres 

que  j'ai  cités  vont  directement  contre  ces  affirmations »  Mais  ces 

faits  et  ces  chiffres,  d'autres  que  M.  A.  les  connaissent,  et  ces  autres,  on 
n'oserait  pas  les  accuser  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  N'est-il  pas 
évident  que  les  passions  font  ici  leur  office  de  la  manière  la  plus  fâ- 
cheuse ?  M.  A.  dit  lui-même  (p.  68)  :  «  Si  je  m'arrêtais  ici,  on  pourrait 
à  bon  droit  me  taxer  de  partialité  et  d'injustice.  »  M.  A.  ne  s'arrête  pas, 
mais  après  s'être  appesanti  longuement  sur  les  résultats  lamentables  de 
l'œuvre  scolaire  dont  il  faitrhistoire,il  glisse  avec  une  étonnante  rapidité 
sur  l'œuvre  utile,  et  il  croit  pouvoir  rejeter  sur  autrui  le  reproche  de 
partialité  et  d'injustice. 

Assurément  l'œuvre  scolaire  de  la  Constituante,  de  la  Législative,  de 
la  Convention  et  du  Directoire  n'est  pas  brillante;  mais,  tout  en  le 
reconnaissant,  on  se  doit  à  soi-même  d'ajouter  que  la  Révolution  mit 
quatorze  armées  sur  pied,  que  la  patrie  menacée  dut  appeler  tous  ses 
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enfants  à  la  frontière,  et  que  tel  était  soldat  qui  à  coup  sûr  aurait  fait 
un  excellent  maître  d'école.  D^aillcurs  on  a  forcé  les  chiffres  pour  mon- 
trer que  le  régime  scolaire  de  la  monarchie  ancienne  était  excellent  ;  un 
auteur  allégué  avec  complaisance  par  M.  A.  cite  des  pièces  d'archives  du 
xvi"  siècle  pour  prouver  qu'il  y  avait  des  écoles  partout  en  1 789  ;  et  enfin 
M.  A.  n'oserait  pas  dire  qu'il  y  ait  eu,  avant  1789,  un  enseignement 
primaire  assuré  à  tous  d'une  manière  officielle  et  à  toujours.  C'était  le 
zèle  ou  le  bon  plaisir  d'un  évêque  ou  de  son  clergé  qui  tiraient  de 
rignorance  un  certain  nombre  d'enfants  privilégiés,  alors  que  l'incurie 
de  Févêque  voisin  laissait  les  autres  croupir  dans  l'ignorance.  Mais  le 
droit  à  l'instruction,  c'est  la  Révolution  française  qui  l'a  proclamé  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  et  c'est  elle  qui,  après  bien  des 
tâtonnements  et  bien  des  fautes,  a  fini  par  le  faire  triompher. 

Les  préventions  de  M.  A.  se  montrent  surtout  quand  il  parle  du 
clergé  constitutionnel,  qu'il  paraît  avoir  en  horreur.  «  Les  assermentés, 
dit-il  p.  9,  sont  des  gens  qui  écoutent  les  conseils  de  l'ambition  et  de 
la  peur  »  ;  c'est  là  une  vilaine  insinuation.  M.  A.  devrait  savoir  par 
les  archives  du  diocèse  de  Bordeaux,  qu'il  s'est  trouvé  parmi  les  asser- 
mentés beaucoup  d'hommes  fort  estimables  qui  ne  connaissaient  ni 
l'ambition  ni  surtout  la  peur.  Il  a  tort  également  quand  il  parle  (p.  10) 
des  oratoriens  et  des  bénédictins  assermentés,  et  qu'il  les  appelle  des 
religieux  avilis  par  une  lâcheté,  M.  A.  pourrait  savoir  que  le  pape 
Pie  VII  a  simplement  transféré  douze  évéques  constitutionnels  à  des 
sièges  concordataires.  Ce  pape  avait  déclaré  hautement,  alors  qu'il  était 
évéque  d'Imola,  que  s'il  avait  appartenu  au  clergé  français  en  1790,  il 
aurait  prêté  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques. 

M.  A.  se  montre  sévère,  mais  avec  plus  de  justice,  pour  les  premières 
écoles  normales,  et  quand  il  parle  des  écoles  centrales,  c'est  pour  se 
faire  le  défenseur  de  feu  M.  Albert  Duruy,  leur  grand  adversaire,  contre 
M.  Edmond  Dreyfus-Brissac.  Je  ne  dirai  rien  de  cette  discussion  , 
attendu  qu'elle  ne  cesse  pas  d'être  courtoise;  M.  A.  raisonne  au  lieu 
d'invectiver,  il  expose  tour  à  tour  les  arguments  de  la  partie  adverse  et 
les  siens;  le  lecteur  est  à  même  de  se  déterminer  en  cqnnaissance  de 
cause  ou  pour  M.  A.  ou  pour  lepubliciste  distingué  qui  est  son  contra- 
dicteur. 

Pour  conclure,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  l'ouvrage  très  remar- 
quable de  M.  A.  me  paraît  appelé  —  comme  celui  de  M.  Taine,  —  à 
rendre  de  grands  services  aux  historiens  à  venir.  On  empruntera  au 
travailleur  infatigable  ses  textes,  ses  faits,  ses  chiffres,  maison  se  réser- 
vera de  les  contrôler  avec  soin.  On  écoutera  cette  cloche  qui  sonne  en 
manière  de  tocsin,  mais  ensuite  on  prêtera  une  oreille  attentive  au  son 
des  autres  cloches.  L'histoire  impartiale  se  prononcera  quand  elle  croira 
avoir  en  main  tous  les  éléments  de  la  question,  et  je  crois  qu'elle  atté- 
nuera les  jugements  de  M.  Allain  parce  qu'ils  lui  sembleront  trop  sus- 
pects de  partialité.  A.  Qa?ier. 
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558.  —  Histoire  de  la  marine  militaire  de  Bayonne,  par  E.  DucÉRÉ,  sous- 
Bibliothécaire  de  la  ville.  Moyen  âge.  Bayonne,  imprimerie  Lamaignère,  gr.  in  8 
de  323  p. 

M.  Ducéré,  qui  est  un  très  actif  travailleur  et  qui  a  déjà  consacré  à 
sa  ville  natale  un  grand  nombre  d'estimables  publications  ^  a  été  frappé 
de  l'insuffisance  de  nos  livres  en  ce  qui  regarde  notre  histoire  maritime. 
il  dit  à  ce  sujet  (Avant-propos,  p.  3)  :  «  Après  d'assez  longues  études 
et  après  avoir  rassemblé  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages  rela- 
tifs aux  marines  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  FAngleterre,  il  nous  a 
été  facile  de  nous  assurer  que  si  ce  dernier  pays  possédait  le  superbe 
et  savant  ouvrage  de  Nicolas  Harris,  l'histoire  de  la  marine  militaire 
française  n'était  guère  représentée  à  un  point  de  vue  général  que  par  le 
livre  de  L.  Guérin,  bien  insuffisant,  surtout  pour  la  période  du  moyen 
âge  ~.  »  M.  D.  a  voulu  préparer  sur  un  point  important  la  tâche  de 
i'érudit  qui  nous  donnera,  un  jour,  l'histoire  exacte  et  complète  de 
notre  marine,  et,  ainsi  qu'il  s'exprime  (p.  6),  son  ouvrage  «  sera  comme 
un  premier  jalon  qui  encouragera  peut-être  nos  successeurs  à  vouloir 
mieux  faire  ».  Si  l'on  venait  à  publier  bon  nombre  de  monographies 
aussi  consciencieuses,  le  grand  ouvrage  qui  nous  manque  deviendrait 
d'une  exécution  facile  et,  pourrait-on  dire,  se  ferait  presque  tout  seul. 

M.  Ducéré,  avant  d'aborder  l'histoire  de  la  marine  militaire  de 
Bayonne,  trace  une  légère  et  rapide  esquisse  des  côtes  du  golfe  canta- 
brique,  ainsi  que  de  tous  les  petits  ports  qui  y  sont  situés.  Il  décrit  suc- 
cessivement le  golfe  de  Gascogne,  le  port  de  Bayonne,  les  côtes  de 
Bayonne  à  Hendaye  (Biarritz,  Bidart,  Guéthary,  Saint-Jean  de  Luz), 
les  côtes  de  Fontarabie  à  Saint-Sébastien,  celles  de  Saint-Sébastien  à 
Santander.  Entrant  ensuite  au  cœur  du  sujet,  il  étudie,  d'une  façon  très 
sérieuse,  la  marine  à  Bayonne  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge, 
s'occupant  tour  à  tour  du  commerce  et  de  la  navigation,  de  Bayonne 
et  la  Rochelle,  des  nefs  et  galées,  du  roi  de  Castille  et  des  chantiers 
bayonnais,  de  la  guerre  maritirne  avec  les  Normands,  de  la  marine  mili- 
taire de  Philippe  le  Bel,  des  corsaires  et  lettres  de  marque,  de  la  guerre 
navale  avec  la  Biscaye,  des  lois  maritimes,  des  rôles  d'Oléron  et  du 
livre  noir  de  l'amirauté,  des  guerres  maritimes  (avec  les  Flamands  et  les 
Normands),  des  armements  des  vaisseaux,  des  commencements  de  l'ami- 
ral Pès  de  P'ayane,  qui  est  le  héros  du  livre  ^,  de  I4  bataille  de  TÉcluse, 

1 .  Une  des  plus  dignes  d'attention  est  ï Histoire  topographique  et  anecdotique  des 
rues  de  Bayonne. 

2.  J'ai  moi-même  été  fort  mécontent  de  cette  compilation  quand  j'y  ai  cherché  des 
renseignements  sur  certains  hommes  de  mer,  notamment  sur  l'amiral  d'Ornezan  de 
Saint-Blancard.  Je  me  soiiviens  d'avoir  lu,  il  y  a  bien  longtemps,  un  terrible  article 
de  Jal,  dans  le  Journal  des  Débats,  sur  cette  œuvre  de  seconde  main  qui  est  au  milieu 
de  nos  bons  livres  d'histoire  d'aujourd'hui  ce  qu'est  le  vulgaire  oison,  dont  parle 
Virgile,  au  milieu  des  cygnes  harmonieux,  sicut  anser  olores. 

3.  M,  D.  parle  avec  le  plus  vif  enthousiasme  de  ce  maire  de  Bayonne  qui,  en 
1377,  se  distingua  dans  une  bataille  navale  mentionnée  par  Walsiûgham.  Qui  donc 
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de  Bayonne  au  moyen  âge,  des  constructions  navales,  des  armements 
et  approvisionnements,  des  sceaux  au  type  naval,  du  siège  de  Calais, 
de  la  bataille  navale  des  Espagnols  et  des  Anglais,  des  traités  de  paix 
avec  la  Biscaye,  de  la  bataille  navale  devant  la  Rochelle,  du  projet  de 
descente  en  Angleterre,  de  Tornementation  navale  ^. 

On  lira,  toujours  avec  intérêt,  souvent  avec  profit,  tant  de  récits  et 
de  descriptions  puisés  aux  bonnes  sources,  parfois  aux  sources  non 
encore  utilisées  (Archives  de  Bayonne)  2.  Sans  doute  toutes  les  parties 
du  travail  ne  sont  pas  également  approfondies,  et  quelques  chapitres 
sont  incomplets.  Mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur  dont  le  zèle  ne 
saurait  être  assez  loué  :  c'est  la  faute  des  circonstances,  car,  comme  il 
le  constate,  les  moyens  d'action  sont  bien  restreints  en  province  et  les 
limites  d'une  bibliothèque  de  chef-lieu  d'arrondissement  sont  bien 
étroites.  Ces  lacunes  et  quelques  autres  imperfections  ^  trouveront  donc 
le  lecteur  indulgent.  Quel  critique,  d'ailleurs,  ne  serait  désarmé  par 
cette  modeste  et  spirituelle  phrase  finale  de  l'Avant- propos  ?  «  Quant  à 
nous,  nous  songeons,  en  écrivant  ces  lignes,  à  cette  pensée  de  Montes- 
quieu :  J'ai  la  manie  de  faire  des  livres  et  de  n'être  jamais  content 

de  ceux  que  j'ai  faits.  » 

T.  DE  L. 

66g.  —  Ch.  BoRGEAUD.  Etablissement   et   révision    des  Constitutions    en 

Amérique  et  en  Europe.  Paris,  Thorin,  iSgS,  in-8.  vi-423  p. 

M.  Borgeaud,  continuant  la  série  de  ses  études  sur  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  *,  vient  d'aborder  la  période  contemporaine.    Il 


connaît  le  nom  de  ce  vaillant  que  l'on  peut  rapprocher  d'un  autre  magistrat  muni- 
cipal qui,  au  xvii'  siècle,  fut  aussi  un  intrépide  homme  de  mer,  l'amiral  Jean  Guiton, 
maire  de  la  Rochelle  ? 

1.  M.  D.,  qui  se  sert  beaucoup  des  travaux  de  Jal,  le  complète  plus  d'une  fois, 
Surtout  en  ce  qui  touche  au  matériel  naval.  11  indique  (notamment  p.  1 10)  des  termes 
qui  manquent  à  X Archéologie  navale  et  au  Glossaire  nautique,  comme  au  Glossaire 
de  Du  Gange. 

2.  Les  références  ne  sont  pas  toujours  assez  précises.  Renvoyer  tout  simplement 
à  Hoveden,  à  Mathieu  Paris,  à  Bromton,  c'est  trop  rester  dans  le  vague.  Giter 
«  Rymer  »  tout  court,  c'est  presque  vouloir  faire  chercher  une  épingle  dans  l'océan. 

3.  Par  exemple,  certaines  négligences  de  style.  M.  D.  ne  s'est  pas  assez  méfié  de 
recueil  de  l'amphibologie  quand  il  a  écrit  (p.  204,  note  i)  :  «  Le  go uf  ou  gouffre, 
dit  M.  l'abbé  Gabarra,  qui  n'a  peut-être  pas  son  équivalent  dans  le  monde  entier,.  > 
On  est  tenté  tout  d'abord  de  se  demander  s'il  s'agit  là  du  docte  curé  de  Gapbreton  ou 
de  la  vallée  sous-marine  profonde  de  400  mètres.  L'auteur,  il  est  vrai,  peut  nous 
répondre,  pour  son  excuse,  que  l'on  n'évite  pas  plus  à  Paris  qu'à  Bayonne  les  petits 
malheurs  de  ce  genre,  et  nous  rappeler  avec  un  victorieux  à-propos  cette  phrase  d'un 
récent  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  sur  Un  homme  d'État  italien  oit  l'on 
nous  montre,  dans  des  perspectives  trop  aériennes  (livraison  du  i5  octobre,  p.  847), 
Ubaldino  Peruzzi  sur  la  0  terrasse  de  sa  villa,  dont  il  aimait  à  faire  les  honneurs,  par 
dessus  les  oliviers..  » 

4.  Histoire  du  plébiscite.  Le  plébiscite  dans  l'antiquité,  1887. 
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recherche  comment  s'est  établi  et  organisé  au  xix«  siècle  le  système  des 
constitutions   écrites. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  de  très  inégale  importance  : 
1°  origines  du  système  ;  2°  constitutions  monarchiques  ;  3"  constitutions 
populaires. 

Pour  les  origines  (p.  1-54),  M.  B.  rappelle  rapidement  le  projet 
des  soldats  de  Cromwell,  les  constitutions  des  colonies  de  la  Nouvelle 
Angleterre  au  xvn®  siècle  '  et  des  États  après  la  rupture  avec  TAngle- 
terre.  Ce  sont,  d'après  lui,  ces  constitutions  des  Etats,  surtout  celle  de 
Massachussetts,  qui  auraient  sinon  servi  de  modèle  à  la  France,  du 
moins  inspiré  les  constituants  de  1789.  L'idée  de  constitution  écrite, 
une  fois  admise  par  la  France,  a  fini  par  s'imposer  à  tous  les  autres 
pays  d'Europe.  L'Angleterre  est  désormais  le  seul  État  civilisé  sans  cons- 
titution écrite.  Quelle  force  irrésistible  a  donc  implanté  partout  cette 
institution,  d'abord  si  formellement  condamnée  par  presque  tous  les 
théoriciens  de  l'Europe  monarchique?  M.  B.  l'a  nettement  dégagée  : 
c'est  l'idée  de  la  souveraineté  du  peuple  (peut-être  en  fait-il  remonter  trop 
haut  l'origine,  en  la  cherchant  dans  la  Réforme).  La  constitution  écrite 
est  destinée  non  à  créer  les  formes  du  gouvernement,  comme  affectaient 
de  le  croire  les  adversaires  de  la  Révolution,  mais  à  les  «  consacrer  ». 
Elle  est  une  «  loi  des  garanties  v  contre  l'interprétation  arbitraire  de 
la  coutume.  Aussi  se  distinguait-elle  des  lois  ordinaires  en  ce  qu'elle 
se  restreint  à  un  petit  nombre  de  dispositions  garanties  par  une  pro- 
cédure solennelle  qui  rend  plus  difficile  de  les  adopter  et  plus  difficile 
aussi  de  les  modifier.  C'est  l'histoire  de  ces  formes  de  rectification  et 
de  revision  qui  occupe  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

La  deuxième  partie.  Chartes  octroyées  et  pactes  constitutionnels  ^  divi- 
sée en  deux  groupes,  allemand  (p.  5  7- 100),  latin  et  scandinave(p.ioi-i36), 
— les  États  des  Balkans(p. 337-146)  sont  placésen  annexes  —  est  unerevue 
historique,  exacte  et  claire,  de  toutes  les  constitutions  d'Europe  ;  on  y 
voit  comment  les  théoriciens  monarchiques  ont  été  amenés  à  présenter 
les  constitutions  comme  des  contrats  entre  le  prince  et  le  peuple,  ce  qui 
a  rendu  inextricable  en  théorie  la  question  de  la  revision  et  a  conduit  en 
fait  la  Prusse  et  l'Italie  à  modifier  l'acte  constitutionnel  par  des  mesures 
de  simple  législation,  se  privant  ainsi  des  garanties  établies  par  toutes 
les  constitutions  pleinement  démocratiques. 

L'intérêt  de  l'ouvrage  est  surtout  dans  l'étude  des  constitutions 
populaires  qui  occupe  tout  le  reste  du  volume  (p.  157-140).  Ici  M,  B.  est 
sur  le  terrain  de  ses  études  spéciales,  en  présence  de  phénomènes  politi- 
ques nets  fondés  sur  des  idées  précises,  manifestés  par  un  grand  nombre 
d'évolutions  parrallèles,  car,sans  compter  la  France,  chacun  des  cantons 
suisses,  chacun  des  États  de  la  Confédération  américaine  a  été  un  champ 


I.  M.B.  a  déjà  étudié  ces  plus  anciens  précédents  des  constitutions  contemporaines 
dans  ses  recherches  publiées  par  les  Annales  de  l'École  des  sciences  politiques. 
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d'expérience  pour  la  procédure  de  ratification  et  de  revision  des  consti- 
tutions. 

Nous  avons  là  pour  la  première  fois  en  français  une  histoire  comparée 
de  la  procédure  constitutionnelle  dans  la  république  fédérale  des  Etats- 
Unis,  dans  les  États  particuliers,  en  France  et  en  Suisse.  (M.  B.  a  dû 
renoncer,  faute  de  documents,  à  l'histoire  des  constitutions  de  PAméri- 
que  latine).  Aux  États-Unis,  la  constitution  fédérale  a  été  du  premier 
coup  posée  comme  la  formule  de  la  volonté  du  peuple,  avec  la  clause  de 
la  majorité  des  deux  tiers  pour  proposer  et  des  trois  quarts  pour  accepter 
tout  amendement.  L'évolution,  ainsi  arrêtée  au  centre,  s'est  continuée 
dans  les  États  particuliers  qui  ont  passé  du  régime  semi-aristocratique 
de  la  souveraineté  des  législatures  au  système  du  plébiscite  constituant 
(d'abord  à  New-York,  1821);  aujourd'hui  le  peuple  seul  établit  et  seul 
révise  les  constitutions  ;  le  travail  de  préparation  est  fait  non  par  des 
législatures  ordinaires  mais  par  des  conventions  spéciales. 

En  France,  contrairement  à  l'opinion  générale  exprimée  par  les  plai- 
santeries courantes  sur  nos  onze  constitutions,  il  s'est  formé,  pendant 
ce  siècle  de  destructions  apparentes,  un  droit  constitutionnel  ferme 
et  incontesté.  Il  repose  sur  le  principe  formulé  dès  1789  que  la  souve- 
raineté réside  dans  la  nation.  (Peut-être  l'idée  fondamentale  a-t-elle 
été  empruntée  par  le  comité  de  l'Assemblée  à  la  charte  du  Massachus- 
setsetau  projet  girondin  de  ijgS  inspiré  par  Payne,  bien  que  M.  B.  ne 
donne  la  preuve  précise  d'aucune  de  ces  deux  filiations).  Mais  le  plé- 
biscite constituant  qui  est  la  conséquence  logique  du  principe  de  la 
souveraineté  n'est  pas  entré  jusqu'ici  dans  la  procédure  française  ; 
M.  B.  montre  —  et  c'est  une  des  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  forte- 
ment pensées  de  son  livre  —  que  cette  inconséquence  a  eu  pour  cause  les 
conditions  défavorables  où  la  France  a  fait  l'expérience  du  plébiciste,  en 
1795  la  falsification  du  résultat  par  la  Convention,  puis  les  votes  à  regis- 
tre ouvert  du  temps  de  Napoléon  Je'' et  enfin  les  plébiscites  de  Napo 
léon  IIL  Les  monarchies  de  la  Restauration  et  de  Juillet  ne  pouvaient 
faire  usage  d'une  procédure  aussi  démocratique  ;  les  hommes  de  48 
l'ont  écartée  par  crainte  d'un  vote  monarchique,  et  depuis  1870  le 
souvenir  de  Napoléon  III  a  déconsidéré  le  nom  même  de  plébiscite. 
Pourtant  M.  B.  pense  que  la  logique  finira  par  triompher  de  ces 
répugnances  et  amènera  la  République  définitivement  assise  à  renouer, 
en  faisant  appel  au  verdict  populaire,  «  une  tradition  fondamentale  du 
droit  public  français,  interrompue  par  des  circonstances  particulières  ». 

En  Suisse,  le  principe  de  la  souveraineté  démocratique  et  la  pratique 
de  la  constitution  écrite  et  du  plébiscite  constituant  sont  d'origine 
française  et  révolutionnaire  ;  la  tradition  germanique  si  vantée  n'est  plus 
représentée  dans  la  Suisse  contemporaine  que  par  le  «  cantonalisme  ». 
Le  plébiscite  employé  d'abord  pour  laconstitution  centrale,  mais  déconsi- 
déré par  les  manœuvres  frauduleuses  et  la  guerre  civile,  ne  s'acclimata 
définitivement  dans  laconstitution  fédérale,  en  1848,  qu'après  avoir  été 
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établi  dans  les  constitutions  des  cantons  démocratiques.  C'est  là  aussi 
qu'est  né  le  régime  de  l'initiative  constituante  du  peuple,  adopté  ensuite 
par  la  constitution  fédérale.  Les  cantons  suisses  ont  été  ainsi  en  Europe 
le  champ  d'expériences  du  régime  démocratique  direct.  «  La  démocratie 
suisse  fraye  la  voie  aux  démocraties  de  l'avenir.  Toutes  les  institutions 
qu'elle  consacre...  ont  pour  la  science  politique  un  intérêt  qui  dépasse 
de  beaucoup  les  limites  du  territoire  restreint  où  s'accomplit  son  évolu- 
tion. » 

Dès  maintenant  les  expériences  de  TAmérique  et  de  la  Suisse  sont  assez 
avancées  pour  montrer  que  «  dès  que  le  plébiscite  est  devenu  réalisable 
dans  des  conditions  normales,  ii  n'agite  point  le  pays,  »  et  qu'il  réalise  les 
deux  conditions  si  difficiles  à  concilier,  de  faciliter  les  amendements  et 
de  «  maintenir  l'assiette  et  le  prestige  de  l'acte  constitutionnel  ». 

M.  Borgeaud  a  eu  le  courage  de  rompre  avec  la  méthode  soi-disant 
juridique  qui  nous  a  valu  la  déplorable  série  des  manuels  de  droit  cons- 
titutionnel de  Marquardsen  ;  il  a  eu  le  courage  plus  grand  encore 
de  rejeter  avec  modestie,  mais  avec  fermeté,  cette  méthode  qui  consiste  à 
«  résoudre  les  problèmes  du  droit  public,  en  écartant  presque  complète- 
ment les  considérations  historiques  »  (p.  m).  Nous  devons  à  son  courage 
l'étude  d'histoire  comparée  des  institutions  contemporaines  la  plus 
exacte,  la  plus  claire,  la  plus  historique  qui,  à  ma  connaissance,  existe 
en  langue  française. 

Ch.  Seignobos. 


670.  —  ÏVatural  ïèeligiou  în  Endia,  by  sir  Alfred  Lyall.  Cambridge,  University 
Press,  i8qi.  64  p. 

L'auteur  des  admirables  Etudes  sur  les  tnceurs  religieuses  et  sociales 
de  l'Extrême-Orient^  invité  à  donner  une  conférence  dans  la  salle  du 
sénat  à  Cambridge,  a  résumé  en  un  petit  nombre  de  pages  les  idées 
essentielles  de  ses  recherches.  Il  a  mis  à  profit  ses  hautes  fonctions  pour 
observer  de  près  toutes  les  manifestations  du  sentiment  religieux  dans 
l'Inde,  et  la  continuité  logique  qui  se  dissimule  sous  des  états  en  apparence 
très  éloignés  Ta  frappé.  Le  panthéisme,  où  la  sagesse  brahmanique  s'est 
arrêtée,  est  le  point  culminant  de  la  religion  naturelle,  à  condition 
d'entendre  sous  cette  désignation  élastique  la  religion  à  l'état  de  nature, 
telle  qu  elle  se  forme  sous  l'impression  directe  des  phénomènes  exté- 
rieurs, en  dehors  du  dogme  et  du  prêtre;  il  ne  consacre  point,  n'abolit 
point,  n'améliore  point  ;  mais  ii  explique  tout  et  trouve  place  pour  tout. 
La  doctrine  de  la  transmigration  traduit,  par  une  interprétation  savante, 
le  besoin  d'assigner  à  l'esprit  du  «  revenant  »  un  logis,  et  le  culte  du 
panthéon  correspond  au  stage  supérieur  de  la  religion  naturelle,  où  des 
coïncidences  fortuites  font  attribuer  à  certains  esprits  des  pouvoirs  par- 
ticuliers. Riche  d'observations  personnelles  et  de  rapprochements  savou- 
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reux,  aussi  vigoureuse  de  forme  que  de  pensée,  indépendante  de  l'école 
et  du  livre,  la  conférence  de  Sir  Alfred  Lyall  continue  avec  éclat  la  série 
de  ses  beaux  Essais  sur  l'Inde  religieuse.  Sylvain  Lévi. 

671  —  Massarani  (TuUo].  Li^odissea  della  donna.  IB'esto  e  dietegni  di  Tullo 
Massai'ani ,  li>asci>izioni  In  pcnna  di  Franc.  Colombi-Boi'de.  Elio- 
tipie  Caizolarl  e  rerrarîo.  Rome,  Forzani  et  Cie.   1893.  In-tolio. 

M.  Massarani  a  eu  l'heureuse  idée  d'offrir  à  l'Institut,  dont  il  est  cor- 
respondant, ce  magnifique  volume  qu'il  ne  sera  malheureusement  pas 
donné  à  tous  les  bibliophiles  d'acquérir;  car  l'ouvrage,  imprimé  par 
souscription  au  profit  de  plusieurs  établissements  de  bienfaisance  d'Ita- 
lie, n'a  été  tiré  qu'à  trois  cents  exemplaires  au  prix  de  40  francs  Tun. 
L'auteur,  peintre  et  poète  comme  on  sait,  y  a  donc  mis  son  double 
talent  au  service  de  la  charité,  générosité  d'autant  plus  méritoire  qu'il 
surveillait  à  ce  moment  la  publication  des  œuvres  de  Cesare  Correnti, 
et  que,  en  sa  qualité  de  sénateur,  il  doit  la  meilleure  part  de  son  temps 
aux  affaires  d'État. 

Les  pièces  détachées  dont  se  compose  le  texte  roulent  sur  l'histoire  de 
la  femme  à  travers  les  âges,  et  l'on  pourrait  même  dire  sur  l'histoire  de 
la  morale  publique.  L'inspiration  générale  est  triste;  l'auteur  le  recon- 
naît tout  le  premier  ;  la  permanence  du  mal  dans  le  monde  le  frappe 
beaucoup  plus  que  les  progrès  accomplis.  Les  deux  mots  dans  lesquels 
il  résume  notre  époque  gloire,  ryiorire,  marquent  assez  que  notre  civili- 
sation ne  l'éblouit  pas.  Mais  il  n'imite  pas  les  prétendus  moralistes  qui 
étalent  si  complaisamment  nos  misères  qu'on  voit  bien  qu'ils  tiennent 
plus  à  flatter  la  sensualité  qu'à  la  combattre  ;  il  plaint  l'humanité,  mais 
il  entend  qu'elle  se  corrige,  et,  s'il  s'émeut  sur  la  condition  des  femmes, 
il  exige  d'elles  en  retour  une  leçon  vivante  de  patriotisme  et  de  foi  en 
Dieu.  A  cet  égard,  les  notes  abondantes  dont  il  a  fait  suivre  les  deux 
séries  entre  lesquelles  se  répartissent  ses  compositions  poétiques  sont 
intéressantes.  Sans  parler  de  l'étendue,  de  la  variété  des  connaissances 
dont  elles  témoignent  (M.  M.  connaît  les  travaux  des  archéologues,  les 
historiens  de  toutes  les  époques,  les  diverses  littératures,  comme  un 
homme  qui  vivrait  uniquement  dans  les  livres),  on  y  trouve  des  pages 
d'une  éloquente  philanthropie,  comme  l'apologie  des  femmes  juives  de 
la  p.  2o5. 

Parmi  les  pièces  les  plus  touchantes,  nous  signalerons  Tedii  di  cas- 
tellana  et  celle  où  le  poète  regrette  que  Colomb  n'ait  pas  découvert  le 
Nouveau-Monde  pour  le  compte  de  l'Italie  parce  que  l'Amérique  eût 
été  plus  doucement  traitée  ;  cette  pièce  se  termine  par  une  émouvante 
adjuration  au  ciel  en  faveur  des  pauvres  émigrantes  d'Italie.  Parmi  les 
gravures,  nous  avons  surtout  goûté  le  charmant  sujet  intitulé  Nolti 
Vene^iane.  On  remarquera  aussi  l'ingénieuse  composition  de  la  gravure 
intitulée  Fra  Gliick  e  Robespierre  :  la  pièce  qu'elle  illustre  nous 
montre  deux  sœurs  dont  l'une  joue  à  l'autre  un  morceau  d'Eurydice, 
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quand  tout  à  coup  une  troupe  de  sans  culottes  passe  dans  la  rue  prome- 
nant une  tête  coupée  :  M.  M.  qui  ne  pouvait  peindre  à  la  fois  les  cir- 
constances successives  de  cette  scène,  en  a  résumé  l'impression  d'une 
manière  claire  et  saisissante  en  plaçant  au-dessus  du  clavecin  un  tableau 
où  Hérodiade  porte  dans  un  plat  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  muet 
commentaire  de  l'angoisse  qu'on  lit  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille  qui 
écoute  la  musique. 

A  rheure  présente,  il  importe  de  noter  les  sentiments  d'un  homme 
aussi  considérable  que  M.  M.  à  Fégard  de  la  France  :  il  faut  recon- 
naître qu'il  revient  quelque  part  sur  la  question  de  la  Tunisie  et  que  sa 
remarque  de  la  p.  386  sur  l'abandon  que  la  France  fait  de  la  Pologne 
pour  se  jeter  dans  les  bras  du  c:{ar  donne  envie  de  lui  demander  si  une 
alliance  plus  surprenante  encore  ne  nous  a  pas  obligés  à  celle-là.  Mais, 
après  tout,  constater  que  les  opprimés  n'ont  plus  de  recours  ici-bas 
quand  la  France  est  contrainte  d'assurer  son  propre  salut  n'a  rien  qui 
puisse  nous  déplaire.  On  peut  donc  librement  savoir  gré  à  M.  M. 
de  nous  Juger  en  général  d'après  nos  véritables  penseurs,  les  Montes- 
quieu, les  Michelet,  les  Aug.  Thierry,  et  non,  comme  le  font  trop  sou- 
vent les  étrangers,  d'après  des  romanciers  dont  la  vogue  prouve  bien 
qu'ils  nous  amusent,  mais  non  pas  que  nous  avouons  l'exactitude  de 
leurs  peintures.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  l'élévation 
d'esprit  de  M.  Massaranique  d'avoir  su  faire  ce  discernement. 

Charles  Dejob. 

Lettre  de  M.   Psichari. 
Mon  cher  Directeur, 

Dans  un  libelle  récent,  M.  Chatzidakis  '  porte  contre  moi  l'accusation  suivante, 
fondée  sur  une  déclaration  que  M,  John  Schmitt  aurait  faite  en  présence  de  Karl 
Brugmann,  de  Karl  Buresch  et  de  Chatzidakis  lui-même.  D'après  ces  Messieurs,  le 
spécimen  de  Lexique  des  mots  grecs  en  turc  osmanli  que  j'ai  donné  dans  mes  Études 
de  philologie  néo-grecque,  p.  lxix  suiv.,  ne  serait  pas  mon  œuvre,  mais  celle  d'un 
pauvre  diable  nommé  Kallivoulis,  auquel  j'aurais  acheté  ce  lexique. 

C'est  une  infamie  et  un  mensonge. 

Je  n'ai  jamais  donné  un  sou  vaillant  à  Kallivoulis  et  le  spécimen  de  lexique,  ainsi 
que  le  lexique  entier,  actuellement  en  manuscrit,  est  mon  œuvre. 

Je  fais  en  ce  moment  rechercher  Kallivoulis  en  personne,  afin  qu'à  son  tour  il  fasse 
la  même  déclaration. 

Comme  je  l'ai  dit,  Et.  ng.,  p.  hxix,  j'avais  originairement  confié  ce  lexique  à  un 
de  mes  élèves.  Puis,  je  me  suis  vu  dans  la  nécessité  d^exécuter  seul  ce   travail. 

Cet  élève  est  ce  Kallivoulis.  Je  possède  encore  heureusement  le  manuscrit  du  soi- 
disant  travail  qu'il  m'a  apporté.  J'en  publierai  quelques  fiches,  aussitôt  mon  retour  à 
Paris.  Ce  lexique  se  compose  de  deux  colonnes  :  un  mot  turc  en  regard  d'un  mot 
grec;  rien  de  plus.  Les  correspondances,  d'ailleurs,  sont  entièrement  fantaisistes. 

Comme  toutefois  je  m'intéressais  alors  à  ce  garçon,  et  cela,  sur  la  recommanda- 
tion même  de  M.  John  Schmitt,  qui  m'a  supplié  de  ne  pas  le  congédier,  je  l'ai  fait 
travailler  sous  mes  yeux  moins  comme  un  élève  que   comme   un  manœuvre.  En 

I.  Tsotpyiouif,  XaT?i3«xc  ttcci  Ttji  A^|sws   Mupixç.  Mépoç    StÙTSpO'j  xxl  'EnLi!ro).ri  npbçTh. 

Reinach.  MgTKTÛwwffiî  «  tvi  'Aô>jvôts  tô/*.  E.  Athènes,  iSgS,  in-8»,  p.  48. Cf.  p.  45. 
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d'autres  termes,  je  lui  faisais  lire  devant  moi,  et  sous  ma  surveillance  immédiate,  le 
dictionnaire  de  M.  Barbier  de  Meynard.  Je  l'arrêtais  à  chaque  mot,  examinais  atten- 
tivement les  uns  après  les  autres  tous  les  mots  du  dictionnaire,  afin  de  dresser  l'his- 
torique de  chacun  d'eux,  faisais  prendre  à  Kallivoulis  dans  ma  bibliothèque  les  livres 
spe'ciaux  un  à  un,  lui  apprenais  à  vérifier  les  passages,  dirigeais  les  recherches  jusque 
dans  le  moindre  détail,  et,  les  recherches  terminées,  je  lui  dictais  la  teneur  de  cha- 
que fiche. 

Ce  travail  terminé,  je  voulus  le  relire.  Les  fiches  étaient  remplies  de  fautes  d'ortho- 
graphe, en  grec  aussi  bien  qu'en  français;  les  textes  étaient  mal  cités,  quoique  copiés 
par  lui  dans  les  livres  que  je  lui  mettais  moi-même  sous  les  yeux;  enfin  les  mots 
turcs  eux-mêmes  étaient  transcrits  inexactement!  Heureusement  encore,  je  possède 
ce  manuscrit  précieux. 

J'ai  donc  été  obligé  de  recommencer  à  nouveaux  frais  ces  mêmes  fiches  que  j'avais 
exécutées  en  entier,  de  refaire  un  travail  qui,  sauf  le  fait  matériel  de  l'écriture  et  de 
l'orthographe  personnelle  de  Kallivoulis,  était  mon  oeuvre  d'un  bout  à  l'autre. 

C'est  ce  qui  s'appelle,  si  je  ne  me  trompe,  exécuter  seul  un  travail. 

Dans  ce  même  libelle,  p.  45,  il  est  dit  également  que  je  ne  sais  pas  le  turc.  De  cela, 
je  me  suis  si  peu  caché  qu'ayant  à  faire  pour  mon  lexique  quelques  recherches  com- 
plémentaires en  syriaque,  en  arabe,  en  persan  et  en  turc  oriental,  je  me  suis  adressé 
à  M.  Barbier  de  Meynard,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  désigner  un  de  ses  élèves. 

Mon  opinion  est  que  pour  l'exécution  d'un  lexique  comme  celui  que  j'avais  entre- 
pris et  au  point  de  vue  spécial  où  je  me  suis  placé,  qui  était  de  prendre  les  mots  à 
la  frontière  et  de  les  y  reconduire,  la  connaissance  du  turc  n'est  pas  nécessaire.  Elle 
ne  l'est  même  pas  matériellement,  puisque  dans  Barbier  de  Meynard  les  transcrip- 
tions sont  constamment  données  et  que  c'est  précisément  ce  système  de  transcription 
que  j'ai  suivi  dans  mon  lexique.  Ainsi  donc,  l'aide  de  Kallivoulis  m'était  inutile, 
même  en  cela.  J'ajoute  ici  que  toutes  les  fois  que  j'avais  eu  besoin,  avec  ce  dernier, 
d'une  vérification  en  arabe,  etc.,  je  m'étais  vu  obligé  de  lui  indiquer  les  lexiques 
spéciaux,  car  il  les  ignorait  pour  la  plupart,  et  je  n'admettais  le  renseignement  qu'il 
m'avait  ainsi  donné,  que  lorsque  j'avais  vu  de  mes  yeux  la  transcription  dans  le  texte. 

Je  le  répète  :  pour  donner  l'étymologie  de  mots  turcs  tels  que  abanos,  pi^èlia, 
visita,  ikhlamour ,  dkhtapod,  etc.,  {Et.  ng.,  lxxiv),  ce  n'est  pas  le  turc  qu'il  faut  savoir, 
c'est  le  grec.  J'admets  toutefois  que  des  savants  qualifiés  me  fassent  le  reproche,  pure- 
ment scientifique,  de  ne  pas  savoir  le  turc.  Mais  entre  ce  reproche  et  le  propos  de 
concierge  tenu  contre  moi  le  rapport  est  absolument  nul. 

Le  rôle  de  M.  John  Schmitt  en  tout  ceci  lui  fait  peu  d'honneur.  11  me  paraît  d'au- 
tant plus  louche  que  M.  J.  S.  sait  fort  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  capacités  de 
Kallivoulis,  et  que  la  simple  émission  des  syllabes  de  ce  nom  jure  étrangement,  pour 
qui  le  connaît,  avec  toute  idée  de  science. 

Je  crains  que  M.  J.  S.  n'agisse  ainsi  vis-à-vis  de  moi  pour  s'être  mis  lui-mêmedans 
le  cas  de  Kallivoulis.  J'ai  été  obligé  de  refaire  quelques  fortes  parties  de  son  travail. 
Il  se  plaint  dans  le  Centralblatt  ^  que  son  étude  sur  la  Théséide  ait  été  complètement 
refondue  par  moi,  et  ne  la  reconnaît  plus  comme  son  œuvre.  11  a  raison  de  le  dire. 
Encore  une  œuvre  que  je  possède  en  manuscrit.  Je  la  publierai,  pour  qu'on  puisse 
faire  la  collation.  On  verra,  ^ent^e  autres,  que  M.  J.  S.  n'était  pas  même  en  état  de 

I.  l.itt.  Centralbl.  i"  juillet,  jSgS.p.  954-6.  Cet  article,  signé  K.  B.,  est  une  oeu- 
vre de  polémique  et  de  parti,  faible  d'ailleurs  et  maladroite  (voir  ma  réplique  dans 
YAsty,  1893,  N.  1047).  Cela  n'est  pas  digne  d'un  journal  sérieux.  Pour  renseigner  le 
Centralblatt  sur  la  qualité  de  ce  rédacteur,  je  me  contenterai  de  lui  dire  que  M.  K.B. 
s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  relever  le  démenti  qui  lui  a  été  donné  {Asty,  1.  c.  j 
prière  de  s'y  reporter)  au  sujet  d'une  fausse  allégation.  D'ailleurs,  un  savant  sérieux 
se  croit  dispensé  de  répondre  à  des  bafouillis  tels  que  ceux  que  publie  la  N^a  'Ejjvj- 
//E/si'?,  1893,  N.  3ii,p.  6  (prière  instante  de  s'y  reporter),  et  en  général,  à  tout  ce  quise 
publie  dans  cette  feuille. 
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copier  exactement  le  texte  imprimé  des  éditions  originales  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Ces  procédés  de  polémique  m'élonnent  moins  de  la  p«irt  d'un  savant  comme  C^a- 
tzidakis.  Je  ne  suis  même  pas  surpris  de  la  désinvolture  prodigieuse  avec  laquelle, 
dans  sa  lettre  à  Th.  Reinacli,  il  nous  accuse,  nous  autres  Français  —  je  le  suis 
avant  tout  par  ma  générosité  envers  mes  élèves  et  par  la  franchise  de  mon  attaque 
—  d'user  de  ce  proverbe  :  «  Calomniez,  calomniez,  il  en  restera  toujours  quelque 
chose.  »  Rarement,  l'inconscience  a  été  poussée  aussi  loin.  La  récente  brochure  de 
M.  Ch.  est  une  défense  déplorable  contre  les  reproches  précis  et  purement  tech- 
niques qui  lui  sont  adressés  dans  mes  Et.  ng.,  p.  249  suiv.  Il  tombe  ainsi  sous  le 
coup  de  ma  troisième  hypothèse,  p.  25 1.  «  11  se  tait...  sur  tous  les  points  ci-dessus 
et  je  considère  son  silence  sur  chacun  d'eux  comme  un  acte  de  contrition  forcée.  » 

Ce  savant  ne  se  relèvera  jamais  de  l'accusation  grave  que  j'ai  laissée  tomber  sur  lui 
{Et.  ng.,  cxiv^cxv),  la  plus  grave  à  porter  contre  un  savant  :  sa  science  n'est  jamais 
impersonnelle.  Les  amis  qui  me  trouvaient  trop  violent  dans  mes  attaques  voient 
maintenant  à  qui  j'avais  à  faire.  J'ai  du  moins  le  droit  de  me  taire  désormais.  Ni 
moi  ni  personne  nous  ne  saurions  plus  accorder  la  moindre  attention  aux  attaques 
de  Chatzidakis.  Qu'il  persévère!  Quand  on  n'a  rien  à  dire,  on  se  retourne  et  on 
mord.  La  calomnie  n'a  pas  d'autre  raison  psychologique.  Elle  convient  de  touspoints 
aux  habitudes  de  ce  triste  savant  et  de  ce  pamphlétaire. 


Athènes,  20  Novembre  1893, 


Jean  Psichari. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Il  vient  de  se  constituer  une  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France. 
Elle  fera  paraître  dès  le  mois  de  janvier  1894  une  Revue  qui  sera  consacrée  aux 
travaux  d'histoire  sur  notre  langue  et  notre  littérature.  CqUq  Revue  nous  manquait 
jusqu'ici.  On  a  en  Allemagne  les  Romanische  Forschungen,  les  Fran^œsische  Stu- 
dien,  la  ZcitschriftfiXrfran:^œsischeSprache  und  Literatur,  la  Zeitschrift  fur fran- 
^œsische  Philologie  de  Grœber,  le  Jahresbericht  de  Vollmœiler,  la  Franco  Gallia, 
VArchiv  à&Wtvùg,  d'autres  encore,  et  nous  cherchons  vainement  à  Paris  l'équiva- 
lent de  ce  qui  existe  à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Bonn,  à  Erlangen,  à  Oppeln.  La  Romania 
est  consacrée  au  seul  moyen  âge,  la  Revue  de  philologie  et  la  Revue  des  patois  à  la 
dialectologie  ou  à  la  philologie  proprement  dite,  la  Revue  d'art  dramatique  au  théâ- 
tre, etc.  Il  fallait  fonder  i^ne  reype  général|3  de  riptre  histoire  littéraire.  Cette  Revue 
pourra  grandir  en  proportion  de  l'activité  et  des  ressources  de  la  Société  qui  l'a  créée. 
Nous  engageons  tous  nos  amis  à  lui  donner  leur  adhésion;  ils  trouveront  dans  le 
bureau  et  les  commissions  de  la  Société  nombre  de  rédacteurs  de  la  Revue  critique 
Le  bureau  est  ainsi  constitué  :  président,  M.  Boissier  ;  vice-présidents,  MM.  Petit  de 
Julleville  et  Dezeimeris;  secrétaire,  M.  Brunot  ;  secrétaire-archiviste,  M.  Bonnefon; 
trésorier,  M.  \rmand  Colin.  Le  conseil  d'administration  se  compose  de  MM.  Ben- 
gesco,  Chuquet,  J.  Claretie,  Clédat,  Courbet,  Crouslé,  Doumic,  d'Eichthal,  Faguet, 
Larroumet,  Lavisse,  Lemaître,  Lenient,  de  Margerie,  Monod,  de  Nolhac,  Omont, 
G.  Paris,  Emile  Picot,  Rebelliau,  Rousselot,  Servois,  Tamizey  de  Larroque,  Tour- 
neux.  Une  commission  de  quatre  membres,  MM.  Courbet,  Pipot,  d'Eichthal,  Lenient, 
contrôle  la  gestion  financière  de  la  Société.  Une  autre  commission  de  dix  membres, 
MM.  Bonnefon,  Brunot,  Chuquet,  Doumic,  de  Nolhac,  Omont,  Petit  de  Julleville, 
Picot,  Réballiau,  Tournei^x,  est  chargée  du  soin  des  publications  (publication  de  la 
Revue  et,  autant  que  possible,  de  mémoires  et  d'ouvrages  intéressant  l'histoire  de  la 
littérature  française).  Les  membres  titulaires  4e  la  Société  versent  une  cotisation 
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annuelle  de  20  fr.,  due  au  1''  janvier  pour  l'année  entière  et  payable  en  une  fois. 
Adresser  les  adhésions  à  M.  Brunot,  secrétaire  delà  Société,  rue  Madame,  23,  Paris. 

—  Deux  volumes  nouveaux  ont  paru  dans  la  petite  collection  des  auteurs  français 
de  Hachette  :  Le  chapitre  XIV  des  Caractères  de  La  Bruyère,  De  quelques  usages, 
p.  Servois  et  Rebèlliau  (i  vol.  petit  in- 16,  br.  o.yS)  et  les  Sermons  sur  V honneur 
du  monde  et  sur  Vambition,  texte  revu  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  publié  avec  une  introduction,  des  notices,  des  notes  et  un  choix  de  variantes, 
par  Rebèlliau  {id.,  0,75). 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Cerf,  Hoche  et  la  lutte  pour  V  Alsace,  par  A.  Chu- 
QUET  (un  vol.  in-8»,  244  p.  avec  cartes,  3  fr.  5o).  Le  volume  contient  les  chapitres 
suivants  :  Saverm ;  Bitche  et  Fort-Louis;  Saint- Jusi  et  Le  Bas;  Kaiserslautern; 
L armée  du  Rhin;  Froeschmller  ;  Le  Geisberg;  Landau;  LePalatinat;  Conclusion. 

—  M.  Jean  Heimweh  nous  adresse  une  brochure  qui  contient  deux  études  :  L'Alsace- 
Lorraine  et  la  paix;  La  dépêche  d'Ems  (Paris,  Colin,  1894,  117  p.).  Avec  un  très 
grand  courage  et  une  véritable  éloquence,  il  prouve  que  la  question  d'Alsace-Lorraine 
existe  toujours,  puisqu'elle  impose  à  l'Europe  de  si  formidables  armements,  et  il 
indique,  avec  modération,  comment,  selon  lui,  elle  doit  être  résolue.  Du  reste,  les 
confidences  faites,  en  novembre  1892,  par  M.  de  Bismarck,  ont  introduit  dans  ce 
débat  un  élément  nouveau;  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  TAlsace-Lorraine  est  deve- 
nue allemande,  par  suite  de  l'audacieuse  altération  d'une  dépêche.  La  question  d'Al- 
sace-Lorraine «  se  lie  ainsi  à  une  question  de  justice  internationale  et  d'honneur 
européen,  La  dépêche  d'Ems  vicie  le  traité  de  Francfort  et  en  motive  la  revision  >. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i^^  septembre  i8g3. 

M.  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  port  des  anneaux  dans  l'an- 
tiquité romaine  et  les  premiers  siècles  du  moyen  âge. 

M.  Heuzey  rend  compte  à  l'Académie  des  premières  découvertes  faites  par  M.  de 
Sarzec  au  cours  de  nouvelles  fouilles  qu'il  vient  d'entreprendre  à  Tello  (Chaldée). 
Il  signale  notamment  une  pointe  de  lance  colossale  en  cuivre  ou  en  bronze,  à  la  base 
de  laquelle  se  trouve  une  inscription  royale  non  encore  déchiffrée.  M.  Heuzey  estime 
que  cette  lance  devait  être  une  de  ces  armes  sacrées  conservées  parmi  les  objets  du 
cuite  dans  les  sanctuaires,  et  qui  figure  au  nombre  des  attributs  de  l'Hercule  orien- 
tal, Isdoubar  ou  Gilgamès. 

M.  Homolle  expose  les  découvertes  faites  à  Delphes  pendant  le  mois  de  juillet 
dernier  et  présente  les  photographies  de  nouvelles  métopes  du  trésor  des  Athéniens. 
Le  déblaiement  du  temple  d'Apollon  est  commencé  et  sera  continué  dès  la  reprise 
des  travaux  en  octobre  prochain. 

Séance  du  8  septembre. 

M.  Héron  de  Villefosse  entretient  l'Académie  des  découvertes  de  milliaires  romains, 
faites  par  le  commandant  Demaeght  dans  la  province  d'Oran.  Ces  milliaires  appar- 
tiennent à  une  voie  stratégique  qui  formait  au  sud  de  la  Maurétanie  comme  la  limite 
militaire  de  cette  province,  en  partant  de  Timziouinc  {Lucu)  et  se  dirigeant  vers 
l'ouest.  Ils  ont  été  posés  au  début  du  iii«  siècle,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère  et 
Caracalla,  par  les  soins  du  gouverneur  delà  province,  P.  Aelius  Peregrinus. 

M.  Oppert  communique  la  traduction  de  la  plus  ancienne  inscription  connue  dans 
une  langue  sémitique;  c'est  le  texte  trouvé  à  Niffar,  en  Chaldée,  l'ancienne  ville  de 
Nipur,  par  l'expédition  américaine  en  Mésopotamie  et  publié  par  M.  Hilprecht, 
professeur  à  l'Université  de  Philadelphie.  Elle  a  conservé  le  nom  d'un  prince  dont 
le  règne  est  antérieur  à  l'an  4000  avant  l'ère  chrétienne,  Bingani-sar-ali. 
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Séance  du  i5  septembre. 

M.  Deloche  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  port  des  anneaux  dans  1  an- 
tiquité romaine  et  les  premiers  siècles  du  moyen  âge. 

Séance  du  22  septembre. 

M.  Eug.  Mûntz  communique  des  détails  nouveaux,  tirés  des  archives  du  Vatican, 
sur  une  série  de  monuments  français  du  xiv«  siècle.  Il  montre  que  l'action  des  papes 
d'Avignon  ne  s'est  pas  bornée,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire, au  Coratat 
Venaissin.  mais  s'est  étendue  à  tout  le  midi.  C'est  ainsi  qu'Urbain  V  a  élevé,  recon- 
struit ou  embelli,  outre  les  édifices  qui  perpétuent  son  nom  à  Montpellier,  l'abbaye 
de  Saint-Victor  à  Marseille,  la  cathédrale  de'Mende,  ainsi  que  les  églises  de  Bédouès 
et  de  Grizac,  également  dans  la  Lozère.  11  résulte  des  documents  découverts  par 
M.  Miintz  que  la  cour  pontificale  faisait  d'ordinaire  élaborer  à  Avignon  même  les 
plans  des  édifices  dont  elle  se  proposait  d'enrichir  d'autres  cités  et  qu'elle  imprimait 
ainsi  une  grande  unité  de  goût  à  toutes  les  œuvres  d'art  nées  sous  ses  auspices. 

M.  Héron  de  Villefosse  entretient  l'Académie  de  la  découverte  faite  récemment  dans 
le  port  de  Bizerte  (Tunisie)  par  M.  Gallut,  ingénieur  civil,  d'une  tessère  en  bronze 
portant  une  inscription  latine,  qui  appartient  à  la  classe  encore  peu  nombreuse 
(c'est  la  troisième  connue)  des  tesserae  paganae,  et  dont  voici  le  texte  : 

TESSERA-  PAGI- 
MINERVI. 
M-  GRATTIVS 
M.  F.  PAP- 
MAG-  PAGI- 
D.  S.  P.  D. 

Tessera(m)  pagi  Minervi  M(arcus)  Grattius,  M(arci)  f(ilms),  Pap(iria)  (tribiij, 
mag(ister)  pagi,  d(e)  s(ua)  pfecuniaj  d(editj . 

La  tessère  de  Bizerte  n'est  pas  datée,  mais  elle  paraît  appartenir  aux  dernières 
années  de  la  République  ou  aux  premières  années  de  l'Empire  ;  la  position  du  pagus 
Minervius  africain  mentionné  dans  ce  document  est  encore  inconnue, 

M.  Bréal  montre  par  quelques  exemples  les  secours  que  fournit  l'épigraphie  grecque 
pour  comprendre  certains  passages  des  poètes.  C'est  ainsi  qu'une  inscription  grecque, 
découverte  il  y  a  trois  ans  à  Mantinée  par  M.  Fougères,  nous  apprend  le  vrai  sens 
du  nom  des  Erinnyes,  qui  veut  dire  «  les  Imprécations  ».  Un  autre  nom,  resté 
obscur  jusqu'à  présent,  est  celui  de  la  déesse  Ilythye  ou  Eleutho,  qui  préside  aux 
accouchements.  La  grande  inscription  de  Gortyne,  trouvée  il  y  a  quelques  années, 
fournit  l'explication  de  ce  nom  ;  le  verbe  iltùdu  y  est  employé  au  sens  de  «  porter  ». 
Eî'AûÔuta,  qui  est  un  participe  parfait  très  régulièrement  formé,  désigne  la  déesse  de 
la  gestation.  Un  troisième  exemple  est  celui  de  Até,  la  fille  de  Zeus  qui  aveugle  les 
hommes  et  même  les  dieux.  Dans  la  même  inscription  de  Gortyne  ce  mot  désigne 
une  «  amende  pécuniaire  y>\  on  peut  soupçonner  que  c'est  en  ce  sens  qu'Hésiode  l'a 
employé  dans  un  vers  devenu  proverbe  et  jusqu'ici  imparfaitement  expliqué.  Le 
poète  voulant  recommander  l'exactitude,  dit  qu'il  ne  faut  pas  remettre  les  choses  au 
lendemain,  car  toujours  : 

Celui  qui  vient  trop  tard  est  soumis  à  l'amende. 

M.  Salomon  Reinach  fait  une  communication  sur  l'origine  et  les  caractères  de 
l'art  dit  gallo-romain,  dont  il  pense  qu'il  faut  chercher  l'origine  dans  l'Egypte  des 
Ptolémées,  à  Alexandrie,  qui  était  en  relations  commerciales  avec  Marseille,  Narbonne 
et  Nîmes.  C'est  de  là  que  viennent  sans  doute  les  plus  belles  pièces  d'orfèvrerie  de 
Bernay  et  de  Hildesheim;  c'est  une  école  d'artistes  alexandrins  qui  a  construit  et 
décore   les  monuments  d'Orange,  de  Saint-Rémy  et  d'Igel. 

Séance  du  2g  septembre. 

M.  Salomon  Reinach  achève  sa  communication  sur  l'origine  et  les  caractères  de 
l'art  dit  gallo-romain. 

M.  Oppert  continue  sa  communication  sur  l'inscription  découverte  par  M.  Hil- 
precht  à  Niffar  en  Chaldée. 

M.  Senart  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  régime  des  castes  dans  l'Inde. 

Séance  du  6  octobre. 

M.  Oppert  achève  sa  communication  sur  l'inscription  découverte  par  M.  Hilprecht 
à  Niftar  en  Chaldée. 
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M.  HomoUe  entretient  l'Académie  des  travaux  de  l'Ecole  française  d'Athènes  pen- 
dant le  printemps  et  lëté  de  iSgS. 

M.  Héron  de  Villefosse  présente  deux  médailles  en  plomb,  trouvées  probablement 
à  Rome  et  qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  W.  Helbig,  correspondant  de  l'Académie. 
La  première  représente  sans  doute  une  scène  d'adoption  devant  le  collège  des  pontifes  ; 
la  seconde  offre  deux  bustes  d'hommes  affrontés  qui  sont  probablement  des  princes 
de  la  famille  d'Auguste. 

M.  le  D'  Carton  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  fouilles  qu'il  a  exécutées,  avec 
les  subsides  du  Ministère  de  l'instruction  publique  et  de  l'Académie,  sur  les  ruines 
de  Thugga  (Tunisie). 

Séance  du  i3  octobre. 

M,  Moïse  Schwab  fait  une  communication  sur  le  vocabulaire  de  l'angélologie  et  de 
la  démonologie.  Ces  noms  cabalistiques,  devenus  inintelligibles,  ont  pu  être  expli- 
qués grâce  aux  documents  fournis  par  les  manuscrits  hébreux  et  différents  textes 
épigraphiques  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  Musée  du  Louvre  et  au 
Musée  de  Cannes, 

Séance  du  20    octobre. 

M.  Mûntz  fait  une  communication  sur  la  légende  de  la  papesse  Jeanne.  II  s'est 
attaché  à  dresser  le  catalogue  des  illustrations  de  toute  nature  auxquelles  le  mythe 
de  la  papesse  a  donné  naissance  à  partir  du  xiii«  siècle,  et  il  résulte  de  ses  recherches 
que  l'Italie  et  l'Allemagne  sont  les  deux  contrées  où  cette  fable  étrange  a  rencontré 
le  plus  de  faveur. 

Le  Président  annonce  que  l'Académie  a  arrêté,  ainsi  qu'il  suit,  le  programme  du 
prix  fondé  par  M.  Joseph  Saintour  : 

«  1°  Le  prix  d'une  valeur  de  3, 000  fr.  sera  décerné  alternativement  aux  ouvrages 
relatifs  aux  trois  ordres  d'études  de  l'Académie  :  Orient,  Antiquité  classique,  Moyen 
âge  et  Renaissance  ; 

«  2°  Ne  seront  admis  que  les  ouvrages  d'auteurs  français  ; 

«  3°  Le  prix  sera  décerné,  en  1894,  au  meilleur  des  ouvrages  relatifs  à  l'Orient, 
publiés  depuis  le  i"  janvier  i8gi;  —  en  iSgS,  au  meilleur  des  ouvrages  relatifs  à 
l'Antiquité  classique,  publiés  depuis  le  i^' janvier  1892;  —  en  1896,  au  meilleur  des 
ouvrages  relatifs  au  Moyen  âge  et  à  la  Renaissauce,  publiés  depuis  le  i"  janvier  1893.  » 

Le  Président  annonce,  en  outre,  que  l'Académie  propose  les  sujets  de  prix  suivants  : 

1°  Pour  le  prix  ordinaire  à  décerner  en  1896  :  «  Chercher  dans  les  Métamorphoses 
d'Ovide  ce  qu'il  a  pris  aux  Grecs  et  comment  il, l'a  transformé  »  ; 

2°  Pour  le  prix  Bordin  à  décerner  en  1896  :  «  Etude  sur  les  vies  des  saints  traduites 
du  grec  en  latin  jusqu'au  x«  siècle  ». 

L'Académie  proroge,  en  outre,  les  trois  questions  suivantes  proposées  pour  iSgS 
et  sur  lesquelles  le  prix  n'a  pas  été  décerné  : 

1°  A  Tannée  iSgS,  pour  le  prix  ordinaire  :  «  Etude  comparative  du  rituel  brahma- 
nique dans  les  Brahmanas  et  dans  les  Soutras  »;, 

2*  A  l'année  1896,  pour  le  prix  Bordin  :  «  I.  Etude  sur  les  traductions  françaises 
d'auteurs  profanes  exécutées  sous  les  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V;  —  II. 
Etude  critique  sur  l'authenticité  des  documents  relatifs  aux  emprunts  des  Croisés.  » 

Les  mémoires  sur  chacune  de  ces  questions  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  i*' janvier  de  l'année  du  concours. 

Séance  du  2 y  octobre. 

M  Foucart  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'origine  et  la  nature  des 
Mystères  d'Eleusis. 

M.  Charles  Joret,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  d'Aix,  fait  une  communication 
sur  les  jardins  et  les  parterres  égyptiens.  Par  la  comparaison  des  textes  et  des  monu- 
ments, il  montre  qu'à  l'origine,  dès  la  xviiic  dynastie,  le  jardin  pharaonique  fut  Un 
véritable  verger,  avec  ses  bassins  destinés  à  l'arrosage  et  ses  arbres  fruitiers.  Sous  la 
dynastie  grecque  des  Ptolémées  ces  jardins  s'enrichirent  d'un  grand  nombre  de 
plantes  et  fleurs  d'ornement,  inconnus  jusque  là  en  Egypte  et  qui  firent  de  l'ancien 
verger  pharaonique,  peu  à  peu  transformé,  un  véritable  parterre. 

Le  Propriétaire -Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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5y2.  —  Soui-ces  of  Sanskrit  ILexicography.  Edited  by  order  of  the  Impérial 
Academy  of  Sciences  of  Vienna.  Vol.  I.  The  Anekârthasawîgraha  of  Hemacandra. 
With  Extracts  frotn  the  Commentary  of  Mahendra.  Edited  by  Th.  Zachariae. 
Vienne,  Alfred  Hcelder  ;  Bombay,  Education  Society's  Press,  Byculla,  1893.  xviii- 
i32-2o6  p.  in-4. 

Ce  volume  imprimé  à  Bombay,  avec  les  mêmes  caractères  et  dans  le 
même  format  que  les  éditions  in-quarto  de  la  Bombay  Sanskrit  Séries, 
estlepremier  d'une  série  de  lexiques  sanscrits  indigènes  dontl'Académie 
de  Vienne,  sur  la  proposition  de  M.  Bûhler,  a  décidé  de  patronner  et  de 
subventionner  la  publication.  Le  titre  général  de  la  série  est  parfaitement 
justifié  et,  dans  Tétàt  présent  des  études,  nulle  entreprise  ne  pouvait 
être  plus  utile.  On  sait,  en  effet,  que  nos  premiers  dictionnaires  sanscrits 
Composés  pour  l'Europe  reposaient  entièrement  sur  ces  lexiques,  et 
que  les  plus  récents,  y  compris  les  derniers  suppléments  de  celui  de 
Saint-Pétersbourg,  malgré  l'immense  travail  de  dépouillement  de  textes 
et  de  contrôle  philologique  qui  s'y  trouve  condensé,  n'ont  encore  pas 
d'autre  autorité  que  ces  mêmes  compilations  indigènes  pour  un  grand 
nombre  de  mots  et  un  plus  grand  nombre  de  significations.  On  a  essayé 
parfois  de  faire  à  ces  lexiques  une  mauvaise  réputation.  On  y  a  relevé 
un  grand  nombre  d'erreurs  ;  on  leur  a  reproché  leur  manque  de  cri- 
tique, leur  peu  de  scrupule  à  se  copier  les  uns  les  autres,  la  facilité  avec 
laquelle  ils  multiplient  le  sens  des  mots,  l'a  peu  près  de  la  plupart  de 
leurs  interprétations,  tous  les  défauts  enfin  qu'il  est  facile  de  trouver  à 
des  livres  qui  prétendent  dresser  l'inventaire  des  richesses  de  la  langue 
(sauf  les  racines  verbales),  en  rédigeant  en  vers  deux  listes  de  mots,  les 
I  homonymes  et  les  synonymes.  Et.  de  fait,  à  voir  la  quantité  de  termes 
et  de  significations  fournis  par  ces  koshas,  qui,  après  tant  d'années 
Nouvelle  série  XXXVI.  5i 


474  REVUE   CRITIQUE 

d'étude,  n'ont  pas  encore  été  retrouvés  dans  les  textes  i,  les  plus  con- 
fiants doivent  être  embarrassés  de  les  innocenter  de  tout  point.  Mais  ces 
lexiques  seraient  aussi  suspects  qu'on  veut  bien  le  dire,  qu'ils  n'en 
seraient  pas  moins,  dans  une  infinité  de  cas,  notre  grande  et  parfois 
unique  ressource.  Leurs  adversaires  les  plus  décidés  ne  vont  pas  jusqu'à 
les  accuser  d'avoir  inventé  ou  d'avoir  gâché  tout  ce  qu'ils  contiennent 
de  matériaux  jusqu'ici  non  contrôlés,  matériaux  dont  le  nombre,  d'ail- 
leurs, diminue  chaque  jour,  à  mesure  qu'on  pénètre  dans  des  recoins 
moins  frayés  de  la  littérature.  Dans  ces  cas,  on  a  beau  être  défiant,  on 
s'estime  heureux,  à  la  rencontre  d'un  terme  nouveau,  de  pouvoir 
s'appuyer  sur  une  donnée  d'un  de  ces  livres  ;  car,  même  pour  le  sans- 
crit proprement  dit,  de  structure  pourtant  si  méthodiquement  artifi- 
cielle, la  simple  étymologie  est  un  instrument  peu  sûr  pour  deviner  les 
fantaisies  de  l'usage.  Il  y  a  plus  :  une  fois  admise  dans  un  kosha  de 
quelque  renom  (et  il  ne  nous  en  a  guère  été  conservé  d'autres),  une  erreur 
même  avait  beaucoup  de  chances  d'entrer  réellement  dans  la  langue  et 
de  s'imposer  à  l'usage.  Aussi,  malgré  ce  que  nous  savons  des  sabhâs, 
les  académies  d'alors,  de  leurs  rivalités  et  du  soin  jaloux  qu'on  y  met- 
tait à  éplucher  les  œuvres  du  voisin,  est-il  fort  possible  et  même  pro- 
bable que,  dans  ces  «  trésors  »,  il  est  entré  plus  d'une  pièce  de  mauvais 
aloi,  que  nous  pouvons  discuter,  mais  que  nous  n'avons  plus  le  droit 
d'éliminer.  Avec  tous  leurs  défauts,  les  koshas  sont  donc  non  seule- 
ment utiles,  mais  indispensables  et,  dès  lors,  il  devient  nécessaire  de 
savoir  ce  qu'ils  contiennent  réellement,  ce  que  leurs  auteurs  ont  pré- 
tendu y  mettre,  en  le  dégageant  autant  que  possible  des  erreurs  et  des 
négligences  accumulées  des  copistes.  En  d'autres  termes,  il  est  urgent 
d'établir  des  éditions  critiques  de  ces  lexiques  et,  j'ajoute  aussitôt,  de 
leurs  commentaires. 

Or  c'est  là  une  tâche  qui,  à  peine  commencée  pour  les  lexiques,  reste 
entièrement  à  faire  pour  les  commentaires.  Pourtant  ceux-ci  ne  sont 
pas  moins  utiles  que  les  textes  qu'ils  commentent,  surtout  quand  ils 
émanent,  comme  c'est  parfois  le  cas,  soit  de  l'auteur  lui-même,  soit  d'un 
disciple  immédiat.  Précieux  pour  l'établissement  et  pour  l'histoire  de 
ces  textes,  ils  sont  encore  indispensables  pour  leur  pleine  intelligence. 
L'interprétation  des  termes  enregistrés  est,  en  effet,  presque  toujours 
vague  et  obscure  dans  les  lexiques,  où  elle  est  donnée  en  un  seul  mot 
souvent  lui-même  susceptible  de  plusieurs  sens.  Au  commentaire  est 
réservé  le  soin  de  la  reprendre,  de  la  préciser,  de  l'appuyer  par  des 
exemples,  et  c'est  principalement  à  l'impossibilité  ou,  du  moins,  à  la 
difficulté  de  consulter  ces  dernières  sources,  qu'il  faut  attribuer  la  plu- 
part des  interprétations  fausses  qui  se  sont  perpétuées  dans  nos  diction- 
naires. Dans  celui   de  Wilson,  rédigé  d'abord  entièrement  d'après  le 


1 .  Il  suffit  pour  cela  de  parcourir  le  Dictionnaire  abrégé  de  Saint-Pétersbourg  et 
décompter  le  nombre  de  mots  et  de  sens  qui  y  sont  marqués  d'un  astérisque. 
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dépouillement  des  principaux  koshas  fait  par  des  pawrfits  à  l'aide  de 
matériaux  souvent  insuffisants,  ces  fausses  interprétations  abondent. 
Depuis  1819,  plusieurs  générations  d'indianistes  ont  eu  le  temps  de  leur 
faire  la  chasse  ;  un  très  grand  nombre  a  été  corrigé  dans  le  Dictionnaire 
de  Saint-Pétersbourg  ;  mais  il  en  reste  encore  beaucoup  et,  pour  avoir 
raison  aussi  de  ceux-ci,  la  première  condition  sera  de  pouvoir  recourir 
aux  commentaires. 

C'est  du  reste  là  une  thèse  qui  n'a  plus  besoin  d'être  défendue  après 
qu'elle  Ta  été  d'une  façon  si  brillante  par  M.Zachariae  lui-même,  dans 
son  édition  du  Çdçvatakosha  \  dans  ses  Beitrœge  ^iir  indischen  Lexi- 
cographie ~,  et  dans  ses  contributions  à  diverses  revues  ^.  Tous  ces  tra- 
vaux, qui  témoignent  d'une  compétence  parfaite  et  convergent  vers  un 
même  but,  l'épuration  du  lexique  sanscrit,  sont  comme  une  longue  jus- 
tification anticipée  de  l'entreprise  maintenant  patronnée  par  l'Académie 
de  Vienne,  et  il  suffit  de  parcourir  le  présent  volume  pour  voir  que 
celui-ci,  tient,  et  au-delà,  toutes  les  promesses  faites  alors.  Je  me  bornerai 
à  un  petit  nombre  d'exemples.  Hemacandra  donne  pour  kala  (II,  465), 
entre  autres  sens,  celui  d'ajima^  que  tous  nos  dictionnaires,  depuis  celui 
de  Wilson  jusqu'à  celui  de  M.  Bôhtlingk,  traduisent  par  «  non  digéré  ». 
Grâce  au  commentaire  de  son  disciple  Mahendra  publié  par  M.  Zacha- 
riae,  nous  savons  maintenant  que  le  mot  doit  se  prendre  ici  dans  le  sens 
de  «  jeune  ».  De  même,  si  l'auteur  du  lexique  explique  manàûka  (III, 
73)  par  conaka,  le  disciple  nous  apprend  que  son  maître  entendait  en 
faire  le  nom  d'une  rivière  et  non  celui  d'une  plante,  comme  le  portent 
ces  mêmes  dictionnaires.  A  ces  deux  exemples  que  j'emprunte  à  un 
récent  article  de  M.  Jacobi  "sur  la  publication  de  M.Zachariae,  il  serait 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres.  C'est  ainsi  que  kambala(Ul,  626), 
défini  dans  le  lexique  par  kvimi,  est  resté  «un  ver  »  chez  M.  Bôhtlingk; 
le  commentaire  précise  et  donne»  une  certaine  espèce  de  ver  ».  Un  peu 
plus  loin  (III,  628),  en  glosant  par  cekhara  le  sens  de  avatamsa  donné 
dans  le  lexique  pour  kdmala,  Mahendra  nous  avertit  que  cette  signifi- 
cation en  tout  cas  n'est  pas  une  simple  faute  de  copiste,  comme  le  sup- 
pose le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg,  mais  que,  à  tort  ou  à  raison, 
elle  estdu  fait  de  son  maître  et  voulue  par  lui.  Ailleurs  encore  (III,  606), 
les  mots  par  lesquels  Hemacandra  exprime  les  divers  sens  de  çilindhrî, 
peuvent  se  séparer  de  deux  façons  différentes  :  les  dictionnaires  en  ont 
tiré  les  significations  :  «  une  espèce  d'oiseau,  une  espèce  de  ver,  argile  ». 
Selon  Mahendra,  ces  trois  significations  se  réduiraient  à  deux  :  «  une 
espèce  d'oiseau  »  et  «  l'argile  (provenant)  d'un  certain  ver  aquatique  »  S 

1.  CLRev.  crit.  du  3o  avril  i883. 

2.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung,  i883. 

3.  Notamment  dans  les  Gœtiing,  gel.  Ani^eigen,  i885. 

4.  Dans  YAcademy  du  16  septembre. 

5.  S'agirait-il  de  la  gaîne  terreuse  dans  laquelle  s'abritent  les  larves  d'éphémères, 
ou  des  sécrétions  produites  par  certains  annélides,  et  çilindhrî,  dans  ce  sens,  serait- 
il  une  adaptation  de  xûitvopos  '{ 
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et  une  observation  de  M.  Zachariae  ^  sur  ce  passage  où  il  y  a  un  conflit 
apparent  entre  le  J^xique  de  Hemacandra  interprété  par  son  disciple  et  le 
Nicvakoska,  nous  renvoie,  pour  la  solution  de  l'énigme,  au  temps  où 
nous  aurons  aussi  pour  cet  autre  recueil  un  commentaire  autorisé.  Il  ne 
servirait  de  rien  de  multiplier  ces  exemples  pour  ceux  qui  les  estime- 
raient futiles  :  à  ceux  qui  sont  d'avis  que,  du  moment  qu'il  s'agit  de  don- 
ner le  sens  des  mots,  il  faut  le  donner  juste,  il  suffira  de  ce  petit  nombre 
pour  voir  de  quelle  utilité  sera  la  publication  des  principaux  lexiques 
indigènes  poursuivie  avec  le  même  soin  et  sur  le  même  plan  compré- 
hensif. 

Dans  une  courte  préface,  M.  Z.  rend  compte  des  matériaux  sur  lesquels 
il  a  travaillé.  Les  éditions  de  Calcutta  et  de  Benarès  ne  lui  ont  été  d'au- 
cun secours;  mais  les  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa  disposition  étaient  si 
parfaits,  qu'il  a  pu  donner  un  texte  sans  variantes.  Pour  le  commentaire 
de  Mahendra,  les  sources  étaient  plus  troubles,  mais  encore  exception- 
nellement bonnes.  De  ce  commentaire,  trop  volumineux  pour  pouvoir 
être  publié  in  extenso,  M.  Z.  n'a  reproduit  que  les  parties  vraiment 
utiles,  notamment  un  très  grand  nombre  des  citations  dont  Mahendra 
est  prodigue.  Le  commentaire  en  renferme  environ  sept  mille,  presque 
toutes  tirées  de  textes  en  vers  et  sans  indication  de  provenance.  M.  Z,  a 
reproduit  à  peu  près  toutes  celles  qu'il  a  pu  identifier,  plus  un  grand 
nombre  d'autres  assez  caractéristiques  pour  pouvoir  être  identiiiées  plus 
tard,  ou  qui  lui  ont  paru  intéressantes  à  divers  égards.  L'identification 
de  ces  courts  fragments,  qui  représente  à  elle  seule  une  somme  de  travail 
énorme,  a  été  poursuivie  par  l'éditeur  dans  les  Epilegomena  déjà  visés' 
ci-dessus  en  note.  Dans  ce  mémoire, qui  est  un  complémentde  l'édition, 
M.  Z.  a  réuni  divers  éclaircissements  critiques,  plus  une  liste  des  poètes, 
au  nombre  de  plus  de  cent,  cités  (mais  non  nommés)  par  Mahendra.  La 
correction  typographique  est  parfaite  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  M. 
Zachariae  ainsi  qu'au  protede  Bombay.  Bref,  le  volume  n'a  qu'un  défaut, 
mais  celui-ci  très  sensible  :  l'absence  d'un  Index  des  mots  traités  dans 
le  lexique.  L'ordre  adopté  par  Hemacandra  est  compliqué,  et  les  renvois 
complets  donnés  dans  le  dictionnairede  Saint-Pétersbourg  se  rapportent 
à  l'édition  de  Calcutta,  qui  ne  concorde  qu'approximativement  avec  celle 
de  M.  Zachariae.  L'éditeur  convient  de  la  gravité  de  cette  lacune,  et  il 
s'en  excuse  par  lemanquede  place.  Le  motif  doit  avoir  été  péremptoire, 
mais  il  ne  se  comprend  guère.  Il  y  aurait  là  la  matière  d'un  deuxième 
fascicule  à"" Epilegomena,  qui  serait  certainement  le  bien  venu.  Je  ter- 
mine en  exprimant  le  vœu  que  les  volumes  suivants  de  ces  Sources  oj 
Sanskrit  Lexicographe,  que  se  sont  partagés,  dit-on,  MM.  Kirste, 
A.  Stein  et  Zachariae  lui-même,  soient  dignes  en  tout  point  du  premier. 

A.Barth. 


j.  Dans  ses  Epilegomena  ^w  der  Ausgabe  des  Anekdrthasamgraha,  publiés  après 
l'achèvement  du  lexique,  dans  les  Sit^ungsberichte  de  l'Académie  de  Vienne,  t.  CXXIX. 


rx 
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6t3.  — A  BoUTROUE.  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
sur  une  mission  arcliéologîque  en  Portugal.  Paris,  E.   Leroux,   iSgS. 

Le  rapport  de  M.  Alex.  Boutroue  se  compose  de  deux  parties  diffé- 
rentes, dont  l'intérêt  est  inégal  :  le  rapport  proprement  dit,  qui  n'est 
qu'une  relation  de  voyage,  brève  et  sobre,  et  les  Appendices,  au  nombre 
de  cinq  :  les  bas-reliefs  de  M.  le  duc  de  Loiilé;  le  tryptique  en  émail 
peint  conservé  à  la  bibliothèque  d'Evora  ;  la  liste  des  principaux  artistes 
étrangers  qui  ont  travaillé  en  Portugal  ou  dont  l'influence  s'y  est  fait 
sentir;  les  lieux  de  sépulture  des  rois  et  reines  de  Portugal  ;  une  biblio- 
graphie d'archéologie  portugaise .  Le  texte  est  accompagné  de  deux 
héliogravures  et  d'une  bibliographie,  représentant  les  deux  bas-reliefs 
du  duc  de  Loulé  et  le  triptyque  d'Evora.  Les  appendices  I  et  II  sont 
d'ailleurs  les  deux  chapitres  les  plus  intéressants  du  rapport  de  M,  Bou- 
troue. 

Les  bas-reliefs  du  duc  de  Loulé  ont  été  déjà  plusieurs  fois  étudiés;  on 
a  discuté  surtout  leur  authenticité,  qui  a  été  admise  par  les  uns,  contes- 
tée par  les  autres,  et  même  formellement  niée  par  M.  Kékulé;  on  a  cher- 
ché à  déterminer  leur  âge,  et  tout  récemment  M.  Homolle  y  reconnais- 
sait des  monuments  hellénistiques  du  »•  siècle  avant  l'ère  chrétienne; 
enfin,  l'on  s'est  démandé  ce  que  signifiaient  les  scènes  représentées.  Il  est 
à  peine  besoin  de  signaler  l'invraisemblance  des  attributions  données  par 
:  le  Catalogue  du  Musée  du  Trocadéro  :   Quadriges  dits  de  l'Hercule 
fnélampyge,  et  par  le  Catalogue  du  Musée  des  GipsabgUsse  de  Berlin  : 
Course  d'apobates  (?).  Il  est  d'autre  part  évident  que  les  deux  bas-reliefs 
se  font  pendant,  et  que  les  deux  personnages  debout  sur  les  chars  sont 
l'un,  un  homme,  et  l'autre,  une  femme.  M.  Homolle  y  voit  d'un  côté 
Hélios,  de  l'autre  Eos  (l'Aurore),  précédés  l'un  et  l'autre  d'Orthios,  ou 
de  Phosphoros,  ou  d'Hermès.  Sans  contester  en  principe  l'exactitude  de 
l'opinion  exprimée  par  le  savant  directeur  de  l'École  française  d'Athènes, 
nous  soumettons  aux  archéologues  une  hypothèse  nouvelle,  que  le  cadre 
de  cette  Revue  ne  nous  permet  pas  de  développer  à  fond  :  les  deux  bas- 
reliefs  représentent  l'un  Hélios,  l'autre  Sélénè,  qui  souvent  se  font  pen- 
dant dans  les  œuvres  d'art  ;  chacun  des  deux  éphèbes  qui  courent  devant 
les  chars  est  un  Dioscure,  sans  qu'il  soit  d'ailleurs  possible  de  distinguer 
lequel  des  deux  est  Castor,  et  lequel  des  deux  Pollux.  En  effet,  les  Dios- 
cures  ont  été  quelquefois  associés  à  Hélios  et  à  Sélénè,   quelquefois 
même  employés  seuls,  dans  des  bas-reliefs  de  sarcophages,  pour  sym- 
bolyser  le  matin  et  le  soir,  le  commencement  et  la  fin  de  toute  chose, 
la  naissance  et  la  mort.  Remarquons  en  outre  que  le  coureur  qui  pré- 
cède le  char  conduit  par  Sélénè  rappelle,  par  la  pose  générale  du  corps, 
la  statue  de  l'un  des  Dioscures  du  Monte  Cavallo.  M.  Homolle  pense 
que  les  deux  bas-reliefs  sont,  dans  leur  état  actuel,  l'œuvre  d'un  copiste  : 
pourquoi  le  copiste  n'aurait-il  pas  maladroitement  réuni  en  un  seul  et 
même  tableau  deux  motifs  autrefois  séparés,  le  quadrige  d'une  part  et  le 
Dioscure  de  l'autre,  en  prenant  comme  trait  d'union  la  tête  du  cheval, 
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que  le  Dioscure  tient  par  la  bride  ?  Des  raccords  de  cette  nature  ont  été 
déjà  observés  dans  les  œuvres  d'art  hellénistiques  et  romaines. 

Le  tryptique  d'Evora  est  «  une  œuvre  certainement  française  »,  qui 
est  sortie  des  ateliers  de  Limoges.  Le  sujet  représenté,  emprunté  à  la 
Vie  de  Jésus-Christ,  a  été  copié  d'après  une  estampe  allemande  ;  les  scènes 
latérales  reproduisent  des  gravures  d'Albert  Durer.  L'émail  paraît  avoir 
été  peint  par  un  membre  de  la  famille  limousine  des  Pénicaud,  proba- 
blement par  Jean  l^'  Pénicaud.  M.  Boutroue,  en  terminant,  exprime  le 
désir  de  voir  ce  tryptique  prendre  place  au  Louvre  ou  au  musée  de 
Cluny;  mais  «  selon  toute  vraisemblance,  dit-il,  il  faut  renoncer  à  cet 
espoir,  car  la  ville  d'Evora  n'est  évidemment  pas  disposée  à  aliéner  une 
œuvre  qui  est  la  pièce  principale  de  son  Musée  ».  M.  Boutroue  a  ajouté 
à  sa  note  une  bibliographie  générale  des  travaux  relatifs  à  l'émaillerie. 

J.  TOUTAIN. 

674. —  Flaminio  Nencini.  SuI  proverbio  «tt'  ovou  (ùnb  x^ôs,  «ttô  rù/^êou)  xocrocmcuv . 
Extrait  des  Studi  italiani  di  Filologia  classica,  vol.  II,  p.  Syo-Sgo.  Florence-Rome, 
Bencini  frères,  iSgS. 

'Att'  ovou  xaTaTceaeTv  est  une  locution  proverbiale,  dont  le  sens  exact 
n'a  été  déterminé  ni  par  les  anciens  ni  par  les  commentateurs 
modernes.  M.  FI.  Nencini,  connu  par  ses  travaux  sur  Térence,  en  pro- 
pose une  explication  ingénieuse  :  à  côté  du  sens  propre  de  àx'  ovou,  àzh 
■/obq  Treceîv  =  a  tomber  d'un  âne.  d'un  tas  de  terre  »,  l'esprit,  par  une 
sorte  de  jeu,  attribue  à  ces  mots,  dans  la  locution  passée  en  proverbe,  le 
sens  de  vase  à  boire  que  youç  et  ovoç  ont  également.  'Az'  ovou  xaïa-Keceiv 
sera  donc  l'équivalent  de  être  ivre.  Reste  à  expliquer  àizo  t6[j.6ou  Tieceïv  ; 
mais  ici  M.  N.  me  paraît  trop  subtil,  et  je  ne  sais  s'il  convaincra  beau- 
coup de  lecteurs.  De  même  que  le  proverbe,  sous  ses  autres  formes, 
repose  sur  un  double  sens  des  mots  ovoç  et  x,oûç,  de  même  il  doit  y  avoir 
quelque  chose  d'analogue  dans  le  mot  tu[;,6o(;;  cela  n'étant  pas  possible, 
M.  N.  y  découvre  ce  que  nous  appelons  un  calembour  par  à  peu  près, 
à-Ko  i()\).6qo  devant  faire  entendre  «to  x6[j.6ou,  x6[x6ov  zr:  y,u[ji.6iov  désignant 
le  vase  connu,  et  tûij.6oç,  se  rapportant  à  la  décrépitude,  ayant  pris  la 
place  de  l'autre  mot,  qui  a  rapport  à  l'ébriété.  Convenons  que  ce  der- 
nier raisonnement  est  peu  solide.  —  P.  SSô-Sgo,  M.  Nencini,  contrai- 
rement à  certains  critiques,  maintient  dans  le  texte  des  Guêpes  les  vers 
61 5-618,  et  pense  que  1'  'ovoç  du  v.  616  n'est  pas  un  rhyton  à  proprement 
parler;  ce  ne  serait  qu'une  expression  triviale  et  fort  transparente. 

Mv. 

6^3,  _  Villes  antiques.  —  Vienne  et  Liyon  gallo-romains,  i  vol.  in-8, 
407  p.  —  IVimes  gallo-romain,  guide  du  touriste  archéologue,  i  vol.  in-8, 
304  p.  Par  Hipp.  Bazin,  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette, 
1891-1892. 

M.  Bazin  déclare  (A'',  p.  280)  qu'on  ignore  ce  qu'est  devenu  le  vase 
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Pelet,  qui  est  au  Louvre;  —  attend  son  erratum  {V.  L.  p.  408)  pour 
s'apercevoir  que  la  pyxis  de  Vaison,  qu'il  a  décrite  de  visu  au  Musée  de 
Lyon  (p.  387),  n'y  est  jamais  entrée,  ayant  été  achetée  à  Vaison  même 
pour  le  Louvre,,  où  chacun  peut  la  voir  -,  —  trouve  au  Musée  de  Vienne, 
(p.  168)  la  mosaïque  d'Eros  et  de  Pan,  qui  est  à  Lyon,  celle  d'Orphée  et 
qui  est  au  Louvre;  —  y  rencontre  également,  en  189 1,  la  belle  tête  de 
bois  (p.  170)  qui,  dérobée  le  2  novembre  1890,  vient  seulement  main- 
tenant d'être  récupérée;  —  décrit  (p.  172-173),  dans  ce  même  Musée, 
une  série  de  médaillons  de  terre  cuite  qui  n'y  ont  jamais  été,  mais  ne 
cite  pour  ainsi  dire  aucun  de  ceux  qui  s'y  trouvent,  et  qui  sont 
nombreux  et  fort  beaux  ;  —  met  au  Musée  de  Lyon  (p.  344)  la  statue  de 
Salonius  et  une  Chimère  qui  sont  sur  la  place  de  Choulans;  —  nomme, 
sans  prévenir,  parmi  les  objets  de  Lyon,  un  masque  apporté  des  Farjeons, 
(Vaucluse)  (p.  332),  un  Jupiter  venu  de  la  Bâtie  d'Urfé,  en  Forez 
(p.  345)  ;  — distingue  Champier  de  Pierchan,son  anagramme,  dont  il  fait 
un  pseudonyme  de  Th.  du  Mas,  c'est-à-dire  d'un  autre  pseudonyme  de 
Symphorien  Champier  (p.  181)  ;  —  donne  (p.  181)  à  l'historien  de  Lyon, 
Clapasson,  le  nom  du  compositeur  Clapisson  ;  —  mentionne  à  tout  bout 
de  champ  l'archéologue  bien  connu  Comarmond,  mais  l'écrit  Commar- 
mond  avec  persistance  ;  —  cite  Chanot  (p.  363),  Trivier  (p.  365)  sans 
avertir  que  ce  sont  des  pseudonymes  courants  de  Lenormant;  —  nous 
parle  d'un  vase  «  creusé  dans  une  tête  de  nègre  »  (p.  375);  —  étudie  le 
médaillon  de  V Amour  Incendiaire  {'p.  384)  sans  connaître  le  mémoire  de 
M.  G.  Lafaye  (Ec.  fr.  de  Rome,  Mélanges,  1890);  — transcrit  «  Statua 
di  Jiove  del  Museo  di  Leone  »  le  titre  d'un  article  d'E.  Wolf  (p.  36o)  ; 

—  attribue  à  Benndorf  un  opuscule  intitulé  a  Museographisches  » 
(p.  539  et  autres);  —  écrit  Serpzaize  le  nom  de  Villette-Serpaize(p.  36 1)  ; 

—  fait  déterrer  (p.  36o)  rue  des  Deux-Maisons,  à  Lyon,  un  fragment  de 
colonne  qui  provient,  d'après  le  dire  de  Comarmond  à  l'endroit  même 
qu'il  cite,  du  quai  Saint-Benoît,  aujourd'hui  Saint-Vincent,  à  un  kil. 
et  demi  de  là  ;  —  place  à  la  Croix-Rousse  le  Jardin  des  Plantes 
(p.  36o),  le  Monastère  des  religieuses  de  Bleu-Céleste  (p.  363),  la 
Montée  Saint-Sébastien  (p.  309),  et  autres  lieux  qui  n'y  sont  point;  — 
prend  (p.  2  38)Cordieu  pour  Condrieu,  et  met  un  des  aqueducs  de  Lyon 
dans  cette  dernière  localité,  qui  est  à  dix  lieues  plus  bas,  au-delà  de 
Vienne;     -  etc.,  etc.,  etc. 

Gè  sont  là  quelques  particularités,  relevées  en  passant  comme  carac- 
téristiques. L'auteur  de  ces  deux  volumes  a  été  comblé  par  avance  : 
subventions  des  villes,  impression  à  l'Imprimerie  Nationale,  souscrip- 
tions du  Ministère,  aucun  encouragement  ne  lui  a  été  refusé.  Aussi 
nous  promet-il  Arles,  Orange,  Avignon,  Nice,  Antibes,  Cannes,  Fréjus, 
Monaco.  Voilà  qui  va  très  bien,  s'il  prend  soin  de  reconnaître  au  moins 
les  titres  des  livres  qu'il  citera,  la  présence  des  objets  qu'il  décrira,  la 
place  des  localités  desquelles  il  parlera.  Au  lieu  de  ces  longues  et  inutiles 
monographies  de  seconde  main,  qui  ne  contiennent  d'original  que  les 
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fautes  du  compilateur,  qu'il  nous  offre  d'honnêtes  et  pratiques  «  guides 
du  touriste  archéologue  »;  ei,  fidèle  au  programme  tracé  dans  son  très 
heureux  tiire,  il  rendra  un  réel  service.  W 


676. —  The  Philocalia  of  Oi*£gen.  The  text  revised  with  aciitical  introduction 
and  indices  by  J.  Armitage  Robinson,  Cambridge,  at  the  University  Press,  i8q3. 
LU-278  pp.,  petit  in-8.  Prix  :  7  sh. 

677.  —  Xlie  Book  of  Saint-Basil  the  gi>eat,  bishop  of  Caesarea  in 
Cappadocia  on  the  Boly  Spiï'it,written  to  Amphilochius,  Bishop  oficonium 
againsl.  the  Pneumatomachi.  A  revised  text  wiih  notes  and  introduction,  by  C.  F. 
H.  JoHNSTON.  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1892,  lxiv-iSo  pp.,  petit  in-8 
cartonné.  Prix  :  7  sh.  6  d. 

678.  — istudien  zu  den  Legendeu  de©  I».  Xheodosios,  von  Karl  Krumba- 
CHER.  Aus  den  Sitzungsberichten  der  philos. -philol.  und  histor.  Classe  der  k, 
bayer.  Akad.  der  Wiss.  1S92,  heft  II.  Muenchen,  Straub,  1892,  pp.  220-370. 

Les  Philocalia  d'Origène  sont  une  compilation  d'extraits  due  à  saint 
Grégoire  et  à  saint  Basile.  C'est  une  introduction  naturelle  et  com- 
mode à  Pétude  des  œuvres  du  grand  théologien,  et  à  ce  point  de  vue,  on 
ne  saurait  trouver  de  meilleurs  guides.  Mais  surtout  les  Philocalia 
nous  fournissent  l'élément  le  plus  important  de  la  reconstruction  de 
nombreux  ouvrages  perdus.  Ils  sont,  même  pour  ceux  que  nous  possé- 
dons, une  base  solide  de  rétablissement  du  texte.  Cest  ainsi  que  le  traité 
dirigé  contre  Celse  a  passé  presque  entièrement  dans  cette  anthologie. 
Or,  il  nous  a  été  conservé  dans  un  ms.  du  xin*  siècle  (Vat.  gr.  386), 
tandis  que  M.  Robinson  a  trouvé  à  Venise  un  ms.  des  Philocalia 
copié  au  XI"  siècle  et  dont  une  note  relative  au  César  Barda  fait  remon- 
ter l'original  au  milieu  du  ix^  siècle.  Ce  ms.  fournit  un  texte  indépen- 
dant de  tous  les  autres  mss.,  si  Ton  excepte  ses  dérivés  directs,  Vat.  889 
et  le  ms.  de  Cheltenham  daté  de  i5j3,  et  il  permet  de  rétablir  l'ordre 
primitif  des  feuillets  brouillé  dans  l'archétype  des  mss.  de  l'autre 
famille.  Celle-ci  est  représentée  par  trois  classes  de  mss.  dont  la  plus 
importante  comprend  un  seul  ms.,  le  n°  270  du  monastère  de  Saint-Jean 
de  Patmos,  du  x"  siècle,  M. Robinson  l'a  collationné  sur  place  ainsi  que 
le  ms.  61 5  du  supplément  de  Paris  (xni«  siècle).  Il  donne  un  choix  de 
variantes  des  autres  mss.,  de  date  récente  et  d'importance  moindre.  On 
doit  grandement  remercier  M.  R.  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée.  Son 
édition  est  vraiment  la  première  édition  critique  des  Philocalia,  puis- 
que celle  de  Jean  Tarin,  ordinairement  reproduite,  est  fort  imparfaite  et 
que  Lommatsch  n'a  pas  trouvé  mieux  que  de  remplacer,  quand  il  le 
pouvait,  le  texte  des  Philocalia  par  celui  des  passages  correspondants 
des  œuvres  originales. 

L'introduction  de  M.  Robinson,  outre  les  renseignements  indispen- 
sables sur  les  manuscrits,  présente  d'importantes  observations  sur  les 
Catenae,  sur  les  traductions  de  Rufin,  sur  la  citation  d'Eusèbe  dans 
Philoc.  XXIV,   sur  la  citation    des  Récognitions   clémentines  dans    le 
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chapitre  xxin,  enfin  sur  les  sources  des  Philocalia,  c'est-à-dire  sur 
les  ouvrages  d'Origène  d'où  sont  tirés  les  extraits.  M.  R.  prouve  que 
la  citation  de  Philoc.  xxiv,  n'est  un  extrait  authentique  ni  d'Eusèbe, 
qui  ne  fait  lui-même  que  citer,  ni  de  Finconnu  Maxime,  auquel  il  Fat. 
tribue;  c'est  un  passage  du  traité  de  Methodios  d'Olympe  sur  le  libre 
arbitre.  M.  Bonwetsch,  dans  l'ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte  il  y  a 
deux  ans,  l'avait  prouvé  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  doute.  On  ne 
peut  se  plaindre  du  supplément  de  preuves  qu'apporte  M.  Robinson. 
Mais  je  mentionne  le  fait,  parce  que  M.  R.  ne  paraît  pas  avoir  tenu  un 
compte  suffisant  du  livre  du  professeur  de  Derpt.  Malgré  tout  son 
mérite,  l'édition  Albert  Jahn  est  annulée  par  l'édition  Bonwetsch;  le 
dernier  venu  a  publié,  non  seulement  la  traduction  allemande  de  la 
version  slave  de  Methodios,  mais  encore  le  texte  grec,  revu  soigneuse- 
ment d'après  les  sources  et  surtout  d'après  une  nouvelle  collation  du 
Laurentianus. 

Le  petit  volume  de  M.  Johnston  est  un  ouvrage  fort  commode. 
Après  une  introduction  historique  et  théologique  un  peu  superficielle, 
on  trouve  un  tableau  chronologique,  une  notice  des  mss.  un  sommaire 
détaillé,  le  texte  grec  avec  commentaire  critique  et  explicatif,  les  lettres 
233-236  de  saint  Basile,  un  index  anglais  et  un  index  grec.  Le  texte  est 
établi  d'après  quinze  mss.,  les  Bénédictins  n'en  avaient  mis  que  six  en 
ligne;  on  aurait  voulu  un  exposé  plus  complet  et  plus  précis  des  prin- 
cipes qui  ont  guidé  M.  J.  dans  le  choix  des  leçons.  Il  ne  suffit  pas  de 
multiplier  les  variantes  de  l'apparat  ;  il  faut  les  classer.  Mais  le  gain  le 
plus  appréciable  est  dans  la  mise  en  œuvre  de  deux  traductions  syria- 
ques, remontant  au  v«  siècle  et  à  l'an  509.  Ces  traductions  assurent  l'in- 
tégrité du  texte,  dont  la  dernière  partie  avait  été  suspectée  assez  légè- 
rement par  Érasme  et  par  d'autres 

M.  Usener  a  publié  en  1890  deux  vies  du  cappadocien  Theodosios 
dues  à  Théodore  et  à  Cyrille.  Malgré  certaines  faiblesses,  cette  publica- 
tion avait  excité  à  bon  droit  l'intérêt,  car  elle  jetait  sur  une  époque  trou- 
blée une  lumière  inattendue.  Ce  que  M.  Usener  ignorait  et  ce  que  pou- 
vait savoir  seulement  un  vrai  spécialiste  comme  M.  Krumbacher,  c'est 
que  le  ms.  du  xi®  siècle  de  la  Laurentienne  d'où  ces  textes  avaient  été 
tirés  n'était  pas  unique.  M.  K.  en  a  trouvé  sept  autres;  trois  sont  du 
x«  siècle.  C'est  là  une  base  solide  pour  l'établissement  du  texte.  Il  est 
regrettable  que  M.  K.  ait  manqué  de  décision  et  n'ait  pas  publié  de 
nouveau  les  vies  de  Theodosios;  il  eût  pu  abréger  ainsi  de  beaucoup 
son  travail  et  aurait  assuré  des  lecteurs  à  son  étude  critique.  A  la  fin  de 
la  brochure,  on  voit  l'importance  que  la  légende  avait  prise  par  les 
hymnes  dans  lesquelles  on  la  fit  passer.  Les  trois  derniers  chapitres  sont 
consacrés  à  la  publication  d'un  traité  sur  les  trois  fêtes  des  morts  men- 
tionnées dans  l'opuscule  de  Théodore,  à  l'espèce  de  tam-tam  en  bois  qui 
sert  encore  aujourd'hui  à  éveiller  les  moines  grecs  (le  ariji-av-c-^ptov),  enfin 
à  des  questions  grammaticales.  Cette  brochure  est  un  complément  iadis- 
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pensable  de  celle  de  M.  Usener.  M.  Krumbacher  n'a  pas  besoin  d'autre 
éloge  :  sa  jeune  gloire  se  passe  de  recommandation. 

Paul  Lejay. 


67g.  —  IVehémie    en  l'an    HO  d'Ai'taxerxès  I,    Esdras  en    l'an  >    d'Ai-- 
tax.ei>x.ès  II.  Réponse  à  un  mémoire  de    A.  Kuenen,  par  A.    van  Hoonacker, 
professeur  à  l'Université  de  Louvain.  Gand  et  Leipzig,  H.  Engelke,   1892;  in-8 
90  pages. 

680.  —  Zorobabel  et  le  §iecond  temple.  Etude  sur  la  chronologie  des  six 
premiers  chapitres  du  livre  d'Esdras,  par  le  même.  Gand  et  Leipzig,  H.  Engelke, 
1892, in-8,  118  pages. 

681.  —  Histoire  du  peuple  d'Israël,  par  Ernest  Renan,  tome  IV.  Paris,  Cal- 
mann  Lévy,  i8g3,  ia-8,  411  p. 

682.  —  Les  f^rophètes  d'Israël,  par  James  Darmesteter.  Paris,  Galmann  Lévy, 
1892,  in-8,  XX  et  386  p. 

683.  —  I^es  prophètes,  par  le  même.  Paris,  G.  Lévy,  1892,  in-S,  11  et  124  p. 

I  et  II.  —  Nous  sommes  bien  en  retard  avec  les  intéressants  mémoires 
de  M.  van  Hoonacker.  Nous  désirions  mettre  ses  conclusions  en  regard 
avec  les  résultats  présentés  par  M.  Renan  dans  le  tome  IV  de  son  His- 
toire d'Israël^  dont  la  publication  s^est  trouvée  quelque  peu  ajournée 
par  la  mort  de  l'illustre  écrivain;  cet  élément  d'appréciation,  d'un  si 
grand  poids  pour  notre  examen,  est  aujourd'hui  entre  nos  mains. 

La  première  de  ces  dissertations  reprend  et  développe  avec  un  grand 
luxe  d'arguments  une  thèse  précédemment  soutenue  par  l'auteur,  et  qui 
consiste  à  considérer  l'œuvre  et  la  personne  de  Néhémie  comme  anté- 
rieures à  celles  d'Esdras.  «  Conformément  à  la  disposition  actuelle  des 
documents,  dit  M.  van  Hoonacker,  on  avait  toujours  cru,  sans  même 
songer,  semble-t-il,  à  mettre  ce  point  en  question,  que  la  caravane  d'Es* 
dras  était  revenue  en  ixxàéQ  avant  Néhémie,  et  que  la  double  mission  des 
deux  personnages  tombait  sous  un  seul  et  même  roi.  On  se  divisait  sur 
la  question  de  savoir  s'il  s'agissait  d'Artaxerxès  I"  ou  d'Artaxerxès  II, 
quelques-uns  même  ont  songé  à  Artaxerxès  III.  D'autres  divergences 
encore  étaient  la  suite  des  difficultés  que  présentaient  les  textes.  Mais  ce 
qui  malheureusement  demeurait  à  l'abri  de  toute  contestation,  ce  que 
l'ordre  traditionnel  des  documents  protégeait  en  quelque  sorte  contre 
les  soupçons  de  la  critique,  c'était  la  place  occupée  par  l'histoire  d'Es- 
dras avant  celle  de  Néhémie .  »  Disposition  actuelle  des  documents,  or- 
dre traditionnel  des  documents,  ce  sont  là  de  charmants  euphémismes, 
et  quand  M.  van  H.  assure  que  rien  n'est  plus  simple  que  d'imaginer 
l'interversion  de  quelques  feuillets  (chap.  vii-x  d'Esdras  transportés  à 
la  fin  de  Néhémie)  —  ce  qui  permettra  de  substituer  à  la  combinaison 
traditionnelle  :  Esdras  en  l'an  7  d'Artaxerxès  I^r,  Néhémie  en  l'an  20  du 
même,  l'arrangement  indiqué  au  titre  du  mémoire  :  Néhémie  en  l'an  20 
d'Artaxerxès  P%  Esdras  en  l'an  7  d''Artaxerxès  11^ —  nous  nous  per- 
mettons de  penser  qu'il  y  a  là  un  tour  de  passe-passe  des  plus  ingénieux, 
en  aucune  façon  une  démonstration  d'un  caractère  scientifique.  Ce  qui 
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gêne  M.  van  H.  et  rendra  très  certainement  les  lecteurs  fort  sceptiques 
à  l'égard  de  cette  petite  combinaison,  c'est  qu'il  est  question  de  la  pré- 
sence d'Esdras  aux  côtés  de  Néhémie  en  plusieurs  passages  du  livre  du 
même  nom.  Donc,  pour  quiconque  admet  l'historicité  des  livres  d'Es- 
dras et  de  Néhémie,  ces  deux  personnages  sont  contemporains.  Qu'à 
cela  ne  tienne!  M.  van  H.  n'hésite  pas  à  nous  déclarer  que  TEsdras  dont 
il  est  question  à  Néhémie,  VIII,  i  suiv.,  cet  Esdras  auquel  revient  l'in- 
signe honneur  de  donner  lecture  solennelle  de  la  Loi  au  peuple  assemblé, 
cet  Esdras  qui  occupe  la  première  place  lors  de  la  procession  qui  con- 
sacra la  nouvelle  muraille  de  Jérusalem  {Néhémie,  XII,  27  suiv.],  que 
cet  Esdras  n'était  alors  qu'un  petit  jeune  homme  sans  conséquence  ; 
mais  que,  cinquante  ans  plus  tard,  s'étant  fixé  dans  l'intervalle  à  Baby- 
lone  on  ne  sait  pour  quels  motifs,  il  en  revint  à  la  tête  d'une  importante 
colonie,  muni  des  pouvoirs  impériaux  et  à  l'état  de  gros  personnage, 
devant  lequel  tout  doit  plier. 

Eh  bien  !  non,  il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  cette  voie.  Si  M .  van 
H.  veut  se  résoudre  à  avouer  que  ce  sont  là  des  textes  de  la   plus  mé- 
diocre valeur,  il  pourra  déclarer  avec  M.  Renan  que  la  présence  d'Esdras 
auprès  de  Néhémie  doit  être  mise  au  compte  d'une  combinaison  libre 
de  l'écrivain  biblique;  il  lui  sera  loisible  aussi  de  placer  Néhémie  avant 
Esdras  ainsi  que  nous  l'avions  proposé  nous  même  antérieurement  à 
M.  van  Hoonacker,  ce  qui  était  une  hypothèse  fondée, non  sur  l'interver- 
sion accidentelle  de  quelques  feuillets,  mais  sur  le  caractère  légendaire  des 
textes  concernant  Esdras.  Ce  que  nous  ne  saurions  admettre  chez  M.  van 
Hoonacker,  c'est  sa  prétention  de  sauvegarder  le  caractère  historique  des 
textes  tout  en  les  dépeçant  et  en  les  disloquant;  l'ingéniosité  dont  il  fait 
preuve,  pas  plus  que  sa  très  réelle  érudition  à  laquelle  nous  rendons 
très  volontiers  hommage,  ne  nous  illusionnent  et  ne  feront  illusion  aux 
personnes  familières  avec  les  méthodes  de  la  critique  biblique,  sur  les 
inconvénients  et  les  dangers  de  pareils  procédés.  C'est  tout  simplement, 
et  avec  les  apparences  d'une  méthode  exacte,  la  résurrection  des  détes- 
tables procédés  de  l'ancienne  harmonistique,  qui   n'était  jamais   plus 
satisfaite  de  son  oeuvre  que  lorsqu'elle  avait  réussi  à  combiner  —  au  prix 
de  quelles  entorses,  de  quelles  violences  faites  aux  textes,  mais  en  respec- 
tant la  lettre  des  livres  sacrés  !  —  la  double  légende  de  la  naissance  et  de 
l'enfance  de  Jésus  qui  se  lit  aux  Evangiles  de  Mathieu  et  de  Luc.  Voilà 
où  nous  en  reviendrions  si  nous  écoutions  M.  van  H.  et  les  écrivains  de 
son  école. 

Dans  le  second  de  ces  mémoires,  M.  van  H.  a  tenté  une  détermina- 
tion des  dates  concernant  Zorobabel  et  la  fondation  du  second  temple  à 
Jérusalem;  c'est  là  encore,  — je  le  déclare  nettement  sans  méconnaître  le 
travail  considérable  et  minutieux  dont  M.  van  H.  s'est  consciencieuse- 
ment acquitté,  —  une  illusion.  En  ce  terrain  légendaire,  il  n'y  a  pas  de 
dates,  tout  au  plus  quelques  indications  générales,  qui  ne  permettent  pas 
de  dépasser  le  niveau  des  hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables. 
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M.  van  H.  devra  d'autant  moins  s'étonner  de  me  voir  soulever  ici  une 
question  de  méthode,  qu'il  m''en  a  lui-même  donné  l'exemple,  «  Le  lec- 
teur»  écrit-il  sur  un  ton  assez  dégagé,  ne  peut  s'attendre  à  nous  voir 
entreprendre  la  discussion  de  théories  où  l'on  met  en  question  les  faits 
les  mieux  établis^  touchant  lesquels  les  sources  que  nous  avons  à  notre 
dispositioti  fournissent  des  témoignages  formels  et  unanimes.  Pour  con- 
tester ou  nier  que  l'avènement  de  Cyrus  à  Babylone  fut  le  signal  de  la 
restauration  juive,  que  sous  ce  roi  et  par  un  effet  de  sa  faveur,  le  peuple 
juif,  délivré  du  joug  de  la  captivité,  commença  à  reprendre  le  chemin  de 
la  patrie...  pour  contester  des  faits  de  ce  genre  quant  à  leur  substance 
même,  il  faut  commencer  par  supprimer  les  documents  et  supposer 
qu'à  Jérusalem  l'illusion  ou  le  rêve  prenaient  naturellement  la  place  de 
la  tradition  et  des  souvenirs,  la  fable  celle  de  l'histoire.  Mais  ainsi  Ton 
s^expose  à  tomber  soi-même  dans  la  fantaisie.  Nous  ne  pouvons  tenir 
compte  dans  notre  examen  que  de  conclusions  basées  sur  les  textes.  » 
Eh!  mon  Dieu!  oui,  la  chose  est  suffisamment  établie;  les  écrivains 
juifs  auxquels  nous  sommes  redevables  des  livres  bibliques,  n'ont  que 
trop  souvent  remplacé  le  souvenir  précis  et  l'histoire  par  le  rêve  et  l'il- 
lusion. Aussi  maintenons-nous  sans  aucune  hésitation  les  déclarations 
qui  ont  provoqué  chez  M.  van  H.  une  si  vive  explosion  d^indignation 
et  que  sa  pudeur  l'a  empêché  de  soumettre  à  la  discussion  :  «  La  restau- 
ration se  fit-elle  d'une  façon  en  quelque  sorte  spontanée  et  par  le  seul 
développement  des  éléments  restés  en  Judée?  Fut-elle  provoquée  ou 
simplement  aidée  par  des  déportés  revenant  de  Babylonie  et  envoyant 
des  dons  à  Jérusalem?  Nous  l'ignorons.  On  peut  admettre  la  collabora- 
tion des  deux  éléments.  »  M.  van  H.  était  d'autant  moins  en  droit  de  se 
voiler  la  face  devant  des  propositions  rendues  aussi  légitimes  par  le  peu 
de  valeur  et  de  consistance  des  sources  relatives  à  cette  époque,  qu'il 
s'emparait  de  la  thèse  que  nous  avions  été  amené  à  soutenir  sur  Tanté- 
riorité  de  l'œuvre  de  Néhémie  par  rapport  à  Esdras,  bien  qu'il  Tait 
défendue,  en  partie,  par  d'autres  arguments  ^ 

En  résumé,  les  documents  bibliques  relatifs  à  la  restauration  du 
Judaïsme  en  Palestine  (livres  à'' Esdras  et  de  Néhémie)  constituent  des 
sources  si  médiocres  et  si  insuffisantes,  que  ceux-là  même  qui  ne  veulent 
pas  contester  leur  caractère  sacré,  sont  en  désaccord  sur  les  points  sui- 
vants :  1°  Sesbassar  et  Zorobabel  sont-ils  un  seul  et  même  personnage? 
2^  En  cas  de  dédoublement,  appartiennent-ils  à  la  même  époque  ou  faut- 
il  mettre  un  siècle  entre  eux?  3°  Esdras  et  Néhémie  sont-ils  contempo- 
rains? 40  Faut-il  les  placer  tous  deux  sous  le  règne  d'Artaxerxès  I^'",  ou 
cinquante  ans  plus  tard  sous  Artaxerxès  II  ou  Mnémon  ?  5°  Faut  il  pla- 
cer Néhémie  sous  Artaxerxès  Longuemain  et  Esdras  sous  Artaxerxès 
Mnémoa  en  retournant  l'ordre  traditionnel, qui  place  Esdras  avant  Néhé- 

I.  Voyez  dans  notre  Précis  d'histoire  juive  (Paris,  1889)  les  p.  572-589.  Sans  avoir 
eu  la  prétention  d'épuiser  le  sujet,  nous  avons  assurément  dit  l'essentiel.  —  Esdras  et 
Néhémie,  nouvelle  hypothèse,  etc.,  de  M.  van  Hoonacker  est  de  1890. 
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mie? —  Voilà  l'accord  qui  règne  entre  critiques  professant  un  même 
point  de  vue  conservateur,  entre  théologiens  qui  se  piquent  de  respecter 
la  lettre  des  écrits  bibliques.  Voilà,  pour  cette  période,  ce  qu'il  faut 
entendre,  selon  les  expressions  dont  use  M.  van  Hoonacker,  par  «  les 
faits  les  mieux  établis,  touchant  lesquels  les  sources  que  nous  avons 
à  notre  disposition  fournissent  des  témoignages  formels  et  unanimes.  » 
M.  van  Hoonacker  nous  trouvera-l-il  dur?  Nous  pensons  n'être  que 
juste,  d'autant  que  c'est  à  ses  deux  mémoires  que  nous  empruntons  les 
exemples  relatés  ci-dessus. 

Si  c'est  là  le  lot  des  critiques  conservateurs,  que  deviendra  cette  même 
histoire  sous  la  plume  des  hommes  tels  que  M.  Renan  ou  le  signataire 
de  ce  compte  rendu  qui  n'hésitent  pas  à  proclamer  le  caractère  légen- 
daire des  sources  bibliques? 

III.  — Je  suis  d'autant  plus  aise  d'aborder  Tétude  du  t.  IV  de  l'His- 
toire du  peuple  d'Israël,  que  M.  Renan,  rompant  avec  ses  errements 
antérieurs,  a  pris  le  parti  de  sacrifier  nombre  des  assertions  tradition- 
nelles. Déjà,  à  la  fin  du  t.  lïl,  il  avait  nettement  rangé  h  fameux  éditde 
Cyrus  dans  la  catégorie  «  de  ces  édits  apocryphes,  dont  l'historiogra- 
phie juive  des  bas  temps  s  est  montrée  si  prodigue  »,  expliquant  à 
ce  propos  qu'  «  on  croyait  se  donner  de  l'importance  en  montrant  les 
potentats  du  jour  ayant  pour  premier  souci  de  protéger  Israël  »  et  décla- 
rant qu'  «  il  est  probable  qu'en  fait  Cyrus  ne  pensa  jamais  aux  Juifs  et 
entendit  à  peine  parler  d'eux  ».  Dans  le  présent  volume,  qui  mène  l'his- 
toire juive  depuis  les  débuts  de  la  restauration  jusqu'à  la  mort  de 
Jonathan,  le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  hasmonéenne  (143  av. 
J.-C),  nous  voyons  la  Judée  soumise  d'abord  à  la  domination  persane 
pour  passer,  par  les  conquêtes  d'Alexandre,  sous  la  domination  grecque. 
Les  sources  sont  fort  inégales,  dans  l'ensemble  très  insuffisantes.  Les 
seuls  documents  relatifs  à  la  reconstitution  du  judaïsme  sous  les  Per- 
sans, sont  les  livres  hcbreus  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Trois  person- 
nages s'y  détachent  :  Zorobabel,  Esdras,  Néhémie.  Du  premier,  nous  ne 
savons  à  peu  près  rien  ;  quant  au  second,  M.  R.  le  suspecte  assez  pour 
avoir  donné  sa  place  à  Néhémie,  qu'il  considère  comme  un  personnage 
sérieusement  historique.  Son  œuvre,  d'ailleurs,  n'excite  point  chez  lui 
l'enthousiasme.  En  quelques  lignes,  pleines  à  la  fois  de  grâce  et  de 
vigueur,  il  fait  toucher  du  doigt  la  déchéance  d'Israël  :  «  Jamais  la  pré- 
tention de  fonder  une  ville  sur  la  religion,  sans  l'appui  des  guerriers, 
n'avait  été  plus  franchement  avouée.  Les  villes  antiques  ne  survivaient 
pas  à  la  défaite  de  la  patrie.  Si  l'acropole  d'Athènes  avait  été  prise  par  les 
Perses,  on  n'eût  pas  vu  les  prêtres  venir  s'y  réinstaller  et  recommencer, 
sans  Athènes  libre,  les  processions  des  Panathénées,  Or  Néhémie  ne 
paraît  pas  avoir  une  seule  fois  songé  que  quelque  chose  d'essentiel  man- 
quait à  sa  cité  et  que  cette  ville  de  prêtres  et  de  musiciens  portait  au  front 
la  tache  de  servitude.  Ces  prêtres,  qui  sonnent  béatement  de  la  trompette 
sur  ces  m.urs  bâtis  avec  la  permission  d'un  despote,  ne  se  sentent  pas 
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esclaves.  Tant  il  est  vrai  que  c'est  une  Église  qui  se  fonde  ce  jour-là  à 
Jérusalem,  et  non  pas  une  cité.  » 

J'ai  cru  un  instant  que  M.  R,  allait  intervertir  l'ordre  tradi- 
tionnel d'Esdras  et  de  Néhémie  du  moment  où  il  traitait  la  «  légende  » 
du  premier  après  avoir  épuisé  ce  qui  concerne  Néhémie,  Je  lisais  aussi 
en  tête  du  chapitre  consacré  à  Esdras,  que  la  figure  du  fameux  prêtre- 
scribe  n'était  qu'une  contre-partie  artificielle  de  la  personne  de  Néhémie. 
«  On  trouva  dangereux,  écrit  M.  Renan,  qu'un  fonctionnaire  laïque  eût 
joué  un  pareil  rôle.  On  voulut  qu'un  scribe,  appartenant  à  la  famille 
sacerdotale,  eût  contribué  pour  une  part  au  moins  égale  à  cette  grande 
oeuvre  de  restauraiion,  eût  donné  en  quelque  sorte  le  dernier  coup  de 
varlope  à  la  Thora,  De  là,  la  création  du  rôle  d'Esdras,  parallèle  à  celui 
de  Néhémie,  Les  Mémoires  de  Néhémie  servirent  de  modèle.  On  com- 
posa au  scribe  des  mémoires  sur  le  type  de  ceux  du  gouverneur.  Puis 
l'auteur  des  Chroniques  fondit  les  deux  pièces,  de  manière  à  faire  croire 
que  Néhémie  et  Esdras  avaient  agi  avec  le  plus  parfait  accord,  collaboré 
aux  mêmes  mesures,  présidé  aux  mêmes  cérémonies.  »  M.  R.  dit  encore  : 
«  On  voit  combien  l'historicité  de  ce  qui  concerne  Esdras  repose  sur  des 
bases  faibles.  »  Cependant  l'éminent  écrivain,  toutes  ces  réserves  faites, 
pense  que  le  point  d'attache  de  cette  légende,  destinée  à  un  si  grand 
etentissement,  a  été  pris  dans  un  personnage  antérieur  à  Néhémie  et 
qui  a  dû  mourir  avant  que  celui-ci  occupât  la  scène.  En  sorte  que  la  per- 
sonne d'Esdras  a  pu  exister,  mais  qu'aucun  des  traits  de  la  légende  dont 
il  est  le  héros — et  c'est  là  le  principal— ne  peut  être  conservé  à  l'histoire. 
Sous  ce  rapport,  je  suis  aise  de  faire  remarquer  à  M.  van  Hoonacker 
que  M.  Renan,  si  hésitant  d'ordinaire  à  sacrifier  les  personnalités  de 
l'histoire  juive,  a  été  beaucoup  plus  loin  que  moi.  Nier  l'œuvre  d'Es- 
dras, c'est  assurément  plus  grave  que  d'émettre  des  doutes  sur  le  retour 
de  Zorobabel.  —  On  lira  avec  intérêt  ce  qui  concerne  la  Confrérie  des 
Pauvres  {anavim,  hasidim)  ;  ici  ce  sujet  était  véritablement  à  sa  place  et 
il  est  regrettable  qu'en  le  traitant  une  première  fois  au  t.  III  sous  le 
règne  d'Ezéchias,  l'auteur  en  ait  à  l'avance  affaibli  l'intérêt.  Je  n'insis- 
terai pas  sur  la  thèse  du  «  grand  sommeil  d'Israël  »,  M.  R.  s'exprime 
ainsi  à  cet  égard  :  «  De  l'an  400  à  200  environ,  Israël  sembla  dormir 
profondément.  »  On  sait  jusqu'à  quel  point  cette  assertion  globale 
est  contestable. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  R.  rencontrait  un  groupe 
de  faits  à  la  fois  politiques,  religieux  et  littéraires,  qui  permettent  au 
récit  de  se  relever.  C'est  la  persécution  organisée  par  Antiochus  Épi- 
phane,  l'apparition  du  livre  de  Daniel,  l'insurrection  des  Machabées  et 
les  phases  de  la  lutte  entreprise  contre  les  Séleucides.  Nous  nous  deman- 
dions si  cette  période  vivement  contrastée  ne  fournirait  pas  à  l'écrivain 
l'occasion  d'un  de  ces  morceaux  éclatants,  où  il  excelle.  Nous  avons  été 
un  peu  déçu.  Assurément,  nous  ne  pouvions  pas  lui  demander  de 
recommencer  à  propos  d'Epiphane  et  du  livre  de  Daniel^  ce  livre  prodi- 
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gieux  où  l'auteur  de  l'Histoire  des  origines  du  christianisme  a.  confronté 
l'empereur  Néron  avec  ï Apocalypse  de  saint-Jean,  livre  que  l'opinion 
n'a  pas  encore  mis  à  son  niveau  et  qui  est  sans  contredit  son  chef  d'œu- 
vre  littéraire  et  historique,  l'Antéchrist;  msiis  nous  aurions  voulu  tout 
au  moins  en  trouver  quelque  écho,  nous  en  rappeler  le  frisson,  mélange 
de  jouissance  artistique  et  de  secrète  angoisse  morale.  Ce  que  nous 
trouvons  ici,  à  défaut  de  ces  superbes  élans,  c'est  l'étude  solide  et  con- 
sciencieuse, c'est  Tanalyse  complète  des  différentes  questions,  c'est  le 
souci  du  détail  archéologique  et  topographique.  Comme  vues  nouvelles 
et  originales  dans  ce  t.  IV,  rien  à  noter  sinon  la  caractéristique  vigou- 
reuse du  «  bigotisme  »,  et  l'attitude  prise  à  l'égard  de  la  personne  et  de 
l'œuvre  d'Esdras.  Mais  ce  qui  éclaire  l'œuvre,  c'est  sa  langue  souple, 
limpide;  c'est  le  ton  laïque^  humain,  mondain,  qui  arrache  cette  his- 
toire aux  procédés  des  sacristains.  Gà  et  là  éclatent  des  déclarations 
lumineuses  de  bon  sens  :  «  Ce  feu  roulant  de  plaintes  réciproques  entre 
l'État  et  l'Église  (cela  est  dit  à  propos  de  la  persécution  d'Épiphane)  ne 
cessera  plus  jusqu'à  nos  jours.  11  y  a  contradiction,  en  effet,  entre  une 
société  se  prétendant  fondée  sur  une  révélation  divine  et  la  large  société 
humaine  ne  connaissant  que  les  liens  du  droit  et  de  la  raison.  »  Il  faut 
aussi  signaler,  sans  méconnaître  les  effets  heureux  qu'on  en  tire,  l'inva- 
sion de  plus  en  plus  marquée  de  la  langue  du  journalisme.  Tout  à 
l'heure,  nous  lisions  ;  «  un  coup  de  varlope  »  au  lieu  d'un  «  coup  de 
rabot  V  ;  voici  maintenant  que  «  lahvé  se  fait  un  malin  plaisir  de  jeter 
par  terre  le  jeune  premier  qui  caracole  ;  >  et  que  «  Chypre,  la  Phénicie, 
la  Lydie,  l'Egypte  même  ont  de  ces  Brummel,  faisant  la  mode,  hommes 
de  plaisir,  etc.  »  J'admettrais  presque  plutôt  le  a  dandysme  naissant  » . 
—  En  somme  le  t.  IV  de  l'Histoire  d'Israël  est  une  œuvre  forte  et  utile, 
qui  sera  accueillie  dans  les  cercles  savants  avec  une  respectueuse  recon- 
naissance. 

IV  et  V.  —  Pour  apprécier  avec  équité  les  Prophètes  d'Israël  de 
M,  J.  Darmesteter,  il  faut  se  souvenir  qu'il  a  voulu  avant  tout  ici 
faire  œuvre  de  littérateur  et  de  philosophe.  Or,  comme  on  peut  très 
sincèrement  louer  la  hardiesse  et  la  hauteur  de  vues  du  penseur,  comme 
on  a  été  frappé  du  talent  de  Técrivain.  qui  le  place  désormais  au  premier 
rang,  on  croie  pouvoir  déclarer  non  moins  franchement  ses  très  expresses 
réserves. 

Le  présent  livre  n'est  pas,  comme  le  titre  semblerait  l'indiquer,  une 
étude  d'ensemble  sur  le  prophétisme  hébreu  ;  c'est  un  recueil  de  mor- 
ceaux, dont  les  deux  premiers  sont  consacrés  aux  prophètes  et  qui  avaient 
vu  le  jour  précédemment  en  différentes  places,  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  à  la  Revue  des  familles,  au  Journal  des  Débats,  au  Parlement, 
à  l'Annuaire  de  la  Société'  des  études  juives.  Joignez-y  le  morceau 
intitulé  :  «  Coup  d'œil  sur  l'histoire  du  peuple  juif  »,  qui,  après  avoir 
paru  en  brochure  en  1880,  avait  déjà  été  recueilli  dans  le  volume  «  Essais 
orientaux  »  (Paris,  i883,  p.  251-278),  et  une  curieuse  préface,  où  l'au- 
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teur  proclame  la  nécessité  d^un  réveil  religieux,  signale  dans  le  Pro- 
phétisme  le  levain  qui  doit  transformer  le  monde  et  conjure  la  papauté 
de  se  raeitre  en  téie  du  mouvement,  Léon  XIII,  —  qui  est  devenu  visi- 
blement r  «  homme  de  la  situation  »  depuis  que  le  général  Boulanger 
a  disparu  de  l'horizon,  —  Léon  XIII  prêtera-t-il  l'oreille  à  cet  appel 
éloquent  ;  j'en  doute.  Si  quelque  bruit  en  est  venu  à  ses  oreilles,  il  a 
dû  dire  :  mais  l'église  a  non  seulement  réalisé  le  prophétisme  juif,  elle 
l'a  dépassé,  en  s'assimilant  tout  ce  qu'il  contenait  de  bon  ;  elle  en  est  à 
la  fois  l'exécutrice  et  la  continuatrice,  —  exactement  comme  M.  D. 
est  convaincu  qu'il  est  le  légitime  héritier  des  prophètes  en  proclamant 
comme  les  deux  dogmes  du  monde  moderne  V Unité  des  forces  et  la 
Croyance  au  progrès^  termes  par  lesquels  il  se  croit  autorisé  à  tra- 
duire l'Unité  divine  et  le  Messianisme  1.  C'est  ainsi  que  Joseph  Salva- 
dor, ce  rationaliste  juif  du  commencement  dece  siècle,  ce  parfait  homme 
de  bien  dont  l'auteur  a  longuement  analysé  la  vie  et  l'œuvre  d'après  un 
volumebio-bibliographiquecomposépar  son  neveu,  c'est  ainsi  que  M.  D. 
lui-même  sont  les  derniers  en  date  des  «  prophètes  d'Israël  ».  Le  livre 
que  nous  avons  sous  lesyeuxest  un  Hvre  d'apologétique,  j'allais  presque 
dire  de  propagande;  c'est  la  «  défense  du  prophétisme  ». 

Sous  ce  rapport,  M.  D.  estsingulièrement  loin  de  M.  Renan,  auquel 
il  a  emprunté,  sans  hésitation  aucune,  ses  conclusions  sur  l'authenticité 
des  écrits  prophétiques,  mais  nullement  son  appréciation  sur  une  œu- 
vre dont  il  a  su  louer  les  beaux-côtés  et  signaler  franchement  les  peti- 
tesses. M.  Renan  jugeait  le  judaïsme;  M.  D,  le  proclame,  j'allais  dire  : 
il  le  prêche.  Il  y  a  dans  cette  attitude  quelque  chose  qui  inspire  assuré- 
ment le  respect,  mais  qui  gêne  la  critique  ,  on  ne  discute  pas  avec  les 
croyants.  S'il  était  possible  à  M.  D.  de  dédoubler  en  lui  l'homme  de 
foi  et  le  critique,  j'insisterais  auprès  de  lui  sur  l'attitude  qu'a  prise 
récemment  dans  la  question  de  l'authenticité  des  livres  prophétiques  un 
critique  tel  que  le  professeur  CorniU,  dont  j'appréciais  naguère  à  cette 
même  place  l'Introduction  à  l'Ancien  Testament  ;  ce  savant  distingué, 
disciple  de  Reuss  et  de  Kuenen,  est  contraint  d'accorder  dans  les  pro- 
phètes une  série  d'interpolations  et  de  remaniements  considérables,  qui 
nous  mènent  jusque  vers  l'an  25o  av.  J.-C.  Gela  n'empêche  pas  M.  D. 
de  déclarer,  avec  une  extraordinaire  assurance,  que  l'authenticité  géné- 
rale des  écrits  prophétiques  est  élevée  au-dessus  de  toute  espèce  de 
doutes.  Et  ici  encore,  s'il  s'exprime  ainsi,  c'est  pour  rassurer  les 
croyants,  c'est  pour  donner  satisfaction  à  sa  propre  croyance  :  «  Il  est 
utile  et  nécessaire  de  dissiper  les  nuages  qui  pourraient  s'amasser  sur 
les  rares  certitudes  que  nous  possédions  dans  un  domaine  qui  touche 
de  si  près  aux  sources  de  notre  vie  morale.  »  Je  me  déclare  incapable 

I.  «Supprimez  tous  ces  miracles  et  ces  pratiques  (du  Judaïsme);  derrière  toutes 
ces  suppressions  et  toutes  ces  ruines  subsistent  les  deux  gi-ands  dogmes  qui,  depuis 
les  prophètes,  font  le  judaïsme  tout  entier  :  Unité  divine  et  messianisme,  c'cst-à-dirc 
unité  de  loi  dans  le  monde  et  triomphe  terrestre  de  la  justice  dnns  l'iuimanité  »,  p.  194. 
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d'aborder  l'examen  de  points  d'exégèse  et  de  critique  avec  un  écrivain 
qui  tranche  par  la  foi  les  questions  d'authenticité.  J'ai  ouvert  le  volume 
de  M.  Darmesteter  avec  inquiétude;  je  le  ferme  avec  un  sentiment 
d'embarras  et  de  gêne  ^. 

Le  premier  des  morceaux  contenus  aux  «  Prophètes  d'Israël  »  a  été 
l'objet  d'un  tirage  à  part,  sous  le  titre  «  les  Prophètes  »,  atin  d^être  mis 
entre  les  mains  des  instituteurs.  Le  Ministère,  en  souscrivant  à  ce  tirage  à 
part,  a  fait  preuve  d'une  largeur  d'idées  dont  il  faut  le  féliciter;  M.  Dar- 
mesteter a  compris  de  son  côté  que,  devant  cet  auditoire  nouveau,  il 
n'y  avait  pas  lieu  de  défendre  les  idées  philosophiques  et  religieuses  qui 
lui  sont  propres  et,  dans  quelques  lignes  d'avant-propos,  il  signale  seu- 
lement avec  quelle  éloquence  les  écrits  prophétiques  proclament  les 
idées  morales  communes  à  tous  les  hommes. 

Maurice  Vernes, 


684.   —  I^ettres   Inédites  de  quelques  liommes  célèbres   de  I*Agenals, 

recueillies,  publiées  et   annotées  par  Ph.   Tamizey  de  Larroq.ue.  Agen,  Ferran, 
Paris,  Picard.  iSgS.  In-8,  i68  p. 

M.  Tamizey  de  Larroque  recherche  depuis  longtemps  déjà  avec  un 
zèle  heureux  les  lettres  écrites  par  ses  compatriotes  célèbres  de  l'Agenais. 
Sa  battue,  commencée  vers  1860,  a  été  continuée  presque  sans  interrup- 
tion jusqu'à  ces  derniers  jours,  et  grâce  à  des  amis  dévoués,  l'infatigable 
chercheur  a  pu  mettre  la  main  sur  des  pièces  de  valeur  notable.  Il  n'a 
pu  découvrir  de  pages  inédites  de  Florimond  de  Raymond,  de  Théo- 
phile de  Viau,  d'autres  encore,  et  il  ne  s'y  résigne  que  difficilement. 
Mais  un  grand  nombre  des  documents  qu'il  nous  offre  dans  son  recueil 
—  il  y  en  a  plus  d'une  cinquantaine  —  présentent  quelque  intérêt.  Ce 
sont  des  lettres  de  Scaliger,  de  Jean-Jacques  de  Ségur,  de  Jean  de 
Silhon,  de  Jacques  de  la  Perrière,  de  Pierre  Dupuy,  de  Claude  Sarrau, 
de  Pierre  de  Rangouze,  du  maréchal  de  France  comte  d'Estrades,  de 
François  Combefis,  de  Jean  Claude,  de  Léon  Bacoue,  d'André  Cotherel, 
de  Jean-Jacques  Boileau,  de  Bernard  Labénazie,  etc.  On  remarquera 
p.    129  la  lettre  du  comte  de  Montazet  qui  est  une  importante  page 


I.  M.  D.  a  mis  comme  épigraphe  à  son  livre  une  très  belle  parole,  empruntée  à  la 
prophétie  à'Amos  :  «  Voici  venir  des  jours,  dit  le  Seigneur,  où  j'enverrai  dans  ce 
pays  la  faim,  non  la  faim  après  le  pain,  mais  la  faim  d'entendre  la  parole  divine  », 
et  il  rapproche  la  crise  religieuse  actuelle  de  la  «  crise  pareille  qui,  il  y  a  vingt-six 
siècles,  remuait  la  conscience  d'une  petite  tribu  à  demi  sauvage  de  la  Judée  ».  C'est 
partout  ailleurs  que  sous  la  signature  de  M.  D.  que  nous  aurions  voulu  rencontrer 
une  interprétation  aussi  inexacte;  l'écrivain  biblique  n'est  l'ancêtre  ni  de  Musset,  ni 
d'Ibsen,  ni  Je  Tolstoï,  ni  de  M.  Darmesteter  lui-même;  il  peint  simplement,  en  ter- 
mes très  éloquents,  la  situation  des  Israélites  jetés  sur  la  terre  étrangère  et  privés 
des  satisfactious  du  culte  de  Jérusalem.  — Par  parenthèse,  de  tellesdéclarations  n'ont 
pu  être  écrites  qu'après  la  captivité  de  Babylone,  bien  qu'ici,  selon  l'usage  constant  de 
la  littérature  pseudépigraphe,  l'auteur  use  non  du  temps  passé  mais  du  temps  futur. 
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d'histoire  '.  Toutes  ces  lettres  ont  été  annotées  et  commentées  par 
M.  Tamizey  de  Larroque  avec  le  soin,  l'érudition  et  l'esprit  qu'on  lui 
connaît. 

A.  C. 


685.— Goethe- Jalirbuch,  hrsg.  von  Ludwig  Geiger.  XIV  Band.  Frankfurt,  a.  M. 
Rutten  u.  Loening.  1893.  In-8,  379  p. 

Le  quatorzième  volume  du  Gœthe-Jahrbuch  renferme,  comme  ses 
aînés,  des  documents,  des  articles  de  fond  et  des  mélanges.  Les  docu- 
ments ou  «  nouvelles  communications  »  comprennent  :  i»  un  discours 
que  Gœthe  a  prononcé  ou  voulait  prononcer  dans  la  Freitags-Gesell- 
schajt  <i  sur  les  différentes  brandies  de  inactivité  »  qui  règne  à  Weimar; 
2"  des  lettres  adressées  à  Gœthe  par  Marianne  d'Eybenberg,  Sara  de 
Grotthuss  et  Varnhagen  d'Ense,  ainsi  que  deux  lettres  de  Gœthe  à 
y[me  d'Eybenberg;  ces  lettres,  publiées  par  M,  Ludwig  Geiger,  sont 
accompagnées  de  notes  très  instructives  et  complètes  à  tout  point  de 
vue  ;  on  remarquera  surtout  la  lettre  du  7  novembre  1823  où  Varnhagen 
rend  compte  de  la  représentation  du  drame  de  Topifer  et  pose  à  Gœthe 
des  questions  curieuses,  sinon  indiscrètes,  sur  Hermann  et  Dorothée 
(p.  65-67)  \  ^°  '^^^  ^^^^  ^^  légendes  écrits  par  Gœthe  sur  des  dessins 
(communication  de  M.  Ruland);  4°  six  lettres  de  Gœthe  et  une  note 
importante  de  M.  Hûffer  sur  la  correspondance  du  poète  avec  la  prin- 
cesse Galitzin.  —  Les  articles  de  fond  ou  Abhandlungen  sont  au  nombre 
de  quatre  :  M.  R.  M.  Meyer  étudie  «  la  façon  de  travailler  »  de  Gœthe 
et  donne  à  ce  sujet  une  foule  de  détails  intéressants  ;  M  .  Jacoby  soumet 
de  nouveau  à  une  critique  attentive  le  poème  du  Deutscher  Parnass  ; 
M.  Morsch  prouve  que  Gœthe  a  connu  par  la  correspondance  littéraire 
de  Grimm  les  pièces  françaises  qui  ont  pour  sujet  le  Réveil  d'Epimé- 
nide;  M.  R.  M.  Werner  analyse  un  drame  inconnu  dont  Faust  est  le 
héros.  Les  mélanges  contiennent  plusieurs  notes;  nous  signalerons  sur- 
tout celle  de  M.  Gûnther  sur  le  séjour  de  Lotte  à  Weimar  au  mois  de 
septembre  181 6  ainsi  qu'une  série  de  témoignages  peu  connus  sur  la 
légende  de  Faust  (recueillis  par  M.  L.  Frœnkel).  —  Le  volume  se  ter- 
mine par  une  notice  nécrologique  d'Erich  Schmidt  sur  Reinhold 
Kôhler,  par  des  nouvelles  diverses,  par  une  bibliographie  et  un  index. 

A.  Gh. 


686.  —  Un  paladin  au  XVII"  siècle,  le  prince  Charles  de  Nassau-Siegen,  par  le 
marquis  d'ARAGON.  Paris,  Pion,  1893.  In-8,  396  p.  7  fr.  5o. 

Cet  intéressant  volume  a  été  composé  d'après  la  correspondance  ori- 


1.  On  dit  plutôt  l'affaire  de  Maxen  que  l'affaire  de  Pirna,  et  il  faut  écrire   Finck  et 
non  F/«o',  d'Armentière  et  non  à'Avmantièrey>{i(>.  129-135). 
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finale  de  Nassau-Siegen  (années  1784-1789).  Grâce  à  ces  documents 
inédits  et  précieux,  M.  d'Aragon  a  pu  raconter  avec  de  grands  détails 
les  brillantes  années  de  son  héros,  nous  le  montrer  successivement  à 
Vienne  où  Nassau  voit  Joseph  II  et  Kaunitz,  en  Pologne  où  il  assiste 
dans  la  diétine  de  Podolie  à  une  élection,  en  Tauride  où  il  accompagne 
Potemkin  et  l'impératrice  Catherine.  Les  lettres  de  Nassau  n'ont  ni 
l'esprit  ni  le  charme  de  la  correspondance  du  prince  de  Ligne  et  des 
Mémoires  de  Ségur;  mais  elles  méritent  d'être  lues;  nous  citerons  notam- 
ment celles  des  2,  3  et  4  mai  1787  où  il  représente  la  tsarine  en  un  desha- 
billé des  plus  galants  (p.  144),  celles  où  il  fait  le  journal  de  son  voyage 
en  Crimée,  décrit  les  fantasias  des  Cosaques  du  Don,  les  mœurs  de  ces 
Tartares  que  l'impératrice  vient  de  vaincre  et  qui  lui  servent  d'escorte, 
les  fêtes  données  à  l'empereur  d'Allemagne,  les  jardins  de  Massoudre  ; 
«  si  jamais  Iphigénie  desservit  le  temple  qui  était  au  cap  Parthenitza,  elle 
allait  sûrement  souvent  au  Massoudre  qui  est  le  plus  beau  lieu  des  envi- 
rons »  (p.  169).  Au  sortir  de  ce  voyage  et  après  une  course  à  Paris,  Nas- 
sau devient  amiral  russe;  le  26  mars  1788,  il  reçoit  le  commandement 
de  tous  les  bâtiments  à  rames  destinés  pour  le  Liman.  Il  a  pour  second 
Paul  Jones  ;  mais  il  le  trouve  «  tâtonneur  »  et  juge  que  le  fameux  cor- 
saire est  déplacé  à  la  tête  d'une  escadre;  malgré  Paul  Jones,  il  bat  quatre 
fois  la  flotte  turque  :  «  Je  suis  content,  écrit-il  à  sa  femme,  j'ai  fait  dans 
ma  vie  une  grande  chose,  je  suis  arrivé  où  je  voulais  arriver,  mon  nom 
passera  à  la  postérité  »  (p.  243).  Potemkin,  il  estvrai,  ne  profite  pas  des 
succès  de  Nassau  ;  il  est  «  le  plus  anlimilitaire  qu'il  y  ait  au  monde  et  a 
l'amour-propre  de  ne  consulter  personne  »  ;  il  traîne  en  longueur  le 
siège  d'Oczakoff  ;  il  fait  craindre  à  son  entourage  et  même  à  son  armée 
de  manquer  cette  bicoque  à  force  de  retards  ;  on  lui  trouve  une  «  ter- 
rible manière  de  faire  la  guerre  »;  mais  enfin  Oczakoffest  pris  le  17  dé- 
cembre. Nassau  n'était  plus  là  lorsqu'eut  lieu  le  sac  horrible  de  la 
ville;  il  avait  reçu  mission  de  courir  à  Versailles  et  à  Madrid  pour  s'op- 
poser aux  desseins  de  la  Prusse.  Lorsqu'il  revint,  la  tsarine  lui  donna 
la  flotille  à  rames  qui  devait  naviguer  à  travers  la  Finlande  suédoise  et 
combattre  la  flotte  de  Gustave  III.  Nassau  eut,  là  encore,  bien  des  ob- 
stacles à  surmonter,  et  notamment  le  mauvais  vouloir  de  Moussin-Pou- 
sckin.  Toutefois,  soutenu  par  l'impératrice,  il  triompha  de  toutes  les 
difficultés,  obtint  le  renvoi  de  l'amiral  Krusé  qui  le  contrecarrait,  et,  le 
14  août  1789,  il  remportait  une  brillante  victoire.  L'impératrice,  écrivait 
Ségur,  l'a  embrassé,  comblé  d'éloges,  et  elle  paraît  lui  accorder  la  plus 
entière  confiance.  Ici  s'arrête  la  correspondance  presque  quotidienne, 
à  l'aide  de  laquelle  M.  d'A.  a  suivi  Nassau  pendant  plus  de  cinq  ans, 
et  d'ailleurs  ici  se  termine  le  bonheur  du  célèbre  aventurier.  Mais 
M.  d'Aragon  a  continué  le  récit,  et  il  a  bien  fait;  en  quelques  pages  il 
retrace  la  fin  de  cette  existence  naguère  si  remplie  et  si  animée,  la 
défaite  de  Nassau,  sa  mission  auprès  des  princes  émigrés,  ses  derniers 
voyages,  sa  retraite  et  sa  mort  à  Tynna,  en  Ukraine.        A.  G. 
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687.    —   Histoire  de  mon    temps,   :AIéinoii*es  «lu  chancelier    Pasquiei*. 

Tome  deuxième.   Paris  Pion,  iSgB.  In-8,  438  p.  7  fr.  5o. 

Ce  deuxième  volume  est  consacré  aux  trois  années  181 3,  181461  181 5. 
Le  chapitre  qui  l'ouvre,  est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  neufs. 
Pasquier  nous  raconte  quMl  devinait  la  vérité  sur  la  campagne  de 
Russie  :  Lavalletta  lui  répétait  que  les  Cosaques,  quoi  qu'on  pût  dire, 
n'abandonnaient  pas  l'armée  russe  et  —  d'après  une  lettre  de  Baraguey 
d'Hilliers  —  que  les  communications  des  Français  seraient  bientôt 
interceptées  ;  Savary,  que  la  situation  était  périlleuse  ;  Decrès,  qu'il 
regardait  Napoléon  comme  perdu.  Éclate  la  conspiration  Malet  :  Pas- 
quier narre  avec  bonne  grâce  son  arrestation  et  ajoute  de  curieux  détails 
sur  le  complot  ;  il  pense  que  si  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire nommés  par  Malet  étaient  des  royalistes,  le  général  et  ses  prin- 
cipaux agents  appartenaient  au  parti  révolutionnaire.  Il  note  à  cette 
occasion  le  sang-froid  de  Napoléon  qui  apprit,  en  pleine  retraite  de  Mos- 
cou, à  la  fois  la  conspiration  et  le  châtiment  des  conspirateurs,  et  qui 
«  resta  admirable  par  la  force  de  son  caractère,  par  les  ressources  de  son 
esprit  »  (p.  43).  Mais  Pasquier  déplore  ['  «  aveuglement  obstiné  »  de 
Napoléon  qui  persiste,  malgré  ses  avis,  à  croire  que  la  Prusse  ne  fera 
pas  défection  (p.  Sy),  et  il  montre  très  bien  pourquoi  la  campagne  de 
18 1 3  doit  être  malheureuse  et  comment  elle  Test  :  l'Empereur  ne  peut, 
après  Liitzen,  profiter  de  la  victoire  parce  qu'il  manque  de  cavalerie, 
et,  après  Bautzen,  enlever  des  prisonniers,  de  l'artillerie,  des  bagages  ; 
il  bat  les  ennemis,  sans  les  mettre  en  déroute  (p.  69);  il  devrait  prendre 
une  position  en  arrière  et  il  reste  à  Dresde,  pour  qu'on  ne  dise  pas 
qu'il  est  moins  hardi  que  Frédéric  (p.  82);  il  envoie  Vandamme  en 
Bohême  et  ne  le  suit  point  parce  qu'il  est  pris  de  douleurs  violentes 
d'estomac,  —  une  indigestion  causée  par  un  ragoût  dans  lequel  on 
avait  mis  de  l'ail  !  —  (p.  86)  ;  à  Hanau,  il  est  «  en  un  état  d'abattement 
difficile  à  décrire,  mais  facile  à  comprendre  »  [p.  96).  Pasquier  l'entend, 
au  retour,  exposer  la  situation,  insister  sur  les  trahisons,  crier  qu'f/ 
faut  que  Munich  soit  brûlé  ;  au  lieu  de  faire  la  paix,  dit-il,  Napoléon 
la  regardait  comme  le  «  pire  des  malheurs  ».  Et  pourtant,  l'Empereur 
savait  les  ressources  qui  lui  restaient  ;  «  est-ce  qu'on  croit,  disait-il  à 
Pasquier  le  3  janvier  1814,  que  j'ai  encore  une  armée?  La  presque 
totalité  de  ce  que  j'avais  ramené  d'Allemagne  n'a-t-elle  pas  péri  de  cette 
affreuse  maladie  qui  est  venue  mettre  le  comble  à  mes  désastres  ?  Une 
armée!  Je  serais  bien  heureux  si,  dans  trois  semaines  d'ici,  je  parviens 
à  réunir  trente  ou  quarante  mille  hommes  »  (p.  i3i).  Aussi  finit-il  par 
reconnaître  la  nécessité  de  la  paix,  surtout  après  la  défection  de  Murât 
qui  entraîne  la  retraite  du  prince  Eugène  et  la  perte  de  l'Italie.  Aussi, 
au  milieu  des  combats  qu'il  livre,  il  donne  carte  blanche  au  duc  de 
Vicence.  Mais,  entraîné  par  Pozzo  di  Borgo,  Alexandre  songe  à  repla- 
cer les  Bourbons  sur  le  trône  de  France,  et  les  conditions  offertes  à 
Napoléon  sont  telles  qu'il  ne  peut  les  subir.  Devait-il,  écrit  Pasquier, 
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a  consentir  à  voir  la  France  plus  faible  qu'elle  n'était  avant  la  Révolu- 
tion ?  Que  répondre  à  ceux  qui  lui  auraient  demandé  compte  du  sang 
de  trois  millions  de  Français  inutilement  versé  sur  les  champs  de  bataille  ? 
Quand  on  est  monté  si  haut,  il  vaut  mieux  cent  fois   se  laisser  préci- 
piter que  de  consentira  descendre  aussi  bas  »    (p.  174).  L'auteur  des 
Mémoires  insiste  particulièrement  à  cet  endroit  sur  les  chances  de  plus 
en  plus  croissantes  des  Bourbons,  et  décrit  Timpression  que  produisit 
]e   facile   retour  de   Bordeaux  sous   l'autorité   de  l'ancienne    dynastie 
(p.  192).  Lui-même  est  disposé  pour  eux  et  lorsqu'il  se  rend  à  Bondy, 
auprès  du  tsar,  avec  le  corps  municipal  de  Paris,  il  dit  à  M.  de  Lamoi- 
gnon   que  la  restauration  des   Bourbons  est  encore  le  dénouement  le 
plus  désirable.  Il  retrace  les  manifestations  royalistes  qui  se  produisent 
à  l'entrée  des  coalisés  et  remarque  en  passant  quel'écharpe  blanche  que 
les  étrangers  portaient  au  bras,  faisait  croire  au  peuple  que  les  alliés  se 
prononçaient  ouvertement  pour  les  Bourbons  (p.  255).    Il  raconte  ce 
qui  se  passa  dans  le  conseil  tenu  chez  Talleyrand;  l'Angleterre  n'était 
pas  représentée;  Metternich  se  trçuvait  encore  à  Dijon;  «  tout  dépen- 
dait d'Alexandre  ;  seul  il  décidait;  à  lui  seul  appartient  la  restauration 
de  la  maison  de  Bourbon  ;  elle  est  sortie  de  ce  conseil  »  (p.  259).  Pas- 
quier  s'entretient  avec  Nesselrode,  apprend  que  le  conseil  a  résolu  de 
ne  jamais  traiter  avec  Napoléon  ainsi  qu'avec  sa  famille,  et  à  son  tour 
décide  «  d'user  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son   pouvoir  pour  faci- 
liter la  Restauration  ».   Il  reste  donc,  sous  le  gouvernement  provisoire 
qui  se  forme,  préfet  de  police,  et  lorsque  Maret  lui  demande  des  détails 
de  la  part  de  l'Empereur,   il  répond  qu'on  ne  doit  plus  s'adresser  à  lui 
pour  quoi  que  ce  soit.  Mais  son  destin  nous  intéresse  moins  que  la  suite 
des  dramatiques  événements  qui  précèdent  la  chute  de  Napoléon.  Nous 
voyons  le  duc  de  Dalberg  «  l'homme  aux  expédients  »  envoyer  à  Mar- 
mont  M.  de  Montessuy  qui  revêt  le   costume  de  Cosaque  et  tient  un 
knout  à  la  main,  Marmont  se  soumettre  et  «  rendre  un  très  grand  ser- 
vice »,  les  maréchaux  abandonner  Napoléon  et  le  contraindre  à  l'abdi- 
cation, tandis  que  les  soldats,  dont  la  fidélité  grandit  et  s'exalte  avec  le 
péril,  s'acheminent  vers  Essonnes,  au  travers  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, sous  les  grandes  futaies  éclairées  par  la  lune,  et  marchent,  silen- 
cieux,   recueillis,    convaincus   qu'ils    vont   livrer   leur   dernier    com- 
bat. Nous  voyons  x\lexandre  recevoir  les  maréchaux  au  milieu  de  la 
nuit   en  présence  des  membres  du  gouvernement  provisoire  (avertis 
à  temps  par  M.  de  Saint  SimonJ  ;  scène  extraordinaire,  dit  Pasquier,  et 
a  l'une  des  scènes  les  plus  extraordinaires  dont  l'histoire  ait  gardé  le 
souvenir:  un  souverain,  arrivant  des  confins  de  l'Asie,  avait  fait  discuter 
froidement  l'existence  d'une  dynastie  fondée  par  le  plus  grand  homme 
des  temps  modernes  et   le  rappel  de  la  plus  ancienne  dynastie  euro- 
péenne,  enlevée  de  son  trône  vingt-deux  ans  auparavant  par  la  plus 
terrible   des  révolutions   »  (p.  Sog).  Nous  voyons  Talleyrand  poursui- 
vre, avec  autant  de  persévérance  que  d'habileté,  la  restauration  de  la 
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maison  de  Bourbon,  «  marcher  à  son  but  sans  hésitation,  sans  se  laisser 
arrêter  ni  par  les  obstacles  ni  par  les  dangers  »,  les   adhésions  arriver 
en  grand  nombre,  la  garde  nationale  adopter  la  cocarde  blanche.  Mais 
déjà  l'armée  et  le  peuple  ne  dissimulent  pas  leur  mécontentement  ;  on 
se  demande,  en   lisant  la  convention   conclue  entre  Monsieur  et  les 
alliés,  ce  qu'on  gagne  à  rappeler  les  Bourbons  ;  on  murmure  contre  la 
création  des  compagnies  de  gardes  du  corps  opérée  dans  un  moment  où 
tant  d'officiers  sont  mis  à  la  suite   des  régiments  ou  conservés  sur   le 
tableau  général  en  demi-solde.  Lorsque  se  termine  le  volume,  Pasquier 
n'est  plus  préfet  de  police;  le  roi  l'a  remplacé,  mais  en   lui  donnant  la 
direction  générale  des  ponts  et  chaussées.  Il  y  a  beaucoup  d'anecdotes 
dans  ce  tome  des  Mémoires^  de  même  que  dans  le  précédent.  «  Eh  bien, 
dit  Louis  XVIII  à  Taileyrand,  c'est  donc  moi  qui  ai  raison  à  la  fin?  Si 
l'avantage  vous  fût  demeuré,  vous  m'auriez  dit  :    Asseyons-nous  et 
causons  ;  puisque  c'est  à  moi  à  vous  faire  le  compliment,  asseyez-vous 
et  causons  t>  (p.  403).   Une  page  intéressante  est  celle  qui   retrace  la 
marche  du  conseil  municipal  qui  se  rend  à  Bondy  auprès  du  tsar  ;  un 
vieil   officier   à   la  moustache  grisonnante    s'écrie  devant    Pasquier   : 
«  Ainsi  Paris   est  abandonné  à  l'ennemi  !   Notre  capitale  est  prise,  et 
voilà  le  résultat  de  vingt  années    de  combats,  de  tant  de  batailles,  de 
victoires  auxquelles  j'ai  assisté;  car  je  suis  dans  les  rangs  depuis  92!  » 
et,  en  achevant  ces  paroles,  il  porte  la  main  à  son  visage  pour  cacher  les 
larmes  qui  s'échappent  de  ses  yeux  (p.  239).  Citons  encore  l'appréciation 
du  pamphlet  de  Chateaubriand  Bonaparte  et  les  Bourbons,  de  cette 
diatribe  sanglante  qui,  selon  Pasquier,  a  causé  les  plus  grands  embarras 
au  gouvernement,   révolté  le  parti  militaire,  laissé  dans  les  âmes   des 
sentiments  d'indignation  qui  n'ont  pas  été  étrangers  à  la  catastrophe 
du  20  mars  de  l'année  suivante  (p.  273).  Citons  surtout  ce  scandaleux 
passage  (p.  237)  où  il  est  question  d'un   portefeuille  que  Savary  avait 
confié  à  Pasquier;  le  préfet  ouvre  ce  portefeuille,  il  lit  des  lettres  de 
Napoléon,  et  quel  n'est  pas  son  étonnement  de  voir  que  l'empereur  soup- 
çonne son  frère  Joseph  d'avoir  «fait  auprès  de  l'impératrice  Marie-Louise 
les  tentatives  les  plus  odieuses!  Le  soupçon,  ajoute  Pasquier,  n'était  que 
trop  fondé,  et  j'ai  su  depuis  que  l'impératrice,  à  cette  époque,  avait  été 
très  importunée,  et  avait  eu  beaucoup  à  se  plaindre  des  empressements 
de  son  beau-frère.   »  Mentionnons  enfin  tout   ce  que  dit  Pasquier  de 
l'affaire   Maubreuil  (p.    365-375)   et    plusieurs    portraits    légèrement 
crayonnés,  de  Lebrun,  le  duc   de  Plaisance  (p.   3i5],  de  Dupont   dont 
Pasquier  blâme  très  sévèrement  les  «   fausses  combinaisons  »   et  les 
«  complaisances  »  (p.  417),  de   Dambray  dont  les   facultés  avaient  été 
amoindries  par  une  oisiveté  de  vingt-cinq  années,  de  Louis  «  tranchant 
sur  toutes  choses,  sec,  cassant  jusqu'à  la  grossièreté,   ne  connaissant 
d'autre  manière  de  faire  adopter  son  opinion  que  de  l'imposer  »,  de 
Beugnot,  de  Vitrolles  (p.  355-357),  etc. 

A.  Chuquet. 
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688. —  Clair  Tisseur.  Modestes  observations  sur  l'art  de  versifler.  Lyon, 

Bernoux  et  Cumin,  iSgS.  In-8  de  355  p. 

Il  pourrait  se  faire  qu^un  lecteur  chagrin  fermât  ce  volume,  cet  aima- 
ble volume,  à  la  dixième  page,  choqué  par  le  parti-pris  qu'y  affiche 
l'auteur  de  ne  point  parler  comme  tout  le  monde.  Pourquoi,  se  demande- 
t-on  tout  d'abord,  cette  guerre  déclarée  à  nos  modernes  conjonctions  ou 
«  locutions  conjonctives  »?  C'est  une  débauche  de  «  pour  ce  que  »,  «  si 
est  il  que  »,  «  par  ainsi  0,  «pour  le  surplus  »,  qui,  certes,  ne  contribue 
point  à  alléger  le  style.  Quelle  saveur  particulière  M.  Tisseur  peut-il 
trouver  à  des  archaïsmes,  à  des  latinismes,  à  des  singularités,  telles  que 
(c  idoine  »,  «  discord»,  «  chercher  »  ou  «  dire  de  son  estoc  »,  etc.  i?  Ceux 
qui  savent  les  liens  étroits  qui  unissent  M.  T.  au  très  spirituel  auteur 
du  Dictionnaire  étymologique  du  patois  lyonnais  ~  ne  seront  point 
étonnés  de  la  quantité  de  termes,  du  reste  fort  pittoresques,  qu'il  em- 
prunte à  ce  patois  :  mais  le  lecteur  que  nous  supposons  peut  n'être  point 
de  ce  nombre,  et  c'est  avec  angoisse  qu'il  se  demandera  comment  M .  Tis- 
seur, cherchant  un  mot  «  français»  à  terminaison  masculine  et  un  autre 
à  terminaison  féminine,va  choisir  précisément  («Parmi  tant  de  héros...)» 
mélachon  et  catolle  (p.  5).  Parfois,  il  est  vrai,  M.  T.  traduit,  en  note, 
«  pour  les  savants  ».  Mais  si  c'est  pour  les  savants  qu'il  consent  à  écrire, 
que  ne  traduit-il  dans  le  texte?  Et  si  c'est  aux  1  gones  »  des  quais  du 
du  Rhône  et  aux  a  canuts  de  la  Croix-Rousse  »  qu'il  destine  son  livre, 
pourquoi  traduit-il  ^  ? 

Ces  esprits  moroses,  «  pointus  »  ou  «  rogneux  »,  comme  ne  manque- 
rait pas  de  les  appeler  M.  Tisseur,  auraient  le  plus  grand  tort.  Ce  style. 


ï.  Le  même  lecteur  pourrait  trouver  que  bon  nombre  de  passages  ne  sbnt  pas 
exempts  de  prétention  :  à  la  page  298  un  chapitre  est  intitulé  «  Des  pièces  à  formes 
fixes  »  ;  à  la  page  299,  le  titre  courant  vous  avertit  que  «  les  pièces  à  formes  fixes  n'ont 
pas  de  formes  fixes  ».  Cela  rappelle  un  peu  trop  le  fameux  chapitre  de  Th.  de  Banville 
(dont  M.  T.  semble  pourtant  s'être  ingénié  à  prendre  en  tout  le  contre-pied)  sur  les 
«  licences  poétiques  ».  Ailleurs  (p.  46)  il  est  dit  à  propos  du  talent  de  M.  Verlaine  : 
«  c'est  comme  le  cours  des  cuivres,  il  y  a  des  hauts  et  des  bas».  Ces  plaisanteries, 
comme  certaines  couleurs,  datent  trop  :  nous  espérons  et  nous  sommes  persuadés 
qu'on  lira  encore  le  livre  de  M.  T.  alors  que  personne  ne  se  souviendra  plus  du  krach 
des  cuivres. 

2.  Cette  parenté  a  été  officiellement  communiquée  au  public  dans  la  Revue  critique 
du  17  avril  iSgS  (p.  3 1 8)  ;  il  y  est  également  fait  allusion  en  plusieurs  passages  du 
présent  livre. 

3.  Le  patriotisme  est  une  belle  chose;  mais  le  patriotisme  lyonnais  est  peut-être  ici 
un  peu  exubérant.  Non  seulement  il  est  fait  aux  Lyonnais,  depuis  la  belle  Cordière 
jusqu'aux  poètes  du  Caveau,  une  place  d'honneur,  mais  il  semble,  à  entendre  M.  Tis- 
seur, qu'ils  aient  reçu  du  ciel  des  grâces  spéciales  et  une  sorte  d'infaillibilité  :  «  Les 
Lyonnais,  dit  M.  T.  (p.  ii3)  après  avoir  blâmé  une  détestable  pratique  de  quelques 
contemporains,  n'ont  jamais  donné  là-dedans!  »  La  phrase  serait-elle  ironique?  Nous 
ne  pouvons  croire,  de  la  part  de  M.  Tisseur,  à  une  aussi  noire  trahison.  En  revanche, 
il  a  cité  quelques  pièces  lyonnaises  bien  remarquables,  par  exemple  le  superbe  Chant 
royal  de  la  Mer  de  M.  George  Doncieux  (p.  3 12). 


1Î 
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si  une  fois  on  l'accepte,  est,  en  effet,  dans  son  laisser  aller,  très  surveillé, 
dans  sa  grâce  savamment  archaïque  et  un  peu  bizarrement  composite, 
le  plus  savoureux  du  monde  :  c'est  ainsi,  ou  peu  s'en  faut,  que  devaient, 
après  boire,  raisonner  (M.  T.  eut  dit  «  ratiociner  »)  des  choses  de  Part 
et  de  la  poésie,  ces  aimables  érudits  du  xvi®  siècle,  les  Pasquier,  les  Pas- 
serat,  les  Estienne,  qui  ne  pensaient  point  qu'un  honnête  homme,  par- 
lant science,  dût  se  borner  exclusivement  au  vocabulaire  de  l'école;  qui 
ne  s'interdisaient  point  d'égayer  l'argumentation  d'une  pointe,  de  ren- 
forcer la  réfutation  d'une  gausserie  ^.  Certes,  il  n'est  point  à  désirer  que 
ces  procédés  d'exposition  se  répandent  :  maniés  lourdement,  ils  seraient 
des  plus  fâcheux  ;  il  faut,  pour  les  faire  passer,  une  discrétion,  une  finesse 
d'esprit  à  laquelle  tous  ne  peuvent  prétendre;  c'est  dire  que, 
quand  on  s'appelle  Puitspelu  ou  Clair  Tisseur,  on  a,  d'avance,  cause 
gagnée  ;  il  faudrait  avoir  l'esprit  bien  étroit  et  être  bien  ennemi  de  son 
plaisir  pour  en  vouloir  à  ceux-ci  de  ce  qui,  précisément,  fait  le  grand 
charme  de  leurs  livres. 

Le  principal  reproche  que  nous  ferons  à  M.  T.  portera  donc,  non  sur 
la  forme,  mais  sur  le  fond,  ou  plutôt  sur  l'existence  même  de  toute  une 
partie  de  son  livre  :  il  nous  paraît  avoir  péché  par  excès  de  zèle  et  n'avoir 
point  été  assez  fidèle  à  son  titre.  Celui-ci  semble  être  né  avant  l'ouvrage  : 
M.  T.,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  s'était  proposé  a  il  y  a  déjà 
mainte  année,...  de  faire  quelques  recherches  sur  les  réformes  néces- 
saires à  l'art  de  versifier,  si  l'on  ne  voulait  pas  s'amuser  à  reconstruire 
éternellement  les  mêmes  vers  »,  Puis  il  a  «  dormi  là-dessus  un  peu  de 
temps  »,  et,  tandis  qu'il  dormait,  son  sujet  s'est  agrandi  de  lui-même  • 
enfin  les  «  modestes  observations  »  d'antan  sont  devenues  un  traité,  no!i 
point  en  forme,  car  M .  T.  hait  les  traités  en  forme,  —  et  aussi  bien  serait- 
on  fort  empêché  de  dire  le  plan  qu'il  a  suivi  — ,  mais  complet  et  compre- 
nant, à  côté  des  observations  propres  à  l'auteur,  une  histoire  de  nos  prin- 
cipaux vers  et  de  quelques-unes  de   nos  formes  poétiques;  M.  T.  y  a 


I.  C'est,  paraît-il,  le  programme  même  de  certaine  Académie  lyonnaise  (que  M.  T. 
mérite  assurément  de  présider),  comme  nous  l'apprend  M.  J,  Texte  dans  un  remar- 
quable compte  rendu  des  Modestes  observations  publié,  depuis  que  cet  article  a  été 
écrit,  dans  la  Revue  de  philologie  française  et  provençale  (VU,  i38).  Mais 
encore  faudrait-il  ne  point  gausser  trop  souvent,  et  ne  point  le  faire  surtout  à 
propos  de  certains  noms  commandant,  non  seulement  le  respect,  mais  la  plus 
sérieuse  discussion;  il  nous  déplaît  de  voir  répondre  par  une  pirouette  à  une 
remarque  de  M.  Tobler  (p.  194).  Sans  doute  la  détiniiion  du  vers  français,  qui  est 
prise  «  toute  brandie  »  (?)  dans  un  livre  du  même  savant  (p.  2),  ne  brille  point  par  la  ^; 

brièveté;  mais  celle  que  prétend  lui  substituer  M.  Tisseur,  si  elle  est  brève,  outre 
qu'elle  ne  s'applique  pas  seulement  au  vers  français,  nécessite  une  définition  du 
rythme,  laquelle  nécessite  une  définition  de  la  cadence,  laquelle  n'est  ni  très  précise. 
ni  très  concise.  Ajoutons  que  M,  T.  avait  une  autre  raison  d'user  de  déférence 
envers  M.  Tobler  :  c'est  qu'il  doit  à  son  livre  sur  le  Vers  français  un  grand  nombre 
d'idées  sur  la  versification  du  moyen  âge,  et  la  plupart  des  exemples  qui  lui  servent 
à  la  faire  connaître. 
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même  ajouté  une  étude  sommaire  sur  les  origines  de  notre  versification  et 
quelques  notions  sur  celles  de  divers  peuples  (italienne,  espagnole,  alle- 
mande, anglaise,  grecque,  slave).  Nous  avouons  que  nous  eussions  vu 
sacrifier  sans  regret,  non  point  cette  partie,  mais  tout  ce  qui,  dans  cette 
partie,  ne  sert  point  directement  à  appuyer  les  observations  présentées 
sur  la  poésie  moderne.  Tout  ce  qu'écrit  M.  T.  sur  la  versification  du 
latin  populaire  ^  et  sur  la  nôtre  au  moyen -âge  est  un  résumé,  en  général 
exact,  de  quelques  travaux  plus  ou  moins  récents,  mais  n'apprendra  rien 
à  ceux  qui  savent  et  ne  suffira  pas  à  orienter  les  novices  :  ce  qui  est  dit 
de  certaines  versifications  modernes  pourra  intéresser  et  instruire  bien 
des  lecteurs;  mais  outre  que  ces  pages  sont  en  général  encore  plus  étran- 
gères au  sujet  ~,  elles  sont  trop  manifestement  le  fruit  d'études  sommaires 
ou  le  résumé  d'obligeantes  communications  que  l'auteur  ne  s'est  point 
assez  préoccupé  d'enrichir. 

Mais  c'est  quand  M.  T.  parle  de  notre  versification  moderne  qu'il 
reprend  tous  ses  avantages.  Là  tout  est  à  approuver  pleinement,  soit  que 
M.  T.  morigène  ou  raille  agréablement  les  enfants  perdus  —  autant 
qu'inconnus  —  de  la  Brigade  contemporaine,  soit  qu'il  encourage  les 
timides  et  donne  lui-même  les  plus  heureux  exemples  de  certaines  licen- 
ces qu'il  faudrait  enfin  accepter  si  l'on  ne  veut  voir  se  consommer  le 
divorce,  depuis  si  longtemps  commencé,  entre  notre  langue  et  notre  ver- 
sification. C'est  avec  un  sens  musical  très  délicat  qu'il  analyse  les  con- 
ditions d'harmonie  du  vers  français  et  étudie  la  façon  dont  doivent  y  être 
ménagées  les  syllabes  toniques  et  atones  ^.  C'est  avec  infiniment  de  sens 
et  non  moins  de  piquant  dans  la  forme  qu'il  fait  justice  de  quelques 
vieilles  superstitions  (rime  pour  les  yeux,  etc.)  accréditées  par  l'exem- 
ple des  romantiques  et  malencontreusement  érigées  en  dogmes  par 
Th.  de  Banville -i.  Rien  déplus  instructif  que  les  pages  où  il  montre 

1.  M.  T.  la  connaît  surtout  par  M.  W.  Meyer,  de  Spire,  qu'il  confond  (au  Glossaire) 
avec  M.  W.  Meyer-Lûbke. 

2.  Particulièrement  ce  qui  est  dit  des  versifications  allemande  et  anglaise;  il  nous 
suffisait  là-dessus  de  quelques  lignes  servant  à  faire  comprendre  les  curieux  essais  de 
M.  L.  Dumur.  Ln  parlant  de  la  versification  italienne,  M.  T.  eut  dû,  ce  semble,  men- 
tionner la  tentative  de  M.  Carducci,  fort  analogue  à  celle  de  nos  auteurs  de  vers  mesu- 
rés, et  qui,  malgré  sa  hardiesse,  semble  ne  pas  avoir  trop  dérouté  le  public.  Peut-être 
eût-il  été  amenée  conclure  que  les  langues  méridionales,  à  cause  de  leur  accentuation 
plus  marquée  et  plus  chantante,  ne  sont  point  absolument  rebelles  à  ces  sortes  d'essais, 
et  à  se  demander  si  on  ne  pourrait  point  en  tenter  de  semblables  en  provençal  moderne. 
Puisqu'il  s'intéresse  anx  vers  baïfins,  nous  nous  permettons  délai  signaler  un  poème 
en  vers  mesurés,  bien  antérieur  à  tous  ceux  qu'il  cite,  et  quia  pour  auteur  un  Michel 
de  Boteauville  (1497)  sur  lequel  M.  A.  Thomas  a  écrit  un  curieux  article  {Annales  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  i883,  p.  325). 

3.  Ou  les  lèves  Qt  les  baisses,  comme  il  le  dit,  par  des  néologismes  médiocrement 
heureux  (/è)'e,de  lever,  comme  Hebung,  comme  v.piii  pouvant  aussi  bien,  et  mieux, 
désigner  l'atone)  et  surtout  peu  nécessaires. 

4.  M.  T.  fait  remonter  les  premiers  exemples  de  rimes  riches  au  xvi"  siècle;  il  y 
a  bien  plus  anciennement  en  ce  genre,  dans  G.  de  Coinci,  par  exemple,  des  tours  de 
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combien  sont  insuffisantes  certaines  rimes  des  romantiques  et  des  par- 
nassiens, même  les  plus  engoués  de  la  consonne  d'appui,  combien  sont 
justes  au  contraire  les  rimes  de  la  plupart  de  nos  anciens  poètes  qui 
n'avaient  qu'un  principe,  mais  s'y  tenaient  fermement,  à  savoir  la  rigou- 
reuse homophonie  des  deux  syllabes  associées.  M.  T. a  grandement  rai- 
son —  et  cette  réforme  serait  encore  moins  hardie  que  logique  et  néces- 
saire —  quand  il  demande  qu'un  mot  pourvu  d'une  consonne  finale  non 
prononcée  puisse  rimer  avec  un  mot  qui  en  est  dépourvu,  par  conséquent 
que  l's  caractéristique  du  pluriel  soit  considérée  comme  nulle  et  non 
avenue,  et  que  deux  consonnes  également  muettes  ne  soient  point  cen- 
sées empêcher  la  rime.  Non  moins  piquant  et  encore  plus  nouveau  est 
le  chapitre  où  M.  T.,  reprenant  une  thèse,  en  apparence  ruinée  par 
les  romantiques,  montre  qu'il  y  aura  toujours  un  style  noble  et  un 
style  bas,  et  que  le  poète  qui  a  proclamé  avec  le  plus  d'éclat  et  d'amu- 
sante truculence  l'égalité  de  tous  les  mots  entre  eux  a  lui-même  hésité  à 
appeler  toujours  les  choses  par  leur  nom.  Toutes  ces  pages  doivent  être 
lues  et  méditées;  elles  sont  vraiment  pleines  «  d'une  moelle  de  bonne  et 
profitable  doctrine  »,  comme  l'auteur  a  du  reste  eu  le  soin,  un  peu  préma- 
turément peut-être,  de  le  dire  lui-même  ^ 

Mais  la  partie  la  plus  vraiment  originale  et  curieuse  du  livre  de 
M.  T.  est  celle  où  il  propose  soit  une  façon  plus  libre  de  manier  quel- 
ques-unes de  nos  formes  actuelles  de  versification,  soit  la  création,  ou 
plutôt  la  remise  en  usage  de  certaines  autres  tout  à  fait  oubliées  2, 
M.  T.  demande,  par  exemple,  que  la  césure  enjambante  (ou  atonique) 
soit  tolérée  dans  toutes  nos  formes  de  vers^^,  que  celui  de  dix  syllabes 
puisse  être  coupé,  comme  en  italien  et  en  ancien  français,  aussi  bien  à 
la  sixième  qu'à  la  quatrième  ^,  celui  de  9  en  3  -j-  3  -{-  3,  celui  de  12  en 


force  qui  eussent  fait  blêmir  d'envie  Th.  de  Banville.  Voy.  là-dessus  deux  articles 
très  riches  en  faits  de  M.  E.  Freymond  dans  le  tome  VI  de  la  Zeitschrift  fiiv  rom. 
Philologie. 

1.  On  voit  que  l'auteur  lui-même  ne  prend  pas  au  sérieux  plus  qu'il  ne  convient 
l'épithète  «  modeste  »  qu'il  a  cru  devoir  accoler  à  ses  «  observations  ». 

2.  Mais  la  condition  absolue  de  toutes  ces  réformes  est  que  l'on  soit  extrêmement 
sévère  sur  l'homophonie  des  voyelles  associées,  et  c'est  ce  que  nous  paraît  oublier 
M.  T.  quand  il  loue  la  rime  haut  :  écho  (p.  203)  et  qu'il  fait  lui-même  rimer  yiàles  : 
cigales  (p.  134).  Au  même  endroit,  au  contraire,  nous  le  prenons  en  flagrant  délit 
de  timidité.  En  écrivant 

Quand  les  vieillards  contemplèrent  la  Reine, 

Un  sang  plus  vif,  plus  généreux  circula  dans  leur  veine, 
est-il  bien  sûr  de  ne  pas  sacrifier  aux  idoles  qu'il  vient  de  renverser  ? 

3.  Cette  coupe  à  l'italienne  (Paré  de  fleurs  divi  —  nés  à  l'autel)  adoucirait,  en  effet, 
ce  que  la  césure  continuellement  masculine  a  de  rude  et  donnerait  au  vers  beau- 
coup de  fluidité  et  de  moelleux. 

4.  Jusqu'à  ce  que  la  coupe  en  6  +  4  ait  été  acceptée  —  ou  reconnue  —  par  l'oreille 
française,  il  nous  semble  qu'il  sera  périlleux  de  l'associer  dans  la  même  pièce, 
comme  l'a  fait  M.  T.  à  la  coupe  4  +  6.  M.  T.  nous  dit  lui-même  (p.  65)  que  le 
rythme  de  la  pièce  où  il  a  tenté  cette  hardiesse  a  été  rarement  compris  des  audi- 
teurs auxquels  il  l'a  soumise. 


d'histoire  et  de  littérature  499 

4  -(-  4  -j-  4  ou  en  3  -f"  6.  M.  T.  aurait  pu  trouver  le  mélange  de  ces 
deux  coupes  dans  le  Drame  pascal  dCOngni  du  xi  ii^  siècle  (Voy.  De 
Coussemaker,  Drames  liturgiques,  u"  xviii).De  toutes  ces  formes,  il  a 
donné  des  exemples  charmants,  bien  faits  pour  convaincre  les  plus  rebel- 
les, et  qui  révèlent  en  lui,  à  côté  du  plus  avisé  des  versificateurs,  le  plus 
poètes.  Il  a  de  même  multiplié  les  fines  et  ingénieuses  remarques  sur 
certaines  formes  de  vers  usitées  au  moyen  âge,  qu'il  voudrait  voir  renaî- 
tre; quelques-unes  du  reste  ont  déjà  fait  leur  apparition  dans  les  œuvres 
de  quelques  «  jeunes  »  qui  en  ont,  la  plupart  du  temps,  méconnu  la 
véritable  harmonie  i;  tels  les  vers  de  1 1  et  i3  syllabes  (coupées  en  7  + 
4  et  7  +  6).  Quant  aux  vers  de  14,  i5  et  16  syllabes  M.  T.  semble  bien 
reconnaître  qu'ils  sont  trop  longs  pour  être  sentis  comme  un  tout  et 
qu'ils  n'ont  pas  de  grandes  chances  de  succès. 

Une  dernière  remarque,  où  M.  T.,  nous  l'espérons,  verra  autre 
chose  qu'une  chicane.  Un  traité  de  versification  aussi  sérieux  que  celui- 
ci,  est,  par  sa  nature  même,  que  l'auteur  le  veuille  ou  non,  une  œuvre 
d'érudition  :  on  ne  peut,  en  ces  matières,  dater  de  soi-même-,  M.  T. 
n'y  a  point  prétendu,  et  il  cite  maintes  fois  les  théories  qui  Font  pré- 
cédé et  dont  il  a  pu  faire  son  profit  :  mais  pourquoi  les  cite-t-il  presque 
toujours  d'une  façon  insuffisante,  et  qui  ne  permet  point  au  lecteur  de 
se  reporter  à  l'ouvrage  où  il  les  trouverait  nettement,  complètement 
exposées?  Dans  la  seule  page  46,  à  propos  du  vers  de  dix  syllabes,  il 
cite  MM.  G.  Paris,  Rochat,  V.  Henry,  Rajna';  mais  il  faut  être  assez 
«  grand  clerc  »,  pour  parler  comme  M.  T.  lui-même,  pour  savoir  que 
l'article  de  Rochat  sur  ce  sujet  est  au  tome  XI  du  Jahrbuch  fiXr  rom. 
und  engl.  Literatur,  que  c'est  dans  son  livre  sur  les  Origines  de  l'épopée 
que  l'a  traitée  M.  Rajna,  que  c'est  précisément  dans  son  compte  rendu 
de  ce  livre  que  M.  G.  Paris  l'a  abordée  après  lui  ^,  que  les  idées  de 
M.  V.  Henry  sur  ce  sujet  sont  exposées  dans  une  brochure  publiée  à 
Paris  en  1886.  Encore  sont-ce  là,  pour  la  plupart,  des  noms  bien  con- 
nus :  mais  on  peut  être  honnête  homme,  et  même  romaniste,  et  ne 

point  connaître  les  Or/^me5  ^e   la  poésie  lyrique  en  France  de — 

mais  prenons  un  autre  exemple  —  sans  savoir,  dis-je,  que  M., P.  Mon- 


1.  Peut-être  M.  T.  eût-il  pu  expliquer  plus  nettement  encore  qu'il  ne  l'a  fait  la 
profonde  indifférence  du  public  à  l'égard  de  quelques-uns  de  ces  reformateurs, 
véritables  anarchistes  de  la  versification.  Que  tout  soit  bien  dans  notre  édifice 
rythmique,  non  évidemment.  Mais  il  est  chimérique  de  vouloir,  en  un  jour,  le 
bouleverser  de  fond  en  comble,  et  c'est  ce  que  font  ceux  qui  foulent  aux  pieds  à  la 
fois  les  trois  principes  sans  lesquels  il  ne  peut  y  avoir,  en  français,  comme  dans  une 
langue  romane  quelconque,  aucune  versification  :  l'accent,  le  nombre  des  syllabes  et 
la  rime.  L'accent,  de  tous  le  plus  impérieux  quand  on  veut  habituer  l'oreille  à  une 
forme  nouvelle,  est  de  tous  le  plus  négligé.  Il  est  regrettable  que  certaines  formes 
vers  de  11  et  1 3  syllabes)  qui  pourraient  être  fort  belles,  soient  tombées  en  des 
mains  si  maladroites,  et  que  M.  T.  n'ait  pas  essayé  de  les  réhabiliter  en  les  maniant 
mieux. 

2.  Romania,  XIII,  619.  Cf.  XV,  187. 
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ceaux  a  écrit  sur  Apulée  et  son  temps  un  livre  où  il  est  incidem- 
ment question  de  l'origine  de  la  rime.  M.  T.  hait  le  pédantisme 
et  il  a  raison  ^  ;  mais  il  avouera  de  bonne  grâce,  nous  Tespérons,  qu'il 
n'y  a  pas  l'ombre  de  pédantisme  à  fournir  au  lecteur  les  moyens  de 
s'éclairer,  et  qu'il  eut  été  au  moins  aussi  utile  de  renvoyer  à  des  livres 
accessibles  à  tous  qu'à  des  a  carnets  »  de  famille  qui  ne  seront,  vraisem- 
blablement, jamais  feuilletés  que  par  lui  seul,  —  à  moins  qu'il  ne  les 
livre  un  jour  à  l'impression,  ce  que  nous  font  vivement  souhaiter  du 
reste  les  quelques  passages  qu'il  nous  en  communique  -. 

A.  Jeanroy. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Plusieurs  des  anciens  maîtres  et  amis  du  regretté  Julien  Havet, 
décédé  prématurément  au  mois  d'août  dernier,  se  proposent  de  publier  un  volume  de 
Mélanges  d'histoire  et  de  bibliographie,  dédié  à  sa  mémoire.  Ceux  de  ses  amis  qui 
désirent  collaborer,  ou  seulement  souscrire  à  ce  volume,  dont  le  prix,  à  fixer  ulté- 
rieurement, ne  dépassera  pas  20  francs,  sont  priés  d'envoyer  dès  maintenant  leur 
adhésion  à  M.  Omont,  à  la  Bibliothèque  nationale,  58,  rue  de  Richelieu. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Trûbner  vient  de  publier  le  troisième  volume  de  la 
Minerva  ou  Annuaire  du  monde  savant  (1893-1894)  avec  le  portrait  de  M.  Pasteur; 
nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  volume  que  nous  avions  hâte  d'annoncer. 

La  même  librairie  fait  paraître  en  même  temps  le  dernier  fascicule  (livraisons  8-g- 
10)  de  la  cinquième  édition  du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  allemande 
{Etymologisches  Wœrterbuch  der  deutschen  Spraché)  de  Fr.  Kluge. 

1.  Comment  a-t-il  pu  forger,  lui  si  amoureux  des  vocables  purement  et  authenti- 
quement  français,  des  mots  comme  décatrisyllabe,  décafétrasyllabe,  decapeniésyl- 
labe,  hékédécasyllabe,  (pourquoi  pas  hexdécasyllabe  (ou  hexkédécasyllabe !)  comme 
hexsyllabe?),  pour  désigner  les  vers  de  i3,  14,  i  5,  16  syllabes  ?  Ces  mots  barbares 
ne  sont  ni  français  (certes!)  ni  grecs,  treize,  quatorze,  etc.,  se  disant,  si  )e  ne  me 
trompe,  r/;ôui'.aio£xa,  ■:is':u.pti/.a.ioi/.7.  et  non  oczarpii;,  etc.  Ajoutez  à  cela  que  M.  Tisseur, 
pour  abréger  (l'intention  est  louable),  leur  retranche  souvent  un  certain  nombre  de 
syllabes  finales  :  je  ne  sais,  mais  ces  décas,  tétras,  hendécas,  dodécas,  quand  ils  ne 
me  plongent  point  dans  la  perplexité,  me  font  songer  aux  «  décas  »  de  poivre  et  aux 
«  hectos  »  de  sucre  que  nous  vendent  nos  épiciers. 

2.  Nous  n'insisterons  point  sur  quelques  détails  qui  pourraient  être  critiqués 
dans  l'exposition  historique;  nous  relèverons  seulement  quelques  erreurs  de  trans- 
cription ou  fautes  d'impression  assez  graves  et  fréquentes  surtout  lorsque  l'au- 
teur cite  des  noms  ou  des  formes  étrangères  :  P.  5  Eppur  et  non  e  pur;  —  p.  25 
n.  —  schaft  et  non  —  shaft;  —  p.  2Ç)  tronco  et  non  trunco  ;  sloka  (ou  çloka)  et  non 
stok:i  («  le  vers  sanscrit,  dit  M.  T.  (p.  98),  je  ne  le  connais  pas,  mais  ça  ne  fait 
rien  ».  Pardon  :  «ça  fait  »  faire  des  fautes  d'impression);  —  p.  6i  Garin  le  (et  non 
ffe)  Loherain  ;  —  p.  62  Le  Dante;  —  p.  i^6rûsteten  et  non  rîïsie^efeH;  —  p.  3i4Zorzi 
et  non  Zorli  ;  p.  849  la  note  de  M.Chabaneau  portait  certainement  Lanfranc  (et  non 
Lefranc)  de  Pistoie. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  aH 
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689.  —  Lewis   Wallace.  Den-Hur,  traduit  de  l'anglais   par  Joseph  Aulier.  Lau- 
sanne et  Paris,  Mignat  et  Grassart,   1893,  533  p. 

Roman  historique  assez  agréablement:  écrit  et  qui  se  lit  non  sans  inté- 
rêt, malgré  quelques  longueurs.  Le  scénario  très  dramatique  se  déroule 
en  plein  milieu  juif  et  évangélique.  L'auteur  n'a  pas  craint  d'y  faire 
figurer  Jésus  lui-même,  mais  en  tenant  prudemment  au  second  plan 
ce  -TrpoawKOv  d'un  maniement  délicat  et  redoutable.  Le  décor  est  généra- 
lement bien  peint,  d'après  nature  à  ce  qu'il  semble,  mais  avec  des  cou- 
leurs parfois  trop  modernes  à  force  de  vouloir  être  locales.  C'est  surtout 
par  le  prestige  du  style  que  valent  ces  sortes  d'ouvrages,  et  il  est  difficile 
de  juger  celui-ci  à  ce  point  de  vue  à  travers  une  traduction,  toute  fidèle 
qu'elle  puisse  être.  Le  traducteur  paraît  s'être  acquitté  de  sa  tâche  con 
amore ;  il  lui  arrive  parfois  cependant  de  laisser  échapper  quelques 
expressions  malheureuses,  dont  on  ne  saurait  rendre  l'auteur  responsa- 
ble ;  par  exemple,  celle-ci,  qu'on  ne  peut  vraiment  lire  sans  sourire, 
p.  347  :  «  on  dirait  deux  pommes  crues  sur  le  même  arbre  ». 

C.-G.  G. 


690.  —  K.  Schenkl.  Uebungsbuch  zum  ueberzetzen  aus  dem  Deutschen  ins 
Griechische,  fuer  die  Classen  des  Obergymnasiums.  8'  édition  remaniée,  l^'  par«» 
tie  :  Exercices,  p.  i-iii  ;  II'  partie  :  Remarques  et  Lexique,  p.  113-197  en  une 
plaquette  indépendante.  Vienne  et  Prague,  Tempsky,  1893. 

M.  Schenkl  a  refondu  son  livre  de  thèmeS;  dont  le  succès  a  été  très  légi- 
time dans  les  gymnases  d'Autriche,  en  supprimant  les  exercices  latins  et 
en  ajoutant  un  certain  nombre  de  morceaux  traduits,  ou  mieux  rédigés 
Nouvelle  série  XXXVL  bz 
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largement,  d'après  des  passages  des  meilleurs  écrivains  grecs.  Les  remar- 
ques de  la  seconde  partie  ont  été  également  remaniées  et  quelque  peu 
réduites.  Un  livre  de  ce  genre,  avec  des  signes  spéciaux  qui  indiquent  la 
tournure  à  adopter  en  grec,  ne  serait  pas  inutile  dans  nos  lycées;  mais 
il  serait  à  déterminer  jusqu'à  quel  point  il  convient  de  choisir  pour  exer- 
cices de  thème  des  traductions  d'auteurs.  Je  sais  que  c'est  une  méthode 
recommandée  par  un  certain  nombre  de  professeurs;  mais  je  suis  d'un 
avis  tout  opposé,  pour  des  raisons  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  déve- 
lopper ici.  Dans  le  livre  même  de  M.  Scheniil,  où  ce  procédé  est  employé, 
je  trouverai  facilement  beaucoup  d'exemples  à  l'appui  de  mon  opinion  ; 
mais  ma  critique  ne  porterait  que  sur  l'ensemble  de  la  méthode,  et  non 
sur  la  manière  dont  cette  méthode  est  appliquée. 

My. 


691.— J. -H.  Wright.  Derondsea.  Extrait  des  Harvard  Studies  on  classicalPhilology. 
Vol.  IV,  p.  169-200.  Boston,  Ginn  and  Company,  iSgS. 

La  Revue  du  i3  novembre  iSgS  a  déjà  signalé  à  ses  lecteurs  le 
4e  tome  de  la  Revue  américaine  de  Boston;  je  veux  dire  quelques  mots 
d'un  mémoire  contenu  dans  ce  volume.  M.  J.-H.  Wright  s'occupe  de 
plusieurs  points  relatifs  à  Hérondas.  Les  trois  premières  dissertations 
touchent  à  la  paléographie  du  manuscrit.  I.  Les  intervalles  que  Ton 
remarque  entre  certains  mots,  dit  M.  Wright,  sont  toujours  le  signe  i 
d'une  forte  ponctuation.  Cinq  cas  douteux  rentrent  dans  la  règle,  soit 
par  l'admission  d'une  lecture  déjà  proposée,  soit  par  la  supposition  auto- 
risée d'une  pause  dans  la  récitation;  un  sixième  cas  est  imputé  à  une 
négligence  du  scribe,  ce  qui  est  fort  possible.  M.  W.  va  tout  à  l'heure 
s'appuyer  sur  cette  règle,  qui  me  semble  exacte.  Quant  aux  points,  ils 
doivent  être  considérés  comme  n'ayant  rien  à  faire  avec  un  système  quel- 
conque de  ponctuation  ancienne. —  IL  Signification  de  VobelÇc'est  le  nom 
que  donne  provisoirement  M.  W.  à  la  ligne  oblique  placée  à  gauche  de 
certains  vers)  et  du  TcapotYpaçoç.  M.  W.  commet  une  légère  erreur  en 
disant  que  ce  dernier  signe,  Mime  II,  78,  est  équivalent  à  nos  guille- 
mets et  indique  une  citation  des  lois  de  Chœrondas:  cette  citation  est 
au  vers  46,  et  le  Tcapâ^paçoç  en  question  indique  des  paroles  mises  par 
Battaros  dans  la  bouche  de  Thaïes.  —  IIÏ.  M.  W.  explique  d'une  façon 
très  intéressante  comment  le  scribe  copia  le  manuscrit  original  et  com- 
-.ment  il  fit  sa  revision.  —  Les  deux  dernières  dissertations  sont  des  étu- 
des sur  le  texte  même.  IV.  Mime  I,  55,  àOaxoç  èç  Ku6Y]pi-^v  cçpYjYt'ç  (Cru- 
sius).  Il  y  a  dans  le  ms.  un  espace  entre  les  deux  derniers  mots,  et 
M.  W.  interprète  cçprj-j'iç  par  «  bouche  scellée  »,  c'est-à-dire  «  discret  »; 
conformément  à  la  règle  posée  dans  la  première  dissertation,  il  le  con- 
sidère comme  indépendant  de  àOt-ÂToç  et  le  sépare  du  mot  précédent  par 
une  virgule,  —  V.   M,  W.  lit  Mime  III,  24,  25,  M6Xo)va  au  lieu  de 
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Matpwva,  d'après  Théocrite,  VII,  i25.  Ses  raisons  sont  ingénieuses,  mais 
me  paraissent  insuffisantes.  La  correction  est  mal  justifiée  paléographi- 
quement,  et  la  confusion  possible  entre  A  et  p  dans  la  prononciation  ne 
suffit  pas  pour  autoriser  la  substitution.  Le  fait  que  le  scribe  a  pu  pen- 
ser à  Virgile  ne  prouve  pas  davantage.  M.  Wright  a  été  séduit  par 
MôXwv  et  cherche  à  le  justifier;  mais  il  faudrait  démontrer  que  Hérondas 
a  voulu  associer  Molon  et  Simon,  et  cela  me  semble  bien  savant  dans  la 
bouche  d'une  femme  du  peuple. 

Mv. 


f 

692.  —  'S'.  Macci  Pïautî  CoiMoediae.  Recensuit,  instrumento  criticoet  prolego- 
menis  auxit  Fr.  Rîtschelius,  sociis  operae  aJsumptis  G.  Loewe,  G.  Goetz,  Fr. 
ScHOEi.L.  Tome  IV,  fasc.  IV.  Mostellariam  continens.  Lipsiae,  in  aedibus  Teub- 
neri,   1893,  xlvi-223  p.  in-8. 

693.  —  X.  Macci  î^'IautJ  comocdiae,  ex  recensione  G.  Goetz  et  Fr.  Schoell. 
Fasc  I.  Amphiiruonem  Asinariam  Aululariam  complectens;  praecedunt  de  Plauti 
uita  ac  poesi  testimonia  ueterum.  Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri,  1893  ; 
xxxii  i-i58  p.  in-i8. 

La  nouvelle  édition  de  la  Mostellaria  de  Plaute  est  l'œuvre  de 
M.  Fr.  Schoell.  La  Préface  est  une  des  plus  importantes  de  la  collection. 
\k^  Une  des  questions  qui  se  posent  à  propos  de  cette  pièce  est  celle  de  la 
distribution  des  feuillets  dans  l'archétype  des  mss.  Palatins.  Il  se  trouve, 
en  effet,  du  vers  601  au  vers  io65,une  série  de  désordres  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  des  transpositions  de  feuillets  dans  l'original  de  nos 
mss.  C'est  ce  que  Ritschl  avait  déjà  compris.  Mais  le  problème  a  été 
repris  et  en  partie  résolu  par  une  étude  de  M.  O,  Seyfîert  dans  la  Ber- 
liner  philologische  Wochenschrift.  M,  Sch.  revient,  à  son  tour,  sur  ce 
sujet  et  propose  des  solutions  un  peu  différentes  de  celles  de  ses  devan- 
ciers. Après  cette  étude,  à  laquelle  M.  Sch.  consacre  28  pages,  plus 
de  la  moitié  de  la  préface,  il  passe  en  revue  successivement  les  points 
suivants  :  l'étendue  des  feuillets  perdus  de  VAmbrosianus^  les  traces  de 
remaniement,  la  distribution  des  actes,  les  noms  des  personnages,  la  date 
de  la  pièce,  le  modèle  grec,  les  particularités  des  mss.  (notamment 
la  division  des  vers).  L'appendice  contient  une  bibliographie  très  com- 
plète et  des  indications  qui  rendront  les  plus  grands  services  à  qui  vou- 
dra expliquer  la  pièce.  Il  y  a  là  un  commentaire  latent  qu'il  est  facile  de 
dégager. 

La  petite  édition  se  poursuit  parallèlement  à  la  grande.  Le  premier 
volume  vient  de  paraître,  quelques  mois  après  le  deuxième.  Les  trois 
pièces  qu'il  contient  ont  été  publiées  en  1881  et  1882  dans  le  grand 
format.  Aussi  dans  la  préface  sont  indiquées  d'assez  nombreuses  correc- 
tions ou  additions.  Mais  ce  qui  sera  bien  utile  à  tous  les  lecteurs  et  en 
particulier  aux  étudiants,  c'est  le  recueil  des  jugements  des  anciens  et 
des  testimonia  sur  les  noms  de  Plaute,  sa  biographie,  l'histoire  de  ses 
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pièces,  ses  scoliastes.  On  ne  peut  que  remercier  MM.  Goetz  et  Schoell 
d'avoir  repris  un  des  meilleurs  usages  des  anciennes  éditions. 

P.  Lejay. 


694.  — ■  De  uocibus  hj^bi-idis  apud  antiques  poetas  comanos  scripsit 
St.  WiTKowsKi.  Cracouiae,  1892.  29  pp.  in-8. 

695.  —  Analecta  graeco-latina.  Philologis  Vindobonae  congregatis  obtulerunt 
coUegae  Cracouienses  et  Leopolitani.  Cracouiae,  apud  bibliopolam  societatis  libra- 
riae  Polonicae,  iSgS.  68  pp.  in-8. 

La  première  de  ces  brochures  est  un  tirage  à  part  dut.  XVIII  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Cracovie,  section  de  philologie.  M.  Wit- 
kowski  y  étudie  les  hybrides  formés  en  latin  par  composition  ou  juxta- 
position. Après  huit  pages  d^introduction  l'auteur  groupe  les  mots 
d'après  leurs  composants,  cite  et  au  besoin  discute  les  textes  qui  nous  les 
ont  conservés.  Il  mentionne  aussi  les  mots  qui  ont  été,  à  son  avis,  ran- 
gés à  tort  parmi  les  mots  hybrides,  par  suite  de  fausses  étymologies. 
Quelques  observations  sur  la  forme  des  mots,  leur  sens  et  leur  emploi 
terminent  cet  utile  recueil. 

Nous  retrouvons  M.  Witkowski  en  tête  de  la  brochure  que  les  pro- 
fesseurs de  Cracovie  ont  publiée  à  l'occasion  de  la  quarante-deuxième 
réunion  des  philologues  allemands.  Il  a  écrit  des  Obseruationes  metricae 
ad  Herodam^  qui  forment  une  étude  complète  du  mètre  choliambiqu 
dans  Hérondas;  c'est  une  addition  nécessaire  à  tous  les  traités  de  métriq 
parus  avant  la  découverte  des  fragments  du  mimographe.  Les  autres 
articles  sont  consacrés  à  Tite-Live,  I,  21,  5  (B.  Kruczkiewicz,qui  pro- 
pose de  faire  de  soli  le  génitif  de  soliuni)  ;  à  un  morceau  anonyme  de 
ortu  et  obitu  Patrum,  tiré  par  M.  Miodonski  du  ms.  de  Vérone  LXV, 
63  (x*  siècle);  aune  étude  sur  les  imitations  de  Velleius  Paterculus 
dans  Valère-Maxime  (C.  Morawski)  ;  aux  rapports  métriques  de  Geor- 
ges Pisidès  et  de  Nonnos  (L.  Sternbach,  avec  édition  critique)  ;  aux 
périochés  d'Homère,  d'après  une  inscription  sur  brique  (P.  Biew- 
kowski);  enfin,  à  l'édition  de  Platon  due  à  Thrasylle,  que  M.  S.  Paw- 
licki  identifie  avec  l'astrologue  de  Tibère.  Toutes  ces  notes,  malgré  leur 
brièveté,  sont  très  intéressantes.  Au  sujet  du  de  ortu  et  orbitu  Patrum,  il 
y  aurait  lieu  de  faire  des  recherches  non  seulement  sur  ses  rapports 
avec  l'opuscule  d'Isidore,  mais  aussi  sur  ceux  qu'il  a  certainement 
avec  les  martyrologes  d'une  part  et,  d'autre  part,  avec  les  apocryphes. 
Comme  il  arrive  pour  toute  cette  science  du  moyen  âge,  les  ouvrages 
étendus  laissés  par  l'antiquité  profane  ou  sacrée  ont  été  condensés  en 
courts  traités  de  forme  didactique,  faciles  à  insérer  dans  d'élémentaires 
encyclopédies. 

P.  L. 
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696.  —  O.  L.  JiRizcEK.  i>io  Bosa-Sa^a  in  zwei  Fassungen  nebst  proben  aus  den 
Bosa-Rimur.  Strassburg,  Truebner,  1893.  In-8,  lxxx  et  164  p.  7  mark. 

Dans  ce  volume,  très  joliment  édité  et  dont  l'exécution  typographique 
fait  grand  honneur  à  la  librairie  Trûbner,  M.  Jirizcek  nous  donne  pour 
la  première  fois  une  édition  complète  de  la  Bosa-Saga.  La  publication 
témoigne  d'un  grand  soin  et  d'une  exactitude  scrupuleuse.  L'introduc- 
tion nous  fournit  tous  les  renseignements  possibles  sur  le  texte  et  sur 
l'histoire  de  la  légende  de  Bosi,  cet  Ulysse  du  Nord  qui  sait,  dans  les 
situations  les  plus  difficiles,  même  en  présence  de  sortilèges  et  de 
démons,  se  tirer  d'embarras  par  la  ruse  et  sans  recourir  aux  talismans 
(p.  vl).  Puis  vient  le  texte  primitif  (p.  i-63),  le  texte  postérieur  qui 
nous  a  été  conservé  en  entier  dans  un  manuscrit  de  i663  et  qui  offre  de 
nombreuses  additions  ou  transformations  (p.  lvi),  un  certain  nombre 
d'extraits  des  Bosarimur  composés  à  ia  fin  du  xv*  ou  au  commence- 
ment du  xvi*'  siècle.  On  saura  le  plus  grand  gré  à  M.  Jirizcek  de  cette 
édition  qui  lui  a  coûté  beaucoup  de  peine  et  qui  est  sûrement  un  des 
meilleurs  travaux  de  l'érudition  allemande  sur  les  Sagas. 

A.  C. 


697.  —  Bînterîni  un<l  Alooren.  Die  Erzdicecese  Kœln  bis  zur  Franzœsischen 
Staatsumwïelzung.  Neu  bearbeitet  von  Dr  Albert  Mooren.  2-  vol.  Duesseldorf. 
Voss  et  Cie. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  a  suivi  de  près  le  premier  (voy. 
Revue  critique  du  3  avril  1893).  Les  additions  faites  par  M.  Mooren  à 
Toeuvre  de  Binterim  et  Mooren  sont  assez  étendues.  L'annexe  renferme 
presque  exclusivement  des  documents  pour  servir  à  la  statistique  ecclé- 
siastique de  Farchevêché  de  Cologne  du  milieu  du  xvi®  siècle  à  la  fin  du 
xviii*.  Il  sera  sans  doute  souvent  utile,  comme  recueil  de  faits,  aux  éru- 
dits  locaux  des  provinces  rhénanes.  Il  faut  ajouter  que  M.  Mooren, 
n'ayant  affaire  qu'à  des  textes  d'époque  peu  reculée,  s'est  acquitté,  cette 
fois,  de  sa  tâche  d'éditeur  d'une  façon  plus  satisfaisante  que  dans  le  pre- 
mier volume. 

H.  P. 


698. —  L.  SuDRE.  Les  sources  du   Roman  de  Renart.  Paris,  Bouillon,  1893, 
in-8  de  vin-356  p. 

Le  livre  de  M.  Sudre  donne  plus  que  ne  promet  son  titre,  puisqu'à 
l'étude  des  sources  du  Roman  il  ajoute  d'importantes  recherches  sur  ses 
formes  les  plus  anciennes.  Le  Roman  de  Renart^  en  effet,  comme  tant 
d'autres  œuvres  du  moyen  âge,  s'est  formé  par  stratification,  et  les  der- 
nières couches  ont  fait  disparaître  les  premières,  M.  S.  est  parvenu  a 
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atteindre  celles-ci  sur  quelques  points  en  étudiant  d'une  part  certaines 
versions  étrangères  antérieures  aux  textes  français  ou  restées  plus  fidèles 
à  l'antique  tradition  {VYsengrimus,  le  Reînhart  Fuchs  du  Glichezâre, 
les  deux  rédactions  du  Rainardo  italien)  et  de  l'autre  les  nombreuses 
allusions  conservées  par  nos  textes  à  des  scènes  ou  à  des  épisodes  altérés 
par  les  remanieurs. 

Les  récits  dont  on  peut  arriver  ainsi  à  reconstituer  les  principaux 
traits  étaient,  comme  la  plupart  des  œuvres  de  la  première  moitié  du 
xn»  siècle,  plus  simples  de  plan,  plus  sobres  de  détails,  en  somme  très 
supérieurs  littérairement  à  ceux  qui  les  ont  remplacés;  quant  à  leurs 
sources,  elles  n'étaient  point  sensiblement  différentes. 

C'est  à  étudier  celles-ci  qu'est  consacrée  la  plus  grande  partie  du  livre 
de  M.  S.  La  question,  ici  traitée  pour  la  première  fois  avec  l'ampleur 
et  l'attention  qu'elle  mérite  ',  avait  été,  on  le  sait,  prématurément  tran- 
chée en  sens  divers.  La  brillante  et  aventureuse  théorie  de  Grimm,  qui 
donnait  comme  prototype  à  notre  Roman  une  «  épopée  animale  »  éclose 
dans  les  forêts  de  la  Germanie,  avait  été  facilement  ruinée  par  P.  Paris 
et  la  critique  s'en  était  tenue  en  général  à  l'opinion  de  celui-ci,  qui 
voyait  dans  la  compilation  française  une  imitation  des  fables  ésopiques 
transmises  par  les  clercs  aux  trouveurs  en  langue  vulgaire;  le  Romande 
Renart  aurait  été,  comme  on  Ta  dit  dans  une  formule  heureuse  et  con- 
cise, une  fable  d'Esope  en  quatre  volumes.  Mais,  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  s'était  aperçu  qu'un  certain  nombre  d'épisodes  ne  se  trouvaient 
point  dans  les  recueils  de  fables  remontant  authentiquement  à  l'anti- 
quité :  quelle  était  la  source  de  ces  épisodes,  qui  se  trouvent  aussi  pour 
la  plupart  dans  les  recueils  latins  postérieurs  (comme  l'Esope  d'Adhé- 
mar  et  le  Romulus  de  Marie  de  France)  ?  Il  fallait  la  chercher,  suivant 
Potvin,  d'une  part  dans  le  Phjrsiologus  et  les  Bestiaires^  de  l'autre, 
dans  les  contes  indiens  parvenus  en  Europe  par  les  nombreuses  traduc- 
tions du  Pantchatantra.  En  somme,  les  sources  du  Roman  de  Renart 
auraient  été  presque  exclusivement  savantes  et  écrites. 

Le  livre  de  M.  S.  est  venu,  sinon  détruire  cette  théorie,  au  moins  y 
apporter  d'importantes  modifications.  Le  premier,  M.  G.  Paris,  dans 
quelques  lignes  suggestives  %  avait  appelé  l'attention  sur  les  «  contes 
d'animaux  »  d'origine  sûrement  populaire  qui  avaient  pu  être  mis  à  pro- 
fit par  les  auteurs  du  Roman.  Ce  sont  ces  quelques  lignes  qui  ont  pro- 
voqué  et  orienté  les   précises  et   minutieuses   recherches   de  M    S.  En 

1.  Un  certain  nombre  de  points  avaient  été  examinés  dans  les  Observations  de  (| 
M.  Martin,  le  savant  et  consciencieux  éditeur  du  texte,  et  dans  trois  articles  appro- 
fondis publiés  par  M.  Voretzsch  dans  la  Zeitschrift  fur  rom.  Philologie  au  moment 
même  où  M.  S.    imprimait  son  livre.    A  ces  travaux,  les   seuls  qui  comptent,  ont 
peut  ajouter  une  brochure  de  M.  J.  Lange  (Neumark,  1887,  programme)  et  les  Stu-l 
dien  ;fM  dent  R.  de  R.  und  dem  Reinhart  Fuchs  de  M.  H.  Bûttner  (Strasbourg,  1891^ 
que  M.  S.  n'a  pu  mettre  à  contribution. 

2.  La  poésie  au  moyen  âge,  p.  245 . 
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comparant  attentivement  les  principaux  épisodes  du  Roman  avec  les 
épisodes  qui  leur  correspondent  dans  les  divers  recueils  écrits  que  nous 
venons  d'énumérer,  M.  S.  a  montré  que  ceux-là  s'éloignaient  de  ceux-ci 
par  un  si  grand  nombre  de  détails  importants  qu'il  était  nécessaire  de 
leur  supposer  d'autres  sources.  Ces  sources  ne  peuvent  être  que  ces 
contes  populaires  dès  lors  colportés  par  la  tradition  orale  qui  les  a  con- 
servés, plus  ou  moins  altérés,  jusqu'à  nos  jours".  C'est  donc  toute  une 
portion  du  folk-lore,  non  seulement  des  xii®  et  xin*  siècles,  mais  du  haut 
moyen  âge,  sur  laquelle  M.  S.  nous  ouvre  ainsi  les  plus  curieux  hori- 
zons. Ces  contes  eux-mêmes,  d'où  viennent-ils?  Sont-ils  originaires  de 
rinde,  comme  1«  veut  une  théorie  célèbre?  Sont-ils  dus  au  contraire  à 
une  sorte  de  génération  spontanée  qui  les  aurait  fait  germer  à  la  fois  sur 
tous  les  points  du  globe?  C'est  là  une  question  que  M.  S.  n'avait  pas  à 
se  poser,  mais  que  suggère  au  lecteur  chacune  de  ses  démonstrations. 
Par  un  singulier  et  heureux  hasard,  elle  est  traitée  avec  une  profonde 
science  et  un  rare  talent  daus  une  autre  thèse,  soutenue  en  Sorbonne 
quelques  semaines  après  celles  de  M.  Sudre,  et  dont  une  partie  impor- 
tante vient  ainsi  se  rejoindre  à  la  sienne  et  la  compléter  \ 

On  sait  tout  ce  que  les  recherches  de  ce  genre  demandent,  non  seule- 
ment d'érudition  3,  mais  surtout  de  rigueur  dans  la  méthode  et  d'ingé- 

I .  Les  recherches  de  M.  S.  viennent  ainsi  confirmer  le  témoignage  de  quelques-uns 
de  nos  trouveurs  qui  affirment  avoir  suivi  les  récits  «  d'un  bon  conteur  »,  «  d'un 
vieillard  sage  et  de  grand  art  »  etc.  (voy.  Sudre,  p.  67).  —  De  la  théorie  de  P.  Paris 
il  reste  en  somme  plus  qu'il  ne  semblerait  au  premier  abord,  comme  M.  S.  lui- 
même  s'est  appliqué  à  le  faire  ressortir  ;  elle  demande  seulement  à  être  interprétée- 
Parmi  les  fables  que  nos  rimeurs  ont  trouvées  dans  la  tradition  populaire,  il  en  est 
certaines,  en  effet,  que  celle-ci  elle-même  avait  empruntées  à  la  tradition  classique  en 
les  modifiant  plus  ou  moins.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  S.  (p.  i3g),  «  en  même  temps 
que  les  apologues  antiques  étaient  transcrits  avec  une  scrupuleuse  fidélité  par  de  con- 
sciencieux copistes  et  se  retrouvaient  côte  à  côte  dans  une  série  indéfinie  de  compila- 
tions, ils  étaient  répétés,  appris,  commentés,  délayés  à  satiété  dans  les  écoles,  et  bientôt» 
franchissant  le  seuil  des  monastères,  ils  tombaient  dans  le  domaine  commun.  En  peu 
de  temps,  ils  s'y  déformaient,  se  desséchaient  ;  mais  leurs  graines,  jetées  aux  quatre 
vents,  produisaient,  en  germant  sur  un  terrain  nouveau,  des  tiges  et  des  fleurs  nou- 
velles. C'est  ainsi  qu'a  dià  s'effectuer  au  moyen  âge  le  passage  d'un  certain  nombre 
de  fables  dans  la  tradition  populaire,  où  elles  sont  devenues  de  simples  contes  et  où 
elles  subsistent  encore,  dépouillées  de  tout  vêtement  didactique.  L'école  a  été  l'inter- 
médiaire entre  le  livre  et  la  foule.  Et  de  cette  façon,  les  sujets  de  ces  apologues  qui 
s'étaient  immobilisés  et  comme  momifiés  depuis  des  siècles,  rentraient,  pour  y 
reprendre  vie,  dans  le  grand  tout  dont  ils  avaient  été  jadis  tirés.  »  On  peut  regretter 
seulement  que  ces  excellentes  observations,  présentées  par  M.  S.  à  propos  d'un  cas 
particulier,  n'aient  pas  trouvé  place  dans  sa  critique  de  la  théorie  de  P.  Paris  ou 
même  dans  la  conclusion  générale  de  son  livre. 

2 .  Nous  voulons  parler  du  livre  de  M .  J.  Bédier  sur  les  Fabliaux,  qui  sera  examiné 
ici,  nous  l'espérons,  avec  l'attention  et  la  compétence  nécessaires. 

3.  Non  seulement  M.  S.  a  compris  dans  ses  recherches  les  recueils   de  contes 
romans   et   germaniques,   mais  il  y  a  fait  entrer,  pour  la   première   fois  en  France 
croyons-nous,  le  folk-lore  slave,  qui  a  donné  lieu,  e"  ces  derniers  temps,  à  de  très 
importantes  publications,  comme  le  recueil  d'Afanassiev  et  les  belles  études  de  Kol- 
matschevsky  et  de  K.  Krohn. 
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nieuse  sagacité.  Les  analyses  de  M.  S.  sont,  à  tous  ces  points  de  vue,  des 
modèles  :  sans  doute,  on  peut  concevoir  autrement  que  lui  la  formation 
de  tel  conte,  la  filiation  de  telle  série  d'épisodes  ;  mais  ses  conclusions 
générales  resteront,  comme  il  a  pu  le  dire  lui-même,  sans  craindre  d'être 
taxé  d'outrecuidance.  Ce  n'est  donc  point  seulement  par  de  curieux  et 
brillants  aperçus  que  ce  livre  se  recommande  :  il  aboutit  à  une  conclu- 
sion importante  pour  la  connaissance  et  l'appréciation  de  notre  ancienne 
littérature  :  nous  savons  maintenant  grâce  à  lui  que  les  trouveurs  du 
Roman  de  Renart  se  sont  réglés,  et  cela  jusque  dans  des  détails  qu'on 
était  tenté  d'attribuer  à  l'invention  personnelle,  sur  des  récits  antérieurs. 
M.  S.  paraît  craindre  que  cette  constatation  n'ôte  quelque  chose  à 
notre  respect  pour  l'œuvre  qu'il  a  étudiée  :  les  quelques  pages  où  il 
montre  que  celle-ci  ne  sort  point  diminuée  de  ses  recherches  ressemblent 
un  peu  à  une  apologie.  Il  nous  paraît  au  contraire  qu'elle  ne  peut  que 
gagner  à  recouvrer  un  caractère  qu'elle  possède  en  commun  avec  la  plu- 
part des  grandes  œuvres  que  le  moyen  âge  nous  a  laissées,  qu'il  s'agisse 
de  poésie  ou  d'architecture.  C'est  précisément  cette  abnégation  des  au- 
teurs, cet  effacement  volontaire  de  leur  pensée  devant  une  pensée  tradi- 
tionnelle et  anonyme,  qui  en  fait  non  seulement  la  haute  portée  histo- 
rique, mais  aussi  le  charme  et  la  grandeur. 

A. Jeanroy. 


699.  —  T.  H.  Lambert  (de  Saint-Bris).  America  a  uame  of  native  oi-Igin.  — 

Rectificaciones  historicas.  Viajes  de  Vespucio  y  Cabote,  etc.  New-York  et  Barce- 
lone, 1893,  in-i2,  XXII  et  27  p. 

Réunion  de  deux  brochures  de  langue  différente  et  d'une  composi- 
tion (?)  un  peu  embrouillée.  L'auteur  veut  faire  venir  le  nom  d'Amérique 
du  mot  indigène  Itamaraca  (île  d'Itamarca  actuelle).  Il  conteste  la  réa- 
lité des  voyages  de  Vespuce  et  de  Sébastien  Cabot,  en  énumérant  les 
preuves  à  l'appui.  On  peut  y  trouver  quelques  utiles  rapprochements  de 
textes,  mais  le  travail  est  bien  confus. 

H.L. 


700.  —  Le  roman  en  France  depuis   leiO  jusqu'à  nos  Jours.  Par  Paul 
MoRiLLOT.  Masson,  in-12,  611  p. 

Le  livre  de  M,  Morillot  n'est  plus  tout  jeune;  mais  il  pouvait  atten- 
dre, car  il  est  de  ceux  qui  resteront.  Seulement,  il  faut  s'entendre  :  œuvre 
de  vulgarisation  utile,  sinon  nécessaire,  il  restera  parce  que,  le  premier, 
il  comble  une  lacune,  aux  yeux  de  ceux,  du  moins,  qui  regrettent  avec 
lui  «  qu'on  n'ait  pas  pu  faire  au  roman,  dans  l'enseignement,  une  place 
plus  large,  un  peu  plus  en  rapport  avec  celle  qu'il  occupe  vraiment  dans 
nos  lettres  françaises  ».    Toute  la  question  est  de  savoir  dans  quelle 
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mesure  la  Jeunesse  scolaire  (car  c'est  elle  que  M.  M.  vise  surtout)  peut 
être  admise  «  à  une  étude  prudente  et  raisonnée  du  roman  français  ». 
A  ne  prendre  le  livre  qu'en  lui-même,  il  est  excellent  ;  à  le  prendre  à 
cet  autre  point  de  vue,  tout  relatif,  il  n'est  pas  inattaquable. 

L'auteur  n'est  point  naïf  :  il  sait  que  «  la  valeur  éducatrice  des  romans 
les  mieux  intentionne's  est  pour  le  moins  fort  contestable,  car  leur  effet 
est  toujours  de  captiver  trop  vivement  Timagination  et  d'alanguir  du 
même  coup  la  volonté  »  ;  mais  il  se  demande  s'il  n'est  pas  possible,  sans 
exposer  les  jeunes  lecteurs  à  ces  dangers,  de  leur  découvrir  «  quelques- 
unes  des  beautés  de  la  littérature  romanesque  ».  —  «  A  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  encore  lus,  et  qui  font  très  bien  de  ne  pas  les  lire  encore,  ces 
extraits  apprendront  du  moins  ce  qu'il  importe  essentiellement  de 
savoir  :  le  sujet  du  roman,  le  mérite  de  l'écrivain,  la  page  la  plus  bril- 
lante, en  un  mot  tout  ce  qui  peut  évoquer  dans  un  jeune  esprit  un  sen- 
timent, une  idée,  une  comparaison  —  et  rien  de  plus,  car  on  a  vérifié 
avec  un  soin  minutieux  la  parfaite  innocuité  de  toutes  les  citations.  » 
Rien  déplus?  est-ce  aussi  certain  qu'on  le  croit  ?  Si  les  extraits  de  Zola, 
Daudet,  Maupassant,  Richepin,  Bourget,  etc.,  pour  ne  prendre  que  les 
contemporains,  séduisent  ce  public  jeune  et  facilement  enthousiaste, 
ne  sera-t-il  pas  tenté  d'aller  chercher  le  reste  à  la  source  même?  Et 
puis,  si  inoffensives  que  soient  ces  pages  choisies  (et  je  reconnais 
*'  qu'elles  sont  choisies  avec  beaucoup  de  tact,  groupées  avec  beaucoup 
d'art,  encadrées  et  expliquées  avec  beaucoup  d'intelligence),  elles  parlent 
presque  toutes  d'amour,  et  tous  les  parents,  tous  les  maîtres  ne  croiront 
peut-être  pas,  avec  le  docte  évêque  d'Avranches,  Huet,  que  les  jeunes 
personnes  elles-mêmes  doivent  connaître  l'amour  «  pour  se  démêler  de 
ses  artifices  »,  C'est  surtout  à  partir  du  xviii^  siècle  que  la  question 
devient  délicate.  On  ne  peut  dissimuler  le  rôle  ignominieux  joué  par 
le  héros  du  Paysan  parvenu,  ni  les  ardeurs  d'automne  de  la  trop 
inflammable  M^'*'  Habert.  La  seule  analyse  de  Manon  Lescaut  est  assez 
éloquente  (moins  pourtant  encore  que  celle  des  Mémoires  de  M.  de 
Montcal,  du  même  auteur,  cf.  p.  237),  et  la  mort  de  la  pauvre  Manon 
n'a  pas  besoin  d'être  commentée  pour  toucher  profondément,  trop  pro- 
fondément peut-être.  J'en  dirai  de  même  pour  l'analyse  de  la  Nouvelle 
Héloïse  (suivie  de  la  scène  troublante  de  Meillerie)  ou  des  romans  de 
Restif  de  la  Bretonne  (cf.  les  conseils  cyniques  du  cordelier  défroqué 
Gaudet  d'Arras,  p.  342),  de  Delphine^  ou  surtout  du  Disciple,  car  il 
faut  bien  essayer  d'expliquer  les  expériences  psychologiques  de  cet 
odieux  Robert  Greslou,  désireux  de  procurer  à  son  «  moi  »  des  sensa- 
tions exceptionnelles,  aux  dépens  de  la  pauvre  Charlotte  de  Jussat. 

Si  je  me  suis  placé  à  ce  point  de  vue,  qui  n'est  pas  le  point  de  vue 
ordinaire  de  la  Revue  critique^  c'est  que  l'auteur  s'y  est  placé  lui-même; 
si,  au  contraire,  cessant  de  peser  les  chances  de  succès  de  la  tentative,  je 
ne  considère  plus  que  la  valeur  absolue  d'une  œuvre  à  la  fois  très  éru- 
dite  et  très  littéraire,  je  n'ai  plus  guère  qu'à  louer.  Les  études  sur  le 
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roman  au  xvne,  au  xviii°,  au  xix*^  siècles,  sont  très  complètes  et  pour- 
tant très  sobres  ;  les  notices  particulières  qui  précèdent  les  extraits  de 
chaque  romancier  ont  le  même  caractère  de  brièveté  forte  et  condensée. 
Le  grand  mérite  de  tous  ces  jugements,  c'est  que,  sous  une  forme 
modeste,  ils  n'ont  rien  de  banal.  Quelques-uns  seulement  dans  le  nom- 
bre sont  un  peu  plus  superficiels,  ceux,  par  exem.ple,  qui  concernent 
Duclos,  dont  la  physionomie  personnelle  n'est  pas  mise  assez  fortement 
en  relief;  la  Nouvelle Héloïse,  où  l'on  pourrait  faire  mieux  ressortir  ce 
qui  est  si  curieusement  personnel  à  Rousseau  placé  alors  entre 
Mme  d'Houdetot  et  Saint-Lambert  ^  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre,  que 
M.  Morillot  fait  trop  bonhomme  et  attendri;  V.  Hugo,  jugé  un  peu  | 
sévèrement.  En  général  pourtant,  il  a  du  vrai  critique  la  largeur  d'es- 
prit et  l'indépendance  :  le  même  homme  qui  a  écrit  des  études  distin- 
guées sur  d'Aubignéet  Boileau  n'étudie  pas  avec  une  sympathie  moins 
chaleureuse  les  œuvres  de  nos  contemporains  ;  il  n'est  l'écho  de  per- 
sonne, ne  se  croit  nullement  obligé  d'admirer  Stendhal  en  ses  petitesses, 
ni  d'adhérer  au  réquisitoire  de  M.  Faguet  contre  Voltaire. 

Le  plus  souvent,  d'ailleurs,  il  marche  sans  guides .  Pour  le  xvii^  siècle, 
il  avait  M.  Le  Breton,  mais  l'histoire  du  roman  au  xvni"  et  au  xix^  siè- 
cles restait  à  faire.  L'a-t-il  faite?  pas  entièrement,  car  son  but  était  'û 
autre.  Mais  ce  livre  montre  qu'il  est  capable  de  nous  la  donner  :  les 
idées  générales  n'y  tont  pas  plus  défaut  que  les  connaissances  précises. 
Plus  à  l'aise  quand  il  ne  craindra  plus  de  tout  dire,  il  n'aura  point  de 
peine  à  débrouiller  ce  chaos  apparent  du  roman  moderne  et  à  en 
dégager  ce  qui  mérite  de  vivre.  En  attendant,  ce  livre  déjà  gros  est  plus 
qu'une  promesse,  et  ce  n'est  pas  aux  seuls  adolescents  qu'il  sera  utile  : 
les  lettrés  les  plus  délicats,  les  curieux  les  plus  blasés  y  trouveront  plai- 
sir et  profit,  , 

Félix  Hémon. 


701.  —  Guillaume   Dall.   L.a   mère   i^ngélique,  abbesse    de  I»ort-RoyaI, 

d'après  sa  correspondance.  Paris,  Perrin,  1893.  i  vol.  in-12  de  viii-3i8  p. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  semble  annoncer  aux  lecteurs  une  étude  parti- 
culièrement austère,  car  il  s'agit  de  la  grande  réformatrice  de  Port- 
Royal,  et  quelques-uns  n'ouvriront  certainement  pas  le  volume  sans 

I.  Voyez  l'analyse  d'un  opuscule  de  M.  Brunel,  Revue  du  28  juillet  1890.  Je  sais 
bien  que  le  livre  est  destiné  au  public  scolaire  et  que  l'auteur  écarte  de  parti  pris 
soit  les  détails  qui  pourraient  blesser  une  délicatesse  scrupuleuse,  soit  ceux  qui  lui 
semblent  de  pure  érudition  ;  autrement  je  ne  m'expliquerais  pas  comment  il  n'y 
effleure  même  pas  la  question  de  l'authenticité  de  la  Princesse  de  Cl'eves,  soulevée 
par  M.  Perrero  ;  la  correspondance  de  M™°  de  la  Fayette,  découverte  par  ce  savant 
talien,  nous  la  montre  sous  des  traits  assez  nouveaux.  —  Quelques  phrases  étonnent 
çà  et  In,  par  exemple,  p.  188  ;  «  Gil  Blas  est  pris  par  des  voleurs  qui  le  gardent  pen- 

dant  plus  de  six  mois.  Il  s'évade  vertueusement »  ;  et  p.  212  :  «  Ily  a   vraiment 

du  Claude  Bernard  et  du  Pasteur  dans  cette  frivole  baronne  de  Marivaux.  » 
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appréhension.  Il  est  pourtant  difficile  d'en  trouver  qui  soit  écrit  avec 
plus  de  vivacité,  avec  plus  d'entrain  et  même  avec  plus  de  gaîté.  M.  Dali 
s'est  pris  d'une  belle  passion  pour  la  mère  Angélique,  et  il  a  entrepris 
d'écrire  sa  vie,  on  pourrait  dire  son  panégyrique.  Mais  ne  jugeant  pas  à 
propos  d'utiliser  les  relations  et  les  mémoires  du  temps,  et  ne  voulant 
pas  refaire  ce  qu'il  jugeait  bien  fait  par  Sainte-Beuve,  il  a  mieux  aimé 
donner  la  parole  à  la  mère  Angélique  elle-même  et  se  réduire  pour  ainsi 
dire  au  rôle  de  metteur  en  œuvre.  C'est  donc  à  l'aide  de  sa  correspon- 
dance, publiée  vers  le  milieu  du  xvm^  siècle  en  trois  gros  volumes  in- 12, 
que  M.  D.  a  écrit  cette  biographie  d'un  nouveau  genre.  L'idée  est  origi- 
nale, caries  mille  quarante  et  une  lettres  de  cette  correspondance  sont  une 
mine  précieuse  ;  mais  on  peut  regretter  qu'avant  de  procéder  ainsi  M.  D. 
ne  se  soit  pas  posé  à  lui-même  un  certain  nombre  de  questions  intéres- 
santes telles  que  les  suivantes  :  L'édition  de  1742  est-elle  complète, 
et  ne  pourrait-on  pas  trouver,  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  l'Arse- 
nal, à  la  Mazarine ,  à  Troyes,  ou  ailleurs,  un  assez  grand  nom- 
bre de  lettres  demeurées  inédites?  Le  texte  de  1742  est-il  bon, 
et  ne  serait-il  pas  possible  de  l'améliorer  à  l'aide  des  autographes 
ou  des  copies  qui  existent  encore?  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  contrôler 
les  assertions  de  la  mère  Angélique  en  recourant  aux  innombrables 
publications  dont  Port-Royal  a  été  l'objet  au  xvm"  siècle?  etc.  M.  Dali, 
trop  désireux  d'écrire  pour  les  gens  du  monde  et  en  homme  du  monde, 
ne  s'est  pas  arrêté  à  ce  genre  de  considérations,  et  c'est  grand  dommage, 
lin  effet,  la  correspondance  de  la  mère  Angélique,  telle  qu'on  l'a  publiée 
en  1742,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  lui  manque  plusieurs  centaines 
de  billets  ou  de  lettres,  et  les  éditeurs  ont  pris  avec  le  texte  qu'ils  pu- 
bliaient les  libertés  les  plus  grandes.  Non  contents  de  mutiler  cette  cor- 
respondance, ils  se  sont  attaqués  à  ce  que  M.  D.  appelle  dans  son  avant 
propos  le  «  vieux  français  »  de  la  mère  Angélique.  Ses  longues  phrases 
à  la  Descartes,  avec  des  incidentes  en  si  grand  nombre,  ont  été  coupées 
systématiquement,  et  souvent  elles  sont  méconnaissables.  Le  style  en  a 
été  rajeuni,  on  a  modifié  sans  crier  gare  des  expressions  comme  ramen- 
tevoir  qu'on  a  remplacé  par  faire  ressouvenir, et  une  indnïié  d'autres  qui 
avaient  une  saveur  particulière  ;  en  un  mot  les  lettres  de  la  grande  sœur 
du  grand  Arnaud  ont  été  tronquées,  mutilées,  altérées  de  la  manière 
la  plus  fâcheuse.  Evidemment  cela  ne  change  rien  ou  presque  rien  à  la 
donnée  générale  du  livre  et  aux  conclusions  que  M.  D.  a  tirées  de  ses 
lectures  ;  mais  il  est  bien  permis  de  regretter  qu'un  biographe  aussi 
plein  de  son  sujet,  aussi  désireux  de  faire  admirer  le  personnage  dont  il 
écrit  la  vie,  n'ait  pas  cru  devoir  puiser  aux  meilleures  sources.  M.  D. 
émet  le  vœu  que  ses  lecteurs  prennent  goût  «  aux  lettres  de  la  grande 
Angélique  ».  J'émets  à  mon  tour  le  vœu  que  M.  Dali  cherche  à  lire  ces 
lettres  dans  leur  véritable  texte,  —  la  mémoire  de  son  héroïne  y  gagne- 
rait encore,  —  et  qu'il  ait  un  jour  l'idée  d'en  faire  une  édition  correcte  et 
complète.  A.  Gazier. 
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702.    —  L>es  grandis  écrivains   de  la   France  s  Molière.    Cotnplémeat   du 
tome  X,  tome  XI.  Paris,  Hachette,  1890-1893. 

Le  beau  Molière  de  MM.  Eug.  Despois  et  Paul  Mesnard  se  trouve 
heureusement  terminé  par  la  publication  de  cette  plaquette  et  de  ce 
volume  ;  les  souscripteurs  n'ont  plus  à  attendre  que  le  lexique  et  l'albnm , 
et  ils  auront  alors  à  leur  disposition  une  des  plus  admirables  éditions  qui 
aient  jamais  été  faites,  La  notice  bibliographique  de  M.  Arthur  Des- 
feuilles m'a  paru  composée  avec  un  soin  extrême,  et  elle  est  certainement 
appelée  à  rendre  non  seulement  aux  travailleurs,  mais  même  aux  lecteurs 
sérieux  les  services  les  plus  signalés.  M.  Desfeuilles  a  trouvé  moyen  d'y 
mentionner  jusqu'aux  moindres  articles  parus  dans  des  Revues,  et  il 
faut  le  remercier  de  s'être  donné  tant  de  peine  pour  en  épargner  au 
lecteur.  Les  additions  et  corrections  qui  servent  de  complément  au 
tome  X  ont  également  leur  prix;  une  table  alphabétique  des  matières 
permet  de  se  retrouver  au  milieu  de  la  notice  biographique  dont  le  seul 
défaut  était  de  n'être  pas  divisée  en  chapitres.  En  un  mot,  tout  concourt 
à  rendre  le  Molière  digne  du  Racine,  digne  aussi  des  autres  éditions 
qui  font  tant  d'honneur  à  ceux  qui  les  ont  entreprises  pour  la  gloire 
des  lettres  françaises. 

A.  G. 


■703. —  E.  BuRGAUD  et  commandant  Bazeries.  Le  Masque  de  fer.  Révélation 
de  la  Correspondance  cliiffrée  de  Louis  XIV9  Didot,  l8g3.  3oo  p.in-i2. 

Après  MM.  Lacroix,  Loiseleur,  Topin  et  lung,  voici  MM.  Burgaud 
et  Bazeries  qui  proposent  une  nouvelle  solution  à  la  question  du 
Masque  de  fer.  Grâce  au  déchiffrement  d'une  dépêche  de  Louvois,  ce 
célèbre  inconnu  serait,  d'après  eux,  le  lieutenant-général  de  Bulonde, 
condamné  à  porter  un  masque  dans  la  prison  de  Pignerol  à  laquelle  il 
fut  condamné,  pour  avoir  levé  le  siège  de  Coni  en  1691. 

J'avoue  que  je  ne  suis  pas  persuadé!  Le  genre  de  punition  semble 
étrange.  Et  puis  en  quoi  ce  masque  aurait-il  été  «  l'ancien  prisonnier  » 
de  Saint-Mars,  qui  avait  quitté  le  gouvernement  de  Pignerol  bien  avant 
169 1?  J'ai  peine  aussi  à  reconnaître  dans  une  rature  l'abréviation  du 
mot  général  que  les  auteurs  croient  discerner.  Notez  surtout,  c'est  là  le 
point  capital,  que  le  nouveau  système  repose  sur  l'identification  du 
chiffre  33o  avec  le  mot  masque.  Or  cette  identification  n'est  qu'une 
hypothèse  qui  n'a  pas  encore  trouvé  la  preuve. 

Du  reste,  je  m'empresse  de  rendre  justice  au  travail  de  ces  messieurs, 
et  particulièrement  à  celui  du  commandant  Bazeries  qui  s'est  appliqué 
à  reconstituer  le  chiffre  de  Louis  XIV.  Ce  genre  de  recherches  mérite 
d'être  encouragé,  et  pour  toutes  les  époques.  Par  exemple,  il  existe  assez 
d'éléments  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  nationales  pour  reconsti- 
tuer le  chiffre  français  et  le  chiffre  espagnol  du  xvi«  siècle.  On  y  trouve 
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des  dépêches  chiffrées  avec  leur  déchiffrement  et  même  la  clef  du  chiff"re. 
Aussi,  malgré  mes  doutes  relatifs  à  Tidentification  du  Masque  de  fer, 
cité  par  Voltaire,  je  n'hésite  pas  à  remercier  les  auteurs  de  ce  petit 
volume  pour  leurs  efforts  et  leurs  conclusions  indirectes  Je  suis  d'accord 
pour  estimer  que  le  Masque  de  fer,  qui  portait  un  masque  de  velours, 
était  un  personnage  secondaire.  Je  crois  que  la  précaution,  bien  plutôt 
que  la  punition,  consistant  à  voiler  la  figure  du  prisonnier,  a  été  imposée 
(comme  du  reste  aujourd'hui  à  Étampes,  dit-on)  à  plus  d'un  person- 
nage. A  supposer  même  que  le  chiffre  33o  signifiât  masque,  j'admet- 
trais, si  vous  voulez,  que  Eulonde  fut  unMes  prisonniers  au  masque, 
mais  non  le  célèbre  Masque  de  fer  dont  on  place  la  mort  en  i/oS. 

F.  D.  C. 


704.   —    Ilotzebue»  sa  vie  et  son  tempe,  ee»  œuvres  dramatiques,  par 

Ch.  Rabany,  docteur  es  lettres.  Paris,  Berger-Levrault,  iSgS.  In-8,  vu  et  536  p. 

On  accueillera  volontiers  ce  gros  livre  surKotzebue.  Use  compose  de 
deux  parties.  Dans  la  première,  M-  Rabany  retrace  longuement  lavie 
de  récrivain  :  cette  biographie,  composée  d'après  les  meilleures  sources, 
se  lit  avec  intérêt,  et  Ton  ne  trouvera  pas  «  exagérés  »  les  développe- 
ments que  M.  R.  lui  a  donnés  (p.  143).  La  seconde  partie  est  consacrée 
à  l'écrivain.  M.  R.  néglige  les  écrits  polémiques,  les  articles  de  jour- 
naux, les  traductions,  les  compilations,  les  récits  de  voyages,  les  œuvres 
historiques,  les  romans,  nouvelles  et  contes  :  toutes  ces  publications  n'ont 
en  somme  qu'une  valeur  secondaire,  et,  en  racontant  la  vie  de  l'auteur, 
M.  R.  a  cité  celles  qui  offrent  un  intérêt  particulier  soit  par  l'agrément 
du  style,  soit  à  titre  de  documents.  Il  n'étudie  Kotzebue  qu'au  point  de 
vue  dramatique  et  il  ne  juge  en  lui  que  l'homme  de  théâtre.  Il  divise  les 
oeuvres  scéniques  de  Kotzebue  en  plusieurs  catégories  :  drames  roma- 
nesques (comme  Adélaïde  de  Wulfingen,  Les  croisés^  La  prêtresse  du 
soleil,  la  Mort  de  Rolla)  ;  les  drames  bourgeois  ;  les  tragédies  histo- 
riques; les  comédies  de  tout  genre.  Il  insiste  sur  les  drames  bourgeois  et 
montre  que  Kotzebue,  poussé  par  son  instinct  dramatique,  traitait  volon- 
tiers les  sujets  qui  étaient  alors  «  dans  l'air  »  [Misanthropie  et  Repentir^ 
L'enfant  de  Vamour,  Les  aiguilles  à  tricoter).  Mais  Kotzebue  est  avant 
tout  un  auteur  comique  ;  il  avait  le  sens  du  ridicule,  l'esprit  très  vif  et 
épigrammatique,  une  habileté  de  métier  qui  rappelle  Scribe  (p.  267)  ; 
il  sut  faire  rire  ses  contemporains,  soit  en  raillant  les  exagérations  du 
patriotisme,  soit  en  attaquant  avec  verve  toutes  les  conditions.  M.  R. 
examine  successivement  les  divers  genres  de  comédie  que  Kotzebue 
aborda  :  comédies  à  tendances  philosophiques  ou  politiques  qui  jettent 
une  lumière  curieuse  sur  l'état  des  esprits  [Les  Indiens  en  Angleterre, 
Frère  Maurice  Poriginal,  Le  club  jacobin  des  femmes,  rôles  d'émigrés 
et  de  gallophobes,  Les  organes  du  cerveau  où  Gall  est  si  cruellement 
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pris  à  partie)  ;  —  comédies  de  caractère  et  de  mœurs  [L'amour  est 
aveugle,  La  réputation,  L'homme  qui  sait  tout,  La  petite  ville  alle- 
mande); il  fait  passer  devant  nous  les  personnages  qui  représentent 
dans  le  théâtre  de  Kotzebue  les  diverses  classes  de  la  société,  les  vieilles 
filles,  la  commère  gaillarde,  la  savante,  la  coquette,  lesfatsà  la  mode,  les 
bohèmes,  les  libertins, les  militaires;  il  montre  ce  qu'on  peut  recueillir 
chez  son  auteur  de  renseignements  intéressants  sur  l'état  social  de  l'épo- 
que et  de  la  nation,  sur  les  cours  d'Allemagne  (le  prince  d'Incognito], 
sur  la  noblesse  campagnarde,  sur  les  paysans, sur  les  bourgeois,  etc.; 
—  comédies  d'intrigues  où  l'on  trouve  une  imagination  féconde  en 
combinaisons,  un  dialogue  rapide  et  adroitement  conduit,  des  scènes 
parfaitement  agencées  ;  Kotzebue  se  sert  surtout  du  quiproquo  (le 
Chevreuil^  p.  408-414,  la  Maison  de  poste  de  Treuenbriet^en,  les 
Distraits, Qtc),  et  parfois  il  emploie  la  parodie.  — M.  R.  n'a  traité  qu'une 
partie  du  sujet  et  n'a,  dans  l'œuvre  de  Kotzebue,  considéré  que  la 
partie  dramatique  ;  il  se  borne  souvent  à  l'analyse  ,  il  divise  et  subdi- 
vise trop  ;  il  n'accorde  pas  une  importance  assez  grande  aux  pièces 
dirigées  par  Kotzebue  contre  des  ennemis  littéraires.  Mais  qu'on  songe 
à  la  fécondité  de  l'écrivain,  et  on  félicitera  M.  Rabany  d'avoir  lu 
et  dépouillé  tant  de  pièces,  drames  romanesques,  drames  bourgeois, 
drames  historiques,  comédies  de  tout  genre  depuis  celle  de  caractère 
jusqu'à  la  parodie  et  aux  «  farces  pour  la  digestion  ».  On  le  remerciera 
surtout  d'avoir  esquissé  la  silhouette  des  principaux  personnages  de 
Kotzebue  et  d'avoir  montré  en  quoi  ils  diffèrent  des  types  ana- 
logues de  la  comédie  française.  Il  a  tort  de  dire  que  Kotzebue  touche 
parfois  au  génie  ;  mais  il  a  raison  de  le  mettre  au  dessus  d'Ifïland  et  il  l'a 
justement  apprécié  dans  sa  conclusion  (p.  452):  «Kotzebue,  dit-il, 
manque  de  la  noble  aspiration  vers  l'idéal  :  il  a  trop  escompté  la  joie  du 
succès  immédiat,  la  popularité  viagère  qui  s'achète  aux  dépens  de  la 
gloire  durable;  mais  il  a  été  rabaissé  au-dessous  de  sa  valeur,  quand  on 
n'a  voulu  voir  en  lui  qu'un  industriel  de  la  littérature,  un  charpen- 
tier dramatique,  habile  mais  grossier,  un  amuseur  de  la  foule,  facile 
à  contenter  lui-même  et  son  public.  On  dirait  qu'une  sorte  de  fatalité 
s'est  attachée  à  sa  carrière  littéraire,  comme  à  sa  vie  elle-même, 
et  qu'une  fée  capricieuse  l'a  doué  à  son  berceau  des  qualités  les  plus 
enviables  pour  mieux  le  rabaisser.  Sa  fécondité  d'imagination  l'a 
entraîné  à  une  production  superficielle  et  exagérée  ;  la  diversité  de  ses 
aptitudes,  à  une  mobilité  d'esprit  et  d'impressions  qui  l'a  fait  accuser  de 
versatilité  ;  son  talent  pour  la  raillerie,  à  des  critiques  personnelles  qui 
ont  fait  le  malheur  de  sa  vie  et  sont  à  la  longue  devenues  la  cause  de  sa 
mort.  Ce  qui  lui  a  manqué  surtout,  c'est  la  nécessité  de  l'effort  qui  rend 
la  création  pénible  mais  durable,  »  Ajoutons  que  le  volume  se  termine 
par  une  table  alphabétique  des  noms  cités  et  par  un  très  utile  Essai 
d'une  bibliographie  chronologique  des  œuvres  de  Kotzebue  et  de  leurs 
principales  traductions  ou  imitations  ;  les  œuvres  sont  si  nombreuses? 
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elles  ont  été  si  souvent  éditées  ou  réimprimées  que  cette  bibliographie 
ne  peut  être  complète  ;  mais  ces  soixante  pages  d'indications  ne  sont 
nullement  à  dédaigner  ^ 

A,  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Prou  a  publié  le  Catalogue  des  monnaies  mérovingiennes  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Rollin  et  Feuardent).  L'introduction  qu'il  a  naise  en  tête  de 
ce  catalogue  et  qui  est  accompagnée  d'une  carte  des  ateliers  monétaires  est  une  con- 
tribution très  importante  à  la  question  si  obscure  du  monnayage  mérovingien. 
Depuis  les  travaux  de  Sœtbeer  qui  ont  fait  longtemps  autorité  sur  la  matière,  la 
découverte  de  nombreuses  monnaies  d'argent  mérovingiennes  a  modifié  les  idées  reçues 
d'après  lesquelles  la  frappe  de  l'argent  avait  été  à  peu  près  nulle  au  vi'  et  au  vii«  siè- 
cles. M.  Prou  montrequ'au  contraire,  si  le  denier  a  tendu  à  disparaître  au  vn«  siècle 
devant  le  sou  dans  les  évaluations  légales,  on  a  néanmoins  continué  à  se  servir 
des  deniers  romains  anciens  et  employé  des  monnaies  d'argent  nouvelles,  dont  le 
rapport  à  la  monnaie  d'or  est  difficile  à  établir.  11  y  a  eu  en  tous  cas  un  double  étalon 
et  ce  sont  les  inconvénients  économiques  qui  en  résultaient  qui  amenèrent,  sous  les 
Carolingiens,  la  substitution  de  la  monnaie  d'argent  à  la  monnaie  d'or  dans  toutes 
les  évaluations,  puis  à  régler  la  frappe  des  deniers,  de  vingt-deux,  puis  de  vingt  à  la 
livre  d'argent.  M.  Prou  étudie  les  monnaies  royales,  celles  des  églises,  celles  des 
monétaires,  et  il  arrive  à  établir  comme  probable  la  conclusion  que  les  monétaires 
ne  frappaient  de  monnaies  que  pour  le  fisc  et  pour  les  églises.  On  pourrait  se 
demander  si  de  grands  propriétaires,  des  potentets  pourvus  d'immunités  analogues 
à  celles  des  églises,  n'auraient  pas  pu,  eux  aussi,  avoir  leurs  monétaires.  —  En  1890, 
M.  Chabouillet  avait  publié  le  Catalogue  raisonné  de  la  collection  de  deniers  méro~ 
vingiens  des  vu»  et  vin'  siècles,  trouvés  à  Cimie^  et  donnés  à  la  Bibl.  Nat.  par 
M.  Morel  Fatio,  et  M.  Prou  V Inventaire  sommaire  des  monnaies  mérovingiennes 
de  la  collection  d'Amécourt  (Rollin  et  Feuardent). 

—  M.  Borie  Minzes,  professeur  à  l'Université  de  Sofia,  a  consacré  un  travail  très 
intéressant  à  la  question  des  ventes  de  biens  nationaux  pendant  la  Révolution  (Die 
NationalgïUerverœusserung  wcehrend  der  frani^œsischen  Révolution  mit  besonderer 
Berucksichtigung  des  Département  Seine- et-Oi se,  léna.  Fischer,  167,  in-8'),  et  il 
en  a  donné  un  résumé  dans  la  Revue  d'Economie  politique,  t.  III,  p.  208  ss.  Ce 
qui  ressort  de  ce  travail  très  consciencieux,  c'est  tout  d'abord  l'absence  de  données 
statistiques  exactes  sur  le  nombre  des  propriétaires  avant  1789  et  sur  l'étendue  de 
leurs  propriétés,  l'absence  également  de  données  précises  sur  les  biens  confisqués  et 

I.  P.  2t  note  Splitterrichter  n'est  pas  traduit;  p.  5o  on  dit  Ferdinand  Huber  et 
non  Louis  Huber;  p.  i63  le  récit  de  Benjowsky  avait  été  traduit  en  allemand  par 
G.  Forster  (1791)  ;  p.  293  Thugut  arrive  au  pouvoir  avant  1797  ;  p.  394  lire 
Proelss  au  lieu  de  Proel^  ;  p.  461  la  traduction  du  «  Club  jacobin  des  femmes  »  est 
sans  doute  pleine  de  contre  sens,  mais  M.  Rabany  en  commet  un,  lorsqu'il  reproche 
au  traducteur  de  dire  «  chaque  dame  tombe  au  bras  de  son  chapeau  {sic)  qui  est  à  ses 
pieds  »  ;  on  nommait  alors  chapeau  le  cavalier  d'une  dame  ;  cf.  dans  Werther  le  mot 
de  Lotie  «  mein  Chapeau  walzt  schlecht  ». 
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sur'leur  répartition.  H  est  certain  qu'on  espéra  trouver  dans  la  vente  ou  la  distribu- 
tion des  biens  nationaux  un  moyen  d'accroître  énormément  le  nombre  des  proprié- 
taires, de  venir  en  aide  à  la  misère  d'une  partie  des  populations  rurales;  il  u'est  pas 
douteux  aussi  que  le  nombre  des  petites  propriétés  a  beaucoup  augmenté  depuis  la 
Révolution  ;  mais  il  faut  probablement  l'attribuer  à  la  loi  des  successions  plus  encore 
qu'aux  ventes  des  biens  nationaux.  Dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  qui  a 
été  l'objet  spécial  de  son  étude,  M.  Minzes  a  constaté  que  sur  46,789  arpents  vendus, 
6,480  seulement  ont  été  achetés  par  des  habitants  des  localités  où  se  trouvaient  les 
biens;  i5,3i7  l'ont  été  par  des  Parisiens.  Les  paysans  n'ont  donc  fait  la  plupart  du 
temps  que  changer  de  propriétaires.  Il  est  vrai  que  c'est  dans  Seine-et-Oise  que  la 
spéculation  parisienne  a  dû  se  faire  le  plus  sentir;  mais,  d'une  manière  générale,  les 
achats  de  biens  nationaux  ont  été  une  affaire  de  spéculation  et  de  placement  pour 
des  capitalistes  effrayés  de  la  dépréciation  de  la  richesse  mobilière. 

—  On  a  récemment  retrouvé  dans  l'église  paroissiale  Sainte-Madeleine  d'Aix 
(ancienne  église  des  Dominicains),  la  chapelle  funéraire  de  la  famille  des  Fabri,  et  il 
résulte  jusqu'à  l'évidence  que  sous  la  pierre  revêtue  de  cette  inscription  :  «  Fabritio- 
rum  tumulus  »,  repose  Peiresc  qui,  par  son  testament,  voulut  être  enseveli  dans  l'église 
des  Frères  Prêcheurs,  en  la  sépulture  de  ses  ancêtres.  M.  Tamizey  de  Larroq.ue,  dans 
une  brochure  intitulée  :  Pour  Peiresc,  s.  v.  p.,  demande  avec  une  chaleureuse  émo- 
tion que  la  chapelle  funéraire  des  Fabri  soit  restaurée  et  la  sépulture  des  Peiresc 
honorée  comme  elle  le  mérite.  Il  fait  appel  aux  amis  de  Peiresc  et  prie  de  donner 
leur  obole  à  cette  bonne  oeuvre,  tous  les  érudits,  dont  Peiresc  a  été  le  précurseur, 
tous  les  dévots  delà  chapelle  peirescienne,  tous  les  collectionneurs. 

—  Presque  en  même  temps,  M.  Tamizey  de  Larroque  fait  paraître  une  plaquette 
intitulée  :  Un  notaire  d'autrefois.  M' Baboulène  de  Beauville,  peint  par  lui-même  dans 
sa  correspondance  inédite  avec  le  comte  de  Galard  de  Brassac-Béarn.  M.  T.  de  L. 
commet  la  faute  des  érudits  allemands  qui  donnent  à  Taine  le  prénom  de  Henri 
(au  lieu  d'Hippolyte).  Mais  sa  publication  nouvelle  est  fort  intéressante.  On  n'y 
trouvera  pas  de  détails  curieux  sur  les  brûleurs  de  châteaux,  bien  qu'il  y  ait  de  ci  de 
là  quelques  allusions  aux  événements  de  l'époque  ;  mais  le  notaire  Baboulène  est 
vraiment  un  homme  d'une  probité  parfaite,  et  il  dispute  avec  un  courage  admirable 
aux  spéculateurs  les  débris  de  la  fortune  du  comte  de  Galard  ;  il  ne  demande,  ne 
désire  qu'une  chose,  que  sa  conscience  soit  satisfaite,  et  il  est  mort  à  la  peine. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  novembre  i8g3. 

M.  Le  Blant  communique  une  étude  intitulée  :  Les  premiers  chrétiens  et  les 
dieux . 

M.  Foucart  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'origine  et  la  nature  des 
mystères  d'Eleusis.  Les  Grecs  ont  cru  que  Déméter  n'était  autre  qu'Isis,  et,  en  effet, 
toutes  deux  président  à  l'agriculture  et  à  la  civilisation,  toutes  deux  sont  déesses  du 
monde  souterrain.  Le  culte  de  Déméter  semble  donc  bien  dériver  de  celui  d'Isis. 

M.  Casati  lit  une  étude  extraite  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  sous  le  titre  de  Jus 
antiquum  et  traite  d'un  texte  de  droit  étrusque  conservé,  selon  Servius,  dans  le 
temple  d'Apollon,  avec  les  livres  sybillins  :  c'est  un  modèle  de  formule  exécutoire 
avec  sanction  de  droit  divin. 

Ouvrage  présenté  :  de  Swarte  (Victor) ,  Un  banquier  du  Trésor  royal  au 
xviti*  siècle  :  Samuel  Bernard,  sa  vie,  sa  correspondance  (1651-1739). 

Séance  du  10  novembre  i8g3 

M.  Foucart  continue  la   lecture   de  son   mémoire   sur  l'origine  et   la  nature   des 
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mystères  d'Eleusis,  L'origine  égyptienne  du  culte  de  Déméter  explique  certaines 
parties  de  ces  mystères  que  les  Grecs  ne  comprenaient  plus. 

M.  Boissier  fait  remarquer  qu'il  y  avait  d'autres  cultes  où  le  nom  de  la  divinité 
était  caché,  par  exemple  le  culte  de  la  déesse  Rome.  Les  anciens  croyaient  que  la 
divinité  ne  devenait  attentive  que  lorsqu'on  prononçait  son  nom;  on  cachait  donc 
celui-ci,  afin  que  personne  ne  pût  obliger  la  déesse  à  parler. 

M.  Foucart  répond  que,  selon  la  doctrine  égyptienne,  le  nom  est  l'être  même  de 
la  personne  :  la  Grèce  et  Rome  auraient  emprunté  cette  croyance  à  l'Egypte. 

M.  Sénart  ajoute  qu'on  trouve  des  exemples  de  faits  analogues  dans  les  religions 
de  l'Inde. 

M.  de  la  Blanchère  présente  à  l'Académie  des  reproductions  de  douze  grandes 
stèles  du  musée  du  Bardo;  ce  sont  probablement  des  ex-voto  d'un  culte  à  mystères. 

Onvrage  présenté  :  —  de  Boilisle  (A.).  Mémoires  de  Saint-Simon  (collection  des 
Grands  écrivains  de  la  France),  t.  X. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  i  y  novembre  18 g3. 

M.  Foucart  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'origine  et  la  nature  des  mys- 
tères d'Eleusis. 

M.  Philippe  Berger  communique  à  l'Académie  une  inscription  phénicienne,  trouvée 
à  Lapithos  (Chypre),  près  du  sanctuaire  de  Poséidon  Larnakios,  et  relative  aux  évé- 
nements postérieurs  à  la  conquête  de  l'île  par  Ptolémée  Sôter;  elle  fournit  l'indica- 
tion d'une  nouvelle  ère  locale,  l'ère  de  Lapiihos,  dont  on  peut  rapporter  le  com- 
mencement à  Tannée  3o8  où  Ptolémée  prit  le  titre  de  roi. 

M.  Héron  de  Villefosse,  communique  à  l'Académie  deux  lettres  du  P.  Delattre 
relatives  à  des  découvertes  faites  à  Carthage,  dans  une  nécropole  punique,  voisine 
de  l'emplacement  du  temple  de  Sérapis;  l'objet  le  plus  important  de  la  trouvaille  est 
un  curieux  masque  funéraire  en  terre  cuite. 

Ouvrages  présentés  :  —  Duchesne  (L).  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule, 
tome  premier;  —  Beautesips-Beaupré  (J.-C),  Coutumes  et  institutions  de  l'Anjou  et 
du  Maine  antérieures  au  xvi»  siècle,  tomes  II  et  III;  Henry  (Victor)  et  Girard 
(P,-F.),  Traduction  du  Manuel  des  antiquités  romaines  de  Marquardt-Mommsen, 
Vie  privée,  tome  H,  et  Droit  public,  tome  III;  —  Douais  (G.),  Un  nouve  lécrit  de 
Bernard  Gui;  —  Bikèlas  (D).  La  Grèce  bY:{antine  et  moderne,  essais  historiques  ;  — 
MuRRAY  (J.-A.-H.),  New  english  dictionary  on  historical  principles,  tome  II;  — 
CoNSTANS  (L.).  Étude  su-  la  langue  de  Tacite;  —  O'  Neill  (John),  The  night  of  the 
Gods,  an  inquiry  into  cosmic  and  cosmogonie  mythology  and  symbolism. 

Séance  publique  annuelle  du  24  novembre  i8g3. 
Ordre  des  lectures. 

1»  Discours  de  M.  Emile  Sénart,  président,  annonçant  les  prix  décernés  en  1893 
et  les  sujets  des  prix  proposés  ; 

20  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Albert  Dumont,  membre 
de  l'Académie,  par  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel; 

3°  Les  premiers  chrétiens  et  les  dieux,  par  M.  Edmond  Le  Blant,  membre  de 
l'Académie. 

ANNONCE  DES  CONCOURS. 

Prix  ordinaire  (2,000  fr.).  —  L'Académie  a  proposé  pour  1894  :  «  Faire  l'histoire 
de  la  domination  byzantine  en  Afrique,  d'après  les  auteurs,  les  inscriptions  et  les 
monuments.  L'Egypte  est  en  dehors  du  programme.  »  —  Pour  i8g5  :  «  Etude  sur 
la  chancellerie  royale  depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de  Philippe  de 
Valois.  Les  concurrents  devront  exposer  l'organisation  de  cette  chancellerie  et  faire 
connaître  les  divers  fonctionnaires  qui  ont  pris  part  à  la  rédaction  et  à  l'expédition 
des  actes.  » —  L'Académie  rappelle  ensuite  qu'elle  a  prorogé  à  l'année  iSgS  :  «  Etude 
comparative  du  Rituel  brahmanique  dans  les  Brahmanas  et  dans  les  Soutras.  Les 
concurrents  devront  s'attacher  à  instituer  une  comparaison  précise  entre  deux 
ouvrages  caractéristiques  de  l'une  et  de  l'autre  série,  et  à  dégager  de  cette  étude  les 
conclusions  historiques  et  religieuses  qui  paraîtront  s'en  déduire.  »  —  l/Académie 
propose  en  outre,  pour  1895  :  »  Chercher  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  ce  qu'il 
a  pris  aux  Giecs  et  comment  il  l'a  transformé.  » 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  de  5oo  francs  seront  décernées  aux 
meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  en  1892  et  1893  sur  les  antiquités  de  la 
France,  qui  auront  été  déposés  en  double  exemplaire  avant  le  i*''  janvier  1894.  Les 
ouvrages  de  numismatique  ne  sont  pas  admis  à  ce  concours. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  biennal  Duchalais  (800  fr.)  sera  décerné, 
en  1894,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  publié  depuis  1892. 
—  Le  prix  Allier  de  Hauteroche  (800  fr.)  sera  décerné,  en  189b,  au  meilleur  ouvrage 
de  numismatique  ancienne  publié  depuis  janvier  1893. 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  en  double  exemplaire. 
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Prix  Goberi.  —  Pour  l'année  1894,  l'Académie  s'occupera,  à  dater  du  i"'  jan- 
vier, de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  i<=''  janvier  i8g3  et  qui 
pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  le  baron  Gobert.  Le  premier  prix 
sera  décerné  au  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les 
études  qui  s'y  rattachent,  et  le  second  prix  à  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le 
plus.  Tous  les  volumes  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication  qui  n'ont  point  encore 
été  présentés  au  prix  Gobert,  seront  admis  à  concourir,  si  le  dernier  volume  remplit 
toutes  les  conditions  exigées  par  le  programme  du  concours.  Sont  admis  les  ouvrages 
composés  par  des  écrivains  étrangers.  Sont  exclus  les  ouvrages  des  membres  ordi- 
naires ou  libres  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  des  inscripiio:is  et  belles- 
lettres.  Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i*""  janvier  1894,  et  ne  seront  pas  rendus. 

Prix  Bordin  (3,ooofr.).  —  L'Académie  a  proposé  pour  1894  :  «  Etudier,  d'après 
les  récentes  découvertes,  la  géographie  et  la  paléographie  égyptiennes  et  sémitiques 
de  la  péninsule  sinaïtique  jusqu'au  temps  de  la  conquête  arabe.  »  —  Pour  i8g5  : 
«  Etudier  quels  rapports  existent  entre  1'  'AO/jvatwv  -Kolizda  et  les  ouvrages  conservés 
ou  les  fragments  d'Aristote,  soit  pour  les  idées,  soit  pour  le  style.  «  —  L'Académie 
proroge  à  1896  les  questions  suivantes  :  «  Etude  sur  les  traductions  d'auteurs  pro- 
fanes exécutées  sous  les  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V.  »  —  «  Etude  critique  sur 
l'authenticité  des  documents  relatifs  aux  emprunts  des  Croisés.  »  Elle  propose  en 
outre  pour  1896  :  «  Etude  sur  les  vies  de  saints,  traduites  du  grec  en  latin  jusqu'au 
x«  siècle.  » 

Prix  Louis  Fould  (6,000  fr.),  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  des  arts  du 
dessin,  en  s'arrêtant  à  la  fin  du  xvi^  siècle.  Ce  prix  sera  décerné  en  1894.  Les 
ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  devront  être  écrits  ou  traduits  en  français  ou  en 
latin  et  déposés  en  double  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés. 

Prix  La  Fons-Mélicocq  {1,800  fr.),  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris).  L'Académie 
décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1896  ;  elle  choisira  entre  les  ouvrages  manuscrits 
ou  publiés  en  1893,  1894  et  1895,  qui  lui  auront  été  adressés  en  double  exemplaire, 
s'ils  sont  imprimés,  avant  le  3i  décembre  iSgb. 

Prix  Brunet  i3,ooo  fr.),  pour  un  ouvrage  de  bibliographie  savante  que  l'Académie 
des  inscriptions,  qui  en  choisira  elle-même  le  sujet,  jugera  le  plus  digne  de  cette 
récompense.  L'Académie  décernera  en  1894  le  prix  au  meilleur  des  ouvrages  de 
bibliographie  savante,  publiés  en  France  dans  les  trois  dernières  années,  dont  deux 
exemplaires  auront  été  déposés. 

Prix  Stanislas  Julien  (i,5oo  fr.),  pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine. 
L'Académie  décernera  ce  prix  en  1894.  Les  ouvrages  devront  être  déposés  en  double 
exemplaire. 

Prix  Delalande-Guérineau  (1,000  fr.).  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  décernera, 
en  1894,  le  prix  au  meilleur  ouvrage  d'archéologie  ou  de  littérature  ancienne 
classique.  Sont  admis  au  concours  les  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  depuis  le 
i«'  janvier  1892.  Les  ouvrages  imprimés  devront  être  déposés  en  double  exemplaire. 

Prix  Jean  Reynaud  {10,000  fr.).  —  Ce  prix  sera  accordé  au  travail  le  plus  méri- 
tant, relevant  de  chaque  classe  de  l'Institut,  qui  se  sera  produit  pendant  une  période 
de  cinq  ans.  L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  iSgS. 

Prix  De  la  Grange  (1,000  fr.)  pour  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit 
des  anciens  poètes  de  la  France;  à  défaut  d'une  œuvre  inédite,  le  prix  pourra  être 
donné  au  meilleur  travail  sur  un  ancien  poète  déjà  publié.  Ce  prix  sera  décerné,  s'il 
y  a  lieu,  en  1894. 

Fondation  Garnier,  pour  subvenir  chaque  année,  aux  frais  d'un  voyage  scientifique 
à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  l'Académie,  dans  l'Afrique 
centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie.  —  L'Académie  disposera,  en  1894,  des 
revenus  de  la  fondation,  selon  les  intentions  du  testateur. 

Prix  Loubat.  (3, 000  fr.),  pour  le  meilleur  ouvrage  imprimé  concernant  l'his- 
toire, la  géographie,  l'archéologie,  l'ethnographie,  la  linguistique,  la  numismatique 
de  l'Amérique  du  Nord.  L'Académie  fixe,  comme  limite  de  temps  extrême  des  ma- 
tières traitées  dans  les  ouvrages  soumis  au  concours,  la  date  de  1776.  Ce  prix  sera 
décerné  en  1895.  Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  publiés  en  langue  latine, 
française  et  italienne,  depuis  le  i""  janvier  1892.  Les  ouvrages  présentés  à  ce  con- 
cours devront  être  envoyés  au  nombre  de  deux  exemplaires.  Le  lauréat,  en  outre, 
devra  en  délivrer  trois  autres  à  l'Académie,  l'un  pour  le  Columbia  collège  à  New- 
York,  le  deuxième  pour  la  New-York  historical  Society  ds,  la  même  ville,  le  troi- 
sième pour  l'Université  Catholique  de  Washington. 

Fondation  Piot.  —  M.  Eugène  Piot  a  légué  à  l'Académie  la  totalité  de  ses  biens. 
Les  intérêts  doivent  être  arfectés  chaque  année  à  toutes  les  expéditions,  missions, 
voyages,  fouilles,  publications  que  l'Académie  croira  devoir  faire  ou  faire  exécuter 
dans  l'intérêt  des  sciences  historiques  et  archéologiques,  soit  sous  sa  direction  per- 
sonnelle par  un  ou  plusieurs  de  ses  membres,  soit  sous  celle  de  toutes  autres  per- 
sonnes désignées  par  elle.  —  L'Académie  a  décidé  qu'il  sera  réservé,  chaque  année 
sur  les  revenus  de  la  fondation,  une  somme  de  6,000  francs  pour  la  publication 
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d'un  recueil  qui  portera  le  titre  suivant  :  «  Fondation  Plot.  Monuments  et  mémoires 
publiés  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  »  —  L'Académie  disposera, 
en   1894,  du  surplus  des  revenus  de  la  fondation,  selon  les  intentions  du  testateur. 

Fondation  Joseph  Sainiour.  —  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
décidé  que  le  prix  sera  décerné  alternativement  aux  ouvrages  relatifs  aux  trois  ordres 
d'études  de  l'Académie  :  u  Antiquité  classique,  Orient,  moyen  âge  et  Renaissance  ». 
Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  d'auteurs  français. 
Le  prix  sera  décerné,  en  1894,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Orient,  publié  depuis 
le  i"janvier  1891  ;  en  iBqS,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'antiquité  classique,  pu- 
blié depuis  le  i^'  janvier  1892;  en  1896;  au  meilleur  ouvrage  relatif  au  moyen  âge 
ou  à  la  Renaissance,  publié  depuis  le  i*''  janvier  1893. 

Les  ouvrages  imprimés  devront  être  déposés  en  double  exemplaire. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  l'Académie  devront  par- 
venir francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  i"  janvier  de 
l'année  où  le  prix  doit  être  décerné.  Ceux  qui  seront  destinés  au  concours,  pour  les- 
quels les  ouvrages  imprimés  ne  sont  point  admis,  devront  être  écrits  en  français  ou 
en  latin  ;  ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui 
contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrents  sont  prévenus  que  tous  ceux  qui 
se  feraient  connaître  seront  exclus  du  concours  ;  leur  attention  la  plus  sérieuse  est 
appelée  sur  cette  disposition.  L'Académie  ne  rend  aucun  des  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  qui  ont  été  soumis  à  son  examen;  les  auteurs  des  manuscrits  ont  la 
liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  secrétariat  de  l'Institut.  Le  même  ouvrage  ne 
pourra  pas  être  présenté  en  même  temps  à  deux  concours  de  l'Institut. 

Séance  du  7^''  décembre  i8g3. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  communique  les  lettres  de  candidature  à  la  place 
de  membre  ordinaire,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Rossignol.  Les  candidats 
sont  au  nombre  de  six  :  M.  de  Beaucourt,  M.  Beauternps-Beaupré,  M.  Gagnât, 
M.  CoUignon,  M.  Louis  Havet,  M.  de  Maulde.  L'Académie  se  forme  en  comité  secret 
pour  l'examen  des  titres  des  candidats. 

Séance  du  8  décembre  i8g3. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  communique  une  lettre  de  M.  Gagnât  qui  retire 
sa  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire,  laissée  vacante  par  la  mort  de 
M.  Rossignol. 

M.  GeftVoy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit  que  cette  Ecole  va  publier 
dans  ses  Mélanges  la  première  partie  d'une  exploration  archéologique  du  départe- 
ment de  Gonstaniine  (Algérie),  exécutée  au  printemps  dernier  par  M,  Graillot, 
membre  de  l'Ecole,  assisté  de  M.  Gsell,  ancien  membre  de  l'Ecole.  Les  explorateurs 
ont  relevé  au  N.  de  Timgad,  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Aurès,  environ  175  ruines;  ils 
ont  recueilli  140  inscriptions,  dont  l'une  signale  le  concours  de  plusieurs  groupes  de 
population  pour  la  construction  à  frais  communs  d'une  basilique  chrétienne.  — 
M.  Piacentini  a  découvert,  dans  son  domaine  de  Prima  Porta,  près  de  Rome,  une 
petite  nécropole  demi-païenne,  demi-chrétienne.  —  M.  Giacomo  Lumbroso  a  retrouvé, 
parmi  les  papyrus  gréco-égyptiens  de  la  Vaticane,  un  fragment  qui  comble  une 
lacune   d'un   papyrus  du   Louvre,  Iliade,   XIII,  i43-i5o. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  l'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre 
ordinaire,  en  remplacement  de  M.  Rossignol.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Louis 
Havet  obtient  i5  voix  ;  M.  Collignon,  10  ;  M.  de  Beaucourt,  5  ;  M  de  Maulde,  5,  et 
M.  Beautemps-Beaupré,  2.  Au  second  tour,  M.  Louis  Havet  est  élu,  par  24  voix, 
contre  12  données  à  M.  GoUignon  et  une  à  M.  de  Maulde. 

M.  Cailletet,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  communique  à  l'Académie 
divers  renseignements  sur  les  fouilles  exécutées  par  la  Société  académique  de  la 
Côte-d'Or  près  de  Vertault.  Dans  les  ruines  d'une  cité  gallo-romaine,  détruite  par  un 
incendie  probablement  vers  la  fin  du  iii"  s.  p.  G.,  on  a  trouvé,  outre  une  inscrip- 
tion, aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Dijon,  qui  donne  le  vrai  nom  de  cette 
ville  :  tt  Ve'-tilium  »,  —  divers  objets  de  fer,  de  bronze,  etc.  dont  les  originaux  ou 
les  photographies  sont  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie.  —  On  a  signalé  en  outre, 
dans  l'arrondissement  de  Ghâtillon-sur-Seine,  environ  i5o  tombes  préhistoriques. 

M.  Perrot  annonce  que  M.  Gauckler,  directeur  du  service  des  antiquités  et  des 
fouilles  dans  la  régence  de  Tunis,  a  dégagé  à  Oudena,  l'antique  Uthina,  plusieurs 
salles  d'un  bâtiment  spacieux ,  probablement  des  thermes,  pavées  de  mosaïques 
représentant  des  scènes  de  chasse  et  de  pêche  ;  les  plus  belles  de  ces  mosaïques 
seront  déposées  au  musée  du  Bardo.  M.  Gauckler  annonce  aussi  la  découverte  à 
Sousse,  d'un  trésor  de  monnaies  impériales  romaines,  et,  à  Bizerte,  d'une  très  belle 
patère  en  argent  damasquiné  et  plaqué  d'or,  de  style  grec. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 
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La  séance  étant  redevenue  publiqne,  M.  Héron  de  Villefosse  communique  à  l'Aca- 
démie une  note  de  M.  le  lieutenant  Perrin  sur  une  inscription  de  l'an  284  mention- 
nant un  officier  de  Vala  Sebastena,  et  une  lettre  de  M.  Victor  Waille,  professeur  à 
l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  sur  la  découverte,  à  Cherchell  (Algérie),  d'une  table  de 
jeu  rectangulaire,  en  marbre,  avec  inscription. 

Séance  du  i5  décembre. 

L'Académie  adopte  le  projet,  déjà  adopté  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  et  par  l'Académie  des  Beaux-Arts,  relatif  à  la  célébration  du  centenaire  de 
la  fondation  de  l'Institut  (iSqô). 

M.  Philippe  Berger  communique  à  l'Académie  la  suite  de  son  élude  sur  l'inscrip- 
tion de  Lapithos  dédiée  à  Poséidon  Larnakios  ou  plutôt,  selon  la  forme  primitive, 
Narnakios.  Dans  l'inscription  phénicienne  qu'il  rapproche  de  cette  inscription 
grecque,  il  faut,  en  rétablissant  une  lettre  et  en  expliquant  une  abréviation  déjà 
connue,  lire  u  Megtâr  sâr  Narnax».  De  plus,  l'éponymie  de  l'inscription  phénicienne 
est  celle  du  grand-prêtre  de  Ptolémée  Sôter;  le  grand-prêtre  de  l'inscription  grecque 
doit  être  le  même,  car  il  semble  difficile  qu'il  y  ait  eu  simultanément  deux  grands- 
prêtres  dans 'un  endroit  tel  que  Lapithos.  De  cette  étude  épigraphique  et  de  divers 
rapprochements  M.  Berger  conclut  à  la  persistance  de  l'élément  phénicien  même 
dans  la  partie  de  l'île  de  Chypre  considérée  jusqu'ici  comme  plus  particulièrement 
inféodée  aux  Grecs. 

M.  Clermont-Ganneau  explique  à  l'Académie  la  signification  d'un  signe  céleste  qui 
figure  sur  un  scarabée  publié  par  M.  Ed.  Courbaud  dans  les  Mélanges  de  l'Ecole 
française  de  Rome,  1892  ;  ce  croissant  emboîté  dans  un  disque  et  placé  à  gauche 
d'une  étoile  représente  non  pas  le  soleil,  mais  la  lune  à  une  certaine  époque  de  son 
cours.  Le  scarabée,  qui  représente  Hercule  naviguant  sur  un  radeau  soutenu  par  des 
jarres  ou  des  outres,  indique  ainsi  que  cette  navigation  avait  lieu  pendant  la  nuit. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  d'une  commission  de  quatre  mernbres  pour 
examiner  les  titres  des  candidats  aux  trois  places  vacantes  de  correspondants  étran- 
gers. Sont  nommés  MM.  Weil,  Maspero,  Heuzey  et  Schefer. 

M.  Salomon  Reinach  communique  à  l'Académie  une  étude  sur  les  ex-voto  d'Attale 
et  le  sculpteur  Epigonos.  D'ingénieuses  comparaisons,  appuyées  sur  un  passage  de 
Pline,  amènent  M.  Reinach  à  conclure  que,  dans  la  grande  composition  de  Pergame, 
Epigonos  aurait  représenté  une  Gauloise  morte,  avec  un  enfant  qui  cherche  à  lui 
prendre  le  sein,  et  que  le  prétendu  gladiateur  mourant  du  Capitole  serait  un  Gau- 
lois qui  lui  aurait  fait  pendant.  On  aurait  ainsi  la  restitution  de  l'œuvre  du  premier 
sculpteur  grec  qui  ait  représenté  des  Gaulois. 

M.  Eugène  Miintz  fait  quelques  réserves  sur  des  points  de  détail  de  cette  com- 
munication. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  présentés  à  la  dernière  séance  :  —  Schlumberger  (Gustave),  Un  poly- 
candilon  byzantin;  —  le  duc  de  la  Trémoïlle,  Les  La  Trémoille  pendant  cinq  siè- 
cles (tome  II,  Louis  I",  Louis  H,  Jean  et  Jacques,  i43i-i525);  —du  même,  Les  fiefs 
de  la  vicomte  de  Thouars  d'après  l'inventaire  inédit  de  J.-F.  Poisson,  en  1^53, 
en  collaboration  avec  Clouzot  (Henri);  —  Kokovtzwev,  Comparaison  de  la  langue 
hébraïque  avec  la  langue  arabe,  ouvrage  du  grammairien  juif  Abu  Ibrahim  Ashak 
ibn  Baroun  (en  russe);  —  Armstrong  (George),  Raised-Map  of  Palestina  construc- 
ted  from  t/ie  surveys  of  the  Palestine  Exploration  Fund  and  other  sources;  — 
Reinach  (Th.),  La  Nécropole  royale  de  Sidon,  3'  livr.,  —  Hamdy  (O.),  Musée  impérial 
Ottoman,  Catalogue  des  sculptures  grecques,  romaines,  by:{antine3  et  franques,  et 
JouBiN  (André),  Monuments  funéraires  du  même  musée;  —  Perrot  (G.),  Bull,  de 
corr.  hellén.,  mai-juill.  1893  ;  —  Godefroy  (Fréd.),  Dictionnaire  de  V ancienne 
langue  française,  yS^  et  dernière  livraison. 

Léon  Dorez 
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Deutsche  Literaturzeitung,  n'^  23  :  Kellogg,  Genesis  and  growth  of  reli- 
gion. —  Fragments  of  Heracleon,  p.  J.-A  Robinson.  —  Pesch,  Die  gros- 
sen  Weltratsel.  —  W.  Mûnch,  Neue  padagog.  Beitràge.  —  Johansson, 
Beitr.  zur  griech.  Sprachkunde  (combinaisons  qui  dépassent  quelque- 
fois ce  qu'on  peut  croire).  —  Thalheim,  Zu  den  griech.  Rechtsalter- 
tumern  (quatre  études  faites  avec  soin).  —  Lucanus,  p.  Hosius  (fait 
avec  un  jugement  sûr).  —  Preger,  Gesch.  der  deutschen  Mystik  in 
Mittelalter,  III.  —  Mitrofanowicz,  Praktische  Grammatik  der  klein- 
russischen  (ruthenischen)  Sprache.  —  Zachariae  von  Lingenthal, 
Gesch.  des  griech.  rôm.  Rechts,  3^  éd.  —  Kneer,  Kardinal  Zabarella, 
I.  —  Pfulf,  Hermann  von  Mallinckrodt. 

— N»  24: PETERs,Obadjahs  Prophétie.— Narratio  de  miraculo  a  Michaele 
archangelo  Chonis  patrato  adjecto  Symeonis  Metaphrastae  p.  Max  Bon- 
net. —  Stewart,  Notes  on  the  Nicomachean  Ethics  of  Aristotle,  2  vol. 
(travail  méritoire).  —  P.  Regnaud,  Le  Rig-Vedaet  lesorig.  delà  mytho- 
logie indo  européenne.  —  Maass,  Aratea  (très  instructif  et  suggestif).  — 
Thikotter,  Idéal  u.  Leben  nach  Schiller  u.  Kant  (rien  d'essentiel).  — 
Pannenborg,  Lambert  von  Hersfeld  der  Verfasser  des  Carmen  de  bello 
Saxonico  (erreurs  profondes  de  la  première  à  la  dernière  page).  —  A. 
Lévy,  Napoléon  intime  (rien  de  nouveau).  — Gabriele  von  Bulov/, 
Tochter  Wilhelm  von  Humboldts;  G.  et  G,  de  Humboldt,  lettres  à 
Schweighauser,  trad.  par  Laquiante.  —  Lermolieff,  Kunstkrit.  Stu 
dien  liber  italien.  Malerei. 


LiBRAiRIt  HACHETTE  &  C"^,   BOULEVARD  SAINT-GERiViAlN,   79.   PARIS 

COLLECTIUN  DES  GRANDS  ÉCIilTAINS  DE  LA  FRANCE 

ŒUVRES   DE    MOLIÈPvE 

NOUVELLE  ÉDITION 

Revue  sur  les  plus  anciennes  inqjvessions  et  les  aaloyt'ajjltes,  auyiueiUèe  de  mor- 
ceaux inédits,  de  variantes,  de  notices,  de  notes,  d'un  lexique  des  mois  et  locu- 
tions remarquables,  d'un  portrait,  de  fac-similés,  etc. 

PAR 

MM.  Eugène  DESPOIS  et  Paul  MESNARD 

MISE    EN    VENTE  DU   TOME    XI 

Un  volume  iii-8,  broché 'ï  t'r.  50 


TABLE  DES  MATIERES    : 

Note  biographique  sur  Molière.  —  Additions  et  corrections,  par  M.  Arthur  Des- 
feuilles. 

Complément  du  tome  X  :  additions,  corrections,  table  analytique  et  alphabétique 
de  la  notice  biographique  (pages  481  à  552).  Se  donne  gratuitement. 

Les  dix  premiers  volumes  sont  en  vente.  Chaque  volume  in-8,  broché...    '7  l'r.  50 

ERNEST  LAVISSE,  de  l'Académie  française 


LE  GRAND  FREDERIC 

AVANT  L'AVÈiSEMENT 

Un  volume  in-8,  broché 'ï  IV.  50 

DU  MÊiME  AUTEUR 

La  jeunesse  du  grand  Frédéric.  1  vol.  in-S,  broché 'ï  iV.  50 

Étude  sur  l'une  des  origines  de  la  monarchie  prussienne,  ou  la  Marche  de 
Brandebourg  sous  la  dynastie  ascanienne.  1  vol.  in-8,  broché  {épuisé)    5  fr.      » 
Ouvrage  couronné  par  rAcadémie  française 

Études  sur  l'histoire  de  Prusse.  3<^  édition.  1  vol.  in-16,  broché S  fr.  50 

Essais  sur  l'Allemagne  impériale.  2"  édition.  1  vol.  in-16,  broché 3  fr.  50 

HENRY  LEMONNIER,  professeur  d'histoire  à  l'école  des  Beaux-Arts 

L'ART  mmU  AU  TEMPii  IIE  RICBELIËU  ET  BE  MAZARL\ 

ÉTUDES  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

Un  volume  in-16,  broché ;î  fr.  50 


LlBRAIRiE  HâCHETîE  &  C"    BOULEVARD  SaiMT-GE 


,   79,   PARIS 


LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 

ÉTUDES  SUR  LA  VIE,  LES  ŒUVRES  ET  L17LUENCE  DES  PRINCIPAUX  AUTEURS 

DE  NOTRE  LITTÉRATURE 


VIENNENT  DE  PARAITRE 


DESCARTES 

Par  A.  FOUILLÉE 

Un  volume  in-16,  avec  une  photogra- 
vure, ])roché 2  fp.    » 


A.  DE  MUSSET 

Par  Arvède  BARINE 

Un  volume  in-16,  avec  une  photogra- 
vure, broché 2  fr.    » 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 

VICTOR  HUGO 

Par  L.  MABILLEAU 
Un  volume  in-16,  avec  une  photogravure,  broché 


2  l'r.     » 


E  IT      VE  I^  T  E 


Victor  Cousin,  par  M.  Jules  Simon, 
de  l'Académie  française.  1  vol. 

Madame  de  Sévigné,  par  M.  Gaston 
Boissier,  de  l'Académie  française. 
1  vol. 

Montesquieu,  par  M.  Albert  Sorel,  de 
l'Institut.  1  vol. 

George  Sand,  par  M.  E.  Caro,  de 
l'Académie  française.  1  vol. 

Turgot,  par  M.  Léon  Say,  de  l'Acadé- 
mie française.  1  vol. 

A.  Thiers,  par  M.  P.  de  Rémusat.  1  v. 

D'Alembert,  par  M.  Joseph  Bertrand, 
de  l'Académie  française,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 
1vol. 

Vauvenargues,  par  M.  Maurice  Pa- 
léologue.  1  vol. 

Madame  de  Staël,  par  M.  Albert 
Sorel,  de  l'Institut.  1  vol. 

Théophile  Gautier,  par  M.  Maxime 
Du  Camp,  de  l'Académie  française. 
1  vol. 


Bernardin    de    Saint  -  Pierre ,   par 

M.  Arvède  Barine.  1  vol. 
Madame   de    la  Fayette,  par  M.  le 

comte  d'Haussonville,  de  l'Académie 

française.  1  vol. 
Mirabeau,  par  M.  Edmond  Rousse,  de 

l'Académie  française.  1  vol. 
Rutebeuf,  par  M .  Clédat,  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  1  vol. 
Stendhal,  par  M.  Edouard  Rod.  1  vol. 

Alfred  de    Vigny,  par  M.    Maurice 

Paléologue.  1  vol. 
Boileau,  par  M.  Gustave  Lanson.  1  v. 

Chateaubriand,  par  M.  de  Lescure. 
1vol. 

Féîielon,  par  M.  Paul  Janet,  de  l'Ins- 
titut. 1  vol. 

Saint-Simon,  par  M.  Gaston  Boissier, 
de  l'Académie  française.  1  vol. 

Rabelais,  par  M.  René  Millet.  1  vol. 

J.-J.  Rousseau,  par  M.  Arthur  Chu- 
quct.  1  vol. 

Lesage,  par  Eugène  Lintilhac.  1  vol. 


Chaque  volume  in-16,  avec  une  photogravure,  broché 2  fr. 
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PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des  langues    orientales  vivantes,   etc. 

28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directemem  et 
franco  par  la  poste  (et  noji  par  commissiotinaire ),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

ANNALES    DU    MUSÉE    GUiMET 

TOMEE    XXI,    XXII    ET    XXIV 

LE   ZEND  AVESTA 

TRADUCTION     NOUVELLE    AVEC     COMMENTAIRE     HISTORIQUE     ET     PHILOLOGIQUE 

PAR  JAMES  DARMESTETER,  professeur  au  Collège  de  France 

3  volumes  in-4 60  fr. 

TOME  I.  LA  LITURGIE  (YASNA  ET  VISPÉRED) 

TOME   IL    LA    LOI    (VENDIDAD).   —  L'ÉPOPÉE  (YASHTS). 
—  LE  LIVRE  DE  PRIÈRE  (KHORDA-AVESTA) 

TOME  III.  ORIGINES  DE  LA  LITTÉRATURE  ET  DE  LA 
RELIGION  ZOROASTRIENNES.  —  APPENDICE  A  LA 
TRADUCTION  DE  L'AVESTA. 

INSTITUT  DE  FRANCE 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  décerner  à 
M.  Darmesteter  le  prix  biennal  de  20,000  francs, pour  sa  traduction 
du  Zend-Avesta. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  1 099  :  Owen,  The  Skeptics  of  the  Italian  Renaisssance. 

—  Recoll.  ot  John  Brown,  —  Corresp.  des  Raigecourt,  p.  de  La  Roche- 
TERiE.  —  Fletcher,  Ail  Indcx  to  gênerai  Literature.  —  The  Memoirs  of 
Captain  Carleton,  Swift  or  Defoe?  (Doble)  —  Hawthorne  (Gonway).  — 
The  Variorum  Apocrypha,  p.  Ball.  —  Another  collection  of  ancient 
Mss,  from  Central  Asia.  —  The  semitism  of  the  Hittites  (Tyler). 

—  N»  1 100  :  Island  Night's  Entertainments.  —  Duke  of  Argyll,  The 
unseen  foundations  of  society.  —  The  Emancipation  of  South  America, 
being  a  condensed  translation,  by  W.  Pilling,  of  the  History  of  San 
Martin,  by  gênerai  Mitre. — A.  Barine,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  trans- 
lated  by  E.  Gordan.  —  The  early  collection  of  canons  known  as  the 
Hibernensis,  two  unfinished  papers  by  A.  Bradshaw.  —  Goleridgiana. — 
Five  fragments  of  Palestinian  Syriac  (Bennett).  —  Mem.  of.  Garleton, 
IV.  —  The  pronunc.  of  proper  names  in  Shakspere.  —  Thompson, 
Handbook  of  Latin  and  Greek  philosophy.  —  The  ten  patriarchs  of 
Berosus,  I. 

—  N°  iioi  :  DuFF,  Renan.  —  O'Grady,  Silva  Gadelica,  I-XXXI,  a 
collection  of  taies  in  Irish,  edited  from  mss.  —  Ransome,  The  battles  of 
Frederick  the  Great,  abstracted  from  Carlyles  biography.  —  Bryden, 
Gun  and  Caméra  in  Southern  Africa.  —  Goleridgiana,  IL  —  English 
neglect  of  Portuguese  literature.  —  Shaksperes  pronunc.  of  Dunsinane. 

—  Mem.  of  Carleton.  —  A  new  catalogue  of  Greek  mss.  in  Italy.  — The 
date  of  Vikramaditya  (Jackson). 

—  No  1 102  :  Morris,  Napoléon,  warrior  and  ruler,  and  the  military 
supremacy  of  Revolutionary  France.  —  Minto,  Logic,  inductive  and 
deductive.  —  Legge,  Sunny  Manitoba,  its  peoples  and  industries.  — 
The  real  character  and  importance  of  the  first  books  of  Esdras,  VI.  — 
Darmesteter,  Zend  Avesta,  trad.  nouv.  avec  comment,  hist.  et  philo- 
logique, III  (travail  qui  sera  le  bienvenu  et  qui  couronne  l'édifice  des 
travaux  précédents  de  l'auteur;  c'est  un  monument  digne  des  illustres 
traditions  de  la  science  française,  de  la  science  de  Duperron  et  de  Bur- 
nouf).  —  The  inscr.  on  the  Sanchi  Stupas  (Bûbler). 

—  N°  I  io3  :  BuRROws,  Comment,  on  the  history  of  England  from  the 
earliest  times  to  i865.  —  Gosse,  Questions  at  issue.  —  Sir  R.  Temple, 
James  Thomason.  —  Macvicar,  Principles  of  éducation.  —  Rein,  Out- 
lines  of  pédagogies.  —  Who  was  Pamela  Fitzgerald?  —  The  Gospel  of 
Peter  and  the  Didascalia  (Barnes).  —  Hugh  Capet  in  the  Divina  Com- 
media  and  the  Satyre  Ménippée  (Toynbee).  —  Englishmen  with  tails 
Skt.  Asva  =  ray  beam.  —  Portraits  of  journalists  and  writers  of  the 
century. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  24  :  Berthier,  Testament  de  S.  Domi- 
nique. —  GRàBNER,  Gesch.  der  luther.  Kirche  in  Amerika,  I.  —  Lecoy 
de  La  Marche,  La  guerre  aux  erreurs  historiques.  —  Lôher,  Kultur- 
gesch.  der  Deutschen  im  Mittelalter,  Frankenzeit. — .ûenifle,  Les  Uni- 
versités françaises  au  moyen  âge,  Avis  à  M.  Marcel  Fournier  (prouve 
V  a  unbegreifliche  Leichtfertigkeit  »  de  M.  Marcel  Fournier). —  M.  Phi- 
lippson,  Hist.  du  règne  de  Marie  Stuart,  II,  III.  —  Wittelsbacher 
Briefe  iSgo-iôio.  —  Briefw.  des  Gênerais  Leopold  von  Gerlach  mit 
dem  Bundestagsgesandten  Otto  von  Bismarck  (très  précieux  complé- 
ment de  Poschinger).  —  Schulthess,  europ.  Geschichtskalender,  neue 
Folge,  VIII,  p.  H.  Delbrûck.  —  G.  Fischer,  De  Hannonis  periplo 
(excellent,  recommandable  et  à  continuer),  —  Leist,  Altarisches  Jus 
Civile,  I.  —  Ghrestomathia  Qorani  arabica,  p.  Nallino.  —  Flensburg, 


Ursprung  u.  Bild.  des  Pronomens  auxoç.  —  Sievers,  Altgermanische 
Metrik.  (ouvre  une  nouvelle  époque). 

—  N°  25  :  Spitt/v,  Die  Apostelgesch.  —  Lods,  L'Evang.  et  l'Apoca- 
lypse de  Pierre;  Zahn,  Das  Evangelium  des  Petrus  ;  Harnack,  Bruch- 
stûcke  des  Evang.  u.  der  Apokalypse  des  Petrus.  —  Reg.  regni  Hie- 
rosolymitani,  p.  Rohricht  (sera  le  très  bienvenu).  —  Libelli  de  lite 
imperatorum  et  pontiticum  saec.  XI  et  XII  conscripti,  II.  —  Mas- 
SLOWSKi,  Der  siebenjâhrigeKriegnach  russischer  Darstellung,  III,  ûbers, 
von  Drigalski.  —  Harriet  Beecher  Stowe,  Briefe  u.  Tagebûcher.  — 
Flathe,  Deutsche  Reden,  Denkm.  zur  vaterland.  Gesch.  des  XIX 
Jahrh.  I.  —  Max  Mûller,  Die  Wissenschaft  der  Sprache.  neue  Bearb. 
p.  FiCK  u.  Wischmann;  Whitney,  Max  Mûller  and  the  science  of  lan- 
guage.  —  Grum,  Goptic  ms.  —  Loening,  Hamlet.  —  Studien  zur  Lite- 
raturgesch.  Bernays  gewidmet. 

Theologische  Literaturzeitung,  n^  i3  :  Schlatter,  Zur  Topogr.  u.  Gesch. 
Palàstinas.  —  Bonghi,  Die  rôm.  Feste.  —  Nitzsch,  Gesch.  des  deuts- 
chen  Volkes  bis  zum  Augsb.  Religionsfrieden.  2"  éd.  —  Provinciale 
ordinis  fratrum  Minorum  vetustissimum  p.  Eubel.  —  Nachbild.  des 
in  der  kôn.  Bibliothek  zu  Berlin  bewahrten  Originalexemplars  des  von 
Luther  iSiy  veranstalteten  Druckes  seiner  Thesen.  — Walther,  Die 
deutsche  Bibelubersetz.  des  Mittelalters.  —  Eucken,  Die  Grundbegriffe 
der  Gegenwart,  2^  éd. 

Bulletin  international  de  Pacadémie  de  Cracovie,  mai  :  Fijalek,  Chronol.  des 
évêques  de  Wloclav^ek.  —  Monum.  Poloniae  hist.  VI.  —  Fijalek, 
Mœurs  du  clergé  polonais  au  moyen  âge. 

La  Nuova  Rassegna,  19  :  Ferrero,  L'anacronismo  territoriale  nella  poli- 
tica.  —  De  Castro,  Un  cantore  di  Legnano. —  Lodi,  S.  E.  U  ministro. 
—  Borgognoni,  In  riposta.  —  Mazzolo,  La  rappresentazione  délie 
idée.  —  Antona-Traversi,  Per  vanita.  —  Bertolotto,  La  mano  destra 
del  P.  Antonio  Cesari.  —  Gandolin,  La  religione  tutura.  —  Falstaff  a 
Vienna.  —  Rossi,  Artaud.  —  Riccio,  Nella  trinita  de'  Monti.  —  Fortis, 
Le  conferenze  florentine  :  ta  storia  e  la  politica  del  Cinquecento. 

—  N°  21  :  ScARFOGLio,  Ricordiamoci  di  Tunisi.  —  De  Castro,  Gli 
Italiani  ir^  Polonia.  —  Sergi,  La  riforma  délie  scuole.  —  Pierantoni, 
La  legge  dei  bilanci.  nel  governo  rappresentativo.  — Pica,  Attraverso 
gli  albi.  —  Lodi,  Un  comizio  napoletano.  —  Garofalo,  L'omicidio  in 
Italia.  —  Cesareo,  Leoparviana.  —  Gandolin,  Re  e  mendico.  —  Bou- 
TET,  Una  donna  (commedia  di  R.  Bracco.  —  Rossi,  Artaud. 

—  N»  22  :  La  legge  suUe  banche.  —  Lombroso,  La  mente  di  Moles- 
chott,  —  Bacci,  Polemica.  —  Barth,  Un  plebiscito  nell'  onorevole 
Crispi.  —  Sartorio,  Le  esposizioni  parigine.  —  Poe  e  Lamennais.  — 
Pierantoni,  La  legge  dei  bilanci.  —  Lodi,  Il  processo  Cuciniello.  — 
AuGis,  Un  amico"  delT  Italia.  —  Scuri,  Per  la  causa  dei  sordomuti 
italiani.  —  Bertolotto,  Una  lettera  inedita  del  D'Azeglio.  —  Rossi, 
Artaud. 

La  Nuova  Rassegna,  n"  23  :  Lodi,  Francesco  de  Sanctis.  —  De  Greef, 
Le  banche  di  sconto  e  d'emissione.  —  Celani,  Un  nuovo  quadro  di 
Raffaello.  —  Altobelli,  Due  bimbi.  —  Pierantoni,  La  legge  dei 
bilanci.  —  Boneschi-Ceccoli,  Cammillo  Checcucci  e  il  suo  nuovo 
poema.  — Giov.  de  Castro,  Fughe  di  patriolti  (1821).  —  Perdisa,  Le 
autonomie  communali  dopo  il  congresso  di  Forli.  —  Gandolin,  I  mis- 
teri  dei  misteri.  —  Tordi,  11  monumento  di  Marino.  —  Ojetti,  Con- 
tre la  lapide  a  Shelley.  —  Rossi,  Vittorio  Artaud 


LIBRAIRIE  FÉLIX  ALCAN,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  108,    PARIS 

VIENNENT  DE  PARAITRE 

RECUEIL  DES  INSTRUCTIONS 

DONNÉES 

AUX  AMBASSADEURS    ET    MINISTRES  DE    FRANCE 

DEPUIS  LE  TRAITE  DE  WESTPHALIE  JUSQU'A  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

Publié  sous  les  auspices  de  la   Commission   des  Archives  diplomatiques 
au  Ministère  des  Affaires  étrangères 

Tome    dixième  :  NAPLES   ET    PARME 

AVEC  UNE  INTRODUCTION  ET  DES  NOTES,   PAR  JOSEPH  REINACH,  DÉPUTÉ 

Un  beau  volume  in-8  raisin,  imprimé  sur  papier  de  Hollande 30  fr. 

Vohwies  parus  précédemment  : 

I.  Autriche,  par  Albert  Sorel,  de  l'Institut.  1  vol 20  fr. 

II.  Suède,  par  A.  Geffroy,  de  l'Institut,  1  vol 20  fr. 

III.  Portugal,  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour,  1  vol... .  20  fr. 

IV  et  V.  Pologne,  par  Louis  Farges,  2  vol 30  fr. 

VI.  Rome,  par  G.  Hanotaux,  1  vol 20  fr. 

VII.  Bavière,  Palatinat  et  Deux-Ponts,  par  André  Lebon,  1  vol.  25  fr. 

VIII  et  IX.  Russie,  par  Alfred  Rambaud,  2  vol 45  fr. 


LA  FRANCE   ET  L'ITALIE 

DEVANT    L'HISTOIRE 
Par   JO  SEPH  REINACH,   député 

Un  volume  in-8  de  la  Bibliothèque  historique  et  j)olitique 5  fr. 

ÉTUDES  Eï  LE»  1  LA  llMM  llMMl 

Par  F.-A.  AULARD 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 

Un  volume  \x\-\'^  (\e\?i  Bibliothèque  d'hisioire  contemporaine 3  fr.  50 

U ALLEMAGNE  ET  LA  RUSSIE 

AU  XIX^    SIÈCLE 

Par  Ed.  SIMON     . 
Un  volume  in-18  de  la  Bibliothèque  d'histaire  contemporaine 3  fr.  50 

LA  TlROUIl  ET  l'BELLÉMSME  CONTEMPORAIN 

Par  Victor  BÉRARD 

Un  volume  in-18  de  la  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine 3  fr.  50 

ENVOI   FRANCO    CONTRE    MANDAT   POSTE 

Le  Pu  y,  imprimerie  Marchcssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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ANNALES    DU    MUSÉE    GUIMET 

TOMEE   XXI,   XXII    ET   XXIV 

LE    ZEND  AVESTA 

traduction   nouvelle  avec   commentaire    historique    et    philologique 

PAR  JAMES  DARMESTETER,  professeur  au  Collège  de  France 

3  volumes  in-4 60  fr. 

TOME  I.  LA  LITURGIE  (YASNA  ET  VISPÉRED) 

TOME   II.    LA   LOI    (VENDIDAD).   -  L'ÉPOPÉE  (YASHTS). 
—  LE  LIVRE  DE  PRIÈRE  (KHORDA-AVESTA) 

TOME  III.  ORIGINES  DE  LA  LITTÉRATURE  ET  DE  LA 
RELIGION  ZOROASTRIENNES.  —  APPENDICE  A  LA 
TRADUCTION  DE  L'AVESTA. 

INSTITUT  DE  FRANCE 

L' Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  vient  de  décerner  à 
M.  Darmesteter  le  prix  biennal  de  20,000  francs, pour  sa  traduction 
du  Z  end' Av  est  a. 


PÉRIODIQUES 

Revue  rétrospective,  i"  juillet  1898  :  Asse,  Le  baron  de  Ferriol  et 
M"e  Aïssé.  --  Souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne  1809-18 12,  fin.  —  La 
bataille  de  Fontenoy,  racontée  par  le  baron  d'Heiss.  (La  colonne 
anglaise  :  document  important  ;  «  la  victoire  du  11  mai  1746  fixe 
à  jamais  notre  admiration  pour  le  maréchal  de  Saxe...  il  a  gagné  la 
bataille  par  sa  bonne  disposition,  son  sang-froid  et  le  service  merveil- 
leux de  80  pièces  de  canon  qu^il  a  su  placer  avantageusement...  si) 

The  Athenaeura,  n"  8422  :  von  Embden,  The  family  life  of  Heine,  — 
Registrum  Orielense,  an  account  of  the  members  (or  Oriel  Collège, 
Oxford,  I,  the  commensales  commoners  and  bateliers  admiited  during 
the  years  1  500-1700,  p.  Shadwell;  Fowler,  The  history  of  Corpus 
Christi  Collège  with  lists  of  his  members.  —  The  Register  of  letters  of 
the  Governor  and  Company  of  Merchants  of  London  trading  into  the 
East  Indies,  1600-16 19,  p.  sir  Georges  Birkwood.  —  Noël  Parfait, 
Marceau.  —  Mayor,  The  Epistle  of  ^t  James,  the  Greek  text,  with 
introd.,  notes  and  comments.  —  American  history.  —  The  Rauzat-us- 
Safa  or  Garden  of  Purity,  translated  by  Rehatsek  p.  Arbuthnot.  •  A 
letter  of  Burke.  —  The  Pitt  or  Régent  diamond  (Bail).  —  Terrien  de 
Lacouperie,  Catalogue  of  Chinese  coins  from  the  VU  century  to  621, 
including  ihe  séries  in  the  British  Muséum  , 

—  N»  3423  :  Memoirs  and  letters  of  Ch.  Sumner,  by  Pierce,  III 
and  IV.  —  Calendar  of  State  Papers.  colonial.  East  Indies.  1630-34.  — 
Heath,  The  English  peasant,  studies  historical,  local  and  biographie. 

—  John  Gay,  Poetical  works,  p.  Underhill.  —  M.  Gosse  and  the  vocal 
Memnon  (Gosse).  —  Notes  from  Dublin.  —  A  Greek  motto  misread  at 
the  National  Gallery  (Dickes). 

—  No  3424  :  MoNKHOusE,  Lite  of  Leigh  Hunt.  —  Mrs.  Gurney, 
Dante's  Pilgrim's  Progress.  —  Brown,  Scotland  before  1700,  from  con- 
temporary  documents  ;  Cartul.  ecclesiae  Sancti  Nicolai  aberdonensis 
p.  C00PER ; Cramond,  The  Annals  of  BanfF.  —  Stewart,  Notes  on  the 
Nicomachean  Ethics  of  Aristotle  ;WELLDON,The  Nicom.  Ethic  stransla- 
ted.  —  Rabelais,  translated  by  Sir  Thomas  Urquhart  of  Cromarty  and 
Moticux;  transi,  by  W.  Smith.  —  The  celebrated  romance  of  the  stea- 
ling  of  the  mare,  transi,  by  Lady  Anne  Blunt.  -•  The  Bride  of  Lam- 
mermoor  (Lang).  —  Caxton  at  Westminster  (Scott).  —  Hans  Peter 
Holst.  (Bain).  —  Cicero,  De  senectute  (Jenkinson).  —M.  Gosse  and  the 
vocal  Memnon  (Curzon).  —  The  Bateman  Heirlooms. 

—  No  3425  :  Journals  of  Marianne  North.  — Conway,  Barons  of  the 
Potomac  and  the  Rappahannock.  —  Coleridge,  Poetical  works,  p. 
Campbell.  —  Palestiniana.  (The  city  and  the  Jand  ;  Roehricht,  Regesta 
regn;  hieros.)  —  Curzon's  Memnon.  —  Hugg's  Life  of  Burns  (Bayne). 

—  The  text  of  Chaucer  (Skeat).  —  Coleridge  and  Nether  Stowey.  — 
Dr  Arbuthnot  (Aitken).  —  The  English  Dialect  Society.  —  Harrisse, 
The  discovery  of  North  America,  a  critical,  documentary  and  historié 
investigation,  with  an  essay  on  the  early  cartography  of  the  New 
World  (très  soigné  et  considérable,  doit  être  dans  toute  bibliothèque 
publique)  —  Jackson,  Wadham  Collège,  Oxford. 

—  N»  3426  :  W.  Ward,  W.  g.  Ward  and  the  Catholic  Revival.  — 
Pawnee  Hero  Stories  and  Folk-Tales,  with  notes  on  the  origin,  cus- 
toms  and  character  of  the  Pawnee  people,  by  Grinnell,  tp  whish  is 
added  a  chapter  on  the  Pawnee  language;  Grinnell,  Blackfoot  Lodge 
Taies,  the  story  of  a  Prairie  people.  —  Wallace,  Lif  of  St  Edmund  of 
Canterbury.  —  Costa  de  Beauregard,  Virieu.  —  Japanese  literature. 

—  Buisson,  Castellion.       The  Indian  Surveys,  1892. 


—  N°  3427  :  Continental  literature  (de  juillet  1892  àjuillet  iSgS).  - 
Lines  by  Tom  Sheiidan.  —  Coleridge's  Logic.  —  The  London  Lithua- 
nian  Bible  of  1660.  —  Hogg's  Life  of  Burns.  —  Waldstein,  Exca- 
vations of  the  American  School  of  Athens  at  the  Heraion  of  Argos.  — 
Examples  of  Celiic  ornament  from  the  books  of  Kells  and  Durrow ,  — 
DouMic,  De  Scribe  à  Ibsen  («  common  sensé  and  sanity  »). 

The  Academy,  n"  1104  :  Martin,  Life  and  letters  of  Viscount  Sher- 
brooke. ~  Jacobs,  The  Jews  of  Angevin  England,  documents  and 
records  from  Latin  and  Hebrew  sources,  printed  and  ms.  collected  and 
transi,  by  J.  Jacobs.  —  Delille,  Some  French  writers.  —  Ford,  Life 
and  letters  of  M™-'  de  Krudener.  —  French  Jansenists.  —  The  oldest  ver- 
sions of  Eusebius'  History  of  the  Ghurch  (Conybeare),  —  Marat  and 
the  Ashmolean  Muséum  (Ashbee).  —  Weigand,  Viacho-Meglen,  eine 
ethnogr.  philol.  Untersuchung,  —  The  Aramean  inscr.  of  Sinjerli  and 
the  name  of  the  Jews  (Sayce).  —  Egypt  Exploration  Fund.  The  exca- 
vations at  Dayr  el  Bahari  ^Naviile), 

The  Journal  ofHellenic  Studies,  XIII,  i  (1892-1893)  :  Eugénie  Sellers, 
Three  Attic  Lekythoi  from  Eretria.  —  H.  B,  Walters,  Poseidon's 
Trident.  —  E.  A.  Gardner,  Palladia  from  Mycenae.  —  E.  B.  Jevons, 
Iron  in  Homer.  — F.  G.  Penrose,  On  the  Ancient  Hekatompedon.  — 
J.  W.  Headlam,  The  Procédure  of  the  Gortynian  Inscription.  —  P. 
Gardner,  Gacus  on  a  Black-Figured  Vase.  —  H.  B,  Walters,  Odys- 
seus  and  Kirke  on  a  Bœotian  Vase.  —  A.  H.  Smith,  Additions  to  the 
Sculptures  ofParthenon.  — E.  Hoggan,  the  Leper  Terracotta  of  Athens. 
—  G  Smith,  Harpies  in  Greek  Art;  Deme  Legends.  —  G.  H.  Keene, 
Two  Greeke  Ostraka  from  Egypt.  —  A.  G.  Bather,  The  bronze  Frag- 
ments of  the  Akropolis.  —  J.  Six,  Aurae.  —  P.  Gardner,  Tithonus 
on  a  Red-Figured  Vase.  —  E.  A.  Gardner,  Archaeology  in  Greece, 
1892.  —  7  planches. 

Rivista  Etnea,  n°  5  :  R.  Sabbadini,  Due  Supplementi  alPEneide.  —  G. 
G.  CuRcio,  I  piati  o  contrasti  religiosi  popolari.  —  G.  Taormina, 
L'Epislola  su  i  Sepolcri  del  Torti  ed  aicune  postille  inédite  di  Ugo 
Foscolo.  —  G.  Patanè,  Hector  Malot  e  Luigi  Marino.  —  G.  Rizzo, 
La  Tavola  degli  Strategi  in  Taormina  (suite).  —  G.  Tarozzi,  Poesia. 


GEORG  REIMER,    ÉDITEUR  A   BERLIN 
vient  de  paraître  : 

DER    MAXIM ALTARIF 

DES  DIOCLETIAN 

HERAUSGEGEBEN  VON  TH.   MOMMSEN 
ERLAEUTER  VON   H.    BLUEMNER 

Prix 14  mark 


LIBRAIRIE  HACHETTE  &  C''   BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  79,  PARIS 


LES  GRANDS  ÉCRIVAINS   FRANÇAIS 

ÉTUDES  SUR  U  VIE,  LES  ŒUVRES  ET  LIFLUENCE  DES  PRINCIPAUX  AUTEURS 

DE  NOTRE  LITTÉRATURE 

VICTOR    HUGO 

Par  L.  MABILLEAU 
Un  volume  in-16,  avec  une  photogravure,  broché 


2fr. 


E  3Sr      VE3Sr  TE 


Victor  Cousin,  par  M.  Jules  Simon, 
de  l'Académie  française.  1  vol. 

Madame  de  Sévigné,  par  M.  Gaston 
Boissier,  de  l'Acad.  franc.  1  vol. 

Montesquieu,  par  M.  Albert  Sorel,  de 
l'Institut.  1  vol. 

George  Sand,  par  M.  E.  Caro,  de 
l'Académie  française.  1  vol. 

Turgot,  par  M.  LéonSay,  de  l'Acadé- 
mie française.  1  vol. 

A.  Thiers,  par  M.  P.  de  Rémusat.  1  v. 

D'Alembert,  par  M.  Joseph  Bertrand, 
de  l'Acad.  franc,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences.  1  vol. 

Vauvenargues,  par  M.  Maurice  Pa- 
léologue.  1  vol. 

Madame  de  Staël,  par  M.  Albert 
Sorel,  de  l'Institut.  1  vol. 

Théophile  Gautier,  par  M.  Maxime 
Du  Camp,  de  l'Acad.  franc.  1  vol. 

Bernardin  de  Saint  -  Pierre ,  par 
M.  Arvède  Barine.  1  vol. 

Madame  de   la  Fayette,  par  M.  le 

Chaque  volume  in-16,  avec  une  photograv 


comte  d'Haussonville,  de  l'Académie 

française.  1  vol. 
Mirabeau,  par  M.  Edmond  Rousse,  de 

l'Académie  française.  1  vol. 
Rutebeuf,  par  M .  Clédat,  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  1  vol. 
Stendhal,  par  M.  Edouard  Rod.  1  vol. 
Alfred  de   Vigny,  par  M.   Maurice 

Paléologue.  1  vol. 
Boileau,  par  M.  Gustave  Lanson.  1  v. 
Chateaubriand,  par  M.  de  Lescure. 

1vol." 
Fénelon,  par  M.  Paul  Janet,  de  l'Ins- 
titut. 1  vol. 
Saint-Simon,  par  M.  Gaston  Boissier, 

de  l'Académie  française.  1  vol. 
Rabelais,  par  M.  René  Millet.  1  vol. 
J.-J.  Rousseau,  par  M.  Arthur  Chu- 

cpiet.  1  vol. 
Lesage,  par  M.  Eugène  Lintilhac.  1  v. 
Descartes,  par  M.  A.  Fouillée.  1  vol. 
A.   de  Musset,   par  fArvède   Barine, 

1  vol. 
ure,  broché 2  fr.     w 


J.-J    JUSSERAND 


LES    ANOLAIS    AU    MOYEN    AG^E 

L'ÉPOPÉE  MïSTIdllE  DE  WILLIAM  LASGLAl 

Un  volume  in-16,  broché !•    3  fr.  50 

DU  MÊME  AUTEUR 
La  Vie  nomade  et  les  Routes  d'Angleterre  au  XIV^  siècle.  —  Un]  volume 
in-16,  broché 3  fr.  50 

APOLLONIOS   DE  RHODES 


LES    ARGONAUTIQUE  S 

TRADUCTION    FRANÇAISE 
Par  H.    DE   LA   VILLE   DE    MIRMONT 

Maître  de  confûrences  à  la  FacuUé  îles  Lettres  <le  Bordeaux 
(OUVRAGE      COURONNÉ     PAR     l'ACADÉMIE     FRANÇAISE) 

Un  volume  in-16,  broché 

DU    MÊME    AUTEUR 
Mythologie   élémentaire    des    Grecs   et   des   Romains.  2"  édition  (1889).  Un 

volume  in-16,  cartonné 1  ir.  50 

Contes  mythologiques *^  ^''-    '' 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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LES  PERSÉCUTEURS  ET  LES  MARTYRS 

AUX  PREMIERS  SIÈCLE   DE    NOTRE  ÈRE 

Par   Edmond    LE   BLANT,    membre   de   l'Institut 

Un  beau  volume  in-8,  illustré 7  fr.  5o 

BIBLIOTHÈQUE  ÉGYPTOLOGIQUE 

COMPRENANT  LES  ŒUVRES  DES  ÉGYPTOLOGUES  FRANÇAIS 

DISPERSÉES    DANS    DIVERS    RECUEILS 

ET  QUI  n'ont  PAS  ENCORE  ÉTÉ  RÉUNIES  JUSQU'a  CE  JOUR 

TOMES  IL— ÉTUDES  DE  MYTHOLOGIE  ET  D'ARCHÉOLOGIE  ÉGYPTIENNES 

Par  G.  MASPERO,  membre  de  l'Institut 

Un  volume  in-8 12   fr. 

MANUEL   PRATIQUE 

DE  LA  LANGUE  CiilNOiSE  PARLÉE 

A    L'USAGE    DES    FRANÇAIS 

Par    G.    IMBAULT-HUART,   consul   de   France 

Seconde  édition,  —  Un  volume  in-4 25    fr. 


PERIODIQUES 

Revue  d'Alsace ,  avril-mai-juin  :  Brièle  et  Liblin,  Le  tonnelier  de 
Hunawihr  et  la  Soc,  d'émulation  de  Colmar.  —  Benoit,  Le  musée  de 
Strasbourg,  iSoS-iSjc,  fin.  —  Ingold,  La  Haute-Alsace  constituée  en 
landgraviat  au  profit  de  Bernard  de  Saxe-Weimar.  —  Thierry-Mieg, 
La  branche  alsacienne  de  Jean  Thierry  de  Venise.  —  Casser,  Hist.  de 
la  ville  de  Soultz  et  de  son  bailliage  (suite).  —  R.  Reuss,  L'Alsace  pen- 
dant la  Révol.  française  (suite).  —  Mossmann  et  Frantz,  Les  Suédois  à 
Colmar.  —  Stoeber,  Lettres  monitoriales  au  sujet  d'un  assassinat  com- 
mis à  Ronchamp  en  1781.  —  Liblin,  Intéodation  non  rachetable  du 
lieu  Lacollonge,  au  territoire  de  Belfort. 

Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  n°  3  :  Les  prélim,  du  traité 
du  Bardo,  doc.  inédits  sur  les  rapports  de  la  France  et  de  l'Italie  1878- 
1881.  —  ZoLLA,  Variations  du  revenu  et  du  prix  des  terres  en  France 
aux  xvn''  et  xviii«^  siècles.  —  Labordère,  Les  banques  d'émission  et  la 
prime  sur  Tor  dans  la  Rép.  Argentine.  —  Cruchon,  Les  affaires  de 
Terre-Neuve  (suite).  —  Max  Leclerc,  L'état  et  l'instr.  publique  en 
Angleterre.  —  Chronique  polit,  et  parlementaire  (Payen).  —  Analyses 
et  comptes  rendus  :  Lyon-Caen  et  Renault,  Traité  des  soc.  commer- 
ciales; De  Récy,  Traité  du  domaine  public;  Hilty,  Das  politische 
Jahrbuch  der  schweizerischen  Eidgenossenschaft.  —  Bulletin  de  la  Soc. 
d'économie  polit,  pour  1892, 

Annales  du  midi,  n°  19,  juillet  :  Bémont,  La  campagne  du  Poitou, 
Taillebourg  et  Saintes.  —  Piaget,  La  chanson  piteuse  et  autres  poésies 
françaises  attribuées  à  Olivier  Maillard.  —  Douais.  Les  guerres  de  reli- 
gion  en  Languedoc  d'après  les  papiers  de  Fourquevaux  ;fin).  —  L'iden- 
tité du  troubadour  Pons  de  Ghapteuil  ;  Le  jurisconsulte  Hugo  de- 
Corollis;  Un  exploit  inconnu  de  Mérigot  Marchés  (A.  Thomas).  — 
Comptes  rendus  :  Fassin,  Bulletin  archéol.  d'Arles;  Ingold,  Lettres  du 
cardinal  Le  Camus  ;  Lambert,  Hisî.  de  Toulon;  Parfouru  et  Carsa- 
LADE  DU  pont,  Comptcs  cousulaircs  de  Riscle. 

Revue  historique,  juillet-août  :  Cartelheri,  L'avènement  de  Philippe- 
Auguste,  I.  —  OsTROGORSKY,  Les  orig.  des  assoc.  polit,  et  desorgan.  de 
parti  en  Angleterre.  —  Ch.  V.  Langlois,  Les  Anglais  au  m.  â.  d'après 
les  sources  françaises.  —  Desclozeaux,  Observ.  crit.  sur  les  Economi- 
ques  royales.  —  Bulletin  :  France,  Italie.  -  Comptes  rendus  ;  Ulmann, 
Maximilian  I;  HiLLiGER,Die  Wahl  pius'  V  zura  Papste  ;  Dittrich, 
Nuntiaturbetichte  Giovanni  Morones  vom  deutschen  Kônigshofe; 
Marcks,  Coli^ny  ;  De  Crue,  La  Molle  et  Coconat;  Grellet-Dumazeau, 
Les  exilés  de  Bourges  ;  Bonn.vssieux,  Les  grandes  compagnies  de  com- 
merce; Hannay,  Rodney;  Pirenne,  Bibliogr   de  l'hist.  de  Belgique. 

The  Academy,  n"  i  io5  :  W.  Ward,W.  G.  Ward  and  the  Gatholic  Revi- 
val.  —  Malleson,  The  refounding  of  the  German  Empire,  1 848-1871 
(utile,  et,  malgré  des  erreurs,  juste  dans  l'ensemble).  —  The  Todd 
Mémorial  Lectures.  I  (Stokes),  —  The  London  Lithuanian  Bible  of 
1660  (Naaké).  — The  Holy  Land  of  Punt  (Haliburton).  —  An  erro- 
neous  reading  in  Dante's  De  monarchia  (Toynbee).  —  Stûbel  and 
Uhle,  Die  Ruinenstaette  von  Tiahuanaco. 

—  No  1 106  :  Montefiore,  Theorigin  and  growth  of  Religion  as  illus- 
trated  by  the  religion  of  the  ancient  Hebrews  ;  Loeb,  La  littéiature  des 
pauvres  dans  la  Bible.  —  Collingwood,  John  Ruskin.  —  Rodger,  Aber- 
deen  Doctors,   a  narrative  of  a  Médical  School.    —  Graf  von  Pfeil  ^ 


I 


Expériences  of  a  Prussian  officer  during  the  Russo-Turkish  war,  1877- 
78.  —  Lanciani,  Pagan  and  Christian  Rome;  Pelham,  Outlines  of 
Roman  history.  —  Knutsdrapa  (Craigie).  —  Nettleship  (not.   nécrol.). 

—  The  Todd  Mémorial  Lectures,  II  (Stokes).  —  Bedier  on  popular 
taies  (A.  Lang).  —  An  Early-  Russian  parallel  to  the  Hildebrandslied 
(Krebs).  —  The  ten  patriarchs  of  Berosus  (Brown).  —  Garoe  and  Gor- 
don, Sefton. 

The  Athenaeum,  n»  3428  :  Shelley,  p.  Forman  {i^^  art.).  —  Ch.  Words- 
woRTH,  Annals  of  my  life.  —  Wolff,  People^s  Banks.  —  The  opening 
Unes  of  Ghaucer's  Prologue  (Skeat).    —  Hagg^s  Life  ot  Burns  (Bayne). 

—  Lavengro  (Jessopp).  —  Collingwood,  Ruskin. 

—  No  3429  :  GoLLiNS,  Swift  (jugements  clairs  et  pénétrants).  —  Bi- 
CKERSTETH,  Japau  as  we  saw  it,  —  Mrs.  Swinton,  Life  of  Georgiana, 
Lady  De  Ros.  —  Shelley,  p.  Forman  (2^  art.).  —  Gaird,  The  évolution 
of  religion.  —  Haz  itt,  Liber  amoris  or  the  new  Pygmalion,  p.  Le 
Gallienne.  —  '.<  Gram  »  (Murray).  — ,  Zimmer's  Irish  Eléments  in 
mediaeval  culture.  —  Nettleship.  —  Jahrb.  der  kônigl.  Preuss.  Samm- 
lungen,  XIII.  —  The  Antonine  Wall.  I  (Ramsay). 

Literarisches  Centralblatt,  n^  26  :  Wiirttemb,  Kirchengesch.  hrsg.  von 
Galwer  Verlagsverein.  —  Wundt,  Grundzûge  der  physiol.  Psychologie, 
4^  éd.  —  RocHOLL,  Philos,  der  Gesch.  II,  Der  positive  Aufbau. —  Hût- 
TEBRiluKER,  Der  Minontenorden  zur  Zeit  des  grossen  Schismas  (petit 
livre  bien  écrit).  —  Lipp,  Das  frânk.  Grenzsystem  unter  Karl  dem  Grossen 
(très  soigné).  — Alberoni,  Lettres  intimes,  p.  Em.  Bourgeois  (fort  utile). 

—  Jacobs,  Gesch.  der  Pfarreien  im  Stift  Werden.  —  Neustadt,  Aus  der 
Mappe  eines  Hohenzollern  am  ungar,  Hofe.  —  Bernhardi,  Jugend- 
erinnerungen.  —  Langhans.  Deutscher  Kolonialatlas.  —  ZACHARia  von 
LiNGENTHAL,  Gcsch.  dcs  gricch.  rôm,  Rechts,  3*^  éd.  —  Harper,  Assyrian 
and  Babylonian  letters,  British  Muséum,  I  (ouvre  une  très  utile  entre- 
prise). —  Syriani  in  Hermogenem  comment,  p.  Rabe,  I.  —  Humboldt, 
Lettres  à  Schweighaeuser,  trad.  par  Laquiante.  —  Duntzer,  Friederike 
von  Sesenheim  im  Lichte  der  Wahrheit  (dirigé  contre  Froitzheim).  — 
Gœthe,  Faust,  trad.  Sabatier.  —  Mouktar  Pacha,  La  réforme  du  ca- 
lendrier. 

—  N°  27  :  Wellhausen,  Skizzen  u.  Vorarbeiten,  V.  Die  kleinen 
Prophcten  uebersetzt.  —  Mâyer,  Bayer ns  Handel  im  M.  A.  u.  in  der 
Neuzeit  (estimable).  —  Simon,  Verkehrsstrassen  in  Sachsen  u.  ihr  Ein- 
fluss  auf  die  Stâdteentwickelung  bis  i5oo  (n'épuise  pas  le  sujet,  mais 
intéressant  et  instructif).  —  Albert.  Maihias  Dôring,  ein  deutscher 
Minorit  des  XV  Jahrh.  (détaillé).  —  Geiger,  Berlin,  I,"i,  2,  —  Dickin- 
soN,  Révolution  and  reaction  in  modem  France.  —  G.  von  Bûlow, 
TochterW.  von  Humboldt,  ein  Lebensbild. —  Gonybeare,  A  collation 
with  the  ancient  Armenian  versions  of  tlieGreek  text  of  Aristotles  Caté- 
gories.—  Veniero,  Callimacho  e  le  sue  opère,  I,  Inni  (rien  d'iir.por- 
tant).  —  PsiCHAR[,  Etudes  de  philologie  néogrecque  (critique  l'ouvrage 
et  Fauteur).  — Tractatus  de  diversis  historiis  Roman,  et  quibusdam 
aliis,  vesfasst  in  Bologna  i326,  p.  Herzstein.  —  Hist.  Apollonii  régis 
Tyri,  p.  Riese, 

—  N"  28  :  K.  ScHMiDT,  Gnost.  Schriften.  —  Koppehl,  Verwandtschaft 
Leibnizens  mit  Thomas  von  Aquino.  —  Die  Kaiserchronik  eines  Re- 
gensburger  Geistiichen  p.  Schrôder.  —  Lehmann,  Preussen  u.  die 
kathol.  Kirche,  VI;  1786-1792  (nouveau  et  important  volume).  — 
Bleibtreu,  Die  Befreiungskriege;  Wellington  (beaucoup  d'erreurs  et 
style  négligé).  —  Kleinschmidt,  Gesch.  des  Kônigreichs  Westfalen  (n'est 
pas  complet,  traite  surtout  de  la  politique   extérieure).  —  Alexandri 


Aphrod.  scripta  minora,  p.  Bruns.  —  CatuUus,  Attis,  p.  Allen.  — 
Varnhagen,  Eine.  Samml.  altitalien.  Drucke  der  Erlanger  Universi- 
tàtsbibliotek.  —  Orvar  Odds  Saga,  p.  Boer.  —  Kermode,  Catal.  of  the 
Mank  crosses  with  the  Runic  inscr,  p.  Kelsey  (fait  une  impression 
très  favorable).  —  Lales,  Ordsprak  och  en  motsvarande  svensk  sara- 
ling.  —  Sarrazin,  Thomas  Kyd  u.  sein  Kreis  (contestable  parfois,  mais 
savant).  -  Schiller,  William  Tell,  translated  by  Maxwell.  —  Schlos- 
SER,  Schriftquellen  zur  Gesch.  der  Karol.  Kunst  ;  Beitr.  zur  Gesch.  der 
Kunst  u.  Kunsttechnik  aus  mhd,  Dicht. 

Rassegna  délia  letteratura  siciliana,  diretta  da  Puglisi  Pico  e  Platania  d'An 
toni  :  Mazzoleni,  La  Sicilia  nella  Divina  Commedia.  —  Recensioni  : 
Columba,  Il  marée  le  relazione  maritimi  tra  la  Grecia  e  la  Sicilia  nell' 
antichita;  Beloch,  La  popolazione  antica  délia  Sicilia.  —  Comunica- 
^ioni  e  notifie  :  Rodenberg,  Ausflûge  in  Sicilien;  Accad.  Dante,  Atti, 
VIII;  PipiTONE  e  Lanza,  Rassegna  siciliana;  Dj  Giovanni,  La  parlata 
siciliana  anteriore  al  mille;  Pitre,  Uno  stratagemma  leggendarib di citta 
assediate  in  Sicilia;  La  Rosa,  Vigilia  d'armi. 
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PERIODIQUES 

Annales  de  l'Est,  juillet:  Ch.  Benoit,  Excursions  et  causeries  litt.  autour 
d'Athènes  et  en  Argolide.  —  H.  Lichtenberger,  Les  théories  socia- 
les de  H.  Heine  (fin).  —  E.  Etienne,  La  réforme  de  l'orthographe.  — 
Parisot,  Deux  diplômes  inédits  pour  la  collégiale  Sainte-Marie-Made- 
leine de  Verdun.  —  Duvernoy, Cahier  delà  commun.  deHam  et  de  Saint- 
Jean  devant  Marville.  —  Favier,  Deux  lettres  inédites  de  Mabillon  à 
la  princesse  Dorothée  de  Salm,  abbesse  de  Remiremont.  —  Comptes 
rendus  :  Auerbach,  Le  plateau  lorrain;  Et.  sur  le  régime  et  la  navig. 
du  Rhin;  Ch.  Schmidt,  Herrade  de  Landsberg;  Pognon,  Hist.  de 
Montfaucon  d'Argonne;  Berger-Levrault,  Ann.  des  prof,  des  acadé- 
mies et  univ.  alsaciennes;  Denis,  L'affaire  Marc,  Gauthier  et  Malvoi- 
sin, Toul  pendant  la  Révolution;  Rathgeber,  Eul.  Schneider.  —  Soc. 
gen.  des  étudiants.  —  Fêtes  de  Nancy,  juin  1892.  —  Am  Grabe  X, 
Mossmanns. 

Revue  rétrospective,  i"""  août  :  Pièces  relatives  aux  journées  des  5  et 
6  juin  i832.  —  Le  baron  de  Ferriol  et  M'i^  Aïssé  (suite). 

The  Academy,  n"  1107  :  Gilman,  Socialism  and  the  American  Spirit. 
—  Lane-poole,  Aurengzeb.  —  Horton,  Verbum  Dei  Dante,  Divina 
Commedia,  ediz.  min.  Scartazzini.  —  Sueton,  p.  Peck.  —  The  Todd 
Mémorial  Lectures  III  (Stokes).  —  The  true  septuagint  Version  of 
Chronicles.  —  Ezra-Nehemiah  (Howorth). —  Ms.  C.  C.  C.  Cambridge, 
no  i83  (Plummer).  —  The  Key  to  the  family  deed  chest  (Rye).  —  The 
fairy  folk  (Mcritchie).  —  Mr.  Halibarton's  dwarfs  (Stuart-Glennie),  — 
The  Holford  Rembrandts  (Fr.  Wedmore), 

—  N°  1108  :  Tout,  Edward  I  («  an  honest  and  careful  pièce  of 
work  jn).  —  Ch.  Wordsworth,  Annals  of  my  life,  1847-1856.  —  Adler, 
The  moral  instruction  of  Children.  —  The  origin  of  the  Peter-Gospel, 
I  (Badham).  —  The  Edinburgh  Review  on  the  Tel-el-Amarna  tablets 
(Sayce).  —  Basques  and  Berbers  (J.  Taylor).  —  The  Lord  in  the  Gos- 
pel of  Peter  (Tyler).  —  Houghton,  Essay  on  the  language  of  the  Sou- 
thern Chins  and  its  afïinities.  — Tregears'  Maori-Polynesian  compara- 
tive dictionary  (Alkinson).  —  The  British  School  at  Athens.  — The 
Exhibition  of  the  Egypt  Exploration  Fund. 

The  Athenaeum,  n°  3430  :  Huxley,  Evolution  and  ethics.  —  Foster, 
Oxford  men  and  collèges.  — Tout,  Edward  1  (intéressant  et  soigné).  — 
Ramsay,  The  Church  in  the  Roman  Empire  before  170  (articles  de 
revue  et  conférences;  en  garde  le  caractère).  —  Green,  A  short  history 
of  the  English  people,  II;  Morfill,  Roland;  Stephens,  Orators  of  the 
French  Révolution.  —  Another  remin.  of  G.  Borrow  (Upcher).  —  The 
public  schools  in  1893. —  The  Navy  Records  Society.  —  The  text  of 
The  sensitive  Plant.  —  Burns  (Aitken).  —  Lushington  (not.  necr.).  — 
Rushforth,  Latin  historical  inscriptions,  illustrating  the  history  of  the 
Early  Empire.  —  The  Royal  Archaeological  Institute,  II. 

—  No  3431  :  Sir  Ricliard  Burton,  —  Page,  The  rivers  of  Devon 
from  source  to  sea.  —  Ward,  History  of  St.  Edmund's  Collège,  Old 
Hall.  —  Pyers,  Science  and  a  future  life.  —  Pelham,  Outlines  of 
Roman  history  (indispensable  aux  étudiants).  —  Walter  White.  —  The 
wedding  of  Louis  XV.  —  «  Cra  ».  —  Layard,  The  life  and  letters  of 
Ch.  S.  Keene.  —  The  British  School  at  Athens.  —  The  Royal  Archaeo- 
logical Institute  at  Silchester. 

Literarisches  Centralblalt,  n"  3o  :  Winckler,  Alttest.  Unters.  ~  Hese- 
damm,  Der  Romerbrief.  —  Overmann,  Besitz.  der  Grossgrafin  Mathilde 


von  Tuscien  (soigné;  mais  se  borne  auxdocuments  imprimés).  —  Hess, 
Urkundenbuch,  Hanaa,  II,  i3oi-i349,  p.  Reimer.  —  Busch,  England 
unter  den  Tudors,  I  (solide).  —  Lendenfeld,  Austral.  Reise.  —  Hirsch- 
FELD,  Arabie  chrestomathy  in  Hebrew  characters  with  a  glossary.  — 
Heller,  Die  echten  hebr.  Melodien,  ûbers.  —  King  Lear,  p.  Vietor 
(utile).  —  Basset,  L'insurr.  algér.  de  1871  dans  les  chansons  popul. 
Kabyles  (fait  avec  grand  savoir).  —  Sander,  La  mythologie  du  Nord.  — 
Dressler.  Triton  u.  die  Tritonen  (beaucoup  de  soin).  —  Borrmann, 
Bau  =:  und  Kunstdenkm.  von  Berlin.  —  Kirchner,  Papiere  des  XIV 
Jahrh.  im  Stadtarchiv  zu  Frankfurt  a.  M. 

_  Literarisclies  Centralblatt,  n"  3i  :  Huck,  Synopse  der  drei  ersten  Evange- 
lien.  —  Bruno,  Dialoge  vom  Unendl.  p.  Kuhlenbecr.  —  Hartmann, 
Leibniz  als  Jurist  u.  Rechtsphilosoph.  —  Oehem,  Chronik,  bearb.  von 
K.  Brandt.  —  Dufayard,  Le  connétable  de  Lesdiguières  (fait  avec  grand 
soin).  — KuHL,  Gesch.  der  Stadt  Julich,  insb.  des  Gymnasiums,  U, 
1660- 1742.  -  Hamburg.  Festschrift  zur  Erinner.  an  die  Entdeck. 
Amerikas.  —  Rosen,  Die  Indarsabha  des  Amanat,  uebers.  u.  erkl.  (fait 
avec  bonheur).  —  Martini,  Catal.  di  mss.  greci  nelle  biblioteche  ita- 
liane;  Rostagno  e  Festa,  Indice  dei  codici  greci  Laurenziani.  — Weiz- 
sàcKER,  Anna  Amalia,  Herzogin  von  Sachsen-Weimar  Eisenach  (excel- 
lente petite  conférence).  —  Ruckert,  Aus  Saadi's  Diwan,  p.  Bayer.  — 
WuNDERLiCH,  Dcr  dcutsche  Satzbau  (très  scientifique).  —  Lehrs^  Der 
Meister  der  Liebesgàrten,  ein  Beitrag  zur  Gesch.  des  tilt.  Kupferstiches 
in  den  Niederlanden.  —  La  Mara,  Franz  Liszt's  Briete.  —  Bréal,  De 
l'enseign.  des  langues  vivantes  (excellent).  —  Heitz,  Elsiiss.  Buchermar- 
ken  bis  Anfang  de  XVIII  Jahrh.  —  Pierret,  Essai  d'une  bibliogr.  hist. 
de  la  Bibl.  nationale. 

Deutsche  Literatiirzeitimg,  n»  25  :  S.  Lévi,  La  science  des  religions  et 
les  relig.  de  l'Inde.  —  Krumbacher,  Studien  zu  den  Legenden  des  H. 
Theodosius.  —  Fiïhrer,  Ein  Beitrag  zur  Losung  der  Felicitasfrage 
(travail  qui  est  un  modèle).  —  Schermàn,  Mater,  zur  Gesch.  dcr  indis- 
chen  Visionsliteratur.  —  Aristotlcs  Const.  of  Athens,  p.  Sandys  (sera 
utile).  —  ScHjOETT,  Mytholog.  Studier,  I.  Zeus.,  Athamas,  Apollo 
(étrange)  ~  Friedmann,  Il  dramma  tedesco  del  nostro  secolo,  I.  Enrico 
di  Kleist  (au  courant).  —  Earle-Plumner,  Two  of  the  Saxon  Chronicles 
Parallel,  I.  —  Simmel,  Die  Problème  der  Geschichtsphilosophie.  —  Edw. 
Maunde.  —  Thompson,  Handbook  of  Greek  and  Latin  palaeography 
(bon).  —  HoENiG,  Der  Volkskrieg  an  der  Loire  im  Herbst  1870  (très  ins- 
tructif). —  WossiDLO,  Das  Tarnowitzer  Plateau.  —  Alt,  Vom  charak- 
teristisch  Schonen.  —  Huygens,  Œuvres  complètes,  V. 

—  No  26  :  Chrestomathia  syriaca  p.  Roediger.  —  Godet,  Komm. 
zudem  Brief  an  die  Romer,  deutsch  bearb.  von  Wunderlich,  2"  éd.  I. 

—  O.  Berger-Levrault,  Annales  des  professeurs  des  acad.  et  univ.  al- 
saciennes, 1523-1871  (sera  le  bienvenu).  -  Bcitr.  zur  Assyriologie  u. 
vergl.  semit.  Sprachwiss.  p.  Delitzsch,  u.  PLaupt,  II,  i.  —  Dyroff, 
Gesch.  des  pronomen  refîexivum,  i,  von  Homer  bis  zur  attischen  Prosa 
(fait  avec  soin).  —  Boesch,  De  XII  tabularum  lege  a  Graecis  petita 
quaest.  philologae  (clair  et  pénétrant).  —  Specht,  Das  verbum  refîexi- 
vum u.  die  Superlative  im  Westnord  (bon).  —  Love-songs  of  English 
poets  1 5 00- 1800  p.  Gaine;  Songs  and  sonnets  by  Shakspeare  p.  Pal- 
grave;  Lyrics  from  the  song-books  of  the  Elizabethan  âge,  p.  Bullen. 

—  Weyl,  Bezieh.  des  Papstums  zum  frilnk.  Staat  =  und  Kirchenrecht 
unter  den  Karolingern.  —  Befs,  Zur  Gesch.  des  Konstanzer  Konzils, 
I,  Frankreichs  Kirchenpolitik  u.  der  Processdes  Jean  Petit.  —  Gebauer, 
Publicistikiiberdenbohm.  Aufstand  i6r8.  —  Cavvadias,  Fouilles  d'Epi- 


daure,  I.  —  Kolhne,  Das  Hansgrafenamt  (profondément  étudié).  — 
Warschauer,  Stadtbuch  von  Posen,  I,  die  mittelalterl.  Magistratsliste. 

—  N"  27  :  RosENTHAL,  Ucbcr  den  Zusammenhang  der  Mischna.  — 
KôHLER,  Von  der  Welt  zum  Himmelreich  oder  die  Johann.  Darst.  des 
Werkes  Ciiristi.  —  Loofs,  Studien  tiber  die  dem  Johannes  von  Damas- 
kus  zugeschr.  Paratlelen.  —  Hodermann,  Universitàtsvorles.  in  deuts- 
cher  Spiaclie  um  die  Wende  des  XVII  Jahrh.  (intéressant  et  soigné).  — 
Planck,  Schulreden.  —  Hommel,  Aufsàtze  u.  Abhandl.  Arab.  semit. 
Inhahs.  —  Gudeman,  Syllabus  on  ttie  history  of  classical  philology.  — 
P.  RiCHTER,  Zur  Dramaturgie  des  Aeschylus  (quelques  points  contesta- 
bles). —  BûNTE,  Beitr.  zur  Sittengesch.  aus  Tandareis  u.  Flordibel 
(sans  grande  valeur).  —  Lyon  and  de  Larpent,a  primary  French  trans- 
lation book  (très  habilement  tait).  —  M.  Beecher  Stow^e,  Briefe  u. 
Tagebucher,  p.  M.  Jacob[.  —  Quellen  u.  Forsch.  zur  Gesch.  der  Abtei 
Reichenau,  II.  Die  Chronik  des  Galius  Oehem,  p.  Brandl.  —  Baasch, 
Beiir.  zur  Gesch.  der  Handelsbezieh.  zwischen  Hamburg  u.  Amerika 
(très  recommandable).  —  Skraup,  Katechismus  der  Mimik  u.  Gebàr- 
densprache.  —  Philippovich,  Auswander.  u.  Auswanderungspolitik  in 
Deutschland. 

—  N"  28  :  Bâcher,  Die  hebr.  Sprachwiss.  vom  X-XVI  Jahrh.  ;  Die 
jiid.  Bibelexegese  vom  Anfang  des  X»  bis  zum  Ende  des  XV  Jahrh.  — 
Vôlter,  Die  ignat.  Briefe  auf  ihren  Ursprung  untersucht.  —  Giesswein. 
Die  Hauptprobleme  der  Sprachwiss.  —  M'  Crindle,,  The  invasion  of 
India  by  Alexander  the  Great.  —  Reichenberger,  Entwickl.  des  meto- 
nym,  Gebrauchs  von  Gôtternamen  in  der  griech.  Poésie  bis  zum  Ende 
des  alexandr,  Zeitalters  (utile).  —  Jeep,  Zur  Gesch.  der  Lehre  von  den 
Redeteilen  bei  den  laiein.  Grammatikern  (louable).  —  Meissner,  Der 
Einfluss  deutschen  Geistes  auf  die  franz.  Liter.  des  XIX  Jahrh.  (très 
superficiel).  —  Morillot,  Le  roman  en  France  depuis  16 10  (à  recom- 
mander). —  Kugler,  Eine  neue   Ms.  der  Chronik  Alberts  von  Aachen. 

—  KuMMER,  Bischofswahlen  in  Deutschland  zur  Zeit  des  grossen  Schis- 
mas  1 378-1418  vornehmlich  in  den  Erzdiôcesen  Kôln  Trier  u.  Mainz 
(témoigne  d'un  grand  soin).  —  Fleiner,  Die  Ehescheidung  Napoléons  I. 

—  Beyer,  Kleine  Poetik. 

Deutsche  Literatiirzeitung,  n"  3o  :  Die  Apostelgesch.  ûbers.  von  Felten. 

—  Frick,  Padag.  u.  didakt.  Abhandl.  —  Wershoven,  Lehr  =  und  Lese- 
buch  der  siames.  Sprache  u.  deutsch-siames.  Wôrterbuch  (recommanda- 
ble). —  Seidel,  Prakt.  Gramm.  der  malayischen  Sprache.  —  Kôppner,  Der 
Dialect  Megaras  u.  der  megar,  Colonien  (n'avance  guère  la  science).  — 
Froehde,  Anfangsgrlinde  der  rom.  Grammatik  (soignée  —  Mûller. 
GuTTENBRUNN,  Im  Jahrhundert  GriUparzcrs,  Literatur  zn  und  Lebensbil- 
der  aus  Oesterreich.  —  Foster,  Judith,  studies  in  netre,  language  and 
style  with  a  view  to  determining  the  date  of  the  Old-English  fragment 
and  the  home  of  his  auihor  (recherches  détaillées).  —  Abel  Lefranc, 
Hist.  détaillée  du  Collège  de  France  (fait  avec  beaucoup  de  savoir  et 
d'amour  pour  le  sujet).  —  Dommer,  Die  aeltesten  Drucke  aus  N4arburg 
in  Hessen.  i  527-1 566  (de  grande  valeur).  —  Wenzel,  Vor  Dijon,  Ver- 
lust  der  Fahne  des  2.  Bataillons  des  61  Régiments.  —  Von  Vincke,  Ge- 
samm.  Aufsàtze  zur  Buhnengesch. 


1  •;  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurant,  2o. 
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VI 

LE    CULTE    DES    MORTS 

DANS   LE   CÉLESTE    EMPIRE    ET   LANNAM 

Par  MM.  le  lieutenant-colonel  BOUINAIS  et  PAULUS 

Un  volume  in- 18 , 3  fr,  5o 


LE  BOUDDHISME 

DANS  LE  MONDE 

PAR    L.    DE    MILLOUÉ,    conservateur  du  musée  Guimet 
Un  volume  in- 18,  illustré 3  fr    5o 


PÉRIODIQUES 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  25  :  Antigone,  p.  Wolff;  5^  éd.  p- 
Bellermann.  —  Theokrims,  p.  Kynaston,  5«  éd.  ;  Theokritus,  Bion 
and  Moschus  rendered  into  English  prose  by  Lang.  —  Syriani  in  Her- 
mogenem  comm.  p.  Rabe,  I.  —  De  bello  civili,  p.  Inama  et  Ramorino 

—  Malmberg,  Die  Metopen  der  altgr.  Tempel  (en  russe;  i*'  art.).  — 
Belger,  Die  myken.  Lokalsage  von  den  Grâbern  Agamemnons  u.  der 
Seinen.  —  Giesemann,  De  métro  poemico  sive  crctico  apud  poetas  graecos. 

—  PicciONi,  Les  concessions  de  connubium.  —  Penka,  Die  Heimat  der 
Germanen.  —  Mayer,  Gesch.  der  Univ.  Freiburg  in  Baden,  l,  1806- 
1818. 

—  N»  26  :  Thukydides,  p.  Classen,  III,  3®  éd.  p.  Steup.  —  Lange, 
Thukydides  u.  sein  Geschichtswerk(joli  livre  pour  les  élèves).  —  Allen, 
The  Attis  of  Catullus  (grand  savoir  et  bon  goût).  —  Môlken,  In  com- 
ment, de  bello  Africano  quaest.  crit.  —  Audibert,  Etudes  sur  l'hist.  du 
droit  romain,  I,  La  folie  et  la  prodigalité  (intéressant).  —  Ed.  Meyer, 
Forsch.  zur  alten  Gesch.  1.  Zur  aelt.  griech.  Gesch.  (cinq  études).  — 
Mamlberg,  Die  Metopen  der  altgriech.  Tempel  (2«  art.  signé  de  Fauteur 
même).  —  Brunn,  Griesch.  Gôtterideale  in  ihren  Formen  erlâutert  (à 
accueillir  avec  reconnaissance).  —  Denk,  Gesch.  des  Gallofrânk.  Unter- 
richts  =z  und  Bildungswesens  von  den  aeltesten  Zeiten  bis  auf  Karl  den 
Grossen  (utile  et  soigné).  —  Fr.  Schmidt,  Gesch.  der  Erzieh.  der  Bayer. 
Wittelsbacher  von  den  frûhsten  Zeiten  bis  ly 5o. 

—  No  27  :  Geffcken,  Timaios^  Geogr.  desWestens  (recherches  savan- 
tes et  réfléchies).  —  Menippus  et  Timon  p.  Mackie.  —  Lehmann,  De 
Ciceronis  epistulis  ad  Atticum  recens,  et  emend.  —  Macrobius  p.  Eys- 
senhardt,  2^  éd.  —  Heller,  De  Cariae  Lydiaeque  sacerdotibus  (impor- 
tant). —  Pallu  de  Lessert,  Vicaires  et  comtes  d'Afrique;  Jullien, 
Munatius  Plancus  ;  Carton,  Essai  de  topogr.  archéol.  sur  la  région  de 
Souk-el-Arba  ;  l'Afrique  du  nord  devant  les  civilisations  anciennes  ;  De 
Tunis  à  Dougga;  La  colonisation  chez  les  Romains.  —  Koepp,  Ueber 
das  Bildniss  Âlexanders  des  Grossen  (pas  de  grande  et  brillante  décou- 
verte, mais  attachant  et  instructif).  —  Schultze,  Gesch.  des  Untergan- 
ges  des  griech.  rôm.  Heidentums,  II  (livre  à  lire,  à  relire  et  à  consul- 
ter). —  Iwan  von  Mûller,  Gràfin  Isola  Nogarola. 

—  No  28  :  Setti,  i  Mimi  di  Eroda;  Mekler,  Neues  von  den  Alten. 

—  N.  T.  graece,  V,  Apostelgesch.  p.  Wohlfahrt.  —  De  Bello  gallico, 
p.  Degove  (sans  grande  valeur).  —  Tacito,  Germania  p.  Manoni.  — 
Gagnât,  L'armée  romaine  d'Afrique  (donne  un  glorieux  témoignage  de 
l'activité  et  du  zèle  de  l'auteur).  —  Collignon,  Hist.  de  la  sculpture 
grecque  (atteint  son  but;  grand  savoir,  critique  réfléchie,  goût  délicat; 
ouvrage  très  utile).  —  Dressler,  Tito  u.  die  Tritonen  (très  soigné  et 
consciencieux).  —  Pattison,  Casaubon,  2^  éd. 

—  N°  29  :  Bolla,  Mss.  ambrosiani  dell'  Economie©  li  Xenofonte.  — 
Die  kathol.  Briefe,  p.  B.  Weiss.  —  Horaz,  p.  Stampini.  —  Gilbert, 
Handbuch  der  Griech.  Staatsaltertumer,  I,  2*  éd.  (au  courant,  et  comme 
auparavant,  savoir  profond,  clarté  et  sûreté  du  jugement).  —  Murr,  Die 
Gotiheit  der  Griechen  als  Naturmacht  (assertions  insoutenables).  — 
Rubensohn,  Die  Mysterienheiligtiimer  in  Eleusis  u.  Samothrake  (très 
soigné).  —  O.  Keller,  Zur  latein.  Sprachgesch.  I.  Latein  Etymolo- 
gien  (sur  ce  chemin  «  Kein  Heil  !  »).  —  Horn,  Das  Zukunftsgymna- 
sium.  —  Lilteras  a  Truchsesso  ad  Mosium  i56o  et  i56i  datas  éd. 
Weber  (réimpression  superflue). 


—  N"  3o  ;  Ch.  Normand,  La  Troie  d'Homère  (très  recomrnanuable 
et  instructif).  — Odyssea,  p.  Leeuwen,  e  da  Costa  ;  Leeuwen,  Enchi- 
ridium  dictionis  epicae.  —  Meusel,  Lexicon  Caesarianum,  II  (fin  de  ce 
travail  qui  est  un  modèle).  —  A.  Collignon,  Pétrone  (la  plupart  des 
résultats,  inattaquables;  travail  définitif  sur  les  questions  discutées  ; 
grande  compétence  et  impartialité).  —  Kûhner,  Ausf.  Gramm.  der 
griech    Sprache,  I.  Elementar=  und  Formenlehre,  3*^  éd.  p.  Blass,  II. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n^  3i-32  :  Heinze,  Xenocrates. — 
Xenophon  Griech.  Gesch.  ,  p.  Buchsenschûtz  ,  I-IV.  —  Harnack, 
Bruchst.  des  Evang.  u.  der  Apokalypse  des  Petrus;  Lods,  L'Evangile 
et  l'Apocalypse  de  Pierre  —  Arnold,  Die  Griech.  Studien  des  Horaz 
(matériaux  abondants).  —  Weissenfels,  Cicero  als  Schulschrift.  —  Stel- 
1er  (très  remarquable,  instructif  et  en  style  classique).  — Codex  Festi 
Farnesianus  XLII  tabulis  expressus  (publication  irès  méritoire).  — 
Unger,  Zeitrechn.  der  Griechen  u.  Rômer  (jugement  original,  recher- 
ches originales).  —  Wide,  Lakonische  Kulie.  —  Cougny,  La  Grèce- 
Rome,  choix  de  lect.  sur  l'hist,  de  l'art.  —  Kornemann,  De  civit.  Roma- 
nis in  prov.  imperii  consistentibus;  Schulten,  De  couvent,  civiuni 
roman.  —  Verhandl.  der  41'^  Versamml.  deutscher  Philologen  u.  Schul- 
mânner  in  Miinchen.  —  Sjôstrand,  In  syntaxin  Draegerianam  nota- 
tiones  nonnullae  (très  peu  de  nouveau).  —  Deutsche  Lyriker  des  XVI 
Jahrh.  p  Ellinger.  —  Léo,  Rede  zur  Sakularfeier  Lachmanns;  Lach- 
manns  Briefe  an  Haupt,  p.  Vahlen. 

Wochenschrift  ftïr  klassische  Philologie,  n'^  26  :  Studniczka,  Kyrene,  eine 
altgr.  Gôttin.  —  Skias,  Le  dialecte  crétois  (en  grec).  —  Danielsson,  De 
voce  alZ,i,oq  quaestio  etvmologica.  —  Tacitus,  Ann.  I-VI,  p.  Nemethy. 
—  Sexti  Aurelii  Victoris  de  Caesaribus  liber  p.  Pichlmayr  (l'éditeur 
s'est  acquis  un  réel  mérite).  —  Chronica  minora,  p.  Frick,  I. 

—  No  27  :  Hatch,  Griechentum  u.  Christentum.  —  Bruchmann, 
Epitheta  deorum  quae  apud  poetas  Graecos  leguntur.  —  Sander,  Alk- 
màon  von  Kroton  (très  remarquable).  —  Susemihl,  Quaest.  Aristoteli- 
carum  critic.  et  exeget.  pars  II.  —  Kuhner,  Ausfuhrl.  Gramm.  der 
griech.  Sprache  I,  3"  éd.  p.  Blass,  2.  —  Niemeyer,  Plaufin.  Studien 
(de  bonnes  remarques).  —  Deutsche  Lyriker  des  XVII  Jahrh.  p. 
Elunger. 

—  N°  28  :  Schiller,  Die  rôm.  Kriegsaltertûmer;  Voigt,  Rom,  Priva- 
talterttimer  u.  Kulturgesch.  (le  premier  ouvrage  a  de  grands  mérites,  le 
second  offre  d'abondants  matériaux,  mais  qui  ne  sont  pas  mis  en  œuvre 
comme  il  fallait).  —  Vollmer,  Laudationum  funebrium  Roman,  hist. 
et  reliq.  (bon).  — TheCambridge  Homer,  Odyssey  p.  Platt.  —  Thuky- 
dides,  p.  Classen,  III,  3«  éd.  p.  Steup.  —  Thom.^s,  De  Velieiani  volu- 
minis  condicione  aiiquot  capita  (soigné  et  instructif). 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  28  :  Loevinson,  Cristoforo  Colombo  nella 
letteratura  tedesca.  —  Belger,  Die  myken.  Localsage  von  den  Grâbern 
Agamemnons  u.  der  Seinen.  ~  Losch,  Balder  u.  der  weisse  Hirsch 
(sans  valeur  scientifique).  —  Neubaur,  Neue  Mittheil.  ûber  die  Sage 
vom  ewigen  Juden.  —  Ath.  Zimmermann,  Englands  ôffentl.  Schulen 
von  der  Rtform  bis  zur  Gegenvi^art  (peu  intéressant  et  manque  de  vie). 

—  N"  29  :  Westphal,  Sources  du  Pentateuque.  —  Bachmann,  Dode- 
kapropheion  aethiopum  I.  Obadia.  —  Hertling,  Locke  u.  die  Schule 
von  Cambridge.  —  Mcrindle,  The  invasion  of  India  by  Alexander  the 
Great.  —  Thuasne,  Djem  Sultan  (de  grande  valeur).  —  Schroetter, 
Die  brandenb.  preuss.  Heeresverfass.  unter  dem  grossen  Kuifûrsten. 
(méritoire,  exact,  fait  avec  méthode).  —  Immich,  Die  Schlacht  bei  Zorn- 
dorf  (détaillé).  —  Lammens,  Cours  gradué  de  trad.  franc,  arabe,  sujets 


choisis  dans  les  meilleurs  auteurs  arabes  (d'utiles  et  intéressants  rensei- 
gnements, très  recommandables,  mais  des  erreurs  de  détail,  sera  difficile 
pour  les  élèves).  —  Les  mimes  d'Hérondas,  trad.  par  D'Almeyda.  — 
Ciceronis  orationes  et  epistolae  selectae. 

Goettingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  14  :  Miillenhoff-Scherer,  Denkm. 
deutscher  Poésie  u.  Prosa,  3^  éd.  p.  Steinmeyer.  —  Gothein,  Wirth- 
schafîsgesch.  des  Schwarzwaldes  u.  der  angrenz,  Landschaften,  I. 

—  N»  i5  :  Harnack,  Die  griech.  Uebersetz.  des  Apologeticus  Tertul- 
lians.  —  Weiss,  Die  katholischen  Briefe.  — Kôhler,  Von  der  Welt 
zum  Himmelreich. 

Theologische  Lileraturzeitung ,  n<»  14  :  James  Darmesteter,  Le  Zend 
Avesta,  trad.  nouv.  I,  la  liturgie,  Yasna  et  Vispered  (très  remarquable 
et  <i  extraordinaire  »).  —  Meyer,  Krit.  exeget.  Komm.  ûber  das  N.  T.  I, 
2.  Markus  u.  Lukas,  8"  éd.  p.  Weiss.  —  Mayor,  The  Episile  of  St.  Ja- 
mes. —  ScHAEFER,  Die  Biicher  des  N.  T.  erklàrt,  III,  Der  Brief  Pauli  an 
die  Romer.  —  Wake,  The  genuine  epistles  of  the  apostolical  fathers. 

—  WiRTH,  Der  Verdienstbegriff  in  der  christl.  Kirche,  I,  bei  Tertul- 
lian.  —  MoMMSEN,  Zweisprachige  Inschrift  aus  Arykanda.  —  St  Atha- 
nasius  select  works  p.  Robertson.  —  Ryssel,  Georgs  des  Araberbischofs 
Geschichte  u.  Briefe.  —  BàuMKER,  Ein  Traktat  gegen  die  Amalricianer. 

—  Albert,  M.  Dôring,  ein  deutscher  Minorit  des  XV  Jahrh. 

Theologische  Literaturzeitung  n»  i5  :  Kuenen,  Hist.  crit.  onderzoek  naar 
het  ontstaan  en  de  verzameling  von  de  boeken  des  ouden  verbonds.  III, 
I.  —  Deissmann,  Die  neut.  Formel  «  in  Christo  Jesu  ».  —  Resch,  Aus- 
serkanon.  Paralleltexte  zu  den  Evangelien,  I.  —  Engelbrecht,  Patrist. 
Analekten.  — Couderc,  Le  vénérable  cardinal  Bellarmin.  —  Wiirtt. 
Kirchengesch.  p.  Calwer  Verlagsverein.  —  Hoensbroech,  Mein  Austritt 
aus  dem  Jesuitenorden. 

La  Nuova  Rassegna,  n"  25  :  Pica,  Le  docteur  Pascal.  —  G.  Pierantoni- 
Mancini,  Innanzi  allô  specchio.  —  Lodi,  De  elezione  in  elezione.  — 
LoMBROso,  Il  genio  ed  il  talento  délia  donna.  —  Sartorio,  A  proposito 
deir  esposizione  nella  Royal  Academy.  —  Pierantoni,  La  legge  deî 
bilanci.  —  Labanca,  L'antipapa  Felice  V.  —  L'ateneo  feminile.  —  Tiri- 
NELLi  e  Ojetti,  Ancora  una  polemica  per  la  Cenci,  —  Boutet,  Pia 
Marchi-Maggi.  —  Ferruccio  Rizzatti,  Le  scienze  naturali  nelle  scuole 
secondarie.  —  Carletta,  Il  logogrifo  Goldoniano.  —  Rossi,  Vittorio 
Artaud. 

—  N**  26  :  Lodi,  Guido  Baccelli  e  Tesposizione  romana.  —  Solmi, 
Maupassant.  —  G.  de  Castro,  Une  pietra  délia  bastiglia  a  Milano.  — 
LoMBROso,  Il  genio  e  il  talento  délia  donna  (fin).  —  Rizutti,  L^amore 
nei  canti  popolari  Calabresi.  —  Barillari,  Poeti  siciliani  :  Rob.  Mit- 
chell.  —  Celani,  Spigolature  romane.  —  Boutet,  Attori  e  autori,  la 
compagnia  drammatica,  Andréa  Maggi.  — Armandi,  Benj.  Franklin  e 
Maria  Antonietta.  —  Rossi,  Vittorio  Artaud.  —  Monaldi,  I  giovani 
coiupositori,  Mascagni,  Franchetti,  Puccini. 


Le  Puy,  impricnerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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MÉMOIRES 
PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES 

DE  la 

MISSION   ARCHÉOLOGIQUE  FRANÇAISE  AU    CAIRE 

Tome  XIII.  —  Fascicule  I 

DESCRIPTION    ET    HISTOIRE 

DE  L'ILE  DE  PFilLAE 

Par  Georges  BÉNÉDITE 

Attaché    au    Département    des    antiquités    égyptiennes    du    Louvre 

PREMIÈRE    PARTIE 

TEXTES  HIÉROGLYPHIQUES 

Un  volume  in-4,  avec  42  planches 40  fr.     « 


PÉRIODIQUES 

Romania,  avril  :  Cloetta,  Le  mystère  de  l'époux.  —  Puget,  Simon 
Greban  et  Jacques  Milet.  —  Picot  et  PiAGEXiUne  supercherie  d'Antoine 
Vérard.  —  Mélanges  :  Le  latin  -itor  et  le  provensal-eire  (A.  Thomas). 

—  Buissé,  boissîé,  bouyssé,  boissé  (A.  Delboulle).  —  Fragm.  d'un 
miracle  de  sainte  Madeleine  (Doncieux).  —  Chrétien  de  Troyes  et 
l'auteur  de  l'Ovide  moralisé  (A.  Thomas).  —  Le  jeu  des  cent  drutz 
(Picot).  —  Sur  Guill.  de  Machaut  (A.  M. -F).  — Jean  de  Hesdin  (Hau- 
réau).  —  Complém.  de  l'Oraison  d'Arnoul  Greban  à  la  Vierge  (Picot).  — 
Comptes  rendus  :  Bedier,  De  Nicolao  Museto;  Willams  and  Jones, 
Select,  from  the  Hengwi  t  mss  preserved  in  the  Peniarth  library  ; 
Lanusse,  Infl.  du  dial  gascon  sur  la  langue  française;  Studi  dialettale 
veneti  :  Goldstaub  u.  Wendriner,  Ein  tosco-venez.  Bestiarius  ;  Novati, 
La  Navigatio  Sancti  Brendani;  Luzzato,  Oialetti  mod.  di  Venezia  i 
Padova. 

Revue  de  l'instructioa  publique  supérieure  et  raoyenno  en  Belgique,  tome  XXXVI, 
4''  livraison:  P.Thomas,  Le  réalisme  dans  Pétrone.  —  Keelhoff,  De  la 
part  qui  dans  la  culture  formelle  et  dans  la  culture  réelle  devrait  être 
attribuée  respectivement  aux  langues  anciennes  et  aux  langues  moder- 
nes. —  DuFLOU,  L'Université  d'Oxford  (suite  et  fin).  —  Keelhoff, 
Strabon  A.  C  Sg.  —  Waltzing,  Deux  inscriptions  inédites  de  Cumes. 

—  Comptes  rendus  :  Plutarchi  Pythici  Dialogitres  rec.  Paton. —  Goumy, 
Les  Latins.  —  E.  Desjardins,  Géoi^r.  histor.  et  admin.  de  la  Gaule 
romaine.  — •  Mijret,  hncyclop.  engl,  deutsches  u.  deutsch-englisches 
Wôrterbuch. 

The  American  Journal  of  Philology,  XIV,  i  (avril  1893)  :  Edw.  Washburn 
Hopkins,  Le  redoublement  des  noms  et  des  adjectifs  dans  le  dialecte  védi- 
que. —  L.  Wiener,  Sur  le  parler  judéo-allemand  des  Juifs  de  Russie.  — 
John  Pickard,  Position  relative  des  acteurs  et  du  chœur  sur  le  théâtre 
grec,  au  v  siècle  avant  J.  C.  —  Fr.  Haussen.  Chants  populaires  chi- 
liens. 

The  Âcademy,  n"  i  109  :  RoPEsThe  campaign  of  Waterloo,  a  military 
history  (i^'art).  —  Sinclair  and  Henry,  Swimming.  —  Tâinsh.  Tenny- 
son.  —  Memoirs  of  the  life  of  Sir  John  Clerk  of  Penicuik. —  The  origin 
of  the  Peter-Gospel,  IL  — The  Shelley  collection  in  the  Bodlcian  — 
Prof.  Sayce  and  the  Edinburgh  Review.  —  Racial  dwarfs  in  the  Atlas 
and  the  Pyrénées  (Haliburton).  —  Lockhart,  A  manuel  of  Chinese 
quoiations,  being  a  translation  of  the  Cheng  Yil  Kâo.  —  A  bilingual 
v'annic  and  Assyrian  inscription  (Sayce)  —  Lanciani,  Forma  Urbis 
ilomae,  L  —  Some  récent  discoveries  in  India  (V.  A.  Smith). 

—  N"  1 1 10  :  Ernst.  Memoirs  of  Philip  Dormer,  fourth  Earl  of  Ches- 
terfield.  —  Burns,  Poetical  woks,  p.  Aitken.  —  Ropes,  The  campaign 
of  Waterloo  (2*  art.).  —  Reports  of  State  Trials,  new  séries,  IV.  —  Mar. 
NoRTH,  Some  further  recoll.  of  a  happy  life  —  Banks,  Bond  slaves,  the 
story  of  a  struggle,  —  Current  iheology.  —  Prof.  Zimmer  on  Nennius  : 
I.The  date  of  Nennius  and  of  the  component  partsof  the  Historia  Brito- 
num  (Nutt).  —  The  Cambridge  University  Library.  —  Racial  dwarfs 
in  the  Atlas  and  the  Pyrénées.  —  Howard,  Life  with  Trans-Siberian 
Savages.  —  Récent  Armenian  publications.  —  The  Hinder  Nakshatras 
in  the  Werber  ms.  (Burgess).  —  Hope,  The  legendary  lore  of  the  Holy 
Wells  of  England. 

The  Athenaeum,  n°  3432  :  Sir  Richard  Temple,  James  Thomason.  — 
The  poetical  works  of  Aubrey  de  Vere.  —  Guttkridge,  Lights  and  Sha- 


dows  in  the  life  of  an  artisan.  —  Von  PFeil,  Expsriences  of  a  Prussian 
officer  in  the  Russian  service  uuring  tlie  Turkish  war  of  1877-78. — 
Report  to  the  Secretary  of  State  for  India  in  Council  on  Portuguese 
Records  relatin^  to  East  India  in  Lisbon  and  Evora.  —  Memoirs  of  the 
liteof  Philip  Dormer,  fourth  Earl  ot  Chestertield.  —  Roby  aiid  Wilkins, 
An  elementary  Latin  grammar  —  Evolutionary  ethics  (H.  Spencer).  — 
MoRELLi,  Italian  Painters,  critical  studies  of  the  British  Archaeological 
Association.  —  Notes  from  Italy  (Halbherr  .  —  The  théâtre  at  Megalo- 
polis  (Loring). 

The  Athenaeum,  n°  3433  :  Gosse,  Questions  at  issue.  —  Bryden,  Gun 
and  Camerun  in  Southern  Africa.  —  Thompson  (E.  M.),  Handbook  of 
Greekand  Latin  palaeography  (vaste  savoir  et  critique  saine  et  juste).— 
W.  Worcisworth,  Poetical  works,  p.  Donvden.  —  Ritchie,  Darwin  and 
Hegel,  with  other  philosophical  studies  —  Lee,  Dictionary  ol  National 
Biography,  vol.  XXXII-XXXV,  Lambe.  —  Maltby.  —  Legge,  The 
textes  ofTaoism;  Lockhart,  Amanual  of  Chinese  quotations;  G.  Schle- 
GEL,  Problème  geogr.  Les  peuples  étrangers  chez  les  historiens  chinois, 
Fou-sang  Kouo,  le  pays  de  Fou-sang.  --  The  Eisteddfog.  —  The  New 
Testament  of  1548.  —  Domesday  Book  (Roand).  —  Cook's  Journal 
during  his  first  voyage  round  the  world,  a  literal  transcr.  of  the  origi- 
nal niss.  p.  Wharton.  —  Higgins,  An  introd.  to  the  Copper  Coins  of 
Modem  Europe. 

Literarisclies  Centralblatt,  n°  32  :  Das  Evang.  u.  die  Apok.   des  Petrus, 
p.  Gebhardt.  —  Ceretti,  Saggio  circa  la  ragione  logica  di  tutte  le  cose. 

—  Das  aelteste  Kieler  Rentebuch  1300-1487,  p.  Reuter.  —  Berger- 
Levrault,  Ann.desprot.des  acad,  etuniv.  alsac.  —  Bachmann,  Urkundl. 
Nachtr.  zur  ôsterr.  deutschen  Gesch.  im  Zeitalter  Kaiser  Friedrichs  IIL 

—  VuLLiEMtN  (Ch),  Louis  VuUiemin  d'après  sa  corresp.  et  ses  écrits.  — 
B.  Stern,  Von  Kaukasus  zum  Hindukusch.  —  Reiss  u  Stûbel, 
Reisen  in  Sudamerika.  —  Mankowski,  Der  Auszug  aus  dem  Pancatan- 
tra  (bon).  —  Les  chroniques  de  Zara  Jaegob  et  de  Baeda  Maryam,  rois 
d'Ethiopie,  1434-1478.  —  Inscr.  graecae  Megaridis  Oropiac  Boeotiae, 
p.  DiTTENBERGER  (monumental).  Gomperz,  Aus  der  Hekale  des  Kalli- 
machos,  neue  Bruchstucke  (travail  d'un  mérite  durable).  —  Fennell, 
The  Stanford  Dictionary  of  anglicised  words  and  phrases  (devrait  être 
fait  autrement).  —  Pfeffels  Fremdenbuch,  p.  Pfannenschmid  (document 
de  très  grande  valeur).  —  Matthias,  Sprachleben  u.  Sprachschâden 
(un  des  meilleurs  ouvrages  sur  la  question).  —  Ebers,  Sinnbildliches, 
die  Koptische  Kunst,  ein  neues  Gebiet  der  alchristlichen  Sculptur  u.  ihre 
Symbole.  —  Dommer,  Die  aeltesten  Drucke  aus  Marburg  i  527-1566. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28 

NOTES    Hl  STORIQ.UES 

DU 

CONVENTIONNEL  DELBREL 

AVEC 

AVERTISSEMENT  ET  NOTES 

PAR  F.-A.  AULARD 

In-8 2  fr.     j» 


Ernest  LEROUX,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte 

IMBAULT-HUART,  consul  de  France 

Un  poète  chinois  du  xviii*'  siècle.  Yuan  Tseu-tsaï,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
In-8 2  fr.     >> 

G.  DUMOUTIER 

Étude  historique  et  archéologique  sur  Cô-Loa,  capitale  de  l'ancien  royaume  de 
Au-Làc  (255-207  av.  J.-G.)  In-8,  avec  textes  et  documents  en  carac- 
tères chinois 3  fr.  50 

G.  DUMOUTIER 

Étude  historique  et  archéologique  sur  Hoa-Lu,  première  capitale  de  l'Annam  indé- 
pendant (968  à  1010  de  notre  ère).  In-8,  avec  documents  chinois  et  une 
carte  en  couleurs 3  fr.  50 

P.   REYNAUD 

Observations  nouvelles  siu*  l'exégèse  védique.  In-8 1  fr.     » 

P.   REYNAUD 

Quelques  remarques  critiques  sur  la  Loi  de  Verner.  In-8 1  fr.     » 

CLÉMENT  HUART 
Le  dialecte  persan  de  Sîw^ènd.  In-8 2  fr.    » 

G.  DE  HARLEZ 

Le  style  de  Kong-fou-tze.  Kong-tze  a-t-il  interpolé  le  Shu-King  et  com- 
posé le  Tehun-tsiu  ?  In-8 2  fr.     » 

A,  DE  BARTHÉLÉMY 
Pèlerins  champenois  en  Palestine.  In-8 1  fr.  50 

Mgr  TEPANO  JAUSSEN 

L'Ile  de  Pâques.  Historique.  —  Écriture  et  Répertoire  des  signes. 
In-8 2  fr.     » 

G.  MAUSS 
Invention  du  tombeau  de  sainte  Anne  à  Jérusalem.  In-8 2  fr.     » 
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ŒUVRES    COMPLÈTES 

DE 

R.  SAADIA  BEN  JOSEF  AL-FAYYOUMl 

PUBLIÉES   A    l'occasion    DE    SON    MILLÉNAIRE 

Sous  la  direction  de  M.  Joseph  DERENBOURG,  membre  de  l'Institut. 


VOLUME   PREMIER 

VERSION  ARABE  DU  PENTATEUQUE 

TEXTE    ARABE    EN    CARACTÈRES    HÉBRAÏQUES 

Un  beau  volume  in-8 10  tr.     » 


La  publication  des  œuvres  de  saadia  iormera  12  volumes.  Le  tome  II 
paraîtra  en  novembre. 


PÉRIODIQUES 

Liter.  Centralblatt,  N"  33  :  Bachmann,  Dodeka  propheton  Aethiopum.  — 
Bar-Hebraus,  Scholien  zum  Bûche  Daniel,  p.  Freimann. — Wiemann,  Ec- 
kart  von  Ders,  Bischof  von  Worms.  —  Evers,  Brandenb.  preuss.  Gesch. 
bis  auf  die  neueste  Zeit  (ne  sera  pas  superflu).  —  Couderc,  Le  vénérable 
Cardinal  Bellarmin. — Brandstetter,  Repertorium  tiber  die  in  Zeitr=:und 
Sammelschriften  enthaitenen  Aufs.  u.  Mittheil.  schweizergesch.  Inhal- 
tes (très  utile).  —  Petitot,  Sépult.  de  Mareuil.  —  Die  Mimiamben  des 
Herodas,  p.  Meister  (très  instructif).  —  Barine,  Musset  (fort  attachant). 

—  Div.  Comm.  p.  Scartazzini  edizione  minore.  —  Bartsch,  Deutsche 
Liederdichter  des  XII  bis  XIV  Jahrh.,  3"  éd.  p.  Golther.  —  Schoch. 
Comoedia  vom  Studentenleben,  p.  Fabricius.  —  Friedmann.  Enrico  di 
Kieist  (bon  et  solide).  —  Gavvadias,  Fouilles  d^Epidaure  ;  de  Lycosoura. 

—  W.  Richter,  Die  Jesuitenkirche  zu  Paderborn.  —  Fischer,  Schloss 
Burg  an  der  Wupper.  —  Schoenen,  Die  Kôln.  Studienstiftungen. 

Deutsche  Literaturzeitung,  N"  3i  :  Liber  Samuelis,  p.  Baer.  —  Rebel- 
LiAU,  Bossuet  historien  du  protestantisme  (très  remarquable).  —  Hart- 
FELDER,  Das  Idéal  einerHumanistenschuIe,  Die  Schule  Colets  zu  St 
Paul  in  London.  —  Ged.  u.  Fragm  des  Aus  Ibn  Hajar,  p.  Geyer.  — 
Syriani  in  Hermogenem  comment,  p.  Rabe,  I.  —  Menge  et  Reuss, 
Lexicon  Caesarianum  (hn  de  cet  excellent  ouvrage].  —  Falkenkeim, 
Kuno  Fischer  u.  die  litterarhistorische  Méthode.  —  Focke,  Theodo- 
ricus  Pauli,  ein  Geschichtsschreiber  des  XV.  Jahrh.  u.  sein  Spéculum 
historiale.  — Albert,  Dôring,  ein  deutscher  Minorit  des  XV  Jahrh.  — 
Von  Zeissberg,  Zwei  Jahre  belg.  G.  1791-1792.  —  Saiomon  Reinach, 
Antiq  du  Bosphore  Cimmérien  (1854),  rééditées  avec  un  comment, 
nouveau. 

—  N°  32  :  Neteler,  Stell.  der  alttest.  Zeitrechn.  in  der  altorient. 
Gesch.  —  Handkomm.  Zum  N.  T.  2*  éd.  II,  i  ;  HI-i  ;  IV  —  Abbot, 
Der  Weg  aus  dem  Agnosticismus.  —  The  Buddha-Karita  of  Asva- 
ghosha,   p.   GowELL.  —   Hymni  homerici,   p.  Goodwin  (très  louable). 

—  Horatii  carmina  p.  Hertz  (très  instructif  et  suggestif).  —  Prôlss,  Das 
junge  Deutschiand  iun  des  plus  importants  travaux  sur  le  sujet).  — 
Giornale  Dantesco  p.  Passerini,  I,  i.  —  Van  Arneth,  Aus  meinem 
Leben.  —  Van  der  Linden,  Hist.  de  la  const.  de  Louvain  (bon  travail, 
et  digne  d'un  élève  de  Pirenne). 

—  N"  33  :  RuEGG,  Neut.  Textkritik  seit  Lachmann.  —  Comba,  Storia 
dei  Vaidesi  (bon).  —  Liebich,  Zwei  Kapitel  der  Kacika  (très  long  et 
intéressant  art.  de  O.  Franke).  —  Aus  der  Hekale  des  Kallimachos, 
p.  GoMPERz  (très  méritoire).  —  Cicero,  epist.  p.  Mendelssohn  (très  bon 
et  restera  longtemps  le  fondement  de  toutes  les  études  sur  ce  sujet).  — 
WiLMANNs,  Deutsche  Grammatik,  l  (fait  avec  grand  soin  et  savoir)  — 
Grandmaison  (de),  L'amb.  franc,  en  Espagne  pendant  la  Révol.  — 
Blok,  Geschiedenis  van  het  nederlandsche  Volk,   l   (manuel  excellent). 

—  Wehl,  Dramat.  Bausteine. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  nos  33-3^.  :  Tragicae  diciionis  index 
spectans  ad  tragic.  graec  fragm.  p.  Nauck  (heureux  complément  à  la 
2°  éd.  des  fragm.)  —  Costanzi,  Ricerche  su  alcuni  punti  controversi 
intorno  alla  vita  e  ail'  opéra  storica  di  Erodoto  (très  instruciif).  — 
Bywater,  Contrib.  to  the  textual  criticism  of  Aristotle's  Nicomachean 
Ethics  ;  Stewart,  Notes  on  the  Nicom.  Ethics  of  Aristotle.  —  Gebhard, 
Gedankengang  horaz.  Oden  in  dispos.  Uebersicht  nebsr  einem  krit. 
exeget.  Anhang  (très  soigné).  —  JIirges,  De  SallusCii  hist.  reliq.  capita 
selecta  (méthode  sévère).  —  Marina,  Romania  e  Germania  ovvero  il 
mondo  Germanico  secondo  le  relazioni  di  Tacito  e  nei  suoi  veri  carai- 


teri,  rapport!  e  infiuenza  sul  mondo  romano  (très  détaillé  et  fait  avec 
soin).  —  Baunack,  Die  delphischen  Inschriften  (fait  avec  infiniment 
d'exactitude  et  de  méthode).  —  Iwan  v.  MIjller,  Die  griech.  Privatal- 
tertûmer  ;  Bauer,  Die  griech.  Kriegsaltertiimer,  2°  éd.  (très  remanié, 
nombreux  renvois  aux  monuments).  —  Urban,  Geogr.  Forsch.  u. 
Mârchen  aus  griech.  Zeit  (intéressant).  —  Enault,  Conséq.  de  l'évic- 
tion dans  la  vente.  —  Dyroff,  Gesch.  des  Pronomenreflexivum  (pro- 
fondes recherches).  —  Reichardt,  Der  saturnische  Vers  in  der  rôm. 
Kunstdichtung.  —  Keller,  Die  Grenzen  der  Uebersetzungskunst  kri 
tisch  untersucht. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n»  16  :  Die  Chroniken  der  deutschen 
Stiidte,  Augsburg,  III  (renferme  surtout  lachronique  de  Hector  Mûlich). 

—  Heeger,  DeTheophrasti  qui  fertur  r.zpX  c-^'j,£((ov  libro.  —  Holtzmann, 
Die  neunzehn  Bûcher  des  Mahabharata  (art.  de  H.  Jacobi  qui  déclare 
ce  travail  sans  nulle  valeur). 

Theologische  Literaturzeitung,  n°   16  :  Handcomm.   zum  N.  T.   2^  éd. 

—  Spitta,  Zur  Gesch.  u.  Liter.  des  Urchristentums,  I.  —  Jagic,  Slav. 
Beitr.  zu  den  bibl.  Apocryphen,  I,  die  altkirchenslav.  Texte  des  Adam- 
buches.  —  Steuer,  Goites  =  und  Logoslehre  des  Tatian.  — Schwarze, 
Untersuch.  iiber  die  àussere  Entwick.  der  afrik.  Kirche.  —  Monchamp, 
Galilée  et  la  Belgique.  —  Koppehl  ,  Verwandtschaft  Leibnizens  mit 
Thomas  von  Aquino  in  der  Lehre  vom  Bôsen.  —  Rieke,  Rechtl.  Stell. 
der  evang.  Kirche  Deutschlands.  —  Skopnik,  Politik  u.  Christentum. 

—  Zur  Adresse  des  Galaterbriefes.  —  Das  Buch  Henoch  im  Abendlande. 

La  Nuova  Rassegna,  n»  28  :  Lombroso,  L'evoluzione  nella  politica.  — 
LoDi,  Fer  l'arte  in  Italia.  —  Ferriani,  Gli  anarchici.  —  Contessa  Lara, 
Ricordi  di  Napoli.  —  Giamvecosa,  I  nostri  ginnasi.  —  Sartorio,  Con- 
stable.  —  De  Castro,  Romanzi  di  stato.  —  Aster,  Il  processo  délia 
banca  romana.  —  Boutet,  Attori  e  autori.  —  Rossi,  Vittorio  Artaud. 

—  Garletta,  La  settimana  a  Roma. 
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teit  in  de  onderstelling  van  continue  dichtheidsverandering,      i  fr.  5o 
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PÉRIODIQUES 

Revue  rétrospective,  i^''  sept.  :  Pièces  relatives  aux  journées  des  5  et  6  juin 
i832.  —  AssE,  Le  baron  de  Ferriol  et  M^ie  Aïssé.  —  Les  archives  de 
Rome  transportées  à  Paris.  —  Une  lettre  de  Thiers,  août  i83o  (à  Bo- 
rély  ;  pense  se  faire  élire  député  de  Marseille  et  le  prie  de  lui  laisser  la 
place). 

The  Academy,  n»  1 1 1 1  :  Collins,  Swift;  Craik,  Sélections  from  Swift . 
MoRiARTY,  Dean  Swift  and  his  writings.  —  Cheyne,  Founders  of  Old 
Testament  criticism.  —  Poetical  works  of  George  Mcdonald.  —  Prof. 
Zimmer  on  Nennius,  II,  the  sources  ot  the  Historia  Brittonum  (Nutt). 
—  The  oldest  Ogam  (Rhys).  —  The  Aldine  Burns  (Aitken  et  W.  Wal- 
lace).  —  Racial  dwarfs  in  the  Atlas  and  the  Pyrénées  (Haliburton).  — 
The  ancient  ms.  of  the  Yasna  with  its  Pahlavi  transi,  p.  Mills  —  Dis- 
covery  of  extensive  évidences  of  Roman  occupation  in  Berks,  —  A  new 
Roman  inscr,  at  Lanchester  (Haverfield). 

—  N°  1 1 12  :  William  Blake'  works,  p.  Ellis  and  Yeats.  —  Spencer 
Walpole,  The  land  of  home  rule.  —  Memorials  of  Serjeant  Bellasis.  — 
Myers,  Science  and  a  future  life.  —  Chronology  of  Wordsworth"'s  poems 
(Hutchinson).  —  Founders  of  Old  Testame'nt  criticism  (Cheynej.  — 
Dwarfs  in  the  Pyrénées  (Ritchie).  —  Zimmer  on  Nennius  (Nutt).  —  Dis- 
coveries  at  Tel-Loh  (Boscawen).  —  Madan,  Books  in  manuscript.  — 
Roman  occupation  in  Berk. 

—  No  1 1 1 3  :  Symonds,  Walt  Whitman.  —  Bickford-Smith,  Greece  un- 
der  King  George.  —  Gannan,  A  history  of  the  théories  of  production  and 
distribution  in  English  Political  Economy  1776 -1848.  —  The  Vision  of 
Mac  Conglinne  p.  Kuno  Meyer.  —  On  the  supposed  Old-Irish  version- 
of  Horatian  odes  (W.  Stokes) .  —  The  Quarterly  Reviewer's  Knowledge 
ofOld  French.  — A  study  of  Tennyson's  poems. —  Babylonian  (exts,  p. 
HiLPRECHT,  L  —  Life  with  Transsiberian  savages.  —  Fitzgerald,  Henry 
Irving. 

—  N°  II 14  :  Westcott,  TheGospelof  life.  —  Horace,  Odes  and  epodes, 
transi,  by  SirStephen  de  Vere.  —  Legouvé,  Sixty  years  of  recollections. 

—  W.  Wallace,  Life  of  St  Edmund  of  Canterbury  from  original  sour- 
ces. —  Notes  on  two  récent  éditions  of  Wordsworth,  II.  —  The  colla- 
tion of  the  text  (Hutchinson).  —  Râpe  and  remie  in  Chaucer  (Skeat).  — 
Jarvis'  transi,  of  Dom  Quixoie  (Mayhew),  —  Should  as  sign  of  the  per- 
fect  tense  in  narrative.  —  An  unpublished  Basque  dictionary.  —  The 
Buddhist  Text  Society  *of  India.  —  Coffey,  On  the  tumuli  and  inscri- 
bed  stones  at  New  Grange,  Dowth  and  Knowth. 

—  No  I II 5  :  Cardinal  Manning,  Pastimc  papers.  —  Bonar,  Philosophy 
and  polit  economy  in  some  of  their  relations.  —  Smetham,  Works  p. 
Davis.  —  The  beptuagint  versus  the  Hebrew  text  of  the  Bible  (Howorth), 

—  The  respective  position  of  Patrick  and  Palladius  (Olden).  —  Drythe 
and  should.  —  The  Anekarthasamgraha  of  Hemachandra,  p.  Zachariae 
(Jacobi). 

-N°  1 1 16  :  Morse,  Abraham  Lincoln-William  Basse,  Poetical  works, 
p.  Bond.  —  Macpherson,  The  Baronage  and  the  Senate.  — Carmina  Ma- 
riana,  p.  Shipley.  —  The  Tell  Loh  Texts  (Conder). —  Indian  numis- 
matics. 

The  Athenaeum,  no  3434  :  Mem.  of  Serjeant  Bellasis.  —  Hutchinson, 
The  archdeaconry  of  Stoke-on-Trent.  — Stirling,  Philosophy  and  theo- 


logy.  —  Calendar  of  State  Papers,  Colonial  séries,  East  Indie  and  Per- 
sia,  i63o-34,  p.  Sainsbury.  —  Arm-strong,  Elizabeth  Farneze;  Bourgeois, 
Lettres  d'Alberoni.  —  Nash,  Volunteering  in  India  during  the  Indian 
Muting  and  Sepoy  war.  —  De  Fkanquevillf.,  Syst.  judic.  de  la  Grande- 
Bretagne.  —  Tyrrell,  Cicero  in  his  letters.  —  Edgar,  History  of  early 
Scottish  éducation.  —  Prof.  Dourden's  édition  of  Wordsworth.  —  Lord 
Clive  and  the  North  Briton,  John  Wilkess'  arrest  — Chaucer''s  notes  on 
his  Troilus  (Skeat).  —  The  French  jesuits  (Mackey). 

—  N»  3435  :  Lane-Poolk,  Aurangzib.  —  Raigecourt  et  Bombelle, 
Xlorresp.  —  Moloney,  With  captain  Stairs  to  Katanga.  —  Hopk,  The 
legendary  lore  of  the  holy  wells  of  England.  —  Hallam,  Poems,  p.  Le 
Gallienne.  — The  criticism  of  theO.T.  --  Dulwich  Collège  Library.  — 
Defoe  and  Mist's  Weekly  Journal.  —  Brownell,  French  Art.  —  Liber 
Vitae  of  New  Minster  and  Hyde  Abbey,  p.  deGray  Birch  ;  Sir  Stephen 
Glynne,  Thechurches  of  Lancashire.  —  TheCambrian  Archaeol.  Assoc. 
at  Oswestry.  —  Romano-British  remains  in  Berkshire.  —  The  American 
exped.  to  Chaldea.  —  Portrait  of  Sciarra  by  Moretto. 

—  N°  3436  :  Spencer,  The  principles  of  ethics.  —  Morse,  Abraham 
Lincoln.  -  Madan,  Books  in  manuscript.  — Storrs,  Bernard  of  Clair- 
vaux.  —  Ripon  Millenary  Record  and  a  history  of  the  city,  arranged 
under  its  wakemen  and  mayors  from  the  year  1400.  —  The  Book  of 
Enoch,  p.  Charles.  —  Calendar  ot  State  papers,  Domesiic,  1648  49, 
p.  Hamilton.  —  Scottish  Ballad  poetry,  p.  Todd.  —  Veitch,  History 
and  poetry  of  the  Scottish  border. —  Jacqueton,  La  polit,  extér.  de  Louise 
de  Savoie.  — Cartailhac,  Monum.  primitifs  des  îles  Baléares.  — Catal. 
ot  the  coins  of  Mysia,  lonia,  Alexandria. 

—  N°  3437  :  Craik,  Swift,  sélect,  from  his  works,  II.  —  Mallkson, 
Lord  Clive  (ne  vaut  pas  l'essai  de  sir  C.  Wilson  dans  les  «  Men  of  ac- 
tion »).  —  Gœthe,  Maximes  and  refiections,  transi,  by  Saunders.  —  Ten 
Brink,  Gesch.  der  engl.  Litter,  II,  2.  —  The  Book  of  Common  Prayer, 
1662.  —  Fabia,  Les  sources  de  Tacite  (très  bon).  —  Coleridge  (Camp- 
bell). —  Sterne^s  burial-place  (Humphreys).  —  Chaucer's  Lombardey 
Journey  (Spont).  --  Gaudy  Grene  in  Chaucer  (Skeat).  —  The  values  of 
the  rupeeand  livre  in  the  XVII  century. 

—  N°  3438  :  Burdon-Sanderson,  Address  to  the  British  Assoc.  — 
Renan,  Hist.  du  peuple  d'Israël,  IV.  — O'Connor  Morris,  Memini,  a 
tangled  yarn.  —  Evans  and  Rhys,  The  text  of  the  Book  of  Llan  Dàv.  — 
Scottish  lit.  ;  egypt.  lit.  —  Coleridge  on  Quaker  principles.  -  Langaze 
paye  Maurice.  —  Note  on  Wordsworth. 

—  N°  3439  :  PopowsKi,  The  rival  powers  in  Central  Asia.  —  J.  Jacobs, 
The  Jews  of  Angevin  England.  —  Rob.  Bridges  and  contemporary 
poets,  p.  A.  Miles.  —  Szawas  ànd  Simonyi,  Lexicon  linguae  hungaricae 
aevi  antiquioris.  —  Goody  Blake  and  Harry  Gill.  —  Guildenstern. 

Literarisclies  Centralblatt,  n°  34:  Langen,  Gesch.  der  rôm.  Kirche  von 
Gregor  VII  bis  Innocenz  III  (complet  et  sûr).  —  Miillenheim  Rech- 
berg,  Das  GeschôU  von  Miillenheim  u.  Zorn  (détaillé).  —  Hock,  Die 
Familien  Prags  nach  den  Epitaphien  des  alten  jûd,  Friedhofs  in  Prag, 
—  Schwann,  Janssen  u.  die  Gesch.  der  deutschen  Reformation.  —  Bôhm, 
L.  Wekhrlin  (intéressant).  — Struve,  Entwick.  des  bayer.  Braugewer- 
bes  im  XIX  Jahrh.  (très  utile).  —  Horn,  Platonstudien  (très  recommun- 
dable).  —  Josephi  op.  p.  Naber,  IV.  —  Engelbrecht,  Das  Titelwesen 
bei  den  spàtlatein.  Epistolographen  (soigné).  -—  Beyer  u.  Passy,  Elemen- 


tarbuch  des  gespr.  Franzôsisch;  Beyer,  Ergânzungsheft;  Koschwitz, 
Les  parlers  parisiens.  —  Berthier,  La  porte  Sainte-Sabine  àRome.  — 
Clemen.  Kunstdenkm.  desKreises  Rees. 

—  N"  35  :  Dalton,  ZurGescii.  der  evang.  Kirche  Russlands.  —  Sach, 
Urspr,  der  Stadt  Hadersleben.  —  Kriege  Friedrichs  des  Grossen,  I,  1 740- 
42  (2"  et  3^  vol.  de  la  grande  public,  de  rétat-major).  —  Haebler,  Maria 
Josefa  Amalia,  Herzogin  zu  Sachsen.  —  Blum,  Auf  dem  Wege  zur  deut- 
schen  Einheit,  Erinner.  u.  Aufzeichn.  eines  Mitkampfers.^ — J.  Rich- 
ter,  Uganda.  —  Kalhana's  Rajatarangini,  p.  Stein.  —  Ein  Traktat 
gegen  die  Amalricianer  aus  dem  Anfang  des  XIII  Jahrh.  p.  Baeumker. 

—  Sylwan,  Sveriges  periodiska  literatur  (depuis  ijSo).  -  Jellinghaus, 
Die  niederl.  Volksmundarten  (œuvre  d'ensemble).  —  Gerlinger  Griech. 
Elem.  in  Braut  von  Messina,  4^  ed,  (bon).  —  Lange,  Die  Kunstler. 
Erzieh.  der  deutschen  Jugend.  —  Quiehl,  Franz.  Aussprache  u.  Sprach- 
fersigkeit.  —  Minerva,  IL 

—  N°  36  :  Handc.  zum  N.  T.  2«  ed.  —  Brinckmeier,  Geneal.  Gesch. 
der  von  Kalm.  —  Arneth,  Aus  meinem  Leben,  I  (intéressant).  —  Pfeil, 
Erlebn.  eines  preuss.  Officiers  in  russ.  Diensten  (très  attachant).  — 
Dhammapadam,  ûbers.  von  Schroeder.  —  Rabe,  Red.  der  demostli. 
Kranzrede  (les  résultats  sont  en  l'air).  —  Heraeus,  Spicii.  crit.  in  Valerio 
Maximo  ejusque  epitomatoribus  (très  bon).  —  Ricken,  Gramm.  der 
franz.  Sprache  fur  deutsche  Schulen.  — Keiper,  F.  Stolbergs  Jugend- 
poesie  (recommandable).  —  Baumgart,  Gœthes  Faust  als  einheitl.  Dicht. 
(mauvais).  —  Gœthes  Werke,  I  kleine,  Jugendschriften  in  Prcsa  ;  2,Win- 
ckelmann,  Hackert,  Reden  u.  Ansprachen,  p.  Witkowski.  —  Gûhl  u. 
Koner,  Leben  derGriechen  u.  Rômer,  6«  ed.  1-8,  —  Lermolieff,  Kunst- 
krit.  Studien  ûber  italien.  Malerei 

—  N°  37  :  FicKER,  Zur  Hippolytfrage.  —  Ph.  Schafî,  Berlin  1842-New-  ■ 
York  1892.  —  G.  Thomas,  Melito  von  Sardes.  —  Preger,  Gesch.  der 
deutschen  Mystik  im  M.  A.  III  (trop  de  polémique  contre  Denifle).  — 
Jastrow,  Jahresber.  der  Geschichtsw.  XIV.  —  Lindner,  Die  deutschen 
Kônigswahlen  u.  die  Entst.  des  Kurfiirstentums  (bon).  —  I.  Ferry, 
Discours  et  opinions,  I.  —  Hirsch,  Gesch.  der  medicin.  Wiss.  in 
Deutschland.  —  Bischoff,  Proleg.  zum  Dionysius  Cato  (remarquable). 

—  Tisseur,  Observ.  sur  l'art  de  versifier  (sagace,  indépendant,  mérite 
d'être  étudié  à  fond).  —  MENTz,Bibliogr.  derdeutscheiiMundartenforsch. 

—  Weiss.  Sur  Gœthe.  — Schillers  Kalender  p.  E.  Muller.  —  Bender, 
Rom.  u.  rôm.  Leben  imAltertum,  2"  ed.  —  Justi,  Murillo. —  H.  Lange, 
Entw.  u.  Stand  des  hôheren  Mâdchenschulwesens  in  Deutschland. 

—  N°  38  :  Mercati,  L'eta  di  Simmaco.  —  Em.  Jullien,  Munatius  Plan- 
ons (tableau  réussi).  —  Mac  Kinnon,  Culture  in  Early  Scotland  (insuf- 
fisant). —  Storm,  Golumbus  og  Amerikas  opdagelse  (court,  clair,  bien 
fait).  —  W.  Millier,  Gesch.  der  Gegenw^art,  1891.  Vol.  XXV  (continué, 
après  la  mort  deP-auteur,  par  Wippermann).  —  Hehn,  De  moribus 
Ruthen.  (notes  à  bâton  rompu;  médisances).  — Bretschneider,  Bota- 
nîcum  Sinicum,  II.  —  Stewart,  Notes  on  the  Nicomachean  ethics 
of  Aristotle.  —  Phedon,  p.  Couvreur  (indépendant  et  beaucoup  de 
nouveau).  —  Goumy,  Les  Latins  (spirituel  et  souvent  suggestif).  — 
MiscHKE,  Der  fahrenden  Schtiler  Liederbuch  (choix  de  poésies  bien  tra- 
duites). —  MiiLLER  et  LoGEMAN,  Dic  Hyst.  van  Reynaert  die  Vos 
(réimpr.  du  texte  de  1479).  — Weizsrcker,  Die  Bildnisse  Wielands.  - 
Thieme,  Schàufeleins  maler.  Thâtigkeit.  —  Mûller-Grote,  Die  Maler. 
des  Huldigungssaales,  Rathhaus  Goslar.  —  Martens,  Neugest.  des  Ges- 
chichtsunterrichts  auf  hôh.  Lehranstalten. 
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PERIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt,  n°  3g  :  Glogau,  Tolstoi.  —  Koldewey,  Der 
Exorcismus  in  Braunschweig  seit  der  Reform.  —  Kûhnemann,  Herders 
Persônlichkeit  in  seiner  Weitanschauung.  —  Pridik,  De  Cei  insulae 
rébus  (soigné).  —  Rushforth,  Latin  hist.  inscr.  (bon).  — Adler,  Die 
Fleisch-Theuerungs  politik  der  deutschen  Stadte  beim  Ausgange  des 
Mittelalters  (important  et  très  recomraandable) .  —  Traut.  Joachim  von 
Brandenburg  u.  der  Tûrkenfeldzud  1542.  —  Miscellanea  di  storia 
italiana,  XXX.  —  Aulard,  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public, 
etc.  I-V.  —  Herodot,  V,  VI,  p.  Abbot.  —  Sudre,  Sources  du  roman  de 
Renart  (très  distingué).  — Les  lament.  de  Matheolus,  p.  Van  Hamel 
(fort  méritoire).  — Wysocki,  Gryphaius  (peu  de  nouveau).  —  Gôtz. 
Ged.  T 745-65.  —  Groth.  Ges.  Werke,  Lebenserinn.  —  Poole,  Catal.  of 
Indian  Coins  of  the  British  Muséum. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  29  (numéro  en  retard)  :  Rallier,  Edess. 
Chronik;  Raabe  Apol.  des  Aristides.  —  Holtzmann,  J.  C.  u.  das  Ge- 
meinschaftsleben.  —  Rubensohn,  Mysterienheiligtiimer  in  Eleusis  u. 
Samothrake  (utile,  mais  diffus).  —  Harder,  Astrogn.  Bemerk.  zu  den 
rôm.  Dichtern  (très  recommandable).  —  Riess,  Nechepsonis  et  Petosi- 
ridis  fragm.  magica  (bon).  —  Blumner,  Der  bildliche  Ausdruck  in  Bis- 
marcks Reden. —  Jumpertz,  Rôm.  Karthag.  Krieg  in  Spanien  (manqué). 

—  Philippi,  Osnabrûcker  Urkundenbuch,  I,  772-1100.  — Mûller- 
Grote,  Malereien  des  Huldigungssaales  im  Ratnhaus  zu  Goslar. 

—  N°  34:  Cremer,  Entsteh.  der  christl.  Gewissheit.  —  Kuno  Fischer, 
Schopenhauer.  —  Uhlig,  Die  Einheitsschule  mit  lateinlosem  Unter- 
bau.  —  De  Lantsheere,  Race  et  langue  des  Hittites  (très  sain  et  exact). 

—  ScHWARTZ,  De  numerorum  usu  Euripideo   (trop   diiïus).    —    Pauli. 
Manutii  epist.  sel.  p.  Fickelscherer  (intéressant).  —  Grillparzers  sâmt. 
Werke  p.  Sauer,   i-io.   —  Fischer,  Drei  Studien  zur  engl.  Literatur- 
gesch.    (Ascham;    Henry  Crabb  Robinson  ;  la  mer  dans  la  litt.    angl.) 

—  Weis,  Die  ordentl.  direkten  Steuern  von  Kurtrier  im  Mittelalter 
(insoutenable,  manque  de  méthode).  —  Euling,  Bilderaus  Hildesheims 
Vergangenheit.  — Von  Liebenau,  Gasthof  rr  und  Wirthshauswesen  der 
Schweiz  in  altérer  Zeit  (attachant).  —  Sohm,  Kirchenrecht,  I,  Die  ges- 
chichtl.  Grundlagen. 

—  N°  35  :  Spitta,  Apostelgesch.  —  Nallino,  Chrestom.Qorani  Arab. 
(soigné).  —  Rabe,  Die  Red.  der  Demosthen.  Kranzrede  (hardi,  mais 
recommandable).  —  Mostellaria,  p.  Schoell.  —  Briefw.  Herzog  August 
von  Sachsen  Gotha  mit  Frâulein  aus  dem  Winkel,  p.  Metzsch-Schil- 
bach.  —  Raeder,  Athens  politiske  udvikling  i  tiden  fra  Kleisthenes  til 
Aristeides'  reform  (recherches  très  instructives).  —  Philippson,  Marie 
Stuart,  III  (de  nombreux  et  importants  matériaux  mis  en  œuvre  avec 
une  sévère  et  impartiale  méthode).  —  Hock,  Prags  Familien  nach  den 
Epitaphien  des  jiid.  Friedhofes.  ~  Wiegand,  Wander.  durch  die  rôm. 
Katakomben. 

—  N»  36  :  Barhebraeus,  Scholien  zum  Bûche  Daniel,  p.  Freimann.  — 
Vaihinger,  Comm.  zu  Kants  Kritik  der  reinen  Vernunft.  —  Belot, 
Petit  dict.  franç.-arabe  (très  recommandable).  —  Curti,  Teogonia  di 
Museo  (assez  boni.   —  Panzer,  De  mythographo  homerico  restituendo. 

—  O.  E.  Schmidt,  Der  Briefw.  Ciceros  (excellent  travail).  —  Nord.  Hel- 
densagen,  p.  Kuchler  (œuvre  de  dilettante).  —  Kriegsmann,  Voltaires 
Bezieh.  zu  Turgot  (programme).  —  Stocchi,  Aulo  Gabinio  ei  suoi 
processi  (ne  sera  pas  superflu).  —  Lohmeyer,  Verzeichnis  neuer  hess. 
Liter.  —  Koetschau,  Barthel  Beham  u.  der  Meister  von  Messkirch. 


—  N°  37  :  NowACK,  Soc.  problème  in  Israël.  —Von  der  Steinen, 
Die  Bakaïri-Sprache  (très  important).  —  Wentzel,  Gottinger  Scholien 
zu  Nikanders  Alexipharmaka.  —  Gomperz,  Die  jUngst  entdeckten  Ueber- 
reste  einer  den  Platon.  Phaedon  enthaltenden  PapyrusroUe.  —  Wis- 
sowA,  De  dis  Roman.  Indig.  et  Novens.  (instructif).  — Tiecks  Werke,  p. 
Klee  (bon).  —  KuRTK,  Hist.  poét.  des  Méroving.  (sera  utile).  —  Mûl- 
LER,  Gesch.  des  Festungskrieges,  2«  éd.  —  ApoUonii  Pergaei  op.  p.  Hei- 

BERG,  II. 

—  N°  38  :  Theol.  Jahresber.  —  Fehr,  Studia  in  orac.  Sib.  (juge- 
ment réfléchi).  —  Ibn  Sina,  Livre  des  théor.  et  avert.  p.  Forget.  — 
Xenia  Austriaca.  —  Symbolae  Pragenses.  —  Anal.  Graecolat.  (Cracov. 
et  Leopol.  —  Jûrges,  Sallustii  hist.  reliq.  (solide).  —  Kahl,  Mundart  u. 
Schriftsprache  ini  Elsass.  —  Becker,  Jean  Lemaire  (très  bon).  —  R. 
Schneider,  Légion  u.  Phalanx  (ne  domine  pas  le  sujet).  —  Lamprecht, 
Deutsche  Gesch.  II  u.  III  (excellent). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  35  :  W.  Meyer,  Die  athen.  Soruch- 
rede  des  Menander  u.  Phiiistion.  —  Galeni  scripta  minora,  III, 
p.  Helmreich.  —  Lange,  Method.  Lehrerkomm.  zu  Ovids  Metam.  i-5. 
—  Cicero,  i^,  2«,  7^  Rede  gegen  Marcus  Antonius  p.  Strenge;  fur 
Milo,  p.  Eberhard;  pro  Milone  p.  Fausset;  pro  lege  Manilia,  p.  Smith; 
pro  Roscio,  pro  lege  Manilia,  p.  O.  Heine.  —  Ravaisson,  Venus  de 
Milo  (méthode  peu  scientifique  et  mince  savoir).  —  Henze,  De  civit. 
liberis  quae  fuerunt  in  prov.  pop.  rom.  (matériaux  utiles).  —  Trede, 
Das  Heidentum  in  der  rôm.  Kirche,  III,  IV. 

—  N»  36  :  Wessely,  Papyrusfragm.  des  Chorgesanges  von  Euripi- 
des'  Orest.  —  Thukydides,  I,  p.  Fr.  Mûller.  —  Papageorgios,  Paratér. 
crit.  et  paléogr.  (en  grec  :  conjectures  sur  le  texte  de  Tathén.  polit.).  — 
Maass,  De  Germanici  prooemio  (abondant  et  instructif).  —  Overbeck, 
Gesch.  der  griech.  Plastik,  4"  éd.  II.  —  Cheneviere,  Hist.  de  la  com- 
pensation jusques  et  y  compris  le  rescrit  de  Mar  Aurèle  (clair,  soigné, 
indépendant).  —  Grafenhain,  De  more  libros  dedicandi  apud  scriptores 
graecos  et  romanos  obvio  (fait  avec  grand  soin).  —  Knôtel,  Atlantis  u. 
das  Volk  der  Atlanten  (contestable  en  ce  qui  regarde  la  chronologie  et 
l'ethnologie,  d'ailleurs  beaucoup  de  pensées  pénétrantes). —  Dingeldein, 
Der  Reim  bei  den  Griechen  u.  Rômern  (recommandable). 

—  N»  37  :  Maass,  Aratea  (i'^''  art.)  —  Polybii  hist.  p.  Hultsch,  II, 
28  éd.  —  SuDRE,  Ovidii  Metam.  Quomodo  nostrates  medii  aevi  poetae 
imitati  interpretatique  sint  (habile).  —  Nordmeyer,  De  Octaviae  fabula 
(bon).  —  Urlichs,  Grundleg.  u.  Gesch.  der  klass.  Altertumswiss.  — 
RôMER,  Die  Notation  der  alexandrin.  Philologen  bei  den  griech.  Dra- 
matikern.  —  Schreiber,  Die  hellenist.  Reliefbilder.  —  Ruggiero,  Syl- 
loge  epigraphica  orbis  romani. 

—  N»  38  :  Sophocles,  Trachiniae,  p.  Jebbs;  —  Maass,  Aratea  (2^  art.). 
—  Susemihl,  Quaest.  Aristot.  crit.  exeg.  II.  —  Stobaei  Florilegium, 
éd.  stereot.  -  Aly,  Horaz,  Leben  u.  Werke  (habile).  —  Ausgew.  Briefe 
Ciceros,  I,  6^  éd.  p.  Lehmann.  — Tac.  Ann.  p.  Garizio.  —  Fowler, 
The  city-state  of  the  Greeks  and  Romans  (introduction  à  une  histoire 
de  l'antiquité).  —  Desjardins,  Geogr.  de  la  Gaule  romaine,  IV.  —  von 
Schneider,  Die  Erzstatue  vom  Helenenberge.  —  A.  Lefèvre,  Les  races 
et  les  langues  (l'auteur  n'est  pas  de  taille). 

—  No  39  :  Maass,  Aratea  (3^  art.).  —  M.  Groiset,  Période  attique, 
tome  III  del'Hist.  de  la  litt.  grecque  (très  intéressant  et  attachant).  — 
Wintzell,  De  hellenismo  Horatii  (lectures  soignées  et  étendues).  — 


Hist.  ApoUonii  rec.  Riese  (texte  établi  avec  méthode  et  sagacité).  — 
WoLFF,  Die  rom.  Ziegeleien  von  Nied.  ti.  ihre  Tempel.  —  Fàuré,  Théo- 
rie des  proportions  en  architecture  par  l'analyse  des  monuments. 

Theologische  Literatiirzeitims;,  n"  17:  Rig  Veda,  p.  Regnaud,!.  — Buchter, 
Entst.  u.  Entwick.  der  hebr.  accente.  —  Meyer,  Krit.  exeget.  Komm. 
ûber  das  N.  T.  IL  Joh.  Evang.  8°  éd.  p.  B.  Weiss.  —  Jacob,  Jesu  Stel- 
lung  zura  mosaischen  Gesetz.  —  Fehr,  Studia  in  oracula  Sibyllina.  — 
Erbiceana,  Cronicarii  graeci,  —  Hurter,  Nomencl.  liter.  rec.  theol. 
cathol.  II,  2.  —  Glogau,  Tolstoï.  —  Gottschick,  Bedeut.  der  hist.  krit. 
Schriftforsch.  fiir  die  evang.  Kirche. 

—  No  18  :  Hoonacker,  Zorobabel  et  le  second  temple;  Néhémie  en 
l'an  20,  Esdras  en  l'an  7.  —  Charles,  The  Book  of  Enoch.  —  Mercati, 
L'eta  di  Simmaco  l'interprète  e  S.  Epifanio.  —  Bâcher,  Die  hebr. 
Sprachwiss.  von  X  bis  XVI  Jahrh;  Die  jud.  Bibelexegese  vom  Anfang 
des  X  bis  Ende  XV;  Die  Bibelexegese  der  jûd.  Religionsphilosophen  des 
Mittelalters  vor  Maimuni.  —  Patrick,  The  apology  of  Origen  in  reply 
to  Celsus.  —  Geyer,  Krit.  u,  sprachl.  Erlâut.  zu  Anton,  plac.  Itin.  — 
Albert,  Gesch.  der  Predigt  in  Deutschland  bis  Luther,  I,  IL  —  Papers 
of  the  American  Society  of  Church  History,  IV. 

—  N"  19  :  Schuster,  Studium  der  Théologie  in  der  Gegenwart.  — 
GoMPERZ.  Griech.  Denker,  I.  —  Hommel,  Aufs.  u.  Abhandl.  arab.  semit 
Inhalts,  1.  —  Nestlé,  Marginalien  u.  Materialien*  —  Reuss,  Das  A. 
T.  1-12.  —  HoBERG,  Die  Psalmen  der  Vulgata..  —  Kamphausen,  Das 
Buch  Daniel  u.  die  neuere  Geschichtsforschung.  —  Hatch  and  Red- 
PATH,  A  concordance  to  the  Septuagint,  IL  —  Gebhart,  Das  Evang.  u 
die  Apokal.  des  Petrus.  —  Swete,  The  Akhmîm  fragni.  of  the  apocr. 
gospel  of  St  Peter.  —  Haussleiter,  Zur  Vorgesch.  des  apost.  Glaubens-, 
bek.  —  Sahre,  Der  Liturgiker  Amalarius.    -  Marcks,  Goligny,  I,  i. 
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PERIODIQUES 

Revue  celtique,  juillet  (n°  3)  ;  Ernault,  Deux  bardes  bretons.  — W.  Sto- 
res, Old-Irish  glosses  on  the  Bucolics,  from  a  ms.  in  the  Bibl.  Nat.  — 
DucHFSNE,  Saint  Patern.  —  Kuns  Meyer,  Two  taies  about  F'inn.  — 
D'Arbois  de  Jubainville,  Tentâtes.  -  Nettlau,  The  fragm.  of  theJain 
Bo  Guailnge  in  ms.  Egerton.  —  Ernault,  Etudes  bretonnes,  IX,  sur 
Targot  de  La  Roche.  —  Loth,  S  voyelle  initiale  et  intervocalique  et  les 
effets  de  la  ccmpos.  syntactique.  —  Mélanges  :  Dottin,  La  vision  de 
Mac  Conglinne  et  l'hymne  deCallimaque  à  Déméter;  Loth,  Le  dialecte 
de  Tile  aux  Moines;  Yw,  ow^  en  gallois;  Emprunts  bretons  à  l'anglo- 
saxon;  ladr  à  Quiberon;  les  mots  druic,  nader,  dans  le  vocab.  comique; 
A.  Thomas,  Le  nom  gaulois  Comprinnus.  — Bibl.  :  Loth,  Les  mots 
latins  dans  les  langues  brittoniques  (sera  lu  avec  plaisir  et  profit  ;  c'est 
le  premier  ouvrage  de  phonétique  bretonne  où  les  différents  timbres  de 
voyelles  soient  systématiquement  étudiés).  —  O'Grady,  Silva  Gadelica. 

—  Sel.  from  the  Hengwrt  mss.  I.  Y  seint  Graal,  and  II,  p.  Williams 
and  Hartwell  Jones  (présente  de  l'intérêt  à  plusieurs  points  de  vue; 
mais  aurait  dû  être  fait  avec  une  meilleure  méthode  et  un  plus  grand 
souci  de  Tutiliié  des  lecteurs). 

Revue  rétrospective,  i'^'"  octobre  :  Une  actrice  de  province,  directrice  de 
théâtre,  M^^  Dorbigny.  —  Deux  satires  contre  Ms^"  Malachie  d'Inguim- 
bert.  —  Une  lettre  de  Veuillot.  —  Note  de  Sainte-Beuve  pour  le  Livre 
d'Amour.  —  Lettre  de  Sainte-Beuve  à  Ed.  Fournier.  —  Pièces  relatives 
aux  journées  des  5  et  6  juin  i832.  —  Beaumarchais  et  le  canal  de 
Panama. 

Revue  de  rinstruction  publique  (belge),  5"  livr.  :  Delbœuf,  Des  préposi- 
tions en  grec.  —  Paul  Thoma^,  Le  réalisme  dans  Pétrone  (suite).  — 
Comptes  rendus  :  Pirenne,  Bibiiogr.  de  l'hist.  de  la  Belgique  (rendra  de' 
grands  services).  —  Gagnât,  L'armée  rom.  d'Afrique  (suite  :  détaillé  et 
important).  —  Decharme,  Euripide  et  l'esprit  de  son  théâtre  (plein  d'ob- 
servations justes  et  intéressantes  qui,  habilement  groupées  et  exposées 
dans  un  style  élégant  et  limpide,  contribuent  largement  à  mieux  faire 
comprendre  le  caractère  particulier  du  théâtre  d'Euripide. 

Gœttingisclie  gelelirte  Auzeigen,  ri°  17  :  Froschhammer,  System  der  Philo- 
sophie im  Umriss,  L  Laquiante,  Guill.  de  Humboldt  et  Garoline  de 
Humboldt.  —  Kôhne,  Das  Hansgratenamt.  —  Horn,  Grundriss  der  neu- 
psrsischen  Etymologie  (travail  très  distingué). 

—  N°  18  :  Ratzel,  Anthropogeographie,  II.  — Siegfried,  The  Book  of 
Job. 

—  N°  19  :  Erdmann  (B.),  Logik,  I,  —  Bastian,  Wie  das  Volk  denkt. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  39  :  H.  Schmidt,  Zur  Christologie.  —  Gef- 
FCKEN,  Stimmen  der  Griechen  am  Grabe.  —  Theaetet,  p.  Wohlrab,  2'=  éd. 

—  Mankowski,  Der  Auszug  aus  dem  Pancatantra  in  Kshemendras  Bri- 
hatkathamanjari  (méritoire;.  —  De  Geyso,  StudiaTheognidea.  —  Lucas, 
id.  (Jeux  travaux  qui  avancent  la  question  de  Theognis).  —  Josephi  op. 
p.  Naber,  III,  IV.  —  Streitberg,  Zur  german.  Sprachgesch.  (beaucoup 
de  bon).  —  Goebler,  Erythrâ(très  soigné  et  utile),  —  Koernicke,  Ensteh. 
u.  Entw,  der  Berg.  Amtsverf.  bis  Mitte  des  14  Jahrh.  (très  fouillé  et 
clair,  précis). 

—  N°  40  :  Theol.  Briefe  der  Prof.  Delitzsch  u.  Hofmann.  —  Bûnger, 
Berncgger.  —  D.  H.  Muller,  Die  altsemit.  Inschr.  von  Sendschirli.  — 
R  P.  Schulze,  Beitr.  zur  Erkl.  der  rôm.  Elegiker  (profondément  étudié). 

—  Holzinger,  Ein  Idyll  des  Planudes.  —  Cwicklinski,  Einige  Bemerk. 
liber  die  Kompos.  des  Sophokl.  Philoktets.  —  Analecta  Graecensia  (par 


les  prof,  de  l'Univ.  de  Graz).  —  Schlûter,  Die  schwache  Déclin .  im 
Heliand.  —  Eneas,  p.  de  S.  de  Grave  (très  soigné).  —  Busolt,  Griech. 
Gesch.  1  (2<=  éd.  très  augmentée  et  remaniée).  —  H.  Bloch,  Forsch.  zur 
Politik  Heinrichs  Vi,  1 191-1194.  —  Ilg,  Kunstgescii.  Ciiaralcterbilder 
aus  Oesterreicli-Ungarn. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n^^  3o-3i  :  Overbeck,  Gesch.  der 
griech.  Plastik,  4^  éd.  —  Wilisch,  Altkorinth.  Thonindustrie  (utile).  — 
Lactanti  II,  i  p.  Brandt.  —  Crusius  u.  Cohn,  Zur  hds.  Kritik  der  Paro- 
miographen.  -  Cicero,  Roscius  p.  Richter-Fleckeisen.  —  Herodot, 
V,  VI,  p.  Abbott,  —  Prellwitz,  Etymol.  Wôrterbuch  der  griech.  Spra- 
che.  —  Ceci,  Le  etimologie  dei  giureconsulli  romani  (sera  le  bienvenu). 

—  Engelbrecht,  Das  Titelwesen  bei  den  spâtlat.  Epistolographen  (très 
recommandable;.  — Nast,  Volkslieder  der  Litauen  (soigné). 

—  N'''  32-33  :  Wessely,  Bemerk.  zu  einigen  Public,  auf  dem  Gebiet 
der  aelt.  griech.  Palâogr.  —  Sophocles,  Ta  èv  'Ay.poTrôXsi  à^âXiJ.xTa  -/.opôiv 
àp/aïy.ïiç  TéxvY)ç.  —  Nigra,  Inni  di  Callimacho  su  Diana  e  sui  lavacri  di 
Pailade;  de'J.an,  De  Callimacho  Homeri  interprète.  —  Lange,  Thukydi- 
des  u.  sein  Geschichtswerk  (sera  utile  aux  écoliers).  —  Keil,  Die  solon. 
Verfass.  bei  Aristoteles  (très  travaillé  et  réfléchi).  —  Aly,  Horaz,  sein 
Leben  u.  Wirken  (petit  écrit  clair).  — G.Mûller,  Comm.  zuSallust.  — 
Lenel,  Das  Sabinus-System.  —  Fritzsche,  Kurzgef.  griech.  Schul- 
gramm.  1^  éd. 

—  N»  34  :  Max.  Colugnon,  Handb.  der  griech.  Archàologie  {joli 
livre  utile).  —  Brugmann,  Grundriss  der  vergl.  Gramm.  der  indog. 
Sprachen.  —  Prometheus,  p.  Wecklein,  3*  éd.  —  Lorentz,  De  pron. 
person.  apud  poetas  alexandrinos  usu  (instructif).  —  Lucianus,  p.  Som- 
merbrodt,  II,  I.  —  Syll.  epigr.  graec.  p.  E.  Hofmann.  —  Pro  Sestio  ; 
Philippica  sec.  p.  Kornitzer.  —  W.  Christ,  Horatiana  (avance  beaucoup 
la  critique  et  l'explication  d'Horace).  —  F.  Hkttner,  Rom.  Steindenkm, 
des  Muséums  zur  Trier. 

—  N"  35  :  La  Roche,  Gommentar  zur  Odyssée.  -—  Platons  Apol.  des 
Sokrates  u.  Kriton,  p.GoEBEL. —  Petron,  p.  Friedlaender  (texte  de  Bue- 
cheler,  traduction  magistrale,  notes  savantes).  —  Schulze,  Beitr.  zur 
Erkl.  der  rôm.  Elegiker  (bonne  moisson). —  Weissenfels,  Giceros  rhe- 
tor.  Schriften,  Auswahl  fur  die  Schule  (excellent). 

—  N"  36  :  Georgii,  Die  antike  Aeneis-Kritik  (plutôt  des  conjectures 
que  des  preuves).  —  Wintzell,  De  hellenismo  Horatii,  1  (du  soin).  — 
Magnus,  Zur  Ueberl.  u.  Kritik.  der  Met.  Ovids,  liber  XV.  —  A.  M.  A. 
ScHMiDT,  Das  Homer.  in  Sophokles'  Aias  (bon).  — Thukydides,  I,  p.  F. 
Muller.  —  G.  Schneider,  Hellen.  Welt  =:^  und  Lebensanschauungen  in 
ihrer  Bedeut.  fur  den  gymn.  Unterricht. 

—  N°  37  :  Rushforth  Latin  histor.  inscr.  illuslrating  of  the  Early 
Empire  (utile).  —  Sorn,  Sprachgebr.  des  Historikers  Eutropius  (com- 
plet). --  Johnson,  De  conjunctivi  et  optativi  usu  Euripideo.  —  Lange, 
Quaest.  in  Thesmophoriazusas  (jugement  réfléchi).  —  Ausw.  aus  Xeno- 
phons  Heilen.  p.  Bunger.  •-'  Bruchmann,  Beitr.  zur  Ephoros-Kritik, 
II.  —  Josephi  p.  p.  Naber,  III.  —  In  Memoriam,  Rûckblicke  aiit  das 
Livl.  Landcsgymn.  Kaiser  Alexander  II  zu  Birkenruh. 

—  N°  38  :  GuHL,  u.  Koner,  Leben  der  Griechen  u.  Romer,  6«  Lief, 
p.  Engelmann  1-4.  —  Sartori,  Das  Kottabosspiel  der  alten  Griechen; 
BoEHM,  De  cottabo  (i^''  art.).  —  Fries,  Quaest.  Herodoteae.  —  Kvi- 
CALA,  Neue  Krit.  u.  exeget.  Beitr.  zu  Vergils  Aeneis  (a  ne  pas  négliger). 

—  BiscHOFF,  Proleg.  zum  sogen.  Dionysius  Cato.  —  Schultz,  Lehrb. 
der  alten  Gesch.  fiir  diehôh.  Lehranst.  I.  —  Ellendt-Seyffert,  Latein. 
Gramm.  37^  éd. 


Librairie  HACHETTE  et  Cie,  Boiùevard  Saint-Germain,  79,  Paris. 
,  Maurice  SOURIAU 

Ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  professeur  de  littérature  française 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers 


L'évolution  du  vers  français  au  dix-septième  siècle 

Un  volume  in-8,  broché 10  l'r.      » 

BU  MÊME  AUTEUR  : 
De  la  Con^eutîou  daias  la  îragcdle  classique  et  dans  le  drame  roman- 
tique. Un  volume  in-8,  broché 6  f r.      « 

De  la  versification  de  Molière.  Un  volume  in-8,  broché 2  fr.  50 

Ferdinand  BRUNETIÈRE 

De  l'Académie  française 


EîUiS  CmiCES  a  L'HISWE  de  u  ilîIÉHiîil  f BIW 

5e    SÉRIE 

LA  RÉFORME   DE  MALHERBE   ET   l'ÉVOLTJTION   DÉS    GENRES 

LA    PHlLÛSOrHIE  DE    BOSSUET   —    LA    CRrriQUE    DE    BAYLE    —  LA    FORMATION  DE   l'iDÉE    DE    PROGRÈS 

LE     CARACTÈRE     ESSENTIEL      DE      LA     LITTÉRATURE     FRANÇAISE 

Un  volume  in-16,  broché 3  fr.  50 

EN   VENTE    : 

Études  critiques  sur  FHisloire  de  la  Littérature  française.  1'"^  série.  (La 
littérature  française  au  moyen  âge.  —  Pascal.  —  Molière.  —  Racine.  —  Voltaii^e. 
La  littérature  française  sous  le  premier  empire.  —  Le  naturalisme  au  xvn"  siè- 
cle.) Nouvelle  édition .  Un  volume  in-16.  broché 3  fr.  50 

Études  critiques  sur  l'Histoire  de  la  Littérature  française.  2"  série.  (Les 
Précieuses.  —  Bossuet  et  Fénelon. — Massillon.  — Marivaux.  —  La  direction  de 
la  librairie  sous  Malesherbes.  —  Galiani.  —  Diderot.  —  Le  théâtre  de  la  Révo- 
lution.) 3«  édition.  Un  volume  in-16,  brociié 3  fr.  50 

Études  critiques  sur  l'Histoire  de  la  Littérature  française.  3'^  série.  (Des— 
cartes.  —  Pascal.  —  Lesage.  —  Marivaux.  —  Prévost.  —  Voltaire  et  Rousseau. 
—  Classiques  et  romantiques.)  2^  édition.  Un  A^olume  in-16,  broché...     3  fr.  50 

Études  critiques  sur  l'Histoire  de  la  Littérature  française.  4'=  série.  (Alexan- 
dre Hardy.  —  Le  roman  français  au  xvii«  siècle.  —  Pascal.  —  Jansénistes  et 
Cartésiens.  — La  philosophie  rie  Molière.  —Montesquieu.  — Voltaire.  — Rous- 
seau. —  Les  romans  de  Madame  de  St'Bël.)  Un  volume  in-16,  broché.     3  fr.  50 

L'Évolution  des  genres  dans  l'Histoire  de  la  Littérature.  Tome  1'^''.  Un  vo- 
lume in-16,  broché 3  fr.  50 

Siméon  LUCE 

Membre    de   l'Institut 


LA  FRAIE  PENDAIT  LA  GUERRE  DE  CEI  AKS 

ÉPISODES  HISTORIQUES  &  YIE  PRIYÉE  AUX  XIY'^  &  W  SIÈCLES 

2e    SÉRIE 

Un  volume  in-16,  broché 3  f  r.  50 

TABLE  DES    MATIÈRES   : 

Préface.  —  Siméon  Luce.  —  Le  soufflet  de  l'Écluse  et  la  chanson  des  Pastou- 
reaux normands.  —  Les  origines  militaires  de  Jacques  Bonliomme.  —  La  mort  de 
Charles  V.  —  Jeanne  Paynel  à  Chantilly.  —  Perrette  de  la  Rivière,  dame  de  la 
Rochc-Guyon.  —  Deux  documents  inédits  relatifs  à  frère  Richard  et  à  Jeanne 
d'Arc.  —  Une  pièce  de  vers  sur  le  siège  d'Orléans.  —  Louis  d'Estouteville  et  la 
défense  du  mont  Saint-Michel. 

DU  MEME  AUTEUR  : 
La  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Episodes  historiques  et  vie  privée 

aux  xiv^  et  xv^  siècles,  l"""  série,  2'>  édition.  1  vol.  in-16,  broché 3  fr.  50 

Histoire  de  Bertrand  Du  Gucsclin  et  de  son  époque.  2^  édition.  Un  volume 

in-16.  broclié 3  fr.  50 

TOME  l"-  :  La  jeunesse  de  Bertrand  (1.320-1364).  Ouvrage  qui  a  obtenu  do  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  le  grand  prix  Oobert. 
Jeanne  d'Are  à  Domrémy.  2^  édition.  Un  vol.  in-16,  broché 3  fr.  50 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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REVUE  CRITIQUE 

D'MiSTOlRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

R  K  C  U  E  I  L      H  E  H  D  O  M  A  D  A  I  R  E 


Directeur  :  A.  CHUQUET 


Prix  d'abonnement 
Un    an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.    —  Etranger,  25  fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales  vivantes,    etc. 
28,      RUE    BONAPARTE,      28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  Rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  éditeurs  de  l'étranger  sont  priés  d'envoyer  directement  et 
franco  par  la  poste  (et  non  par  commissionnaire),  les  livres  dont  ils 
désirent  un  compte  rendu. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28. 

DESCRIPTION  DE  L'AFRIQ.UE   DU  NORD 

ENTREPRISE    PAR    ORDRE   DE 
M.  LE    MINISTRE  DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQ.UE  ET  DES   BEAUX-ARTS 

SECTION  ARCHÉOLOGIQUE 

ATLAS  ARCHEOLOGIQUE  DE  LA  TUNISIE 

Edition  spéciale  des  cartes  topographiques  publiées  par  le  Ministère  de 
la  Guerre,  accompagnée  d'un  texte  explicatif  par  MM.  E.  Babelon, 
R.  Gagnât,  S.  Reinach.  Livraison  \,  accompagnée  de  4  cartesi.    8  fr. 


MUSEES  ET  COLLECTIONS  ARCHÉOLOGIQ_UES 

DE  L'ALGÉRIE  ET  DE  LA  TUNISIE 

Publiés  sous  la  direction  de  M.  R.  de  la  BLANCHÈRE 
Inspecteur  général  des  Bibliothèques,  Musées  et  Archives  (Algérie  et  Tunisie) 

I.  Musée   d'Alger.    Texte  par   M.   Georges  Doublet.  Un  volume 

in-4,  avec  17  planches 12  fr.     » 

II.  Musée   de   Constantine.   Texte  par    MM.  Georges    Doublet   et 

Gauckler.  In-4,  avec  16  planches 12  fr,     » 

III.  Musée  d'Oran.  Texte  par  M.    R.  de  la  Blanchère,   In-4,  avec 

7  planches , 10  fr.     » 

IV.  Musée    de    Cherchel.    Texte    par    M.    Gauckler.     In-4,    avec 

21  planches.  (Sous  presse.) 
Sous  presse  :  Musées  de  Philippeville,  Tlemcen,  Carthage,  Prœtorium 
de  Lambèse,  etc. 


PÉRIODIQUES 

Revue  de  l'Art  chrétien,  septembre  :  La  Madone  byzantine  de  San- 
Marco  à  Florence,  par  M.  Fr.-J.-J.  Berthier.  —  Les  anciennes  pein- 
tures murales.  —  De  la  manière  d'enlever  le  badigeon  qui  les  couvre  et 
de  les  restaurer,  par  M.  H. -M.  Seidler.  —  Justification  archéologique 
des  reliques  de  sainte  Cécile  conservées  autrefois  et  maintenant"^  à  la 
métropole  d'Albi  (2^  article),   par  M»""  X.  Barbie,^    de   Montault,   — 
Mélanges,  La  collection  de  bénitiers  en  faïence  décorée  de  M.  L.  de  la 
Riie.  par  M.  Ed.  Marchand.  —  Le  trésor  de  l'église  Saint- Udalric,  à 
Augsbourg,  par  Em.  Badel.  —  L'ancienne  cloche  de  Marey-sur-Tille 
(Côte-d'Or),    i63o.  par  M.    L.    Germain.    —  L'église  et  le  cloître    de 
Cadouin  (Dordognel,   par  M.  L.  Gloquet.  —  Travaux   des   Sociétés 
savantes.  —  Bibliographie  :  L'Acropole  de  Suse,  par  M.  Dieulafoy.  — 
La  collection  Spitzer  (suite).  —  Le  cardinal  Jean-Bapiisie  Pitra,  évéque 
de  Porto,  bibliothécaire  de  la  Sainte  Eglise,  par  A.  Battandier.  —  Baum- 
garten,  par  G.-B.  de  Rossi    —  Le  rythme  dans  la  musique  grégorienne 
en  général,  par  le  père  Dechevrens,  —  La  vallée  de  PArdres,  ^.ar  l'abbé 
Ghevallier.  —  Gulte  de  saint  Grat,  évéque  et  patron  du  diocèse  d'Aoste  : 
son  patronage,  processions  à  son  honneur  et  leur  organisation,  par  le 
chan.  Duc.  —  Les  trois  statues  du  cardinal  de  Bérulle,  par  le  P.  Ingold. 
—  Les  reliquaires  de  l'église  de  Murtin  (Ardennes),  par  H.  Jadart  et 
L.  Demaison.  —  Etude  historique  sur  l'abbaye  Saint'PauI  de  Narbonne, 
par  Pabbé  Sabarthès.  —  Lambert  Lombard,  peintre  et  architecte,  par 
J.  Helbig.  —  Histoire  du  meuble,  par  E.  V.alton.  —  L'église-cathédrale 
de  Saint-Bavon  à  Gand,  par  H.  Goktghebuer,  —  La  valeur  esthétique 
de  la  moralité  dans  l'art,  par  M.  de  Wulf.  ■ —  La  Vierge  aux  Sept  Glai- 
ves, par  H.  Delehaye.   —  La  légende  de  la  mort  de  Gain,  par  E.  Mâle. 
—  Reste  d'une  basilique  du  xi"  siècle  dans  la  cathédrale  de  Coutances, 
par  le  chan.  Pigeon.   -   Rome  et  l'Italie  sous  Léon  XIII,  par  le  baron 
J.  de  Witte.  —  La  peinture  en  Europe,  par  G.  Lafenestre  et  Eug.  Rich- 
tenberger . 

Annales  du  Midi,  n°  20,  octobre  iSgS  :  Bladé,  Géogr.  polit,  du  S.-O.  de 
la  Gaule  pendant  la  dom.  rom  —  Pelissier,  L'amba.ss.  d'Accurse 
Maynier  à  'Venise  (1499).  —  Mélanges  et  documents  :  Une  charte  ori- 
ginale de  Conques  du  xi^  siècle  (Douais)  ;  Note  sur  un  fragm.  du  Bre- 

viari  d'Amors  et  Notes  de  lexicogr.  prov.  H  (A.  Thomas).  Comptes 

rendus  :  Boissonnade,  Quoniodo  comités  Engolismenses  erga  reges 
Angliae  et  Franciae  se  gesserint  (consciencieux)  ;  Bourciez,  La  langue 
gasconne  à  Bordeaux  (très  intéressant,  expose  avec  clarté  ce  que  d'autres 
avaient  dit,  attire  l'attention  sur  des  faits  qui  n'avaient  pas  été  observés 
jusqu'ici,  montre  un  sens  très  affiné  de  ce  qu''est  le  développement  his- 
torique d'une  langue);  Dufayard,  De  Claudii  Seisselii  vita  et  scriptis 
(modèle  de  biographie  historico-littéraire  telle  que  la  méritait  le  person- 
nage). 

The  Academy,  n»  1117  :  Mem.  of  Montrose,  p.  Wishart.  —  Hazlitt, 
Liber  amoris  or  the  New  Pygmalion,  p.  Le  Gallienne  —  Morfill, 
Poland  (intéressant,  mais  désappointe).  — Turnbull.  Othello,  a  critical 
study.  —  RiTCHiE,  Darwin  and  Hegel.  —  Some  books  on  the  colonies. 
—  Child-mariages  (xvie  siècle).  —  The  Gospel  of  Peter  and  Dionysius 
of  Alexandria  (Bernard).  —  The  Lord  in  the  Gospel  of  Peter  (Tyler).  — 
Etymol.  of  Demijohn  (Mayhew).  —  Paspates,  The  Great  Palace  of  Con- 
stantinople. 

—  N°  1118  :  Max  Mûller,  Philosophy  or  psychological  religion.  — 
Crowe.  'With  Thackeray  in  America.  —  Mahan,  Admirai  P'arragut.  — 
Wood-Martin,  Hist.  of  Sligo.  — •  Prof.  Jowett  (not.  nécrol)  —  The 
Septuagint  versus  the  Hebrew  text  of  the  Bible,  IL  —  Cowley  at  the 


Restoration.  —  Etym.  of  verdigris  (Toynbee).  — York  and  Lancaster 
(Ramsay).  —  S.  Bergkr,  Hist.  de  la  Vuigate  pendant  les  premiers  siècles 
du  M.  A.  —  The  Irish  mss.  at  Brussels  (K.  Meyer).  —  Some  books  on 
egyptology. 

—  N"  iiig  :  G  Smith,  The  Urited  States.»— Heine,  transi,  by  Leland, 
IV.  —  Love  songs  of  Connacht,  p.  Hyde.  Edgar,  Hist.  of  Early  Scot- 
tish  éducation.  ~  Kraushar,  Uamiral  polonais  Arciszewski   (en  russe). 

—  Sir  William  Smith  (not.  nécr.).  —  Dr  Robert  Perceval  Graves.  —  A 
compulsory  marriage  in  Cheshire  1544  (Furnivall).  — The  Whiiefield, 
Ballyhank  and  Monataggart  oghams(Macalister).  — Verdigris  (Church). 

—  Ausgrab.   in  Sandschirli,  1  (Sayce).  —  New  Asoka  inscr.  (Burgess). 

—  Budechaiti  (Hogan). 

The  Athenaeum,  n»  3440  :  Ghild,  The  Pearl  of  Asia  or  five  years  in 
Siam.  —  The  Diary  of  Samuel  Perys,  p.  Wheatley.  —  Genevois,  Les 
dernières  cartouches,  Villersexel,  Hericourt,  Pontarlier. —  Smetham, 
Literary  works,  p.  Davies.  —  Sir  George  Duckett.  Visitations  and 
Chapters-General  of  Cluni.  — Sauppe  (not.  nccr.).  —  Susan.  —  Excava- 
tions in  Monténégro. 

—  N°  3441  :  JoHNSTON  and  Wilson,  Pusey's  life.  —  Jusserand, 
W.  Langland  (œuvre  de  très  haute  valeur  1.  —  Pilling,  The  émancipa- 
tion of  South  America,  a  condensed  translation  of  «  the  History  of  San- 
Martin  î'  by  Gen.  Mitre.  —  De  Orat.  I,  p.  Moor.  —  Carôe  and  Gordon, 
Sefton,  a  descriptive  and  historicai  account.  —  W^ellini^ton's  Spanish 
Prayer  Book.  —  The  Master  of  Balliol  (not.  nécrol.  sur  B.  Jowett). 

—  N^'  3442  :  Selous,  Travel  and  adventure  in  South- East-Africa. 
Besant,  Hist.  of  London.  —  Dante,  Div.  Com,  a  version  in  the  nine- 
line  mètre  of  Spenser,  by  Musgrave.  —  Smith,  The  United  States,  an 
outlineof  polit,  history,  1492-1871.  — Sir  William  Smith  (not.  nécrol.) 

—  John  Erskine,  Earl  of  Mar,  —  Excav.  at  Megalopoiis,  —  Excav.  in 
Monténégro  (Munro). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  40  :  Bruce,  Apologetics.  —  De  Bruijn, 
Biogr.  woordenboek  van  oostind.  predik.  —  Knieke,  Die  Einwander.  in 
den  westf.  Siâdten  bis  1400  (solide).  —  Hubert,  Vergerios  public.  Tha- 
tigkeit  (bon).  —  Bonstetten,  Briere  u.  ausgew.  Schriften,  p,  Bûchi  (soi- 
gné). —  Lévy,  Napoléon  intime  (de  mince  valeur).  —  JâoER  u.  Molden- 
hauer,  Auswahl  wichtiger  Actenstiicke  zur  Gesch  des  XIX  Jahrh.  — 
Sievers,  Grundz.  der  Phonetik,  4"  éd.  —  G.  Meyer,  Tûrk.  Studien,  L 
Griech.  u.  roman  Bestandteiie  im  Wortschatz  des  Osman.  Tiirk.  (maté- 
riaux rassemblés  avec  soin).  —  Mahaffy,  On  the  Flinders-Petrie  papyri, 
n.  —  Plutarch,  The  Romane  questions,  transi.  i6o3  by  HoUand,  p. 
Jevons.  ---  WiLMANNS,  Deutsche  Gramm.  I  Irépond  à  son  but).  Gœthe, 
Faust,  p.  Schrôer,  3»  éd.  —  Gordeiro  da  Matta,  Ensaio  de  diccionario 
Kimbundu-Portuguez . 

—  N"  41  :  GooszEN,  De  Heidelb.  Catechismus  — Jacobs,  Thasiaca 
(consciencieux).  -  Osnabr.  Urkundenbuch,  I,  p.  Philippi.  -  Hôhn, 
Gesch.  Entw.  des  gewerbl.  Lebens  der  Stadt  SchmôUn.  —  Barge,  Die 
Verhandl,  zu  Linz  u.  Passau,  i552  (très  soigné).  —  Egelhaaf,  Deutsche 
Gesch.  im  XVI  Jahrh,,  II,  1 326-1  555  (utile,  jugement  mesuré,  grand 
savoir)  —  Wiehr,  Napoléon  u.  Bernadotie  im  Herbstfeldzuge  i8i3.  — 
Schwarz,  Umar  ibn  abî  Rebiâ  bon  travail).  —  R.  Schmidt,  Das  Katha- 
kautukam  des  Grivara.  — Jacobi.  Das  Ramayana  (très  instructif).  — 
R.  Kûhner,  Gramm.  der  griech.  Sprache,  I,  3°  éd.  p.  Blass.  —  Galeni 
scripta  minora,  p.  Helmreich,  III.  —  Freppel,  Commodien,  Arnobe, 
Lactance  et  autres  fragm.  inédits  (n'est  pas  dépourvu  d'intérêt).  — Rahn 
u.  HoEVEN,  Formenlehre  der  franz.  Sprache  ;  Lesebuch. 


—  N°  42  :  Braunsberger,  Canisius.  — Kemmer,  Arminius  (ne  marque 
pas  de  progrès).  —  Maisch,  Bilder  aus  der  Gesch.  des  deutschen  Bûrgei-- 
tums  (populaire).  —  Runge,  Gesch.  des  Osnabrûcker  Buchdrucks,  I.  — 
PiERLiNG,  Rinhuber.  —  Reitzenstein,  Der  Feldzug  von  1622  am  Ober- 
rhein,  Il  (très  bon).  —  Jannet  et  KèImpee,  Die  Verein.  Staaten.  — 
Stumme,  Tunis.  Mârchen  u.  Ged.  (excellent).  —  Dessau,  Inscr.  lat.  sel. 
I.  (recueil  utile).  —  Becker,  Jean  Lemaire  (travail  très  solide).  —  Flo- 
rence of  Rome,  le  bone,  p.  Vietor,  I.  —  Fischer,  Die  kirchl.  Dich- 
tung,  hauptst.  in  Deutschland.  — .  Ghalib  Edhem,  Essai  de  numism. 
seldjoukide.  —  Koetschau,  Barthel  Boham  u,  der  Meister  von 
Messkirch. 

Deutsche  Literaturzeitung,  no  41  :  Kubel,  Unterschied  zwischen  der 
posit.  u.  der  liber.  Richt.  in  der  mod.  Théologie,  2«  éd.  —  Mayor, 
The  Epistle  of  St  James.  — Schell,  Kathol,  Dogmatik.  —  Schreiber, 
Manuel  de  la  langue  tigraï  II,  textes  et  vocab.  —  Natorp,  Die  Ethika 
des  Demokritos,  Text  u.  Unters.  (très  méritoire).  —  Horatius,  Satirae, 
Epist.  p.  Mewes.  —  Werder,  Vorles.  ûber  Lessings  Nathan  (bon).  — 
Arvede  Barine,  Musset  (habilement  fait).  —  Horn,  Die  Disput.  u. 
Promot.  an  den   deutschen  Univers,  vornehmlich  seit  dem  XVI  Jahrh. 

—  BuscH,  England  unter  den  Tudors,  I,  Heinrich  VII  (aura  six 
volumes;  le  premier  fait  preuve  d'un  jugement  sain  et  d'une  critique 
des  sources  étendues).  —  Duc  de  Broglie,  La  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  20  :  Manissadjian,  Lehrb.  der  mod. 
osman.  Sprache  (sans  prétention  scientifique).  —  Ebers,  Sinnbildliches. 
Die  Kopt.  Kunst,  ein  neues  Gebiet  der  altchristl.  Sculptur  u.  ihre 
Symbole.  —  Gerber,  Das  Ich  als  Grundl.  unserer  Weltanschauung.  — 
Caland,  Zur  Syntax  der  Pronomina  im  Avesta  (très  recommandable). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  41  :  Strickland,  La  questione  ome- 
rica  (à  consulter  avec  précaution).  —  Platon.  Apol.  u.  Kriton,  p.  GoÉ- 
BEL,  2"  éd.  —  CoNYBEARE,  A  collatiou  with  the  ancient  Armenian  ver- 
sions of  the  Greek  text  of  Aristotle's  Catégories  (très  bon).  —  C.  Tho- 
mas, Theodor  von  Studion  u.  sein  Zeitalter  (soigné).  —  Roenstroem, 
Metri  Vergiiiani  recensio  (satisfaisant).  — Tac.  I-Vl,  p.  Nemethy.  — 
Beck,  Studia  Gelliana  et  Pliniana  (résultats  incertains).  —  Goumy,  Les 
Latins  (de  l'esprit  et  des  aperçus  contestables).  —  Schôn,  Das  kapit. 
Verzeichnis  der  rôm.  Triumphe  (très  utile).  —  Wecklein,  Themisto- 
kles  u.  Salamis  (important).  —  Bruchmann,  Epitheta  deorum  apud  poe- 
tas  graecos.  —  J.  W^agner,  Realien  des  griech.  Altertums. 

—  N°  41  :  Meiners,  Quaest.  ad  Scholia  Aristoph.  (suggestif).  — 
Westphal,  Aristoxenos  von  Tarent,  II,  p.  Saran  (long  art.  de  v.  Jan). 

—  Gidionsen,  Zu  den  Literaturbriefen  des  Horaz.  —  Ov.  Metam.  p. 
Meuser,  5^  éd.  p.  Egen.  —  Aem.  Thomas,  De  Velleiani  volum.  condi- 
cione  (fort  recommandable).  —  Francotte,  L'organ.  de  la  cité  athén.  et 
la  réforme  de  Cîisthène  (très  soigné).  —  Foresti,  Mitologia  greca  I, 
Divinita,  II,  Eroi.  —  Hart,  Pyramus  u.  Thisbesage,  II.  —  Karsten, 
Uitspraak  van  het  Latijn  (grand  savoir).  —  Bender.  Horaz,  Homer  u. 
Schiller  im  Gymnasium. 

—  N°  42  :  Rabe,  Die  Red.  der  demosth.  Kranzrede  (n'est  pas  défini* 
tif).  —  EssEN,  Das  erste  Buch  der  aristot.  Schrift  iiber  die  Seele  (art.  de 
Susemihl  sur  ce  travail,  réussi  en  partie).  —  Brieger,  Epikurs  Lehre 
von  der  Seele.  —  Persius,  p.  Conington.  —  Bischoff,  Proleg.  zum 
Dion.  Cato.  —  Cumont,  Catal.  somm.  des  monum.  figurés  relatifs  au 
culte  de  Mithra.  —  Schneider,  Légion  u.  Phalanx  (contestable  dans 
les  points  essentiels).  —  Schreyer,  Fortleben  homer.  Gestalten  in 
gœthescher  Dicht. 
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PARD.  MALLE  T 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n^  1120  :  Life  of  Sir  Richard  Burton.  —  H.  Houssaye, 
181 5  (très  remarquable).  Everett,  The  Gospel  of  Paul.  —  Notes  on 
two  récent  éditions  of  Wordsworth,  III  (Hutchinson).  —  The  methods 
of  the  higher  criticism  (Sayce).  —  Had  Polycarp  the  Gospel  of  Peter  in 
his  hands  ?  (Conybeare).  —  A  Syriac  ms.  in  the  British  Muséum  (Bar- 
nes).  —  Was  Lindum  a  colonia  ?  (Bradley).  —  A  linguistic  puzzle 
(Sykes). 

The  Athenaeum..  n°  3443  :  Hales,  Folia  litteraria,  essays  and  notes  on 
English  Literature  ~  Wishart,  Deeds  of  Montrose,  p.  Murdoch  and 
Simpson.  —  Frost,  White,  Hist.ot  Clare.  —  Sanborn  and  Harris,  Bron- 
son  Alcott,  —  Robert  Graves  (not.  nécr.).  —  Wellington's  Spanish 
Prayer  Book.  —  The  Oxford  conférence  on  éducation,  —  Excav.  in 
Monténégro  (Munro). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  43  :  Leontios,  Leben  des  hlg.  Johannes 
p.  Gelzer.  —  Weigand,  Nietzsche.  —  Gomperz,  Griech.  Denker,  Gesch. 
der  antiken  Philosophie,  I  (excellent).  —  Busolt,  Griech.  Gesch.  I  (de 
très  grande  valeur).  —  Wober,  Die  Miller  von  und  zu  Aichholz,  I.  ~ 
Chaptal,  Souvenirs.  —  Verwaltungsbericht  des  Rathes  der  Stadt  Leipzig 
1891.  —  Diwan  des  Garwal  b.  Aus  al-Huteja,  p  Goldziher.  —  Nestlé, 
Marginalien  u.  Materialien.  —  Horn,  Grundriss  der  neupers.  Etymo- 
logie  (très  soigné).  —  W.  Scherer,  Kleine  Schriften.  —  Briefe  von  und 
an  Nie.  Gôtz,  p.  Schuddekopf.  —  Clemen,  Kunstdenkm.  der  Rheinpro- 
vinz,  II,  III.  Mûhlheim,  Ruhrort,  Essen. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n^  42  :  Das  Buch  von  der  Erkenntniss  der 
Wahrheit,  aus  dem  Syr.  ûbersetzt  von  Kayser.  —  Lipsius,  Luthers 
Lehre  von  der  Busse.  —  Schemann,  Schopenhauer-Briefe  —  Lattmann, 
Verirr.  des  deutschen  u.  laiein.  Elementarunterrichts.  —  Grunbaum, 
Neue  Beitr.  zur  semit.  Sagenkunde  (soigné).  —  Galeni  op.  ilJ ,  p.  Helm- 
reich  (réfléchi  et  savant).  —  Bacmeister  et  O.  Keller,  Die  Briefe  des 
Flaccus  verdeutscht.  —  Gislason,  Udvalg  of  oldnordiske  Skjaldekvad. 

—  Mehring,  Die  Lessing-Legende  (fait  de  Lessing  l'ancêtre  du  proléta- 
riat actuel).  —  Penka,  Die  Heimat  der  Germanen  toujours  la  même 
bouillie).  —  Hess.  Urk.  II,  p.  Reimer.  —  Pitra,  Le  14  juillet  1889, 
p.  Flammermont  (art.  de  Bailleu  qui  reconnaît  ie  grand  savoir  de  l'au- 
teur, son  sens  critique  et  son  activité,  mais  qui  le  met  en  garde  contre 
des  tendances  républicaines  et  chauvines).  —  Bettingen,  Wesen  u. 
Entwick.  des  komischen  Dramas  (médiocre).  —  Holtze,  Gesch.  des 
Kammergerichts  in  Brandenburg-Preussen,  il  (très  intéressant). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  2  1  :  Bilfinger,  Die  miitelalterliche:) 
Horen  u.  die  modernen  Stunden.  —  Codex  Leidensis  399.  I.  P.  1,  fasc. 
I.  —  Alberoni,  Lettres  intimes  au  comte  Rocca  p.  Bourgeois  (détails 
importants  et  intéressants,  mais  qu'il  faut  chercher  au  milieu  de  choses 
accessoires;  le  livre  est  trop  considérable;  il  aurait  fallu  plus  d'extraits). 

—  Luthers  Werke,  krit.  Gesammtausgabe,  V.  -  -  Rothfuchs,  Bekennt- 
nisse  aus  der  Arbeit  des  erziehenden  Onterrichts. 

Berliner  philologische  Wochenschrift.  n°  43  :  Czyczkiewicz,  Untersuch,  zur 
zweiten  Hâlfte  der  Odyssée.  Prometheus,  p.  Wecklein,  3*  éd.  — 
Sophokles,  Electra,  p.  Ad.  Muller  —  Aristotle,  Const.  of  Athens 
p.  Kenyon,  p.  Blass.  —  Haury,  Procopiana  (bon).  —  Gicero,  Epist. 
p.  Siipfle,  10^  éd.  p.  Bôckel.  —  Wessner,  Quaest.  Porphyrioneae  (clair 
et  méthodique). —  Prott,  Fasti  Graecorum  sacri,  I  (beaucoup  de  soin 
et  de  sûreté).  —  Nourrisson,  La  bibliothèque  des  Ptolémées.  —  Calle- 
GARi,  Nerone  e  la  sua  corte  nella  storia  e  nelF  arte  I,  L'arte  antica  e 
mediana  (n'a  rien  à  faire  avec  l'hisioire  a-omahie).  —  Das  Heidenthor. 

—  HiNTNER,  Die  Verba  des  Befehlens  in  den  indogerm.  Sprachen. 


Wochenschrift  fuer  klassische  Philologie,  n°  38  :  Brunn,  Griech.  Kanst- 
gesch.  I  (à  continuer).  —  Sartori,  Boehm,  Le  cottabos  (2^  art.).  — 
Weissmann  ,  Die  scen.  Auffiihr.  der  griech.  Dramen  des  V  Jahrh  ; 
BoDENSTEiNER,  Sccii.  FragcH  tiber  den  Ort  des  Auftretens  u.  Abgehens 
im  griech  Drama  ;  Capps,  Vitruvius  and  the  Greek  stage.  —  Abicht, 
Uebersicht  iiber  den  Dialect  des  Herodotos  ibon).  —  Ostbye,  Die 
Schrift  vom  Staat  der  Athener  u.  die  attische  Ephebie  (fait  avec  mé- 
thode) —  J.-B.  Kellner.  Der  heilige  Ambrosius,  Bischof  von  Mai- 
land,  als  Erkl.  des  Alten  Test,  (utile).  —  Frankfurter,  Graf  Thun, 
Exner  u.  Bonitz. 

—  N°  40  :  Weissmank,  Die  scen.  Auffûhr.  desV  Jahrh;  Bodensteiner, 
Scen.  Fragen  ;  Capps,  Vitruvius  12"  art.).  —  Herodotos,  VII,  p. 
Abicht.  —  Xenophon,  Anab.  I-IV,  p.  Sorof.  —  Peter,  Die  Script. 
Hist.  Aug. 

—  N<^  41  :  ScHUCHT,  De  docum.  orat.  atticis  insertis.  —  Schneider, 
Légion  u.  Phalaux  (3  chapitres  inutiles,  le  4®  distingué,  le  5*  à  désap- 
prouver). —  Horaz,  Episteln,  p.  Luc.  Mûller.  —  Opitz  u.  Wein- 
HOLD,  Chrest.  aus  der  siibernen  Latinitât.  —  Sjôstrand,  In  Syntaxin 
Draeger.  not.  nonnullae.  —  G.  Curtius,  Griech.  Grammatik,  2^  éd. 
p.  Hartel. 

Altpreussische  Monatsschrift,  HI  et  IV,  avril-Juin  1893  :  Schôndorffer, 
Kants  Définition  vom  Génie.  —  Reicke,  LoseBlàtter  aus  Kanis  Nachlass 
(suite).  —  Treichel,  Provinzielle  Sprache  zu  und  von  Thieren  und 
ihre  Namen.  —  Bonk,  Ortsnamen  in  Preussen,  II.  —  Sembrzycki,  Die 
Schotten  u.  Englànder  in  Ostpreussen.  -  Rec.  :  Drews,  Die  deutsche 
Spéculation  seitKant;  Von  der  Ropp,  Hanserecesse,  1431-1476,  VII; 
Ramult,  Dict.  du  dialecte  cachoube  ;  Bûtticher,  Bau  1=  und  Kutfst- 
denkm.  der  Provinz  Ostpreussen.  III,  das  Oberland  ;  Rozycki,  Die 
Kupferstecher  Danzigs.  —  Univ.  Chronik  1893.  —  Das  Herderhaus  in 
Mohrungen  (Suphan) 

Theologische  Literatuizeitung,  n°  20  :  Norden,  Beitr.  zur  Gesch.  der 
griech.  Philosophie.  — Zeller,  Ueber  eine  Berûhr.  des  jûngeren  Gynis- 
mus  mit  dem  Christentum.  —  Elter,  Gnomica,  I.  —  Book  of  .lob, 
p.  Siegfried.  —  N.  T.  sec.  éd.  S.  Hieronymi  p.  Wordsworth  and 
White,  I,  3.  —  KuNZE,  Das  neu  autgef.  Bruchstlick  des  sogen.  Petrus- 
çvang.  —  LuNDBORG,  Det  Petnisevangeliet.  —  Vôlter,  Petrusevang. 
oder  Aegypterevang.  ?  — Vering,  Lehrb.  des  kathol.,  orient.,  protest. 
Kirchenrechts.  —  De  Galatia  Romania  provincia  [Ramsayj  ;  Schluss- 
wort  hierzu  (Schûrer). 

Zeitschrift  fuer  katholische  Théologie,  IV.  :  Rinz,  Ritschls  Studien  zur 
Lehre  von  Gott.  —  Biederlack.  Weltliche  Ehegesetze  u.  ihre  Geltung. 
—  LiMBOURG,  Die  Analoi;ie  des  Seinbegriffs.  —  Rec.  :  Thalhofer,  Hdb. 
de  kath,  Liturgik;  E.  Muller.  Natur  u.  Wunder:  Oettli,  Comm. 
zu  Deuter.  Josua,  Richter;  P.  Schneider,  Kirchenrechtsquellen  ; 
KôHLER,  Cattaneos  Werke  ûbers.  ;  VVestcott,  The  Gospel  of  Life; 
Gottlob,  Pàpstl.  Kreuzzugssteuern  ;  Luckock,  The  Church  in  Scotland  ; 
Schôpfer,  Gesch.  des  A.  T.  i  ;  Weiss,  Die  Bergpredigt.  —  Anal.  : 
Zeitalter  des  Bibeliibers.  Symmachus;  J.  Keble  u.  Gard.  Newman  ; 
Texkritik  zu  Gen.  6,  3;  Hurters  Nomenclator  lit.  theol.  II  ;  Die  neue 
Revue  thomiste;  Archiv  von  Denifle-Ehrle;  Gard.  Migazzis  Urteil 
iiber  die  Jesuiten  ;  Acten  der  Passauer  Diôcesansynode. 


LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  C'%  Boulevard  Saint-Germain,  7  -,  Paris. 
OUVRAGE    COMPLET 


MEMOIRES 

DU  MARQUIS  DE  SOURCHES 

SUR  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV 

d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  a  m.  le  duc  des  cars 

Par  ie  comte  Gabriel-Jules  de  COSNAG 

ET  ,,<;-'*"■'  ' 

Edouard   PO  NT  AL,  archiviste-paléographe 


TOME  TREIZIEME  ET  DERNIER 
JANVIER    i  7  I  i   -  DÉCEMBRE     I712 

1  volume  in-8.  broché 7  fr.    5o 

L^ouvrâge  complet,  i3  volumes  in-8,  brochés  (septembre   1681-décem- 
bre  171  2) 97  fr-    5o 

Chaque  volume  séparément  broché 7  fr.   5o 

11  semble  que  l'on  n'accorde  pas  à  cette  très  importante  publication 
l'attention  qu'elle  mérite 

Les  Mémoires  de  l'homme  qui  a  occupé  l'une  des  charges  les  plus 
importantes  à  la  Cour  de  Louis  XIV,  dix  à  douze  gros  volumes  in-8  de 
notes,  trente  et  une  années  du  grand  règne  racontées  au  jour  le  jour, 
n'est-ce  pas  là  de  quoi  émouvoir  ceux  qu'intéresse  encore  l'histoire  !. ,  . 

11  faut  prendre  les  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  pour  ce  qu'il  a 
voulu  qu'ils  soient,  un  recueil  de  faits,  aride  à  la  lecture,  mais  extrême- 
ment précieux  pour  l'historien. 

Ils  corroborent  complètement  et  corrigent  par  endroits  les  Mémoires 
de  Saint-Simon  et  le  Journal  de  Dangeau,  et  ils  constitueront  avec  eux 
le  grand  répertoire  auquel  il  faudra  toujours  avoir  recours  pour  la 
seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV. 

P.   B. 

(Extrait  du  journal  Le  Temps,  du  iq  février  i885. 
Le  Puy,  imprimerijË  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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EN  ALGÉRIE 


ALGER,  CRAN 
TLEMCEN 


PAR 

G.    DE    LOMBAY 


OUVRAGE  ORNE  DE  DESSINS  D'EYNARD 


Un  volume  in-i8 c 4  fr.    » 


PÉRIODIQUES 

Romania,  n"  87  :  G.  Paris,  La  chanson  d'Antioche  provençale  et  la 
Gran  conquista  de  Ultramar  (fin).  —  Gauchat,  Des  poésies  provençales 
conservées  par  des  chansonniers  français.  —  Gais  de  Pierlas  et  P.  Meyer, 
Mémoire  en  provençal  présenté  en  iSgS  au  comte  de  Savoie  par  les 
Grimaidi  de  Beuil.  —  Piaget,  Jean  de  Garencières.  —  Morel-Fat;o, 
Notes  de  lexicologie  espagnole. 

Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  n»  4  :  G.  Schefer,  Louis  XIV 
et  Charles  XII,  La  guerre  de  Pologne,  mission  de  Bonnac.  —  Matter, 
Rome  et  la  révol.  de  1848.  —  Pouzet,  Des  effets  polit,  du  renouvelle- 
ment partiel.  —  Hennequin,  Le  Directoire  départemental  de  1789. — 
Zolla,  Les  variations  du  revenu  et  du  prix  des  terres  en  France  au 
xvii°  et  au  xvin'=  s.  (suite).  —  Leclerc,  Les  univ.  anglaises. — Analyses  : 
Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  P'',  2:  Niox,  L'expansion  europ.  Empire 
britannique,  Asie,  Afrique,  Océanie;  Fauchille,  La  diplom.  franc,  et 
la  ligue  des  neutres  de  1780;  Plantet,  Corresp.  des  beys  de  Tunis  et  des 
consuls  de  France  avec  la  cour;  Giacometti,  La  question  italienne, 
18 14- 1860;  Angot  de  Rotours,  La  morale  du  cœur;  de  Wyzewa,  Le 
mouvement  socialiste  en  Europe. 

Annales  de  l'Est,  n°  4,  oct.  1898  :  Grucker,  La  Draniat.  de  Lessing.  — 
Ch.  ScHMiDT,  Livres  et  biblioth.  de  Strasbourg  au  moyen  âge.  —  A.  Col- 
LiGNON,  De  quelques  imitations  dans  la  Rusticiade.  —  Dannereuther, 
Un  janséniste  à  S.  Mihiel  en  i65o,  le  chanoine  Bayon,  de  la  congrég. 
de  Notre-Sauveur.  —  Comptes  rendus  :  P.  Laurent,  Annales  de  Dom 
Ganneron,  Les  antiq.  de  la  chartreuse  de  Mont-Dieu;  J.-D.  Beykert; 
Ogier.  Journal  du  Congrès  de  Miinster,  p.  Boppe;  Decharme,  Euripide; 
Netter,  La  parole  intérieure  et  Pâme. 

Revue  historique,  septembre-octobre  :  MiiNTZ,  Le  sentiment  religieux  en 
Italie  pendant  le  xvi^  s.  —  Mossmann,  La  France  en  Alsace  après  la  paix 
de  Westphalie,  II. —  Pirenne,  L'origine  des  constit.  urbaines  au  M.  A. 
I.  —  Bulletin  :  France,  Allemagne,  Danemark.  —  Lettre  de  M.  de  Crue 

—  Comptes  rendus  :  Beurlier,  De  div.  honor.  quos  accep.  Alexander 
et  successores  ejus;  Gougny,  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la 
géogr.  et  l'hisî.  des  Gaules;  Bazin,  Nîmes,  Vienne,  Lyon  ;  Lex,  Eudes 
de  Élois;  De  La  Roncière,  Vie  de  Bouchard  le  Vénérable  par  Eudes 
de  Saint-Maur;  Hirsch,  Zur  Gesch=  Ludwigs  VII  von  Frankreich; 
Bloch,  Zur  Politik  Kaiser  Heinrichs  VI  ;  Xénopol,  Istoria  Rominilor 
diu  Dacia  troiana;  Sir  G.  Lewis,  The  government  of  dependencies;  Sir 
J.  Stkachey,  L'Inde;  Styffe,  Rikskansleren  Axel  Oxenstiernas  Skrifter 
och  brefvexling. 

The  Academy,  n"  1121  :  Liddon,  Life  of  Pusey.  —  Du  Camp,  Théophile 
Gautier,  transi.  —  Ward,  History  of  St  Edmund's  Collège  Old   Hall. 

—  CossA,  An  introd.  to  the  study  of  polit,  economy.  —  Some  colonial 
books.  —  The  methods  of  the  higher  criticism  (Driver).  —  Mr  Jacob's 
remontrances  (A.  Lang).  —  An  adultress's  confession  in  i56i.  —  VVas 
Lindum  a  colonia? —  Manchester  Collège  Oxford.  —  Clark,  A  manual 
of  linguistics.  —  Indian  jottings.  —  Hadrian's  wall.  —  The  coinage  of 
Themistokles  (Head). 

The  Athenaeum,  n°  3664  :  Letters  of  James  Russell  Lovell,  p.  Norton. 

—  Chalmers,  a  history  of  colonial  currency  in  the  British  colonies.  — 
Letters,  remains  and  memoirs  of  Edward  Ad.  Seymour,  12  duke  of 
Somerset.  —  Letters  of  Lady  Burghersh  from  Germany  and  France 


during  the  campaign  of  1813-1814.  —  Wellington's  Spanish  Prayer 
Book.  —  Rev,  J.-R.  Washbourn.  —  The  lectionaries  at  Mount  Sinai. 

—  The  career  of  Dupleix.  —  Index  Kewensis.  —  Biogr.  of  British  ar- 
tists.  —  The  Kestion  Roman  temple. 

Literarisches  Geatralblatt,  n"  44  :  Ziegler,  Religion  u.  Religionen.  — 
NippoLD,  Die  theol.  Einzelschule. — Theol.  Jahresbericht,  XI.  — Wœl- 
BiNG,  Die  mittelalt.  Lebensbeschreib.  des  Bonifatius  (pas  de  critique).  — 
KuGLER,  Eine  neue  Handschrift  der  Ghronik  Alberts  von  Aachen.  — 
DiERCKS,  Ein  Jahrhundert  nord-amerikan.  Kultur.  —  Stampfer,  Gesch. 
der  Kriegsereign.  im  Vinstgau  1499,  1796-1802.  2"  éd.  —  Pascolato, 
Fra  Paolo  Sarpi  (clair  et  soigné).  —  Horn,  Die  Disput.  u.  Promot.  an 
den  deutschen  Univ.  seit  dem  XVI  Jahrh.  (très  recommandable). — 
HuBER,  Die  gesch.  Entwick.  des  modernen  Verkehrs.  —  G.  Meyer, 
Essays  u.  Studien  zur  Sprachgesch.  u.  Volkskunde.  —  Harnack,  Gesch. 
der  altchr.  Liter.  bis  Eusebius,  I  (à  accueillir  avec  reconnaissance).  — 
Dionis  Prusaensis  quem  vocant  Chrysostomum  quae  extant  omnia  p. 
de  Arnim  (à  saluer  avec  joie).  —  Sellar,  The  Roman  poets  of  the  Augus- 
tan  âge,  Horace  and  the  elegiac  poets  (remarquable  et,  malgré  quelques 
défauts,  fait  une  belle  impression  d'ensemble).  —  Schultheiss,  Der 
Schelmenroman  der  Spanier  u.  seine  Nachbild.  (sans  prétention,  mais 
commode).  —  KUchler,  Die  Faustsage  u.  der  Gœthesche  Faust  (en 
danois  et  en  allemand,  du  reste  sans  valeur). —  Rubensohn,  Die  Myste- 
rienheiligtûmer  in  Eleusis  u.  Samothrake  (intéressant). — O.  Schmid, 
Bunte  Biàtter,  Studien  u.  Skizzen  aus  dem  Reiche  der  Tone,  Berichte 
u.  Krîtiken  aus  dem  Dresdener  Opernleben. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  43  :  Baentsch,  Bundesbuch.  Ex.  20,  22- 
23,  33.  —  Max  Bonnet,  La  philologie  classique  (fin  et  instructif).  — 
Festgruss  aus  Innsbruck,  XLII  Versamml.  deutscher  Philologen  u. 
Schulmànner  in  Wien.  —  Goumy,  Les  Latins  (lecture  agréable).  — 
G.  Wagner,  Streifztige  in  das  Gebiet  der  deutschen  Sprache,  Zusam- 
menstellung  deutscher  Wortfamilien  (compilation  qui  manque  de  base 
scientifique).  —  Quiehl,  Franz.  Aussprache  u.  Sprachfertigkeit,  2^  éd.  — 
Keil,  Die  Solon.Verfass.  bei  Aristoteles,  (instructif  et  souvent  juste).  — 
BôHM,  Wekhrlin  (bon).  —  Priifer,  Kunstgesang  in  den  evang.  Schulen 
des  XVI.  Jahrh.  (long  art.  de  Liliencron  sur  cet  important  ouvrage).  — 
BiVRON,  Peregrinenrecht  u.  jus  gentium. 

Berliner  philologische  Wochensclirift,  n°  44  :  Cristofolini,  Appunti  critici 
al  testo  délie  Trachinie  (sagace).  —  Sophokles  Trach.,  ûbers.  von  Oeri. 

—  Herodotos,  VII,  p.  Abicht;  Abicht,  Uebersicht  ueber  den  Dialekt 
des  Herodotos,  4°  éd.  —  Welldon,  The  Nicom.  Ethics  ol  Aristotle 
transi.  —  Glambelli,  Gli  studi  Aristotelici  e  la  dottrina  d'Antioco  nel- 
De  fin.  (manqué). —  Fischer,  De  Hannonis  Carth.  pertiplo  (avance  essen 
tieliement  la  question,  domine  le  sujet,  beaucoup  de  méthode  et  de  cri- 
tique).—  Livy,Vl,  p.  Stephenson.  —  Haupt,  Livius  Comm.  XXI. — 
Schlee,  Scholia  Terentiana  (très  recommandable).  —  Thumser,  Lehrb. 
der  griech,  Antiq.  Staatsaltertiimer,  II.  —  Pascal  Studia  philologica. 

Woclieiisclirift  fur  klassische  Philologie,  n'  42  :  Lipsius,  Bedeut.  des  griech. 
Rechts  (intéressant  et  abondant).  -  Bolderman,  Studia  Lucianea  (ne 
marque  pas  un  progrès  essentiel).  —  Leontio's  Leben  des  hg.  Johannes 
von  Alexandrien,  p.  Gelzer  (comble  une  lacune).  —  Wellers  Latein. 
Lesebuch  aus  Herodot  18*^  éd.  p.  Wolff. 

—  N"  43  :  A.  von  Gutschmid,  Kleine  Schriften,  p.  Rûhl  IV.  —  Anger- 
mann,  Beitr.  zur  griech.  Onomatologie  (soigné).  —  Miller,  Rom.  Lager- 
leben  (habilement  fait).  —  De  Geyso,  Studia  Theognidea.  —  Nigra, 


Liber  Catulli  Bibliothecae  Marcianae  Venetiarum.  —  Deecke,  Latein. 
Grammatik. 

—  No  44  :  Francotte,  L'orgaii.  de  la  cité  atlién.  et  la  réforme  de 
Clisthène  (sagace,  profond,  à  approuver).  — Christ,  Zur  Frage  ûber  die 
Eedeut.  des  Phaidon-papyrus;  Holzner,  Krit.  Studien  zu  Euripides  ; 
Kloucek,  Vergiliana.  —  Inama,  Filologia  classica  (très  utile).  —  Deecke, 
Latein.  Grammatik;  Erlâut,  zur  latein.  Gramm. 

Tiieologische  Literaturzeitung,  n"  2 1  :  Schaff,  Theoiog.  Propaedeutic.  — 
Die  Psalmen,  libers,  u.  erkl.  von  Baethgen.  —  Heller,  Dieechten  hebr. 
Melodien.  —  Jolley,  The  synoptic  Problem.  —  Berger,  De  la  trad.  de 
l'art  grec  dans  les  ras.  latins  des  Evangiles.  —  Schaumkele,  Der  Kultus 
der  heiligen  Anna.  —  Luthers  Werke  fur  das  christliche  Haus,  Namen 
und  Sachregister.  —  Rocholl,  Die  Philos,  der  Gesch.  II.  —  Hart,  Judas 
Ischarioth. 

—  N°  22  :  Everett,  The  Gospel  of  St  Paul.  —  Feine,  Der  Jaco- 
busbrief.  —  Harnack,  Gesch.  der  altchristl.   Liter.    bis  Eusebius,   I. 

—  James,  Apocrypha  anecdota.  —  Krause,  Zur  Religionsphilosophie  u. 
specul.  Théologie,  —  Hûlamann,  Beitr.  zur  christl.  Erkenntnis.  — 
JuLiAN,  A  Dictionary  of  Hymnology.  —  Haupt,  Biblisches  Kasual  Text 
Lexikon. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  juillet  :  Soko- 
LOwsKi,  Erasme  Kamyn,  orfèvre  de  Posen,  et  les  modèles  gravés  pour 

les  objets  d'industrie  d'art  en  Pologne,  xV  et  xvi*  s. Luszckiewicz, 

Les  ruines  du  château  de  Herburt  près  Dobromil;  Les  polychromies 
de  la  petite  église  en  bois  de  Debno,  près  Noiiry  Targ.  —  Bostel, 
Notes  sur  l'hist.  de  la  peinture  à  Lopol.  —  Rômer,  Les  ceintures  polo, 
naises,  fabriques  et  marques.  —  Ramult,  Dict.  de  la  langue  cachoube- 

—  Kalina,  Jean  Parum-Schulze  et  son  vocab.  de  la  langue  polabe,  II. 

—  Brûckner,  La  poésie  latine  en  Pologne  au  M.  A.,  II. 

CONCOURS  JOSEPH  SAINTOUR 


M.  Joseph  SAINTOUR  a  légué  à  chacune  des  cinq  classes  de 
l'Institut  la  somme  nécessaire  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  de 
mille  francs  (élevé  à  trois  mille  jtrancs  après  la  liquidation  de  la  succes- 
sion), qui  devra  porter  son  nom  et  dont  le  sujet  sera  désigné  par  cha- 
cune des  Académies. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  ce  qui  la  concerne, 
a  pris  la  décision  suivante  ; 

1°  Le  prix  sera  donné  alternativement  aux  ouvrages  relatifs  aux  trois 
ordres  d'études  de  1" Académie  : 

Antiquité  classique.  Orient,  moyen  âge  et  Renaissance  ', 

2°  Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  J 

3°  Ne  seront  admis  que  les  ouvrages  d'auteurs  français) 

4°  Le  prix  sera  décerné  : 

En  1894.  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Orient  publié  depuis  le 
i^'^  janvier  1891  J 

En  1895,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Antiquité  classique,  publié 
depuis  le  i'^*' janvier  1892; 

En  1896,  au  meilleur  ouvrage  relatif  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance, publié  depuis  le  le""  janvier  1893. 

Les  ouvrages  destinés  à  ces  concours  devront  être  déposés,  en  double 
exemplaire,  s'ils  sont  imprimés,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
i^""  janvier  de  l'année  du  concours. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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DÉCOUVERTES  EN  CHALDÉE 

PAR  ERNEST  DE  SARZEC 

OUVRAGE   ACCOMPAGNÉ   DE   PLANCHES,    PUBLIÉ  PAR  LES    SOINS    DE 

LÉON  HEUZEY,  membre  de  l'Institut 

Troisième  livraison,  second  fascicule,  accompagné  de  1 1  planches  en 
héliosravure i5  fr.     » 

MÉMOIRES  PUBLIÉS  PAR  LES  MEMBRES 

DE   LA 

MISSION   ARCHÉOLOGIQUE   FRANÇAISE  AU    CAIRE 

TOME    XII.     —    l'""    PARTIE    : 

LES  PREMIERS  ÉTABLISSEMENTS  DES  GRECS  EN  EGYPTE  (vii«et  vi«  siècles) 

PAR  M.  D.  MALLET 
Un  volume  in-4  de  5oo  pages,  avec  dessins  dans  le  texte  .     3o  fr.     » 

PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLE  DES  LETTRES  D'ALGER 

FASCICULE   XIII 

LÉGENDES    ET    CONTES    MERVEILLEUX 
DE  LA  GRANDE  KABYLIE 

RECUEILLIS    PAR   AUGUSTE    MOULIÉRAS 

TEXTE  KABILE  —  PREMIER  FASCICULE 

Un  volume  in-8 3  fr.     » 


PÉRIODIQUES 

Revue  rétrospective,  i"  novembre  1893  :  Journal  intime  de  Villenave 
(i 804-1805).  —  Croquis  d'après  nature,  notes  sur  quelques  artistes  con- 
temporains, par  Philippe  Burty,  publiées  par  M.  M.  Tourneux  (nou- 
velle série) . 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  n^  i  '.  A.  Espinas,  La  Philoso- 
phie de  Faction  au  v^  siècle  av.  J.-C,  —  L.-G.  Pélissier,  Les  Relations 
de  François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue  avec  Ludovic  de  Sforza 
et  Louis  XII. 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  mai-juin  :  A.  Barth,  Bulletin  des  reli- 
gions de  rinde,  I,  Véda  et  Brahmanisme  (suite).  —  C.  de  Milloué,  La 
Lampe  de  la  salle  obscure,  traité  de  morale  taoïste.  —  F.  Picavet,  Les 
rapports  de  la  religion  et  de  la  philosophie  en  Grèce  :  Épicure,  fonda- 
teur d'une  religion  nouvelle,  —  Correspondance  :  Paul  Regnaud,  Obser- 
vations nouvelles  sur  l'exégèse  védique,  en  réponse  à  M.  Barth.  — Revue 
des  livres  :  Flinders  Pétrie,  Medum.  —  Ed.  Naville,  The  festival  hall 
ot  Osorkon  II  (Amélineau),  —  G.  Strehly,  Les  Lois  de  Manou  (P.  Re- 
gnaud].— Sam  WiDE,  Lakonische  Kulte  (P.  Decharme).  —  F. -H.  Lea, 
A  formulary  of  papal  penitentiary  (J.  Reville).  —  Chronique . 

—  Juillet- août  :  J.  Goldziher,  La  notion  delà  Sakîna  chez  les  Maho- 
métans.  —  J.  Deramey,  Les  martyrs  de  Nedjran  au  pays  des  Homérites 
en  Arabie.  — G.  Dumoutier,  Une  fête  religieuse  annamite  au  village  de 
Phu-Dong  (Tonkin).  —  Revue  des  livres  :  G.  Gomme,  Ethnology  in 
folklore;  F.-B.  Jevons,  Plutarch's  Romane  questions  (L.  Marillier).  — 
Chronique. 

r 

Revue  des  Etudes  grecques,  n"  22,  avril-juin  :  Partie  administrative  : 
Statuts,  etc.  —  Assemblée  générale  du  6  avril  i8g3  :  discours  de  M.  H. 
Houssaye,  président^  rapport  de  M.  P.  Girard  ;  concours  de  typographie  ; 
rapport  de  la  commission  administrative,  —  Partie  littéraire  ;Th. 
Reinach,  Inscriptions  d'iasos.  — F.  Moreau,  Les  assemblées  politiques 
d'après  Tlliade  et  TOdyssée.  —  W.-M.  Ramsay,  Micrasiana,  — Notes  et 
documents  :  T.  R.,  Les  nouveaux  fragments  de  l'Hécalé.  —  P.  Lejay, 
Le  manuscrit  de  l'évangile  de  Pierre.  —  Em.  Legrand,  Canon  à  la 
louange  du  patriarche  Euthyme  II  (note  du  P.  Bouvy).  —  P.  Tannery, 
Fragments  de  Jean  Damascène.  —  Chronique  :  Bulletin  épigraphique 
(T.  Reinach);  Correspondance  grecque  (X);  Actes  de  l'Association, 
ouvrages  offerts.  —  Bibliographie  :  Comptes  rendus. 

The  American  Journal  of  Philology,  XI'V  :  John  Pjckard,  La  position  rela- 
tive des  acteurs  et  du  chœur  sur  le  théâtre  grec  au  v**  siècle.  —  W.-M. 
Lindsay,  Le  mètre  saturnien.  —  Fred.  Conybeare,  Une  collation  de 
la  version  américaine  des  Lois  de  Platon,  livre  IV.  —  R.  Ellis,  Sur 
quelques  épigrammes  de  l'Anthologie  palatine,  tome  III  de  l'édition 
Didot. 

The  Academy,  n"  1 122  :  Nansen,  Eskimo  life.  —  Letters  and  memoirs  of 
the  twelfth  Duke  of  Somerset.  — Moltke,  Essays,  speeches  and  memoirs. 

—  Public,  of  the  English  Gœthe  Society,  N\i.  —  Rawlinson,  Parthia; 
Fabia,  Les  sources  de  Tacite.  —  Two  récent  éditions  of  Wordsworth,  IV. 

—  Battie  of  Shrewsbury  (Wyliej.  —  Battle  of  Hastings.  —  The  Te 
Tablet  (R.  Biown).  —  Perry,  The  chronology  of  mediaeval  and 
Renaissance  architecture.  —  The  coinage  of  Themistocles  (Oman). 

The  Athenaeum,  n»  8445  :  Diary  of  colonel  Hawker,    i8o2-i853.  — 


Ford,  Tropical  America.  —  Edye,  The  hist,  records  of  the  Royal  Mari- 
nes, I.  1664-1701.  —  Oriental  literature.  —  Naval  English.  —  Words- 
wortJi  and  the  Morning  Post.  —  M,  Glasse's  Cookery  Book.  —  Exca- 
vations in  Monténégro  (Munro).  —  Notes  from  Egypt. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  45  :  Sam.  Bergeu,  Hist,  de  la  Vulgate  (très 
profond  et  intéressant).  —  Dobschutz,  Das  Kergyma  Pétri.  —  Gut- 
scHMiD  (von),  KleineSchriften,  IV,  Zur  griech.  Gesch.  u.  Liter.  —  Bûn- 
GER,  Bernegger.  —  Maugras,  Lauzun.  —  Nippold,  Der  christl.  Adel 
deutscher  Nation.  —  Jung,  Gesch.  des  Post  =  u.  Telegraphenwesens  in 
den  letzten  25  Jahien.  —  Zeitschrift  fur  Kulturgesch.  IV.  —  Cronau, 
Amerika.  —  Brugmann,  Grundriss  der  vergl.  Gramm.  der  indogerm. 
Sprachen,  Indices.  —  Holzweissig,  Griech.  Schulgramm.  —  Witkowski, 
De  vocibus  hybridis  apud  antiquos  poetas  romanos  (clair  et  complet). — 
Deutsche  Lyriker  des XVI  Jahrh.  p.  ELHNGER(bon). —  Wolff,  Lorenzo 
Valla  (profond  savoir).  —  Frischbier,  looostpr.  Volkslieder.  —  Schillers 
Briefe,  p.  Jonas,  9-22.  —  Wiegand,  Eine  Wander.  durch  die  rôm.  Kata- 
komben.  —  Neuwirth,  Gesch.  der  bild.  Kunst  in  Bôhmen  vom  Tode 
Wenzels  III  bis  zu  den  Husitenkriegen. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  44  :  Dalton,  Zur  Gesch.  der  evang.  Kirche 
in  Russland.  —  Bezold,  Oriental  Diplomacy.  ^  H.  G.  Muller,  His- 
tor.  Gramm.  der  hellen.  Sprache  (nullement  scientifique).  —  Claudian, 
p.  BiRT  (très  bon).  —  Naogeorgus,  Pamurachius  p.  Bolte  u.  E.  Schmidt. 

—  Percy's  Reliques  of  ancient  poetry  p.  Schroer.  —  Reinhardt,  Der  Per- 
serkrieg  des  Kaisers  Julian  (croit  à  tort  que  la  source  unique  est  le  jour- 
nal de  campagne).  —  De  Crue,  La  Molle  et  Coconat  (travail  excellent 
d^un  historien  profond  et  méthodique).  —  Gneisse,  Schillers  Lehre  von 
der  aesthet.  Wahrnehmung. 

—  N°  45  :  Billeb,  Die  v^^icht.  Sâtze  der  neuer.  ait.  Kritik.  —  Trede, 
Heidentum  in  der  kathol.  Kirche.  —  Studi  ital.  di  filologia  classica,  I 
(beaucoup  d'inédit).  — ■  Holder,  Altcelt.  Sprachschatz,  IV  (utile).  — 
Franck,  Etymol.  Woordenboek  der  nederl.  Taal  (très  remarquable, 
malgré  la  critique  de  Te  Winkel,  et  rendra  de  grands  services).  — 
Molière,  ubers.  v.  Fulda.  —  Pistor,  Joh.  Nuhn  von  Hersfeld  (soigné). 

—  SoREL,  L'Europe  et  la  Revol.  fr.  IV.  Les  limites  naturelles  (magistrale 
peinture  à  fresque  qui  produit  les  plus  grands  effets;  on  retrouve  là  la 
mênne  maîtrise  du  sujet,  la  même  habileté  dans  le  groupement,  le  même 
renoncement  aux  artifices  de  rhétorique,  la  même  fraîcheur  de  caractéris- 
tique, la  même  impartiahté  rare).  — .1.  v.  Schlosser,  Schriftquellen 
zur  Gesch.  der  Karol.  Kunst;  Ilg,  Beitr.  zur  Gesch.  der  Kunst  u. 
Kunsttechnik  aus  mhd.  Dicht. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  45  :  Aristotles  Const.  of  Athens, 
p.  Sandys  (très  instructif).  —  Cicero,  Epist.  p.  Mendelssohn  (très  méri- 
toire, à  accueillir  avec  reconnaissance).  —  Lactanti  op.  1 1,  i ,  p.  Brandt. 

—  White,  The  stage  in  Aristophanes;  Capps,  The  stage  in  the  Greek 
théâtre.  —  Schneider,  Zur  Gesch.  der  Sklaverei  im  alten  Rom  (n'épuise 
pas  le  sujet).  —  Ramorino,  La  pronunzia  popolare  dei  versi  quantita- 
tivi  latini  nei  bassi  tempi  ed  orig.  délia  verseggiatura  ritmica  (exact 
et  profond,  avance  singulièrement  la  question).  —  Roessler^  Gesch. 
der  Fûrstenschule  zu  Grimma. 

N°  46  :  Apollon] i  Pergaei  quae  extanl  p.  Heiberg,  II.  —  Bûttner, 
Porcins  Latinus  u.  der  liter  Kreis  des  Q.  Lut.  Catulus  (devrait  être  plus 
mesuré).  —  Walters,  Catal.  of  the  Greek  and  Etruscan  vases  in  the 
British  Muséum,  II,  Black  figured  vases.  —  Th.  Mommsen  u.   Blum- 


NER,  Der  Maximaltarif  des  Diockletian.  —  Hitzig,  Die  Assessoren  der 
roni.  Magistrale  a.  Richter  (clair  et  complet).  —  Beck,  Gesch.  des 
Eisens,  I,  bis  i5oo  (inutile).  —  Mucke,  De  consonarum  in  Graeca  lin- 
gua  praeter  Asiat.  dial.  Aeolicam  geminatione,  II.  —  Frankfurtek, 
Graf  Léo  Thun-Hohenstein,  Franz  Exner  u.  Hermann  Bonitz. 

Wochensclirift  fuer  klassiche  Philologie,  n"  45  :  von  Schwarz,  Alex,  des 
Grossen  Feldzûge  in  Turkeslan  (très  bon).  —  Schwab,  Hist.  Sj-^ntax 
der  griech.  Komparation  in  der  Klass.  Liter.  I.  (ne  sera  pas   superflu). 

—  H.  ScHMiDT,  De  duali  Graec.  et  emoriente  et  reviviscente  (important). 

—  Gapps,  The  Stage  in  the  Greek  theater.  —  Babelon,  Les  Perses 
Achem.,  etc.  catal-  des  monnaies  grecques  (de  très  grande  valeur).  — 
Vassis,  Denys  d'Halic.  (en  giec;  contrib.  et  rectihc.  à  l'édition  de 
Jacoby).  —  Syriani  in  Hermogenem  comm.  p.  Rabe,  II  (comble  une 
lacune). 
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PÉRIODIQUES 

Revue  historique,  nov.-déc.  1893  :  G.  Paris,  Jaufré  Rndel.  —  Cartel- 
LiERi,  L'avènement  de  Philippe-Auguste,  1179-1180  (suite).  —  Moss- 
MANN,  La  France  en  Alsace  après  la  paix  de  Westphalie  (suite).  —  Hauser, 
Sur  l'authenticité  des  Discours  de  La  Noue.  —  De  Rochas,  Les  arch. 
anc.  du  dépôt  de  la  guerre  et  les  camp,  de  la  suce.  d'Autriche.  —  Wel- 
VERT,  L'abbé  Grégoire  fut-il  régicide^  —  Bulletin  :  France  (Farges  et 
Monod);  Grèce  (Carolidès).  —  Comptes-rendus  :  Francotte,  L'organ.  de 
la  cité  athén.  et  la  réforme  de  Clisthènes  ;  Fouard,  Saint  Paul  ;  Flach, 
Orig.  de  l'anc.  France;  Spangenberg,  Cangrande  délia  Scala  ;  De  Slaag 
bi  S.  Quentin;  Muller  et  Diegerick,  Docum.  concernant  les  relations 
entre  le  roi  d'Anjou  et  les  Pays-Bas;  Kretzschmar,  Die  Invasionsprojekte 
der  kathol.  Maechte  gegen  England  zur  Zeit  Elisabeths;  Hanotaux,  Ri- 
chelieu, I;  KocH,  Beitr.  zurGesch.  der  polit.  Ideen  u,  Regierungspraxis  ; 
Saige,  Docum.  hist,  sur  Monaco;  Hirsch,  Urk.  u.  Aktenstûcke  zur 
Gesch.  des  Kurf.  K.  W.  von  Brand.  XII  ;  Brabant,  Hist.  polit  int.  de 
la  Belgique;  Arch.  municip.  de  Bayonne,  Livre  des  Établ.  ;  Archev.  de 
Bordeaux,  Inv.  somm.  des  arch.  antér.  à  1790;  Bordeaux,  Aperçu  hist.  ; 
EcKARDT,  Figuren  u.  Ans.  der  Pariser  Schreckenszeit;  Browning,  Flight 
to  Varennes  ;  Heyck,  Gesch.  der  Herzoge  von  Zaehringen. 

The  Academy,  n"  1 128  :  Mrs  Crosland,  Landmarks  of  a  literary  life.  — 
PopovsKi  u.  Brabant,  The  rival  povs^ers  in  Central  Asia  ;  Gundry.  China 
and  his  neighbours.  —  Contemporary  Scottish  verse,  p.  Sir  G.  Douglas. 

—  Madoc,  an  essay  on  the  discovery  of  America  by  Made  ap  Owen 
Gwynned  in  the  XII  century,  by  Th.  Stephens,  p.  Reynolds.  —  Paso- 
LiNi,  Caterina  Sforza.  — The  North-Pictish  inscr.  translated  and  explai- 
ned  I.TheNew^ton  stone  (Nicholson).  —  Was  Lindum  a  colonia?  —  To 
fake, —  Alumni  Cantabrig.  1 143-1893.  —  Sizarships  at  Cambridge. — 
The  Eskimo  migration. 

The  Athenaeum,  n°  8446  :  Skelton,  Mary  Stuart;  Philippson,  Hist.  du 
règne  de  Marie  Stuart.  —  Steele,  Médiéval  lore,  being  classified  glea- 
nings  from  the  Encyclopedia  of  Bartholomew  Anglicus  on  the  properties 
of  things.  —  Malabari,  The  Indian  eye  on  English  life  or  rambles  of  a 
pilgrim  reformer.  —  Bibliographical  literature.  —  The  Earls  of  Kin- 
noull  (Gardiner).  —  Mrs  Glasse  (Humphreys).  —  Napoleonic  literature 
(Grindon).  —  Georgiana  Hill,  A  history  of  English  dress. 

Literarisches  Centralblatt,  n''46,  u  novembre  1893  :  Heinrici,  Theolog. 
Encyclopàdie.  —  Smend,  Lehrb.  der  alttest.  Religionsgesch.  —  H.  B. 
AuERBACH,  Quellensatze  zur  Kirchengesch.  I,  Alte  Kirche.  —  J.  Walter, 
Gesch.  der  Aesthetik  im  Altertum  (complet  et  fait  avec  esprit  et  sagacité). 

—  Seeliger,  Die  Kapitularien  der  Karolinger  (^pénétrant  et  utile).  — 
VoLZ,  Grossherzog  Friedrich  Franz  II  von  Mecklenb.  Strelitz  (popu- 
laire). —  Daude,  Versorg.  der  Wittwen  u.  Waisen  der  Professoren  u. 
Beamten  an  deutschen  Universitaten.  —  Krieger.  Topogr.  Wôrterbuch 
des  Grossherz.  Badens,  I.  —  Liebich,  Zwei  Kapitel  der  Kaçika,  ûbers. 
très  instructif).  —  H.  Schmidt,  De  duali  Graec.  et  emoriente  et  revivis- 
cente  (bon  recueil).  —  Dyroff,  Gesch.  des  Pronomen  reflexivum,  II 
(excellent).  —  Dreves,  Aurelius  Ambrosius,  der  Vater  des  Kirchenge- 
sanges  (très  solide  et  profitable).  —  Hymnarius  Severinianus,  p.  Dreves. 

—  Meissner,  Einfluss  deutschen  Geistes  auf  die  franz.  Lit.  (manqué, 
trop  hâtif).  —  Hôfische  Epik,  p.  Piper.  —  Duden,  Etym.  der  nhd.  Spra- 
che,  3"  éd.  von  Bauer.  —  Goetzes  Streitschriften  gegen  Lessing,  p.  E. 
Schmidt  (sera  accueilli  avec  reconnaissance).  —  Carstanjen,  Ulrich  von 
Ensingen. 


Deutsche  Literaturzeitung,  n''46  :  Mahaffy,  Flinders  Pétrie  Papyri  with 
transcr.  comment,  and  index,  II  (très  intéressant).  —  Witkowskî,  De 
vocibus  hybridis  apud  antiques  poêlas  rom.  (du  savoir  et  jugement  réflé- 
chi). —  Beck,  Studia  Gelliana  et  Piiniana;  Froehde,  Valerii  Probi  de 
nomine  libellum  Plinii  sec.  doctrinam  continere  demonstratur  (deux 
ouvrages  soignés  qui  méritent  l'attention).  —  Briefe  von  H.  Heine  an 
H.  Laube,  p.  Wolff.  —  Steffens,  Rotrou  als  Nachahmer  Lope  de 
Vegas  (bon).  —  Pingaud,  D'Antraigues  (fait  avec  grand  soin).  —  Pom- 
mersches  Urkundenbuh,  III.  —  Weech,  Badische  Biographien,  IV.  — 
BoGusLAWSKi,  Die  Landwehrvon  iSiS-iSgS. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  22  :  Urkundenbuch  der  Stadt  Hil- 
desheim,  IV,  p.  Dôbner.  —  Monum.  Germ.  hist.  Epist.  III,  Epist. 
Merow.  et  CaroL  aevi.  I  (long  art.  de  Kehr  qui  juge  que,  malgré  la 
bonne  volonté  de  l'éditeur,  le  volume  n'est  pas  celui  qu'on  attendait). 

—  Lea,  a  formulary  of  the  papae  penitentiary  in  theXIIl  century.  — 
Deissmann,  Die  neutest.  Formel  «  in  Ghristo  Jesu  »  untersucht. 

Berliner  philologische  Wochensclirift,  n»  47  :  Rômer,  Homeri  Ilias,  edit. 
Prodromus.  — Lysias,  Ausgew.  Reden,  p.  Thalheim.  —  Norden,  Beitr. 
zur  Gesch.  der  griech.  Philosophie  (sagace  et  savant).  —  Kopp,  Gesch. 
der  griech.  Liter.  5"  éd.  p.  G.  M.  Mûller.  —  Anthol.  aus  den  Elegi- 
kern  der  Rômer,  p.  Jacoby  :  Catull,  2®  éd.  —  Sorn,  Sprachgebrauch 
des  Eutropius  (ne  répond  pas  à  de  légitimes  exigences).  —  Hokrnes, 
Wissensch.  Mitteil.  aus  Bosnien  u.  der  Herzegowina.  —  Misteli,  Cha- 
rakteristik  der  haupts.  Typen  des  Sprachbaues  (très  instructif),  — 
Vahlen,  Zur  Erinn.  an  Lachmann. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n°46  :  Reitzenstein,  Epigramm  u. 
Skolion  {l'^t'art.J.  —  De  Oratore,  p.  Stangl  (très  soigné  et  instructif). 

—  Gregorius,  De  Lucani  tropis,  I  (très  bon).  —  Ciaudian  p.  Birt  (art. 
très  élogieux  de  Jeep). 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  23  :  Conybeare,  Aristion  the  author  of 
the  last  tvsrelve  verses  of  Mark,  —  Huck,  Synopse  der  drei  ersten  Evang. 

—  Crum,  Coptic  ms.  —  Thomas,  Melitovon  Sardes. — Vernier,  Hist.  du 
Patriarchat  arménien  catholique.  —  Cardon,  La  fond,  de  TUniv.  de 
Douai.  —  Zahn,  Abris  einer  Gesch.  der  evang.  Kirche  auf  dem  europ. 
Festlande  im  XIX  Jahrrh,  ?>^  éd.  —  Geigel,  Protest.  Bekenntnis  u. 
organ.  Artikel. 

Altpreussische Monatsschrift,  V-VI,  juillet-sept,  1893  :  Beckherrn,  Merk- 
wurdige  Steine  in  Ost  ::=.  und  Westpreussen.  —  Reicke,  Lose  Blâtter 
aus  Kant's  Nachlass  (suite).  —  Froelich,  Die  Schlagfertigkeil  von 
Graudenzer  Stadtverordneten  im  XVII  Jahrhundert.  —  Conrad,  Ueber 
das  Wappen  der  Ordensstadt  Soldau.  — •  Lindemann,  Goppernicana. 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR,   28,    RUE   BONAPARTE 


LE  CIMETIÈRE  MÉROVINGIEN  DE  CHÉRISY  (Pas-de-Calais). 
Notice  accompagnée  de  8  planches,  par  le  D'  H.  Coulon . 
In-8 4fr.     » 

NOTES  HISTORIQUES  SUR  LE  CONVENTIONNEL  DEL- 
BREL,  avec  avertissements  et  notes,  par  F. -A.  Aulard  Un  volume 
in-8 2  fr.     » 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE 


PUBLICATIONS 


DE 

L'ÉCOLE  DES   LETTRES  D  ALGER 

BULLETIN  DE  CORRESPONDANCE  AFRICAINE 


I.  —  E,    CAT.    Notice    sur   la    carte  de  l'Ogôoué.    In-8,    avec 
carte 3  fr.     » 

II.  —  E.  AMÉLINEAU.  Vie  du  Patriarche  Isaac.  Texte  copte  et 
traduction  française.  In-8 5  fr.     » 

III.  —  E.  CAT.  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chroniqueur 

Gonzalès  de  Ayora,  suivi  de  fragments  inédits  de  sa  Chro- 
nique.  ln-8 2  fr.  5o 

IV.  -  E.  LEFÉBURE.  Rites  égyptiens.  In-8     ...       3  fr.     » 

V.  —  René  BASSET.  Le  dialecte  de  Syouah.  In-8     .     .      4  fr.     » 

VI.  —  A.  LE  CHATELIER.  Les  tribus  du  Sud-Ouest  Marocain. 
In-8 3  fr.     » 

VIL  —  E.  CAT,  De  rébus  in  Africa  a  Carlo  Vgestis.  In-8.       2  fr.  5o 

VIII.   -    E.   CAT.  Mission  bibliographique  en  Espagne,  Rapport  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  In-8.       2  fr.   5o 

IX.  —  G.  FERRAND,  Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  îles 
Gomores.  i"'*  partie,  Les  Antaimorona.  In-8.    .       3  fr.     » 

—  2*  partie.  In-8 3  fr.     » 

X.  —  J.  PERRUCHON.  Vie  de  Lalibala,  roi  d'Ethiopie.  Texte 
éthiopien  publié  d'après  un  manuscrit  du  Musée  Britan- 
nique et  traduit  en  français.  In-8    .     .  .     .     10  fr.     » 

XL  —  I"  fascicule.—  E.  MASQUERAY.  Dictionnaire  Français- 
Touareg  (Dialecte  des  Taitoq),  suivi  d'observations  gram- 
maticales, In-8 6  fr.     » 

XII.   —  René  BASSET.  Étude  sur  la  Zenatia  du  Mzab,  de  Ouargla 
et  de  rOued-Rir'.  In-8 .     10  fr.     » 

XIII.  —  A.    MOULIÉRAS.   Légendes  et  Contes  merveilleux  de  la 
Grande  Kabylie.  Texte  Kabyle,    i*''  fasc,  ln-8  .       5  fr.     » 
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RELATIFS  A    LA    DECOUVERTE    DE    L  AMERIQUE 

DU    XVI"  AU   XVIIl'  SIÈCLE 

AVEC  TEXTE    EXPLICATIF 

Par  GABRIEL  MARCEL,  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale 

Un  volume  in-4  de  texte,  et  un  volume  in-folio  cartonné,  compre- 
nant 40  planches  reproduites  en  héliogravure  sur  cuivre...     100  fr.     » 


PERIODIQUES 

Revue  d'Alsace,  juillet-août-septembre  1893  :  A.  Benoit,  Les  chanoi- 
nesses  deFrau-Loutre,  près  Saarlouis. —  Les  mathématiques  en  Alsace, 
d'après  un  livre  de  A.  Ribière.  —  Casser,  Hist.  de  la  ville  de  Soultz  et 
de  son  bailliage.  —  Liblin,  Soc.  industr.  de  Mulhouse,  questions  et 
prix  pour  1894.  ~  Thierry-Mieg,  Thierry  de  Venise  et  sa  succession 
(fini.  —  R.  Reuss,  L'Alsace  pendant  la  Révol.  française  (suite).  —  Pro- 
blèmes DoUfus;  LoDs,  Le  chapelain  Gambs. 

The  Academy,  n"  1124  :  The  Autobiogr.  of  Theobald  Wolfe  Tone, 
1763-1798,  p.  O'Brien  (excellente  introduction  sur  le  patriote  irlan- 
dais). —  Greene,  Italian  Lyrics  of  today.  —  Jeaffreson,  A  book.  of 
recollections.  —  Gray  or  Grey  (Murray).  —  The  legend  of  Paraçurâma 
(Stokes).  —  Was  Lindum  a  colonia  ?  —  The  battle  of  Fontenoy,  by  one 
who  was  présent  (lettre  de  l'officier  Ch.  James  Hamilton).  —  Heine  the 
Frenchman  (Karl  Blind).  —  TheTarikh-I-Alfi.  —  Orihros  and  Daphne, 

—  Report  on  a  Haematite  weight,  with  an  inscr.  in  ancient  Semitic 
characters,  purchased  at  Samaria  in  1890  by  Th.  Chaplin. 

The  Athenaeum,  n°  3447  :  Sherard,  Zola.  —  Hodder.  Hist.  of  South 
Australia  ;  Sherwin  et  Wallace,  Hist.  of  New  Zealand.  —  Bateson, 
Hist.  of  Nonhumberland.  —  Jeaffreson  A  book  of  recollections.  — 
Napoieonicliterature. —  Pilgrimages  to   Mecca. — The  Hazlitt  papers. 

—  Parkman  (l'historien  du  Canada  est  mort  à  Boston  le  9  novembre). 

—  The  Histor.  Ms.  Commission.  — ^^  Life  and  writings  of  Allston. 

Literarisches  Centralblatt,  n^  47  ;  Acta  S.  Nerei  et  Achillei,  p.  Achelis. 

—  Hauck,  Kirchengesch.  Deutschlands,  III,  i  (suite  de  ce  beau  livre). 

—  Luthers  letzte  Streitschrift,  p.  Buchwald.  —  Kuno  Fischer.  Scho- 
penhauer. —  Strakosch-Gassmann,  Der  Einfall  der  Mongolen  in  Mittel- 
europa  1241-1242  (à  consulter). — Ulrich,  Die  Anfànge  der  Univ.  Leip- 
zig, I.  Personenverzeichnis.  —  Nostitz,  Haushaltungsbuch  des  Fûr- 
stentums  Preussen  1578.  —  Polit.  Corresp.  Karl.  Fr.  von  Baden,  II.  — 
Cerisier,  Impressions  coloniales.  —  Misteli,  Charakteristik  der  haupts. 
Typen  des  Sprachbaues,  Neubearb.  des  Werkes  von  Steinthal  (comble 
une  lacune).  —  Westphal,  Allgem.  Metrik  derindogerm.  u.  semit.  Vôl- 
ker.  —  Em.  Thomas,  De  Velleiani  volum.  condicione  (très  recomman- 
dable),  —  Letters  of  a  Portuguese  Nun,  transi,  by  Prestage.  —  Die 
Historien  von  dem  ritter  Beringer,  Strassburg,  1495,  mit  einleit.  Text 
von  Schorbach.  —  Victor,  Wie  ist  die  Aussprache  des  Deutschen  zu 
lehren? 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  47  :  Silberstein,  Ueber  den  Ursprung  der 
in  Codex  Alex.  u.  Vatic.  des  dritten  Kônigsbuches  der  alex.  Uebersetz. 
ueberlieferten  Textgestalt.  —  Heard,  Alexandrian  and  Carthaginian 
theology  contrasted.  —  K.A.Schmid,  Gesch.  der  Erziehungvon  Anfang 
an  bis  auf  unsere  Zeit,  III,  i,  —  Pognon,  Une  incantation  contre  les 
génies  malfaisants,  en  mandaïte.  —  Eranos  Vindobonensis,  Festschrift 
zur  42®  Philologenversammlung  (beau  et  superbe  volume).  —  Seitz, 
Niederdeutsche  Alliterationen  (confus  et  inutile).  —  Fowler,  The 
City-State  of  the  Greeks  and  Romans  (doctrinaire,  pauvre  en  faits  et 
riche  en  considérations,  suit  avec  trop  de  confiance  les  vues  du  jour, 
sera  néanmoins  utile).  —  Kurze,  Die  Hersfelder  u.  die  grôsseren  Hil- 
desheimer  Jahrbiicher  bis  984  (manqué).  —  Burckhardt-Biedermann, 
Bonifacius  Amerbach  u.  die  Reformation  (biographie  complète  d'Amer- 
bach). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  23  :  von  Koschembar  Lyskowski,  Die 


Théorie  der  Exceptionen  nach  klassischem  romischen  Recht,  î,  i,  der 
BegrifFder  Exceptio.  —  Judeich,  Kleinasiat.  Studien  (sujet  bien  choisi  ; 
traiie  l'histoire  des  Hellènes  en  Asie-Mineure,  Chypre  et  Egypte  depuis 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  Alexandre  le  Grand  ;  forme 
un  tableau  d'ensemble).  —  Bloch,  Forsch.  zur  Politik  Kaiser  Hein- 
richs  VI  (recherches  pénétrantes  et  riches  en  résultats). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  48  :  Welzhofer,  Sophokles,  Anti- 
gone  (de  belles  idées,  mais  des  remarques  contestables).—  Equités,  Ves- 
pae,  p.  Blaydes.  —  Bobba,  Di  alcuni  commentatory  italiani  di  Platone. 

—  SwoBODA,  Die  neugef.  Schritt  der  Aristoteles  vom  Staate  der  Athener 
fconférence).  —  Clemens  Alex.,  quisdives  salvetur,  p.  Kôster  (correct). 

—  Caesar,  Bell.  gall.  p.  Doberenz,  9°  éd.  p.  Dinter,  III.  —  Hammer, 
Beitr.  zu  den  19  grôsseren  quintilian.  Deklamationen  (à  saluer  avec 
joie).  —  Freppel,  Commodien,  Arnobe,  Lactance  et  autres  fragm.  iné- 
dits (intéressant.)—  Cawadus,  Fouilles  d'Epidaure,  I  Athen.  (277  ins- 
criptions!). —  Jahresber  der  Geschichtswiss.  p.  Jastrow,  XI V.  — 
Kemmer,  Arminius  (feuilleton).  —  Bartholomae,  Arisches  und  Linguis* 
tisches  (tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  de  Tauteur).  —  Rûckblicke 
auf  das  iivl.  Landesgymnasium  Kaiser  Alexander  II  zu  Birkenruh. 

Wochenschrift  fur  klassisohe  Philologie,  n«  47  :  Reitzenstein,  Epigramm  u. 
Skolion  (2«  art  ).  —  Pridik,  De  Cei  insulae  rébus  (critique  réfléchie  et 
étude  pénétrante  des  sources).  —  J.  de  Fritze,  De  libatione  veterum 
Graecorum  (soigné,  mais  n'épuise  pas  le  sujet).  —  Ciceronis  Epist.  p. 
Mendelssohn  (édition  critique  faite  à  un  point  de  vue  sévèrement  con- 
servateur). —  Helm,  De  Statii  Thebaide  ;  Curcio,  Studio  zu  Stalio  (deux 
bons  travaux).  —  Dyroff,  Gesch.  des  Pronomen  Reflexivum,  I  (fait  avec 
grand  soin). 

Bulletin  international  de  TAcadémie  de  Cracovie,  octobre  :  Bibl.  des  écrivains 
polonais  du  xvi^  siècle,  25^  livr.  —  Piekosinski  ,  Les  marques  en  fili- 
grane des  ms.  conservés  dans  les  archives  et  bibl.  polonaises. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,   28,    RUE    BONAPARTE 

LA 

NÉCROPOLE  ROYALE  DE  SIDON 

FOUILLES  DE  HAMDI-BEY 
Publiées  par  HAMDY-BEY  et  TH.  REINAGH 

TROISIÈME  LIVRAISON,  AVEC    HÉLIOGRAVURES  ET  PLANCHES  EN  COULEUR 

Prix  de   souscription 200  fr.     » 

LA  DIPLOMATIE  AU  TEMPS  DE  MACHIAVEL 

PAR  M.  DE  MAULDE  LA  CLAVIÈRE 
3  volumes  in-8 , 24  fr.         » 

LE  TOME    III    ET    DERNIER    PARAITRA    DANS  QUELQUES  JOURS 

Cet  ouvrage  est  également  publié  comme  tomes  IV,  V,  VI  de  Y  Histoire 
de  Louis  XII, 


LIBRAIRIE  HACHETTE  &  r   BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  79,   PARIS 
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H.  TAINE,  de  l'Académie  française 

LES  ORIGINES  DE  LA  FRANCE  CONTEMPORAINE 

LE  RÉGIME  MODERNE 

TOME  II 
Un  volume  in-8,  broché 7  fr.  50 

L'ouvrage  complet  comprend  : 
L'ANCIEN  RÉGIME,  18«  édition.  1  vol.  in-8,  broché  .  .       7  fr.  50 

LA  RÉVOLUTION.  3  vol.  in-8,  brochés 23  fr.   50 

Tome    I  :  L'Anarchie.  17«  édtUon.  1  vol.  in-8. 
Tome   II  :  La  Conquête  jacobine.  16*^  édition.  1  vol.  in-8. 
Tome  III  :  Le  Gouvernement  révolutionnaire.  13<^  édition. 
1  vol.  in-8. 

LE  RÉGIME  MODERNE.  2  vol.  in-8,  brochés 15  fr.     » 

Tome  I  :  1  vol.  in-8,  8^  édition.  —  Tome  II  ;  1  vol.  in-8. 

Chaque  vol.  in-8,  broché 7  fr.  50 

LOUIS  Vt/'IESENER 

Professeur  honoraire 
Membre  de  la  Société  Pliilotechnique  et  de  la  Société  des  Études  historicpies 


LE  KIGEIÎ,  L'ABEÉ  Bii  Eî  LES 


D'APRÈS  LES  SOURCES  RRITANNIQUES 

Tome  II.  Un  vol.  in-8,  broché 7  fr.  50 

Du  même  auteur  : 

Études  sur  les  Pays-Bas  au  XVI'^  siècle.  1  vol.  in-8,  broché.  5  fr. 
Le  Régent,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais,  d'après  les  sources  bri- 
tanniques. Tome  I.  1  vol.  iu-8,  broché 7  fr.  50 

PAUL   GUIRAUD 

Maître   de   conférences  à   l'École  Normale    supérieure. 
Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 

LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  GRÈCE 

•     JUSQU'A  LA  CONQUÊTE  ROMAINE 

OUVRAGE  COURONNÉ  PAR  l'aCADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

Prix  Bordin,  1890 
Un  volume  in-8,  broché 10  fr.     » 

MARC-ANTOINE  BAUDOT 

Ancien   membre    de   la  Convention    nationale 


NOIES  HISTÛEIES  Si  LA  COMiTM  NATliLE 

LE  DIRECTOIRE  ET  L'EXIL  DES  VOTANTS 

PUBLIÉES 
SOUS    LES    AUSPICES    DU    MINISTÈRE    DE    l'iNSTRUCTION    PUBLIQUE 

Un  vol.  in-8,  broché 7  fr.  50 
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SÉRIES   DE   VOLUMES   lN-l8    ILLUSTRÉS   A    3    FR.    5o 


I.  —  LES  MOINES  ÉGYPTIENS,  par  E,  Amélineau.  Illustré. 

II.  -  PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  —  Première  partie  :  religions 

de  l'Inde,  par  L.  de  Milloué.  Illustré  de  21  planches. 

III.  —  LES  HÉTÉENS.  —  Histoire  d'un  Empire  oublié'  par  H.  Sayce;  traduit  de 

l'anglais,  avec  préface  et  appendices,  par  J.   Menant,  membre  de  l'Institut. 
Illustré  de  4  planches  et  de  1 5  dessins  dans  le  texte. 

IV.  —  LES  SYMBOLES,  LES   EMBLÈMES  ET  LES  ACCESSOIRES  DU  CULTE 

CHEZ  LES  ANNAMITES,  par  G.  Dumoutier.  Illustré  de  35  dessins  anna- 
mites. 
V.  —  LES  YÉZIDIS.  Les  adorateurs  du  feu,  par  J.  Menant,  membre  de  l'Institut. 

ln-18  illustré. 
VI.  —  LE  CULTE    DES  MORTS  dans  l'Annam  et  dans   l'Extrême-Orient,   par  le 
lieutenant-colonel  Bouinais  et  Paulus.  In-i8. 

PETIT   GUIDE   ILLUSTRÉ 

AU    MUSÉE    GUIMET 

Par   L.     DE   MILLOUÉ 
Nouvelle  recension.  In- 18 i  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  1 125  :  Vizetelly,  Glances  back  through  seventy  years. 

—  Joyce,  The  history  of  the  Post  Office  to  i836.  —  Harris,  A  journey 
through  Yemen.  —  Bury  A  history  of  the  Roman  Empire,  from  its 
foundation  to  the  death  ot  Marcus  AureUus  (très  bon  précis).  —  Daw  in 
Malory's  Morte  Darthur.  —  Father  Juvenal,  an  unreconded  Tibetan 
lexicographer.  —  A  child  marriage  in  England  in  the  seventeenth  cen- 
tury,  —  The  battle  of  Shrewsbury.  —  Margaret  of  Anjou.  —  The  word 
«  fake  ».  —  Itahan  lyrists  of  today.  —  A  new  theory  of  the  Latin  Satur- 
nian  mètre  (art.  de  Lindsay  dans  l'American  Journal  of  Philology,  II  et 
III,  1892).  —  Life  with  Trans  Siberian  savages. 

The  Athenaeum,  n"  3448  :  Familiar  letters  of  Sir  Walter  Scott.  —  Lord 
Ronald  Gower,  Joan  of  Arc  ;  Boucher  de  Mulandon  et  Ad.  de  Beau- 
corps,  L'armée  anglaise  vaincue  par  Jeanne  d'Arc  sous  les  murs  d'Or- 
léans. —  W.  Wright,  The  Brontes  in  Ireland,  or  facts  stranger  than 
fiction.  —  Bealings  bells.  —  Voltaire  in  England.  —  Perry,  The  chro- 
nology  of  mediaeval  and  Renaissance  architecture. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  48  :  The  Book  of  Job  p.  Siegfried,  trans- 
lated  by  Brunnow.  —  Forsch.  zur  Gesch.  des  N,  T.  Canons  u.  der 
altkirchl.  Liter.  I.  Paralipomena,  p.  Zahn  ;  Die  Apologie  des  Aristides, 
p.  Seeberg.  —  Zelle,  N.  t.  Graece,  V.  Apostelgesch.  von  Wohlfahrt. 

—  Môller,  Lehrb.  der  Kirchengesch.  — J.  Droysen,  Kleine  Schriften 
zur  alten  Gesch.  I  (essais  qui  sont  une  théologie  de  l'histoire).  — Oli- 
veira  Martins,  Lesexplor.  des  Portugais  avant  la  découv.  de  l'Amérique, 
trad,  par  Boutroue  (esquisse  pénétrante).  —  F.  ScHâPER,  Wirtschafts  = 
und  Finanzgesch.  von  Ueberlingen.  —  Pfotenhauer,  DieMissionen  der 
Jesuiten  in  Paraguay  (fait  d'après  les  sources,  jugement  écrasant,  les 
jésuites  n'ont  pu  établir  un  vrai  christianisme,  en  3oo  ans  ils  n'ont  fait 
que  revêtir  les  Indiens  d'un  vernis  extérieur  chrétien).  —  Bourinot,  The 
Island  of  Cape  Breton.  —  Bharadvajaçiksha  p.  Sieg  (exact).  —  S.  Berger. 
Quam  notitiam  linguae  hebraicae  habuerint  christiani  medii  aevi  tem- 
por.  in  Gallia  (remarquable).  —  Kaibel,  Stil  und  Text  der  polit.  Athen. 
des  Aristoteles  (provoque  la  controverse).  —  Arullani,  Lirica  e  lirici 
nel  settecento  (agréable).  —  Jiriczek,  Die  Bosasaga.  —  Salzer,  Die  Sinn- 
bilder  u.  Beiworte  Mariens  in  der  deutschen  Liter.  (une  foule  de  cita- 
tions), —  Kraeger,  Miller.  —  Bilz,  Dramat.  Humoresken. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  48  :  Lidzbarski,  De  propheticis  quae  dicun- 
tur  legendis  arabicis.  —  Theol.  Abhandl.  Weizsâcker  gewidmet.  — 
Ohlert,  Allgem.  Methodik  des  Sprachunterrichts  in  krit.  Begrûndung. 

—  Sri  Sarat  Chandra  Das,  Indian  Pandits  in  the  land  of  snow;  Journal 
of  the  Buddhist  Text  Society  of  India,  I,  i.  —  Fischer,  De  deo  Aes- 
chyleo  (l'ensemble  manqué,  des  remarques  justes).  —  Fritzsche,  Quaest. 
Lucaneae  (parfois  contestable).  —  Ares  Islanderbuch,  p.  Golther.  — 
De  MuGiCA,  Gramatica  del  Castellano  Antiguos,  I,  fonetica  ;  Dialectos 
Castellanos  Montanes,  Vizcaino,  Aragones,  I  (utile,  à  continuer).  — 
LiERs,  Annahme  u,  Verweiger.  der  Schlacht  im  Altertum  (méritoire, 
malgré  des  faiblesses).  —  Epist.  Merow.  etKarolini  aevi,  Epist.  tomes  III. 
Monum.  Germ.  hist.  (art.  de  Bernheim).  —  Aulard,  Actes  du  Com.  de 
salut  public,  IV  et  V.  —  Réponse  de  Franz  Mehring  à  Erich  Schmidt. 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  1893,  XVII  Band,  3,  4Heft  :  Gess- 
NER,  Das  span.  Possessiv-und  Demonstrativpronomen.  —  Kaindl,  Die 
franzos.  Wôrter  bei  Gottfried  von  Strassburg.  —  Ruoow,  Neue  Belege 
zu  tûrkischen   Lehnvs^ôrtern  im  Rumânischen.  —  Zéliqson,  Die  franz. 


Mundart  in  der  preuss.  Wallonie  u,  in  Belgten  làngs  der  preuss. 
Grenze.  — Menghint,  Villanelle  alla  Napolitana.  —  Finzi,  Di  un  inedilo 
volgarizzamento  dell'  Imago  rnundi  di  Onorio  d^Autun.  —  Rennert, 
Lieder  des  Juan  Rodriguez  del  Padron.  —  Vermischtes  :  Kluge,  Vul- 
gurlatein.  Auslaute  aul  Grund  der  illtesten  latein.  Lehmvorte  im  Ger- 
man.  —  Babad,   Franzôs.   Etymologien.  — Meyf.r-Lubke,  Span.  jeja. 

—  Ulrich,  Lai.  follis;  franz.  échec.  —  Besprechungen  :  D'Ancona, 
Origini  del  teatro  italiano;  de  Gregorio,  Saggio  di  fonetica  Siciliana  ; 
Comte,  Les  stances  libres  dans  Molière  ;  Nordfeld,  Les  couplets  simi- 
laires dans  la  vieille  épopée.  —  Périodiques. 

Wochensclirift  fur  klassische  Philologie,  n"  48  :  Dressler,  Triton  u.  die 
Tritonen,  II  (bon).  —  De  Rougé,  Géogr.  anc.  de  la  Basse  Egypte.  — 
De  Prott,  Fasti  Graecorum  sacri,  I  (important  et  à  terminer).  — 
Pascal,  Saggi  linguistici  (instructif).  —  Bishop,  De  adject.  adv.  -toç 
terminatione  insignium  usu  Aeschyleo  ;   Verbals  in  -toç  in  Sophocles. 

—  Rolfe,  The  tragedy  Rhésus  (recherches  réfléchies).  —  Belling,  Krit. 
Prolegomena  zu  TibuU  (intéressant).  —  G.  Sckmidt,  De  Roman,  inpri- 
mis  Suetonii  arte  biographica. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  49  :  Lucas,  Studia  Theognidea 
(méthodique,  quelques  résultats  sûrs).  —  Thukydides,  II,  2,  III,  IV,  V, 
VIII,  p.  F.  MiiLLER.  —  Thiele,  Hermagoras  (bon,  dépasse  Piderit  et 
Volkmann).  —  Belling,  Krit.  Proleg.  zu  TibuU  (intéressant).  — 
FuRTwàNGLER,  KÔRTE,  MiLCHKÔFER,  Archàol.  Studieu.  —  Rethwisch, 
Deutschlands  hôheres  Schulwesen  im  XIX  Jahrh. 

Theologische  Literatiirzeitung,  n°  24  ;  Kohler,  Lehrb.  der  bibl.  Gesch. 
des  A.  T.  II,  2.  —  ScHUMAMN,  Die  Wellhausensche  Pentateuchtheorie. 

—  W^estphal,  Sources  du  Pentateuque.  —  Hase,  Ges.  Werke,  forts.  — 
MoELLER,  History  of  the  Christian  Church.  —  R.  Duval,  Hist.  polit, 
relig.  litt.  d'Edesse  jusqu'à  la  i''^  croisade  (très  intéressant  et  instructif). 

—  ScHAFF,  History  of  the  Christian  Church,  vol.  VII.  Modem  christia- 
nity.  —  ZiEMSSEN,  Makrokosmos.  —  Kaftan  ,  Ausleg.  des  luther. 
Katechismus. 


Viennent  de  paraître  chez  Georg  REIMER 
Editeur  à  Berlin 

VOIGT  G.,  Die  Wiederbelebung  des  classischen  Alterthums , 
oder  das  erste  Jahrhundert  des  Humanismus.  3.  Auflage  be- 
sorgt  von  M.  LEHNERDT,  Band  I,  gr.  in-8     .     .       10  m. 

Le  2^  vulume  paraîtra  avant  la  fin  de  l'année  courante. 

MONUMENTA  LINGUAE  IBERICAE,  edidit  AEM  HUEB- 
NER.  Adjecta  est  tabula  geographica,  in-4,  cart.    .     ,     48  m. 


Ernest  LEROUX,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte 

DESCRIPTION  DE  L'AFRIQUE  DU  NORD 

ENTREPRISE     PAR    ORDRE 

De    M.   le    Ministre   de   l'Instruction   publique   et   des    Beaux-Arts 

SECTION   ARCHÉOLOGIQUE 

ATLAS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  LA  TUNISIE 

Edition  spéciale  des  cartes  topographiques  publiées  par  le  Ministère 
de  la  Guerre,  accompagnée  d'un  texte  explicatif  par  MM.  E.  Babe- 
lon,  R.  Gagnât,  S.  Reinach.  Livraison  I,  accompagnée  de  4  car- 
tes       8  fr. 

MUSÉES  ET  COLLECTIONS  ARCHÉOLOGIQUES 

DE  L'ALGÉRIE  ET  DE  LA  TUNISIE 

PUBLIÉS  sous    LA   DIRECTION    DE   M.    R.   DE    LA   BLANCHÈRE 
Inspecteur  général  des  Bibliothègues,  Musées  et  Archives  (Algérie  et  Tunisie) 

I.  —  Musée  d'Alger.  Texte  par  M.  Georges  Doublet.  Un  volume 
in-4,  avec  17  planches 12  fr. 

II.  —  Musée  de  Gonstantine.  Texte  par  MM.  Georges  Doublet  et 
Gauckler .  In-4,  avec  16  planches 12  fr. 

III.  — Musée  d'Oran.  Texte  par  M.  R.  de  la  Blanchère.  In-4,  avec 
7  planches 10  fr. 

IV.  — Musée  de  Cherchell.  Texte  par  M.  Gauckler.  In-4,  avec 
21  planches 14  fr. 

Sous  PRESSE  :  Musées  de  Philippe  ville,  Tlemcen,  Carthage,  Prœto- 
rium  de  Lambèse,  etc. 

TIMGAD 

UNE  CITÉ  AFRICAINE  SOUS  L'EMPIRE  ROMAIN 

PAR 

M.  BŒSWILLWALD  i  M.   RENÉ  GAGNAT 

Inspecteur  général  i         Professeur  au  Collège  de  France 

des   monuments  historiques  ' 

OUVRAGE   ACCOMPAGNÉ  DE  PLANS  ET   DE    DESSINS    EXÉCUTÉS  PAR  LES  SOINS 

DU  SERVICE  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES   DE  l'ALGÉRIE 

Publié   en  9  ou  10  livraisons  in-4,   avec  dessins  et  planches  en 
héliogravure,  phototypie,  chromolithographie,  etc. 

Les  livraisons  I  et  II  ont  paru.  Chaque  livraison 10  fr. 

L'ARMÉE  ROMAINE  D'AFRIQUE 

ET    L'OCCUPATION    MILITAIRE    DE    L'AFRIQUE 

SOUS  LES  EMPEREURS 

PAR  RENÉ  GAGNAT 

Professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  la  Commission  de  l'Afrique  du  Nord 

Un  beau  volume  in-4,  avec  nombreux  clichés,  planches  en  hélio- 
gravure, cartes 40  fr . 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PUBUCATION^^D^^ 

BIBLIOTHÈQUE   DE   VULGARISATION 


SÉRIES    DE   VOLUMES   IN-lB    ILLUSTRÉS   A    3    FR.    5o 


I.  —  LES  MOINES  ÉGYPTIENS,  par  E,  Amélineau.  Illustré. 
II.  -  PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS.  —  Première  partie  :  Religions 
de  l'Inde,  par  L.  de  Milloué.  Illustré  de  21  planches. 

III.  —  LES  HÉTÉENS.  —  Histoire  d'un  Empire  oublié,  par  H.  Sayce;  traduit  de 

l'anglais,  avec  préface  et  appendices,  par  J.  Menant,  membre  de  l'Institut. 
Illustré  de  4  planches  et  de  1 5  dessins  dans  le  texte. 

IV.  —  LES  SYMBOLES,  LES  EMBLÈMES  ET  LES  ACCESSOIRES  DU  CULTE 

CHEZ  LES  ANNAMITES,  par  G.  Dumoutier.  Illustré  de  35  dessins  anna- 
mijes. 
V.  —  LES  YÉZIDIS.  Les  adorateurs  du  feu,  par  J.  Menant,  membre  de  l'Institut. 

In- 18  illustré. 
VI.  —  LE  CULTE    DES  MORTS  dans  l'Annam  et  dans   l'Extrême-Orient,   par  le 
lieutenant-colonel  Bouinais  et  Paulus.  In-i8. 

PETIT  GUIDE   ILLUSTRÉ 

AU    MUSÉE    GUIMET 

Par  L.    DE  MILLOUÉ 
Nouvelle recension.  In-i8 i  fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n»  1 126  ;  Le  Gallienne,  The  religion  of  a  literary  man. 
—  The  letters  of  Lady  Burghersh.  —  Browne,  A  year  amongst  the 
Persians.  —  Innés,  Seers  and  singers,  a  study  of  five  English  poets.  — 
Some  classical  texts  :  Dialogus  de  oratoribus  p.  Peterson  ;  Thucy- 
dides,  VIII,  p,  Goodhart;  Herodot  VIII,  p.  Shuckburgh;  Euripides, 
Bacchae,  p.  Cruickshank.  —  Notes  on  two  récent  éditions  of  Words- 
worth,  V.  —  Was  Dante  acquainted  with  Claudian?  —  East  Garston 
in  Domesday.  —  Was  Lindum  a  colonia.  —  To  fake.  —  Tke  origin  of 
the  ordinary  signe  for  ai.  ~  The  Muséum  of  Alexandria. 

The  Âthenaeum ,  n»  3449  :  Lugard  ,  The  rise  of  our  East  African 
Empire,  early  efforts  in  Nyasoland  and  Uganda  —  Bury,  A  history  of 
the  Roman  Empire  from  its  foundation  to  the  death  of  Marcus  Aureiius 
(a  de  très  grands  mérites).  —  Goodenough,  The  Army  Book  for  the 
British  Empire;  The  Order  of  Field  Service  in  the  German  Army, 
authorized  transi,  by  Go'.vne  and  Wilkinson.  —  Vizetelly,  Glances 
back  through  seventy  years.  —  Murray,  A  new  English  Dictionary  on 
historicalprinciples;  VI,  Clo-Consigner  ;  VII,  Consignificant  —  Crou- 
ching.  —  Pilgrimages  to  Mecca.  —  Voltaire  in  England.  —  The  Haz- 
litt  collection.  —  Two  documents  (lettres  d'Eustache,  comte  de  Bou- 
logne, et  de  la  reine  Mathilde). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  49  :  Weiss,  Die  kathol.  Briefe.  —  Deiss- 
MANN,  Die  neut.  Formel  in  Christo  Jesu.  —  Hennecke,  Apol.  des  Aris- 
tides;  Seeberg,  Der  Apologet  Aristides.  —  Geulinck,  Opéra  philos. 
III.  — Jacobs,  TheJews  of  Angevin  England  (bon  et  soigné).  —  Fried- 
LàNDER,  Aeltere  Matrikeln,  Univers.  Greifswald,  I.  —  Lotz,  Die  drei 
Flugschriften  ûber  den  Miinzstreit  zwischen  der  Albertiner  u.  Ernesti- 
ner  von  i53o.  —  Moltke,  Briefe  ûber  dieTûrkei.  —  Fraas,  Scenerie 
der  Alpen.  — The  Book  of  Governors,  Hist.  Mon.  of  Thomas  Bishop 
of  Margâ  840  p.  Budge.  I.  Text,  introd.  (nouveau  service  rendu  par 
l'éditeur).  —  Regnaud,  L'  Atharva-Veda  et  la  méthode  d'interprét.  de 
M.  Bloomfield.  —  J.  Barth,  Etymolog.  Studien  zum  semit.  insbes. 
zum  hebr.  Lexicon  (à  saluer  avec  joie).  —  Huit,  La  vie  et  l'œuvre  de 
Platon  (grand  savoir,  bon  Jugement,  lecture  claire,  agréable).  —  De 
Imp.  Pompei  p.  Preudhomme.  —  Forsters  Briefe  u.  Tagebûcher,  p. 
Leitzmann.  —  Foster,  Judith  (très  soigné).  —  A.  Delbrûck,  Hamlets 
Wahnsinn  (rien  de  neuf).  —  Ebers,  Gesch.  meines  Lebens  (une  vie 
heureuse!).  —  W^lislocki,  Volksglaube  u.  relig.  Brauch  der  Magyaren. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  49  :  v.  Gebhardt,  Das  Evang.  u.  die  Apo- 
kalypse  des  Petrus;  Swete,  The  Akhmîm  fragm.  of  the  apocryphal  gospel 
of  St  Peter  ;  Vôlter,  Petrusevang.  oder  Aegypterevangeliura.  —  Frick, 
Pâdag,  u.  didakt.  Abhandl.  II.  —  Paulys  Realencyclop.  der  klass. 
Altertumswissenschaft,  I,  Aal.  Alexandros.  —  Deile,  Die  Frauen  der 
hôf.  Gesellsch.  nach  Wigalois  (dilettantisme).  —  Uhland,  Werke,  p. 
FRaNKEL;  p.  F.  Brandes  ;  Brandes,  Beitr.  zu  Uhland.  —  Mistral, 
Mireio,  irad.  par  Bertuch.  —  Spangenbebg,  Cangrande  I  délia  Scala 
(soigné).  —  Aufzeichn.  des  rigaschen  Rathssekretârs  Johann  Schmiedt, 
i558'i562,  p.  Bergengrun.  —  Eine  warnende  Stimme  aus  dem  Grabe, 
Drei  Denkschr.  von  Theodor  von  Schôn.  —  Gagnât,  Lambèse  (excel- 
lent). —  VoiGT,  Rom.  Rechtsgesch.  I. 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n°  5o  :  Eurip.  Bacchae,  p.  Sandys, 
3°  éd.  —  Dalmeyda,  Les  mimes  d'Hérondas  (recommandable).  —  Bruns, 
Interpret.  variae.  —  Horaz,  Ausgew  Satiren,  p.  Modestow,  3»  éd.  — 


T.  Livi  liber  XXX,  p,  Luterbacher.  —  Zochbauer,  Studien  zu  den 
Annalen  des  Tacitus.  —  Ostbye,  Die  Schrift  vom  Staat  der  Athener  u. 
die  attisciie  Epiiebie  (résultats  essentiels).  —  Groebe,  De  leg.  et  sen. 
consultis  710  quaest,  chronol.  —  Ballif,  Rom.  Strassen  in  Bosnien  u. 
Herzegowina.  —  Witkowski,  De  vocibus  hybridis  apud  antiques  poetas 
romanos  (complet!.  —  PApAGEORGiOS,  Nauck. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  n°  49  :  Harnack,  Gesch.  der  ait- 
christl.  Liter,  bis  Eusebius,  I.  Die  Ueberliefer.  u.  der  Bestand,  bearb. 
unter  Mitwirk.  von  Preuschen  (on  s'étonne  de  l'érudition  et  de  la  puis- 
sance de  travail  de  l'auteur  qui  a  su  traiter  à  fond,  jusque  dans  ses 
parties  les  plus  éloignées  et  ses  dernières  origines,  un  sujet  si  vaste  et  si 
contesté,  et  le  traiter  d'une  façon  si  lumineuse  et  excellente).  —  Norden, 
Beitr.  zur  Gesch.  der  griech.  Philosophie  (cinq  études  diverses).  —  Incan- 
tamenta  magica,  p.  Heim  (i''"art.). —  Bergstedt,  Striden  om  Homer.  — 
De  imp.  Pompeip.  Preudhomme.  —  Kunze,  Sallustiana,  II  (étudie  l'usage 
de  fore,  futurum  esse,  foret,  torent,  essem).  —  Rappold,  Chrestom.  aus 
Griech.  Klassikern.  —  Holzweissig,  Griech,  Schulgrammatik. 

Theologische  Literaturzeituug,  no  25  :  Smend,  Lehrb.  der  alttest.  Reiigions- 
gesch.  —  KôNiG,  Einl.  in  das  A.  T.  —  Grûnbaum,  Neue  Beitr.  zur 
semit.  Sagenkunde.  —  Tiefenthal,  Apok.  des  hlg.  Johannes. —  Heus- 
NER,  Diealtchristl.  Orpheusdarst. — LuDEwiG,Nurnbergs  Politik  im  Zeit- 
alter  der  Reform. 


JOHANNES  MULLER 

Editeur  de  l'Académie  royale  des  sciences  des  Pays-Bas,  à  Amsterdam 


VIENT    DE    PARAITRE 

MOLENBROCK  (P.)    Over    de   toepassing  der  quaternionen  op   de 
mechanica  en  de  natuurkunde fr.    i      » 

BIERENS  DE  HAAN  (D.)  Bomostoffen  voor  de  geschiedenis  der  wis- 
en  natuurkundige  wetenschappen  in  de  Nederlanden.    .    .     fr.    2     » 

HAMBURGER  (Dr.  H.  J.)  Een  lympdrynen  de  bactérie.  .     fr.    i     » 

HOFFMANN  (C.K.jUntersuchungen  ueber  den  Ursprung  des  Blutes 
und  der  blutbereitenden   Organe ,   .    .     fr.    i    20 

HAMBURGER (Di. H. J.)Onderzuckingen  over  de  lymph.     fr.     i     » 

Metiedeelingen  omirent  de  géologie  van  Nederland,  verzameld  door  de 
Commissie  voor  het  geologisch  onderzoek.  N°^  12  et  i3  .  .     fr.  i  20 
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BIBLIOTHÈQUE  CHINOISE 


DE 

M.  LE  MARQ_UIS  D'HERVEY  SAINT-DENYS 

Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Colège  de  France 
Vente   en  janvier    1904L 
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D'ESTAMPES  JAPONAISES 

FORMÉE    PAR    M.    X***    D'ANVERS 

ET    PROVENANT    EN   GRANDE    PARTIE 
DES    EXPOSITIONS  DE  BRUXELLES  ET    d'aNVERS 

'Vente    en    décembre 

CATALOGUE 

d'une 
BELLE    COLLECTION 

DE  PEINTURES  CHINOISES 

PROVENANT    DU    PALAIS   d'ÉTÉ 

DE  MINIATURES  PERSANES  ET  D'ESTAMPES  JAPONAISES 

Vente  en  Janvier 
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SHEN-SIEN-SHU 

LE  LIVRE 

DES  ESPRITS  ET  DES  IMMORTELS 

ESSAI   DE    MYTHOLOGIE   CHINOISE    D'APRÈS   LES    TEXTES   ORIGINAUX 

PAR   CH.    DE   HARLEZ 
Un  beau  volume  in-4.     .     • 10  fr.     » 

MONUMENTS  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  L'EGYPTE  CHRÉTIENNE 

H  \  STOIRE 

DES 

MONASTÈRES  DE  LA  BASSE-ÉGYPTE 

VIES  DES  SAINTS  PAUL,  ANTOINE 
MACAIRE,  MAXIME  ET  DOMÈCE,  JEAN  LE  NAIN,  ETC. 

texte  copte  et  traduction  française 

PARE.  AMÉLINEAU 
Un  beau  volume  in-4 ' 40  fr.     » 


PÉRIODIQUES 

Revue  rétrospective,  i»»"  décembre  1893  :  Le  général  O'Haras,  gouver- 
neur anglais  de  Toulon,  prisonnier  en  1713  (il  se  serait  laissé  faire 
prisonnier  pour  préparer  l'abandon  de  la  ville)  ;  —  Burty,  Croquis 
d'après  nature,  notes  sur  quelques  artistes  contemporains  (2^  série).  — 
Autographes  :  Talma  à  sa  femme  ;  Rachel  à  son  fils  ;  Rachel  à  son 
père;  W^^  Georges  à  Boulay  de  la  Meurthe;  Béranger  à  M.  Eug. 
Muller.  —  Journal  intime  de  Villenave,  1804-1805  (suite). 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  septembre-octobre  :  L,  Dollfus,  Les 
Muzarabes.  —  A.  Audollent,  Bulletin  archéologique  de  la  religion 
romaine,  année  1892.  —  L.  Knappert,  De  l'état  actuel  des  études  sur 
la  mythologie  germanique.  —  G.  Bonet-Maury,  Le  Parlement  des 
religions  à  Chicago.  —  Revue  des  Livres  :  A.  Le  Braz,  La  légende  de 
la  mort  en  Basse-Bretagne  (cf.  Revue  critique,  n"  43)  ;  Bouinais  et  Pau- 
Lus,  Le  Culte  des  morts  dans  le  Céleste  Empire  et  l'Annam  ;  F.  J. 
GouLD,  A  concise  history  of  religion,  I  (bon  pour  un  premier  essai); 
C.  P.  TiELE,  Geschiedenis  van  den  godsdienst  in  de  oud-heid,  1,  2 
(n'est  pas  une  réédition  du  Manuel  de  Fauteur,  mais  forme  un  ouvrage 
nouveau). 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  n°  2  :  J.-F.  Bladé,  Géogra- 
phie historique  de  l'Aquitaine  autonome.  —  M.  Marion,  La  rédaction 
des  grandes  remontrances  de  1753.  —  A.  Leconte,  Traduction  des 
quatre  discours  d'Andocide.  —  Imbart  de  la  Tour,  Les  coutumes  de 
la  Réole. 

The  Academy,  n"  1 127  :  Letters  of  James  Russell  Lowell,  p.  Norton.  — 
Besant,  History  of  London.  —  Rose  Blennerhassett  and  Lucy  Slee- 
MAN,  Adventures  in  Mashonaland;  Mrs  Barkly,  Among  Boers  and 
Basutos  ;  Mrs  Windham  Knight-Bruce,  Khama,  the  African  chief.  — 
The  battle  of  Shrewsbury  (Wylie).  —  Hommel,  Sûdarabische  Chresto- 
mathie  (Sayce).  —  The  s  plurals  in  English  (Jespersen).  —  Sir  Alexan- 
der  Cunningham  (not.  nécr.j.  —  Supplément  :  W.  Wright,  The 
Broutes  in  Ireland,  or  facts  stranger  than  fiction.  —  Bergerat,  A  wild 
sheep  chase;  A.  Walters,  A  lotos  eater  in  Capri  ;  Linda  Villari, 
Hère  and  there  in  Italy  and  over  the  border. 

The  Athenaeum,  n°  3450  :  Landor,  Alone  with  the  Hairy  Ainu,  or 
38oo  miles  on  a  pack  saddle  in  Yezo  and  a  cruise  to  the  Kurile  Islands. 

—  Joyce,  The  history  of  the  Post  Office.  —  Catullus  with  the  Pervigi- 
lium  Veneris,  p.  Owen.  —  Voltaire  in  England.  —  Two  documents 
(cf.  le  numéro  précédent  du  recueil).  —  The  prospectus  of  Coleridge's 
«  Wachtman  ».  —  Mrs  Classe  (Hooper)  —  Timbuctoo. 

Revue  de  l'instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique;  tomeXXXVI, 
6®  livr.  :  Cumont,  Note  sur  un  passage  des  Actes  de  StMâri.  —  Delbœuf, 
Les  premiers  vers  du  premier  discours  de  Médée  dans  Euripide.  —  De 
Harlez,  Les  langues  monosyllabiques.  —  Comptes  rendus  :  Dionis 
Chrysost.  omnia  p.  De  Arnim.  —  Deecke,  Lalein.  Gramm.  ;  Erlâuter. 

—  Francotte,  L'organ.  de  la  cité  athén.  et  la  réforme  de  Clisthènes.  — 

—  Allmer  et  DissARD,  Musée  de  Lyon,  inscr.  antiques.  —  J.  Roland, 
Atlas  d'histoire. 

Literarisches  Gentralblatt,  n"  5o  :  S.  V.  ScHMroT,  Der  Galaterbrief  im 
Feuer  der  neuesten  Kritik.  —  Rolffs,  Das  Indulgenzedict  des  rôm. 
Bischofs  Kallist.  —  Dalman,  Kurzgef.  Handbuch  der  Mission  unter 
Israël.  —  Fechner,  Grundriss  der  Weltgesch.  —  Uhle,  Festschrift  zum 
75oen  Jubilàum  der  Stadt  Chemnitz.  —  Wacker,  Die  Aachener  Ge- 
schichtsforsch.  —  Heigel,  Uebergabe  der  pfalzb.  Festung  Mannheim 


1795  (bon  et  utile).  — Rothert,  Karten  u.  Skizzenaus  der  vaterl.Gesch. 
der  letzten  hundert  Jahre.  —  Ruge,  Entwickl.  der  Kartographie  von 
Amerika  bis  1570  (recueil  très  instructil).  —  Delbrûck,  Vergl.  Syntax 
der  indogerm,  Sprachen,  I  (aura  la  plus  grande  influence;  jugement 
calme,  clair,  mûri).  —  Schreiber,  Manuel  de  la  langue  tigraï ,  11, 
textes  et  vocabul.  —  Carrière,  Nouv.  sources  de  Moïse  de  Khoren 
(petit  écrit  de  la  plus  haute  importance  et  d'une  valeur  durable  pour  les 
études  arméniennes).  —  Potrowski,  Etjudy  po  afinskoj  politii  Aristo- 
tela.  —  Corpus  inscr.  etrusc.  p.  Pauli,  I  (entreprise  méritoire  dont  il 
faut  souhaiter  la  continuation).  —  Chettle  Dekker  u.  Haughton,  The 
pleasant  comedy  of  patient  Grissill,  p.  HiisscH  (soigné).  —  Bolte,  Die 
Singspiele  der  engl.  KomôdiantCn  (très  savamment  édité).  —  Robert, 
Die  Nekyia  des  Polygnot  (comme  toujours,  savoir  abondant  et  «  don 
de  combinaison  »)• 

Deutsche  Literaturzeitung',  n"  5o  :  Testof  Abraham  ;  Apocr.  anecdocta,p. 
James,  —  Lactantii  op.  II,  i ,  p.  Brandt  et  Laubmann.  —  Der  Wahrheits- 
pfad,  ein  buddh.  Denkmal,  uebers.  von  Neumann.  —  Gilbert,  Handbuch 
der  griech.  Staalsaltert.  I.  Der  Staat  der  Lakedaimonier  u.  Athener, 
2*  éd.  —  ScHÔN,  Das  Capitol.  Verzeichnis  der  rôm.  Triumphe  (bon).  — 
Xenien.  1796  p.  Schmidt  u.  Suphan  (sera  le  bienvenu).  •—  Mûhlan, 
Chapelain  (très  soigné).  —  Fleiner,  Die  tridentin.  Ehevorschrift.  — 
Naudé,  Friedrichs  des  Grossen  Angriffsplàne  gegen  Oesterreich  im  sie- 
benj.  Kriege, —  Furbringer,  DieStadt  Émden  in  Gegenwart  u.  Vergan- 
genheit.  —  Kôstlin,  Friedrich  der  Weise  u.  die  Schlosskirche  zu  Wit- 
tenberg.  —  Fontes  juris  romani  antiqui,  p.  Bruns;  6«  éd.  p.  Mommsen 
et  Gradenv^^itz. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  24  :  Arati  Phaenomena  rec.  Maas  (très 
long  art.  de  Kaibel  sur  ce  travail  qui  a  coûté  dix  années  à  son  auteur  et 
qui  a  produit  de  si  heureux  résultats).  — Von  Scheffler,  Michelangelo 
(un  de  ces  livres  qu^on  lit  plusieurs  fois  parce  qu'ils  sont  importants  ;  il 
provoque  la  contradiction  et  par  suite  est  appelé  à  préparer  la  solution 
du  problème). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  n»  5i  :  Scholia  in  Lysistratam,  p. 
Stein  (ler  art.).  —  Herbst,  Zu  Thukydides,  Erkl.  u.  Wiederherst.  V- 
VIII  (très  louable).  —  Fabia,  Les  sources  de  Tacite  dans  les  Hist.  et  les 
Annales  (soin,  méthode  raisonnable,  sagacité,  jugement  réfléchi).  — 
WoLFFLiN,  Neue  Bruchstûcke  der  Freisinger  Itala.  —  Jeep,  Zur  Gesch. 
der  Lehre  von  den  Redeteilen  bei  den  latein.  Grammatikern  (très  méri- 
toire). —  W.  von  Landau,  Beitr.  zur  Altertumskunde  des  Orients.  — 
WiLLRicH,  De  conjur.  Catil.  fontibus  (i«''art.). 
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AVEC   UN    GLOSSAIRE 

Deuxième  édition,  revue  et  corrigée.  —  Un  volume  in-i8.    .     7  fr.  5o 


OUSAMA  IBN  MOUN  KIDH 

(1095-1188) 
UN   ÉMIR   SYRIEN   AU  PREMIER  SIÈCLE  DES  CROISADES 

Avec  le  texte  de  l'autobiographie  d'Ousâma,  publié  d'après  le  manu- 
scrit del'Escurial. 

Première  partie.  Vie  d'Ousâma,  en  2  fascicules.  In-8.     i5  fr.     i> 
Deuxième  partie,  texte  arabe,  In-8.     i5  fr.     » 

LES  OEUVRES  DE  SAADIA 

Texte  arabe  en  caractères  liébraïques ,    publiés   sous  la    direction    de 
M.  Joseph  Derenbourg   membre  de  Plnstitut. 

10  volumes  in-8  de  5oo  pages  environ.  Le  tome  1  a  paru.   -   Le 
tome  II  paraîtra  en  janvier. 
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